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CRYPTOGRAPHIE. 

Ij  Cryptographie  est  I art  d’écrire  par  des  pauvres  du  5’  arrondissement,  etc.,  etc.  — 
signes  secrets  ou  des  images  allégoriques  Paris,  1821,  1 vol.  in-8*  (2). 
connus  seulement  île  ceux  qui  les  adoptent  M.  Tronciu  rend  compté  ainsi  de  l'origine 
pour  leur  correspondance.  et  du  but  de  son  ouvrage  dans  celte  courte 

Tous  les  objets  de  la  nature,  tels  que  les  préface  : 
niantes,  les  fleurs  , les  fruits  , les  animaux,  « Les  fleurs  ont  toujours  fait  mon  admi- 
les  minéraux,  les  étoiles,  les  couleurs  , etc.,  ration.  Un  goût  décidé  nie  porta  de  bonne 
tous  les  éléments  que  fournissent  les  scien-  heure  h leur  étude.  Pendant  ce  temps  je 
ces  ou  les  arts,  tels  que  les  chiffres  (1),  les  formai  le  canevas  do  cet  ouvrage.  Engagé 
lettres,  les  croix,  les  points,  les  sigles,  etc.,  |iar  plusieurs  personnes  à le  remplir,  je  raç 
tous  les  produits,  les  mo/en  s et  les  procé-  décidai  plutôt  par  obligeance  que  par  tout 
dés  de  l’industrie,  tels  que  les  rubans,  les  autre  motif.  Deux  ans  sufllrenti  peine  pour 
nœuds,  les  papiers  colorés,  les  odeurs,  etc.  i donner  trois  mille  huit  cent  trente-neuf  ent- 
tous  les  objets  de  la  création  de  Dieu  ou  blêmes,  et  employer  mille  sept  cent  soi  j.intc- 
de  l’homme,  dans  leur  innumérablc  inimité,  cinq  verbes.  Chaque  mot  ici  a été  l’objet 

ficuvent  recevoir  une  signification  particu-  d'un  long  examen.  Aucun  emblème  n’a  été 
ière  cl  servir  ainsi  h manifester  et  à coin-  donné  4 une  plante  sans  l'avoir  vu  et  exa- 
muniquer  ses  pensées.  Tout  en  cela  dépend  miné  dans  tous  ses  rapports.  Les  richesses 
des  conventions  qui  règlent  et  déterminent  que  renferme  le  magnifique  Jardin  des  Plan- 
une  première  fois  la  valeur  des  signes  ou  tes  m'ont  été  d'un  grand  secours.  Chaque 
des  allégories  destinés  à représenter  soit  les  fleur  a un  omhlèmo  qui  lui  est  donné  ifa- 
lettres  de  notre  alphabet,  soit  les  mots  de  la  près  sa  beauté , son  élégance , ses  couleurs 
langue,  soit  les  jionsées  entières.  De  tous  plus  ou  moins  belles,  ses  propriétés  en  mê- 
les procédés  imaginés  pour  cette  représen-  decine,  son  acception  vulgaire  ou  fabuleuse, 
talion  conventionnelle  do  la  langue  et  de  la  son  étymologie,  etc.,  etc.  Les  verbes  sont 
pensée,  nul  n'a  plus  de  charme  et  de  flexibi-  presque  toujours  dépendants  du  substantif 
lité  que  celui  qui  emploie  et  combine  entre  ou  de  l’adjectif  auquel  ils  sont  adjoints.  11  y 
elles  les  fleurs.  De  tous  les  systèmes  propo-  a peu  d'exceptions  : quand  elles  ont  lieu, 
sés  au  moyen  de  ce  procédé,  nul  ne  nous  a c'est  pour  les  raisons  expliquées  plus  haut. 
|>aru  plus  complet  et  plus  satisfaisant  que  » « Nombre  de  personnes  de  distinction 
celui  du  M.  l'ronein.  Il  est  exposé  dans  l'ou:  m'ayant  honoré  de  leur  souscription,  j'ai 

vrage  intitulé  : Langage  de  Flore , ou  non-  redoublé  de  zèle  pour  ic  rendre  digne  do 
relie  manière  de  communiquer  set  pensées,  leur  attention.  Je  citerai  entre  autres  Mon- 
sans  se  voir,  sans  se  parler,  sans  s'écrire;  sieur,  comte  d’Artois,  S.  A.  R.  Madame  la 
par  J.-P.  Tnosciv,  professeur  de  botanique  duchesse  do  Berry.  » 
et  de  physique  végétale  , docteur  do  la  Fa-  Au  moyen  d’une  disposition  ingénieuse 
culté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  de  fleurs  et  de  nœuds  différemment  disposés 

(II  Voyez  dans  ce  Dictionnaire  la  Paléographie,  (2)  M.  Troncin  s’occupe  depuis  longteinp-,  d'une 
vr  partie,  chapitre  2.  nouvelle  édition  du  Langage  rte  Flore,  qui  sera  beau- 

coup plus  étendue  que  sa  première  édition. 
Dictions,  de  Pxléouiiiwiie,  etc.  1 
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!et  différemment  coupés,  M.  Tronc  in  par- 
vient à rendre  toutes  les  oioclilications  «les 
pensées  et  des  verbes  qui  sont  l'élément 
dominant  du  langage.  Chez,  lui  un  bouquet 
bien  choisi  cl  bien  noué  est  une  phrase 
parfaitement  complète.  C’est  là  la  partie  la 
plus  neuve  du  système  de  M.  Tronein,  ce 
qui  lui  appartient  en  propre  ; et  c’est  à son 
livre  même,  surtout  a la  seconde  édition 
qu’il  en  prépare,  que  nous  devons  renvoyer 
les  personnes  désireuses  d’approfondir  ces 
procédés  un  peu  savants  et  compliqués.  Il 
nous  suffit  de  rappeler  les  riches  nomencla- 
tures dressées  par  M.  Tronein  , listes  déjà 
si  nombreuses  et  qui  s’accroîtront  encore 
davantage  dans  la  nouvelle  publication  du 
persévérant  naturaliste.  Ces  nomenclatures 
du  Dictionnaire  sont  au  nombre  de  quatre  : 
T Dictionnaire  alphabétique  des  plantes  em- 
ployées dans  la  Cryptographie  ou  le  I.asi- 
c.  âge  DK  Flore.  — SÏ  Dictionnaire  des  subs- 
tantifs, des  adjectifs , des  adverbes , etc.,  em- 
ployés dans  le  Langage  df.  Flore.  — 3"  Dic- 
tionnaire des  verbes  employés  dans  le  Langage 
i»f.  Flore.  — à”  Dictionnaire  des  noms  vul- 
gaires des  plantes  le  plus  généralement  con- 
nus , arec  leur  correspondance  aux  noms 
scientifiques. 

DICTIONNAIRE  ALPHABÉTIQUE 

DES  PLANTES  EMPLOYÉES  DANS  LA  CRYPTOGRA- 
FUIE  OL  LANGAGE  DE  FLORE. 

A. 

I.  Abamn  des  marais,  Non). 

3.  Abricotier  commun.  Dessert.  Voyez  Des- 

servir. 

II.  — uohr.  Souhaitable. 

4.  — une  brancheavecsesfruils.Soiiliails. 

5.  Acanthe  sans  épines.  Sculpteur.  V.  Sculp- 

ter. 

fi.  — Épineuse.  Sculpture. 

7.  Achc  persil.  Autrefois. 

8.  Achc  odorant.  Verdoyant. 

il.  Achillée  A feuille  de  camomille.  Million- 
naire 

10.  — porle-dcnt.  Dent.  A'.  Mâcher. 

11.  — sélacé.  Sentier. 

12.  — odorante  ou  musquée.  Odeur.  V.  Con- 

cerner. 

13.  — agératum.  Coups.  V.  Frapper. 

14.  — cotonneuse.  Centre.  V.  Concourir. 

15.  — horba  rota.  Irritation. 

16.  — sternutaloirc.  Irritable.  X.  Irriter. 

17.  — à grande  feuille.  Croupe.  V.  Grouper. 

18.  — naine.  Guéable. 

19.  — à écailles  noires.  Irritant. 

20.  — â feuilles  de  tanaisie.  Grotesque, 

21.  — compacte,  Grossièreté. 

23.  — mille-feuille.  Guérison  V.  Guérir. 

23.  — â feuille  de  livêche.  Guet. 

24.  — noble.  Irritabilité. 

25.  Aconit  tue-loup.  Terrible.  A'.  Fuir. 

26  — des  Pyrénées.  Terreur.  V.  S'écrier. 

27.  — anthora.  Epouvante. 

28.  — napel.  Epouvantable. 

29.  — eu  panicule.  Charme.  A'.  Enchanler. 

30.  Acore  odorant.  Navigable. 


31.  Acrostic  a pelile  feuille.  Roulant. 

32.  Actée  en  épi.  Saint. 

33.  Adénocarpe  â petite  feuille.  Observable. 

V.  Observer. 

3V.  Adianthe  capillaire.  Chevelure. 

35.  — odorant.  Cheveux. 

3G.  Adonide  annuelle.  Sang. 

37.  — printanière,  Sanguin. 

38.  — d’automne.  Sanglant. 

39.  Adoxc  moseatelline.  Octroi.  A\  Octroyer. 

40.  Agapanlhe  en  ombelle.  Attendrissement. 

41.  Agavé  d’Amérique.  Rolaniquc.  A'.  Itola- 

niser. 

42.  Agripaume  cardiaque.  Cordial. 

43.  — faux  marrubc.  Contredit.  A'.  Contre- 

dire. 

44.  Agrostis  paradoxale.  Abaissement. 

45.  — ventrue.  Délibération. 

40.  — jouet  des  vents.  Jouet.  X.  Aller. 

47.  — interrompue.  Dépit.  A'.  Déparer. 

48.  — faux  millet.  Conséquence. 

49.  — rouge.  Calcul.  Ar.  Calculer. 

50.  — des  chiens.  Abois.  A*.  Aboyer. 

51.  — filiforme.  Haine. 

52.  — des  Alpes.  Haineux. 

53.  — des  rochers.  Haïssable. 

54.  — douteuse.  Imaginable.  A'.  Imaginer. 

55.  — élalée.  Irruption.  V.  Sortir. 

56.  — naine.  Fabuleux. 

57.  — vulgaire.  Genre.  V.  Généraliser. 

58.  — blanc.  Maigre. 

59.  — traçante.  Maigrement. 

60.  — piquante.  Joueur.  A'.  Jouer. 

61.  — maritime.  Maigreur. 

G2.  Aigrcmoine  eupatoirc.  Humain.  A'.  Ho 
1 maniser. 

63.  — odorante.  Incompréhensible. 

64.  Ai)  poireau.  Potage. 

65.  — faux  poireau.  Posture.  V'.  Poser. 

66.  — cultivé.  Ragoût. 

G7.  — rocambole.  Carême. 

68.  — en  caréné.  Croissant.  V.  Croître. 

69.  — à longues  spatlies. Enveloppe.  A'.  En- 

velopper. 

70.  — douteux.  Condition. 

71.  — h Heurs  ciliées.  Ligne. 

72.  — velu.  A'clu. 

73.  — rose.  A'olonliers. 

74.  — anguleux.  Aigle. 

73.  — dénudé.  Dénudé. 

70.  — triangulaire.  Triangle. 

77.  — à grandes  feuilles.  Complet. 

78.  — noir.  Noirceur. 

79.  — victorial.  Glorieux.  A’.  Dépasser. 

80.  — moly.  Sot. 

81.  — fau  itnoly. Déguisement. V.  Déguiser. 

82.  — des  ours.  Désagrément. 

83.  — ognon.  Décadence. 

84.  — des  lieux  cultivés.  D'autant. 

85.  — musqué.  Musc. 

86.  — jauno.  Mépris. 

87.  — pâle.  Pâleur. 

88  — en  panicule.  Quantité. 

89.  — civette.  Bagatelle. 

90.  — ciboule.  Exécution. 

91.  — blanc.  Blanc. 

92.  — â tête  ronde.  Mouchard. 

93.  — des  vignes.  Pourvoyeur 

94.  Airelle  vaccinium.  Léger.  V.  Alléger. 
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95.  Airelle  mjrrtillc.  Mûrement. 

96.  — fangeuse.  Vol.  V.  Dilapider. 

97.  — rouge.  Volage.  V.  Sauter. 

98.  — catinebcrgc.  Décence. 

99.  — élégante.  Légèreté.  V.  Y'olcr. 

100.  Ajonc  d'Europe.  Epineux.  V.  Piquer. 

101.  — d’Europe  très-épineux.  Epine. 

102.  — nain.  Dard. 

103.  Alchiméllc  commun.  Système.  V.  Ré- 

gulariser. 

10A.  — des  Alpes.  Systématique. 

105.  — h cinq  feuilles.  Systématiquement. 

106.  — des  champs.  Tacite.  V.  Abrutir. 

107.  Aldrovandc  a vessies.  Navigateur.  V. 

Naviguer. 

108.  Aliboufier  officinal.  Onguent.  V.  Coller. 

109.  Alisier  anti  - dyssentérique.  Exprès. 

V.  Expédier. 

110.  — A larges  feuilles.  Expressif, 
lit.  — allouehier.  Expression. 

112.  — faux  néllier.  Expressément.  V.  Re- 

commander. 

113.  — amelouchier.  Exprimable.  V.  Ex- 

primer. 

114.  — nain.  Plan. 

115.  Alsine  intermédiaire.  Ecrit. 

116.  — en  ombelle.  Domicile. 

117.  Alysson  maritime.  Confus. 

118.  — épineux.  Confusion.  V.  Confondre. 

119.  — A feuilles d'haline.  Décharge.  V.  Dé- 

charger. 

120.  — argenté.  Créance.  V.  Payer. 

121.  — blanchâtre.  Chapelle.  V.’ Prier. 

122.  — des  montagnes.  Corbeille.  V.  Offrir. 

123.  — calicinal.  Combien. 

125.  — des  campagnes.  Campagne. 

125.  — En  bouclier.  Boussole. 

126.  Amandier  commun.  Doux. 

127.  — h Heurs  doubles.  Doucement. 

V.  Adoucir. 

128.  — nain.  Nature. 

129.  Amarante  blette.  Natif. 

130.  — roulcur  de  sang.  Sanguinaire. 

131.  — a long  épi  couleur  pourpre.  Danse. 

V.  Danser. 

132.  couleur  rouge.  Contredanse. 

133.  — en  panicule.  Danseur. 

134.  — verte.  Débonnaire. 

135.  — jaune.  Compromis. 

136.  — tricolore.  Singulier. 

137.  Amaryllis  jaune.  Hésitation. 

138.  — Lys  Saint-Jacques.  Sainteté. 

139.  — de  la  reine.  Reine.  V.  Régner. 

110.  — dorée.  Brillant.  X.  Briller. 

141.  — de  Broiissonet.  Prérogative. 

142.  — ondulée.  Onde.  V.  Onduler. 

143.  — belladone.  Agrément.  V,  Complaire. 

144.  Ainbroisictnaritime.  Ambroisie. V.  Dé- 

lecter. 

145.  Ammi  a larges  feuilles.  Sagacité. 

146.  — a feuilles  glauques.  Nettoiements. 

147.  — visnage.  Netteté.  V.  Nettoyer. 

148.  Anacvcle  de  Valence.  Epars.  V.  Epar- 

piller. 

149.  — dorée.  Disséminé.  V.  Disséminer. 

150.  Anagyris  fétide.  Infect.  V.  Infecter. 

151.  Ananas  cultivé,  tîourmct.  V.  Déguster. 

152.  Anarrhine  pâquerette.  Part. 

153.  Ancolic  commune,  Heur  bleue.  Triste. 


U 

154.  Ancolic  commune.  Heurs  Manche* 

Tribulation. 

155.  fleurs  roses.  Tristement. 

156.  fleurs  muges.  Tristesse. 

157.  fleurs  violettes.  Pénible.  V.  At- 

trister. 

158.  — visqueuse.  Mélancolique. 

159.  — A fl.  roses  et  Idanch.  Péniblement. 

160.  — des  Alpes.  Pénitencier. 

161.  — panachée.  Pénitent. 

162.  — h fl.  viol,  et  blanch.  Pénitence. 

163.  — à fl.  bleues  etblanch.  Mélancolique. 

164.  Andromède  du  Maryland.  Déférence. 

V.  Déférer. 

165.  — polvfolia.  Pourvu  que. 

166.  — axillaire.  Poème. 

167.  — marginé.  Poésie 

168.  — articulé.  Poète.  V.  Pouvoir. 

169.  — a feuilles  de  polium.  Poétique. 

170.  — acuminé.  Poétiquement. 

17t.  Androsaee  pnbescente.  Pacte.  V.  Con- 
tracter. 

172.  — des  Pyrénées.  Convenance. 

173.  — cylindrique.  Sérieusement.  V.  Con- 

verser. 

174.  — imbriquée.  Sérieux. 

175.  — faux  bry.  Indispensable. 

176.  — des  Alpes.  Indispensablement.  V. 

Induire. 

177.  — ciliée.  Indissoluble. 

178.  — velue.  Honoraire. 

179.  — earnée.  Heposoir. 

180.  — lactée.  Repose.  V.  Reposer. 

181.  — trompeuse.  Reposée. 

182.  — septentrionale.  Voyage. 

183.  — a grand  calice.  Voyageur. 

184.  Androsème  oflicin.il.  Sain.  V.  Assimi- 

ler. 

183.  Andrvale  a feuille  entière.  Notion. 

186.  — découpée.  Notice. 

187.  — de  Nîmes.  Notification.  V.  Notifier.  | 

188.  Anémono  printanière.  Politesse. 

189.  — de  Haller.  Poliment. 

190.  — pulsatille.  Nuisible. 

191.  — des  prés.  Pastoral. 

192.  — des  Alpes.  Pâtre. 

193.  — des  jardins,  11.  viol.  Compliment. 

194.  — îles  jardins,  fleur  rose.  Pompe. 

195.  — des  jardins,  fl.  rouge  Pompeux. 

196.  11.  blanchâtre.  Perfection. 

197.  — — a gr.  fleurs  jaunes  au  centre, 

vert-rose  h la  circonférence. 
Impression.  V.  Imprimer. 

198.  a gr.  fleurs  roses  et  blanches 

a la  circonférence  et  rouges  au 
centre.  Vœu. 

199.  blanche  et  pourpre.  Présage. 

200.  à larges  feuilles  ; fleurs  vertes, 

blanchâtres,  panachées  de  rouge 
foncé  et  noires  au  milieu.  Cou- 

rble. 

petites  feuilles  ; fleurs  verdâ- 
tres et  comme  aspergées  do 

Souttes  de  sang.  Blessure, 
es  jardins  , pavot  major , à 
feuilles  étroites.  Perversité. 

203. â feuill.  simples.  Abattement. 

V.  Accabler. 

204. — cramoisi.  Châtiment. 
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205.  Anémone  des  jardins,  pavot  major  , 

double.  Perversion. 

206.  |>anaché  de  blanc  cl  de  pour- 

pre. Pervers. 

207.  — couronnée,  fleurdouble,  rouge  pour- 

pre. Poli. 

208.  — couronnée , fleur  double , rouge. 

Honnête. 

209.  rose.  Hommage. 

210.  — violette.  Honnêtement. 

211.  — verdâtre.  Honnêteté. 

212.  blanchâtre.  Honneur. 

21  J. fl.  simple,  rouge  pourp.  Honorable. 

21t. rouge.  Honorablement. 

215.  — — — rose.  Heureux. 

216.  violette.  Heureusement. 

217.  verdâtre.  Espoir.  V.  Espérer. 

218.  — — — blanchâtre.  Cour. 

219.  — fl.  double,  blanche  et  rose  ou  milieu. 

Hasard. 

blanche  et  violette  au  milieu. 

Harmonique. 

■220. bleue,  panachée  de  blanc. 

Harmonieux. 

— rouge  et  bleue  au  milieu. 

Harmonie. 

221.  — du  mont  Bsldo.  Enchanteur. 

222.  — sauvage.  Endurant. 

223.  — k trois  feuilles.  Troisième. 

221.  — it  fleurs  de  narcisse.  Enchantement. 

225.  Anctli  fenouil.  Avis.  V.  Aviser. 

226.  Angélique  archangélique.  Angélique. 

227.  — de  Rasoubs.  Ange. 

228.  — h feuille  d’ancoRe.  Médiocre. 

229.  — Livêche.  Médiocrité. 

230.  — Anserine  lion  Henri,  lion. 

231.  — des  villages.  Perceptibilité.  V.  Per- 

cevoir. 

232.  — rougeâtre.  Perception. 

233.  — des  murs.  Perceptible. 

23V.  — à graine  lisse.  Echéance.  V.  Echoir. 

235.  — â feuilles  de  figuier.  Distinct. 

236.  — bâtarde.  Distance. 

237.  ■—  bolride.  Flagornerie. 

238.  — ambroisie.  Flatterie.  V.  Flatter. 

239.  — glauque.  Flagorneur.  V.  Flagorner. 
2*0.  — fétide.  Flasque. 

2VI.  — polysperme.  Flatteur. 

2V2.  — h balais.  Acquisition.  V.  Acquérir. 
243.  — maritime.  Allîdé. 

2W.  — ligneuse.  Airain. 

2V5.  — hérissée.  Agresseur. 

246.  AiHhyllide  à V folioles.  Remarque.  V. 
Remarquer. 

2V7.  — vulnéraire.  Vulnéraire. 

248.  — de  monlagnc.  Espace.  V.  Escarper. 

249.  — de  Gérard.  Etat. 

250.  — barbe  de  Jupiter.  Redoutable.  V.  Re- 

douter. 

251.  — faux  cytise.  Redoute. 

252.  — hermannia.  A reculons.  V.  Reculer. 

253.  — hérissonnée.  Furibond. 

254.  Arabette  enfilée  Enigmatique 

255.  — des  roches.  Cahot. 

256.  — des  Allies.  Chambre.  V.  Habiter. 

257.  — tourelle.  Cabinet. 

258.  — velue.  Clause. 

239.  — pâquerette.  Collection.  V.  Masser. 

260.  — rude.  Commotion.  V.  Ebranler. 
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261.  Arabetle  roide.  Consultation.  X.  Con- 

sulter. 

262.  — de  Thalius.  Cupidité. 

263.  — de  serpolet.  Culbulte.  V.  Culbuter. 

264.  — bleue.  Extraction. 

263.  — des  pierres.  Fautive.  V.  Facétie. 

266.  — de  Haller.  Extrait. 

267.  Ariiousier  unédo.  Abnégation. 

268.  — des  Alpes.  Abolition.  V.  Abolir. 
209.  — busserolc.  Ours. 

270.  — andrachné.  Abject. 

271.  Aretionc  laineuse.  Moins. 

272.  Argoussier  faux  nerprun.  Enseigne. 

V'.  Enseigner. 

273.  — du  Canada.  Enseigncmei 

274.  Aristoloche  ronde.  Médical. 

275.  — longue.  Médicament. 

276.  — crénelée.  Mécompte. 

277.  — clématite.  Médicinal.  V.  Méditer. 

278.  Armarintc  â fruits  lisses.  Quelconque. 

279.  Armoise  absinthe.  Amer. 

280.  — en  arbre.  Abord.  V.  Aborder. 

281.  — en  corimhe.  Alius.  V.  Abuser. 

282.  — des  glaciers.  Acclamations.  V.  Ap- 

plaudir. 

283.  — des  rochers.  Acte.  V'.  Formaliser. 

284.  — on  épi.  Affaire.  V.  Etudier. 

285.  — du  pont.  Affinité. 

286.  — tanaisie.  Aisément. 

287.  — camomille.  Apparition.  V.  Appa- 

raître. 

288.  — champêtre.  Champêtre. 

289.  — estragon.  Bagage. 

290.  — bleuâtre.  Autre. 

291.  — commune.  Besace. 

292.  — palmée.  Autorité.  V.  Autoriser. 

293.  — maritime.  Batcan. 

294.  — do  France.  Barre.  V.  Barrer. 

293.  — du  Valais.  Bravade. 

296.  — aurone.  Bout. 

297.  — en  panicuie.  Cabale.  V.  Cabaler. 

298.  Arnique  de  montagne.  Favorable. 

299.  — duronic.  Favorablement. 

300.  — à racine  noueuse.  Fantasque. 

301.  — pâquerette.  Fillette.  V.  Friper. 

302.  Arroclie  halime.  Maintenant. 

303.  — pourpier.  Main  d’œuvre.  V.  Main- 

tenir. 

304.  — glauque.  Maint. 

305.  — pédonculée.  Maintenu. 

306.  — â rosette.  Fangeux.  V.  Embourber. 

307.  — découpée.  Fantaisie. 

308.  — eu  fer  de  lance.  Hardi.  V.  Oser. 

309.  — couchée.  Hardiesse. 

310.  — labiée.  Hardiment. 

311.  — des  rives.  Fange. 

312.  — des  jardins.  Démarche. 

313.  Artichaut  cardon.  Alentour. 

314  — commun.  Aliment. 

315.  Asaret  d’Europe.  Cabaret.  V.  Boire. 

316.  Asclépiade  dompte-venin.  Etonnement. 

317.  — noir  commun.  Etonnant. 

318.  — incarnat.  Surprenant. 

319.  Asclépiade  de  Syrie.  Etonnement.  V . 

Etonner. 

320.  — rose.  Surprise.  V.  Surprendre. 

321.  Asperge  officinale.  Délicatesse.  V.  Dé- 

lier. 

322.  — à feuilles  meuues.  Délicat. 
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3i3.  Asperge  S feuilles  aigues.  Conférence 
V.  Conférer. 

324.  Aspérule  îi  l'csquinancie.  Esquisse. 

V.  Esquisser. 

325.  — lisse.  Essai.  V.  Essayer. 

326.  — des  champs.  Champs. 

327.  — hérissée.  Capable. 

328.  — à six  feuilles.  Chronologie. 

329.  — odorante.  Clinquant. 

330.  — de  Turin.  Chemise. 

331.  — dcsleinluriers.Coalition.V. Coaliser. 

332.  Asphodèle  jaune,  une  fl.  Persuasif. 

333.  — — plusieurs  fl.  Persuasion.  V.  Per- 

suader. 

33V.  — flstuleux,  une  fleur.  Etoile. 

335. plusieurs  11.  Etoile.  V.  Scintiller. 

330.  — ramcui.  Croyance.  V.  Croire. 

337.  — blanc.  Inséparable. 

338  Aspidium  fragile.  Percussion.  V.  Ré- 
sonner. 

339.  — de  montagne.  Perclus.  V.  Paralyser. 
3V0.  Astragale  d'Autriche. 'Généreusement. 
V.  Gratifier. 

341.  — en  étoile.  Généreux. 

3^2.  — sésame.  Générosité. 

3V3.  — vésiculeux.  Prodigalité.  V.  Prodi- 
guer. 

3W.  — è cinq  gousses.  Prodigicux.| 

3V5.  — pourpre.  Prodige. 

3V6.  — hypoylotte.  Prodigieusement. 

3V7.  — de  Lcnthourg.  Prodigalement. 

348.  — ' espariette.  Dépense.  V.  Dépenser. 

349.  — déprimé.  Dépréciation.  V.  Déprécier. 

350.  — en  hameçon.  Fauteur. 

331.  — réglisse.  Traînant. 

352.  — épiglotte.  Traînasse. 

353.  — pois-chiche.  Nourriture. 

35V.  — queue  do  renard.  Nourricier. 

355.  — do  Narbonne.  Nourrisson. 

356.  — de  Marseille.  Ressort. 

337.  — à longues  donls.  Ressortissant.  V. 
Ressortir. 

358.  — sans  tige.  Résultat. 

359.  — blanc.  Ressource. 

360.  — de  Montpellier.  Résultant.  V.  Ré- 

sulter. 

361.  Aster  des  Alpes.  Privation.  V.  Priver. 

362.  — amellus,  une  fleur.  Œil. 

363.  deux  fleurs.  Yeux.  V.  Voir. 

36V.  — trifolium.  Onéreux  V.  Surcharger. 

365.  — âcre.  Pruderie. 

366.  — des  Pyrénées.  Temps. 

367.  — annuelle.  Prude.  V.  Enjôler. 

368.  — de  Chiue,  simple,  fleur  blanche.  Sé- 

parable. 

369.  rose.  Séparation. 

370.  rouge.  Sage. 

371.  violette.  Sagement. 

372.  — panaché.  Prudence. 

373.  — double,  fleur  blanche.  Sagesse. 

374.  — rose.  Satisfaction. 

375.  rouge.  Prudent. 

376.  violette.  Satisfaisant. 

377.  — panachée.  Prudemment.  V. 

Séparer. 

378.  Astrance  épipactis.  Narrateur.  V.  Ra- 

conter. 

379.  — 5 grandes  feuilles.  Narration. 

380.  — Ji  petites  feuilles.  Conlc.  V.  Couler. 


381.  Atbamanlhe  libauotidc.  Embarras.  Y* 

Embarrasser. 

382.  — do  Crète.  Embarrassant. 

383.  — de  Maltbiole.  Gène.  V.  Gêner. 

384.  — Atbyrium,  fougère  femelle.  Parmi. 

385.  — des  fonlaines.  Fontaine. 

386.  Atraclylis  grillée.  Prison.  V.  Empri- 

sonner. 

387.  — naine.  Prisonnier. 

388.  Alragénéo  des  Alpes.  Préoccupation. 

V.  Préoccuper. 

389.  Atropa  belladone.  Sombre.  V.  Embellir. 

390.  — Tige  couverte  de  fruits.  Malfaisant. 

391.  Aucuha  du  lapon.  Dévouement.  V.  Dé- 

vouer. 

39?.  Aulne  glutineui.  Dénégation.  V.  Dé- 
praver. 

393.  blanchâtre.  Déportation.  V.  Déporter. 
39V.  — vert.  Département. 

395.  Avoine  cultivée.  Austère. 

396.  — nue.  Austérité. 

397.  — follette.  Aérien. 

398.  — toujours  verte.  Air. 

399.  — rubescente.  Brute. 

400.  — bigarrée.  Anathème.  V.  Lancer. 

401.  — améthyste.  Aguet. 

402.  — en  alêne.  Chaque. 

403.  — candie.  Comptabilité. 

404.  — des  prés.  Compatible. 

403.  — fragile.  Fragile.  V.  Casser 

406.  — de  Leefling.  Ruche. 

407.  — grêle.  Grêla. 

408.  — rude.  Rudesse.  V.  Rudoyer. 

409.  — jaunâtre.  Ruine. 

410.  — argentée.  Rural. 

411  — élevée.  Rencontre. 

412.  — laineuse.  Renforl.  V.  Renforcer. 

413.  — molle.  Fragilité. 

414.  — odorante.  Relief. 

415.  A2a!éc  politique.  Méfiance. 

416.  — h fleurs  nues.  Méfiant. 

417.  — à fleurs  roses.  Mentalité.  V.  Mourir. 

418.  — Azédarac  bipenné.  Oriental.  V. 

Orienter. 

B. 

1.  Bacchante  à feuilles  d'iva.  Débauche. 

2.  A feuilles  de  laurose.  Indécent. 

3.  — de  Virginie,  en  fleurs.  Indécence. 

4.  en  fruits.  Indécemment.  V.  Dé- 

baucher. 

5.  Bagnenaudierarbrisseau.Vcilt.  V.  Venter. 

6.  — d'Alcp.  Zépliir.  V.  Effleurer. 

7.  — d'Orient.  volant. 

8.  Rallotc  fétide.  Fétide. 

9.  Ralsamitc  commune.  Mallriso.  V.  Maî- 

triser. 

10.  — annuelle.  Directeur. 

11.  — eflïléc.  Direction.  V.  Diriger. 

12.  Barbon  grillon.  Fourniment.  V.  Fournir. 

13.  — pied  de  poule.  Poule.  V.  Pondre. 

14.  — de  Provence.  Pouletlc. 

15.  — double  épi.  Fourniture. 

16.  — hérissé.  Fourrages. 
t7.  — d'AIlioni.  Fourrageur. 

18.  Rardane  à tête  cotonneuse.  Miséricorde. 

19.  — !t  petites  tètes.  Miséricordieux. 

20.  — à grosses  têtes.  Miséricordieusement. 

21.  Barrkh.iusio  des  Alpes.  Plaisamment. 
22..—  rouge.  Plaisant.  V.  Absorber. 
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23.  Barckbausie  fétide.  Palcn.V.  Abhorrer. 
2t.  — fouilles  de  pissenlit.  Paganisme. 

23.  — hérissée.  Plaisanterie. 

20.  — lion  dent.  Plaisance. 

27.  Bartsie  des  Alpes.  Préparant. 

28.  — en  épi.  Préparatif. 

29.  — trixago.  Préparation. 

30.  — bigarrée.  Préparateur.  V.  Préparer. 

31.  — visqueuse.  Préparatoire. 

32.  Basilic  commun.  Bienheureux. 

33.  — crépu.  Bienfait. 

34.  — nain.  Minauderie. 

33.  Benoite  commune.  Bienfaisance. 

30.  — des  ruisseaux.  Stries. 

37.  — des  Pyrénées.  Structure.  V.  Con- 

struire. 

38.  — des  montagnes.  Bienfaiteur, 

39.  — traçante.  Trace.  V.  Tracer. 

40.  Berce  Branc-ursinc.  Maréchal. 

41.  — des  Pyrénées.  Mascarade. 

42.  — des  Alpes.  Masque. 

43.  Berce  naine.  Mercenaire. 

44.  Berle  à larges  feuilles.  Susceptible. 

45  — It  feuilles  étroites.  Etroit. 

40.  — à ombelles  sessilos.  Etroitement. 

47.  — rampante.  Rétrécissement.  V.  Ré- 

trécir. 

48.  — cbervi.  Retrait.  V.  Retraire. 

49.  — faucille.  Retraite. 

50.  — verticillée.  Raccourcissement.  V.  Rac- 

courcir. 

51.  — intermédiaire.  Intermédiaire. 

52.  — inondée.  Intermède. 

53.  — des  blés.  Oscillation.  V.  Osciller. 

54.  — amome.  Oscillatoire. 

55.  Béloine  officinale.  Respect.  V.  Respecter. 
50.  — roidc.  Respectable. 

57.  — hérissée.  Respectif. 

58.  — d’Orient.  Respectueux. 

59.  — queue  de  renard.  Respectueusement. 
00.  Bette  maritime.  Succulent. 

Cl.  — commune.  Sucre. 

62. feuilles  rouges.  V.  Suffire. 

03.  feuilles  blanches.  V.  Sucrer. 

04.  Bident  partagé.  Partage.  V.  Partager. 

05.  — penché.  Denté. 

00.  Biserrule  pclécine.  Calendrier. 

07.  Blasie  naine.  Rouleau.  V Rouvrir. 

08.  Blechnum  en  épi.  Roulage.  V.  T ransfércr. 

09.  Elite  effilée.  Rebelle.  V.  Soulever. 

70.  — en  tête.  Rébellion.  V.  Rompre. 

71.  Bolet  romostible.  Insalubre 

72.  Botryche  en  croissant.  Roulement. 

73.  Boucage  saxifrage.  Public. 

74.  — à grandos  feuilles. ■Publication.  V.  Af- 

ficher. 

75.  — découpé.  Publicité 

70.  — dioïque.  Publiquement.  V.  Publier. 

77.  Bouleau  blanc.  Forêt. 

78.  — pleureur.  Pleurant.  V.  Attendrir. 

79.  — pubescent.  Poilu.  V.  Garer. 

80.  — élevé.  Bois.  V.  Elever. 

81.  — nain.  Provocation.  V.  Provoquer. 

82.  Bourrache  officinale.  Brusque. 

83.  — fleurs  passées  ou  sans  pétales.  Brus- 

querie. V.  Brusquer. 

84.  Brise  à gros  épillets.  Tremblement. 

85.  — vulgaire.  Tremblant. 

86.  — veruâtre.  Tremblcur.  V.  S’efforcer. 


87.  Brome  seigle.  Décès.  V.  Trépasser.' 

88.  — épais.  Action.  V.  Agir. 

89.  — mollet.  Allusion.  V.  Simuler. 

90.  — mulliflore.  Captieux.  V.  Capter. 

91.  — rude.  Cloison. 

92.  — droit.  Caution.  V.  Cautionner. 

93.  — des  champs.  Adversité. 

94.  — des  prés.  Compte. 

95.  — élancé.  Comptant. 

90.  — stérile.  Confiscation.  V.  Confisquer. 
97.  — des  toits.  Commentaire.  V.  Commen- 


ter. 

98.  — de  Madrid.  Consigne.  V.  Consigner. 

99.  — rougissant.  Corne. 

100.  Broussonet  A papier.  Papier.  V.  Ecrire. 

101.  — des  teinturiers.  Teint. 

102.  Brunellc  commune.  Faussement. 

103.  — découpée.  Fausseté. 

104.  — 5 grandes  fleurs.  Risquable.  V.  Ris-. 

quer. 

105.  — feuilles  d’hysope.  Risque. 

106.  Bruyère  cendrée.  Chant. 

107.  — h quatre  faces.  Chantre. 

108.  — en  arbre.  Chaumière. 

109.  — de  Corse.  Chanson.  V.  Chanter. 

110.  — ciliée.  Contentement.  V.  Contenter. 

111.  — A balais.  Renvoi.  V.  Renvoyer. 

112  — vagabonde.  Vagabond. 

1 13.  — A fleurs  herbacées.  Critique.  V.  Cri- 

tiquer. 

114.  Bryone  dioïque.  Coureur.  V.  Courir. 

115.  Bubon  de  Macédoine.  Recueil. 

116.  Budlcia  A globules.  Stérile.  V.  Annuler. 

117.  — A feuilles  de  Sauge. 

118.  Buffonie  annuel.  Savant.  V.  Inventer. 

119.  — vivace.  Savamment.  V.  Savoir. 

120.  Buglc  rampante.  Vieillard.  V.  Courber. 

121.  — des  Alpes.  Vieillesse.  V.  Prévoir. 

122.  — pyramidale.  Anrêtrc. 

123.  — de  Genève.  Vieil. 

124.  — faux  pin.  Vieux.  V.  Résumer. 

125.  — musquée.  Ancien.  V.  Veiller. 

120.  Buglossc  d’Italie.  Dur.  V.  Durer. 

127.  — A feuilles  étroites.  Dureté. 

128.  — de  Barrelier.  Rusticité. 

129.  — ondulée.  Rustiquement. 

130.  — toujours  verte.  Rustique.  V.  Eudur- 

cir. 

131.  Buis  toujours  vert.  Longtemps.  V.  Vieil- 

lir. 

132.  — nain  ou  buis  de  bordure.  Entourage. 

V.  Entourer. 

133.  Bulbocodcprintanière. Priorité.  V.  Pré- 

venir. 

134.  Bulliarde  de  Vaillant.  Rédacteur.  V.  Ré- 

diger. , 

135.  Bunias  fausse  roquette.  Servil.  V.  Dé- 

mériter. . 

130.  — en  panicule.  Servilement.  V.  Dérai- 
sonner. 

137.  — faux  cranson.  Graisse.  V.  Oindre. 

138.  Buphtalme  épineux.  Révolte.  V.  Kévol- 


139.  — aquatique.  Court 

140.  — maritime.  Contre.  V.  Obvier 

141.  — A feuilles  de  Saule.  Désolant. 


V.  Dé- 


soler. 

142.  Buplèvre  ligneux, 
quérir. 


ltequérablc.  V.  Re- 
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143.  Buplèvreè  feuilles  arrondie*.  Requérant. 
1 ’*  i . — à longue  feuille.  Requête. 

145.  — étoile.  Requis. 

1WJ.  — des  Pyrénées.  Requise. 

147.  — en  faiiix.  Réquisition. 

148.  — à feuilles  de  gramen.  Réquisitoire. 
■ 49.  — renoncule.  Retard. 

150.  — à feuille  do  Carex.  Retardement  V. 

Retarder, 

151.  — roide.  Roido.  V.  Roidir. 

152.  — oilontalgique.  Odieux. 

153.  — demi-composées.  Composition.  V. 

Composer. 

154.  — menu.  Menu. 

155.  — de  Gérard.  Compositeur. 

150.  — eflilé.  Mince.  V.  Amincir. 

157.  Butomc  en  ombelle.  Fleuriste.  V.  Fleu- 
rir. 

C. 

1.  Cacalie  des  Alpes.  Fanatisme.  V.  Fana- 

tiser. 

2.  — Pétasito.  Fanatique. 

3. -5  feuilles  blanches.  Bulletin. 

4.  — sarrasine.  Burlesque. 

5.  Calaroagrostis  des  Sables.  Imputation.  V. 

Imputer. 

6.  — argenté.  Impardonnable. 

7.  — roseau.  Imparfait 

8.  — coloré.  Imparfaitement. 

9.  — lancéolé  Impartial. 

10.  Calycium  de  Caroline.  Décidément. 

11.  — nain.  Décision.  V.  Décider 

12.  — du  Japon.  Déclin.  V.  Décliner. 

13.  Cal  la  des  marais.  Incertitude. 

14.  Caliitriche  à fruit  sessilc.  Imjiarlialité. 

15.  — I)  fruit  pédonculé.  Impéritie. 

10.  Callune  bruyère.  Vain. 

17.  Camara  piquant.  Langage. 

18.  — à fouilles  de  Mélisse.  Vois.  V.  Arti- 

culer. 

19.  — h collerette.  Entendement. 

20.  Carnarine  5 fruits  noirs.  Impiété.  V.  Blas- 

phémer. 

21.  Caméléeà  trois  coques.  Incompatible.  V. 

Disconvenir. 

22.  Camélia  du  Japon,  (leur  rose.  Maman. 

23.  — — Heur  blanche.  Ressemblance.  V. 

Ressembler. 

24.  Caméline  cultivée.  Semblable. 

25.  — do  roche.  Semblablement. 

20.  Camomille  élevée.  Ravissant.  V.  Ravir. 

27.  — maritime.  Ravissement. 

28.  — à deux  pointes.  Réalisation.  V.  Réa- 

liser. 

29.  — mixte.  Réciprocité.  V.  Rivaliser. 

30.  — des  Alpes.  Réciproque. 

31.  — romaine.  Santé. 

32.  — des  chain|is.  Réciproquement. 

33.  — cotule.  Sommation.  V.  Sommer. 

34.  — d’Autriche.  Songe.  V.  Songer. 

35.  — de  montagne.  Songeur. 

36.  — Pyrèlhre.  Salivo.  V.  Saliver. 

37.  — de  Valence.  Sommission.  V.  Sou- 

mettre. 

38.  — des  teinturiers.  Impuni. 

39.  — llosculeuse.  Impunité.  4'.  Récidiver. 

40.  Camphré-1  de  Montpellier  Inappréciable. 


41.  Campanule  (du  moul  Ceiiis.  Imprudem- 

ment. 

42.  — à feuilles  de  lierre.  Muel. 

43.  — à fouilles  rondes.  Imprudence. 

44.  — naino.  Imprudent. 

45.  — à feuille  do  lin.  Ingénieur.  V.  Me- 

surer. 

40.  — des  Vaudois.  Ingénieusement.  V.  Spi- 
ritualiser. 

47.  — raiponce.  Incapable. 

48.  — & feuilles  de  pécher.  Incapacité. 

49.  — pyramidale,  ltévc. 

50.  — rfiomboïdale.  Manière. 

51  — à larges  feuilles.  Maniement.  V.  Ma- 
nier. 

52.  4 feuille  d’orlie.  Manie. 

53.  — fausse  raiponce.  Maniéré. 

54.  — gantelée.  Messager.  V.  Envoyer. 

55.  — agglomérée.  Métal. 

56.  — élaléc.  Inclination.  V.  Incliner. 

57.  — en  télé.  Incontestable.  V.  Admettre. 

58.  — en  thyrso.  Lucratif.  V.  Gagner. 

59  — fausse  établie.  Lucide 

60.  — érine.  Libéralement. 

01.  — pygmée.  Libéral. 

02.  — d allioni.  Libéralité. 

03.  — barbue.  Mineur. 

64.  — carillon.  Inconsidéré. 

65.  — spécieuse.  Libérateur. 

66.  — en  épi.  Mission.  V.  Préconiser. 

67.  Candie  en  gazon.  Tapis.  V.  Tapisser. 

08.  — (lexticuse.  Missionnaire.  V.  Prêcher. 

09.  — earionhylléc.  Modulation. 

70.  — blanchétre.  Missive. 

71.  — précoce.  Piécoee.  V.  Primer. 

72.  Canne  11  surre  cylindrique.  Précieux. 

73.  — de  Ravcnoc.  Précieusement.  V.  Bo- 

nifier. 

74.  Câprier  épineux.  Réparable.  V.  Réparer. 

75.  — panaché.  Réparateur. 

70.  — ovale.  Réparation. 

77.  Capucine  .4  larges  feuilles.  Grâce.  V.  Ad- 

mirer. 

78.  — double.  Epcrdûmenl.  V.  Raffoler. 

79.  Caquillicr  maritime.  Naïvement. 

80.  — vivace.  Naïveté. 

81.  — ridé.  Franc. 

82.  — enfilé.  Véridique. 

83.  Cardaniino  des  Alpes.  Sémire. 

84.  — Réséda.  Sédentaire.  V.  Demeurer.’ 

85.  — piganton.  Semonce. 

80.  — asaret.  Servant. 

87.  — à trois  folioles.  Indécis. 

88.  — granulée.  Indécision. 

89.  — de  Grèce.  Propice. 

90.  — 4 larges  feuilles.  Inespéré. 

91.  — amère.  Indigence. 

92.  — des  prés.  Indigent. 

93.  — velue.  Propos.  V.  Discourir. 

94.  — 4 petites  fleurs.  Serviable. 

95.  — im|»alicnlc.  Réussite. 

90.  Cardèrcs  4 larges  fleurs.  Badinage.  V'. 
Badiner. 

97.  — sauvage.  Ignorammrnt. 

98.  — 5 foulon.  Ignorance  V.  Ignorer. 

99.  — découpé.  Ignorant. 

100.  — velu.  Imbécile. 

101.  Çardoncelle  do  Montpellier.  Entrepre- 

nant. 
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10!.  C-rdoncello  doux.  Entreprise. 

103.  CarlinpA  courte  lige.  Cause.  V. Causer. 
10*.  — ii  feuille  d'acanthe.  Disgrâce.  V. 
Disgracier. 

103.  — vulgaire.  Dissolu. 

10G.  — laineuse.  Continuation.  V.  Conti- 
nuer. 

107.  — en  corimbe.  Continuel. 

108.  Carmentine  en  attire.  Contemplation. 

V.  Contempler. 

109.  Carotte  commpne.  Restaurant. 

1 10.  — hérissée.  Restauration. 

lit.  Carotte  porte-gomme.  Restaurateur.  V. 
Restaurer. 

112.  — maritime.  Restant.  V.  Rester. 

113.  Caron  hier  A longues  gousses.  Accorda- 

ble. v.  Accorder. 

11*.  Carpésie  penché.  Ruineux,  V.  Ruiner. 
113.  Carthame  des  teinturiers.  Transforma- 
tion. V.  Transformer. 

116.  Catalpa  A feuilles  en  cœur.  Cœur.  V. 

Attendrir. 

1 17.  Caucalide  A grandes  (leurs.  Propriétaire. 

118.  — large  fruit.  Caractère.  V.  Caracté- 

riser. 

119.  — maritime.  Devant. 

120.  — feuille  decarotte.  Devancier.  V.  De- 

vancer. 

121.  — h petites  fleurs.  Galerie. 

122.  — des  champs.  Comparable.  V.  Com- 

parer. 

123.  — anthrisque.  Futilité. 

12%.  — A fleurs  latérales.  Différemment. 
123.  — A feuilles  tic  cerfeuil.  Différence.  V. 
Différer. 

126.  —noueuse.  Bourreau.  V.  Egorger. 

127.  Caulinic  de  l'Océan.  Vaste. 

128.  Celsic  d'Orient.  Reconnaissant.  V.  Re- 
connaître. 

129.  Centaurée  cominuno.  Fréquemment. 

130.  — îles  Alpes.* Ebauche,  v.  Ebaucher. 

131.  — chondrille.  Insouciance. 

132.  — brillante.  Riant.  V.  Rire. 

133.  — amère.  Infirmerie. 

13V.  — jacée.  Magicien. 

133.  — noire.  Magic, 

130.  — flosculeuse.  Plausible. 

137.  — plumeuse.  Garniture.  V.  Garnir. 

138.  — uniflore.  Aumône. 

139.  — en  dents  de  peigne.  Insouciant. 
1V0.  — demi-deuil.  Comment. 

141.  — do  montagne.  Fréquent.  V.  Fré- 
quenter. 

1*2.  — bluet , couleur  roture.  Simple- 
ment. 

1*8.  — bluet,  bleu. 

IV*. blanc.  Simplicité.  V,  Simplifier. 

1*5.  — cendrée.  Délaissement.  V.  Délaisser. 
1*6.  — tachée.  Magique. 

1*7.  — en  nanicute.  Délai.  V.  Remettre. 

1V8.  — scabicuse.  Moyen. 

119.  — à feuilles  de  chicorée.  Moyennant. 

150.  — rude.  Roc. 

151.  — A feuilles  de  prénanlhc.  Larcin. 

152.  — A feuilles  de  laitrmi.  Lapidation.  V. 

Lapider. 

153.  — chausse-lrappc.  Tisaue. 


,5V.  Centaurée  fausse  chaussc-liappc.  Dé- 
route. V.  S'enfuir. 

155.  — A dents  de  moule.  Endosseur.  V. 

Endosser. 

156.  — hybride.  Factieux, 

137.  — chardon  béni.  Ferveur. 

158.  — laineuse.  Fraude.  V.  Frauder, 

159.  — du  solstice.  Frauduleux. 

160.  — de  la  Pouille.  Fraudeur. 

161.  — de  Malle.  Service. 

162.  — ijes  collines.  Frauduleusement. 

163.  — & larges  découpures.  Esclandre. 
16*.  — de  Salamanque.  Science. 

105.  Centenille  naine.  Dégradation.  V.  Dé- 
grader. 

166.  Cenlrantbe  rouge.  Essence. 

167.  ■ A feuilles  étroites.  Essentiel. 

168.  Céraisle  commun.  Distillation.  V. 

distiller. 

ICO.  — visqueux.  Gluant.  V.  Poisser. 

170.  — A courts  pétales.  A contre-cœur. 

171.  — A cinq  anthères.  Occasion. 

172.  — cotonneux.  Occasionnel. 

173.  — A larges  feuilles.  Perspective. 

17*.  — laineux.  Toison. 

175.  — dos  champs.  Concession.  V.  Céder. 

176.  — des  Alpes.  Réversible. 

177.  — roido.  Rigide 

17H.  — à souche  dure.  Rigidité. 

179.  — aquatique.  Concevable, 

180.  Cercis  minier.  Riche.  V.  Enrichir. 

181.  Cerfeuil  sauvage.  Scrupule. 

182.  — des  Alpes.  Scrupuleux. 

183.  — doré.  Richement, 

18*.  — hérissé.  Colère 
183.  — odorant.  Odorat. 

186.  — penché.  Scrupuleusement. 

187.  — cultivé.  Assaisonnement.  V.  Assai- 

sonner. 

188.  Cerisier  A grappes.  Spectateur.  V.  En- 

visager. 

189.  — Mahaleb.  Spectacle.  V.  Décorer. 

190.  — tardif.  Tardif. 

191.  — griolticr.  Rafraîchissant. 

192.  fleurs  doubles.  Rafraîchissement. 

V.  Rafraîchir. 

193.  — guignicr.  Sensualité. 

19*.  — laurier  cerise.  Sentence. 

195.  — mctisier.  Spiritueux. 

196.  — bigarreaulier.  Sensuel. 

197.  — A feuilles  de  tabac.  Sensuellement. 

V.  Se  méprendre. 

198.  Cétérach  tics  boutiques.  Puits. 

199.  — de  Maranta.  Puisard.  V.  Puiser. 

200.  — des  Alpes.  Chance. 

201.  Chalcf  A feuilles  étroites.  Neutro.  V. 

Neutraliser. 

202.  Chamayroslis  exiguë.  Agréablement. 

203.  Chamérops  humble.  Humide. 

204.  Chanvre  cultivé.  Fil.  \ . Filer. 

203.  Charagne  vulgaire.  Déluge. V.  Inondet. 

206.  — cotonneuse.  Naval. 

207.  - hérissée.  Naufrage. 

208.  — capillaire.  Nautique. 

209.  — flexible.  Naufragé. 

210.  — batra  ebosperme.  Navigateur. 

211.  — A fruits  agrégés.  Navire. 

212.  Chardon  marie.  Idiot.  t . Abréger. 

213.  — A taches  blanches  Idiotisme 
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214.  Chardon  h brochets.  Imbécillité. 

215.  — à feuilles  d'acanthe.  Niais. 

216.  — penché.  Ane. 

217.  — a pédoncule  épineux.  Paresse. 

218.  — crépu.  Paresseux. 

219.  — terne.  Nigaud. 

2-20.  — intermédiaire.  Sottement. 

221.  — à feuilles  de  carlinc.  Sottise. 

222.  — argéinone.  Impertinence. 

223.  — fausse  bardame.  Impertinent. 

224.  Charme  commun.  Radical 

225.  — houblon.  Radicalement.  V.  Com- 

mencer. 

226.  Châtaignier  ordinaire.  Substitution.  V. 

Substituer. 

227.  — nain.  Substitut. 

228.  Chélidoine  éclaire.  Lumière. 

22D.  — glauque.  Eclat.  V.  Eclater. 

230.  — cornue.  Eclaircissement.  V.  Eclair- 

cir. 

231.  — hybride.  Eclatant. 

232.  Chêne  5 grappes.  I uissamment.  V.For- 

rer. 

233.  — sessile.  Puissant. 

234.  — cerris.  Puissance.  V.  S'arroger. 

235.  — égilops.  Fièrement.  V.  Menacer. 

236.  — nain.  Fier. 

237.  — pyramidal.  Ostentation. 

238.  — yeuse.  Liberté.  V.  Libérer. 

239.  — liège.  Surface.  V.  Surnager. 

240.  — au  kermès.  Fierté, 

241.  Chcrlérie  faux  sédum.  Fomentation 

V.  Fomenter. 

242.  Chèvrc-leuille  des  jardins.  Déclaration. 

V.  Rechercher. 

243.  — seniper  virons.  Décoration. 

244.  — gracieux.  Gracieux. 

245.  — tartali.  Gracieusement. 

246.  — alpigène.  Gaucherie. 

247.  — périclymen.  Crédule. 

248.  — a fruits  noirs.  Dangers. 

£49.  — xylosteon.  Gendre. 

150.  — des  Pyrénées.  Frivole. 

£51.  — des  Alpes.  Frivolité. 

152.  — k fruits  bleus.  Fleurette. 

£53.  Chicorée  sauvage.  Purification.  V.  Pu- 
rifier. 

254.  — en  dive.  Salaire.  V.  Salarier. 

£55.  — chicot  de  Canada.  Sifflement. 

£56.  Chironic  centaurée.  Inspirateur. 

£57.  — élégante.  Inspiration.  V.  Inspirer 

258.  — maritime.  Juge.  V.  Juger. 

259.  — on  épi.  Jugement. 

260.  Chlore  enfilé.  Energumène. 

2ot.  Choin  noirâtré.  Fidèle. 

262.  — ferrugineux.  Reconnaissable. 

263.  — blanc.  Fidèlement. 

264.  — brun.  Attache.  V.  Attenter. 

265.  — marisque.  Invariable. 

260.  — k longues  pointes.  Invariablement. 

267.  — chondrillc  ciblée.  Assassin. 

268.  — des  murs.  Assassinai.  V.  Tuer. 

269.  Chou  perce -feuille.  Modérateur.  V. 

Manger. 

270.  — des  champs.  Modération.  V.  Mo- 

dérer. 

271.  — des  Alpes.  Modérément. 

272.  — potager.  Cuisine. 

273.  — a feuilles  rudes.  Moderne. 


274.  Chou  riclier.  Décrépitude. 

275.  — roquette.  Mets. 

276  — fausse  roquette.  Définitivement.  V 
Définir. 

277.  — giroflée.  Défloration.  V.  Déflorer. 

278.  — de  montagne.  Dehors. 

279.  — chrysanthème  lencanthème.  Con- 

fiance. 

280.  — k grande  fleur.  Confidence.  V.  Con- 

fier. 

281.  — k feuilles  de  gramen.  Complaisance. 

282.  — ceratophylle.  Complaisant. 

283.  — de  Montpellier.  Bienveillant. 

284.  — de  Mycon.  Compassion. 

285.  — des  blés.  Compliment. 

286.  — couronnée.  Bienveillance. 

287.  Chrysocome  k feuilles  de  lin.  Remon- 

trance. V.  Remontrer. 

288.  Ciclie  tête  de  bélier.  Café. 

289.  Cicutaire  aquatique.  Vraiment. 

290.  Cierge  raquette.  Flegmatique. 

29t.  Ciguë  commune.  Poison.  V.  Empoi- 
sonner. 

292.  Cinéraire  de  Sibérie.  Laquais. 

293.  — des  marais.  Irrémédiable. 

294.  — des  champs.  Irréparable.  V.  Désin- 

téresser. 

295.  — orangée,  lrréristiblc. 

296.  — k fouilles  entières.  Intendance. 

297.  — à longues  feuilles.  Intendant. 

•298.  — k feuilles  en  cœur.  Infraction. 

299.  — maritime.  Inconvenant.  V.  Désor- 

ganiser. 

300.  Ciroéc  de  Paris.  Sorcier.  V.  Deviner. 

301.  — des  Alpes.  Sortilège. 

302.  Cirier  de  Pcnsylvanie.  Eclair.  V.  Eclai- 

rer. 

303.  Cirsc  des  marais.  Ruisseau. 

304.  — lancéolé.  Philanthrope. 

305.  — acarra.  Philanthropie. 

306.  — do  Montpellier.  Romancier. 

307.  — des  Pyrénées.  Romanesque.  V.  Ex- 

haler. 

308.  — des  prés.  Roman. 

309.  — très-épineux.  Epingle. 

3!0,  — des  lieux  cultivés.  Romance. 

311.  — de  Tartaric.  Romantique. 

312.  — roussâtre.  Roux. 

313.  — jaunâtre.  Exagérateur. 

314.  — k feuille  de  roquette.  Exagération. 

V.  Exagérer. 

315.  — k trois  têtes.  Extravagant.  V Extra- 

vagucr. 

316.  — ambigu.  Extravagance. 

317.  — variable.  Variation. 

318.  — bulbeux.  Variant. 

319.  — d'Angleterre.  Variable. 

320.  — nain.  Inexact. 

321.  — des  champs.  Vacillation. 

322.  — laineux.  Inexpérience.  V.  Végéter 

323.  — féroce.  Inexorable. 

324.  — de  Casahoon.  Inexactitude. 

325.  — éloilé.  Indéterminé. 

326.  — des  Alpes.  Vacillant.  V.  Vaciller 

327.  Ciste  crépu.  Imitable.  V.  Imiter. 

328.  — blanchâtre.  Imitateur. 

329.  — cotonneux,  imitation.  V.  Imhilier 

330.  — k feuille  de  sauge.  Pareil.  V.  Se  res 

souvenir. 
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331  Cislo  â longue  feuille.  Pareillement. 

332.  — ii  feuilles  de  laurier.  Ressemblant. 

333.  — lédon.  Semblant. 

331.  — de  Montpellier.  Concordance. 

335.  Cilronnier  commun.  Correspondance. 

V.  Prôner. 

336.  — oranger,  à fleur  simplo.  Promesse. 

V.  Promettre. 

337.  il  fleurdouble.  Incomparable. 

338.  Clavier  il  feuille  de  Frêne.  Piano.  V. 

Toucher. 

339.  Clématite  des  haies.  Méprisable.  V'.  Mé- 

priser. 

340.  — flamule.  Méprisant. 

34t.  — droite.  Meusonge. 

343.  — maritime.  Méprise. 

343.  — des  Alpes.  Mensonger. 

344.  — orientale.  Sentiment. 

345.  Cléonie  de  Portugal.  Ouragan. 

346.  Clinopodo  commune.  Presbytère. 

347.  Clypéole  jonc  tlilaspi.  Origine. 

348.  Colchique  d'automne.  Automne. 

349.  — des  Alpes.  Dernièrement. 

350.  — des  montagnes.  Dernier. 

351.  Coiuarcl  des  marais.  Invariabilité.  V. 

Fixer. 

332.  Concombre  melon.  Indigestion,  v . In- 
disposer. 

333.  — cultivée.  Refroidissement. 

334.  Consnude  oflicinalc,  fleur  blanche. 

Jonction.  V.  Rapprocher. 

333.  _ — fleur  bleue.  Rapprochement. 
336.  — tubéreuse.  Resserrement.  V.  Res- 
serrer. 

357.  Conise  rude.  Attraction. 

358.  — de  Sicile.  Détracteur 

339.  — de  roche.  Détriment.  V.  Délracter. 

360.  — sordide.  Sordide. 

361.  Coqueret  alkékengc,  les  fleurs.  Ordi- 

naire. 

362.  los  fruits.  Ordinairement. 

363.  Coriandre  cultivée.  Avantage.  V.  Avan- 

tager. 

364.  — â deux  bosses.  Avantageux. 

363.  Coris  de  Montpellier.  Embrassade.  V. 
Embrasser. 

366.  Corispermcè feuilles d'hysope. Préexis- 
tence. V.  Préexister. 

307.  Corne  do  cerf  commun.  Préjugé.  V. 
Préjuger. 

368.  Cornille  nageant.  Nacelle. 

309.  — submergé.  Submersion. V.  Submer- 
ger. 

370.  Cornouiller  mâle.  Présent. 

371.  — sanguin.  Sacrifice.  V.  Sacrifier. 

372.  — blanc,  la  fleur.  Don. 

373.  le  fruit.  Perle. 

374.  — alterne.  Donnant.  V.  Donner 

375.  Coronille  étnérus.  Bâtard. 

376.  — branches  de  jonc.  Survenant.  V. 

Survenir. 

377.  — à grandes  stipules.  Survivance.  4". 

Survivre. 

378.  — glauque.  Survivant. 

379.  Coronille  couronnée.  Surnuméra’re. 

V.  Attendre. 

380.  — naine.  Subalterne. 

381.  — bigarpéc.  Bigoterie. 


382.  Corrigéolu  des  rives.  Pressentiment. 

V.  Pressentir. 

383.  Corroyère  à feuille  de  myrte.  Malgré. 

384.  Cortuse  de  Maliole,  Méthodique. 

385.  Corydalis  tubéreuse.  Résistance.  V . 

Résister. 

386.  — bulbeuse.  Rigoureux. 

397.  — jaune.  Rigueur.  V,  Maltraiter. 

388.  — il  vrilles.  Rigoureusement. 

389.  Coudrier  noisetier,  Pliant.  V.  Plier. 

390.  — de  Byzance.  Pliable. 

391.  Courge  calebasse,  la  fleur.  Débile.  V. 

Débiliter. 

392.  le  fruit.  Débilité. 

393.  — potiron,  la  fleur.  Lâche.  V.  lâ- 

cher. 

394.  — — le  fruit.  Lâchement. 

395.  — pépon.  Affaiblissement.  V.  Affai- 

blir. 

396.  — melon,  la  fleur.  Froid., 

397.  — — le  fruit.  Froideur. 

398.  Coloquinte.  Vomisscmonl.  V.  Vomir. 

399.  — paslique.  Lâcheté. 

400.  Crainbé  maritime.  Marine. 

401.  Cranson  officinal.  Sauveur.  V.  Sauver. 

402.  — de  Danemark.  Sauvegarde. 

403.  — de  Bretagne.  Fortifiant. 

404.  — â feuillos  de  pastel.  Fort.  V.  Forti- 

fier. 

405.  — drave,  do  Paris.  Fortement. 

400.  — Crapaudine  de  Rome.  Forfait. 

407.  — de  montagne.  Hideux, 

408.  --  enfilée.  Crème. 

409.  — blanchâtre.  Horreur. 

4!0.  — Crapaudine  à feuilles  d’hysope. 
Horrible. 

411.  — faux  scordium.  Horriblement. 

412.  Crassule  rougeâtre.  Réplétion.  V.  Rem- 

plir. 

413.  Crépido  bisannuelle.  Solidaire. 

414.  — des  toits.  Solidairement. 

415.  — • verdâtre.  Solide. 

416.  — de  dioscoKde.  Solidement. 

417.  — ambiguë.  Solidité.  V.  Consolider. 

418.  Crosse  de  crête.  Loi. 

419.  Crithinc  maritime  Passe-partout. 

V.  Entrer. 

420.  Crucianclles  à feuilles  étroites.  Croix. 

V.  Crucifier. 

421.  — â feuilles  larges.  Catholique. 

422.  — de  Montpellier.  Chrétien.  V.  Bapti- 

ser. 

423.  — maritime.  Charité. 

424.  Cucubale  |>ortc-liaic.  Grave.  V.  Aggra- 

ver. 

425.  Cunilo  faux  thym.  Prélude.  V.  Prélu- 

der. 

426.  Cupidonc  bleue.  Cupidon. 

427.  — jaune.  Aveugle.  V.  Aveugler. 

428.  Cuscute  è grandes  lleurs.  Rampant.  V. 

Ramper. 

420.  — il  petites  (leurs.  Parasite. 

430.  Cyclamen  d’Europe,  rose.  Extase. 

431.  blanchâlrerExlatique.  V.  S'exta- 

sier. 

432.  — 5 fouilles  linéaires.  Volontaire. 

433.  Cymbidic  corail.  Corail. 

434.  Cvnanquc  de  Montpellier.  Gorge. 


*> 

4.15. 

430. 

1.17. 

438. 

*30. 

440. 

*41. 

*42. 

443. 

444. 
445 

446. 

447. 

448. 

449. 

450. 

451. 

452. 

453. 
*54. 

455. 

456. 

457. 

458. 

459. 

460. 


CIIYI'TO 

Cynoglosse  officinale.  Câlin.  V.Carcsser 

— de  montagne.  Chien. 

• ~ * fleur  rayée.  Souple. 

— de  giru  ,c-  Souplement. 
“e  1 Apennin.  Souplesse. 
Ombiliquée.  Obéissance. 

Vn°^b°éireàfeUiJIe  <I<?  lil,‘  0béissam’ 
h crête.  Incorrect. 

— hérissé.  Incorrectement. 

Cv V.  Dénoncer. 

■ Cj  lise  aubour.  lraliison.  V.  Trahir 
noirâtre.  Lugubre. 

~ ■ filles  aesaibles.  Triple.  V.  Tri- 

— à feuilles  pliées.  Logeable. 

— épineux.  Logeur.  V.  Loger, 
laineux.  Logement. 

— blanchâtre.  Lueur 

— à feuilles  do  lin.  Logis 

— à fleurs  ternées.  Location. 

— en  tête.  Local. 

~~  Argcnté.  Locataire. 

Cyprès  ordinaire.  Inconsolable. 

— à feuilles  de  Thuya.  Funérailles. 

— A rameaux  penchés.  Urne. 

— à rameaux  pendants.  Sépulcre.  V 

lin  terrer. 

— distique.  F unéraire.  V.  Ensevelir. 


:rap 

30. 

31. 

32. 

33. 

34. 

35. 

36. 


D. 


I Dalili“(rre°r,lge-pourpro-  Adorable.  V.Ido- 

2.  — rose.  Elégant. 

«L  jaune.  Trompeur. 

J.  •—  safrané.  Élégance. 

5.  — Violet  simple.  Adoraleur. 

”•  double.  Charmant. 

7.  Danaa  à feuille  d'Ancolie.  Maison. 

8 biIitéC  nIeZerCUla  ’ fleurs  ronges.  Ama- 

— — dours  blanches.  Amant.  V.  Acccn- 
ter.  1 

10.  Daphné  thymelé.  Angoisse. 

II  — valu  n„„ ° 


u 

12. 

13. 

14. 

15. 

16. 


velu,  lîourru. 

— (auréole.  Buisson. 

— • odorant.  Cadeau. 

— des  Alpes.  Amorce, 
argente.  Argument.  V.  Argumenter 

— tarlon-raire.  Ailleurs. 

17.  — Garou.  Mal.  V.  Soulfrir. 

18.  Datura  slramoine.  Stupéfait 

IO  \ J 11-  n,  1 


53 

54, 

55 

56. 

57. 
58 

59. 

60. 
61. 
62. 

63. 

64. 

65. 

66. 

67. 


;in. 

Da uplii nette  d'Ajax,  couleur  blanche, 
lleuis  simples.  Aimable. 

(leurs  doubles.  Aimant, 
couleur  bleue , fleurs  simples 
Souvenir.  V.  Se  souvenir. 

fleurs  doubles.  Regret 

~ r.^^cuse.  Fatigue.  V.  Voyager. 

— é évée.  Fatigant.  V.  Fatiguer. 

I,fr  Sa'8re'  Dévastateur.  V.  Dévas- 

• Dentaire  digitéc.  Mangeable. 

• — pennée.  Mangeant. 

' ni.  po.rl!!-l)ulbes.  Vraisemblance. 

• , "„®e*lro  curoPéenne.  Feston.  V.  Fes- 

■ Diclame  blanc.  Flambeau. 

— rouge.  Flamme.  V.  Flamber. 

Dtgitale  pourpre.  Trésor.  V.  Ralentir. 

bîe>U1  CS  dC  S,olèllc-  Joeonceva- 

? grandes  fleurs.  Empoisonncmcni. 
a petite  fleur.  Empoisonneur 

— rouillée.  Lent. 

— A fleurs  blanches.  Lenlement. 

Diotis  cotonneuse.  Benoui. 

Donne  A feuilles  opposées.  Population. 

— A feuilles  allcrnes.  Populace. 

Dorontc  mort  aux  panthères.  Délivrance. 

V.  Délivrer. 

■ ~ î r«eine  noueuse.  Librement. 

. — à feuilles  de  plantain.  Libération. 
Dorycnium  ligneux.  Immédiat. 

— herbacé.  Immédiatement. 

Drucoeéphale  d'Autriche.  Vénal. 

— de  Huiscli.  Vénalemcut. 

Drave  faux  Aizon.  Etourderie.  V.  Etour- 
dir. 

— ciliée.  Etourdi. 

des  Pyrénées.  Etourdissant, 
printanière.  Etourneau. 

— étoilée.  Inconstance.  V.  Divaguer, 
des  neiges.  Ineonstanuuem. 

— blanchâtre.  Inconstant. 

Drépanie  barbue.  Molécules.  V.  Disi  a- 
raitre,  1 

Dr.vado  à huit  pétales.  Sylphe.  V.  Gé- 
E. 


19. 

20. 
21. 

22. 

23. 

24. 

25. 

26. 

27. 

28. 

29 


A fleur  double.  Stupeur." 
gc  violette.  Stupide. 


— A tige .... 

talula  des  janlins,  5 Heurs  violettes 

IjIfVS  Si  1 1 I .il  Imnnn  » 


« uv^u,u,„o,  U IIL’UI 

et  simples.  Stupidement. 

A fleurs  doubles.  Stupidité.  V 

Stupéfier. 

Dauphinelle  consoude.  Bessonliinent  V 
Ressentir. 

— d’Ajax,  couleur  rose,  fleurs  simples. 
Affection. 

fleurs  doubles.  Affectation. 

rouge,  fleurs  simples.  Idolâtrie. 

— fleurs  doubles.  Image 

routeur  violetle,  fleurs  simples. 

fleurs  doubles.  Avance. 


1.  Eehinonc  A léte  ronde.  Vraisemblable  V 

Conduire. 

2.  — rilro.4  raiscinblablement. 

E cut'er'll0re  <S|>ineuse-  Théorie.  V.  Dis- 

4.  Egilopc  ovoïde.  Tant. 

5.  — allongée.  Tantôt,  V.  Tarder 

6.  Egopode  des  goutteux.  Goutte. 

i.  Elatiue,  poivre  d'eau.  Politique.  V Gou- 
verner. * 

5'  ^ Alsino.  Politiquement. 

9.  Elycbryse  des  frimas.  Eternel.  V.  Créer 

10.  — perlée.  Eternellement. 

11.  - Stiechas.  Eternité.  V.  Dominer. 

1-L  — des  soldes.  Durant. 

13.  — à grandes  bractées.  Toujours. 

I ».  Llymc  des  sables  Effectif 

15.  — d'Europe.  Effectivement. 

16.  Epcmèrc  dorée.  Mcurlre 
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17.  Epervièr.c  rongée.  Meurtrier. 

18.  — orangée.  Meurtrissure.  V.  Meurtrir. 

19.  — des  Aines.  Assaillant.  V.  Assaillir. 

20.  — de  Haller.  Assassin.  V.  Repaître. 

21.  — de  Schrader.  Assassinat. 

22.  — relue.  Brigade.  V.  Parcourir. 

23.  — ériophore.  Brigand.  V.  Dévaliser. 

24.  — laineuse.  Brigandage.  V.  Brigander. 

25.  — fausse  Andryale.  Méchamment.  V. 

Noircir. 

26.  — des  rochers.  Méchanceté.  V.  Ropous^ 

ser. 

27.  — Pilosellc.  Méchant. 

28.  — auriculaire.  Mal  intentionné. 

29.  — à bouquet.  Diable.  Y.  Emporter. 

•JO.  — faux  Piloselle.  Malfaiteur.  V.  Spolier. 
*”•  — ^ feuilles  de  Stalice.  Malveillance. 

J2.  — à feuilles  de  Poireau.  Malveillant. 

33.  — glauque.  Malversation. 

— à feuilles  de  Mélinet.  Mal  avisé. 

— faux  Prénanthe.  Manœuvre. 

36.  — fausse  Lampsanc.  Malheureusement. 

— 4 feuilles  de  Succise.  Tragique. 

— de  montagne.  Tragiquement. 

39.  — des  murs.  Traître. 

JO.  — des  bois.  Ombrageux.  V,  Ombrager. 
Jl.  — de  Savoie.  Ombrageusement. 

42.  — en  ombelle.  Outrance. 

43.  — embrassante.  Exécrable. 

— blanchâtre.  Exécrablement. 

45.  — tubuleuse.  Exécration.  V.  Exécrer. 

46.  — à grandes  Heurs.  Abominable. 

47  — fausse  Blattaire.  Abomination. 

48.  — des  marais.  Terreur. 

49.  — h feuilles  de  Bruuelle.  Impitoyable. 

50.  — fausse  Chondrille.  Implacable/ 

51.  Ephémérine  de  Virginie.  Ephémérc. 

88.  — rose.  Instantané. 

53.  — bicolore.  Instant. 

5V.  Knhédra  double  épi.  Double.  V.  Dou- 
bler. 

55.  Epiai re  des  bois.  Duègne.  V.  Epier. 

56.  — des  Alpes.  Argus. 

57.  — d’Allemagne.  Surveillant.  V.  Surveil- 

ler. 

58.  — visqueuse  Surveillance. 

69.  — maritime.  Espion.  V.  Espionner. 

00.  — hérissée.  Garde.  V.  Garder. 

61.  — crapaud  inc.  Gardien. 

62.  — annuelle.  Vexation.  V.  Vexer. 

63.  — des  champs.  Velouté. 

64.  Epilobe  à épi.  Tentation.  V.  Dompter. 

65.  — 4 feuilles  de  Komarin.  Immonde 
60.  — hérissé.  Iilunodération. 

67.  — mollet.  Immodérément. 

68.  — tétragonc.  Immondice. 

69.  — rose.  Malpropre. 

70.  — de  montagne.  Cochon. 

71.  — h feuilles  d’Origan.  Cloaque. 

72.  — des  Alpes.  Malpropreté. 

73.  Epimède  des  Alpes.  Milieu. 

74.  Epinard  cornu.  Cuisinier. 

75.  — sans  corne.  Gourmand.  V.  Goûter. 

76.  Epipactis  des  marais.  Fond. 

77.  — à larges  feuilles.  Fondamental.  V.  Fon- 

der. 

78.  — en  glaive.  Fondateur. 

79.  — en  lance.  Fondation.  V.  Etablir. 

80.  — rouge.  Fondement. 
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8t.  Epipactis  à nid  d'oiseau.  Fonderie.  V. 
Fondre. 

82.  — ovale.  Fondeur. 

83.  — en  cœur.  Fonds.  V.  Rapporter 

81.  Erable,  faux  Sycomore.  Solennel. 

83.  — à sucre.  Solennellement.  V.Solenniscr. 
80.  — plane.  Solennisalion. 

87.  — a feuilles  d'Obicr.  Successeur.  V. 

Succéder. 

88.  — jaspé.  Successif. 

89.  — champêtre.  Succession. 

90.  — de  Montpellier.  Solennité. 

91.  — Il  feuilles  de  Frêne.  Successivement. 

92.  — de  Tarlarie.  Site.  V.  Emouvoir. 

93.  Erine  des  Alpos.  Soyeux. 

91.  Erodium  des  rochers.  Téméraire.  V.  Af- 
fronter. 

95.  — glanduleux.  Organo.  V.  Organiser. 

96.  — 4 feuilles  de  ciguë.  Résignation.  V. 

Résigner. 

97.  — musquée.  Exactitude.  V.  Régler. 

98.  — à bec  de  cicognc.  Sobriété.  V . S'abs- 

tenir. 

99.  — Il  bec  de  grue.  Niaisement.  V.  Bôliscr. 

100.  — fausse  mauvo.  Contre-sons. 

101.  — de  corse.  Témérité. 

102.  — maritime.  Témérairement. 

103.  — dos  rivages.  Résignant, 
toi.  — chameedrix.  Egard. 

105.  Ers  5 quatre  graines.  Charrue.  V.  La- 

bourer. 

106.  — velu.  Labourable. 

107.  — aux  lentilles.  Labourage. 

108.  Erytbronc,  dent  de  chien.  Morsure.  V. 

Mordre. 

109.  Esparietlo  cultivée.  Prévoyanc  e. 

110.  — do  montagne.  Prévoyant.  V.  A ppro- 

visionner. 

111.  — couchée.  Provisionnellomcnt. 

112.  — de  roclio.  Alternatif. 

113.  — lôle  de  coq.  Provisionnel. 

1 14.  — crête  de  coq.  Provision. 

115.  Etcignoir.  Eleignoir. 

116.  Ethruse,  hache  des  chiens.  Méconnais- 

sable. V.  Méconnaître. 

117.  — bunius.  Méconnaissant. 

118.  Eupatoirc  4 f.  du  Chanvre.  Prétexte.  V'. 

Prétexter. 

119.  Euphraise  officinale.  Pharmacien. 

190.  — naine.  Diligent.  V.  Diligenter. 

121.  — des  Alpes.  Hausse.  V.  Hausser 

122.  — îi  larges  feuilles.  Diligence. 

123.  — déniée.  Oisif. 

124.  — jaune.  Oisivement. 

125.  — à feuilles  do  lin.  Oisiveté. 

126.  — visqueuse.  Doléance.  V.  Plaindre. 

127.  Euphorbe  monnoyer.  Monnaie.  V.  Mon- 

noyer. 

128.  — péplis.  La  plupart. 

129.  — péplus.  Plutôt. 

130.  — en  faulx.  Plagiaire.  4".  Compiler. 

131.  — fluet.  Fluet.  V.  Diminuer. 

132.  — ê feuilles  menues.  Plagiai. 

133.  — épurge.  Moribond. 

134.  — de  terraeine.  Plaidant. 

135.  — sapinclte.  Plaideur.  V.  Perdre. 

136  — maritime  Plaidoirie.  V.  Plaider. 

137.  — des  blés.  Plaidoyer. 

138.  — rérci'le-niatin.  Matinal.  V. Réveil  cr. 


**  CRipiOCIUrillE. 

m.  Euphorl»  denté  on  scie.  Malin. 

UO.  - » feuille  de  pin.  Matinée. 

1:1  ~ SH"**.  Morne-  V.  Punir. 

1*2.  — ésule.  Morose. 

1H**  — de  Gérard.  Maxime. 

1H.  — de  Nice.  Môme. 

145.  - à feuilles  do  myrte.  Médiocrement. 

14b.  — des  bois.  Médisance.  Y.  Médire 
147.  — jrbrisseau.  Insulte.  V.  Insulter! 

14».  — des  râlions.  Insultant 

149.  — poilu.  Médisant. 

150.  — doux.  Introduction.  V.  Introduire. 

101.  - pourpré.  Intrigant  V.  Intriguer. 

102.  — piquant.  Insupportable, 
lad.  — de  carniolo.  Intrigue. 

_ J ,vcrru«s-  Maladie.  V.  Soulager, 

15o.  — é large  feuille.  Maladif. 

J'*'-  ~ PUbescenl.  Reniable.  V.  Renier. 

— d Irlande.  Reniement. 

J JJ*  des  mn™is.  Malade, 
loi.  Kxarum  filiforme.  Remède.  V.  Remé- 
dier. 

100.  — nain.  Panacé. 

F. 


U 


1.  Fidia,  rorne  d’abondance.  Abondance  V 

Regorger. 

2.  Férule  commune.  Correction.  V.  Corri- 

gcr. 

?•  — verticillée.  Punissable. 

4.  Fétuquo  bleue.  L’n.  V.  Enumérer. 

5.  — tardive.  Deux. 

0.  — maritime.  Trois. 

7.  — dorée.  Quatre. 

8.  — des  bois.  Cinq. 

9.  — fausse  ivraie.  Six. 

10.  — élevé.  Sept. 

11.  — roseau.  Huit. 

12.  — sans  arête.  Neuf. 

13.  — des  brebis.  Dix.  V.  Décimer. 

14.  — rougeâtre.  Vingt. 

15.  - — dure.  Trente. 

10.  — cendrée.  Quarante. 

17-  — glauque.  Cinquante. 

10-  — nétérophile.  Soixante. 

19.  — oskia.  Soixante-dix. 

20.  — de  Suisse.  Quatre-vingts. 

21.  — de  Halcr.  Quarante-vmgt-dix. 

22.  — velue.  Cent. 

23.  — phléole.  Mille. 

24.  — queue  de  rat.  Million. 

23.  — ciliée.  Demi.  V.  Partager. 

20.  — brome.  Quart. 

27.  — univalve.  Tiers. 

28.  Fève  commune.  Epoque.  V.  Honorpr. 

29.  1-êvier  11  trois  pointes,  llarbare.  V.  En- 

sanglanter. 

30.  — - féroce.  Itarbarie. 

31.  Ficaire  renoncule.  Pupille. 

32.  Figuier  commun.  Savoureux.  V.  Savou- 

rer 

33.  Filarin  à larges  (leuilles.  Providence  V 

Vivifier. 

34.  — moyen.  Prospère. 

35.  — il  feuillesétroites.  Prospérité.  V.  Pros 

Itérer. 

36.  Flouve  odorante.  Maximum. 

37.  Huteau  éloilé.  Musique 


38.  Fluteau  plantain  d’eau.  Domptable. 

J9.  — parnassie.  Musical.  1 
*0.  — nageant.  Musicalement. 

— Renoncule.  Musicien. 

»2.  Fontinale.  Fidélité. 

43.  Fragon  piquant.  DilDculté. 

44.  - à languette.  Diflieilcment. 

*5.  Fraisier  de  table,  la  Heur.  Demande  V 

Demander. 

46.  — le  fruit.  Réponse. 

Ü/^.rnaSVKr,;'n'1-  v-  Hépondre. 

48.  rrunkima  lisse.  Electricité. 

49-  — hérissé.  Electrique.  V.  Electriser 
~ Puivérulenl.  Tonnerre.  V.  Fniîdrovor 

51.  Frêne  élevé.  Grand.  V.  Grand.r  ’ 

52.  - à fleurs,  favori.  V.  Favoriser. 

53.  - pleureur.  Pleureur.  V.  Pleurer. 

« îT-r-,1  * ron,Jo-  Historique. 

55.  F ntillaire  pintade.  Carré. 

«7  ~ |!lPDersf’  A»e,inWée.  V.  Assembler. 
S'  ~ de«  Fyrénées,  la  fleur.  Energique. 

~ ?“Wn’  în  ¥■  Energiquement. 

59.  - impériale,  la  fleur.  Empire.  V.  As- 
servir. 

00-  — - en  graine.  Energie. 

61.  Froment  cultivé,  un  épi.  Reconnais- 
same. 

!!?•  ~ wun  Éf,i  sans  grain.  Ingratitude 

03.  — a épi  rameux.  Pain. 

04.  — épeaulre.  Tribut. 

03.  — locular.  Tributaire. 

60.  — des  haies.  Lisière. 

67.  — rampant,  un  épi.  Vil. 

*!'  — — “eux  épis.  Vilain. 

09.  — à feuilles  de  jonc.  Frugalement. 

10.  — penné.  Frugalité. 

71.  — grêle.  Morgue. 

72.  — des  bois.  Frugal. 

73.  — cilié.  Restriction. 

2*'  — “ feuilles  .le  dattier.  Restrictif. 

75.  — faux  palurin.  Travers 
-0.  - fausse  rottbolle.  Traverse.  V.  Travor- 
ser. 

77.  ■ fausse  fétuque.  Fravesti, 

78.  faux  nard.  Travestissement.  V Tra. 
vestir. 

79.  Fticbs^mageflanique.  Anticipation.  V. 

80.  Fumetcrro  grimpante.  Epuisable  V 

Epuiser. 

81.  — officinale  Dépuration.  V.  Dépurer 

82.  — h | ictitcs  fleurs.  Ténuité. 

83.  — en  épi.  Epuisement. 

84.  Fusain  commun.  Pitoyable. 

8o.  — à large  feuille.  Pitoyablement.  V 
Compaltr. 

G. 

1.  Gaillet  jaune.  Calamité. 

2.  — à gros  fruit.  Calomnié. 

3.  — croisetto.  Calomniateur.  V.  Calom- 

nier. 

4.  — du  Piémont.  Injure. 

5.  — rouge.  Injurieux.  V.  Injurier. 

0.  — pourpre,  injuste. 

7.  — des  bois.  Injustement.  . -, 

8.  â feuille  de  lin.  Injustice. 

9 — glauque.  Désastre. 
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10.  Gaillut  il  fouille  île  Garance.  Désastreux. 

11.  — des  marais.  Désavantage. 

12.  — mollugène.  Désavantageux. 

1.1.  — droit.  Désobéissance.  V.  Désobéir. 

14.  — acéré.  Désobligeant.  V.  Désobliger. 

15.  — cendré.  Désordre. 

10. —à  feuilles  menues.  Désorganisation 

17.  — lisse.  Désuétude. 

18.  — do  botcone.  Désunion.  V.  Désunir. 

19.  — à pointe.  Dévastation. 

20.  — d'.Angletelro.  Echec. 

21.  — divergent.  Emporté.  V.  S’irriter. 

22.  — fangeux.  Emportement. 

33.  — couché.  Equipée. 

24.  — des  Pyrénées.  Escroc.  V.  Escroquer. 

25.  — nain.  Exaspération.  V.  Exaspérer. 

26.  — des  rochers.  Exigeant. 

27.  — du  Hartz.  Kxigeauce.  V.  Exiger. 

28.  — bâtard.  Exil.  V . Exiler. 

29.  — trois  cornes.  Exigible. 

30.  — anis  sucré.  Expiation. 

31.  — gralteron.  Expiatoire.  V.  Expier. 

32.  — ile  vaillant.  Extorsion.  V.  Extorquer. 

33.  — litige.  Môle. 

3V.  — des  murs.  Molasse.  V.  Mollir. 

35.  — maritime.  Mollement.  V.  Amollir 

36.  — boréal.  Mollesse. 

37.  — Jl  feuilles  rondes.  Mou. 

38.  Gainier  d'Europe.  Fourreau.  V.  Ren- 

fermer. 

39.  Galaetite  cotonneuse.  Hargneux.  V.  Aga- 

cer. 

40.  Galantine  Perce  - neige.  Galanterie.  V. 

Courtiser. 

41.  Galéga  officinale.  Officinal. 

42.  Galéobilolon  jaune.  Héréditaire. 

43.  Galéopsis  à (leurs  jaunes.  Misanthro]>c. 

V.  Détester. 

44.  — Ladanc.  Misanthropie. 

45.  — à petite  fleur,  instigateur.  V.  Ex- 

citer. 

46.  — Tétrahit.  Instigation. 

47.  — bigarré.  Hagard. 

48.  Garance  des  teinturiers  Rouge.  V.  Rou- 

B>r- 

49.  — voyageuse.  Rougeâtre. 

50.  — luisante.  Rougeur. 

51.  Garidelle  nigcllc.  Murmure.  V.  Mur- 

murer. 

52.  Galilier,  agneau  chaste.  Menteur.  V. 

Mentir. 

53.  Genêt  monosperme.  Uniquement. 

54.  — purgatif.  Maintien.  V.  Tenir. 

53.  — cendré.  Malheur. 

56.  — branche  de  jonc.  Sincère. 

57.  --  des  teinturiers.  Teinture.  V.  Tein- 

dre. 

58.  — à fleur  velue.  Parent. 

59.  — couché.  Couche.  V. Coucher. 

60.  — en  gazon.  Paisible.  V.  Tranquilliser. 
01.  — à tige  ailée.  Aile.  V.  Accourir. 

62.  — triangulaire.  Paisiblement. 

6.3.  — à («dais.  Nécessaire.  V.  Balayer. 

64.  — à épine  fleurie.  Repentant.  V.  Se  re- 

pentir. 

65.  — d'Angleterre.  Renonce.  V.  Renoncer. 

66.  — d’Allemagne.  Renonciation. 

67.  — d'Espagne.  Sincérité. 

68.  — de  lobe!.  Rei  aire. 
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69.  Genet  très-épineux.  Arme.  V.  Armer. 

70.  Genévrier  commun.  Perpéluel.  V.  Per- 

pétuer. 

71.  — Oxyeèdre.  Perpétuité. 

72.  — Sabine.  Infanticide.  V.  Assassiner. 

73.  — de  Phénicie.  Perpétuellement. 

74.  Gentiane  jaune.  Ton.  V.  Stimuler. 

75.  — bâtarde.  Habitude.  V.  Habituer. 

76.  — purpurine.  Tonique. 

77.  — de  Hongrie.  Habituel. 

78.  — ponctuée.  Habitué. 

70.  — a deux  lobes.  Habituellement. 

80.  — Croisettc.  Usage.  V.  User. 

81.  — Asclépiadc.  Uniforme. 

82.  — Pneumonanthc.  Uniformément. 

83.  — ciliée.  Cuiformité. 

84.  — K tige  courte.  Uniment. 

85.  — printanière.  Printanier. 

86.  — de  Bavière.  Similitude.  V.  Assimi- 

ler. 

87.  — Perce-neige.  Premier.  V.  Précéder. 

88.  — à calice  enflé.  Grossesse.  V.  Fécon- 

der. 

89.  — des  Pyrénées.  Grondeur.  V.  Gron- 

der. 

90.  — d'Allemagne.  Brutal.  V.  Brutaliser. 

91.  — des  champs.  Véritablement. 

92.  — des  glaciers.  Engourdissement.  V. 

Engourdir. 

93.  Géranium  sanguin.  Indolence. 

94.  — à langues  racines.  Indolent. 

95.  — livide.  Livide. 

96.  — réfléchi.  Flexion.  V.  Drosser. 

97.  — noueux.  Impassibilité. 

98.  — des  bois.  Impassible. 

99.  — des  marais.  Immobile. 

100.  — à feuilles  d'aconit.  Immobilité. 

101.  — des  prés.  Lenteur. 

102.  — argenté.  Nonchalamment. 

103.  — cendré.  Nonchalant. 

104.  — luisant.  Stabilité. 

105.  — mollet.  Stable. 

106.  — colombin.  Nomade. 

107.  — disséqué.  Ecolier. 

108.  — à feuilles  rondes.  Stagnation. 

109.  — fluet.  Stagnant. 

1 10.  — herbe  à Robert.  Repentance, 
lit.  Géropogon  glabre.  Expert.- 

1 13.  Germandréc  ligneuse.  Humiliant. 

1 13.  — botride.  Humiliation.  V.  Humilier. 

114.  — fausse  Iveite.  Humilité. 

1 15.  — Marum.  Servage. 

1 IG.  — Sauge  des  bois.  Servant. 

1 17.  — renversée.  Servilité. 

1 18.  — Scordium.  Inconsidération. 

119.  — petit  Chêne.  Inconsidérément. 

120.  — luisante.  Serviteur. 

121.  — jaune.  Servitude. 

122.  — de  Provence.  Ironie.  V.  Se  moquer 

123.  — des  Pyrénées.  Ironique. 

124.  — de  montagne  Ironiquement. 

125.  — poliurn.  Avilissement. 

126  — à léte  jaune.  Esclavage. 

127.  — en  lêle.  Esclave. 

128.  Gesse  Aphaca.  Cachot.  V.  Cacheter. 

129.  — ' de  Mtssole.  Invisibilité. 

130.  — Il  fleur  pâle.  Invisiblement. 

131.  — articulée.  Dissimulation.  V.  Dissi- 

muler. 
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132.  Gesse  cultivée.  Plaintif. 

133.  — ciliée.  Gémissant. 

13V  — anguleuse.  Plaintivement. 

133  — spiiéri  lue  Gémissement. 

I3ti.  — il  fines  feuilles.  Plaignant. 

137.  — annuelle.  Humanité.  V.  Humaniser. 

138.  — odorante.  Plainte. 

139.  — hérissée.  Châtiment.  V.  Châtier. 

140.  — tubéreuse.  Boudeur. 

141.  — des  prés.  Lamentable. 

142.  — sauvage.  Lamentablement. 

143.  — à large  feuille.  Lamentation.  V.  Se 

lamenter. 

144.  — & feuilles  variables.  Humainement. 
143.  — des  marais.  Humblement. 

14ti.  Geslrum  parqué.  Variable.  V.  Varier. 

1 47.  Giroflée  il  trois  pointes.  Hypocrite. 

143.  — triste.  Hypocrisie.  V.  Se  défier. 

149.  — de  rivage.  Joliment. 

tüO.  — annuelle,  couleur  rouge.  Justifiant. 

151. couleur  blanche.  Justification. 

V.  Justifier. 

132.  — violier,  blanchâtre.  Offrande. 

153.  rouge.  Colère.  V.  S'emporter. 

154.  panaché.  Humeur. 

155.  violet.  Anxiété. 

150. — panaché.  Inimitié. 

157.  — sinuée.  Justificatif. 

153.  — jaune  (ou  de  muraille),  fl.  simpl 

Partout. 

139.  — jaune  (ou  de  muraille  panachée 
Luxe. 

100. double,  ou  boulon  d'or.  Fa 

deur. 

ICI. panachée  double.  Offre.  4 

Orner. 

102.  — de  Méad.  Année.  V.  Expérimenter 

103.  tilaux  maritime.  Lac. 

104.  (ilayeul  commun.  Glaive.  V.  Pour 

fendre. 

163.  — de  Mérian.  Ornement. 

160.  — couleur  do  chair.  Colombe.  V.  Itou 
couler. 

107.  — cardinal.  Chef.  V.  Elire. 

168.  Glechome  lierre  terrestre.  Terrestre. 

109.  — h grande  fieur.  Terre.  V.  Produire. 

170.  Globulaire  turbitc.  Contrainte.  V.  Con- 

traindre. 

171.  — à tige  nue.  Contraire.  V.  Contra- 

rier. 

172.  — commune.  Contrariété. 

173.  — à feuilles  en  cœur.  Contradiction. 

174.  — naine.  Contraste.  V.  Contraster. 

175.  Glycine  arbrisseau.  Mentcrie. 

170.  Gnaphallc  jaunâtre.  Immuable. 

177.  — basse.  Inaltérable. 

178.  — des  bois.  Constamment.  V.  Persé- 

vérer. 

179.  — des  marais.  Indestrucîibililé. 

180.  — d’Allemagne  Constant. 

181.  — des  champs.  Constance 

182.  — de  France.  Immortalité. 

183.  — de  montagne.  Immortel. 

184.  — naine.  Pcrsévéramment. 

183.  — dioïque.  Impérissable. 

186.  — des  Alpes.  Incorruptibilité. 

187.  — pied  de  lion.  Indestructible. 

188.  Gnavelle  vivace.  Cendré. 

189.  — annuelle.  Brûlement.  V.  Embraser. 


190.  Gouet  serpentaire.  Libertinage. 

191.  — commun.  Libertin.  V.  Corrompre. 

192.  — d'Italie.  Sensément. 

193.  — à capuchon  Libidineux.  V.  Scan- 
daliser. 

194.  — h feuilles  étroites.  Lascivement. 

193.  — Caila  d'Ethiopie.  Sensé. 

196.  Grassette  vulgaire.  Cosmétique.  V En- 
joliver. 

197.  — a grande  fieur.  Officieux. 

198.  — des  Alpes.  Officieusement. 

199.  tiratiole  officinale.  Pauvre.  V.  Appau- 
vrir. 

200.  Grémil  officinal.  Chétif. 

201.  — des  champs.  Chemin.  V.  Cheminer. 
993.  — de  la  Pouillc.  Inspecteur.  V.  ins- 
pecter. 

203.  — violet.  Violet. 

204.  — des  teinturiers.  Chimistes.  V.  Ana- 
lyser. 

203.  — ligneux.  Réitération.  V.  Réitérer. 
200.  Grenadier  rouge  simple,  une  seule 
fleur.  Intrépidité. 

20“- fl.  et  boulon.  Intrépidement 

208.  double,  une  seule  fleiir.  Intré- 

pide. 

209.  fleur  et  boulon.  Déterminé. 

210.  — blanc.  Détermination.  V.  Déter- 
miner. 

j 211.  Grcnadille  bleue.  SoulTranre. 

' 212.  — incarnate.  Douleur. 

213.  — jaune.  Tourment. 

214.  — quadrangulaire.  Peine. 

215.  — â feuilles  de  laurier.  Souffrant. 

210.  — bleue,  les  lioulons.  Douloureuse- 
ment. 

217.  — jaune,  les  fleurs.  Tourmente.  V. 

Tourmenter. 

218.  Grcuvrier  occidental.  Trouble.  V.  Trou- 

bler. 

219.  Groseillier  rouge.  Aprement.  V.  Arra- 

cher. 

220.  — de  roche.  Rude.  V.  Heurter. 

221.  — des  Alpes.  Rudement.  V.  Choquer. 

222.  — noir.  Aride. 

223.  — piquant.  Apre. 

224.  Guimauve  passe-rose.  Utile. 

223.  — officinale.  Utilité. 

226.  — de  Narbonne.  Onctueux.  V.  Graisser. 

227.  — h f.  de  chanvre.  Utilement. 

228.  — hérissée.  Emollient. 

229.  Guy  b fruits  blancs.  Dépendance.  V. 

Dépendre. 

230.  — de  loxycèdrc.  Déperdition. 

231.  Gypsophiie  nivelée.  Plâtrière. 

232.  — rampante.  Mur.  V.  Murer. 

233.  — des  murs.  Muraille. 

234.  — saxifrage.  Plâtre.  V.  Plâtrer. 

H. 

1.  Haricot  commun.  Recours.  V.  Recourir. 

2.  — à bouquets.  Ambitieux. 

3.  — nain.  Venteux.  . 

4.  Hélianthe  annuel,  fleur  épanouie.  Soleil. 

V’.  Rayonner. 

5.  fa  lleur  commençant  à s’épanouir. 

Astre. 

G.  — tubéreux,  une  seule  fleur.  Orgueil. 
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7.  Hélianthe  tuhoreux  fleur  et  ' bouton. 

Orgueilleux. 

8.  — — bouton  seulement.  Orgueilleuse- 

ment. V.  S'enorgueillir. 

!).  — multiflore  simple.  Divin. 

"10. double.  Divinité. 

11.  commençant  à s’épanouir.  Divi- 

nement. V.  Adorer. 

12.  — noir  pourpré,  une  seule  fleur.  Ty- 

rannie. 

13.  fleur  et  bouton.  Tyran. 

14.  — — — bouton  seulement.  Tyranni- 

quement. V,  Tyranniser. 

15.  — élevé,  une  seule  fleur.  Hautain. 

16.  fleur  et  boulon.  Hautement. 

17.  Hélianthème  A ombelles.  Journal.  V. 

Propager. 

18.  — grêle.  Clair. 

19.  — fumana.  Journalier. 

20.  — à lunule.  Journée. 

21  — d’OEIand.  Journellement. 

22.  — à feuilles  de  marum.  Clarté. 

23.  — faux  alysson.  Vital. 

24.  — tubéraire.  Bien-être. 

25.  — larbé.  Carrière. 

26.  — A feuilles  de  lédon.  Vivant.  V.  Vivre. 

27.  — A feuilles  de  saule.  Vivifiant. 

28.  — h feuilles  de  lavande.  Vivification. 

29.  — glutincux.  Vivace 

30.  — commun.  Vivacité. 

31.  — A grande  fleur.  Jour. 

32.  — hérissé.  Vite.  V.  Dépêcher. 

33.  — rose.  Vitesse.  V.  Hâter. 

34.  — A feuilles  de  polium.  Lumineux.  V. 

Luire. 

35.  — poilu.  Visible. 

30.  — poudreux.  Visiblement. 

37.  — de  l’Apennin.  Luisant.  V.Besplendu. 

38.  Héliotrope  du  Pérou.  Bien -aimé.  V. 

Chérir. 

39.  — européen.  Bientôt. 

40  — couché.  Bacchante.  V.  Etreindre. 

41.  Hellébore  fétide.  Griffe.  V.  Griffer. 

42.  — livide.  Grief. 

43.  — A racine  noire.  Gravement. 

44.  — à fleurs  vertes.  Déplorable.  V.  Dé- 

plorer. 

45.  — d’hiver.  Hiver.  V.  Hiverner. 

46.  — Pigamon.  Désespoir.  V.  Désespérer. 

47.  Helmut  thia  vipérine.  Vermisseau. 

48. '—  épineuse.  Vermifuge. 

49.  Héméroealle  fauve.  Projet.  V.  Projeter. 
50.,—  bleue.  Bleu. 

51.  — jaune.  Vallée. 

52.  — fleur  de  lis.  Soutien.  V.  Soutenir. 

53.  — du  Japon.  Houri.V.  Béatifier. 

54.  Hépatique  à Irois  lobes,  fleur  simple, 

bleu  Rincé.  Késervô. 

55.  bleu  clair.  Réserve.  V.  Ré- 

server. 

56.  — — rouge.  Circonspect. 

57’ violette.  Circonspection. 

5g! blanche.  Précaution.  V.  Se 

précaulionner. 

59. flcurdouhlc,  bleu  foncé.  Réticence. 

GO. bleu  clair.  Retenue. 

61.  rouge.  Atlention. 

62.  violette.  Réservoir. 

63.  blanche.  Préservatif. 


64.  Herniaire  glabre.  Impossibilité. 

05.  — velue.  Imimsleur.  V'.  Imposer. 

66.  — des  Alpes.  Impossible. 

67.  — fausse  renouée.  Imposture. 

68.  Hêtre  des  forêts.  Huile.  V.  Huiler. 

69.  Hortensia  A feuilles  d’obier.  Boudoir. 

V.  Bouder. 

70.  Hibisque  de  Syrie.  Proverbe. 

71.  — des  marais.  Proverbial. 

72.  — vésiculeux.  Proverbialement. 

73.  Hippocrépis  è fruits  solitaires.  Chaus- 

sure. 

74.  _ à plusieurs  gousses.  Souliers.  V’. 

Chausser. 

75.  — en  ombelle.  Pied.  V.  Piétiner. 

76.  Hotlone  aquatique.  Puisque. 

77.  Houblon  grimpant.  Bière.  V.  Engraisser. 

78.  Houque  d’Alep.  Précurseur.  V’.  Indiquer. 

79.  Houx  commun.  Inabordable.  . 

80.  — panaché.  Inaccessible. 

81.  Hydrangée  de  Virginie.  Vengeance. 

82.  — blanche.  Vie.  V.  Vénérer. 

83.  — A feuilles  de  chêne.  Véhémence. 

84.  Hydrocharis  morrène.  Naïade.  V.  Nager. 

85.  Hydrocotylc.  Verre.  V.  Verser. 

86.  Hvoséride  rayonnante.  Repoussant.  V . 

Repousser. 

87.  _ rude.  Repoussement. 

88.  — dormeuse.  Rebut.  V.  Rebuter. 

89.  — rbagadiole.  Rebutant. 

90.  — de  Crète.  Détestablement. 

91.  Hypécoüm  couché.  Son. 

92.  — pendant.  Bruit.  V.  Ebruiter 

93.  Hysopc  officinal.  Pectoral.  V’.  Consacrer. 


1.  lbéride  de  tous  les  mois.  Cajolerie.  V. 

Cajoler. 

2.  — toujours  verte.  Familiarité.  V.  Faci- 

liter. 

3.  — des  rochers.  Fallacieux. 

4.  — amère.  Fallacieusement. 

5.  — pcnnatiiide.  Cajoleur. 

6.  — intermédiaire.  Familièrement. 

7.  — en  ombelle.  Familier.  V.  Familiariser. 

8.  — A feuilles  de  lin.  Facile. 

9.  — en  spatule.  Facilité.  V.  Persister. 

10.  — naine.  Facilement. 

lt.  If  commun.  Funèbre.  V.  Regretter. 

12.  Immortelle  annuelle.  Talent. 

13.  — fermée  jaune.  Patrie.  V.  Immortaliser. 

14.  — — jauno  et  rose.  France.  V.  Immor- 

taliser. 

15.  Impatiente,  balsamine  simple.  Impatient. 

16.  double.  Impatience. 

17.  simple  panaché.  Impatiemment. 

18.  — n’y  touchez  pas,  une  seule  fleur 

Craintif.  . 

19.  plusieurs  fleurs.  Crainte.  V .Crain 

dre. 

20.  Impératoirc  ostruthium.  Commandant 

V . Commander. 

21.  — sauvage.  Arbitraire.  V.  Prescrire. 

22.  — verticilléc.  Commandement. 

23.  — nodiflore.  Ordre.  V’.  Ordonner. 

24.  Inulc  aulnéo.  Equitable. 

25.  — odorante.  Entier. 

26.  — œil  de  Christ.  Nation. 

27.  _ britannique.  National. 
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28.  Iiiulo  dyssenlériquo.Pi'nlleusoiiicnt. 

20.  — puliculaire.  Disponible.  Yr.  Disposer. 

30.  — roidc.  Oppresseur.  Y'.  Op|>riDier. 

31.  — d’Allemagne.  Oppression.  V.  Op- 

presser. 

32.  — feuilles  de  saule.  Entièrement. 

33.  — hérissée.  Ecueil.  V.  Echouer. 

34.  — de  Vaillant.  Entresol. 

33.  — en  glaive.  Offenseur. 

30.  — visqueuse.  Opprobre. 

37.  — tubéreuse.  Offensant. 

38.  — de  roche.  Offensive, 

39.  — perce-pierre.  Offensif.  V.  Offenser. 

40  — demontagne. Nécessité.  Y'. Nécessiter. 

41  — changeante.  Offense. 

43.  Iris  germanique.  Céleste. 

43.  — de  Swert.  Ciel. 

4V.  — agréable.  Aide. 

45.  — naine,  fleur  bleue.  Petitesse.  V.  Ra- 
petisser. 

40.  — 4 odeur  de  sureau.  Agent. 

47.  — jaunâtre.  Sabre.  V.  Sabrer. 

48.  — naine,  fleur  violette.  Diminution. 

49.  fleur  jaunâtre.  Diffamation.  V. 

Diffamer. 

50.  — panachée.  Difficile. 

51.  — fausse  Açore.  Infamie. Y\  Déshonorer. 

52.  — bâtarde.  Naturel.  V.  Naturaliser. 

53.  — fétide.  Dégoût.  Y'.  Dégoûter. 

54.  — jaune  blanche.  Concubine. 

55.  — foui  xyphium.  Amas. 

50.  — des  sables.  Aride. 

57.  — graminée.  Perdition. 

58.  — sale.  Impropre. 

59.  — pâle.  Oubli.  V.  Oublier. 

00.  — des  prés.  Pré. 

61.  — frangée.  Frange. 

62.  — Scorpionnc.  Venin.  V.  Envenimer. 

63.  Isnardedes  marais.  Vaseux.  Y'.  Englou- 

tir. 

64.  Ixia  bulbocode.  Seul.  V.  Affectionner. 

65.  — tricolor.  Trieolor. 

06.  — safranée.  Jardinier. 

67.  — 4 grande  fleur.  Jardin.  Y.  Jardiner. 

J. 

1.  Jacinthe  améthyste.  Deuil. 

2.  — d’Orient,  blanche,  fleur  simple.  Sen- 

sibilité. 

3.  rose  simple.  Sensible. 

4.  — double.  Sensation. 

5 blanche  donble.  Sentiment.  V. 

Sentir. 

6.  — tardive.  Sensiblement. 

7.  — des  liois.  Sentimental. 

8.  — Jasione  de  montagne.  Immanquable. 

V.  Réussir. 

9.  — vivace.  Immanquablement. 

10.  Jasmin  d’Arabie.  Absurdité. 

11.  — Jonquille.  Ame.  Y.  Animer. 

12.  — commun  (jaune).  Envieux. Y'.  Envier. 

13.  — d’Espagne.  Rare. 

14.  — des  Açores.  Rarement.  Y\  Raréfier. 

15.  — de  Virginie.  Envie. 

16.  Jonc  maritime.  Pore. 

17.  — aigu.  Poreux. 

18.  — aggloméré.  Porosité. 

19.  — épars.  Fluide. 

20.  — courbé.  Fluidité. 
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21.  Jonc  filiforme.  Liquide. 

22.  — des  Landes.  Liquidité. 

23.  — à trois  pointes.  Limpide.  Y'.  Clarifier. 

24.  — rude.  Limpidité. 

25.  — septentrional.  Pluie.  V.  Pleuvoir. 

26.  — do  Jacouin.  Pluvial. 

27.  — à trois  bractées.  Pluvieux. 

28.  — bulbeux.  .Riverain. 

29.  , - inondé.  Mouillage. 

30.  — des  crapauds.  Rive. 

31.  — pygmé.  Fabuleusement. 

32.  — humble.  Eau.  V.  Flotter. 

33.  — flottant.  Natation. 

34.  — articulé.  Aquatique. 

35.  — des  bois.  Mare. 

36.  — des  Alpes.  Marécage. 

37.  Joubarbe  des  toits.  Séchoresse.  V. 

Dessécher. 

38.  — de  montagne.  Sèchement. 

39.  — A toile  d araignée.  Emliûche.  V. 

Attirer. 

40.  — à globules.  Toit. 

41.  — hérissée.  Sec. 

42.  Jqjubicr  commun.  Adoucissant. 

43.  Julienne  alliairc.  Soir. 

44.  — des  dames , simple.  Femme. 

45.  double.  Dame.  V.  Charmer. 

46.  — découpée.  Ennuyant.  V.  Ennuyer. 

47.  — d’Afrique.  Ennuyeux.  V.  S’impa- 

tienter. 

48.  — printanière.  Enumération. 

49.  — Maritime.  Badinage.  V.  Amnsor. 

50.  — à petite  fleur.  Soirée. 

51.  Jusquiame  noire.  Fol.  V.  Folâtrer. 

52.  — blanche.  Follement. 

53.  — dorée.  Folâtre.  V.  Raffoler. 

K. 

1.  Kalmia  à large  feuille.  Agile. 

2.  A ficur  blanchâtre.  Agilité. 

3.  — A feuilles  étroites.  Agitation.  V. 

Agiter 

4.  Kolreuléria  panioulé.  Comble.  Y'.  Com- 

bler. 

5.  Ketmie  de  Syrie.  Renaissance.  V.  Re- 

naître. 

6.  — rose  de  Chine.  Rendez-vous.  V.  Trou- 

ver. 

7.  — A flour  changeante.  Souvent. 

L. 

1.  Lagurier  ovale.  Fantastique. 

2.  Laitue  cultivée.  Salade.  V.  Pourvoir. 

3.  — sauvage.  Inattendu. 

4.  — vireuse.  Y’ircux. 

5.  — A feuilles  de  Saule.  Impulsion.  Voy. 

Pousser. 

6.  — vivace.  Mal-entendu. 

7.  — délicate.  Insipide. 

8.  — de  Suze.  Insipidité. 

9.  Laitron  maritime.  Caveau. 

10.  — des  chauips.  Creux.  V.  Creuser. 

11.  — des  marais.  Cavité. 

12.  — des  Alpes.  Haletant. 

13.  — de  Plumier  Vide.  V.  Vider. 

14.  Lamarckie  dorée.  Sincèrement. 

15.  Lamier  napolitain.  Mécontent. 

10.  — blanc.  Innocemment. 

17.  — taché.  Désagréablement. 
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i.  — pourpre.  Simplification. 
. — bâtard.  Déplaisante. 


18.  Lamier  lisse.  Maussade. 

19.  — velu.  Mécontentement.  V.  Mécon- 
tenter. 

20. 

2» 

22.  — embrassant.  Maussadement. 

23.  Lampourde  gloulcron.  Glouton, V.  Ava- 

ler. 

24.  — épineuse.  Blondin.  V.  Blondir. 

25.  Lamjisane  fluette.  Violation.  V.  Violer. 

26.  — fétide.  Attentat. 

27.  — commune.  Parjure.  V.  Fausser. 

28.  Laser,  â larges  touilles.  Fétidité. 

29.  — de  France.  Nausée. 

30.  — de  Prusse.  Répugnance.  V.  Répu- 

gner. 

31.  — siler.  Répugnant. 

32.  — velu.  Dégoûtant. 

33.  — simple.  Puanteur.  V.  Puer. 

3%.  Lathrée  clandestine.  Clandestinement. 

35.  — écailleuse.  Cachette. 

36.  Laurier  d’Apollon,  feuilles  ondulées. 

Mérite.  V.  Mériter. 

37.  â feuilles  étroites.  Méritoire. 

38.  â larges  feuilles.  Guerrier. 

39.  à fleurs  doubles.  Illustre. 

40.  — royal.  Roi. 

41.  — Bourbon.  Génie.  V.  Triomphe. 

42.  — de  Madère.  Gloire. 

43.  — de  Benjoin.  Content. 

44.  — Sassafras.  Cher. 

45.  — géniculé.  Invincible. 

46.  — Camphrier.  Illustration. 

47.  Lavande  aspic.  Toilette.  V.  Parer. 

48.  — fleechas.  Toile. 

49.  Lavatère  de  Hyères.  Physionomie.  Voy. 

Dévoiler. 

50.  — â trois  lobes.  Philosophique. 

51.  — maritime.  Philosophiquement 

52.  — en  arbre.  Physionomiste.  V.  Scruter. 

53.  — de  Thuringo’.  Philosophe.  V.  Philo- 

sopher. 

54.  — ponctuée.  Philosophie. 

55.  Ledon  des  marais.  Marécageux.  Vuy. 

Mouiller. 

56.  — à larges  feuilles.  Mutation. 

57.  Lenzée  conifère.  Conique. 

58.  Lichen.  Phthisique. 

59.  Lierre  grimpant.  Attachement.  V.  Atta- 

cher. 

60.  Lilas  commun , pourpre.  Secret. 

61.  — bleu.  Secrètement. 

62.  — blanc. Récompense.  V. Récompenser. 

63.  — de  Perse.  Prix. 

64.  Lemodon  avortée.  Frémissement.V.  Fré- 

mir. 

65.  — fibreuse.  Famine.  V.  Dépérir. 

66.  Limoselle  aquatique.  Bouc.  V.  Crolter. 

67.  Lin  de  France.  Adoucissement. 

68.  — maritime.  Fabricant. 

69.  — en  clocbe.  Fabricaleur.  V.  Fabriquer. 

70.  — roide.  Lisse. 

71.  — commun.  Linge 

72.  — de  Narbonne.  Tissure.  V.  Tisser. 

73.  — des  Alpes.  Uni.  V.  Aplanir. 

74.  — â feuilles  étroites.  Fabrication. 

75.  — â feuilles  menues.  Fabrique. 

76.  — hérissé.  Lingerie. 

77.  — purgatif.  Usuel. 


78.  Lin  radiola.  Usuellement. 

79.  Linaigrette  à plusieurs  épis.  Dupe.  V, 

Duper. 

80.  — & feuilles  étroites.  Duperie. 

81.  — grêle.  Duplicité. 

82.  — engainé.  Avare.  V.  Economiser. 

83.  — en  tête.  Avarice. 

84.  — des  Alpes.  Sordidement  V.  Mésesti- 

mer. 

85.  Linaire  cymbalairc.  Cymbale. 

86.  — poilue.  Terme.  V.  Circonscrire. 

87.  — élatine.  Terminaison.  V.  Terminer. 

88.  — bâtarde.  Finalement. 

89.  — Réfléchie.  Extrême.  V.  Excéder. 

90.  — lcrnéc.  Défavorable. 

91.  — bigarrée.  Défavorablement. V.  Nuire. 

92.  — rayée.  Rayure.  V.  Rayer. 

93.  — à feuille  do  Thym.  Cordeau.  V.  AIK- 

gner. 

94.  — des  Pyrénées.  Extrêmement.  V.  Ou- 

trepasser. 

95.  — couchée.  Final.  V.  Aboutir. 

96.  — des  champs.  Limites.  V.  Limiter. 

97.  — simple.  Borne.  V.  Borner. 

98.  — de  Chalep.  Fin.  V.  F.nir. 

99.  — de  Pelissier.  Corde 

100.  — des  rochers.  Direct.  V.  Conseiller. 

101.  — des  Alpes.  Extrémité. 

102.  — à feuille  d’Origan.  Défaut.  V.  Man- 

quer. 

103.  — naine.  Directement. 

104.  — â feuiiles  de  Genet.  Trait. 

105  — commune.  Linéaire. 

fol.  Lindernio  pyxidaire.  Edit. 

107.  Linné  boréale.  Boréale.  V.  Glacer. 

108.  Lion-Dent  d'automne.  Lion.  V.  Res- 

pecter. 

109.  — écailleux.  Fureur.  ,V.  Rugir. 

110.  — de  montagne.  Furie.  V.  Déchaî- 

ner. 

lit.  — en  fer  de  lance.  Furieux.  V.  Exter- 
miner. 

112.  — hérissé.  Furieusement. 

113.  — blanchâtre.  Frayeur.  V.  EfTrayer 

114.  Liseron  des  haies.  Coquetterie.  V 

Feindre.1 

115.  — des  champs.  Prairie.  V.  Reverdir. 

116.  — de  Sicile.  Sonnette.  V.  Tinter. 

117.  — è feuilles  d'althea.  Incorrigible. 

118.  — soldanelle.  Incorruptibilité. 

119.  — triculor.  Coquette.  V.  Enflammer. 

120.  — rayé.  Inconséquence. 

121.  — de  Biscaye.  Inconséquent. 

122.  — argenté.  Influence.  V.  Influer. 

123.  Litlorelle  des  étangs.  Rivage. 

124.  Livèche  du  Péloponèse.  Délicatement. 

V.  Agréer. 

125.  — d’Autriche.  Fastidieusement.  V. 

Lasser.  , „ 

126.  — à feuille  de  persil.  Recherche.  V. 

Poursuivre. 

127.  — férule.  Fastidieux. 

128.  — des  Pyrénées. Ostensible.  V.  Montrer. 

129.  — à feuilles  menues.  Preste.  V.  S em- 

presser. 

130.  — mutclline.  Prestement. 

131.  — tnéum.  Prestesse. 

132.  Lobélie  de  Dorlmann.  Proéminence. 

133.  — brûlante.  Brûlant.  V.  Brûler. 
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13*.  Lobélie  naine.  Dégénérescence.  V.  Dé- 
générer. 

135.  — syphilitique.  Vénérien.  V.  Ulcérer. 

136.  Lotier  siliqueux.  Selon. 

137.  — à gousse  carrée.  Soumissionnaire. 

138.  — conjugal.  Conjugal.  V.  Conjoindrc. 

139.  — comestible.  Comestible.  V.  Con- 

sommer. 

1*0.  — pied-d'oiseau.  Transport.  V.  Trans- 
porter. 

1*1.  — faux  cytise.  Situation.  V.  Situer. 

1*2.  — A petites  cornes.  Inconsidérément. 
V.  Révéler. 

143.  — poilu.  Sapeur.  V.  Saper. 

144.  — hérissé.  Hémorragie.  V.  Saigner, 

145.  — droit.  Sanction.  V.  Sanctionner. 

1*6.  Lunaire  annuelle.  Hlanchcur.  V.  Blan- 
chir. 

147.  — vivace.  Lune. 

1*8.  Luneliire  à oreillettes.  Lorgnette.  V. 
Lorgner. 

149.  — lisse.  Instrument. 

150.  — des  rochers.  Solaire. 

151.  — corne  de  cerf.  Instrumental. 

152.  Lupin  bigarré.  Carnassier.  V.  Dévorer. 

153.  — blanc.  Monstre.  V.  Kcjetcr. 

154.  — à feuilles  étroites.  Monstruosité. 

155.  — jaune.  Monstrueux. 

156.  — hérissé.  Carnivore.  V.  Epouvanter. 

157.  Luserne  cultivée.  Estime.  V,  Estimer. 

158.  — en  faucille.  Estimateur.  V.  Appré- 

cier. 

159.  — agglomérée.  Estimation. 


turer 

193.  Lychnide  de  Chalcédoine.  Destination. 

V.  Destiner. 

194.  — fleur  de  coucou.  Marâtre.  V.  Haïr. 

195.  — des  Alpes.  Moraliseur.  V.  Moraliser. 

196.  — dioïquo.  Moralité. 

197.  — des  bois.  Moralement. 

198.  — coquelourdc,  (leur  simple.  Moral. 

199.  — — fleur  double.  Juste. 

200.  — fleur  de  Jupiter.  Destin.  V.  Régir 

201.  — rose  du  ciel.  Vénus.  V.  Idolâtrer. 

202.  — nielle.  Destinée.  V.  S'abandonne 

203.  Lyciet  d'Europe.  Aventure.  V.  Ha- 

sarder. 

204.  — de  Barbarie.  Aventurier.  V.  Subti- 

liser. 

205.  Lycope  européen.  Loup. 

206.  — élevé.  Ravisseur.  V.  Spolier. 

207.  Lycopsidc  des  champs.  Ingénument. 

V.  Avouer. 

208.  Lys  blanc,  une  seule  fleur  ouvortc.  Pu- 

reté. V.  Purilier. 

209.  — — tige  fleurie  et  boutons.  Candeur 

210.  — bulbtfère.  Pur. 

211.  — maritime,  blanc.  Affabilité.  V.  Con- 

tenter. 

212.  — pompon.  Phénomène.  V.  Emer- 

veiller. 

213.  — des  Pyrénées,  une  seule  fleur.  Noble. 

V.  Anoblir. 

214.  boulon  et  fleur.  Admirable. 

215.  — martagon,  une  seule  fleur.  Noblesse. 

216.  boulon  et  fleur.  Admiration. 


160.  — h souche  ligneuse.  Mention.  V.  Men-  . 217.  — de  Chalcédoine.  Droit.  V.  Légitimer. 


Donner. 

161.  — houblon.  Rente.  V.  Recevoir. 

162.  — rayonnante.  Estimable. 

163.  — bouclée.  Rentrant.  V.  Boucler. 

164.  — orbiculaire.  Bidet.  V.  Caracoler 

165.  — écusson.  Cheval.  V.  Galoppcr. 

166.  — barillet.  Hontrée.  V.  Rentrer. 

167.  — toupie.  Machinal.  V.  Niaiser. 

168.  — tuberculeuse.  Rentier. 

169., — roido.  Machiniste.  V.  Machiner. 

170.  — velue.  Poil.  V.  Revêtir. 

171.  — naine.  Machine. 

172.  — maritime.  Harangue.  V.  Haranguer. 

178.  — entremêlée.  Mécanisme. 

174.  — hérisson.  Machination. 

175.  — déchiquetée.  Squelette.  V.  Dissé- 

quer. 

176.  — hérissée.  Maehinaleur. 

177.  — tachée.  Tache.  V.  Tacher. 

178. J — A petites  pointes.  Mécaniquement. 

179.  — dentelée.  Mécanique. 

180.  — couronnée.  Mécanicien. 

181.  — tarière.  Enfoncement.  V.  Enfouir. 

182.  — en  arbre.  Machinalement. 

183.  Luzule,  blanc  de  neige.  Instance.  V. 

I Presser. 

184.  — blanchâtre.  Religion.  V.  Sanctifier. 

185.  — jaune.  Religieux. 

186.  — tuaron.  Instamment. 

187.  — printanière.  Rcligionnaire. 

188.  — a large  feuille.  Religieusement. 

189.  — des  champs.  Relique.  V.  Conserver. 

190.  — en  épi.  Reliquaire. 

191.  — en  grappe.  Inséparablement. 

193.  Lyohmdc  visqueuse.  Voilure.  V.  Voi- 


218.  — A fleur  pendante  ou  du  Canada.  Alère. 
V.  Illustrer. 

219.  — de  Chine.  Droiture. 

220.  — nain.  Légitime. 

221.  Lysimaque  commune.  Chasse.  V.  Chas- 

ser. 

222.  — en  bouquet.  Amical. 

223.  — ponctuée.  Amicalement.  V.  Obliger. 

224.  — nummulairc.  Intimité. 

225.  — des  bois.  Intimement. 

226.  — lin  étoilé.  Intime.  V.  Epancher. 

Af. 

1.  Afaceron  commun.  Mvrrne.  V.  Encenser. 

2.  Mâche  cultivée.  Saiaue.| 

3.  — dentée.  Passible. 

4.  — vésiculaire.  Poche. 

5.  — couronnée.  Négatif.  V.  Nier. 

6.  — hérissée.  Pécore.  V.  Invectiver. 

7.  — naine.  Panique.  V.  Décourager. 

8.  Macro  flottante.  Pilote.  V.  Guider. 

9.  Magnolier  A grandes  fleurs.  Age.  V.  . 

Agrandir. 

10.  — parasol.  Couvert.  V.  Couvrir. 

11.  — a feuilles  pointues.  Pendant.  V.  Pen- 

dre. 

12.  — glauque.  Perforation.  V.  Perforer. 

13.  — bicolore.  Agacerie.  V.  Diversifier. 

14.  — Mais  cultive,  épi  mâle.  Bien. 

15.  épi  femelle.  Barbe.  V.  Raser. 

16.  Maloxis  de  Ltesel.  Pensant.  V.  Réfléchir. 

17.  Malopc,  fausse  mauve.  Pataraffe.  V.  Pa- 

rafer. 

18.  Mandragore  officinale.  Assoupissant.  ,V. 

Assoupir. 
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72.  Ményanthe  trèfle  il  eau.  Mois.  V . S écou- 
ler. 

73.  Mercuriale  vivace.  Reprise.  V.  Ropren- 
dre. 

74»  — annuelle.  Réprimande.  4 . Répriman- 
der. 

23  — couché  Perturbation..  V.  Renverser.  ^ — cotonneuse.  Répressif.  V.  Réprimer. 
».  Massette  à larges  feuillos.  Massue,  v.  AS-  7(i'  Mérendère  bulbocode.  Bienséance. 

sommer.  7-7.  Métrosidéros  changeant.  Abandon.  V. 

25.  — A feuille  étroite.  Masser.  V.  Poser.  Abandonner. 

20.  — naine.  Massacre.  V'.  Massacrer.  7g  — j,  panache  rouge.  Eimux.  V. Epouser. 

.u.  t ..«Ansilln  Drécninillion  V • * -.»  l r*-  I-  \t 


Maronnier  d'Inde,  Heuri.  Inutile. 

en  Imuloti.  Inutilement. 

Z - défleuri,  inutilité.  V.  Laisser. 

22.  Marrube  commun.  Perturliateur.  V.  Bou- 
leverser. 


27.  Mat  ri  (aire  camomille.  Présomption.  V. 

Conjecturer. 

28.  — odorante.  Présomptueux. 

29.  Mauve  à |>ctitc  fleur.  Prétendant.  V,  Pré- 

tendre. 

30.  — de  Nice.  Prouesse.  V.  Signaler. 


79.  — A feuilles  do  Saule.  Epreuve.  V. 

Eprouver. 

80.  — anomale.  Plumet. 

81.  Micaucoulier  austral.  Improbation.  V. 


82. 


Improu  ver. 
Occident. 


Illimité. 


31.  — & feuille  ronde.  Prétendu.  V.  Sup-  83.  — A feuilles  éparses.  Insoumis.  V.  Re- 

poser. fuser. 

32.  — sauvage.  Extensible.  V.  Etendro.  KV.  — de  Tourncfort.  Larcin.  V.  Dérolicr. 

33.  — crépue.  Prétention.  85.  Micrupe  pygmée.  Pygmée. 

3'*.  — Alrée.  Nébuleux.  V.  Obscurcir.  80.  — droit.  Avorton  V.  Avorter. 

35.  — ■ musquée.  Masque.  V.  Masquer.  87.  — couché.  Rabougri.  V.  Empêcher. 

38.—  de  Tournelort.  Extension.  V.  Al-  88.  Millepertuis  tétragono. Trou.  V.  Trouer, 
longer.  89.  — douteux.  Trouée.  V.  Transpercer. 

37.  Mayanlheinc  A deux  feuilles.  Quand.  V.  90.  — perforé.  Pertuis.  V.  Percer. 

Vouloir.  91.  — couché.  Crible.  V.  Cribler. 

38.  Mélampjre  des  champs.  Queue.  V.  92.  — crépu.  Réseau. 

Suivre.  93.  — frangé.  Subdivision.  V.  Subdiviser. 

39.  — A crêtes.  Visionnaire.  V.  Illuminer.  tv».  — de  montagne.  Gaie.  V.  Gazer. 

AO.  — des  forêts.  Vision.  V.  Ridiculiser.  95.  — ,élégant.  Tamis.  V.  Tamiser. 

Al.  — des  prés.  Regard.  V.  Regarder.  90.  — velu.  Treillage. 

A2.  — des  bois.  Région.  97.  — cotonneux.  Colonnoui.  V.  Tramer. 

A3.  Mélaleuque  A fleurs  de  Myrte.  Sort.  V.  98.  — des  marais.  Clair-voie.  V.  Aperco- 

Assortir.  voir. 

AA.  Mélèze  d'Europe.  Conciliation.  V.  Con-  99.  — pyramidal.  Diaphane.  V.  Transft- 
cilier.  gurer. 

A5.  Mélilot  officinal.  Salutaire.  100.  — nummulairo.  Soupirail.  V.  Aérer. 

AO.  — d'Italie.  Suppôt.  V.  Suborner.  101.  — A feuilles  de  coris.  Persienne. 

A”. — A petite  fleur.  Salutairement.  102.  Molène  bouillon  blanc.  Soulagement. 

A8.  — sillonné.  Sillon.  V.  Sillonner.  103.  — faux  bouillon  blanc.  Puéril. 

A9.  — do  Messine  Rubrique.  V.  Ruser. 


50.  Méühet  rude.  Spécial. 

51.  — glabre.  Spécialité. 

52.  — A petites  fleurs.  Spécialement. 

53.  Mélitnie  miiflorc.  Pertinemment.  V.  Vé-  lt)8.  — 'mélangée.  Pacification.  V.  Pacifier. 

«fin  «a»,,  v,.;..*.-,.  ir  « 


10A.  — A feuille  épaisse.  Puérilement. 

105.  — phlomide.  Puérilité. 

106.  — Lychnis.  Infructueux. 

107.  — poudreuse.  Poudre.  V.  Poudrer. 


rificr. 

6A.  — de  montagne.  Scabreux.  V . Arrêter. 

55.  — rameuse.  Sicaire.  V.  Acharner. 

56.  — ciliée.  Pertinent.  V.  Appartenir. 

57.  — de  Bauhin.  Divulgation.  V.  Divul- 

guer. 

58.  Mélisse  officinale.  Mielleux.  V.  Em- 

mieller. 115.  — sinuée.  Pacifiquement. 

59.  — des  Pyrénées.  Abeille.  V. ^Travailler.  116.  Molucelle  ligneuse.  Effervescence.  V. 

Dégager. 

117.  Momordiquc  élastique.  Elasticité. 

118.  Monotrope  sucepin.  Tournant. 

119.  Monde  des  fontaines.  Source.  V.  Jaillir. 


109.  — noire,  noirâtre.  V.  Dénigrer. 

110.  — à queue  de  renard.  Canne.  V.  ap- 

puyer. 

111.  — purpurine.  Parifique. 

112.  — Blattaire.  Poussière.  V.  Pulvériser. 

113.  — fausse  blattaire.  Hameau. 

11A.  — de  Chaix.  l’aciUeateur. 


60.  Mélitte  À feuille  de  mélisse.  Soutenable. 

V.  Endurer. 

61.  Menthe  sauvage.  Bonin.  V.  Amadouer. 

62.  — A feuilles  rondes.  Entremise.  V.  Em- 

ployer. 120.  Morée  négligée.  Négligé.  V.  Négliger. 

63.  — verte.  Entremetteur. V. S'entremettre.  121 . Morelle  douce  amère,  la  fleur.  Tramée. 


6A.  — poivrée.  Réfrigèrent. 

65.  — hérissée.  Evénement.  V.  Advenir. 

66.  — cultivée.  Baume.  V.  Extraire. 

67.  — des  champs.  Blâme.  V.  Blâmer. 

68.  — apparentée.  Niable.  V.  Contester. 

69.  — rouge.  Préjudice.  V.  Préjudicier. 


122.  — le  fruil.  Traîneur.  V.  Traîner. 

123.  — noire  Effroi.  V.  effarer. 

12V.  — velue.  Patient.  V.  Patienter. 

125.  — Tubéreuse.  Ressource. 

126.  — pomme  d’amour,  la  (leur.  Tentai» 

127.  le  fruit.  Tentateur.  V.  I enter 

*ondation. 


«u.  nui.u.  I uiiniiM..  nijiiqn  tu.  * — " ...  «,  „ 

70.  — pouliot.  Pourtour.  V.  Contourner.  i28-  Mélongène,  la  fleur,  r^con 

71.  - Iles  cerfs.  Préjudiciable.  129. le  fruit.  Œuf.  V . G 
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130.  Mouron  bleu.  Tendrement. 

131.  — rouge.  Egalité.  V.  Egaliser.  • . 

132.  — de  Monelti.  Rer-oin.  V.  Eluder. 

133.  — délicat.  Tendre. 

134.  — à feuille  épaisse.  Roitelet. 

135.  Moutarde  noire.  Effroyable.  V.  Frisson- 

ner. 

136.  — fausse  roquette.  Dommage.  V.  En- 

dommager. 

137.  — des  ciiamps.  Stimulant.  V.  Aiguil- 

lonner. 

138.  — d’Oricnt.  Effrayant. 

139.  — blanche.  Affluence.  V'.  Affluer. 

1V0.  — blanchâtre.  Effraction.  V.  Briser. 

141.  Huilier  A grande  fleur.  Personne.  V. 

Personnifier. 

142.  — rubicond.  Personnage.  V.  Repré- 

senter. 

143  — toujoursvert. Personnel. V.  Affecter. 

144  — faux  asaret.  Personnalité.  V.  Per- 

• sonnaliser. 

143.  Muguet  rerlicillé.  Méditatif. 

146.  — anguleux.  Médiateur.  V.  Interposer. 

147.  — 4 large  feuille.  Médiation.  V.  In- 

terposer. 

148.  — multifloro.  Médiation  V.  Rêver. 

149;  — de  mai,  flour  simple.  Edifiant.  V. 

Edifier. 

150.  à fleur  double.  Edification. 

151.  Mûrier  noir.  Nourrissant.  V.  Vêtir. 

152.  — blanc.  Nourriture.  V.  Nourrir. 

153.  Musrari  odorant.  Odoriférant. 

154.  — en  grappe.  (Jrappe. 

155  — bolride.  Futile. 

156.  — 4 toupet.  Séparément.  V.  Disjoindre. 

157.  Myosote  annuelle.  Oreille.  V.  En- 

tendre. 

158.  — vivace.  Ecoute.  V.  Ecouter. 

159.  — naine.  Empressé. 

160.  — 4 fruit  de  Bardane.  Empressement. 

161.  Miryca  galé.  Revanche.  V.  Recom- 

mencer. 

162.  Myrte  horizontal.  Hémisphère. 

163.  — commun,  4 fleur  simple.  Amour.  V. 

S'entr’aimer. 

104. fleur  double.  Amoureux. 

165.  — Oranger,  fleur.  Changeant. 

166.  fleur  et  fruit.  Changement.  V. 

Changer. 

167.  panaché.  Amourette.  V.  Divertir. 

N. 

1.  Narcisse  des  iroetes , fleurs  simples. 

Egoïste.  V.  Aliéner. 

2.  fleurs  doubles.  Egoïsme. 

3.  — faux  narcisse.  Prévention. 

4.  — bulbocode.  Préférable.  V.  Préférer. 

5.  — tazette.  Préférablement. 

6.  — deux  fleurs.  Propre. 

7.  — douteux.  Proprement.  V.  Approprier. 

8-  — jonquille.  Propreté. 

9.  — nain.  Préférence. 

10.  — joyeux.  Joyeux.  V.  Egayer. 

11.  — intermédiaire.  Joyeusement. 

12.  Nard  serré.  Concentration.  V.  Concen- 

trer. 

13.  — barlm.  Réunion.  V.  Réunir. 

14.  Noyade  vulgaire.  Elément.  V.  Participer. 

15-  — fluette.  Embarcation. 


W 

16.  Néflier  lustré.  Lustre.  V.  Lustrer. 

17.  — Afleurrarc.  Exhortation.  V.  Exhorter, 

18.  — aubépine,  fleur  simple.  Chaste. 

19.  fleur  double.  Chasteté.  : 

20.  — du  Japon.  Transfuge.  V.  Emigrer. 

21.  — — rouge.  Vallée. 

22.  — laineux.  Laineux. 

23.  — élégant.  Coutume.  V.  Aceoutumcr. 

24.  — pied  de  coq.  Vindicatif.  V.  Venger. 

25.  — azérolicr.  Vocation.  V.  Vouer. 

26. ” — buisson  ardent.  Indéfiniment. 

27.  — à large  feuille.  Indéfini.' 

28.  — 4 feuilles  d'érable.  Indéfinissable. 

29.  — d’Allemagne.  Défense.  V.  Défendre. 

30.  — 4 feuilles  de  cornouiller.  Haie.  V. 

Garder. 

31.  — cotonnier.  Laine. 

32.  — tomenteux.  Décadence.  V.  Déchoir. 

33.  Nénuphar  bleu.  Nymphe. 

34.  — blanc.  Impuissant. 

35.  — jaune.  Impuissance. 

30.  Néottie  spirale.  Spirale.  V.  Tourner. 

37.  — d'été.  Autour.  V.  Environner. 

38.  — rampante.  Tournoiement.  V.  Tour- 

noyer. 

39.  Népéta  chatairc.  Reproche.  V.  Repro- 

cher. 

40.  — lancéolée.  Roia-ocliahle. 

41.  — 4 fleurs  licites.  Interrogatif.  V. 

Informer. 

42.  — nue.  Interrogation. 

43. -4  large  feuille.  Interrogatoire.  V. 

Interroger. 

44.  Nérion  laurier  rose , fleur  (blanche). 

Mortellement. 

45.  fleur  rose,  simple.  Mort. 

40. double.  Mortel.  V.  Se  métier. 

47.  — Nerprun  purgatif.  Purgatif.  V.  Pur- 

ger. 

48.  — des  teinturiers.  Purgation. 

49.  — des  rochers.  Pierre.  V.  Bâtir. 

50.  — 4 feuilles  d’olivier.  Malhonnête.  V. 

Econduire. 

31.  — alaterno.  Malhonnêtement. 

52.  — bourdaine.  Henrésaille.  V.  Ressaisir. 

53.  — des  Aines.  Malhonnêteté. 

34.  — nain.  Broussaille. 

33.  Nivéole  printanière.  Nouveauté.  V. 
Annoncer. 

50.  — d'été.  Renouvellement.  V.  Renou- 
veler. 

57.  — d'automne.  Nouveau. 

58.  — Nicotiane  tabac.  Fuite.  V.  Eloigner. 

59.  — rustique.  Fugitif.  V.  Dessécher. 

60.  — ondulé.  Fuyard.  V.  Maigrir. 

61.  Nigelle  à feuille  de  fenouil.  InfliciiC 

Infliger. 

62.  — de  Damas.  Punition.  V.  Punir. 

63.  — des  champs.  Inflicliou. 

64.  Nouée  violette.  Rétribution. 

65.  Noyer  commuu.  Considération.  V.  Con- 

sidérer. 

66.  Nyctage  faux  jalap.  fleur  rose.  Incon- 

duite. 

07.  — fleur  jaune.  Infidèle. 

68.  Nyctage  fleur  panachée.  Infidélité.  V. 

Maudire. 

69.  — 4 longue  fleur.  Merveille.  V.  Eton- 

ner. 
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O. 

I.  OEillet  barbu.  Esprit.  V.  Prédominer. 

3.  — îles  collines.  Galamment. 

3.  — des  Chartreux.  Bouquet.  V.  Corres- 

pondre. 

4.  — noirâtre.  Aversion.  V.  Déplaire. 

3.  — ferrugineux.  Authenticité.  V.  Con- 
naître. 

G.  — arméria.  Enjoué. 

7.  — prolifère.  Fécond.  V.  Multiplier. 

8.  — giroflée.  Galant. 

9.  — sauvage.  Inculte.  V.  Défricher. 

10.  — aminci.  Mesquin. 

II.  — hérissé.  Conspiration.  V.  Conspirer. 

12.  — fourchu.  Galantin. 

13.  — virginal.  Virginité.  V.  Désirer. 

14.  — deltoïde.  Fictif.  V.  Tromper. 

15.  — superbe  (ou  des  jardins),  fleur  blan- 

che. Demoiselle. 

16.  fleur  rouge.  Courage.  V.  Encou- 

rager. 

17.  fleur  rose.  Tendresse. 

18.  fleur  panachée.  Vainqueur.  V. 

Vaincre. 

19.  fleur  jaune.  Raillerie.  V.  Railler. 

20.  blanc  à raies  rouges,  linéaires. 

Marque. 

21.  — de  Montpellier.  Enjouement. 

22.  — mignardise.  Parure. 

23.  — bleuâtre.  Enjoliveur. 

24.  — des  Alpes.  Frontière.  V.  Confiner. 

23.  OEnanthe  phcllandre.  Question.  V. 

Questionner. 

26.  — llstulcuse.  Irrévocable.  V.  Affermir, 

27.  OEnanthe  globuleuse.  Irrévocablement. 

28.  — peueédano.  Incontesté. 

29.  — ûimprenelle.  Questionneur. 

30.  — a suc  jaune.  Information.  V.  Avertir. 

31.  Olivier  d'Europe.  Paix.  V.  Apaiser. 

32.  — pleureur.  Consolation. 

33.  — odorant.  Consolateur.  V.  Consoler. 

34.  Ombilic  à fleurs  pendantes.  Nombril. 

33.  — à fleurs  droites.  Viable.  V.  Exister. 

36.  Onagre  bisannuelle.  Suite. 

37.  Qnonis  des  anciens.  Arrestation.  V. 

Saisir. 

jg.  des  champs.  Arrêt.  V.  Résoudre. 

39.  — élevée.  Arrêté. 

40.  — à petite  fleur.  Empêchement.  V.  Re- 

tenir 

41.  — naine.  Saisie.  V.  Prendre. 

42.  — striée.  Saisissement. 

43.  — panachée.  Sang-froid. 

44.  — renversée.  Voici. 

45.  _ du  Mont-Cenis.  Sans. 

40.  — de  Cherlcr.  Cessation.  V.  Cesser. 

47.  — rameuse.  Prenable.  V.  S'omiarcr. 

4S.  — visqueuse.  Voie. 

49.  — nalrix.  Privatif. 

80.  — arbrisseau.  Prise.  V.  Priser. 

51.  — à feuilles  rondes.  Preneur. 

52.  Onopordon  acanthe.  Impudeur. 

53.  — de  Dalmatie.  Impudicité.  V'.  Souiller. 

54.  — naine.  Impudique. 

55.  Ophrys  il  un  tubercule.  Sourcil.  V. 

Sourciller. 

56.  — des  Alpes.  Montagnard.  V.  Grimper. 


57.  Ophrys  homme  pendu.  Criminel.  V. 

Accrocher. 

58.  — mouche.  Mouche.  V.  Bourdonner. 

59.  — araignée.  Désolation.  V.  Dévaster. 
GO.  Orcanetle  vipérinne.  Rubicond.  V.  Co- 
lorier. 

61.  Orchis  à deux  feuilles.  Testicule.  V. 

Engendrer. 

62.  — globuleux.  Globuleux.  V.  Arrondir. 

63.  — pyramidal.  Pyramidal. 

64.  — punais.  Infester. 

65.  — bouffon.  Bouffon.  V.  Plaisanter. 

66.  — mâlo.  Mâle. 

67.  — à fleurs  lâches  Frêle. 

68.  — brûlé.  Cendre.  V.  Réduire. 

69.  — militaire.  Militaire.  V.  Braver. 

70.  — panaché.  Panaché.  V.  Panacher. 

71.  — en  casque.  Casque.  V.  Recouvrir. 

72.  — singe.  Singerie.  V.  Singer. 

73.  — papillon.  Papillon.  V.  Voltiger. 

74.  — pâle.  Pâle.  V.  Pâlir.  • 

75.  — a odeur  do  bouc.  Infection.  V.  Em- 

pester. 

70.  — sureau.  Echange.  V.  Echanger. 

77.  — à larges  feuilles.  Remarquable. 

78.  — tache.  Malheur. 

79.  — odorant.  Odorant. 

80.  — à long  éperon.  Ridicule. 

81.  — blanchâtre.  Blanchâtre. 

82.  Orge  commun,  épi  avec  du  grain.  Gain. 

83.  épis  sans  grains.  Paille.  V.  Em- 

pailler. 

84.  — h sis  rangs.  Substantiel. 

85.  — pyramidale.  Substantiellement.  ' 

8*1.  — queue  de  souris.  Inusité. 

87.  — faux  seigle.  Pâturage. 

88.  — maritime.  Pâture.  V.  Pâturer. 

89.  Origan  commun.  Récréation.  V.  Ré- 

créer. 

90.  — de  Crète.  Récréatif. 

91.  — fausse  marjolaine.  Amusement. 

92.  Orme  des  champs.  Vigueur. 

93.  à petites  feuilles.  Vigoureusement. 

94.  — a cote  de  liège.  V igoureux.  V.  Bor- 

der. 

95.  Ornithogale  fistuleux.  Fistulcux.  V.  Pé- 

nétrer. 

96.  — doré.  Bizarre. 

97.  — des  pyrénées.  Histoire.  V.  Appren- 

dre. 

98.  — blanc  de  lait.  Blond. 

99.  — de  Narbonne.  Ténacité.  V.  Enra- 

ciner. 

100.  — en  Ihyrse.  Omission.  V.  Omettre. 

101.  — d'Arabie.  Loin, 

102.  — â grande  bractée.  Lointain. 

103.  — en  ombelle.  Régulier.  V.  Régula- 

riser. 

104.  — jaune.  Petitement 

105.  — naine.  Petit.  V.  Restreindre. 

106.  — penchée.  Pcnchement.  V.  Pencher. 

107.  Ornithopc  dur.  Saut.  V.  Elancer. 

108.  — comprimé.  Scène.  V.  Disputer. 

109.  — délicat.  Bondissant.  V.  Bondir. 

110.  — queue  de  scorpion.  Bond.  V.  Re- 

bondir. 

111.  Orobanche  majeure.  Rigorisme.  V. 

Epurer. 

112.  — vulgaire.  Vulgaire.  V.  Répandre. 
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113.  Orobanchc  h petite  lleur.  Rigoriste.  V.  27.  Pâquerette  mère  gigogne.  Beaucoup.  V 


Exalter. 

114.  — élancée.  Sévère. 

115.  — serpolet.  Sévèrement. 

*16.  — bleuâtre.  Sévérité.  V.  Intimider. 


Fourmiller. 

28.  — annuelle.  Imprévoyance. 

29.  Paquerolle,  fausse  pâquerette.  Démenti. 

V.  Démentir. 


1*7.  — rameuse.  Exactement.  V.  Coordon-  30.*Pariétaire  officinale.  Foudre.  V.  Tonner, 
ner.  31.  — de  Judée.  Foudroyant.  V.  Fulminer. 

118.  Orolie  des  bois.  Bœuf.  V.  Ruminer.  32.  Parisettc  à quatre  feuilles.  Egal.  V. 

119.  — noirâtre.  Perséculion.  V.  Marty-  Quadrupler. 

riser.  33.  Parnassie  des  marais.  Parnasse.  V.  Per- 

120.  — jaune.  Persécuteur.  pétuer. 

*21 . — printanier.  Laborieux.  V.  Occuper.  31.  Paronyque  eu  etme.  Affectueux. 

122.  — tubéreux.  Laborieusement.  V.  Ac-  35.  — hérissée.  Hugorilé.  V.  Ecorcher. 

coucher.  30.'—  verticillée.  Encan.  V.  Crier. 

123.  — grêle.  Manège.  V.  Dresser.  37.  — à feuilles  de  renouée.  Suborneur. 


123.  — grêle.  Manège.  V.  Dresser. 

124.  — blanchâ  Ire.  Joug.  V.  Secouer.  38.  — nubescente.  Surabondance.  V.  Sura- 

125.  — des  rochers.  Rocher.  bonder. 

120.  Orlégie  dicliotomc.  Fourche.  V.  En-  39.  Paronyque  serpolet.  Hôte.  V.  Héberger 


fourcher. 


40.  — argentée 


e serpolet. 
6e.  Hôtel. 


127.  Ortie  dioïque.  Remords.  V.  Bour-  41.  — en  tête.  Piste.  V.  Guetter. 


reler. 

128.  — brûlante.  Cuisant.  V.  Cuire. 

129.  — à pilules.  Affreux. 

130.  Orvale,  faux  iamicr.  Falsification.  V. 

Falsifier. 


42.  — Parvie  jaune.  Fripon.  V.  Friponner, 

43.  — rouge.  Friponnerie. 

44.  — Paspalo  sanguin.  Procession.  V.  Mar- 

cher. 

45.  — douteux.  Processionnel. 


131.  Osyris  blanc.  Ministre.  V'.  Adminis-  40.  — pied  de  poule.  Suivant.  V.  Propor- 

trer.  Donner. 

132.  Oxalide  oseille.  Acidulé.  V.  Aciduler.  47.  Passerage  à larges  feuilles.  Disparition. 

133.  — cornue.  Acidité.  V.  Retirer. 


134.  — droite.  Agaçant. 

135  Üxytropis  de  montagne.  Oui 
V.  Ouvrir. 

136.  — d’oural.  Ouvrable. 

137.  — des  campagnes.  Ouvrour. 
1.38.  — fétide.  Hélas. 

139.  — velue.  Ouvrier.  V.  Harasser. 


1.  Paliure  piquant.  Chapeau.  V.  Coiffer. 

2.  Panais  cultivé.  Légume. 

3.  — opo|>anax.  Légumineux. 


ant.  48.  — ibéride.  Ecaille.  V.  Abriter, 

montagno.  Ouverture.  49.  — des  Alpes.  Disparate.  V.  Ecarter. 

50.  — des  revailles.  Rousseur.  V.  Tacheter 
vrable.  51.  — couché.  Rage, 

les.  Ouvrour.  52.  — 4 feuilles  rondes.  Hydrophobe.  V. 

s.  Enrager, 

icr.  V.  Harasser.  53.  Passerino  dioïque.  Passant. 

54.  — des  neiges.  Passage.  V.  Passer. 

”•  55.  — à calice.  Passade. 

Chapeau.  V.  Coiffer.  56.  — cotonneuse.  Passager.  V.  Embarquer, 
igume.  57.  Pastel  des  teinturiers.  Fin.  V.  Anéantir, 

lumineux.  58.  — des  Allies.  Pastel.  V.  Bleuir. 


4.  Pancrace  à tige  penchée.  Dieu.  V.  Révé-  59.  Paturin  à longs  épillets.  Commisération 


b.  — maritime.  Devoir.  V.  Devoir. 

6.  — odorant.  Distinction.  V.  Distinguer. 

7.  Pallie  vcrlicillé.  Enfance.  V.  Naître. 

8.  — vert.  Enfant.  V.  Développer. 

9.  — glauque.  Enlrefaites.  V.  Circonstan- 


10.  — d'Italie.  Disproportion. 

11.  — ondulé.  Onde. 


12.  — pied  de  coq.  Effrontément. 

13.  — millet.  Enchère.  V.  Renchérir. 

14.  — capillaire.  Organisation. 

15.  Panicaut  maritime.  Piqueur. 

16.  — des  champs.  Roulauc.  V.  Rouler. 

17.  — de  Bourgal.  Rouage.  V.  Engrener. 

18.  — épine  blanche.  Piqûre. 

19.  — des  Alpes.  Piquet.  V.  Placer. 

20.  — plane.  Planche. 

21.  Pâquerette  vivace,  à fleur  simple,  cou- 

leur blanche.  Vérité.  V.  Emailler. 

22.  rouge.  Vrai. 


60.  — amourette.  Enjôleur.  V.  Amorcer. 
6t.  — flottant.  Manne. 

62.  — maritime.  Foison. 

63.  — écarté.  Faux.  V.  Trancher. 

64.  — aquatique.  Raisonnable. 

65.  — à trois  nervures.  Foule.  V.  Fouler. 

66.  — rougeâtre.  Infaisable. 

67  — annuel.  Foin. 

68.  — rude.  Rectitude  V.  Rectifier. 

69.  _ des  marais.  Entassement.  V.  Entasser. 

70.  — des  prés.  Plaine. 

71.  — è feuilles  étroites.  Lieue. 

72.  — des  bois.  Compression.  V.  Compri- 

mer. 

73.  — bulbeux.  Inconsidération. 

74.  — des  Alpes.  Montucux.  V.  Gravir. 

75.  — élégant.  Eminemment. 

76.  — roolineri.  Lieu. 

77.  à deux  rangées.  Concluant.  V.  Con- 

dure. 

78.  — des  rivages.  Conclusion.  V.  Déduira. 

79.  — millet.  Consécutif. 


à fleur  double,  blanche.  Accora-  80.  — canche.  Bétail.  V.  Brouter, 


24.  rouge.  Véritable. 

25.  simple  panaché.  Variété. 

26  - — double.  — Vanité. 


81  ! — en  crête.  Considérable.  V.  Accu- 
muler. „ 

82.  — divergent.  Diversion.  V.  Détourner. 

83.  — roide.  Raideur. 
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8*.  Patorin  dur.  Contact.  V.  Approcher. 

85.  Paroi  hybride.  Elrange. 

80.  — argemoné.  Etrangement. 

87.  — paroi  des  Alpes.  Inoonuu. 

88.  — coquelicot  simple,  rose.  Sommeil. 

V.  Sommeiller. 

89.  rouge.  Calme.  V.  Calmer. 

90.  bordé  d'une  raie  blanche.  So- 

poreux. 

91.  blanc.  Chaîne.  V.  Enlacer. 

92.  panaché.  Captif. 

911. double  blanc.  Joie. 

9». rose.  Désir. 

95. rouge.  Emotion. 

90. panaché.  Désirable. 

97.  — douteux,  une  seule  fl.  Douleur. 

98.  fleur  et  bouton.  Doute.  V.  Sus- 

pendre. 

99.  Pavot  somnifère,  fleur  simple,  rouge. 

Profond.  V.  Dormir. 

100.  blanc.  Digne. 

*01. rose.  Discret. 

102.  — — douille,  11.  rouge.  Endormeur.  V. 

Endormir. 

103.  fleur  rose.  Discrétion. 

10V. fl.  panachée.  Soporifique. 

*05. fl.  dentelée.  Soporatif. 

ÎOB.  — du  pays  de  Galles.  Etranger. 

107.  Pêcher  commun.  Célèbre. 

108.  — 4 fleurs  doubles.  Célébrité.  V.  Cé- 

lébrer. 

100.  — (lo  fruit.)  Excellent. 

110.  — a fruit  lisse.  Vigilant. 

111.  Pédiculaire  des  marais.  Susceptible. 

V.  Gratter. 

112.  — des  l>ois.  Susceptibilité.  V.  Fâcher. 

113.  — tronquée.  Superstitieux. 

*14.  — incarnatfe.  Surlendemain.  V.  Ajour- 
ner. 

115.  — verticillée. Superstition.  V.  Hébéter. 

116.  — à long  bec.  Simultané.  V.  Coïncider. 

117.  — arquée.  Excursion.  V.  Ravager. 

118.  — en  faisceau.  Evolution.  V.  Manœu- 

vrer. 

119.  — rose.  Propension.  V.  Tendre. 

120.  — tachée.  Supercherie.  V.  Attraper. 

121.  — tubéreuse.  Simultanément. 

122.  — h toupet.  Iniquité.  V.  Prévariqucr. 

123.  — ît  épi  Ceuillé.  Succinct.  V.  Retran- 

cher. 

124.  Pélargonium,  couleur  de  feu.  Embra- 

sement. 

125.  — écarlate.  Signe.  V.  Signifier. 

*80.  — rose.  Proposition.  A’.  Exposer. 

127.  — hybride.  Rôle.  V.  Parodier. 

t28.  — 4 zône.  Réconciliation.  V.  Récon- 
cilier. 

129.  — en  éventail.  Tolérance.  V.  Tolérer. 
*30.  — panaché.  Egarement. 

131.  — acide.  EiTort, 

132.  — glauque.  Réconciliable. 

133.  — ii  feuilles  variables.  Incertitude. 

134.  — 5 feuilles  blanches.  Importance.  V, 

Importer. 

135.  — cb  bouclier.  Rempart. 

*30.  — 4 grandes  fleurs.  Soupirant.  V.  Sou- 
pirer. 

*3T.  — 4 llcurs  brunes.  Pensif. 


138.  Pélargonium  sanguin.  Saignant. 

139.  — velu.  Bulor.  V.  Rourrer. 

140.  — hérissé.  Indomptable. 

14t.  — 4 crochet.  Crispation.  V.  Crisper. 

142.  — tétragone.  limiurlant. 

143.  — réniforme  Effusion. 

144.  — papiiionacé.  Rubis. 

145.  — austral.  Frimas. 

140.  — 4 feuille  de  vigne.  Proposable.  V. 
Proposer. 

147.  — 4 feuille  d'érable.  Précision.  V. 

Préciser. 

148.  — moucheté.  Impénétrable. 

149.  — bcaufort.  Somptueux. 

150.  — capuchon.  Incroyable. 

131.  — 4 feuilles  de  ribes.  Fervent. 

152.  — drapé.  Invocation.  V.  Invoquer. 

153.  — 4 feuille  dure.  Insensible. 

154.  — 4 feuille  en  cœur.  Futur. 

155.  — blattairc.  Travail.  V.  Désennuyer. 
150.  — tricolore.  Diversité. 

157.  — 4 f.  de  bouleau.  Pardon.  V.  Par- 

donner. 

158.  — élégant.  Choix.  V.  Choisir. 

159.  — 4 fleur  en  léte.  Parterre. 

100.  — 4 feuille  de  jatropa.  Présentation. 

V.  Présenter. 

101.  — glutineux.  Invcnleur.  V.  Chercher. 

102.  — 4 feuille  de  Chêne.  Présentable. 

103.  — térébcnthiuacé.  Réputation.  V.  Ré- 

putée. 

104.  — radtila.  Pardonnable. 

105.  — rude.  Insensibilité. 

100.  — 4 trois  pointes.  Incommode.  V.  In- 
commoder. 

167.  — bicolore.  Original.  V.  Particula- 
riser. 

1G8.  — à cinq  taches.  Division.  V.  Diviser. 

109.  — charnu.  Garçon. 

170. ^ — gibbons.  Ensuite.  V.  S'ensuivre. 

171. '—-  a feuilles  cornues.  Rupture. 

172.  — saus  stipules.  Entretien.  V.  Entre- 

tenir. 

173.  — crépu.  Nuage.  V.  Amonceler. 

174.  — fragile.  Départ.  V.  Dé(iarlir) 

175.  — trilobé.  Engagement. 

176.  — Iriflde.  Ensemble.  V.  Associer. 

177.  — adultérin.  Adultère.  V.  Répudier. 

178.  — incisé.  Soin.  V.  Soigner. 

179.  — 4 longs  pédoncules.  Soigneux.  V. 

Arranger. 

180.  — 4 f.  d’alchimille.  Distraction.  V. Dis- 

traire. 

181.  — odorant.  Procédé.  V.  Procéder. 

182.  — 4 f.  d'Astragnle.  Silence.  V.  Taire. 

183.  — 4 tiges  nombreuses.  Rival.  V.  Que- 

reller. 

184.  — 4 f.  de  coriandre.  Rivalité. 

183.  — rave.  Invitation.  V.  Inviter. 

180.  — lacéré.  Pourquoi. 

187.  — 4 feuilles  de  myrris.  Tolérable. 

188.  — 4 f.  de  grnseiller.  Encens. 

189.  — 4 f.  de  hétoine.  Renseignement. 

190.  — 4 petites  fleurs.  Soigneusement. 

191.  — lobé.  Réfléchi. 

192.  — fleur  brune.  Irrésolution. 

193.  — 4 feuille  de  carotte.  Ouvrage. 

194.  — 4 feuille  dauronc.  Monsieur. 
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195.  Pélargonium  a feuilles  menues.  Pas- 
«iw-  sablc-  V.  Satisfaire, 
lilfi.  Persane  harmale.  Remplissage. 

197.  Pcltairc  h odeur  d'ail.  Sursaut.  V. 

Eveiller. 

m.  Péplide  pourpier.  Porte.  V.  Fermer. 

199.  Périploquo  de  Grèce.  Pudique.  V.  Effa- 

roucher. 

200.  — à feuilles  étroites.  Piège.  V S'em- 

busquer. 

201.  Pervenche  À petites  fleurs  blanches. 

Cadre. 

203. fleur  bleue.  Adhésion.  V.  Adhé- 

rer. 

203.  — ii  grandi!  fleur,  fleur  blanche.  Caduc. 

V.  Chanceler. 

20V,  fleur  bleue.  Absence. 

205. fleur  violette.  Cage. 

200.  — cultivée,  rouge.  Connaissance. 

207. blanche.  Conquèlo.  V.  Conqué- 


rir. 

208.  Pcssc  commune.  Relatif.  V.  Ramener. 

209.  Pencédan  de  Paris.  Ponctualité.  V. 

Ponctuer. 

210.  — officinal.  Esart.  V.  Ranger. 

2!f.  — si  lotis.  Ponctuel. 

212.  — d'Alsace.  Evident. 

213.  Peuplier  blanc.  Peur.  V.  Altérer. 

214.  — grisâtre.  Peureux. 

215.  — tremble.  Tremblement. 

216.  — faux  tremble.  Trembleur. 

217.  — noir.  Faute.  V.  Inculper. 

218.  — pyramidal.  Peuple.  V.  Peupler. 

219.  — haumicr.  Peuplade. 

220.  Phalangère  bicolore.  Tarrenlule.  V. 

Mouiller. 

221.  — rameuse.  Vénéneux. 

222.  Phalangère  4 fleur  de  lis.  Phalange.  V. 

Combattre. 

223.  — tardive.  Antidote.  V.  Préserver. 

224.  Phalarisdessahlcs. Cagol.  V. Farder. 

225.  — pubesccntc.  Cafard.  V.  Fourber. 

226.  — Phléolc.  Bavard.  V.  Bavarder. 

227.  — des  Alpes.  Bavardage. 

228.  — des  Canaries.  Matière.  V.  Former. 

229.  — à vessie,  boul  ins.  V.  Loucher. 

230.  — paradoxale.  Inhumain. 

231.  — cylindrique.  Avidité. 

232.  Pliaque  des  Alpes.  Pial.  V.  Aplatir. 

233.  — des  pays  froids.  Plateau. 

834.  — glabre.  Platement. 

235.  — ila  midi.  Pi, unie.  V.  Plaquer. 

236.  — Astragale.  Préambule. 

837.  Philaria  à large-  feuilles.  Ruse. 

238.  — à feuille  étroite.  Rusé. 

239.  Phléolc  des  prés.  Repeuplement.  V.  Re- 

peupler. 

2V0.  — noueuse.  Reproductible.  V.  Pro- 
créer, 

241.  — rude.  Reproductibilité. 

242.  — des  Alpes.  Reproduction.  V.  Re- 

produire. 

243.  — de  Girard.  Considérablement.  V. 

Augmenter. 

244.  Plilomiile  frutescente.  Ardemment.  V. 

Echauffer, 

245.  — pourpre.  Ardent. 

246.  — d'Italie.  Chaleur.  V.  Réchauffer. 

247.  - lii'linile.  Impétuosité. 


248.  PhJomide  queue  de  lion.  Impélucut. 

249.  Phitolaca  a dis  étamines.  Couleur. 

V.  Colorer. 

250  Piéride  épprvière.  Prescriptible. 

251.  — paueiflore.  Prescription. 

252.  Picridium  commun.  Matériaux. 

233.  — blanchâtre.  Matériel, 

254.  Pigainon  des  Alpes.  Remuant. 

255.  — tiibcreux.  Remuement.  V.  Remuer. 

256.  — fétide.  Régie. 

257.  — mineur.  Régime. 

258.  — penché.  Régisseur.  V.  Gérer. 

259.  — élevé.  Registre.  V.  Enregistrer- 

260.  — à feuilles  étroites.  Règle. 

26t.  — simple.  Règlement. 

262.  — jauniUre.  Vérification. 

263.  — élégant.  Verdure. 

264.  4 feuilles  d'ancnlie.  Plume. 

265.  un  bouquet  du  fleurs.  Plumage. 

V.  Plumer.  1 

266.  Pilobole  cristallin  iebampignon).  Cris- 

tal. V.  Cristalliser. 

267.  Pilulairc  il  globules.  Pilule.  V,  Avaler. 

26H.  Piment  annuel.  Poivre. 

269.  Pimprenclle  épineuse.  Doublement.  V 

Redoubler. 

270.  — b, tarde.  Serrement.  V.  Serrer. 

271.  — sanguisorbe.  Saigné.  V.  Etancher. 

272.  Pin  sauvage.  Magnificence. 

273.  — ronge.  Résine.  V.  Enduire. 

274.  — muglio.  Supériorité,  V.  Exceller. 

275.  — maritime.  Supérieurement. 

276.  — pinier.  Affermissement. 

277.  — d’Alep.  .Majestueusement. 

278.  — larieo.  Supérieur. 

279.  — cimbm.  Majesiueux. 

250.  — cèdre  du  Liban.  Majesté. 

281.  Pissenlit  dent  de  lion.  Révolution.  V. 

Révolutionner. 

282.  — des  marais.  Révolutionnaire.  V.. 

Rétablir. 

283.  Pistachier  commun.  Vert.  V.  Verdir. 

284.  — térébinlhc.  Territoire.  V.  Enclaver 

285.  — lcntisque.  Tactique. 

286.  Pivoine  mâle  rose,  fleur  simple.  Honte.. 

287.  pourpre,  fleur  simple.  Honteux, 

288.  — femelle  rose,  fleur  simple.  Honteu- 

sement. 

289.  pourpre.  — Illégal. 

2lio. fleur  rosée.  — Illégalement. 

291.  fleur  double  pourpre.  Illégitime, 

292.  rose.  Illicite.  V.  Proscrire. 

293.  fleur  rosée.  Erreur. 

294.  blanche.  Inestimable. 

295.  Plantain  h grandes  feuilles.  Assertion, 

V.  Affirmer. 

296.  _ à fietile  feuille.  Frondeur.  V.  Fron-i 

der. 

297.  — moyen.  Gradation. 

298.  — lancéolé.  Espiègle. 

299.  — pied  de  lièvre.  Emancip/thon.  V. 

Emanciper. 

300.  — de  montagne.  Dénûmcnt.  » . 


Dés 


nuer.  , ..  ,, 

301.  — du  mont  Victoire.  Graduation,  v. 

Graduer. 

302.  — argenté.  Correct. 

303.  — blanchâtre.  Démonstratif,  v.  wc- 

inmilrcr. 


U 

304.  Plantain  hérissé.  Emissaire. 

305.  — maritime.  Vaguement. 

306.  — Gramen.  Usufruit. 

307.  — des  Alpes.  Errant.  V . Errer.  - 

308  grisâtre.  Evaluation.  V.  Evaluer. 

309  — à petite  tête.  Entêtement.  V.  Entêter. 

310.  — serpentin.  Escalier.  V.  Monter. 

311.  — en  alêne.  Excoriation.  V.  Excorier. 

312.  — des  chiens.  Epithète. 

313.  — de  Genève.  Sournois. 

31V.  _ des  «aides.  Sahle.  V.  Sabler. 

315.  — corne  de  bœuf.  Infidèlement. 

316  Plaqtiemiliier,  faux  tôlier.  Issue.  V. 
Parvenir 

317.  — de  Virginie.  Ebène. 

318.  Platane  d'Amérique.  Géographie.  V. 

Décrire. 

319.  — d'orient,  à feuillcd'érablc.  Dépouille. 

V.  Dépouiller. 

320.  profondément  palmée.  Palme. 

321.  Podospcrmc  en  alêne.  Sperme.  V.  En- 

foncer. 

322.  — îi  feuilles  de  réséda.  Emission.  V. 

Darder. 

323.  — découpé.  Conception.  V.  Concevoir. 
32V.  Phtilobe  élégant.  Suppliant.  V.  Im- 
plorer. 

325.  — il  feuilles  de  scolopendre.  Supplica- 
tion. V.  Supplier. 

320.  Poirier  5 feuilles  de  saule.  Acharne- 
ment. 

327.  — du  mont  Sinai.  Béatitude. 

328.  — des  neiges.  Insolent. 

329.  — commun.  Aisance. 

330.  — Coignassier.  Coin.  V.  Se  réfugier. 

331.  — ii  boisson.  Boisson.  V.  Désaltérer. 

332.  Pois  cultivé.  Liaison.  V.  Communiquer. 

333.  — des  champs.  Chute.  V.  Tomber. 

33V.  — maritime.  Nutritif.  V.  Réconforter. 
335.  Polémoine  bleu.  Avenir.  V . Prophétiser. 
330.  — blanc.  Auspice.  V.  Augurer. 

337.  Polyantbc  tubéreuse,  h petite  Heur. 

'Passif.  V.  Supporter. 

338.  panaché.  Passivement 

339.  heur  simple.  Passion.  V.  Pas- 

sionner. 

340.  double.  Passionnément. 

341.  Polyearpc  quaterné.  Plusieurs.  4 - l'as- 

sembler. 

342.  Polyrnême  des  champs.  Bride.  V . Bri- 

der. 

343.  Poli  gala  commun.  Lait.  V.  Teler. 

344.  — amer.  Laiterie. 

345.  — de  Montpellier.  Lailicr.  V Traire. 

346.  — des  rochers.  Incrédule.  V.  Opiniâ- 

trer. 

347.  — faux  Buis.  Incrédulité.  V.  Obstiner. 

348.  Polypogon  de  Montpellier.  Causeur.  V. 

Parler. 

349.  Pommier  toujours  vert.  Pomme.  V. 

Décerner. 

350.  — odorant.  Rond. 

351.  — baccifère.  Rondement. 

352.  — hybriJe.  Rondeur. 

353.  — i bouquet.  Paradis.  V.  Déifier. 

354.  — dioïque.  Infécond. 

355.  — commun.  Nutrition  V.  DéjcOuer. 
350.  — & cidre.  Cidre. 
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357.  Populage  des  marais,  les  fleors.  Hu- 

mitie. 

358.  les  boulons.  Humidité. 

359.  Porcelle  tachée.  Cochon.  V.  Salir. 

300.  — unitlore.  Soies.  V.  Tisser, 

361.  — & longues  racines.  Précaire. 

362.  - ■ glabre.  Cependant. 

363.  Pjtamot  nageant.  Nageur. 

364.  — fiottant.  Fleuve.  V.  Fertiliser. 

365.  — intermédiaire.  Flot.  V.  Ondoyer. 

366.  _ Gramen.  Itavin.  V.  Entraîner. 

367.  — luisant.  Baignoir.  V.  Baigner. 

368.  — eiuhra«sant.  Plongeon.  V.  Foncer. 

369.  — serré.  Plongeur.  V.  Plonger. 

370.  — crépu.  Flottant. 

371.  — h feuilles  opposées.  Rivière.  V.  Ar- 

roser. 

372.  — comprimé.  Flotte.  V.  Voguer. 

373.  — à denlde peigne.  Bain.  V.  Assouplir. 

374.  — marin.  Poisson.  V.  Frire. 

375.  — fluet.  Langoureux. 

376.  Potcntille  arbrisseau.  Commencement. 

377.  — argentine.  Certitude.  V.  Certifier. 

378.  — couchée.  Pose.  V.  Mettre 

379.  — découpée.  Posé. 

380.  — droite.  Positif.  V.  Assurer. 

381.  — hérissée.  Tapageur.  V.  Brclailler. 

382.  — intermédiaire.  Commençant. 

383.  — de  Savoie.  Montagneux.  V.  Ramoner 
38V.  — des  Pyrénées.  Montant. 

385.;—  doré.  Prévenance. 

380." — printanière.  Prévenant. 

387.  — opanue.  Position. 

388.  — cendrée.  Pulvérisation. 

389.  — rampante.  Condescendance.  V.  Con- 

descendre. 

390.  — argentée.  Coloris. 

391.  — inclinée.  Pause.  V Pauser. 

392.  — couleur  de  neige.  Jeunesse. 

393.  — des  frimas.  Languissant. 

39V.  — à courte  lige.  Presque. 

395.  — à grande  fleur.  Apparence. 

396.  — des  rochers.  Ainsi. 

397.  — ascendante.  Probable. 

398.  — de  Valdério.  Probabilité. 

399.  — des  neiges.  Langueur.  V.  Faiblir. 

400.  — alchimille.  Brief.  V.  S'évanouir. 

401.  — blanche.  Brièveté. 

402.  — brillante.  Compagnie.  V.  Accompa- 

gner. 

403  — luisante.  Surtout. 

404.  — Fraisier.  Comparaison. 

405.  — è petite  fleur.  Surplus. 

406.  Pourpier  cultivé.  Portière. 

407.  Prêle  d’hiver.  Piraic.  V.  Pirater. 

408.  — des  marais.  Palette.  V.  Délayer. 

409.  — des  bois.  Piratterie.  V.  Capturer. 

410.  — des  champs.  Occurrence.  V.  Reneon 

trer. 

411.  _ Prénanthc  pourpre.  Execplé. 

412.  — à feuilles  menues.  Exception.  V.  Ex- 

cepter.  .... 

413.  — osier  Flexibilité.  V.  Fléchir. 

414.  — élégant.  Flexible.  V.  Ployer. 

415.  — bulbeux.  Faisable.  V.  Faire. 

416.  Primevère  à grande  fleur  simple,  rouge 

Tranquille. 

417.  — flcurdouble,  rouge.  Tranquillement. 

418.  _ fleur  simple,  blanche.  Tranquillité 
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MO.  Primevère  fleur  double,  blanche.  Séré- 
nité. 

420.  — fleur  bleue,  simple.  Légalisation.  V. 
Légaliser. 

Mi.  — élevée.  Sentinelle.  V.  Poster. 

422  — officinale.  Efficace.  V.  Effectuer. 

423.  — farineuse.  Sûreté.  V.  Nantir. 

424.  — à longue  fleur.  Portrait.  V.  Figurer. 

425.  — auricule.  Raisonnement.  V.  Raison- 

ner. 

426.  — crénelée.  Répréhensible. 

427.  — visqueuse.  Prématuré.  V.  Précipiter. 

428.  — hérissée.  Pénétration.  V.  Approfon- 

dir. 

429.  — 4 feuille  entiira.  Pénétrabilité.  V. 

Insinuer. 

430.  — fausse  joubarbe.  Pénétrablc.  V.  En- 

tr'ouvrir. 

431.  Prismatocarpe,  miroir  de  Vénus.  Miroir.  I 

V.  Mirer.  ' 

432.  — bâtarde.  Conviction.  V.  Convaincre. 

433.  Prunier  épineux.  Fièvre.  V.  Alarmer. 

434.  — de  Hriançon.  Fiévreux.  V.  Abattre. 
433.  — domestique.  Malsain.  V.  Désapprou- 
ver. 

436.  — branche  avec  ses  fruits.  Saveur. 

437.  — pyramidal.  Mauvais. 

438.  — de  la  Chine,  à fleur  double.  Infertile. 

439.  Psoralier  bitumineux.  Gale. 

440.  Ptéléa  à feuilles ternées.  Accessoire.  V. 

Accomplir. 

441.  Pulmonaire  officinale.  Poitrinaire.  V. 

Languir. 

442.  — à feuilles  étroites.  Poitrine.  V.  Res- 

pirer. 

443.  Pyretlire  d'Haller.  Significatif.  V.  Indi- 

quer. 

444.  — des  Alpes.  Signification.  V.  Noter. 

445.  — en  cnrymhe.  Salivation.  V.  Cracher. 

446.  — matricaire.  Evacuation.  V.  Evacuer. 

447.  — inodore.  Exritation. 

448.  Pyrole  à feuilles  roudes.  Monotone. 

446.  — à style  court.  Monotonie. 

450.  — unie,  latérale.  Modique.  V.  Rogner. 

451.  — à une  fleur,  Modiquement. 

R. 

1.  Radis  cultivé.  Altérable.  V.  Altérer. 

2.  — sauvage.  Acariâtre.  V.  Hécalcitrer. 

3.  Raiponce  4 petite  tête.  Compréhensible. 

V.  Comprendre. 

4.  — hémisphérique.  Finesse.  V.  Echapper. 

5.  — à collet.  Compréhension. 

6.  — orbiculaire.  Aussitôt. 

7.  — de  Scheuchzer.  Involontaire. 

8.  — deMiclieli.  Équivoque.  V.  Embrouiller, 

9.  — de  Charmcil.  Finement. 

10.  — à feuilles  de  bétoine.  Espèce.  V.  Spéci- 

fier. -- 

11.  — è f.  de  scorzonère.  'Hospitalité.  V. 

Accueillir. 

12.  — en  épi.  Comme. 

13.  — de  Haller.  Involontairement. 

14.  Ramondie  des  Pyrénées.  Moindre. 

15.  Rapette  couchée.  Raboteux.  V.  Raboler. 

16.  Raloncule  naine.  Inévitable.  V.  Suc- 

eonilier. 
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17.  Réglisse  glabre.  Propagation. 

18.  Renoncule  des  Pyrénées.  Prestige.  V. 

Eblouir. 

19.  — d'Allemagne  Interdit  V.  Interdire 

20.  — embrassante.  Dédain. 

21.  — parnassie.  Dédaigneux.  V.  Dédaigner. 

22.  — aconit.  Argent.  V.  Attenter. 

23.  — déchirée.  Déchirure.  V.  Déchirer. 

24., — d’Asie,  rose.  Mystère.  V.  Voiler 

25.  — rouge.  Mystérieux. 

26.  — pourpre.  Invisible. 

27.  — jaune.  Outrage. 'V.  Offusquer. 

28.  — panaché  de  rose.  Outrageant. 

29  — d'Asie,  brun  noirâtre.  Mourant. 

30.  — blanche.  Naif. 

31.  — blanche  et  rose.  Approbation.  V.  Con- 

sentir. 

32.  — blanche,  rose  et  verte.  Ardeur. 

33.  — rouge  panaché  de  jaune.  Artifice. 

34.  — do  jaune  et  de  blanc.  Artificieux. 

35.  — des  glaciers.  Glace.  V.  Congeler. 

30.  — des  Alpes.  Illusion.  V.  Frustrer. 

37.  — de  Séguier.  Condamnable.  |V.  Con- 

damner. 

38.  — â feuilles  de  me.  Condamnation. 

39.  — è feuillcsdelierre. Raccommodement. 

V.  Raccommoder. 

40.  — aquatique.  Chagrin.  V.  Chagriner. 

"41.  — de  montagne.  Convulsion 

42.  — de  Villars.  Invective. 

43.  — de  Gouan.  Querelleur. 

44.  — scélérate.  Scélératesse. 

45.  — télé  d'or.  Dangereux.  V.  Eviter. 

46.  — en  épi.  Querelle. 

47.  — rampante.  V.  Ulcère.  V.  S'invétérer. 

48.  — âcre.  Or. 

49.  — — variété  blanche.  Richesse. 

50.  — de  Montpellier.  Fable. 

51.  — cerfeuil.  Tromperie. 

52.  — en  faucille.  Fâcheux.  V.  Importuner. 

53.  — bulbeuse.  Ignoble. 

54.  — dos  marcs.  Ignominie.  V.  Réprouver. 

55.  — à petite  fleur.  Ignominieusement. 

58.  — hérissée.  Interdiction.  V.  Exclure. 

57.  — des  champs.  Certain.  V.  Confirmer. 

58.  — granuleuse.  Aridité. 

59.  — tnora.  Insensé. 

60.  — nodillore.  Insu 

61.  — graminée.  Insidieux.  V.  Aveugler. 

62.  — 3711  r rie.  Illusoire. 

63.  — langue.  Tangue.  V.  Parler. 

64.  — flammète.  Dévorant. 

65.  — radicante.  Racine.  V.  Déraciner. 

66.  Kenouée  historié.  Bossu. 

67.  — vivipare.  Serpent. 

68.  — amphibie.  Adulateur. 

69.  — poivre  d'eau.  Acre.  V.  Poivrer. 

70.  — fluette.  Adulation.  V.  Adoniser. 

71.  — persicnire.  Tors.  V Tordre. 

72.  — blanchâtre.  Possible. 

73.  — à fleur  de  patience.  Torlu. 

74.  — d'Oricnt.  Hauteur. 

75.  — maritime.  Négligence. 

76.  — des  petits  oiseaux.  Négligent. 

77.  — Bellardi.  Tortueux.  V.  Tortiller. 

78.  — des  Allies.  Bosse. 

79.  — sarrasin.  Fructueux.  V.  Fructifier. 

80  • - Micron.  Genou. 
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Renouée  des  buissons.  Courbe. 

Réséda,  herbe 3 jaunir.  Jaune.  V.  Jaunir. 
glauque.  Ondulatoire. 

— foui  sésame.  Ondoyant. 

— blanc.  Conduite.  V.  Expliquer. 

— ondulé.  Ondulation, 
j—  jaune.  Commun. 

— raiponce.  Quiproquo. 

— odorant.  Agréable.  V.  Tutoyer. 

— réticulaire.  Réticulaire. 

Rhagadiolo  étoilé.  Gerçure.  V.  Gercer. 

— comestible.  Fente.  V.  Fendre. 
Rhinanthc  glabre.  Nez. 

— velue.  Nazal. 

Rhubarbe  palmée.  Médecin.  V.  Revivre. 
î—  rhaponüc.  Médecine. 

Ricin  commun.  Christ. 

Robinier  foui  acacia.  Ambition.  V. 
Ambitionner. 

— visqueux.  Louable. 

— hispidc  rose.  Seruiont.  V.  Prêter. 

— ouragan.  A liront.  V Essuyer. 

— féroce.  Féroce. 

— chatnlagu.  Férocité.  _ 

— halodendron.  Courroux.  V.  Cour- 

roucer. 

lor».  — arbre  de  soie.  Soie;  ' ■ Habim  r- 

loti.  Ronce  des  rociiers.  Desert.  . 

107.  - à fruit  bleuâtre.  Inhabitable,  4 . De 

108.  — glanduleuse.  Inhabité. 

109.  A fleur  de  noisetier.  Répudiation. 

Désaccorder.  . 

110.  - arbrisseau. 

*•  «*- 

Enerver. 

1 1 V — velu.  Délicieux. 

1 5 - hérissé.  Délices. 

HA.  — ponctué.  Attrait. 

J JS  _ in  pont.  Délire.  V . Délirer, 
ng  Roseau  oommun.  Martyr, 
îîo  — cultivé.  Manufacture. 

120  Rosier  A f-  d’épine-vinette.  Sémillant. 

. . canelle.  Dessin.  V.  Dessiner. 

122.  de  la  Caroline.  Réjouissance.  V. 

Réjouir. 

123.  — A feuilles  rougeâtres.  Devise.  Ar- 

boror. 

j2V.  de  mai.  Rose.  V.  S'épanouir. 

125.  — luisant.  Florissant. 

126.  — A feuilles  do  frêne.  Réalité.  V.  Dé- 

tromper. 

127.  — parviflnre.  Unique. 

123.  — des  Alpes.  Montagne. 

129.  — A f.  de  pimprenello.  Gentillesse. 

130.  — mille  épines.  Hymen.  V.  Enchaîner. 

131.  — du  Kamtchatka.  Résolution. 

(32.  — A feuilles  ridées.  Rides,  V.  Rider. 
133.  — A bractées.  Docilité. 

13k.  — élégant.  Fortuné. 

133.  — lisse.  Glissant.  V.  Glisser. 

136,  _ (««jours  fleuri,  fleur  blanche.  Tour 
te  relie. 

(37. (leur  rouge.  Témoignage.  V Té 

moigner. 


138. 

139. 
110. 
lkl. 

1k2. 

143. 

144. 
143. 

146. 

147. 

148. 

149. 

150. 


151.  — 

132.  — 
153.  — 

134.  — 

135.  — 

156.  — 

157.  — 

138.  - 

159.  — 

160.  — 

161.  — 
162.  - 

163.  - 

164.  - 

165.  - 

166.  - 

167. 

168.  — 

169  — 

170.  — 

171.  — 

172.  — 

173.  — 

174  — 

175  - 

176  -- 

177  — 

178  - 


61 

Rosier,  toujours  fleuri,  fleur  cramoisi. 

Eblouissant.  V.  Reluire. 

cent  feuilles.  Possession. 

— des  champs.  Ingénuité. 

— toujours  vert.  Temple.  V.  Se  pros 

— agréable.  Sourire.  V.  Sourire. 

— musqué.  Fatuité. 

rrtfrÆ-isr 

_ des  Indes.  Mar,  V «léser. 

Z bîancd'oublo,  les  boutons.  Sédui- 

_ blanc!  double,  la  rose  seule.  Séduc- 

î'l'a  rose  avec  ses  b.  Séducteurs. 

V.  Séduire. 

_ blanc  royal,  ou  grandes  cuisses 
do  nymphos,  les  boutons  seu- 
lement. Attrayant. 

fl.  et  bouton.  Appas. 

une  seule  fl.  Irrésistible.  V. 

Subjuguer. 

— petites  cuisses  do  nymphes.  Ti- 

midité. 

— belle  aurore,  un  bouton.  Ten- 

tative. 

une  rose  seule.  Réussite. 

rose  et  boulon.  Tout.  V. 

Posséder, 

blanc  double,  A fl.  en  corymbc.  Ti- 
mide. 

— A fleur  rose  Touchant. 

— à féùilles  de  chanvre.  Com- 

pagne. 

de  deux  fois  l'an.  Bouche.  V.  Baiser. 

— des  quatre  saisons,  ou  de  tous 

les  mois.  Existence.  V.  Etre. 

— des  quatre  saisons,  fleur  blan- 

che. Otage. 

— des  parfumeurs  ou  do  Puteaux. 

Parfumeur.  V.  Embaumer. 

■ — couronnée  ou  do  Cels.  Modèle. 

V.  Modeler. 

■ — félicité.  Félicité.  _ 

— rouge  et  blanc,  ou  d'York.  Ex- 
cuse. V.  Excuser.  , 

— couleur  de  chair.  Rosière.  Y. 
Couronner. 

— de  Poelland.  Emblème. 

— A fleur  en  corymbe.  Echarpe. 

V.  Sous-entendre. 

A ccnt  feuilles,  fleur  simple.  Inno- 
cence. V.  Epargner. 

— semi-double.  Innocent.  . 

— dos  peintres,  les  boutons*  Plai- 
sir. 

lu  rose  et  ses  boutons.  Bon- 
heur. 

les  boutons  seulement.  At- 
tente. V.  Plaire. 

— mousseux,  A grandes  fleurs,  uno 
seule  fleur.  Volupté. 

— fleurs  ot  boutons.  Union.  V. 

Unir. 

. mousseux,  à petites  fleurs.  \ o- 

- luplueux. 
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Rosier  5 cent  feuilles  mousseux,  fleur 
blanche.  Voluptueusement.  V. 
Jouir. 

couleur  do  chair,  ou  yilmorin. 

Gage. 

h flour  d'un  blanc  de  neige,  ou 

rose  unique.  Fidèle. 

panaché  de  rouge.  Couple. 

— — panaché  de  blanc.  Prémices.  V. 

Convoiter. 

— — cramoisi.  Désormais. 

crépu  ou  1 feuilles  do  céleri. 

Extraordinaire. 

feuilles  de  laitues.  Prédominant. 

V.  Présider. 

à fleur  d'anémouc.  Sirène.  V. 

Captiver. 

à odeur  ingrate,  ou  rire  niais, 

de  Dupont.  Dépravation.  V. 
Démoraliser. 

et  à petites  folioles,  ou  rose  do 

Junon.  Superbe, 

prolifère.  Régénération.  V.  Ré- 
générer. 

4 fleur  d'oeillet,  ou  rose  d'millet. 

Métamorphose.  V.  Métamor- 
phoser. 

— — sans  pétales.  Rareté. 

pompon.  Gentil. 

— nain,  ou  de  Bourgogne.  Ivresse.  V. 

Enivrer. 

— à petites  feuilles.  Quelquefois. 

— de  France,  rose  panaché.  Félicita- 

tion. V.  Féliciter. 

pintade.  Muses. 

belle  evôgnc.  Pouvoir. 

belle  cramoisi.  Splendeur. 

Velour  noir.  Soupir. 

belle  velouté  pourpre.  Somptuo- 
sité. V.  Obérer. 

couleur  de  cerise.  Dépositaire. 

V.  Restituer. 

pourpre  noir.  Trépas.  V Ex- 

[lirer. 

de  France,  grandeur  royale. 

Suprême.  V.  Emaner. 

merveilleuse.  Magnifique. 

grande  cramoisie.  Mémorable. 

multillore.  Guirlande. 

— — argenté.  Fortune. 

mère  Gigogne.  Nombreux. 

Agate,  un  bouton.  Attaque. 

— — Rose  éiwnouie.  Cédant. 

Rose  défleurie.  Abandonne- 

raent.  V.  Délaisser. 

Mahck.  Gaiement. 

terminal.  Vuo.  V.  Découvrir. 

Aigle  noir,  4 fleur  simple.  Voeu. 

V.  Eiaucer. 

à fleur  double.  Gaieté. 

— velu.  Déraisonnable. 

— turbiné.  Vermeil. 

— églantier,  la  rose.  Grossier. 

les  boutons.  Grossièrement. 

— jaune  de  soufre,  un  bouton.  Soup- 


224.  Rosier  rouillé.  Fredaine. 

225.  — des  haies.  Désaveu.  V.  Désavouer 

226.  — des  montagnes.  Solitaire. 

227.  — des  chiens.  Refus. 

228.  — des  collines.  Berger. 

229.  — 4 Jongsetyles.  Radieux. 

230.  — thé.  Faveur.  4'.  Briguer. 

231.  Branche  de  Bosier  sans  feuilles,  fleur, 

fruit  et  sans  épine.  Jamais. 

232.  Rosier  de  Caroline.  Héroïsme. 

233.  Rosier  do  Bordeaux.  Espérante. 

234.  Kotthollc  courbe.  Courbure. 

235.  Bubauier  ratm-ut.  Tresse.  V.  Tresser. 

236.  — simple.  File. 

237.  — flottant.  Cordon.  V.  Ceindre. 

238.  Bue  fétide.  Destructeur.  V.  Détruire. 

239.  — des  montagnes.  Destruction.  V.  Sac- 

cager. 

240.  — de  Chalep.  Détestable. 

241.  Kumex  patience.  Spécifique. 

242.  — îles  Alpes.  Envers. 

243.  — aquatique.  Ancre.  V.  Ancrer. 

244.  — crépu.  Crépu. 

245.  — des  bois.  Patience. 

246.  — sanguin.  Effréné., 

247.  — violon.  Violon. 

248.  — à feuilles  aiguës.  Lance. 

249.  — 4 feuilles  obtuses.  Lourd.  V.  Ecra- 

ser. 

250.  — maritime.  Inverse. 

25t.  — tète  de  bœuf.  Patiemment. 

252.  — tuliéreux.  Latitude. 

253.  — oseille.  Farte.  V.  Bafouer. 

254.  — petite  oseille.  Farceur.  V.  Muser. 

255.  — a écusson.  Mœurs.  V.  Dépeindre. 

256.  — 4 deux  stigmates.  Indice. 

257.  Ruppie  maritime.  Malignité. 

S. 

1.  Sablinc  4 quatre  rangs.  Métallique.  V 
Rendurcir. 

pourpier.  Importun.  V.  Insister. 


— a fleurs  géminées.  Importunité.  V. 
Obséder. 

de  Malien.  Quoi.  V.  Interpeller. 


con. 

la  rose  seulement.  Concubinage. 

la  rose  défleuric.  Infamant.  V. 

Pervertir. 


5. -4  feuilles  do  Céraiste.  Moteur.  V. 

Falloir. 

6.  — 4 trois  nervures.  Médiocrité. 

7.  — cilicé.  Misérable.  V.  Mendier. 

8. -4  feuilles  de  serpolet.  Mélange.  V. 

Mélanger. 

9.  — des  montagnes.  Monticule. 

10.  — rougeâtre.  Misère.  V.  Dépeupler. 

11.  — lancéolée.  Mesquinement. 

12.  _ fausse  renouée.  Pusillanime.  V.  Dé- 

concerter. 

O _ des  tourbières.  Quoique. 

14  — d'Autriche.  Pusillanimité. 

15,  _ 4 grande  fleur.  Sablière.  V.  Sablon- 

ner. 

16.  — 4 trois  fleurs.  Convention. 

17  _ de  Gérard.  Lande. 

18.'  _ printanière.  Primeure. 

19  _ hérissée.  Mutin.  V.  Se  mutiner. 

20. -4  feuilles  menues.  Ratiais.  V.  Rabais- 

21.  — recourbée.  Sablonneux.  » -, F0!' 

22.  - 4 fines  feuilles.  Moustache.  V.  Aguer- 
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23.  Sabliile  en  faisceaux.  Rassemblement. 
V.  Adililionner. 

SA.  — à calices  'pointus.  Malédiction.  V. 
Encourir. 

25.  — des  moissons.  Moisson.  V.  Moisson- 

ner. 

26.  — b fleur  rouge.  Invasion.  V.  Envahir. 

27.  — 5 graines  bordées.  Insurrection.  V. 

Insurger. 

28.  Sabot  des  Alpes.  Merveilleux. 

29.  Safran  cultivé,  fl.  violette.  Madame. 

30.  fleur  jaune.  Loyauté. 

31.  — — fleur  blanche.  Mademoiselle. 

32.  — découpé,  (jarant. 

33.  — printanier.  Loyal. 

34.  — nain,  liaranlie. 

35.  Sagine  couchée.  Engrais.  V.  Kengrais- 

ser. 

36.  — sans  pétales.  Fumier. 

37.  — droite.  Obscure. 

38.  Sagittaire  à flèche.  Flèche.  V.  Décocher. 

39.  Sainfoin  obscur.  Soudain. 

40.  — & bouquets  blancs.  Inimaginable. 

41.  rouge.  Inimitable. 

42.  — humble.  Obligé. 

43.  Salicairc  commune.  Infortune.  V.  Pâlir. 

44.  — â feuillu  d'hysope.  Obstination. 

45.  — à feuilles  de  thym.  Occupation. 

46.  Salicorne  herbacée.  Sale. 

47.  — ligneuse.  Cornette. 

48.  Salsilu  des  prés.  Intérêt.  V.  Intéresser. 

49.  — à g ros  pédoncule.  Impoli. 

50.  — hérisse.  Impolitesse. 

5t.  — â feuilles  de  poireau.  Sobre. 

52.  — à feuilles  de  safran.  Innovation.  V. 

Innover. 

53.  — ’Samolc  de  Valcrandus.  Observation. 

54.  Sanguisorbe  officinale.  Elanchement.  V. 

Etancher. 

55.  Saniclo  d'Europe.  Guérissable. 

56.  Sanlolinc  blanchâtre.  Miracle. 

57.  — verte.  Miraculeux. 

58.  — à feuilles  de  romarin.  Hymne. 

59.  Sapin  élevé.  Elévation. 

60.  — en  peigne.  Affliction. 

61.  Saponaire  officinale.  Expansion. 

62.  — des  vaches.  Mousse.  V.  âlousser. 

63.  — faux  basilic.  Mousseux. 

64.  — jaune.  Fermentation.  V.  Fermenter. 

65.  Sarrèle  des  teinturiers.  Scie.  V.  Scier. 

66.  — couronnée.  Dilacération.  V.  Dilacé- 

rer. 

67.  — à feuilles  variables.  Quitte.  V.  Ac- 

quitter. 

68.  — à tige  nue.  I-ambcau.  V.  Lacérer. 

69.  — â télé  d'artichaut.  Violence.  V.  Vio- 

lenter. 

70.  — rhapoutic.  Déchirement. 

71.  Sarriette  en  tête.  Incorruptible. 

72.  — des  jardins.  Sauce. 

73.  — thymbra.  Expédient. 

74.  — des  montagnes.  Mont. 

75.  — de  St.-Julien.  Goût. 

76.  — de  Grèce.  Incorruption. 

77.  Satyre.  Satyre. 

78.  Sauge  officinal.  Souverain. 

79.  — des  prés.  Infaillible. 

80.  — Sautage.  Conservation. 
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81.  Sauge  sclaree.  Expéditif. 

82.  — glutiueuse.  Indemnité.  V.  Indemniser. 

83.  — éthiopienne.  Surnaturel. 

84.  — horrnin.  Homme. 

85.  — verte.  Enthousiasme.  V.  Enthousias- 

mer. 

86.  — verveine.  Spécieux. 

87.  — vertieiilée.  Dignité.  V.  Rehausser. 

88.  — d'Espagne.  Exaltation. 

89.  — dorée.  Domination. 

90.  Saule  blanc.  Accident. 

91.  — jaune.  Jaunâtre. 

92.  — drapé.  Draperie.  V Draper. 

93.  — â trois  étamines.  Drap. 

94.  — amandier.  Bonhomie. 

95.  — du  levant.  Fainéant. 

96.  — philica.  Girouette. 

97.  — daphné.  Héritage.  V.  Hériter. 

98.  — â cinq  étamines.  Héritier. 

99.  — fragile.  Idolâtrie.  V.  Excommunier. 

100.  — pleurer.  Larmes.  V.  Sanglotter. 

101.  — en  herbe.  Indépendant.  V.  Frater- 

niser. 

102.  — émoussé.  Indépendance. 

103.  — réticulé.  Indépendamment. 

104.  — marecau.  Judicieux.  V.  Discerner. 

105.  — à oreillette.  Judicieusement. 

106.  — pointu.  Légataire.  V.  Instituer. 

107.  — île  Suisse.  Légation. 

108.  — soyeux.  Feuillage.  V.  Feuillcr. 

109.  — des  Pyrénées.  Naturellement. 

110.  — cilié.  Natal. 

111.  — nicheur.  Opinion.  V.  Opiner. 

112.  — des  sables.  Pamphlet. 

113.  — déprimé.  Parque. 

114.  — bleuâtre.  Portion.  V.  Distribuer. 

115.  — arbuste.  Porteur.  V.  Porter. 

116  — myrte.  Infatigable. 

117.  — fétide.  Prostitution.  V.  Prostituer. 

118.  — à longues  feuilles.  Neige.  V.  Nei- 

ger. 

119.  — à une  étamino.  Prédilection.  V. 

Prédire. 

120.  Saxifrage  i longues  feuilles.  Manque 

V.  Faillir. 

121.  — pyramidal.  Pierreux. 

122.  — Aizoon.  Gravier.  V.  Obstruer. 

123.  — intermédiaire.  Gravité. 

124.  — «relie.  Dissoluble.  V.  Dissoudre. 

125.  — jaune  el  pourpre.  Ville. 

126.  — bleuâtre.  Azur. 

127.  — à cils  roides.  Fermeté. 

128.  — à feuilles  opposées.  Opposition.  V. 

opposé. 

129.  — è deux  fleurs.  Mitoyen.  V.  Inter- 

cepter. 

130.  — Ecrasé  Victime.  V.  Immoler. 

131.  — faux  aizoon.  Modification.  V.  Modi- 

fier. 

132.  — à feuilles  planes.  Partisan. 

133.  — androsace.  Société. 

134.  — des  neiges.  Précédemment. 

135.  — à feuilles  rondes.  Contour. 

136.  — granulé.  Presse.  V.  Pressurer. 

137.  — du  Groenland.  Expatriation.  V.  Ex- 

patrier. 

138.  — mousse.  Lit.  V.  S'ébattre. 

139.  _ bypne.  Las.  V.  Lambiner. 


* V 


Digitized  by  Google 


6) 

140.  Sai.frage  oeil  de  bouc.  Accusation.  V. 
Accuser. 

IM.  — en  coin.  Intervention.  V.  Intervenir. 
142.  — (les  lieux  ombragés.  Licence.  V. 
Molester. 

113.  — velue.  Irréconciliable. 

144.  — mignonette.  Application.  V.  Appli- 

quer. 

145.  — étoilé.  Exemple. 

146.  — de  l'Ecluse.  Transe.  V.  Transir. 

147.  — porte-bulbe.  Présence. 

148.  — a trois  doigts.  Difformité.  V.  Défor- 

mer. 

149.  — des  pierres.  Martial.  V.  Terrasser. 

150.  — ascendant.  Ascendant. 

151.  — géranium.  Auteur. 

152.  — porte-gomme.  Lassitude.  V.  Exté- 

nuer. 

153.  — à cinq  doigts.  Main.  V.  Perfection- 

ner. 

154.  — embrouillé.  Diffus.  V.  Dénaturer. 

155.  — sillonné.  Atmosphère.  V.  Revivifier. 

156.  — pubescent.  Actuellement. 

157.  Scabieusc  des  Alpes.  Démangeaison.  V. 

Démanger. 

158.  — centaurée.  Formalité.  V.  Constituer. 

159.  — à fleurs  blanches.  Formel. 

160.  — de  Transylvanie.  Furtivement. 

161.  — succin.  Révocable.  V.  Révoquer. 

162.  — des  champs.  Obligation.  V.  Engager. 

163.  — bâtarde.  Préjugé.  V.  Entraver. 

164.  — des  bois.  Ermilage. 

1*>5.  — à feuilles  entières.  Révocation.  V. 
Dédire. 

166.  — colombaire.  Forme. 

167.  — luisante.  Persuasible.  V.  Désabuser. 

168.  — des  Pyrénées.  Formation. 

169.  — d’Ukraine.  Fortuit. 

170.  — des  jardins,  pourpre.  Veuf. 

171.  rose.  Veuvage. 

172.  — étoilée.  Oubli.  V.  Reléguer. 

173.  — à tige  simple.  Rengagement. 

174.  — graminée.  Regrettable. 

175.  — jaunâtre.  Tard.  V.  Prolonger. 

176.  Scandix,  peigne  de  Vénus.  Peigne.  V. 

Peigner. 

177.  — du  midi.  Rang.  V.  Ranger. 

178.  Scheuchzère  des  marais.  Récidive.  V. 

Redevenir. 

179.  Scille  penchée.  Penchant.  V.  Déclarer. 

180.  — a feuilles  étalées.  Étalage.  V.  Etaler. 

181.  — d’automne.  Retour.  V.  S’en  retour- 

ner. 

182.  — à deux  feuilles.  Pittoresque. 

183.  — du  Pérou.  Imaginaire.  V.  Outrer. 

184.  — agréable.  Lascif.  V.  Chiffonner 

185.  — en  ombelle.  Imperceptible. 

186.  Scille  fausse  jacinthe.  Feinte.  V.  Es- 

quiver. 

187.  — d’Italie.  Secours.  V.  Seconder. 

188.  — de  l’après-midi.  Méridienne.  V.  Ren- 

dormir 

189.  — à (leur  à cloche.  Cloche.  V.  Sonner. 

190.  — maritime.  Mer.  V.  Noyer. 

191.  Scirpe  des  marais.  Radeau.  V.  Remor- 

quer. 

192.  — ovoïde.  Rade.  V.  Réchapper. 

193.  — en  gazon.  Matelot.  V.  Ramer. 
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194.  Scirpe  des  tourbières.  Inondation.  V. 

Refluer. 

195.  Scolopendre.  Insurmontable.  V.  Dé- 

rouler. 

196.  Scolyme  taché.  Pièce.  V.  Enlever. 

197.  — d’Espagne.  Morceau.  V.  Détacher.1 

198.  Scorpiure chenille.  Chenille.  V.  Nicher. 
11)9.  — rude.  Combat.  V.  Battre. 

200.  — sillonné.  Audacieux.  V.  Enfreindre. 

201.  — velu.  Corsaire.  V.  Piller. 

202.  Scorzonère  d’Espagne.  Coupable. V,  Su- 

bir. 

203.  — humble.  Consternation.  V.  Suffo- 

quer. 

204.  — & feuille  étroite.  Contagion.  V.  Vi- 

cier. 

205.  — velue.  Impie.  V.  Profaner. 

206.  Sélin  de  montagno.  Sommet.  V.  At- 

teindre. 

207.  — des  bois.  Déserteur.  V.  Quitter. 

208.  — des  marais.  Marais.  V.  Patauger. 

209.  — d’Autriche.  ROdeur.  V.  ROder. 

210.  — Lemonnier.  Limon.  V.  Déposer. 

211.  — à feoilles  de  carvi.  Dépêche.  V.  Ac- 

, célérer. 

212. ”—  de  Chabræus.  Gauche.  V.  Ricaner. 

213.  — demi-engatné.  Entrevue.  A’.  Entre- 

voir. 

214.  — des  Pyrénées.  Curieux.  V.  Congé- 

dier. 

215.  Sénébiéra  pinnatifidc.  Sédition.  V.  Pré- 

méditer. 

210.  Scneçon  commun.  Sécurité. V.  Rassurer. 

217.  — visqueux.  Vindicte.  V.  Livrer. 

218.  — des  (mis.  Hostilité.  V.  Entamer. 

219.  — des  Aliénions.  Abstinence. 

220.  — sale.  Improprement.  V.  Substituer. 
22t.  — jacobée.  Républicain. 

222.  — aquatique.  Transgression.  V.  Trans- 

gresser. 

223.  — à feuilles  de  roquette  Tumultueux. 

V.  Palpiter. 

224.  — à feuilles  d’auronne.  Volontaire.  V. 

Démettre. 

225.  — â feuilles  menues.  Volontairement. 

226.  — blanchâtre.  Transcendant. 

227.  — à une  fleur.  Terroriste.  V.  Tem- 

pêter. 

228.  — des  marais.  Turbulent.  V.  Pétiller. 

229.  — à fleur  de  pêcher.  Turbulence.  V. 

Retourner. 

230.  — élégant,  fleur  simple.  République. 

231.  fleur  double.  Séditieux.  V.  Sus- 

citer. 

232.  — — fleur  bleue.  Sieur. 

233.  — des  forêts.  Demeure.  V'.  Installer. 

234.  — sarrazin.  Vigilance.  V.  Subordonner. 

235.  — doria.  Victoire.  V.  Remporter. 

236.  — doronic.  Victorieux.  V.  Retentir. 

237.  Sérapias  â languette.  Déesse.  V.  Pré- 

destiner. < 

238.  — en  cœur.  Culte.  V.  Pratiquer. 

239.  Seriolc  de  l’Etna.  Volcan.  V.  Incendier. 

240.  Scrofulaire  noueuse.  Écrouelle.  V. Mar- 

quer. 

241.  — printanière.Inguérissahle.V.  Aliter. 

242.  — aquatique.  Siège.  V.  Siéger. 

243.  — i feuilles  de  sauge.  Exemption.  V. 

Exempter. 
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244.  Scrofulaire  voyageuse.  Pourriture.  V. 

Pourrir. 

245.  — A oreillette.  Incurable. 

24(1.  — à trois  lobes.  Mortification.  V.  Nar- 
guer. 

217.  — canine.  Corruptions.  V.  Putréfier. 

248.  — luisante.  Mésalliance.  V.  Mésallier. 

249.  Sécurigère  coronille.  Couteau.  V.  Cou- 

per. 

250.  Séduui  A odeur  de  rose.  Universel. 

25t.  — reprise.  Intervalle. 

252.  — Anacampseros.  Interception. 

253.  — étoilé.  Urgent. 

254.  — A feuilles  do  morgclinc.  Sommeil. 

255.  — fa  un  oignon.  Proportion. 

256.  — faux  gatllet.  Protestation.  V.  Pro- 

tester. 

237.  — A feuillescn  croix.  Somnambule.  V. 
Relever. 

258.  — blanc.  Désenchantement.  V.  Désen- 
chanter. 

239.^ — renflé.  Renflement.  V.  Renfler. 
2(10.’ — noirâtre.  Somnifère.  .V.  Appesantir. 

261.  — A feuille  épaisse.  Quelqu'un.  V.  Dé- 

nommer. 

262.  — d'Angleterre.  Descente.  V.  Des- 

cendre. 

2(13.  — 'hérissé.  Ilixo.  V.  Riposter. 

264.  — velu.  Pillage.  V.  Soustraire. 

265.  — A sept  pétales.  Prodigue.  V.  Gorger. 

266.  — âcre.  Poignant. 

267.  — des  glaciers.  Perle.  V.  Agraver. 

268.  — A six  angles.  Anguleux. 

269.  — des  pierres.  Rocaille. 

270.  — réfléchi.  Pieusement.  V.  Supplier. 

271.  — d'Espagne.  Poursuite.  V.  Déplacer 

272.  — élevé.  Preuve.  V.  Prouver. 

273.  Seigle  cultivé.  Sulfisance. 

274.  épi  sans  grains.  Insufllsarnment. 

275.  — velu.  Suffisamment. 

270.  Selin  dos  cerfs.  Course.  V.  Franchir. 

277.  Sensitive  en  arbre.  Attouchement. 

278.  — commune.  Sympathie.  V.  Sympa- 

thiser. 

279.  Seringat  odorant.  Bosquet.  V.  Façonner. 

280.  — nain.  Défaite.  V.  Défaire. 

281.  — sans  odeur.  Bocage. 

282.  _ panaché.  Triomphe.  V.  Rallier. 

283.  — double.  Bonté.  V.  Fier. 

284.  Séséli  fenouil  des  chevaux.  Coursier. 

V.  Atteler. 

285.  — annuel.  Périodique.  V.  Répéter. 

286.  — <ic3  montagnes.  Obstacle.  V.  Sur- 

monter. 

287.  — élevé.  Courrier. 

288.  — tortueux.  Dédale.  V.  Egarer. 

289.  — carvi.  Chose.  V.  Ranimer. 

290.  Scslérie  bleuâtre.  Loisible.  V.  Débar- 

rasser. 

291.  — A pelitc  télé.  Loisir. 

292.  — A tête  blanche.  Longévité. 

293.  Shérardo  deschamp».  Mémoire.  V.  Rap- 

peler. 

294.  Siliholdic  couchée.  Minois. 

295.  Sibthorpic  d'Europe.  Mobilité.  V.  Mou- 

voir. 

296.  Sida  abulilon.  Méritant. 

297.  Sileué  A calice  enflé.  Boursoufdure.  V. 

Enfler.  « 


298.  Silené  uniflore.  Ecume.  V.  Egoutter. 

299.  — campanule.  Ecumeur.  V.Ecumei. 

300.  — de  roche.  Bouillon.  V.  Bouillir. 

30t.  — A quatre  dents.  Mystification.  V.  Mys- 
tifier. 

302.  — saxifrage.  Cohérence.  V.  Agréger. 

303.  — sans  tige.  Nullement.  V.  Annuler. 

304.  — fermé.  Inaction. 

305.  — en  faisceau.  Assemblago.V.Cumuler. 

306.  — bicolor.  Assimulalion. 

307.  — annéria.  Plage. 

308.  — behen.  Proclamation.  V.  Proclamer. 

309.  — attrape  mouche.  Cachot.  V.  Éc rouer 

310.  — otilès.  Sourd.  V.  Égosiller. 

311.  — d'Italie.  Fertile.  V.  Exploiter. 

312  — penché.  Enclin. 

313.  — paradoxal.  Paradoxe.  V.  Sophis- 

tiquer. 

314.  — A fleurs  vertes.  Largesse.  V.  Solli- 

citer 

315.  — de  Nice.  Fertilement. 

316.  — de  Nuit.  Nuit.  V.  Découcher. 

317.  — A feuilles  en  coeur.  Emblématique. 

318.  — du  Valais.  Idéal.  V.  Retoucher. 

319.  — *de  Corse.  Vengeance.  V.  Hérisser. 

320.  — cilié.  Supportable. 

32t.  — de  France.  Fertilité.  V.  Fertiliser. 

322.  — d'Angleterre.  Emeute.  V.  Mêler. 

323.  — faux  céraisto.Supposition.V. Réfuter. 

324.  — A cinq  taches.  Empreinte.  V.  Em- 

prégner. 

325.  — A trois  dents.  Surcroît.  V.  Ajouter. 
326:  — on  épi.  Isolément.  V.  Isoler. 

327.  — soyeux.  Superflu.  V.  Ralincr. 

328.  — conique.  Cône. 

329.  — conoïde.  Entonnoir. 

330.  Sisymbre  cresson.  Surnom.  V.  Récla- 

mer. 

331.  — sauvage.  Tradition.  V.  Retracer. 

332.  — des  marais.  Fautif.  V.  Siffler. 

333.  — amphibie.  Suspect.  V.  Retracter. 

334.  — des  Pyrénées..  Tiède.  V.  Tiédir. 

335.  — tanaisie.  Tiédeur. 

336.  — des  murs.  Forteresse.  V.  Défier. 

337.  — des  rochers.  GeAlier.  V.  Carotter. 

338.  — sinué.  Dessous. 

339.  — des  vignes.  Traitable.  V.  Traiter. 

340.  — des  sables.  Frottement.  V.  Croiser. 

341.  — A feuilles  menues.  Détail. 

342.  — A plusieurs  cornes.  Dérèglement. 

V.  Jurer. 

343.  — pinnalilide.  Complication.  V.  En- 

combrer. 

344.  — bourse  A pasteur.  Pasteur. 

345.  — coucbé.  Désœuvrement.  V.  Consu- 

mer. 

346.  — A silique  rude.  Consistance. 

347.  — sagesse.  Chirurgien.  V.  Mutiler. 

'l48.  — irio.  Dégagement. 

349.  — de  iÆSel.  Détcnlion.  V.  Incarcérer. 

350.  — dent  de  lion.  Catastrophe.  V.  Arri- 

ver. 

35t.  — A lobes  pointus.  Pointe.  V.  Pointer: 

352.  — velar.  Dédain.  V.  Blesser. 

353.  — A lobes  oblus.  Obtus.  V.  Emousser. 

354.  — officinal.  Tendance.  V.  Aspirer. 

355.  — roide.  Têtu. 

356.  Siuilax  piquant.  Transfiguration.  V. 

, Transiger. 
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— ilo  Barbarie.  Impunément. 

— commun.  Sueur.  V.  Suer. 

— élevé.  Sudorifique. 

Soldanelle  des  Alpes.  Scandale. 
Solidage,  verge  d’or.  Séjour. 

— naine.  Tenace.  V.  Enduire, 
—.odorante.  Près.V.  Rejoindre 
Sorbier  des  oiseleurs.  Oiseau.  V.  S en- 
voler. 

— domestique.  Domestique.  V.  Servir. 
Souehet  en  forme  de  'onc.  Unisson. 

— brun.  Frein. 

— jaunâtre.  Vacant. 

— long.  Vacation.  V.  Vaquer. 

— comestible.  Repas.  V.  Rassasiei 

— rond.  Vacance. 

— monté.  Trappe.  V.  Enfermer. 

Souci  des  champs,  sans  boutons.  Ja- 
lousie. 

Souci  des  rhamps,  (leurs  et  boutons. 
Jaloux  V.  Soupçonner. 

— des  jardins  double,  sans  nouions. 

Souci. 

avec  des  boulons.  Soucieux. 

simple,  sans  boulons.  Inquié- 
tude. V.  Inquiéter. 

avec  des  boutons.  Inquiet. 

Soude  couchée.  Soluble. 

— des  sables.  Solution. 

— vulgaire.  Ravage. 

— épineuse  Rongeur.  V.  Ronger 

— Kali.  Caustique. 

Spargoute  des  champs.  Dispersion.  V 
Disperser. 

— il  cinq  étamines.  Désordonné. 

— noueuse.  Nomd.  V.  Entrelacer. 

— porle-pnil.  Postiche.  V.  Huer. 

— glabre.  Uâle. 

— fausse  sagine.  llaleine. 

— en  alêne.  Aiguillon. 

Sparmannia  d’Afrique.  Convention.  V. 

Convenir. 

Spirée  à feuille  de  saule.  Précepte. 

— crénelée.  Fortification.  V.  Corner. 

— filipendule.  Visite.  V.  Visiter. 

— ulniaire.  Description.  V.  Détailler, 
barbe  de  chèvre.  Désignation.  V. 

Désigner. 

A feuilles  d'orme.  Prédiction.  V. 
Présumer. 

il  feuilles  d'obier.  Prédestination, 
h feuilles  de  millepertuis.  Précipi- 
tation. 

iphylier  ailé.  Arbre.  V.  Ombrer, 
iticc  armeria.  Olympe.  5'  Surpasser, 
ii  feuilles  de  plantain.  Troupeau. 

V.  Attrouper, 
en  feisceau.  Troupe 
limonium.  Résidu, 
il  feuilles  d’aurieule.  Sien.  V Re- 
vendiquer. 

à feuilles  de  pâquerette.  Gazon.  V. 

Gazonner 
vipérine.  Reptile, 
réticulée.  Prééminence, 
à feuilles  d’olivier.  Résumé, 
étalée.  Etendue 
naine.  Pauvreté.  V.  Secourir 
uionopétale.  Désintéressement. 
Dictioxs  de  Pii.éocaxpiiiE,  etc. 


413.  Stégie  lavalisre.  Figure. 

414.  Stéttélina  arbrisseau.  Arhrisseau. 

415.  — douteux.  Hypothèse.  V.  Hypothé- 

quer. 

416.  Stellaire  des  bois.  Ethérée. 

417.  — trompeuse.  Damnablc.  V.  Damner. 
4tS.  — holostée.  Conducteur. 

419.  — glauque.  Conforme. 

420.  — graminée.  Pourtant. 

42t.  — aquatique.  Coudre.  V.  S'engouffrer. 
*22'  — faux  céraiste.  Flétrissure.  V.  Flétrir. 

423.  Stellèrc  passerinc.  Peinture.  V.  Pein- 

dre. 

424.  Stipe  empenné.  Valétudinaire. 

425.  — jonc.  Classe.  V.  Classer. 

426  — chevelu.  Citation.  V.  Citer. 

497.  — â courte  arête.  Battement. 

Mraliote  aloès.  Soldat.  V.  Incorporer. 

429.  Streptope  embrassant.  Cérémonie. 

430.  Sluartia  [lentagine.  Académie.  V.  Abon- 

dée. 

43t.  Suffrénic  filiforme.  Enfantement.  V. 
Enfanter. 

432.  Sumar  élégant.  Caprice. 

433.  — Fuslct.  Capricieux.  V.  Manifester. 
®3‘-  — verni,  du  Japon.  Embellissant. 

~ Virginie.  Eloigné.  V.  Proroger, 
•do-  — des  corroyeurs.  Peau.  V.  Durcir. 

437.  — vénéneux.  Eloignement.  V.  Se  re- 

tirer. 

438.  — eopalo.  Besoin.  V.  Recouvrer 
439  Sureau  yèblo.  Éducation. 

440.  commun,  en  ombelle  de  fruits  noirs. 

Instruction. 

441.  — en  ombelle  de  fruits  verts.  Instruit. 

442.  — feuille  panachée  de  blanc.  Pension- 

nat. V.  Pensionner 

443.  — noir  commun,  5 feuilles  lasciniées 

Instructif. 

444.  — a tige  arborescente  et  A fruit.  Insti- 

tution. 

445.  — A feuilles  panachées  de  jaune.  Insti- 

tuteur 

446.  — A grappes.  Institut.  V.  Instruire. 

447.  Swrrtie  vivaèe.  Avide.  V.  Oter. 

T. 

1.  Tabouret  des  décombres.  Enorme. 

2.  — cresson  alénois.  Propriété 

3.  — lige  nue  Enormité. 

4.  — bourse  A pasteur.  Bourse.  V.  Contenir. 

5.  — des  champs.  Dérision.  V.  Persitller 

6.  — A odeur  d’ail.  Rapidité.  V.  Rattrapper. 

7.  — de  roche.  Sourdine. 

H.  — enfilé.  Stratagème.  V.  Ourdir. 

9.  — des  montagnes.  VoilA. 

19.  — des  Alpes.  Prescription 

11.  — A feuilles  variables.  Vicissitude 

12.  — des  campagnes.  Village. 

13.  — hérissé.  Tabouret.  V.  Rasseoir. 

14.  Tagèlc  étalée,  simple,  une  seule  ficur. 

Perfide. 

15.  — fleur  et  bouton.  Perfidie 

16.  fleur  double,  la  fleur  seulement. 

Cruel. 

17.  — étalée,  double,  fleur  et  boulon. 

Cruauté. 

18.  - dressée,  fleur  simple,  la  fleur  scii.t- 

ment.  Jmlifférrrce.  v »•  -attre.  * 
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19.  Tagète  étalée  fleur  et  bouton.  Indifférent. 
20 — les  boutons  seulement.  Indiffé- 

remment. 

24. fleur  double,  une  seul  fleur.  Faux. 

2 >. fleur  et  bouton.  Fourbe. 

•2,1 les  boutons  seuls.  Fourberie. 

24.  Tamaris  de  France.  Relâchement.  V.  Re- 
lâcher. 

23.  — d’Allemagne.  Accablement.  V.  Acca- 
bler. 

26.  Tammc  commun.  Exemplaire. 

27.  Tanaisic  commune.  Irréprochable. 

2b.  'f écorna  de  Virginie,  a grande  fleur 
rouge.  Tonnelle. 

29.  à petite  fleur  rouge.  Berceau.  V. 

Cacher. 

30.  Télèphe  d’impérati.  Irrépréhensible. 

3! . Thlapsie  relue.  Insinuation.  V.  Apprêter. 

32.  — îéligone  charnue.  Cliair.  V.  Identi- 

fier. 

33.  Thosion  à feuille  do  lin.  Indicatif. 

34.  — des  Alpes.  Habitant.  V.  Prévaloir. 

36.  Thrincie  hérissée.  Inégalité 

36.  — relue.  Inférieur.  V.  Tâtonner 

37.  Thrincie  tubéreuse.  Informo. 

38.  Thym  serpolet.  Inébranlable. 

39.  — laineux.  Eminent. 

40.  — zygis.  Intact. 

•41.  — commun.  Protection.  V.  Protéger 

42.  — des  champs.  Production.  V.  Provenir. 

43.  — des  Alpes.  Valeur.  V.  Valoir. 

44.  — poivré.  Excès.  V.  Tancer. 

45.  — a grande  fleur.  Vaillant. 

46.  — calament.  Vaillance.  V.  Surnommer. 

47.  — népéta.  Inclination.  V.  S'éprendre. 

48.  — de  Crète.  Intègre. 

49.  Thymbra  en  épi.  Raison.  V.  Examiner. 

50.  — tilléo  mousse.  Parade. 

5t.  Tilleul  h poliles  feuilles.  Ombrage.  V. 
Ombrager. 

52.  — feuille  glabre.  Fraîcheur. 

53.  — pubescent.  Ombrageux. 

54.  — a grandes  feuilles.  Ombre  V.  S’étioler. 

55.  — argenté.  Frais.  V.  Ternir. 

56.  — en  graine.  Fraîchement. • 

57.  Tofleldio  des  marais.  Rancune. 

88.  Toque  columna.  Toque. 

59.  _ des  Alpes.  Barrière.  V.  Barricader. 

60.  — terlianaire.  Bénédiction.  V.  Bénir. 

61.  — naine.  Lecture.  V.  Lire. 

62.  Tordyle  officinale.  Récit.  V.  Dire. 

63.  — élevée.  Promenade.  V.  Promener. 

64.  Tormentille  droite.  Prompt. 

65.  — couchée.  Promptitude. 

68.  Tournesol  des  teinturiers.  Probité. 

67.  Tozzia  des  Alpes.  Progrès.  V.  Empirer. 
68  Trachynole  roido.  Profane. 

69.  Tragus  en  grappe.  Elevé.  V.  Remonter. 

70.  Trèfle  des  Hautes-Alpes.  Profusion. 

71.  — roide.  Embuscade.  V.  Fasciner. 

72.  — rampant.  Docile. 

73.  — hybride.  Dissipateur.  — Dissiper. 

74.  — gazonnant.  Effet.  V.  Retrouver. 

75.  — aggloméré.  Rumeur. 

76.  — étouffé.  Etouffement. 

77.  — enterreur.  Enterrement.  V.  Inhumer. 
79.  — des  rochers.  Précipitamment. 

70.  — de  Chcrler.  Dispense.  V.  Dispenser 
SQ  — hérissé  Evasion  V Remplacer. 


81.  Trèfle  cilié.  Difforme  V.  Réformer. 

82.  — Bardane.  Endroit.  V.  Revoir. 

83.  — rouge.  Discorde.  V.  Brouiller 

84.  — des  prés.  Place.  V.  Replacer. 

85.  — intermédiaire.  Divorce. 

86.  — des  Basses-Alpes,  Précipice. 

87.  — de  Hongrie.  Dispute.  V.  Lutter. 

88.  — incarnat.  Provisoire.  V.  Fiancer 

89.  — couleur  d’ocrc.  Dénonciation. 

90.  — de  montagne.  Préméditation.  V.  Li- 

guer. 

91.  — 4 feuille  étroite.  Quelque. 

92.  — des  guérêts.  Auparavant.  V. Précéder. 

93.  — étoilé.  Qualité.  V.. Qualifier. 

94.  — rude.  Depuis.  V.  Dater. 

95.  — irrégulier.  Multitude.  V.  Pulluler. 

96.  — bouclier.  Bouclier. 

97.  — raboteux.  Présentement. 

98.  — strié.  Motif.  V.  Motiver. 

99.  — écumeux.  Discours.  V.  Prononcer. 
llK).  — renversé.  Croissance.  V.  Déployer. 

101.  — Trèfle  cotonneux.  Exquis.  V.  "Ré- 

galer. 

102.  — Fraisier.  Ration. 

103.  — bruni.  Discrédit.  V.  Expulser. 

104.  — des  campagnes.  Evideuco 

105.  — étalé.  Dette.  V.  Endetter. 

106.  — filiforme.  Econome.  V.  Glaner. 

107.  Tribulo  couché.  Ennemi.  V.  Hair 

108.  Trigonello  bâtarde.  Extérieur.  V.  Con- 

sister. 

109.  — cornue.  Inhabile. 

110.  — pied  d'oiseau.  Privilège. 

lit.  — Fcnu  grec.  Matineux.  V.  S’ingérer. 

112.  — 4 plusieurs  cornes.  Insatiable.  V. 

Investir. 

113.  —de  .Montpellier.  Jactance.  V.  Ba- 

biller. 

114.  Troène  commun.  Tableau.  V.  Aven- 

turer. 

115.  — panaché.  Table.  V.  Avoir. 

116.  Trollc  d'Europe.  Légion. 

117.  Troscarl  des  marais.  Laideur.  V.  En- 

laidir. 

118.  — maritime.  Mugissement.  V.  Mugir. 

119.  Tulipe  sauvage.  Sauvage. 

120.  — odorante.  Nuptiale.  V.  Cohabiter. 

121.  — de  l’Ecluse.  Munificence.  V.  Enri- 

chir. 

122.  — de  Gessner,  rosée.  Foi 

123.  jaune  seriD.  Clandestin,  V.  Polis- 

sonner. 

124.  chair.  Nudité. 

125.  rouge.  Faiblesse 

126.  panachée.  Faible.  V.  Faiblir. 

127.  gris  de  lin.  Faiblemeul. 

128.  — — œil  de  soleil.  Clairvoyant. 

129.  Tussilage  pas  d’âne.  Indignation.  V. 

Dérégler. 

130.  — des  Alpes.  Indigne.  V.  Renare. 

131.  — pélasile.  Indignement.  V.  Déranger. 

132.  — blanc  de  neige.  Indignité. 

ü. 

1.  Drosperone  de  Daliehamp.  Semence.  V 

Semer. 

2.  — busse  uieride.  Procréation.  V.  Refaire. 

3.  — rude.  Canal.  V Joindre 


i 
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i Utriculaire  commune,  superficiel.  V.  Ef- 
facer. 

S*  — naine.  Suppression.  V.  Supprimer. 

V. 

Vailiantie  des  murs.  Proche.  V'.  Associer. 
Valériane  officinale.  Mai.  V.  Refleurir. 

— phu.  Juin.  V.  Echcniller. 

— des  Pyrénées.  Août.  V.  Récolter. 

— à trois  lobes.  Septembre.  V.  Ven- 
danger. 

des  montagnes.  Avril.  V.  Ensemencer 

— tubéreuse.  Juillet.  V.  Chauffer. 

— a feuilles  de  globulaire.  Mars.  V.  Bour- 
geonner. 

— nord  celtique  Octobre.  V.  Effeuiller. 

. — couchée.  Décembre.  V.  tirelotter. 

— des  rochers.  Janvier.  V.  Celer. 

— dioïque.  Février.  V.  Greller. 

— chausse-trappe.  Novembre.  V.  Trans- 
planter. 

Vilkamier  odorant.  Louange.  V.  Louer, 
vallisoeno  spirale.  Divertissement. 
\elar  des  murailles.  Ecart.  V.  Dévier. 

— de  Suisse.  Principe.  V.  Dicter 

— jaunâtre.  Dot.  V.  Doter. 

— Giroflée.  Donation.  V.  Signer 

— épervière.  Supplice.  V.  Supplicier. 

— effilé.  Souterrain.  V.  Hésiter. 

— sinué.  Commerce.  V.  Trafiquer. 

— Sainte-Barbe.  Canon.  V.  interrompre, 
v elar  précoce.  Inopiné. 

Velèzc  rigide.  Strict. 

Véralre  blanc.  Meilleur.  V.  Procurer 

— noir.  Deuil. 

Vcrgerette  âcre.  Menace.  V.  Rabonnir. 

— des  Alpes.  Indocile. 

— de  V illars.  Intelligent. 

— du  Canada.  Solitude. 

Véronique  de  montagnes.  Gesle.  V. 

Gesticuler. 

— à feuilles  d'ortie.  Superflu.  V.  Go- 
berger. 

— petit  chêne.  Industrie.  V.  Subsister. 

— leucnette.  Rémission.  V.  Désarmer 

— couchée.  Majorité. 

— i écusson.  Meuble.  V.  Meubler 

— mouron.  Mode.  V.  Adopter. 

— bécabunga.  Ferme.  V.  Raffermir. 

— douteuse.  Indiscret.  V.  Divulguer. 

— officinale.  Fameux.  V.  Eclipser. 

— d'Allioni.  Magnanime. 

— il  feuilles  radicales.  Leçon.  V.  S'en- 
doctriner. 

— voyageuse.  Interminables. 

— à feuilles  de  thym.  Indulgenre  V. 
Enhardir. 

— printanière.  Mélodie. 

— précoce.  Marche. 

— digiléc.  Intelligence.  V.  Concerter. 

— des  champs.  Justice.  V.  Justicier. 

— à trois  lones.  Suffrage. 

— rustique.  Inépuisable. 

— à feuilles  de  lierre.  Méchamment. 

— à épi.  Moment.  V.  Profiter. 

— â longues  feuilles.  Succès.  V.  Obtenir, 
iio  — dePona.  Intérieur.  V.  Insérer. 

56.  — è souche  ligneuse.  Ineffaçable.  V. 
ncruslcr. 
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Véronique  ues  roeners.  Rejetable. 

— numniulaire.  Inexprimable.  ' 

— pa querelle.  Elan.  V.  Relancer. 

— ues  Alpes.  Infini. 

— serpolet.  Monde. 

Verveine  changeante.  Courtisan.  V.  iîn- 
vilir. 

— officinale.  Sacré.  V.  Sacrer. 

— couchée.  Sacrement. 

— odorante.  Parfum.  V.  Parfumer 
Vosce  à feuilles  de  pois.  Hier.  V.  Rétro- 
céder. 

— des  buissons.  Aujourd'hui. 

des  bois.  Demain.  V.  Temporiser 

— de  Gérard.  Développement.  V.  Elar- 

gir. 

. — eracca.  Frénésie. 

. — fausse  esparcelte.  Minutie.  V.  Chi- 
caner. 

— pourpre  noir.  Ebranlement.  V.  s’é- 

crouler. 

— âuneileur.  Interprète.  \r.  Interpréter 

— ers.  Fonction.  V.  Exercer. 

— cultivée.  Transmissible.  V.  Trans- 

mettre. 

— fausse  gesse.  Maladresse.  V.  Estro- 

pier. 

— à double  fruit.  Trêve.  V.  Capituler. 

— des  Pyrénées.  Trame.  V.  Suspecter. 

— jaune.  Inviolable. 

— h} bride.  Fantôme.  V.  Revenir. 

— dos  haies,  longueur.  V.  Amplifier. 

— de  Narbonne.  Long. 

— Busangil.  Malaise. 

Vésicairc  renflée.  Gros.  V.  Grossir 

V esse  loup.  Vacarme. 

Vigne  porte-vin.  Festin.  V.  Assister 

— cultivée.  Vin.  V.  Griser. 

Villarsic  fanx  nénuphar.  Habile  V 

Avancer. 

V inellier  commun.  Paysage. 

Violette  hérissée.  Parti.  V.  Approuver 

— odorante,  simple.  Ami. 

double.  Amitié.  V.  Allier. 

— des  Pyrénées.  Emploi.  V.  Adapter 

— des  marais.  Parole.  V.  Parlementer 

— nummulairo.  Mercredi 

— du  mont  Ccnis.  Participation.  V. 

Attribuer. 

— de  Valdério.  Jeudi. 

— étonnante.  Dimanche. 

— des  sables.  Vendredi.  V.  Jeûner. 

— des  chiens.  Passe-droit. 

fér  de  lance.  Samedi.  V.  Acheminer. 

— de  montagne.  Lundi.  V.  Débuter. 

— découpée.  Mardi. 

— à deux  fleurs.  Mariage.  V.  Marier 

— tricolore.  Pensée.  V.  Penser. 

— la  graine.  Pensif. 

— des  champs.  Modestie.  V.  emprun- 

■ — de  Rouen.  Réception.V.  Acquiescer. 

— jaune.  Déshonneur.  V.  Décamper. 

— a long  éperon.  Modeste. 

— cornue.  Modestement. 

i.  Viorne  laurier-thym.  Coteau. 

— de  Nice.  Détour.  V.  Tergiverser 

— à feuille  de  eassine  Persévérance' 

V Persévérer. 
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115.  Viorne  lisse.  Dévotion.  V.  Douter. 

116.  — à feuille  de  prunier.  Persévérant. 

V.  Objecter. 

1(7,  — * rameau*  pendants.  Phénix. 

1(8.  — dentée.  Maître.  V.  Venir. 

1 19.  — obier.  Maîtresse.  V.  Daigner. 

120.  — obier  stérile.  Vierge.  V.  Cueillir 

121.  — commune.  Permission.  V.  Ravoir. 

122.  Vipérine  commune.  Partial.  V.  Discul- 

per. 

123.  — des  Pyrénées.  Usurpateur.  V.  Usur- 

per. 

12V.  — violette.  Pension.  V.  Discontinuer. 
125.  — méridionale.  Alarme.  V.  Attaquer. 
120.  — à feuille  de  plantain.  Responsable. 
V.  Munir. 

127.  Volant-d'cau  A épi.  Faste.  V.  Inscrire 

128.  — verlicillé.  Partie.  V.  Regagner. 

129.  Vulpin  des  prés.  Réveil. 

130.  — des  champs.  Hemerctments. 

131.  — gonouillé.  Irrégulier.  V.  Imputer. 

132.  — bulbeux.  Pesanteur.  V.  Plomber. 

X. 

1.  Ximénésia  A feuilles  d'ancélia.  Postérité. 
V.  Klerniscr. 

Y. 

1.  Yvraie  vivace.  Hérésie.  V.  Commettre. 

•2.  — menue.  Homicide.  V.  Bannir. 

3.  — cnivranlc.  Fléaux. 

V.  — multillore  Gangrène.  V.  Eteindre. 

5.  Yucea.  Péril. 

Z. 

1.  Zacinthc  A verrues.  Pernicieux. 

2.  Zt'.icliellc  des  marais.  Ceinture.  V.  En- 

i-eindre.  „ . . 

3.  Zsslère  marine.  Adresse.  V.  Adresser. 

A.  - de  la  Méditerranée.  Adieu.  V.  Recon- 
duire. 

5.  Zinnia  rouge.  Joli. 

li.  — jaune.  Luxurieux.  V.  Pavaner. 

7.  - violet.  Beauté.  V.  Vanter, 
b.  — verlicillé.  Boau.  V.  Devenir. 

II.  DICTIONNAIRE  ALPilABETIOUE 

BES  SUBSTANTIFS , DES  ADJECTIFS , DES  AD- 
VenUES,  ETC.,  ETC..  EMPLOYÉS  DANS  LE 
LANGAGE  DE  FLORE. 

A. 

1.  Abaissement.  Agrostis  paradoxale. 

2.  Abandunneinent.  Rosierde  France,  agate, 

une  rose. 

3.  Abandon.  Hélrosidéros  changeant. 

4.  Abattement.  Anémone  pavot  major , A 

feuilles  simples. 

5.  Abeille.  Mélisse  des  Pyrénées 

6.  Abjeci.  Arbousier  andrachné. 

7.  Abnégation.  Arbousier  umklo. 
b.  Abois.  Agrostis  des  chiens. 

9.  Abolition.  Arbousier  des  Alpes. 

10  Abominable.  Epcrvière  A grandes lleurs. 

11.  Abomination.  Epervière  fausse  blallaire. 

12.  Abondance.  Fidia  corne  d'abondance. 

13.  Abord.  Armoise  en  arbre. 

%k  Absence.  Pervenche  A grandes  fleurs 
bleues 
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15.  Abstinence.  Séneçon  des  Apennins 
10.  Absurdité.  Jasmin  d'Arabie. 

17.  Abus.  Armoise  en  corymbe. 

18.  Académie.  Stuartia  pintaginc. 

19.  Acariâtre.  Radis  sauvage. 

20.  Accablement.  Tamarix  d'AUcmagno. 

21.  Accès.  Brome  seigle. 

22.  Accessoire.  Pléléa  A feuilles  Icrnécs. 

23.  Accident.  Saule  blanc. 

2Y.  Acclamation.  Aruioisie  des  glaciers. 

25.  Accompli.  Pauuererclle  A fl.  doubles, 
blanches. 

‘20.  Accordaldo.  Caroubier  A long,  gousses. 

27.  Accusation.  Saxifrage  A œil  do  bouc. 

28.  Acharnement.  Poirier  A fcuill.  de  saulo. 

29.  Acho.  Ache  odorant. 

30.  Acide,  tîroseiller  noir. 

31.  Acidulé.  Oxalis  oseille. 

32.  Acidité.  Oxalis  cornue. 

33.  Acquisition.  Anscrine  A balais 
3V.  Acre.  Renouée,  poivre  d’eau. 

35.  Acte.  Armoise  des  rochers. 

30.  Action.  Brome  épais. 

37.  Actuellement.  Saxifrage  puboscent. 

38.  Adhésion.  Pervenche  A petite  fl.,  fleur 

bleue. 

39.  Adieu.  Zoslère  de  la  Méditerranée. 

V0  Admirable.  Lis  des  Pyrénées,  la  fl  sans 
boutons. 

VI.  Admiration.  Lis  des  Pyrénées,  tige  avec 
(leurs  et  boutons. 

42.  Adorable.  Dahlia  pourpre 

43.  Adorateur.  Dalhia  violcl  simple. 

44.  Adoucissant.  Jujubier  commun. 

45.  Adoucissement.  Lin  île  France. 

40.  Adresse.  Zoslère  marine. 

47.  Adversité.  Brome  des  champs. 

48.  Adulateur.  Renouée  amphibie. 

49.  Adulation.  Rcnouéo  fluette. 

50..  Adultère.  Pélargonium  adultérin. 

51.  Aérien.  Avoine  follette. 

52.  Affabilité.  Lis  maritime  blanc. 

53.  Affaire.  Armoise  en  épi. 

5V.  Affectation.  Daupliineile  pied  d’alouette, 
rose  double. 

55.  Affection.  Daupliineile  pied  d’alouette, 
rose  simple. 

50.  Affectueux.  Paroniquo  en  etme. 

57.  Aflidé.  Anserine  maritime. 

58.  Affermissement.  Pin  pinier. 

59.  Aflinilé.  Armoise  du  Pont. 

00.  Affaiblissement. Courge  pépon. 

Cl.  Affreux.  Ortie  A pilules. 

G2.  Affront.  Robinier  euragan,  fleur  jaune. 
03.  Agacerie.  Magnolia  de  plusieurs  cou- 
leurs. 

GV.  Agaçant.  Oxalis  droite. 

65.  Age.  .Magnolia  A grandes  fleurs. 

60.  Agent.  Iris  A odeur  de  sureau. 

07.  Agile.  Kalmia  A larges  feuitl..  fl.  rouge. 

08.  Agilité.  Kalmia  A larges  feuil.,  A fleur 

blanche. 

09.  Agitation.  Kalmia  A feuilles  étroites. 

70.  Agréablement.  Cbauiagrostis  exiguè. 

71.  Agréable.  Réséda  odorant. 

72.  Agrément.  Amaryllis  belladone. 

73.  Agresseur.  Anserine  hérissée. 

7V.  Aguct.  Avoine  améthyste. 

75.  Aide.  Iris  agréable. 
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76.  Aigle,  Ail  anguleux. 

77.  Aiguillon.  Spargouta  en  alinc. 

78.  Aile.  Genct  a lige  ailée. 

7;».  Ailleurs.  Daphné  tartonrairc. 

80.  Aimable.  Dauphinelle  pied  d'alouette, 

blanc  simple 

81.  Aimant.  Dauphinello  pied  d'alouette  , 

blanc  double. 

RJ.  Ainsi.  Potentillc  des  rochers. 

81.  Air.  Avoine  toujours  verte. 

8t.  Airain.  Anserine  ligneuse. 

85.  Aisance.  Poirier  commun. 

81.  Aisément.  Armoise  lariaisic. 

87.  Alarme.  Vipérine  méridionale. 

81.  A l’entour.  Artichaut  chardon. 

80.  Aliment.  Artichaut  commun. 

90.  Allusion.  Brome  mollet. 

91.  Altérable.  Hadis  cultivé. 

92.  Alternatif.  Espariettc  de  roenc. 

93.  Amabilité.  Daphné mezereum,  11.  rouges. 

94.  Amant.  Daphné  mezereum,  11.  blanches. 
93.  Amas.  Iris  faux  Xyphium. 

96.  Ambitieux.  Haricots  il  bouquets. 

97.  Ambroisie.  Ambroisie  maritime. 

98.  Ame.  Jasmin  jonquille. 

99.  Amer.  Armoise-absinthe, 

190.  Ami.  Violette  simple, 
toi.  Amitié.  Violette  double. 

102.  Amical.  Lysiinaque  à bouquet 

103.  Amicalement.  Lysimaque  ponctuée. 
10V.  Amorce.  Daphné  des  Alpes. 

103.  Amour.  Myrte  commun,  fleur  simple. 

106.  Amourelle.  Myrte  oranger  panaché. 

107.  Amoureux.  Myrte  comin.,  11.  double. 

108.  Amphibie,  ltenouée  amphibie. 

109.  Amusement.  Origan  fausse  marjolaine. 

110.  Anathème.  Avoine  bigarrée. 

111.  Ancêtre,  llugle  pyramidal. 

112.  Ancien.  Buglo  musqué. 

113.  Ancre,  lturnex  aquatique. 

114.  Ane.  Chardon  penché. 

115.  Ange.  Angélique  de  Bohême. 

110.  Angélique.  Angélique  archangélique. 
117.  Angoisse.  Daplmé  tnymélée. 

IIS.  Anguleux.  Sedutn  A six  angles. 

110.  Animal.  Laitron  délicat. 

120.  Anneau.  Paroniqueverticillée. 

12t.  Année.  Giroselle  de  Mead. 

122.  Anticipation.  Fuschia  magellanique. 

123.  Antidote.  Plialangêro  tardive. 

12V.  Anxiété.  Giroflée  violette. 

123.  Août.  Valériane  des  Pyrénées. 

126.  Apparence.  Potentille  a grande  „cur. 

127.  Apparition.  Armoise  camomille. 

128.  Appas.  Rosier  blanc  royal,  cuisses  de 

nymphes. 

129.  Application.  Saxifrage  niignonette. 

130.  Approbalion.  Renoncule  d'Asie,  blan- 

che et  rose. 

131.  Apre.  Groseillcr  piquant. 

132.  Aprement.  Groseilter  rouge. 

133.  Arbitraire.  Impératoire  sauvage. 

13'».  Aquatique.  Jonc  articulé. 

133.  Arbre.  Slaphvliçr  ailé. 

136.  Arbrisseau.  Stéh'élina  artirisseau. 

137.  Artlemment.  Phlomidc  frutescente. 

138.  Ardent.  Pldomide  pourpre. 

139.  Ardeur.  Renoncule  d’Asie,  blanche, 

rose  cl  verte. 


140.  Argent.  Renoncule  aconit  boulon  d'ar- 
gent. 

14t.  Argument.  Daphné  argenté. 

142.  Argus.  Epiaire  des  Alpes. 

143.  Aride,  tris  des  Sables. 

144.  Aridité.  Renoncule  granuleuse. 

145.  Arme.  Genet  très-épineux. 

146.  Arrêt.  Ononis  des  champs. 

147.  Arrestation.  Ononis  des  anciens. 

148.  Arrêté.  Ononis  élevé. 

149.  Artifice.  Renoncule  d'Asie,  rouge  |>a- 

n, tclié  de  jaune. 

150.  Artilicieux.  Renoncule  d'Asie  ronge 

panaché  de  jaune  et  de  Idaiir. 

151.  Ascendant.  Saxifrage  ascendant 

152.  Assaisonnement.  Cerfeuil  cultivé. 

153.  Assaillant.  Epervière  des  Alpes. 

134.  Assassin.  Epervière  de  Haller. 

155.  Assassinat.  Epervière  de  Schræder. 

156.  Assemblée.  Fritillaire  de  Perse. 

137.  Assemblage.  Silené  en  faisceau. 

158.  Asscrlion.  Plantain  h grandes  fouillât., 

159.  Assimulalion.  Silené  Incolore. 

160.  Assoupissement.  Mandragore  officinale, 
llil.  Astre.  Fleur  de  l'hélianthe  annuel  ou 

soleil)  commençant  h s'épanouir. 

162.  Atmosphère.  Saxifrage  sillonnée. 

163.  Attache.  Clioin  brun. 

164.  Attachement.  Lierre  grimpant. 

165.  Attaque.  Rosier  de  France  agate,  les 

boulons  seulement. 

166.  Attendrissement.  Agapanthe  en  om- 

belle. 

167.  Attentat.  Lampsane  fétide. 

168.  Attente.  Boulon  seul  de  la  rose  a cent 

feuilles,  ou  des  peintres. 

169.  Attention.  Hépatique  à trois  lobes , h 

fleur  double,  rouge. 

179.  Attouchement.  Sensitive  en  arbre. 

171.  Attraction.  Conyze  rude. 

172.  Attrayant.  Rosier  blanc  double,  blanc 

royal  ou  cuisso  de  nymphe,  les  bou- 
tons seulement. 

173.  Attrait.  Rosage  ponctué. 

174.  Avance.  Daupliinelle  pieu  U n,ouelte 

violet  double. 

175.  Avantage.  Coriandre  cultivé. 

176.  Avantageux.  Coriandre  à deux  misses. 

177.  Avare.  Linaigretle  en  gaine. 

178.  Avarice.  Linàigrelte  des  Alpes. 

179.  Audacieux.  Scorpiure  sillonné. 

180.  Aventure.  Liciel  d’Europe. 

181.  Aventurier.  Liciet  de  Barbarie. 

182.  Aversion.  OEillet  noirâtre. 

183.  Aveu.  Dauphinelle  uied  d'alouette  vio- 

let simple. 

184.  Aveugle.  Cupidon  jaune. 

185.  Avidité.  Phalaris  cylindrique. 

186.  Avis.  Aneth  fenouil. 

187.  Aumftne.  Centaurée  uniflore 

188.  Avenir.  Polémoine  bleue. 

189.  Avide.  Swerlie  vivace. 

HR).  Aujourd'hui.  Vescc  des  buissons. 

191.  Avorton.  Micrope  droit. 

192.  Avril.  Valériane  de  montagne. 

193.  Auparavant.  Trèfle  des  guérèts. 

194.  Auspice.  Polémoine  blanc. 

193.  Aussitôt.  Raiponce  orbiculaire. 

190.  Austère  Avoine  cultivée 
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197.  Austérité.  Avoine  nue. 

198.  Auteur.  Soufrage  géranium. 

199.  Auliienticité.  Œillet  ferrugincus. 

200.  Autour.  Neotti  d'été. 

9ttl.  Automne.  Colchique  d'automne. 

909.  Autorité.  Armoise  palmée 

203.  Autre.  Armoise  bleuâtre. 

204.  Autrefois.  Ache  persil. 

205.  Avilissement,  liermandrée  polium. 

206.  Azur.  Saxifrage  bleuâtre. 

B. 

I.  Bacchante.  Héliotrope  couché. 

9.  Badinage.  Julienne  maritime. 

3 Bagage.  Armoise  estragon. 

A.  Bagatelle.  AU  civette. 

5.  Baignoire.  Potainot  luisant. 

«.  Bain.  Potaruot  A dent  de  peigne. 

7.  Badinage.  Cardère  à larges  fleurs. 

8.  Barbare.  Févier  à trois  pointes. 

9.  Barbe.  Epi  femelle  du  maïs 

10.  Barre.  Armoise  de  France. 

II.  Barbarie.  Févier  féroce. 

12.  Barrière.  Toqua  dos  Alpes.  . 

13.  Bâtard.  Coronille  emérus. 

11.  Bateau.  Armoise  maritime. 

15.  Boitement.  Slipe  <t  courte  arête. 

10.  Bavard.  Phalans  pliléole. 

17.  Bavardage.  Phalaris  des  Alpes. 

18.  Baume.  Menthe  cultivée. 

19.  Béatitude.  Poirier  du  montSinaï. 

20.  Beau.  Zinnia  vcrlicillé. 

21.  Beaucoup.  Pâquerette  mère  Gigogne. 

22.  Beauté.  Zinnia  violet. 

23.  Bénédiction.  Toque  tertianairc. 

21.  Bénin.  Menthe  sauvage. 

25.  Berceau  Tecoma  de  Virginie,  a tscliles 

fleurs  rouges. 

26.  Berger.  Rosier  des  collines 

27.  Besace.  Armoise  commune. 

28.  Besoin.  Sumac  copal. 

23.  Bétail.  Sumac  couché. 

::u.  Bidet.  Luserne  orbiculaire. 

31.  Bien.  Mois  cultivé,  épi  mâle. 

32.  Bien-aimé.  Héliotrope  du  Pérou. 

33  Bien-être.  Hélianthèmetubérairo. 

3i!  Bienfaiteur.  Bcnoile  des  montagnes. 

35.  Bienfaisance.  Benoite  commune. 

36.  Bienfait.  Basilic  crépu. 

37.  Bienheureux.  Basilic  commun 

38.  Bienséance.  Mérendère  bulbocode. 

39.  Bientôt  Héliotrope  d’Europe. 

40.  Bienveillance.  Chrysanthème  couronnée. 

41.  Bienveillant.  Clirysunth.  de  Montpellier. 

42.  Bière.  Houblon  grimant. 

43.  Bigoterie.  Coronille  bigarrée. 

4V.  Bizarre.  Oruithogale  dorée. 

45.  Blâme.  Monthe  des  champs. 

46.  Blanc.  Ail  blanc. 

47.  Blanchâtre.  Orchis  blanchâtre. 

48.  Blancheur.  Lunaire  annuelle. 

49.  Blessure.  Anémone  des  jardins,  fleur 

verdâtre  et  comme  aspergée  dégouttes 
de  sang. 

50.  Bleu.  Heméraiale  bleue. 

51.  Blond.  Ornitbogale  blanc  de  lait. 

52.  Blondin.  Lampourde  épineuse. 

53.  Bocage.  Seringat  sans  odeur. 

51.  Bois.  Bouleau  élevé. 
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55.  Bœuf.  Orobe  des  bois. 

56.  Boisson.  Poirier  â boisson. 

57.  Bon.  Anserine  bon  Henri. 

58.  Bond.  Ornithope  queue  do  scorpion. 

59.  Bondissant.  Ornithope  délicat. 

00.  Bonheur.  Boso  â cont  feuilles  des  pcin 

très,  avec  ses  boutons. 

61.  Bonhomie.  Saule  amandier. 

62.  Bonté.  Seringat  K fleur  double. 

63.  Bordure.  Buis  nain. 

64.  Boréale.  Linnéc  boréale. 

65.  Borne.  Linaire  simple. 

66.  Bosquet.  Seringat  odorant. 

67.  Bosse.  Renouée  des  Alpes. 

68.  Bossu.  Henouée  bistorte. 

69.  Botanique.  Agave  d'Amérique. 

79.  Bouche.  Rosier  de  deux  fois  l’an. 

71.  Bouclier.  Trèfle  bouclier. 

79.  Boudeur.  Gesse  tubéreuse. 

73.  Boudoir.  Hortensia  â feuille  d’obier. 

74.  Bouc.  Limoselle  aquatique. 

75.  Bouffon.  Orchis  bouffon. 

76.  Bouillon.  Siléné  de  roche. 

77.  Bouquet.  Œillet  des  Chartreux. 

78.  Boursouflement.  Siléné  â calice  cnil# 

79.  Bourreau.  Caucalido  noueuse. 

80.  Bourru.  Daphné  velu. 

81.  Bourse.  Tabouret  bourse  â pasteur 

89.  Boussole.  Alysson  en  boucher. 

83.  Bout.  Armoise  aurone. 

84.  Bravade.  Armoise  du  Valais. 

85.  Bride.  Polycnèmc  des  champs. 

86.  Brtef.  Polentille  alchimille. 

87.  Brièveté.  Polentille  blanche. 

88.  Brigade.  Epcrvière  velue. 

89.  Brigand.  Epervièrc  ériophorc. 

90.  Brigandage.  Epervièrc  laineuse. 

91 . Brillant.  Amaryllis  dorée 

99.  Brisées.  Avoine  à deux  rangs 

93.  Broussaille.  Nerprun  nain. 

94.  Bruit.  Hypecoüin  pendant. 

95.  Brûlant.  Lobélie  brûlante. 

96.  Broiement.  Gnavellc  annuelle. 

97.  Brun.  Souchet  brun. 

98.  Brusque.  Bourrache  officinale. 

99.  Brusquerie.  Bourrache  h fleur  passée  ou 
sans  pétale 

100.  Brutal.  Gentiane  d'Allemagne. 

101.  Brute.  Avoine  pubescenle. 

HS.  Buisson.  Daphné  lauréole. 

103.  Bulletin.  Caealie  h fleur  blanche 

104.  Burlesque.  Caealie  sarrasiue. 

103.  Butor.  Pélargonium  velu. 

C. 

1.  Cabale  Armoise  eu  panniculc. 

3.  Cabaret.  Cabaret  d’Europe. 

3.  Cabinet.  Araliettc  tourelle. 

4.  Cachet.  Gesse  aphaca. 

5.  Cachette.  Latliræ  écailleuse, 
tî.  Cachot.  Siléné  attrape-mouches. 

7.  Cadeau.  Daphné  odorant. 

8.  Cadre.  Pervenche  h petite  flenr,  fleur 
blanche. 

9.  Caduc.  Pervenche  à grandes  fleurs , lieue 
blanche. 

10.  Cafard.  Phalaris  pubescenle 

11 . Café.  Cichc  tête  de  bélier. 
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12.  Cage.  Pervenche  A grande  fleur , fleur 

viol elle 

13.  Capot.  Phalaris  des  sables. 

JY.  Cahot.  Arabette  des  rochers. 

15.  Cajolerie.  Ibéride  de  tous  les  mois, 
lti.  Cajoleur.  Ibéride  pennatiflde. 

17.  Calamité.  Gaillet  jaune. 

18.  Calcul.  Agrostis  rouge. 

19.  Calendrier.  Biserrule  pelécine. 

20.  Câlin.  Cvnoglosse  officinale. 

21.  Calme,  tavol  coquelicot , rouge  simple. 

22.  Calomnie.  Gaillet  A gros  fruit. 

23.  Calomniateur.  Gaillet  croisette. 

21.  Campagne.  Alysson  de  campagne. 

25.  Canal.  Urosperme  rude. 

20.  Candeur.  Lis'blanc,  tige, fleurie,  avec  ucs 
boutons. 

27.  Canne.  Molène  queue  de  renard. 

28.  Canon.  Velar  Sainte-Barbe. 

29.  Capable.  Aspérule  hérissée. 

30.  Capricieux.  Sumac  fustet. 

31.  Caprice.  Sumac  élégant. 

32.  Captieux.  Brome  mulliflore. 

33.  Captif.  Pavot  coquelicot  simple,  (>ana- 

ché. 

34.  Caractère.  Caucalide  à large  fruu. 

35.  Carême.  Ail  rocambole  (éclialottc). 

30.  Caressant.  Ail  en  carène. 

37.  Carnacier.  Lupin  bigarré. 

38.  Carnivore.  Lupin  hérissé. 

39.  Carré.  Frilillaire  pintade. 

40.  Carrière.  Uéliantbème  taché. 

41.  Casque.  Orehis  en  casque. 

42.  Catsstrophe.  Sisymbrc  dent  de  lion. 

43.  Catholique.  Crucianelle  A larges  feuilles. 

44.  Caveau.  Laitron  maritime. 

45.  Cave.  Laitron  des  lieux  cultivés. 

40.  Cavité.  Laitron  des  marais. 

47.  Cause.  Carline  A courte  tige. 

48.  Causeur.  Polypogon  de  Montpellier. 

49.  Caustique.  Soude  kali. 

50.  Caution.  Brome  droit. 

51.  Cédant.  Rosier  de  France,  agate,  une  rose 

sans  boutons. 

52.  Ceinture.  Zaruche.ie  aes  marais. 

53.  Célèbre.  Pêcher  commun. 

54.  Célébrité.  Pécher  A fleur  double. 

55.  Céleste.  Iris  germanique. 

56.  Cendre.  Orehis  brûlé. 

57.  Cendré.  Gnavelle  vivace. 

58.  Cent.  Fétuqne  velue. 

59.  Centre.  Achilléc  cotonneuse. 

60.  Cependant.  Porcelle  glabre. 

61.  Cérémonie.  Streptope  embrassant. 

62.  Certain.  Benoncule  des  champs. 

63.  Certitude.  Potentille  argentine. 

64.  Cessation.  Ononis  de  Cherler. 

65.  Chagrin.  Renoncule  aquatique. 

66.  Chaîne.  Pavot  coquelicot  simple,  blanc. 

67.  Chair.  Thélégone  charnu. 

68.  Chaleur.  Phlomide  d’Italie. 

69.  Chambre.  Arabette  des  Alpes. 

70.  Champs.  Aspérule  des  champs. 

71.  Champêtre.  Armoise  champêtre. 

72.  Chance.  Ceterach  des  Alpes. 

73.  Changeant.  Myrte  oranger. 

74.  Changement.Myrteorangerfleuret fruit. 

75.  Chanson.  Bruyère  de  Corse. 

76.  Chant.  Bruyère  cendrée. 


77.  Chantre.  Bruycre  a quatre  faces. 

78.  Chapeau.  Paliuro  piquant. 

79.  Chapelle.  Alysson  blanchâtre. 

80.  Chaque.  Avoine  en  alêne. 

81.  Charité.  Crucianelle  maritime. 

82.  Charmant,  Dahlia  violet  double. 

83.  Charme.  Aconit  en  panicule. 

84.  Charrue.  Ers  A quatre  graines. 

83.  Chasse.  Lysimaquc  commune. 

86.  Chaste.  Néflier  aubépine  simple. 

87.  Chasteté.  Néflier  aubépine  double. 

88.  Châtiment.  Gesse  hérissée. 

89.  Chaumière.  Bruyère  en  arbre. 

90.  Chaussure.  Hyppocrépis  A Heur  solitaire, 

91 . Chef.  Giaycul  cardinal. 

92.  Chemin.  Grémil  des  champs. 

93.  Chemise.  Aspérule  de  Turin 

94.  Cher.  laurier  sassafras. 

95.  Chenille.  Scorpiure  chenille 

96.  Chétif.  Granit  officinal. 

97.  Cheval.  Luserne  écussonnéc. 

98.  Chevelure.  Adranthe  capillaire. 

99.  Cheveux.  Adianthc  odorant. 

100.  Chien.  Cynoglosse  de  montagne. 

101.  Chirurgien.  Sisymbre  sagesse. 

102.  Choix.  Pélargonium  élégant. 

103.  Chose.  Seselt  carvi. 

104.  Chrétien.  Crucianelle  de  Montpellier. 

105.  Christ.  Ricin  commun. 

106.  Chronologie.  Aspérule  A six  feuilles. 

107.  Chute.  Pois  des  champs. 

108.  Cidre.  Pommier  à cidre. 

109.  Ciel.  Iris  de  Swert. 

110.  Cinq.  Fétuques  des  bois. 

111.  Cinquante.  Fétuque  glauque. 

112.  Citconspoct.  Hépatique  a trois  lobes, 

fleur  simple,  rouge. 

113.  Circonspection.  Hépatique  A trois  lobes, 

fleur  simple , violette. 

114.  Citation.  Stipe  chevelu. 

115  Claire-voie.  Millepertuis  des  marais. 

116.  Clair.  Héliantème  grêle 

117.  Clairvoyant.  Tulipe,  mil  de  soleil. 

118.  Clandestin.  Tulipe  de  Gessner  jaune 

sorin. 

119.  Clandestinement.  Lathré  clandestine. 

120.  Clarté,  Hélianlhènte  A feuille  de  Mar- 

rube. 

121.  Classe.  Stipejonc. 

122.  Clause.  Arabette  velue. 

123.  Clinquant.  Aspérule  odorant. 

124.  Cloaque.  Epilobe  A feuille  d’origan 

125.  Cloche.  Oseille  à fleur  en  cloche. 

120.  Cloison.  Brome  rude. 

127.  Coalition.  Aspérule  des  teinturiers 

128.  Cocher.  Epilobe  de  montagne. 

129.  Cochon.  Porcelle  tachée. 

130.  Cœur.  Catalpa  A feuille  en  cœur. 

131.  Cohérence.  Silène  saxifrage. 

132.  Coin.  Poiricr-coignassier. 

133.  Colère.  Giroflée  rouge. 

134.  Collation.  Arabette  dallioni. 

135.  Collection.  Arabette  pâquerette. 

136.  Colombe.  Glayeul  couleur  de  chair 

137.  Coloris.  Potentille  argentée. 

138.  Combat.  Scorpiure  rude. 

139.  Combien.  Alysson  calicinal. 

140.  Comble.  Kolreulerla  panirulé. 

141.  Comestible  Lotier  comestible. 
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Commandant.  1 (opératoire  ostrutium. 
Commandement.  Impératoire  verlicillê. 
Comme.  Raiponce  en  épi. 

Commençant.  Polenlille  inlerraéiliairc. 
Commencement.  Polenlille  arbrisseau. 
Comment.  Centaurée  demi-deuil. 
Commentaire.  Brome  îles  toits. 

Commerce.  Velar  sinué. 

Coumiséralion.  PalurinA  longs  opitlels. 
Commolion.  Arabolte  rude. 

Commun.  Réséda  jaune. 

Compagne.  Rosier  A feuille  s de  chanvre. 
Compagnie.  Polenlille  brillante. 
Comparable.  Caucali.ie  des  champs. 
Comparaison.  Potentille  fraisier. 
Compassion.  Chrysanthème  de  uiycon. 
Comptabilité.  Avoine  canche. 

Compatible.  Avoine  des  champs. 
Complaisance.  Chrysanthème  a feuilles 
de  gramen. 

Complaisant.  Chrysant.  céralbophylle. 
Complet.  Ail  A grande  fleur. 

Comjdicalion.  Sisvmbre  pennatifide. 
Compliment.  Chrysanthème  des  blés. 
Compositeur.  Buplèvre  de  Gérard 
Composition.  Buplèvre  deiui-composc. 
Compréhensible.  Raiponce  à petite  tête. 
Compréhension.  Rai|)oni'e  A collet. 
Compression.  Petnrin  comprimé. 
Compromis.  Amaranthe  jaune. 

Comptant.  Brome  élancé. 

Compte.  Brome  des  prés. 

Concentration.  Nard  serré. 

Conception.  Podospertuo  découpé. 
Concession.  Céraisle  des  champs. 
Concevable.  Céraisle  aquatique. 
Conciliation.  Mélèze  d Europe. 
Concluant.  Paturin  A deur  rangées. 
Conclusion.  Paturin  des  rivages. 
Concordance.  Ciste  de  Montpellier. 
Concubinage.  Rose  jaune,  sans  boutons. 
Concubine.  Iris  jauuc  blanc. 
Condamnable.  Renoncule  de  Séguier. 
Condamnation.  Renon.  A feuille  do  rue. 
Condescendance.  Polenlille  rampante. 
Condition.  Ail  douteux. 

Conducteur.  Stellaire  holostée 
Conduite.  Résé  la  blanc. 

Cène.  Silené  conique. 

Conférence.  Asperge  sauvage. 
Confiance.  Chrysanthème  leucanthème. 
Confidence.  Chrvsanth.  «’i  grande  fleur. 
Confiscation.  Brome  stérile. 

Conforme.  Stellaire  glauque. 
Confusion.  Alysson  épineux. 

Confus.  Alysson  marilime 
Conjugal.  Lolier  conjugal. 

Conique.  Leuzée  conifère. 
Connaissance.  Pervenche  cultivée, 
fleur  rouge. 

Conquête.  Pervcn.  cuit.,  fleur  blanche. 
Consécutif.  Paturin  millet. 
Conséquence.  Agrostis  faux  millet. 
Conservation.  Sauge  sauvage. 
Considérable.  Paturin  en  crête. 
Considérablement.  Pbléole  de  Gérard. 
Considération.  Noyer  commun. 
Consigne.  Brotne  de  Madrid. 
Consistance.  Sysimbrc  A siliquo  rude. 
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209.  Consolant.  Olivier,  les  fruits. 

210.  Consolateur.  Olivier  odorant 

211.  Consolation.  Olivier  pleurenr. 

212.  Conspiration.  Œillet  hérissé. 

213.  Constamment.  Immortelle  des  fier  . 

215.  Constance.  Immortelle  des  champs. 

215.  Constant.  Immortelle  d'Allemagne. 

216.  Consternation.  Scorzonèrc  humble. 

217.  Consultation.  Arabctte  roide. 

218.  Contact.  Paturin  dur. 

219.  Contagion.  Scorzonèrc  A feuille  étroite. 

220.  Conte.  Astrance , petite  feuille. 

22t.  Contemplation.  Carmenline  en  arbre. 

222.  Content,  laurier  benjoin. 

223.  Contentement.  Bruyère  ciliée. 

225.  Continuation.  Carlinc  laineuse. 

225.  Continuel.  Carlinc  en  corirnbe. 

226.  Contour.  Saxifrage  A fouilles  rondes 

227.  Contradiction.  Globulaire  A fouilles  en 

cœur. 

228.  Contrainte.  Globulaire  turbith. 

229.  Contraire.  Globulaire  A tige  nue. 

230.  Contrariété.  Globulaire  commune. 

231.  Contraste.  Globulaire  naine. 

232.  Contre.  Buphtnlme  marilime 

233.  Conlre-cœur.  Céraisle  A court  pétale. 

235.  Contre-danse.  Aiuarantbe  A long  épi 

rouge. 

235.  Contredit.  Agripaumc,  faux  eoarrube. 

236.  Conlre-scns.  Crodium,  fausse  mauve. 

237.  Convenance.  Anürosace  des  Pyrénées. 

238.  Convention.  Spartuannia  d'Afrique. 

239.  Conviction.  Prismalocarpc  bAtarde. 

250.  Convulsion.  Henoncule  de  montagne. 

251.  Coquet.  Liseron  tricolor,  belle  de  jour. 

252.  Coquetterie.  Liseron  des  haies. 

253.  Corbeille.  Alysson  de  montagne. 

255.  Corail.  Cymbidie  corail. 

255.  Cordc.  Linairc  de  Pelissier. 

256.  Cordeau.  Linaire  des  Pyrénées. 

257.  Cordial.  Agripaume  cordiaque. 

258.  Cordon.  Rubanier  flattant. 

259.  Corne.  Brome  rougissant. 

250.  Cornette.  Salicorne  ligneuse. 

25t.  Correct.  Plantain  argenté. 

252.  Correction.  Férule  commune. 

253.  Correspondance.  Citronnier  commun 
255.  Corruption.  Scrofulaire  canine. 

255.  Corsaire.  Storpiure  velue 

256.  Cosmétique.  Grassctte  vulgaire. 

257.  Coteau.  Viurine  laurier-thym. 

258.  Couche.  Genet  couché. 

259.  Couleur.  Phytolaca  A dix  étamines. 

260.  Coups.  Achtlléc  agératum. 

261.  Coupable.  Scorzonèrc  d’Espagne. 

262.  Couple.  Rosier  A cent  feuilles,  fleur  pa- 

nachée de  rouge. 

263.  Cour.  Anémone  couronnée,  fleur  sim- 

ple blanchâtre. 

265.  Courage.  Œillet  superbe  rouge. 

265.  (fourbe.  Renouée  des  buissons. 

266.  Courbure.  Roltbolle  courbe. 

267.  Coureur.  Brvone  dioique. 

208.  Courrier.  Sèséli  élevé. 

209.  Courroux.  Robinier  halodcndrnn. 

270.  Coursier.  Séséli  des  chevau* 

271.  Course.  Selin  des  cerfs. 

272.  Court.  Buphtalme  aquatique. 

273.  Courtisan.  Verveine  changeante 
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274.  Couteau.  Sécilrigèrc  coronillc. 

275.  Coutume.  Néflier  élégant. 

27(i.  Couvert-  Magnolier  parasol. 

277.  Crainte.  Impatiente,  n’y  touchez  pas, 

plusieurs  fleurs. 

278.  Craintif.  Impatiente,  n’y  toucnez  pas, 

une  seule  fleur. 

270.  Créance.  Alysson  argenté. 

280.  Créilule.  Chèvrefeuille  périclymen 

281.  Crépu.  Humes  crépu. 

282.  Creux.  Laitron  des  champs. 

283.  Crihlé.  Millepertuis  couelié. 

284.  Crime.  Crapauüine  enlilée. 

285.  Criminel.  Oplirys,  homme  pendu. 

28G.  Crispation.  Pélargonium  h crochet. 

287.  Cristal.  Pilobole  cristallin. 

288.  Critique.  Bruyère  à fleur  herbacee. 

280.  Croyance.  Asphodèle  rameux. 

200.  Croix.  Crucianelle  il  feuille  étroite. 

201.  Cruauté.  Ta  gèle  étalée  douille,  fleur 

et  hou  ton. 

202.  Cruel.  Tagèle  étalée  double,  une  seu.e 

fleur. 

293.  Cuisant.  Ortie  brûlante 
204.  Cuisine.  Chou  potager. 

293.  Culbute.  Arabette  serpolet. 

20*».  Culte.  Sérapias  en*  ne. 

207.  Cupidité.  Arabette  de  ihalius. 

203.  Cuisinier.  Epinard  cornu. 

200.  Cupidon.  Cnpidonne  bleue. 

300.  Curieux.  Sélin  des  Pyrénées. 

301.  Cymbale.  Linairc  cy lübalaire. 

D. 

1.  I>ame.  Julienne  des  dames,  double. 

2.  Damnablc.  Stellaire  trompeuse. 

3.  Danger.  Chèvrefeuille  h fruit  noir. 

4.  Dangereux.  Renoncule  tête  d'or. 

3.  Danse.  Amaranthe  h long  épi  pourpre 

6.  Danseur.  Amaranthe  en  panicule. 

7.  Dard.  Ajonc  nain. 

8.  Ü’aulant.  Ail  des  lieux  cultivés. 

9.  Débauche.  Bacchante  à feuille  d iva. 

11).  Débile.  Courge  callebasso,  la  fleur. 

II.  Débilité.  Courge  callcbasse,  le  fruit. 

1 !.  Débonnaire.  Amaranthe  verte. 

I I.  Débris.  Néflier  loincnlcux. 

14.  Décadence.  Ail  oignon. 

15.  Décembre.  Valériane  couchée, 
là.  Décence.  Airelle  canueberge. 

17.  Décharge.  Alysson  à feuille  d’Iia.iuc. 

18.  Déchirant.  Renoncule  déchirée. 

IJ.  Déchirement.  Sarrète  rhaponlic. 

30.  Décidément.  Calycium  de  Caroline. 

21.  Décision.  Calycium  du  Japon. 

22.  Déclaration.  Chèvrefeuille  des  jardins. 

23.  Déclin.  Calycium  nain. 

24.  Décoration.  Chèvrefeuille  sem  nervi  rens. 

25.  Décrépitude.  Cliou  pêcher 

20.  Dédaigneux.  Renoncule  parnassie. 

27.  Dédain.  Renoncule  embrassanlc. 

28.  Dédale.  Séséli  tortueux. 

29.  Dedans.  Sysimbre  velar. 

30.  Déesse.  Sérapias  â languette. 

31.  Défaite.  Seringat  nain. 

32  Défaveur.  Ronce  cotonneuse 

33.  Défavorable.  Linairc  ternée. 

34.  Défavorablement.  Linaire  bigarré.’. 

33  Défaut.  Linairc  à feuille  d’origan. 


30.  Défense.  Néflier  d'Allemagne. 

37.  Déférence.  Andromède  du  Marylann. 

38.  Délinitivemenl.  Chou,  fausse  loquctte 

39.  Défloration.  Chou  giroflée. 

40.  Dégagement.  Sisymhre  irio. 

IL  Dégénérescence.  Lobclio  naine 

42.  Dégoût.  Iris  fœlide. 

43.  Dégoûtant.  Laser  ve,u. 

44.  Dégradation.  Ccnlenille  naine. 

45.  Déguisement.  Ail  faux  moly. 

40.  Dehors.  Chou  de  montagne." 

47.  Délaissement.  Centaurée  cendrée. 

48.  Délai.  Centaurée  en  panicule. 

49.  Délateur.  Cytinct  parasite. 

50.  Délibération.  Agrostis  ventrue. 

51.  Délicat.  Asperge  à feuilles  menues. 

82.  Délicatement.  Livêchc  du  Péloponèsc*. 

53.  Délicatesse.  Asiierge  oliicinalu. 

54.  Délicieux.  Rosage  velu. 

55.  Délices.  Rosage  hérissé. 

50.  Délire.  Rosage  du  Pont. 

57.  Délivrance.  Doronic  mort  aux  pan- 

thères. 

58.  Déluge.  Charagnc  vulgaire. 

59.  Demain.  Vesce  des  bois. 

60.  Demande.  Fraisier  de  laide,  la  fleur. 

CI.  Démangeaison.  Scaldeuse  des  Aipes. 

02.  Démarche.  Arroche  des  jardins. 

03.  Démenti.  Paifucrollc,  fausse  pai|uerclti> 

04.  Demeure.  Seneçou  des  forêts. 

05.  Demi.  Fétuijue  ciliée. 

00.  Demoiselle.  Œillet  superbe  blanc. 

07.  Démonstratif.  Plantain  blanchâtre. 

08.  Dénégation.  Aulne  glutineux. 

09.  Dénonciation.  Trèfle  couleur  d’ocre. 

70.  Dent.  Aehilléo  porte-dent. 

71.  Douté.  Rident  penché. 

72.  Dénudation.  Ail  dénudé. 

73.  Dénuement.  Plantain  de  montagne. 

74.  Départ.  Pélargonium  fragile. 

75.  Département.  Aulne  vert. 

70.  Dépêche.  Sélin  il  feuille  de  carvt 

77.  Dépendance.  Guy  à fruit  blanc. 

78.  Dépense.  Aslragàlle  espariette. 

79.  Déperdition,  fiuydc  l’oxyeèdre. 

89.  Dépit.  Agrostis  interrompue. 

81.  Déplaisance.  Lainior  bâtard. 

82.  Déplorable.  Hellébore  â fleurs  vertes. 

83.  Déjiortation.  Aulne  blanchâtre. 

84.  Dé|iosilairc.  Rosier  de  France,  coulent 

de  cerise. 

85.  Dépouille.  Platane  d’Orient  à feuilio 

si  érable. 

80.  Dépravation.  Rosier  à cent  feuilles,  A 

odeur  ingrate. 

87.  Dépréciation.  Astragale  déprimée. 

88.  Depuis.  Trèfle  rude 

89.  Dépuration.  Fumcterrc  oflïcinalc. 

90.  Déraisonnable.  Rosier  velu 

91.  Dérèglement.  Sisvmbre  h plusieurs 

cornes. 

92.  Dérision.  Tabouret  des  champs. 

93.  Dernier.  Colchique  de  montagne. 

9V.  Dernièrement.  Colchique  des  Alpes. 

95.  Déroute.  Centaurée  fausse  cliausse- 

trappe. 

96.  Désagréable.  Orehys  punais. 

97.  Désagréablement.  Lamier  tacne. 

93.  Désagrément.  Ail  des  ours 

A 
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DU.  Désastre.  Gaillel  glauque. 

109.  Désastreux.  Gaillel  A feuille  de  ga- 
rance. 

101.  Désavantage.  Gaillel  des  marais. 

10-2.  Désavantageux.  Gaillel  mollugène. 

103.  Désaveu.  Rosier  des  haies. 

101.  Descente.  Sedum  d'Angleterre. 

103.  Description.  Spirée  uluiaire. 

106.  Désenchantement.  Sedum  blatte. 

107.  Désert.  Ronce  des  rochers. 

108.  Déserteur.  Selin  des  bois, 

109.  Désespoir.  Hellébore  pigamon. 

110.  Déshonneur.  Violette  jaune. 

111.  Désignation.  Spirée,  barbe  de  chèvre. 

112.  Désintéressement.  Stalico  mouopélale. 

113.  Désir.  Pavot  coquelicot  double  rose. 

114.  Désirablo.  Pavot  coquelicot  double  pa- 
naché. 

115.  Désobéissance.  Gan.et  droit, 

116.  Désobligeant.  Gaillel  acéré. 

117.  Désœuvrement.  Sisymbre  couché. 

118.  Désolant.  Buphlalme  A feuille  de  saule. 

119.  Désolation.  Ophrys  araignée. 

120.  Désordonné.  Spargoute  des  charnus. 

121.  Désordre.  Gaillot  cendré. 

122.  Désorganisation.  Gaillel  K feuilles  me- 

nues. 

123.  Désormais.  Rosier  à cent  feuilles  cra- 

moisi. 

124.  Dessin.  Rosier  canelle. 

123.  Dessert.  Abricotier  commun. 

126.  Dessous.  Sisymbre  sinué. 

127.  Destin.  Lychnide,  fleur  de  Jupiter. 

128.  Destination.  Lychnide  île  Chalcédoine. 

129.  Destinée.  Lychnide  nielle. 

130.  Destructeur-  Rue  fétide. 

131.  Destruction.  Rue  de  montagne. 

132.  Désuétude.  Gaillel  lisse. 

133.  Désunion.  Gaillel  de  Roccone. 

134.  Détail.  Sisymbre  à feuilles  menues. 

133.  Détention.  Sisymbre  de  Lœsel. 

136.  Détermination.  Grenadier  blanc. 

137.  Déterminé.  Grenadier  rouge,  fleur  e 

bouton. 

138.  Dé  cstable  Rue  de  chalcp. 

139.  Délestahlement.  Hyosénde  de  Crète. 

140.  Détour.  Viorne  de  Nice. 

141.  Détracteur.  Conyse  de  Sicile. 

1 42.  Détresse.  Tabouret  de  décombres. 

143.  Détriment.  Conyse  de  roche 

144.  Dette.  Trèfle  étalé. 

lia.  Devancier.  Caucalide,  feuille  ue  carotte 

146.  Devant.  Caucalide  maritime. 

147.  Dévastateur.  Dauphinelle  stapliisaigrc 

1 48.  Dévastation.  Gaillel  h pointe. 

149.  Développement.  Vesec  de  Gérard. 

159.  Deuil.  Vératre  noir. 

151.  Devise.  Rosier  A feuille  rougeâtre 

132.  Devoir.  Pancrace  maritime. 

133.  Dévorant.  Renoncule  (lamelle. 

154.  Dévotion.  Viorne  lisse. 

155.  Dévouement.  Aucul>a  dn  Japon. 

156.  Deux.  F'étuque  tardive. 

157.  Diable.  Epervière  A bouquet. 

138.  Diaphane.  Millepertuis  pyramidal. 

159.  Dieu.  Pancrace  à lige  penchée. 

160.  Diffamation.  Iris  naine,  fleur  jaune. 

161 . Différemment.  Caucalide  ïi  fleur  latérale. 

162.  DilVérence.  Caucalide  feuille  de  cerfeuil. 
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163.  Différent.  Caucalioe  noueuse. 

164.  Difficile.  Iris  panachée. 

163.  Difficilement.  Fragon  A .anguclte 
HW.  Difficulté.  Fragon  piquant. 

167.  Difforme.  Trèfle  cilié. 

168.  Difformité.  Saxifrage  A trois  doigts. 

169.  Diffus.  Saxifrage  embrouillé. 

170.  Digne.  Pavot  somnifère,  blanc  simple. 

171.  Dignité.  Sauge  verlicilléc. 

172.  Dilacération.  Sarrétc  couronnée. 

173.  Diligence.  Euphraise  A large  feuille 

174.  Diligent.  Euphraise  naine. 

175.  Dimanche.  Violette  étonnante. 

176.  Dimiuulion.  Iris  naine,  Afleur  violette. 

177.  Direct.  Linaire  des  rochers. 

178.  Directement.  Linaire  naine. 

179.  Directeur.  Balsamite  annuelle. 

180.  Direction.  Balsamite  effilée. 

181.  Discorde.  Trèfle  rouge. 

182.  Discours.  Trèfle  écumcux. 

183.  Discrédit.  Trèfle  bruni. 
lSA.^Discret.  Pavot  somnifère , fleur  simple 

rose. 

185.  Discrétion.  Pavot,  double  rose. 

186.  Disgrâce.  Carline  A feuille  d'acanthe. 

187.  Disparate.  Passerage  des  Alpes. 

188.  Disparition.  Passerage  A larges  feuilles. 

189.  Dispense.  Trèfle  de  Cherler. 

190.  Dispersion.  Spargoule  des  champs. 

191.  Disponible.  Inule  pulicaire. 

192.  Disproportion.  Panic  d'Italie. 

193.  Dispute.  Trèfle  de  Hongrie 

194.  Dissension.  Danaa  A feuille  d'ancolic. 

195.  Disséminé.  Anacycle  doré. 

196.  Dissimulation.  Gesse  articulée. 

197.  Dissipateur.  Trèfle  hybride. 

198.  Dissolu.  Carline  vulgaire. 

199.  Dissolube.  Saxifrage  arétie. 

200.  Distance.  Anserinc  bâtarde. 

201 . Distillation.  Céraisle  commun, 

202.  Distinct.  Anserine  A feuille  de  figuier 

203.  Distinction.  Pancrace  odorant. 

1 204.  Distractiou.  Pélargonium  A feuille  d'ai- 

chimide. 

205.  Diversion.  Paturin  divergent. 

206.  Diversité.  Pélargonium  tricolor. 

207.  Divertissement.  4'alisnéri  spirale. 

208.  Divin.  Hélianthe  multiflore  simple. 

209.  Divinement.  Hélianthe  la  fleur  com- 

mençant A s épanouir. 

210.  Divinité.  Héliantho  double 

211.  Division.  Pélargonium  A cinq  taches. 

212.  Divorce.  Trèfle  intermédiaire. 

213.  Divulgation.  Mélique  de  Bauhin. 

214.  Dix.  Fétuque  des  brebis. 

215.  Docile.  Trèfle  rampant. 

216.  Docililé.  Rosier  A bractées. 

217.  Doléance.  Euphraise  visqueuse. 

218.  Domestique.  Sorbier  domestique. 

219.  Domicile.  Alsine  en  ombelle 

220.  Domination.  Sauge  dorée. 

221.  Dommage.  Moutarde  fausse  roquette. 

222.  Domptable.  Fluleau  plantain  d'eau. 

223.  Don.  Cornouiller  blanc. 

224.  Donnant  Cornouiller  alterne 

225.  Dot.  Velar  jaunâtre. 

226.  Double.  Epïiédra  double  épis. 

227.  Doublement.  Pimprcnelle  épineuse. 
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228.  Doucement.  Plusieurs!  fleurs  d’aman- 

tlicr  commun,  douille. 

229.  Douceur.  Deux  Heurs  de  l'amandier 

commun,  à fleurs  doubles. 

230.  Douleur.  Grenadillc  incarnalc. 

23L  Douloureux.  Orenadille  bleue,  un  seul 
boutou. 

232.  Doule.  Pavotdouleux  avecsos  boulons. 

233.  Douteux.  Pavot  douteux,  la  fleur  sans 

Imutous. 

231.  Doux.  Amandier  commun  & fleur  sim- 

ple. 

233.  Drap.  Saule  3 trois  étamines. 

236.  Draperie.  Saule  drapé. 

237.  Droit.  Lis  do  Chalcedoinc 

238.  Droiture.  Lis  de  Chine. 

239.  Duègne.  Epiairc  des  bois. 

2'i0.  Dupe.  Linaigretle  & plusieurs  épis 
24L  Duperie.  Linaigretle  à feuille  etroito. 
2'i2.  Duplicité.  Linaigrettc  grêle. 

2V3.  Dur.  Buglosse  d Italie. 

244.  Durable.  Elychryse  de  sables. 

2iS.  Dureté.  Buglosse  A feuille  étroite. 

E. 

1.  Eau.  Jonc  humble. 

2.  Ebauche.  Centaurée  des  Alpes. 

3.  Ebène.  Plaqueminier  de  Y irginie 

A.  Eblouissant.  Rosier  toujours  fleuri,  fleur 

cramoisie. 

B.  Ebranlement.  Y'esoe  pourpre  noir. 

6.  Ebullition.  Y'éronique  officinale 

7.  Ecaille.  Passerago  ibéride. 

8.  Ecart.  Vclar  des  murailles. 

9.  Echange.  Orchy*  Sureau. 

10.  Echarpe.  Rosier  de  deux  fois  l'ail,  à 

fleur  en  corymbe.. 

11.  Echéance.  Anserinc  À graine  lisse. 

12.  Echec.  Gaillet  d’Angleterre. 

13.  Eclair  Cirierde  Pensylvauie. 

14.  Eclaircissement.  Chélidoine  cornue. 

13.  Eclat.  Chélidoine  glauque. 

lti.  Eclatant.  Chélidoine  hybride. 

17.  Ecolier.  Géranium  disséqué. 

18.  Econome  Trèfle  filiforme. 

19.  Ecoute.  Myosote  vivace. 

20.  Ecrit.  Alsine  intermédiaire 

21.  Ecrouelles.  Scrofulaire  noueuse. 

22.  Ecueil.  Inule  hérissée. 

23.  Ecume.  Silené  unitlorc. 

24.  Ecumeur.  Silené  campanule. 

25.  Edifiant.  Muguet  de  mai. 

28.  Edification.  Muget  fleur  double. 

27.  Edit.  Lindernie  pyxidaire. 

28.  Education.  Sureau  hièble. 

29.  Effectif.  Elym  des  sables. 

30.  Effectivement.  Elym  d'Europe. 

31.  Effervescence.  Môlucellc  ligneuse. 

32.  Effet.  Trèfle  en  gazon. 

33.  Eflii-ace.  Primevère  ollicinalc 

34.  Efllucnce.  Moutarde  blanche. 

35.  Effort.  Pélargonium  acide 

36.  Effraction.  Moutarde  blanchâtre. 

37.  Effrayant.  Moutarde  d'Oricnt 

38.  Effréné.  Ruines  sanguin. 

39.  Effroi.  Morelle  noire. 

Ao.  Effrontément.  Panic  pied  de  coq. 

At.  Effroyable.  Moutarde  noire. 

42.  Effusion.  Pélargonium  réniforme. 


43.  Egal.  Parisette  à quatre  feuilles. 

44.  Egalité.  Mouron  rouge 

45.  Egard’.  Erodium  cliatnroans. 

46.  Egarement.  Pélargonium  panaché. 

47.  Egoïsme.  Narcisse  de  poète,  double. 

48.  Egoiste.  Narcisse  simple. 

49.  Elans.  Véronique  pâquerette. 

50.  Elasticité.  Momnrdique  élastique 

51.  Electricité.  Frankinia  lisse. 

52.  Electrique.  Erankinia  hérissée 

53.  Elégance.  Dahlia  safrané. 

54.  Elégant.  Dahlia  rose. 

55.  Elément.  Nayadc  vulgaire. 

56.  Elévation.  Mélèze  d'Europe. 

57.  Elevé.  Tragus  A grappe. 

58.  Eloigné.  Sumac  de  Virginie 

59.  Eloignement.  Sumac  vénéneux. 

60.  Eloquemment.  Centaurée  de  montagne, 
(il.  Emancipation.  Plantain  pied  de  lièvre. 

62.  Embarcation.  Nayadc  Illicite. 

63.  Embarras.  Athamanthc  lihanotidc. 

64.  Embarrassant.  Atliainantlic  de  Crète 

65.  Embellissement.  Sumac  vernis. 

66.  Emblématique.  Silené  A feuille  en  cœur. 

67.  Emblème.  Rosier  de  deux  fois  l’an,  do 

Poèiland. 

68.  Embrasement.  Pélargonium  couleur  de 

l’eu. 

69.  Embrassade.  Coris  de  Montpellier 

70.  Embûche.  Joubarbe  A toile  d’araignée 
7t.  Embuscade.  Trèfle  roide. 

72.  Emeute.  Silené  d’Angleterre 

73.  Eminemment.  Paturin  élégant. 

74.  Eminence.  Thym  laineux. 

75.  Emissaire.  Plantain  hérissé. 

76.  Emission.  Podosperme  A feuille  de  ré- 

séda. 

77.  Emollient.  Guimauve  hérissée. 

78.  Emotion.  Pavot coquelici'ldouble  rouge. 

79.  Empêchement.  Ononis  e petite  fleur. 

80.  Empire.  Krilillaire  impériale. 

81.  Emploi.  Violette  des  Pyrénées 

82.  Empoisonnement.  Digitale  A grande  11. 

83.  Empoisonneur.  Digi laie  A petite  fleur. 

84.  Emporté.  Gaillet  divergent. 

83.  Emportement.  Gaillet  fangeux. 

86.  Empreinte.  Silené  A cinq  taclios. 

87.  Empressé.  Myosnte  naine. 

88.  Empressement.  Myosote  A fruit  do  bar- 

danc. 

89.  Enceinte.  Suffrénic  filiforme. 

90.  Encens.  Pélargonium  A fouille  de  gro- 

seiller. 

91.  Enchaînement.  Y’éroniquc  A feuille  Un 

lierre. 

92.  Enchanlcmcnl.  Anémone  A feuille  du 

narcisse. 

93.  Enchanteur.  Anémone  du  mont  Baldo. 

94.  Enchère.  Panic  millet. 

95.  Enclin.  Silené  penché. 

96.  En  colère.  Cerfeuil  hérissé. 

97.  Eudornlcur.  Pavot  somuiifire,  double 

rouge. 

98.  Endosseur.  Centaurée  A dents  de  moule. 

99.  Endroit.  Trèfle  hardane. 

100  Endurant.  Anémone  sauvage 
<01.  Énergie.  Fritiilaire  impériale, engraine 
195  Énergique.  Fritiilaire  des  Pyrénées, 
la  fleur 
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Énergiquement.  Kritillaire  en  graine. 
Éner.'uraène.  Gliloro  enfilé. 

Enfance.  Panic  verticillé. 

Enfant  Panic  vert. 

Enfantement.  Suflfrénie  filiforme. 
Enfoncement.  Lusernc  tarière. 

Engagement.  Pélargonium  trilobé. 
Engourdissement.  Gentiane  des  gla- 
ciers. 

Engrais.  Sagino  couchée. 

Énigmatique.  Arabetic  enfilée. 

Énigme.  Arabette  oreillette. 

Enjolivement.  Sauge  des  prés. 

Enjoliveur.  OEiîlet  bleuâtre. 

Enjôleur.  Paturin  amouroHc. 

Enjoué.  OEillet  arinéria. 

Enjouement.  OEillet  de  Monlpcltior. 
Ennemi.  Tribule  couché. 

Ennui.  Tulipe  de  Gcssner,  gris  de  lia. 
Ennuyant.  Julienne  découpée. 

Ennuyeux.  Julienne  d'Afrique. 

É'normité.  Tabouret  A tige  nue. 
Enrageant.  Passeragc  couchée. 

Enseigne.  Argousster  faux  nerprun. 
Enseignement.  Argnussier  du  Canada. 
Ensemble.  Pélargonium  triflde. 

Ensuite.  Pélargonium  gibbeux. 
Entassement.  Paturin  des  marais. 
Entendement.  Camara  A eollcrellc. 
Enterrement.  Trèfle  enterreur. 
Entêtement.  Plantain  A [«otite  tête. 
Enthousiasme.  Sauge  verte. 

Entier,  lnule  odorante. 

Entièrement,  lnule  feuille  de  saule. 
Entonnoir.  Silené  conoïde. 

Entourage.  Buis  nain. 

Entraves.  Bosier  framboisier. 
Entrefaites.  Panic  glauque. 
Entremetteur.  Menthe  verte. 

Entremise.  Menthe  feuille  ronde. 
Entreprenant.  Cartioncelle  de  Mont- 
pellier. 

Entreprise.  Cartioncelle  doux. 

Entresol,  lnulo  de  Vaillant. 

Entretien.  Pélargonium  sans  stipule. 
Entrevue.  Selin  demi-engainé. 
Enveloppe.  Ait  à longues  . spnlhes. 
Envers,  ltutnex  «les  Alpes. 

Envie.  Jasmin  de  Virgin» 

Envieux.  Jasmin  jaune. 

Énumération.  Julienne  printanière. 
Épars.  Anaeycio  de  Valence. 
Éperdument".  Capucine  double. 
Éphémère.  Éphéuiéride  de  Virginie. 
Épidémie.  Trèfle  cotonneux. 

Épine.  Ajonc  d'Europe  très-épineux. 
Épineux.  Ajonc  marin. 

Épingle.  Cirsc  très-épînoux. 

Épithète.  Plantain  des  chiens. 

Époque.  Fève  commune. 

Épouvantable.  Aconit  napc.. 

Épouvante.  Aconit  anthora. 

Époux.  Mélrosidéros  A panache  ronge. 
Épreuve.  Mélrosidéros  à feuille  île 
saule. 

Épuisable.  Fumetcrre  grimpante. 
Épuisement.  Fuineterre  en  épi. 
Équipée.  Gaillct  couché. 

Équitable,  lnule  aulnéc. 


169.  Equivoque.  Raqionee  de  Micliéli. 

171).  Errant.  Plantain  des  Alpes. 

171.  Erreur.  Pivoine  femelle,  (leur  double, 

blanche,  rosée. 

172.  Erronée.  Glycine  arbrisseau. 

173.  Éruption.  Agrostis  étalée. 

17V.  Escalier.  Plantain  serpentin. 

175.  Esclandre.  Centaurée  A large  décou- 
pure. 

17G.  Esclavage.  Germandrée  A tète  jaune 

177.  Esclave.  Germandrée  en  tétc. 

178.  Escroc.  Gaillel  des  Pyrénées. 

179.  Espace.  Anthyllidcdè  montagne. 

180.  Espèce.  Raiponce  A feuille  du  bétoine. 

181.  Espérance.  Rose  de  Bordeaux. 

182.  Esp.ièglc.  Plantain  lancéolé. 

1 83.  Espion.  Epiaire  maritime. 

18V.  Espoir.  Anémone  couronnée  , fleur 
simple  verdâtre. 

185.  Esprit.  Œillet  barbu. 

18ti.  Esquisse.  Aspérule  A l'esquinancie. 

187.  Essai.  Aspérule  lisse. 

188.  Essence.  CcnCranlbe  rouge. 

189.  Essentiel.  Centranthe  A feuilles  étroites. 

190.  Estimable.  Luzerne  rayonnante. 

19t.  Estimateur.  Luzerne  en  faucille. 

192.  Estimation.  Luzerne  agglomérée. 

193.  Estime.  Luzerne  cultivée. 

19V.  Étalage.  Scillc  étalée. 

193.  Étaucnement.  Sanguisorbe  officinale. 

190.  État.  Anlhitlide  de  Gérard. 

197.  Étcignoir.  Êteignoir. 

198.  Étendue.  Slatice  étalée. 

43)0.  Éternel.  Elychryse  des  frimais. 

200.  Éternellement.  Élychryse  perlée. 

201.  Éternité.  Élychryse  sliechas. 

202.  Libérée.  Stellaire  des  bois, 

203.  Étoile.  Asuhodèle  fistulcux . une  seule 

Heur 

20V.  Étoilé.  Asphodèle  fistuleux , plusieurs 
Heurs. 

205.  Étonnamment.  Asclépiadc  de  Syrie. 
230.  Étonnant.  Asclépiadc  noir  commun. 

207.  Étonnement.  Aselépiade  dompte-venin. 

208.  Étouffement.  Trèfle  étouffé. 

209.  Étourderie.  Brave,  faux  aison. 

210.  Étourdi.  Drave  ciliée. 

211.  Étourdissant.  Drave  des  Pyrénées. 

212.  Étourdissement.  Drave  des  murs. 

213.  Étourneau.  Drave  printanière. 

21V.  Étrange.  Pavot  hybride. 

215.  Étrangement.  Pavot  argemoné. 

216.  Étranger.  Pavot  du  pays  de  Galles. 

217.  Étroit.  Berle  A feuilles  étroites. 

218.  Étroitement.  Berle  en  ombelles  ses 
sites. 

219.  Évacuation.  Pyrèthre  nialricaire.. 

220.  Evaluation.  Plantain  grisâtre 
22t.  Évasion.  Trèfle  hérissé. 

222.  Événement.  Mendie  hérissée. 

223.  Éividence.  Trèfle  des  campagnes. 

22V.  Évident.  Pencéilan  d'Alsace. 

225.  Évitable.  Ratoncule  naine. 

226.  Évolution.  Pédiculaire  en  faisceau. 

227.  Exact.  Pencédanl  officinale. 

228.  Exactement.  Orobancfie  rameuse. 

229  Exactitude.  Erodium  musqué 
230.  Exagératour.  Cirsc  jaunâtre. 
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231.  Exagération.  Cirse  il  feuille  de  ro- 

quette. 

232.  Exaltation.  Sauge  d’Espagne. 

233.  Exaspération,  Caillot  nain. 

234.  Excellent.  Le  fruit  du  pécher. 

235.  Eicepté.  Prenanthe  pourpre. 

236.  Exception.  Prenanthe  a feuilles  me- 

nues. 

937.  Excès.  Thym  poivré. 

938.  Excitation.  Pyrèthre  inodore. 

239.  Eicoriation.  Plantain  en  alêne. 

240.  Excursion.  Pédiculaire  arquée. 

24t.  Excuse.  Rosier  de  deux  fois  l’an,  rouge 
et  hlanc.  ou  d'York. 

242.  Exécrahle.  Epervière  emnrassante. 

243.  Exécralileuicnt.  Epervière  blanchâtre. 

244.  Exécration.  Epervière  tubuleuse. 

245.  Exécution.  Ail  ciboule. 

246.  Exemplaire.  Tammc  commun. 

247.  Exemple.  Saxifrage  étoilé. 

248.  Exemption.  Srofulairc  h feuille  de 

sauge. 

249.  Exigeant.  Gaillet  des  rochers. 

250.  Exigeancc.  tiaillet  du  Hartz. 

251.  Exigible.  Gaillet  trois  cornes. 

252.  Exil.  Gaillet  bâtard. 

253.  Existence.  Rosier  des  quatre  saisons, 

ou  de  tous  les  mois. 

254.  Ei|<ansilde.  Saponaire  oITicinal  lleur 

simple. 

255.  Expansion.  Saponaire  officinal , fleur 

double. 

256.  Expatriation.  Saxifrage  du  Groenland. 

257.  Expédient.  Sarriette  thymbra. 

258.  Expéditif.  Sauge  srlarée. 

259.  Expert.  Géropogon  glabre. 

260.  Expiation.  Gaillet  ani  sucré. 

261.  Expiatoire,  tiaillet  Grattcron. 

262.  Exprès.  Alisier  anlidyssentérique. 

263.  Expressément.  Alisier  faux  néflier. 

264.  Expressif.  Alisier  il  large  feuille,  ou  de 

Fontainebleau. 

265.  Expression.  Alisier  aliouchier. 

266.  Exprimable.  Alisier amelouchier. 

267.  Exquis.  Trèfle  cotonneux. 

208.  Extase.  Cyclamen  d'Europe,  rose. 

269.  Extatique.  Cyclamen  d'Europe,  blan- 

châtre. 

270.  Extensible.  Mauve  sauvage. 

271.  Extension.  Mauve  de  Tournefort. 

272.  Extérieur.  Trigonelle  bAlsrJo. 

273.  Extorsion.  Gaillet  de  Vaillant. 

274.  Extraction.  Arahelte  bleue. 

275.  Extrait.  Arabette  de  Haller. 

276.  Extraordinaire.  Rosier  à cent  feuilles 

crépu,  ou  h feuilles  de  céleri. 

277.  Extravagant.  Cirse  à trois  têtes. 

278.  Extravagance.  Cirse  ambigu. 

279.  Extrême.  Linaire  réfléchie. 

280.  Extrêmement.  Linaire  des  Pyrénées. 
28t.  Extrémité.  Linaire  des  Alpes. 

F. 

1.  Fable.  Renoncule  de  Montpellier. 

2.  Fabricant.  Lin  maritime. 

3.  Fabricateur.  Lin  en  cloche. 

4.  Fabrication.  Lin  Ji  feuilles  étroites 

5.  Fabrique.  Lin  il  feuilles  menues. 

U.  Fabuleusement.  Jong  pygmé. 


7.  Fabuleux.  Agrosiis  naine. 

8.  Facétie.  Arabette  des  pierres. 

9.  Fâcheux.  Renoncule  en  faucille. 

10.  Facile.  Ihéride  à feuille  de  lin. 

11.  Facilement.  Ihéride  naine. 

12.  Facilité.  Ihéride  spatule. 

13.  Factieux.  Centaurée  hybride. 

14.  Fadeur.  Giroflée  double,  ou  boulon  d'or. 

15.  Faisable.  Prénanthe  bulbeux. 

16.  Fallacieux.  Ihéride  des  rochers. 

17.  Fallacieusement.  Ihéride  amère. 

18.  Falsification.  Orvalc,  faux  larmier. 

19.  Fameux.  Véronique  officinale. 

20.  Familiarité.  Ihéride  toujours  vert 

21.  Figure.  Stégie  lavatère. 

22.  Fil.  Chanvre  cultivé. 

93.  File.  Rubanier  simple. 

24.  Fillette.  Arnique  pâquerette. 

25.  Fin.  Linaire  de  Clialcp. 

26.  Final.  Linaire  couché. 

27.  Finalement.  Linaire  bâtarde. 

28.  Finement.  Raiponce  de  Cbarmeil- 

29.  Finesse.  Raiponce  hémisphérique. 

31).  Fistuleux.  Ornilhogalo  tistuleux. 

31.  Flagornerie.  Anscrtnc  botride. 

32.  Flagorneur.  Anscrine  glauque. 

33.  Flambeau.  Rictame  blanc  Itraxinellt) 

34.  Flamme.  Dictante  rouge. 

33-  Flasque.  Anscrine  fétide. 

35.  Flatterie.  Anscrine  ambroisie. 

37.  Flatteur.  Anscrine  polysperme. 

3i.  Fléau.  Ivraie  enivrant. 

39.  Flegmatique.  Cierge  raquette 

40.  Flèche.  Sagittaire  a flèche. 

41.  Flétrissure.  Stellaire,  faux  céraisic. 

42.  Fleurette.  Chèvrefeuille  h finit  bleu 

43.  Fleuriste.  Ilutomc  en  ombelle 

44.  Fleuve.  Potamot  flottant. 

45.  Flexibilité.  Prénanthe  ozicr. 

46.  Flexible.  Prénanthe  élégant. 

47.  Flexion.  Géranium  réfléchi. 

48.  Florissant.  Rosier  luisant  I 

49.  Flot.  Potamot  intermédiaire. 

80.  Flottant.  Potamot  crépu. 

51 . Flotte.  Potamot  comprimé. 

52.  Fluet.  Euphorbe  fluet. 

53.  Fluide.  Jonc  épars. 

54.  Fluidité.  Jonc  courbé 

55.  Foi.  Tulipe  de  Gessner,  rosée. 

56.  Faible.  Tulipe  de  Gessner,  panachée.' 

57.  Faiblement.  Tulipe  gris  de  lin. 

58.  Foiblesse.  Tulipe  ronge. 

59.  Foin.  Paturin  annuel. 

60.  Foison.  Paturin  maritime. 

6t.  Fol.  Jusquiame  noire. 

62.  Folâtre.  Jusquiame  dorée. 

63.  Folie.  Tulipe  de  Gessner,  double. 

64.  Follement.  Jusquiame  blanche. 

05.  Fermentation.  Cberlerie,  faux  sédum. 

66.  Fonction.  Vesce  ers. 

67.  Fond.  Epipactis  des  marais. 

68.  Fondamental.  Epipactis  è larges  feuilles 

69.  Fondateur.  Epipactis  en  glaive. 

70.  Fondation.  Epipactis  en  lance. 

71.  Fondement.  Epipactis  rouge. 

72.  Fonderie.  Epipactis  nid  d'oiseau 

73.  Fondeur.  Epipactis  ovale 

74.  Fonds.  Epipactis  en  cœur 

75.  Fontaine.  Athyrium  des  fontaine». 
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76.  Force.  Cùncl  velu. 

77.  Fôrél.  Bouleau  blanc 
78  Forfait.  Crapaudinc  de  Rome. 

79.  Formalité.  S ableuse  centaurée. 

80.  Formation.  Seabieusc  des  Pyrénées. 

8t.  Forme.  Seabieuso  colombaire. 

82.  Formel.  Sableuse  fleur  blanche. 

K l.  Fort  Cransoti  h feuille  de  pastel 
8’*.  Fortement.  Cransoti  drave. 

H >-  Forteresse.  Sisymbre  des  murs. 

8t>-  Fortifiant.  Cranson  de  Bretagne. 

87.  Fortification.  Spiréc  crénelée. 

8S.  Fortuit.  Seabieuso  d'Ukraine. 

89.  Fortune.  Kosier  de  France  argenté. 

90.  Fortuné.  Rosier  élégant. 

9t.  Foudre.  Pariétaire  officinale. 

92.  Foudroyant.  Pariétaire  de  Judée. 

93.  Foulé.  Pariétaire  !i  trois  nervures 
91-  Familier.  Ibéridc  en  ombelle. 

91.  Familièrement.  Ibéridc  intertnediatre. 

96.  F amine.  I.imodon  fibreuse. 

97.  Fanatique.  Cacalie  pélasite. 

98.  Fanatisme.  Cacalitc  des  Alpes. 

99.  Fange.  Arrocbe  des  rives. 

109.  Fangeux.  Arrocbe  II  rosette. 

101.  Fantaisie.  Arrocbe  découpée. 

102.  Fantasque.  Antique  à racine  noueuse. 
Fantastique.  Lagurier  ovale. 

10*.  Fantôme.  Vescc  hybride. 

103.  Farce.  Itumcx  oscille 

*96.  Farceur.  Rmnex  petite  oseille. 

107.  Faste.  Volant  d'eau  en  épi 

108.  Fastidieusement.  Uivéclte  d'Autriche. 

100.  Fastidieux.  Livècbo  férule. 

110.  Fatigue.  Dauphinello  voyageuse, 
ttl.  Fatigant.  Daupbinellc  élevée 
112,  Fatuité.  Rose  musquée. 

II  I.  Faveur.  Rosier  the. 
t IV.  Faulx.  Paturin  écarté 
11.3.  Favorable.  Arniquc  des  montagnes 
110.  Favorablement.  Arniquc  doronic 

117.  Favori.  Frêne  It  fleurs. 

118.  Faussement.  Rrunclle  commune. 

II».  Fausseté.  Rrunclle  décounéu. 

120.  F’aulc.  Peuplier  noir. 

121.  Fauteur.  Astragale  en  oameçon 

122.  Fautif.  Sisymbre  des  marais. 

123.  Faux.  Tagetlc  drossée  donne,  une 

seule  fleur. 

12F.  Fécond.  OEillot  prolifère 
125.  Fécondité.  Rosier  mulliflore. 

120.  Fécondation.  Morellc  melongène. 

127.  Feinte.  Scillc,  fausse  jacinliie. 

128.  Félicitation.  Rosier  de  Franco,  fl.  rose 

panachée. 

129  Félicité.  Rosier  de  deux  fois  l'an,  féli- 
cité. 

130.  Femme.  Julienne  des  dames.  11.  simp.e. 

131.  Hagadiole  comestible. 

132.  Ferme.  Véronique  heeabtinga. 

133.  Fermentation.  Saponaire  jaune. 

13V.  Fermeté.  Saxifrage  It  cils  roides. 

133.  Féroce.  Robinier  féroce. 

130.  Férocité.  Robinier  cbamlagu, 

137.  Fcrtil.  Silené  d’Italie 

138.  Fertilité.  Silené  de  France. 

139.  Fervent.  Pélargonium  II  feuilles  de  ribe. 
110.  Ferveur.  Centaurée  chardon  mari. 

141.  Festin.  Vigne  porle-vin. 
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142.  Feston.  Denlelaire  européenne 
Ubl.  Fétide.  Rallotc  fétide. 

144.  Fétidité.  Laser  k large  feuille 

145.  Feu.  Pastelledes  teinturiers 

146.  Feuillage.  Saule  soyeux. 

147.  Février  Valériane  dioïque. 

148.  Fictif.  Œillet  deltoïde 

149.  Fiction.  Calamagroslis  des  sables. 

150.  Fidélité.  Fontinale 

151.  Fidclle.  Rosier  k cent  feuilles  d’un 

blanc  de  neige,  ou  rose  unique. 

152.  Fidèlement.  Rosier  blanc. 

153.  Fier.  Chêne  nain. 

154.  Fièrement.  Chêne  égilops. 

155.  Fierté.  Chêne  au  kermès. 

156.  Fièvre.  Prunier  épineux. 

157.  Fiévreux.  Prunier  de  Briançon. 

158.  Fourbe.  Tagetle  dressée  double,  il.  et  b. 

159.  Fourberie.  Tagelte  dressée  double,  b. 

seulement. 

160.  Fourche.  Ortégie  dichotomc. 

161.  Fournimcnl.  Barbon  grillon. 

162.  Fourniture.  Barbon  double  épi. 

163.  Fourrage.  Barbon  hérissé. 

164.  Fourrageur.  Barbon  d'Allioni. 

165.  Fourreau.  Gainier  d’Europe. 

166.  Fragile.  Avoine  fragile. 

167.  Fragilité.  Avoine  molle. 

168.  Fralchcmont.  Tilleul  en  graine. 

169.  Fraîcheur.  Tilleul  k feuilles  glabres. 

170.  Frais.  Tilleul  argenté. 

171.  Franc.  Caquillicr  ridé. 

172.  France.  Immortelle  jaune  et  rose. 

173.  Frange.  Iris  frangée. 

174.  Fraude.  Centaurée  laineuse. 

175.  Fraudeur.  Centaurée  de  la  Pouille. 

176.  Frauduleusement.  Centaurée  des  col- 

lines. 

177.  Frauduleux.  Centaurée  du  solstice. 

178.  Frayeur.  Lion-dent  blanchâtre. 

179.  Fredaine.  Rosier  rouillé. 

180.  Frêle.  Orchis  lâche. 

181.  Frémissement.  Lituodon  avorté. 

182.  Frénésie.  Vesce  cracca. 

183.  Fréquemment.  Centaurée  commune. 

184.  Fréquent.  Centaurée  de  montagne. 

185.  Friand.  Fraisier  ananas. 

186.  Frimas.  Pélargonium  austral. 

187.  Fripon.  Parvie  jaune. 

188.  Priponnerie.  Parvie  rouge. 

189.  Frivole.  Chèvrefeuille  des  Pyrenees. 

190.  Frivolité.  Chèvrefeuille  des  Alpes. 

191.  Froid.  Courge-melon,  les  fleurs. 

192.  Froideur.  Courge-melon,  les  fruits. 

193.  Frondeur.  Plantain  k petite  feuille. 

194.  Frontière.  Œillet  des  Alpes. 

195.  Frottement.  Sisymbre  des  sables 

196.  Fructueux.  Renouée  sarrazin. 

197.  Frugal.  Froment  des  bois. 

198.  Frugalement.  Froment  k feuille  de  jonc. 

199.  Frugalité.  Froment  penné. 

200.  Fugitif.  Nicotiane  rustique. 

201.  Fuite.  Nicotiane  k larges  feuilles. 

202.  Fumier.  Sagine  sans  pétale. 

203.  Funèbre.  Sagino  commune. 

204.  Funéraille.  Cyprès  k feuille  de  Tuya. 

205.  Funéraire.  Cyprès  k rameaux  dytliques. 

206.  Fureur.  Lion-dent  écailleux. 

207.  Furibond.  Anlhyllide  hérisson  née. 
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208.  Furie.  Lion-dent  de  montagne.  50.  Gradation.  Plantain  moyen. 

209.  Furieusement.  Lion-dent  hérissé.  57.  Graduation.  Plantain  du  Mont-Victoire. 


210.  Furieux.  Lion-dent  en  fer  de  lance. 

211.  Furtivement.  Scabicuse  de  Transylva- 

nie. 

212.  Futile.  Muscari  botride. 

213.  Futilité.  Caucalide  antlirisque 

214.  Futur.  Pélargonium  à feuille  en  coeur. 

215.  Fuvard.  Nicoliane  ondulée.1 

G. 

1.  Gage.  Rosier  a cent  feuilles  couleur  de 

chair,  ou  Vilmorin. 

2.  Gaie.  Rosier  de  France  à rameaux. 

3.  Gaiement.  Rosier  de  France  de  Maliek. 

4.  Gain.  Orge  commun,  épi  avec  du  grain. 

5.  Galamment.  Œillet  des  collines. 

6.  Galant.  Œillet  giroflée. 

7.  Galanterie.  Galantine  perce-neige. 

8.  Galantin.  Œillet  fourchu. 

9.  Gale.  Psoralier  bitumineux. 

10.  Galerie.  Caucalide  & petite  fleur. 

11.  Gangrène.  Ivraie  mullillore. 

12.  Garant.  Safran  découpé. 

13.  Garantie.  Safran  nain-. 

14  Garçon.  Pélargonium  charnu. 

15.  Garde.  Epiairc  hérissée. 

10.  Gardien.  Epiairc  crapandine. 

17.  Garniture.  Centaurée  plumeuse. 

18.  Gaze.  Millepertuis  de  montagne. 

19.  Gaucho.  Sclm  de  Cliabroeu'. 

20.  Gaucherie.  Chèvrefeuille  lôpigine. 

21.  Gazon.  Stalice  11  feuille  de  pâquerette. 

22.  Gémissant.  Gesse  ciliée. 

23.  Gémissement.  Gesse  sphérique. 

24.  Gendre.  Chèvrefeuille  de  Xylostéon. 

25.  Gène.  Athamanthc  de  Matthiotc. 

20.  Généreusement.  Astragale  d'Autriche 
27  Généreux.  Aslragale  en  étoile. 

28.  Générosité.  Astragale  Sésame. 

29.  Génie.  Laurier  Bourbon. 

30.  Genou.  Renouée  liseron. 

31.  Genre.  Agrostis  vulgaire. 

32.  Gentil.  Rosier  A cent  feuilles  pompon. 

33.  Gentillesse.  Rosier  à feuille  de  pitupre- 

nellc. 

3V  Géographie.  Platane  d'Amérique. 

35.  Geôlier.  Sisymbre  des  rochers. 

36.  Gerçure.  Rhagadiote  étoilé. 

37.  Geste.  Véronique  de  montagne. 

38  Girouette.  Saule  philica. 

39.  Glace.  Renoncule  des  glaciers. 

40.  Glaive.  Glayoul  commun. 

4t.  Glissant.  Rosier  lisse. 

42.  Globuleux.  Orchis  globuleux. 

43.  Gloire.  Laurier  de  Madère. 

44.  Glorieux.  Ail  viclorial. 

45.  Glouton.  I-ampourde  glouteron. 

46  Gluant.  Céraisle  visqueux. 

47.  Gorge.  Cynanquc  de  Montpellier. 

48  Gouffre.  Stellaire  aquatique. 

49.  Gourmand.  Epinard  sans  corne. 

50  Gourmet.  Ananas  cultivé. 

51.  Goût.  Sarriette  de  Saint-Iulien. 

52.  Goutte.  Egopode  des  goutteux. 

53  Grèce.  Capucine  A larges  feuilles. 

54.  Gracieusement.  Chèvrefeuille  de  Ter 
tarie. 

*’S5.  Gracieux.  Chèvrefeuille  gracieux. 


58.  Graisse.  Bunias,  faux  Cranson. 

59.  Grand.  Frêne  élevé. 

60.  Grappe.  Muscairc  il  grappe. 

61.  Grave.  Cucubale  porte-baie. 

62.  Gravier.  Saxifrage  aizon. 

63.  Gravité.  .Saxifrage  intermédiaire. 

64.  Grêle.  Avoine  grêle 

65.  Grief.  Hellébore  livide 

66.  Grièvement.  Hellébore  A racine  noire 

67.  Griffe.  Hellébore  A pied  de  griffon. 

68.  Grondeur.  Gentiane  des  Pyrénées. 

69.  Gros.  Vésicairo  renflée. 

70.  Grossesse.  Gentiane  A calice  enflé. 

71.  Grossier.  Rosier  églantier,  la  rose  sans 

boutons. 

72.  Grossièrement.  Rosier  églantier,  la  rose 

avec  des  boutons. 

73.  Grossièreté.  Acbillée  compacte. 

74.  Grotesque.  Achilléeè  feuille  de  tanaisie. 

75.  Groupe.  Achillée  A grande  feuille. 

76.  Guéable.  Achillée  naine. 

77.  Guérison.  Achillée  à mille  feuilles. 

78.  Guérissable.  Sanicle  d'Europe. 

79.  Guerrier.  Laurier  d’Apollon  A large 

feuille. 

80.  Guet.  Achillée  A feuille  de  livèche. 

81.  Guirlande.  Rosier  de  France  mullillore. 

H. 

1.  Habile.  Villarsie,  faux  nénuphar 

2.  Habitant.  Thesion  des  Alpes. 

3.  Habitude.  Gentiane  bâtarde. 

4.  Habitué.  Gentiane  ponctuée. 

5.  Habituel.  Gentiane  de  Hongrie. 

6.  Habituellement.  Gentiane  A deux  lobes. 

7.  Hagard.  Galéopsis  bigarrée. 

H.  Haie.  Néflier  A feuille  de  cornouiller. 

H.  Haine,  Agrostis  filiforme. 

10.  Haineux.  Agnostis  des  Alpes 

11.  Haïssable.  Agnostis  des  rochers. 

12.  Uïlle.  Spargoule  glabre. 

13.  Haleine.  Sjwirgouto  fausse  sagine. 

14.  Haletant.  Laitron  des  Alpes. 

15.  Hameau  Molène,  fausse  lilaltaire. 

16.  Harangue.  Luzerne  maritime. 

17.  Hardi.  Arroehc  en  fer  de  lance. 

18.  Hardiesse.  Arroche  couchée. 

19.  Hardiment.  Arroche  étalée. 

20.  Hargneux.  Galaclito  cotonneuse. 

21.  Harmonie.  Anémone  couronnée,  fleur 

double,  rouge,  blanche  au  milieu. 

22.  Harmonieux.  Anémone  couronnée,  fl. 

double,  bleue,  panachée  de  blanc. 

23.  Harmonique.  Anémone  couronnée, fleur 

blanche  et  violette  au  milieu. 

24.  Hasard.  Anémone  couronnée,  fl.  dou- 

ble, blanche  et  rose  au  milieu. 

23.  Hausse.  Euphraise  des  Alpes. 

26.  Hautain.  Hélianthe  élevé,  une  seule  fl. 

27.  Hautement.  Hélianthe  élevé , fleurs  cl 

boutons. 

28.  Hauteur.  Renouée  d'Orient. 

29.  Hélas.  Oxytropis  fétide 

30.  Hémisphère.  Myrte  horizontal. 

3t.  Hémorrhagie,  tôlier  hérissé. 

32  Héréditaire.  Galéobdolon  'aune. 

33.  Hérésie.  Yvraie  vivace 
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34.  Héritage.  Saule  daphlié 

35.  Héritier.  Saule  4 cinq  étamines. 

30.  Hermitage.  Srahicuse  des  Dois. 

37.  Héroïque.  Séneçon  des  Apennins 

38.  Héroïsme,  ltosc  de  Caroline. 

39.  Hésitation.  Amaryllis  jaune. 

40.  Heureusement.  Anémone  couronnée, 

fleur  simple  violette. 

41.  Heureux.  Anémone  couronnée  fleur 

simple  rose. 

42.  Hideux.  Crapaudine  de  montagne. 

43.  Hier.  Vesce  a feuille  de  pois. 

4V.  Histoire.  Ornilhogale  des  Pyrénées 

45.  Historique.  Frêne  ,4  feuilles  rondes 

46.  Hiver.  Hellébore  d’Iiiver. 

47.  Homicide.  Yvraie  menue. 

48.  Homme.  Sauge  hormin. 

49.  Hommage.  Anémone  couronnée,  Heur 

double  rouge  pourpre. 

50.  Honnête.  Anémone  couronnée,  fleur 

double  rouge. 

51.  Honnêtement.  Anémone  couronnée  fl 

double  violette. 

52  Honnêteté.  Anémone  couronnée,  fleut 
double  vcrdAlre. 

53.  Honneur.  Anémone  couronnée  , flcui 

double  blanchâtre. 

54.  Honorable.  Anémone  couronnée,  fleur 

simple,  rouge  pourpre. 

55.  Honorablement.  Anémone  couronnée- 

fleur  simple  rouge. 

56.  Honoraire.  Androsace  velue. 

57.  llonle.  Pivoine  mâle,  rose,  fleur  simple. 

58.  Honteusement.  Pivoine  femelle,  ruse, 

fleur  simple. 

59.  Honteux,  Pivoine  mâle,  pourpre,  fleur 

simple. 

60.  Horreur.  Crapaudine  blanchâtre. 

61.  Horrible.  Crapaudine  4 feuille  d’Iiysopc. 

62.  Horriblement.  Crapaudine  faux  sror- 

dium 

63.  Hospitalité.  Raiponce  h feuille  do  scor- 

zonnère 

64.  Hostilité.  Séneçon  des  bois 

65.  IlOte . Paroniquo  serpolet. 

66.  Hôtel.  Paronique  argenté. 

67.  Ilonri.  HémcrOeale  du  Japon. 

68.  Huile.  Hêtre  commun  ou  des  forêls. 

69.  Huit.  Fétùque  roseau. 

70.  Humainement.  Gesse  à feuilles  varia- 

bles. 

71.  Ilumain.  Aigremoine  eupatoirc. 

72.  Humanité.  Gesse  annuelle. 

73.  Humble.  Chamérops  humble. 

74.  Humblement.  Gesse  des  marais. 

75.  Humeur.  Giroflée  rouge  panachée 

76.  Humide.  Populage  dos  marais,  fleurs 

sans  boulons 

77.  Humidité.  Populage  des  marais,  fleurs 

avec  les  boutons. 

78.  Humiliant.  Germandréc  ligueuse. 

79.  Humiliation.  Germandréc  botriiic. 

89.  Humilité.  Germandrée  fausse  civette. 

81.  Hydrophobe.  Passerage  â feuilles  ron- 

des. 

82.  Hymen.  Rosier  millo  épines. 

83.  Hymne.  Santoline  à feuilles  de  romarin. 

84.  Hypocrisie.  Giroflée  triste. 

85.  Hypocrite.  Giroflée  à trois  pointes. 


LEOuRAPlllE,  ETC.  104 

86  Hypothèse.  Stéhclina  douteux. 

I. 

1.  Idéal.  Silcné  du  Valais. 

2.  Idiot.  Chardon  mari. 

3.  Idiotisme.  Chardon  4 tache  blanche 

4.  Idolâtre.  Dauphinellc  pied  d'aUouelte , 

rouge  simple. 

5.  Ignoble.  Renoncule  bulbeuse. 

6.  Ignominie.  Renoncule  des  mares 

7.  Ignominieusement.  Renoncule  4 petite 

fleur. 

8.  Ignoramment.  '.Cardère  sauvage. 

9.  lgnorancé.  Cardère  h foulon. 

10.  Ignorant.  Cardère  découpé. 

11.  Illégal.  Pivoine  femelle  pourpre,  fleur 

simple. 

12.  Illégalement.  Pivoine  femelle  blanche 

rosée,  fleur  simple. 

13.  Illégitime.  Pivoine  femelle  pourpre,  fl. 

double. 

14.  Illicite.  Pivoine  femelle  rose,  fleur  dou- 

ble. 

15.  Illimité.  Micaucoulier  d’Occidcnl. 

16.  Illusion.  Renoncule  des  Alpes. 

17.  Illusoire.  Renoncule  d’IUyric. 

18.  Illustration.  Laurier  camphré. 

19.  Illustre.  Laurier  d'Aoollon . fleur  dou- 

ble. 

20.  Image.  Dauphinelle  pied  d'aUouelte, 

rose  double. 

21.  Imaginable.  Agrostis  douteuse. 

22.  Imaginaire.  Scille  du  Pérou. 

23.  Imbécile.  Cardère  velu. 

24.  Imbécillité.  Chardon  4 brochet. 

25.  Imitable.  Ciste  crépu. 

26.  Imitateur.  Ciste  blanchâtre. 

27.  Imitation.  Cisto  cotonneux. 

28.  Immanquable.  Jasione  de  montagno. 

29.  Immanquablement.  Jasiono  vivace. 

30.  Immédiat.  Dorycnium  ligneux. 

31.  Immédiatement.  Dorycnium  herbacé. 

32-  Immobile.  Géranium  des  marais. 

33.  Immobilité.  Géranium 4 feuille  d'aconit. 

34.  Immodéralion.  Epilobe  hérissé. 

35.  Immodéré.  Epilobe  mollet. 

36.  Immodérément.  Epilobe  des  marais. 

37.  Immonde.  Epilobe  4 feuille  de  romarin. 

38.  Immondice.  Epilobe  télragonc. 

39.  Immortalité.  Immortelle  de  France. 

40.  Immortel.  Immortelle  do  montagne. 

41.  Immuable.  Immortelle  jaunâtre. 

42.  Impardonnable.  Calamagrostis  argenté. 

43.  Imparfait.  Calamagrostis  roseau. 

44.  Imparfaitement.  Calamagrostis  coloré. 

45.  Impartial.  Calamagrostis  lancéolé. 

46.  Impartialité.  Callitricbe  à fruit  sessile. 

47.  Impassibilité.  Géranium  noueux. 

VS.  Impassible.  Géranium  des  bois. 

49.  Impatiemment.  Impatiente  balsamine, 

fleur  simple  panachée. 

50.  Impatience.  Impatiente  balsamine  fleur 

double. 

5t.  Impatient.  Impatiente  balsamine,  fleur 
• simple. 

52.  impénétrable.  Pélargonium  mouchelé. 

53.  imperceptibilité.  Scille  en  ombelle. 

54.  Impérissable.  Gnaphale  ilioïqne. 

55.  Impéritie.  Callitricbe  4 fruil  pédonculé. 
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50.  Impertinemment.  Chardon,  fausse  car- 
line. 

57.  Impertinence.  Chardon,  argémone. 

58.  Impertinent.  Chardon,  fausse  lianlanc 

59.  Irppélueux.  Phlomide  queue  de  lion. 

00.  Impétuosité.  Phlomide  lichnite. 

61.  Impie.  Scorsonère  velue. 

62.  Impiété.  Camarine  à fruit  noir. 

03.  Impitoyable.  Epcrvidre  k feuille  de  bru- 
nelle. 

6k.  Impitoyablement.  Eoervière  de  Jac- 
quin. 

65.  Implacable.  Epervière  fausse  chon- 
drillc. 

60.  Impoli.  Salsifis  k gros  pédoncule. 

67.  Impolitesse.  Salsifis  hérissé. 

68.  Importance.  Pélagornium  k feuille  blan- 

che. 

09  Important.  Pélagornium  télragone. 

70.  Importun.  Sabline  pourpier. 

71  Importunité.  Sabline  k fleur  géminée. 

72.  Impossibilité.  Herniaire  glabre. 

73.  Impossible.  Herniaire  des  Alpes. 

74.  Imposteur.  Herniaire  velue. 

75.  Imposture.  Herniaire  fausse  renouée. 

70.  Impression.  Anémone  desjardins  k gran- 
des fleurs,  feuille  jaunean  centre,  verte 
et  rose  k la  circonférence. 

77.  Imprévoyance.  Pâquerette  annuelle. 

78.  Improbable.  Micocoulier  austral. 

79.  Impropre.  Iris  sale. 

80.  Improprement.  Seneçon  sale. 

81.  Imprudence.  Campanule  k feuilles  ron- 

des 

82.  Imprudemment.  Campanule  du  mont 

Cenis. 

83.  Imprudent.  Campanule  naine. 

84.  Impudeur.  Onopor.lon  acanthe. 

85.  Impudicité.  Onopordon  de  Dalmatie. 

86.  Impudique  Onopordon  nain. 

87.  Impuissance.  Nénuphar  jaune. 

88.  Impuissant.  Nénuphar  blanc. 

89.  Impulsion.  Laitue  k feuille  île  saule. 

90.  Impunément.  Htnilax  de  Itarbarie. 

91.  Impuni.  Camomille  des  teinturiers. 

92.  Impunité.  Camomille  fiosculeuse. 

93.  Inabordable.  Houx  commun. 

94.  Inaccessible.  Houx  panaché. 

95.  Inaction.  Siléné  fermé. 

96.  Inaltérable.  Gnaphale  basse. 

97.  Inappréciable.  Camphrée  de  Montpellier. 

98.  Inattendu.  Laitue  sauvage. 

99.  Incapable.  Campanule  raiponce. 

100.  Incapacité.  Campanule  à feuille  de  pé- 

cher. 

101.  Incartade.  Calla  des  marais 

102.  Incertitude.  Pélargonium  k feuille  va- 

riable. 

103.  Inclination.  Campanule  étalée. 

104.  Incommode.  Pélargonium  k trois  poin- 

tes. 

105.  Imromparablo.  Citronnier  oranger  k 

fleur  double. 

106.  Incompatible.  Camélée  k trois  coques. 

107.  Incompréhensible.  Aigremoino  odo- 

rante. 

108.  Inconcevable.  Digitale  k feuille  de  mo- 

lène. 

109.  Inconduite. Nyclage (Bolle-do-nuit) rose. 

IIictioks.  dk  Pu  éocü  irrni',  etc. 


110.  Inconnu.  Pavot  des  Alpes, 
lit.  Inconséquence.  Liseron  rayé. 

11 2.  Inconséquent.  Liseron  de  Biscaye. 

1 13.  liiconsiilération.  Paturiu  bulbeux. 

114.  Inconsidéré.  Campanule  carillon. 

115.  Inconsidérément.  Lotier  k petites  cor- 

nes. 

110.  inconsolable.  Cyprès  ordinaire. 

117.  Inconstammciit.  Dravc  des  neiges. 

118.  Inconstance.  Drave  étoilée. 

119.  Inconstant.  Drave  blanchâtre. 

120.  Incontestable.  Campanule  en  télé. 

121.  Incontesté.  OEnantne  peucedan. 

122.  Inconvénient.  Cinéraire  maritime. 

123.  Incorrect.  Cynosure  k crête. 

124.  Incorrection.  Cynosure  hérissée. 

125.  Incorrigibilité.  Liseron  soldanclle. 

126.  Incorrigible.  Liseron  k feuille  d’allhéa, 

127.  Incorruptibilité.  Gnaphale  des  Alpes. 

128.  Incorruptible.  Sarriette  des  jardins. 

129  Incorruption.  Sarriette  de  Grèce. 

130.  Incrédule.  Polygala  des  rochers. 

131.  Incrédulité.  Polygala  faux  buis. 

132.  Incroyable.  Pélargonium  capuchon. 

133.  Inculte.  Œillet  sauvage. 

134.  Incurable.  Scrofulaire  k oreillette. 

135.  Indécemment.  Baccbatito.de  Virginie, 

en  fruit. 

136.  Indécence.  Bacchante  de  Virginie,  eu 

fleur. 

137.  Indécent.  Bacchante  k feuille  de  lau- 

rosc. 

138.  Indécis.  Cardaminc  k trois  folioles. 

139.  Indécision.  Gardaminc  granulée. 

140.  Indélini.  Néflier  k larges  feuilles. 

14t.  Indéfiniment.  Néflier,  buisson  ardent. 

142.  Indéfinissable.  Néflier  k feuille  d'érable. 

143.  Indemnité.  Sauge  glutineuse. 

144.  Indépendamment.  Saulo  réticulé. 

145.  Indépendance.  Saule  émoussé. 

146.  Indépendant.  Saule  en  herbe. 

147.  Indeslrucliliilité.  Immortelle  des  ma- 

rais. 

148.  Indestructible.  Immortelle  piod  de  lion. 

149.  Indéterminé.  Cirsc  étoilé. 

150.  Indicatif.  Thésion  k feuille  de  lin. 

151.  Indice.  Kumex  k deux  stigmates. 

152.  Indifféremment.  Tageltedrosséesimple, 

les  boutons  seulement. 

153.  Indilfércnce.  Tagette  dressée  simple, 

une  seule  fleur. 

154.  Indifférent.  Tagette  dressée  simple, 

fleur  et  bouton. 

155.  Indigence.  Cardaminc  amère. 

150.  Indigent.  Cardaminc  des  prés. 

157.  Indigestion.  Concombre  melon 

158.  Indignation.  Tussilage  pas  d'âne. 

159.  Indigne.  Tussilage  des  Alpes. 

160.  Indignement.  Tussilage  pétasite. 

161.  Indignité.  Tussilage  blanc  de  neige 

162.  Indiscret.  Véronique  douteuso. 

163.  Indispensable.  Androsace,  faux  bry. 

164.  Indispensablement.  Androsace  des  Al- 

pes. 

165.  Indissoluble.  Androsace  ciliée. 

166.  Indocile.  Vcrgeretle  des  Alpes. 

167.  Indolence.  Géranium  sanguin. 

168.  Indolent.  Géranium  longue  racine. 

169.  Indomptable.  Pélargonium  hérissé. 
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Véronique  K feuille  de 
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170.  Indulgence. 

thym.  . 

171.  Industrie.  Véronique  petit  chêne. 

172.  Inébranlable.  Thym  serpolet. 

173.  Ineffaçable.  Véronique  à souche  li- 

gneuse. 

17Ç.  Inégalité.  Thrincie  hérissée. 

175.  Inépuisable.  Véronique  rustique. 

170.  Inespéré.  Cardomine  & large  feuille. 

177.  Inestimable.  Pivoine  femelle , double 

blanche. 

178.  Inexact.  Cirse  nain. 

179.  Inexactitude.  Cirse  de  Casabona. 

ISO.  Inexorable.  Cirse  féroce. 

18!  Inexpérience.  Cirse  laineux. 

189.  Inexprimable.  Véronique  nummulaire. 
183.  infaillible.  Sauge  des  prés. 

181.  Infaisable.  Paturin  rougeîltre. 

185.  Infamant.  Rosier  jaune  soufre,  rose  dé- 

fleurie. 

186.  Infamie.  Iris  faux  açore. 

187.  Infanticide.  Genévrier  Sabine. 

188.  Infatigable.  Saule  myrte. 

189.  Infécond.  Pommier  diolque. 

190.  Infect.  Anagyris  fétide. 

191.  Infection.  Orchis  à odeur  de  boue. 

192.  Inférieur.  Thrincie  velue. 

193.  Infertile.  Prunier  de  la  Chine,  fleur 

double. 

19V.  Infidèle.  Nvctage  jaune. 

195.  Infidèlement.  Plantain  corne-de-errl. 
190.  Infidélité.  Nvctage  (bellc-de-nuil),  fleur 
panachée. 

197.  Infini.  Véronique  des  Alpes. 

108.  Infiictif.  Nigelle  A feuille  de  fenouil. 

199.  Infliction.  Nigcllc  des  champs. 

200.  Influence.  Liseron  argenté. 

201.  Information.  OEnanthe  à suc  jaune. 

202.  Informe.  Thrincie  tubéreuse. 

203  Infortune.  Salicaire  commune. 

20V.  Infortuné.  Salicaire  A feuille  d'hysope. 
20â!  Infraction.  Cinéraire  A feuille  en  rœur. 
200.  infructueux.  Molène  lychnis. 

207.  Ingénieux.  Campanule  à fouille  de  lin. 

208.  Ingénieusement.  Campanule  des  Vau- 

dois. 

209.  Ingénuité.  Rosier  des  champs. 

210.  Ingénuement.  Lycopsidedes  champs. 

211.  Ingratitude.  Epi  de  froment  sans  grain. 

212.  Inguérissable.  Scrofulaire  printanière. 

213.  Inhabile.  Trigonelle  cornue. 

SU.  Inhabitable.  Ronce  à fleur  bleuâtre 

215.  Inhabité.  Ronce  glanduleuse. 

216.  Inhumain.  Phalaris  paradoxal. 

217.  Inimaginable.  Sainfoin  à bouquet,  lleur 

blanche. 

218.  Inimitable.  Sainfoin  A bouquet,  fleur 

rouge. 

219.  Inimitié.  Giroflée  violette  panachée. 
290.  Iniquité.  Pédiculaire  A toupet. 

221.  Injure.  Gaillet  du  Piémont. 

222.  Injurieusement.  Gaillet  printanier. 

223.  Injurieux.  Gaillet  rouge. 

22V.  Injuste.  Gaillet  pourpre. 

225.  Injustement.  Gaillet  des  bois. 

226.  Injustice.  Gaillet  A fleur  de  lin. 

227.  Innocemment,  l-aimcr  blanc. 

228.  Innocence.  Rosier  A cent  feuilles,  lleur 

simple. 
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229.  Innocent.  Rosier  A renl  feuilles,  semi- 

doublc. 

230.  Innovation.  Salsifis  A feuille  de  safran. 

231 . Inondation.  Scirpe  des  tourbières. 

232.  Inopiné.  Vetar  précoce. 

233.  Inquiet.  Souci  des  jardins  simple  avec 

les  boutons. 

23V.  Inquiétude.  Souci  des  jardins  simple 
sans  boulons. 

235.  Insalubre.  Bolet  comestible. 

236.  Insatiable.  Trigonelle  A plusieurs  cor- 

nes. 

237.  Insu.  Renoncule  nodiflorc. 

238.  Insensé.  Renoncule  lliora. 

239.  Insensibilité.  Pélargonium  rude. 

2V0.  Insensible.  Pélargonium  A feuilles  du- 
res. 

2V1.  Inséparable.  Asphodèle  blanc. 

2V2.  Inséparablement,  Luzule  en  grappe, 

2V3.  Insidieux.  Renoncule  graminée. 

2VV.  Insinuation.  Thlapsie  velue. 

2V5  Insipide.  Laitue  délicate. 

276  Insipidité.  I-aituc  de  Suie. 

2V7.  Insociable.  Ronce  arbrisseau. 

2 78.  Insolent.  Pommier  des  neiges. 

2V9  Insouciance.  Centaurée  chondrille. 

250.  Insouciant.  Centaurée  A dénis  de  pei- 
cne, 

25t.  Insoumis.  Micocoulier  A feuilles  épar- 

252.  Inspecteur.  Grémille  de  la  Pouille. 

253.  Inspirateur.  Chironie  centaurée. 

25V.  Inspiration.  Chironio  élégante 

255.  Instamment.  Luzule  marron. 

256.  Instance.  Luzule  blanc  de  neige. 

25".  Instant.  Ephémère  bicolore. 

258.  Instantané.  Ephémère  rose. 

259.  Instigateur.  Galéopsis  à petite  fleur. 

260.  instigation.  Galéopsis  lélrahil. 

261.  Instituteur.  Sureau  A fleurs  panachées 

de  jaune. 

262.  Institution.  Sureau  A tige  arborescente 

et  A fruit. 

263  Instructif.  Sureau  commun  A tleurs 
lasciniées. 

26V.  Instruction.  Sureau  commun  en  om- 
belle de  fruits  noirs. 

265.  Instruit.  Sureau  commun  en  ombelle  de 
fruits  verts. 

266.  Instrument.  Lunetier  lisse. 

267.  Instrumental.  Lunetier  come-de-cerl. 
208.  Insuffisamment.  Epi  de  seigle  cultivé 

sans  grain.  . 

269.  Insultant.  Euphorbe  arbrisseau. 

270.  Insulte.  Euphorbe  des  vallons. 

271.  Insurmontable.  Scolonen.iro. 

272.  Insurrection.  Sabline  a graines  bordées. 
273!  Intact.  Thym  zygis. 

27V.  Intègre.  Thym  de  Crète. 

275.  Intelligent.  Vcrgerelte  de  V illars 

276.  Intelligence.  Véronique  digiléc. 

277.  Intendance.  Cinéraire  a feuilles  cnliè- 

278.  Intendant. Cinéraire  A longues  feuilles. 

279  Intention.  Rosier  A longues  feuilles 

280  Interception.  Sedum  anacampseros. 

281.  Interdiction.  Renoncule 'hérissée. 

282.  Interdit.  Renoncule  d'Allemagne. 

283.  Intérêt.  Salsifis  des  prés. 
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384.  Intérieur.  Véronique  de  Pona. 

285.  Intermède.  Berlo'inondée. 

286.  Intermédiaire.  Iterle  intermédiaire. 

287.  Interminable.  Véronique  voyagouse. 

288.  Interprète.  Vesce  il  une  fleur. 

289.  Interrogatif.  Nénéta  à fleurs  lâches. 

290.  Interrogation.  Nénéta  nue. 

291.  Interrogatoire.  Népéla  il  larges  lcuilles. 

292.  Intervalle.  Sodum  reprise. 

293.  Intervention.  Saxifrage  en  coin. 

294.  Intime.  Lysimaque,  lin  étoilé. 

295.  Intimement.  Ljsimaque  des  bois. 

296.  Intimité.  Lvsimaquc  nununulaire. 

297.  Intrépide.  Arcnadter  double  rouge,  uno 

seule  fleur  sans  boutons. 

298.  Intrépidement.  Grenadier  simple,  fleur 

et  boutons. 

299.  Intrépidité.  Grenadier  rouge  simple, 

une  seule  fleur. 

300.  Intrigant.  Euphorbe  pourpre. 

301.  Intrigue.  Euphorbe  de  Carniolc. 

302.  Introduction.  Euphorbe  doui. 

303.  Invariable.  Choin  marisque. 

304.  Invariablement.  Choin  à longues  poin- 

tes. 

305.  Invariabilité.  Comareldes  marais. 

306  Invasion.  Sabline  à fleur  ronge. 

307.  Invective.  Renoncule  de  Vill.irs. 

308.  Inventeur.  Pélargonium  glutineux. 

309.  Invention.  Sabline  â trois  fleurs. 

310.  Inverse.  Humes  maritime 

311.  Invincible.  Laurier  géniculé. 

312.  Inviolable.  Vesce  jaune. 

313.  Invisibilité.  Gesse  de  missolc. 

314.  Invisible.  Renoncule  d'Asie  pourpre. 

315.  Invisiblement.  Gesse  à fleur  pâle. 

316.  Invitation.  Pélargonium  rave. 

317.  Invocation.  Pélargonium  drapé 

318.  Involontaire.  Raiponce  de  Scheuchzer. 

319.  Involontairement.  Raiponce  de  Haller. 

320.  Inusité.  Orgo  queue  de  souris. 

321.  Inutile.  Marronnier  d'Inde  fleuri. 

322.  Inutilement.  Marronnier  en  bouton. 

323.  Inutilité.  Marronnier  défleuri. 

324.  Ironie.  Gcrmandrée  de  Provence. 

325.  Ironique.  Germandrée  des  Pyrénées. 

326.  Ironiquement.  Gcrmandrée  de  monta- 

gne. 

327.  Irréconciliable.  Saxifrage  velu. 

328.  Irrégulier.  Vulpin  genouillé. 

829.  Irrémédiable.  Cinéraire  des  marais. 

330.  Irrémissible.  Cinéraire  orangé. 

33t.  Irréparable.  Cinéraire  des  champs. 

332.  Irrépréhensible.  Télèphc  d'imperati 

333.  Irréprochable.  Tanaisie  commune. 

334.  Irrésistible.  Rosier  blanc  royal  , ou 

cuisse  de  nymphe. 

335.  Irrévocable.  OEnanthe  listulcusc. 

336.  Irrévocablement.  OEnanthe  globuleuse. 

337.  Irritabilité.  Acbillée  noble. 

338.  Irritable.  Acbillée  slernutaloiro. 

339.  Irritant.  Achillée  h écaille  noire 

340.  Irritation.  Acbillée  herba-rota. 

341.  Isolément.  Siléné  en  épi. 

342.  Issue.  Plaqueminier,  (aux  lotier. 

343.  Ivresse.  Rosier  nain  ou  do  Bourgogne. 

J. 

1.  Jactance.  Trigonelle  de  Montpellier. 


2.  Jalousie.  Souci  des  champs,  fleur  sans 

bouton. 

3.  Jaloux.  Souci  des  champs,  branche  avec 

boulon. 

4.  Jamais.  Branche  de  rosier  sans  fleur  , 

feuille,  fruit  ni  épines. 

5.  Janvier.  Valériane  des  rochers. 

6.  Jardin.  Ixia  à grande  fleur. 

7.  Jardinie  Ixia  safranéc. 

8.  Jaunâtre.  Saule  jaune. 

9.  Jaune.  Réséda,  herbe  à jaunir. 

10.  Jeudi.  Violette  de  Valdério. 

11.  Jeunesse.  Potenlitle  couleur  de  neige. 

12.  Joie.  Pavot  coquelicot,  blanc  double. 

13.  Joli.  Zinnia  rouge. 

14.  Joliment.  Gesse  des  rivages. 

15.  Jonction.  Consoude  ofiiciualc,  fleur  blan- 

che. 

16.  Jouet.  Agroslis, jouet  des  vents 

17.  Joueur.  Agroslis  piquant. 

18.  Joug.  Orobe  blanchâtre. 

19.  Jouissance.  Rosage  ferrugineux. 

20.  Jour.  Hélianthème  à grande  fleur 

21.  Journal.  Hélianthème  à ombelle. 

22.  Journalier.  Hélianthème  fumiua. 

23.  Journée.  Hélianthème  lunule. 

24.  Journellement.  Hélianthème  d'OEJaud. 

25.  Joyeusement.  Narcisse  intermédiaire. 

26.  Joyeux.  Narcisse  joyeux. 

27.  Judicieux.  Saule  marceau 

28.  Judicieusement.  Saule  â oreillette, 

29.  Juge.  Chironie  maritime. 

30.  Jugement.  Chirouic  en  épi. 

31.  Juillet.  Valériane  phu. 

32.  Juin.  Valériane  tubéreuse. 

33.  Juste.  Lychnidc  coquclourdc,  fl.  double. 

34.  Justice.  Véronique  des  champs. 

35.  Justitiant.  Giroflée  annuelle  , variété 

rouge. 

36.  Justificatif.  Giroflée  sinuéo. 

37.  Justification.  Giroflée  annuelle,  variété 

blanche. 

L 

1.  Laborieux.  Orobe  printanier. 

2.  laborieusement.  Orobe  tubéreux 

3.  Labourable.  Ers  velue. 

4.  labourage.  Ers  aux  lentilles. 

5.  Lac.  Glnux  maritime. 

6.  Lâche.  Courge  potiron,  la  fleur. 

7.  Lâchement.  Courge  potiron,  le  Iruil. 

8.  Lâcheté.  Courgo  pastèque. 

9.  Laideur.  Troscartdes  marais. 

10.  laine.  Néflier  cotonnier. 

11.  laineux.  Néflier  laineux. 

12.  Lait.  Polygale  commun. 

13.  laiterie.  Polygale  amer. 

14.  laitier.  Polygale  de  Montpellier. 

15.  Lambeau.  Sarrèle  à tige  nue. 
t6.  lamentable.  Gesse  des  prés. 

17.  lamentablement.  Gesse  sauvage. 

18.  lamentation.  Gesse  à larges  feuilles. 

19.  lance.  Rumex  â feuilles  aigues. 

20.  Lande.  Sabline  de  Gérard. 

21.  langage.  Camara  piquant. 

22.  Langoureux.  Potamot  fluet. 

23.  langue.  Renoncule  langue 

24.  Langueur.  Potentille  des  neiges. 

25.  languissant.  Potentille  des  frimes. 
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Lapidation.  Centaurée  4 feuille  de  lai- 
trou. 

Laquai*.  Cinéraire  de  Sibérie. 

Larcin.  Centaurée  4 feuille  de  prénan 
the. 

Largesse.  Siléné  à feuille  verte. 

Larme.  Saule  pleureur. 

Las.  Saxifrage  hypné. 

Lascif.  Scille  agréable. 

Lascivement.  Gouel  4 feuilles  étroites 
Lassitude.  Saxifrage  porte-gomme. 
Latitude.  Ruines  tubéreux. 

Leçon.  Véronique  4 feuille  radicale. 
Légalisation.  Primevère  h grande  fleur. 
Légataire.  Saule  pointu. 

Légation.  Saule  de  Suisse. 

Léger.  Airelle  vaccittium. 

Légèrement.  Airelle  myrtille. 

1-égèreté.  Airelle  élégant. 

Légion.  Trolle  d'Europe. 

Légitime.  Lys  nain. 

Légitimité.  Panais  opopnnax. 

Légume.  Panais  cultivé. 

Lent.  Digitale  rouillé. 

Lentement.  Digitale  à fleur  blanche 
Lenteur.  Géranium  des  prés. 

Liaison.  Pois  cultivé. 

Libéral.  Campanule  pygmée. 
Littéralement.  Campanule  érine. 
Libéralité.  Campanule  d’Allionl. 
Libérateur.  Campanule  spécieuse. 
Libération.  Doronic  h feuille  de  plantain. 
Liberté.  Chêne  yeuse. 

Libertin.  Gouel  commun. 

Libertinage,  Gouct  serpentaire. 
Libidineux.  Gouct  capuchon. 
Librement.  Doronic  à racine  noueuse. 
Licence.  Sf  titrage  des  lieu*  ombragés 
Lien.  Paturin  molincri. 

Lieue.  Paturin  A feuille  étroite. 

Ligne.  Ail  A fleurs  ciliées. 

Limites.  Unaire  des  champs. 

Limon.  Selin  Lemonniur. 

Limpide.  Jonc  A trois  pointes. 
Limpidité.  Jonc  rude. 

Linéaire.  Linaire  commune. 

Linge.  Lin  commun. 

Lingerie.  Lin  radiota. 

Lion.  Lion-dent  d'automne. 

Liquide.  Jonc  liliformc. 

Liquidité.  Jone  des  Landes. 

Lisière.  Froment  des  haies. 

Lisse.  Lin  roide 


92.  Longtemps,  buis  toujours  vert. 

93.  Longueur.  Vcsee  des  baies. 

94.  Lorgnette.  Lnnetièrc  h oreillette. 

93.  Louable.  Robinier  visaueux. 

96.  Louange.  Valkamiee  odorant. 

97.  t.oudie.  Phalnric  4 vessie. 

98.  Loup.  Lycope  européen. 

99.  Lourd.  Üomex  h feuilles  obtuses 

100.  Loyal.  Safran  printanier. 

101.  Loyauté.  Safran  cultivé,  fleuri  jaunes 
102  Lucide.  Campanule  fausse  élatine. 

103.  Lucratif.  Campanule  en  thyrse. 

104  Lueur.  Cylise  blanchâtre. 

103.  Lugubre.  Cylise  noirâtre 

106.  Luisant.  Hélianthème  de  I Apennin. 

107.  Lumière.  Chélidoine  éclaire. 

108.  Lumineux,  llé-lianthème  h feuille  de 

polium. 

109.  Lundi.  Violette  de  montagne. 

110.  Lunaire.  Lunaire  vivace, 
lit.  Lustre.  Néflier  lustré. 

112.  Luxe.  Giroflée  jaune  panachée. 

113.  Luxurieux.  Zinnia  jaune. 


Lit.  Saxifrage  mousse. 

Livide.  Géranium  livide. 

Local.  Cytise  en  tête. 

Locataire.  Cytise  argenté 
location.  Cytise  4 fleura  Irritées 
Logeable.  Cytise  4 feuille  pliée. 
Logement.  Cytise  laineux. 

Logeur.  Cytise  épineux. 

Logis.  Cytise  4 fouille  de  lin. 

Lot.  Crosse  de  Crète. 

Loin.  Ornithogalc  d'Arabie. 

Lointain.  Ormtbogale  4 grandes  urac- 
tées. 


. Loisir.  Ornithogalc  4 petite  tête 
• 1-flHfc.Vg-scu  île  Narbonne. 


KD. 

90.  capv.uv  • - - 

91.  Longévité.  Sesléric  à tète  blanche. 


M. 

1.  Machinal.  Luzerne  toupie. 

2.  Machinalement.  Luzerne  en  arbre. 

3.  Machinateur.  Luzerne  hérissée. 

4.  Machination.  Luzerne  hérisson. 

5.  Machine.  Luzerne  naine. 

6.  Machiniste.  Luzerne  roide. 

7.  Madame.  Safran  cultivé,  fleur  violette. 

8.  Mademoiselle.  Safran  cultivé,  fleur  blan- 

che. 

9.  Magicien.  Centaurée  jacée. 

10.  Magie.  Centaurée  noire. 

11.  Magique  Ceniaurée  tachée. 

12.  Magnanime.  Véronique  d'Allioni. 

13.  Magnificence.  Pin  sauvage. 

t4.  Magnitimie.  Rose  de  France  merveilleuse 

15.  Mai.  Valériane  officinale. 

16.  Majesté.  Pin  cèdre  do  Liban. 

17.  Majestueux.  Pin  cimbro. 

18.  Majestueusement.  Pîud’Alep 

19.  Maigre.  Agrostis  blanche. 

20.  Maigrement.  Agrostis  traçante. 

21  Maigreur.  Agrostis  maritime. 

22.  Maille.  Millepertuis  cotonneux. 

23.  Main.  Saxifrage  4 cinq  doigts. 

24  Main-d'œuvre.  Arroche  pourpier. 

25  Maint.  Arroche  glauque. 

26.  Maintenant.  Arroche  haliuic. 

27  Maintenu.  Arroche  pédonculée. 

28  Maintien,  fienet  purgatif. 

29  Majorité.  Véronique  couchée. 

30!  Maison.  Danaa  4 feuille  d'Ancolie 
31  Maître.  Viorne  denté. 

32.  Maîtresse.  Viorne  obier. 

33.  Maîtrise.  Balsamite  commune. 

34.  Mal.  Daplmé  garou. 

35.  Malade.  Euphorbe  des  marais. 

36.  Maladie.  Euphorbe  4 verrues. 

37  Maladif.  Euphorbe  4 large  feuille. 

38.  Maladresse.  Vesce,  fausse  gesse. 

39.  Malaise.  Vcsee  Busangil. 

40.  Malavisé.  Epervière  à feuille  de  inélinet 
4t.  Mêle.  < irrliis  mâle. 

42.  Malédiction.  Sobüne  5 calice  pointu. 
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*3.  Malentendu.  Laitue  vivace. 

44.  Malfaiteur.  Epervière,  fausse  piloselle. 

45.  Malfaisant.  Atropa  belladone,  tue  et 

fruit. 

46.  Malgré.  Corrovère  à feuille  de  myrte. 

47.  Ma  lheur.  Genêt  cendré. 

48.  Malheureux.  Orcliis  taché. 

4!).  Malheureusement.  Epervière , fausse 
latnpsane. 

50.  Malhonnête.  Nerprun  4 feuille  d'olivier. 

51.  Malhonnêtement.  Nerprun  élatine. 

52.  Malhonnêteté.  Nerprun  des  Allies. 

33.  Malicieux.  Trigonelle  fenu  grec. 

54.  Malignité.  Hupie  maritime. 

55.  Malintentionné.  Epervière  auriculaire, 

56.  Malpropre.  Epilobe  rose. 

57.  Malpropreté.  Epilobe  des  Alpes. 

58.  Malsain.  Prunier  domestique. 

59.  Malveillance.  Eoervière  5 feuille  de 

stalice. 

GO.  Malveillant.  Epervière  4 feuille  de  poi- 
reau. 

61.  Malversation.  Epervière  glauque. 

62.  Maman.  Camélia  du  Japon,  fleur  rose. 

63.  Manège.  Orobc  blanchâtre. 

64.  Mène.  Paturin  flottant. 

65.  Mangeable.  Dentaire  digitée. 

66.  Mangeant.  Dentaire  pennée. 

67.  Manie.  Campanule,  feuille  d'ortie. 

68.  Maniement.  Campanule  large  feuille. 

69.  Manière.  Campanule  rhomboïdale. 

70.  Maniéré.  Campanule,  fausse  raiponce. 

71.  Manifeste.  Genet  monosperme. 

72.  Manœuvre.  Epervière,  fausse  préiiantne. 

73.  Manque.  Saxifrage  4 longues  feuilles. 

74.  Manufacture.  Roseau  cultivé. 

75.  Marais.  Sélin  des  marais. 

76.  Marâtre.  Lyehiiide,  fleur  de  coucou. 

77.  Mouche.  Renoncule  précoce. 

78.  Mardi.  Violette  découpée. 

79.  Marc.  Jonc  des  bois. 

80.  Marécage.  Jonc  des  Alpes. 

81.  Marécageux.  Ledon  des  marais. 

82.  Maréchal.  Berce  branc-ursino. 

6).  Mari.  Rosier  des  Indes. 

84.  Mariage.  Violette  4 deux  fleurs. 

85.  Marin.  Crntnhc  maritime. 

86.  Marque.  Œillet  superbe  blanc,  4 raie 

rouge  linéaire 

87.  Martial  Saxifrage  des  pierres 

88.  Martyr.  Roseau  commun. 

89.  Mascarade.  Berce  des  Pyrénées. 

90.  Masque.  Berce  des  Alpes. 

91.  Masse.  Berce  4 feuilles  étroites. 

92.  Massue.  Massetto  4 large  feuille. 

93.  Matelot.  Scirpc  en  gazon. 

94.  Matériaux.  Picridium  commun. 

95.  Matériel.  Picridium  blanchâtre. 

96.  Matière.  Phalaris  des  Canaries. 

97.  Matin.  Euphorhc  4 feuille  de  pin. 

98.  Matinal.  Euphorlic  réveil-malin. 

99.  Matinée.  Euphorbe  dentée  en  scie. 

100.  Maussade.  Lamior  lisse. 

101.  Maussadement.  Lamicr  embrassant. 

102.  Mauvais.  Prunier  pyramidal, 
lü-'t.  Maxime.  Euphorlic  de  Gérant. 

164.  Maximum,  rlouvc  odorante. 

105.  Mécanicien.  Luzerne  couronnée. 

106.  Mécanique.  Luzermxjenteléc. 


107.  Mécaniquement.  Luzerne 4 petite  pointe. 

108.  Mécanisme.  Luzerne  entremêlée. 

109.  Méchamment.  Epervière , fausse  an- 
dryalo. 

1 10.  Méchanceté.  Epervièro  des  rochers. 

111.  Méchant.  Epervière  piloselle. 

112.  Mécompte.  Aristoloche  crénelée. 

113.  Méconnaissable. Etbuse.aebedeschiens. 

114.  Mérou  unissant.  Ethuse  huilius 

115.  Mécontent.  Lamier  napolitain. 

1 16.  Mécontentement.  Lamicr  velu. 

117.  Médecin.  Rhubarbe  palmée. 

118.  Médecine.  Rhubarbe  rhaponlic. 

119.  MoMiateur.  Muguet  anguleux. 

120.  Médiation.  Muguet  4 large  feuille. 

121.  Médical.  Aristoloche  ronde. 

122.  Médicament.  Aristoloche  longue. 

123.  Médicinal.  Aristoloche  clématite. 

124.  Médiocre.  Angélique  4 feuilles  d'an- 
colic. 

125.  Médiocrement.  Euphorbe  4 feuilles  de 

myrte. 

126.  Médiocrité.  Angélique  livêche. 

127.  Médisance.  Euiîliothc  des  bois 

128.  Médisant.  Euphorbe  poilu. 

129.  Méditatif.  Muguet  verticillé. 

130.  Méditation.  Muguet  multillorc. 

131.  Méfiance.  Azalée  pontique. 

132.  Méfiant.  Azalée  à fleurs  nues. 

133.  Meilleur.  Véralre  blanc. 

134.  Mélancolie.  Ancolie  visqueuse. 

135.  Mélancolique.  Ancolie  des  Alpes. 

136.  Mélange.  Sahline  4 feuilles  «le  serpolet. 

137.  Mélodie.  Véronique  printanière. 

138.  Même.  Euphorbe  de  Nice. 

139.  Mémoire.  Shérarde  des  champs. 

140.  Mémorable.  Rosier  de  France,  grande 

cramoisie. 

141.  Menace.  Vergerette  âcre. 

142.  Mensonge.  Clématite  droite. 

143.  Mensonger.  Clématite  des  Alpes. 

144.  Menterie.  Glycine  arbrisseau. 

143.  Menteur.  Gatelier,  agneau  chaste. 

146.  Mention.  Luzerne  4 souche. 

147.  Menu.  Buplèvrc  menue 

148.  Mépris.  Ail  jaune. 

149.  Méprisable.  Clématite  des  haies. 

150.  Méprisant.  Clématite  flammule. 

15t.  Méprise.  Clématite  maritime. 

152.  Mer.  Scille  maritime. 

153.  Mercenaire.  Berce  naine 

154.  Mercredi.  Violette  nummulaire. 

155.  Mère.  Lis  4 fleurs  pendantes,  ou  du  Ca- 
nada. 

156.  Méridienne.  Scille  de  l'après-midi. 

157.  Méritant.  Sida  ahnlilon. 

158.  Mérite.  Laurier  d’Apollon  4 feuilles  on- 
dulées. 

159.  Méritoire.  Laurier  d'Apollon  4 feuilles 
étroites. 

160.  Merveille.  Nvctage  4,longue  fleur  (mer- 

veille du  Pérou). 

161.  Merveilleux.  Sabot  des  Alpes. 

162.  Mésalliance.  Scroftilairo  luisante. 

163.  Mesquin.  Œillet  aminci. 

164.  Mesquinement.  Sahline  lancéolée. 

165.  Messager.  Campanule  gnntelée. 

166.  Métal.  Campanule  agglomérée. 

167.  Métallique.  Sahline  4 quatre  rangs. 
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188.  Métamorphose.  Rosier  h cenl  feuilles, 
rose  d'oeillet. 

169.  Méthodique.  Cortuso  de  mathiole 

170.  Mets.  Chou  roquette. 

171.  Meuble.  Véronique  h éeusson. 

172.  Meurtre.  Eperviére  dorée. 

173.  Meurtrier.  Eperviére  rongée. 

171.  Meurtrissure.  Eperviére  orangée. 

175.  Mielleux.  Mélisse  officinale. 

170.  Milieu.  Épimède  des  Alpes. 

177.  Militaire.  Orcins  militaire. 

178.  Mille.  Fétuquc  phîéole. 

179.  Million.- Fétuquc  A queue  de  rat 

180.  Millionnaire.  Achillee  4 feuille  de  ca- 
momille. 

181.  Minauderie.  Basilic  nain. 

182.  Mince.  Buplèvrc  effilé. 

183.  Mineur.  Campanulo  barbue. 

18V.  Ministre.  Osyris  blanc. 

185.  Minois.  Sibbaldie  couchée. 

180.  Minutie.  Vesce,  fausse  esnarcolle. 

187.  Miracle.  Sanlolinc  blanchâtre 

188.  Miraculeux.  Santoliue  verte. 

189.  Miroir.  Prisinatocarpe,  miroirdex  énus. 

190.  Misanthrope.  Galôopsisè  fleurs  jaunes. 

191.  Misanthropie,  Galéopsis  iadanc. 

192.  Misérable.  Sahline  ciliée. 

193.  Misère.  Sahline  rougeâtre. 

19V.  Miséricorde.  Bardanc  4 tête  cotonneuse. 
195.  Miséricordieux.  Bardane  4 petite  léte. 
190.  Miséricordieusement.  Bardane  a grosse 
léte. 

197.  Mission.  Campanulo  en  épi. 

198.  Missionnaire.  Canche  flexuouse. 

199.  Missive.  Canche  blanchâtre. 

200.  Mitoven.  Saxifrage  4 deux  tleurs. 

20t  Mobilité.  Sibttiorpio  d Europe. 

202.  Mode.  Véronique  mouron. 

203.  Modèle.  Rosier  de  deux  fois  1 an  cou- 

ronné ou  do  Cels. 

20V.  Modérateur.  Chou  perce-feuille. 

205.  Modération.  Chou  des  champs. 

200.  Modérément.  Chou  des  Alpes. 

207.  Moderne.  Chou  4 feuilles  rudes 

208.  Modeste.  Violette  4 long  épi. 

209  Modestement.  Violette  cornue. 

210.  Modestie.  Violette  des  champs. 

211.  Modicité.  Sahline  4 trois  nervures. 

212.  Modification.  Saxifrage,  faux  aizoon. 

213.  Modique.  Pyrole  uni,  latéral. 

21V.  Modiquement.  Pyrole  4 une  Heur. 

215.  Modulation.  Canche  cariophyllée. 

216.  Mœurs.  Rumex  4 écusson. 

217.  Mai.  Valériane  officinale. 

218.  Moindre.  Ramondie  des  Pyrénées. 

219.  Moins.  Arctione  laineuse. 

220.  Mois.  Ményanthc  trèfle  d’eau. 

221.  Moisson.  Sahline  des  moissons. 

222.  Mâle.  C.aillel  litige. 

223.  Molécule.  Drépanie  barbue. 

22V.  Mollasse.  Caille!  des  murs. 

235.  Mollement.  Gaillet  maritime 
22G.  Mollesse.  Gaillet  boréal. 

22'V.  Moment.  Véronique  4 épi. 

22!).  Monde.  Véronique  seipolet. 

221.).  Monnaie.  Euphorbe  monnoycr. 

231*.  Monotone.  Pvrole  4 feuilles  rondes 
231'.  Monotonie.  Pvrole  4 style  court. 


IIS 


232.  Monsieur  Pélargonium  4 feuilles  d’au- 

rone. 

233.  Monstre.  Lupin  blanc. 

23V.  Monstrueux.  Lupin  jaune. 

2.35.  Monstruosité.  Lupin  4 feuilles  élroites- 

236.  Mont.  Sarriette  de  montagne. 

237.  Montagnard.  Ophrys  des  Alpes. 

238.  Montagne.  Rosier  des  Alpes. 

239.  Montagneux.  Polentille  de  Savoie. 

2V0.  Montant.  Potentille  des  Pyrénées. 

241 . Monté.  Saxifrage  du  Piémont. 

242.  Monticule.  Sahline  de  montagne. 

243.  Montueux.  Paturin  des  Alpes. 

2VV.  Moralité.  Lychnide  dioique. 

245.  Moral.  Lychnide  coquelourdc. 

246.  Moralement.  Lychnide  des  bois. 

247.  Moraliseur.  Lychnide  des  Alpes 

248.  Morceau.  Solyme  d'Espagne. 

249.  Morgue.  Froment  grêle. 

250.  Moribond.  Euphorbe  épurge. 

251.  Morne.  Euphorbe  cyprès 
232.  Morose.  Euphorbe  ésule. 

253.  Morsure.  Ervthronc,  dent  de  chien. 
25V.  Mort.  Laurier  rose  4 fleur  rose,  simple. 

255.  Mortalité.  Azalée  4 fleurs  roses. 

256.  Mortel. Laurier  rose 4 fl.  roses,  double. 

257.  Mortellement.  Laurier  rose  4 fleurs 

blanches. 

258.  Mortification.  Scrofulaire  4 trois  lobes. 

259.  Moteur.  Sahline  4 feuille  de  céraisle. 

260.  Motif.  Trèfle  strié. 

261.  Mou.  Caillot  4 feuilles  rondes. 

262.  Mouche.  Ophrys  mouche. 

263.  Mouchard.  Ail  4 tête  ronde. 

26V.  Mouillage.  Jonc  inondé. 

265.  Mourant.  Renoncule  d’Asie , brun  noi- 

râtre. 

266.  Mousse.  Saponaire  des  vaches. 

267.  Mousseux.  Saponaire  faux  basilic. 

268.  Moustache.  Sahline  4 fines  feuilles. 

269.  Moyen.  Ceulaurée  cendrée. 

270.  Moyennant.  Centaurée  4 feuilles  de  chi- 

corée. 

271.  Muel.  Campanule  4 feuilles  de  lierre. 

272.  Mugissement.  Trosrarl  maritime. 

273.  Multitude.  Trèfle  irrégulier. 

274.  Munificence.  Tulipe  de  l’Ecluse. 

275.  Mur.  Gypsophile  ram)iante. 

276.  Muraille.  Gypsophile  des  murs. 

277.  Murmure.  (ïaridelle  nigelle. 

278.  Musc.  Ail  musqué 

279.  Muscs.  Rosier  de  France  pintade. 

280.  Musical.  Flutean  parnossic. 

281.  Musicalement.  Flutcau  nageam. 

282.  Musicien.  Fluteau  renoncule. 

283.  Musique.  Fluleau  éloilé. 

284.  Masque.  Mauve  musquée. 

285.  Mutation.  Lcdon  4 larges  feuilles. 

286.  Mutin.  Sahline  hérissée. 

287.  Myrrhe.  Mareron  commun. 

288.  Mystère.  Renoncule  d’Asie,  rose. 

289.  Mystérieux.  Renoncule  d’Asie,  rouge. 

N. 

1.  Nacelle.  Cornifle  nageant. 

2.  Nageur.  Potamol  nageant. 

3.  Nayade.  Hydroeharis  morrène. 

4.  Naïf.  Renoncule  d’Asie , blanche. 

5.  Naissance.  Trèfle  renversé. 
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G Naïvement.  Caquillier  maritime. 

7'  Naïveté.  Caquillier  vivace, 
s' Narrateur.  Astrance  épipaclis. 

9.  Narration.  Astrance  h grandes  feuilles. 

10.  Nasal.  Rliinanlhe  velue. 

11.  Natal.  Saule  cilié. 

12.  Natation.  Jonc  flottant. 

13  Natif.  Amarante  blette. 

IV.  Nation.  Inule  œil  de  Christ. 

15.  National.  Inule  britannique. 

16  Nature.  Amandier  nain. 

17.  Naturel.  Iris  bâtarde.  . 

18  Naturellement,  saule  des  Pyrénées. 

19.  Naufrage.  Cbaragne  hérissée. 

20.  Naufragé.  Cbaragne  flexible. 

21.  Nausée.  Laser  de  France. 

22.  Nautique.  Cbaragne  capillaire. 

•23.  Naval.  Charagne  cotonneuse. 

2V.  Navigable.  Acore  odorant. 

25.  Navigateur.  Aldrovande  & vessies. 

26.  Navigation.  Charogne,  batra  cbospcruie. 

27.  Navire.  Charogne,  h fruits  agrégés. 

28.  Nébuleux.  Mauve  alcée. 

29.  Nécessaire.  Genêt  â balais. 

30.  Nécessité.  Inule  de  montagne. 

31.  Négatif.  Mâche  couronnée. 

32.  Négligé.  Morée  négligée. 

33.  Négligence.  Renouée  maritime. 

34.  Négligent,  ltenouéo  des  Alpes. 

35.  Neige.  Saule  à longues  feuilles. 

36.  Nettelé.  Arnmi  visnage. 

37.  Nettoiement.  Ammi  a feuilles  glauques. 

38.  Neuf.  Fétoque  fausse  ivraie. 

39.  Neutralisation.  Saule  meneur. 

40.  Neutre.  Clialef  à feuilles  étroite  . 

41  Nez.  Rhinantho  glabre. 

42.  Niable.  Menthe  apparentée 

43.  Niais.  Chardon  à feuille  d acanthe. 

44.  Niaisement.  F.rodium  â bec  de  grue. 

45.  Nigaud.  Chardon  terne. 

46.  Noble.  Lis  des  Pyrénées,  une  seule  fleur. 

47.  Noblesse.  Lis  rnartagon,  une  seule  lleur. 

48.  Noeud.  Spargoute  noueuse. 

49.  Noir.  Orchis  noir. 

50.  Noirâtre.  Molènc  noiro. 

51.  Noirceur.  Ail  noir. 

52  Nomade.  Géranium  colombm. 

53.  Nombril.  Ombilic  è fleurs  pendantes. 

54.  Nombreux.  Rosier  de  France,  mère  Gi- 

gogne. 

55.  Nomination.  Scabicusc  odorante. 

56.  Nonchalamment.  Géranium  argenté 

57.  Nonchalance.  Géranium  cendré. 

58.  Nonchalant.  Géranium  des  Pyrénées. 

59.  Nord.  Aliama  des  marais. 

60.  Notice.  Andryale  découpée. 

61  Notification.  Andryale  de  Mmes. 

62.  Notion.  Andryale  à feuilles  entières. 

63.  Novembre.  Valériane  chausse-trappe. 

64.  Nourrice.  Astragale  pois  chiche. 

65.  Nourricier.  Astragale  queue  de  renard. 

66.  Nourrissant.  Mûrier  noir. 

67.  Nourrisson.  Astragale  de  Narbonne. 

68.  Nourriture.  Mûrier  blanc. 

69.  Nouveau.  Nivéole  d'automne. 

70.  Nouveauté.  Nivéole  printanière 
7t.  Nuage.  Pélargonium  crépu. 

72.  Nudité,  tulipe  do  Gcssner,  couleur  de 
chair. 
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73.  Nuisible.  Anémone, 'pulsatill». 

74.  Nuit.  Siléné  de  nuit. 

75.  Nullement.  Siléné  sans  tige. 

76.  Nuptial.  Tulipe  odorante. 

77.  Nutritif.  Pois  maritime. 

78.  Nutrition.  Pommier  commun. 

79.  Nymphe.  Nénuphar  bleu. 

O. 
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1.  Obéissance.  Cynoglosse  ombiliqué. 

2.  Obéissant.  Cynoglosso  à feuille  du  lin. 

3.  Obligation.  Seabieuse  des  champs. 

4.  Obligé.  Sainfoin  humble. 

5.  Obscur.  Sagine  droite. 

6.  Observable.  Adénocarpe  h petite  feuille 

7.  Observation.  Samole  ue  Y alerandus.  . 

8.  Obstacle.  Séséli  des  montagnes. 

9.  Obstination.  Salicaire  b feuilles  d hysope. 
10  Obtus.  Sisymbre  à lobes  obtus 

H.  Occasion.  Céraiste  à cinq  anthères. 

12.  Occasionnel.  Céraiste  cotonneux. 

13.  Occupation.  Salicaire  b feuilles  de  thym. 

14.  Occurrence.  Prêle  des  champs. 

15.  Octobre.  Valériane  nard  celtique. 

16.  Octroi.  Adoxe  moscatellinc. 

17.  Odeur.  Achillée  odorante 

18.  Odieux.  Buplèvre  odontalgique 

19.  Odorant,  Orchis  odorant. 

20.  Odorat.  Cerfeuil  odorant. 

2t.  Odoriférant.  Muscari  odorant 

22,23.  œil.  Aster  amellus,  une  seule  fleur. 
— Yeux.  Aster  amellus,  deux  fleurs. 

24.  Œuf.  Morclle  mélongène,  le  fruit. 

25.  OfTensant.  Inule  tubéreuse. 

26  Offense.  Inule  changeante. 

27.  Ollcnsif.  Inule  perce-pierre. 

28.  Offenseur.  Inule  en  glaivo 

29.  Offensive.  Inule  de  roche. 

30.  Officieux.  Grassetle  à grandes  fleurs 
3t.  Officieusement.  Grassetle  des  Alpes. 

32.  Officiual.  Galéga  officinal. 

33.  Offrande.  Giroflée  vtolier,  blanchâtre. 

34.  Offre.  Giroflée  jaune,  (ou  do  muraille), 

double  panachée 

35.  Oiseau.  Sorbier  des  oiseaux 
30.  Oisif.  Euphraise  dentée. 

37.  Oiseux.  Euphraise  jaune. 

38.  Oisiveté.  Euphraise  à feuilles  de  lin. 

39.  Olympe.  Statice  arméria. 

■40.  Ombrage.  Tilleul  b petite  feuille 
4t.  Ombrageux.  Tilleul  pubescent. 

42.  Ombre.  Tilleul  â grondes  feuilles. 

43.  Omission.  Ornitbogalc  en  îhyrse. 

44.  Onctueux.  Guimauve  de  Narbonno. 

45.  Onde.  Amaryllis  onduléo. 

46.  Onde.  Panic  ondulé. 

47.  Ondoyant.  Réséda,  faux  sésame. 

48.  Ondulation.  Réséda  ondulé. 

49.  Ondulatoire.  Réséda  glauque. 

50.  Onéreux.  Aster  trifolium. 

51.  Onguent.  Alibouiicr  officinal 

52.  Opinion.  Saule  niclieur. 

53.  Opposition.  Saxifrage  à .euilles  oppo- 

sées. 

54.  Oppresseur.  Inule  roide. 

55.  Oppression.  Inule  d’Allemagne. 

56.  Opprobre.  Initie  visqueuso. 

57.  Ordinaire.  Coqueret  alkékenge,  fleurs 

sans  boulons. 
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58.  Ordinairement.  Coquerel  alkékengc , 

fleurs  et  Roulons. 

59.  Ordre.  Impéraloire  nodiflorc. 

CO.  Oreille.  Myosotto  annuelle. 

RI . Organe.  Erodium  glanduleux. 

62.  Organisation.  Pantc  capillaire. 

63.  Orgueil.  Hélianthe  tubéreux  (topinam- 

bour), une  seule  fleur. 

Gt.  Orgueilleux.  Hélianlhe  tubéreux,  fleur 
et  boutons. 

65.  Orgueilleusement.  Hélianthe  tubéreux, 

boutons  seulement. 

66.  Oriental.  Azédarac  biponné. 

67.  Original.  Pélargonium  bicolore. 

68.  Origine.  Clypéole,  jonc  thlaspi. 

69.  Ornement.  Glaïeul  de  Méria 

70.  Oscillation.  Berle  des  blés. 

7t.  Oscillatoire.  Berle  amome. 

72.  Ostensible.  Livèclie  des  Pyrénées. 

73.  Ostentation.  Cbénc  pyramidal. 

74.  Otage.  Rosier  de  deux  fois  l'an,  des  qua- 

tre saisons,  fleur  blanche. 

73.  Oubli.  Scabieuse  étoilée. 

76.  Oui.  Fruit  du  rosier. 

77.  Ouragan.  Cléonie  de  Portugal. 

78.  Ours.  Arbousier,  bousserole. 

79.  Outrage.  Renoncule  d'Asie  jaune. 

80.  Outrageant.  Renoncule  d'Asie  panachée 

de  rose. 

81.  Outrageux.  Epervière  des  bois. 

82.  Outrageusement.  Eperviùro  de  Savoie. 

83.  Outrance.  Epervière  en  ombelle. 

84.  Ouverture.  Oxylropis  de  montagne. 

85.  Ouvrable.  Oxylropis  d’oural. 

86.  Ouvrage.  Pélargonium  à feuilles  do  ca- 

rotte. 

87.  Ouvreur.  Oxylropis  des  campagnes. 

88.  Ouvrier.  Oxylropis  velue. 

P. 

1.  Pacificateur.  Molène  de  Chaix. 

2.  Pacification.  Molène  mélangée. 

3.  Pacifique.  Molène  purpurine. 

4.  Pacifiquement.  Molène  sinuée. 

5.  Pacte.  Androsace  nubesccntc. 

6.  Paganisme.  Barekhausie,  feuille  de  pis- 

senlit. 

7.  Païen.  Barckhausie  fétide. 

8ï  Paüte.  Orge  commune,  épi  sans  grains. 

9.  Pain  FromenQépi  rameux. 

10.  Paisible.  Genêt  en  gazon. 

11.  Paisiblement.  Genet  triangulaire. 

12.  Paix.  Olivier  d'Europo. 

13.  Pèle.  Orchis  pèle. 

)lk.  Palette.  Prèle  des  marais. 

15.  Pâleur.  Ail  pâle. 

16.  Palme.  Platane  d’Orient,  à feuilles  pro- 

fondément palmées. 

17.  Pamphlet.  Saule  des  sables. 

18.  Panacé.  Exacum  nain. 

19.  Panaché.  Orchis  panaché. 

20.  Panique.  Mâche  naine. 

21.  Papier.  Broussonet  à papier. 

22.  Papillon.  Orchis  papillon. 

23.  Parade.  Tillée  mousse. 

24.  Paradis.  Pommier  à bouquet. 

23.  Paradoxe.  Silené  paradoxal. 

26.  Parasite.  Cuscute  h petite  Heur. 

27.  Pardon.  Pélargonium  h feuille  de  bou- 

leau. 
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28.  Pardonnable.  Pélargonium  radula. 

29.  Pareil.  Ciste  à feuilles  de  sauge. 

30.  Pareillement.  Ciste  à longues  feuilles. 

31.  Parent.  Genet  11  fleur  velue. 

32.  Paresse.  Chardon  â pédoncule  épineux. 

33.  Paresseux.  Chardon  crépu. 

34.  Parfait.  Rosier  sans  épines. 

35.  Parfum.  Verveine  odorante. 

36.  Parfumeur.  Rosier  do  deux  fois  l’an,  ou 

des  parfumeurs. 

37.  ‘ Parjure.  Lamnsane  commune. 

38.  Parmi.  Athyrium,  fougère  femelle. 

39.  Parnasse,  l’arnassie  des  marais. 

40.  Parole.  Violette  des  marais. 

41.  Parquet.  Saule  déprimé 

42.  Pari.  Anarrhine  pâquerette. 

43.  Partage.  Bulent  partagé. 

44.  Parterre.  Pélargonium  à fleurs  en  lètc. 

45.  Parti.  Violette  hérissée. 

46.  Partial.  Vipérino  commune. 

47.  Participation.  Violette  du  mont  Cenis. 

48.  Partie.  Volant  d'eau  verticillé. 

49.  Partisan.  Saxifrage  h feuilles  planes. 

50.  Partout.  Giroflée  jaune  (ou  de  muraille). 

51.  Parure.  Œillet  mignardise. 

52.  Passable.  Pélargonium  â feuilles  me- 

nues. 

53.  Passade.  Passcrine  à calice. 

54.  Passage.  Passerino  des  neiges. 

55.  Passager.  Passcrine  cotonneuse. 

56.  Passant.  Passcrine  dioïque. 

57.  Passe-droit.  Violette  des  chiens. 

58.  Passe-partout.  Crithmc  maritime. 

59.  Passible.  Mâche  dentée. 

60.  Passif.  Polyantho  (tubéreuse)  h petite 

(leur. 

61.  Passion  Polyanlhc  (tubéreuse),  fleur 

simple. 

62.  Passionnément.  Polyantho  (tubéreuse) 

double. 

63.  Passivement.  Polyanlhe  (tubéreuse)  pa- 

nachée. 

64.  Pastel.  Pastel  des  Alpes. 

65.  Pastoral.  Anémone  Jes  prés. 

66.  Pataraffe.  Malope,  fausse  mauve. 

67.  Patiemment.  Rumcx  tête  de  bœuf. 

68.  Patience.  Rumex  des  bois. 

69.  Pâtre.  Anémono  des  Alpes. 

70.  Patrie.  Immortelle  fermée,  jaune. 

71.  Pâturage.  Orge  faux  seigle. 

72.  Pâture.  Orge  maritime. 

73.  Pause.  Potentille  inclinée. 

74.  Pauvre.  Gratiole  oflicinale 
73.  Pauvreté.  Statico  naine. 

76.  Paysage.  Vineltier  commun. 

77.  Peau.  Sumac  des  corroyeurs. 

78.  Pécore.  Mâche  hérissée. 

79.  Pectoral.  Hysope  oflicinale. 

80.  Peigne.  Scandix,  peigne  de  Vénus. 

81.  Puni.  Grenadille  quadrangulairc. 

82.  Peinture.  Stellèrc  passerino. 

83.  Penchant.  Scille  penchée. 

84.  Penchement.  Ornitliogale  penchée. 

85.  Pénélrahle.  Primevère  fausse  joubarbe. 

86.  Pénétrabilité.  Primevère,  ît  feuille  en- 

tière. 

87.  Pénétration.  Primevère  hérissée. 

88.  Pénible.  Ancolic  commune,  fleur  vio- 

lette 
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«y.  Pénib.eroeut.  Ancolie,  fleur  violette  et 
blanche. 

90.  Pénitence.  Ancolie,  fleur  rose  et  blan- 

che. 

91.  Pénitencier.  Ancolie,  fleur  bleue  et  blan- 

che. 

92.  Pénitent.  Ancolie,  fleur  rose  et  violette. 
911.  Pensant.  Maloxis  île  Lcesel. 

9’».  Pensée.  Violette  tricolore. 

95.  Penseur.  Violette  tricolore  en  graine. 

96.  Pensif.  Pélargonium  à fleurs  brunes. 

97.  Pension.  Vipérine  violette. 

99.  Pensionnaire.  Sureau  en  grappe. 

99.  Pensionnat.  Sureau  commun  à feuille 

panachée  île  blanc. 

100.  Perceptibilité.  Ansérine  des  villages. 

101.  Perception.  Ansérine  rougeâtre. 

102.  Perceptible.  Ansérine  des  murs. 

103.  Perclus.  Aspidium  de  montagne. 
lOi.  Percussion.  Aspidium  fragile. 

103.  Perdant.  Magnolicr  à feuille  jioinlue. 
10(1.  Perdition.  Iris  graminée. 

107.  Perfection.  Anémone  des  jardins,  fleur 

blanchâtre. 

108.  Perfide.  Tagèlo  étalée,  simple,  uno 
seule  fleur. 

109.  Perfidement.  Tagéte  étalée,  simple,  les 

boulons  seulement. 

110.  Perfidie.  Tagéte  étalée,  simple,  fleur  et 

bouton. 

111.  Perforation.  Magnolicr  glauque. 

112.  Péril.  Yucca. 

113.  Périlleusement.  Inuledyssenlériquc. 
lli.  Périodique.  Séséli  annuel. 

113.  Perle.  Cornouiller  blanc,  le  fruit. 

116.  Permission.  Viorne  commune. 

117.  Pernicieux.  Zacinlhe  â verrues. 

1 18  Perpétuel,  Gonévrier  commun. 

119.  Perpétuellement.  Genévrier  de  Phé- 

nicie. 

120.  Perpétuité.  Genévrier  oxyrèdre. 

121.  Persécution.  Orobe  noirâtre. 

122.  Perséculeur.  Orobe  jaune. 

123.  Persévérance.  Viorne  h feuilles  de 
eassine 

124.  Persévéramment.  Immortelle  naine. 

123.  Persévérant.  Viorne  à feuilles  de  pru- 
nier. 

126.  Persienne.  Millepertuis  è feuilles  de 

coris. 

127.  Personnage.  Muflier  rubicond. 

128.  Personnalité.  Muflier,  faux  asarel. 

129.  Personne.  Muflier  à grande  fleur. 

130.  Personnel.  Muflier  toujours  vert. 

131.  Perspective.  Céraiste  à larges  feuilles. 

132.  Persuasihle.  Scabieuse  luisante. 

133  Persuasif.  Asphodèle  jaune,  une  fleur. 

134.  Persuasion.  Asphodèle  jaune,  plusieurs 
fleurs. 

135.  Perte.  Sédum  des  glaciers. 

136.  Pertinemment.  Melique  uniflore. 

137.  Pertinent  Mélique  ciliée. 

138.  Pertuis.  .Millepertuis  perforé. 

139.  Perturbateur.  Marrube  commun. 

140.  Perturbation  Marrube  couché. 

141.  Pervers.  Anémone  pavot  major,  pa- 
naché de  pourpre  et  de  blanc. 

142.  Perversion  Anémone  pavot  major 
violet  double. 


143.  Perversité.  Anémone  pavot  major  à 
fleurs  étroites. 

144.  Pesanteur.  Vuljiin  bulbeux. 

143.  Petit.  Ornilhogale  naine. 

146.  Petitement.  Ornitbogale  jaune 

147.  Petitesse.  Iris  naine. 

148.  Peuplade.  Peuplier  baumicr. 

149.  Peuple.  Peuplier  pyramidal. 

150.  Peur.  Peuplier  blanc. 

131.  Peureux.  Peuplier  grisâtre. 

132.  Phalange.  Phalangère  à fleurs  de  lis. 
153.  Pharmacie.  Euphraise  oflicinalc. 

134.  Phénix.  Viorne  à rameaux  pendants. 

155.  Phénomène.  Lis  pompon. 

156.  Philanthrope.  Cirse  lancéolé. 

137.  Philanthropie.  Cirse  ararna. 

138.  Philosophe.  Lavatère  de  Tliuringo. 

159.  Philosophie.  Lavatère  ponctuée. 

160.  Philosophique.  Lavatère  à trois  lobes. 

161.  Philosophiquement.  Lavatère  mari- 
time. 

162.  Phthisique.  Lichens  (les). 

163.  Physionomie.  Lavatère  de  Hyères. 

164.  Physionomiste.  Lavatère  en  arbre. 

165.  Piano.  Clavier  à feuilles  de  frêne. 

160.  Pièce.  Scolyme  tachée. 

167.  Pied.  Hyppocrcpis  en  ombelle 

168.  Piège.  Périploqueè  feuilles  étroites. 

169.  Pierre.  Nerprun  des  rochers. 

170.  Pierreux.  Saxifrage  pyramidal. 

171.  Pieusement.  Sédum  réfléchi. 

172.  Pillage.  Sédum  velu. 

173.  Pilote.  Mai  re  flottante. 

174.  Pilule.  Pilulairc  à globules. 

173.  Piqucl.  Panicaut  des  Alpes. 

176.  Piqueur.  Panicaut  maritime 

177.  Piqûre.  Panicaut  épine  blanche. 

178.  Pirate.  Prèle  d’hiver. 

179.  Piraterie.  Prêle  des  bois. 

180.  Piste.  Paronique  en  tète. 

INI.  Pitoyable.  Fusain  commun. 

182.  Pitoyablement.  Fusain  à larges  feuilles 

183.  Piltôresquc.  Scille  à deux  feuilles. 

184.  Place.  Trèfle  des  prés 
183.  Plafond.  Siléné  aruiéria. 

186.  Plagiaire.  Euphorbe  en  faux. 

187.  Plagiat.  Euphorbe  à feuilles  menues. 

188.  Plaidant.  Euphorbe  de  Tcrracinc. 

189.  Plaideur.  Euphorbe  sapinette. 

190.  Plaidoirie.  Euphorbe  maritime. 

191.  Plaidoyer.  Euphorbe  des  blés. 

192.  Plaignant.  Gesse  à fines  feuilles 

193.  Plaine.  Palurin  des  prés 

194.  Plainle.  Gesse  odorante. 

193.  Plaintif.  Gesse  cultivée. 

196.  Plaintivement.  Gesse  anguleuse. 

197.  Plaisamment.  Iiarkiiausie  des  Alpes. 

198.  Plaisant.  Barkhausie  rouge. 

199.  Plaisance.  Barkhausie  lion-dent. 

200.  Plaisanterie.  Barkhausie  hérissée. 

201.  Plaisir.  Itosier  è cent  feuilles  des  pein- 
tres, sans  boutons. 

202.  Plan.  Alisier  nain. 

203.  Planche.  Panicaut  plane. 

204.  Plant.  Saxifrage  à feuilles  de  bugle. 

203.  Plaque.  Phaque  du  Midi. 

206.  Pial.  Phaque  des  Alpes. 

207.  Plateau.  Phaque  des  pays  froids. 

208.  Plaictuenl.  Phaque  glabre 
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*209.  Plâtre.  Gypsophile  saxifrage. 

210.  PIAtrière.  Gypsophile  nivelée. 

•211.  Pleurant.  Bouleau  pleureur. 

212.  Pleureur.  Frêne  pleureur. 

213.  Pliable.  Coudrier  de  Byzance. 

214.  Pliant.  Coudrier  noisetier. 

215.  Plongeon.  Potamot  embrassant. 

216.  Plongeur.  Potamot  serré. 

217.  Plaie.  Jonc  septentrional. 

218.  Plumage.  Pigamon  h feuilles  d’ancolie, 

plusieurs  Heurs. 

219.  Plume.  Pigamon  à feuilles  d’ancolie 

une  seule  fleur. 

220.  Plumet.  Métrosidéros  anomale. 

221.  Plupart  (la).  Euphorbe  péplis. 

222.  Plutôt.  Euphorbe  pépltu. 

223.  Plusieurs.  Potycarpe  quaternée. 

22V.  Pluvial.  Jonc  de  Jaquin. 

225.  Pluvieux.  Jonc  à trois  bractées. 

226.  Poche.  Mâche  vésiculeuse. 

227.  Poème.  Andromède  axillaire. 

228.  Poésie.  Andromède  marginée. 

229.  Poète.  Andromède  articulée. 

230.  Poétiquement.  Andromède  acuraiuée. 

231.  Poignant.  Sédura  âcre. 

232.  Poil.  Luzerne  velue. 

233.  Poilu.  Bouleau  pubescent. 

23V.  Pointe.  Sisymbre  â lobes  pointus. 

235.  Poison.  Ciguë  tachetée. 

236.  Poisson.  Potamot. 

237.  Poitrinaire.  Pulmonaire  officinale. 

238.  Poitrine.  Pulmonaire  â feuilles  étroites. 

239.  Poivre.  Piment  annuel. 

2V0.  Poli.  Anémone  couronnée,  fleur  double, 
rouge  pourpre. 

2V1,  Poliment.  Anémone  de  Haller. 

2V2.  Politesse.  Anémone  printanière. 

243.  Politique.  Elaline  poivre  d’eau. 

244.  Politiquement.  Elaline  fausse  a. sine. 
2V5.  Pominc.  Pommier  toujours  vert. 

2V6.  Pompe.  Anémone  des  jardins,  rose. 

2V7.  Pompeux.  Anémone  des  jardins,  rouge, 
2V8.  Ponctualité.  Pcucédan  de  Paris. 

2V9.  Ponctuel.  Peucédan  Silaüs. 

250.  Populace.  Dorine  à fleurs  alternes. 

251.  Populaire.  Caucalide  b grandes  fleurs. 

252.  Population.  Dorine  à feuilles  opposées 

253.  Porc.  Jonc  maritime. 

25V.  Poreux.  Jonc  aigu. 

255.  Porosité.  Jonc  aggloméré. 

256.  Porte.  Péplide  pourpier. 

257.  Porteur.  Saule  arbuste. 

258.  Portière.  Pourpier  cultivé. 

259.  Portion.  Saule  bleuâtre. 

260.  Portrait.  Primevère  h longues  fleurs. 

261.  Pose.  Poton tille  couchée. 

262.  Posé.  Potentille  découpée. 

363.  Positif.  Potentille  droite. 

26V.  Position.  Potentille  opaque. 

205.  Possession.  Kosier  de  deux  fois  l’an,  â 
cent  feuilles. 

266.  Possible.  Benouée  blanchâtre. 

267.  Postérité.  Ximénésia  h feuilles  d’an- 

célia. 

268.  Postiche.  Spargoule,  porte-poil 

269.  Posture.  Ail,  taux  poireau 

270.  Potage.  Ail,  poireau. 

271.  Poudre.  Molcnc  poudreuse. 

272.  J’oule.  Barbon,  pied  de  poule. 
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273.  Poulette.  Barbon  de  Provence. 

274.  Pourquoi.  Pélargonium  lacéré. 

275.  Pourriture.  Scrofulaire  voyageuse. 

276.  Poursuite.  Sédum  d’Espagne. 

277.  Pourtant.  Stellaire  graminée. 

278.  Pourtour.  Menthe  pouliot. 

279.  Pourvoyeur.  Ail  des  vignes. 

280.  Pourvu  que.  Andromède  polyfolia. 

281.  Poussière.  Molène,  fausse  blattairc. 

282.  Pouvoir.  Rosier  de  France,  belle-évêque. 

283.  Prairie.  Liseron  des  champs. 

28V.  Pré.  iris  des  prés. 

285.  Préambule.  Phaque  astragale. 

286.  Précaire.  Porcelle  à longue  racine. 

287.  Précaution.  Hépatique  à trois  lobes , 

fleur  simple,  blanche. 

288.  Prudemment.  Saxifrage  des  neiges. 

289.  Précepte.  Spirée  h feuilles  de  saule. 

290.  Précieux.  Canne  à sucre  cylindrique. 

291.  Précieusement.  Canne  à sucre  de  Ra- 

venne. 

292.  Précipice.  Trèfle  des  Basses-Alpes. 

293.  Précipitamcnt.  Trèfle  des  rochers. 

29V.  Précipitation.  Spirée  à feuilles  de  millo- 

pertuis. 

295.  Précision.  Pélargonium  è feuilles  d’é- 

rable. 

296.  Précoce.  Canche  précoce. 

297.  Précurseur.  Houque  d’AIep. 

298.  Prédestination.  Spirée  h feuilles  d obicr. 

299.  Prédiction.  Spirée  à feuilles  d’orme. 

300.  Prédilection.  Saule  â une  etamine. 

301.  Prédominant.  Rosier  à cent  feuilles, 

feuilles  de  laitue. 

302.  Prééminence.  Statice  réticulée. 

303.  Préexistence.  Coryspcrme  à feuilles 

d’hysopc. 

30V.  Préférable.  Narcisse  bulhocode. 

305.  Préférablement.  Narcisse  tazetto 

306.  Préférence.  Narcisse  nain. 

307.  Préfet.  Cornc-de-cerf  commune. 

308.  Préjudice.  Menthe  rouge. 

309.  Préjudiciable.  Menthe  des  cerfs. 

310.  Préjugé.  Srabieuse  bâtarde. 

311.  Prélude.  Cunile  faux  thym. 

312.  Prématuré.  Primevère  visqueuse. 

313.  Préméditation.  Trèfle  de  montagne. 

314.  Prémices.  Rosier  h cent  feuilles,  pana- 

ché de  blanc. 

315.  Premier.  Gentiane  pcrcc-neige. 

316.  Prenable.  Ononis  rameuse. 

317.  Préoccupation.  Alragénée  des  Alpes. 

318.  Préparant.  Bartsie  des  Alpes. 

319.  Préparatif.  Bartsie  en  épi. 

320.  Préparation.  Bartsie  trixago. 

321.  Préparatoire.  Bartsie  visqueuse. 

322.  Préparateur.  Bartsie  visqueuse  bigarrée. 

323.  Prérogative.  Amaryllis  de  Broussonct. 

324.  Prés.  Solidagc  odorante. 

325.  Présage.  Anémone  des  jardins,  blanche 

et  pourpre. 

326.  Presbytère.  Clinopode  commune. 

327.  Prescriptible.  Piéride  épervière. 

328  Prescription.  Piéride  pauciflore. 

329.  Présence.  Saxifrage  porte-bulbes. 

330.  Présent.  Cornouiller  mâle. 

331.  Présentable.  Pélargonium  à feuilles  de 

chêne. 
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3 12.  Présentation.  Pélargonium  à touilles  d»  398.  Projposabto.  Pélargonium  à feuilles  de 


jatro|ia. 

333  Présentement.  Trèfle  raboteux. 


vigne. 

399.  Proposition.  Pélargonium  rose. 


334.  Préservatif.  Hépatique  è trois  lobes,  400.  Propre.  Narcisse  à iléus  fleu.-s. 


fleur  double,  blanche. 

335.  Présomption.  Matricairc  camomille. 
336  Présomptueux.  Malricaire  odorante. 

337.  Presque-  Polentille  à courte  tige. 

338.  Presse.  Saxifrage  granulé. 

339.  Pressentiment.  Corrigée  le  des  rives. 

340.  Preste.  Livèche  à feuilles  menues. 

341.  Prestement.  Livèche  mutelline. 

342.  Prestesse.  Livèche  Méum. 

343.  Prestige.  Renoncule  des  Pyrénées. 

344.  Prétendant.  Mauve  h petites  fleurs. 

345.  Prétendu.  Mauve  à feuilles  rondes. 

346.  Prétention.  Mauve  crépue. 


40t.  Proprement.  Narcisse  douteux. 

403.  Propriété.  Tabouret  cresson  alénois. 

403.  Proscription.  Tabouret  des  Alpes. 

404.  Prospère.  Filaria  moyen. 

405.  Prospérité.  Filaria  à feuilles  étroites. 

406.  Prostitution.  Saule  fétide. 

407.  Protection.  Thym  commun. 

408.  Protestation.  Sédum  faux  gaillei. 

409.  Proverbe.  Hibisque  de  Syrie. 

410.  Proverbial.  Hibisque  des  marais. 

411.  Proverbialement.  Hibisque  vésiculeui. 

412.  Prouesse.  Mauve  de  Nice. 

413.  Providence.  Filaria  h larges  feuilles 


347,  Préteite. KupatoireAfcuillesdechanvre.  414.  Provision.  Espariettc  crête  de  coq. 


348.  Prévenance.  Polentille  dorée. 

349.  Prévenant.  Polentille  printanière. 

350.  Prévention.  Narcisse,  faut  narcisse. 

351.  Prévoyance.  Espariettc  cultivée. 
33-2.  Prévoyant.  Espariette  de  montagne. 

353.  Preuve.  Sédum  élevé. 

354.  Primeur.  Sablino  printanière. 

355.  Principe.  Vélar  de  Suisse. 

356.  Prinlanier.  Gentiane  printanière. 

357.  Printemps.  Narcisse,  jonquille. 

558.  Priorité.  Bulbocode  printanière. 

359.  prise.  Ononis,  arbrisseau. 

360.  Prison.  Alrartylis  grillée. 

361.  Prisonnier.  Alractylis  naine. 

362.  Privatif.  Ononis  nalrix. 

363.  Privation.  Aster  dus  Alpes. 

304.  Privilégié.  Trignnello  pied  d’oiseau. 

365.  Prix.  Lilas  de  Perse. 

366.  Probabilité.  Polentille  do  Valdério. 

367.  Probable.  Polentille  iscendante. 

368.  Probité.  Tournesol  des  teinturiers. 

369.  Procédé.  Pélargonium  odorant. 

370.  Procession.  Paspale  sanguin. 

37t.  Pnvc-Monnel.  Paspale  douteux. 

372.  Proche.  Vailhmlie  des  murs. 

373,  Proclamation.  Siléné  Béheri. 


415.  Provisionnel.  Espariette  tête  de  coq. 
4to.  Provi'ionnellement.  Espariette  couchée. 

417.  Provisoire.  Trèfle  incarnai. 

418.  Provocation.  Bouleau  nain. 

419.  Prude.  Aster  annuelle. 

420.  Prudemment.  Aster  de  Chine  double, 

panachée. 

42t.  Prudence.  Aster  de  Chine  simple,  pa- 
nachée. 

422.  Prudent.  Aster  de  Chine  double,  rouge. 

423.  Pruderie.  Aster  Acre. 

424.  Puanteur.  Laser  simple. 

425.  Public.  Boucage  saxifrage. 

426.  Publication.  Boucage  à grandes  feuilles. 

427.  Publicité.  Boucage  découpé. 

428.  Publiquement.  Boucage  dioique. 

429.  Pudeur.  Rose  transparente,  ou  cuisse 


de  nymphe. 

430.  Pudique.  Périploque  de  Grèce. 

431.  Puéril.  Molèno,  faux  bouillon-blanc. 


43-2.  Puérilement.  Molène  .4  feuilles  épaisses. 

433.  Puérilité.  Molène  phlomide. 

434.  Puisard.  Cétérach  de  Maranta. 

435.  Puisque.  Hotlone  aquatique. 

436.  Puissamment.  Chêne  à grappes. 

437.  Puissance.  Chêne  corris. 


374.  Procréation.  Ûrospcrine  fausse  piéride.  438.  Puissant.  Chêne  sessilc. 
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375.  Prodigalité.  Astragale  vésiculeux 


439.  Puits.  Cétérach  du  boutique. 


376.  Prodigalement.  Astragale  de  Lcutbourg.  440.  Pulvérisation.  Polentille  cendrée. 


377.  Prodige.  Astragale  pourpre. 

3”8.  Prodigieux.  Astragale  h cinq  gousses. 


441.  Punissable.  Férule  vorticilléc. 

442.  Punition.  Nigelie  de  Damas. 
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3-9.  Prodigieusement.  Astragale  hypoglottc.  443.  Pupille.  Ficaire  renoncule. 


3g0,  Prodigue.  Sédum  A sept  pétales. 

38t.  Production.  Thym  des  champs. 

382.  Proéminence.  Lobélic  de  Dortmann. 

383.  Profane.  Trachynotc  roide. 


444.  Pur.  Lis  bulbifère. 

445.  Pureté.  Une  seule  fleur  épanouie  du  lis 

blanc. 

446.  Purgatif.  Nerprun  purgatif. 


384.  Profond.  Pavot  somnifère  simple,  rouge.  447.  Purgation.  Nerprun  des  teinturiers 
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385.  Profusion.  Trèfle  des  Hautes-Alpes. 

386.  Progrès.  Tozzia  des  Alpes. 

387.  Projet.  Héméroralc  fauve. 

388.  Prolongation.  Sédum,  faux  gaillct. 

.389.  Promenade.  Tordyle  élevée. 

390.  Promesse.  Citronnier  oranger,  fleur 

simple. 

391.  Prompt.  TormentiJle  droite. 

392.  Promptitude.  Torraentille  couchée. 

393.  Propagation.  Réglisse  glabre. 

394.  Propension.  Pédiculaire  rose. 

395.  Propice.  Cardamine  de  Grèce, 

396.  Pro|K>rtion.  Sédum  faux  oignon. 

397.  Propos.  Cardamine  velue. 


448.  Purification.  Chicorée  sauvage. 

449.  Pusillanime.  Sablino  fausse  renouée. 

450.  Pusillanimité.  Sablino  d'Autriche. 

451.  Pyramidal.  Orehis  pyramidal. 

452.  Pygmée.  Microoo  pygmée. 


t.  Qualité.  Trèfle  étoilé. 

2.  Quand.  May  an  thème  à deux  feuilles. 

3.  Quantité.  Ail  en  particule. 

4.  Quarante.  Fétuque  cendrée. 

5.  Quart.  Fétuque  brome. 

6.  Quatre-vingt-dix.  Fétuque  de  Haller. 

7.  Ouatrc.  Fétuaue  dorée. 
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8.  Quatre-vingts.  Fétuque  de  Suisse. 

9.  Question.  OEnanthe  phellandre. 

10.  Questionneur.  OEnanthe  jtimpronelle. 

11.  Queue.  Mélatnpvre  des  champs 

12.  Quiproquo.  Réséda  raiponce. 

13.  Quille.  Sarrète  il  feuilles  variables 

14.  Quoi.  Satdine  de  Malion. 

15.  Quoique.  Saldine  des  tourbières. 

K. 

1 . Rabais.  Sabine  5 feuilles  menues. 

2.  Raboteux.  Rapelte  couchée. 

3.  Rabougri.  Micrope  couché. 

4.  Kaccoininodement.  Renoncule  5 feuilles 

do  lierre. 

5.  Raccourcissement.  Berle  verlicillée. 

0.  Racine.  Renoncule  radicante. 

7.  Rade.  Scirpe  ovoïde. 

8.  Radeau.  Scirpe  dos  marais. 

9.  Radical.  Charme  commun. 

IU.  Radicalement.  Charnio-lioublon 
11  Radieux.  Rosier  â long  style. 

12.  Rafrahdiissanl.  Ccrisier-griottier 

13.  Rafraîchissement.  Cerisier,  variété  5 11. 

doubles. 

IV.  Rage.  Passe-roue  couchée. 

15.  Ragoût.  Ail  cultivé. 

IB.  Raillerie.  Chicot  de  Canada. 

17.  Railleur.  OEillot  superbe,  jaunâtre  ou 

jaune. 

18.  Raison.  Thymbra  en  épi. 
ID.niaisonnable.  l’olurin aquatique, 

20.  Raisonnement.  Primevère  auriru  e. 

21.  Rampant.  Cuscute  5 grandes  Heurs. 

22.  Rancune.  Toticldie  des  marais. 

23.  Rang.  Scandijc  du  Midi. 

2V.  Rapidité.  Tabouret  5 odeur  d'ail.' 

25.  Rapprochement.  Consolide  officinale  , 

fleur  bleue. 

26.  Rare.  Jasmin  d’Espagne. 

27.  Rarement.  Jasmin  des  Açores. 

28.  Rareté.  Rosier  à cent  feuilles,  sans  pé- 

tales. 

29.  Rassemblement.  Sahline  en  faisceau. 

30.  Ration.  Trèfle-fraisier. 

31.  Ravage.  Soude  vulgaire. 

32.  Ravin.  Polamol-gramcn 

33.  Ravissant.  Camomille  élevée. 

3V.  Ravissement.  Camomille  maritime. 

35.  Ravisseur.  Lyeopc  élevé. 

36.  Rayure,  l.inaire  rayée. 

37.  Réalisation.  Camomille  â deux  pointes. 

38.  Réalité.  Rosier  5 f.  de  frêne  ou  turneps. 

39.  Rebelle.  Blette  effilée. 

40.  Rébellion.  Bielle  en  lêlc. 

41.  Rebut.  Hyoséride  rayonnante. 

42.  Rebutant  llyoséridc  rhagadiole. 

43.  Réception.  Violette  de  Rouen. 

44.  Recherche.  U vèclie  à feuilles  de  persil. 

45.  Récidive.  Schcuchzère  des  marais. 

46.  Réciprocité.  Camomille  mixte. 

47.  Réciproque.  Camomille  des  Alpes 

48.  Réciproquement. Camomillcdcs  champs. 

49. J  Récit.  Tordyle  officinale. 

50.  Réclamation.  Thym  népéto 

51.  Recoin.  .Mouron  île  Mouolli. 

52.  Récompense.  I.ilns  blanc. 

53.  Récnnciliablo.  Pélargonium  glauque. 

54.  Réconciliation.  Pélargonium  à zone 


ti* 

55.  Reconnaissance.  F.pidc  froment  cultivé. 

56.  Reconnaissable.  Choin  ferrugineui. 

57.  Reconnaissant.  Cclsie  d’Oricnt. 

58.  Recours.  Uarirot  commun. 

59.  Récréatif.  Origan  de  Crète. 

60.  Récréation.  Origan  commun. 

6t.  Rectitude.  Paturin  rude. 

62.  Recueil.  Bubon  de  Macédoine. 

63.  Reculons  (A).  Antbvllidc  hcrmannia. 

64.  Rédacteur.  Bulliardc  de  Vaillant. 

65.  Redoutable.  Antbvllidc  barbede  Jupiter. 

66.  Redoute.  Anthyllide  faux  cytise. 

67.  Réflexion.  Pélargonium  lobé. 

G8.  Réfrigérant.  Menthe  poivrée. 

69.  Refroidissement.  Concombre  cultivé. 

70.  Refus.  Rose  des  chiens. 

7t.  Regard.  Mélampyre  des  prés. 

72.  Régénération.  Ilose  à cent  feuilles,  pro- 

lifère. 

73.  Régie.  Pigamon  fétide. 

74.  Régime.  Pigamon  mineur. 

75.  Région.  Mélampyre  des  bois. 

76.  Régisseur.  Pigamon  penché. 

77.  Registre.  Pigamon  élevé. 

78.  Règle.  Pigamon  à feuilles  étroites. 

79.  Règlement.  Pigamon  simple. 

80.  Regret.  Dauphincllo  pied  d’alouette, 

bleu  double. 

8t.  Regrettable.  Scabicusc  graminée. 

82.  Régulier.  Ornilhogale  en  ombelle. 

51.  Rejetable.  Véronique  des  rochers. 

84.  Reine.  Amaryllis  de  la  reine. 

85.  Réjouissance.  Rosier  de  la  Caroline. 

86.  Réitération.  Grémil  ligneux. 

87.  Relâchement.  Tamarix  de  France. 

88.  Relatif,  i’essc  commune. 

89.  Relief.  Avoine  odorante. 

9U.  Rcligieusemenl.  Luzule  â larges  fouilles. 

91.  Religieux.  Luzule  jaune. 

92.  Religion.  Luzule  hlanchâlre. 

93.  Religionnoire.  Luzule  printanière. 

94.  Reliquaire.  Luzule  en  épi. 

95.  Relique.  Luzule  des  champs. 

96.  Remarquable.  Orchis  â larges  feuilles. 

97.  Remarque.  Anlhyllide  h quatre  feuilles. 

98.  Remède.  Exacuui  filiforme. 

99.  Rcmerctmenl.  Vulpin  des  champs. 

100.  Rémission.  Véronique  teucriette. 

lut.  Remontrance.  Chrysocomc  à feuilles  do 
lin. 

102.  Remords.  Ortie  dioique. 

103.  Rempart.  Pélargonium  en  bouclier. 

104.  Remplissage.  Pcrgane  harmalo. 

105.  Remuant.  Pigamon  des  Al|ies. 

106.  Remuement.  Pigamon  lubéreux. 

107.  Renaissance.  Ketmie  de  Syrie. 

108.  Rencontre.  Avoine  élevée. 

109.  Ilendcz-vous.  Ketmie  rose  de  Chine. 

110.  Ronflement.  Sédurn  renflé, 
lit.  Renfort.  Avoine  laineuse. 

112.  Rengagement.  Scabicusc  5 tige  simple. 

113.  Rematde.  Euphorbe  puhescenl. 

114.  Reniement.  Euphorbe  d’Irlande. 

115.  Renom.  Diolis  colon  lieuse. 

116.  Renonce.  Genêt  d’Angleterre. 

117.  Renonciation.  Genêt  d'Allemagne. 

118.  Renouvellement.  Nivéole  d’été. 

119.  Renseignement.  Pélargonium  à feuilles 

de  Mioine. 
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120.  Rente.  Luzerne  houblon. 

121.  Rentier.  Luzerne  tuberculeuse. 

122.  Rentrant.  Luzerne  boudée. 

123.  Rentrée.  Luzerne  barillet. 

124.  Renvoi.  Bruyère  à balais. 

125.  Repaire.  Genet  de  Lobe). 

120.'  Réparable-  CApricr  épineux. 

127.  Réparateur.  Câprier  panaché. 

128.  Réparation.  Câprier  ovale. 

129.  Repas.  Souchet  comestible. 

130.  Repentance.  Géranium, herbe  è Robert. 

131.  Repentant.  Genêt,  épine  lleurie. 

132.  Repeuplement.  Phléole  des  prés. 

133.  Réjdéhon.  Crassulc  rougeâtre. 

13V.  Réponse.  Fraisier  de  table,  le  fruit. 

135.  Repos.  Androsacc  lactée. 

136.  Reposée.  Androsace  trompeuse 

137.  Reposoir.  Androsace  carnée 

138.  Repoussant.  Hyoséride  rayonnante. 
130.  Repoussement.  Hyoséride  rude. 

140.  Répréhensible.  Primevère  crénelée. 

141.  Représaillc.  Nerprun  bourdaine. 

142.  Répressif.  Mercuriale  cotonneuse. 

1 43.  Réprimande.  Mercuriale  annuelle 

144.  Reprise.  Mercuriale  vivace. 

155.  Reprochablo.  Népéta  lancéolée. 

156.  Reproche.  Népéta  cliatairc. 

157.  Reproductibilité.  Pbléolo  rude. 

158.  Reproductible.  Phléole  noueuse. 

159.  Reproduction.  Phléole  des  Alpes. 

150.  Reptile.  Stalire  vipérine. 

151.  Républicain.  Séneçon  jacolgSe. 

152.  République.  Séneçon  élégant , Heur 

simple. 

153.  Répudiation.  Ronce  li  feuilles  do  noi 

seticr. 

154.  Répugnance.  Laser  de  Prusse. 

155.  Répugnant.  Laser  silcr. 

156.  Réputation.  Pélargonium  térébenlhi- 

nacé. 

157.  Requérablc.  Buplèvre  ligneux. 

158.  Requérant.  Buplèvre  h fouilles  arron- 

dies. 

159.  Requête.  Buplèvre  à longues  feuilles. 

160.  Requis.  Buplève  étoilé. 

161.  Requise.  Buplèvre  des  Pyrénées. 

162.  Réquisition.  Buplèvre  en  faux. 

163.  Réquisitoire.  Buplèvre  h feuilles  de 

gramen. 

165.  Réseau.  Millepertuis  crépu. 

165.  Réserve.  Hépatique  à Irois  lobes,  fleur 

simple,  bleu  clair. 

166.  Réservé.  Hépatique  à trois  lobes,  lieu. 

simple,  bleu  foncé. 

167.  Réservoir.  Hépatique  è trois  lobes, 

fleur  double  violette. 

168.  Résidu.  Statice  limonium. 

169.  Résignant.  Erodiuin  des  rivages. 

170.  Résignation.  Erodium  à feuilles  de 

ciguë. 

171.  Résine.  Pin  rouge. 

172.  Résistance.  Corydalis  tubéreuso. 

173.  Respect.  Bétoine  officinale. 

174.  Respectable.  Bétoine  roide. 

175.  Respectif.  Bétoine  hérissée. 

176.  Respectueusement.  Bétoine  queue  de 

renard. 

177.  Respectueux.  Péloine  (l'Orient. 


178.  Responsable  Vipérine  il  feuille  de 

plantain. 

179.  Ressemblance.  Camélinc  tubéreuse. 

180.  Ressemblant.  Ciste  h feuilles  de  lau- 

rier. 

181.  Ressentiment.  Dauphinelle  consolide 

182.  Resserrement.  Consolide  tubéreuse. 

183.  Ressort.  Astragale  de  Marseille. 

184.  Ressortissant.  Astragale  à longues 

dents. 

185.  Ressource.  Mnreue  lubéreuse. 

186.  Restanl.  Caroltc  maritime. 

187.  Rcslaurant.  Carotte  commune. 

188.  Restaurateur.  Carotte  porte-gomme. 

189.  Restauration.  Carotte  hérissée. 

190.  Restrictif.  Froment  à feuilles  de  dat- 

tier. 

19t.  Restriction.  Frooient  cilié. 

192.  Résultant.  Astragale  de  Montpellier. 

193.  Résultat.  Astragale  sans  tiges. 

195.  Résumé.  Statice  à feuilles  d’olivier. 

195.  Retard.  Buplèvre  renoncule. 

196.  Retardement.  Buplèvre  à feuilles  de 

carex. 

197.  Retenue.  Hépatique  è trois  lobes,  fleur 

douille,  bleu  clair. 

198.  Réticence.  Hépatique  h trois  lobes,  fleur 

douille,  bleu  foncé. 

199.  Retour.  Scilie  d'automne. 

200.  Retrait.  Bcrlo  eliervi. 

201.  Retraite.  Berie  faucille. 

202.  Rétrécissement.  Rerie  rampante 

203.  Rétribution.  Nonée  violette. 

205.  Revanche.  Myrica  galé. 

205.  Rêve.  Campanule  pyramidale. 

206.  Réveil.  Vulpin  des  prés. 

207.  Réversible.  Ceraiste  des  Alpes. 

208.  Réunion.  Nard  barbu. 

209  Réussite.  Rosier  biane  belle  aurore, 
une  seule  rose,  et  cardamine  iuqa- 
tienle. 

210.  Révocable.  Scabiense  succin. 

211.  Révocation.  Scabicusc  h feu  il  es  en- 

tières. 


212.  Révolte.  Buphtalme  épineux. 

213.  Révolution.  Pissenlit  dent  de  lion. 

214.  Révolutionnaire.  Pissenlit  des  marais 

215.  Riant.  Centaurée  brillante. 

216.  Riche.  Cerris  galnier  (arbre  de  Judée). 

217.  Richement.  Cerfeuil  doré. 

218.  Richesse.  Renoncule  âcre,  variété  blan- 

che. 

219.  ltide.  Rosier  Ji  feuilles  ridées. 

220.  Ridicule.  Orchisà  long  éperon 

221.  Rigide.  Céraiste  roide. 

222.  Rigidité.  Céraiste  à souche  rude. 

223.  Rigorisme.  Orobanchc  majeure. 

225.  Rigoriste.  Orobanchc  à petite  fleur. 

225.  Rigoureusement.  Corydalis  6 vrilles. 

226.  Rigoureux.  Corydalis  bulbeuse. 

227.  Rigueur.  Corydalis  jaune. 

228.  ltisquablc.  Brnnclle  à grande  fleur. 

229.  Risque.  Brunelle  à feuilles  d'hysope. 

230.  Rivage.  Litlorcllc  des  étangs. 

231.  Rival.  Pélargonium  à tiges  nombreuses. 

232.  Rivalité.  Pélargonium  a feuilles  de  co- 

riandre. 


233.  Rive.  Jonc  des  crapauds. 

234.  Riverain.  Jonc  bulbeux. 
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235.  Rivière.  Potamol  A feuilles  opposées. 

236.  Rixe.  Sé'lum  hérissé. 

237.  Roc.  Centaurée  rude. 

238.  Rocaille.  Sédum  des  pierres. 

239.  Roche.  Avoine  de  Ladling. 

240.  Rocher.  Orobe  des  rochers. 

241.  Rôdeur.  Selin  d'Autriche. 

242.  Roi.  Laurier  royal. 

243.  Roide.  Buplévre  roide. 

244.  Roidcur.  Paturin  roide. 

245.  Roitelet.  Mouron  A feuilles  épaisses. 

240.  Rôle.  Pélargonium  hybride. 

247.  Roman.  Cirse  des  prés. 

240.  Romance.  Cirse  des  lieux  cultivés, 

249.  Romancier.  Cirse  de  Montpellier. 

250.  Romanesque.  Cirse  des  Pyrénées. 

251.  Romantique.  Cirse  de  Tartarie. 

252.  Rond.  Pommier  odorant. 

253.  Rondement.  Pommier  haccifcre. 

254.  Rondeur.  Pommier  hybride. 

255.  Rongeur.  Soude  épineuse. 

256.  Rose.  Rosier  de  mai. 

257.  Rosière.  Rosier  do  deux  fois  l'an,  cou- 

leur de  chair. 

258.  Rouage.  Panicaut  de  Bourgat. 

259.  Rouge.  Garance  des  teinturiers. 

260.  Rougeâtre.  Garance  voyageuse. 

261.  Rougeur.  Garance  luisante. 

2(12.  Roulade.  Panicaut  des  champs. 

263.  Roulage.  Blcclmum  en  épi. 

264.  Roulant.  Acrostic  A petites  feuilles. 

265.  Rouleau.  Ulasic  naine. 

266.  Roulement.  Botryche  en  croissant. 

267.  Rousseur.  Passerage  des  rocailles. 

268.  Roux.  Cirse  roux. 

269.  Rubicond.  Orranctle  vipérine. 

270.  Rubis.  Pélargonium  papillon. 

271.  Rubrique.  Alélilot  de  Messine. 

272.  Rude.  Groseillcr  de  roche. 

273.  Rudement.  Groseillcr  des  Alpes. 

274.  Rudesse.  Avoine  rude. 

275.  Rugosité.  Paronique  hérissée. 

276.  Ruine.  Avoine  jaunâtre. 

277.  Ruineux.  Carpesie  penchée. 

278.  Ruisseau.  Cirse  des  marais. 

279.  Rumeur.  Trèfle  aggloméré. 

280.  Rupture.  Pélargonium  A feuill.  cornues. 

281.  Rural.  Avoine  argentée. 

282.  Ruse.  Pbilaria  A larges  feuilles. 

283.  Rusé.  Pliilaria  A feuilles  étroites. 

284.  Rusticité.  Rnglose  de  Harn- ‘lier. 

285.  Rustique.  Buglose  toujours  verte. 

286.  Rustiquement.  Buglose  ondulée. 

S. 

1.  Sable.  Plantain  des  sables. 

2.  Sablière.  Sabline  A grande  fleur. 

3.  Sablonneux.  Sabline  recourbée. 

4.  Sabre.  Iris  jaunâtre. 

5.  Sacré.  Verveine  officinale. 

6.  Sacrement.  Verveine  couchée. 

7.  Sacrificateur.  Cornouiller  mâle. 

8.  Sacrifice.  Cornouiller  sanguin. 

9.  Sagacité.  Animi  A larges  feuilles. 

10.  Sage.  Aster  de  Cliine  rouge,  simple. 

11.  Sagement.  AsterdeChinc violette,  simple, 

12.  Sagesse.  AsterdeChinc  blanche, double. 

13.  Saignant.  Pélargonium  saignant. 

14.  Saigné.  Pimprenelle  sanguisorbe 


15.  Sain.  Androsème  officinale. 

16.  Saint.  Actée  en  épi. 

17.  Sainteté.  Amaryllis  lis  Saint-Jacques. 

18.  Saisie.  Ononis  naine. 

19.  Saisissant.  Ononis  renversée. 

20.  Saisissement.  Ononis  striée. 

21.  Salade.  Laitue  cultivée  et  mâche  cultivée. 

22.  Solaire.  Chicorée  en  divc. 

23.  Sale.  Salicorne  herbacée. 

24.  Saliver.  Camomille  pyrèthre. 

25.  Salivation.  Pvrèlhre  en  corymbe. 

20.  Salutaire.  Alélilot  officinal.’ 

27.  Salutairement.  Alélilot  A petite  fleur. 

28.  Samedi.  Violette  , fer  de  lance. 

29.  Sanction.  Lotier  droit. 

30.  Sang.  Adouide  annuelle. 

31.  Sang-froid.  Ononis  panachée. 

32.  Sanglant.  Adouide  d'automne. 

33.  Sanguin.  Adouide  printanière. 

34.  Sanguinaire.  Amaranthe  , couleur  de 
sang. 

35.  Sans.  Ononis  du  mont  Cenis. 

30.  Santé.  Camomille  romaine. 

37.  Sapeur.  Lotier  poilu. 

38.  Satisfaction.  Aster  de  Chine,  rose  double. 

39.  Satisfaisant.  Aster  de  Chine,  violette 
double. 

A0.  Satyre.  Satyre. 

Al.  Savamment.  Buffonie  vivace 
A2.  Savant.  ButTonie  annuelle. 

43.  Sauce.  Sarriette  des  jardins. 

A4.  Saveur.  Prunier,  branche  avec  ses  fruits. 

45.  Savoureux.  Figuier  commun. 

46.  Savoureusement.  Le  fruit  du  figuier. 

47.  Saut.  Ornithope  dur. 

48.  Sauvage.  Tulipe  sauvage. 

49.  Sauvc-garde.  Cranson  officinal. 

50.  Scabreux.  Méliquc  de  montagne. 

5t.  Scandale.  Soldanelle  des  Alpes. 

52.  Scélératesse.  Renoncule  scélérate. 

53.  Scène.  Ornithope  comprimé. 

54.  Scie.  Sarrète  des  teinturiers. 

55.  Science.  Centaurée  de  Salamanque. 

56.  Scrupule.  Cerfeuil  sauvage. 

57.  Scrupuleux.  Cerfeuil  des  Alpes. 

58.  Scrupuleusement.  Cerfeuil  penché. 

59.  Sculpteur.  Acanthe  sans  épines. 

60.  Sculpture.  Acanthe  épineuse. 

6t.  Séance.  Cardaminc  des  Alpes. 

62.  Sec.  Joubarbe  hérissée. 

63.  Sèchement.  Joubarbe  de  montagne. 

64.  Sécheresse.  Joubarbe  des  toits, 

65.  Secours.  Scille  d'Italie. 

66.  Secret.  Lilas  commun. 

67.  Secrètement.  Lilas  commun , bleu  rou 
geâtre. 

08.  Sécurité.  Scneçon  commun. 

69.  Sédentaire.  Cardamine  réséda. 

70.  Séditieux.  Scneçon  élégant,  fleurs  dou- 
bles. 

71.  Sédition.  Sénébria  ninnatiflde. 

72.  Séducteur.  Rosier  blanc,  double,  fleurs 
et  boutons. 

73.  Séduction.  Rosier  blanc,  double,  la  rose 
seule. 

74.  Séduisant.  Rosier  blanc,  double,  les  bou- 
lons seuls. 

75.  Séjour.  S' il iiloge,  verge  d'or. 

76.  Selon.  Lotier  siltqueux. 
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77.  Semblable.  Camélinc  cultivée. 

78.  Semblablement.  Caméline  tics  roclics. 

79.  Semblant.  Ceste  lédon. 

80.  Semence.  Urospermede  Dalechamp. 

81.  Sémillant,  llosier  it  feuilles  d’épine-vi- 
netlc. 

82.  Semonce.  Cardamine  pigamon. 

83.  Sensation.  Jacinthe  d'Oricnt,  rose  double. 

84.  Sensé.  Arum  calla  d’Ethiopie. 

85.  Sensément.  Arum  d’Italie. 

86.  Sensibilité.  Jacinthe  d’Orient,  blanche  , 

simple. 

87.  Sensible.  Jacinthe  d’Orient,  rose  simple. 

88.  Sensiblement.  Jacinthe  d’Orient  tardive. 

89.  Sensualité.  Cerisier  guignier. 

90.  Sensuel.  Cerisier  bigarreautier. 

9t.  Sensuellement.  Cerisier  à feuilles  de  ta- 
bac. 

92.  Sentence.  Cerisier  laurier-cerise. 

93.  Sentiment.  Jacinthe  d’Oricnt  blanche  , 

double. 

94.  Sentimental.  Jacinthe  des  bois. 

95.  Sentier.  Aehillée  sétaeée. 

96.  Sentiment.  Clématite  orientale. 

97.  Sentinelle.  Primevère  élevée. 

98.  Séparable.  Aster  de  la  Chine  blanche, 

simple. 

99.  Séparation.  Aster  de  la  Chine  rose , sim- 

ple. 

jfOO.  Séparément.  Muscari  il  toupet. 

101  Sept.  Fétuquc  élevée. 

102  Septembre.  Valériane  à trois  lobes. 

1031  Sépulture.  Cyprès  à rameaux  pen- 
sants. 

10’*.  Sérénité.  Primevère  à grandes  fleurs 
blanches,  double. 

103.  Sérieusement.  Androsaee  cylindrique. 

106.  Sérieux.  Antirosace  imbriquée. 

107.  Serment.  Robinier  bispide  rose. 

108.  Serpent.  Renouée  vivipare. 

109.  Serrement.  Pimprcnelle  bâtarde. 

110.  Servage.  Germandrée  marum. 

111.  Servant.  Cardamine  asaret. 

112.  Servante.  Germandrée,  sauge  des  bois. 

113.  Serviable.  Cardamine  à petites  fleurs. 

114.  Service.  Centaurée  de  Malte. 

115.  Servile,  llunias,  fausse  roquette. 

116.  Servilement.  Dunias  en  panieule. 

117.  Servilité.  Germandrée  renversée. 

118.  Serviteur.  Germandrée  luisante. 

119.  Servitude.  Germandrée  jaune. 

120.  Sévère.  Orobanchc  élancée 

121.  Sévèrement.  Ornbanche  serpolet, 

122.  Sévérité.  Orobanchc  bleuâtre 
1-23.  Seul.  Ixia  bulbocode. 

12i.  Sicaire.  Mélique  rameuso. 

125.  Siège.  Scrofulaire  aquatiquo. 

126.  Sien.'Staticc  A feuilles  d’auriculc. 

127.  Signe.  Pélargonium  écarlate. 

128.  Significatif.  Pyrèthrc  d’Haller 

129.  Signification.  Pyrèthrc  des  Alpes. 

130.  Silence.  Pélargonium  A feuille  d’aslra- 

131.  Siflon.  Mélilot  sillonné. 

132.  Similitude.  Gentiane  de  Bavière 

133.  Simple.  Centaurée  bluet  bleu. 

134.  Simplement.  Centaurée  bluet  rouge. 

135.  Simplicité.  Centaurée  bluel  blanc. 

136.  Simplification.  Lamier  pourpre. 


137.  Simultané.  Pédiculaire  A long  bec. 

138.  Simultanément.  Pédiculaire  tubéreuse. 

139.  Sincère.  Genêt  A branche  de  jonr. 

140.  Sincèrement.  Lamarckie  dorce. 

141.  Sincérité.  Genêt  d’Espagne. 

1Ï2.  Singerie.  Orchis  singe. 

143.  Singulier.  Amaranthe  tricolore. 

144.  Sirène.  Rosier  à cent  feuilles,  fleurs 

d’anémone. 

145.  Silo.  Erable  dc-Tartarie. 

146.  Situation.  Entier,  faux  cytise 

147.  Six.  Fétuque  maritime. 

148.  Sobre.  Salsifis  A’feuilles  de  Poireau. 

149.  Sobriété.  Erodium,  bec  de  cicogne. 

150.  Socité.  Saxifrage  androsaee. 

151.  Sieur.  Séneçon  élégant,  fleur  bleue. 

152.  Soie.  Robinier,  arbre  de  soie. 

153.  Soigneusement.  Pélargonium  A petites 

fleurs. 

154.  Soigneux.  Pélargonium  A long  pédon- 

cule. 

(55.  Soin.  Pélargonium  incisé. 

156.  Soir.  Julienne  alliaire. 

157.  Soirée.  Julienne  A petites  fleurs. 

158.  Soixante.  Fétuquc  nétérophylle. 

159.  Soixanle-dix.  Fétuque  eslvia. 

160.  Solaire.  I.unetière  des  rochers. 

161.  Soldat.  Slratiote  aloës. 

162.  Soleil.  Hélianthe  annuel,  la  fleur  épa- 

nouie. 

163.  Solennel.  Erable  sycomore. 

164.  Solennellement.  Erable  à sucre. 

165.  Solemnisalion.  Erable  plane. 

166.  Solennité.  Erable  de  Montpellier. 

167.  Solidaire.  Crépidc  bisannuelle. 

168.  Solidairement.  Crépidc  des  toits. 

169.  Solide.  Crépide  verdâtre. 

170.  Solidement.  Crépide  de  Dioseoridc. 

171.  Solidité.  Crépide  ambiguë. 

172.  Solitaire.  Rosier  de  montagne. 

173.  Solitude.  Vergcreltc  du  Canada. 

174.  Soluble.  Soude  couchée. 

175.  Solution.  Soude  des  sables. 

176.  Sombre.  Atropa  belladone,  la  fleur 

177.  Sommation.  Camomille  cotule. 

178.  Sommeil.  Sédum  A fleur  de  morgeline, 

et  pavot  coquelicot  simple,  rose. 

179.  Sommet.  Selinde  montagne. 

180.  Somnambule.  Sédum  en  croix. 

181.  Somnifère.  Sédunt  noirâtre. 

182.  Somptueux.  Pélargonium  Beauforl. 

183.  Somptuosité.  Rosier  do  France,  belle 

vefoulée  pourpre, 

184.  Son,  Hypécoum  couché. 

185.  Songe,  Camomille  d'Autriche. 

186.  Songeur.  Camomille  de  montagne. 

187.  Sonnette.  Liseron  de  Sicile. 

188.  Soporatif.  Pavot  somnifère  dentelé. 

189.  Soporeux.  Pavot  coquelicot  simple , 

rouge. 

190.  Soporifique.  Pavot  somnifère  panaché. 

191.  Sorcier.  Circée  de  Paris 

192.  Sordide.  Conyse  sordide. 

193.  Sordidement.  Linaigrettc  des  Alpes. 

194.  Sort.  Alélaleuque  A feuilles  de  myrte. 

195.  Sortilège.  Circée  des  Alpes. 

196.  Sot.  Ail  ntoly. 

197.  Sottement.  Chardon  intermédiaire. 

198.  Sottise.  Chardon  A feuilles  de  catline. 
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199.  Souci.  Souci  dos  Jardins,  la  fleur  sans  li. 

200.  Soucieux.  Souci  des  jardins,  fleurs  el  b. 

201.  Soudain.  Sainfoin  obscur. 

202.  Souffrance.  Grenadillc  bleue. 

203.  Souffrant,  Grenadillc  à feuilles  de  lau- 

rier. 

204.  Souhait.  Branche  d'abricotier  avec  scs 

fruits. 

203.  Souhaitable,  Abricotier  noir. 

200.  Soulagement.  Molinié  bouillon-blanc. 

207.  Soulier.  Hyppocrépis  h plusieurs  gous- 

ses. 

208.  Soumission.  Camomille  de  Valence. 

209.  Soumissionnaire.  Lolier  à gousse  car- 

rdc. 

210.  Soupçon.  Rosier  jaune  , les  boulons 

seuls. 

211.  Soupir.  Rosier  de  France  velours  noir. 

212.  Soupirail.  Millepertuis  nummulaire. 

213.  Soupirant.  Pélargonium  h grande  fleur. 

214.  Souple.  Cynoglos.se  à fleurs  rayées. 

213.  Souplement.  Cynoglosse  ii  feuilles  de 

giroflée. 

210.  Souplesse.  Cynoglosse  de  l’Apennin. 

217.  Source.  Momie  des  fontaines. 

218,  Sourcil.  Ophrys  3 un  tubercule. 

2t9.  Sourd.  Siléné  olilés. 

220.  Sourdine.  Tabouret  île  roche. 

221.  Sourire.  Rosier  agréable. 

222.  Sournois.  Plantain  de  Genève. 

223.  Sous.  Porcelle  uniflore. 

224.  Souler.able.  Mélitlo  à feuilles  de  me 

lisse. 

223.  Souterrain.  Vélar  enfilé. 

226.  Soutien.  Iléméroealc  fleur  de  lis. 

227.  Souvenir.  Dauphinelle  pied  d'alouette 

bleu,  simple. 

228.  Souverain.  Sauge  officinale. 

229.  Soyeus.  firme  ucs  Alpes 

230.  Spécial.  Méliiicl  rude. 

231.  Spécialement.  Mélinet  3 petites  fleurs. 

232.  Spécialité.  Mélinet  glabre. 

233.  Spécieux.  Sauge  verveine. 

234.  Spécique.  Rumex  patience. 

235.  Spectacle.  Cerisier  Mahaleb. 

236.  Spectateur.  Cerisier  h grappes. 

237.  Sperme.  Podospermc  en  aléno 
2.38.  Spirale.  Néottie  spirale. 

239.  Spiritueux.  Cerisier-merisier. 

240.  Splendeur.  Rosier  de  France,  belle  cra- 

moisie. 

241.  Squelette.  I.iizcrne  déchiquetée. 

242.  Stabilité.  Géranium  luisant. 

243.  Stable.  Géranium  mollet. 

244.  Stagnation.  Géranium  3 feuilles  ron- 

des. 

245.  Stérile.  Budleia  3 globules. 

246.  Stérilité.  Budleia  3 feuilles  de  sauge. 

247.  Stimulant.  Moutarde  des  champs. 

248.  Stratagème.  Tabouret  entité. 

249.  Strict.  Velèzc  rigide. 

230.  Stries.  Rcnoite  des  ruisseaux 

231.  Structure.  Benoite  des  Pyrénées. 

232.  Stupéfait  Datura  slramoine,  fleur  sim 

pie. 

233.  Stupeur.  Datura  stramoine,  fleur  dou- 

ble. 

254.  Stupide.  Datura  stramoine.  fleur  vio- 
lette. 


t'ai 


255.  Stupidement.  Datura  talula,  fleur  vio- 

lette simple. 

256.  Stupidité.  Datura  talula , fleur  violette 

double. 

257.  Subalterne.  Coronillc  naine. 

238.  Sulidi  vision.  Millepertuis  frangé. 

259.  Sublime.  Romarin  officinal. 

260.  Submersion.  C.ornifle  submergé. 

261.  Suborneur.  Paronyque  3 feuilles  de  rc- 

nouée. 

262.  Subsistance.  Orge  3 six  rangs 

263.  Substantiel.  Orge  3 deux  rangs 

264.  Substantiellement.  Orge  pyramidal. 

265.  Substitut.  Châtaignier  nain. 

266.  Sulislilution.  ChAtaignicr  ordinaire. 

267.  Succès.  Véronique  3 longues  feuilles. 

268.  Successeur.  Erable  3 feuilles  d’obier. 

269.  Successif.  Eralde  jaspé. 

270.  Succession.  Erable  ctiampêlre. 

271.  Successivement.  Erable  3 feuilles  de 

frêne. 

272.  Succinct.  Pédiculaire  3 épi  fouillé. 

273.  Succulent.  Bette  maritime. 

274.  Sucre.  Bette  commune. 

275.  Sudorifique.  Smilax  élevé. 

276.  Sueur.  Smilax  commun. 

277.  Suffisamment.  Seigle  velu. 

278.  Suffisance.  Seigle  cultivé,  épi  avec  des 

grains. 

279.  Suffrage.  Véronique  3 trois  lobos. 

280.  Suite.  Onagre  bisannuelle. 

281.  Suivant.  Paspale  pied  de  poule. 

282-  Superbe.  Rosier  a cent  feuilles  et  3 pe- 
tite foliole,  ou  rose  de  Junon. 

2S3.  Supercherie.  Pédiculaire  tachée. 

284.  Superficiel,  lltriculaire  commune. 

285.  Superfm.  Siléné  soyeux. 

280.  Superflu.  Véronique  3 feuilles  d’ortie. 

287.  Supérieur.  Pin  larico. 

288.  Supérieurement.  Pin  maritime. 

289.  Supériorité.  Pin  mugho. 

290.  Superstitieux.  Pédiculaire  tronquée. 

29t.  Superstition.  Pédiculaire  vorticilléc. 

292.  Suppliant.  Plalilohe  élégant. 

293.  Supplication.  Platilobe  S feuille  de  sco- 

lopendre. 

294.  Supplice.  Vélar  épervière. 

295.  Supportable.  Siléné  cilié. 

296.  Supposition.  Siléné  faux  céraiste. 

297.  Suppôt.  Mélilol  d'Italie. 

298.  Suppression.  Utiiculaire  naine. 

299.  Suprême.  Rose  de  Franco,  grandeur 

royale. 

300.  Surabondance.  Paroniquo  pubescente. 

301.  Surcroît.  Siléné  3 trois  dents. 

302.  Sûreté.  Primevère  farineuse. 

303.  Surface.  Chêne-liégc. 

304.  Surlendemain.  Pédiculaire  inrarna.c 
303.  Surnaturel.  Sauge  éthiopienne. 

300.  Surnom.  Sisymhre  cresson. 

307.  Surnuméraire.  Coronille  couronnée. 

308.  Surplus.  Potentille  3 petite  fleur. 

309.  Surprenant  Asclépiade  incarnate. 

310.  Surprise.  Asclépiade  rose. 

311.  Sursaut.  Pcltaire  3 odeur  d'ail. 

312.  Surtout.  Potentille  luisante.  A 

313.  Surveillance.  Iîpiaire  visqueuse. 

314.  Surveillant.  Epiairc  d’Allemagne. 

315.  Survenant.  Coronill^è  branches  do  jonc. 
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SIC.  Survivance.  Coroiûlto  A grande*  sti- 
pule s . 

317.  Survivant.  Corouille  glauque. 

3J8.  Susceptibilité.  Pédiculaire  des  bois. 

319.  Susceptible.  Pédiculaire  des  marais. 
3^0.  Suspect.  Sisymbre  amphibie. 

“ ■ Sylphe.  l>r rade  h huit  pétales. 

322.  Sympathie.  Sensitive  commune. 

J2J.  Systématique.  AlchimiUe  des  Alpes. 
32i.  Systématiquement.  Alcbimille  A cinq 
feuilles. 

325.  Système.  Alcbimille  commune. 
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51.  Toile.  Lavande  Stœchas. 

52.  Toilette.  Lavande  aspic. 

53.  Toison.  Céraistc  laineux. 

51.  Toit.  Joubarbe  globuleuse. 

55.  Tolérable.  Pélargonium  à feuilles  de 
ntvrris. 

56.  Tolérance.  Pélargonium  en  éventail. 

57.  Ton.  Gentiane  jaune. 

58.  Tonique.  Gentiane  purpurine, 

59.  Tonnelle.  Tccoma  de  Virginie , à gr.  fl. 


T. 


1 

a. 

a. 

k. 

5. 

fl. 

T. 

8. 

9 

10 
11 
12 

13 

14 

15 

16 

17. 

18. 

19. 

20. 
21. 


22. 

23. 

24. 

25. 
2fi. 

27. 

28. 

29. 

30. 

31. 

32. 

33. 

34. 

35. 

36. 
37 

38. 

39. 

40. 

41. 

42. 

43. 

44. 

45. 

46. 

47. 

48. 

49. 

50. 


Table.  Troène  panaché. 

1 aideau.  Troène  commun. 

Tabouret.  Tabouret  hérissé. 

Tache.  Luzerne  tachée. 

Tacite.  Alchimille  des  champs. 
Tactique.  Pistachier  lentisque. 

Talent.  Immortelle  annuelle. 

Tamis.  Millepertuis  élégant. 

Tant.  Egilope  ovoïde. 

Tantôt.  Egilope  allongée, 
lapageur.  Popenlille  hérissée. 

;•  Japis.  Candie  en  gazon. 

. Tard.  Scabieuse  jaunâtre. 

Tardif.  Cerisier  tardif. 

Tarrentule.  Phalangère  bicolore, 
teint.  Broussmicl  dés  teinturiers. 
Teinture.  Genêt  des  teinturiers. 
Téméraire.  Erodium  des  rochers. 
Témérairement.  Erodium  maritime. 
Témérité.  Erodium  de  Corse. 
Témoignage.  Rosier  toujours  fleuri.  lieu, 
rouge. 

Temple.  Rosier  toujours  vert. 

Temps.  Aster  des  Pyrénées. 

Tenace.  Solidage  naine. 

Ténacité.  Ornitliogale  de  Xarlmnne. 
Tendance.  Sisymbre  officinal. 

Tendre.  Mouron  délicat. 

Tendrement.  Mouron  idem. 

Tendresse.  Œillet  superbe  rose. 
Tentant.  Morelle  pomme  d'Amour,  la 
fleur. 

Tentateur.  Morelle  pomme,  le  fruit. 
Tentation.  Epilobe  à épi  (herbe  Saint- 
Antoine). 

Tentative.  Rosier  blanc,  belle  aurore, 
un  b.  ’ 

. Ténuité.  Fumelerre  & petites  fleurs. 

. Terme.  Linaire  poilue. 

, Terminaison.  Linaire  éiatiue. 

Terre.  Glechome  à grandes  fleurs. 
Terrible.  Aconit  tue-loup. 

Terriblement.  Epervière  des  marais. 
Terroriste.  Seoeçon  à une  seule  fleur. 
Testicule.  Orcbys  à deux  feuilles. 

Têtu.  Sisymbre  roide. 

Théorie.  Echinophore  épineuse. 

Tiède.  Siléné  des  Pyrénées. 

Tiédeur.  Siléné  tanaisie. 

Tiers.  Fétugue  univalve. 

Timide.  Rosier  blanc  double,  petite  cuisse 
île  nymphe. 

Timidité.  Rosierblanc  A fleur  en  corymbe. 
Tisane.  Centaurée  chausse-trappe 
Tissure.  Lin  de  Narbonne. 

Diciiosj.  ni  PiiéoG«irH(K,  etc. 


rouge. 

60.  Tonnerre.  Frankinia  pulvérulent. 

6t.  Toque.  Toque  columna. 

02.  Tors.  Ronouée  pcrsicaire. 

63.  Tortu.  Renouée  à feuilles  de  patience. 

64.  Tortueux.  Renouée  llellardi. 

65.  Touchant.  Rosier  blanc  double,  (leu 
rose. 

66.  Toujours.  Elychrise  A grande  bradée. 

67.  Tourment.  Grenadillc  jaune,  les  bou- 
tons. 

68.  Tourmente.  Grenadille  jaune,  lesfleurs. 

69.  Tournant.  Monolropc  sucepiii. 

70.  Tournoiement.  Néoltic  rampante. 

71.  Tourterelle.  Rosier  toujours  fleuri . (1. 
blanche. 

72.  Tout.  Rosier  blanc,  belle  aurore,  rose 
avec  boulons. 

73.  Trou.  Benoi te"  traçante. 

74.  Tradition.  Sisymbre  sauvage. 

75.  Tragique.  Epervière  â feuilles  de  Succin. 

76.  Tragiquement.  E|icrvière  de  montagne. 

77.  Trahison.  Cytise  aubonr. 

78.  Traînant.  Astragale  réglisse. 

79.  Traînasse.  Astragale  épiglotte. 

80.  Traîner.  Morelle  douce  amère,  la  fleur. 

81.  Traîneur.  Morelle  douce,  le  fruit. 

82.  Trait.  Linaire  à feuilles  de  genêt. 

83.  Traitable.  Sisymbre  des  vignes. 

84.  Traître.  Epervière  des  murs. 

83.  Trame.  Vesce  des  Pyrénées. 

86.  Tranquille.  Primevère  A grande  fleur 
rouge,  simple. 

CT.  Tranquillement.  Primevère  A grande 
fleur  double. 

88.  TranifuiJIité.  Primevère  A grande  fleur 

blanche,  simple. 

89.  Transcendant.  Sencron  blanchâtre. 

90.  Transe.  Saxifrage  dé  l'Ecluse. 

91.  Transfiguration.  Smilax  piquant. 

02.  Transformation.  Cartliame  des  leinlii- 
riers. 

93.  Transfuge.  Néflier  du  Japon. 

94.  Transgression.  Séneçon  aquatique. 

9a.  Transmissible.  Vosce  cultivée. 

96.  I ransport.  Lotier  pied  d'oisrau 

97.  Trappe.  Souche!  monté. 

98.  Travail.  Pélargonium  blaltaire 
99^  Travers.  Froment,  faux  ,elunn. 

100.  Traverse.  Froment,  fausse  rntthœllic. 
•'J'-  Travesti.  Froment  fausse  fétuque 
JS-  Travestissement.  Froment,  faux  nard. 
ÎÜr  Trc,|(«ge’  Millepertuis  velu. 

104.  Tremblant.  Brise  vulgaire 
ÎÎS-  Jrembiement.  Peuplier  trembie. 

Tfomldeur,  Peuplier  feux  trcmlde. 

107.  Trente.  Fétuque  dure 

m-  T^«is.  Rosier  de  France,  pourpre 
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109  Trésor.  Digitale  Pourl're; 

îlî-  ï^-VeteTLub^run. 

blanche. 

11',.  Tribut.  Froment  êpcautrc. 

115  Tributaire.  Froment  loeular. 

11C.  Tricolor.  lit#  tricolor. 

117.  Triomphe.  Seringat  panache. 

41H  Triule  Cytise  à feuilles  scssiles» 

J19  Triste.  Ancolie  commune.  (leur  bleue. 

120  Tristement.  Ancolie  commune,  cutsso 
de  nymphe,  ou  rose. 

121.  Tristesse.  Ancolie  commune  rouge. 

1*>2  Trois.  Fétuciue  maritime.  ..... 

lit'.  Troisième.  Anémone  è trois  feu 
1 -)■,  Tromperie.  Renoncule  cerleut  ■ 

125.  Trompeur.  Dalliia  jaune. 

120.  Trou-  Millepertuis  létragon  - 

121.  Trouble,  Ureuvrtcr  occidental 
128.  Trouée.  Millepertuis  doulcui. 

SÎSÎSf»*'*' 

■y.y.ftgg 

132.  Tumultueux,  Seneçon 

,33.  Turbulence.  Séneçon  A feuilles  de  pê- 

,3',.  Turbulent  Séneçon  dc^  „ b. 

î&ÏSSiS %t«nthen«Pir  pourpre,  une 

,31  CSaS'  B«i«n‘he  n0ir  l'0Ur|,rC’ 

137'  bouton  seulement. 

U. 

1 iTtcère.  Renoncule  rampante, 
a Un.  Fétuque  bleue, 
î Uni.  Lin  des  Alpes.  ... 

V U ni  fonû««  Gentiane  aselépiade. 

5 Uniformément.  Gentiane  imenmonanthe. 

6 Uniformité.  Gentiane  ciliée. 

7;  Uniment.  Gentiane  A tige  courte. 

8 Union.  Rosiertnousseui.Agrandes  fleurs, 

boulons  et  fleurs. 

9 Unique.  Rosier  parviflore. 

10.  Uniquement.  Genêt  inonesperme. 

11.  Unisson.  Souchet  en  forme  de  jonc. 

12  Universel.  Séduin  A odeur  de  rose. 

13  Urgent.  Séduro  étoilé. 

n Usage.  Gentiane  croisette. 

15.  Urne.  Cyprès  A rameaux  penchés. 

16.  Usuel.  Lin  purgatif. 

,1.  Usuellement.  Lin  radiola. 

18.  Usufruit.  Plantain  gramen. 

19.  Usurpateur.  Vipérine  des  Pyrénées. 

20.  Utile.  Guimauve  passe-rose. 

21.  Utilement.  Guimauve  àfcutlles de  chan 

vre.  . 

22.  Utilité.  Guimauve  officinale. 


5.  Vacillant.  Cirse  des  Alpes 

6 Vacillation.  Cirse  des  champs. 

7 Vagabond.  Bruyère  vagabonde. 

8.  Vaguement.  Plantain  maritime. 

9.  Variant.  Thym  A grandes  fleuïs. 

10  Vaillance.  Thym  calatncnl. 

12.  ^qnt"^ 

13.  Valétudinaire.  Sltpc  empenné 
IA  Valeur.  Thym  dos  Alp.cs. 

1",  Vallée.  Néflier  du  laiton,  rouge. 

16.  Vanité.  Pâquerette  A fleurs  doubles,  pa- 
nachée. 


nacnce.  , 

11.  Variabilité.  Gestrum  parqué. 

18.  Variable.  Cirse  d Angleterre. 

19.  Variant.  Cirse  bulbeux. 

g'  panachée. 

22  Vaseux,  lsnarde  des  marais. 

g;  ÎSÆ'SÆ  > » *• 

25.  Velouté.  Épiatre  des  champs. 

11'.  Vénal  ' Bracocéphale  d’ Autriche. 

28.  Vénalciucnt.  Dracocéphale  de  ltmsch. 
oft  Vendredi.  Violette  des  sable. , 

•tn  Vénéneux.  Pbalangère  rameuse 
;n.  Vénérable.  Hydrangée  de  Virginie. 

32  Vénérien.  Lobélie  syphilitique. 

33.  Venin.  Iris  scorpionne.  . 

3i  Vent.  Bagucnaudier  arbrisseau. 

35I  Venteux.  Haricot  nain. 

36  Vénus.  Lychnide  visqueuse. 

31.  Verdâtre.  Orcliis  verdâtre. 

38.  Verdoyant.  Aclic  odorant. 

39.  Verdure.  Pigamon  élégant. 

A0.  Véridique.  Uaquilher  enlilé. 

Al.  Vérificateur.  Pigamon  jaunâtre. 

A2.  Véritable.  Pâquerette  A fleurs  doubles, 
rouge. 

A3.  Véritablement.  Gentiane  des  champs. 

AA  Vérité.  Pâquerette  simple,  blanche 

A3.  Vermeil.  Rosier  turbiné. 

A6.  Vermisseau.  Helmintlue  vipérine. 

Al  Vermifuge.  Helminthie  épineuse, 

, A8.  Verre.  Hydrocotyle  commune. 

A9.  Vert.  Pistachier  commun. 

50.  Veuf.  Scabieusc  des  iardms,  pourpre. 

51.  Veuvage.  Scabicuse  des  jardins,  rose. 

52.  Vexation.  Epiaire  annuelle. 


1.  Vacance.  Souchet  rond. 

2.  Vacant.  Souchcl  jaunâtre. 

3.  Vacarme.  Vesse-loup. 

A.  Vacation.  Souchet  long. 


2.  1 exation.  cpi«n»  . 

53.  Vexatolre.  Lpiaire  des  marais. 

5A.  Viable.  Ombilic  A fleurs  droites. 
55.  Vicissitude.  Tabouret  A feuilles 
blés.  , 

50.  Victime.  Saxifrage  écrase. 

51.  Victoire.  Senetjon  doria. 

58.  Victorieux.  Scneçon  doronic. 

59  Vide,  l-oitron  de  Plumier. 

60.  Vie.  Hydrangêe  blanche. 

61  Vieil.  Bugle  de  Genève. 

62.  Vieillard.  Bugle  rampante. 

G3.  Vieillesse.  Bugle  des  Alpes. 

(&.  Vierge.  Viorne  obier  stérile. 

65.  Vieux.  Bugle,  faux  pin. 

66.  Vigilant.  Pêcher  à fruit  lisse. 

67.  Vigilance.  Seneçon  sarrasin. 

68.  Vengeance.  Silené  de  Corse. 

69.  Vigoureux.  Orme  À côte  de  liège. 
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70.  Vigoureusement.  Orme  à petites  feuille*- 
7t . Vigueur.  Orme  des  champs. 

72.  Vil.  Chiendent,  un  épi.  . 

73.  Vilain.  Chiendent,  deux  épis. 

74  Village.  Taliourct  des  campagnes. 

75*  Ville.  Saxifrage  jaune  et  pourpre. 

76.  Vin.  Vigne  cultivée. 

77.  Vindicatif.  Néflier,  pied  de  coq. 

78.  Vindicte.  Seneçon  visqueux. 

79.  Vingt.  Fétuque  rouge.llre. 

80.  Violation.  Lampsane  fluette. 

81.  Violence.  Sarrette  à tête  d'artichaut. 

82.  Violet.  Grémil  violet. 

83.  Violon.  Rumex  violon. 

84.  Vireux  Laitue  vircuse. 

85.  Virginité.  Œillet  virginal. 

86.  Visible  HéJianthèmc  poilu 

87.  Visiblement.  Hélianlhème  poudreux. 

88.  Vision.  Mélampvre  des  forets. 

89.  Visionnaire.  Mélampyre  à crête. 

90.  Visite.  Spiréc  filipendule. 

91.  V'ital.  Hélianlhème,  faux  alysson. 

92.  Vile.  Hélianlhème  hérissé. 

93.  Vitesse.  Hélianlhème  rose. 

94.  Vivace.  Hélianlhème  gbitincux. 

93.  Vivacité.  Hélianlhème  commun. 

96.  Vivant.  Hélianlhème  à feuilles  de  lédon. 

97.  Vivifiant.  Hélianlhème  & feuilles  de 

saule. 

98.  Vivification.  Hélianlhème  h feuilles  de 

lavande. 

99.  Vocation.  Néflier  azérolier. 

100.  Vœu.  Rosier  de  France,  aigle  noir,  fleur 

simple,  ou  anémone  des  jardins,  à 
grandes  fleurs  roses  et  blanches  à la 
circonférence,  et  rouges  au  centre. 

10t.  Voici.  Ononis  renversée. 

102.  Voie.  Ononis  visqueuse. 

103.  Voilé.  Tabouret  des  montagnes. 

104.  Voiture.  Lvchnide  visqueuse. 

105.  Voix.  Caméra  à feuilles  de  mélisse. 

106.  Vol.  Airelle  fangeuse. 

107.  Volage.  Airelle  rouge. 

108.  Volant.  Baguenaudtcr  d'Orient. 

109.  Volcan.  Beriole  do  l'Etna. 

110.  Volontaire.  Seneçon  à feuilles d'aurone. 

111.  Volontairement.  Seneçon  à feuilles 

menues. 

112.  Volonté.  Cyclamen  à feuilles  linéaires. 

113.  Volontiers.  Ail  rose. 

114.  Volupté.  Rosier  à cent  feuilles  mous- 

seux , à grandes  fleurs. 

115.  Voluptueux.  Rosier  ê cent  feuilles,  pe- 

tites fleurs. 
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Abandonner.  Mélrosidéros  changeait!. 

2.  Abattre.  Prunier  de  Bnarnon. 

1 A hhorrer.  Rarckausie  fétide. 


116.  Voluptueusement.  Rosier  h ceut  feuil- 

les, fleurs  blanches. 

117.  Vomissant.  Courge  coloquinte. 

118.  Voyage.  Androsaoe  sententriona.e. 

119.  Voyageur.  Androsace  a grand  calice 

120.  Vrai.  Pâquerette  vivace,  fleur  simple, 

couleur  rouge. 

121.  Vraiment.  Ciculaire  aquatique. 

122.  Vraisemblable.  Echinopc  à tête  ronde. 

123.  Vraisemblablement.  Echinope  ritro. 

124.  Vraisemblance.  Dentaire  porte-bulbes. 

125.  Vue.  Rosier  rie  France  terminal. 

126.  Vulgaire.  Orobnnche  vulgaire. 

127.  Vulnéraire.  Anthyllide  vulnéraire. 


3.  Abhorrer.  Barckausie  I 

4.  Ahovcr.  Agroslis  des  chiens. 

5.  Abolir.  Arbousier  des  Alpes. 

6.  Abonder.  Stuarlia  peutagine. 

7.  Aboutir.  Linaire  couchée. 

8.  Aboi der.  Armoise  en  arbre. 

9.  Abréger.  Chardon  , Marie. 

10.  Abriter.  Passerage  ihéridc. 

11.  Abrutir.  Alchimtlle  des  champs. 

12.  Abstenir.  Erodiuxu  .4  bec  de  cigogne. 

13.  Abuser.  Armoise  en  eorymbe. 

14.  Accabler.  Anémones  pavot  (les)  et  tama- 
ris d’Allemagne. 

15.  Accélérer.  Séliii  à feuilles  île  carvi. 

10.  Accepter.  Daphné  mézéreuni. 

17.  Areom/wgner.  Potenlille  brillante. 

18.  Accomplir.  Pléléa  i feuilles  Icrnées. 

10.  Accorder.  Caroubier  à longues  gousses 

20.  Accoucher.  Orobc  tuhéreux. 

21.  Accoutumer  Néflier  élégant. 

22.  Accrocher.  Oplirys  lionhue  pendu. 

23.  Accourir.  Genêt  à tige  ailée. 

24.  Accueillir.  Raijionce  à fouille  de  scorso- 
nère. 

25.  Acculer.  Tamaris  d'Allemagne. 

26.  Accumuler.  Palurin  h crête. 

27.  Accuser.  Saxifrage,  œil  de  bouc. 

28.  Acharner.  Mélique  rameuse. 

29.  Acheminer.  Violette  fer  de  lance. 

30.  AciduJer.  Oxalide  oseille. 

31.  Acquérir.  Anserine  è balais. 

32.  Acquiescer.  Violctle.de  Rouen. 

33.  Acquitter.  Sarrette  è feuilles  variables 

34.  Adapter.  Violette  des  Pyrénées. 

35.  Additionner.  Sabline  eu  faisceau. 

36.  Adhérer.  Pervenche  à petite  fleur. 

37.  Admettre.  Campanule  en  tête. 

38.  Administrer.  Osyris  blanc. 

39.  Admirer.  I.cs  capucines. 

40.  Adoniser.  Renoncule  fluette. 

41.  Adopter.  Véronique  mouron. 

42.  Adorer.  Hélianthe  mulliflorc. 

43.  Adoucir.  Les  Amandiers. 

■44.  Adresser.  Zostère  marine. 

45.  Advenir.  Menthe  hérissée. 

46.  Aérer.  Menthe  nummulairc. 

47.  Alïamer.  Ronce  des  rochers. 

48.  Affecter.  Muflier  toujours  vert. 

49.  Affectionner.  Ixia  bulbocode. 

50.  Affermir.  OEnantc  fistuleusc. 

51.  Afficher.  Boucage  à grandes  feuilles. 

53.  Affirmer.  Plantain  à grandes  feuilles. 

53.  Affliger.  Les  féviers. 

54.  Affaiblir.  Courge  pepon. 

55.  Affluer.  Moutarde  blanche. 

56.  Affranchir.  Plantain  serpentin. 

57.  Afl'ronter.  Erodium  des  rochers. 

58  Agncor.  Galactite  cotonneuse. 

59.  Aggraver.  Sédumdes  glaciers  etcucubalo 

porte-baies. 

60.  Agir  Bromo  épais 
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Al  Asiter.  Les  kfllinifls. 

62.  Agrandir-  Magnolicr  à grandes  fleurs 
d Agréer.  Liltorelle  du  Peloponcse 
et.  Agréger.  Silené  saxifrage. 
r,5.  Agucrir.  Sabline  â Anes  feuilles. 

C,r,.  Aider.  Iris  agréable  

G7.  Aiguillonner.  Moutarde  des  champs 
68.  Aimer.  Myrlc  commun. 

G'.l.  Ajourner.  Pédiculaire  incarnate. 

70.  Ajouter.  Silené  à trois  dents. 

71.  Alarmer.  Prunier  épineux. 

7-2.  Aliéner.  Narcisse  des  portes. 

7:1.  Aligner,  binaire  A feuilles  de  thym. 
71.  Alimenter.  Arlirhaut. 

7,'i.  Aliter.  Scrofulaire  printanière. 

76.  Allaiter.  Airelle  vaccinium. 

■ ' — ents. 
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77'.  Aller.  Agrostis  jouet  des  vc 
78  Allier.  Violette  odorante. 

79.  Allumer.  Pélargonium  couleur  de  reu. 

811.  Allonger.  Mauve  de  rouniefort. 

81.  Altérer.  Les  radis. 

82.  Amadouer.  Menthe  sauvage. 

83.  Amasser.  Arahette  pâquerette. 

8t.  Ambitionner.  Robinier,  faux  acacia. 

85.  Amincir.  Buplèvro  eflilé. 

86.  Amollir.  Gaillet  maritime. 

87.  Amonceler.  Pélargonium  crépu. 

88.  Amorcer.  Paturin  amourette. 

8‘J.  Amplifier.  Vesco  des  haies. 

811'  Empulor.  Vulpin  gcnouille. 

«0.  Amuser.  Julienne  maritime. 

91.  Analyser,  tiréniil  des  teinturiers. 

<12  Ancrer.  Humes  aquatique. 

93.  Anéantir.  Pastel  des  teinturiers. 

9t.  Annuler.  Siléné  sans  lige,  cl  hudlem. 

95.  Animer.  Jasmin  jonquille. 

95.  Aniioldir.  Lis  des  Pyrénées. 

97.  Annoncer.  Nivéole  printanière. 

98.  Anticiper.  Fuchsia  inagollaniqôe 

99.  Apaiser.  Olivier  d'Europe. 

100.  Aplatir.  Phaquo  des  Alpes. 

101.  Apercevoir.  Millepertuis  des  marais. 

J 02.  Aplanir.  Lin  des  Alpes. 

103.  Apparaître.  Armoise  camomille. 

10t.  Appartenir.  Méliquc  ciliée. 

105.  Appauvrir.  Graliolc  ofllcinalo. 

106.  Appesantir.  Sédum  noirâtre. 

107.  Applaudir.  Armoise  des  glaciers 

108.  Appliquer.  Saxifrage  mignoneUe. 

109  Anorécier.  Luxerne  en  faucille, 
lio'  Apprendre.  Ornilhogalc  des  Pyrénées 
1 1 1 Annrêler.  Thlapsic  velue. 

11-2  Approprier.  Narcisse  â deux  fleurs. 

113.  Approcher.  Paturin  dur.  . 
lit.  Approfondir.  Primevère  hérissée. 

115.  Approuver.  Violette  hérissée. 

116.  Appuyer.  Molène queue  de  renard. 

117.  Approvisionner.  Espanctio  de  monla- 

118.  Arborer.  Rosier  à fleur  rougeâtre. 

119.  Argenter.  Renoncule  aconit. 

120.  Argumenter.  Daphné  argenté. 

121.  Arihcr.  Genêt  très-épineux. 

122.  Arracher.  Groseillcr  rouge. 

123.  Arranger.  Pélargonium  a long  pédon- 

cule. 

12t.  Arrêter.  Mélique  do  montagne. 

123  Arriver.  Sisvmbrc  dent  de  lion 
121).  Arrondir.  Ôrcliis  globuleux. 


î*.  S'Coi renies  opposées. 

129  Articuler.  Camara  h feuilles  de  mélisse. 

130.  Aspirer.  Sisymbre  officinal. 

131 . Assaillir.  Epcrvière  des  Alpes. 

Assaisonner.  Cerfeuil  cultivé. 

133.  Assassiner.  Genévrier  sabine. 

13t.  Assembler.  Fritillaire  de  Perse. 

133.  Asservir.  VritiHaire  impériale. 

136.  Assimiler.  Androsème  officinal,  et  gen- 

tiane de  Bavière. 

137.  Assister.  Vigne  porte-vin. 

138.  Associer.  Pélargonium  tnfide,  et  vau 

lantie  des  murs.  . 

139.  Assortir.  Mélalcuquo  h feuilles  do 

myrte.  . , 

ItO.  Assoupir.  Mandragore  oflicinaic. 
ltl.  Assouplir.  Potûinot  h dent  de  peigne. 

1 ,‘2  Assurer.  Potentille  droite. 

1rv3.  Attaquer.  Vipérine  méridionale, 
ltt.  Attacher.  Lierre  grimpant. 

115.  Atteindre.  Sélin  de  montagne. 

UG.  Atteler.  Séséli,  fenouil  des  chevaux. 

117.  Attendre.  Coronillc  couronnée. 

118.  Attendrir.  Catalpa  b feuilles  en  cœur, 

et  bouleau  pleureur. 

U9.  Attenter.  Choinbrun. 

ÎS-  Attirer."  ÎTftS  d'araignée. 

ît.MŒr.PV?rue7umotcenis. 

13t.  Attrister.  Les  ancolies. 

155.  Attrouper.  Staliee  â feuilles  de  p\an- 

156.  Avaler.  Lamnonrdc  gloutteron,  et  pilu- 
lairc  è gloliules. 

157.  Avantager.  Coriandre  cultivée. 

158.  Avancer.  Villarcie,  faux  nénuphar. 

159.  Aventurer.  Troène  commun. 

160.  Augmenter.  Phléole  de  Girard. 

161*  Augurer.  Polémoine  blanc. 

162.  Avertir.  OEnanthe  â sue  jaune. 

163.  Aveugler.  Renoncule  graminée. 

16i  Avilir.  Germandrée  â tête  jaune 

165.  Aviser.  Aneth  fenouil. 

166.  Avoir.  Troène  panaché. 

167.  Avouer.  Lvcopside  dos  champs. 

168  Aiitoriscr.Arnioise  palmée. 

169.  Avorter.  Micrope  droit. 


B. 

1 Babiller.  Trigonello  do  Montpellier. 

2.  Badiner.  Cardère  â larges  fleurs. 

3.  Bafouer.  Bumex  oscille. 

A.  Baigner.  Potamot  luisant. 

5.  Baiser.  Rosier  de  deux  fois  l’an. 

6.  Baisser.  Géranium  réfléchi.  . 

7.  Balancer.  Pélargonium  â fleurs  variables 

8.  Balayer.  Genêt  a balai. 

9.  Bannir.  Yvraie  menue. 

10.  Baptiser.  Crucianellc  de  Montpellier. 

11.  Barrer.  Armoise  de  France. 

12.  Barricader.  Toque  des  Alpes. 

13.  Bâtir.  Nerprun  des  rochers. 

IV.  Battre.  Scnrpiure  rude. 

15.  Bavarder.  Phalaris  phléole. 

16.  Béatifier.  Hémérocalo  du  Japon. 

17.  Bénir.  Tofioldie  des  marais. 

18  Bètiser.  Erodium  bec  de  grue. 
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19.  Blâmer.  Menthe  des  champs. 

20  Blanchir.  Lunaire  annuelle. 

Si.  Blâser.  Rosier  des  Indes. 

2- 2.  Blasphémer.  Camanne  4 fleur  noire. 

83.  Blesser.  .Sisymbrc  vélar. 

2*.  Bleuir.  Pastel  des  Alpes. 

25.  Blondir.  Umpourde  épineuse. 

2G.  Boire.  Une  feuille  de  cabaret  Ott  Asarel 
d’Europe. 

27.  Bondir.  Ornithope  délicat. 

28.  Bonifier.  Canne  h sucre. 

29.  Border.  Les  ormes. 

30.  Borner.  Liuaire  simple. 

31.  Botaniser.  Agavé  d’Amérique.. 

32.  Bouder.  Hortensia  à feuilles  d obier 

33.  Boucler.  Luzerne  en  boucle. 

3- ’>.  Bouillir.  Silené de  roche. 

35.  Bouleverser.  Marrube  commun. 

30.  Bourdonner.  Ophris  mouche. 

37.  Bourgeonner.  Valériane  à feuiuei  de 

globulaire. 

38.  Bourrelcr.  Ortie  dioïque. 

39.  Bourrer.  Pélargonium  relu. 

AO.  Braver.  Orchis  militaire. 

11.  «retailler.  Potentille  hérissée. 

12.  Brigander.  Epiairts  laineuse. 

43.  Briguer.  Itosler  thé. 

44.  Briller.  Amaryllis  dorée. 

45.  Briser.  Moutarde  blanchâlre. 

40.  Broder.  Poly cnème  des  champs. 

47.  Brouiller.  Trèfle  rouge. 

AS.  Brouter.  Palurin  couché. 

A9.  Brûler.  Loliélie  brûlante. 

50.  Brusque.  Bourrache  officinale. 

51.  Brutaliser.  Gentiane  d’Allemagne. 

C. 

1.  Cabaler.  Armoise  en  panicule. 

2.  Cacher.  Les  (écornas. 

3.  Cacheter.  Gesse  apliaca. 

A.  Cajoler.  Ibéride  de  tous  les  mois. 

5.  Calculer.  Agrostis  rouge. 

f>.  Calmer.  Pavot  coquelicot  simple  rouge. 

7.  Calomnier.  Caillot  croi«atle. 

H.  Capituler.  Vesce  à double  fruit. 

9.  Capter.  Brome  multiflore. 

10.  Captiver.  Rosier  4 cent  f.,  fl.  d'anémone. 

11.  Capturer.  Prèle  des  bois. 

12.  Caracoler.  Luzerne  orbiculaire. 

13.  Caractériser.  Caucalidc  A large  fruit. 

14.  Caresser.  Cynoglosse  officinale. 

13.  Casser.  Avoine  fragile. 

10.  Causer.  Corliue  A courte  tige. 

17.  Cautériser.  Soude  kali. 

18.  Cautionner.  Brome  droit. 

19.  Céder.  Céraiste  des  champs. 

20.  Ceindre.  Rubanier  flouant. 

21.  Célébrer.  Les  pêchers. 

Cerner.  Soirée  crénelée. 

Certifier.  Potentille  argentine. 

Cesser.  Ononis  de  Cherler. 

Chagriner.  Renoncule  aquatique. 
Chanceler.  Pervenche  & grandes  fleurs, 

fleurs  blanches. 

Changer.  Myrte  oranger. 

Chanter.  Bruyère  de  Corse. 

Charmer.  Julienne  des  dames. 

Chasser.  Lysimaque  commune. 

Si . Châtier.  Cesse  hérissé». 


ses. 


33. 


in.  choquer.  Groseiller  des  Alpes.  __ 

Cin”";»"  glnuque. 

point-- 

Atfi  Coaliser.  A «pérule  des  teinturiers. 

AT.  Coliahiler.  Tulipe  odorante. 

AS.  ( "ilfer.  Paliure  piquant. 

49.  Coïncider.  Pédiculaire  à long  hcc. 

50.  Coller.  Alibotifier  officinal. 

51.  Colorer.  Pliitolaea  h dix  étamines. 

52.  Colorier.  Orcanelle  vipérine. 

53.  Combattre  Plialangèrc  à fleurs  de  lu. 
5A.  Combler.  Knlreuléria  ji.mn  nie.  . 

55.  Commander.  Impéi  utoire  osfiuthuim. 
5n.  Commence r . Charme  lioiilmui. 

57.  Commenter.  Brome  des  toils. 

58.  Cotomellre.  h raie  vivace. 

59.  Communiquer.  Pins  cultive. 

00.  Comparer.  Caucalidc  des  i namps. 

01.  Conipillir.  Les  fusains. 

02.  Compenser.  Chrysanthème  de  monta- 

gnc. 

0.7.  Compiler.  Euphorbe  en  fanlx. 

0».  Couipinire.  Amaryllis  Belladone. 

65.  Complimenter.  Chrysanthème  des  blés. 
00.  Composer.  Bu  plèvre  demi-'  ompnsee. 

07.  Coin  prendre.  Raiponce  à petite  lêle. 

08.  Comprimer  . l’aUmn  îles  bois. 

09  Conipronicllre.  Liseron  rayé. 

70.  Conecnlrer.  Nard  serré. 

7t.  Concerner.  Aeliilléo  odorante. 

72.  Coin  ci  1er.  Véronique  digitée. 

73.  Conectoir.  l'odosperme  'iéi  oupé. 

7A.  Concilier.  Mélèze  d'Europe. 

75.  Conclure.  Paturin  A deux  rangées. 

70.  Concourir.  Ai  hiJJée  roo  ai  rieuse. 

77.  Condatnrier.  Renoncule  de  Séïuicr. 

78.  Condescendre.  Potentille  rampante. 

79.  Conduire.  I.es  échinopes. 

80.  Conférer.  Asperge  A feuilles  aiguës. 

81.  Confier.  Chrvsanllième  A grande  fleur. 

82.  Confiner.  OEillet  des  Alpes. 

83.  Conlirmcr.  Renoncule  des  champs. 

84.  Confisquer.  Brome  stérile. 

85.  Confondre.  Alv-sm  épineux. 

Confornier.  Lychnide  roqnelmmle. 
Congédier.  Sélin  des  Pyrénées, 

Congeler.  Benoneulc  des  glaciers. 
Conjecturer.  Matrieaire  eamdWille. 
Conioindre.  Lotier conjugal. 

....  Connaître.  OEillet  ferrugineux. 

92  Conquérir.  Pervenche  cultivée. 

93.  Consacrer.  H.vsone  officinale. 

94.  Conseiller.  Linairo  des  rochers 

95.  Consentir.  Renoncule  d Asie  blanclio 

et  rose. 

«g;.  Conserver.  I.uzulo  des  champs 
97  Considérer.  Noyer  commun  r 
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98.  Consigner.  Brome  île  Madrid. 

99.  Consister.  Trigonclle  bâtarde. 

100.  Consoler.  Olivier  pleureur. 

101.  Consolider.  Les  crépides. 

102.  Consommer.  Lotier  comestible. 

103.  Conspirer.  Œillet  hérissé. 

104  Constituer.  Seabieuse  centaurée. 

105.  Construire.  Benoito  des  Pyrénées. 

ÎOB.  Consulter.  Arabette  roide". 

107.  Consumer.  Sisynibrc  couché. 

108.  Contempler.  Carmcminc  en  arbro. 

109.  Contenir.  Tabouret,  bourse  à pasteur. 

110.  Contenter.  Us  maritime  blanc, 
fil.  Contester.  Menthe  apparenlbée. 

1 12.  Conter.  Astrancc  à petite  feuille. 

113.  Continuer.  Carline  laineuse. 

114.  Contourner.  Menthe  pouliot. 

115.  Contracter.  Androsace  puhescento. 

116.  Contraindre.  Globulaire  lurbith. 

117.  Contrarier.  Globulaire  à tige  nue. 

118.  Contraster.  Globulaire  naine. 

119.  Contredire.  Agripaume,  faux  mnrrubc. 

120.  Convaincre.  Prisuialocarpc  bâtarde. 

121.  Convenir.  Sparmannia  d'Afrique. 

122.  Converser.  Androsace  cylindrique. 

123.  Convertir.  Rosier  à cent  feuilles,  pana- 

ché de  blanc. 

ISA.  Coordonner.  Orohanche  rameuse. 

125.  Correspondre.  Œillet  des  Chartreux. 

126.  Corriger.  Férule  commune. 

127.  Corrouipro.  Gouet  commun. 

128.  Côtoyer.  Liltorclle  des  étangs. 

129.  Coucher.  Genêt  couché. 

130.  Couper.  Sécurigère  coronillc. 

131  Courtier.  Bugle  rampante. 

132.  Courir.  Rrionne  dioique. 

133.  Couronner.  Rosier  de  deux  fois  l'an  , 

couleur  de  chair 

134.  Courroucer.  Robinier  halodendron. 

135.  Courtiser.  Galantine  perce-noigc. 

136.  Collier.  Pélargonium  Reauforl. 

137.  Couvrir.  Magnolier  parasol. 

138.  Cracher.  Pyrèlhre  en  eorymbo. 

139.  Craindre.  Impatiente,  ny  louche s pat. 

140.  Créer.  Elychryse  des  frimas. 

141.  Creuser.  Laitron  îles  champs. 

142.  Cribler.  Millcfcuille  couchée. 

143.  Crier.  Paroniquo.verlkilléo. 

144.  Cristalliser.  Pilobole  cristallin. 

145.  Critiquer.  Bruyère  è (leurs  herbacées 

146.  Crisper.  Pélargonium  à crochet. 

147.  Croire.  Asphodèle  rameux. 

148.  Ouiscr.  Sisymbre  des  sables. 

149.  Croître.  Ail  en  carène. 

150.  Crotter.  Limosellc  aquatique. 

131.  Crucilier.  Crucianelle  h feuilles  étroites. 

132.  Cueillir.  Viorne,  obier  stérile. 

153.  Cuire.  Ortie  brûlante. 

154.  Culbuter.  Arabette  serpolet. 

155.  Cumuler.  Siloné  eu  faisceau. 

D. 

1.  Daigner.  Viorne  obier. 

2.  Damner.  Stellaire  trompeuse. 

3.  Danser.  Amaranthe  à longs  épis,  pourpre. 

4.  Darder.  Podosperme  è feuille  de  réséda. 

5.  Dater.  Trèfle  rude. 

6.  Débarrasser.  Sesléri  bleuâtre. 

7.  Débaucher.  Les  Baccanthes. 


8.  Débiliter.  Courge  ra,  enasse. 

9.  Déborder.  Paroniqucâ  feuille  de  renouée. 

10.  Débuter.  Violette  des  montagnes. 

11.  Décamper.  Violette  jaune. 

12.  Décerner.  Pommier  toujours  vert 

13.  Déchaîner.  Lion  dent  de  montagne. 

14.  Décharger-  Alysson  à feuilles  d'haline. 

15.  Décider.  Colycium  nain. 

16.  Déchirer.  Renoncule  déehiréé. 

17.  Déchoir.  Nétlicr  tomenteux. 

18.  Décimer.  Fétuque  de  brebis. 

19.  Déclarer.  Scille  penchée. 

20.  Décliner.  Calycmm  du  Ja|>on. 

21.  Décocher.  Sagittaire  à flèche. 

22.  Déconcerter.  Sablinc,  fausse  renouée. 

23.  Décorer.  Cerisier  Mabaleb  ( bois  Sle- 

Lucie). 

24.  Découcher.  Silené  de  nuit. 

25.  Décourager.  Mâche  naine. 

26.  Découvrir.  Rosier  de  France  terminal. 

27.  Décrire.  Platane  d'Amérique. 

28.  Dédaigner.  Renoncule  patnassie. 

29.  Dédier.  Seabieuse  è feuilles  entières. 

30.  Déduire.  Patnrin  des  rivages. 

31.  Défaire.  Seringat  nain. 

32.  Défendre.  Néltier  d’Allemagne. 

33.  Déférer.  Andromèdedu  Maryllan. 

34.  Délier.  Sisymbre  des  murs,'  et  girollée 

triste. 

35.  Délinir.  Chou,  fausse  roquette 

36.  Déllorer.  Chou  girollée. 

37.  Déformer.  Saxifrage  è trois  doigts. 

38.  Dégager.  Molueelle  ligneuse. 

39.  Défricher.  Œuillet  sauvage. 

40.  Dégénérer.  Lobélie  naine. 

41.  Dégoûter.  Iris  fétide. 

42.  Dégrader.  Centenillc  naine 

43.  Déguiser.  Ail,  faux  molÿ. 

44.  Déguster.  Ananas  cultivé. 

45-  Déjeuner.  Pommier  commun. 

40.  Déliter.  Pommier  à bouquet. 

47.  Délaisser.  Rosier  de  France  agate. 

48.  Délasser.  Centaurée  cendrée. 

49.  Délayé.  Prèle  îles  marais. 

50.  Délibérer.  Agrostis  ventrue. 

51.  Délecter.  Ambroisie  maritime. 

52.  Délier.  Asperge  officinale. 

53.  Délirer.  Rodage  du  Pont. 

54.  Délivrer.  Doronic,  mort  aux  panthères. 

55.  Démanger.  Seabieuse  des  Alpes. 

56.  Demander.  Fraisier  de  table. 

57.  Démentir.  Paquerolle,  fausse  pâquerette 

58.  Démonter.  Builias,  fausse  roquette. 

59.  Démettre.  Scnoçon  à feuilles  d’auronc. 

60.  Demeurer.  Cardamine  des  Alpes. 

61.  Démontrer.  Plantain  blanchâtre. 

62.  Démoraliser.  Rosier  h ecnl  f.,  odeur  in- 

grate. 

63.  Dénaturer-  Saxifrage  embrouillé. 

64.  Dénigrer.  Molène  noire. 

63.  Dénommer.  Sédum  è feuilles  épaisses. 

66.  Dénoncer.  Cylinot  parasite 

67.  Dénuer.  Plantain  de  montagne. 

68.  Déparer.  Agrostis  interrompu. 

69.  Départir.  Pélargonium  fragile. 

70.  Dépasser.  Ail  rictorial. 

71.  Dépêcher.  Hélianthème  hérissé. 

72.  Dépendre.  Guy. 

73.  Dépeindre.  Rumex  4 écusson. 
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74.  Déjipnser.  Astragale  esparcette. 

75.  Dépérir.  Lémodon  fibreuse. 

76.  Dépeupler.  Sabiine  rougeâtre. 

77.  Déplacer.  Sédum  U'Espâgne. 

78.  Déplaire.  Œillet  noirâtre. 

79.  Déplorer.  Hellébore  h fleurs  vertes. 

80.  Déployer.  Trèfle  renversé. 

81.  Déporter.  Aulne  blanchâtre. 

82.  Dépouiller.  Les  platanes. 

83.  Dépraver.  Aulne  glutinoux. 

84.  Déprécier.  Astragale  déprimé. 

85.  Députer.  Funtelerro  officinale.  ' 

86.  Déraciner.  Kcnnurule  radicante. 

87.  Déraisonner.  Bonias  en  pauicule. 

88.  Déranger.  Tussilage  |iétasite. 

89.  Dérégler.  Tussilage  pas  d'âne. 

90.  Dérober.  Les  micaucouliers. 

91.  Déroger.  Nerprun  dos  Alpes. 

92.  Dérouler.  Centaurée,  fausse  cliausse- 

trappc. 

93.  Dérouter.  Scolopendre. 

94.  Désabuser.  Scabieuse  luisante. 

95.  Désaccorder.  Ronce  à feuilles  de  noise- 

tier. 

96.  Désaltérer.  Poirier  à boisson. 

97.  Désapprouver.  Prunier  domestique. 

98.  Désarmer.  Véronique  tcucriette. 

99.  Désavouer.  Rosier  des  haies. 

100.  Descendre.  Sédum  d'Angleterre. 

101.  Désenchanter.  Sédum  blanc. 

102.  Désennuyer.  Pélargonium  blaltairc. 

103.  Déserter.  Ronce  à fruit  bleuâtre. 

104.  Désespérer.  Hellébore  pigamon. 

105.  Déshonorer.  Iris,  faux  aeore. 

106.  Désigner.  Spirée  barbe  de  chèvre. 

107.  Désintéresser.  Cinéraire  des  champs. 

108.  Désirer.  Œillet  virginal. 

109.  Désobéir,  Gaillct  droit. 

110.  Désobliger.  Gaillet  acéré. 

111.  Désoler.  Buphtalme  b feuilles  de  saule. 

112.  Désorganiser.  Cinéraire  maritime. 

113.  Dessécher.  Nieotiane  rustique, 
lli.  Desservir.  Abricotier  noir. 

115.  Dessiner.  Rosier  canelle. 

116.  Destiner.  Lychnidede  Chalcédoine. 

117.  Désunir.  Caillel  de  Baccnne. 

118.  Détacher.  Scolvnic  d'Espagne. 

119.  Détailler.  Spirée  utmaire. 

120.  Déterminer.  Les  grenadiers. 

121.  Détester.  Caléopsisà  fleurs  jaunes. 

122.  Détourner.  Paturin  divergent. 

123.  Détracter.  Conyse  de  roche. 

124.  Détromper.  Hcisier  A feuilles  de  frêne. 

125.  Détruire.  Rue  fétide. 

126.  Dévaliser.  Kpervière  eriopbore. 

127.  Devancer.  Caucalide  à feuilles  de  ca- 

rotte. 

128.  Dévaster.  Ophris  araignée. 

129.  Développer.  Panic  vert. 

130.  Devenir.  Zinnia  verlicillée. 

13t.  Dévier.  Vélar  des  murailles. 

132.  Deviner.  Les  circées. 

133.  Dévoiler.  Lavalère  de  Hières. 

134.  Devoir.  Pancrace  maritime. 

135.  Dévorer.  Lupin  bigarré. 

136.  Dévouer.  Aucuba  du  Japon. 
t37.  Dicter.  Vélar  suisse. 

138.  Diffamer.  Iris  naiur,  fleur  jauuâlre. 
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139.  Différer.  Caucalide  à feuilles  de  rcr- 
feuil. 

140.  Dilacércr.  Sarrelte  couronnée. 

141.  Dilapider.  Airelle  fangeuse. 

142.  Diligenter.  Euphraise  naine. 

143.  Diminuer.  Euphorbe  Huet. 

144.  Dire.  Tordylc  officinal. 

145.  Diriger.  Bàlsamite  eflilée. 

146.  Discerner.  Sanie  marceau. 

1 47.  Disconvenir.  Camélée  A (rois  coques. 

148.  Discourir.  Cardamine  velue. 

149.  Disculper.  Vipérine  commune. 

150.  Discuter.  Eclunopliore  épineuse. 

151.  Disgracier.  Carline  A feuilles  d'acanthe. 

152.  Disjoindre.  Muscari  à loupel. 

153.  Disparaître.  Dépranic  barbue. 

154.  Dispenser.  Trèfle  de  Cherler. 

155.  Disperser.  Spargouledes  champs. 

156.  Disposer.  Intile  pulicaire. 

157.  Disputer.  Omilhope  comprimé. 

158.  Disséminer.  Anacyclc  dorée. 

159.  Disséquer.  Luzerne  déchiquetée. 

160.  Dissimuler.  Gesse  articulée. 

161.  Dissiper.  Trèfle  hybride. 

162.  Dissoudre.  Saxifrage  arétie. 

163.  Distiller.  Céraisle  commun. 

19*-  Distinguer.  Pancrace  odorant. 

165.  Distraire.  Pélargonium  à feuille  d'al- 

chimille. 

166.  Distribuer.  Saule  bleuâtre. 

167.  Divaguer.  Drave  étoilé. 

168.  Diversifier.  Magnolierde  plusieurs  cou- 

leurs. 

169.  Divertir.  MyrtP  oranger  panaché. 

170.  Diviser.  Pélargonium  â cinq  taches. 

171.  Divulguer.  Méliquo  de  Baubiti. 

172.  Dominer.  Elyehrise  sta-clias,  el  véro- 

nique douteuse. 

173.  Dompter.  Epilobc  à épi. 

174.  Donner.  Cornouiller  alterne. 

175.  Dorer.  Vélar  jaunâtre. 

176.  Dormir.  Pavot  somnifère. 

177.  Doubler.  Ephcdra  double  épi. 

178.  Douter.  Viorne  lisse. 

179.  Draper.  Saule  drapé. 

180.  Dresser.  Orohe  grêle 

181.  Duper.  Linaigrettc  A plusieurs  épi». 

182.  Durcir.  Sumac  des  corroveurs. 

183.  Durer.  Uuglose  d'Italie. 

E. 

1.  Ebattre  (s').  Saxifrage  mousse. 

2.  Ebaucher.  Centaurée  des  Alpes. 

3.  Eblouir.  Renoncule  des  Pyrénées. 

4.  Ebranler.  Arahettc  rude. 

5.  Ebruiter.  Hypécoüm  pendant. 

6.  Ecarter.  Passcrage  îles  Alpes. 

7.  Echanger.  Orchis  sureau. 

8.  Echapper.  Raiponce  hémisphérique. 

9.  Echauffer.  Phlomide  frutescente. 

1(1.  Ecbeniller.  Valériane  plut. 

11.  Echoir.  Anserine  5 graine  lisse. 

12.  Echouer.  Inule  hérissée. 

13.  Eclaircir.  Chélidoiuo  cornue. 

14.  Eclairer.  Cirier  de  Pensylvanie. 

15.  Eclater.  Chélidoine  éclaire. 

16.  Eclipser.  Véronique  officinale. 

17.  Econduire.  Nerprun  à feuilles  d'olivier. 

18.  Economiser.  Linaigrettc  enpifciée 
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J3.  Ecorcher.  Paroniquc  hérissée. 

90.  Éi  oiilcr  (»').  Méiiyanlltc  Irèllu  d'eau. 

91.  Emuler.  Myosolc  vivace.  . 

92.  Ecraser.  Humes  à feuilles  phltises. 

2.1.  Ecrier  (s'J.  Aconit  dus  Pyrénées. 

2 V.  Ecrire.  Broiusonel  4 |M*|>ier. 

23.  Ecrouer.  Silenô  attrape-mouches. 

20.  Ecrouler  (s').  Vosce,  |>Our|iru  Hoir. 

27.  Ecunier.  Silené  campanule. 

28.  Etlilicr.  Muguet  lie  mal. 

29.  Effilée.',  l'truulairc  commune. 

OU.  Klfarer.  Morel  le  noire. 

31.  Elfaroui  lier.  Périploquo  do  Grèce. 

39.  Elfeclucr.  Primevère  officinale.. 

3 t.  Elfcuiller.  Nsrd  celln|ue. 

31.  Ellleurcr.  Bagiienatidicr d'Alcp. 

33.  Klforecr  (s  ).  Prise  verd.llre. 

30.  Effrayer.  I.ion-dcnl  IdancliSlrc. 

37.  Egaliser.  Mouron  rouge. 

38.  Egarer.  Séséli  tortueux. 

39.  Egayer.  Narcisse  joyeux. 

40.  Egorger.  Cauealide  noueuse. 

41.  Kjgostller.  Silené  olilès. 

42.  Egouller.  Silené  uiiitlore. 

43.  Elancer.  Orniltiopo  dure.  , 

44.  Elargir.  Vcsec  de  Gérard 

43.  Eleelriscr.  Erankinia  Hérissé. 

40.  Elever.  Ituulcau  élevé. 

47.  Elire,  tîlavcut  cardinal. 

48.  Eloigner.  Nicntiane  tat.se. 

49.  Eluder.  Mouron  tic  üuiiclli 

30.  Emaillcr.  Pâquerette  11  blanche,  sim|dc. 

51.  Emanciper.  Plantain  pied  du  lièvre. 

52.  Emaner.  Hosier  du  France,  grandeur 

royale. 

53.  Embarquer.  Passerinc  cotonneuse. 

54.  Embarrasser.  Allianianllie  lihannlide. 

55.  Embaumer.  Itosicr  de  deux  fois  l'an; 

des  parfumeurs,  ou  du  Puteaux. 

50.  Embellir.  Alrojia  Hellatlone. 

57.  Embourber.  Arroclto  4 roselle. 

58.  Embraser,  (iiiavellc  annuelle. 

59.  Embrasser,  Coris  de  Montpellier. 

00.  Embrouiller.  Raiponce  de  Michcli. 

61.  Embusquer  (s’).  Pélargonium  à feuilles 

étroites. 

62.  Emerveiller.  Lis  pompon. 

63.  Emmieller.  Mélisse  officinale. 

64.  Emousser.  Sisymbre  4 lobes  obtus. 

65.  Emouvoir.  Erable  de  Tartarie. 

66.  Empailler.  Orge  commune. 

67.  Emparer  (»’).  Ononis  rameuse. 

6-9.  Empêcher.  Micrope  couché. 

09.  Empester.  Orchis  à odeur  de  houe. 

70.  Employer.  .Menthe  à feuilles  rondes. 

7t.  Empoisonner.  Ciguë  tachetée. 

72.  Emporter.  Epcrvière  à bouquet. 

73.  Empresser  (s'J.  Livéche  4 feuilles  me- 

nues. 

74.  Emprisonner.  Atractylis  grillée. 

75-76.  Emprunter.  Violette  des  champs, 

77.  Enceindrc.  Zanichelle  des  marais. 

78.  Encenser.  Maceron  commun. 

79.  Enchaîner.  Rosier  mille  épines. 

80.  Enchanter.  Aconit  en  panîeule. 

81.  Enchérir.  Toxzia  des  Alpes. 

82.  Enclaver.  Pistachier  térébinthe. 

83.  Encombrer.  Sisymbre  pennatiûde 


84.  Encourager.  Œillet  superbe,  fleur  rouge. 
83.  Encourir.  Sabline  à calice  pointu. 

86.  Endetter.  Trèfle  éloilé. 

87.  Endoctriner:  Véronique  4 feuilles  radi- 

cales. 

88.  Endommager.  Moutarde.fausse  roquette. 

89.  Endormir.  Pavot  somnifère,  double 

rouge. 

90.  Endossée.  Centaurée  4 dents  de  moule. 

91.  Enduire.  Solidagc  naine. 

92.  Endurer.  Mélitte  a feuilles  de  mélisse. 

93.  Enerver.  Rosage  ferrugineux. 

9i.  Enfanter.  Sulfrenic  filiforme 

93.  Enfermer.  Soucln-t  moitié. 

96.  Enhatituier.  l.iscron  tricolore.  . 

97.  Coller.  Silené  4 calice  enflé. 

98.  Enfoncer.  Pudosperme  en  alêne. 

99.  Enfouir.  Luxe  rue  tarrière. 

100.  Enfourcher.  Orlégic  dichotome. 

101.  Enfreindre.  Scorpture  sillonnée. 

102.  Enfuir  (s'J.  Cctilaurée,  fausse  chaussc- 

trappc. 

103.  Engager.  Scahieusc  des  champs. 

10».  Engendrer.  Oreliis  4 tlettx  feuilles. 

103.  Engloutir.  Isnarde  des  marais. 

106.  Engourdir.  Gentiane  des  glaciers. 

107.  Engoulfrcr.  Stéhélina  aqualii|ttn. 

108.  Engraisser.  Houblon  grimpant. 

100.  Engrener.  Panicaut  de  llourgnt. 

110.  Enhardir.  Véroniquek  fcuillesdelltyin. 

111.  Enjoliver.  Grassclle  vulgaire. 

112.  Enjôler.  Aster  annuelle. 

1 1.3.  Enivrer.  Rosier  nain  nu  de  Bourgogne. 
114.  Enlacer.  Pavot  coquelicot  blatte. 

113.  Enlaidir.  Troscarl  dos  marais. 

116.  Enlever.  Scolyme  lâchée. 

117.  Ennuyer.  Julienne  découpée 

1 18.  Enorgueillir.  Hélianthe  tubéreux. 

119.  Enraciner.  Ornithogale  de  Narbonne. 

120.  Enrager.  Passerage  a feuilles  ronde». 

121.  Enregistrer.  Pigainon  élevé. 

122.  Enrichir.  Tulipe  de  l’Ecluse. 

123.  Enrfller.  Circis  gainier. 

124.  Ensanglanter.  Fèvier  4 trois  pointes. 

125.  Enseigner.  Argousier,  faux  nerprun.  ' 

126.  Ensemencer.  Valériane  des  montagnes. 

127.  Ensevelir.  Cyprès  dystique. 

128.  Ensuivre  (s').  Pélargonium  gibbeux. 

129.  Entamer.  Seneçon  des  bois. 

130.  Entasser.  Paturin  des  marais. 

131.  Entendre.  Myosote  annuelle. 

132.  Enterrer.  Cyprès  4 rameaux  pendants! 

1.3.3.  Entéle.r.  Plantain  4 petite  tète. 

134.  Enthousiasmer.  Sauge  verte. 

133.  Entonner.  Nyctage  4 longues  feuilles. 
130.  Entortiller.  Ronce  Framboisier. 

137.  Entourer.  Huis  nain. 

138.  Enlravcr.  Scabieuse  bâtarde. 

139.  Entraîner.  Polamot  granien. 

140.  Entr’aimer  (s’j.  Myrte  commun. 

141.  Entrelacer.  Spargoutte  noueuse. 

142.  Entremettre.  Menthe  verte. 

143.  Entreprendre.  Cardoncelle  de  Monl- 

pellier. 

144.  Enlror.  Crithme  marilimc. 

145.  Entretenir.  Pélargonium  sans  stipules. 

146.  Entrevoir.  Sélin  deini-engalné. 

147.  Entr'onvrir.  Primevère,  fausse  Jou- 

barbe. 
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118.  i mmeror.  Féluque  bleue. 

149.  Envahi.  Sahline  a fleur  rouge. 

150.  Flnvelopper.  Ail  4 longues  spathcs. 

151.  Envenimer.  Iris  scorpionne. 

152.  Envier.  Jasmin  commun,  jaune. 

153.  Environner.  Néollio  d’été. 

154.  Envisager.  Cerisier  4 grappe. 

153.  Envoler  (s’I  Sorbier  des  oiseleurs. 

150.  Envoyer.  Campanule  dentelée.  * 

157.  Epancher.  Lysimaque,  lin  éloilé. 

158.  Epanouir  (s  ).  Rosier  de  mai. 

159.  Epargner.  Rosier  à cent  feuilles,  fleur 

simple. 

160.  Eparpiller.  Anacvcle  de  Valence. 

161.  Epier.  Epiaire  des  bois. 

162.  Epouser.  Métrosidéros  à panache  rouge. 

163.  E|>ouvanter.  I.upiu  hérissé. 

164.  Eprendre  (*’).  Thym  népéta. 

165.  Eprouver.  Métrosidéros  5 feuilles  de 

saule. 

166.  Epuiser.  Fumeterre  grimpante. 

167.  Epurer.  Orobanche  majeure. 

168.  Errer.  Planta  in  des  Alpes. 

169.  Escarper.  Antlivllide  de  montagne. 

170.  Escroquer.  Caiflel  des  Pyrénées. 

171.  Espérer.  Les  anémones  couronnées. 

172.  Espionner.  Epiaire  maritime. 

173.  Esquisser.  Aspérule  à l'esquinancie 

175.  Esquiver.  Scilie,  fausse  jacinthe. 

175.  Essayer.  Aspérule  lisse. 

176.  Essuyer.  Ruhinier  curugan. 

177.  Estimer.  Luzerne  cultivée. 

178.  Estropier.  Vesce,  Fausse  gesse. 

179.  Etablir.  Epipactis  en  lance. 

180.  Etaler.  Sclieuchzèrc  étalée. 

181.  Etancher.  Sanguisorbc  officinale. 

182.  Eteindre.  Ivraie  multiflorc. 

183.  Etendre.  Mauve  sauvage. 

185.  Eterniser.  Ximénésia  à feuilles  d an- 
ré  lia. 

185.  Etinceler.  Pélargonium  papilionacé. 

186.  Etioler  (s  ).  Tilleul  5 grandes  feuilles. 

187.  Etonner.  Àsclépiade  de  Syrie. 

188.  Etourdir.  Drave,  faux  aizon. 

189.  Etre.  Rosier  des  quatre  saisons,  ou  do 

tous  les  mois. 

190.  Etreindre.  Héliotrope  couché. 

191.  Etudier.  Armoise  en  épi. 

192.  Evader  (s1).  Néflier  du  Japon. 

193.  Evaluer.  Plantain  grisAtre. 

195.  Evanouir  (s').  Potentillc  alchimille. 

195.  Eveiller.  Pellaire  à odeur  d'ail. 

196.  Eviter.  Renoncule  è tête  d'or. 

197.  Exagérer.  Cirse  à feuilles  de  roquette. 

198.  Exalter.  Orobanche  il  petite  fleur. 

199.  Examiner.  Ti  mbra  en  épi. 

900.  Exaspérer.  Gaillct  nain. 

SOI.  Exaucer.  Rosier  de  France  , aigle  noir, 
\ fleur  simple. 

202.  Excéder.  Linaire  réfléchie. . 

903.  Exceller.  Pin  mugho. 

904.  Excepter.  Préuanthe  à feuilles  menues. 

905.  Exciter.  Galéopsis  à petites  fleurs. 

906.  Exclure.  Renoncule  hérissée. 

907.  Excommunier.  Saule  fragile. 

908.  Excorier.  Plantain  en  alêne. 

909.  Excuser.  Rosier  de  deux  fois  l'an,  rouge 

et  blanc,  ou  d'ïorlt. 


210.  Exécrer.  Epervièrc  tubuleuse. 

21t.  Exécuter.  Ail  ciboule. 

212.  Exempter.  Scrofulaire  à feuilles  de 

sauge. 

213.  Exercer.  Vesce  ers. 

215.  Exhaler.  Cirse  des  Pyrénées. 

215.  Exhausser.  Rosier  de  Bordeaux. 

216.  Exhorter.  Néflier  ii  fleur  rare. 

217.  Exiger.  Gaillct  du  Hartz. 

218  Exiler.  Gaillct  bâtard. 

219.  Exister.  Ombilic  t fleurs  droites. 

220.  Expatrier.  Saxifrage  du  Groenland. 

221.  Expédier.  Alisier  anti-dysscnlvrique. 

222.  Expérimenter.  Giroflée  *dc  .Mead. 

233.  Expier.  Gaillct  gralirron. 

224.  Expirer.  Rosier  de  France  poupre  noir 

225.  Expliquer.  Réséda  blanc. 

220.  Exploiter.  Silené  d’Italie. 

227.  Exposer.  Pélargonium  rose. 

228.  Exprimer.  Alisiers  amclouchicrs. 

229.  Expulser.  Trèfle  bruni. 

230  Extasier  (s').  Cyclamen  d’Europe.  ‘ 

231.  Exténuer.  Saxifrage  porte-gomme. 

232.  Exterminer.  Lion-dent  en  1er  de  lance. 

233.  Extorquer.  Gaillel  de  Vaillant. 

234.  Extraire.  Mendie  cultivée. 

235.  Exlravagucr.  Cirse  & trois  lêtes. 

F. 

1.  Fabriquer.  Lin  en  cloche. 

2.  Fâcher.  Pédiculaire  des  bois. 

3.  Faciliter.  Ibéridc  toujours  verte. 

5.  Façonner.  Seringat  odorant, 

5.  F’aillir.  Saxifrage  à longues  feuilles. 

6.  Faiblir.  Potentillc  des  neiges. 

7.  Kaire.  Préuanthe  bulbeux. 

8.  Falloir.  Rupie  b fleurs  de  céraiste. 

9.  F'alsifier.  Orvale,  faux  lamicr. 

10.  Fanatiser.  Cacalic  des  Alpes. 

11.  Familiariser.  Iliéride  en  ombelle. 

12.  Farder.  Phalaris  des  sables. 

13.  Fasciner.  Trèfle  roide. 

14.  Fatiguer,  liauphinclle  éleree. 

15.  F'avoriser.  Frêne  4 fleurs. 

18.  Fausser.  Lampsane  commune 

17.  Féconder.  Gentiane  4 calice  enflé. 

18.  Feindre.  Liseron  des  haies. 

19.  Féliciter.  Rosier  de  France,  rose  pana- 

ché. 

20.  Fendre.  Rhagadiole  comestible. 

2t.  F'enncnter.  Saponnaire  jaune. 

22.  F'crmer.  Péplidc  pourpier. 

23.  Fertiliser.  Polamot  flottant. 

24.  Festonner.  Dentelairc  européenne. 

25.  F’euiller.  Saule  soyeux. 

26.  Fiancer.  Trèfle  incarnat. 

27.  Fier.  Seringat  double, 

28.  Figer.  Pélargonium  austral. 

29  Figurer.  Primevère  4 longuos  fleura. 

30.  Filer.  Chanvre  cultivé. 

31.  Finir  Linaire  de  Chalep. 

32.  Fiier.  Comaret  des  marais. 

33.  Flagorner.  Anscrine  glauque. 

34.  Flamber.  Les  dictâmes. 

35.  Flatter.  Anseriile  ambroisie. 

36.  Fléchir.  Prénanthe  osier. 

37.  Flétrir.  Stellaire,  faux  céraiste. 

38.  Fleurir.  Bulome  en  ombelle 

39.  Flotter.  Jonc  humble. 
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AO.  Faiblir.  Tulipes  de  Gessner. 

Al.  Folâtrer.  Jusquiame  noire. 

42.  Fomenter.  Cherlérie,  faus  sédum. 

A3.  Foncer.  Polamot  embrassanl. 

Ai.  Fonder.  Epipaclis  à larges  feuilles. 

A5.  Fondre.  Epipactis  nid  ti'oisean. 

AO.  Forcer.  Chêne  A grappes. 

17.  Formaliser.  Armoise  des  rochers. 

Aï.  Former.  Phalaris  des  Canaries. 

A9.  Fortifier.  Cranson  à feuilles  de  pastel. 

50.  Foudroyer.  Frankinia  pulvérulent. 

51.  Fouler.  Paturin  A trois  nervures. 

52.  Fourber.  Phalaris  pubescenlê. 

53.  Fourmiller.  Pâquerette,  mère  gigogne. 
51.  Fournir.  Barbon  grillon. 

55.  Fourrager.  Esparcelle  cultivée. 

50.  Franchir.  Séliu  des  cerfs. 

57.  Frapper.  Achillée  agératum. 

58.  Fraterniser.  Saule  en  herbe. 

59.  Frauder.  Centaurée  laineuse. 

60.  Frémir.  Lémodon  avorté. 

61.  Fréquenter.  Centaurée  de  montagne. 

62.  Friper.  Antique  |iatiuerctle. 

63.  Friponner.  Les  parvies. 

6A.  Frire.  Polamot  marin. 

65.  Frissonner.  Moutarde  noire. 

66.  Fronder.  Plantain  A petites  feuilles. 

67.  Fructifier.  Renouée  sarrasin. 

68.  Frustrer.  Renoncule  des  Alpes. 

69  Fuir.  Aeonil  lue-loup. 

70.  Fulminer.  Pariétaire  de  Judée. 

G. 

1 Gagner.  Campanule  en  thyrse. 

2.  Galoppcr.  Luzerne  écusson. 

3.  Garantir.  Néflier  A feuilles  de  cornouiller. 
A.  Garder.  Epiairc  hérissée. 

5.  Garer.  Bouleau  pubcsccnt. 
fi.  Garnir  Centaurée  plumeuse. 

7.  Garotter.  Sisymbre  des  rochers. 

8.  Gazer.  Millepertuis  de  montagne. 

9.  Gazonner.  Stalice  A feuilles  do  pâquerette. 

10.  Geler.  Valériano  des  rochers. 

11.  Gémir.  Dryade  A huit  pétales. 

12.  Gêner.  Athamanthe  de  Matthiolo. 

13.  Généraliser.  Agroslis  vulgaire. 

IA.  Gérer.  Pigamon  penché. 

15.  Germer.  Morelle  mélongène. 

16.  Gesticuler.  Véronique  de  montagne. 

17.  Glacer.  Linaire  boréale. 

18.  Glaner.  Trèlle  filiforme. 

19.  Glisser.  Rosier  lisse. 

20.  Glorifier.  Rosier  A cent  fouilles  el  A pe- 

tites folioles,  ou  rose  de  Junon. 

21.  Goberger.  Véronique  A feuilles  d'ortie. 

22.  Gorger.  Sédiim  A sept  pétales. 

23.  Goûter.  Les  épinards. 

Graisser.  Guimauve  de  Narbonne. 

”•  Graduer.  Plantain  du  mont  Victoire. 

26.  Gouverner.  Les  élatines. 

27.  Grandir.  Frêne  élevé. 

28.  Gratifier.  Astragale  en  étoile. 

-J.  Gratter.  Pédiculairo  des  marais, 
j™-  Gravir.  Paturin  des  Alpes. 

•!v  Grelotter.  Valériane  couchée, 
us  Griffer.  Hellébore  fétide. 

•!?'  'fr!l|cr.  Valériane  dioïque. 

'JJ-  Grimper,  ophris  des  Alpes. 

«o.  Griser  Vigne  cultivée  • - - 


36.  Gronder.  Gentiane  des  Pyrénées. 

37.  Grossir.  Vésicaire  renflée. 

38.  Grouper.  Achillée  A grandes  feuilles. 

39.  Guider.  Macro  flottante. 

Art.  Guetter.  Paronique  en  tête. 

Al.  Guérir.  Achillée  mille  feuilles. 

H. 

1 . Habiller.  Robinier,  arbre  de  soie. 

2.  Hahiler.  Arabelte  des  Alpes. 

3.  Habiliter.  Gentiane  bAtarde. 

A.  Haïr.  Lychnide  fleur  de  coucou,  et  Iriliulo 
couchée. 

5.  Haranguer.  Luzerne  maritime. 

6.  Harasser.  Oxytropis  velu. 

7.  Hasarder.  Lycict  d’Europe. 

8.  H, lier.  Hélianlhème  rose. 

9.  Hausser.  Euiibraise  des  Alpes. 

10.  Héberger.  Paronique  serpolet. 

11.  Hébéter.  Pédiculaire  verlicillée. 

12.  Hérisser.  Silené  de  Corse. 

13.  Hériter.  Saule  dapliné. 

IA.  Hésiter.  Vélar  effilé. 

15.  Heurter.  Groscillcrdc  roche. 

16.  Hiverner.  Hellébore d’bivér. 

17.  Honorer.  Fève  commune. 

18.  Huer.  Spargoulle  porte-poil. 

19.  Huiler.  Hêlre  commun. 

20.  Humaniser.  Aigremoine  eupaloire. 

21.  Humecter.  Gesse  annuelle. 

22.  Humilier.  Germandrée  botride. 

23.  Hypothéquer.  Stéhélina  douteux. 

I. 

1.  Identifier.  Théligone  charnue. 

2.  Idolâtrer.  Lychnide  rose  du  ciel,  et  !js 

dahlias. 

3.  Ignorer.  Cardères  A foulon. 

A.  Illuminer.  Mélampyre  A crête. 

5.  Illustrer.  Lis  A fleurs  pendantes. 

6.  Imaginer.  Agrostis  douteux. 

7. |Imbiber.  Ciste  cotonneux. 

8.  Imiter.  Ciste  crépu. 

9.  Immoler,  Saxifrage  écrasé. 

10.  Immortaliser.  Immortelle  de  France 

11.  Impatienter.  Julienne  d’Afrique. 

12.  Implorer.  Platiiobe  élégant. 

13.  Importer.  Pélargonium  A fleurs  blan- 
ches, 

I A.  Importuner.  Renoncule  en  faucille. 

15.  Imposer.  Herniaire  velue. 

16.  Imprégner.  Sifené  A cinq  taches 

17.  Imprimer.  Anémone  des  jardins. 

18.  Improuvcr.  Micaucoulier  austral 

19.  Imputer.  Calamagrostis  des  sables. 

20.  Incarcérer.  Sisymbre  de  Lœsel. 

21.  Incendier.  Seriôle  de  l’Etna. 

22.  Incliner.  Campanule  étoilée. 

23  incommoder.  Pélargonium  A trois  poin- 
tes. 

24.  Incorporer.  Stratiote  aloès. 

25.  Incruster.  Véronique  A souche  ligneuse. 

26.  Inculper.  Peuplier  noir. 

27.  Indemniser.  Sauge  glutineuse. 

28.  Indiquer.  Houquc  d Alep. 

29.  Indisposer.  Concombre  melon. 

30.  Induire.  Androsaee  des  Alpes. 

31.  Infecter.  Anagyris  fétide. 

32.  Infester.  Orchis  punais. 
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33.  Infliger.  Nigclle  & feuilles  (Je  fenouil. 

34.  Influer.  Liseron  argenté 

35-  luformer.  Népéta  à feuilles  lâches. 

36.  Ingérer  (s  I.  Trigonelle,  Jenu  grec. 

37.  Injurier,  Gaillet  ronge. 

38  Inonder.  Charogne  rulgoire. 

3.  In<[uiéler.  Souci  des  jardins. 

40  Insérer.  Véronique  de  Pona. 

41.  Inscrire.  Volanl  d’eau  4 épi. 

42.  Insinuer.  Primevère  4 feuilles  entières. 

43.  Insister.  Rupie  pourpier. 

44.  Inspirer.  Chtronie  élégante. 

45.  Installer.  Séneçon  des  forêts. 

46.  Instituer.  Saule  pointu. 

47.  Instruire.  Sureau  4 grades. 

48.  Insulter.  Euphorbe  arbrisseau. 

40.  Insurger.  Sahline  égraine  bordée. 

50.  Intercéder.  Muguet  a longues  feuilles. 

51.  Intercepter.  Saxifrage  4 deux  fleurs. 

52.  Interdire.  Renoncule  d’Allemagne. 

53.  Intéresser.  Salsifis  des  prés. 

54.  Interpeller.  Sabline  de  Malion. 

55.  Interposer.  Muguet  anguleux. 

50.  Interpréter.  Y'esce  4 une  fleur. 

57.  Interroger.  Népéta  4 larges  feuilles 

58.  Interrompre.  Vélar  Sle-Barhe. 

53.  Intervenir.  Saxifrage  en  coin. 

60.  Intimider.  Orohanche  bleuâtre. 

61.  Intriguer.  Euphorbe  pourpré. 

02.  Introduire.  Euphorie  doux. 

63.  Invectiver.  Mâche  bérttsée. 

64.  Inventer,  lhiflbnie  annuelle. 

65.  Investir.  Trigonelle  4 plusieurs  cornes. 

66.  Invélérer  fs’}.  Renoncule  rampante. 

67.  Inviter.  Pélargonium  rave. 

68.  Invoquer.  Pélargonium  drapé. 

G9.  Irriter.  Arliillée  sternulatoire. 

70.  Isoler.  Siléné  eu  épi. 

J. 

1.  Jaillir.  Montie  des  fontaines. 

2.  Jardinier.  Ixia  4 grande  fleur. 

3.  Jaunir.  Réséda,  herbe  4 jaunir. 

4.  Jeftncr.  Violette  des  sables. 

5.  Joindre.  Urosperme  rude. 

0.  Jouer.  Agrostis  piquant. 

7.  Jouir.  Rosier  à relit  feuilles,  mousseux. 

8.  Juger.  Chironie  en  épi. 

9.  Jure.  Sisymbre  à plusieurs  cornes. 

10.  Justicier.  Véronique  des  champs. 

11.  Justifier.  Giroflée  annuelle. 

L. 

1.  Eabourer.  Ers  à quatre  graines. 

2.  Lacérer.  Sarrctte  4 tige  nue. 

3.  Lâcher.  Courge  potiron. 

4.  laisser.  Marronnier  d’Inde. 

5.  Lambiner.  Satifrago  Hypne. 

6.  Lamenter  (se).  Gesse  à larges  feuilles. 

7.  Lancer.  Avoine  bigarrée. 

8.  Languir.  Pulmonaire  oflirinale. 

9.  Lapider.  Centauréé  4 feuilles  de  Laitron. 

10.  Lasser.  Liltorelle  d'Autriche. 

11.  Légaliser.  Primevère  à grande  fleur. 

12.  Légitimer.  Lis  de  Chalcédoine. 

13.  Libérer.  Chêne  yeuse. 

14.  Liguer.  Trèfle  de  montagne. 

15.  Limiter.  Linaire  des  champs. 

16.  Lire.  Toque  naine. 


17.  Livrer.  Seneçon  visqueux. 

18.  Loge.  Cytise  épineux. 

10.  Lorgner.  Lunelière  en  ombelle 

20.  Louer.  Valkamier  odorant. 

21.  Loucher.  Phalaris  4 vessie. 

22.  Luire.  Héliantbème  4 feuilles  de  Po- 

lium. 

23.  Lustrer.  Néflier  lustré. 

24.  Lutter.  Trèfle  do  Hongrie. 

M. 

1.  Mâcher.  Achillée  porte-dent. 

2.  Machiner.  Luzerne  roule. 

3.  Maigrir.  Nicotiane  ondulé. 

4.  Maintenir.  Arrocho  pourpier. 

5.  .Maîtriser.  Ralsamile  commune. 

6.  Maltraiter.  Corydalis  jaune. 

7.  Manger.  Chou  potager. 

8.  Manier.  Campanule  4 larges  feuilles. 

9.  Manifester.  Sumac  fustet. 

10.  Manœuvrer.  Pédiculaire  en  faisceau. 

11.  Manquer.  Linaire  4 feuilles  d'origan. 

12.  Marcher.  Paspale  sanguin. 

13.  Marier.  Violette  à deux  fleurs. 

14.  Marquer.  Scrofulaire  noueuse. 

15.  Martyriser.  Orobe  noirâtre. 

16.  Massacrer.  Massette  naine. 

17.  Maudire.  Nyctage,  faux  jalap. 

18.  Méconnaître.  Ethuse,  acné  des  chiens. 

19.  Mécontenter.  Lamier  velu. 

20.  Médire.  Euphorbe  des  bois. 

21.  Méditer.  Les  aristoloches. 

22.  Métier  (se).  Laurier  rose. 

21.  Mélanger.  Sahline  4 feuilles  de  serpolet. 

24.  Mêler.  Siléné  d’Angleterre. 

25.  Menacer.  Chêne  egilops. 

26.  Mendier.  Sahline  ciliée. 

27.  Mentionner.  Luzerne  4 souche  ligneuso. 

28.  Mentir.  Gatilier  agneau  chaste. 

29.  Méprendre  (se).  Cerisier  4 feuilles  de 

tabac. 

30.  Mépriser.  Clématite  des  haies. 

31.  Mériter.  Laurier  d’Apollon  àf.  ondulées. 

32.  Mésallier,  Scrofulaire  luisante. 

33.  Mésestimer.  I.inaigrette  des  Alpes 

34.  Mesurer.  Campanule  à feuilles  de  lin. 

35.  Métamorphoser.  Rosier  4 cent  feuilles,  k 
fl.  d’oeillet. 

36.  Mettre.  Potentille  couchée. 

37.  Meubler.  Véronique  4 écusson. 

38.  Meurtrier.  Epcrvière  orangée. 

39.  Mener.  Campanule  barbue. 

40.  Mirer.  Prismalocarpc,  miroir  de  t énus. 

41.  Modeler.  Rosier  de  Cels. 

42.  Modérer.  Chou  des  champs. 

43.  Modifier.  Saxifrage,  faux  aizoon. 

44.  Moduler.  Ononis  visqueuse. 

45.  Moissonner.  Sahlino  des  moissons. 

46.  Molester.  Saxifrage  des  lieux  ombragés. 

47.  Mollir.  Gaillet  des  murs. 

48.  Monnoyer.  Euphorbo  monnoyer. 

49.  Monter.  Plantain  serpentin. 

50.  Montrer.  Livèehe  des  pyrénées. 

51.  Moquer  (se).  Germandrée  de  Provence. 

52.  Moraliser.  Lychnide  des  Alpes. 

53.  Mordre.  Ervthronc  dent  de  chien. 

54.  Mortifier.  Phalangère  bicolore 

55.  Motiver.  Trèfle  strié. 

56.  Mouiller.  Les  ledons. 
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57.  Mourir.  Los  azalées. 

58.  Mousser.  Saponaire  dos  vaches. 

59.  Mouvoir.  Siitthorpio  d Europe. 

(K).  Mugir.  Troscart  maritime. 

61.  Multiplier.  Œillet  prolifère. 

62.  Alunir.  Vipérine  à feuilles  de  plantain. 
6.1.  Murer,  («vpsoplule  rampante.] 

64.  Murmurer.  Haridelle  nigelle. 

65.  Muser.  Ruines  petite  oseille. 

60.  Musquer.  Mauve  musquée. 

07.  Mutiler.  Sisymbre  sagesse. 

08  Afutiner.  Sahline  hérissée. 

69  Mystifier.  Siléné  A quatre  dents. 

N. 

t.  Nager.  Hyorocliarismorrene. 

2.  Naître.  Panic  vertieillé. 

3.  Nantir.  Primevère  farineuse. 

A.  Narguer,  Scrofulaire  à trois  lobes. 

5.  Naturaliser.  Iris  bâtarde. 

6.  Naviguer.  Aldovrande  à vessies. 

7.  Nécessiter.  Inuledc  montagne. 

8.  Négliger.  Morée  négligée. 

9.  Neiger.  Saule  A longues  fouilles. 

10.  Nettoyer.  Ammi  visnage. 

11.  Neutraliser.  Chalet  A feuilles  étroites 

12.  Niaiser.  Luzerne  toupie. 

13.  Nicher.  Scorpiure  chenille 
1 V,  Nier.  Mâche  couronnée. 

15.  Noter.  Pyrèthre  des  Alpes. 

10.  Notitler.Lesandryales. 

17.  Noircir.  Kpervièrc,  fausse  andryale. 

18.  Nourrir.  Milrier  hlanc. 

19.  Novor.  Scillo  maritime. 

20.  Nuire.  Linaire  bigarrée. 

O. 

1.  Obéir.  Cynoglosse  A feuilles  de  lin. 

2.  Obérer.  Rosier  de  France , belle  velouté 

pourpre. 

3.  Objecter.  Viorne  A feuilles  de  cassine. 

A.  Obliger.  Lysimaque  |ionctuée. 

5.  Obscurcir.  Mauve  alcée. 

0.  Obséder.  Rupie  A feuilles  géminées. 

7.  Observer.  Adénocarpc  A petites  feuilles. 

8.  Obstiner.  Poiigala,  faux  buis. 

9.  Obstruer.  Saxifrage,  faux  aizoon. 

10.  Obtenir.  Véronique  A longues  feuilles. 

11.  Obvier.  Uuplitalme  maritime. 

12.  Occasionner.  Ceraiste  A cinq  anthères. 

13.  Occuper.  Orobe  printanier. 

IA.  Octroyer.  Ailoie  moscatclline. 

15.  Offenser.  Inule  perce-pierre. 

16.  Offrir.  Alysson  de  montagne. 

17.  Offusquer.  Renoncule  d’Àsic  jaune. 

18.  Oindre.  Bunias,  faux  cranson. 

19.  Ombrager.  Tilloul  A petites  feuilles. 

20.  Ombrer.  Staphylier  ailé. 

2t.  Omettre.  Ornitliogale  en  thyrse. 

22.  Ondoyer.  Potamot  intermédiaire. 

23.  Onduler.  Amaryllis  ondulée. 

2!i.  Opérer.  Luzulc  des  champs. 

25.  Opiner.  Saule  nicheur. 

26.  Opiniâtrcr.  Poiigala  des  rochers. 

27.  Opposer.  Saxifrage  A feuilles  opposées. 

28.  Oppresser,  lnulo  d’Allemagne. 

29.  Opprimer.  Imite  roide. 

30.  Ordonner.  Impératoire  nodillore. 

Jl.  Organiser.  Erodium  glanduleux 


32.  Orienter.  Azédarac  bipenné. 

33.  Orner.  Giroflée  jaune. 

3V.  Osciller.  Berle  des  prés. 

33.  Oser.  Arroche  en  fer  de  lance. 

3G.  Oter.  Swerlie  vivace. 

37.  Oublier.  Iris  |«lle. 

38.  Ourdir.  Tabouret  enfilé. 

39.  Outrager.  Epervière  des  bois. 

40.  Outrepasser.  Linaire  des  Pyrénées.. 

Al.  Outrer.  Scillc  du  Pérou. 

A2.  Ouvrir.  Oxilropis  de  uioutagne. 

P. 

1.  Pacifier.  Alolène  mélangée. 

2.  Pâlir.  Orcliis  pâle. 

3.  Palpiter.  Senei;on  A feuilles  de  roquette. 
A.  Panacher.  Orcliis  panaché. 

5.  Parafer.  Malope,  fausse  mauve. 

G.  Paralyser.  Aspidium  de  montagne. 

7.  Parcourir.  Epervière  velue. 

8.  Pardonner.  Pélargonium  A f.  de  bouleau 

9.  Parer.  Lavande  aspic. 

10.  Parfumer.  Verveine  odorante. 

11.  Parlementer.  Violette  des  marais 

12.  Parler,  licnoncutc  langue. 

13.  Parodier.  Pélargonium  hybride. 

14.  Paraître.  Tagcttc  dressée. 

15.  Partager.  Féluque  ciliée, 
tfi.  Participer.  Nayade  vulgaire 

17.  Particulariser.  Pélargonium  bicolor 

18.  Partir.  Polyimgou  de  Montpellier. 

19.  Parvenir.  Pélargonium,  faux  lotiei 

20.  Passer.  Passerine  dos  neiges. 

21.  Passionner.  Polyauthe  tubéreuse. 

22.  Patauger.  Sélin  des  marais. 

23.  Patienter.  Morellc  velue. 

24.  Pâtir.  Salicaire  commune. 

25.  Pâturer.  Orge,  taux  seigle. 

20.  Pavaner  (se).  Zinnia  jaune. 

27.  Pauscr.  Potenlille  inclinée. 

28.  Payer.  Alysson  argenté. 

29.  Peigner.  Scandix,  peigne  de  Vénus. 

30.  Peindre.  Slellère  passerine. 

31.  Pidncr.  Euphorbe  A feuilles  de  cyprès. 

32.  Pénétrer.  Ornitliogale  penché. 

33.  Pendre.  Magnolier  A feuilles  pointues. 
3V.  Péuétrcr.  Ornitliogale  fistuleux. 

35.  Penser.  Violette  tricolore. 

36.  Pensionner.  Sureau  A feuilles  panachées 

de  blanc. 

37.  Percer.  Millepertuis  perforé. 

38.  Percevoir.  Anserine  des  villages. 

39.  Perdre.  Euptiorlie  sapinetle. 

40.  Perfectionner.  Saxifrage  A cinq  doigts. 

41.  Perforer.  Magnolier  glauque. 

42.  Périr.  Périploque  A feuilles  étroites. 

43.  Permettre.  Viorne  commune. 

44.  Perpétuer.  Parnassio  des  marais. 

45.  Persécuter.  Les  Aspidium. 

46.  Persévérer.  Unaphaltc  des  bois. 

47.  PersifUer.  Tabouret  des  champs. 

48.  Persister.  Ibéride  en  spatule. 

49.  Personnaliser.  Muflier,  faux  asaret. 

50.  Personnifier.  Muflier  à grande  fleur. 

51.  Persuader.  Asphodèle  jaune. 

52.  Pervertir.  Rosier  jaune  soufré. 

53.  Peser.  Massette  A feuilles  étroites. 

54.  Pétiller.  Seneçon  dos  marais. 

55.  Peupler.  Peuplier  pyramidal. 


■4 


/* 


< 


ed  by  Go  | 


lie. 


JU 


«. 


ée« 


{31 


CKTPTOCRXI  ME. 


4SI 


SA.  Philosopher.  Levatère  de  Thnringe. 

57.  Patiner.  Hypocrépis  en  oniheUe. 

58.  Piller.  Scorpiure  velue. 

59.  Pincer.  Panicaut  épine  blanche. 

GU.  Piquer.  Ajonc  marin. 

fit.  Pirater.  Prèle  d’hiver. 

62.  Placer.  Panicaut  des  Alpes. 

6.7.  Plaider.  Euphorbe  maritime. 

CA.  Plaindre.  Euphraisc  visqueuse. 

63.  Plaire.  Rosier  à ceut  feuilles,  des 

peintres. 

fifi.  Plaisanter.  Orchis  bouffon. 

67.  Planter.  Saxifrage  h feuilles  de  bugle 

68.  Plaquer.  Phaquc  du  midi. 

69.  Plâtrer.  Gypsophile  saxifrage. 

70.  Pleureur.  Frêne  pleureur. 

71.  Pleuvoir.  Jonc  septentrional. 

72.  Plier.  Coudrier  noisetier. 

73.  Plomber.  Vulpin  bulbeux. 

74.  Plonger.  Polamol  serré. 

75.  Ployer.  Prénanthe  élégant. 

76.  Plumer.  Pigamon  è feuilles  d'ancolie. 

77.  Pointer.  Sisvmbro  b lobes  pointus. 

78.  Poisser.  Cérèiste  visqueux. 

79.  Poivrer.  Renouée  poivre  d’eau. 

80.  Polissonner.  Tulipe  de  Ge-sner,  jaune. 

81 . Ponctuer.  Peucédan  de  Paris. 

82.  Pondre.  Barbon  pied  de  poule. 

83.  Porter.  Saule  arbuste. 

84.  Poser.  Ail,  faux  poireau. 

85.  Posséder.  Rosier  blanc,  belle  aurore. 

86.  Poster.  Primevère  élevée. 

87.  Poudrer.  Molènc  pbtiSreuse. 

88.  Pourfendre.  (îlaycul  commun. 

89.  Pourrir.  Scrofulaire  voyageuse. 

90.  Poursuivre.  Livèche  è feuilles 

persil. 

91.  Pourvoir.  Laitue  cultivée. 

92.  Pousser.  I-aitue  b feuilles  de  saule. 

93.  Pouvoir.  Andromède  articulé. 

9V.  Pratiquer.  Sérapias  en  rieur. 

95.  Précautionner  (se).  Hépatique  à trois 

lobes,  fleur  simple  blanche. 

96.  Précéder.  Gentiane  perce-neige. 

97.  Prêcher.  Canche  flexueuse. 

98.  Préciser.  Pélargonium  à feuilles  d’é- 

rable. 

99.  Précipiter.  Primevère  visqueuse. 

100.  Préconiser.  Campanule  en  épi. 

10t.  Prédécéder.  Trèfle  des  guérêls. 

102.  Prédestiner.  Sérapias  h languette. 

103.  Prédire.  Saule  è une  étamine. 

101.  Prédominer.  Œillet  barbu. 

105.  Préexister.  Corisperme  à feuilles  dTiy- 
sopc. 

106.  Préférer.  Narcisse  bulbocode. 

107.  Préjudicier.  Mcrphe  rouge. 

108.  Préjuger.  Corne  de  cerf  commun. 

109.  Préluder.  Cunile,  faux  thym. 

110.  Préméditer.  Sénébiera  pennatiflde. 

111.  Prendre.  Onnnis  naine. 

112.  Préoccuper.  Atragénée  des  Alpes. 

113.  Préopiner.  Bartsie  trixago. 

1 14.  Préparer.  Bartsie  bigarrée. 

1(5.  Prescrire.  Impératoirc  sauvage. 

116.  Présenter.  Pélargonium  i reuillcs  de 
iatropa. 

117.  Préserver.  Phalangère  lardive. 

118.  Présider.  Rosier  à feuilles  de  laitue. 


1(9.  Pressentir.  Corngéole  des  rives. 

120.  Presser.  Lunule  blanc  de  neige. 

121.  Pressurer.  Saxifrage  granulé. 

122.  Présumer.  Spiréc  à feuille  d'orme. 

133.  Prétendre.  .Mauve  è petite  fleur. 

124.  Prêter.  Robinier,  faux  araeia. 

125.  Prétexter.  Eupatoiro  à feuilles  de  chan- 
vre. 

126.  Prévaloir.  Thésion  des  Alpes. 

127.  Prévariquer.  Pédiculaire  a toupet. 

128.  Prévenir.  Bulhorodc  printanière. 

129.  Prévoir.  Bugle  des  Alpes. 

130.  Prier.  Alvsson  blanchillro. 

131.  Primer,  (tanche  préeoce. 

132.  Priser.  Ononis  arbrisseau. 

133.  Priver.  Aster  des  Alpes. 

134.  Procéder.  Pélargonium  odorant. 

135.  Proclamer.  Siléué  Behen. 

136.  Procréer.  Phléele  noueuse. 

137.  Procurer.  Vérâtre  blanc. 

138.  Prodiguer.  Astragale  vésiculeuxé. 

139.  Produire.  Glechome  & grande  fleur. 

140.  Profaner.  Scorzonére  velue. 

141.  Profiter.  Véronique  à épi, 

142.  Projeter.  Hémérocale  fauve, 

143.  Prolonger.  Seabieuse  jaunâtre. 

144.  Promener  (se).  Tordyle  élevée. 

145.  Promettre.  Citronnier-oranger. 

146.  Prononcer.  Trèfle  érumeiix. 

147.  Propager.  Hélianthèmc  en  ombelle. 

148.  Prophétiser.  Polémoine  bleu. 

149.  Proportionner.  Paspalo  pied  de  poule. 

150.  Proposer.  Pélargonium  à feuilles  de 
vigne. 

151.  Proroger.  Sumac  de  Virginie, 
do  152.  Proscrire.  Pivoine  femelle. 

153.  Prospérer.  Les  fllarins. 

154.  Prosterner  (se).  Rosier  toujours  vert 
15a.  Prostituer.  Saule  fétide. 

156.  Protéger.  Thym  commun. 

157.  Protester.  Sédum,  faux  gailiet. 

158.  Provenir.  Thym  des  champs. 

159.  Provoquer.  Bouleau  nain. 

160.  Prouver.  Sédum  élevé. 

161.  Publier.  Boucage  dioïque. 

162.  Puer.  Laser  simple. 

163.  Puiser.  Cétérach  de  Maranta. 

164. ;Pulluler.  Trèfle  irrégulier. 

165.  Pulvériser.  Molène  hlattairo. 

166.  Punir.  Nigelle  de  Damas. 

167.  Purger  Nerprun  purgatif. 

168.  Purilier.  Lis  blanc. 

169.  Putréfier.  Scrofulaire  canine. 

Q. 

1.  Quadrupler.  Parisette  è quatre  feuilles. 

2.  Qualifier.  Trèfle  étoilé. 

3.  Quereller.  Pélargonium  I»  tiges  nom- 
breuses. 

4.  Questionner.  Œnantho  phellandrc. 

5.  Quitter.  Sélin  des  bois. 

R. 

1.  Rabaisser.  Sabline  è feuilles  menu,-*. 

2.  Rabonnir.  Vergerotte  âcre. 

3.  Raboter.  Rapette  couchée. 

4.  Raccommoder.  Renoncule  4 feuilles  de 
lierre. 

5.  Raccourcir.  Bcrlc  verticillée. 
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7. 

8. 
8. 
10 
11 
12 
13, 
15. 
15 
11). 

17, 

18. 
19 
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20. 

21. 

22. 

23. 

25. 

25. 

26. 

27. 

28. 

29. 

30. 

31. 

32. 

33. 

35. 
33. 

36. 

37. 

38. 

39. 

40. 

41. 

42. 

43. 
54. 

45. 

46. 

47. 

48. 

49. 

50. 

51. 

52. 

53. 

54. 

55. 

56. 

57. 

58. 

59. 
68. 
61. 
«2. 

63. 

64. 

65. 

66. 

67. 

68. 

69. 

70. 

71. 

72. 


Raconter.  Astrance  épipactis. 

RafTerinir.  Véronique  bcccabunga. 
Rafliner.  Siléné  soyeux. 

Raflblir.  Capucine  double. 

. Raffoler.  Jusquiame  dorée. 

. Rafraîchir.  Cerisier-griotlier. 

, Railler.  Œillet  superbe,  fleur  jaune 
, Raisonner.  Primevère  auricule. 

, Ralentir.  Les  digitales. 

. Rallier.  Seringat  panaché. 

. Ramener.  Pesse  commune. 

. Ramer.  Scirpe  en  gazon. 

. Ramper.  Cuscute  A grande  fleur. 

. Ranger.  Pcucédan  officinal,  et  Scandix 
du  Midi. 

. Ramoner.  Polentille  de  Savoie. 
Ranimer.  Séséli  carvi. 

Rapetisser.  Iris  naine,  fleur  bleue. 

, Rappeler.  Shérarde  des  champs. 
Rapporter.  Epipactis  en  cœur. 
Rapprocher.  Consoude  oflicinalc,  fleur 
blanche. 

Raréfier.  Jasmin  des  Açores. 

Raser.  Maïs  cultivé. 

Rassasier.  Souchet  comestible. 
Rassembler.  Polycarpe  (materné. 
Rasseoir  (se).  Tabouret  hérissé. 
Rassurer.  Seueçon  commun. 

Rattraper.  Tabouret  h odeur  d’ail. 
Ravager.  Pédiculaire  arquée. 

Ravilir.  Verveine  changeante. 

Ravir.  Camomille  élevée. 

Raviver.  Phlomide  frutescente. 

Ravoir.  Viorne  commune. 

Rayer.  Linaire  rayée. 

Rayonner.  Hélianthe  annuel. 

Réaliser.  Camomille  A deux  pointes. 
Rebondir.  Ornithope  queue  de  scorpion. 
Rebuter.  Hyoséride  dormeuse. 
Réralcilrer.  Radis  sauvage. 

Recevoir.  Luzerne  houblon. 

Réchapper.  Scille  ovoïde. 

Réchauffer.  Pldomide  d'Italie. 
Rechercher.  Chèvrefeuille  des  jardins. 
Récidiver.  Camomille  flosculeuso 
Réclamer.  Sisymbre  cresson. 

Récolter.  Valériane  des  Pyrénées. 
Recommander.  Alisier,  faux  néflier. 
Rcrommoncer.  Myrica  galé. 

Réconcilier.  Pélargonium  A zone. 
Reconduire.  Zoslère  de  la  Méditerranée. 
Rei  ouvrer.  Sumac  copale. 

Réconforter.  Pois  maritime. 

Reconnaître.  Celsie  (l'Orient. 

Recourir.  Haricot  commun. 

Recouvrir.  Orcbis  en  casque. 

Récréer.  Origan  commun. 

Rectifier,  l’aturin  rude. 

Recueillir.  Mélisse  oflicinalc. 

Reculer,  Anthyllide  hcrmannia. 
Redevenir.  Scheuchzère  des  marais. 
Rédiger.  Bulliarde  de  Vaillant. 
Redoubler.  Pimprcnelle  épineuse. 
Redouter.  Anthyllide,  barne  de  Jupiter. 
Réduire.  Orchis  brûlé. 

Refaire,  l'rosperme,  fausse  piéride. 
Réfléchir.  Malaxis  de  Lœsel. 

Refleurir.  Valériane  officinale. 

Refluer.  Scirpe  des  tourbières. 
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73. 

74. 

75. 

76. 

77. 

78. 

79. 
SU. 
81. 

82. 

83. 

84. 
83. 

80. 

87. 

88. 

89. 

90. 

91. 

92. 

93. 

94. 

95. 
90. 

97. 

98. 

99. 
100 
101. 
102. 

103. 

104. 

105. 

106. 

107. 

108. 

109. 

110. 
111. 
112. 

113. 

114. 

115. 

116. 

117. 

118. 

119. 

120. 
121. 
122. 

123. 

124. 

125. 

126. 

127. 

128. 

129. 

130. 

131. 

132. 

133. 

134. 

135. 

136. 


Réformer.  Trèflo  cilié 
Refroidir.  Les  nénuphars. 

Réfugier  (se).  Poirier-coignassier. 
Refuser.  Micaucoulier  A feuilles  éparses. 
Réfulcr.  Siléné,  faux  céraisle. 
Regagner.  Volant  d'eau  verlicillé. 
Régaler.  Trèfle  cotonneux. 

Regarder.  Mélampyre  des  prés. 
Régénérer.  Rosier  à cont  feuilles  , pro- 
lifères. 

Régir.  Lychnidc,  fleur  de  Jupiter. 
Régler.  Èrodium  musquée. 

Régner.  Amaryllis  de  la  reine. 
Regorger.  Fidia,  corne  d’abondance. 
Régulariser.  Ornitliogale  en  ombelle  et 
Alchimille  commune. 

Regretter.  If  commun. 

Rehausser.  Sauge  vcrlicillée. 

Rejeter.  Lupin  blanc. 

Rejoindre.  Solidage  verge  d’or. 

Réjouir.  Rosier  de  la  Caroline. 

Réitérer.  Grérnil  ligneux. 

Relâcher.  Tainarix  de  France. 

Relancer.  Véronique  pâquerette. 
Reléguer.  Seabieuse  étoilée. 

Relever.  Sédum  A feuilles  en  croix. 
Reluire.  Rosier  toujours  fleuri,  fleur 
cramoisie. 

Remarquer.  Anthyllide  A quatre  feuilles. 
Remédier.  Les  cxacum. 

Remettre.  Çfentaurée  en  panicule. 
Remonter.  ïragus  en  grappes. 
Remontrer.  Cbrysocome  à feuilles  de 
lin. 

Remorquer.  Scirpe  des  marais. 
Remplacer.  Trèfle  hérissé. 

Remplir.  Crassulc  rougeâtre. 
Remporter.  Scneçon  doria. 

Remuer.  Pigamon  tubéreux. 

Renaître  Ketmie  de  Syrie. 

Renchérir.  Panic  millet. 

Rencontrer.  Prèle  des  champs. 
Rendormir.  Scille  de  l’après-midi. 
Rendre.  Tussilage  des  Alpes. 

Rendurcir.  Sablinc  A quatre  rangs. 
Renfermer.  Gainicr  d’Euroiie. 

Renfler.  Sédum  renflé. 

Renforcer.  Avoine  laineuse. 
Rengraisser.  Sagine  couchée. 

Renier.  Euphorbe  pubesrent. 
Renommer.  Rosage  du  pont 
Renoncer.  Genêt  d’Angleterre. 
Renouveler.  Nivelle  délè. 

Rentrer.  Luzerne  Barillet. 

Renverser.  Marrube  couché 
Renvoyer.  Bruyère  A balais. 

Rejiallre.  Enervière  de  Haller. 
Répandre.  embauche  vulgaire 
Réparer.  Les  câpriers. 

Repentir  (se).  Genêt,  épine  fleurie. 
Répéter.  Séséli  annuel. 

Repeupler.  Pliléole  des  prés. 

Replacer.  Trèfle  des  prés. 

Répondre  Fraisier  ananas. 

Reposer.  Androsace  lactée. 

Repousser.  Epervière  des  rochers , et 
hyoséride  rayonnante. 

Reprendre.  Mercuriale  vivace. 
Représenter.  Muflier  rubicond. 
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137.  Réprimander.  Mercuriale  annuelle. 

138.  Réprimer.  Mercuriale  cotonneuse. 

139.  Reprocher.  Néi>éta  chalaire. 

HO.  Reproduire.  Pnléole  des  Alpes  *' 
141.  Réprouver.  Renoncule  des  mares. 

112.  Répudier.  Pélargonium  léréhenlhinacé. 

143.  Requérir.  Buplèvrc  ligneuse. 

144,  Réserver.  Hépatique  À trois  lobes,  fleur 

simple,  bleu  clair. 

113.  Résigner.  Erodium  A feuilles  de  ciguë, 
liti.  Résister.  Corydalis  tubéreuse. 

147.  Résonner.  Aspidium  fragile. 

148.  Résoudre.  Ononis  des  champs. 

149.  Res[>ecter.  Lion  dent  d’automne. 

130.  Respirer.  PulTnonaireA  feuilles  étroites. 

131.  Resplendir.  Hélianthèiue  de  l'Apennin. 
152.  Ressaisir.  Nerprun  bourdaine. 

133.  Ressembler.  Camélia  du  Ja|K>n. 

154.  Ressentir.  Dauphinclle  consoudc. 

155.  Resserrer.  Consoudc  tubéreuse. 

130.  Ressortir.  Astragale  à longues  dents. 

157.  Ressouvenir  (se).  Ciste  à feuilles  de 

sauge. 

158.  Restaurer.  Carotte  porte-gomme. 

159.  Rester.  Carotte  maritime. 

160.  Restituer.  Rosier  de  P’ rance,  couleur 

de  cerise. 

101.  Restreindre.  Ornithogale  nain. 

162.  Résulter.  Astragale  de  Montpellier. 

163.  Résumer.  Bugle,  faux  pin. 

164.  Rétablir.  Pissenlit  des  marais. 

165.  Retenir.  Ononis  A petite  fleur. 

166.  Retentir.  8ene<;on  doronie. 

167.  Retirer.  Passerage  à larges  feuilles. 

168.  Retoucher.  Siléné  du  Valais. 

169.  Retourner.  Senccon  A fleurs  de  pêcher. 

170.  Retourner  (s'en).  Scheuohzère  (l’au- 

tomne. 

171.  Retracer.  Sisymbre  sauvage. 

172.  Rétracter.  Sisymbre  amphibie. 

173.  Relrairc.  Berle  chervi. 

174.  Retrancher.  Pédiculaire  A épi  femelle. 

175.  Rétrécir.  Berle  rampante. 

176.  Rétrocéder.  Vesce  A fleur  de  jiois. 

177.  Retrouver.  Trèfle  gazonnant. 

178.  Réveiller.  Euphorbe  réveille  matin. 

179.  Révéler.  Lotier  A petite  corne. 

180.  Revendiquer.  Statice  limonium. 

181.  Revenir.  Vesce  hybride. 

182.  Rêver.  Muguet  multillnre. 

183.  Revordir.  Liseron  des  champs. 

184.  Révérer.  Pancrace  à lige  penchée. 

185.  Revêtir.  Luzerne  velue. 

186.  Revivifier.  Saiifrage  sillonné. 

187.  Revivre.  Rhubarbe  rhaporitic. 

188.  Revoir.  Trèfle  bardane. 

189.  Réunir.  Nard  barbu. 

190.  Révolter.  Buphtalme  épineux. 

191.  Révolutionner.  Pissenlit  dent  de  lion. 

192.  Révoquer.  Scabieuse  succin. 

193.  Réussir.  Les  jasions. 

194.  Ricaner.  Siléné  de  chadruns. 

195.  Rider.  Rosier  A feuilles  ridées. 

196.  Ridiculiser.  Mélampyre  des  forêts. 

197.  Riposter.  Sédum  hérissé. 

198.  Rire.  Centaurée  brillante. 

199.  Risquer.  Brunclle  à grande  fleur. 

200.  Rivaliser.  Camomille  mixle. 

201.  Rôder.  Sélin  d'Autriche. 


202.  Rogner.  Pyrolo  unie,  latérale 

203.  Roidir.  Buplèvrc  roide. 

204.  Rompre.  Blite  en  télé. 

205.  Ronger.  Soude  épineuse. 

206.  Roucouler.  Glayeul  couleur  de  chair 

207.  Rougir.  Garances  (les). 

208.  Rouler.  Panicaut  des  champs. 

209.  Rouvrir.  Blasie  naine. 

210.  Rudoyer.  Avoine  rude. 

211.  Rugir.  Lion-dent  écailleux 

212.  Ruiner.  Carpésie  penchée. 

213.  Ruminer.  Orobc  des  bois. 

214.  Ruser.  Méliiol  de  Messine. 

S. 

1.  Sabler.  Plantain  des  sables. 

2.  Sablonner.  Saldine  A grande  fleur. 

3.  Sabrer.  Iris  jau nôtre. 

4.  Saccager.  Rue  des  montagnes. 

5.  Sacrer.  Verveine  officinale. 

G.  Sacrilier.  Cornouiller  sanguin. 

7.  Saigner.  Lotier  hérissé. 

8.  Saisir.  Ononis  des  anciens. 

9.  Salarier.  Chiroréc  en  dive. 

10.  Saler.  Porcelle  tachée. 

11.  Saliver.  Camomille  nyrètbre. 

12.  Sanctifier.  Luzule  blanchâtre. 

13.  Sanctionner.  Lotier  droit. 

14.  Sanglottcr.  Saule  pleureur. 

15.  Saper.  Lolier  poilu. 

16.  Satisfaire.  Pélargonium  A feuilles  me- 

nues. 

17.  Savoir.  Bulfonic  vivace 

18.  Savourer.  Figuier  commun. 

19.  Sauter.  Airelle  rouge. 

20.  Sauver.  Cranson  officinal. 

21.  Scandaliser.  Gouet  commun. 

22.  Scier.  Sarrctle  des  leinluriers. 

23.  Scintiller.  Asphodèle  lislulcux. 

24.  Scruter.  I.avatère  en  arlirc. 

25.  Sculpter.  Les  acanthes. 

26.  Sécher.  Joubarbe  des  toits. 

27.  Seconder.  Scillc  d’Italie. 

28.  Secouer.  Orobe  blanchâtre. 

29.  Secourir.  Statice  naine. 

30.  Séduire.  Rosier  blanc  double. 

31.  Sembler.  Potentille  A grande  fleur. 

32.  Semer.  L'ros|>crme  de  Daléchamp. 

33.  Sentir.  Les  jacinthes  d’Orient. 

34.  Séparer.  Aster  de  Chine. 

35.  Serpenter.  Cirsc  des  marais. 

36.  Signaler.  Mauve  de  Nice. 

37.  Signer.  Vélar  giroflée. 

38.  Signifier.  Pélargonium  écarlate. 

39.  Sillonner.  Mélilot  sillonné. 

40  Simplifler.  Centaurée  bleue. 

41.  Simuler.  Brome  mollet. 

42.  Singer.  Orchis  singe. 

43.  Situer.  Lotier,  faux  cytise. 

44.  Soigner.  Pélargonium  inuisé. 

45.  Solemniser.  Erable  sycomore. 

46.  Solliciter.  Siléné  à fleurs  vertes. 

47.  Sommeiller.  Pavot  coqueliquot  simple. 

48.  Sommer.  Camomille  colule 

49.  Songer.  Camomille  d'Autriche. 

50.  Sonner.  Scille  A fleur  en  cloche. 

51.  Sortir.  Agrostis  étalée. 

52.  Soulfrir.  Daphné  garou. 

53.  Souhaiter.  Abricotier  noir. 
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51.  Souiller.  Onopordon  de  Dalmatie. 

55.  Soulager.  Euphorbe  h verrues. 

56.  Soulever.  Blite  effilée. 

57.  Soumeltre.  Camomille  de  Valence. 

58.  Soupçonner.  Souci  des  champs. 

59.  Soupirer.  Pélargonium  à grande  fleur. 

00.  Sourciller.  Ophris  4 un  tubercule. 

61.  Sourire.  Rosier  agréable. 

62.  Soustraire.  Sédum  blanc 

63.  Soulenir.  Hémérocallc,  fleur  de  lis. 

64.  Souvenir  fse).  Dauphinclles  d'Ajax  (les). 

65.  Spécifier.  Raiponce  5 feuille  de  béioinc. 

66.  Spiritualiser.  Campanule  des  Vaudois. 

67.  Spolier.  Lycope  élevé. 

68.  Stimuler.  Gentiane  jaune. 

69.  Stupéfier.  Daluras  (les). 

70.  Subdiviser.  Millepertuis  frangé 

71.  Subir  Scorsonère  d'Espagne. 

72.  Subjuguer.  Rosier  blanc  double,  blanc 

royal. 

73.  Submerger.  Cornifle  submergé. 

74.  Subordonner.  Seneçon-sarrasin. 

75.  Suborner.  Mélilot  d'Italie. 

76.  Subsister.  Véronique  petit  chêne. 

77.  Substituer.  Séneçon  sale. 

78.  Subtiliser.  Lyciet  de  Rarharie. 

79.  Succéder.  Erable  h feuille  d'obier. 

80.  Succomber.  Rotoncule  naine. 

81.  Sucrer.  Bettes  blanches  (les  feuilles). 

82.  Suer.  Srailax  commun. 

83.  Suffire.  Bette  rouge  (les  feuilles). 

84.  Suffoquer.  Scorsonère  humide. 

85.  Suivre.  Mélampyrcdes  champs. 

86.  Suppléer.  Sédum  réfléchi. 

87.  Supplicier.  Vélar  épervière. 

88.  Supplier.  Plalibole  b feuille  de  scolo- 

pendre. 

89.  Supporter.  Polyanthe  tubéreuse. 

90.  Supposer.  Mauve  4 feuilles  rondes. 

91.  Supprimer.  Utriculaire  naine. 

92.  Surabonder.  Paronique  pubcscenle. 

93.  Surcharger.  Aster  trifolium. 

94.  Surmonter.  Séséli  des  montagnes. 

95.  Surnager.  Chêne-liége. 

96.  Surnommer.  Thym  lialamenl. 

97.  Surpasser.  Statice  arméria. 

98.  Surprendre.  Aselépiade  rose. 

99.  Surveiller.  Epiaire  d’Allemagne. 

100.  Survenir.  Coronillc  4 branche  (le  jonc. 

101.  Survivre.  Coronillc  à grandes  stipules. 

102.  Susciter.  Seneçon  élégant,  fleur  double. 

103.  Suspecter.  Vesre  des  Pyrénées. 

104.  Surprendre,  Pavot  douteux. 

105.  Sympathiser,  Sensitive  commune. 

T. 

1.  Tacher.  I.uzeme  lâchée. 

2.  Tâcher.  Pélargonium  acide. 

3.  Tacheter.  Passerage  des  roeailies. 

4.  Taire.  Pélargonium  4 feuilles  d'astra- 

gale. 

5.  Tamiser.  Millepertuis  élégant. 

6.  Tancer.  Thym  poivré. 

7.  Tapisser.  Candie  en  gazon. 

8.  Tarder.  Egilope  allongée. 

9.  Tâtonner.  Thrincie  velue. 

10.  Teindre.  Genêt  des  teinturiers. 

H.  Témoigner.  Rosier  toujours  Ueuri.  fleur 
rouge. 


12.  Tempêter.  Seneçon  4 une  fleur. 

13.  Tendre.  Pédiculaire  rose. 

14.  Tenir.  Genêt  purgatif. 

15.  Tenter.  Morelle  [tomme  d'amour. 

16.  Temporiser.  Vesce  des  bois. 

17.  Tergiverser.  Viorne  de  Nice. 

18.  Terminer.  Linaire  élaline. 

19.  Ternir.  Tilleul  argenté. 

20.  Terrasser.  Saxifrage  des  pierres. 

21.  Téter.  Polygala  commun 

22.  Tiédir.  Sisymbre  des  Pyrénées. 

23.  Tinter.  Liseron  de  Sicile 

24.  Tisser.  Lin  de  Narbonne. 

25.  Tolérer.  Pélargonium  en  éventail. 

26.  Tomber.  Pois  des  champs. 

27.  Tonner.  Pariétaire  officinale. 

28.  Tordre.  Renouéo  persicaire. 

29.  Tortiller.  Itenouéc  Bellardi. 

30.  Toucher.  Clavier  b feuilles  de  frêne. 

31.  Tourmenter.  Les  grenadilles. 

32.  Tourner.  Néottie  spirale. 

33.  Tournoyer.  Néollie  rampante. 

34.  Tracer  Benoîte  traçante. 

33.  Trafiquer.  Vallisnésie  sinuée. 

36.  Trahir.  Cytise  aubour. 

37.  Traîner.  Morelle  douce  amère. 

38.  Traire.  Polygala  de  Montpellier. 

39.  Traiter.  Sisymbre  des  vignes. 

40.  Tramer.  Millepertuis  cotonneux. 

41.  Trancher.  Paturin  écarté. 

42.  Tranquilliser.  Genêt  en  gazon. 

43.  Transférer.  Bleohuuiii  en  épi. 

44.  Transfigurer  Millepertuis  pyramidal. 

45.  Transformer.  Carthame  des  teinturiers. 

46.  Transgresser.  Seneçon  aquatique. 

47.  Transir.  Saxifrage  de  l'Ecluse. 

48.  Transmettre.  Vesce  cultivée. 

49.  Transpercer.  Millepertuis  douteux. 

50.  Transpirer.  Sinilax  piquant. 

51-  Transplanter.  Valériane  chausse -trappe. 
32.  Transjiorter.  Loticr  pied  d'oiseau. 

53.  Travailler.  Mélisse  des  Pyrénées. 

54.  Traverser.  Froment,  fausse  rottbéollie. 

55.  Travestir.  Froment,  faux  nard. 

56.  Trembler.  Peuplier-tremble. 

57.  Trépasser.  Brome  seigle 

58.  Tresser.  Rubanier  remuai. 

39.  Triompher.  Laurier  Bourbon. 

60.  Tripler.  Cytise  à feuilles  sessiles. 

61.  Tromper.  Œillet  deltoïde. 

62.  Troubler.  Greuvrier  occidental. 

63.  Trouer.  Millepertuis  tétragène. 

64.  Trouver.  Ketmie,  rose  de  Chine. 

65.  Tuer.  Cbondrille  des  murs. 

66.  Tutoyer.  Réséda  odorant. 

67.  Tyranniser.  Hélianthe  noir  pourpre. 

D. 

1.  Ulcérer.  Lobélie  syphilitique, 

2.  Unir.  Rosier  mousseux  4 grande  fleur, 

3.  User.  Gentiane  croisette. 

4.  Usurper.  Vipérine  des  Pyrénées. 

V. 

1.  Vaciller.  Cirse  dos  Alpes. 

2.  Vaincre.  Œillet  superbe,  fleur  panachée. 

3.  \aloir.  Thym  des  Alpes. 

4.  Vanter.  Zinnia  violet. 

5.  Vaquer.  Souchot  long 
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6.  Varier.'Gestrum  parquA. 

7.  Végéter.  Cirse  laineux. 

8.  Veiller.  Buglo  musquée. 

9.  Vendanger.  Valériane  A trois  lobes. 

10.  Vénérer.  Les  hydrangées. 

11.  Venger.  Néflier  pied  île  coq. 

12.  Venir.  Viorne  dentée. 

13.  Venter.  Baguenaudier  arbrisseau. 

14.  Verdir.  Pistachier  commun. 

15.  Vérifier.  Mélique  uniflore. 

16.  Verser,  llydrocotyle. 

17.  Vêtir.  Mûrier  noir. 

18.  Vexer.  L pi  a ire  annuelle. 

19.  Vicier.  Scorsonère  à feuilles  étroites. 

21).  Vider.  Laitron  de  Plumier. 

21.  Vieillir.  Huis  toujours  vert. 

22.  Violenter.  Sarrètc  4 tête  d’artichaut. 

23.  Violer.  Lampsane  finette. 

24.  Visiter.  Soirée  ülipendule. 

25.  Vivifier.  Filaria  4 larges  feuilles. 

26.  Vivre.  Héliantlièmc  4 feuilles  de  Lédon. 

27.  Voguer.  Potamot  comprimé. 

28.  Voiler.  Renoncule  d’Asie. 

29.  Voir.  Aster  amellus. 

30.  Voiturier.  Lyehnido  visqueuse. 

31.  Voler.  Airelle  élégante. 

32.  Voltiger.  Orchis  papillon. 

33.  Vomir.  Courge  coloquinte. 

34.  Vouer.  Néflier  azérolier. 

35.  Vouloir.  Mayanllièmc  4 deux  feuilles. 

36.  Voyager.  Dau|>hinelle  voyageuse. 

IV.  — DICTIONNAIRE  ALPHABÉTIQUE 

UES  NOUS  VCLGA1BES  DES  PLANTES  LES  PLUS 
GÉNÉRALEMENT  CONNUES  (3). 

A. 

Absynthe.  Armoise  absvnthe. 

Acacia.  Les  robiniers. 

Acanthe  d'Allemagne.  Berce  branc-ursine. 
Acarnier.  Cornouiller  sanguin. 

Ache  de  montagne.  Angélique livècbe. 

Agneau  chaste.  Galilicr  agneau  chaste. 
Agrémoine.  Aigremoino  cupaloire. 

Aiguille  de  berger.  Scandix,  poigne  de  Vé- 
nus. 

Aligoufier.  Aliboufier  officinal. 

Alisier  commun.  Alisier  allouchier. 

Alléluia.  Oxnlide  oseille. 

Alliez.  Vesce  Ers. 

Atocs  pelle.  A gavé  d’Amérique. 

Allier.  Pin  cimbro. 

Amariné.  Saule  jaune. 

Ambour.  Cytise  aubour, 

Amèromr.  Ambroisie  maritime. 

Amome.  Berle  amome. 

Amourette.  Brize  vulgaire. 

Anette.  Gesse  tubéreuse. 

Angélique  saurage.  Angélique  de  Rasoubs. 
Arbre  A feuille  propre,  lloux  commun. 

Arbre  de  Judée.  Cercis  galilicr. 

Argémone.  Pavot  argémoné. 

Argentée.  Potentille  argentée. 

(5)  < Je  me  suis  attache  dans  cette  table,  dit 
'I.  Tronrin  4 faire  correspondre  le  nom  vijl  airt) 
Jes  plantes  à leur  nom  scientifique.  Toula  les  fois  que 
Dictions,  de  Paléobbaphik,  etc, 


Argentine.  Potentille  argentine. 

Armoise.  Armoise  commune. 

Arrête  boeuf.  Ononis  des  champs. 

Asperge  sautage.  Asperge  4 feuilles  aiguës 
Aspic.  Lavande  aspic. 

Attrape-mouche.  Silcné  de  roche 
Aube  épine.  Néflier  aubépine. 

Aubergine.  Morelle  mélongène. 

Aubifoin.  Centaurée  bluet. 

Aulne  noir.  Nerprun  Bourdaine. 

Aulnée.  Inule  aulnée. 

Avoine  civada.  Avoine  follette. 

Avoine  (TAtiron.  Avoine  follette. 

Avoine  coriguoüla.  Avoine  follette. 

Agart.  Érable  à feuilles  d’obier. 

Azérolier.  Néflier  azérolier. 

B. 

Bacinet.  Renoncule  rampante. 

Ballon  de  Saint-Jean.  Henouée  d’Orient. 
Barbe  de  Jupiter.  Anthvllide,  barbe  do  Ju- 
piter. 

Barbe  de  capucin.  Nigello  do  Damas. 

Barbe  de  Jupiter.  Centranthe  rouge. 
Barbotine.  Tanaisie  commune. 

Basilic  romain.  Basilic  commun. 

Basilic  à larges  feuilles.  Basilic  commun. 

Bec  de  grue  sanguin.  Géranium  sanguin. 
Behen  rouge.  Centranthe  rouge. 

Behen  rouge.  Statice  limonium. 

Behen.  Silené  behen. 

Belladone.  Atropa  belladone. 

Belle  dame.  Arroche  des  jardins. 

Belle  de  jour.  Hémérocale  jaune. 

Belle  de  jour.  Liseron  trieolor. 

Belle  de  nuit.  Nyctage  faux  jalap. 

Bellesamine.  impatiente  balsamine. 

Bétoine  aquatique.  Scrofulaire  aquatique. 
Betterave.  Bette  commune.  i 

Bistorte.  Henouée  bistorte. 

Blé  de  Turquie.  Mais  cultivé. 

Blé  noir.  Henouée  sarrasin. 

Blé  sarrasin.  Itenoué  sarrasin 
Blé  de  vache.  Mi-lampyre  des  enamps. 

Bluet.  Centaurée  bluet. 

Bois  carré.  Fusain  commun. 

Bois  de  Sainte- I.ucie.  Cerisier  de  Mahaleb 
Bois  gentil.  Daphné  bois  gentil. 

Bois  jaune.  Saule  jaune. 

Bois  puant.  Anagyris  fétide. 

Bois  saint.  Daphné  garou. 

Bon  homme.  Molène  bouillon  blanc. 

Bonne  dame.  Arroche  des  jardins. 

Bonnet  de  prêtre.  Fusain  commun. 

Bouillon  blanc.  Molène,  bouillon  blanc. 

Boule  de  neige.  Viorne,  obier  stérile. 

Boulette.  Ecninope  4 tête  ronde. 

Bouquet  parfait.  Œillet  des  Chartreux 
Bourdaine.  Nerprun  bourdaine. 

Bourse  éi  pasteur.  Sisymbre,  bourse  4 past. 
Bourselte.  Mâche  cultivée. 

Bouton  d’argent.  Renoncule  aconit 
Bouton  d’or.  Renoncule  âcre. 

Branc-ursine.  Acanthe  sans  épine. 
Branc-ursine.  Berce  branc-ursine. 

le  nom  scientifique  est  le  même  que  le  nom  v«l- 
gaire,  je  me  suis  dispensé  do  l'inscrire,  i — Nous 
avons  mis  en  caractères  italiques  les  termes  vulgaires. 
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fw*  « BïunoUe  commune. 

Bugle  rampante. 

«ujront.  Ononis  îles  champs. 

Dulbonae.  Lunaire  armuello 


ne 


C. 

Cobarri.  Assrel  d'Europe 
n6vn,:r oiycèdro. 
r s/r?',!‘a,*-f‘iche  tète  do  bélier 
taille  tau.  Gaillet  graueron, 

Lolopilo.  Bugle,  faux  pin. 

Courge  callehasse. 

Capillaire.  Adiamhe  capillaire 
Cape,  on.  Fraisier  ananas. 

Curaam.  Rcnouêe  sarrasin. 

Caroline  Renoncule  des  glaciers. 

I arcjllade.  Jusquiamc  blanche. 
cardiaque.  Agripaume  cardiaque. 
Cardonneftc.  Arlichaut  cardon. 

Cardon.  Arlichaut  cardon. 

Cardon  d'Espagne.  Arlichaut  cardon. 
Larfine.  Renoncule  des  glaciers. 

Casque.  Aconit  napel. 

Casse  lunette.  Centaurée  hluet. 

Cassis.  Croscitler  noir, 
cassier.  (Irosciller  noir, 
cassolette.  Julienne  des  dames. 

Vénus*  uiyuilUl,t-  Scandiï,  iteigne  d« 

Cerises  ( toulcs  les)  viennent  du  eorisier- 
gnotlier. 

Cerisier  de  la  Saint-Martin.  Cerisier  tardif. 
»-7iamar*!cr.  Ilorniandréc  scordium. 
(’hapelière.  Tussilage  pétasite. 

Chardon  acanthe.  Onopordon  acanthe. 
Chardon  aux  ânes.  Cirsc  laineux. 

Chardon  béni.  Centaurée  chardon  liéni. 

C hardon  hémorrhoidate.  Cirsc  des  champs. 
Chardon  Notre-Dame.  Chardon  Mari<‘. 
Chardon  Roland.  Panicaut  des  champs. 
Chardon  taché.  Chardon  Marie. 

Chasse -bosse.  Lysimaque  commune. 
Chasseragt.  Passerago  ibéride. 

Châtaigne  tTeau.  Mncre  flottante. 

Chat  a ire.  Népéta  cliatairc. 

Cleut tse-trappe.  Centaurée  chaussc-lra;  pe. 
Cher  ci,  Berle  chervi. 

Cheveux  de  Vénus.  Adianthe  capillaire. 
Cheveux  de  Vénus.  Nigelle  de  Damas. 
Chichourlier.  Jujubier  commun. 

Chiendent.  Froment  rampant. 

Chou  de  chien.  Mercuriale  vivace. 

Ciboule.  Ail  ciboule. 

Clochette . Liseron  des  champs 
Cocklearia.  Cransoti  officinal. 

Coignussier.  Poirier-coignassier. 

Colomb  me.  Pigamon  à feuilles  d’ancolie. 
Coloquinte.  Courge  coloquinte. 

C uneombre  d'âne.  Moniordique  élastique. 
Concombre  sautage.  Momonlique  élastique. 
Coq.  Baissante  commune. 

Coquelicot.  Pavot  coquelicot. 

Coquelourde.  Lychnide  coquelourde. 
Corbeille.  Alysson  de  montagne. 

Corbeille  d’or.  Alvsson  de  montagne. 
Cormier.  Cornouiller  mâle. 

Cormier.  Sorbier  domestique. 

Cornaccia.  Centrnnthe  ronge. 


r°rn'’  à1»"»  flottant.. 

flottante 

S11'  Lysimnquo  commune 
l omirAon.  Concombre  cultivé 
Cornouiller.  Cornouiller  mêle 
Cornurt.  Rident  partagé, 
tossr.  Courge  callehasse. 

C ourou.  Primevère  officinale, 
foucomm/ç.  Ombilic  à Heurs  pendante» 

rZnZ  ^^«'«•FfiliUaire  impérial. 

( ram  des  Anglais.  Cranson  de  Bretagne 

TBbo«re«  cresson  alénois. 

1 nrdt  d lardlnt-  Tabouret  cresson  nié. 

Mte  de  coq.  Amarambc  couleur  de  sao*. 
Çrttc  de  coq.  Uhinanlhe.  crête  de  coq. 
Lrive-chten.  Morelle  noire. 

Cnstc  marin.  Salicorne  herbacé# 

C rotsette.  Gentiane  croïsclte. 

Curage.  Henouée,  poivre  d’eau. 

Cytise  à grappe.  Cytise  auliour. 

D. 

Hamas.  Julienne  des  dames. 

Daine  d'onze  heures.  Ornithngale  en  emballa» 
Damier.  Krilillaire  pintade. 

Dentelée.  Dentilaire  eur(i|>éenne. 

Digitée.  Digitale  pourprée. 

Dompte  venin.  Aselépiadc  dompte  venin. 
Douce-amère.  Morelle  douce-amère» 

Doucette . Mâche  cultivée. 

E. 

Echalotle.  Ail  rocamhole. 

Ecorce  noire.  Scorsonère  d'Espagna. 

Eruelle  d'eau.  Hydrocotyle  commune. 
Elalerium.  Moniordique  élastique. 

Emérus.  Coronille  émérus. 

Endormie.  Datera  stramnine. 

Epaulre.  Froment  épaulre. 

Ephémère.  Ephéuiérine  de  Virginie. 

Epi  d'eau.  Polaniot  gramen. 

Epinards  immortels.  Ilumex  patienco. 
Epinard  fraise.  Blite  effilée. 

Epinard  sauvage.  Mercuriale  annuelle. 

Epine  blanche.  Néflier  aube-épine. 

Epine  blanche.  Onopordon  acanthe. 

Epine  de  Christ.  Paliure  piquant. 

Ejiurge.  Euphorbe  épurge. 

E.rs.  VescoErs. 

Escorsonère.  Scorsonère  d'Espagne. 
Esparcette.  Esparictte  cultivée. 

Espargou  sauvage.  Asperge  à feuilles  aigues 
Esparictte.  Astragale  espariette. 

Esule.  Euphorbe  ésule. 

Estragon.  Armoise  estragon. 

Etoilé.  Ragadiole  étoilé. 

Eupaloirt.  Aigromoine  eupatoire. 

F. 

Fabricoulier.  Micaucoulier  è feuilles  éparses. 
Falabriquier.  Micaucoulier  à feuilles  éparses. 
Furonche.  Trèfle  incarnai. 

Farouche.  Trèfle  incarnat. 

tousse  renouée.  Saldine,  fausse  renouée. 

Faux  basilic.  Saponaire,  faux  basilic. 

Faux  baguenaudier.  Coronille  émérus. 

Faux  buis.  Polygala,  faux  huis. 
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f aux  cytise,  Lotier,  foui  cytitt. 

Vaux  denier.  C.ylise  aubour. 

Faux  lotier.  Plaqueminier,  foui  lotier. 

Faux  platane.  Erable  sycomore. 

Faux  sapin.  Sapin  élevé. 

Faux  sycomore.  Erable  plane. 

Fenouil.  Anelh  fenouil. 

Fenouil  de  mer.  Crithme  maritime. 

Fialasso.  Guimauve  de  Narbonne. 

Flambe.  Iris  germanique. 

Fleur  de  coucou.  Lvcbnide,  (leur  de  coucou 
Fleur  de  plume.  Piilémoine  bleu. 

Fleur  du  soleil.  Hélianthe  annuel. 

Fleur  du  tonnerre.  Lvcliuide,  Deur  de  Ju- 
piter. 

Fleur  de  reure.  Scabieuse  pourpre. 

Fraisier  en  arbre.  Arbousier  unédo. 
Fraxinelte.  Dictauic  blanc. 

Fr/ne  <1  feuilles.  Frêno  élevé. 

Fri  ne  de  Montpellier.  Frêne  11  fleur. 

Frlsilon.  Troène  commun. 

Foirole.  Mercuriale  annuelle. 

Folle  aroine.  Avoine  follette. 

Fougère.  Pilulair*  A globule. 

Fougère  femelle.  Athyrium,  fougère  femelle. 
Foynrd.  Hêtre  des  forêts. 

Frttillaire  panachée.  Fritillairc  pintade. 
Fuselée.  Atraelylis  grillée. 

G. 

Gairoutte.  Gesse  cicbe. 

liant  de  Aolre- Dame.  Digitale  pourprée. 

< iantelée . Digitale  pourprée. 

(iantelée.  Campanule  gantelée. 

Garou.  Daphné  garou. 

Garrance.  Cicho  tête  de  bélier. 

Gaude.  Réséda,  herbe  A jaunir. 

Gaude.  Mais  cultivé. 

Gaion  d'olympe.  Statiee  arméria. 

Genestrola.  Genêt  des  teinturiers. 

Genêt  d'Espagn e.  Genêt  A branche  de  jonc. 
Genêt  griot.  Genêt  purgatif. 

Géranium.  Tous  les  pélargonium. 
Gcrmandrée  aquatique.  Germandréo  aror- 
dium. 

Gesse  d larges  gousses.  Gesse  cultivée. 
Ginette.  Narcisse  des  poètes. 

Giroflée  de  Mahon.  Julienne  maritima. 
Glayrul  puant.  Iris  fétide. 

Gloutteron.  Lampourde  gloutteron. 

Gobelet.  Hydrocotylc  commune 
Goutte  de  sang.  Adouidc  annuelle. 

Gramen  tremblant.  Br  ire  vulgaire. 

Grand  raifort  blanc.  Radis  cultivé 
Grand  raifort.  Cranson  de  Bretagne. 

Grande  marguerite.  Chrysanthème  leucan- 
thème. 

Grande  pâquerette.  Chysanthème  i encan  - 
i thème. 

Grande crillée  bâtarde.  Renouéedes  buissons. 
Grattero n.  Gaillet  gratteron 
Grenouillette.  Renoncule  bulbeuse. 

Grillon.  Barbon  grillon. 

Gros  gramé.  Smilai  piquant. 

Groseiller  à maquereau.  GroseiUer  piquant. 
Guindoulier.  Jujubier  commun. 

H. 

Bunnebane.  Jusqutame  noire. 


Haricot  dFspagne.  Haricot  A bouquet. 
Hellébore  blanc.  Vératre  blanc. 

Hépatique  étoilée.  Aspérule  odorante. 

Herbe  au  chantre.  Sisymbre  officinal 
Herbe  aux  chats.  Népéta  rhalaire. 

Herbe  d (curer.  Charagne  vulgaire. 

Herbe  à éternuer.  Aclullée  sternulatoire. 
Herbe  à jaunir.  Genêt  des  teinturiers. 

Herbe  à racine  roiiÿc.Garanccdes  teinturiers. 
Herbe  à Robert.  Géranium,  herbe  A Robert. 
Herbe  au  magicien.  H.  A la  sorcière,  cinée 
de  Paris. 

Herbe  au  pâturage.  Paltirin  A dem  rangées. 
Herbe  à pauvre  homme.  Gratiole  officinale. 
Herbe  aux  charpentiers  Achilléc  agératum. 
Herbe  aux  cuillers.  Cranson  officinal. 

Herbe  aux  cure-dents.  Ammi  visnage. 

Herbe  aux  écus.  Lysimaquo  numtmilaire. 
Herbe  aux  fous.  Jusquiame  noire. 

Herbe  aux  goutteux.  Egopode  des  goutteux. 
Herbe  aux  pufiix.  Clématite  des  haies. 
Herbe  aux  hémorrhoîdes.  Lotier  hérissé. 
Herbe  aux  perles.  Grémil  officinal. 

Herbe  aux  poux.  Dauphinclle  staphysaigre 
Herbe  aux  poux.  Pédiculaire  des  marais. 
Herbe  au  rent.  Phlomido,  queue  de  lion. 
Herbe  coq.  Ralsamite  commune. 

Herbe  du  siège  Scrofulaire  aquatique. 

Herbe  jaune.  Réséda,  herbe  A jaunir. 

Herbe  sacrée.  Verveine  officinale. 

Herbe  Saint-Antoine.  Epilobc  A épi. 

Herbe  tachée.  Pulmonaire  officinale. 

Herbe  de  Masclore.  Arroche  glauque. 

Herbe  Saint-Christophe.  Acléc  en  épi. 

Herbe  de  Saint-Etienne.  Circéc  de  Paris. 
Herbe  de  la  Trinité.  Hépatique  A trois  lobes, 
Hormin.  Bauge  Hormin. 

Houx  frelon.  Fragon  piquant. 

I. 

Iris  jaune.  Iris,  faux  acore. 

Iris  des  marais.  Iris,  faux  acore. 

Ivette  musquée.  Bugle  musqué*. 

Ivette.  Bugle,  faux  pin 

J. 

Jaeobée.  Seneçon  Jacobée. 

Janette.  Narcisse  des  poètes 
Jarosse.  Gesse  ciche. 

Jasménoïde.  Lyeiet  de  Barbarie. 

Jatte.  Moutarde  des  champs. 

Jombarde.  Joubarbe  des  toits. 

Jombarbe.  Joubarbe  des  toits. 

Jonc  fleuri.  Bu  tome  en  ombelle. 

Julienne.  Julienne  des  dames. 

Jusauiame  commune.  Jusquiame  no.re. 

L. 

Laconnet.  Tussilage,  pas  d'âne. 

La  frigoule.  Thym  commun. 

La  pote.  Thym  commun. 

Le  lin.  Thym  commun. 

Laitue  pommée.  Laitue  cultivée. 

Laitue  frétée.  Laitue  cultivée. 

Langue  de  beruf.  Cynoglosse  d'HaDe. 
Laurier  franc.  Laurier  d'Apollon. 
Laurier-rose.  Nérion,  laurier  rose 
Laurier-rose  des  Alpes.  Rosage  ferrugineux 
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ta-f*...  Galéga  officinal.  mCT‘°NNMKE  DE  ™*0«uphie.  CTC. 

Lu  asphodèle.  Hémérocale  jaune 
Ai*  de*  champs.  Nénuphar  blanc 
ii*  jaune.  Hémérocale  jaune 

ir.rr1;-'  Pa"‘c«'>l  maritime. 

Ai*eron  épineux.  Smtlax  piquant. 

/'ir;,r<,\um';,Sm'Ux  piquant. 

Atwcfce.  Angélique  livèche. 

Aaurier  cmmuun.  Laurier  d’Apollon. 

^orchmdal.  Lotier  hénssé. 

Aunette  ci  eau.  Nénuphar  blanc. 

Au*tre  d eau.  Charagne  vulgaire. 
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M. 

Micht.  Mâche  cultivée. 

«acre.  Macrc  flottante. 

Uahix.  Mais  cultivé. 

«au.  Mais  cultivé’. 

Malherbe.  Thlaspi  velu. 

Malherbe.  Daphné  tarton-raire. 

JHarcujjon.  Gesse  tubéreuse. 

«orjueriie  dorée.  Chrysanthème  des  blés. 
Margousier.  Azédaracft  bipenué 
^worrujc  noir.  Ballotc  fétide. 

Marrubc  «Teau.  Lycope  européen. 

Ma*™,  T bed™u-  ^nias,  fausse  roquette. 
Mn  , n *ïï-  Massetle  * ^rges  feuilles. 

Z * -n'  Massette  à larges  feuilles. 

Médaille.  Lunaire  annuelle. 

Mélanzane . Moreîlo  mélongène. 

Melon.  Courge-melon. 

Menthe  coq.  Balsamite  commune. 

Mercuriale  Mercuriale  annuelle. 

Jjfercuria/e  sauvage.  Mercuriale  Yivace. 

Mère  gigogne.  Pâquerette,  mère  gigogne. 
Merisier.  Cerisier  h grappes. 

Mer  nier  à grappe ».  Cerisier  à grappes. 
Merveille  du  Pérou.  Nyctage  â longues  tleurs. 
Mignardise.  Œillet  mignardise. 

Mignonette.  Saxifrage  mignonette. 

Mille-feu  illes . Ach  i 1 1 ée  à feuil  1 esd  e en  ro  omi  11  o . 
Mille-feuilles  musquées.  Achillée  odorante. 
Millet.  Panic  millet. 

Millet  des  oiseaux.  Panic  d'Italie. 

Miroir  de  Vénus.  Prismatocar|»e,  miroir' de 
Vénus. 

Moly.  Ail  Moly. 

Monte  au  ciel.  Renouée  d’Orient 
Monouère.  Tabouret  des  champs. 

Morelle.  Morelle  noire. 

Mouge.  Ciste  à feuilles  de  sauge. 

Mourela.  Morelle  noire. 

Mufle  de  veau.  Muflier  à grandes  fleurs. 
Mugho.  Pin  mugho. 

Mûre.  Ronce  arbrisseau. 

Mûre  sauvage.  Ronce  arbrisseau. 

N. 

Napel.  Aconit  napel. 

Narcisse  de  Constantinople.  Narcisse  tazette. 
Narcisse  d'hiver.  Narcisse  tazette. 

/V/flier  de  Nottingham.  Néflier  «l’Allemagne. 
Néflier  4 gros  frutt.  Néflier  d’Allemagne 
/▼«  coupé.  Staphylier  ailé. 

Nielle.  Lyehnide  nielle. 

Nulle.  Nigelie.de  Damas. 


S:^rner^"‘erauW  P1ne- 

iYvueiter.  Coudrier  noisetier 

"Œ*  °mbiUc  * pen- 

N 'J  ,ourhe:s  Pa>-  impatiente,  n’y  touchez  pas. 

O. 

OrmfHe.  Orme  â petite  feuille 
Orprn  brûlant.  Sédum  âcre. 
o\'Z  &'“.»*■  Saule  è longues  feuilles. 

«lier  tour.  Saule  îi  longues  feuitles. 

Osier  vert.  Saule  è longues  feuilles. 
o»ier.  Saule  jaune. 

Oner  jaune.  Saule  jaune, 
y-oer.  Prénanthe  osier. 

OEillet  de  porte.  OEillet  barbu. 

JJ™ {**  grenadier.  Œillet  giroflée 
à bouquet.  Œillcl  giroflée. 

Orge  du  Pérou.  Orge  à deux  rangs. 

Orge  nue.  Orge  è deux  rangs. 

Orge  d'Espagne.  Orge  h deux  rangs. 

Orge  carrée.  Orge  à six  rangs. 

Orge  d'hiver.  Orge  à six  rangs. 

Orge  de  Russie.  Orge  pyramidale. 

Ortie  blanche.  Lamier  blanc. 

Ortie  pourpre.  Lamier  pourpre. 

Ortie  tachée.  Lamier  taché. 

OEil  de  soleil.  Tulipe  œil  de  soleil. 

OEillet  de  Dieu.  Lyehnide,  fleur  de  Jupiter. 
Orcanette.  Grémil  des  teinturiers. 

Oreille  d'homme.  Asaret  d’Europe. 

Oignon.  Ail  oignon. 

Oreille  de  souris.  Épervière  auriculaire. 
Oranger.  Citronnier-oranger.  . 

OEil  de  bœuf.  Chrysanthème  leiicanlhème. 
Olivier  de  Bohême . Chalef  à feuilles  étroites. 

P. 

Panais.  Panais  cultivé. 

Pas  d'dne.  Tussilage  pas  d’âne. 

Passe-pierre.  Crithme  maritime. 

Passe-pierre.  Salicorne  herbacée. 

Paslenade.  Panais  cultivé. 

Pustenag e.  Panais  cultivé. 

Paliure.  Paliure  piquant. 

Pain  blanc.  Viorne,  obier  stérile. 

Pain  de  pourceau.  Cyclamen  d'Europe. 

Pain  de  coucou.  Oxalide  oseille. 

Pain  d'oiseau.  Brise  vulgaire. 

Parclle.  Rumex  crépu. 

Patience.  Kuinex  crépu. 

Patience  rouge.  Kumex  sanguin. 

Pavot  frisé.  Pavot  somnifère. 

Pédant.  Onopordon  Acanthe. 

Peigne  de  Vénus.  Scandix,  peigne  de  Vénus. 
Pslmgre.  Renouée  persiratre. 

Pensacre.  OEnanthe  à suc  jaune. 

Pecia.  Sapin  éievé. 

Perce  muraille.  Pariétaire  officinale. 
Perccmeige.  Nivéolc  printanière. 

Perce-pierre.  Crithme  maritime. 

Perlée.  Grémil  officinal. 

Persicaire.  Renouée  pcrsicaire. 

Pesse.  Sapin  élevé. 

Pessauliek.  Narcisse  tazette. 

Pétasite.  Tussilage  pélâsile. 

Petite  bardant.  Lampourde  gloulteron. 

Pe/iVe  agite,  Eill use.  aclie  des  citions. 

Petite  douve.  Renoncule  flam/uète. 
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Petite  épautre.  Froment  tocular. 

Petite  joubarbe.  Sédttro  blanc. 

Petite  marguerite.  Pâquerette  à fleurs  sim- 
ples. 

Petite  maure.  Mauve  A feuilles  romles. 
Petite  musquée.  Atloxe  moscatelline. 

Petite  oseille.  Ruinez,  petite  oseille. 

Petit  houx.  Fragon  piquant. 

Petit  muguet.  Aspérule  odorante. 

Petit  passerage.  Passerage  ibéride. 

Petite  pimprenelle.  Pimprenelle  sangui- 
sorbe. 

Peuplier  d'Italie.  Peuplier  pyramidal. 
Peuplier  hypreaux.  Peuplier  blanc. 

Pied  d'alouette.  Daup.)iiucl!c,piedd'alOucltc. 
Pied  de  coq.  Panic,  pied  de  coq. 

Pied  de  griffon.  Hellébore  fétide. 

Pied  de  lièvre.  Plantain,  pied  de  lièvre. 

Pied  de  lièvre.  Trèfle  des  guérets. 

Pied  de  loup.  Lycope  européen. 

Pied  de  poule.  Barbon,  pied  de  poule. 

Pied  de  poule.  Renoncule  rampante. 

Pied  d oiseau.  Lotier,  pied  d’oiseau. 
Piloselle.  Epervièrc  piloselle. 

Piment  des  mouches  à miel.  Mélisse  offici- 
nale. 

Pimprenelle.  Pimprenelle  sanguisorbe. 
Pincastre.  Pin  sauvage. 

Pin  crin.  Pin  mugho. 

Pin  de  Russie.  Pin  sauvage. 

Pin  suffis.  Pin  mugho. 

Pin  vulgaire.  Pin  sauvage. 

Pesaille.  Pois  des  champs. 

Pistachier  sauvage.  Staphylier  ailé. 

Plane.  Erable  plane. 

Plasne.  Erable  plane. 

Plante  à œuf.  Alorelle  mélongène. 

Plumacèe.  Pigamon  & feuilles  d'ancolie. 
Poire  de  terre.  Hélianthe  tubéreui 
Poireau.  Ail  poireau. 

Pois  chiche.  Chiche,  tôle  de  bélier. 

Pois  de  breton.  Gesse  chiche. 

Pois  de  brebis.  Gesse  cultivée. 

Pois  de  pigeon.  Pois  des  champs. 

Pois  de  senteur.  Gesse  odorante. 

Pois  musqué.  Gesse  odorante. 

Poitiron.  Gourge-Potiron. 

Poivre  de  Guinée.  Piment  Annuel. 

Poivre  d’eau.  Elatine,  poivre  d'eau. 

Poivre  d'eau.  Renouée,  poivre  d'eau. 

Poivre  long.  Piment  annuel. 

Poivron.  Piment  annuel. 

Pomme  épineuse.  Ratura  stramoinc. 

Pomme  d'amour.  Morclle,  pomme  d’amour. 
Pomme  de  neige.  Viorne,  obier  stérile. 
Pomme  de  terre.  Morellc  tubéreuse. 

Potelée.  Jusquiamc  noire. 

Pourpier.  Pourpier  cultivé. 

Porte  chapeau.  Paliuro  piquant. 

Pourpier.  Pénible  pourpier. 

Pruneaulier.  Prunier  pyramidal. 

Priapé.  Nicotianc  rustique. 

Primerolle.  Piimerolle  officinale. 

Primevère.  Primevère  officinale 
Prud'homme.  Sauge  hormin. 

Pndis.  Pistachier  téréhinthe. 

Pyramidale.  Campanule  pyramidale. 
Ptjrfthre.  Camomille  pyrethro. 

Pyrole.  Pyrolc  à fouilles  rondes. 


Q. 

Quarantaine.  Giroflée  annuelle, 

(tueur  de  renard.  Mélampyre  des  champs 
Queue  de  renard.  Amaranthe  à long  épi. 
Queue  de  comète.  Amaranthe  à long  épi. 

- R. 

Radis.  Radis  cultivé. 

Radis  noir.  Radis  cultivé. 

Raifort  saurage.  Cranson  de  Bretagne. 
Raiponce.  Campanule  raiponce. 

Raisin  de  mars.  Groseiller  rouge. 

Raisin  des  bois.  Airelle  myrtille. 

Raisin  d'ours.  Arbousier  busserole. 

Rave  de  Saint-Antoine.  Renoncule  bulbeuso. 
Ravinetle.  Radis  sauvage 
RavontsiUe.  Radis  sauvage. 

Réglisse.  Réglisse  glabre. 

Réglisse  des  Alpes.  Trèfle  des  Hautes-Alpes. 
Réglisse  des  montagnes.  Trèfle  des  Hautes- 
Alpes. 

Renouée  dere.  Ronouéo,  poivre  d'eau. 
Restinèle.  Pistachier  lenlisque. 

Réveille-matin  Euphorbe,  réveilio-matin. 
Romaine.  Laitue  cultivée. 

Rondelle.  Asaret  d'Europe. 

Rose  du  ciel.  Lychnide,  rose  du  ciel. 

Rose  de  Guelde.  Viorne,  obier  stérile. 

Rose  trémière.  Alhea  des  jardins. 

Rose  de  Chine.  Alhea  des  jardins. 

Roseau  des  étangs.  Massette  h larges  feuilles. 
Rougeole.  Melampyre  des  champs. 

Rougeole.  Mélampyro  des  prés. 

Rue  de  chèvre.  Galéga  officinal. 

8.  „ , 

Sabine  mâle.  Genévrier  saliinc 
Satine  femelle.  Genévrier  saliine. 

Sabre.  Iris  jaunâtre. 

Safran  bâtard.  Carthame  des  teinturiers. 
Safran  bâtard.  Colchique  d'automne. 

Sagesse,  ou  science  du  chirurgien,  sisvmbre 
sagesse. 

Sainfoin.  Esparceltc  cultivée. 

Sainfoin.  Luzerne  cultivée. 

Sainfoin  d'Espagne.  Sainfoin  à bouquet. 

Sang  de  dragon.  Ruinez  sanguin. 

Sanpiiin.  Cornouiller  sanguin. 

Satiné.  Lunaire  annuelle. 

Satin  blanc.  Lunaire  annuelle. 

Sauge  des  bois.  Uermandrée,  sauge  des  bois. 
Suuvaqe.  Phlomido  licliuite. 

Sourie.  Phlornidc  lichnilc. 

Scariole.  Laitue  sauvage. 

Sceau  de  la  Vierge.  Tamnie  commun. 

Sceau  de  Notre-Dame.  Tamnie  commun. 

Seau  de  Salomon.  Muguet  anguleux. 
Scordium.  Germandrée  soordium. 

Scorsonère.  Scorsonère  d'Es[iagne. 
Semi-double.  Renoncule  d'Asie. 

Séné  bâtard.  Coronille  émérusj 
Sénevé.  Moutarde  des  champs. 

Serpolet.  Arabette  serpolet. 

Soleil.  Hélianthe  annuel. 

Sorbier.  Sorbier  domestique. 

Spatule.  Ibéride  en  spatule. 

Stramoine.  Datura  stramoinc 
Styrax.  Aliboufier  officinal, 
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Surelle.  Oxalide  oseille, 
sycomore.  Erable  sycomore. 
aabat  de  Vénu ».  Sabot  des  Alpes. 

T. 

TviîlnC  émique  de  monlagn 

Tabac.  Nteoliane  tabac.  S 

Tatirtron.  Silené  sagesse. 
c<* minier . Tamme  commun. 

T>^nL70/'rî'ADaP',né  'nrl0l'"f*ire. 
/«raftit  Galéopsrs  télrahit. 

r.„he-  Tis,a,:h'er  térébinthe. 
erra  cripoia.  Picridium  commun. 
T;,r  SW'*-  Picridium  commun. 
Tulau.  filleul  11  nelites  feuilles. 
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v-iv";  1 ,ucui  A pl,..„ 

Tiiu!ïl  flVni,''  Jil)*.u,1  ü petites  feuilles. 
m 4 ,.r  alt T,lleu' à pondes  feuilles 

■nfjrn  * ironique  officinale, 

i hçrajpic.  Ibéndc  en  ombelle. 
tx*p! fPmeux-  Alysson  épineux. 

JAymrlcc  Daphné  thymelé. 

Tnytimale.  Euphorbe  des  liois. 
fumai'.  Morclle  |>omnie  d’amour. 
topinambour . Hélianthe  tubéreux 
* orltllt.  Sisymbro  officinal. 
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Tourelle.  Arabette  tourelle. 

Tournesol.  Hélianthe  annuel. 
toute  bonne.  Orvale,  faux  lamier. 
lrefle  deau.  Ménianlbe,  trille  deau. 

Irejle  de  castor.  Ménianthe,  tréne  d’eau. 
Jj-'lle  d„  marais.  Ménianlbe,  trèfle  d'eau. 
Trifolium  des  jardiniers.  Cvtisc  à feuilles 
ses  si  les. 

Trintanclle.  Daphné  larlon-raire. 

Triolet.  Trèfle  rampant. 

Trigue  madame.  Sédum  blane. 

Tubéreuse.  Polyanthe  luhércuse. 

Tubéreuse  bleue.  Agapanthe  en  ombelle. 
Tulipe  dé  Ooudebo.  Erilillaire  pintade. 

V. 


Valériane  (friguc.  Poléinoinc  blou. 
Vélar.  Svsimbrc  officinal. 
Vermiculaire.  Sédum  blanc 
Véronique  mâle.  Véronique  officinale. 
Vigne  de  Judée.  Morclle  douce-amère. 
Violier  d’été.  Giroflée  annuelle. 

Vio  lier  jaune.  Giroflée  jaune. 

Viorne.  Clématite  des  haies. 

Vipérine.  Helminltiie  vipérine. 

Vrillée  bâtarde.  Uenouée  liseron. 


DACTYLOLOGIE  (t). 


La  dactff.ologie,  ainsi  que  l'étymologie  de 
son  nom  l'indique,  est  l'art  de  parler  au 
moyen  de  signes  formés  par  les  doigts.  Cet 
art,  qui  est  devenu  une  science,  a réalisé 
des  merveilles  depuis  les  travaux  impéris- 
sables de  notre  abbé  de  l'Epée,  et  rendu  à la 
sociélé  toute  une  classe  d'êtres  intéressants 
et  malheureux,  qui  semblaient  destinés  il 
passer  sur  cette  terre  sans  avoir  pu  jouir 
îles  douceurs  ineffables  de  la  religion  et 
apprécier  les  merveilles  de  la  civilisation. 
En  parlant  des  sourds-muets,  notre  pensée 
s'arrête  do  suite  aux  noms  vénérés  des  de 
l’Epée  et  des  Sicard,  qui  ont  pour  ainsi  dire 
créé  la  science  do  la  dactylologie  en  la  re- 


nouvelant; des  Massicu.des  Saboureux  de 
Fonlcnai,  des  Jamct,  des  Bébian,  des  Ber- 
thier,  qui  l'ont  conservée  et  continuée;  de* 
Gérando,  qui,  non  contents  d'accorder  aux 
sourds-muets  leur  bienveillant  et  affectueux 
patronage,  en  ont  encore  voulu  écrire  l'his- 
toire. Les  ouvrages  mêmes  do  ces  hommes 
estimables  nous  fourniront  les  renseigne- 
ments que  nous  présenterons  à nos  lecteur* 
sur  les  diverses  méthodes  de  dactylologie, 
employées  pour  rendre  ou  suppléer  la  parolo 
aux  sourds-muets,  en  nous  arrêtant  de  pré- 
férence b ce  qui  concerne  notre  temps  et 
notre  pays. 


(i)  Voyez  è b fin  du  volume  la  planche  de  haclylologic. 


TABLE  DES  DIVISIONS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  L’art  d'enseigner  à parler  aux  sourds-muets  de 
naissance.  — H.  Lettre  «le  Sahonreux  de  Fontenai, 
sur  les  moyens  qui  (ont  mis  à même 
d'apprendre  à lire  et  à parler.  — III.  Recherches 
historiques  sur  l’art  d’instruire  les  sourds-muets. 
— IV,  De  quelques  système»  de  dactylologie  nou- 
vellement prepose*. 


DEIX1ÛJE  PARTIE.  - APPENDICE. 

I.  Des  alphabets  manuel,  labial,  guttural;  de 
quelques  espèces  de  signes  auxiliaires.  — II.  Sur  le 
langage  mimique  propre  aux  souds-muets.  Exemple! 
de  diverses  espèces  de  signes  qui  le  composent.  — 
III.  Comparaison  des  signes  mimiques  des  sauvages 
du  nord-ouest  de  l'Amérique  avec  ceux  des  sourds- 
muets.  — IV.  Extrait  du  Mécanisme  de  la  parait  d« 
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K'.inpel'B.  — T.  Signe»  mimique*  employés  par 
WoJke.  — VI.  Comparaison  des  signes»  de  rappel  de 
l'ab'.é  Jamel,  WCK1  si  sur s employés  dans  l'insli- 
f iton  des  sourds-muets  de  Paris.  — VIL  Signes  mi- 
miques usités  dans  l'institution  de  Paris.  — VIII. 


Description  de  IcUblinemenl  on  IrtêlUut  de»  sourds - 
muets  à Paris.  — IX.  Notices  biographiques  sur 
l'abbé  de  l’Epée.  — X.  Notice  biographique  »ur 
l'abbé  Sicard.  — XI.  Eloge  de  M.  begeraodo. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


AVANT-PltOPOS. 


Il  n’est  plus  nécessaire  de  démontrer  que 
le  seul  moyen  d’obtenir  des  succès  solides 
et  réels  dans  l'instruction  des  sourds-muets 
de  naissance,  c’est  de  se  servir,  pour  é.laircr 
et  développer  leur  intelligence,  des  mômes 
signes  que  la  nature  leur  inspire,  sans  le 
secours  d’aucun  maître,  pour  exprimer  leurs 
idées  et  leurs  besoins.  C’est  là  i unique  voie 
pour  arriver  à leur  esprit  et  entrer  en  com- 
munication avec  eux  ; car  pour  ces  infor- 
tuné', dont  l’oreille  n’a  jamais  été  frappée 
par  la  voix  maternelle,  toute  langue,  même 
celle  du  pays  où  ils  sont  nés,  est  une  langue 
étrangère  ou  môme  une  langue  savante. 

C’est  par  le  secours  d’une  première  lan- 
gue, de  notre  langue  maternelle,  que  nous 
apprenons  toutes  les  autres.  De  même,  on 
ne  peut  parvenir  à enseigner  aux  sourds- 
muets  une  langue  quelconque  que  par  le 
secours  de  leur  première  langue,  du  lan- 
gage des  gestes,  qui  est  leur  langage  naturel. 
Par  ce  moyen,  soumis  à une  méthode  régu- 
lière, il  n’est  point  de  connaissance,  la  mu- 
sique exceptée,  qu’on  ne  puisse  transmettre 
nu  sourd-muet.  Du  moment  Jqne  le  sourd- 
muet  a achevé  son  instruction,  il  n’est  plus 
étranger  à aucune  des  connaissances  qu'on 
peut  acquérir  par  la  lecture;  il  n’est  plus  ni 
sourd  ni  muet  pour  quiconque  sait  lire  ou 
écrire.  Mais  malheureusement  l’écriture 
n 'offre  qu’un  moyen  de  communication  trop 
lent  et  trop  incommode  pour  la  conversa- 
tion, et  qui  même  ne  peut  guère  être  d’u- 

(,»)  P.  de  Ponce,  religieux  bénédictin  du  monas- 
tère d’Ona,  au  royaume  de  Valence,  mort  en  1.184, 
eu  le  premier,  à ce.  qu’il  parait,  qui  ait  entrepris  de 
taire  parler  le»  sourds-muets.  Il  avait  laissé  les 
principes  de  s»  méthode  dans  un  manuscrit  qu'on 
voyait  encore  dans  son  couvent  avant  (‘invasion-do 
l'Espagne,  bom  J.  P.  Bonnet  publia,  en  l<»20,  un 
ouvrage  où  il  rend  compte  des  moyens  |u’il  a mis 
ci.  usage  dans  l'ëJucalion  du  frère  du  connétable 
de  Castille,  devenu  sourd  à face  de  quatre  ans,  et 
qui  app  it  assez  bien  l'cspacnol  pour  converser  fa- 
cilement dans  celle  langue.  \Vallis,  Dcgby,  (Jrcgory, 
en  Angleterre;  E.  lia  mirez,  de  Cortonc;  P.  de 
Castro , de  Manlouc  ; Conrad  Amman , médecin 
suisse  qui  exerçait  eu  Hollande;  Vanhelmoiit,  en 


sage  dans  les  classes  inférieures  dû  la  société* 
où  naissent  le  plus  grand  nombre  de  sourds- 
muets,  et  où  souvent  on  ne  sait  pas  liro  et 
presque  jamais  écrire  assez  correctement 
pour  se  faire  entendre  do  ces  malheureux, 
qui,  ne  lisant  que  des  yeux  sans  pouvoir 
s’aider  de  la  prononciation,  ne  comprennent 
les  mots  qu  autant  qu’ils  sont  écrits  confor- 
mément à l'orthographe. 

Le  sourd-muet  n’est  donc  totalement  rendu 
à la  société  que  lorsqu’on  lui  a appris  à s’ex- 
primer de  vive  voix  et  à lire  la  parole  dans 
les  mouvements  des  lèvres.  Ce  n’est  qu’alors 
seulement  qu'on  peut  dire  que  son  éduca- 
tion est  entièrement  achevée  (5). 

Nous  croyons  donc  rendre  un  grand  ser- 
vice à ces  infortunés,  en  publiant  de  nou- 
veau l’.-trf  de  faire  parler  1rs  sourds-muets  {Ci}. 
Ce  petit  ouvrage  est  aussi  précieux  par  la 
précision  que  par  la  clarté  avec  laquelle  il 
soit  mettre  à la  portée  des  plus  faibles  es- 
prits les  procédés  à employer  pour  rendra 
la  parole  aux  sourds-muets.  Tout  père  ou 
mère,  maître  ou  tnattressc,  qui  lira  avec 
attention  ce  petit  traité,  peut  se  flatter  de 
pouvoir,  en  peu  de  temps,  enseigner  à parler 
a un  sourd-muet,  h moins  que  celui-ci  n’ait 
un  défaut  de  conformation  dans  les  organes 
de  la  voix;  ce  qui,  au  reste,  est  une  chose 
extrêmement  rare.  Les  notes  qui  sont  jointes 
à cet  ouvrage  en  forment  un  traité  neuf,  et 
aussi  complot  qu’on  puisse  le  désirer. 

Allemagne,  entrèrent  avec  succès  dans  la  mènw 
carrière. 

Ihmi  A.  Péreires  vint  s’établir  à Paris  vers  l'an 
1755,  et,  profitant  de  l’ignorance  où  l’on  était  à ce 
sujet,  il  se  donna  pour  l’inventeur  de  cet  art.  L'A- 
cadémie des  sciences  lui  cou  lirai  a ce  titre.  Peu  do 
temps  après,  M.  Ksnaud,  egalement  établi  à Paris, 
obtint  le  même  honneur.  Mais  enlln  la  vérité  parut; 
l'ouvrage  de  Bonnet  et  particuliérement  celui  d’Am- 
man, furent  connus  en  France,  et  dévoilèrent  les 
principes  de  cet  art,  dont  on  avait  cherché  à faire 
un  mystère,  et  qu'on  sut  apprécier  en  lin  à sa  ju&U 
valeur. 

(0)  C’cM  la  seconde  partie  de  la  Véritable  in»- 
nière  d'instruire  les  sourds-muets  de  naissance. 


I.  l’»RT  d'BNSEIGNKII  a PARLER  Alix  SOI' RDS -ML ETS  DE  NAISSANCE  , PAR  l’aBUÉ  DK  l'ÉPÉK  , 
ÉDITION  DONNÉE  PAR  l’aRUÉ  SICARD  (7). 


Observai  ions  préliminaire. 

Apprendre  à des  sourds-muets  à parler 
n’est  point  une  œuvre  qui  demande  do 
grands  talents  ; elle  exige  seulement  beau- 
coup de  patience.  Tout  père  ou  mère,  maî- 
tre ou  maîtresse,  qui  aura  lu  avec  attention 
ee  qüe  je  vais  ex]»oser  sur  celte  matière, 
(7)  Réimprimé  dans  le  Manuel  de  Bti.it>,  t.  Il, 


peut  espérer  de  réussir  dans  cette  entre- 
prise, pourvu  qu’il  ne  se  rebute  pas  des  pre- 
mières difficultés  qu'il  éprouvera  infailli- 
blement de  la  part  de  sou  élève  : il  doit  s’y 
attendre,  mais  surtout  ne  se  livrer  à aucun 
mouvement  d’impatieuce,  qui  déconcerterait 
ce  novice,  et  lui  ferait  bientôt  abandonner 
une  instruction  dont  il  ne  connaît  pas  ici 
».  W. 
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Je  prix , et  qui  d’ailleurs  n’offre  rien  d’agréa- 
ble dans  ses  premières  leçons. 

J’ai  averti,  dans  mon  Institution  métho- 
dique, imprimée  en  1776,  que  je  n’étais 
point  auteur  de  cette  espèce  d’instruction  ; 
et  lorsque  je  me  chargeai  de  deux  suiurs 
jumelles  sourdes-muettes,  il  ne  me  vint  pas 
même  è l'esprit  de  chercher  des  moyens 
pour  leur  (apprendre  à parler;  mais  je 
n’avais  pas  oublié  que  dans  une  conversa- 
tion , à l'Age  de  seize  ans,  avec  mon  répéti- 
teur de  philosophie,  qui  était  un  excellent 
métaphysicien,  il  m’avait  prouvé  ce  prin- 
cipe incontestable,  qu’il  n'y  a pas  plus  de 
liaison  'naturelle  entre  dos  idées  métaphy- 
siques et  des  sons  articulés  qui  frappent 
nos  oreilles,  qu’entre  ces  mêmes  idées  et 
des  caractères  tracés  par  écrit,  qui  frappent 
nos  yeux. 

Je  me  souvonais  très-bien,  qu’en  bon  phi- 
losophe, il  en  tirait  celte  conclusion  immé- 
diate, qu’il  serait  possiblo  d’instruire  des 
sourds-muets  par  des  caractères  tracés  par 
écrit,  et  toujours  accompagnés  de  signes 
sensibles,  comme  on  instruit  les  autres 
hommes  par  des  paroles  et  des  gestes  qui 
en  indiquent  la  signification.  (Je  ne  pensais 
point,  à ce  moment,  que  la  Providence  met- 
tait dès  lors  les  fondements  de  l'œuvre  à 
laquelle  j'étais  destiué.) 

Jo  concevais  d'ailleurs  que,  dans  toute 
nation,  les  paroles!  et  l’écriture  uo  signi- 
fiaient quelque  chose  que  par  un  accord 
purement  arbitraire  entre  les  personnes  du 
mémo  pays,  et  que  partout  il  avait  fallu  des 
signes  qui  donnassent  aux  paroles  comme  à 
l’écriture,  et  à l'écriture  aussi  parfaitement 
qu’aux  paroles,  la  vertu  de  rappoler  à l’es- 
prit les  idées  des  choses  dont  on  avait  pro- 
noncé ou  écrit  les  noms,  en  les  montrant 
par  quelque  signe  des  yeux  ou  do  la  main. 

Plein  de  ces  principes,  fondés  sur  uno 
exacte  métaphysique,  je  commençai  l'ins- 
truction do  mos  doux  élèves,  et  je  reconnus 
bientôt  qu'un  sourd-muet,  guidé  par  un 
lion  maître,  est  un  spectateur  attentif  qui  se 
donne  à lui-même  ( ipse  sibi  tradit  specta- 
lor ) le  nombre  et  l'arrangement  des  lettres 
d’un  mot  qu’on  lui  présente,  et  qu’il  les  re- 
tient mieux  que  les  autres  enfants,  tant 
qu’ils  ne  les  ont  pas  entendu  répéter  par  un 
usage  quotidien. 

Jo  vis  d’ailleurs,  par  expérience,  que,  dès 
le  commencement  de  son  instruction , tout 
sourd-muet,  doué  d’une  certaine  activité 
■l’esprit,  apprend  en  trois  jours  environ, 

3uatre-vingts  mots  qu’il  n’oublie  point,  et 
ont  il  n’est  pas  nécessaire  de  lui  rappeler 
la  signification.  Le  nombre  et  l’arrangement 
des  lettres  de  chacun  de  ces  mots  sont  telle- 
ment gravés  dans  sa  mémoire,  que  si  quel- 
qu'un, en  l'écrivant,  fait  une  faute  d'ortho- 
graphe, aussitôt  le  sourd-muet  l’en  avertit. 

Je  jouissais  donc  avec  plaisir  de  la  facilité 
que  me  présentaient  l'écriture  et  les  signes 
méthodiques  pour  l'instruction  îles  sourds- 
muets,  et  ne  pensais  aucunement  à délier 
leur  langue,  lorsqu’un  inconnu  vint,  un 
jour  d instruction  publique,  m'offrir  un  li- 


vre espagnol,  en  me  disant  que,  si  je  voulais 
bien  racheter,  je  rendrais  un  vrai  service  A 
celui  qui  le  possédait  : je  répondis  qu’il  me 
serait  totalement  inutile,  parce  que  je  n’en- 
tendais pas  cette  langue;  mais  en  l'ouvrant 
au  hasard,  j’y  aperçus  l’alphabet  manuel  des 
Espagnols,  bien  gravé  en  taille-douce.  11 
ne  m'en  fallut  pas  davantage  ; je  le  retins, 
et  donnai  au  commissionnaire  ce  qu'il  dési- 
rait. 

J’étais  dès  lors  impatient  de  la  longueur 
de  ma  leçon;  mais  ensuite,  quelle  fut  im 
surprise,  lorsqu’ouvrant  mon  livre  à la  pre- 
mière page,  j'y  trouvai  ce  titre:  Arte  para 
ensenar  à hablar  lot  mudnst  Je  n’eus  pas 
besoin  de  deviner  que  cela  signifiait  l'Art 
d'enseigner  aux  muets  d parler,:  et  dès  ce 
moment  je  résolus,  d'apprendre  celte  lan- 
gue, pour  me  mettre  en  état  du  rendre  ce 
service  è mes  élèves. 

A peine  étais-je  en  possession  de  cet  ou- 
vrage de  M.  Bonnet , qui  lui  a mérité  en 
Espagne  les  plus  grands  éloges;  comme  j'en 
parlais  volontiers  aux  personnes  qui  ve- 
naient à mes  leçons,  un  des  assistants  m’a- 
vertit qu’il  y avait  en  latin,  sur  ce  tic  ma- 
tière, un  très-bon  ouvrage  composé  par 
M.  Amman,  médecin  suisse  en  Hollande, 
sous  ce  titre  : Dissertatio  de  loc/uela  surdo- 
rum  et  mulorum,  et  que  je  le  trouverais  dans 
la  bibliothèque  d’un  de  mes  amis. 

Je  ne  tardai  point  à me  le  procurer;  et , 
conduit  par  la  lumièro  de  ces  deux  excel- 
lents guides,  je  découvris  bientôt  comment 
je  devais  m’y  prendre  pour  guérir,  au  moins 
en  partie,  une  des  doux  infirmités  de  mes 
disciples  ; mais  je  dois  rendre  ici  A ces 
deux  grands  hommes  la  justice  qui  leur  est 
duo.  On  dispute  aujourd'hui  à M.  Bonnet  le 
mérite  de  cette  invention,  parce  qu’on  Irouvo 
dans  l'histoire  que  quelques  personnes  avant 
lui  avaient  fait  parler  des  sourds-muets,  et 
on  accuse  M.  Amman  de  plagiat,  commo 
u’ayant  fait  que  copier  des  auteurs  plus  an- 
ciens. 

Pour  moi,  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance envers  mes  deux  maîtres,  je  ne 
fais  point  de  difficulté  de  croire  que 
Al.  Amman  ait  inventé  cet  ail  en  Hollande, 
AI.  Bonnet  en  Espagne,  AI.  Wallis  en  Angle- 
terre, et  d’autres  savants  dans  d’autres  pays, 
sans  avoir  vu  les  ouvrages  les  uns  des  au- 
tres; j’ajoute  même  qu’il  n’est  aucun  lin- 
bile  anatomiste  qui,  en  réfléchissant  pen- 
dant quelques  jours  sur  les  mouvements 
qui  se  passent  en  lui  dans  l’organe  de  la 
voix  et  les  parties  qui  l’environnent,  à 
mesure  qu’il  prononce  fortement  et  séparé- 
ment chacune  de  nos  lettres,  et  se  regar- 
dant avec  attention  dans  un  miroir,  ne 
puisse  devenir,  è son  tour,  inventeur  do  cet 
art,  sans  avoir  lu  précédemment  aucun 
ouvrage  sur  cette  matière.  Je  donnerais 
volontiers  cet  exemple  pour  la  justification 
de  ces  deux  auteurs. 

J’ai  voulu  quelquefois  parier  avec  dos  sa- 
vants, que,  dans  f espace  d’une  demi-heure, 
je  les  mettrais  au  fait  de  ma  méthode,  tant 
elle  est  simple.  Après  en  avoir  faitl’épreuve. 
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quelques-uns  d entre  eux  sont  convenus 
qu'ils  auraient  perdu  la  gageure  s'ils  l’eus- 
sent acceptée.  Pourquoi  ne  se  trouvera-t-il 
jms  quelqu’un  en  France  ou  ailleurs,  qui, 
sans  avoir  lu  mon  ouvrage,  prendra  la 
même  roule,  dans  laquelle  il  ne  s'agit  que 
de  suivre  la  nature  pas  h pas?  Et  ne  serait- 
on  point  injuste  de  lui  en  disputer  l’inven- 
| (ion,  ou  l’accuser  de  plagiat?  M.  Amman  a 
très-bien  répondu  à ceux  qui  lui  ont  fait  ce 
reproche. 

Il  est  toujours  permis  de  profiter  des  lu- 
mières de  ceux  qui  ont  écrit  avant  nous  ; 
mais  un  plagiaire,  est  un  homme  méprisa- 
ble, qui  cherche  à s’en  faire  honneur,  comme 
s’il  les  edi  tirées  de  son  propre  fonds.  Doit- 
on  supposer  cette  bassesse  dans  des  hommes 
d'un  mérite  distingué? 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  ex- 
plications que  nos  deux  savants  auteurs  ont 
données,  lant  sur  la  théorie  que  sur  ln  pra- 
tique de  la  matière  qu’ils  traitaient.  Leurs 
ouvrages  sont  deux  tlambleaux  qui  m'ont 
éclairé  ; mais  dans  l'application  de  leurs  prin- 
cipes, j’ai  suivi  la  roule  qui  m’a  paru  la  plus 
courte  et  la  plus  facile  pour  en  faire  usage. 

CiiAMniK  I".  — t (Mumenl  on  peut  réussir  a apprendra  aux 

sourds  raucia  a prunoucer  les  voyelles  et  les  syllabes 

simples. 

Lorsque  je  veux  essayer  d’apprendre  h un 
sourd-muet  5 prononcer  quelque  parole,  jo 
commence  par  lui  faire  laver  ses  mains, 
jusqu’à  06  qu’elles  soient  vraiment  pro- 
pres (8).  Alors  je  trace  un  a sur  la  table,  et 
prenant  sa  main,  je  fais  entrer  son  qua- 
trième doigt  dans  ina  bouche  jusqu’à  la  se- 
conde [articulation;  après  cela  je  prononco 
fortement,  et  à plusieurs  reprises,  a (9),  et 
je  lui  fais  observer  quo  ma  langue  reste 

(8)  Quand  on  veut  enseigner  à parler  à un  sourd- 
muet,  le  premier  soin  que  l’on  doit  avoir,  c’est  de 
lui  taire  proférer  quelques  sons  par  les  movens  in- 
diqués col.  483,  afin  de  lui  faire  distinguer  l'effet  du 
son  d’avec  le  simple  souffle  non  sonore;  ce  qu  il 
aperçoit  facilement,  le  son  étant  toujours  accom- 
pagné d’un  certain  frémissement  dans  le  gosier,  et 
(l'une  sorte  de  retentissement  dans  la  poitrine,  que 
le  sourd-iuuet  u’a  pas  de  peine  à sentir.  Sans  cette 
précaution,  il  arriverait  souvent  que  lorsqu’on  au- 
rait disposé  les  organes  de  l’élève,  cl  qu’on  voudrait 
le  faire  articuler,  il  ne  produirait  aucun  son. 

(9)  Pour  articuler  le  son  a,  la  langue  reste  mol- 
lement étendue  dans  toute  la  cavilé  de  la  bouche, 
sans  cependant  loucher  le  bord  des  dents  inférieu- 
res. Le  son  sort  à plein  canal  et  en  droite  ligne. 
Si  on  abaisse  fortement  la  mâchoire,  de  manière 
que  le  son  aille  frapper  le  palais,  oii  prononcera 

. un  d ouvert. 

l itü)  Ayez  soin  que  le  dos  du  doigt  louche  au 
palais,  afin  que  l’élève  puisse  mesurer  f abaissement 
de  la  langue.  Il  est  bon  de  lui  faire  placer  en  même 
: temps  l'index  de  l’autre  main  sur  le  gosier  du  maî- 
tre, lorsque  celui-ci  prononce  la  lettre,  atln  que 
l’enfant  seule  le. frémissement  que  produit  le  souffle 
sonore  à son  passage. 

(11)  Dans  la  prononciation  de  la  lettre  é,  le  pas- 
sage du  son  se  rétrécit  de  lous  côtés.  La  langue 
s'enfle,  s’élève  et  se  raccourcit.  La  partie  antérieure 
s’appuie  un  peu  des  deux  côtes  sur  les  dents  ca- 


tranquille,  ot  ne  s’élève  point  pour  toucher 
à son  doigt  (10). 

Ensuite  j’écris  sur  ma  table  un  é (11). 
Je  le  prononce  de  même  plusieurs  fois  for- 
tement, le  doigt  de  mon  disciple  étant  tou- 
jours dans  ma  bouche.  Je  lui  fais  remarquer 
que  ma  langue  s’élève,  et  pousse  son  doigt 
vers  mon  palais  : alors  retirant  son  doigt,  je 
prononco  de  nouveau  cette  même  lettre,  et 
lui  fais  observer  que  ma  langue  s'élargit  et 
s’approche  des  dents  canines,  et  que  ma 
bouche  n’est  pas  si  ouverte.  Je  lui  montre- 
rai dans  la  suite  ce  qu’il  devra  faire  i>our 
prononcer  nos  différents  é. 

Après  ces  deux  opérations,  je  mets  moi- 
mémo  mon  doigt  dans  la  bouche  de  mon 
élève,  et  je  lui  fais  entendre  qu’il  devra  faire 
avec  sa  langue  comme  j’ai  fait  avec  la 
mienne  (12).  La  prononciation  du  l’a  ne 
souffre  ordinairement  aucune  difficulté  1 13). 
Celle  de  IV  réussit  de  même  le  plus  sou- 
vent ; mais  il  se  trouve’quelques sourds-muets 
avec  lesquels  il  [faut  recommencer  deux  ou 
trois  fois  cette  espèce  de  mécanisme,  sans 
en  témoigner  aucune  impatience. 

Lorsque  le  sourd-muet  a prononcé  ces 
deux  premières  lettres , j’écris  et  je  montre 
un  i;  ensuite  je  remets  son  doigt  dans  uia 
bouche,  et  je  prononce  fortement  cette  lettre. 
Je  lui  fais  observer,  1"  que  ma  langue  s’élève 
davantage,  et  fausse  son  doigt  vers  mon  pa- 
lais, comme  pour  l’y  attacher;  2'  que  ma 
langue  s’élargit  davantage,  comme  pour  sor- 
tir entre  les  dents  des  deux  côtés;  3“  que  je 
fais  comme  une  espèce  de  souris  qui  est  très 
sensible  aux  yeux  (14). 

Après  cela,  retirant  son  doigt  de  ma  bou- 
che, et  mettant  le  mien  dans  la  sienne,  je 
l’engage  à faire  ce  que  je  viens  de  faire 
rnoi-mûme;  mais  il  est  rare  que  cette  opé- 

iiines  inférieures  ; la  partie  moyenne  s’élève  en  se 
courbant,  elle  s'approche  du  palais,  et  s’avance  un 
peu  plus  que  dans  la  prononciation  de  l’n.  Lis  lè- 
vres sont  médiocrement  écartées,  et  se  replient  un 
peu  sur  elles-mêmes,  la  voix  va  frapper  contre  les 
dents,  nui  sont  légèrement  cntr’ou vertes. 

(1 2)  Un  reportera  le  doigt  de  l’en  faut  sur  son 
gosier,  alin  qu’il  puisse  juger  s’ii  imite,  en  pronon- 
çant, le  Iréiuisseuicnl  qu’il  a observé  dans  le  go- 
sier de  sou  naître.  Malgré  cela,  il  peut  encore  ar- 
river que  reniant  ne  fasse  encore  entendre  aucun 
son,  parce  qu’il  ne  donne  pas  assez  de  force  à l’ar- 
ticulation. Approchez  alors  de  votre  bouche  la  paume 
de  son  autre  main,  pour  lui  faire  sentir  la  force  du 
souffle  sonore;  faites-lui -observer  que  le  souffle  qu'il 
donne  en  prononçant  est  bien  moins  fort  et  insuf- 
fisant. 

(là)  Lorsque  l’élève  a bien  prononcé  une  lettre, 
avant  de  passer  à une  autre*,  fuites-la  lui  répeler 
lusieurs  lois,  afin  que  son  organe  en  prenne 
habitude,  et  eu  même  tempo  pour  que  vous  puis- 
sic'  reconnaître  ce  qui  manquerait  encore  à la  pu- 
reté du  son,  et  le  corriger  de  suite,  s’il  est  néces- 
saire. 

(Il)  Le  sou  de  l’î  est  encore  plus  clair  que  celui 
de  IV.  Aussi,  pour  articuler  ce  son,  augmcnte-l-on 
le  rétrécissement  du  conduit  de.  la  voix  en  resser- 
rant les  douta,  cl  eu  élevant  la  courbure  dlO  la  lan- 
gue. Le  souffle  sc  porte  tout  entier  sur  les  dénis 
supérieure». 
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ration  réussisse  dès  la  première  fois,  et 
même  dès  le  premier  jour,  quoique  faite  à 
plusieurs  reprises;  il  se  trouve  même  quel- 
ques sourds-muets  qu'on  ne  peut  jamais  y 
amener  que  d'une  manière  très-imparfaite. 
Leur  i garde  toujours  trop  de  ressemblance 
avec  Vf.  Je  ne  parle  point  ici  de  l'y,  qui  so 
prononce  comme  un  t. 

U n’est  plus  nécessaire  de  remettre  les 
doigts  dans  la  bouche.  En  faisant  comme  un 
o avec  mes  lèvres  et  y ajoutant  une  espèce 
do  petite  moue,  je  prononce  uii  0,  et  lo 
sourd-muet  le  lait  à l'instant  sans  aucune 
difficulté  (13). 

Je  fais  ensuite,  avec  ma  bouche,  comme  si 
je  soufflais  une  lumière  ou  du  fi»i%  et  je  pro- 
nonce un  u.  Les  .sourds-muets  sont  plus  por- 
tés à prononcer  un  ou.  Pour  corriger  ce  dé- 
faut, je  fais  sentir  au  sourd-muet  que  le 
souille  que  je  fais  sur  le  revers  de  sa  main 
en  prononçant  un  ou,  est  chaud,  mais  qu’il 
ost  froid  en  prononçant  un  i*(l(>).  La  lettre  h 
n’ajoute  qu’une  espèce  de  soupir  aux  voyelles 
qu  elle  précède  : l'usage  apprendra  quels 
sont  les  mots  où  l'on  doit  supprimer  celte 
aspiration. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  dois  aver- 
tir tout  instituteur  des  sourds-muets  d'évi- 
ter l'inconvénient  dans  lequel  je  suis  tombé 
moi -même,  lorsque  j’ai  formé  la  résolution 
d apprendre  aux  sourds-muets  & parler. 
Ayant  lu  avec  attention  et  entendu  claire- 
ment les  principes  de  mes  deux  maîtres, 
MM.  Bonnet  et  Amman,  j’ai  entrepris  de  les 
expliquer  par  demandes  et  par  réponses,  et 
de  les  faire  apprendre  à mes  élèves  ; j’enfi- 
lais mal  à propos  une  route  trop  longue  et 
trop  difficile.  J enseignais  et  je  perdais  mon 
temps  : il  ne  devait  être  question  quo  d’opé- 
rer. 

Les  instituteurs  des  sourds-muets  n’ont 
besoin  quo  d'être  avertis  de  ce  qui  se  passe 
naturellement  en  eux,  lorsqu'ils  prononcent 
des  lettres  et  des  syllabes,  parce  qu’ils  les 
ont  articulées  dès  l'enfance  sans  faire  atten- 
tion à ce  mécanisme.  Après  cet  avertisse- 
ment, il  n’est  pas  nécessaire  do  leur  donner 
des  principes  pour  leur  apprendre  ce  qu’ils 
doivent  faire  pour  parler,  puisqu’ils  le  font 
d’eux-mêmes  à chaque  instant;  et  ce  qu’ils 
éprouvent  en  parlant  sTifiit  pour  leur  faire 
comprendre  ce  qu’ils  doivent  lécher  d'exci- 
ter dans  les  organes  de  leurs  disciples. 

Il  en  est  de  même  des  sourds-muets.  Il  est 
inutile  d'entrer  avec,  eux  flans  un  grand  dé- 
tail de  principes  : ce  serait  les  fatiguer  à 
pure  perte.  Sous  la  conduite  d’un  maître  in- 
telligent, qui  opère  lui-même  et  les  fait 
opérer,  ils  n’ont  besoin  que  de  leurs  yeux 

115)  Dans  la  promu  dation  de  IV».  la  tangue  «w» 
retire  un  p.;u  dans  le  fond  de  la  bouche,  sa  pointe 
«‘abaisse  un  peu  plus  que  dans  IV,  et  les  lèvres 
«‘arrondissent  légèrement.  — Dans  IV,  l'ouverture  de 
la  bouche  est  plus  grande,  la  langue  est  suspendue 
et  courbée  en  forme  d'arc,  le  son  est  plus  intérieur. 
Pi  poussé  vers  la  partie  postérieure  du  palais. — L'A 
tient  le  milieu  entre  l’o  et  l'd. 

(tti)  La  position  de  la  langue  est  presque  la  inéioe 
dam  la  prononciation  des  sons  0,  o«,  eu.  Le*  lè* 


et  de  leurs  mains  pour  apercevoir  et  sentir 
ce  qui  se  passe  dans  Iqs  outres,  lorsqu’ils 
portent,  et  qui  doit  pareillement  s’opérer  en 
eux  oour  proférer  des  sons,  comme  le  reste 
des  nommes. 

J’ai  cru  cet  épisode  nécessaire,  afin  quo 
tous  ceux  qui  seront  touchés  de  compassion 
pour  les  sourds-muets  ne  s’imaginent  point 
qu’il  faille  des  lumières  supérieures  pour 
leur  apprendre  h parler. 

Je  ne  dois  point  oublier  non  plus  un  arti- 
cle important,  et  qui  demande  quelque  at- 
tention de  la  part  de  ceux  qui  veulent  ins- 
truire dessourds-muets.  11  arrive  quelquefois 
nue,  dans  les  premières  leçons  qu'on  leur 
donne  pour  apprendre  à parler,  ils  dispo- 
sent leurs  organes  comme  ils  nous  voient 
disposer  les  nôtres  i>our  prononcer  telle  ou 
telle  lettre.  Cependant,  lorsaue  nous  leur 
faisons  signe  de  la  proférer  a leur  tour,  ils 
restent  sans  voix,  parce  qu'ils  no  se  donnent 
aucun  mouvement  intérieur  pour  faire  sor- 
tir l’air  hors  de  leurs  poumons.  Si  l'on  n’est 
pas  sur  ses  gardes,  cet  inconvénient  fait  aisé- 
ment perdre  patience. 

Pour  y remédier,  je  mets  la  main  du 
sourd-muet  sur  mon  gosier,  à l'endroit 
qu’on  appelle  le  noeud  de  la  gorge,  et  je  lui 
fais  sentir  la  différence  palpable  qui  s'y 
trouve  lorsque  je  ne  fais  que  disposer  l’or- 
gane pour  prononcer  une  lettre,  el  lorsquo 
je  la  prononce  en  effet.  Cette  différence  est 
aussi  très-sensible  dans  les  lianes,  au  moins 
dans  certaines  lettres,  comme  dans  le  q et 
dans  le  p en  les  prononçant  fortement.  Je 
lui  fais  aussi  éprouver  sur  le  dos  de  sa  main 
la  différence  du  frappement  de  l’air  lorsquo 
je  prononce  ou  que  je  ne  prononce  ) as. 
Enfin,  mettant  son  doigt  dans  ma  bouche, 
sans  toucher  h ma  langue,  ni  à mon  palais, 
je  lui  fais  encore  apercevoir  celte  différence 
d'une  manière  très-sensible. 

Si  tous  res  moyens  ne  réussissaient  pa% 
je  conseillerais  volontiers  de  lui  serrer  for- 
tement le  bout  du  petit  doigt  : alors  il  im 
sera  pas  long-temps  sans  faire  sortir  quelque 
son  de  sa  bouche,  pour  so  plaindre. 

Je  reviens  à notre  prononciation  (17). 

J'écris  sur  ma  table  pa , />/,  pi,  po,  pu  ; et 
voici  pourquoi  je  commence  par  res  sylla- 
bes : c’est  parce  que,  dans  tout  art,  il  faut 
commencer  par  ce  qu’il  a de  plus  facile, 
pour  arriver  par  degrés  h ce  qui  est  plus  dif- 
ficile. Je  montre  donc  au  sourd-muet  «me 
je  serre  fortement  mes  lèvres;  ensuite,  fai- 
sant sortir  l’air  de  ma  bouche  avec  une  es- 
pèce de  violence,  je  prouonce  pa  : il  l'imito 
aussitôt.  La  plupart  même  des  sourds-muets, 
le  savent  prononcer  avant  que  de  s'adresser 

très  sont  plus  ouvertes  pour  prononcer*»;  elles  so 
serrent  et  s'avancent  davantage  pour  articuler  ou. 
Si  l'on  pousse  un  peu  la  langue,  ou  si  le  souffle  va 
frapper  les  dents,  au  lieu  de  0 on  entendra  ru,  et  au 
lieu  d’on  on  entendra  u. 

(17)  Avant  de  passer  aux  consonnes,  il  serait 
peut-être  plus  convenable  d'apprendre  i articuler 
(es  voyelles  nasales  ait,  in,  on  et  nu,  qui  ont  été 
rejetées  an  chapitre  2,  article  5. 
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h uous,  parce  que  les  mouvement*  qu  on 
fait  pour  prononcer  celle  syllabe  étant  pu- 
rement extérieurs,  ils  s’en  sont  aperçus 
plusieurs  fois,  el  sc  sont  accoutumés  à les 
faire  par  imitation  (18). 

Mais  ayant  appris  à prononcer  é,  »,  o,  »i, 
par  la  première  opération  dont  j’ai  rendu 
compte,  ils  disent  tout  de  suite  pé,  pi , po, 
pu  ; il  n’y  a que  le  pi  qui  est  souvent  obscur, 
et  qui  le  reste  plus  ou  moins  longtemps . 

j écris  ba,  bé,  bi,  bo,  bu,  parce  que  le  b 
n’est  qu’un  adoucissement  du  p (19).  Pour 
faire  entendre  cette  différence  au  sourd* 
muet,  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  ou  sur 
son  épaule,  et  je  la  presse  fortement,  en  lui 
faisant  observer  que  mes  lèvres  se  pressent 
de  môme  fortement  l’une  contre  l’autre, 
lorsque  je  dis  pa.  Après  cela  je  presse  plus 
doucement  la  main  ou  l’épaule,  et  je  fais 
remarquer  la  pression  plus  douce  de  mes 
lèvres  en  disant  la.  Le  sourd-muet,  pour 
l'ordinaire,  saisit  celte  différence  : il  pro- 
nonce üa  et  tout  de  suite,  bé,  bi , bo,  bu. 

Après  le  v et  le  b,  la  consonne  qui  est  la 
plus  facile  à prononcer  est  le  t.  J’écris  donc 
ta,  té,  ti , to , /m,  et  je  prononce  ta.  Ln  môme 
temps  je  fais  remarquer  au  sourd-muet  que 
je  mets  le  petit  bout  «le  ma  langue  entre  mes 
dents  de  devant,  supérieures  eî  inférieures, 
el  que  je  fais  avec  le  bout  de  ma  langue  une 
espèce  de  petite  éjaculation  qu'il  lui  est  aisé 
de  sentir,  en  y approchant  l’extrémité  de 
son  petit  doigt.  Il  n'en  est 'presque  aucun 
qui,  sur-le-champ,  ne  prononce  la,  et  en- 
suite té,  ti,  to,  tu  (20), 

J'écris  alors  da,  dé,  di , do,  du,  parce  que 
le  d n’est  que  l'adoucissement  du  /,  el  pour 
faire  sentir  la  différence  entre  l’un  el  l’au- 
tre, je  frappe  fortement  avec  le  bout  de  mon 
index  droit  le  milieu  du  dedans  dénia  main 
gauche,  et  je  le  fais  ensuite  plus  faiblement  : 
cette  différence  nous  donne  le  da,  dé,  di,  do, 
du  (21). 

Après  les  lettres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  lettre  qui  sc  prononce  plus  aisément 
est  la  lettre  (. 

J’écris  fa,  Jé,  fi,  fo,  fu,  et  je  prononce  for- 
tement fa.  Je  fais  observer  au  sourd-muet 
que  je  pose  mon  râtelier  supérieur  sur  ma 
lèvre  inférieure,  et  je  lui  fais  sentir  sur  le 
dos  de  sa  main  le  souille  que  je  fais  en  pro- 
nonçant cette  syllabe  (22).  Aussitôt  il  la  pro- 


(18)  Est-il  nécessaire  de  prévenir  ici  que  l’on 
ne  doit  jus  faire  encore  épeler  les  lcilrcs  aux  sounls- 
muets,  comme  on  le  fait  faire  aux  enfants  dans 
les  écoles,  où,  pour  lire  le  mol  maman,  par  exem- 
ple, I ci) finit  est  obligé  de  dire  d'abord  emtne  a , 
einme  a cnnc,  et  de  deviner  ensuite  que  cela  signifie 
maman.  Véritable  tour  de  force,  méthode  absurde, 
qui  fait  le  désespoir  du  premier 

(19)  Le  b n'est  pas  un  simple,  adoucissement  du 
p.  Dans  le  p le  souffle  est  comme  retenu  au  dedans 
de  la  bouche,  et  soit  ensuite  avec  vivacité  au  bout 
des  lèvres.  Le  son  du  b est  plus  profond,  il  est 
précédé  d’une  sorte  de  frémissement  qui  part  du  fond 
de  la  bouche,  suit  le  palais,  et  adoucit  en  sortant  le 
son  du  p. 

(20)  Le  bout  de  la  langue  se  retire  avec  promp- 
titude, les  dents  s’écartent  avec  vivacité  au  moment 


nonce  lui-môme,  pour  peu  qu’il  ait  d’in- 
telligence. 

Va,  ré,  ri,  to , ru,  n’en  est  que  l'adoucis- 
sement, qui  souffre  quelquefois  un  peu  de 
difficulté;  mais  avec  de  la  patience  on  en 
vient  aisément  à bout. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  H’est 
en  quelque  sorte  qu’un  jeu;  et  pour  peu  quo 
les  sourds-muets  aient  d’attention  cl  de  ca- 
pacité, il  ne  leur  faut  pas  une  heure  entière 
pour  l'apprendre  et  l’exécuter  assez  claire- 
ment. Cependant  ils  savent  déjà  treize  lettres 
(en  comptant  Yh  et  l'y),  qui  sont  plus  de  la 
moitiéde  notre  alphabet.  Ce  qui  suit  devient 
plus  difficile,  et  demande  plus  d'attention  de 
la  part  des  élèves;  aussi  le  succès  n'en  est-ii 
[»as  également  prompt. 

J’écris  sa,  si,  si,  so , su,  el  je  pronom  * 
fortement  sa.  Alors  je  prends  la  (main  du 
sourd-muet,  et  je  la  mets  dans  une  situation 
horizontale,  à trois  ou  quatre  pouces  do 
mon  menton.  Je  lui  fais  observer,  1°  qu’en 
prononçant  fortement  une  s,  je  souffle  sur  le 
dos  de  sa  main  d’une  manière  très-sensible, 
quoique  ma  tète,  et  par  conséquent  ma  bou- 
che, ne  soit  pas  inclinée  pour  y souffler; 
2°  que  cela  arrive  ainsi,  parce  que  le  bout 
de  ma  langue  touchant  presque  aux  dents 
incisives  supérieures,  ne  laisse  qu’une  très- 
petite  issue  à l’air  que  je  chasse  fortement, 
et  l’eninô»  lie  de  sortir  en  droiture  : d’un  au- 
tre côte,  cet  air  fortement  poussé  ne  pouvant 
retourner  en  arrière,  il  est  obligé  de  des- 
cendre perpendiculairement  sur  le  dos  de 
la  main  qui  est  au-dessous  de  mon  menton, 
où  il  produit  une  impression  très-sensible; 
3*  que  ma  langue  presse  assez  fortement 
l’extrémité  inférieure  des  dents  canines  su- 
périeures (23). 

Il  arrive  souvent  qu'un  sourd-muet,  at- 
tentif à ce  qu’il  me  voit  faire  moi-môme,  et 
mettant  sa  main  sous  son  menton  prononce 
tout  d’un  coup  «a,  et  sur-le-champ  si,  si, 
so,  su.  Nous  avertissons  que  Je  cavcc  un  é 
ou  un  i se  prononce  comme  si , si,  et  que, 
môme  avec  un  a,  un  o ou  un  u,  il  se  pro- 
nonce comme  sa,  so,  su,  lorsqu'on  met  au- 
dessous  du  ç une  cédille,  c'est-à-dire  une 
petite  virgule. 

Le  sa  , zé,  si,  so , su  est  l’adoucissement 
du  sa , si,  si,  so , su.  On  y amène  quelquo- 

que  sort  le  souffle. 

(21)  Le  d nVsi  pas  un  simple  adoucissement  du  f. 
La  note  relative  au  b peut  être  appliquée  aussi  à la 
lettre  d,  ainsi  qu’aux  lettres  p,  *,  j.  Le  souffle 
est  plus  prolongé  dans  ces  trois  lettres;  leur  ar- 
ticulation est  même  accompagnée  d’un  sou  très- 
léger. 

1*2)  Les  lèvres  s’ouvrent  avec  vivacité,  et  le  souf 
fie  en  sort  arec  assez  de  violence. 

(23)  La  partie  moyenne  de  la  langue  s'élevant 
vers  le  palais , la  pointe  appliquée  contre  les  dents 
incisives,  mais  sans  être  renfermées  entre  elles 
(comme  dans  le  t),  le  souffle  ne  peut  s’échapper 
qu’en  filets  déliés,  ce  qui  produit  le  sifflement  de  l'i. 
Si  la  langue  est  moins  élevée,  le  passage  de  la 
voix  devient  plus  large,  le  son  moins  sifflant,  et  l'on 
prononce  s. 
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fois  le  sourd-muet  dès  le  premier  instant  ; 
mais  il  en  est  d’autres  pour  lesquels  il  faut 
y revenir  plus  d'une  fois. 

Le  sa,  si,  »i,  so,  su  nous  conduit  aur/in, 
cluf,  chi,  chu , chu  , qui  présente  d’aliord  plus 
de  difficulté.  Je  l'écris,  ot  je  prononce  for- 
tement chu,  on  faisant  observer  au  sourd- 
muet  la  moue  que  nous  faisons  tout  naturel- 
lement lorsque  nous  prononçons  fortement 
ce  mot  pour  faire  peur  à un  chat  ; ensuite  je 
mets  son  doigt  dans  ma  bouche,  ci  je  lui 
fais  remarquer,  1*  l'impulsion  forte  que  je 
donne  à l’air,  en  prononçant  cette  syllabe, 
comme  en  prononçant  là  lettre  s;  2*  que 
le  milieu  de  ma  langue  touche  presque  à 
mou  (salais;  3*  qu'elle  s'étend  et  vient  connue 
frapper  nies  dents  molaires  ; À-  qu’elle 
laisse  à l'air  assez  de  |>assagu  pour  sortir 
directement  de  ma  bouche,  et  n’être  point 
obligé  do  descendre  perpendiculairement, 
comme  il  le  fait  lorsque  je  prononce  la  let- 
tre ».  Le  sourd-muet  aperçoit  Irès-clairerocnt 
celte  différence,  parce  qu'en  mettant  sa  main 
vis-à-vis  de  ma  bouche,  l'air  vient  la  frap- 
ier  directement  lorsque  je  prononce  la  svl- 
abe  cha.  ' 1 

Je  mets  alors  mon  doigt  dans  ma  bouche , 
et  lui  faisant  faire  ccque  j'ai  fait  moi-même, 
il  prononce  cha  et  ensuite  ché , chi , cho , cAu  : 
niais  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
il  revient  toujours  au  so,  si,  si,  so,  su,  tant 
qu’il  n'a  pas  lui-même  son  doigt  dans  sa  bou- 
che pour  diriger  les  opérations  de  sa  lon- 
gue. Ce  n’est  que  par  l'habitude  qu’il  ap- 
prend à se  passer  de  ce  moyen. 

Ja,ji,  ji,jo,  ju  est  l'adoucissement  de 
cha,  cm,  cni,  cho,  chu,  et  s'onseigne,  comme 
les  autres  adoucissements,  par  la  différence 
de  la  pression,  avec  de  l'usage  et  de  l'atten- 
tion, tant  de  la  part  du  maître  que  du  dis- 
ciple. i 

r Mais  voici  de  quoi  exercer  noire  patience. 
J’écris  sur  la  table  : 

ta,  co,  eu. 

Ka,  kc  ki,  ko,  Au. 

Qua,  qui,  qui,  quo. 

Ensuite  je  pronon  rc  fortement  en.  Je  promis 
alors  la  main  du  sourd-muet,  cl  je  la  mets 
doucement  sur  nmn  gosier,  dans  la  situation 
otléricure  d’un  homme  qni  me  prendrait  à 
la  gorge  pour  m’étrangler.  Je  lui  fais  obser- 
ver, et  jl  le  sent  d'une  manière  palpable, 
qu’en  prononçant  fortement  cette  syllabe, 
mon  gosier  Js  enfle.  Je  lui  montre  ensuite 
que  ma  langue  se  retire  au  fond  de  ma  bou- 
che, quelle  s’attache  fortement  A mon  pa- 
lais, et  ne  laisse  à l'air  intérieur  aucune 
issue  pour  sortir,  jusqu'à  ce  que  je  in  force 
de  s’abaisser  pour  prononcer  cette  syllabe , 
qui  sorl  comme  avec  explosion.  Je  lui  fais 
aussi  remarquer  l’espèce  d’effort  qui  se  passe 
dans  les  flancs,  en  prononçant  cotte  syl- 
labe. Après  cola,  je  mets  moi-même  ma  main 
sur  son  gosier,  comme  je  lui  ai  fait  mettre 


la  sienne  sur  le  mien',  et  je  l’engage  A faire 
lui-même  ce  qu'il  m'a  vu  faire 

11  n’est  qu'un  très-petit  nombre  de  sourds- 
muets  pour  lesquels  celle  opération  réussisse 
dès  la  première  fois.  Avec  les  autres , il 
faut  la  répéter,  et  leur  faire  sentir  l’effet  que 
la  prononciation  de  celte  syllabe  produi'.dans 
le  gosier  de  leurs  coini>agnons  ou  couip» 
lies,  et  de  quelle  manière  leur  langue  ticni 

leur  palais,  lanl  qu’ils  se  préparent  A la 
prononcer.  Il  s’en  trouve  pour  lesquels  il 
faut  y revenir  trois  on  quatre  jours  de  suite  i 
mais  je  prie  qu’on  sesouvicnncsurlüut  qu’il 
faut  prendre  garde  de  les  rebuter. 

' Quand  on  voit  qu’ils  s'impatientent  on 
qu'ils  se  découragent  sur  une  lettre,  il  faut 
passer  à une  autre:  peut-être  qu'une  heure 
après  ils  diront  tout  d’un  coup  celle  qu'on  a 
été  obligé  d'abandonner;  alors  il  faudra  la 
leur  faire  répéter  plusieurs  fois  de  suite.  Il 
arrive  aussi  quelquefois  qu’en  voulant  leur 
faire  répéter  une  syllabe  qu’on  leur  montre 
Aie  cl  mine,  iis  on  prononcent  d'eux-mênies 
' une  autre  qu’on  ne  leur  a pointappri.se.  J'en 
ai  trouvé,  par  cxemplo,  qui,  pendant  que 
je  voulais  leur  faire  dire  la  première  fois 
cha,  ont  prononcé  d’eux-mêmes  qua.  Il  faut 
alors  écrire  qua, qui,  qui,  quo,  m,  et  leur 
faire  répéter  plusieurs  fois;  c’est  aulant  de 
peine  épargnée  pour  le  maître. 

Les  petits  sourds-muets  éprouvent  assez 
longtemps  de  la  difficulté  A prononcer  le  en, 
s’ils  ne  mettent  pas  le  doigt  dans  leur  bon- 
clic  pour  disposer  leur  langue  comme  elle 
l'est  dans  la  prononciation  de  la  lettre  t. 
Celle  première  opération  les  conduit  facile- 
ment à l'attacher  A leur  palais,  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  la  prononciation  de  la 
syllabe  eu. 

Lorsque  les  sourds-muets  sont  parvenus 
A prononcer  le  ca , toutes  les  autres  sylla- 
bes que  nous  avons  rangées  ci-dessus,  sur 
(rois  lignes,  ne  souffrent  plus  aucune  dif- 
ficullé. 

lia,  gui,  gui,  guo,  ju  sont  des  adoucis- 
sements de  qua,  qui , qui,  etc.;  mais  nous 
avons  soin  d'avertir  que  lorsque  le  g so 
trouve  seul  avec  un  i ou  un  i,  il  se  pronon- 
ce comme  jé  el  ji.  Nous  faisons  aussi  obser- 
ver que,  l*  dans  ces  mois  gabion , galère, 
la  prononciation  du  g est  dure,  et  qu'alors 
la  langue  est  presque  aussi  profondément 
retirée  vers  lo  gosier  qu’en  prononçant  le 
qua , et  que  l’impulsion  de  l'air  est  presque 
aussi  forte  ; 2"  que  dans  la  prononciation  de 
guerre  ou  guidon , il  y a plus  de  douceur  ; 
fa  langue  est  moins  retirée,  et  l’impulsion 
de  l’air  est  moins  forte  ; 3”  enfin,  que,  dans 
celte  syllabe,  gneur,  la  langue  n’est  presque 
plus  retirée,  et  l’impulsion  de  l’air  est  plus  fai- 
ble (21).  Cette  troisième  prononciation  du  g 
avec  une  n doit  sortir  par  le  nez  ; aussi  la 
langue  doit-elle  se  porter  derrière  les  dents 


lit)  La  différence  du  g dur,  comme  dans  gabion  , 
galère,  d’avec  le  gu  de  guidon,  guerre,  cal  prit  im- 
purlanle , et  dépend  de  la  vovclle  qui  suit , mai»  gn 


demande  une  attention  particulière,  el  doit  être  con- 
sidérée comme  une  lettre  A pan.  ( Vogcz  la  note 
2». 
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incisives  supérieures,  comme  nous  le  dirons 
en  parlant  ue  la  lettre  n. 

Nous  n'enseignons  point  particulièrement 
la'lettre  x;  nous  montrons  seulement  qu'elle 
se  prononce  quelquefois  comme  le  qs,  et 
d'autrefois  os.  Nous  dirons,  ci-après,  de 
quelle  manière  nous  apprenons  aux  sourds- 
muets  à joindre  ensemble  ces  deux  conson- 
nes. 

Il  no  nous  reste  plus  que  les  quatre  con- 
sonnes appelées  liquides  1,  m,  n,  r;  parco 
que  nous  n'avons  pas  voulu  séparer  toutes 
celles  qui,  étant  dures  par  elles-mêmes,  en 
ont  sous  elles  d'autres  plus  douces. 

J'écris  donc  la,  U,  h,  b,  lu,  et  je  pro- 
nonce la  (25).  Je  fais  observer,  1*  que  ma  lan- 
gue se  replie  sur  elle-même , etquesa  pointe 
en  s’élevant  frappe  mon  palais  ; 2"  qu'elle 
s'élargit  d'une  manière  sensible  pour  pro- 
noncer la  lettre /de  cette  syllabe,  mais  qu'elle 
se  rétrécit  aussitôt  pour  en  prononcer  la 
lettre  a.  Les  sourds-muets  saisissent  assez 
facilement  cette  prononciation,  dans  laquelle 
il  se  passe  quelque  chose  à peu  tirés  sem- 
blable è ce  qui  se  fait  dans  la  langue  du 
chat  lorsqu’il  boit  (26). 

En  écrivant  ma , me,  mi,  mo , mu,  et  pro- 
nonçant ma,  je  fais  observer  que  la  situa- 
tion de  mes  lèvres  semble  être  fa  même  que 
pour  la  prononciation  du  p et  du  b:  tuais,  1* 
que  la  pression  des  lèvres  l'une  contre  1 au- 
tre n'est  pas  aussi  forte  que  celle  du  p , et 
qu'elle  est  même  plus  faible  que  celle  du  b; 
2*  qu’en  prononçant  cette  lettre,  mes  lèvres 
ne  font  aucun  mouvement  sensible  en  avant; 
3"  quo  la  prononciation  de  cette  lettre  doit 
sortir  par  le  nez  (27). 

Je  prendsdonc  le  dos  delà  main  du  sourd- 
muet,  et  je  la  mets  sur  ma  bouche;  je  lui 
fais  sentir  combien  est  faible  la  pression  de 
mes  lèvres,  qui  ne  font  en  quelque  sorte  quo 
s'approcher  1 une  do  l'autre,  et  qui  ne  font 
aucun  mouvement  pour  faire  sortir  la  pa- 
role; ensuite  je  mets  ses  deux  Index  sur  les 
deux  côtés  de  mes  narines,  et  je  lui  fais 
sentir  le  mouvement  qui  s’y  passe,  en  fai- 
sant sortir  parle  nez  la  prononciation  de  cetto 
lettre.  Il  se  trouve  des  sourds-muets  qui  ont 
do  la  peine  à saisir  ce  second  adoucissement 
du  p et  l’émission  de  l’air  par  les  narines  ; 
matsavccun  peude  patience  on  les  y amène 
par  le  moyen  que  je  viens  d’expliquer,  en  leur 
faisant  faire  sur  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont 

(25)  La  partie  antérieure  de  la  langue  suffisam- 
ment étendue  s'élève  en  se  courbant,  ei  s'attache  au 
palais  au-dessus  des  alvéoles  des  dents  canines  su- 
péricures.  La  voix  ne  peut  alors  sortir  que  pfr  deux 
minces  lilets,  le  long  des  bords  delà  langue. 

(26)  Quant  h ce  qu'on  appelle  l mouillée,  la  pro- 
nonciation n’en  diffère  pas  de  f.  Ainsi , dans  tra- 
vailla , ailla  ne  se  prononce  pas  autrement  que  dans 
mata. 

(27)  Les  lèvres  étant  serrées  l'une  contre  l’autre, 
la  voix, modifiée  dans  ht  poumon,  est  repoussée  vers 
les  dents,  ne  pouvant  trouver  de  passage,  reflue  vers 
le  palais  et  sort  par  les  narines  , en  produisant  une 
Sorte  de  mugiunneni  sourd.  L’m  est  une  sorte 
d'adoucissement  du  p et  du  d.  Faites  articuler  d'a- 
bord 6,  et  faites  signe  ensuite  à l'enfant  de  porter 


m 

éprouvé  sur  moi  lorsque  je  prononçais  cotte 
ldttre.  Quelques  sa  vaut»  ont  Jitque  là  lettre  m 
était  un  p.qui  sortait  par  le  nez,  et  la  lettre  n 
un  <qui  sortait  par  la  même  voie;  au  moins 
est-il  certain  que  la  lettre  n peut  se  prononcer 
très-distinctement  en  observant  la  même  po- 
sition que  pnurle  l.  Il  est  répondant  plus  com- 
mode Je  porter  le  bout  de  fa  langue  derrière 
les  dents  incisives  supérieures  (28),  en  les 

firessant  fortement,  et  cette  position  faci- 
ite  bien  davantage  la  sortie  de  la  respiration 
par  le  nez;  c'est  ce  que  je  fais  observer  au 
sourd-muet,  en  prononçant  moi-même  no, 
pendant  qu’il  a ses  deux  doigts  sur  mes  deux 
narines,  en  lui  faisant  ensuite  prononcer 
no,  né,  ni,  no,  nu. 

M.  Amman  regarde  la  lettre  r comme  la 
plus  difficile  de  toutes,  et  ne  fait  point  de 
difficulté  de  dire  : soin  tillera  r potetlali  meœ 
non  subjacet.  Voici  do  quelle  manière  je  m'y 
suis  toujours  pris,  lorsque  je  ne  pouvais  la 
faire  prononcer  à quelques  sourds-muets: 
je  mettais  de  l’eau  dans  ma  bouche,  et  je 
faisais  tous  les  mouvements  qui  sont  néces- 
saires pour  se  gargariser;  ensuite  je  faisais 
faire  la  même  chose  aux  sourds-muets,  et 
pour  l'ordinaire  ils  disaient  sur-le-champ 
ra,  ré,  ri,  ro,  n».  Je  conseillerais  donc  vo- 
lontiers, qu'en  cas  de  besoin, on  fitla  mémo 
choso;  mais  comme  il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns qui  pleurent  lorsqu’on  veut  leur 
faire  cette  opération,  pour  ceux-là , il  faut 
leur  faire  sentir,  sur  soi-mémeou  sur  quel- 
que aufre  personne,  le  mouvement  qui  so 
fait  dans  le  gosier  en  prononçant  cetto  let- 
tre (29). 

Si  cela  ne  réussit  pas,  il  ne  faut  qu’un  peu 
de  patience,  parce  que  ceux  mêmes  qui  ne 
peuvent  la  prononcer  disent  ordinairement 
très-bien  la  syllabe  pra,  lorsqu'on  en  est  è 
cet  endroit  de  l’instruction;  ce  qui  les  con- 
duit à la  syllabe  ra,  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
noncer; car  alors  il  est  très-facile  il»  leur 
faire  sentir  sur  eux-mêmes  la  différence  do 
ce  qui  se  passe  sur  leurs  lèvres  pour  la  nro- 
nonciatinn  du  p,  d'avec  ce  qui  se  passe  Jans 
leur  gosier  pour  la  prononciation  de  la  let- 
tre r. 

Nous  n'oxpliquons  point  en  détail  à nos 
sourds-muets  les  petites  différences  qui  so 
trouvent  dans  les  positions  de  la  langue  en 
prononçant  nos  quatre  différents  [f:  nous 
leur  faisons  remarquer  seulementjl’ouver- 

sa  voix  vers  le  palais  , et  de  faire  sortir  le  son  par 
les  narines,  il  fera  entendre  le  son  de  m. 

(28)  La  langue  étant  ainsi  placée,  le  souffle  qui  re- 
flue par  le  nez  produit  l'articulation  de  n.  Dans  n, 
le  bout  de  la  langue  ne  s'élève  pas  comme  dans  /. 
Quand  la  partie  moyenne  et  postérieure  de  la  tangué 
s’attache  au  palais  de  maniéré  à resserrer  le  souffle 
cl  h le  forcer  à passer  par  les  narines,  on  fait  en- 
tendre l'articulation  )n. 

(29)  Pour  prononcer  r,  la  langue  se  replie  plus 
encore  que  pour  l,  et  s'attache  au  haut  du  palais  ; 
étant  poussée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui 
cède,  mais  avec  une  sorte  d'élasticité  qui  la  fait  re- 
venir rapidement  sur  elle,  et  aussi  longtemps  que 
l'on  veut  faire  durer  le  frémissement  que  celte  let- 
tre représente. 


t§5  DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC.  !»'• 


turo  plus  au  moins  grande  de  la  bouche,  et 
cela  leur  suffit  A l'instant  même;  cependant 
la  moue  que  I on  fait  en  prononçant  l'e  muet 
ou  la  dipntlionge  au  mérite  uneattention  par- 
ticulière. 

Il  n'est  pas  toujours  bien  facile  de  leur 
faire  saisir  la  différence  do  cotte  moue  d'avec 
celle  que  nous  faisons  en  prononçant  ou. 
Cependant  la  seconde  resserre  le  gosier  et  la 
bouche  : la  première  dilate  l'un  et  l’autre. 
En  prononçant  m,  la  lèvre  inférieure  est  tant 
soit  peu  plus  pendante.  Nous  faisons  obser- 
ver aux  sourds-muets  qu’en  souillant  dans 
nos  mains  pendant  l’hiver,  pour  nous  échauf- 
fer, nous  oisons  naturellement  ru  (30). 

Ciurini  tt.  — Observation*  n*crs«sirrs  pour  la  lecture 
et  la  prononciation  dea  sonrds-muets. 

Nous  avons  su  prononcer  les  différents 
mots  de  notre  langue  avant  que  d’apnrendro 
A lire.  La  première  de  ces  deux  études  s’est 
faite,  de  notre  part,  sans  nous  en  apercevoir, 
et  toutes  les  personnes  avec  qui  nous  vi- 
vions étaient  nos  maîtres  sans  s’en  douter. 
De  prétendus  experts  dans  l’art  nous  ont  in- 
troduits dans  la  seconde  de  ces  sciences-, 
mais  si  nous  y avons  réussi,  ce  n’a  point  été 
leur  faute,  car  ils  prenaient  tous  les  moyens 
pour  nous  en  empêcher.  En  nous  faisant 
épeler  un  i,  un  o,  un  f,  un  é,  une  n et  un  t, 
ils  nous  mettaient  à cent  lieues  de  fè.-c’étsil 
cependant  pour  nous  le  faire  dire.  Peut-on 
imaginer  rien  de  plus  déraisonnable?  Enfin 
nous  avons  su  lire,  parce  que  nous  avions 
plus  de  facilité  que  nos  maîtres  n’avaient 
de  bon  sens.  Au  moins,  après  nous  avoir 
fait  épeler  toutes  ces  lettres,  auraient-ils  dit 
nous  dire  de  les  oublier  pour  prononcer  té. 

Article  1".  — Comment  on  apprend  aux 
sourds-muets  à prononcer  de  même  des  syl- 
labes qui  s'écrivent  différemment.  — Il  n en 
est  pas  des  sourds-muets  comme  des  autres 
enfants.  De  la  prononciation  ïi  la  lecture  il 
n’y  a pour  eux  qu’un  seul  pas  ; disons  mieux  : 
ils  apprennent  l’une  et  l’autre  en  même 
temps.  Nous  avons  soin  de  leur  bien  incul- 
quer ce  principe,  que  nous  ne  parlons  pas 
comme  nous  écrivons.  C’est  un  défaut  de 
notre  langue;  mais  nous  ne  sommes  pas 
maîtres  de  le  corriger  : nous  écrivons  pour 
les  yeux,  et  nous  parlons  pour  les  oreilles. 

Nous  mettons  donc  l’une  sur  l’autre  diffé- 
rentes syllabes  dans  le  même  ordre  qu’on 
les  voit  ici  : 

tê  lê  mê 

tes  les  mes 

tais  lais  mais 

lois  lois  mois 

toient  loient  moient, 

et  nous  disons  à nos  sourds-muets  quelles 
Se  prononcent  toutes  de  même  en  cette  ma- 

(30)  S.  B.  Lorsque  b consonne  précède  b 
voyelle,  on  dispose  dsdmrd  les  organes,  et  en  articu- 
lant, on  prononce  simultanément  ta  consonne  et  ta 
voyelle,  comme  pu,  té,  ta.  Si  b voyelle  précédé,  le 
son  quélte  produit  est  lirusquemenl'arrélé  par  far- 

ntîîi!  î la  eoB*nonf.  comme  dans  ap.  rp,  né. 

. (»•)  lorsque  vous  commencer*!  A fait*  lire  voire 


nière  : <é,  lé,  tt,  tt,  tt,...  U,  lt,  U,  lé,  U,... 
tnt , mt,  mt,  mt,  nié  Ensuite  nous  leur  faisons 
prononcer  do  cette  manière  chacune  de  ces 
syllabes;  ils  l’entendent,  c’ost-è-dire  qu’ils 
le  comprennent,  et  nous  voyons  qu’ils  ne  s’y 
trompent  jamais 

Nous  observons  la  même  méthode  |-our 
toutes  les  syllalies  qui  sc  prononcent  les 
unes  comme  les  antres,  et  qui  s’écrivent 
différemment  ; et  cela  entre  si  bien  dans  leur 
esprit,  que  sous  notre  dictée,  lorsqu'elle  so 
fait  par  le  mouvement  îles  lèvres,  sans  êlro 
accompagnée  d'aucun  signe,  comme  nous  le 
dirons  ci-après,  ils  écrivent  tout  autrement 
qu'ils  lie  vous  voient  prononcer.  Enr  exem- 
ple, nous  prononçons  (eu  moud  de  mè,  et  ils 
écrivent  le  mois  de  mai;  nous  prononçons 
I A de u fontène,  et  ils  écrivent  l'eau  de  fon- 
taine; je  prononec/é  dru  la  pêne,  et  ils  écri- 
vent j ai  ae  la  peine,  etc.,  etc.  (31). 

Art.  2.  — Sur  les  syllabes  compostes  de 
deux  consonnes  et  d'une  voyelle. — Les  sourds- 
muets  n’ayant  eu,  dans  leurs  premières  Ic- 
ons,  que  des  syllabes  dont  la  prononciation 
lait  absolument  indivisible,  lorsque  nous 
leur  en  écrivons  qui  commencent  par  deux 
consonnes,  et  qui  exigent  par  conséquent 
deux  différentes  dispositions  de  l'organe 
avant  la  prononciation  de  la  voyelle  qu  elles 
précèdent,  cette  opération  souffre  de  la  dif- 
ficulté. 

Ainsi  nous  écrivons  pra,  pré,  pn,  pro, 
pru:  mais  les  sourds-muets  ne  manquent 
point  de  dire  peura,  peurt,  peuri,  peuro, 
peurn.  Pour  corriger  ce  défaut , nous  leur 
monlronsqii'ilsfontdenx  émissions  de  voix, 
et  que  nous  n’en  faisons  qu’une.  Nous  leur 
faisons  mettre  deux  doigts  de  leur  main 
droite  sur  notre  bouche,  et  deux  doigts  do 
leur  main  gaucho  sur  notre  gosier  : ensuito 
nous  prononçons  comme  eux,  très-tranquil- 
lement peurt,  peure,  peuri,  etc.,  en  comp- 
tant avec  nos  doigls  une  et  deux,  è mesure  que 
nous  prononçons  chacune  de  ces  syllabes, 
et  nous  les  avertissons  que  ce  n’est  point 
comme  cela  qu’il  faut  faire. 

Alors  nous  leur  disons  par  signes  qu’il 
faut  serrer  et  unir  ces  deux  syllabes  que 
noos  avons  séparées,  et  n'en  faire  qu’une 
seule.  Leurs  doigts  étant  donc  toujours  sur 
notre  bouche  et  sur  notre  gosier,  nous  pro- 
nonçons très-précipitamment  pra,  et  ensuite 
de  même  pré,  pri,  pro,  pru.  Nous  leur  mon- 
trons, A chaque  fois,  que  nous  ne  faisons 
qu'une  seule  émission  de  voix;  ils  le  sentent, 
ils  essayent  défaire  la  même  chose,  et  pour 
l'ordinaire  en  peu  de  temps  ils  v réussis- 
sent. 

Mais,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  les  rebuter, 

élève,  il  sera  avantageux  de  lever  les  difficultés  aire 
lui  présentera  l'irrégularité  de  notre  orthographe, 
en  représentant  avec  des  caractères  simples  la  pro 
nnncialimi  des  mots  difficiles.  Ainsi  , s’il  avait  à 
lire  ces  mots  : ils  avaient  uriiemntcnt  souhaite , 
vous  érririf r au-dessous  , tt  ta'et  tantamasn 
souhaiit. 
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n'y  réuasisient  pas  on  peu  de  tnmps. 
Tout  houiruc  trop  vif  et  sujet  h l'impatience 
no  serait  pas  propre  à ce  ministère. 

D'après  l'opération  que  je  viens  d'expli- 

Îpier,  on  concevra  facilement  comment  il 
audra  s'y  prendre  pour  faire  prononcer 
toutes  les  syllabes  qui  commencent  par 
une  consonne  suivie  d une  r.  Quant  à celles 
qui,  comine  p/a,  pli,  pli , pto , plu,  sont 
suivies  d'une  I,  il  faut  faire  sentir  au 
sourd-muet  le  retroussement  de  sa  langue 
vers  son  palais,  qui  doit  so  fairo  pour  ri» 
immédiatement  avec  la  prononciation  de  la 
consonne  p. 

Art.  3.  — Sur  1rs  syllabes  qui  finissent  par 
une  a.  — Pour  les  syllabes  qui  finissent  en 
n,  comme  Iran,  pan,  tan,  nous  disons  ans 
sourds-muets  que  la  vois  doit  se  jeter  dans 
le  nez  : alors  nous  leur  faisons  mettre  leurs 
deux  doigts  inder  sur  le  côté  de  chacune  de 
nos  narines,  et  les  presser  doucement.  En- 
suite nous  prononçons  Ira,  pa,  sa,  et  nous 
leur  faisons  observer  qu’ils  ne  sentent  au- 
cun mouvement  qui  se  fasse  dans  nos  na- 
rines. Après  cela  nous  disons  Iran,  pan,  tan, 
et  nous  leur  faisous  remarquer  le  mouve- 
ment très-sensible  qu'ils  y éprouvent.  Nous 
mettons  it  notre  tour  nos  doigts  sur  leurs 
narines,  et  nous  leur  faisons  prononcer  d'a- 
bord Ira,  pa,  sa:  mais  nous  les  avertissons 
ensuite  de  jeter  leur  voix  dans  leurs  nari- 
nes, comm.'  ils  ont  senti  que  nous  avions 
fait  nous-mêmes  pour  dire  Iran,  pan,  san. 
Quelques-uns  d'entre  eux  nous  exercent  un 
peu  longtemps,  d'autres  le  font  dès  la  pre- 
mière fois.  Nous  aidons  celte  opération,  en 
leur  faisant  sentir  que  lorsqu’ils  disent  Ira, 
pa,  sa,  l'air  qui  sort  de  leur  bouche  échauffe 
ic  dos  do  leur  main,  et  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  leur  bouche  étant  fermée,  l’air 
no  sort  que  par  leurs  narines. 

Art.  V.  — Sur  les  mois  qui  se  terminent  en 
al,  ou  en  el,  ou  en  il.  — Lorsque  les  mois 
natal,  immortel,  subtil,  sont  nu  masculin, 
et  par  conséquent  ne  sc  terminent  point  par 
un  r muet,  nous  montrons  aux  sourds-muets 
que  nous  laissons  notre  langue  dans  la  po- 
sition de  l'alphabet  labial,  qui  convient  à la 
prononciation  de  la  lettre  l.  Nous  n’abais- 
sons point  notre  langue  pour  laisser  sortir 
l'air  librement,  et  nous  fermons  notre  bou- 
che avec  notre  main.  Nous  faisons  ensuite 
la  même  chose  avec  les  sourds-niuels  pour 
toutes  les  syllabes  de  la  même  espèce  : il 
n’importe  pïir  quelles  consonnes  elles  so 
terminent  : nous  leur  fermons  la  bouche,  el 
nous  n'en  laissons  pas  sortir  l'air.  Alors  ces 
consonnes  reçoivent  leur  son  de  la  voyelle 
qui  les  précède,  et  à laquelle  elles  sont  im- 
médiatement unies. 

Corollaire  des  trois  artidrs  prMdems.  — 
Nous  avons  encore  à parler  d'une  espèce 
de  syllabe  qui  se  termine  par  deux  conson- 
nes donnant  chacune  un  son  distinct,  comme 
cons  dans  constater,  et  traits  dans  transpor- 
ter. Il  n’est  question  que  d'appliquer  h ces 
sortes  de  syllabes  les  trois  opérations  que 
nous  venons  de  décrire.  En  montrant  aux 
sourds-muets  qu'il  faut  jeter  la  voix  dans  le 


nez,  on  leur  fait  prononcer  coït,  selon  ce  qui 
a été  dit,  articles.  En  les  faisant  resserrer 
et  unir  deux  consonnes , on  leur  fait  diro 
cons,  ainsi  que  nous  l avons  expliqué,  arti- 
cle 2.  Enfin,  en  leur  incitant  la  main  sur  la 
bouche,  et  les  obligeant  de  rester  dans  la 
iiis|iosiUon  des  organes  qui  convient  à la 
lettres,  on  les  empêche  de  dire  conseu,  de  la 
manière  dont  nous  l'avons  montré,  article  4. 

Tel  est  aujourd’hui,  avec  les  sourds-muets 
le  nec  plus  ultra  de  mon  ministère  pour  ce 
qui  regarde  la  prononciation  et  la  lecture, 
le  leur  ai  ouvert  la  bouche  et  délié  la  langue  : 
je  les  ai  mis  en  état  de  pouvoir  prononcer 
plus  nu  moins  distinctement  toutes  sortes  de 
syllabes,  le  puis  diro  tout  simplement  qu'ils 
savent  lire,  et  que  tout  est  consommé  de  ma 
part.  C'est  aux  pères  et  mères  ou  aux  maî- 
tres et  maltresses  chez  lesquels  ils  demeu- 
rent, à leur  faire  acquérir  de  l'usage,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  en  leur  donnant  le  plus 
simple  maître  li  lire,  qui  soit  exact  à leur 
faire  une  leçon  tous  les  jours,  après  avoir 
assisté  lui-même  ii  nos  premières  opérations. 
Il  s'agit  de  dérouiller  de  plus  en  plus  leurs 
organes  par  un  exercice  continuel.  Il  faut 
aussi  les  obliger  de  parler,  en  ne  leur  don- 
nant tous  leurs  besoins  qu'après  qu'ils  les 
ont  demandés.  Si  on  ne  se  conduit  pas  do 
cette  manière , tant  pis  pour  les  sourds- 
muets,  et  ceux  qui  s’y  intéressent  : quant  è 
moi , il  ne  m'est  pas  possible  d’en  faire  da- 
vantage. 

Lorsque  je  n'avais  point  à instruire  la 
quantité  de  sourJs-muots  qui  sont  venus 
successivement  l'un  après  l'autre  fondre  sur 
moi,  l'application  que  je  faisais  par  moi- 
même  des  règles  que  je  viens  d’exposer, 
m’a  sullit  pour  mettre  M.  I.ouis-François- 
Uabriel  de  Clément  de  la  Pujade  en  étal  de 
prononcer  en  public,  dans  un  de  nos  exer- 
cices, un  discours  latin  de  cinq  pages  et 
demie;  et  dans  l’exercice  de  l'année  suivante, 
il  a soutenu  une  dispute  en  régi-  sur  la  dé- 
finition de  la  philosophie,  dont  il  avait  dé- 
taillé la  preuve,  et  répondu  en  toute  forme 
scolastique  aux  objections  de  M.  François- 
Elisahctn-Jean  de  Didier,  l’un  de  ses  con- 
disciples [les  arguments  étaient  communi- 
qués). J’ai  mis  aussi  une  sourde-muette  en 
état  île  réciter  de  vive  voix  il  sa  mattresso 
les  vingt-huit  chapitres  de  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu,  et  de  lire  avec  elle  l’otTico 
des  Primes,  tous  les  dimanches,  etc.  Ces 
deux  exemples  doivent  suffire. 

Mais  il  ne  me  serait  pas  possible  aujour- 
d'hui de  faire  la  même  chose  ; en  voici  la 
raison  : 

La  leçon  qu'on  donne  h un  muet,  pour  lo 
langage,  ne  sert  qu'i  lui  seul  ; il  faut  néces- 
sairement ici  du  personnel.  Ayanldonc  plus 
de  soixante  sourus-nmels  K instruire,  si  jo 
donnais  seulement,  à chacun  d'eux,  dix  mi- 
nutes pour  l'usage  de  la  prononciation  et  de 
la  lecture,  cela  me  prendrait  dix  heures  en- 
tières. Et  quel  serait  l'homme  d'une  santé 
assez  robuste  pour  soutenir  une  telle  opéra- 
tion? Mais,  d'ailleurs,  comment  pourrais-jo 
continuée  leur  instruction  daus  l'ordre  spi- 
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rituel?  Or,  c'est  le  hul  principal  que'  je  me 
suis  proposé  en  me  chargeant  de  cette  œuvre. 

Quand  on  voudra,  dans  un  établissement, 
conduire  plusieurs  sourds-muets  jusqu'à 
une  prononciation  et  une  lecture  totalement 
distinctes,  on  leur  donnera  des  maîtres  qui 
se  consacreront  par  état  à ce  genre  d'éduca- 
tion, et  qui  les  exerceront  tons  les  jours.  Il 
n'est  nas  nécessaire  de  choisir  pour  cet  em- 
ploi des  hommes  à talents,  il  suffit  d’en 
trouver  qui  aient  do  la  lionne  volonté  et  du 
zèle , et  qui  pratiquent  fidèlement  ce  que 
nous  avons  expliqué.  Pour  celte  œuvre  pu- 
rement mécanique,  des  gens  d'esprit  sont 
plus  à craindre  qu’à  désirer,  parce  qu’ils 
s’en  lasseraient  bientôt.  En  se  rabattant  au 
niveau  des  maîtres  d’école  ordinaires,  on 
en  trouvera  qui  s'y  appliqueront  assidûment 
et  persévéramtnenl,  pourvu  que  cette  occu- 
pation forme  pour  eux  un  état  dont  ils  soient 
certains  jusqu’à  la  fin  do  leur  vie;  c'est  lo 
seul  moyen  u'y  réussir. 

S’il  se  trouve,  en  provinco,  quelque  jière 
ou  mère,  maître  ou  maîtresse,  qui  ait  un 
sourd-muet  dans  sa  maison , et  qui  ne  soit 
pas  en  état  do  comprendre  tout  ce  que  j'ai 
expliqué  lo  plus  clairement  qu'il  m'a  été 
possible , sur  la  manière  d'apprendre  aux 
sourds-muets  à lire  et  à prononcer,  voici  ce 
que  je  leur  conseille. 


Dès  l'àge  de  quatre  ou  cinq  ans  ils  met- 
tront souvent  devant  eux,  ou  môme  pren- 
dront entre  leurs  jambes  le  jeune  sourd- 
muet  ; ils  lui  lèveront  la  lèlo  pour  l’engager 
à les  regarder,  en  lui  promettant  quelque 
récompense.  Lorsqu'il  regardera,  il  pronon- 
ceront {Alternent  (il  n’est  nas  nécessaire  de 
crier  pour  cela)  et  tranquillement  pa,  pi,  Ils 
ne  seront  pas  longtemps  sans  otitcnlr  ces 
deux  syllabes.  Ils  diront  ensuite  pa , pi,  pi, 
el  ils  y joindront  par  degrés,  po  et  pu. 

Quand  ils  auront  réussi,  ils  prendront  do 
même  par  degrés,  la,  ti,  li,  lo,  lu,  et  ensuite 
fa,  fi,  fi,  fu,  fa,  toujours  en  prononçant  for- 
tement et  tranquillement,  et  eu  faisant  mar- 
cher les  récompenses  en  proportion  du 
succès.  Mais  ils  auront  soin  de  ne  pas  [tasser 
d'une  première  syllabe  à une  seconde,  el  de 
méinc,  de  la  seconde  à la  troisième,  jusqu'à 
ce  que  la  précédente  ait  été  bien  prononcée. 
Je  vois  tous  les  jours  de  très-petits  sourds- 
muets  qui  n’apprennent  que  do  celle  ma- 
nière. Le  mot  fortement  ne  signifie  autro 
chose,  si  ce  n est  qu’il  faut  appuyer  longue- 
ment sur  la  syllabe  qu'on  prononce.  Les 
pères  ou  mères,  maîtres  ou  maîtresses  por- 
teront  alors  celle  méthode,  que  je  suppose 
qu  ils  auront  entre  tours  mains,  puisqu'ils 
auront  fait  ce  quo  je  leur  conseille  ici  ; ils 
la  porteront,  dis-je,  à quelqu'un  de  plus 
habile  qu  eux  ; et  en  lut  montrant  la  se- 
conde partie  de  col  ouvrage,  qui  n'est  pas 
onguc,  il  le  prieront  de  vouloir  bien  la 
de  eur  montrer  comment  ils  devront 
commuer  leurs  opérations. 


CiomxK  lit.  — Commuai  on  if>,  rend  aux  snonls-mucls  s 
entradre  par  les  jeux , d'après  le  seul  mouvement  des 
lèvre-,  et  sans  qu'on  leur  taise  aueuu  signe  manuel. 


Les  sourds-muets  n'ont  appris  à pronon- 
cer nos  lettres  qu'en  considérant  avec  at- 
tention quelles  étaient  les  différentes  posi- 
tions de  nos  organes  à mesure  que  nous 
prononcions  très-distinctement  chacune  d’el- 
les; ils  ont  compris  qu’ils  devaient  faire  on 
second  ce  qu'ils  nous  voyaient  faire  avant 
eux.  Nous  étions  le  tableau  vivant  à la  co- 
pie duquel  ils  s'efforçaient  do  travailler;  et 
lorsqu’ils  y réussissaient  avec  notre  secours, 
ils  éprouvaient  dans  leurs  organes  une  im- 
pression très-sensible,  qu’ils  ne  pouvaient 
confondre  avec  celle  que  produisait  une 
autre  [Kisition  des  mêmes  orgaDes. 

Par  exemple,  il  leur  était  impossible  do 
ne  pas  voir  de  leurs  yeux,  cl  do  ne  pas  sen- 
tir ilans  leurs  organes  que  le  pa , le  ta  el 
le  fa  y opéraient  des  mouvements  bien  dif- 
férents les  uns  des  autres.  Lors  donc  qu'ils 
apercevaient  ces  différences  de  mouvements 
sur  la  bouche  des  personnes  avec  lesquelles 
ils  vivaient,  ils  étaient  avertis  aussi  certai- 
nement, que  ces  personnes  prononçaient  un 
pa,  ou  un  ta,  ou  un  fa,  que  nous  le  sommes 
nous-mêmes  par  la  différence  dos  sons  qui 
viennent  iraïqier  nos  oreilles. 

Or,  il  ne  faut  jvoinl  s'imaginer  que  les 
consonnes  dures,  tcllosquo  sont  p,  t,  f,  q, 
»,  ch,  soient  les  seules  qui  produisent  à nos 
yeux  une  impression  sensible  lorsqu'on  les 
prononce  en  notre  présence.  Je  conviens 
qu'elles  nous  frappent  davantage;  mais  les 
autres  consonnes  et  les  voyelles  ont  aussi 
leurs  caractères  distinctifs  que  nos  yeux 
peuvent  apercevoir  ; ce  que  nous  avons  dit 
(chapitre  1*’)  sur  la  manière  dont  on  doit 
s’y  prendre  pour  montror  aux  sourds-muots 
à les  prononcer,  on  est  la  preuvo;  mais  il  est 
juste  d on  donner  une  autro  qui , étant  une 
preuve  d’expérience,  fera  sans  doute  [il us 
d’impression  sur  nos  lecteurs. 

L’alphabet  manuel  n’est  pas  le  seul  que 
nous  montrions  à nos  élèves  : nous  leur  ap- 
prenons aussi  l’alphabet  labial.  Le  premier 
des  deux  est  différent  dans  les  différentes 
nations;  le  second  est  commun  à tous  les 
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prend  en  uno  heure,  le  second  demande 
beaucoup  plus  de  temps.  Il  faut  pour  cela 
que  le  disciple  soit  en  état  do  comprendre 
et  do  pratiquer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  prononciation,  dans  le  premier  et  le 
second  chapitre. 

Mais  quand  uno  fois  il  a compris  toutes 
les  dispositions  qu’on  doit  donner  aux  or- 
ganes de  la  parolo  pour  prononcer  une  let- 
tre quelconque,’  il  importe  peu  que  nous  lui 
en  demandions  une,  quelle  qu’elle  soit,  ou 
par  I alphabet  manuel,  ou  par  l’alphabet 
alliai;  il  nous  la  rendra  également,  el  nous 
lui  (lirtorons,  lettre  à lettre,  des  mots  entiers 
par  I alphabet  labial,  comme  par  l’alphabet 
manuel.  Il  les  écrira  sans  faute  ; je  ne  dis 
nas  au  il  les  entendra,  mais  seulement  qu'il 
les  écrira,  parce  que  je  ne  parle  ici  que 
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d'une  opération  physique  et  d’un  enfant  qui 
n'esl  point  avancé  dans  l'instruction. 

Les  sourds-muets  acquérant  celle  facilité 
de  très-bonne  heure,  et  d'ailleurs  étant  cu- 
rieux, comme  lo  reste  des  hommes,  de  sa- 
voir ce  que  l'on  dit,  surtout  lorsqu’ils  sup- 
posent qu’on  parle  d'eux  ou  du  quelque 
chose  qui  les  intéresse,  ils  nous  dévorent 
dos  yeux  (cette  expression  n’est  pas  trop 
forte  ),  et  devinent  très-aisément  tout  ce  que 
nous  disons,  lorsqu'en  parlant  nous  ne  pre- 
nons pas  la  précaution  de  nous  soustraire  à 
leur  vue.  C’est  un  fait  d'expérience  journa- 
lière dans  les  trois  maisons  qui  renferment 
plusieurs  de  ces  enfants,  et  j'ai  soin  de  re- 
commander aux  personnes  qui  nous  font 
l'honneur  d'assister  à nos  leçons,  du  ne 
|K>iut  dire  en  leur  présence  cè  qu'il  n’est 
point  à propos  qu’ils  entendent,  |>arco  que 
cela  serait  capable  d’exciter  l'orgueil  des 
uns  et  la  jalousie  des  autres. 

Je  conviens  cependant  qu  ils  en  devinent 
plus  qu'ils  n’en  aperçoivent  distinctement, 
tant  que  je  ne  me  suis  point  appliqué  h leur 
apprendre  l’arl d'écrire  sans  le  secours  d’au- 
cun signe,  d'après  la  soûle  inspection  du 
mouvement  des  lèvres  ; mais  je  ne  me  presse 
point  de  leur  communiquer  celte  science  : 
elle  leur  serait  plus  nuisible  qu'utile  . jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  acquis  la  facilité  d'é- 
crire imperturbablement,  sous  la  dictée  des 
signes,  en  toute  orthographe,  quoique  ces 
signes  ne  leur  représentent  ni  aucun  mol  ni 
même  aucune  lettre,  mais  seulement  des 
idées  dont  ils  ont  acquis  la  connaissance 
par  un  long  usage. 

Avant  qu’ils  soient  parvenus  h ce  terme, 
semblables  è un  grand  nombre  de  personnes 
qui  n'écrivent  que  comme  elles  entendent 
prononcer,  et  qui  font  ]v»r  conséquent  une 
multitude  de  taules  d'orthographe,  ne  sa- 
chant nas  la  différence  qu'on  doit  mettre 
entre  récriture  el  la  prononciation  , nos 
sourds-muels  écriraient  les  mots  selon  qu'ils 
les  verraient  prononcer,  d'où  il  résulterait 
nécessairement  une  confusion  insupi>or- 
taiile  , non-seulement  dans  leur  écriture  , 
mais  même  dans  leurs  idées. 

Au  contraire,  ayant  fortement  gravé  dans 
leur  esprit  l'orthographe  des  roots  dont  ils  se 
sont  servis  cent  et  cent  fois,  el  d'ailleurs 
étant  bien  et  dément  avertis  que  nous  pro- 
nonçons pour  les  oreilles,  mais  que  nous 
écrivons  pour  les  yeux,  ils  savent  qu'ils  ne 
doivent  point  écrire  ces  mots  comme  ils  les 
voient  prononcer,  de  même  que  nous  savons 
que  la  prononciation  de  ces  mots  ne  doit 
point  être  la  règle  de  notre  écriture. 

Et  comme  la  matière  dont  on  parle  et  la 
contexture  d'une  phrase  nous  font  écrire 
différemment  des  mots  dont  le  son  osl  par- 
faitement semblable  è nos  oreilles,  le  bon 
sens,  que  les  sourds-muels  possèdent  comme 
nous,  dirige  également  leurs  opérations 
dans  l'écriture. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que,  dans  le  com- 
mencement de  ce  genre  d instruction,  il  est 
nécessaire,  1"  que  Te  sourd-muet  soit  direc- 
tement en  face  de  son  instituteur,  pour  nu 
Dictions,  de  Pci  ÉuunxruiE,  etc. 


perdre  aucune  des  impressions  que  les  dif-  J 
fércnles  positions  de  l’alphabet  labial  opè- 
rent sur  les  organes  de  la  parole  et  sur  les 
parties  qui  les  environnent;  2*  que  l’institu- 
teur force,  autant  qu’il  est  possible,  ces  es- 
pèces d’impressions,  pour  les  rendre  plus 
sensibles  ; S"  que  sa  bouche  soit  assez  ou- 
verte pour  laisser  apercevoir  les  différents  i 
mouvements  de  sa  langue;  V qu'il  mcllc 
une  espèce  de  pause  enlre  les  syllablcs  du 
mot  qu’il  veut  faire  écrire  on  prononcer, 
afin  de  les  dislinguer  l'une  d'avec  l'aulrc. 

Il  n’esl  pas  nécessaire  qu’il  fasse  sorlir  de 
sa  bouche  le  moindre  son , et  c'est  toujours 
ainsi  que  j’en  use.  Les  assistants  voient  des 
mouvements  extérieurs,  mais  ils  n'cnlcn- 
deni  rien,  et  ne  savent  pas  re  que  ces  mou- 
vements signifient;  le  sourd-muet  qui  voit 
ces  mêmes  mouvements,  et  qui  eu  sait  la  si 
gniOcation,  écrit  le  mot  ou  le  prononce,  au 
grand  étonnement  de  ceux  qui  l'environ- 
nent. 

Il  est  vrai  que  tous  ceux  qui  parlent  vis- 
à-vis  des  sourds-muets  ne  prennent  pas 
toutes  les  précautions  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer, c est  ce  qui  fait  qu’ils  ne  sont  pas 
aussi  clairement  entendus;  mais,  I"  il  sullit 
presque  toujours,  |Hiur  un  sourd-muet  in- 
telligent, qu’il  aperçoive  quelques  syllabes 
d’un  motet  ensuite  d'une  phrase,  pour  qu’il 
devine  le  reste;  2’  l'habitude  continuelle 
des  sourds-muels  avec,  les  personnes  chez 
lesquelles  ils  demeurent  facilite  beaucoup 
la  possibilité  de  les  entendre;  3"  si  les 
sourtls-muets  n’entendent  pas  autant  qu’ils 
le  pourraient,  ce  n’esl  pas  leur  faute,  mais 
celle  des  |>ersoiincs  qui  parlent  devant  eux, 
el  qui  ne  prennent  |>as  les  précautions  né- 
cessaires pour  so  faire  entendre. 

En  vain  répondrait-on  que  ces  personnes 
ne  savent  pas  les  dispositions  qu'elles  doi- 
vent mettre  dans  leurs  organes,  pour  ren- 
dre sensibles  aux  sourds-muets  les  paroles 
qu'elles  prononcent  : sans  doute  elles  ne  le 
savent  fias,  et  c’est  pour  elles  une  espèce  du 
mystère;  mais  elles  les  mettent  machina- 
lement (ces  dispositions)  dans  leurs  organes, 
sans  quoi  elles  ne  pourraient  parler,  et  les 
sourds-muels  (in«rui'/<)  les  apercevront 
toujours,  tant  qu’on  ouvrira  la  bouche  au- 
tant qu'il  sera  nécessaire,  et  qu’on  parlera 
lentement  en  appuyant  séparément  sur  cha- 
que syllabe. 

Nous  avons  cette  complaisance  pour  les 
étrangers  qui  apprennent  notre  langue,  et 
qui  commencent  à l’entendre  et  h la  parler; 
cl  de  leur  côté  ils  font  la  même  chose  avec 
noos,  tant  que  la  leur  ne  nous  est  pas  fa- 
milière. Pourquoi  n'en  userions-nous  pas 
de  même  avec  les  sourds-muels,  nos  frères, 
nos  |>arciits,  nos  amis,  nos  commensaux  ? Et 
ne  serons-nous  pas  assez  récompensés  de  cetto 
espèce  de  gène,  st  tant  est  qu  elle  mérite  ce 
nom,  par  la  consolation  qu’elle  nous  don- 
nera de  remédier  en  quelque  sorte  au  dé- 
faut do  leurs  organes,  en  leur  fournissant 
un  moyen  de  saisir  par  leurs  yeux  re  qu'ils 
tic  peuvent  entendre  pàr  leurs  oreilles? 

Je  crois  avoir  rempli  la  double  tèchc  que 
7 


h m'étais  proposée,  qui  consistait,  tu  h pré-  de  notre  bouche,  mais  qui  ne  font  aucune 
senter  la  route  qu'on  doit  suivre  pour  impression  sur  leurs  oreilles, 
apprendre  au*  sourds-muets  à prononcer  Puisse  ce  fruit  de  mon  travail  être  de 
comme  nous  toutes  sortes  de  paroles  ; 2‘  h quelque  utilité,  jusqu’à  ce  que  d'autres  ina- 
fai  reconnaître  comment  on  pouvait  parvenir  ti  lu  leurs  aient  répandu  plus  de  lumière  sur 
à rendre  sensibles  à leurs  jeu  i et  intelligibles  celte  matière  importante  I Fia/,  fiat, 
h leur  esprit  toutes  les  paroles  qui  sortent 


II.  LETTRE  DE  U.  S ABOI  BEI’ X DE  FONTENAI,  SOI 

DATÉE  DE  VERSAILLES,  LE  26  DÉCEMBRE  ITtîV 

PRENDRE  A LIRE  ET  A PARLER  (32). 

Mademoiselle, 

Vous  me  demandez  comment  j’ai  pu  ap- 
prendre à lire,  à écrire,  h parler,  h m’expli- 
quer : je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  le 
faire  concevoir  distinctement;  mais  quoique 
ce  soit  une-malière  qui  demande  h être  dis- 
cutée en  métaphysicien,  je  lâcherai  de  m'abs- 
tenir du  langage  des  savants  , pour  n’em- 
prunter que  celui  de  la  conversation  ordi- 
naire. 

Il  y a une  telle  relation  entre  les  oreilles 
et  la  langue,  que  ceux  qui  naissent  sourds 
sont  muets  en  même  temps.  Je  l'expliquerai 
ci-après  le  plus  succinctement  qu’il  me  sera 
possible.  Nous  sommes  naturellement  dis- 
posés à imiter  ce  que  nous  voyons;  nous 
nous  piquons,  avec  raison,  d’être  les  sin- 
ges de  la  nature.  La  langue  exprime  sans 
peine  les  sons  dont  les  oreilles  ont  été  frap- 
pées. Pour  vous  faire  comprendre  nette- 
ment comment  j'ai  pu  apprendre  à lire,  etc., 
il  faut  nécessairement  que  vous  réfléchis- 
siez sur  la  manière  dont  un  petit  enfant  ap- 
prend à parler;  ce  que  tout  le  monde  oublie 
liien  vite. 

Le  fils  non  sourd  d’un  paysan,  d'un  ou- 
vrier, n'apprend  h parler  le  langage  de  son 
père  que  parce  qu’il  est  toujours  à portée 
de  l'entendre,  que  sa  mémoire  le  lui  repré- 
sente continuellement , et  qu'il  le  répète  à 
chaque  instant  ; je  veux  dire  qu’il  se  sert 
des  mêmes  mots,  des  mêmes  façons  do  par- 
ler, et  qu'il  les  prononce  avec  le  même  ton, 
sans  que  son  père  l’instruise  ; il  apprend 
ainsi  à parler,  sans  presque  aucun  dessein 
d’appreudre,  sans  écouler  aucune  leçon  a 
ce  sujet,  mais  seulement  en  entendant  par- 
ler; d’où  vient  que  l'on  dit,  avec  justice  , 
que  la  nature  est  une  excellente  maîtresse 
qui  instruit  efficacement.  Les  organes  de 
nos  sens  sont  presque  tous  liés  les  uns  avec 
les  autres  : les  oreilles  sont-elles  remuées 
par  un  certain  mouvement,  la  langue  se  sent, 
pour  ainsi  dire  « disposée  à exprimer  un 
mouvement  réciproque  à celui  que  les  oreil- 
les viennent  d’éprouver.  Entend-on  chan- 
ter ou  prononcer  quelques  paroles,  les  or- 
ganes de  la  voix  semblent  s’essayer  h chan- 
ter ce  même  air.  et  à prononcer  la  même 
parole.  Nous  avons  reçu  de  la  nature  un  vif 
empressement  pour  dire  ce  que  nous  pen- 
sons; et  la  nécessité  où  nous  sommes  u en- 
tretenir avec  nos  semblables  un  commei  * e 
relatif  à nos  besoins,  fait  que  nous  dédirons 
ardemment  connaître  ce  que  les  autres  pen- 

(32)  Jonniol  Verdun , OCt.-nor.  1823,  p.  2S4. 
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sent  ; nous  n'aimonsla  compagnie  que  parce 
que  nous  y trouvons  de  quoi  apprendre,  et 
c est  ce  qui  fait  que  nous  prenons  plaisir  à 
parler  et  à entendre  parler.  Les  enfants  sont 
encore  plus  ardents  pour  ce  qu’ils  souhai- 
tent; aussi  apprennent-ils  plus  facilement 
les  langues.  11  n'est  pas  diflicilc  de  conce- 
voir comment  un  enfant  apprend  le  langage 
de  son  père,  et  comment  il  prononce  avec 
le  même  ton  et  de  la  môme  manière  les  pa- 
roles. Son  père,  en  lui  présentant  du  pain 
ou  quelque  autre  chose  d’un  usage  journa- 
lier, a souvent  fait  sonner  à scs  oreilles  ce 
mol  pain;  ainsi  l'idée  de  la  chose  qu’on  ap- 
pelle pain,  et  le  son  des  lettres  qui  compo- 
sent ce  nom , se  sont  liés  dans  sa  mémoire  , 
de  sorte  qu’il  se  trouve  disposé  à le  pro- 
noncer, et  qu'il  le  fait,  l’expérience  lui  ayant 
fait  connaître  que,  lorsqu’il  prononce  ce  mot 
pain , on  lui  donne  la  cliose  désignée  par  rc 
mot  qu'il  venait  de  proférer. 

Quant  aux  sourds-muets  de  naissance,  le 
défaut  de  l’ouïe  semble  devoir,  suivant  ce 
principe  qui  vient  d’être  énoncé  ci-dessus , 
les  mettre  hors  d’état  d’apprendre  à parler 
le  langage  comme  cet  enfant  : mais,  parce 
que  les  sons,  et  plus  encore  le  langage,  sont 
purement  arbitraires,  comme  le  prouve  celte 
multitude  de  langues  qui  se  parlent  dans 
toute  l’étendue  de  la  terre,  et  que  les  lettres 
de  l’écriture  ne  sont  pro|>rcment  que  Jes  re- 
présentants des  sons  de  la  prononciation, 
destinés  à informer  les  yeux  de  tout  ce  que 
l’on  veut  dire;  que  ces  lettres  elles-mêmes 
ne  sont  pas  non  plus  fixées  par  tous  les  pays 
du  monde  quant  à la  manière  de  former, 
d’arranger  et  de  lire  ces  lettres,  par  consé- 
quent, elles  sont  arbitraires  comme  les  sons. 
Ainsi,  on  conçoit  bien  que  la  surdité  n’est 
proprement  qu’un  empêchement  d.’enten- 
dre  les  sons  comme  il  faut,  et  qu’elle  n'ap- 
porte ni  changement,  ni  différence  du  côié 
du  génie  et  de  l’inclination  ; qu’il  suffit  de 
mettre  les  yeux  K la  place  des  oreilles  et  de 
substituer  aux  sons,  ou  les  lettres  de  l’é- 
criture, ou  les  signes  de  l'alphabet  manuel 
contenus  dans  les  doigts  d’une  seule  main  , 
qui  leur  sont  équivalents  à tous,  et  enfin, 
de  faire  entrer  les  sourds-muets  dans  la  rè- 
gle générale  des  enfants  ordinaires  qui  ap- 
prennent jwir  la  voie  de  l'audition , pour 
leur  enseignur  le  langage  d’un  usage  habi- 
tuel, de  la  manière  dont  on  le  montre  par 
le  seul  usage  aux  enfants,  et  dont  les  étran- 
gers qui  arrivent  non  instruits  de  la  langue 
française,  à Paris,  rapprennent  par  le  moyeu 
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tle  la  conversation  familière.  Par  ce  moyen 
les  sonrtl s-muets  éprouvent  les  mêmes  ef- 
fets, les  mêmes  émotions,  les  mêmes  opé- 
rations, etc.,  que  l'on  remorque  dons  les  en- 
fants qui  apprennent  par  la  voie  de  l'ouïe; 
il  n’y  a pas,  pour  cet  effet,  d’autre  méthode 
(tue  l’usage  et  l’éducation  telle  qu’on  la 
donne  aux  jeunes  gens  de  l’un  ou  de  l’autro 
sexe.  Ainsi  se  trouve  vraie  une  sentence  la- 
tine qui  veut  dire  en  français , l'usage  est  le 
tyran  dm  langues.  J’ajoute  seulement  que 
cette  éducation  doit  se  diriger  suivant  la  na- 
ture et  l’avancement  de  la  marche  de  l’es- 
prit et  de  la  raison. 

("est  pourquoi,  conformément  4 la  ma- 
nière dont  un  enfant  apprend  le  français , 
M.  Péreire,  me  trouvant  âgé  de  treixc  ans 
presque  accomplis,  s’est  attaché  d’abord  4 
me  donner  l’intelligence  des  mots  d’un  usage 
journalier , et  des  phrases  fort  communes, 
telles  que  sont , par  exemple  : Ou- 
trée la  fenêtre,  fermez  la  fenêtre  : ouvre; 
In  porte,  fermez  la  porte:  allumez  le  feu,  cou- 
vrez le  feu;  apportez  la  bûche,  dressez  la 
table,  donnez-moi  du  pain,  etc.  Mc  voyant 
suffisamment  au  fait  des  dialogues  d’un 
usage  journalier,  il  a évité  de  faire  les  gesti- 
eolalionsdevantmoi.cnmêinctcmpsqu'il  me 
larlait  par  les  doigts  de  l'alphabet  manuel  à 
'espagnole,  qu'il  avait  augmenté  et  perfec- 
tionné; c’était  pourme  mieux  accoutumer  au 
langage,  me  faire  perdre  efficacement  l'habi- 
tude de  causer  par  signes  4 ma  manière  ; 
pour  me  mieux  exercer  h entendre  les  phra- 
ses familières,  me  faire  tenir  prêt  à exécu- 
ter toutes  choses,  conformément  au  sens 
que  présentait  à mon  esprit  le  langage  dont 
on  sciait  servi  pourexprimer  ce  qu’on  voulait 
me  commander;  h répondre  tout  seul  aux 
questions  aisées  et  difficiles  ; il  produire  de 
moi-même  les  pensées  ; il  m’a  obligé  de  lui 
raconter  ce  qui  s’était  passé  journellement, 
4 lui  rapporter  ce  qui  s’était  dit,  b causer, 
h converser,  il  raisonner,  à disputer  avec 
lui  ou  avec  d’autres,  sur  toutes  choses  d’un 
usage  habituelqui  nous  venaient  dans  l’esprit; 
4 écrire  des  lettres  de  ma  façon  4 quelques 
personnes  de  ma  connaissance  ; 4 répondre 
aux  lettres  que  l'on  m’écrivait , etc.  Par  ce 
moyen,  je  suis  parvenu  4 connaître  d’une 
manière  sensible  et  habituelle  la  valeur  des 
pronoms,  conjugaisons,  adverbes,  préposi- 
tions, conjonctions , etc. , dont  M.  Péreire 
m’a  ensuite  donné  bon  nombre  d’exemples 
frappants,  sur  le  modèle  desquels  il  m’a 
obligé  d’en  produire  d’autres  de  ma  façon. 
Me  trouvant  suffisamment  avancé  dans  l’in- 
telligence de  celte  sorte  de  langage  d’un 
usage  habituel,  au  bout  de  six  mois,  M.  Pé- 
reire m’a  enseigné  en  second  lieu  4 conju- 
guer les  verbes,  puis  à décliner  les  noms, 
et  enfin  4 construire  des  phrases  et  4 expri- 
mer grammaticalement,  et  d’une  façon  et 
d’une  autre,  tout  ce  qu’il  fallait  dire,  racon- 
ter, etc.  Vers  le  septième  mois  de  mon  ins- 
truction, mon  oncle  Lesparal,  depuis  avocat 
au  Parlement,  s’élant  chargé,  par  un  effet  de 
sa  bonne  volonté,  de  m’instruire  de  la  reli- 
gion, les  dimanches  et  fêtes,  s’est  attaché 


principalement  4 m expliquer  de  façon  4 me 
rendre  intelligibles,  mais  sans  gesticula- 
tions et  sans  estampes,  les  catéchismes  de 
Paris,  de  Montpellier,  et  de  M.  l’abbé  Fleu- 
ry. Pour  cet  effet,  comme  il  n’a  que  sept 
ans  de  plus  que  moi,  il  s’est  mis  4 raisonner 
avec  M.  Péreire  et  avec  feu  R.  P.  Vanin, 
Père  de  la  Doctrine  chrétienne  de  Saint-Ju- 
lien des  Ménétriers  tic  Paris,  louchant  la  ma- 
nière de  me  catéchiser  et  de  m'expliquer  lu 
langage  consacré  4 la  religion;  il  m’a  fait 
réciter  par  coeur  les  ré|K>nses  des  catéchis- 
mes correspondantes  aux  questions  qu’il 
me  faisait  par  les  signes  de  l’alphabet  ma- 
nuel, après  m'avoir  défini  cl  expliqué  exac- 
tement chaque  terme , chaque  phrase  en 
français  d'un  usage  habituel  ; il  m'a  ensei- 
gné d'une  façon  particulière  4 exprimer  un 
même  fonds  d'idées  de  mille  manières  diffé- 
rentes; par  exemple,  cette  phrase  : vitre 
chrétiennement,  s'exprime  diversement,  vi- 
tre en  pratiquant  le  bien  que  l' Eglise  chré- 
tienne nous  ordonne,  et  en  évitant  le  mal 
quelle  nous  défend;  vivre  de  telle  manière 
que  leChrétien  attire  sur  lui  la  grdee  de  Dieu; 
titre  selon  les  règles  de  la  doctrine  chré- 
tienne ; vivre  conformément  à f esprit  de  In 
religion  chrétienne;  vitre  suivant  les  princi- 
pes de  l'Evangile,  etc.  Le  but  île  mon  oncle 
était  de  me  pousser  avant  dans  l’intelligence 
des  façons  uc  parler  figurées  et  sublimes 
que  l'usage  consacre  4 la  religion , de  m'en 
faire  sentir  les  raisons  et  l’application  comme 
il  faut;  il  a porté  son  attention  4 tirer  des 
exemples  assez  sensibles  de  ce  qui  se  passe 
4 chaque  instant  dans  l'esprit,  pourme  faire 
comprendre  les  idées  intellectuelles,  expri- 
mées en  mots  et  en  phrases;  par  exemple  : 
pour  exprimer  ce  mot  justice,  parce  que  j’a- 
vais vu  supplicier  des  criminels,  ou  m'a  fait 
remarquer  que,  si  on  ne  conduisait  4 la 
mort  un  assassin  qui  avait  tué  un  homme  , 
il  aurait  tué  tous.les  hommes;  c’est  pourquoi 
on  le  conduisait  4 la  mort  ; cm  lut  a Ole  le 
pouvoir  de  faire  du  mal  4 personne,  cl  pour 
rendre  tout  le  monde  bon  :1a  justice,  a-t-on 
ajouté , était  cette  faculté  de  punir  les  mé- 
chants, de  récompenser  les  bons,  d’empêcher 
tout  le  monde  de  faire  du  mal,  et  de  leporler 
4 faire  du  bien.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles j’étais  placé  quand  on  m'a  parlé  de 
la  justice,  ont  achevé  de  me  faire  bien  saisir 
l'idée  du  mot  justice.  Mon  oncle  m’a  expli- 
qué tout  au  long,  et  par  des  exemples  et 
comparaisons , bien  des  choses  difficiles  4 
comprendre, etc.  Pour  s’assurer  de  mon  in- 
telligence du  langage,  il  m’a  obligé  de  lui 
expliquer  les  leçons  en  d’autre»  termes;  il 
m'a  excité  4 lui  faire  bien  hardiment  des 
questions  4 mon  tour  : il  m’a  fait  faire,  avec 
lui  et  avec  des  personnes  de  notre  connais- 
sance, des  réffexions,  méditations,  conféren- 
ces sur  la  religion  ; il  a pris  plaisir  4 dispu- 
ter avec  moi.  M.  Péreire  et  mon  oncle  se 
sout  amusés  4 me  mener  voir  des  expé- 
riences de  physique,  des  cabinets  de  curio- 
sités , etc.  ; rendre  visite  dans  différentes 
maisons,  et  promener  4 la  campagne  : leur 
principale  vue  a été  do  m'accoutume'-  4 ré- 
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pondre  juste  aux  questions  de  la  compagnie, 
à entendre  le  français  ordinaire,  et  de  me 
faire  connaître,  d’une  façon  sensible,  l’usage 
du  monde.  J’ai  profité  bien  fréquemment  de 
mes  loisirs  pour  aller  tout  seul  dans  les  mai- 
sons où  je  savais  que  l’on  s’amusait , par 
amitié,  à causer,  5 converser  avec  moi, 
A m'entretenir,  à m’instruire  de  toutes  cho- 
ses d’un  usage  habituel  ; de  manière  que  j’ai 
appris  la  signification  de  beaucoup  de  termes 
que  ne  me  montraient  ni  M.  Péreire  ni  mon 
ourle,  et  le  sens  de  bien  des  phrases  dont  ils 
ne  se  servirent  pas  : j'ai  reconnu  depuis 
que  c’était  là  le  principal  but  de  M.  Péreire 
et  île  mon  oncle,  qui  voulaient  me  rendre  in- 
telligible le  langage  par  le  seul  usage  , 
qu'ils  reconnaissaient  pour  un  excellent 
maître,  et  me  faire  sentir  la  force  des  ter- 
mes, relativement  aux  impressions,  aux  cir- 
constances «t  aux  personnes.  Dans  les  com- 
pagnies, j’ai  commencé  à prendre  l’idée  des 
façons  de  parler  figurément,  de  l’élégance 
des  termes,  de  la  délicatesse  des  expressions, 
des  ornements  du  discours,  etc.  Depuis  que 
j’ai  quitté  M.  l’ércire  et  mon  oncle,  j’ai  per- 
fectionné cette  idée  par  la  lecture  assiduo 
des  ouvrages  d’un  style  sublime  et  relevé. 
En  dernier  lieu,  me  trouvant  suffisamment 
avancé  dans  la  connaissance  de  la  gram- 
maire, de  la  doctrine  chrétienne  et  de  Ta  Bi- 
ble, vers  la  quatrième  année  de  mon  instruc- 
tion , M.  le  duc  de  Chaulnes,  mon  par- 
rain et  mon  prolecleur,  qui,  pendant  les 
trois  premières  années  de  mon  instruction, 
m’avait  déjà  fait  subir  des  examens  sur  mes 
connaissances,  et  avait  déjà  pris  plaisir  de 
me  donner  des  instructions,  m’a  fait  l'hon- 
neur de  me  commander  de  composer  dos 
ouvrages  suivis  de  ma  façon;  alors  M.  Pé- 
reire  et  mon  oncle  iu'ont  fait  composer  des 
colliers  sur  des  matières  qu'ils  avaient  choi- 
sies pour  me  donner  à traiter;  ils  m'ont  fait 
remarquer  des  fautes  de  français  et  quel- 
ques erreurs  dans  ees  cahiers,  et  me  les  ont 
fait  corriger.  C'est  de  cette  manière  que, 
grâce  au  Créateur  des  esprits  do  tous  les 
Ituinmes,  je  suis  parvenu  à entendre  aisé- 
ment le  français,  et  à m'énoncer  avec  facilité 
en  écrivant.  Sur  la  lin  de  la  cinquième  an- 
née de  mon  instruction,  j'ai  quitte  et  -M.  Pé- 
reire  et  mon  oncle  : depuis,  je  m amuse  à 
lire  toutes  sortes  d'ouvrages, et  imprimés  et 
manuscrits,  qui  me  tombent  entre  les  mains, 
pour  me  rendre  familier  le  français  dillieile 
que  chei  M.  Péreire  j’avais  de  la  peine  à 
bien  entendre;  et  à causer  avec  tout  le 
monde,  pour  tâcher  d’acquérir  et  de  saisir 
l'intelligence  des  différentes  espèces  de  lan- 
gage français,  cl  de  déchiffrer  les  différentes 
manières  d'écrire  ce  langage  (.outre  les  rè- 
gles de  l'orlhograpbe. 

Par  ce  récit  de  l’histoire  do  nos  progrès 
dans  l'élude  de  la  langue  française,  ifme 
semble  que  je  puis  dire,  sans  crainte  de  me 
tromper  beaucoup,  que  c'était  comme  par 
l'usage  qu'aidé  des  premiers  principes  j'ai 
appris  le  français,  et  quo  mon  instruction 
ne  paratt  pas  machinale.  On  s'est  servi,  et 
on  se  sert  encore,  de  trois  moyens  pour  me 


répéter  continuellement  le  français  : I"  par 
écrit;  2"  par  les  doigts  de  l'alphabet  manuel 
à l'espagnole;  3*  et  par  les  signes  de  l'alpha- 
bet manuel  ordinaire.  Je  ne  dis  aidé  dit 
premiers  principes,  que  parce  quo  M.  Lucas 
rainé,  entrepreneur  des  bâtiments  du  rui, 
pour  les  ouvrages  de  plomberie,  ayant  été 
envoyé  de  Parts  à (langes,  petite  ville  du 
bas  Languedoc,  située  à sept  lieues  de  Mont- 
pellier, pour  y fairo  bâtir  une  caserne,  en 
17i6,  il  m'y  a trouvé  déjà  arrivé  de  Paris 
deux  ans  avant  lui.  Quelque  temps  après, 
sachant  que  j'étais  âgé  de  huit  ans  et  demi, 
il  a bien  voulu  prolitcr  de  ses  loisirs  pour 
entreprendre  mon  instruction  ; il  a com- 
mencé par  m’ensoigner  à écrire  et  me  mon- 
trer les  signes  de  l'alphabet  manuel  ordi- 
naire, pour  |iouvoir  me  faire  lire  devant  lui 
des  ouvrages;  ensuite  il  m'a  donné  l'intelli- 
gence de  nombre  de  moLs  d'un  usage  journa- 
lier, et  les  noms  des  amis  et  des  lieux.  Je  no 
dis  des  amis,  que  parce  qu'à  (langes  j’étais 
toujours  seul  et  sans  parents.  Il  m'a  appris 
à compter,  calculer,  et  à dater  du  lieu  cl  du 
quantième  de  la  semaine,  du  mois  et  de 
I année.  Mais  la  construction  do  la  ca- 
serne étant  achevée  au  printemps  de  17i9, 
il  m’a  quitté  pour  revenir  à Paris,  laissant 
mon  instruction  imparfaite.  Pendant  ces 
commencements,  j’ai  fait  des  observations 
sur  îles  personnes  connues  et  inconnues  , 
pour  voir  si  elles  entendaient  de  la  même 
manière  des  mots  que  je  leur  écrivais,  et 
dont  je  connaissais  la  signification  ; je  les  ai 
priées  de  m’écrire  d'autres  noms  des  choses 
quo  je  leur  montrais.  J'ai  rapporté  ces  noms, 
que  te  retenais  bien,  ma  mémoire  étant  na- 
turellement heureuse,  aux  personnes  avec 
qui  je  prenais  nies  repas.  J’ai  élé  fort 
étonné  de  trouver  qu'elles  me  muniraient  les 
choses  désignées  par  ces  noms  ; j’ai  bien  vu 
lie  tout  lu  inonde  était  très-parlaileinenl 
'accord  pour  entendre  les  mots,  et  peu  mes 
signes  ordinaires.  Je  me  suis  mis  donc  à re- 
marquer les  effets  do  la  conversation  do  vive 
voix,  de  la  lecture,  de  l'écriture , etc.;  et  j’ai 
cru  entrevoir  l'impossibilité  où  i'élais  d'étro 
aussi  instruit  qu'aucun  enfant  de  mon  âge, 
nonobstant  le  résultat  des  observations  que 
j'avais  faites  sur  les  écoles  des  diocèses  de 
Montpellieret  d'Alais,  où je.m’occupais  loulo 
In  journée  à copier  habituellement  des  sec  - 
tionsduNouveauTestamenleld'aulrcs  livres, 
sans  en  avoir  acquis  l’intelligence,  suit  pen- 
dant que  M.  Lucas  était  à (langes,  soit  de- 
puis son  retour  à Paris;  observations  qui 
m’ont  fait  comprendre  les  peines  du  maître 
et  les  difficultés  de  l’écolier  ; observations  qui 
m'ont  fait  concevoir  qu’il  n’y  avait  rien  d’aisé 
dans  l’étude  pour  les  commençants  , qu’il 
suffisait  d'avoir  une  bonne  mémoire  pour 
retenir,  les  choses  difficiles  dont  l'usage  as- 
sidu, le  temps  et  la  èonteraplalion  du  spec- 
tacle de  la  nature  perfectionnaient  peu  à 
peu  l'intelligence,  et  qu'enfln  il  fallait 
avoir  de  la  patience  et  de  la  constance  pour 
souffrir  les  |teines  et  difficultés  de  l'étude. 
Je  retenais  d^jà  par  cieur  nombre  de  sortions 
du  seul  Nouveau  Testament,  et  je  in'atuu- 
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sais  déjA  A faire  des  observations  naturelles, 
physiques,  économiques,  etc.  Environ  cinq 
mois  après  le  retour  do  M.  Lucas  I)  Paris, 
j'ai  été  obligé  de  tirer  mon  séjour  ordinaire 
au  milieu  des  montagnes  des  Cévenncs,  d'où, 
par  ordre  de  M.  le  duc  de  Chauluus.je  suis 
sorti  vers  la  lindumoisde  septembre  1750, 
l»>ur  revenir  il  Paris.  Ce  seigneur  m'a  mis 
sous  la  conduite  de  U.  Pereire,  environ 
vingt  jours  après  mon  arrivée  à Versailles, 
lieu  de  ma  naissance.  D'abord  chez  M.  Pé- 
reire,  5 Paris,  je  l’ai  vu  parler  par  les  signes 
de  son  alphabet  manuel  à M.  d’Az.v  d'Eiavi- 
gny,  son  premier  élève,  et  tous  deux  m'ont 
fort  exalté  l'utilité  de  la  connaissance  de  la 
langue  , dont  M.  Péreire  allait  me  donner 
l’intelligence,  cl  m’ont  prouvé  les  inconvé- 
nients de  mes  signes  ordinaires,  pour  m'en- 
courager à étudier,  le  me  suis  porté  de  mon 
gré  A recevoir  les  instructions , après  avoir 
appris  que  M.  d’Azy  d'Etavigny,  mon  cama- 
rade, était  sourd-muet  de  naissance  comme 
moi;  enfin,  A force  de  surmonter  avec  beau- 
coup de  patience  et  de  constance  les  peines 
et  difficultés  de  l'étude  qui  m'avait  fait  trem- 
bler, d'abord  d'entendre  et  de  répéter  lo  fran- 
vais,  et  de  connaître  les  idées  intellectuelles, 
abstraites  et  générales , désignées  par  les 
mots,  phrases  et  façons  de  parler,  j'ai  re- 
noncé a l'idée  que  j avais  de  l'impossibilité 
de  rendre  les  sourds-muets  de  naissance 
aussi  savants,  aussi  instruits,  aussi  capa- 
bles de  raisonner,  de  réfléchir  comme  il 
faut,  que  les  autres  ; idée  confirmée  par 
l'exemple  et  par  l'aveu  de  mon  camarade, 
qui  avait  de  la  peino  à se  rappeler  des  mots, 
A s'expliquer,  été  entendre  les  autres  et  les 
ouvrages.  Jeveuxdirequecetusagc.par  lequel 
je  saisis  l’entière  intelligence  du  langage  et 
des  matières,  n'est  autre  chose  qu'une  répé- 
tition continuelle  et  permanente  des  mômes 
mots,  des  mêmes  phrases,  des  mêmes  façons 
de  parler,  appliqués  en  toutes  sortes  du  fa- 
çons, d'occasions,  de  rencontres.  Il  est  un  sage 
maître  qui  saitprudenunenlfairechoiide  ce 
qui  nous  est  utile,  et  qui  peut  faire  passer 
adroitement  une  infinité  de  fois  devant  nos 
yeux  les  mots  les  plus  nécessaires,  sans  nous 
im|>ortimer  beaucoup  des  plus  rares,  lesquels 
néanmoins  il  nous  apprend  peu  A peu  et 
sans  |>einc,  ou  par  le  sens  des  choses,  ou 
par  la  liaison  qu  ils  ont  avec  ceux  dont  nous 
avons  déjà  la  connaissance.  Chez  les  sourds- 
muets  de  naissance  instruits  de  la  langue, 
l'usage  est  encore  A leur  égard  un  excellent 
peintre  de  pensées  ; en  effet,  les  yeux,  que 
l'on  appelle  A bon  droit  le  miroir  de  l'Ame, 
communiquent  au  sourd-muet,  A l'aspect 
d’un  tableau,  la  pensée  complète  de  ta  per- 
sonne qui  fa  mise  au  jour,  ou  par  écrit,  ou 
par  alphabet  manuel,  ou  par  signes,  etc.  , 
telle  A peu  près  que  son  âme  l a conçue  elle- 
même,  en  réunissant  toutes  les  parties  dans 
un  seul  point  indivisible,  malgré  son  éten- 
due, et  avec  tant  de  rapidité,  qu'A  peine 
s'aperçoit-on  de  la  nécessité  des  sens,  et 
ou  il  semble  que  sans  leur  secours  ni  celui 
de  l'art,  cette  pensée  passe  de  relui  qui  l'a 
«onçue  A celui  nui  la  reçoit 


Mais  je  vous  observe  que  les  sourds-ntnets 
prennent  autant  de  goût  et  de  plaisir  pour 
la  connaissance  des  lettres  de  l’écriture,  de 
leurs  signes,  des  mots,  des  phrases  et  du 
discours,  et  pour  la  lecture  îles  ouvrages, 
que  tes  autres  [jour  les  sons  de  la  pronon- 
ciation et  pour  les  conversations  de  vive 
voix  ; d'où  vient  que  l'instruction  que  l’on 
donne  aux  sourds-muets  est  pour  eux  une 
espèce  de  divertissement,  approchant  de  la 
nature  de  celui  que  les  enfants  ordinaires 
éprouvent  quand  ils  entendent  dire  A chaque 
instant  : cette  instruction  étant  un  supplice 
pour  les  autres,  et  bien  métaphysique,  bien 
difficile  et  bien  pénible  pour  le  maître.  Cette 
sorte  de  divertissement  disposant  naturelle- 
ment le  sourd-muet  A souffrir,  en  la  manière 
qu'il  faut,  les  peines  et  difficultés  do  l'élude 
qu'il  sent  pouvoir  surmonter  avec  le  temps; 
en  effet,  cette  instruction  demande  égale- 
ment de  la  part  et  du  maître  cl  de  l'élève 
beaucoup  de  patience,  de  constance,  d'intel- 
ligence, de  circonspection  et  de  sagacité  A 
deviner  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  l'un 
et  de  l'autre;  elle  est  pins  ou  moins  parfaite 
suivant  l'habileté  du  maître  dans  la  manière 
d'expliquer,  et  dans  l'art  d'inculquer  dans 
l'esprit  de  sun  élève  la  force  du  langage,  rc  • 
lativement  aux  impressions,  circonstances  et 
personnes,  suivant  le  degré  cl  la  mesure  de 
la  mémoire  et  de  l'intelligence  du  sujet,  et 
enfin  suivant  la  nature  de  son  assiduité  A sur- 
monter les  difficultés  que  présentent  le  gé- 
nie de  la  langue  et  l'esprit  des  matières,  A 
entendre,  A lire,  A parler,  A écriro  et  A répé- 
ter le  langage 

Pour  être  en  état  de  prononcer  avec  jus- 
tesse sur  l'instruction  des  sourds-muets  et 
sur  celle  des  autres,  il  faut  remarquer  que. 
|iour  concevoir,  surtout  lorsqu'il  s agit  do  ce 
qui  est  intellectuel , abstrait  et  général , les 
plus  âgés  ont  plusieurs  avantages  sur  ceux 
qui  le  sont  moins,  mais  que  les  enfants  de 
I âge  de  six  ans  et  même  avant  commencent 
A comprendre  nombre  de  petites  choses  qui 
suffisent  au  maître,  A l'égard  de  ses  jeunes 
élèves  sourds-muets,  pour  donner  de  l'exer- 
cice convenable  A la  langue  d'eux  tous,  A 
leur  mémoire  et  A leur  entendement,  et  pour 
les  amener  insensiblement  A des  connaissan- 
ces plus  considérables,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  leur  avant  rendu  comme 
naturel  l'usage  de  la  parole,  de  l'écriture  et 
de  l'alphabet  manuel,  ils  s'expliqueront  avec 
une  aisance  que  les  grands  ne  sauraient  ac- 
quérir que  par  une  pratique  beaucoup  plus 
longue.  Il  y a une  très-grande  différence  (la- 
quelle est  beaucoup  plus  considérable  chez 
les  sourds-muets  que  dans  les  autres  hom- 
mes) entre  savoir  prononcer,  lire  et  écrire  ; 
cela  échappe  ordinairement  aux  personnes 
qui  n’y  font  point  d'attention,  ou  qui  n'ont 
appris  d’autre  langue  que  celle  de  leur  pays  : 
si  on  y réfléchit  comme  il  faut,  on  verra  qu'A 
l'exception  des  distinctions  qui  signilient 
îles  choses  visibles,  presque  tous  les  mots 
d'un  dictionnaire  sont  très-difficiles  A expli- 
quer aux  sourds-muets  ; et,  pour  l'ordinaire, 
sur  les  choses  purement  intellectuelles.  n!>  - 
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traies  cl  générales,  on  no  .eur  donne  que 
dos  idées  confuses  et  imparfaites  Par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  nature  de  l'ins- 
truction des  sourds-muets,  vous  sentirez  que, 
généralement  parlant, pour  l’entière  intelli- 
gence etdu  langage  et  des  matières,  elle  est  on 
ne  peut  concevoir  plus  difficile  et  plus  pé- 
nible quo  l'éducation  ordinaire  de  la  jeunesse 
et  qu#  l'étude  des  langues.  Mais  s'il  s’agit  de 
donner,  par  forme  do  récréation,  à un  sourd- 
muet,  l’intelligence  de  nombre  de  mots  et  de 
phrases  d’un  usage  habituel,  et  de  les  lui 
répéter  assidûment,  H y a un  tel  plaisir  de  le 
faire,  que  l’on  ne  ressentira  guère  les  pei- 
nes attachées  A l’instruction  ordinaire 

L'habitude  a une  force  incroyable  de  faire 
perdre  de  vue  la  manière  dont  on  apprend 
1 parler,  A lire,  à écrire,  A penser,  à raison- 
ner, 5 réfléchir.  Si  on  saisit  bien  ces  rai- 
sons, on  comprendra  nettement  que  les  en- 
fants ordinaires  apprennent  une  infinité  de 
choses,  et  les  pratiquent  dans  la  suilo  de  la 
vie,  de  façon  qu'ils  ne  peuvent  eipliquer 
comment  ils  les  ont  apprises  : In  parolo  elle- 
même  en  est  un  exemple  sensible.  Tout  le 
monde  apprend  à parler,  tout  le  monde  parle; 
ccpendan  l presque  tout  le  monde  ignore  non- 
seulement  la  valeur  des  sons  do  la  pronon- 
ciation et  la  mécanique  des  organes  de  la  pa- 
role, mais  l’art  même  d’arranger  comme  il 
faut  les  différentes  partiesdu  discours  : com- 
bien verrait-on  desavants  embarrassés  A ré- 
pondre comment  ils  ont  acquis  l’intelligence 
des  éléments  de  ces  mômes  sciences  dans 
lesquelles  ils  excellent,  et  A les  onseigner  à 
d’autresT  No  trouverait-on  pas  des  maîtres 
attribuer  le  succès  de  leur  méthode  aux  dis- 
positions de  leurs  disciples,  et  des  élèves  at- 
tribuer l’occasion  de  l'heureuse  situation  de 
leur  esprit  à la  méthode,  aux  talents  et  h 
t'exempte  de  leurs  maîtres;  cependant,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  malgré  leur  meilleure 
volonté,  ne  peuvent  pas  satisfaire  bien  exac- 
tement aux  questions  qu’on  leur  ferait, 
pour  les  obliger  de  donner  les  facilités  né- 
cessaires ;>our  réussir  A instruire  solidement, 
tant  iis  n’ont  fias  ta  pratique  dessujets;  com- 
munément ils  ne  disent  rien  de  la  mémoire, 
de  l’intelligence,  do  la  sagacité  à deviner  co 
ui  se  passe  A chaque  instant  dans  l’esprit, 
c l’usage , du  temps  et  de  la  contemplation 
du  spectacle  de  la  nature.  Si  l’on  pèse  bien 
ces  réflexions,  on  sentira  que,  pour  instruire 
superficiellement  un  sourd-muet,  il  suffit , 
1*  de  lui  donner  1’intolligcncc  des  noms  des 
choses  visibles  et  d’un  usage  habituel,  tels 
quo  sont  les  aliments,  les  habillements  ordi- 
naires, les  parties,  meubles  et  immeubles 
d’une  maison,  etc.  ; 2"  des  courtes  phrases  ; 
3“  d'exprimer  continuellement  nu  sujet  les 
actions  passées  sous  ses  yeux  ; A'  de  lui  ex- 
pliquer les  dialogues  d’un  usage  journalier; 
5’  le  reste  de  l’instruction  n’est  pas  aisé  A 
pratiquer,  et  coûte  trop  de  contention  d’es- 
prit ; je  veux  dire,  par  ce  reste  de  l’instruc- 
tion, la  manière  d’enseigner  A comprendre, 
comme  il  faut,  ta  valeur  des  mots  contenus 
dans  toutes  les  parties  du  discours,  A s’en 
servir  A propos,  a composer  conformément 


aux  règles  grammaticales  et  au  génie  parti- 
culier de  la  langue,  A saisir  l'intelligence  des 
matières,  et  A exprimer,  de  mille  manières 
différentes,  un  meme  fonds  d’idées,  de  pen- 
sées, de  réflexions , de  raisonnements.  Je 
vous  apprends,  Mademoiselle,  que  l'cxplira- 
tion  exacte  et  nette  des  termes  intellectuels, 
abstraits  et  généraux,  est  une  des  parties  de 
l’instruction  les  plus  difficiles,  et  capable  de 
rebuter  et  le  maître  et  t’élève  : elle  oblige 
le  maître  A chercher,  dans  ce  qui  se  passe 
journellement  en  cc  monde,  les  moyens  de 
faire  parvenir  son  élève  A l’intelligence  des 
idées  intellectuelles,  abstraites  et  générales  : 
par  IA,  vous  concevez  qu'il  y a,  dans  les  ob- 
jets sensibles  et  dans  l’histoire,  les  signes 
primordiaux  qui  servent  en  quelque  façon 
d’échelle  pour  monter  aux  idées  intellectuel- 
les, abstraites  et  générales.  Malgré  ce  que  je 
viens  de  dire  de  la  nature  de  l’instruction 
des  sourds-muets,  presque  tout  le  monde  ne 
peut  pas  concevoir  la  grandeur  des  peines 
qu’ils  rencontrent  dans  l’étude  de  la  langue: 
il  v a une  différence  admirable  entre  la  ma- 
nière dont  un  sourd-muet  non  instruit  du 
langage  apprend  la  langue  du  pays,  cl  la  façon 
dont  un  autre  déjA  instruit  du  langage  mater- 
nel étudie  une  langue  étrangère  tefic  qu’elle 
soit;  je  sensd’aulant  cette  différence  extrême- 
ment considérable,  que  j’ai  quelques  connais- 
sancesdu  latin.de  1 italien, de  l’hébreu, etc., 
langues  que  j’ai  apprises  par  moi-même  cl 
sans  le  secours  de  qui  que  ce  soit,  durant  les 
heures  de  mes  récréations.  Quant  A la  mé- 
thode d'enseigner  par  gesticulations  et  au- 
tres signes  la  langue  et  la  religion,  j’ai  A 
vous  dire,  Mademoiselle,  que  le  K.  i*.  Vanin 
m’a  enseigné,  par  signes  et  jiar  estompes, 
l’histoire  sainte  et  la  doctrine  chrétienne,  et 
m’a  expliqué,  de  cette  façon,  des  mots  et  des 
phrases  qui  se  trouvaient  ou  bas  des  estam- 
pes. J’ai  cru  que  Dieu  le  Père  était  un  véné- 
rable vieillard  résidant  au  ciel  ; que  le  Saint- 
Esprit  était  une  colombe  environnée  de  lu- 
mière ; que  le  diable  était  un  monstre  hideux, 
demeurant  au  fond  de  la  terre,  etc.  Ainsi, 
j'ai  eu  des  idées  sensibles,  matérielles,  ma- 
chinales sur  la  religion;  mais,  depuis  que  je 
l’ai  quitté,  M.  Péreire  me  trouvant  avancé 
dans  l'intelligence  du  langage  d’un  usage  ha- 
bituel, s'est  abstenu  de  ces  sortes  de  signes; 
de  manière  qu'il  m'a  mis  dans  l'heureuse 
nécessité  d’apporter  une  exacte  attention  A 
la  signification  des  noms,  des  verbes  et  des 
participes;  A la  valeur  des  particules;  au 
sens  des  phrases  et  A la  force  do  l'arrange- 
ment des  phrases  : H m'a  obligé  de  m'expli- 
quer en  français , sans  signes  de  ma  façon, 
me  disant  qu'il  avait  la  facilité  de  compren- 
dre tout  ce  que  je  voulais  lui  dire  sans  ces 
signes.  Après  quoi , me  trouvant  assez  fort 
dans  l'intelligence  ordinaire,  MM.  Péreiro 
frères  et  mon  oncle  m'ont  parlé,  ou  simple- 
ment, ou  avec  gestes,  par  le  secours  des  si- 
gnes île  l’alphabet  manuel,  selon  qu’ils  voû- 
taient se  faire  mieux  entendre  de  moi,  A 
l imitation  de  la  façon  dont  on  parle  A l’aide 
des  sons  de  la  prononciation;  de  plus,  eux 
et  autres  personnes  affectionnées  pour  l’a- 
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vani-emcnt  do  mon  instruction  ont  pris  (.lai- 
sir  à s'entretenir  familièrement  avec  moi 
chez  eux,  chez  les  personnes  de  notre  con- 
naissance, dans  les  rues,  dans  les  prnmona- 
dos,  dans  les  fêtes,  etc.,  et  à me  lairo  cau- 
ser avec  d’autres  : de  cette  manière,  je  suis 
parvenu  è sentir  parfaitement  l’insuftisance 
de  la  façon  d’instruire  de  la  religion  par  si- 
gnes, surtout  par  rapport  aux  idées  intellec- 
tuelles, abstraites  et  générales,  et  d’attacher 
chaque  signe  è chaque  mot  ; par  conséquent, 
il  y a autant  de  signes  qu’il  y a do  mots  et 
de* terminaisons  de  mots.  Ainsi,  si  on  conti- 
nue cette  méthode  sans  songer  h supprimer 
peu  i neu  ces  sortes  de  signes,  et  sans  obli- 
ger l'elève  â expliquer  en  d'autres  termes 
une  leçon,  une  question,  un  (tassage  du  li- 
vre; à répondre  de  lui-même,  et  sans  le  se- 
cours de  son  maître,  aux  questions  aisées  et 
difficiles  des  autres;  et  enlin,  à faire  lui- 
même  des  questions  exprimées  en  mots  de 
sa  façon,  la  mémoire  seule,  rafraieliic  par 
l’imagination,  suffit  pour  rapporter  fidèle- 
ment presque  les  mêmes  choses,  tandis  que 
l'intelligence  ne  comprend  presque  pas  les 
idées  intellectuelles,  abstraites  et  générales, 
désignées  |iar  gesticulations  ; le  signe  déler- 
minanl  trop  l'idée  du  mot  dont  l’usage  rend 
la  signification  plus  étendue,  l'instruction 
peut  être  regardée  comme  machinale,  et 
presque  semblable  à celle  que  l’on  donne 
aux  animaux.  Je  parle  ainsi,  d'après  l'expé- 
rience faite  sur  moi-même,  et  je  remarque 
que  l'on  ne  se  sert  pas  des  signes  de  ral- 
phabet  manuel,  quand  on  converse,  sans 
écrit,  avec  les  sourds-muets,  eux  qui  natu- 
rellement rencontrent  des  |>eines  et  difficul- 
tés h retenir  le  langage,  pour  s'en  servir  à 
propos  eu  différentes  occasions,  pour  s’ex- 
pliquer comme  il  faut,  et  pour  entendre  ai- 
séinenl  des  ouvrages  et  les  personnes  pen- 
dant le  cours  do  leur  instruction. 

Il  me  faut  expliquer,  Mademoiselle,  l’al- 
phabet manuel  dont  M.  Péreire  se  sert  pour 
s'épargner  l'inconvénient  d’avoir  la  plume 
1 la  main,  et  pour  éviter  la  lenteur  uc  l'é- 
criture dans  l’instruction  des  sourds-muets, 
et  dont  mon  oncle  a fait  usage  pour  m'ins- 
truire de  la  religion. 

C'csl  une  espèce  d'alphabet  manuel  h l'es- 
pagnole, contenu  dans  les  doigts  d'une  seule 
main;  il  est  composé  de  vingt-cinq  signes 
des  lettres  do  l'écriture  courante,  sans  y 
comprendre  ces  deux  lettres,  k et  ic,  qui  no 
sont  point  en  usage  dans  la  langue  française, 
et  des  signes  que  M.  Péreire  a inventés, 
dans  la  seule  vue  de  faire  conformer  exac- 
tement cet  alphabet  manuel  aux  lois  de  la 
prononciation  et  de  l'orlhographc  française. 
Ainsi,  il  y a autant  de  sons  de  la  pronon- 
ciation, qui  sont  au  nombre  de  trente-trois 
’i  trente-quatre,  et  autant  de  liaisons  de 
l'écriture  ordinaire,  qui  sc  montent  h trente- 
deux  et  plus  (chaque  liaison  faisant  un  seul 
son  dans  la  prononciation  ),  qu'il  y a de 
signes  dans  l'alphabet  manuel,  que  je  nomme 
pour  cette  raison  dactylologie,  mol  adopté  par 
M.  Péreire.  Il  est  vrai  qu'il  y a des  Ici  1res  et 
des  liaisons  de  lellrcs  qui  changent  de  son, 


suivant  les  mois  où  elles  se  trouvent  placées; 
la  dactylologie  exprime  bien  Inus  ees  sons 
différents,  ou  d'une  seule  lettre,  où  d'une 
liaison  de  lettres  : par  conséquent  on  voit 
qu’elle  renferme  en  tout  plus  de  quatre-vingts 
signes.  Dans  cette  dactylologie  on  se  sert  de 
la  main  comme  de  la  plume  pour  tracer  en 
l'air  les  points,  les  accents;  pour  marquer 
les  lettres  grandes  et  petites,  et  les  abrévia- 
tions usitées  : on  fait  remarquer  dans  les 
mouvements  des  doigts  les  repos  longs  , 
moyens,  brefs,  et  très -brefs,  que  l’on  ob- 
serve dans  la  prononciation.  La  dactylologie 
contient  aussi  les  signes  des  chiffres,  (Tes 
unités,  des  dizaines  et  des  centaines,  de  façon 
ii  exprimer  expéditivement  les  grands  nom- 
bres cl  les  opérations  d'arithmétique;  ainsi 
la  dactylologie  est  aussi  commode,  aussi 
prompte,  aussi  rapide  que  la  prononciation 
même,  et  aussi  expressive  que  l'écriture  bien 
faite.  Il  est  libre  d'ajouter  d'autres  signes  il 
la  dactylologie,  dans  la  vuo  de  suuuietlro 
aux  règles  de  la  prosodie,  du  chant,  de  la 
poésie,  etc.  On  peut,  si  on  veut,  ne  relcmi 
qu'un  alphabet  manuel,  qui  contient  seule- 
ment les  signes  de  tous  les  sons  de  la  pro- 
nonciation , ce  qui  csl  fort  commode  pour 
les  gens  sans  étude.  S'il  y a des  personnes 
qui  trouvent  à redire  aux  signes  de  loul 
alphabet  manuel , je  leur  réponds  qu'elles 
sont  précisément,  a l'égard  des  signes  de  la 
dactylologie  quelles  ne  connaissent  (as, 
dans  le  cas  où  sont  les  sourds-muets  au  re- 
gard des  sons  de  la  prononciation  qu'ils 
n'entendent  pas.  Avec  le  secours  de  la  dac- 
tylologie , on  pcul  également  parler  aux 
sourds-muets  et  aux  aveugles.  M.  Péreire  el 
moi  nous  nous  trouvâmes  un  jour  dans  une 
chambre,  dans  le  temps  qu'il  faisait  une 
nuit  si  noire  que  nous  ne  pouvions  pas  nous 
entrevoir;  M.  Péreire  ayant  besoin  de  me 
parler,  me  prit  la  main  et  remua  distincte- 
ment mes  propres  doigts,  selon  les  règles  de 
la  dactylologie.  Le  sens  du  tact  ébranlé  par 
les  mouvements  de  mes  doigts  dirigés  par 
sa  main,  inc  lit  comprendre  nettement  tout 
ce  qu'il  voulait  me  dire.  Il  continua  quel- 
quefois de  me  parler  de  la  même  manière 
dans  des  jours  d’hiver  très-obscurs  et  lors- 
que nous  ne  pouvions  pas  avoir  de  lumière; 
je  l'entendais  avec  la  même  facilité  : la  dac- 
tylologie mérite  donc  d'étre  aussi  habituelle 
que  l’écriture  ordinaire. 

Ainsi,  vous  voyez  clairement,  Mademoi-  - 
selle,  par  le  contenu  de  eette  dissertation , 
qu'il  est  également  possibic-de  faire  naître 
(.ans  l'âme  loul  ce  que  l'on  veut  dire,  avec 
le  secours  ou  de  l'ouïe,  ou  de  la  vue,  ou  du 
lad.  Vous  ajouterez  à ce  délaitdes  rétlexions 
qui  vous  instruiront  mieux  que  je  ne  pour- 
rais le  faire.  En  enchérissant  sur  cette  idée, 
il  vous  sera  aisé  d'apercevoir  qu'on  peut 
communiquer  des  idées  à l’esprit  par  le  se- 
cours ou  de  l'odorat,  ou  du  goût , avec  ail- 
lant do  facilité,  quoique  avec  bien  moins  de 
commodité,  que  par  le  secours  de  l'ouïe,  de 
la  vue  el  du  tact.  Pour  cet  effet,  il  suffit  de- 
convenir  avec  quelques  personnes  que  (elle 
odeur  aura  la  valeur  d'un  tel  son  de  la  pro— 
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noncialiou,  ou  d’une  telle  lettre  de  l'Écri- 
ture, el  approcher  du  nez  ces  odeurs  signifi- 
catives, les  unes  après  les  autres,  «blinde 
présenter  par  ce  moyen  tout  ce  que  Ion  veut 
dire  à l'esprit.  Cela  aura  lieu  pareillement 
dans  le  choix  des  saveurs  faciles  à être  dis- 
tinguées les  unes  des  autres,  pour  représen- 
ter les  sons  ouïes  lettres,  et  les  mettre  dans 
la  hnuche,  afin  de  faire  passer  par  ce  moyen 
des  idées  dans  l’esprit.  Si  on  entend  et  com- 
prend comme  il  faut  tout  le  contenu  de  cette 
dissertation , on  verra  clairement  que  tout 
n’est  que  pure  convention  en  ce  monde,  et 
que  l’habitude  assidue  donne  la  force  mer- 
veilleuse de  retenir  les  signes  des  idées  et 


des  mouvements  de  l'âme,  et  qu’elle  aiuc 
naturellement  à les  rappeler. 

On  lit  el  Von  entend  lire  tous  les  jours 
des  vers,  des  éloges,  des  panégyriques,  etc., 
à la  mémoire  des  grands  hommes,  des  héros, 
des  saints  personnages,  des  souverains  bien- 
faisants, des  ministres  habiles,  des  magis- 
trats intègres,  el  à combien  plus  forte  raison 
devons-nous  payer  h l’Auteur  unique  de  la 
nature  les  tributs  d’amour,  de  reconnaissance, 
de  louanges,  d’actions  de  grâces,  et  même  de 
fidélité  et  d'attention  à faire  tout  ce  qu’il  de- 
mandede  nous, et  à éviter  toulcequi  lui  déplaît. 

Je  suis,  avec  de  vifs  sentiments  de  consi- 
dération, etc. 


III.  RECHERCHES  IfJSTOHIQC  ES  SC  B l’aBT  IMNSTIUIKE  I.ES  SOI  BDS-MLF.TS,  PAR  M.  LE  BARON 

uk  i.Erando  (33). 


1.  Première  origine  de  Tort. — D.  Pedro 
de  Ponce  et  Juan  Puebto  Bonet , en  Espagne. 
— I/histoire de  l'art  d’inslruire  les  sourds- 
muets  semble  se  partager  elle-même  en  deux 
périodes  distinctes,  dont  l’une  commence 
aux  premiers  essais  tentés  dans  celte  vue, 
dont  l'autre  commence  à l’abbé  de  l’Epée. 
Elles  sont  très- in  égal  es  en  durée  : la  pre- 
mière comprend  près  «le  deux  siècles;  la 
seconde  ne  comprend  guère  au  delà  d’un 
demi-siècle  ; mais  la  seconde  est  beaucoup 
plus  abondante  en  faits.  La  première  peut 
exciter  une  plus  vire  curiosité;  la  seconde 
nous  fournit  {dus  de  données  expérimenta- 
les sur  le  mérite  respectif  des  diverses  mé- 
thodes. 

La  première  fait  passer  successivement  en 
revue,  sous  nos  yeux,  la  plupart  des  inven- 
teurs qui  ont,  les  premiers,  ou  proposé,  ou 
mis  en  œuvre,  differentes  manières  de  pro- 
céder dans  l'éducation  des  sourds-muets  ; 
la  seconde  voit  ces  procédés  se  développer, 
sc  compléter,  se  perfectionner,  s'appliquer 
sur  un  théâtre  plus  étendu. 

Les  recherches  relatives  à l’origine  et  aux 
progrès  de  l’art  d'instruire  les  sourds-muets 
ont" exercé  quelques  érudits.  L’infatigable 
Morhoff  ne  pouvait  négliger  on  sujetaussi  cu- 
rieux et  aussi  analogue  à ceux  sur  lesquels 
il  a accumulé  tant  d’annotations  historiques. 
II  a recueilli  avec  soin  les  témoignages  re- 
latifs aux  premiers  inventeurs  de  I art, en  Es- 
pagne ; sur  ceux  qui  Vont  perfectionné  tour  à 
tour  en  Angleterre,  en  Hollande;  il  a recueilli 
les  exemples  éparsdes  sourds-muets  instruits 


par  différents  moyens.  Lui-même  a présenté 
ses  propres  vues  sur  cette  matière  J3A).  Un 
anonyme  a publié  à Lcipsick,  en  1793,  une 
relation  historique  sur  l’art  d’instruire  les 
sourds-muets  et  les  aveugles  (35)  ; l’abbé 
I).  Juan  Andrès,  Espagnol,  l’auteur  d'une 
histoire  générale  de  la  littérature  qui  a eu 
quelque  célébrité,  a publié  aussi,  vers  la 
même  époque,  des  lettres  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  cet  art  (36).  Trois  Hollandais, 
MM.  Letterbode,  Feith  et  Lulofs  (37),  ont 
résumé  les  principaux  traits  de  son  histoire. 
L’abbé  Ziegenbcin  a donné  en  Allemagne 
un  aperçu  semblable,  mais  fort  restreint  (38). 
M.  raidie  Jamet,  M.  Bébian,  ont  fourni  à 
la  France  quelques  notices  sur  ce  sujet, 
mais  encore  incomplètes.  Les  autres  docu- 
ments restent  disséminés  çà  et  là  dans  diver- 
ses collections  scientifiques,  oudans  des  pro- 
ductions périodiques,  particulièrement  (la  ns 
celles  que  possède  l’Allemagne. 

S’il  fallait  reconnaître  l'origine  de  fart 
dans  l’exposition  faite,  pour  la  première  fois, 
du  principe  théorique  sur  lequel  repose  l'art 
d’élever  les  sourds-muets,  l'honneur  de  celte 
découverte  appartiendrait  à un  philosophe 
italien,  à Jérôme  Cardan  (39),  et  Pavie  eût 
été  le  berceau  de  fart.  Esprit  ardent,  inves- 
tigateur infatigable,  bizarre,  superstitieux 
el  audacieux  tour  à tour;  entraîné  par  son 
imagination  à des  spéculations  mystiques, 
jetant  quelquefois  sur  la  nature  et  sur 
l’homme  un  regard  observateur  et  péné- 
trant, Jérôme  Cardan  cultiva  à la  fois  la  mé- 
decine, les  mathématiques,  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines. 


(55)  Extraits  de  son  ouvrage  intitulé  : De  t'éduca - 
* îuh  des  sourds-muets  de  naissance,  par  «le  Gérando, 
membre  de  l'Institut,  etc.,  2 vol.  in-8"  ; Paris.  1827. 
On  nous  saura  gré  de  donner  dans  les  appendicesdc 
celle  partie  de  notre  livre  l’éloge  de  cet  homme  aussi 
éminent  par  le  talent  que  par  la  vertu  , prononcé  à 
b chambre  des  pairs  par  M.  le  comte  Heugnot. 

(34)  Polyhistor.,  tome  I,  lib.  il , cap.  13,  et  seq.; 
lib.  iv,  eap.  1 , § 5 et  seq.  ; — tome  11 , lib.  i , $ 14. 
*—  Dissert,  de  paradoxit  saituum. 

(33)  Uistoriche  Üachriche  von  des  Vnlerric/il  der 
Taubstummen  und  blindai.  1 vol.  in-8“. 

(36)  Gel  ouvrage  est  indiqué  comme  ayant  paru  à 
Vienne  en  1793.  Mais  c’est  en  vain  qu’on  a fait,  à 
Vienne,  pour  le  découvrir , toutes  les  recherche* 
possibles,  par  1 obligeante  invitation  de  1.1 Exe. 


MM.  le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
des  affaires  étrangères  , et  des  ambassadeurs  de 
S.  M.  On  n'a  pu  ly  découvrir,  et  le  directeur  de 
(‘Institution  impériale  qui  existe  dans  cette  capitale 
a déclaré  n'en  avoir  aucune  connaissance.  Il  jwraf- 
trait  que  l’écrit  de  l'abbé  D.  Juan  Andrès  aurait  été 
imprimé  à Turin  ou  à Venise. 

(37)  Bijdrage  lot  de  getekiedenis  ran  het  Onder- 
trijs  aan  Doof-Slomnem  ( Atg . h tins  l en);  1812,  »• 
partie,  p.  66.  — Bederoeringen  diehteretfcUn,  etc. 
Over  Ùoof-Stotnmen , onderùijt,  etc.,  Giuuingne, 
1819. 

(38)  Uistoriche  Pordaçogitcke  ftlicke  anf  den  Taub- 
slumimn-Vntcrricht  and  die  Taubstummen  Institut; 
Brunswick,  1823. 

(39)  Jéiônie  Cardan,  né  en  1 501 , moutiit  en  1576. 
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sema  dans  chac-unc  des  germes  féconds,  sans 
prendre  le  soin  de  les  cultiver,  et  mérita  de 
prendre  rang  parmi  les  modernes  réforma- 
teurs do  la  philosophie.  Il  avait  associé  l’é- 
tude de  la  psychologie  à celle  de  la  physiolo- 
gie, et  avait  donné  une  attention  particulière 
aux  organes  des  sens  et  b leurs  fonctions  ; il 
s’était  beaucoup  occupé  aussi  dos  écritures 
secrètes  ou  abrogées.  A l'occasion  d’un  passage 
de  Itodolphc  Agricole,  il  jeta  en  passant,  sur 
l’art  d’instruire  les  sourds-muets,  quelques 
vues  rapides  qui  en  saisissent  cependant  les 
véritables  principes. 

Mais  nous  ne  pouvons  reconnaître  la  vé- 
ritable origine  de  l’art  que  dans  les  travaux 
des  hommes  qui  ont  légué  leurs  découvertes 
A des  successeurs,  et  fait  ainsi  jouir  la  so- 
ciété du  bienfait  dé  b leur  génie. 

C’est  A Pierc  de  Ponce,  Bénédictin  b Ofia , 
mort  en  15HV,  qu’appartient  la  gloire  d’avoir 
créé  l’art  d’instruire  les  sourds-muets  do 
naissance.  Nous  n’avons  rien  de  lui,  niais 
heureusement  deux  de  ses  contemporains 
nous  ont  transmis  sur  son  compte  des  indi- 
cations d’un  grand  prix.  I.’im  est  François 
A allés,  auteur  d’une  Philosophie  sacrée. 
Voici  comment  il  s’exprime  (AO)  : 

« Pierre  Ponce,  moine  de  Saint-Bcnott, 
mon  ami,  chose  admirable!  enseignait  aux 
sourds-muets  do  naissance  b parler;  il 
n employait  à ret  effet  d’autre  moyen  qu’en 
leur  apprenant  d’abord  b écrire,  en  leur 
montrant  du  doigt  des  objets  qui  étaient 
•(primés  par  îles  caractères  écrits;  ensuite, 
eu  les  exerçant  b répéter  par  l’organe  vocal 
les  mots  qui  correspondent  b ces  carac- 
tères. » 

Ambroise  Moralès,  dans  ses  Antiquités 
<t  Espagne  (Al),  nous  apprend  qu’il  a élé 
lui-mème  témoin  des  succès  de  Pierre  de 
Ponce  : « Pedro  de  Ponce  enseigna  aux 
sourds-muets  b parler  avec  une  perfection 
rare.  Il  est  l’inventeur  de  cet  art.  Il  a déjà 
instruit  de  celte  manière  deux  frères  et  une 
soeur  du  connétable,  et  s'occupe  actuelle- 
ment de  l’instruction  du  Ois  du  gouverneur 
d'Aragon,  sourd-muet  de  naissance  comme 
les  précédents.  Ce  qu’il  y a de  plus  surpre- 
nant dans  son  art,  c'est  que  scs  élèves,  tout 
en  restant  sourds-muets,  parlent,  écrivent 
•■I  raisonnent  très-bien.  Je  conserve  de  l’un 
d'eux,  don  Pedro  de  Vclasco,  frère  du  con- 
nétable, un  écrit  dans  lequel  il  me  dit  que 
c'est  au  P.  Ponce  qu'il  a l'obligation  do 
savoir  parler.  » 

Nous  sommes  redevables  des  détails  sui- 
vants sur  Pierre  Ponce  b M.  Ferdinand 


Nunez  de  Taboada , Espagnol  distingué  pa 
ses  connaissances  (A2)  : 

t Le  registre  des  décès  du  monastère  des 
Bénédictins  de  San-Salvador  do  ©fia  s'ex- 
prime en  ces  termes  : L'an  I58A,  au  mois 
d’août,  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  frèrn 
Pierro  de  Ponce,  bienfaiteur  do  colle  mai- 
son, qui,  distingué  par  d’éminentes  vertus, 
excella  principalement  et  obtint  dans  tout 
l’univers  une  juste  célébrité,  en  enseignant 
aux  sourds-muets  b parler. 

« Dans  les  archives  de  ce  même  couvent, 
on  trouve  l’acte  d'une  fondation  d’une  cha- 
pelle, fait  consigné  par  Pedro  «le  Pouce, 
lequel  atteste  que  les  sourds-muets,  ses 
élèves,  parlaient,  écrivaient,  calculaient, 
jiriaicnt  a haute  voix,  servaient  la  messe, 
sc  confessaient,  parlaient  le  grec,  le  latin, 
l'italien,  et  raisonnaient  très-bien  sur  la 
physique  et  l’astronomie.  Quelques-uns  sont 
même  devenus  d'habiles  historiens.  Ils  se 
sonl,  dit  quelque  |»irt  Pedro  de  Ponce,  telle- 
ment distingués  dans  les  sciences,  qu’ils 
eussent  passé  pour  des  gens  de  talent  aux 
yeux  d’Aristote. 

« Castaniza,  auteur  d’une  Fie  de  «irai 
Benoit,  qui  parut  b Salamanque  en  1588, 
par  conséquent  trente-deux  ans  avant  la  pu- 
blication «le  l’ouvrage  de  Bonet,  parle  en 
plusieurs  endroits  de  la  méthode  de  Ponce, 
pour  rendre  aux  sourds-muets  l’usage  de  la 
parole  (A3).  » 

Le  Père  D.  Fr.  Feijoo  (AA),  Anl.  Pere- 
zias  (AS),  D.  Nicolas  Antonio  (AG),  confirment 
encore  ces  succès  par  leur  témoignage  una- 
nime. 

M.  Bébian  assure  que  le  manuscrit  où 
D.  Pedro  de  Ponce  avait  consigné  sa  mé- 
thode était  conservé  encore  avant  l’invasion 
de  l'Espagne,  dans  un  couvent  d’Ofia,  où 
mourut  l’inventeur  ( Journal  de  l'Institution 
des  sourds-muets , ir  3,  page  126).  Il  ajoute 
en  preuve,  que  « M.  le  docteur  Gail  en  cite 
un  passage  qui  lui  fut  communiqué  par 
M.  Emmanuel  Nunez  de  Taboada.  « biais  il 
y a ici  évidemment  erreur.  M.  le  docteur 
Gall  ne  cite  nulle  part  un  passage  de  Pedro 
de  Ponce;  il  rapporte  seulement  la  note  de 
M.  Nunez  de  Taboada,  <iue  nous  venons 
d’extraire.  Loin  que  M.  Nunez  y cite  lui- 
inême  aucun  pavsago  de  D.  Pedro  de  Ponce, 
il  a déclaré  expressément  ailleurs,  dans  l’ar- 
ticle sur  ce  Bénédictin  espagnol,  inséré  dans 
la  Biographie  universelle  de  M.  Micliaud,  et 
dont  il  esl  l'auteur,  que  D.  Pedro  de  Ponce 
n’a  laissé  aucun  manuscrit.  Fai  eu  l'avantago 
d'avoir  sur  ce  sujel  plusieurs  entretiens  avec 


L 


(40)  Nous  n’avons  point  en  France  l'ouvrage  de 
Vallès;  mais  le  passage  esl  rapporté  par  Paul  Za- 
cliias,  dans  ses  Questions  médieo- légal**,  lïv.  n, 
lilre  4,  quest.  8,  n"  7 ; el  par  MorhoflT,  dans  son 
Polyhislor.,  liv,  u,  cli.  5,  $ 13. 

(41)  Descriptio  Hispanica , fol.  38.  (Voyez  aussi 
Mormopp  , Poluhistor . , tonie  11 , lib.  i , cap.  1 . 

S-  M.) 

(42)  Ils  sont  consignés  dans  une  note  romnmiu 
niquée  à M.  le  ducleur  Gall,  et  rapportée  par  celui- 


ci  dans  son  Anatomie  et  Physiologie  du  système 
nerveux,  vol.  I*r  ; préface,  p.  \j. 

J43)  Castamxa,  Vite  S.  Benedicti ; Salamanque, 

(44)  D.  Fr.  Bénite  Geronymo  Feuoo  , T heatro 
critieo  universal.  — Caftas  eruditas. 

(45)  Anl.  Perexias,  Censura  artis  loguendi  mulot 
Uoneli. 

(4ti|  D.  Nicol.  A.vtoî«IP5  , Vibliothtca  Hispanica, 

p.  181 
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M.  Nunci,  qui  m’a  confirmé  de  vive  voix 
cette  circonstance.  Il  a eu  l'obligeance  d'é- 
crire nu  P.  abbé  «lu  monastère  d’Oila,  avec 
lequel  il  est  lié*  pour  le  prier  de  faire  faire, 
dans  les  archives  de  ce  monastère,  les  re- 
cherches qui  pourraient  nous  conduire  à 
quelque  découverte,  et  de  nous  procurer  les 
renseignements  qu’il  posséderait  sur  ce  su- 
jet. Jusqu'à  ce  moment  les  recherches  n’ont 
encore  produit  aucun  résultat.  Morhoff pense 
aussi  que  D.  Pedro  de  Pouce  n’a  rien  écrit 
sur  sa  méthode.  ( Polyhistor.,  tout.  U,  lib.  11, 
cap.  t,  § 12.1 

Jean-Paul  Bonet  fut  conduit,  d’après  ce 
qu’il  raconte  lui-môme  (47),  à s’occuper  de 
I art  d’instruire  les  sourds-muets  ttar  l’affec- 
tion qu’il  jxtrtait  au  connétable  de  Castille, 
dont  il  était  le  secrétaire  (48),  et  par  le  désir 
de  donner  des  soins  au  frère  de  ce  conné- 
table, qui  était  sourd-muet  depuis  l'Age  de 
doux  ans.  Il  n’annonce  nulle  part  avoir  eu 
connaissance  des  essais  de  Pierre  Ponce  ; il 
se  présente  comme  l’inventeur  des  procédés 
qu  il  décrit  (WJ.  Son  idée  fondamentale  con- 
siste à mettre  le  sourd-muet  en  état  de  dis- 
cerner et  de  reproduire  les  lettres  de  l’al- 
phabet. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  h rap- 
peler les  travaux  des  nombreux  investiga- 
teurs qui,  à la  suite  des  abbés  Trilhème, 
des  P.  Kircher,  etc.,  ont  cherché  h inventer 
des  écritures  symboliques  ou  des  écritures 
secrètes  ; nous  nous  bornerons  à remarquer 
avec  surprise  que  pas  un  seul  parmi  eux 
n’a  eu  l'idée  de  s’occuper  un  instant  de  l’ins- 
truction des  sourds-muets , quoiqu’ils  par- 
courussent une  carrière  aussi  voisine  de 
cet  art.  Croirait-on,  par  exemple,  qu’un 
P.  Alphonse  Cosladcau  , qui  a pris  la  peine 
d'écrire  en  douze  volumes  un  Traité  histori- 
que et  critique  des  principaux  signes  qui 
serrent  à manifester  les  pensées  ou  le  com- 
merce des  esprits  (30),  n’a  pas  paru  soup- 
çonner qu’il  existe  des  sourds-muets,  qu'ils 
instituent  entre  eux  des  signes  mimiques, 
et  que  divers  ordres  de  signes  peuvent  ser- 
vir à les  instruire? 

2.  Maissance  de  l'art  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Wallis , Yanhclmont , Amman.  — 
On  a généralement  attribué  au  docteur 
Wallis  le  mérite  «l’avoir,  le  premier,  conçu 
en  Angleterre  les  moyens  de,  procurer  aux 


sourds-muets  le  bienfait  de  l’instruction  ; 
lui-même,  dans  la  Préface  de  sa  Grammaire 
anglaise,  publiée  en  1753,  et  qui  renferme 
un  aperça  de  son  procédé  d’articulation  ar- 
tificielle à l’usage  des  sourds-muets,  déclare 
« qu’il  croit  exécuter  un  travail  qui  n’a  été 
encore  tenté  par  aucune  autre  personne,  «lu 
moins  à sa  connaissance.  » Dans  une  lettre 
à Amman  (51),  Wallis  rapporte  auxanné«*s 
ffifiOet  1661  les  premières  applications  qu'il 
lit  de  son  procédé  à deux  sourds-muets. 
Cependant  Jean  Bulwer  avait  déjà  publié  à 
Londres,  dès  l’année  1648,  son  Philosophe , 
ou  rAmi  des  sourds  -muets  (52). 

Ceci  s’explique,  si  nous  ne  noustrompons, 
en  considérant  que  Wallis  est  en  effet  le 
premier,  en  Angleterre,  qui  ait  exposé  et 
pratiqué  les  procédés  à raide  desquels  on 
enseigne  au  sourd-muet  à proférer  des  pa- 
roles articulées,  et  que  pendant  longtemps 
le  préjugé  généralement  établi  a fait  consi- 
«lérer  ces  procédés  comme  le  moyen  naturel 
cl  indispensable  d’instruire  le  sourd-muet 
de  naissance.  Car  Bulwer  n’employait  pas 
d’autres  moyens  que  les  signes  mimiques, 
l’alphabet  manuel  et  l'attention  donnée  au 
mouvement  des  lèvres  (53).  Il  avait  déjà 
préludé  à ces  recherches  par  deux  ouvrages 
«jui  en  sont  comme  l'introduction,  et  qui 
font  avec  elles  un  seul  système,  la  Chirono- 
mia  ou  Y Art  de  la  rhétorique  manuelle,  et  la 
Chirologia  ou  le  Langage  naturel  de  la 
main  (54).  Il  serait  assez  curieux  de  connaî- 
tre jusqu’à  quel  point  il  avait  porté  le  déve- 
loppement «le  la  pantomime  artificielle  (55). 
On  peut , du  moins , considérer  Bulwer 
comme  le  premier  qui  ait  conçu,  indiqué, 
proposé  le  moyen  d instruire  le  sourd-muet 
par  le  secours  des  signes.  Du  reste  , quoi 
qu’il  en  soit  de  la  nature  et  «lu  mérite  des 
procédés  qu’il  a employés,  rien  n’indique 
que  Bulw  er  en  ait  fait  aucune  application,  et 
qu’on  ait  pu  ainsi  les  apprécier  par  le  résul- 
tat. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Wallis  , qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  réussit  à 
instruire  deux  sourds-muets  dès  l’année 
1600  OU  1061,  Dans  sa  Lettre  n"  29,  iosérêû 
au  troisième  volume  de  scs  œuvres  maillé» 
matiques  Wallis  annonce  qu’il  a plus  lard 
procuré  le  même  bienfait  à plusieurs  autres. 
Son  Traité  grammatico-physique  de  la  parole. 


(471  Réduction  de  las  Letras , etc..  Prologue. 

(i8l  11  était  aussi  attaché  au  service  secret  «lu  roi, 
<;l  à la  personne  du  capitaine  général  de  l'artillerie. 

(49)  On  a discuté  la  «|iicslion  «le  savoir  si  Bonet 
était  réellement  inventeur,  ou  s'il  n'avait  Tait  (pic 
recueillir  et  appliquer  la  découverte  de  D.  Pedro  de 
Pouce.  Il  est  certain  que  D.  Pedro  de  Ponce  a eu  la 
priorité  dans  cette  découverte,  puisqu'il  a précédé 
Bonet  de  plus  d’un  demi-siècle.  Mais  ce  dernier  peut 
avoir  ignoré  les  méthodes  imaginées  par  son  prédé- 
cesseur, et  avoir  cru  de  très-bonne  foi  êtn;  le  pre- 
mier auteur  de  celles  qu’il  a employées  lui-mcinc; 
nous  sommes,  d’ailleurs,  hors  «Tetalde  juger  si  elles 
étaient  en  effet  semblables.  Nous  remarquons  qu'il 
n'rsl  point  question  d'alphahet  manuel  dans  ce  qu'on 
raconte  du  Bénédictin  d'Ofia.  Cependant , suivant 
Nicolas  Antonio.  Bonet  n'aurait  fait  que  publier  la 


découverte  «le  son  prédécesseur. 

(30)  Lyon , 1724,  in-12. 

f5lj  Celle  lettre,  <|ui  parait  être  de  l'année  1700, 
a elé  insérée  par  Amman  dans  la  Préface  do  sa 
Dissertation  sur  la  parole. 

(52)  Bclwkk  (John),  Philosophies,  or  lhe  deaf  and 
dnmhmans  friend,  exhibiling  lhe  philosophical  ver  il  y 
of  thaï  i vhich  mag  able  ont  H'ilh  an  observant  ege  lo 
Itcare  ivhal  atiy  mon  speaks  by  the  moving  of  hit  lips; 
London,  1048,  iu-8". 

(53)  Voyet  Mokiioff,  Polyhistor.,  tome  I",  liv.  ut 
cap.  15,  $ *4* 

(54)  Nous  avons  fait  vaiitcncmtnl  chercher  cri 
ouvrage  à Londres;  on  nous  a assuré  qu’i*  était 
impossible  de  l'y  trouver. 

(55)  Londres,  1U44,  in-8”. 
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ou  (te  la  formation  des  sons  vocaux,  mis  A la 
tète  rie  la  Grammaise  anglaise , et  réimprimé 
plusieurs  fois  depuis  (54»),  le  seul  écrit  dans 
le  ]uel  il  ait  donné  quelques  détails  relatifs 
A ce  genre  d’enseignement,  a fait  supposer 

u’il  faisait  consister  essentiellement  l’art 

ans  les  procédés  mécaniques  de  la  pronon- 
ciation artificielle.  Cependant  , la  Préface 
même  de  la  Grammaire  anglaise , publiée 
en  1753,  devait  prévenir  cette  erreur;  car 
Wallis  y dit  expressément  : s Je  n’ai  pas 
appris  seulement  A ces  deux  sourds-muets  A 
prononcer  distinctement  ; mais  encore  (ce 
qui  est  étranger  au  sujet  que  je  traite  ic»)  A 
exprimer  les  pensées  de  leur  esprit,  par  In 
parole  ou  par  écrit,  è lire  et  A comprendre 
ce  qui  était  écrit  par  les  autres.  * Dans  sa 
Lettre  n'  29,  déjà  citée  , Wallis  nous  fournit 
des  indications  plus  développées,  et  qui,  dans 
leur  brièveté  , ont  pour  nous  un  grand 
prix  (57).  Après  avoir  rappelé  son  Traité  de 
la  parole , et  les  procédés  qui  y sont  déve- 
loppés , Wallis  ajoute  : « Voilà  la  partie  la 
plus  facile  de  la  tâche,  bien  que  ce  soit  celle 
qu'on  regarde  communément  connue  la  plus 
admirable.  Prononcer  des  mots  comme  des 
perroquets,  sans  connaître  leur  signilication, 
de  quelle  utilité  serait-ce  dans  le  commerce 
do  la  vie?  » Il  y a plus,  et  après  avoir  en- 
seigné A Pophns  et  A Whalcy  l’articulation 
mécanique,  Wallis  instruisit  d'autres  sourds- 
muets,  sans  s’aider  de  ce  procédé.  « Je  leur 
ai  seulement  appris,  dit-il,  A comprendre  ce 
qu’on  leur  écrivait , et  A exprimer  passa- 
blement leurs  pensées  par  écrit.  » 

Sa  méthode  se  composait  de  quatre  élé- 
ments : Vécrüure  et  la  lecture , V alphabet 
manuel , l'indurtion  logique , aidée  des  exem- 
ples, et  les  gestes , mais  seulement  les  gestes 
empruntés  au  sourd-muet  lui-même 

La  priorité  de  l'invention  fut  disputée  au 
docteur  Wallis  par  William  Hôlder  (58).  Il 
est  certain  que  fa  sourd-muet  Pophns  avait 
déjà  appris  a parler,  par  les  soins  de  Hôl- 
der, A Blechington  , dont  cet  ecclésiastique 
était  recteur,  et  que  c’est  seulement  après 
avoir  perdu  l’usage  de  cette  parole  artifi- 
cielle, qu’il  la  recouvra  auprès  du  docteur 
Wallis.  D’il»  autre  côté,  l’ouvrage  de  Hôl- 
der ne  vit  le  jour  qu'en  1GG9  (59).  Du  reste, 
le  recteur  de  Blechington  ne  parait  nas  s’ôlrc 
livré  A une  étude  sérieuse  et  approfondie  de 

(Mi)  Notamment  à la  suite  du  Surdus  loquens, 
d'Amman,  sous  le  titre  latin  de  : De  toquela,  sive 
de  sotwrum  formatione,  etc.  ; Lugd.  Balav.,  1727  et 
17  Kl. 

(57)  M.  Behian  a traduit  relire  lettre  à la  suite  de 
son  Essai  sur  tes  sonrds-iuuets;  Paris,  1X17.  Le  pre- 
mier il  a ea  to  mérité  de  faire  remarquer  l'erreur 
où  l'on  était  tombé  relativement  à la  méthode  de 
Wallis;  mais  il  nous  parait  avoir  ensill  c tiré  «le 
«•elle  même  lettre  des  conséquences  inexactes. 

(58)  Voyez  le  Supplément  au. r transactions  philo- 
sophiques, de  juillet  1070,  avec  une  Lettre  du  doc- 
teur Wallis;  1778,  iii-A*. 

(59)  Eléments  of  speech,  etr.  Un  appendice  con- 
cernant les  sourds-muets  ; Londres,  1669,  iu-8*.  Il  a 
été  traduit  en  latin  et  en  allemand. 

(UO)  Sioscor a ((•.),  Deaf  and  dumb  man's  discouru 
ronce  > rang  ihvsc  ir  ho  auburn  deaf  and  dumb,e  te.; 


ce  que  nous  considérons  comme  l’essence  de 
fart,  et  nous  ignorons  s’il  a eu  occasion 
de  1’appliqucr. 

Vers  le  même  temps,  Londres  vit  encore 
sortir  de  ses  presses  l'ouvrage  de  Sibscota, 
sous  le  titre  de  Discours  d'un  sourd-muet  (60), 
ouvrage  sur  lequel  nous  n’avons  pu  nous 
procurer  aucun  détail , et  qui  ne  parait  pas 
avoir  laissé  de  traces  remarquables  dans 
l'histoire  de  l'art  (61). 

Le  premier  signal  en  Hollande  semblerait 
avoir  été  donné  par  Pierre  Mon  tans  , si, 
comme  on  l’assure  dans  un  traité  sur  le 
langage  (G2),  il  a présenté  des  vues  sur  l’en- 
seignement nue  les  sourds-muets  peuvent 
recevoir  (63;.  Mais  assurément  ce  ne  fut 
|H)iutà  Montans  que  VanHelmonl  emprunta 
l’idée  bizarre  qui  le  conduisit  A ouvrir  une 
voie  pour  l'instruction  du  sourd-muet. 

•Fr.  Mercure  Van  Holmont , dont  l'esprit 
investigateur  eût  pu  recueillir  quelques 
fruits  utiles,  si,  dans  ses  infatigables  recher- 
ches , il  n’eût  été  entraîné  par  la  passion 
pour  les  sciences  occultes  et  pour  le  mer- 
veilleux, et  s'il  n'eût  suivi  et  presque  sur- 
passé en  colt  l’exemple  de  son  père,  Van 
Helmont  s’était  oersuadé  qu’il  existe  une 
langue  naturelle  aux  hommes;  que  celle 
langue  est  et  doit  être  la  langue  hébraïque; 
que  les  formes  des  caractères  de  cette  lan- 
gue sont,  en  effet,  la  peinture  des  modifica- 
tions qu’éprouve  l’organe  vocal , lorsqu’on 
prononce  les  lettres  qui  leur  correspondent  ; 
que  cet  alphabet  est  ainsi  donné  par  les  lois 
même  «le  la  parole,  telle  qu’elle  est  émise 
par  la  voix  humaine  , et  instituée  par  Dieu 
même  (GY).  Les  sourds-muets  de  naissance 
servirent  d'occasion,  plutôt  que  de  but , A 
l'exposition  du  système.  « Les  sourds-muets, 
dit  Van  Helmont,  suppléent  A l'ouïe  par  la 
vue,  sens  qui  acquiert  en  eux  une  extrême 
perspicacité  ; ils  parviennent  A lire  sur  les 
lèvres  de  ceux  qui  leur  parlent , A observer 
les  situations  et  les  mouvements  de  l’organe 
vocal,  cl  A pénétrer  ainsi  dans  la  pensée  de 
ceux  qui  leur  parlent  ; ils  s’exercent  à les 
reproduire  A leur  tour  (G5).  » 

Le  docteur  Jean  Conrad  Amman,  médecin, 
né  A Schaffliouse,  mais  qui  exerçait  A Amster- 
dam, avait  déjà  commencé  A instruire  les 
sounls-muels , lorsqu’il  eut  connaissance, 

London,  1778,  in-81’. 

(01)  Il  est  cité  par  HorholT  «Uns  son  Polyhtstor., 
liv.  il,  cltâ|>.  5,  § 13. 

(02)  Herichl  van  eeiie  nieutve  konsl , genaemt  de 
spreeckonst  ; Délit,  1035. 

(03)  Mobhoff,  Potyhistor.,  tonie  II,  lib.  t",  cap. 

1,  $ U. 

(04)  Alphabets  vere  naturalis  hebraici  brevissima 
dclineaiio,  quœ  «ima/  nteihodum  suppeditat,  juxtn 
quant  qui  surdi  nali  saut  sic  informuri  passant,  ut 
non  altos  snllem  loquentes  inleltiqaul,  ted  et  ipsi  ad 
serments  usum  reniant,  par  A.-F.-Ch.  IL  An  Hel- 
mut ; Sulzlwich,  1667.  Cet  opuscule  n'a  qu'un  petit 
iminbre  de  page»  in-16.  M.  l'abbé  Jamet  (premier 
Mémoire,  page  h)  en  fait  un  livre  assez  volumineux, 
h suppose  que  Van  Helmont  y décrit  sa  méthode; 
« e|  •éditant  à |N»iuc  y osl-elle  indiquée. 

(05)  Ibid  , Cotloquium  primum 
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d'abord  de  l’écrit  de  Van  Ile)  mont  (06),  et 
plus  tard  «les  travaux  de  Wallis,  ot  plus  tard 
encore  des  découvertes  faites  en  Kspagne 
par  Pedro  de  Ponce , mais  seulement  d après 
le  passage  de  Paul  Zachias.  S’il  8c  rencontra 
à peu  près  avec  Van  Helmont , dans  la  dé- 
couverte du  procédé  de  l'articulation  artifi- 
cielle, il  partagea  aussi  avec  lui  la  préoccu- 
pation d’idées  qui  leur  fit  considérer  à tous 
doux  l’emploi  do  ce  procédé  comme  la  voie 
essentielle  et  nécessaire  pour  conduire  le 
snurd-mnet  à l’instruction.  Ce  n'est  nas  un 
simple  moyen  de  communication  générale 
fondé  sur  l’association  conventionnelle  des 
mots  articulés  avec  les  idées  , qu’Anunan,  à 
l’exemple  de  Van  Helmont,  aperçoit  dans  ce 
procédé  mécanique;  il  y voit  la  restitution 
d'un  privilège  mystérieux  et  sacré  de  cette 
voix,  « dans  laquelle  réside  principalement 
< « et  esprit  de  vie  nui  nous  anime,  et  dont 
•»  elle  transmet  au  dehors  les  rayons  ; qui 
« est  l’interprète  naturelle  du  coeur;  qui 
« soulage  l'aine  du  fardeau  dont  elle  est 
« accablée;  qui  est  une  vive  émanation  de 
« eet  esprit  immortel  de  vio  que  Dieu  soufllc 
« dans  le  corps  de  l’homme  en  le  créant  : 
« instrument  que  les  sourds-muets  eux- 
« mômes,  à leur  insu,  sont  contraints d’em- 
« ployer  dans  les  vastes  émotions  de 
u l’Ame  (67).  » U prétend  enfin  tirer  de  la 
nature  de  Dieu  même  la  nécessité  «le  la 
parole  dans  les  créatures  formées  A son 
image,  « lesquelles  doivent  exprimer  en 
« quelque  sorte  , par  un  semblable  moyen  , 
« cette  ressemblance  avoc  l’auteur  de  leur 
« être  (68;.  » 

3 Origine  et  première  développements  de 
tari  en  Allemagne;  Kerger , Rophcl , Lasius , 
A r no  ldi,  Ueinicke.  — L’héritage  que  la  Hol- 
lande semblait  avoir  négligé  fut  recueilli 
par  rAllemagne,  et  fructifia  sur  cette  terre 
féconde  en  travaux  utiles.  Déjà  un  médecin 
célèbre,  Jean -Rodolphe  Camerarius  (69), 
avait  même,  en  passant,  rappelé  les  faits  et 
les  témoignages  qui  annonçaient  la  possi- 
bilité de  rendre  à la  société  les  sujets  privés 
«le  l’ouïe  ot  de  la  parole,  auxquels  son  netit- 
ÎHs,  plus  tar«l,  apporta  un  autre  genre  Je  se- 
cours, en  s’occupant  de  la  euro  de  la  sur- 
dité (70). 

(66)  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  l'abbé  Ja- 
mei  (premier  Mémoire,  pag.  6 et  7)  a fait  figurer  le 
docteur  Amman  avant  Van  flelmont,  dans  rHistoire 
«le  l'art.  Amman  convient  lui-méme,  dans  la  préface 
de  sa  Dissertation  sur  la  parole , que  Van  Ilclmont 
avait  déjà  publié  son  écrit  plusieurs  années  aupara- 
vant. Van  Helmont,  né  en  1618,  mourut  eu  1693; 
le  docteur  Amman,  né  en  1669,  mourut  en  1724. 

(67)  Dissertation  sur  la  parole , irad.  de  Beauvais 
de  Préau,  p.  230  à 255. 

(«81  Ibid.,  p.  237. 

(69)  Syllog*'  memorabiîium  naturœ,  medieim r,  et 
memorab.  nat.  Arean.  : centurie r xu.  Cet  ouvrage  a 
«i  trois  éditions  : deux  à Strasbourg,  1624  et  1630  ; 
une  à Tubinacn,  1683. 

(70)  Rodolphe-  Jacques  Cxwnuaus,  Dissertalio 
de  terme  aunbus  exrassis  ; Tuhingue,  1721. 

(71)  Phusiea  cnriosa,  seu  Mirabilia  nature  et  ar- 
<îj,  etc.  Ilerhipoli,  1612,  in-4®,  liv.  m,  cliap.  33, 

§ S. 

(72)  Sehota  sténographier,  etc.;  Ilarcdibcrg,  161*3, 
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Le  P.  Gaspard  Schotl,  Jésuite  allemand, 
ami  et  émule  du  P.  Kirehor,  qui , dans  ses 
nombreux  et  singuliers  ouvrages,  en  explo- 
rant toutes  les  branches  de  la  physique  et 
des  arts,  a rassemblé  quelques  laits  curieux 
sur  une  foule  de  sujets , nous  en  a transmis 
aussi  sur  les  sourds-muets,  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Il  nous  apprend,  dans  sa  Physi- 
que curieute  (71),  qu’il  avait  vu  ou  recueilli 
«le  nombreux  exemples  de  sourds-muets  qui 
avaient  appris  à lire  sur  les  lèvres  do  ceux 
qui  parlent.  Il  cite,  entre  autres,  un  Jésuite 
très-savant,  qu’il  avait  eu  occasion  de  con- 
naître, et  qui  s'entretenait  sur  tous  les  su- 
jets, à l’aide  de  ce  moyen  et  de  la  pronon- 
ciation artificielle.  Il  cite  aussi  Paul  Lay nia n, 
homme  instruit  et  pieux,  mais  «pii  était  de- 
venu sourd  accidentellement.  Le  P.  Schott 
s’était  beaucoup  occui»é  des  écritures  secrè- 
tes;  en  traitant  ce  sujet  dans  sa  Sténogra- 
phie (72),  il  y trouve  1 ^occasion  de  s’occuper 
encore  dos  sourds-muets  : il  reproduit  lo 
récit  du  chevalier  Digby;  il  avoue  qu’il  no 
connaît  point  l’ouvrage  du  prètro  espagnol , 
cité  par  celui-ci;  mais  il  cherche  à s’expli- 
quer quels  sont  les  procédés  que  ce  prêtre  a 
hi  employer.  11  suppose,  eu  s’appuyant  sur 
es  exemples  des  sourds  dont  nous  venons  do 
parler,  que  ces  procédés  consistaient  à faire 
observer  au  sourd-mHCt  le  mouvement  do  la 
langue  et  des  lèvres  chez  ceux  «pii  parlent, 
afin  de  s’exercer  par  là  à les  imiter,  et  qu’il 
s’aidait  ensuite  d’un  vocabulaire  approprié 
aux  besoins  do  son  élève.  Ainsi  le  sourd- 
muet  « se  serait  composé  à lui-méme  uno 
prononciation  artificielle,  sur  le  modèle  do 
cet  alphabet  labial  dont  ‘ une  expérienco 
assidue  lui  aurait  appris  à discerner  les  ca- 
ractères, et  il  serait  ensuite  parvenu  à con- 
naître la  signification  des  mots  |>nr  uno  lon- 
gue hahitudo  de  les  voir  employés  dans  la 
conversation  (73).  » 

U répète  encore  les  mêmes  choses,  presque 
«lans  les  mêmes  termes,  dans  un  autre  ou- 
vrage (74)  qui  ne  porte  point  son  nom,  qui 
porto  même,  dans  quelques  exemplaires,  lo 
nom  de  Coramuel , mais  dont  il  était  certai- 
nement l’auteur  (75). 

Les  premiers  travaux  exécutés  en  divers 
pays,  dans  le  but  de  parvenir  à instruire  les 

in-4". 

(73)  Sehota  sleganographica,  classis  vm,c.  18. 

(74)  J oco-Seriorum  nat  ara:  et  ariis  sire  magia’  na- 
t nr  a lis  centuriœ  très;  ln-4%  ccnluriæ  sectmüæ  pio- 
posiiione  prima,  p.  102. 

(75)  Aux  preuves  qu'en  a données  l'abbé  de  Saint' 
Léger  (Mercier)  dans  la  Notice  raisonnée  des  ou- 
trages de  Gaspard  Schotl  (Paris,  1785,  in-12),  nous 
en  pouvons  joindre  une  qui  est  sans  réplique  : C'est 
que,  non-seulement  le  passage  que  nous  rappelons 
Ici  est  à peu  prés  textuellement  le  même  dans  les 
dcux&nts,  comme  nous  venons  de  le  lire,  mais  au 
commencement  même  du  chapitre  de  la  Sehota  ste- 
ganographica.  qui  traite  de  ce  sujet,  le  P.  Seliolt  a 
soin  de  nous  dire  lui-méme  qu'il  a déjà  exposé  le 
même  récit  dans  les  Joco-Seria,  * lesquels  ne  sont 
pas  encore  imprimés,  » et  il  renvoie  précisément  à 
la  seconde  centurie  et  à la  première  proposition, 
page  3|0,  Le  P.  Schott,  n«‘  cil  1608,  mourut  rn 
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sourus-muets , furent , du  reste  , connus 
presque  immédiatement  en  Allemagne.  Déià 
nous  avons  eu  occasion  de  voir  (76)  que  le 
traité  de  Fahrizio  d'Aquapendente  v sur  In 
vision,,  la  voix  et  l’ouïe,  avait  été  imprimé  h 
Francfort  dès  1605  et  1613.  Ce  savant  pro- 
fesseur avait,  à Padoue,  des  Allemands  parmi 
ses  élèves;  car  ou  raconte  qu’en  1586  ils  dé- 
sertèrent tous  à fois  son  école,  j»arce  que 
l’auteur  du  Traité  de  ta  parole  avait  tourné 
leur  prononciation  en  ridicule.  La  méthode 
proposée  par  llulwer,  pour  instruire  le  sourd- 
muet  par  la  voie  des  signes  et  de  l'alphabet 
manuel,  avait  élé  exposée  dans  les  extraits 
qu’en  avait  donnés  Haerfdorlîer  (77);  les  Eté - 
mente  de  la  langue  de  Hôlder  avaient  été  tra*- 
duits  et  publiés  en  Allemagne,  l’année  même 
OÙ  ils  virent  le  jour  en  Angleterre  (78). 
Morlioff  avait  présenté  en  substance,  et  l'his- 
toire  de  l’art,  et  les  principes  sur  lesquels  se 
fonde  sa  théorie. 

On  peut  considérer  aussi  Mallinkrot 
comme  ayant  prôjwiré  les  voies,  sous  quel- 
ques rapports , à la  partie  mécanique  de  cet 
art  (70). 

Il  restait  à en  essayer  les  applications 
dans  la  pratique  : Kerger,  dès  le  commence- 
ment du  *vin*  siècle, en  donna  l’exemple  è 
Liegnitz,  en  Silésie,  comine  nous  le  voyons 
par  sa  lettre  à Ettnmller  (80).  Sa  sœur  s’as- 
socia à son  entreprise,  et,  s’il  faut  l’en  croire, 
avec  plus  de  succès  encore.  Loin  de  cher- 
cher à s’attribuer  le  mérite  de  l'invention, 
Kerger  s’étonne  que  le  professeur  Kltmuller 
ait  fait  connaître  au  public,  dans  les  Acta 
curiotorum , les  soins  qu’il  donno  À l’éduca- 
tion d’une  sourde-muette,  lorsque  d’autres 
déjà  avant  lui  se  sont  occupés  du  même 
objet;  et  il  rappelle  à celte  occasion  les  tra- 
vaux de  D.  Pedro  de  Ponce,  de  Bunel,  de 
Wallis,  de  Van  Helmont,  de  llolder,  de  Sibs- 
cota,  du  P.  Lanael  d’Amman.  « Personne  no 
saurait  révoquer  en  doute,  » dit  Kerger,  en 
rappelant  le  fait  rapporté  par  Rodolphe 
Agricole,  et  les  principes  émis  par  Jérôme 
Cardan,  «que,  tout  sourd-muet,  réduit  au 
sons  [de  la  vue,  mais  doué  de  l'intelligence 
naturelle,  lie  puisse  être  mis  en  état  d’écrire 
et  de  comprendre  le  sens  de  ce  qu’il  lit , 
alors  même  qu'on  ne  lui  enseignerait  pas  à 
parler.  Cette  entreprise  exige  moins  de  pa- 
tience de  la  part  du  maître,  moins  d’exercice 
de  la  part  de  l’élève,  qu’il  n'en  faut  pour  ap- 
prendre à celui-ci  à prononcer  les  mots  et  à 
les  lire  sur  les  lèvres  des  personnes  qui  lui 


varient  (81).  » Il  avoue  qu’il  a eu  lui-même 
>eauroup  do  peine  à donner  ce  dernier  genre 
d’instrument  a son  élève,  et  qu’il  n’v  a réussi 
ue  par  une  longue  persévérance.  Il  se  plaint 
es  difficultés  particulières  à la  langue  alle- 
mande, relativement  è la  prononciation;  il 
indique  les  procédés  qu’il  a employés  pour 
les  surmonter. 

La  méthode  d’Amman  passa  iusqu’en  Li- 
vonie, où  elle  fut  appliquée  par  le  professeur 
Jacques  Wild  et  par  le  pasteur  Niederoff.  Le 
professeur  Wild  racontait  qu’il  avnitengagé 
un  célèbre  mécanicien-géomètre  de  Franc- 
fort, Henri-Louis  Muth,  à exécuter  une  ma- 
chine propre  à imiter  tous  les  mouvements 
de  l'organe  vocal  humain,  afin  que  la  vue  de 
cette  machine  enseignât  au  sourd-muet , 
mieux  encore  que  le  miroir,  h reproduire 
ces  mouvements  (8*2).  Georges  Pascb,  de 
Dantzig,  savant  philologue  et  professeur  dis- 
tingué de  philosophie  morale  à Kiel,  avait 
également  signalé  un  exemple  de  sourd-muet 
dont  l'instruction  avait  été  entreprise  avec 
succès  (83). 

Vers  la  même  époque,  en  1711,  le  profes- 
seur Elic  Schulze  annonça,  dans  la  Gazette 
de  Dresde , qu’il  avait  réussi  à instruire,  eu 
un  an  de  temps,  un  sourd-muet  de  nais- 
sance. On  citait  également  un  négociant  de 
Hambourg  qui  avait  lui-même  appris  à son 
(Ils  sourd-muet  à lire,  écrire  et  à parler  (84). 

La  tendresse  paternelle  suscita  bientôt 
aussi,  dans  Raphel,  un  successeur  ou  un 
émule  à Kerger. 

M.  Georges  Raphel  (85),  compatriote  do 
Kerger,  professeur  à Rostock,  ensuite  rec- 
teur, pasteur  et  surintendant  de  l’église  de 
Saint-Nicolas,  à Lunebourg,  helléniste  dis- 
tingué, avait  six  enfants  et,  dans  leur  nom- 
bre, trois  filles  sourdes-muettes  ; il  voulut 
être  lui-même  leur  instituteur,  et  rien  n’esl 
plus  touchant  que  le  tableau  qu’il  trace  des 
vives  sollicitudes  nui  le  préoccupaient  sur 
la  situation  de  ses  lllles  chéries.  L écrit  qu’il 
nous  a laissé,  et  que  M.  Petschke  nous  a 
rendu  le  service  de  tirer  de  l’oubli  (86),  est 
le  résumé  des  procédés  qu’il  a suivis  pour 
l'instruction  de  l’alnée.  Celte  jeune  personne 
mourut  à vingt  ans.  Mais  déjà  elle  avait  ap- 
pris si  parfaitement  à prononcer,  qu’elle  no 
se  distinguait  presque  point  des  autres  per- 
sonnes en  parlant;  elle  lisait  couramment  les 
livres  imprimés  et  les  écrits  tracés  à la 
main;  elle  eût  pu  fort  bien  composer  elle- 


(70)  Voyez  ci-devanl,  il*  partie,  chapitre  t". 

(77)  Dans  son  Gesprac/upiei,  et  dans  le  Deutsche* 
* •'cretariut.  ( Voyez  MoKHoFf,  Potyhisior.,  loin.  1", 
iib.  iv,  cap.  t,  § 7.1 

(78)  W.  lloi.otit,  Antanqsqrùnde  des  sprcchens.  etc.; 
1069. 

(79)  De  natura  et  utis  litierarum.  Munster,  1058, 
1612. 

(8Uj  Kergebi  (L.  W.)  Huera  ad  Etlmullcntm  de 
cura  Kurdorum  mutorumque.  1701.  — Elle  a élé 
réimprimée  en  allemand,  à la  suite  de  l’ouvrage  de 
Raphel;  Leipsig,  1801.  Elle  esl  datée  de  Liegnitz,  i> 
avril  1704. 

(81)  Lettre  de  Kerqer,  à la  suite  de  Luuvrage  de 


Raphel,  page  132. 

(83)  Voji’i  la  l'réface  de  l’ouvrage  d’Arnoldi,  par 
Eficlt  Christian  Klcve&ahl,  pages  6 et  7. 

(83)  Traclatus  de  notris  iuventi*  quorum  accuraliori 
cultui  façon  pnriulit  anliquitas  ; Lcipsick,  2*  édi- 
tion, 1700. 

(81)  Voyez  l’ouvrage  de  Baplid,  intitulé  Kunst 
Taube  m nd  Slumme  teden  zu  leltren . Lcipsick,  1801  ; 
Introduction,  page  45. 

(85)  Né  à Lu  ben  en  Silésie,  le  10  septembre  1G73, 
mort  à Lunebourg,  le  5 juin  1740. 

(86)  L'ouvrage  de  Raphel  fut  publié,  pour  la  pie- 
micre  fois  à Lunebourg  en  1718. 
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même  par  écrit  : ses  connaissances  en  fait 
de  religion  excitaient  l'admiration  générale, 
et  à peine,  dans  la  société,  s'apercevait-on 
de  I Infirmité  dont  elle  était  atteinte  (87). 
Après  avoir  réussi  au  delà  de  scs  espérances, 
cet  homme  de  bien  voulut  faire  partager  aux 
pères  de  famille  atteints  du  môme  malheur 
que  lui  les  ressources  qui  l’en  avaient  con- 
solé. Comme  Kerger,  Ranhel  a pris  Amman 
pour  guide;  il  s'est  borné  à modifier  les  pro- 
cédés de  ce  dernier,  pour  les  rendre  appli- 
cables aux  formes  spéciales  de  la  langue 
allemande;  il  avoue  qu’il  lui  A fallu  plus  de 
temps  qu’à  Amman  et  à Sehulze;  mais,  ab- 
sorbé |>ar  de  nombreux  devoirs,  il  ne  pou- 
vait donner  à sa  fille  que  des  moments  déro- 
bés. Il  n'a  garde  dedonner  sa  méthode  comme 
un  modèle;  il  ne  prétend  qu'à  rendre  un 
compte  fidèle  de  la  marche  qu’il  a suivie.  11 
fait  observer  que  l’instituteur  doit,  avant 
tout,  étudier  les  dispositions  de  son  élève, 
s'y  conformer;  qu’il  doit  modifier  sa  manière 
de  procéder,  lorsque  ses  premiers  essais 
n’ont  pas  réussi  : il  recommande  cependant 
de  ne  pas  se  laisser  décourager  par  les  nom- 
breux obstacles  qu’on  rencontre  en  com- 
mençant. 

Pendant  tout  le  cours  du  xvtu*  siècle,  une 
succession  non  interrompue  d’écrivains  con- 
tinua à répandre  ou  h perfectionner  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l’art  d’instruire  les 
sourds-muets;  Lichwitz  (88),  marchant  sur 
les  traces  de  Wallis  et  d Amman,  s’occupa 
de  rendre  au  sourd-muet  la  parole  artifi- 
cielle; Buchner  (89),  Baumer  (90),  Joris- 
son  (91),  traitèrent  la  question  sous  le  point 
de  vue  médical,  et  cherchèrent  de  nouvelles 
méthodes  |>our  rendre  l’ouïe  nu  sourd-muet. 
Jean-David  Solrig,  pasteur  dans  la  Vieille- 
Marche  (92),  et  André  Wober,  prédicateur  à 
Arnsiadc  (93),  rendirent  compte  de  l’éduca- 
tion procurée  à divers  enfants  sourds-muets. 
Enfin  Lasius,  Arnoldi  et  lieinicke,  essayè- 
rent de  perfectionner,  par  de  nouveaux  pro- 
cédés, ce  genre  d’enseignement. 

Othon  Jlcrq.  Lasius,  supérieur  ecclésiasti- 
que à Burgdorff,  dans  1» principauté  do  Zell, 
a publié  (9V),  comme  Solrig  et  Weber,  le 
récit  d’une  éducation  particulière,  celle  de 
mademoiselle  de  Meding,  sourde-muette  de 
naissance.  Ce  qui  caractérise  essentiellement 
la  méthode  de  cet  instituteur,  c’est  qu’il 
scmbloavoir  réduit  farld’instruire  lessourds- 
mucts  à son  expression  la  plus  simple  ; il 

(37)  Préface  de  Pelsclik?  à l'ouvrage  de  Rapliel, 
I».  xxxvi. 

(88)  ItisserUtlio  de  voce  et  loquet  a;  1719,  in -4*. 

(89)  Jean-André-fcdie  Buchner,  qui  enseigna  suc- 
cessivement la  médecine  à Efurl  cl  à Halle,  etc., 
parmi  un  grand  nombre  d ouvrages  relatifs  h larl  de 
guérir,  a publié,  en  1757,  une  dissertation  sous  ce 
titre  : Disse  rtalio  tins  ns  ttot/v  nxelhodi  surdos  red- 
dendi  audienlet  phyticat  et  médian  rationes. 

(90)  Prodromus  norœ  methodi  surdot  a naiiàiale 
reddendi  audiemes;  Erfurt,  1749,  in-4\ 

(91)  Ditterlalio  si  siens  norœ  mclltodi  surdos  red- 
dendi  audientes,  etc.  ; Halle,  1759. 

(94)  Solrig  a publie  à Salzweder,  en  1727,  cc  récil 


s’est  oonlenlé  d’enseigner  à son  élève  à Lire, 
à écrire,  et  à comprendre  le  sens  des  mois 
et  des  phrases,  par  une  association  directe 
îles  idées  aux  figures  composées  par  l'assem- 
blage des  caractères  de  l’écriture. 

Le  pasteur  Arnoldi  fut  appelé  auprès 
d’un  seigneur  hessois  qui  avait  un  fils  sourd- 
muet  fort  intéressant,  dont  l’esprit  naturel 
et  le  caractère  aimable  donnaient  de  grandes 
espérances;  il  entreprit  l’éducation  de  ce 
jeune  homme,  avec  un  zèle  animé  par  l’af- 
fection; et,  après  l’avoir  terminée  en  deux 
années,  avec  un  succès  complet  (95),  il  se 
chargea  d'élever,  pendant  l’exercice  de  ses 
fonctions  évangéliques  , quelques  enfants 
sou  rds-muets  qui  lui  furent  confiés. 

Samuel  Heinicke,  Saxon,  d’abord  cultiva- 
teur, puis  militaire,  puis  instituteur,  devenu 
chantre  à Eppendorff  près  de  Hambourg, 
annonça  dans  les  papiers  publics  que,  dans 
le  cours  de  six  semaines,  il  avait  mis  un 
sourd-muet  en  état  de  répondre  par  écrit  à 
toutes  les  questions  qu’on  lui  proposait.  Ar- 
noldi ne  put  s’empêcher  de  témoigner  qu’un 
semblable  résultat  lui  semblait  absolument 
incompréhensible;  que  la  possibilité  d’un 
succès  aussi  rapide  était  démentie  par  sa 
I rnpre  expérience  (96). Cependant,  Heinicke 
donna  des  preuves  assez  convaincantes  de 
son  talent  dans  ce  genre  d’enseigneraenl  ; il 
obtint  une  réputation  assez  distinguée  pour 
attirer  l’attention  de  l’électeur  de  Saxe.  Ce 
prince  eut  l'honneur  de  fonder,  en  1778,  le 
premier  institut  de  sourds-muets  qui  ait  été 
établi  par  un  gouvernement  ; Leipsick  en 
fut  le  siège,  Heinicke  le  directeur.  Les  succès 
d' Heinicke,  dans  l'accomplissement  do  celte 
mission,  sont  attestés  par  des  témoignages 
unanimes.  Il  avait  sans  doute  profondément 
médité  et  étudié  la  théorie  qu'il  fut  appelé 
à appliquer;  il  s’annonça  même  connue  un 
inventeur,  et  parut  avoir  une  haute  idée  de 
sa  découverte  vraie  ou  prétendue.  Mais  nous 
cherchons  vainement  en  quoi  peut  consis- 
ter précisément  l’invention  qu’il  a voulu 
s’attribuer.  Il  faisait  concourir  avec  la  lec- 
ture et  l’écriture  la  prononciation  artificielle 
et  l’alphabet  manuel,  comme  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  On  ne  peul  donc  attacher 
le  mérite  de  la  découverte  qu’à  certains  pro- 
cédés de  détail,  tels  que  les  deux  iristru- 
nionl-i  mécaniques  qu'il  plaçait  tour  à tour 
dans  la  bouche  de  ses  élèves,  afin  de  plier 
l organe  vocal  aux  situations  ou  aux  luouve- 

ui  a ci<-  imprimé  de  nouveau  à la  suite  de  l'ouvrage 
e Lasius. 

(93)  En  1747. 

(94)  Aus/urliche  nachrieht,  etc.;  Leipsick,  1775, 
in-8",  avec  ligures.  On  y a joint  une  traduction  en  al- 
lemand de  l'ouvrage  do  W.  Danri,  de  Saint-Edmond v- 
bury,  intitulé  Le  philosophe  naturel,  etc.,  avec  un 
précis  de  la  vie  de  M.  Ducan  Cambcll,  sourd-muet, 
publié  à Londres  eu  1720,  cl  un  portrait  de 
Wallis. 

(93)  Voyez,  dans  l'ouvrage  d’Amoldi,  le  témoi- 
gnage rendu  le  12  juin  1775,  par  le  général-major  de 
Habeneau,  père  du  jeune  homme,  page  ÔQ, 

(96)  A*  vomi,  PruktUche  I nleruetssung,  etc.,  V 
partie,  page  50. 
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mcnls  nécessaires  pour  émettre  succcssivc- 
meiit  les  voyelles  cl  les  consonnes;  ou  peut- 
être  encore  dans  cc  secret  purement  medical 
au  moyen  duquel,  s'il  faut  l’en  croire,  il  par- 
venait à faire  naître,  de  ces  modifications 
de  l’organe  vocal,  certaines  sensations  de 
saveur  qui  leur  correspondaient,  servaient  à 
les  distinguer,  et  remplaçaient  |K>ur  le  sourd- 
inuct  les  sensationsde  l'ouïe  (97).  Etaient-ce 
Lien,  en  effet,  des  sensations  de  saveur  que 
Heinicke  parvenait  & exciter  chez  scs  élèves? 
Ne  donnait-il  joint  ce  nom  h des  sensations 
purement  tactiles  qui  se  produisent,  il  est 
vrai,  dans  le  siège  ordinaire  de  celles  du 
goût,  niais  qui  no  consistent  que  dans  la 
perception  du  jeu  et  de  la  iircssion  des  di- 
verses parties  de  l'organe  tes  unes  sur  les 
autres?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  déci- 
der, c’est  ce  que  rend  peut-être  impossible 
A connaître  le  mystère  dont  il  sc  plaisait  A 
envelopper  ses  procédés. 

4.  Premier s estai»  tenté»  en  Pruncc  liant 
l'art  d'instruire  les  sourds-muets;  Perdre  — 
La  France,  nous  le  reconnaissons  avec  re- 
gret, arec  surprise,  fut  la  dernière  A voir 
( attention  publique  sc  diriger  sur  l'art  d'ins- 
truire les  sourds-muets.  Non-seulement  un 
sujet  aussi  digne  d’intérêt  ne  donna  le  jour, 
parmi  nous,  A aucun  ouvrage,  jusque  vers  la 
lin  du  siècle  dernier,  mais  on  ne  parut  pas 
même  connaître  les  nombreux  ouvrages  suc- 
cessivement publiés  sur  cette  matière  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Allemagne.  Au  commencement  du  xvif  siè- 
cle, P.  Dumoulin  (98)  allait  jusqu'A  nier  en- 
core la  possibilité  d'instruire  les  sourds- 
muets;  et  si  Casauhon  (99)  émettait  une  opi- 
nion contraire,  c'était  sans  citer  les  exemples, 
sans  exposer  les  principes  qui  pouvaient  la 
justifier. 

Il  est  certain,  toutefois,  que  si  la  théorie 
de  l'art  ne  lut  point  traitée  en  France  dans 
des  ouvrages  didactiques,  sa  pratique  y fut 
connue,  exercée  depuis  un  temps  beaucoup 
plus  reculé  qu'on  no  serait  porté  A le  sup- 
poser Un  arrêt  du  |>arlcnicnt  de  Toulouse, 
du  U août  1(179,  nous  apprend  que  le  nommé 
Guihal,  sourd-muet  de  naissance,  avait  ap- 
pris A écrire,  et  avait  tracé  son  testament 
de  sa  propre  main.  L’héritier  institué  avait 
offert  de  prouver  que  Guihal,  quoique  sourd- 
muet  de  naissance,  avait  fait  divers  écrits; 
qu'il  avait  transcrit  ou  composé  des  pièces 
ou  des  remarques,  soit  sur  la  peinture,  soit 
sur  d'autres  objets  ; qu'il  allait  dons  les  bou- 
tiques, cl  marchandait,  par  écrit,  le  prix  des 
choses  qu'il  voulait  acheter  ; qu'enfm  il  écri- 
vait A ses  amis  et  A plusieurs  personnes  de 
condition.  L’héritier  institué  fut  admis  A 
faire  la  preuve  de  ces  faits  : la  preuve  fut 
complète  et  concluante  ; et,  par  l'arrêt  pré- 

(97)  Voyez  ['ouvrage  de  Ilcinickc,  intitulé  Beo- 
bachlungen  uber  Stuinme  und  ûber  die  Menschtiche 
sprache,  en  forme  de  lettres.  Ihmtiourg,  1778,  in-8“, 
pages  Cl  cl  95.  — Voyez  aussi  la  lettre  de  Heinicke 
a l :Ull>e  de  l'Epée,  A la  suite  de  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier, intitulé  : La  véritable  manière  d'instruire  les 
sourds-muets,  page  47(i. 

(9.t)  Voyez  sa  Physique,  lib.  vin,  cliap.  f -I. 


cité,  le  testament  fut  confirmé  (100;.  Ce 
sourd-muet  avait  été  instruit , comme  ou 
voit,  par  le  seul  instrument  de  la  lecture  et 
do  l'écriture.  Quel  avait  été  sou  instituteur, 
et  comment  cet  instituteur  avait-il  réussi  A 
porter  l'art  A ce  degré  de  simplicité  que  nous 
apjiellerions  aussi  un  degré  de  perfection, 
et  dont  Wallis  et  Lasius  ont  seuls  donné 
l’exemple? 

En  1740,  un  simple  entrepreneur  de  bAti- 
ments,  A (langes,  nommé  Lucas,  avait  com- 
mencé l’éducation  du  jeune  Saboureui  de 
Fontenai.  Il  y avait,  vers  le  même  temps,  A 
Amiens,  un  vieux  sourd-muet  fort  instruit, 
qui  donna  des  leçons  au  jeune  d'Etavi- 
gny  (101).  On  ne  nous  dit  point  si  ce  sourd- 
iuuet  était  atteint  de  cette  infirmité  dès  sa 
naissance,  ni  comment  il  avait  acquis  les 
nombreuses  connaissances  dont  son  esprit 
était  doué.  Eruauil  raconte  qu'un  M.  llos- 
sel , de  la  Suisse  française,  à Lausanne , et 
un  M.  Itousset,  aux  environs  de  Nîmes, 
avaient  chez  eux  de  jeunes  sourds-muets 
dont  ils  faisaient  I éducation  (148}.  Mais, 
quoiqu'il  paraisse  avoir  eu  connaissance  île 
ces  deux  établissements,  il  ne  nous  indique 
point  la  nature  des  procédés  qut  y étaient 
employés.  Nous  n'avons  d'ailleurs,  sur  l’un 
et  l’autre,  aucune  autre  espèce  de  rensei- 
gnement. Notre  illustre  géomètre  de  Mairan 
avait  donné  lui-même,  avec  succès,  quel- 
ques instructions  A un  sourd-muet  de  nais- 
sance. Ces  exemples  épars  suffisent  pour 
faire  supjioser  que,  dans  des  temps  anté- 
rieurs, ne  semblables  essais  aient  pu  être 
tentés  et  soient  restés  inconnus.  Il  est  si 
naturel  A ceux  qui  funt  le  bien  d'éviter  les 
regards  des  hommes!  les  regards  frivoles 
du  public  vont  si  peu  chercher  A découvrir 
les  germes  des  entreprises  utiles  1 

Nous  n'avons,  sur  le  1*.  Vanin  lui-même, 
qui  cependant  avait  élevé  des  sourds-muets 
A Paris,  peu  de  temps  avant  Pércire  et  l’abbé 
de  l'Epée,  que  quelques  indications  vagues 
qui  nous  sont  fournies  jiar  le  rapport  des 
commissaires  de  F Académie  des  sciences, 
au  sujet  de  Péreirc,  rajiport  dans  lequel  sou 
nom  est  seulement  cité  par  la  lettre  du 
sourd-muet  Saboureui  de  Fontenai,  qu’on 
trouvera  A la  fin  de  ce  chapitre,  et  par  V Ins- 
titution des  sourds-muets  de  l’abbé  de  l’E- 
jiée,  qui  se  borne  A dire  que  le  P.  Vanin 
enseignait  A l aide  des  estampes.  Il  eût  élu 
cependant  d'autant  plus  curieux  de  connaî- 
tre, avec  quelque  détail,  les  procédés  du 
P.  Vanin,  qu'il  est  le  seul,  en  France,  si 
nous  ne  nous  trompons,  qui  ait  employé 
ce  moyen.  Nous  («luvotis  découvrir,  toute- 
fois, par  les  indications  que  fournit  la  lettre 
de  Saboureui  de  Fontenai,  que  le  procédé 
du  P.  Vanin  consistait  A employer  scs  es- 

(99)  Traité  de  t'enthousiasme , page  93. 

(toi);  Voyez  Sinct,  tome  XV,  page  203. 

(101)  Journal  des  Savants  , juillet  1747 , page 
43.1. 

(104)  Mémoires  des  savauts  étrangers,  présentés  A 
1 Academie  des  sciences,  tome  V,  année  1708,  pagy 
253. 
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lampes,  cl  comme  expression  directe  pour 
la  peinture  des  objets  sensibles,  et  comme 
expression  indirecte  et  symbolique,  en  cher- 
cbant  dans  les  niâmes  peintures  les  allégo- 
ries el  les  métaphores  propres  il  figurer 
les  notions  abstraites  et  intellectuelles.  Mais 
il  parait  que  le  P.  Vanin  axait  considéré 
comme  une  méthode  essentielle  et  principale 
ce  qui  ne  peut  être  qu'un  moyen  auxiliaire; 
qu'il  en  avait  fait  un  emploi  exclusif.  11  avait 
subi  les  inconvénients  de  cette  erreur  ; et  ses 
estampes  no  donnaient  à ses  élèves  que  des 
notions  imparfaites  et  fausses  sur  les  objets 
relevés,  qu'il  les  avait  crues  propres  à en- 
seigner. 

Nous  en  savons  bien  moins  encore  sur 
madame  de  Sainto-ttosc,  religieuse  de  la 
Croix,  faubourg  Saint-Antoine,  à Paris,  qui, 
d'après  ce  que  nous  raconte  l'abbé  do  CE- 
pée(!03),  avait  formé  une  élève  sourde- 
muette,  par  le  moyen  do  l'alphabet  manuel. 
Avait-elle  conçu  cello  idée  elle-même?  Ou, 
si  elle  en  avait  reçu  la  tradition,  par  qui 
avait-elle  élé  dirigée?  Quel  élaü  eel  alpha- 
bet manuel  ? Etait-il  semblable  îi  celui  de  nos 
écoliers,  ouabrégé,  comme  celui  de  Pércirc? 
Voilà  ce  qu’aujniird’liui  nous  chercherions 
en  vain  à découvrir. 

Pendant  que  ees  humbles  travaux,  et 
d'autres  sans  doute  dont  il  n’est  pas  même 
resté  do  traces,  demeuraient  à peu  près 
inconnus,  un  étranger  vint  lo  premier  en 
Ermite  oxciter  la  curiosité  publique  sur  1 art 
d'instruire  les  sourds-muets;  il  vint  l'exci- 
ter, plutôt  que  la  satisfaire.  Cet  étranger 
était  Rodrigue  Peroira  ou  Péreire,  Portugais. 
Il  sollicita  et  obtint  le  suffrage  de  l Académie 
des  sciences.  Cependant, il  avait  olTcrtde  pu- 
Idier  son  procédé,  si  le  ministre  eût  voulu 
meure  un  prix  convenable  à cette  découverte. 
Il  enveloppait  son  art  du  mystère  le  plus  pro- 
fond. Il  s'élait  flatté  que  le  suffrage  de  l'A- 
cadémie des  sciences  lui  obtiendrait  une  ré- 
compense avantageuse;  il  se  trompa  : le 
ministre  se  contenta,  comme  il  est  assez 
d'usage,  de  lui  adresser  des  paroles  flatteu- 
ses. Nous  devons  déplorer  sans  doute  que  lo 
gouvernement  n’ail  pas  fait  le  sacrifice  né- 
cessaire pour  faire  jouir  de  celte  invention 
la  classe  nombreuse  de  la  société  qu’elle 
intéressait;  niais  nous  ne  pouvons  assez  dé- 
plorer aussi  que  l'inventeur  ait  laissé  ense- 
velir dans  sa  tombe  le  bienfait  qu'il  eût  pu 
répandre  el  faire  fructilier.  La  tradition  de 
sa  méthode  a élé  en  effet  perdue  avec  lui. 

Si , rassemblant  des  indications  éparses , 
nous  cherchons  à les  résumer  et  à en  tirer 
quelques  conséquences  peur  caractériser  la 
méthode  do  Péreire,  nous  conclurons  que 
celte  méthode  était  un  syslème  complexe, 
dont  l'alphabet  manuel  était  le  pivot  prin- 
ci|ial , mais  qui  employait  le  concours  suc- 
cessif de  la  Inclure  el  de  l'écriture,  de 
l'alphabet  labial,  de  la  prononciation  artifi- 
cielle el  de  la  pantomime.  Ce  dernier  ins- 
trument était  de  tous  celui  dont  il  faisait 

(tOS)  Institution  de»  sourds-muets,  etc.,  édition 
de  1 7711,  nage  fi. 

(104)  Journal  de  Verdun,  octobre  el  novembre 


le  moindre  usage;  ou  plutôt  il  ne  s’en 
servait  que  dans  le  début , et  l'abandonnait 
promptement. 

Son  alphabet  manuel  avait  deux  condi- 
tions spéciales  : l'une,  sa  réduction  à une 
sorte  de  sténographie  très-incomplète;  l'au- 
tre , la  connexion  que  Péreire  s'etait  atta- 
ché à établir  enlro  les  positions  des  doigts 
et  le  jeu  do  l'organe  vocal. 

Nous  ignorons  si  Péreire  avait  conçu  quel- 
que méthode  particulière  pour  l'enseigne- 
ment de  la  grammaire , et  pour  donner  à 
ses  élèves  l'intelligence  du  sous  des  mois 
de  la  langue  et  du  discours  : il  est  certain 
toutefois  qu'il  n'avait  pas  négligé  celle  bran- 
chedo  l'instruction  des  sourds-muets,  qui  est 
essentiellement  philosophique.  Il  s'atlaehail 
à faire  comprendre  à son  élève  la  valeur 
des  mots  , et  à lui  faire  connaître  la  syn- 
taxe; mais,  étant  parvenu  à donner  à son 
alphabet  manuel  une  extrême  rapidité,  com- 
binant cet  alphabet  arec  l'écriture,  em- 
ployant le  premier  de  ces  deux  procédés 
lorsque  l’autre  ne  pouvait  èlro  exécuté,  il 

riuvait  multiplier  les  exercices  de  manière 
attendre  lieaucoup  du  simple  effet  de  l'u- 
sage, à se  rapprocher  de  l'instruction  ordi- 
naire à l'aide  de  laquelle  les  enfants  appren- 
nent leur  langue  maternelle.  C’est  seule- 
ment lorsque  scs  élèves  avaient  acquis  ainsi 
une  première  connaissance  pratique  el  u- 
sucllc  de  la  langue,  qu'il  s'occupait  de  l'en- 
seignement théorique  des  règles  grammati- 
cales. En  suivant  cette  marche,  il  n’avait 
aucun  besoin  de  se  créer,  pour  cet  ensei- 
gnement, des  méthodes  spéciales.  Ainsi, 
Péreire  aurai!  retiré  de  sa  dactylologie  un 
résultat  semblable  à celui  qu'Amman  et  ses 
disciples  retirèrent  de  leur  alphabet  labial. 
Il  s'aidait  mèuie  encore,  par  la  suite,  du 
secours  de  ce  même  alphabet  labial,  pour 
varier  et  multiplier  les  exercices  de  son  élève. 

Une  lettre  fort  curieuse  du  jeune  Sabou- 
reux  de  Foutenai , qui  nous  a élé  conservée 
dans  le  Journal  tle  Verdun  (104),  contirnio 
les  indications  que  nous  avons  tirées , soit 
des  expressions  do  Péreire,  soit  des  résul- 
tats qu’il  avait  obtenus.  Nous  y voyons  clai- 
rement que  l'alphabet  manuel , combiné  avec 
la  lerturo  et  l'écriture,  constituait  le  fonde- 
ment du  mode  d'instruction  adopté  |>ar  Pé- 
reire; que  les  gestes,  employés  en  com- 
mençant, étaient  promptement  abandonnés; 
que  l’intelligence  de  la  langue  était  d’abord 
obtenue  simplement  par  la  pratique  usuelle; 
que  l’enseignement  classique  arrivait  plus 
tard , et  seulement  quand  l’élève  était  bien 
familiarisé  avec  l'emploi  de  tous  les  procé- 
dés mécaniques,  et  les  connaissances  élé- 
mentaires que  la  pratique  lui  avait  procu- 
rées. C’était  principalement  à l’usage  habi- 
tuel qu’il  rapportait  la  faculté  de  compren- 
dre le  sens  du  discours  : il  ne  dissimulait 
point  toutes  les  diflicullés  qu’il  avait  eues 
pour  atteindre  aux  notions  abstraites  et  in- 
tellectuelles. Il  remarquait  du  reste  que 

1825,  p.  284  et  suiv.  (Nous  l'avons  reproduise  plus 
haut.) 
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Pereire  s'appliquait  à lui  faire  attacher  une 
exacte  signification  aux  termes;  tuais  il  nous 
«ppreno,  et  cette  circonstance,  qui  ne  doit 
pas  nous  surprendre , mérite  une  grande 
considération  ; il  nous  apprend  qu’il  s’était' 
formé  surtout  par  la  lecture.  C’est,  au  reste, 
un  succès  assez  complet  que  celui  qui  met 
un  sourd-muet  en  état  d achever  tout 'seul 
son  instruction  avec  le  secours  des  livres. 

« C'est  aux  talents  de  M.  Péreire,  dit  l’ab- 
bé de  l'Epée  (105) , que  M.  de  Fontcnai  fut 
redevable  de  l'instruction  de  la  langue  fran- 
çaise : une  autre  personne  s’est  chargée  de 
fui  apprendre  sa  religion;  ensuite  il  a ap- 
pris lui-mème  plusieurs  langues,  par  le 
secours  de  ses  méthodes  et  des  dictionnai- 
res. » L’abbé  de  l’Epée,  avec  un  esprit 
d’équité  digne  de  son  beau  caractère , rend 
un  témoignage  semblable  A l’instruction  de 
quelques  autres  élèves  de  Péreire , qui  ré- 
pondaient couramment  à toutes  les  ques- 
tions. 

Nous  avons  parlé  du  sourd-muet  Sabou- 
reux,  de  Fontenai,  comme  pouvant  nous 
fournir  des  lumières  sur  la  méthode  do 
Péreiro.  Mais  Sabourcux  mérite  d’occuper 
A son  tour,  et  en  son  propre  nom,  une 
place  dans  l'histoire  de  l’art  : tout  ce  qui  se 
rattache  A lui  est  d'un  extrême  intérêt.  Le 
bon  abbé  de  l'Epée,  qui  voyait  dans  Sabou- 
reux  l'élève  de  son  rival,  et  contre  la  mé- 
thode duquel  Sabourcux  élevait  de  nom- 
breuses observations,  l'abbé  de  l'Epée  avait 
eu  avec  lui  plusieurs  entretiens;  il  en  par- 
lait toujours  avec  éloge  ; il  lui  rend  la  jus- 
tice que  son  instruction  ne  laissait  rien  à 
désirer.  C’est  Sabourcux  de  Fontenai,  que 
cite  l’abbé  de  l'Epée,  lorsqu'il  veut  présen- 
ter l'exemple  le  plus  remarquable  de  l'éten- 
due des  connaissances  auxquelles  un  sourd- 
muet  peut  parvenir  ; enfin , c’est  par  l’abbé 
de  l’Epée  que  nous  apprenons  que  co  sourd- 
muet  avait  traduit  quelques  ouvrages  élran- 
gers,  et  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages destines  à l'impression , qui  cepen- 
dant n’ont  pas  vu  le  jour  (t06). 

li  paraît  que  Saboureux  avait  à son  tour 
formé  quelques  élèves.  Du  moins  il  exis- 
tait encore,  il  y a peu  d’années,  A Rennes, 
une  demoiselle  sourdc-mucltc  qui  lui  devait 
son  instruction,  et  dont  M.  Le  Bouvycr- 
Dcsmortiers  nous  a fait  connaître  une  cor- 
respondance fort  intéressante.  Celte  sourde- 
muette  écrivait  assez  correctement;  scs  let- 
tres respirent  une  aimable  candeur.  « J’ai 
été  instruite  , dit-elle,  par  M.  Saboureux 
de  Fontenai , pendant  un  an  et  demi , chez 
ma  tante.  A treize  ans  passés,  j'ai  appris , 
avec  mon  maître,  premièrement  les  lettres, 
ensuite  les  noms  des  objets  cl  des  bêtes; 
puis  il  me  montrait  les  figures  de  la  Bible  et 
îles  livres,  avec  leurs  noms.  Quand  je  sus 
bien  , il  m'apprit  la  grammaire  française  ; 
il  me  la  lit  copier,  apprendre  par  cœur,  ré- 

(105)  Institution  des  sourds-muets  , g*  édition  , 

partie,  page  57. 

t >50)  Institution  des  sourds-muets,  1776, î'  partie, 

p !*. 


péter,  ainsi  que  le  catéchisme.  Quand  ii 
me  trouva  assez  habile,  il  me  donna  des  con- 
versations , ensuite  des  livres  amusants, puis 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et  les  li- 
vres du  Magasin  des  Adolescents ....  etc.  Je 
n'ai  lu  que  quelques  endroits  de  ce  vo- 
lume, par  paresse. 

« Quand  je  ne  comprenais  pas  les  mois , 
je  cherchais  l'explication  dans  le  diction- 
naire français;je  demandais  souvent  aux  per- 
sonnes, surtout  A ma  tante,  la  signification, 
quand  je  ne  comprenais  [>as  bien  ce  que  fou 
m'écrivait. 

s Je  retiens  les  mots  après  les  avoir  lus 

une,  deux  ou  trois  fois Si  j'avais  lu  trois 

ou  quatre  ans  avec  mon  maître , je  serais 
plus  habile....  » 

On  remarque,  avec  quelque  surprise,  que 
celle  sourde-muette  ne  parait  point  avoir 
appris  A lire  sur  les  lèvres,  ni  A employer 
l'articulation  artificielle,  quoique  ce  fût  une 
portion  des  enseignements  de  Péreire. 

5.  Continuation  du  précédent.  — Ernaud; 
l'abbé  Deschamps.  — Quelques  années  après 
que  l'Académie  des  sciences  eut  donné  son 
approbation  aux  résultats  obtenus  par  l'abbé 
Péreire,  celte  compagnie  fut  appelée  A por- 
ter un  jugement  sur  un  autre  essai  du  même 
genre,  tenté  par  Ernaud.  Ernaud  se  i ré», 
senta  aussi  devant  elle  avec  un  de  scs  élèves 
et  avec  un  mémoire  ; mais  le  mémoire  de 
celui-ci  faisait  du  moins  connaître  la  mar- 
elle qu'i  1 avait  suivie,  et  en  rendait  un  conq  de 
raisonné  (107). 

Ernaud  s'était  attaché  A étudier  la  consti- 
tution et  le  jeu  des  organes  de  la  voix  et  de 
l'audition  : il  n'admettait  guère  qu'une  sur- 
dité relative  ; il  assurait  n'avoir  rencontré 
presque  aucun  exemple  de  surdité  absolue. 
11  s'était,  A ce  qu’il  paraît,  beaucoup  occupé 
des  moyens  de  réveiller  le  sens  de  l'ouïe,  ou 
d’y  suppléer;  il  annonçait  avoir  réussi  A dé- 
velopper ce  sens,  par  un  exercice  bien  gra- 
dué, chez  des  sujets  qui  n’en  élaient  pas  en- 
tièrement privés.  Toutefois,  il  avait  reconnu 
que  la  plufiart  des  cas  de  surdité  relative  ne 
sc  prêtent  j>oint  A cette  espèce  de  cure  ; il 
avait  reconnu  l'inefficacité  ou  l'insuffisance 
des  diverses  tentatives  faites  pour  rempla- 
cer ou  ranimer  les  sensations  de  l'ouïe  par 
des  procédés  artificiels,  tels  que  l'emploi 
d'un  cornet,  par  exemple,  dirigé  soit  vers 
l’oreille,  soit  dans  la  bouche,  pour  les  acci- 
dents les  plus  ordinaires  de  surdité.  Dans 
l'impossibilité  de  ranimer  l'audition,  Kr- 
naud  s’était  emparé  du  moins  des  procédés 
qui  lui  ofiraient  les  rapports  les  plus  pro- 
chains et  l'analogie  la  plus  marquée  avec 
l’exercice  de  la  parole.  11  avait  donc  essen- 
tiellement adopté  l'articulation  mécanique 
et  l’art  de  lire  sur  les  lèvres. 

Cependant,  en  s'attachant  de  préférence 
A ce  procédé,  ainsi  que  Wallis  et  Amman  , 
en  faisant  de  ce  procédé  le  fondement  de  fart; 

(107)  t’oje;  les  Mlmoires  des  sarants  /Iratijjert, 
offerts  ii  l'Académie  des  sciences,  tomeV,  pagexJJ; 
année  1768. 
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il  ne  repoussa  ol  ne  négligea  point  h*  au- 
tres. 11  s’aidait  des  signes  pour  les  explica- 
tions nécessaires  à l'intelligence  de  la  lan- 
gue, et  môme  pour  renseignement  de  la 

ranitnaire,  spécialement  pour  les  pronoms. 

blâmait  ouvertement  l’alphabet  manuel; 
mais  il  convenait  en  même  temps  qu'il  en 
(aisail  usa^e.  Il  faisait  lire  et  écrire  son 
élève  ; il  s aidait  aussi  du  bureau  typogra- 
phique pour  multiplier  ce  dernier  genre 
d'exercices. 

Du  reste,  nous  ne  découvrons  rien  de 
particulier  dans  la  marche  qu'Ernaud  avait 
suivie,  du  moins  d'après  le  compte  qu’il  en  a 
rendu,  si  ce  n'est  peut-être  l'attention  qu’il 
avait  de  n'exercer  d'abord  son  élève  que  sur 
des  monosyllabes,  attention  qui  n'a  pas  un 
grand  mérite  de  découverte,  mais  qui  ce- 
pendant est  quelquefois  trop  négligée. 

lin  mérite  plus  réel  cl  pins  important 
qu'on  pourrait  reconnaître  dans  Ern.iud, 
c'est  de  s'être  occupé  de  la  partie  philoso- 
phique de  l’art,  il  avait  soin  de  faire  rendre 
compte,  par  écrit,  à son  élève,  de  ce  qu'il 
avait  fait,  de  ce  qu'il  avait  vu  ; ce  qui  est 
certainement  non-seulement  l'un  des 
moyens  les  plus  utiles  pour  exercer  l’élève, 
•nais  aussi  1 une  des  épreuve*  les  plus  cer- 
taines pour  s’assurer  ùu’il  entend  bien  le 
sens  des  mots.  Dans  ('explication  des  va- 
leurs de  la  langue,  il  procédait  en  suivant 
l’ordre  de  la  génération  des  idées,  s'élevant 
dos  notions  sensibles  aux  notions  abstrai- 
tes, et  prenant  1-oeke  pour  guide.  Nous  re- 
greltons  de  n'avoir,  sur  cet  enseignement, 
que  cotte  indication  générale,  telle  qu'il  nous 
l a donnée;  il  eût  élé  curieui  de  savoir,  en 
détail,  comment  il  exécutait,  dans  la  prati- 
que, une  méthode  dont  le  principe  est  fort 
lumineux , mais  dont  l'application,  jusqu'il 
ce  jour,  esl  demeurée  encore  si  incertaine 
ou  si  incomplète. 

Nous  n’avons  d'ailleurs  aucun  document 
authentique  sur  les  succès  obtenus  par  cet 
instituteur.  L'élève  qu’il  présenta  à l’Aca- 
démie ne  semblait  pas  fort  avancé. 

F.rnautl  reçut  les  encouragements  de  cette 
compagnie.  Mais  Pércire  ne  lui  fut  pas 
aussi  favorable.  Dans  des  observations  qui 
suivirent  de  près  le  mémoire  d’Ernaud,  Pé- 
reire  critiqua  avec  assez  d'amertume , 
déprécia  avec  assez  de  dédain,  les  vues 
et  les  opérations  de  son  rival.  Il  lui  con- 
testa vivement  les  droits  et  le  titre  d’in- 
venteur, en  les  réclamant  pour  lui-même; 
il  se  ubla  vouloir  accuser  Érnaud  de  u'être 
que  son  copiste  : à l'en  croire,  le  jeune  go- 
ber, sourd-muet,  était  demeuré  deux  ans 
entre  les  mains  d'Ernaud  sons  faire  aucun 
progrès,  et  rie  commença  à acquérir  quel- 
que instruction  qu'en  passant  auprès  dclui- 

1108)  A Paris,  chez  De  Bote,  l vol.  in-li. 

(109)  la»  rapport  sur  lequel  ces  conclusion»  furent 
adoptées.  c»t  siyne  de  M.  Coquereau,  et  du  célèbre 
cl  reiqiectable  docteur  Halle,  exceilenl  jufte,  doal 
l'enseignement  a été  st  mile  aux  sciences  médicale», 
et  oui  a laissé  de  si  vifs  regrets  a scs  amis. 

(ttüi  1 h de  mes  amis  a bien  voulu  ae  charger  de 
chercher  à recueillir  sol  l'abbé  Deschamps  scs  ma- 


mêrae  Péreire.  Il  était,  au  reste,  difli  ile  & 
Pércire  de  prouver  le  prétendu  plagiai,  loi  s- 

u'i!  se  refusait  à faire  connaître  scs  procé- 

és  et  è les  laisser  ainsi  comparer.  Mais  nous 
eu  savons  assez  pour  voir  qu'Ernaud  et  lv- 
reire  suivaient  réellement  une  marche  dif- 
férente, l’un  accordant  à l'alphabet  labial  In 
prééminence  que  l’autre  attribuait  à la  dac- 
tylologie. 

L'abbé  Dcschamps  publia,  l’année  sui- 
vante, en  1779,  son  Cours  (Umtnlairc  d'C- 
ducation  des  sourds-muets  (108).  Qu'on  nous 
permette  de  rendre  ici  un  juste  hommage  il 
la  mémoire  d'un  homme  de  bien  qui  vécut 
presque  ignoré , cl  dont  le  nom  a presque 
été  condamné  it  un  injuste  oubli.  L'abbé 
Dcschamps  dévoua  a l'éducation  des 
sourds-muets  sa  fortune  et  sa  vio  entière: 
ce  fut  surtout  h ces  derniers  et  aux  en- 
fants du  peuple  qu’il  consacra  ses  soins; 
il  unissait  les  bienfaits  de  la  charité  à ceux 
de  l’instruction.  On  tenta,  mais  sans  succès, 
de  le  réunir  h l'abbé  de  l'Epée  : il  ne  con- 
sentit point  à adopter  une  méthode  qu'il 
n'approuvait  pas  , et  & abandonner  celle 
qu’il  jugeait  préférable.  Il  avait  A Orléans 
un  établissement  privé,  dans  lequel  il  re- 
cevait des  élèves  pensionnaires , et  dans  le- 
quel il  admettait  aussi  gratuitement  des  in- 
digents Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  dé- 
tail sur  lés  résultats  qu'il  avait  pu  obtenir 
dos  soins  donnés  à ses  élèves.  Nous  voyons 
seulement  f|ue  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine, en  donnant  son  approbation  à l'ou- 
vrage, avait  mi  pouvoir  déclarer  que  des 
travaux  si  utiles,  drj'tî  couronnas  pur  le  on  - 
rr’z,  méritaient  ia  reconnaissance  des  hom- 
mes et  l'éloge  des  savants  (109).  L’abbé 
Deschamps  nous  a donné  scs  procédés  avec 
détail  ; mais  il  s'est  surtout  attaché  à en 
faire  l'apologie,  et  à justifier  la  préférence 
qu'il  avait  accordée  à l'alphabet  labial,  ou  îi 
la  parole  articulée,  sur  les  signes  méthodi- 
ques. Quoique  l’ouvrage  de  l'abbé  Des- 
champs ait  paru  après  celui  de  l’abbé  de 
l'Epée,  nous  avons  cru  devoir  rappeler  les 
travaux  de  l'instituteur  d’Orléans  avant 
ceux  de  l'instituteur  de  Paris,  parce  que  les 
premiers  ne  sont  que  l'application  cl  la 
continuation  des  procédés  de  Wallis  cl 
d’Amman. 

L’abbé  Deschamps  n’a  rnalheureusemeni 
laissé  aucun  disciple  , aucun  successeur,  ci 
son  institution  a cessé  avec  lui  (tlfl) 

Les  méthodes  d'Ernaud  et  do  l’abbé  Des 
champs  étaient  aussi,  en  définitive, des  sys 
lèmes  complexes  ; mais  nous  ne  pouvon 
y apercevoir  que  l’application  des  prinri 
pas  déjà  connus  et  1 emploi  des  procédé 
inventés  dès  l'origine. 

Ici  donc  se  termine  la  première  périod 

nuscrils  et  les  résultats  de  son  institution,  les  ren 
saignements  qui  pouvaient  encore  se  trouver  » üi 
léans  ; ses  efforts  ont  été  malheureusement  stérile 
11  u'existe  plus  personne  rte  sa  famille  dans  cet 
ville,  cl  on  ignore  ce  que  ses  papiers  sont  devenu 
On  n'a  pu  même  découvrir  aucun  de  ses  élèves  ip 
vive  encore. 
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de  l'histoire  de  l’irt.  Avec  fable)  du  l’Epée 
ta  commencer  U seconde. 

6.  VabM  de  l'Eptr . — Quel  que  soit  le 
jugement  que  l’on  porte  définitivement  un 
jour  sur  le  mérite  des  procédés  imaginés  par 
l’abbé  de  l'Épée,  il  est  une  gloire  bien  su- 
périeure à celle  que  pourrait  lui  assurer  le 
titre  d'inyenteur,  une  gloire  qui  ne  lui  sera 
jamais  contestée,  gloire  touchante  qui  atti- 
rera sur  son  nom  de  justes  bénédictions  : 
c'est  celle  qui  appartient  h une  belle  action 
continuée  pendant  une  vie  entière.  L’abbé 
de  l’Epée  n i pas  été  seulement  l'instituteur 
des  sourds-muets,  il  en  a été  véritablement 
le  père.  Sa  tendre  affection,  sa  vive  sollici- 
tude ne  se  sont  pas  bornées  aux  sourds- 
muets  confiés  à ses  soins  i elles  ont  embrassé 
tous  leurs  compagnons  d’infortune,  et  dans 
les  régions  étrangères  et  dans  l’avenir  : l'ar- 
deur de  son  zèle  a enfin  éveillé,  excité  l’in- 
térêt général  sur  cette  classe  nombreuse 
d’infortunés  considérés  jusque-lit  avec  tant 
d’indifférence;  ce  zèle  s’est  communiqué, 
il  a électrisé,  il  a fait  naître  une  heureuse 
émulation;  il  a répandu  au  loin  ses  influen- 
ces; il  a péuélré  jusqu'à  l'âme  des  souve- 
rains; il  a déterminé  de  nombreuses  créa- 
tions. Un  dévouement  si  actif,  si  persévérant, 
si  noble,  commande  toute  notre  vénération 
et  notre  reconnaissance;  le  rêle  que  l’abbé 
de  l’Epée  a rempli  sous  ce  rapport  subirait 
pour  lui  assigner  une  place  eminenle  dans 
l’histoire  de  l’art:  et  s’il  n’y  figurait  pas 
comme  créateur,  il  v figurerait  comme  le 
promoteur  dont  les  efforts  ont  été  certaine- 
ment les  plus  féconds  eu  résultats. 

On  ne  peut  lire  sans  une  douce  émotion, 
sans  un  attendrissement  continu,  les  écrits  de 
l’abbé  de  l’Épée,  écrits  si  simples,  si  natu- 
rels, où  son  âme  se  peint  tout  entière.  Au 
milieu  même  de  l’exposition  des  préceptes 
de  l’art,  mille  traits  viennent  s’adresser  à 
l’âme  du  lecteur  ; on  y respire  je  ne  sais 
quel  parfum  de  bonlé,  on  y sent  une  secréte 
chaleur  de  vertu , qui  eu  font  une  lecture 
pleine  de  charme.  Tout  eu  montrant  les 
moyens  d’instruire  les  sourds-muets,  c’est 
la  cause  de  ces  infortunés  qu’il  plaide  sans 
cesse  cl  qu’il  recommande. 

Veut-on  connaître  quelle  cause  l’a  conduit 
à se  consacrer  tout  entier  à l’éducation  des 
sourds-muets 7 C’est  le  motif  de  la  charité 
la  plus  relevée  et  la  plus  pure.  « Le  P.  Va- 
nin  avait  commencé  l'instruction  de  deux 
soeurs  jumelles  sourdes-muettes  de  nais- 
sance. Ce  respectable  ministre  étant  mort, 
ces  deux  pauvres  filles  «e  trouvèrent  sans 
aucun  secours,  personne  n'ayant  voulu,  pen- 
dant un  temps  assez  long,  entreprendre 
de  continuer  ou  de  recommencer  cet  ou- 
vrage. Croyant  donc  que  ces  deux  enfants 
vivraient  eï  mourraient  dans  l'ignorance  de 
leur  religion,  continue  le  vénérable  institu- 


teur, si je  n essayais  pas  de  In  leur  appren- 
dre, je  fus  touché  de  compassion  pour  clics, 
et  je  dis  qu’on  pouvait  me  les  amener,  que 
j’y  ferais  lout  mon  possible.  » L'nblié  lie 
l'Épée  ignorait  alors  que  personne,  avant 
lui,  se  fût  exercé  dans  la  même  carrière  (111). 

Éeoutons-le  encore  se  juslifianl  contre  le 
reproche  qu'on  lui  adressait  de  donner  Irop 
d'instruction  aux  pauvres  : « Nous  avons, 
dit-il,  parmi  nos  enfants,  des  sourds-muets 
nobles  e[  riches,  comme  il  y en  a de  pauvres 
et  de  la  lie  du  peuple.  On  voudra  bien  sans 
doute  que  nous  donnions  aux  premiers 
toutes  les  c.spèees  de  connaissances  dont  ils 
peuvent  être  capables.  Eli  bien!  il  faudra 
souffrir,  quoi  qu’on  en  dise,  qu'au  moins, 
oar  concomi lance,  les  autres  puissent  éga- 
lement les  saisir.  Cela  est  n'aillant  plus 
jusie,  que  les  riches  ne  viennent  riiez  moi 
que  par  tolérance  : ce  n’est  pas  !i  eux  que 
je  me  suis  consacré,  c’est  aux  pauvres.  Sans 
ces  derniers,  je  n'aurais  jamais-  entrepris 
l'éducation  des  sourds-muets.  Les  rnbas 
ont  le  moyen  rie  chercher  et  de  payer  quel- 
qu'un pour  les  instruire  illi).  s 

Avec  quel  sentiment  douloureux  il  se 
plaint  de  l'indilVéreine  qu'on  avait  témoi- 
gnée jusqu’alors  pour  la  destinée  des  sourds- 
muets,  des  préjugés  répandus  el  accrédités 
contre  la  possibilité  'le  les  instruire,  préju- 
gés qui  n 'appartiennent  pas  seulement  au 
inlgnirc,  mais  aux  théologiens,  aux  philo- 
sophes! avec  quelle  chaleur  il  les  com- 
bat (li  t)  I Comme  il  s’afllige  « de  ne  rendre 
à la  religion  el  à la  patrie  qu’un  petit  nom- 
bre de  sujets,  quoiqu’il  sa  lie  qu’il  exislo 
dans  le  royaume  plusieurs  milliers  de 
ces  espèces  d'automates  ! Ils  ne  sont  tels, 
dit-il,  que  parce  qu’on  ne  cultive  nas  ea 
eux  le  trésor  pi  ét  teint  qu’ils  possèdent, 
d'une  Ame  créée k l'image  de  Dieu,  ma  s 
renfermée  dans  une  obscure  prison  dont 
on  n’ouvre  ni  la  |w»rte  ni  les  fenêlres, 
pour  lui  laisser  prendre  l’essor  et  la  déga- 
ger de  la  matière...  Voilà  ce  qui  me  pé- 
nètre de  la  plus  vive  douleur  (111).  » 
Comme  sa  bienveillance  s’étend  sur  les 
sourds-muets  de  autres  nations  1 « C’e-l 
uniquement  pour  eux  qu'il  s’esl  appris,  à 
lui-mémc,  avec  le  secours  des  méthodes  et  des 
dictionnaires,  quatre  langues  étrangères;  il 
est  même  disposé  à apprendre  toute  autre 
langue  encore  s’il  était  nécessaire.  Puissent, 
dit-il,  ces  différentes  nations  ouvrir  los 
veux  sur  l’avantage  qu'elles  retireraient  du 
1 établissement  d'une  école  pour  l'instruc- 
tion des  sourds-muets  de  leurs  pays  ! Je  leur 
ai  offert  et  je  leur  offre  encore  mes  services, 
mais  toujours  à condition  qu'elles  n’oublie- 
ront fias  que  je  n'en  attends  (et  que  je  n'en 
recevrais)  aucune  récompense  , de  quelque 
nature  qu  elle  puisse  être  (115).  » Il  appelle, 
auprès  de  lui,  il  invilo  tous  les  maîtres  qui 


(111)  liuiituti<M  dti  tcurdi-mmu,  édit.  de  177®, 
" partie,  page  8. 

(lté)  Ibid  , p.  tl«. 


l'abbé  eu  1 772,  pac.  t7  et  26. 
tilt)  Ibid.,  ir  partie,  leure  5,  page  59, 
(115)  Ibid.,  page  61. 
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voudraient  se  former  d'après  les  exemples. 
S'il  ouvre  des  exercices  publics,  c’est  pour 
attirer  la  bienveillance  sur  les  infortunés 
dont  il  est  le  père,  c’est  pour  obtenir  des 
imitateurs.  S’il  éprouve  une  sorte  de  com- 
plaisance, comme  il  l'avoue  avec  la  plus  ai- 
mable naïveté,  en  voyant  ]iarattrc  à ses 
exercices  des  souverains,  des  princes,  des 
ambassadeurs,  des  personnes  titrées  ; c'est 
{mur  obtenir  des  protecteurs  à ses  chers 
sourds-muets,  c’est  pour  provoquer  la  créa- 
tion, dans  les  pays  étrangers,  d'établisse- 
ments où  ils  reçoivent  les  bienfaits  de  l'édu- 
cation (116).  Enfin,  il  aspire  sans  cesse  II 
avoir  des  successeurs  qui  projiagcnt  et  per- 
pétuent son  (Buvrc. 

Ces  vœux  d’une  âme  généreuse  furent 
en  partie  accomplis  et  même  de  son  vivant, 
lin  grand  nombre  d’instituteurs  se  formèrent 
auprès  de  lui  (117),  et  portèrent  dans  divers 
lieux,  avec  sa  méthode,  cette  noble  ardeur 
dont  il  était  animé  : des  instituts  s'élevè- 
rent, créés  ou  protégés  par  les  gouver- 
nements. En  France , peu  d’années  après 
sa  mort,  un  roi  si  digne  d’accueillir  tout  ce 
qui  était  un  bienfait  |»ur  l'humanité,  le 
lion  Louis  XVI,  fonda  ! institution  de  Paris, 
cl  la  loi  des  21  et  29  juillet  1791  imprima 
a celte  création  le  caractère  d’un  monument 
national. 

Cette  circonstance  marque,  dans  l’histoire 
de  l’art,  une  époque  de  la  plus  haute  im- 
portance : car,  lorsqu'on  considère  le  nom- 
bre considérable  de  sourds-muets  qui  exis- 
tent dans  chaque  pays,  on  conçoit  combien 
est  restreint  le  bienfait  d’une  éducation  in- 
dividuelle, si  elle  no  peut  être  donnée  que 
par  un  instituteur  formé  expressément  pour 
ce  genre  d’instruction  : on  ne  peut  regarder 
comme  réellement  utiles  pour  l'humanité  que 
le.,  établissements  où  ce  bienfait  est  ré- 
pandu d’une  manière  un  peugénérale.  L'abbé 
de  l'Epée  eut,  sur  l'abbé  Deschamps,  l'avan- 
tage dp  pouvoir  déterminer,  par  ses  sollici- 
tations et  ses  exemples , la  création  d’un 
certain  nombre  d’instituts  formés  sur  le 
modèle  du  sien. 

Tel  est  le  premier  et  le  plus  grand  ou- 
vrage de  l'abbé  de  l’Epée.  Venons  mainte- 
nant à sa  méthode  ; indiquons  rapidement 
par  quelles  idées  il  fut  conduit  % l'imaginer, 
les  moyens  dont  il  la  composa,  l’ordre  et  la 
marche  qu’il  suivit  dans  leur  emploi;  enfin, 
les  résultats  qu'il  en  obtint.  Nous  rendrons 
eomnle  ensuite  de  la  polémique  dans  la- 
quelle il  so  trouva  engagé  avec  ceux  do  ses 
rivaux  qui  avaient  embrassé  d’autres  mé- 
thodes. 

L'abbé  do  l'Épée  nous  raconte  lui-même 
qu’un  principe  dont  il  avait  entendu  l’expo- 
sition dans  la  bouche  de  son  professenr 
de  philosophie,  pendant  les  études  de  sa 
jeunesse,  vint,  comme  un  trait  de  lumière, 
i'éclaircr  soudainement,  el  lui  révéler,  tout 

(Htt)  / ntiilmion  dtt  iourdf-muttl,  n*  part.,  p.61, 
£l  patAtnt. 

(117)  Les  abbés  Slorck  et  May  à Vienne,  .'abbé 


è la  fois,  avec  la  possibilité  d’instruire  les 
sourds-muets,  l’idée  fondamentale  sur  la- 
quelle devait  reposer  cette  instruction.  Ce 
principe , évident  et  simple,  c’est  que  les 
mots  de  nos  langues  np  sont  associés  aux 
idées  qu’ils  représentent,  que  par  un  lien 
arbitraire  et  conventionnel  ; d’ou  il  conclut 
que  ce  lien  peut  aussi  bien  s’établir  entre 
les  idées  cl  les  mots  écrits  qu’entre  les  idées 
et  la  parole,  et  qu'on  peut  faire.entrer  par 
les  veux  l’instruction  qui  ne  peut  arriver 
par  les  oreilles. 

A cette  première  réflexion  vint  se  joindre, 
dans  l’esprit  de  l’abbé  de  l'Epée,  un  point  de 
vue  dominant,  qui  décida  pleinement,  ex- 
clusivement, le  choii  de  la  route  qu'il  tenta 
de  s’ouvrir,  et  qui  le  dirigea  constamment 
dans  celte  route.  Il  considéra  que  le  sourd- 
muet  possède  déjà,  dans  les  signes  ou  ges- 
tes, un  langage  qui  lui  est  propre,  qui  est 
pour  lui  une  véritable  langue  maternelle; 
et  dès  lors  il  pensa  que,  pour  lui  enseigner 
nos  langues  artificielles,  il  n’était  plus  ques- 
tion que  d’exécuter  une  véritable  traduction, 
comme  on  opère  lorsqu'on  veut  enseigner 
une  langue  étrangère  à celui  qui  ne  con- 
naît encore  que  la  langue  deson  pays.  Ainsi, 
l'instruction  du  sourd-muet  fut  essentielle- 
ment pour  lui  une  traduction  du  langage  mi; 
mique  en  une  langue  artificielle. 

Celte  idée  est  en  effet  aussi  simple  que 
naturelle;  elle  est  d'une  application  facile, 
en  tant  que  la  pantomime  au  sourd-muet 
telle  qu'il  l'apporte  dans  le  commcrco  ave( 
son  maître,  qu'il  se  l'est  formée  h lui-même 
constitue  un  langage  correspondant  & no 
langues  conventionnelles,  c'esl-it-dirc  ren 
fermant  des  signes  pour  les  mêmes  idées 
et  qu'il  peut  composer  un  dictionnaire 
Aussi  la  traduction  employée  dans  ces  li 
mites  a été  mise  en  œuvre  par  tous  les  ins 
tituteurs  des  sourds-muets  ; et  elle  s’olfrai 
trop  manifestement  è eux  pour  qu'ils  négli 
geassent  une  semblable  ressource. 

Mais  l'idée  dont  l'abbé  de  l'Epée  s'éla 
préoccupé  ne  se  bornait  pas  à cette  étroit 
application.  Cette  idée  était  chez  lui  absc 
lue.  Il  voulait  que  l'éducation  du  sourt 
muet  tout  entière  ne  fût  qu’une  traduclû 
continuée. 

Cependant  la  matière  manquait  à une  tri 
(iuction  ainsi  prolongée.  La  nomcnclatu 
de  la  pantomime  des  sourds-muets  est  c 
trémcmeiit  pauvre,  comparée  à celle  de  n 
langues  conventionnelles;  il  n'v  a aucu 
proportion  entre  elles.  La  première  ne  foi 
nit  do  signes  que  pour  les  images  les  pl 
familières.  Déplus,  la  langue  mimique 
sourd-muet  n'a  point  de  syntaxe  qui  coït 
ponde  h celle  de  nos  langues. 

Dans  cet  état  do  elioses,  que  dxit  fa 
l'abbé  de  l'Epée 7 11  fut  contraint,  par  > 
nécessité  impérieuse,  de  composer  1 
même  au  sourd-muet,  sur  les  premiers 

Sylrcslri  i Home,  M.  Ulrich  à Zurich,  MM . f 
goto  et  d'Alea  en  Espagne,  MM.  Dote  et  lîuvol 
Hollande,  Tabla*  Sicard,  l'abbé  Satran,  etc.,  etc. 
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rlimcnts  informes  de  !a  pantomime,  appor- 
tée par  celui-ci,  un  second  langage  mimique, 
additionnel,  complémentaire,  mais  infini- 
ment plus  étendu  ; de  le  construire  sur  U 
type  et  le  modèle  de  nos  langues  conven- 
tionnelles,  de  manière  qu'il  put,  et  corres- 
jV.'odre  à la  nomenclature,  et  représenter 
la  syntaxe  de  celles-ci,  afin  qu’après  avoir 
dorà  le  sourd-mnet  de  ce  présent,  il  obtint 
ainsi  la  matière  qui  manquait  à sa  traduc- 
tion, afin  qu'il  pût  alors,  par  un  nouveau 
travail,  traduire  ce  langage  nouveau  ainsi 
composé  en  celui  de  nosiangues  convention- 
nelles qu'il  s'agissait  d’enseignor  à l'élève.  îs- 
sayantde  construire  ce  nouveau  langagcmi- 
n> ique  sur  tes  bases  decelui  que  le  sourd-muet 
s'est  donné  à lui-même,  de  continuer  l'um- 
vrc  dans  le  même  esprit,  il  s'imagina  que 
ce  nouveau  langage,  réuni  au  précédent, 
formait  encore,  avec  celui-ci,  la  langue  ma- 
ternelle du  sourd-muet,  et  qu’ainsi,  tidèle 
à son  principe,  il  opérait  réellement  comme 
ceux  qui  enseignent  une  langue  étrangère 
à une  personne  qui  ne  connaît  que  celle  de 
son  pays  (118).  , 

Telle  fut  l’origino  des  signes  méthodiques, 
la  circonstance  qui  en  détermina  la  création, 
le  but  qu'ils  furent  destinés  à atteindre,  le 
caractère  essentiel  dont  ils  furent  empreints. 
Nous  verrons,  dans  un  instant,  comment 
l'abbé  de  l'Épée  exécuta  ce  vaste  pian. 

Ainsi,  dans  les  vues  de  l'abbé  de  l'Épée, 
les  mots  écrits  n'étaient  point  destinés  a re- 
présenter immédiatement  ta  pensée,  par  une 
association  directe,  dans  l'intelligence  du 
sourd-muet;  les  mots  écrits  ne  devaient  re- 
présenter que  les  signes  méthodiques,  les- 
quels devaient  s'interposer,  entre  l'écriture 
et  les  idées,  précisément  de  la  même  ma- 
nière que  s'interpose  la  parole,  entre  elles, 
chez  les  personnes  uui  entendent. 

Une  seconde  conséquence  résultait,  pour 
l'abbé  de  l'Épée  » du  point  de  départ  qu’il 
s'était  fixé  ; conséquence  forcée  et  nécessaire 
comme  la  précédente,  mais  en  même  temps 
très-heureuse.  Il  se  trouva  conduit  à fairo 
consister  essentiellement  l'éducation  du 
sourd-muet  dans  l’interprétalion  logique 
d -s  valeurs  de  la  langue;  car  il  n'avait  pas 
d’autre  route,  d'après  le  moyeu  de  commu- 
nication qu'il  avait  introduit  entre  son  élève 

(118)  (Tout  sourd-muet  qu'on  nous  adresse  a 
déjà  un  langage  qui  lui  est  familier,  et  ce  langage 
est  d'autant  plus  expressif,  que  c'est  celui  de  la  na- 
ture même,  et  qui  est  commun  à tous  les  hommes. 
El  a contracté  une  grande  habitude  de  s'en  servir 
pour  se  faire  entendre  des  personnes  avec  qui  il  de- 
in  lire,  et  il  entend  lui-méroe  tous  ceux  qui  en  font 
usage.  1!  manifeste  ses  besoins,  scs  désirs,  ses  in- 
clinations, ses  doutes,  ses  inquiétudes,  scs  craintes, 
ses  douteurs,  ses  chagrins,  etc.,  etc.,  et  il  ne  sc 
trompe  pas,  lorsque  tes  autres  expriment  de  pareils 
sentiments.  Il  revoit  et  exécute  ndéiemeut  tes  com- 
missions dont  on  le  charge,  et  U en  rend  uu  compte 
exact.  Ce  sont  les  diàérenles  impressions  qu'il  a 
éprouvées  au  dedans  de  lui-même  qui  lui  ont  fourni 
ce  langage  sans  te  secours  de  l’art.  Or,  ce  langage 
est  le  langage  des  signes, 

i On  veut  donc  l'instruire;  et,  pour  arriver  a ce 
hui,  il  s'agit  de  lui  apprendre  ta  langue  française. 


et  lui;  il  navait donné  à soo  élève  aucun 
instrument  de  communication  qui  pût  ser- 
vir àeelui-ci  pour  obtenir  celle  interpréta- 
tion parle  secours  de  l'usage  et  des  ciri  ons- 
titnccs.il  s'applaudit  lui-même,  avec  raison, 
de  n'avoir  ainsi  à s'adresser  qu’à  l'intelli- 
gence du  sourd-muet  ; et , à l'entrée  do  cette 
carrière,  il  posa  les  trois  principes  suivants  : 

f « Comino  il  n'csl  aucun  mot  qui  ne  si- 
gnifie quelque  chose,  il  n'est  ati. — i aucune 
chose,  quelque  indépendante  qu  elle  soit  de 
nos  sens,  qui  ne  puisse  être  expliquée  clai- 
rement, par  une  analyse  do  mots  simples, 
et  qui,  en  dernier  ressort,  n'ait  besoin  d au- 
cune explication.  » 

2'  « Cet  le  analyse  |>rut  également  se  faire, 
de  lire  voix  ou  par  écrit,  vis-à-vis  de  ceux 
qui  ont  les  oreilles  dûment  organisées , pat- 
te que,  soit  en  entendant,  soit  en  lisant  les 
mots  simples  dont  clio  est  composée,  ils  se 
rappellent  les  signes  qu'on  leur  a faits  de- 
pnis  leur  enfance,  et  sans  lesquels  ils  n'au- 
raient pas  plus  compris  les  mots  qu'on  pro- 
nonçait ou  qu'on  lisait,  que  si  on  les  eût 
prononcés  ou  lus  en  allemand , en  grec  ou 
en  hébreu.  » 

3*  « Cette  même  analyse  ne  peut  se  faire, 
vis-à-vis  des  sourds-muets , que  par  écrit  ; 
mais  son  effet  est  également  infaillible,  par- 
ce que,  en  lisant  les  mots  simples  dont  elle 
est  composée , ils  se  rappellent  aussi  faci- 
lement que  nous  I:  signification  qu'on  leur 
a donnée  de  ces  mots,  et  qui  leur  est  deve- 
nue aussi  familière  qu'à  nous,  par  l 'usage 
que  nous  en  faisons  continuellement  avec 
eux,  et  qu'ils  en  font  eux-mêmes  avec 
nous  (Uni.  » 

L'abbé  de  l'Épée  avait  dont  essentielle- 
ment adopté  deux  sut  les  principales  d'ins- 
truments de  communication  avec  son  élève: 
l'un  consistait , comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  ce  langage  mimique,  com|,osé 
en  partie  de  signes  déjà  donnés  parle  sourd- 
muet  , cl  partie  de  signes  méthodiques  ius- 
titués  par  le  maître:  l'antre  consistait  dans 
les  caractères  de  l'écriture  alphabétique, 
employés  dans  le  doublo  exercice  de  l'écri- 
ture cl  de  la  lecture  : ces  deux  instruments 
de  communication,  mis  en  rapport  mutuel, 
formaient  Son  système  de  traduction.  Le  mol 
écrit  représentait  le  terme  mimique,  el  ee- 

Qncllc  sera  la  méthode  la  plus  courte  .'t  la  jdus  f.i- 
citaT  Ne  sera-ce  pas  celle  qui  s'exprimera  dans  la 
langue  à laquelle  il  est  ar  coutume,  et  dans  laquelle 
on  peut  dire  raénwque  la  nécessité  l'a  rendu  expert! 
Le  i ondulât,  sans  s'en  douter  aucunement,  compose 
tous  les  jours  des  verbes,  des  noms  substantifs  el 
adjectifs,  des  pronoms, des  personnes,  des  nombres, 
île.  temps,  des  modes,  des  cas  et  des  genres,  des 
adverbe-,  des  propositions, des  unijonctions  et  (plus 
sntivcM  que  nous)  des  interjections,  comme  te  font 
à tout  moment  ceux  qui  ne  savent  lear  langue  que 
par  routine.  En  adoptant  sa  langue,  et  en  raslrot- 
gnanl  aux  règles  d'une  méthode  sensible,  ne  pour- 
ra-! nu  pas  tacitement  le  conduire  partout  où  l'on 
voudra  ? i ( Institution  de»  sourds-muets,  t"  punie, 
cliap.  I,  nage  38. 

tlltti  t.a  véritable  manière  d'instruire  les  sourds ■ 
muets,  edit.  de  1781,  pag  IJetsuir. 


tu 

lui-ci  l'idée  qu’il  Mugissait  de  faire  exprimer 
K l'élève  dans  la  langue  conventionnelle. 

Cependant  il  joignit  à ces  deux  premiers 
moyens  l'alphabet  manuel, commeiinmoyen 
auxiliaire;  et  plus  tard,  l'articulation  arli- 
lirielle  elle-même,  comme  moyen  de  com- 
munication plus  général:  il  en  vint  ainsi  à 
réunir,  comme  la  plupart  de  scs  prédéces- 
seurs, lesqualre  genres  d'instruments  à la  fois, 
pour  se  prêter  une  assistance  réciproque. 

L'idée  de  la  création  des  signes  métho- 
diques, telle  que  nous  venons  de  la  conce- 
voir, était  une  idée  entièrement  neuve:  il 
ne  s'agissait  rien  moins  que  de  créer  une 
langue  non  encore  existante.  Mais  son  exé- 
cution demandait  un  travail  immense;  elle 
offrait  les  plus  grandes  difficultés;  elle  exi- 
geait surtout  un  esprit  éminemment  philo- 
sophique. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
l'abbé  de  l'Épée , déjà  engagé  dans  l’éduca- 
tion de  ses  élèves , pressé  par  le  temps , 
ne  put  qu’ébaucher  un  tel  ouvrago. 

Ces  signes  se  divisaient  naturellement  en 
deux  classes  : ceux  de  la  nomenclature , ex- 
primant les  idées;  et  les  signes  grammati- 
caux, exprimant  les  fonctions  et  les  rap- 
ports des  termes  dans  la  composition  du 
discours. 

L'abbé  de  l'Épée  ne  nous  a laissé  qu'un 
petit  nombre  d'exemples  sur  le  premier  or- 
dre de  signes,  tel  qu'il  l'avait  institué.  Il 
nous  apprend  qu’il  avait  entrepris  un  dic- 
tionnaire où  ces  signes  eussent  été  expo- 
sés; que  déjà  il  avait  conqiosé  celui  des 
verbes,  et  une  partie  de  celui  des  noms 
(lâO)  ; mais  il  n'a  pu  l'achever  (121).  Du  res- 
te, il  ne  pensail  point  qu'il  fût  nécessaire, 
ni  même  possible,  de  représenter,  par  des 
signes  méthod.iqnes,  toutes  les  notions  ex- 
primées par  nos  langues  ; il  n'étendait  point 
sa  nomenclature  aux  notions  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  relevées;  il  ne  l'étendait 
point  aux  mots  composés  : il  lui  suffisait  d’a- 
nalyser les  notions  d'un  ordre  supérieur,  à 
laide  des  mots  qui  exprimaient  les  éléments, 
et  qui  eux-mêmes  s'expliquaient  pardes  si- 
gnes méthodiques.  Il  nous  en  donne  un 
exemple  dans  l'explication  du  mot  croire, 
qu’il  décompose  de  la  manière  suivante: 
y Je  dis  que  ooi  par  l'esprit,  je  pense  que  oui. 
ij.  ) Je  dis  oui  par  lecteur,  j'aime  à penser  que 

' J Je  dis  oui  de  bouctie.  [oui. 

I Je  ne  vois  pas  de  mes  yeux. 

Il  expliquai!  ensuite  les  trois  premières 
propositions  élémentaires , en  faisant  le  si- 
gne de  oui,  et  portant  tour  à tour  la  main 

1201  Ibid.,  I"  pari.,  chap.  10,  p.  142. 

121)  Le  Diclionnuire  de,  signes,  tel  qu'il  avait 
été  commencé  par  l'abbe  de  l'Epee,  c'est-à-dire  con- 
tenant seulement  encore  tes  verbes,  avait  été  com- 
muniqué par  lui  h son  disciple  t ablé  Sicard,  qui 
nous  c«  a fait  connaître  l'esprit  et  nous  en  a cité 
quelques  exemples.  C'était  en  partie  une  imitation 
de  l’abrégé  du  Dictionnaire  de  Hirhelet,  corrigé  par 
de  Wallly;  il  indiquait  peu  de  signe»  méthodiques, 
et  ne  contenait  presque  que  des  définitions.  Exem- 
ples ; Abaisser:  on  fait  signe  d'abaisser  une  estampe 
ui  est  placée  trop  haut.  — Abnllrt  : on  fait  le  signe 
'■me  personne  qui  abat  des  noix.  — Au  figuré,  on 
d.t  : Se  laisser  abattre  par  la  O islrsse.  — Baigner  : 
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sur  son  front,  sur  son  cœur  et  sur  s»  )>ou- 
che.  Il  lui  suffisait  également  de  définir  les 
termes  composés,  par  leurs  radicaux  (lïî). 

Voici  quelques  exemples  des  signes  métho- 
diques appliqués  aux  prépositions,  tels  que 
l'abbé  de  l'Épée  nous  les  a transmis;  ils  pour- 
ront , par  induction,  donner  une  idée  de 
son  système  : 

« Arec:  en  courbant  les  deux  mains  vis- 
è-vis  l’une  de  l’autre,  et  montrer  qu’il  y a 
entre  elles  deux  ou  plusieurs  choses  ensem- 
ble: les  lieux  mains  ont  alors  la  figure  d'u- 
ne parenthèse. 

« A ai  ni  et  après  : Nous  écrivons  le  mot 
midi. •loutesiesneuresde  la  matinée sontarant 
lui,  toutes  celles  qui  le  suivent  sont  après; 
il  est  au  milieu,  entre  les  unes  et  les  amies. 

« Ocrant  et  derrière  : Tout  ce  que  je  puis 
regarder  directement  en  face  est  aérant  moi; 
tout  ce  que  je  ne  peux  voir,  sans  retourner 
la  tête  de  l’autre  côté,  est  derrière  moi.  » 

» Pour  exprimer  dé»,  parsignes,  on  mon- 
tre le  temps  où  une  chose  a commencé  ; 
mais  la  main  ne  continue  pas  è courir  en  a- 
vant.  Pour  exprimer  depuis , la  main  conti- 
nue de  courir, ou  jusqu'il  nous,  ou  jusqu'au 
temps  où  la  chose  a fini.  » 

Tous  lesexemplesn'offriraient  pas  sansdou- 
te  des  analogies  aussi  heureuses.  Lorsqu'u- 
ne préposition  a divers  sens,  les  signes  mé- 
thodiques n'en  peuvent  représenter  qu'un 
seul  : » Par:  Nous  exprimons  ce  signe  très- 
simplement,  en  faisant  passer  notre  main 
droite  è travers  le  pouce  et  l'index  de  notre 
main  gauche  (123).  » 

Voici  encore  deux  exemples  d’un  assez 
grand  intérêt  : « Pour  exprimer  la  nécessité, 
on  frappe  plusieurs  fois  et  fortement , avec 
le  bout  de  son  index  droit , sur  une  table  ; 
c’est  ce  que  fait  toute  personne  qui  dit  qu'u- 
ne chose  lui  est  due.  Pour  exprimer  la  pos- 
sibilité, on  regarde  è sa  droite  un  oui,  et  à 
sa  gauche  un  non  ; lequel  des  deux  arrivera, 
on  n'en  sait  rien;  on  ne  l'apprendra  que  par 
l'événement  (124).  » 

Lorsqu’une  même  famille  de  mots,  sou- 
vent très-nombreuse,  se  rattache  è un  même 
radical,  l'abbé  de  l'Epée  a soin  d'instituer 
aussi  un  signe  méthodique  radical,  qui  ex- 
prime l'idée  fondamentale.  Tel  est  le  présent 
de  l’infinitif  aimer,  pour  la  famille  extrême- 
ment étendue  qui  en  dérive.  Les  nuances 
qui  distinguent  ces  dérivés  sont  quelquefois 
assez  délicates;  l'abbé  de  l'Épée  cherche,  a- 
vcc  plus  ou  moins  de  succès , è les  mar- 
quer dans  ses  signes  méthodiques,  a Le  ra- 
se meure  dans  l'eau  pour  se  rafraîchir.  — Cacher  : 
on  rache  quelque  chose.  — Cachot:  prison  obscure 
où  l'on  met  tes  criminels.  — Cadavre  : un  corps 
mon.  — Danger  : périt,  risque.  — Digne,  celui  qui 
mérite,  digne  de  louanges,  digne  de  mépris.  {Théo- 
rie des  signes  de  l'abbe  Sharp  , Introduction,  p.  39, 
46,  etc.;  cb.  I ",  p.  4,  etc.) 

(122)  Institution  des  < oueds-muets , !*•  part.,  pag. 
77,  90.  — La  térilabU  manière,  etc.,  J”  part.,  pag. 
126, 151,  eu. 

(123)  La  véritable  manière,  etc.,  i”  part.,  ch.  7V 
p.  79  et  suiv. 

1124)  /fini.,  chap.  2 et  3,  p.  21. 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC 


113  DACTYLOLOGIE.  ill 


dical  s'exécute  en  regardant  l'objet  dont  il 
s’agit,  et  mettant  fortement  la  main  droite 
sur  sa  bouche,  pendant  que  la  gauche  est 
sur  le  coeur;  on  rapporte  ensuite  la  main 
droite  avec  une  nouvelle  force  sur  le  coeur; 
conjointement  avec  la  main  gauche,  et  on 
ajoute  le  signe  de  l’infinitif.  » 

Alors,  s’agit-il  d’exprimer  l'amitié,  l’ins- 
tituteur fait  le  signe  de  l'apostrophe,  en  le 
traçant  dans  l'air  avec  son  doigt,  et  y joi- 
gnant le  signe  de  l'article  qui  1 accompagne 
(125).  il  fait  ensuite  le  signe  radical,  et  c'en 
est  ussee  pour  faire  comprendre  que  c’est  ce 
nom  suôsmnfi/qu'il  demande.  S’agit-il  d'ex- 
primer l'amour , il  fait  le  même  signe  que 
pour  l'amitié,  mais  en  y ajoutant  une  plus 
grande  activité,  tant  sur  la  bouche  que  sur 
ic  cœur.  S'agit-il  d'exprimer  le  mot  ami, 
comme  co  terme  est  corrélatif,  il  fait  le  si- 
gne radical  en  se  montrant  lui-méme,  et  in- 
diquant du  doigt  la  personne  qui  est  son 
ami,  ou  le  nom  de  cette  personne.  S'agit-il 
du  terme  amateur,  il  montre  les  objets  ai- 
més (qui  appartiennent  ordinairement  aux 
beaux-arts),  et  fait  le  signe  radical.  La  plu- 
part des  autres  dérivés  se  peignent  par  le 
radical  joint  à l'un  dos  signes  grammaticaux 
auxquels  nous  allons  bientôt  venir  (I2G). 

Cette  idée  de  distribuer  les  mots  par  fa- 
milles est  juste,  utile,  féconde,  et  forme, 
selon  nous,  l'un  des  principaux  mérites  do 
la  méthode  de  l'abbé  de  (Épée , quoique 
sans  doute , dans  le  développement  des  si- 
gnes affectés  aux  dérivés,  il  ait  trop  négligé 
de  marquer  exactement  les  nuances  de  la 
dérivation,  et  le  caractère  propre  à chaque 
dérivé. 

L’abhé  de  l'Épée,  dans  la  formation  de  scs 
signes  méthodiques,  s'appuie  beaucoup  sur 
les  étymologies  des  mots  de  notre  langue  , 
guide  dangereux  pour  obtenir  une  signili- 
cation  exacte,  et  que  l'abbé  de  l'Épée  suit 
trop  souvent  avec  imprudence.  Il  recourt 
même  aux  étymologies  puisées  dans  lo  la- 
tin et  le  grec  et  s'en  félicite  (127).  C'est  ainsi 
qu'il  explique  introduire,  par  les  deux  mots 
latins  ducere  et  inter  ; et  le  mot  satisfait  par 
facit  et  salit. 

C’est  ainsi  encoro  que  le  signe  de  commun 
se  formait  des  deux  signes  de  comme  et  de 
un;  celui  de  comprendre  se  faisait  par  le  si- 
gne tic  prendre  et  celui  d'arec.  On  voit,  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  le  faire  remar- 
quer, combien  des  signes  construits  sur  uno 
telle  base  étaient  peu  propres  il  représenter 
exactement  les  idées  dont  ils  étaient  desti- 
nés à être  la  peinture.  Souvent  même  l'ab- 
bé de  l'Épée,  éprouvant  l'incertitude  de  la 
valeur  du  scs  signes  méthodiques,  se  voit 
contraint  de  les  faire  précéder  de  la  lettre 
initiale  du  mot  qui  l'exprime  en  français. 
Les  signes  de  verbe  et  de' temps,  par  exem- 
ple, commencent  par  un  r et  un  t. 

L’abbc  de  l'Épée  distinguait,  au  resle,  les 

flîS)  Nous  allons  voir  dans  l'instant  que!  est  ce 
signe. 

f I2tî!  La  eèrilabte  manière,  etc.,  t"  partie,  rhap. 
10,  p.  100  ci  suiv. 


signes  qui  lui  servaient  comme  instrument 
d'explications,  signes  plus  développés,  es- 
pèce île  descriptions  pantomimiques,  do  ce 
qu'il  appelait  les  signet  raccourcit  (ou  de 
déduction),  qu’il  employait  ensuite  comme 
moyen  de  rappel  (128). 

■ Les  idées  qui  sont  indépendantes  des 
sens,  dit  l'abbé  de  l'Épée,  se  peignent  aussi 
par  nos  signes  méthodiques,  et  demeurent 
ensuite  sous  les  yeux  par  le  moyen  do 
l'écriture.  » C’est  avec  le  plus  vif  intérêt 
qu’on  épie,  qu’on  observe  le  moment  où  lo 
sourd-muet  franchit  la  limite  qui  sépare  la 
région  sensible  et  matérielle,  de  la  région 
intellectuelle  et  morale,  entrant  ainsi  dans 
la  plus  belle  portion  de  l'héritage  accordé  h 
l'humanité.  Ce  passage,  dans  renseignement 
de  l’abbé  de  l'Épée,  s'opère  d'une  manière 
aussi  facile  que  naturelle  : « Il  considère  avec 
attention,  cl  fait  remarquer  à son  élève  les 
différentes  cases  de  sa  bibliothèque,  les  fi- 
gures et  les  globes  placés  au-dessus;  il  ferme 
ensuite  les  yeux , cl  retrace,  par  des  gestes, 
les  dimensions  et  positions  des  objets,  comme 
s'il  les  voyait  encore,  comme  s ils  venaient 
se  peindre  dans  sa  tête.  C'est  ce  qu'il  ap- 
pelle voir  par  les  yeux  de  T esprit , et  la 
sourd-muet  l'a  compris. 

« Les  élèves  de  I abbé  de  l'Epée  avaient 
passé  quelques  jours  à Versailles;  après 
Jour  retour,  l'instituteur  commence  à figurer 
la  description  du  château;  les  élèves  s’en 
emparcnl,  la  continuent,  l'étendent  au  pare, 
aux  eaux,  à la  ménagerie  , etc.  Mais  aucun 
de  ces  objets  n’est  plus  exposé  à leurs 
regards  dans  ce  tableau;  il  leur  fait  recon- 
naître tes  représentations  d'un  objet  dans 
resprit;  il  leur  fait  reconnaître,  dans  ccllo 
espèce  de  promenade  intellectuelle  qu'ils 
viennent  d’exécuter,  l’opéralion  oui  consiste 
à penser.  Versailles  a été  trouvé  ncau,  voilà 
un  jugement  ; le  boulcvart  Saint-Martin  n'a 
pas  plu  aux  élèves , voilà  deux  jugements; 
l’un  affirmatif,  l'autre  négatif.  L'instituteur 
demande  à ses  élèves  s'ils  veulent  retourner 
à Versailles;  ils  en  seront  fort  empressés, 
pourvu  que  leur  instituteur  les  y accom- 
pagne; car  il  n'y  a,  dans  cette  ville,  aucun 
maître  pour  les  instruire;  voilà  le  raison- 
nement. Les  élèves  savent  ce  que  c'est  que 
penser;  ils  savent  mieux  encore  ce  que  c est 
qu'aimer.  L'instituteur  leur  fait  remarquer 
qu’atmer  et  penser  ne  sont  pas  la  mémo 
chose;  il  attribue  l’un  au  cœur,  l’autre  à 
l'esprit , et  ramène  tous  deux  à un  foyer 
commun,  qui  est  l’âme.  Le  sourd-muet  dis- 
tingue son  âinc  de  son  corps,  et  reconnaît  ta 
noblesse  de  sa  nature. 

« Les  sourds-muets  voient  qu'une  maison, 
uno  montre  ne  so  fonl  pas  toutes  seules; 
qu’elles  supposent  une  intelligence  pour  les 
concevoir  et  les  exécuter;  on  leur  montre, 
sur  une  sphère  artificielle,  le  vaste  édifice 
de  l'univers,  les  mouvements  réguliers  des 

(127)  Institution  des  sonrdset  muets,  partir, 
pave  80. 

(128)  Ibid.,  ( lmp.  8,  page  121. 
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«sires.  L'induction  est  saisie  ; ils  compren- 
nent la  sagesse  et  la  puissance  du  grand 
ordonnalour.  » L'instituteur  leur  et|diquo 
comment  relie  intelligence  suprême  est 
éternelle,  infinie,  immuable,  en  faisant  re- 
marquer combien  l'homme  est  passager,  fini, 
combien  tout  ici-bas  est  mobile,  à I aide  de 
souvenirs  ou  de  spectacles  familiers  : il  fait 
entrevoir,  de  la  même  manière,  la  notion 
des  attributs  divins,  à l’aide  des  analogies 
transportées  sur  une  plus  grande  échelle, 
ou  par  le  secours  des  contrastes  (12D). 

Considérons  maintenant  les  signes  métho- 
diques dans  leur  application  à l'enseigne- 
ment de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe.  Le 
bon  abbé  de  l'Epée  avoue,  avec  cette  aimable 
simplicité  qui  lui  est  propre,  qu'il  n'est  pat 
grammairien  ; de  plus,  il  n'a  point  considéré 
la  grammaire  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique. Les  fonctions  que  les  mots  rent- 
jdissent  dans  le  discours  ne  sont  guère 
montrées  h sos  veux  comme  exprimant  les 
rapiiorls  oui  unissent  les  idées  dans  le  ta- 
bleau de  la  pensée  ; il  n'a  presque  vu  dans 
la  grammaire  et  la  syntaxe,  que  des  formes 
conventionnelles.  Aussi,  quels  sont  les  signes 
qu'il  emploie  pour  caractériser  les  parties  du 
discours?  « L 'article  est  désigné  par  les  join- 
tures des  doigts,  du  poignet,  etc.;  l'adjectif, 
par  l'application  de  la  main  gauche  sur  la 
droite;  1 adverbe,  par  le  même  signe  joint  à 
celui  du  verbe;  la  conjonction  que,  par  un 
crochet  des  deux  doigts  ; la  préposition , en 
courbant  les  doigts  de  la  main  gauche,  et 
faisant  courir  cette  main  de  gauche  à droite, 
sur  la  ligne  qu'on  lit  ou  qu'on  écrit;  le 
participe,  en  faisant  comme  si  on  tirait  une 
épingle  ou  un  (11  du  pan  de  son  habit;  les 
divers  cas  des  déclinaisons , seulement  par 
leur  ordre  numérique , 1",  2\3',  etc.;  le  ré- 
gime des  verbes,  uniquement  par  la  désigna- 
tion des  cas  qu’ils  gouvernent,  ou  delà  place 
qu'ils  assignent  A leur  complément  (130).  » 

En  traitant  des  temps  et  des  inodes  des 
verbes,  l'abbé  de  l'Epée  renlre  un  moment 
ilans  les  vues  de  l'esprit  et  dans  l'explication 
des  choses.  Il  met  en  scène  l'impératif  et  le 
conditionnel.  I)  a remarqué  que  le  sourd- 
muet  a déjà  lanotiondes  trois  temps  primi- 
tifs et  possède  des  signes  pour  les  exprimer; 
il  s'en  empare.  Mais  bientôt  il  abandonne 
ce  Irait  de  lumière;  il  ne  désigne  plus  les 
temps  subordonnés  que  par  un  numéro 
d'ordre,  1",  2',  3',  4';  parfait  on  futur  (131). 

Voici  maintenant  l’ordre  et  la  marche 
qu’il  conseille  dans  l'enseignement  du  sourd- 
muet  : Je  dis,  qu'il  conseille;  car  il  a soin  de 
nous  prévenir  qu'ayant  été  contraint  do  re- 
cevoir un  assemblage  d'élèves  mal  assortis, 
de  divers  âges  et  degrés  do  capacité,  it  a dû 


{129)  Institution  des  sourds  et  muets , o*  partie, 
psg.  75  à 94.  — La  véritable  manière,  de.,  C*  par- 
tie, chap,  11,  12  el  15,  pages  100  et  suiv. 

(130)  Institution  des  sourds  et  muets,  r-  partie, 
pages  54  4 76.  — La  véritable  manière,  etc.,  i • par- 
tie. page»  17  à 77. 

(131)  Institution  des  lourds  et  morts,  i"  pallie. 


faire  en  sorte  que  l'enseignement  des  uns  ne 
nuisit  pas  A celui  des  autres,  ses  conseils 
supposent  des  élèves  placés  A peu  près  au 
même  niveau.  L'alphabet  manuel  est  le  pre- 
mier instrument  mécanique  qu'il  leur  four- 
nit. En  même  temps,  et  dès  le  premier  jour, 
entreprenant  scs  explications,  il  commence, 
non  par  la  nomenclature,  mais  par  une  pro- 
position simple,  sensible;  celle-ci  :je  porte, 
offrant  ainsi  le  discours  non  décomposé,  mais 
plein  de  vie.  Il  fait  conjuguer  immédiatement 
1 infinitif.  Il  place  ensuite  dans  la  salle  trois 
tableaux  contenant,  l'un,  six  cents  substantifs, 
loseeond,  six  cents  verbes,  le  troisième,  qua- 
tre cent  cinquante  adjectifs,  plus  un  tableau 
des  conjugaisons  el  déclinaisons.  Chaque 
jour  il  fait  expliquer  et  apprendre  un  certain 
nombre  de  mots  de  chacun  de  ces  tableaux, 
en  compose  des  phrases  pour  des  dictées. 
Progressivement,  il  étend  et  multiplie  ces 
tableaux,  et  les  exercices  dont  ils  sont  l’ob- 
jet. Plus  tard,  il  enseigne  les  pronoms,  les 
conjonctions,  les  prépositions , les  adverbes 
et  les  régimes  des  vérités’,  en  continuant  A 
faire  écrire  à ses  élèves  sous  sa  dictée , A 
l'aide  des  signes  méthodiques  (132.) 

Il  s'aide  beaucoup,  cl  avec  succès,  des 
cartes  mobiles  où  sont  inscrits  les  noms  des 
objets;  il  emploie  aussi  avec  avantage  le 
bureau  typographique  (133). 

L'enseignement  mutuel  est  le  ressort  es- 
sentiel avec  lequel  il  fait  marcher  toute  son 
école.  Chaque  élève,  A mesure  qu’il  s'instruit, 
vient  concourir  A l’instruction  de  ceux  qui 
sont  moins  avancés.  C'est  ainsi  que  l'abbé 
de  l’Epée  peut  sous-di  viser  son  école  en 
classes , en  sections.  Il  s'applaudit  beau- 
coup du  secours  que  lui  prêtent  ses  jeune; 
assistants  (134). 

L'abbé  de  l’Epée  ne  nous  fait  point  con- 
naître quel  rang  occupait  dans  la  marche  de 
son  enseignement,  l’emploi  qu’il  adopta  du 
procédé  de  l’articulation  artificielle , ni  A 
quelle  période  de  l’éducation  ses  élèves 
étaient  appelés  A ces  exercices;  il  nous  ap- 
prend seulement  qu'il  s'était  déterminé  à 
joindre  encore  ce  procédé  A tous  ceux  dont 
il  avait  déjà  réuni  et  combiné  l’usage.  De 
même  que,  pour  donner  A ses  élèves  un  al- 
phabet manuel,  il  avait  consulté  avec  soin 
celui  de  l'espagnol  Bonct  et  tous  ceux  dont 
les  exemples  s étaient  offerts  A lui  ; de  même 
aussi,  pour  construire  son  Art  de  Parler,  il 
consulta  Wallis,  Amman;  compara  leurs 
Iravaux,  y mit  la  dernière  main  en  sorte 

3ue  son  Art  de  Parler  peut  en  effet  aujour- 
’hui  représenter  et  résumer  pour  nous  tout 
ce  qui  avait  été  proposé  avant  lui  sur  le  mé- 
canisme de  la  voix  humaine,  dans  la  produc- 
tion des  lettres,  et  sur  les  moyens  les  plus 


pages  46  A 54. 

(132)  Institution  des  sourds-muets  , lr*  partie, 

pages  159  et  suiv. 

(133)  Institution  des  sourds  et  muets,  lr-'  parti.; . 
page  41.  — La  véritable  manière,  etc.,  pages  15,  ele. 

(134)  Institution  des  sourds  el  muets , etc.,  i"  par- 
tie, p.  72,  114,  185,  etc. 
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•impies  de  former  cet  organe  il  l'articulation 
artincielle,(135). 

Les  élèves  les  plus  avancés  de  l'abbé  de 
l’Epée  • répondaient  de  vive  voix  aux  ques- 
tions qui  ne  demandaient  qu'une  réponse 
affirmative  ou  négative,  avec  le  terme  de  )*>- 
litesse  qu'on  y joint  toujours.  Ils  y joi- 
gnaient, en  cas  de  besoin,  ues  phrases  cour- 
tes, comme  : Je  ne  sait  pas,  je  ne  pourrai 
pas , je  ne  l'ai  pat  eu  (136).  > Ils  ne  pouvaient 
d’eux-roêmes  aller  au-deli,  ni  former  une 
proposition  liée,  fût-ce  même  la  description 
d’un  objet  sensible.  Ils  écrivaient  constam- 
ment sons  la  dictée  ; la  dictée  était  le  moyen 
essentiel , unique  , employé  par  l’institu- 
teur. Dans  les  exercices  publics,  l’élève  n'a- 
issait  jamais  par  lui-même;  mais  seulement 
'après  les  signes  de  son  inslituteur.  Il  sou- 
tenait des  thèses  publiques,  et  sur  les  sujets 
les  plus  relevés,  comme  sur  la  définition  de 
la  philosophie;  mais  le  bon  abbé  de  l’Epée 
se  hâte  d'ajouter  avec  ingénuité,  que  let  ar- 
umenti  étaient  communiqués  d'oroare;  c’cst- 
-dire  que  l’élève  traduisait  par  l'écriture 
les  solutions  de  l’abbé  de  l’Epée,  dictées  par 
celui-ci  en  signes  méthodiques  (137). 

L’abbé  de  l’Epée  sentait  cependant  que 
« ces  mots  écrits  séparément,  dont  il  avait 
donné  l’explication  par  signes,  ne  présen- 
taient è l’esprit  que  des  idées  partielles  , 
isolées,  et  en  quelque  sorte  incomplètes, 
sans  aucune  liaisondes  unesavec  les  autres; 

au’il  s'agissait  d'en  composer  des  phrases, 
'en  former  des  discours  suivis.  » Le  seul 
moyen  qui  s’offrit  à lui  fut  de  « choisir  des 
sujets  propres  à faire  sortir  chacun  de  ces 
mots  de  leurs  cases,  pour  venir  tour  4 tour 
à leur  destination  naturelle.  » Ces  sujets,  il 
las  trouvait  dans  l’Histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament, dont  il  faisait  faire  une 
lecturo  assidue  à ses  élèves;  il  y trouvait 
aussi  réuni  le  double  avantage  de  faire.,  de 
ces  lectures,  un  enseignement  religieux,  et 
de  faire  passer,  sous  les  yeux  de  ses  élèves, 
les  scènes  les  plus  variées,  les  plus  intéres- 
santes (138).  | 

Nous  avons  vu  que  l’abbé  de  l’Épée  em- 
ployait beaucoup  le  latin,  même  arec  ceux 
de  ses  éléces  qui  ne  C entendaient  pat  (139)  : il 
enseignait  aussi  cette  langue  à quelques-uns 
d’entre  eux,  et  même  aux  sourdes-muettes. 
Il  faisait  soutenir  des  examens  en  latin,  en 
langue  étrangère. 

Nous  devons  le  dire  sans  détour  : il  est 
connu  que  les  élèves  de  l'abbé  de  l'Épée  ne 
pouvaient  d'enx-mêmeseiprimerunedeleurs 
pensées,  rendre  compte  d'une  do  leurs  actions, 
dans  uneplirasoécritedeleur  composition.  Le 
respectable  instituteur  s'était  persuadéqu’un 
semblable  résultat  était  absolument  im- 

f 135)  Institution  des  sourds  et  macis,  l"  partie, 
etiap.  10.  — La  véritable  manière,  etc.,  U*  partie. 
Nous  avons  cru  devoir  faire  léimprinier  ce  dernier 
morceau,  à la  suite  du  Manuel  rédigé  par  M.  Bé- 
bian,  et  nui  vient  de  voir  le  jour. 

(130)  Institution  des  sourds  et  muets  , l"  partie, 
cbap.Jt,  nage  150. 

f 137)  Instilurion  des  sourds  et  muets,  I"  partie, 
p.  157,  etc.  — La  cét  stable  manière,  etc.,  tu*  pat  tic, 


possible  il  obtenir;  prévention  bien  extraor- 
dinaire sans  doute,  quand  il  nous  entretient 
lui-même,  à diverses  reprises,  des  travaux 
de  Sabourcux  de  Fontenai,  et  des  conversa- 
tions qu'il  avait  avec  cet  élève  de  Péreire. 
L’abbé  Sicard  a pris  soin  de  publier  deux 
lettres  de  l’abbé  de  l'Épée,  adressées  à lui- 
même.  Dans  la  première  de  ces  lettres,  du 
25  novembre  1783,  son  illustre  maître  lui 
dit  en  propres  termes  : N’espérez  pas  que 
vos  élèves  puissent  jamais  rendre,  par  écrit, 
leurs  idées.  Notre  langue  n’est  lias  leur  lan- 
gue: c’est  celle  des  signes.  Qu’il  vous  suffise 
qu’ils  sachent  traduire  la  nôtre  avec  la  leur, 
comme  nous  traduisons  nous-mêmes  les  lan- 
gues étrangères,  sans  savoir  ni  penser,  ni 
nous  exprimer  dans  ces  langues  ; que  vos 
élèves  sachent,  comme  les  miens,  écrire 
sous  la  dictée  des  signes.  Il  faut  convenir 
que  lo  raisonnement  de  l’abbé  de  l'Épée 
n'est  pas  plus  solide  que  sa  conclusion  n est 
juste.  Dans  uno  seconde  lettre,  du  18  dé- 
cembre de  la  même  année,  l’illustre  maître 
reproche  à son  disciple  de  vouloir  faire  do 
ses  élèves  des  écrivains,  quand  sa  méthode 
n’en  peut  faire  que  des  copistes.  Apprenez, 
dit-il,  à vos  enfants,  la  déclinaison  et  les  con- 
jugaisons; apprenez-leur  à faire  les  parties 
de  phrases,  d’après  le  tableau  dont  vous 
avez  emporté  le  modèle,  sanj  vous  flatter 
jamais  que  vos  élèves  s’expriment  en  français, 
pas  plus  que  je  ne  m’exprime  moi-même  en 
italien,  quoique  je  traduise  fort  bien  cette 
lanipie  (HO). 

Nous  nous  abstiendrons  de  pousser  plus 
loin  les  conséquences  de  ces  faits.  Plusieurs 
d’entre  nous  ont  eu  occasion  de  voir  encore 
mettre  en  pratique,  par  quelque  élève  de 
l'abbé  de  l'Epée,  sa  méthode  d’enseignement, 
à peu  près  telle  qu'il  la  leur  avait  léguée; 
et  nous  avons  pu,  par  nos  propres  observa- 
tions, nous  confirmer  dans  la  conviction  de 
l'exactitude  de  ces  résultats;  mais  il  ne  faut 
tas  oublier  que  le  vénérable  instituteur  fut 
e premier  inventeur  du  système  des  signes 
méthodiques;  système  dont  le  développe- 
ment devait  être  immense,  et  qu’il  commença 
tard  cette  vaste  entreprise.  Nous  devons  rap- 
peler enfin  ne  ses  leçons  aux  élèves  sourds- 
muets  des  deux  sexes  n'avaient  lieu  que 
deux  fois  par  semaine,  et  seulement  pen- 
dant quelques  heures.  Et  d’ailleurs,  quoi- 
qu’il ctût  avoir  atteint  son  but,  quelle  dé- 
fiance de  lui-même  1 quelle  sincérité  dans 
l’appel  qu’il  fait  aux  observations  de  ceux 
qui  voudront  l’éclairer  I quel  désir  de  rec- 
tifier les  fautes  qu’il  peut  avoir  commi- 
ses (lil)t 

Mais,  en  reconnaissant  ce  qui  a pu  man- 
quer aux  succès  de  l'abbé  de  l'Epée,  nous 

pages  317  et  suiv. 

(138)  Ibid.,  chap.  9,  art.  3,  pages  182  et 
suiv. 

(139)  Institution  des  sourds  et  muni , r*  pallie, 
chap.  5,  art.  18,  page  89. 

(ISO)  Cours  d'instruction  d'un  sourd-muet,  par 
l'abbé  Sicard. 

(lit)  La  véritable  manière,  etc.,  I"  partie,  pages 

85,  9C,  etc.,  ele. 
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do von-  dire  aussi  que  scs  travaux  ont  été 
plus  l'une  fois  trop  rabaissés  par  quelques 
critiques,  et  par  l'abbé  Sicard  lui-même.  On 
i tiré  des  conséquences  Iropabsolucsde  ladif- 
f culté  qu'éprouvaient  ses  élèves  à faire  un 
usage  libre  et  spontané  de  la  langue  écrite, 
pour  l’expression  de  leurs  pensées.  S'ils 
n'apprenaient  point  h construire  par  eux- 
mêmes,  dans  celte  langue,  un  discours  en- 
tier, leur  intelligence  recevait  cependant  un 
révsloppemenl  très-notable  ; ils  acquéraient 
une  certaine  masse  d’idées.  Mais  c'était  dans 
leur  langage  des  signes,  artificiellement  dé- 
veloppé, que  s'exerçait  leur  esprit;  c’était 
dans  ce  langage  qu’ils  continuaient  à pen- 
ser. Ils  ne  devenaient  qu’imparfaiteiueut 
citoyens  de  notre  société;  mais  la  société 
qu’ils  formaient  entra  eux  et  arec  leur  maî- 
tre otlrait,  en  partie  du  moins,  l’image  de 
la  nôtre  : ils  nous  demeuraient  étrangers, 
mais  ils  devenaient  hommes.  I/abbé  de 
l’Epée  n’a-t-il  pas  répété  sans  cesse  lui- 
niôme,  « qu’ilest  contraire  h la  droite  raison, 
de  ne  nas  apprendre  à raisonner,  le  plus 
tôt  qu'il  est  possible,  à un  homme  qui  est 
doue  d’une  ftmo  raisonnable,  et  qu’on  re- 
tient dans  la  classe  des  perroquets,  en  ne 
lui  apprenant  que  des  pots;....  que  les 
sourds-muets  seraient  bien  à plaindre,  si 
son  art  ne  consistait  qu’à  remuer  les  mains 
et  à fa:re  des  gestes?  » Quel  est  le  reproche 
qu’il  faisait  aux  méthodes  différentes  de  la 
sienne,  si  ce  n’est  leur  insuffisance  pour  le 
développement  des  idées?  En  quoi  faisait-il 
consister  le  mérite  de  la  sienne,  si  ce  n’est 
an  ce  qu’elle  s'adressait  à l'intelligence  de 
l’élève?  Si  le  vénérable  instituteur  n’a  pu, 
sous  ce  rapport,  atteindre  entièrement  è son 
but,  du  moins  il  a signalé  ce  but  d’une  ma- 
nière aussi  éclatante  que  constante.  C’est 
lui  qui  a véritablement  ramené  l’art  d’ins- 
truire les  sourds-muets  dans  le  domaine  de 
la  logique;  c’est  lui  qui,  en  le  faisant  consis- 
ter essentiellement  dans  l'interprétation  des 
valeurs  de  la  langue,  a imprimé,  aux  travaux 
de  ceux  qui  le  cultivent,  la  direction  que 
dès  lors  ils  ont  suivie.  II  a déterminé  à cet 
égard,  dans  la  marche  de  l’art,  une  révolu- 
tion importante,  s'il  n’a  pu  l'accomplir  lui- 
niômo. 

Les  deux  écrits  dans  lesquels  l’abbé  de 
l’Epée  (1V2)  a exposé  les  principes  de  sa  mé- 
thode sont,  à quelques  égards,  comme  deux 
éJitions  du  même  ouvrage;  car  ils  ont  quel- 
quoi  parties  entièrement  identiques  . mais 
ils  renferment  aussi  des  parties  entièrement 
distinctes.  Chacun  d’eux  a son  prix,  et  aucun 
des  deux  ne  peut  remplacer  l’autre.  Ces  ou- 
vrages sont  devenus  déjà  extrômenent  ra- 
res; c’était  pour  nous  un  motif  de  donner 
quelque  étendue  à l’extrait  que  nous  en  pré- 


(142) L7nslifuh<m  des  sourds  et  muets  a eu  deux 
éditions,  l’une  en  1774,  l'autre  en  1776,  in-12.  La 
r éritabU  manière  d'instruire  les  sourds-muets  a été 
réimprimée  à Paris  en  1784,  in-12. 

(I  A3)  La  Société  royale  académiaue  des  Sciences 
de  Paris  a proposé  au  concoure  letoge  de  l’abbé  de 


sentons,  et  de  rapporter,  autant  qu’il  était 
possible,  les  | nrolcs  môme  de  l’auteur.  Deux, 
autres  considérations  nous  le  commandaient 
encore  : nous  devions  cet  hommage  au  fon- 
dateur de  l'Institution  confiée  à nos  soins; 
l'intérêt  de  l’art  et  celui  de  la  vérité  nous 
contraignant  de  reconnaître  de  graves  im- 
perfections dans  sa  méthode,  nous  devions 
aussi  exposer  à cet  égard  bien  moins  notre 
opinion,  que  les  éléments  sur  lesquels  elle 
s est  formée,  pour  mettre  ainsi  les  bons  es- 
prits en  mesure  d’en  porter  pareux-mômes 
un  jugement  impartial. 

L’abbé  de  l'Epée  annonce,  au  surplus,  que 
ses  deux  ouvrages  ne  peuvent  donner  de  sa 
méthode  qu’une  idée  sommaire.  De  nom- 
breux volumes  lui  eussent  été  nécessaires 
pour  la  faire  connaître  tout  entière  118). 

Puissent  les  instituteurs  qui  se  livreront  à 
l’éducation  des  sourds-muets  sc  pénétrer  de 
l'esprit  qui  animait  ce  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité! C'est  par  là  qu'ils  seront  vraiment 
dignes  des  fonctions  qu’ils  exercent,  et  les 
inspirations  d’un  zèle  aussi  pur  lie  seront 
point  étrangères  à leurs  succès.  Nous-môme, 
nous  ne  saurions  quitter  ce  sujet  sans  ac- 
quitter de  nouveau,  au  nom  de  notre  Insti- 
tution tout  entière,  envers  la  mémoire  de 
l’abbé  de  l’Epée,  l’hommage  de  notre  véné- 
ration et  de  notre  reconnaissance.  Héritiers 
de  ses  travaux,  conservons  surtout  l'exemple 
et  la  tradition  de  scs  vertus! 

7.  L'abbé  Sicard  ; ses  écrits.  — Péreirc  , 
Ernaud,  l’abbé  Deschamps  n’avaient  formé 
aucun  élève,  n'avaient  laissé  aucun  succes- 
seur ; leur  mode  d'enseignement  cessa,  eu 
France,  avec  eux.  L’abbé  de  l’Epée  dès  lors 
régna  seul  sans  contestation  parmi  nous;  la 
méthode  dont  il  avait  |>osé  les  bases  prévalut 
seule  désormais.  Ses  nombreux  disciples 
l'appliquèrent  en  divers  lieux  : à Paris,  oans 
l'Institution  dont  il  avait  été  le  créateur,  elle 
reçut  de  nombreux  et  importants  perfection? 
Moments.  Pour  ne  point  interrompre  la  fi- 
liation des  méthodes,  nous  devons  donc 
maintenant  considérer  celle-ci  sur  le  théâtre 
où  elle  continue  à se  développer,  et  voir  la  dé- 
couverte se  compléter,  l’œuvre  s’achever  en- 
tre les  mains  de  l'abbé  Sicard.  C’est  là  que  le 
système  des  signes  méthodiques  a pris  son 
entier  développement. 

l’n  prélat  aussi  distingué  par  ses  lumières 
nue  par  l'intérêt  que  lui  inspirait  tout  ce  qui 
était  utile  à l'humanité,  M.  de  Cicé,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  envoya  à Paris,  auprès 
de  l’abbé  de  l’Epée,  un  jeune  prêtre  de  son 
diocèse,  pour  apprendre  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  méthode  employée  par  l’illus- 
tre instituteur  : c’était  l'abbé  Sicard.  L’élève 
se  pénétra  bientôt  des  vues  de  son  maitre, 
s’y  associa  pleinement,  les  saisit  avec  en- 


l’Epcc  ; elle  a couronné  l'ouvrage  de  M.  Bébian,  ou- 
vrage aussi  bien  écrit  que  bien  pense  (Paris,  1819). 
M.  Paroi,  l'un  des  concurrents , a aussi  publié  lu 
sien,  où  l'on  reconnaît  du  mérite,  et  auquel  est 
jointe  une  lettre  de  M.  Paulmier  (Paris,  481 1>,  in-8'). 
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thousiasmc.  Il  était  éminemment  propre  ii 
les  faire  valoir.  Doué  d'une  imagination  vive 
al  féconde,  il  avait  une  singulière  habileté 
S revêtir  les  notions  abstraites  du  formes 
sensibles;  il  avait  un  talent  particulier  pour 
celle  pantomime  qui  est  le  langage  propre 
Ju  sourd-nmel,  et  que  i’abbé  de  l'Epée  s'était 
prO|iosé  île  porter,  dans  son  système  de  si- 
gnes méthodiques,  à un  si  haut  degré  de 
développement: doué  d'un  esprit  actif,  Ocxi- 
ble,  il  cherchait,  découvrait  des  voies  nou- 
velles et  variées  pour  exprimer,  expliquer 
les  notions  ou  les  préceptes.  Il  semblait  avoir 
une  sorte  de  vocation  naturelle  pour  com- 
mercer avec  les  sourds-muets. 

L'abbé  Sicard,  en  adoptant  les  principes 
fondamentaux  de  son  vénérable  maître,  tels 
que  nous  les  avons  précédemment  exposés, 
saisit  surtout  cette  iuée-mèrequi  faisait  con- 
sidérer l'instruction  du  sourd-muet  comme 
une  traduction,  les  signes  mimiques  comme 
la  langue  maternelle  du  sourd-muet,  la  lan- 
gue conventionnelle  usitée  dans  la  société 
comme  la  langue  étrangère  qui,  à l'aide  de 
la  traduction,  doit  être  enseignée  au  sourd- 
muet.  Il  reproduisit  cette  idée  sous  de  nou- 
velles formes,  la  médita  sans  cesse;  on  eût 
dit  que  la  langue  des  signesétaiten  etfet  de- 
venue pour  lui  une  langue  naturelle,  telle- 
ment il  se  l'était  appropriée,  tellement  il 
l'affec  tionnait,  tellenientil  était  habile,  nun- 
seulement  A l'employer,  mais  A l'étendre,  A 
l'enrichir,  A la  plier  et  la  replier  en  mille 
manières. 

Il  s'aperçut  bientôt  que  l'abbé  de  l’Epée 
n'avait  pas  A beaucoup  près  suivi  toutes  les 
conséquences  de  scs  principes;  quel’ouvrage 
de  l'inventeur  était  resté  inachevé,  commo 
il  était  inévitable.  Il  prit,  pour  point  de  dé- 
part, le  terme  auquel  son  mailre  s'était  ar- 
rêté. Il  résolut,  en  suivant  toujours  la  même 
direction,  d'avancer  dans  la  carrière  aussi 
loin  qu’il  serait  possible;  et  comme,  dans  ce 
système,  il  s'agissait  de  construire  pour  le 
sourd-muet,  avec  les  signes  mimiques,  une 
langue  qui  complétât  sa  langue  naturelle,  si 
pauvre  et  si  décousue;  une  langue  addition- 
nelle qui  pût  correspondre  A nos  langues 
artificielles,  par  l’étendue  de  la  nomencla- 
ture etlcs  formes  grammaticales,  il  entreprit 
de  terminer  ce  grand  ouvrage  ébauché  par 
son  prédécesseur  ; il  espéra  pouvoir  placer 
enfin,  pour  le  sourd-muet,  entre  les  discours 
écrits  et  la  pensée,  cet  intermédiaire  qui 
était  cherché  par  l'abbé  de  l'Epée,  cl  qui 
devait  répondre  pleinement  aux  doubles 
conditions  des  deuxlermesdont  il  devait  êlrc 
le  lien,  dont  il  devait  reproduire  toutes  les 
combinaisons.  Telle  fut  son  entreprise  ; con- 
tinuer, réformer,  coordonner  le  système  des 
signes  méthodiques,  ce  fut  aussi  l’ouvrage 
do  sa  vie  entière. 

L'abbé  de  l'Epée  avait  laissé  trois  lacunes 
principales  A combler,  cl  l'abbé  Sieartl  se  pro- 
posa de  les  combler  en  effet.  L'abbé  de  l’Epée 
n'avait  donné  qu'une  nomenclature  incom- 
plète, et  plusieurs  même  des  signes  qui  la 
composaient  étaient  empreints  d'une  grande 
imperfection  ; l'abbé  Sicard  s'attacha  à la  rec- 


tifier et  A la  terminer.  L'abbé  de  l'Epée  n'avait 
considéré  les  formes  grammaticales  de  nos 
langues,  que  comme  une  simple  convention, 
et  n'avait  enseigné  ces  forme.-,  A l'aide  dé- 
signés, que  comme  des  règles  purement  ma- 
térielles; l’abbé  Sicard  se  proposa  de  faire 
comprendre  à ses  élèves  comment  les  formes 
grammaticales  représentent  les  vuei  de  l'es- 
prit et  les  fonctions  des  idées  dans  le  tableau 
de  la  pensée,  cl  de  transporter  dans  les  si- 
gnes grammaticaux  uue  image  vivante  rie 
ces  opérations  et  de  ces  fonctions.  Enfin 
l’abbé  de  l'Epée  n'avait  point  essayé  de  faire 
construire  la  proposition  A ses  élèves;  il  ne 
les  avait  mis  en  étal  de  produire  par  eux- 
métnes  que  des  motsdétaehés  ; il  s'élait  borné 
à leur  Lin  e copier  les  phrases  -ous  la  dictée  ; 
l'abbé  Sicard  comprit  que  le  but  essentiel  de 
l'instruction  du  sourd-muet  était  de  le  met- 
tre en  état  d’exprimer  sa  pensée  par  lu  P 
mêmes,  de  construire  ainsi  tons  le-  genres 
de  proposition-  ; que  dès  lors  il  fallait  non- 
seulement  lui  donner  les  règles  do  la  syn- 
taxe qui  préside  A nos  langues,  mais  surtout 
l’initier  A l'esprit  de  ces  règles,  cntantqu’ei- 
les  représentent  les  lois  de  la  pensée.  On  ne 
pouvait  com  evoir  des  vues  plus  judicieuses. 
L'abbé  Sicard  prouva  par  ses  travaux  qu'il 
les  avait  saisies,  plus  encore  qu'il  ne  réussit 
A les  définir  d’une  manière  expresse.  Mais  la 
continuation,  l'achèvement  d'un  tel  ouvrage  ; 
était  encore  une  tAcheprodigieti.se,  et  deman- 
dait, outre  des  méthodes  sévères,  un  esprit 
éminemment  philosophique. 

En  examinant  maintenant  comment  l'abbé 
Sicard  a exécuté  en  effet  le  plan  qu’il  avait 
adopté,  nous  devons  distinguer  en  lui  doux 
ordres  différents  de  travaux,  et,  si  l'on  peut 
dire  ainsi,  deux  hommes  : l’écrivain  qui, 
dans  ses  ouvrages,  a exposé  la  théorie  de 
l'art;  l'instituteur  qui, dans  une pratique ha- 
bituelle et  longtemps  prolongée,  a appliqué 
eetle  théorie.  Nou-  devons  les  distinguer 
d autant  plus,  que  le  second  a non-seule- 
ment  mieux  déterminé  les  méthodes  propo- 
sées par  le  premier,  mais  les  a modifiée-  en 
beaucoup  de  points.  Souvent  ceux  qui  se 
sont  bornés  A lire  ses  ouvrages  y ont  été 
Iromi  iis:  les  uns.  ju  . "anisés procédé-  d'après 
sa  théorie,  les  ont  critiqués,  les  ont  trouvés 
insuffisants,  ont  cherché  à les  rectifier,  et, 
dan-  lofait,  se  sont  trouvés  pratiquer  A peu 
près  comme  lui;  d'autres,  n'ayant  etudiéque 
sa  théorie,  ont  cru  l’imiter,  et  n’ont  point 
suivi  scs  vrais  procédés.  On  a vu  des  insti- 
tué ne-  qui  pensaient  s’étre  formés  A son 
école  et  s'être  dirigés  par  scs  principes,  et 
qui,  venant  A Paris,  témoins  des  exercices 
suivis  dans  l'Institution  qu  i!  dirigeait,  ne 
pouvaient  s'y  reconnaître,  elaienthors  d'étal 
non-seulement  d'y  donner  une  leçon,  mais 
de  suivre  même  et  de  comprendre  le  plus 
souvent  les  leçons,  telles  qu’elles  y étaient 
données. 

Nul  instituteur  de  sourds-muets  n’a  au- 
tant écrit  sur  cet  art  que  l'abbé  Sicard,  et  n'a 
développé  avec  plus  de  détail  les  vues  qui 
le  dirigeaient.  Ses  ouvrages  se  rapportenl  A 
deux  objets  Brinviuaui  ; la  nomenclature  et 
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la  syntaxe.  Le  premier  est  la  base  essentielle 
de  sa  Théorie  des  siejnes;  le  second,  celai  de 
son  Cours  d'instruction.  Tous  ses  autres 
écrits  se  référent  à ces  deux  points  do  vue. 
Quoique  la  Théorie  des  signes  ait  été  publiée 
plus  tard,  elle  doit,  dans  l'ordre  des  idées, 
nous  occuper  la  première  : c’est  là  que  nous 
venons  chercher  avec  empressement,  avec 
avidité,  cette  langue  appelée  naturelle;  cette 
langue  annoncée  comme  si  féconde,  si  belle, 
si  expressive,  si  fidèle,  si  exacte  ; cette  lan- 
gue destinée  à devenir  la  langue  universelle, 
ou  plutôt  qui  déjà  en  possède  par  elle-même 
le  privilège;  cette  langue,  objet  perpétuel  de 
l'enthousiasme  de  l'abbé  do  f'Epée  et  de  scs 
disciples. 

Voici  les  bases  sur  lesquelles  l’abbé  Sicard 
s'était  proposé  de  construire  sa  Théorie  des 
signes  : « Renonçant  à la  formo  alphabéti- 
que, il  divisait,  dit-il,  tous  les  mots  qui 
devaient  former  la  nomenclature,  en  autant 
deparliesqu'onreconnaitd’élémentsdistincts 
dans  le  discours;  il  divisait  ensuite  les  mois, 
et  chaque  espècede  mots  en  autant  de  famil- 
les, dont  chaque  primitif  était  le  chef;  Il 
suivait  l'ordre  dans  lequel  tous  les  mots , s'ils 
tussent  été  inventés,  auraient  été  classés.  La 
première  série  était  cello  dos  noms  des  ob- 
jets physiques  ; la  seconde,  celle  des  adjec- 
tifs; la  troisième,  celle  des  noms  abstrac- 
tifs,  etc.  Chaque  nom,  chaque  adjectif,  cha- 
que verbe,  outre  la  déDniiion  qu’il  en  don- 
nait, étaitaccompagnéd'une  exposition  courte 
du  nombre  et  de  la  forme  des  signes  qu'il 
fallait  faire  pour  chaque  mot.  La  vuo  des 
objets,  de  leur  couleur  et  de  leur  forme, 
ainsi  que  des  actions  physiques  et  sensibles, 
devait  servir  à inventer  la  pantomime  pro- 
pre à les  exprimer.  Pour  éviter  toute  mé- 
prise et  compléter  le  signe  de  chaque  objet, 
il  aurait  figuré  aussi  la  destination  de  cha- 
cun (HA).  » Ce  plan  était  sans  doute  aussi 
sage  qu’utile.  Pourquoi  l’abbé  Sicard  ne  s’y 
est-il  pas  conformé  7 II  se  contente  de  nous 
dire  quo  * le  désir  do  rendre  uniforme  le 
langage  des  muets  et  d'aller  au  secours  de 
tuos  ceux  qui  désirent  se  consacrer  à les 
instruire,  ne  lui  a pas  permis  de  se  borner 
à cet  essai  (145).  * Ce  qui  ferait  supposer 
que,  dans  rexécution,  il  aurait  seulement 
donné  plus  d'étendue  au  plan,  sans  en  chan- 
ger les  bases. 

Après  avoir  justement  rappelé  que  le 
sourd-muet  non  encore  instruit  a déjà  des 
idées,  puisqu'il  a des  expressions,  et  qu’il  a 
des  expressions,  puisqu  il  a des  signes  ; que 
ces  signes  sincères,  éloquents  comme  la  na- 
ture qui  les  inspire,  sont  le  premier  moyen 
de  communication  entre  le  maître  et  son 
élève  ; après  avoir  recommandé  au  maître  de 
se  saisir  avec- empressement  de  ce  premier 

144)  Théorie  des  signes,  rhap-  t",  p.  4. 

(145)  Théorie  des  signes,  clinp.  I",  p.  7. 

(146)  Ibid.,  pages  a a 14. 

(1 17)  Théorie  des  signes,  tdtap.  t",  luges  ü et  t3. 
L'abbé  Sicard,  ttaus  le  système  de  gr liminaire  géné- 
rale qui  lui  était  propre,  considérât!  tous  tes  verbes 
comme  pouvant  se  réduire  à des  adjectifs.  One  opi- 


élémcnt  de  la  langue  de  son  élève,  il  lui 
conseille  de  placer  celui-ci.  dans  lés  circons- 
tances nouvelles  propres,’  en»  agissant  sur 
lui,  à faire  naître  en  lui  de  nouvelles  im- 
pressions et  de  nouvelles  idées,  et  il  l’en- 
gage à observer  les  expressions  par  lesquel- 
les son  à me  cherchera  alors  à les  réjiandre, 
en  empruntant  les  accents  mimiques.  » Ob- 
tenez ainsi  d’abord  les  signes  des  diver- 
ses parties  du  corps,  ceux  des  actions  les 
plus  ordinaires  delà  vie;  emprunlez-les  au 
sourd-muet,  traduisez-les  en  mots  écrits, 
qui,  s'associant  à eux,  serviront  ensuite  à 
les  représenter  (146).  » 

Il  y a dans  nos  langues  deux  parties  dis- 
tinctes, dont  l’une,  la  plus  bornée,  aussi 
simple  que  familière,  correspond  au  lan- 
gage du  sourd-muet  Ici  qu’il  l'apporte  avant 
son  instruction,  et  dont  l’autre,  mille  fois 
plus  élendue  et  plus  savante,  suppose  une 
suite  d’observations  que  le  sourd-muet  n’a 
pu  faire.  La  première,  dit  l’abbé  Sirard,  com- 
prend les  signes  des  objets  et  de  leurs  modi- 
fications; commencez  donc  par  réduire  la 
langue  écrite  à ces  doux  éléments,  si  vous 
voulez  qu’il  puisse  vous  entendre;  commen- 
cez à parler  sa  langue  pour  pouvoir  lui  ap- 
prendre la  vôtre;  échangez  votre  nomencla- 
ture de  noms  contre  la  sienne,  et  faites-cn 
ensuite  autant  pour  les  qualités  (14T). 

« Oubliez  donc,  continue-t-il,  tout  eeque 
vous  a appris  la  communication  avec  les  au- 
tres hommes;  étudiez  la  manière  dont  se  se- 
raient formées  les  langues;  décomposez  les 
mots  (148)  qui  sc  présenlent  sous  la  forme 
la  plus  simple,  comme  ceux  d 'hier,  demain, 

aller,  courir,  etc Les  idées  simples  qui 

ne  se  définissent  pas  et  les  seules  qu'il  no 
faille  pas  définir,  sont  celles  au  delà  des- 
quelles on  ne  trouve  rien.....  On  ne  peut 
présenter  d'abord  au  sourd-muet  que  les 
mots  pour  lesquels  il  donne  un  signe  sim- 
ple en  échange,  ou  pour  lesquels  il  ne  fait 
qu’une  action  unique.  Le  nombre  de  ces 
idées  simples  sera  fort  restreint  ; mais  elles 
seront  bientôt  fécondées,  quand  votre  élève 
apprendra  de  vous  à les  combiner.  C’est 
à vous  à lui  fournir  les  nouveaux  signes 
ui  fixeront  les  résultats  qu'il  en  ohtien- 
ra.  Jamais  une  idée  fausse  n’entrera  dans 
sa  mémoire,  parce  que  tous  les  signes  seront 
donnés  à propos,  et  qu’un  seul  qui  serait 
équivoque  n’y  itourra  être  admis.  Aux  idées 
simples  succéderont  les  idées  complexes, 
qui  seront  simples  à leur  tour,  relativement 

à des  idées  plus  composées Tels  seront 

les  avantages  de  cette  forme  d’enseignement, 
toutes  les  fois  qu’on  procédera,  dans  l’inven- 
tion des  signes,  d’après  la  génération  des 
idées.  Imitez  donc  la  nature  ; faites  parcou- 
rir, dans  l’ordre  même  de  leur  génération, 

nion,  qne  nous  sommes  loin  de  partager,  explique 
comment  il  suppose  que  la  langue  des  sourds-muets 
ne  comprend  que  des  noms  et  des  adjectifs  ; c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage  qu’on 
vient  de  lire. 

(148)  Il  veut  dire  t Décomposes  les  idées  complexes 
exprimées  par  des  mots  simplet. 
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le  tableau  de  toutes  les  idées  qui  iseuvent 
être  du  domaine  de  l'intelligence  la  moins 
exercée, depuis  les  idées  sensibles  jusqu’aux 
notions  les  plus  abstraites  qui  sont  de  pures 
créations  de  notre  esprit  (1*9).  » 

Nous  aimons  A exposer  ces  principes  pla- 
cés par  l’abbé  Sicard  en  tête  de  son  travail, 
parce  que  nous  pouvons  leur  accorder  de 
justes  éloges,  jouissance  qui  ne  nous  sera 
pas  toujours  jiermise  quand  nous  passerons 
aux  apjdications.  Ces  principes,  générale- 
ment sains,  seront  médités  avec  fruit  par 
ceux  qui  suivront  la  même  carrière,  parce 
qu’ils  peuvent  même  exercer  une  influence 
utile  sur  le  système  entier  de  l’éducation 
Jes  sourds-muets  ; ils  appartiennent  à l’his- 
’ioire  de  l'art  et  y occupent  une  place  im- 
jiorlante. 

Quoique  cc  soit  il  l'instituteur  du  sourd- 
muet  qu'il  appartienne  de  créer  ensuite  le 
second  langage  mimique,  et  de  le  donner 
au  sourd-muet  après  avoir  reçu  de  celui-ci 
la  première  provision  de  signes  mimiques, 
qui  se  concentrait  dans  les  images  los  plus 
simples  et  les  plus  familières,  l'abbé  Sicard 
fait  remarquer,  cependant,  que,  dans  cette 
création  même,  l'instituteur  s'aidera  encore 
du  concours  du  sourd-muet,  travaillera  en 
commun  avec  lui,  et  souvent  se  laissera  gui- 
der par  lui. 

Les  signes  artificiels  ou  méthodiques,  ob- 
jet de  l'espèce  de  dictionnaire  auquel  l’abbé 
Sicard  a donné  le  nom  do  théorie,  se  divi- 
sent en  deux  grandes  classes  : les  signes  de 
nomenclature,  et  les  signes  grammaticaux. 

Deux  modes  de  distribution  se  présentaient 
jionr  composer  un  dictionnaire  des  signes 
de  nomenclature:  l'ordre  alphabétique,  usité 
dans  nos  dictionnaires,  commode  pour  l'u- 
sage; et  l'ordre  logique  plus  conforme  à la 
nature  des  choses,  demandé  par  le  besoin  de 
mettre  en  évidence  la  généalogie  des  idées. 
L’abbé  Sicard  s’était  prononcé  ouvertement 
contre  le  premier,  avait  donné  au  second  une 
juste  préférence.  Cependant  il  met  la  main  il 
l'œuvre  ; il  se  borne  à adopter  l'ordre  lo- 
gique pour  la  formation  de  douze  classes; 
et  danschacunc  décos  douze  classes,  il  adopte 
l'ordre  alphabétique  calqué  sur  les  mots  cor- 
respondants de  la  langue  française. 

Los  classes  sont  présentées  dans  l'ordre 
suivant  : 

f Signes  des  noms  des  objets  les  plus 
usuels,  et  de  tout  ce  qui  se  présente  aux 
yeux  de  l'enfance. 

2"  Végétaux. 

3‘  Minéraux. 

V De  l'homine.  — Famille  ; éducation  ; 
officiers  d'une  maison  à la  ville  et  à la  cam- 
pagne; arts  mécaniques  et  libéraux  ; emplois 
civils,  militaires  et  ecclésiastiques. 

5*  Dieu  ; les  anges  et  les  saints. 

6*  Eléments  ; météores  ; corps  célestes , 
globe  do  la  terre. 

T Parties  du  inonde;  noms  des  nations; 
empires,  etc. 


8"  Nombres;  mesures;  temps;  monnaies; 
changes  ; commerce. 

9*  Qualités  de  l’homme  organique. 

10"  Qualités  de  la  matière,  propres  A frap- 
per l’homme  organique. 

Il*  Actions  physiques  de  l'homme  ; expé- 
riences par  des  verbes. 

13*  Actions  morales  et  intellectuelles  de 
l'homme.  Cette  classification  est  jugée  dès 
qu'elle  est  exposée.  Les  trois  premières 
classes  sont  réellement  les  seules  qui  occu- 

fient  leur  vraie  place.  La  dixième  devrait 
eur  être  réunie,  peut-être  leur  servir  d'in- 
troduction, au  lieu  d’occuper  l’un  des  rangs 
les  plus  élevés  dol'échoDc  ; car  c'est  par 
leurs  qualités  sensibles  que  les  objets  fami- 
liers, les  végétaux,  les  animaux,  se  manifes- 
tent et  sc  désignent  dans  le  langage  de  la 
pantomime.  Pourquoi  faire  figurer,  dans  la 
quatrième  classe,  toutes  les  fonctions  que 
l'homme  est  appelé  & remplir,  lorsque  scs 
facultés  organiques  ne  paraissent  qu’à  la 
neuvième,  ses  actions  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales  qu'aux  deux  dernières,  et 
lorsque  cependant  l’homme  ne  peut  exercer 
les  fonctions  diverses  auxquelles  il  est  ap- 
pelé, qu'en  exerçant  ses  organes,  en  accom- 
plissant  les  deux  ordres  d'action  dont  il  est 
capable?  Pourquoi  séparer  les  éléments  et 
les  météores  des  autres  descriptions  du 
théâtre  de  la  nature?  Comment  présenter 
les  phénomènes  de  la  nature,  avant  d'avoir 
donné  les  signes  des  mesures  et  des  nom- 
bres? 

Venons  maintenant  au  choix  et  A la  com- 
position des  signes. 

Ces  signes,  avons-nous  vu,  devaient  être 
de  deux  esjièces  : les  uns,  formés  par  le 
sourd-muet  lui-même,  que  l'instituteur  de- 
vait recevoir  de  lui  ; ce  sont  ceux  des  idées 
sensibles , déjA  familières  A l'élève  ; les 
autres  qui  exigent,  [tour  leur  création,  le 
concours  de  l'instituteur.  Nous  chercherons 
vainement  cette  distinction  dans  la  Théorie 
dre  lignes.  Les  trois  premières  classes,  la 
dixième  surtout,  devaient  appartenir,  en 
grande  partie,  au  langage  que  le  sourd-muet 
possède  en  propre;  cependant,  c’est  l'insti- 
tuteur qui  les  crée,  qui  les  donne  ; il  n'est 
pas  même  question  de  l'invention  do  l’élève; 
nous  ignorons  jusqu'A  quel  point  l'institu- 
teur conserve  ou  modifie  los  signes  apportés 
par  l'élève. 

Nous  parcourons  ce  vaste  dictionnaire  : 
nu'y  trouvons-nous  sous  le  nom  de  ligne»? 
Une  suite  de  descriptions  animées,  pitto- 
resques, souvent  ingénieuses,  souvent  clai- 
res, plus  ou  luoins  exactes,  mais  des  descrip- 
tions qui  sont  généralement  d'une  extrême 
étendue,  composées  d’un  grand  nombre  de 
détails,  qui  doivent  A ces  détails  même  ce 
qu'elles  ont  de  fidèle  et  de  pittoresque,  qui 
exigent  une  pantomime  presque  toujours 
fort  développée,  et  qui  demandent  un  temps 
assez  long  pour  être  fidèlement  exécutées; 
nous  y trouvons,  en  un  mot,  une  suite  d’w- 


(U9)  Théorie  de i signes,  pag  -s  fi  et  23. 
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plient  ions , h l’iride  de  tableaux  sensibles, 
exprimés  par  une  longue  suite  do  gestes. 
Mais  sont -ce  là  des  signes?  Le  caractère 
essentiel  d'un  signe  n'est-il  pas  la  simplicité, 
l'unité  môme?  ne  doit-il  pas  réunir  l’idée 
complexe  autour  d'un  pivot,  bien  loin  d'en 
déployer  toute  l’analyse?  On  va  en  juger; 
on  va  nous  comprendre  par  quelques  exem- 
ples que  nous  avons  pris  au  hasard,  ou  plu- 
tôt que  nous  avons  pris  de  préférence  dans 
les  pruniers  chapitres,  lesquels,  traitant 
des  objets  les  plus  familiers,  devraient  olTrir 
les  signes  les  plus  simples  : encore  faut-il 
remarquer  que  chacune  de  ces  descriptions 
renferme  plusieurs  mots,  lesquels,  à leur 
tour,  ne  s’expliquent  que  par  une  longue 
description  ; que,  dans  cette  seconde  des- 
cription, on  retrouve  encore  des  éléments 
(lui  en  exigent  une  troisième,  et  qu'ainsi, 
de  proche  en  proche,  les  signes  se  multi- 
plient indéfiniment  f f 50). 

L'abbé  Sicard  prend  soin,  il  est  vrai,  de 
nous  avertir,  à plusieurs  reprises,  que  ces 
signes,  dans  l'usage,  se  simplifient  ; <iuc  les 
sourds-muets  les  réduisent  par  des  ellipses, 
et  sont  très -habiles  daus  ces  réductions. 
Mais  ne  sont-ce  donc  pas  ces  signes  réduits, 
réellement  en  usage,  qu'il  fallait  nous  faire 
connaître,  nous  permettre  de  juger,  nous 
mettre  en  état  d’emplover? 

Nous  reconnaîtrons  donc,  dans  le  système 
des  signes  prétendus  qu'on  met  sous  nos 
yeux,  le  mérite  d’explications,  d’exemples 
qui  peuvent  être  utiles,  comme  commentai - 
res  des  mots  écrits  ou  des  signes  véritables  : 
ce  sont,  sur  chaque  mot,  des  entretiens  ani- 
més, tigurés,  ordinairement  assez  étendus, 
par  la  voie  des  gestes;  ce  sont  de  vraies 
scènes  dramatiques  ; nous  n'y  pouvons  voir 
autre  chose. 

Ainsi,  cette  langue  des  signes  méthodi- 
ques , simplifiée  par  la  réduction , telle 
quelle  a été  inventée  par  les  abbés  do 

(150)  Prenons  au  hasard  un  exemple  : 

« Gouverneur.  1°  Figurer  le  palais  d'un  prince  nu 
fliôt.  l d'un  prand  seigneur;  et  ce  prince  ou  ce  sei- 
gneur, les  designer  par  le  signe  de  la  décoration  de 
quelque  ordre  militaire;  cl  te  palais  ou  l'hôtel,  par 
tout  ce  qui  caractérise  la  magnificence  et  la  gran- 
deur; i signe  d'un  enfant,  lils  ou  fille  de  ce  prince, 
ou  de  ce  grand  ; 5*  faction  de  celui  qui  donne  des 
leçons  à ce  jeune  prince,  sur  la  géographie,  sur  la 
grammaire,  sur  la  religiou,  sur  la  politique,  sur  la 
morale,  etc.;  4°  signe  de  surveillance  et  de  con- 
duite. » ( Théorie  des  signet , tome  1",  page  69.) 
Voyez  aussi  les  mots  de  F amitié , Maître  de  pension, 
Maître  d'hôtel.  Fermier , fa/liiNiteur,  Géographie,  In- 
génieur, Administration,  Espion,  Gouvernement,  Pro - 
eidence,  S vint,  Santé,  etc.  (Ibid.,  pages  66,  70,  74, 
78.  150,  131,  156,  149,  153,  217,  331,  351.) 

(151)  Exempte  : < Précepteur.  — 1”  Faites  les  si- 
gnes d un  prince,  d'un  jeune  homme,  d'un  enfant, 
el  faites  signe  qu'ils  sont  ignorants;  3"  figurez  l'ac- 
tion «le  chercher  un  homme  savant,  et  de  le  donner 
à ce  jeune  prince,  à ce  jeune  homme;  5’‘  figurez 
l'action  île  donner  des  instructions  au  jeune  homme, 
et  de  le  conduire  à l’étal  d'homme  instruit.  ( Théorie 
des  signet,  tome  I,  page  71.)  Voyez  aussi  les  mots 
Répétiteur,  Banquier,  Jurisconsulte,  Philosophe,  Com- 
missaire des  guerre»,  Vraisemblable,  oie.,  etc.  (Ibid., 


l'Epée  et  Sicard,  et  réellement  employée  par 
eux  ; cette  langue  qui  est  l’essence,  le  pivot 
de  leur  méthode,  tant  exaltée  par  les  uns, 
critiquée  par  les  autres;  cette  langue,  dont 
le  mérité  doit  décider  du  mérite  de  leur  mé- 
thode, nous  ne  la  découvrons,  nous  ne  la 
possédons  pas  encore.  L'abbé  de  L’Epée  ne 
nous  en  a donné  aucun  exemple  -,  l'abbé 
Sicard  nous  donne  une  chose  toute  diffé- 
rente ; l’un  et  l'autre  se  contentent  de  nous 
dire  qu'elle  se  forme,  dans  la  pratique,  par 
la  réduction  et  l’ellipse  des  descriptions  pan- 
tomimiques. 

Que  si  In  Théorie  des  signe  s,  sous  ce  rap- 
port, ne  remplit  point  le  but  qu'elle  a 
annoncé,  elle  n’en  peut  pas  moins  être  fort 
utile,  comme  recueil  des  descriptions  ; el  il 
«•si  môme  telle  opinion  suivant  laquelle  elle 
serait,  sous  ce  rapport,  plus  réellement 
utile. 

Si  nous  examinons  de  plus  près  ces  ex- 
plications, en  y cherchant  ce  qu'elles  nous 
promettent,  c’est-à-dire  du  moins  une  expli- 
cation par  les  signes  mimiques,  c’est  préci- 
sément quelquefois  celte  pantomime  elle- 
môme  que  nous  ne  trouvons  pas  décrite  par 
le  détail  des  gestes  nécessaires;  nous  voyons 
a sa  place  une  sorte  de  définition  ; en  sorte 
que  nous  serions  fort  embarrassés  alors 
pour  exécuter  la  pantomime  annoncée,  sur 
des  données  aussi  vagues  (151). 

Quelquefois  la  chose  est  expliquée  par  la 
chose  même  (158);  quelquefois  une  descrip- 
tion comprend,  (Inns  scs  éléments,  un  signe 
qui,  à son  tour,  supposera  le  premier  parmi 
les  éléments  qui  le  constituent  (153). 

Malgré  la  profusion  des  détails  circonstan- 
ciés qui  composent  chacun  de  ces  tableaux, 
nous  en  rencontrons  à chaque  pas  qui  sont 
atteints  de  vague  et  d’incertitude  (15i)  ; nous 
en  rencontrons  trop  souvent  qui  sont  plus 
ou  moins  inexacts  (155);  nous  ne  voyons 
point  marquer  les  nuances  qui  distinguent 

pa^es  71,  91,  131,  134,  143;  tonie  U,  page 

(152)  Voyez,  par  exemple,  le  signe  des  mots 
Agile,  Débile , etc.  (Ibid.,  pages  315,  335.) 

(155)  Voyez,  par  exemple,  le  signe  de )Vah  (Ibid., 
p.  39),  dés*  le  début , où  figure  comme  élément  de 
description  la  Fostune,  l'union  d'y  boire , dans  le 
creux  de  la  main,  ou  dans  un  verre  ; et , plus  loin, 
page  33,  le  signe  de  fontaine,  où  figure  une  source 
d'EAC,  avec  l'union  d'y  puiser  de  I'eai>  avec  le  creux 
de  sa  main  et  d'u  boire. 

(154)  Exemple  : « Disciple. — 1°  Levez  horizon- 
talement la  main  droite,  étendue  vers  la  tète,  pour 
faire  le  signe  de  maître  ; 2"  figurez  faction  du 
maître  qui  parle,  qui  fait  des  signes  et  qui  ins- 
truit; 3°  figurez  l'action  du  disciple  qui  écoute 
eu  regardant  les  signes  manuels  du  mattre,  pour  en 
recevoir  la  leçon.  (Théorie  des  signes,  tome  I,  page 
67.)  Voyez  aussi  les  mots  Grammairien, /une,  Esprti, 
Première  cause.  Etre  suprême,  etc.,  etc.  (Ibid.,  oages 
130,  150,  213.) 

(135)  Exemple  : « S'abstenir.—  1°  Figurer  plusieurs 
actions,  comme  lire;  aller  en  un  lieu  quelconque; 
manger  de  tels  mets  ou  d«..  tels  fruits  ; Indre  du  vin, 
des  liqueurs;  prendre  du  café,  etc.; 2*  figurer  qu'on 
ne  fait  aucune  de ccs  actions;  par  exemple,  au  lieu  de 
manger  gras,  manger  maigre  ; au  lieu  de  boire  du  vin. 
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ÏVs  valeurs  des  mois  analogues,  impropre  - 
ment  considérés  comme  synonymes  (156); 
et  d'autrefois  nous  rencontrons  le  même 
signe  pour  des  objets  différents  (157)  : nous 
voyons  un  exemple  particulier  cité,  cornmo 
explication,  sans  aucune  indication  qui  le 
généralise  (158)  ; nous  cherchons  en  vain  , A 
roté  de  la  description  du  sens  propre,  celle 
du  sens  figuré,  qui  eût  été  fort  essen- 
tielle (159);  nous  rencontrons  des  signes 
pour  un  grand  nombre  de  mots  qui  sont  à 
peine  en  usage,  et  que  le  sourd-muet  n'aura 
jamais  occasion  de  voir  employés,  tandis  que 
nous  demandons  en  vain  des  mots  d'un  usage 
aussi  fréquent  qu'ulile  (160). 

Les  signes  méthodiques  grammaticaux 
proposés  par  l’abbé  Sicard,  ne  présentent 
point  les  mômes  inconvénients;  ceux-ci  sont 
en  général  anpropriés  à leur  objet,  simples, 
clairs,  assez  bien  conçus.  Quelques-uns  sont 
encore  empruntés  à 1 abbé  de  l’Epée,  et  ces 
emprunts  ne  sont  pas  heureux.  Le  plus 
grand  nombre  présente  la  rectification  de 
ceux  que  l’abbé  de  l’Epée  avait  conçus,  et  que 
l’abbé  Sicard  a dû  modifier  d’après  un  point 
de  vue  entièrement  nouveau,  en  s’afTranchis- 
santdes  erreurs  de  son  maître. 

Ce  point  de  vue,  aussi  juste  que  lumineux, 
consiste,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indi- 
qué, à considérer  les  formes  grammaticales 
comme  représentant  en  relief  Tes  opérations 
de  l’esprit  et  les  fonctions  que  remplissent, 
clans  le  tableau  de  la  pensée,  les  éléments 
qui  la  composent.  C’est  donc  en  expliquant 
et  rendant  sensibles  ces  opérations  et  ces 
fonctions,  c’est  en  remontant  aux  principes 
de  la  grammaire  générale,  en  éclairant  ces 
principes  par  la  lumière  d’une  sainte  méta- 
physique, que  les  lois  auxquelles  son!  sou- 
mises les  formes  grammaticales  seront  jus- 
tifiées en  même  temps  qu’enseignées  ; l’abbé 
Sicard  a voulu  que  les  signes  méthodiques 
destinés  à exprimer  ces  lois  fussent  eux- 

boire  de  IVau.no  point  prendre  do  café,  ne  boired'au- 
CHM liqueur:  telle  estla signification  du  vérité  s'abs- 
tenir; 5*  signe  du  mode  indéfini,  t (Ibid.,  page 
405.)  Voyez  aussi  les  roots  S'absenter,  agir,  falloir, 
vouloir,  analogie,  analogique,  vrai,  etc.,  etc.  (Ibid., 
pages  404 , 411,  41)9,  581;  tome  11,  pages  32, 

(156)  Exemple  : « Mélancolique. — I®  Figurer 
une  personne  triste  et  d’une  humeur  sombre  et  cha- 
grine; 2*  figurer  qu’elle  n’a  ni  fièvre,  ni  aucune 
souffrance  quelle  puisse  indiquer  , mais  seulement 
un  ennui  et  un  malaise  dont  la  cause  lui  est  incon- 
nue; 3W  signe  d’adjectif.  » (Ibid.,  p.  325.)  Voyex 
encore  les  mots  Débile,  Abandonner , Innocent,  etc. 
(Ibid.,  pages  321,  402;  I.  Il,  pages  216,  367.) 

(157)  Voyez,  par  exemple,  Ange,  Esprit.  ( Ibid., 
pages  207  et  21 5.) 

(158)  Exemple  .*  « Prétexte.  — 1"  Représenter  p'u- 
sieurs  personnes  réunies  pour  une  partie  d’amuse- 
ment et  de  plaisir  ; 2*  en  représenter  une  qui  n’y  ait 
pis  été  invitée,  et  qui  arrive  pour  l’être;  3"  figurer 
cette  personne  se  (lisant  chargée  d’un  message  au- 
près ue  celle  qui  a invité  et  réuni  toutes  les  autres; 
4°  signe  de  mensonge  et  de  fausseté  dans  ce  récit  ; 
5U  signes  de  l’abstractif.  » (Théorie  des  signes,  tome 
11,  page  348.) 

< Défendre.  — 1°  Supposer  un  maître  cl  des  élè- 
ves ; 2*  supposer  les  élèves  se  répandant  dans  un 


mêmes  comme  une  expression  abrégée , 
comme  une  peinture  sensible  de  l’esprit  qui 
a présidé  à ces  lois.  Mais,  pour  apprécier  le 
vrai  caractère  de  cet  ordre  de  signes,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
seconde  partie  des  travaux  de  l’inventeur, 
sur  celle  qui  embrasse  la  grammaire  et  la 
syntaxe,  ainsi  quo  les  notions  métaphysi- 
ues  et  logiques  qui  y président.  Etudions 
onc  maintenant  son  Cours  d'instruction  ; 
les  signes  méthodiques  grammaticaux  en 
sont  une  sorte  de  résumé,  en  même  teirps 
que  de  corollaire. 

Lorsque  nous  lisons  le  Cours  d'instruc- 
tion <fun  sourd-muet , nous  croyons  presque 
lire  une  sorte  de  roman  philosophique  ; il 
en  emprunte  les  formes,  il  en  offre  souvent 
l’intérêt  ; on  y trouve  quelque  chose  du 
roman  de  l’arabe  Tbophail  (161),  quelque 
chose  qui  semble  emprunté  aux  tableaux  de 
Buffon,  à la  statue  de  Condillac,  à l'Emile 
de  Rousseau.  C’est  une  Ame  encore  assoupie 
qui  s'éveille,  un  esprit  encore  aveugle  qui 
s’ouvre  à la  lumière,  une  vie  intelligente 
qui  commence  à se  développer  au  milieu  do 
scènes  variées  et  à la  voix  de  l’instituteur. 
C'est  une  espèce  de  sauvage,  étranger  à nos 
mœurs,  qui  est  initié  à nos  idées,  à nos 
connaissances,  en  même  temps  qu’à  notre 
langue.  L’abbé  Sicard  sait  répandre  sur  cha- 
cun de  ces  progrès,  sur  chacun  des  exercices 
ui  les  obtient,  le  charme  d’une  sorte  de 
rame.  Il  peint  avec  chaleur  les  incertitudes, 
les  joies  au  maître  et  de  l’élève  ; il  réussit 
à laire  ressortir  ainsi,  dans  un  tableau 
animé,  les  définitions,  les  procédés  qui  sem- 
blaient les  plus  arides  Je  leur  nature  ; il 
donne  une  figure,  une  physionomie  aux  no- 
tions les  plus  abstraites.  On  dirait  que 
l’abbé  Sicard  est  le  peintre  de  la  syntaxe,  le 
poêle  de  la  grammaire.  Cet  ouvrage  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  il  ne  faut  pas  en  être  sur- 
pris ; car  les  sourds-muets  ne  sont  pas  les 

jardin  ; 3”  figurer  le  maître  les  appelant,  et  leur  or- 
donnant de  sortir  du  jardin  et  de  n’y  plus  rentrer; 
4*  mode  indéfini.  » ( Ibidem , pages  1 15,  etc.,  etc.) 

(159)  Exemple  : i Délicat.  — Figurer  un  objet 
quelconque  composé  de  parties  fines  et  menues. 

< Il  se  dit  aussi  de  la  vue,  et  alors  te  signe  est  de 
figurer  une  grande  lumière,  en  exprimant  que  des 
yeux  délicats  ne  peuvent  la  souffrir  ; et  le  signe  est 
adjectif. 

< H se  dit  aussi  de  l’oreille,  en  exprimant  qu'elle 
sent  les  moindres  dissonances. 

i 11  se  dit  do  nez,  qui  juge  finement  des  odeurs. 

« Il  se  dit  des  objets  faibles  et  fragiles,  qui  ne  ré- 
sistent point  aux  impressions  des  corps  étrangers. 

« Les  signes  doivent  d’abord  indiquer  tous  ces 
sens,  et  puis  exprimer  le  genre  d’impressions  rela- 
tives à chacun  d’eux.  » ( Théorie  des  signes,  t.  I,r,  p. 
321.)  Voyez  aussi  les  mots  Adoucir,  A faiblir.  (Ibid.f 
p.  409,  411.) 

(160)  Dans  la  foule  des  mots  inutiles  au  sourd- 
muet,  il  suffirait  d’indiquer  algébristc,  chronologisie, 
chef,  renits  ambidextre,  et  la  plupart  des  noms  de 
grades  militaires  ou  civils.  Parmi  If»  mots  négligés 
ou  omit,  quelques  exemples  donneront  une  idée  de 
l’importance*  Je  ces  lacunes  : Complaisance , Poli- 
tesse, Prévoyance,  Prévoir , etc. 

(161)  Le  Philosophe  aulodidactique. 
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seuls  auxquels  il  peut  Pire  profitable. 

Le  Cours  d'instruction  se  compose  de 
vingt-cinq  thèmes  successifs  d'enseigne- 
ment, on  de  vingt-cinq  exercices,  que  l'au- 
teur appelle,  on  ne  sait  pourquoi,  par  une 
dénomination  fort  inexacte,  autant  de  mourus 
de  communication.  Les  deux  premiers  for- 
ment l’introduction  la  plus  naturelle,  la  plus 
sagement  conçue,  A relie  vaste  et  difficile 
carrière  où  s'engagent  l'instituteur  et  l'élève  ; 
on  ne  peut  débuter  plus  heureusement. 
L'instituteur  met  son  élève  en  présence  des 
objets  les  plus  usuels,  ou  de  leur  figure 
dessinée,  et  par  un  procédé  aussi  simple 
qu'ingénieux,  l'exerce  h associer  l'image  de 
cet  objet  à son  nom  écrit.  Bientôt,  pour 
donner  A celte  instruction  une  matière 
abondante  et  variée,  il  promène  son  élève 
sur  la  double  et  immense  scène  de  la  na- 
ture et  de  la  société,  lui  fait  observer,  dis- 
cerner les  dons  de  la  première,  les  arts  de 
la  seconde,  seulement  en  ee  qui  appartient 
au  domaine  des  sens  ; il  exerce  aussi  l’élève 
h classer  ces  observations,  A mesure  qu'il 
les  recueille.  Quoique  cette  vaste  explora- 
tion soit  décrite  d'une  manière  trop  suc- 
cincte, trop  imcomplète,  trop  confuse,  on  ne 
peut  donner  assez  d’éloges  A l'idée  d'avoir 
ainsi  préparé  l'élève  sourd-muet  A l'instruc- 
tion qu'il  doit  recevoir,  par  un  cours  d’ob- 
servations méthodiques  sur  les  oldets  sen- 
sibles qui  s'offrent  aux  regards  do  l'homme, 
idée  qui  a été  trop  méconnue  ou  négligée 
par  la  plupart  des  instituteurs  des  sourds- 
muets,  cl  dont  l'utilité  s'étend  beaucoup 
plus  loin  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord. 

Nous  nous  attendons  A voir  l'instituteur, 
après  un  début  aussi  bien  entendu,  conti- 
nuer A se  guider  d'après  les  indications  de 
la  nature,  suivre  graduellement  et  pas  A 
pas  la  marche  logique  de  la  génération  des 
idées.  Mais,  dès  le  troisième  chapitre,  le 
troisième  moyen  de  communication,  pour 
emprunter  lé  langage  de  l'auteur,  fourni 
par  le  maître  au  disciple,  est  la  connais- 
sance des  mots  être,  chose  et  objet,  c'est-A- 
dirc  précisément  des  trois  notions  les  plus 
générales  et  les  plus  abstraites  qu'ait  pu 
concevoir  l'esprit  humain.  Bientôt,  l'insti- 
tuteur, rentrant  dans  les  sentiers  qu’il  venait 
d'abandonner,  explique  l'origine  de  l'adjoe- 
tif  ; il  se  hAtc  de  taire  inventer  un  pronom 
et  le  verbe  être,  et  tout  cela  compose  le 
troisième  pas  que  le  maître  et  l'élève  font 
ensemble.  Dès  ce  troisième  pas,  l'un  et 
l'autre  n'ont  plus  de  méthode,  plus  de  plan  ; 
ils  voyagent  dans  un  pays  inconnu,  vont  A 
la  découverte,  tentent  au  hasard  des  voies 
diverses,  reviennent  fréquemment  aux  points 
qu'ils  ont  déjA  visités,  circulent  plus  encore 
qu’ils  n'avancent , découvrent  plus  qu'ils 
ne  prévoient.  Ainsi,  Vadjcetif  est  suivi,  dans 
le  quatrième  moyen  de  communication,  pur 
les  qualités  actives  ot  passives  dont  il  n est 
cependant  que  l'expression.  Ainsi,  le  verlie 
tire  est  suivi,  dans  le  quatrième  moyen  «le 
communication,  par  la  théorie  de  la’propc- 
sition,  «lont  il  est  cependant  l'âme  et  l'es- 


sence ; ainsi,  dans  le  cinquième  moyen  de 
communication,  nous  revenons  de  nouveau 
A l'eiplicalion  des  mots  être,  chose  et  objet, 
en  y joignant  ceux  do  sorte,  espèce,  genre  et 
nature  ; ainsi,  dans  le  sixième  moyen  do 
communication,  nous  trouvons  l'omondus, 
et  les  temps  absolus,  et  les  pronoms  person- 
nels, et  la  double  théorie  des  propositions 
adirés  et  passives,  reproduite  une  secondo 
fois;  ainsi,  entre  le  septième  moyen  de 
communication,  où  se  confondent  U'  prépo- 
sition et  l 'adverbe,  et  le  neuvième,  où  se 
rencontre  l 'article,  se  trouve  jetée,  commo 
un  huitième  moyen,  l'explication  des  noms 
de  nombre  et  la  numération,  qui,  par  leur 
simplicité,  leur  régularité,  eussent  réclamé 
leur  rang  dans  les  premiers  exercices  de 
l'élève  ; ainsi,  la  théorie  des  chiffres,  qui 
"'est  qu'un  système  de  signes  imaginés  pour 
représenter  les  lois  du  mécanisme  d'après 
lequel  la  proposition  est  construite,  survient 
au  dixième  moyen  de  communication,  fort 
éloignée  de  l'exposition  des  lois  qu'elle  ex- 
plique ; ainsi,  \ interrogation  apparaît  seu- 
lement aux  onzième  et  treizième  moyens  de 
communication,  quoique  toute  proposition 
suppose  l'interrogation  A laquelle  elle  sert 
de  réponse  affirmative  ou  négative;  ainsi, 
les  pronoms  reviennent  encore  au  douzième 
moyen,  les  adverbes  au  dixième;  ainsi,  la 
conjonction  que  occupe  le  quatorzième,  et 
la  théorie  de  la  conjonction  ne  se  produit 
qu'au  dix-neuvième  ; ainsi,  le  temps,  ses  di- 
visions, figurent  au  quinzième  moyen,  entre 
la  conjonction  que  et  les  adverbes,  tandis 
que  déjA  les  temps  absolus  du  verbe  s'étaient 
montres  dès  le  sixième,  et  nous  trouvons 
ici  une  exposition  du  système  du  monde, 
certainement  fort  prématurée,  etc.  Dits  théo- 
ries métaphysiques  se  trouvent  jetées 
comme  pêle-mêle  au  travers  des  théories 
grammaticales , sans  qu’aucun  lien  les 
unisse.  Du  moins,  lorsque  l'auteur  arrive 
enfin,  dans  son  vingt  et  unième  moyen  de 
communication,  A la  connaissance  "des  fa- 
cultés intellectuelles,  lorsqu'il  veut  y intro- 
duire son  élève,  il  réparait,  comme  l'avait 
fait  son  illustre  maître,  il  reparaît  guidé  par 
la  philosophie  ; il  saisit  et  suit  les  analogies 
qui  existent  entre  les  opérations  de  l'enten- 
dement et  celles  des  sens,  entre  les  actes 
intérieurs  de  la  volonté  et  les  actions  exté- 
rieures qu'elles  produisent  ; il  s'aide  de  ces 
analogies,  pour  faire  passer  l'élève,  de  l’ob- 
servation de  l'un  des  phénomènes,  A l'étude 
de  l’autre,  en  l'amenant  A se  renfermer  eu 
lui-même,  et  A remarquer  la  différence  de 
l’homme  intérieure!  de  l'homme  organique, 
en  môme  temps  que  les  rapports  qui  les 
unissent.  Il  procède  d'une  manière  sembla- 
ble, en  expliquant  les  notions  relevées  qui 
appartiennent  au  riche  domaine  de  l'ordre 
intellectuel  et  moral  ; il  s'appuie  sur  les 
analogies  qui  font  retrouver  dans  divers 
objets  sensibles  comme  une  sorte  de  pein- 
ture en  relief  de  cos  notions;  il  recourt  A 
ces  métaphores  qui  ont  aussi  inspifé  les 
premiers  inventeurs  de  nos  langues,  et  qui 
ont  déterminé  le  choix  des  noms  imposés  A 
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imjI  ordre  de  connaissantes  ilunt  la  cons- 
cienco  intime  est  la  source,  ilont  la  faculté 
d abstraire  est  l'instrument.  L'abbé  Sicard 
s'y  montre,  nous  lierons  l'ajouter,  plus  ha- 
Inle  peintre  ipie  métaphysicien  exact  ou 
■irofond.  Mais,  connue  il  le  ilit  justement 
tui-iuème,  il  ne  s'agit  pas  île  faire  du  sourd^ 
muet  un  inétapli.vsicien  ; il  s'agit  de  l'ini- 
tier à l'emploi  de  noire  langue. 

Si  le  Cours  if  instruction  manque  entière- 
ment de  cet  ordre  logique  qui  semblait 
devoir  en  être  le  caractère  essentiel,  du 
moins  il  alionde  eu  procèdes  ingénieux  pour 
expliquer  les  actes  do  l'intelligence  et  les 
formes  qui,  dans  le  discours,  doivent  en 
être  le  rcllet.  Ces  procédés,  l'inventeur  les 
cherche,  les  tente,  les  imngiue  sous  nos 
yeux  ; il  essaie,  et  se  réforme  lui-même. 
Ne  lui  demande!  pas  de  les  faire  dériver 
d'un  principe  commun,  de  les  soumettre  à 
des  réglés  ! ils  varient  suivant  les  circons- 
tances et  l'inspiration  du  ninmcnt.  Km  gé- 
néral, ce  sont  des  procédés  figuratifs,  des 
espèces  d'allégories  destinées  a peindre  les 
rapports  délirais  et  abstraits  qn  il  s'agit  do 
faire  discerner;  souvent  ils  consistent  dans 
l’art  de  faire  produire  à son  élève  les  opé- 
rations qu'il  s'agit  do  loi  faire  remarquer  et 
déllnir,  eu  le  plaçant  dans  la  situation  pro- 
pre à déterminer  ces  actes  de  son  intelli- 
gence. C'est  ainsi  qu'il  retrace,  dans  des 
figures,  les  abstractions,  Ips  combinaisons, 
les  transformations  d'idées,  en  faisant  subir 
aux  mois  écrits  des  mouvements  et  des 
«lnugements  de  position  analogues  il  ce 
qui  se  passe  dans  l'esprit,  C'est  là  encore 
qu'il  expose  sa  théorie  des  chiffres,  qui, 
assignant  à chaque  élément  du  discours  In 
fonction  dont  il  est  revêlu,  les  rapports  qu'il 
observe  avec  les  autres,  le  rang  qu'il  doil 
occuper,  servent  en  quelque  sorte,  i»,iir  la 
conslruclion  de  la  proposition,  de  la  même 
manière  que  les  numéros  placés  par  l ar- 
chileclc  sur  les  blocs  de  pierre  épars  encore 
sur  le  sol,  guident  l'ouvrier  pour  lui  assi- 
gner leur  place  en  formant  les  assises  dons 
la  constriiclioii  de  l'édifice. 

C’csl  maintcnanl  que  les  signes  méthodi- 
ques grammaticaux  du  l'abbé  Sicard  vent  se 
montrer  avec  le  caractère  qui  leur  esl  pro- 
pre, comme  étant  le  produit  des  opération» 
qu'il  a fait  faire  à son  élève  sur  l'applica- 
tion même  des  lois  de  la  grammaire  , et 
comme  serrant  à peindre  ces  opérations. 
Donnons-en  quelques  exemples. 

L'abbé  Sicard  a distingué,  avec  sagarilé  , 
une  des  fonctions  que  remplit  dans  notre 
langue  l’arlicle  le,  ta,  Ica  , celle  qui  a [tour 
oftjél  de  déterminer  un  objet  à choisir  dans 
une  collection  , et  le  signe  qu'il  lui  affecte 
est  le  résumé  des  procédés  qu'il  a suivis 
pour  faire  comprendre  celle  fonction  à sou 
élève. 

« Plusieurs  objets  semblables  ont  été  éta- 
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lés  sons  les  yeux  de  l'élève  : l’un  d'entre 
eux  esl  indiqué  de  l'index,  en  le  démêlant 
du  milieu  des  autres.  Voilà  le  signe  de  l'ar- 
tielc  rr,  cria  , rai,  cte. , en  y joignant  scu- 
lenienl,  si  c’est  le  féminin,  le  signe  du  genre, 
qui  (wnsisle  à laisser  toinlm  les  deux  liras, 
comme  pour  indiquer  la  faiblesse;  en  v joi- 
gnant, si  c’est  le  pluriel , l’action  de  fermer 
tous  les  doigts,  pour  les  rouvrir  ensuite. 

« Pour  exiirimer  le,  la.  Ica,  on  répète  le 
signe  précèdent  ; mais  on  reiirésenlo  le 
même  objet  qui  a été  signalé  d'abord,  en  le 
montrant  par  côté,  comme  déjà  connu. 

« Au  contraire,  pour  exprimer  un,  une,  à 
la  présence  des  objets  semblables  et  multi- 
ples, on  n'indique  aurun  d'en  Ire  eux  en 
particulier,  on  ferme  tous  les  doigts,  on  ne 
lève  nue  le  pouce  (162).  « 

L'abbé  Sicard  a conservé,  pour  l'esdjeetif, 
le  signe  qui  consiste  à appliquer  la  main 
droite  sur  la  gauche;  mais  il  a pris  tant  de 
soin  à faire  saisir  à son  élève  le  rap|iort  qui 
existe  entre  la  qualité  et  le  sujet,  que  l'im- 
perfection de  oc  signe  sera  sans  inconvé- 
nient. Le  substantif,  par  un  contraste  natu- 
rel . se  désigne  en  plaçant  la  main  droite 
sous  la  gauche.  Le  nom  en  général  s'indi- 
que on  frappant  de  l'index  droit  sur  l'in- 
dex gauche;  mais  des  signes  spéciaux  sont 
donnés  aux  noms  propres,  lomuiuus,  col- 
lectifs et  abstract  ifs.  Le  nom  propre  esl  , 
dans  la  langue  des  signes,  remplacé  |flr  la 
circonstance  la  plus  sensible  dans  l'extérieur 
de  la  personne,  de  la  ville,  etc.;  les  noms 
communs  et  collectifs,  |*r  l'indication  de  la 
condition  la  plus caradérisliqtie  dis  objets 
compris  dans  le  genre  ou  dans  la  collection  ; 
colin,  le  nom  ebstreclif,  ce  nom  si  difficile, 
si  important  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  nos 
langues,  se  peint  en  ajoutant  au  signe  de 
l'adjectif  celui  du  .substantif,  pour  faire  en- 
tendre que  la  qualité  esl  personuiliée  | ar  une 
vue  de  ('esprit  (16,'i). 

On  est  surpris  ne  voir  l’abbé  Sicard  ne 
trouver,  pour  indiquer  ru  général  le  serbe, 
d'autre  signe  que  celui  d'un  r ligtiré  |ar  la 
main  droite,  se  portant  en  zigzag  de  haut  en 
bas  (tf'.V . On  ne  reconnaît  poini  le  caractère 
du  signe  méthodique  dans  ce  geste,  qui  re- 
produit la  première  lettre  du  mot  français  ; 
mais,  par  une  singulière  infidélité  h ses  pro- 
pres principes,  rinstiliileur  a souvent  re- 
couru à une  semblable  ressource.  Du  reste, 
il  a [iris  beaucoup  de  soins  pour  faire  con- 
cevoir avec  neltelé,  à ses  élèves,  la  noté  n 
des  temps  relatifs  ; les  signes  qu'il  lui  donne 
l’expriment  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
mais  conservent  au  moins  quelque  vesligé 
des  intentions  de  l'instituteur.  Le  mode  im- 
pératif s'énonce  par  le  signe  du  commande- 
ment ; celui  du  conditionnel,  par  le  doute  ; 
celui  du  tubjouclif,  par  le  signe  de  la  con- 
jonction ; celui  de  l'infinitif,  par  celui  nu 
présent,  en  retranchant,  juir  un  signe  néga- 


(I6Î1  Théorie  dea  aigues,  Ionie  II,  chap.  1 4,  page  Signes  des  mets,  page  G. 
tri'U,  — Signes  des  mots;  l-aris,  IHU8,  page  5.  (ICI)  ffc  signe,  enipriinlé  à latilré  de  l'Epée,  rrt 

' 1 fié)  théorie  des  signes,  Ionie  II.  page  H64 — • resté  en  pratique  dans  I Inslituliorn 
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tif,  les  signes  des  pronoms  affectés  nus  per- 
sonnes; celui  dn  participe,  enfin,  par  l'addi- 
tion de  l'adjectif. 

le  signe  général  de  In  préposition,  cher 
l'abbé  Sicard , est  emprunté  au  chiffre  ta, qui 
sert  b marquer  son  rôle,  suivant  les  procé- 
dés des  chiffres,  cl  qui  est  figuré  par  quatre 
doigts  de  la  main  droite,  le  pouce  fermé  , 
qui  se  portent  ainsi  à la  saignée  du  bras  gau- 
che (163).  L'auteur  retrouve  les  voies  de  l'a- 
nalogie dans  la  formation  des  signes  sré- 
eiauv  propres  il  quelques  prépositions.  C'est 
ainsi  que,  pour  la  préposition  à,  il  dirige  U. 
main  vers  nu  but,  eu  montrant  un  objet,  et 
traçant  une  ligue  droite  du  point  où  l’on  est 
b celui  qu'on  indique  ; que,  pour  la  prépo- 
sition mer.  il  indique  deu\  êtres,  par  les 
deux  index  qu'il  fait  ensuite  marcher  paral- 
lèleiucn*  l'un  avec  l’aulrc. 

l-e  signe  généra,  de  l’adverbe  est  celui  do 
l'adjectif  redoublé,  signe  qui  prête  encore 
beaucoup  11  la  critique,  mats  qui  reposé  sur 
1 idée  propre  b l’auteur,  que  l'adverbe  ne 
plut  moditier  qu'un  adjectif,  parce  qu'il 
ronge  loi  verbes  dans  celte  catégorie.  Il  faut 
eu  convenir,  ou  ne  snurait  imaginer  rien  do 
plus  défectueux  que  le  procédé  conçu  par 
l’abbé  Sicard  |iour  expliquer  la  formation 
de  la  terminaison  ment  dans  un  grand  nom- 
bre d'adverbes  en  la  faisant  dériver  de  main 
forte , comme  si  celle  explication  |«mvait 
jeter  quelques  lumières  sur  la  valeur  des 
adverbes  prudemment , ton  fuient , seule- 
ment, etc.  ; rien  de  plus  inutile  que  les  cir- 
conlocutions imaginées  pour  rendre  compte 
de  quelques  autres  adverbes  qui  s'interpré- 
teraient si  facilement  par  la  méthode  intui- 
tive t comme , par  exemple  , aujourd'hui , 
jioiir  lequel  l'abbé  Sicard  commence  par 
écrire  dans  te  jour,  de  le  jour  présent,  tra- 
duisant peu  à peu,  de  lettre  en  lettre,  dans 
en  a,  le  en  u,  présent  en  hui,  lorsque  l'idée 
d'aujourd'hui  est  si  familière  au  sourd- 
muet,  qu'un  signe  suffit  pour  la  lui  rappe- 
ler (1 60).  Du  reste,  les  sigues  spéciaux  des 
adverbes  sont  donnés  |>ar  celui  du  radical 
exprimant  l'idée  principale  (167),  cl  combiné 
avec  le  signe  général  qui  vient  d’étre  indi- 
qué. 

L'abbé  Sicard  a eu  le  malheur  de  conser- 
ver aussi,  pour  la  conjonction  en  général,  le 
signe  qui  se  compose  d'un  rrochet  formé 
avec lesdeux  index.  Du  moins  a-t-il  distribué 
avec  ordre,  distingué  avec  soin  les  diverses 
espèces  île  conjonctions,  et  saisi  souvent  , 
avec  sagacité,  le  moyen  de  représenter,  dans 
des  sigues  spéciaux, l’Office  délicat  que  rem- 
plissent ces  éléments  du  discours  destinés 
a marquer  de  simples  vues  de  l’esprit.  C’est 
ici  surtout  que  I esprit  souple  cl  facile  île 
l'auleur  s’est  plié  et  replié  eu  mille  maniè- 
res, poursuivre  nos  languesartilloicl  les  dans 
la  formation  de  ces  traits  figuratifs  el  déliés 
qui  marquent  les  rapports  des  proposi- 

(l#!i)  La  description  de  te  signe  est  également 
omise,  mais  supposer  connue  dans  ta  Théorie  des 
signet.  (Ibid.,  p.  584.1 

(166)  Fours  d'instruction,  pages  640  el  suiv. 
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lions  élémentaires  avec  la  proposition  com- 
plexe (168). 

La  Grammaire  générale  (le  l'abbé  Sicard 
est  le  fruit  des  études  qu'il  avait  faites  sur 
les  sourds-muets , de  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  dans  ses  efforts  pour  leur  enseiguer 
les  lois  de  nos  langues;  elle  lui  a ensuite 
servi  de  guide  il  lui -même  dans  ses  applica- 
tions. Nous  sortirions  de  notre  sujet  si  nous 
nous  arrêtions  ici  b l'examen  de  ce!  ouvrage. 
Toutefois,  nous  no  pouvons  nous  dispenser 
de  déclarer  en  | assaut  que  nous  n'approu- 
vons aucunement  deux  des  idées  lqnda- 
nientalcs  sur  lesquelles  l'auteur  a établi  son 
système  grammatical.  : l'une  qui  réduit  le 
verbe  être  à n'êlro  qu'une  simple  copule: 
l’autre,  qui  réduit  tous  les  verbes  il  n'êlro 
que  de  simples  adjectifs,  comme  si  mie  ac- 
tion, un  fait,  n'était  réellement  qu'une  qua- 
lité. 

L'abbé  Sicard  avait  adopté  l'ai,  babel  ma- 
nuel de  l'abbé  de  l'Épée  et  en  faisait  le  même 
usage.  Il  n publié  de  nouveau  , en  181!*.  el 
séparément.  Sous  le  litre  d "Art  de  parler,  le 
travail  de  l'abbé  de  l'Épée  sur  l'arlirulalinn 
artificielle,  qui  taisait  partie  de  /.n  rr niable 
manière  d'instruire  les  sourds-muets.  Il  dé- 
clare, dans  l'avant-propos , (pie  «le  sourd- 
muet  n'est  totalement  rendu  b la  société 
que  lorsqu'on  lui  a appris  b s'exprimer  de 
xive  voix,  et  b lire  la  parole  dans  le  mou- 
vement des  lèvres.  Ce  n'est  qu'alors  seule 
ment,  dit-il,  qu’on  peut  dire  que  son  éduca- 
tion csl  entièrement  achevée.  - 
Ainsi,  le  système  adopté  par  l'abbé  Sirnr  l 
est  encore  uii  système  complexe;  il  réunit  à 
la  fois  presque  tous  les  instruments  imagi- 
nés pour  suppléer  b la  parole;  il  comprend 
même,  du  moins  dans  sa  théorie  doctrinale, 
l'alphabet  vocal,  l'alphabet  labial.  Mais  ce 
qui  le  caractérise  essentiellement  sous  et 
premier  rapport,  c'est  le  rôle  essentiel  qu'il 
a attribué  aux  signes  artificiels  du  langage 
mimique,  et  le Uévelopenient  qu'il  leur  o 
donné. 

Il  ne  se  distingue  pas  moins , en  re  qui 
concerne  l'intelligence  de  la  langue,  par  la 
prééminence  qu’il  a justement  assignée  b 
l'interprétation  logique,  par  une  constante 
application  b rechemicr  el  b suivre  les  tra- 
ces des  opérations  de  l'esprit  et  de  la  géné- 
ralion  des  idées.  Il  a ainsi  essentiellement 
contribué  b ramener  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets  b une  méthode  essentielle- 
ment philosophique. 

Suite  du  précédent.  — Pratique  de  l'abbé 
Sicard.  — Instituteurs  formés  (1  »«» 

école.  — Aid  n ne/,  par  il.  Hébian.  — 
On  a pu  juger  iléjb.par  la  seule  exposition 
de  la  théorie  de  l'abbé  Sicard,  telle  qu'il  In 
présentés  dans  ses  ouvrages,  que  ses  procé- 
dés pratiques  devaient  nécessairement  en 
différer  dans  renseignement. 

D'uu  côté,  en  effet,  en  ce  qui  concerne  I» 

(167)  Théotic  des  signes,  liune  11,  pages  5l*i  cl 
suiv.  Signes  des  mots,  page  56. 

(I6K)  /èùb.  pages  dllil  cl  suiv.  — Ibid.,  page  a». 
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nomenclature,  on  a vu  quo  sa  Théorie  des 
signes,  nu  lieu  de  nous  donner  les  vrais  et 
réels  signes  méthodiques  de  rapjiel,  qui,  dans 
le  langage  du  maître  et  du  disciple,  repré- 
sentent les  mots  écrits,  ne  nous  avait  offert 
que  des  descriptions,  des  scènes  cl  des  com- 
mentaires qui,  pour  devenir  la  matière  de 
signes  proprement  dits,  devaient  subir,  par 
l'ellipse,  de  nombreuses  réductions,  et  revê- 
tir une  forme  simple. 

D'un  autre  côté,  le  Cours  d' instruction  est 
le  récit  «le  l'éducation  particulière  de  Mas- 
sieu.  Il  nous  présente  donc  renseignement 
du  sourd-muet  comme  un  enseignement  in- 
dividuel, cl  sous  les  conditions -que  rensei- 
gnement individuel  peut  seul  comporter;  il 
doit  subir  des  modifications  essentielles  dès 
qu’il  s'agit  de  rappliquer  à un  enseignement 
collectif  et  simultané.  De  plus,  ce  récit  de 
l'éducation  de  Massicu,  fidèle  comme  tabjeau 
des  essais  répétés  et  des  secours  de  son  insti- 
tuteur, n'a  rien  de  normal,  si  on  veut  le 
considérer  comme  une  exposition  didactique 
«le  préceptes  ; l'espèce  «le  divagation  qui  y 
règne  ne  peut  être  transportée  dans  un  en- 
seignement régulier.  Ce  cours  d'instruction 
laissait  donc  à déterminer  les  résultats  défi- 
nitifs auxquels  l'instituteur  s’était  lixé,  d'a- 
près l’expérience  «le  ses  essais  répétés,  et  à 
établir  un  ordre  convenable  et  progressif 
pour  les  divers  degrés  de  renseignement  et 
la  matière  propre  h chacun. 

L'expérience  acquise,  et  qui,  chaque  jour, 
dans  un  art  aussi  nouveau,  apportait  «Je  nou- 
velles lumières;  la  nécessité,  le  concours 
des  sourds-muets  eux-mêmes  ; les  «dreon- 
slnnces,  l'inspiration  du  moment  ; diverses 
causes  enfin  concouraient  à faire  rectifier, 
développer,  simplifier  les  procédés  pratiques, 
«Unis  renseignement  de  l'abbé  Sicard;  h mo- 
dilier  ainsi  les  règles  qui  semblaient  résul- 
ter de  sa  doctrine,  et,  il  faut  h;  dire,  h faire 
même  varier  souvent  « es  procédés,  à les  ren- 
dre différents  d’eux-mêmes,  en  sorte  que  la 
pratique  qui  ne  reposait  point  sur  une  théo- 
rie propre  à la  régler  avec  certitude,  n'était 
pas  non  plus  fixée  d'une  manière  slable,  pré- 
cise, j»ar  des  habitudes  ou  des  conventions 
tacites;  qu'elle  n'avait  aucun  type  uniforme; 
qu'elle  flottait  souvent  dans  une  sorte  «le  va- 
gue, et,  h beaucoup  d’égards,  restait  mobile 
et  imiélinio. 

C'est  quo,  ainsi  ipic  nous  venons  de  le 
dire,  les  circonstances  «lu  moment,  l'inspira- 
tion, influaient  beaucoup  sur  le  mode  «ren- 
seignement de  l’abbé  Sicard  ; sa  vive  imagi- 
nation  n’eût  pu  se  soumettre  servilement  à 
un  plan  rigoureux  et  tracé  d'avance  : il  obéis- 
sait à une  sorte  d'instinct.  Pour  enseigner, 
il  entrait  en  action  : il  pénétrait  dans  l’es- 
prit, dans  l'Ame  de  son  élève,  entrait  dans 
une  communication  intime  avec  lui  : plein 
de  l’objet  qu’il  voulait  faire  comprendre  h 
cet  élève,  il  le  peignait  sous  les  formes,  avec 
les  couleurs  qui  se  présentaient  h lui  ; et  cela 
même  était  l’une  «les  principales  causes  de 
ses  succès  : car  il  agissait  fortement  sur  l'in- 
telligence des  sourds-muets;  il  se  faisait  en 
quelque  jorto  sourd-muet  lui- même  avec 
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eux;  il  les  faisait  concourir  avec  lui  h leur 
propre  instruction. 

Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  un  public 
nombreux  a été  témoin,  aux  exercices  don- 
nés par  l’abbé  Sicard,  de  ce  talent  d’impro- 
visation, de  cette  fécondité  et  de  cette  flexi- 
bilité «l’esprit  dans  les  explications,  de  cetto 
faiûlité  à reproduire  les  mêmes  vues  dans  un 
cadre  toujours  nouveau,  «le  cet  art  h mettre 
en  scène  les  règles  les  plus  arides,  à revêtir 
les  abstractions  des  formes  les  plus  pittores- 
ques, enfin  de  cette  habileté  h faire  agir  les 
sourds-muets,  h leur  faire  produire au-delinrs 
leurs  propres  pensées,  qui  distinguaient  si 
éminemment  l abbé  Sicard.  Au  vif  intérêt 
qu’inspirait  cette  espèce  de  drame,  A l’éton- 
nement que  faisait  éprouver  cette  transfor- 
mation continue  des  notions  mélaphyshpics 
et  morales  en  figures  animées  et  sensibles, 
se  joignait  aussi,  il  faut  le  dire,  «‘liez  la  plu- 
part dos  spectateurs,  un  autre  genre  de  sur- 
prise «pie  redoublait  la  curiosité,  et  «pii  avait 
sa  cause  dans  l<»  préjugé  si  généralement  ao- 
crédité  qui  fait  considérer  le  sourd-muot 
comme  incapable  d'instruction,  surprise  que 

les  réponses  souvent  ingénieuses  des  élèves 
renouvelaient  sans  cesse.  Des  observateurs 
plus  calmes,  d«*s  juges  exercés  aux  médita- 
tions philosophiques,  cherchaient  h étudier, 
«laus  ces  exercices,  les  vrais  principes  ue 
l'art,  y cherchaient  quelque  méthode  raison- 
mW*,  et,  il  faut  l«?  «Iir«\  en  rapportaient  une 
opinion  [dus  sévère 

Essayons  «le  soumettre  «A  une  exposition 
didactique  celte  pratique  suivie  par  l'abbé 
Sicard  et  par  ses  collaborateurs,  dans  le  sein 
de  l'Institution,  pra(i«pic  dont  une  partie, 
jusqu'à  ce  jour,  n a point  encore  été  décrite. 
Montrons  comment  «die  s’est  fixée,  à quel- 
ques égards;  comment  elle  s*osi  modifiée  sous 
quelques  autres  rapports. 

Et  d'abord,  en  examinant  comment  les 
longues  descriptions  pantomimiques  de  la 
Théorie  des  signes  se  sont  converties  en  si- 
gnes de  réduction , elliptiques,  simples,  inva- 
riablement fixés  et  adoptes  dans  le  commerce 
entre  les  maîtres  cl  les  élèves,  nous  nous 
trouvons  entin  conduits  à découvrir,  à sai- 
sir, telle  qu’elle  existe  réellement,  cette  lan- 
gue des  signes  méthodiques  qu'il  nous  était 
si  im|Mfrtant  de  bien  connaître.  Jusqu’à  ce 
jour,  non-seulement  elle  n’a  pas  été  publiée, 
mais  elle  n'a  pas  mémo  été  décrite  : i!  n'est 
pas  un  seul  des  signes  «pii  la  «omposent  «pii 
ait  même  été  exposé  par  écrit;  elle  est  de- 
meurée le  secret  «les  élèves  et  des  maîtres, 
qui  se  la  transmettent  par  tradition  : il  n’en 
existe  aucun  type  ; on  ne  peut  que  la  voir  en 
exécution  ; mais  cette  exécution  est  si  rapide, 
si  fugitive,  qu’il  n’est  aucun  spectateur  qui, 
en  In  voyant  mise  en  œuvre  dans  les  exerci- 
ces des  sourds-muets  el  dans  la  pratit^ue  de 
l'enseignement,  puisse  se  former  une  image 
nette  et  précise  du  geste  qui  sert  à exprimer 
une  idée  déterminée.  En  même  temps  que 
nous  allons  posséder  enfin  et  avoir  sous  les 
yeux  la  description  fidèle  de  quelques-uns 
des  termes  <ie  cette  langue  singulière , 
et  que  par  là  nous  pourrons  nous  pré- 
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jiarer  à la  juger,  nous  mirons  aussi  l'a- 
vantage de  pouvoir  observer  par  que)  ordre 
de  réductions  les  descriptions  mimiques,  qui 
servaient  d'abord  d'explications  détaillées, 
se  sont  reslreinles  el  converlies  en  signes 
simples  et  abrégés;  si  res  rédurlions  ont  pu 
avoir  lieu  sans  que  les  caractères  essentiels 
de  l'analogie  en  aient  reçu  une  trop  grave 
atteinte.  Nous  apercevrons,  peut-être,  dans 
cet  exemple  fort  curieux  des  opérerions  de 
l'esprit  humain,  un  indice  de  la  marche 
qu'ont  suivicanssi  les  écritures  symboliques 
primitives,  pour  se  converlir  et  se  réduire 
en  une  écriture  plus  concise,  et  par  là  même 
plus  mystérieuse  ou  plus  arbitraire,  comme 
l'écriture  chinoise,  ou  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens; car  ce  sont  des  procédés  absolument 
du  même  ordre 

Commençons  d’abord  par  les  signes  d'i- 
dées familières  et  sensibles;  car  c’est  ici  que 
les  procédés  de  réduction  seront  plus  faciles 
a observer  : 

Sable.  Description  de  l'abbé  Sirard  (109)  : 
" t*  Le.  signe  commun  est  celui  de  pous- 
sière, formée  de  petits  grains  ;8r  signe  des 
bords  de  la  mer,  où  le  saldc  se  trouva  plus 
ordinairement;  3*  signe  de  l'emploi  qu'on 
en  fait  pour  la  composition  du  mortier.  » 

La  réduction  consiste  à se  contenter  du 
premier  de  ces  trois  signes. 

Sel.  Description  de  l’abbé  Sicavil  (ITO): 

* l'Lesigncdcir/  est  celui  de  petits  grains 
blancs  qu'on  réjiand  dans  1rs  mots  pour  en 
augmenter  la  saveur,  et  dans  certaines  her- 
bes potagères  qu'on  mange  crues,  et  aux- 
quelles le  sel  fait  donner  le  nom  de  salade  ; 
2"  on  peut  ajouter  encore  lo  signe  d'en  pren- 
dre cl  d'en  mettre  sur  la  langue,  avec  les 
picotements  qui  en  sont  l'effet  ordinaire.  » 
La  réduction  s'opère  en  se  Ixmiant  à imi- 
ter l'action  de  répandre  du  sel  sur  un  mets, 
et  eu  indiquanl,  du  boutdel'indcx  dirigésur 
la  langue,  le  picotement  qu’il  excite. 

Homme.  Description  «tel  abbéSiearJ  ( 1 7 1 ) : 
« 1*  Porter  l'index  au  front,  comme  pour 
montrer  le  siège  de  l'esprit  qui  pense,  et  puis 
an  cœur,  comme  signe  de  la  volonté  qui  s'in- 
cline vers  les  objets;  8*  parcourir  toute  l'ha- 
bitude dn  corps,  avec  les  deux  mains,  de  la 
têteaux  pieds,  pour  montrer  un  corps  étendu, 
animé,  qui  respire  et  qui  marche.  * 

La  réduction  se  borne  nu  Second  signe. 
Domestique.  Description  de  l'abbé  Si- 
card  (172)  : 

» f Signe  d'une  maison;  2"  signe  d'un 
maître  el  d une  maîtresse  (et  ce  signe  est  ce- 
lui de  la  supériorité  qui  commande);  3*  si- 
gne d'un  homme  ou  dame  femme  qui  obéit  ; 
£■  signe  de  tous  les  devoirs  que  remplit  or- 
dinairement un  domestique,  comme  de  faire 
une  chambre, et  on  la  fait  en  la  baloyam,  en 
taisant  le  lit,  en  battant  les  fauteuils,  en  net- 
toyant tout  ce  qui  est  sale,  etc.  » 

(169)  Théorie  des  signet,  ternie  I,  page  47. 

(170)  Ibid.  V 

(171  ) Ibid.,  liage  62. 

(178)  Ibid.,  pige  75. 

(175)  Ibid.,  page  77. 


Réduction  : Les  deux  mains  étendues,  la 
paume  en  haut,  se  portent  tantôt  à droite  e, 
tantôt  à gauche,  comme  crêtes  à servir  au 
premier  signal.  — Signe  d'homme. 

Chasseur.  Description  de  rabbéSirard  (173): 

« 1"  Représenter,  par  gestes,  tontes  sortes 
de  pièces  de  gibier,  comme  daims,  cerfs,  liè- 
vres, lapins,  oiseaux,  perdrix,  bécasses,  mer- 
les, etc.,  courant  dons  les  champs,  volant 
dans  les  airs  ; 2"  ligurcr  un  homme,  portant 
la  carnassière,  le  fusil  sur  l'épaule,  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  chiens;  3'  action  de 
tirer  et  de  tuer.  »■ 

Réduction  : On  feint  de  tirer  un  coup  do 
fusil.  -—Signe  d'homme. 

Jartnntff.  Description  de  l'abbé  Ri- 
card (179)  : 

« 1*  Signe  d'un  jardin  ; ce  sigue  se  fait  en 
figurant  les  plantes  cllesarhuslcsqui  y crois- 
sent t-I  qu’on  y cultive;  2"  action  de  celui  ou 
de  celle  qui  lait  celte  culture,  qui  arrache 
les  mauvaises  herbes,  qui  ratisse,  qui  ar- 
rose, etc.  ; 3-  signe  du  sexe.  » 

Réduction  ; L’action  de  bêcher.  — Signe 
d'homme. 

Laboureur.  Description  de  l'abbé  Si- 
card  (173). 

« T Signes  d'un  rhamp,  d'une  charrue, 
de  chevaiix,  de  liœufs  ; 2*  signe  d'homme 
qui  les  attelle,  qui  les  conduit,  et  qui  les 
tait  lahourer  : tout  cela  se  ligure  en  feignant 
qu'on  lient  les  rênes  d'une  main,  et  qu'on 
pique  ou  qu'on  fouette  les  animaux  de 
l'autre.  - 

Réduction:  Signe  de  bœuf,  en  indiquant 
ses  deux  cornes;  on  les  (uuellc;  on  feint 
d'appuyer  les  deux  mains  sur  la  charrue.  — 
Signe  d'homme. 

Illanehisseuse.  Description  de  l'abbé  Si- 
eard  (170). 

« 1"  Signes  do  draps  de  lit,  de  n ippes,  de 
serviettes,  chemises,  cravates,  caleçons, 
lionncls,  bas,  mouchoirs  ; 2"  signe  de  sale  et 
de  malpropre,  en  figurant  le  groin  du  co- 
chon ; 3“  action  de  blanchir  le  linge,  par 
le  signe  de  lessive,  de  savon  trenq  é dans 
l’eau,  et  eu  figurant  ce  que  font  les  blan- 
chisseuses aux  lavoirs.  » 

Réduction  : La  main  droite  fermée,  comme 
si  elle  tenait  du  savon,  frotte  la  gauche,  éga- 
lement fermée.  Signe  de  féminin. 

Horloger.  Description  de  l’abbé  Sicard  (177): 

« T Signes  de  pendules,  d'horloges  et 
de  montres,  distinguant  les  unes  par  'es 
| nids  et  la  boite  qui  les  renferme;  les  mi- 
res. par  le  lieu  élevé  où  on  les  place,  leur 
grand  cadran , et  la  cloche  qui  sonne  les 
I cures;  cl  les  autres,  par  la  faculté  que  l’on 
a de  les  porter  sur  soi.  el  de  n'avoir  qu'un 
|ietit  rouage  bien  différent  du  mécanisme  des 
premières;  2*  signe  du  faiseur  par  l'imita- 
tion de  son  travail  solitaire,  et  la  forme  do 
ses  outils.  » 

(174)  Théorie  des  signes,  page  79. 

(175)  Ibid.,  page  79. 

(176)  Ibid.,  page  85. 

T77)  Ibid.,  page  401. 
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Réduction  : Signe  «le  montre.  On  feint  de 
la  tirer,  de  la  porter  h l'oreille,  de  limer  en- 
suite. — Signe  d'homme. 

» âfmitfre.  Description  de  l'abbé Sicard  (178)  : 
' « Figurer  une  personne  dont  les  joues 
sont  creuses;  al  < v signe  se  fait  en  tendant 
la  peau  du  visage  autant  qu'il  est  possible; 
2*  on  représente,  autant  qu’il  sc  |>eut,  un 
visage  sec  et  décharné;  3*  signe  d’ajjectif.  o 
Déduction  : La  main  droite  |Kisse  sur  les 
«leux  joues  qui  s’allongent  en  se  creusant.  — 
Signe  d'adjectif. 

Obscur.  Description  de  l'abbé  Sicard  (179)  : 
«i  1*  Signe  de  clarté  et  de  lumière,  accom- 
«igné  d’un  signe  négatif;  2*  signe  de  ténè- 
»res  et  de  nuit,  avec  un  signe  il  affirmation; 
3*  sigue  d’adjectif  et  d’abstraction  j>our  obs- 
curité. » 

Réduction  : Les  deux  mains  étendues  pas* 
sent  devant  les  yeux  en  se  croisant. 

Trouble.  Description  de  l’abbé  Sicard  (180)  : 
«i  1*  Signe  d’obscur  et  de  brouillé,  où  régne 
une  lumière  équivoque  et  confuse  : ce  signe 
se  fait  avec  les  deux  mains  qui  servent  à 
imiter  la  confusion f les  ténèbres  qui  "iFuv- 
(jucni  les  yeux,  et  qui  leur  dérobent  h demi 
la  vue  des  objets  environnants;  2‘  signe 
d’adjectif.  » 

Réduction  : Les  deux  mains  tournent  l’une 
autour  de  l’autre,  imitant  un  tourbillon,  les 
yeux,  en  cherchant  à pénétrer  au  traversée 
ferment  h moitié. 

Venons  maintenant  aux  signes  des  idées 
d’un  ordre  progressivement  plus  relevé. 

Conduire,  Description  de  l’abbé  84- 
card  181), 

* r Figurer  l'aeliondc  mener  quelqu’un 
et  de  l'accompagner;  *2°  figurer  aussi  l’action 
de  commander  h quelqu'un  ce  qu’il  doit 
faire,  et  de  le  diriger,  en  chef,  dans  un  tra- 
yail  dont  on  l’a  chargé;  8 signe  du  mode 
imlélini.  Les  principaux  signes  de  ce  mot 
sont,  par  ellipse»  celui  de  prendre  quel- 
qu'un par  la  main,  et  de  marcher  arec  lui; 
Je  signe  de  chef  et  de  commandement,  et  le 
signe  d’obéissance  et  d’action.  » 

Le  signe  réduit  consiste  h tendre  la  main 
n quelqu’un,  et  à lui  prendre  le  bras  pour 
le  conduire. 

Exciter.  Description  de  Tabbé Sicard  (182)  : 
« l’ Figurer  deux  personnes,  dont  l’une  a 
un  devoir  h remplir,  quelque  chose  îi  faire; 
2’  on  peut  déterminer  ce  devoir  et  celte  ac- 
tiuu,  en  figurant  une  course  b foire,  une 
lettre  b écrire,  une  commission  quelconque 
h remplir;  .7"  l’une  des  deux  engage  l’autre, 
la  presse  de  faire  ce  qu’elle  doit  faire,  et 
c’est  en  touchant  son  coude  de  l’index  de  la 
main  droite,  h plusieurs  reprises,  accom- 
pagnant ce  geste  d'un  mouvement  des  yeux 
vt  de  la  physionomie.  V*  Mode  indéfini.  * 

Le  signe  réduit  se  borne  au  mouvement 


de  l’index’droit,  frappant,  à diverses  repri- 
ses, sous  le  coude  gauche. 

Promettre.  Description  de  l’abbé  Si- 
card (183)  : 

« 1*  Figurer  deux  |>ersom>es,  dont  l’une 
demande  à une  autre  une  chose  qui  ne  peut 
se  faire  sur  l’heure.  2“  Action  de  pa  |>art 
de  l’autre  personne  de  faire,  un  jour  h venir 
et  déterminé,  ce  qui  est  demandé.  Tout  ceci 
ne  peut  s’exécuter  que  par  une  pantomime 
figurative,  où  l’on  exprime  la  demande,  d’iine 
l'art,  et  la  promesse  de  l’autre.  3"  Mode  in- 
défini. » 

La  réduction  supprime  la  demande,  cl  se 
l*>riie  à la  réponse  : la  main  étendue,  le  re- 
vers en  haut,  se  porte  en  avant,  h la  hau- 
teur de  la  tète,  avec  un  léger  mouvement  de 
haut  en  bas  : expression  de  sincérité  sur  la 
physionomie. 

Punir.  Description  de  l'abbé  Sicard  (18V  : 

« 1“  Représenter  des  élèves  ayant  connut* 
quelque  faute,  en  faisant  ce  qui  était  dé- 
fendu , et  en  ne  faisant  pas  ce  qui  était  com- 
mandé. 2ü  Action  de  leur  imposer  quelque 
privation,  ou  de  récréation,  ou  de  toute 
autre  chose  agréable,  ou  de  les  faire  passer 
quelques  heures,  ou  même  quelques  jours, 
dans  la  diamhre  de  discipline.  3‘  Moue  in- 
défini. » 

Réduction  : La  main  droite  fermée  se  noria 
avec  force  sur  l’avant-bras  droit,  placé  hori- 
zontalement en  avant  du  corps. 

Aider.  Description  de  l’abbé  Sicard  (18o)  : 

'<  1*  Supposer  une  personne  faisant  quel- 
que action,  portant  un  fardeau,  écrivant  des 
lettres  ou  des  mémoires,  arrangeant  des  li- 
vres, etc.,  et  ne  pouvant  seule  faire  tout 
cela.  2"  Représenter  line  autre  personne  qui 
suuvient,  et  qui  partage  toutes  ces  opéra- 
tions pour  soulager  et  aider  la  première. 
3'  Mode  indélini.  » 4 

Réduction:  La  main  droite  soulève  lavant- 
Jiras  gauche. 

Historien.  Description  de  l'abbé  Si- 
card (180)  : 

« 1”  Signes  d’actions,  de  guerres,  de  vic- 
toires, de  paix,  d'incendies,  de  conspira- 
tions, de  révolutions,  de  malheurs  de  toute 
espèce,  d institution,  de  prospérité,  de  déca- 
dence de  gouvernement,  etc.  2 Signes  do 
passé,  de  grand,  d’étonnanl,  de  remarqua- 
ble. 3°  Signe  du  désir  d’apprendre  les  évé- 
nements mémorables  des  temps  anciens. 
y Figurer  celui  qui  les  écrit  et  qui  en  fait 
i mon  met:  le  récit.  ** 

Réduction:  La  main  gauche  sc  jette  plu- 
sieurs fois  par-dessus  l'épaule,  pendant  que 
la  droite  écrit. 

Orateur.  Description  de  l’abbé  Sicard  (187)  : 

« 1"  Figurer  un  homme  parlant  h un>* 
grande  multitude  assemblée,  et  la  détermi- 
nant à faire  ce  qu'il  loue,  et  h s’abstenir  do 


\ 178)  Théorie  des  si  que*,  page  525. 
( 179)  Ibid.,  page  52 5. 

(180)  Ibid.,  page  572 
(|S|)  Ibid.,  page  I 18. 

(182)  Ibid.,  page  19/ 


(185)  Théorie  des  niques,  page  552. 
(181)  Ib'id.,  page  5o3. 

(185 j Ibid.,  page 28. 

(I8(i)  Ibid.,  page  150. 

(187)  Ibid.,  page  151. 
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ko  qu'il  condamne.  2*  Figurer  ce  môme 
humilie , représentant , par  des  discours 
pleins  de  grAeo . de  feu , les  charmes  de  tout 
ce  qui  est  honnête , et  épouvantant  les  vi- 
cieux par  des  tableaux  pleins  de  pensées 
fortes  et  d'images  terribles  du  crime,  et  de 
tout  ce  qui  est  contraire  è la  sainteté  de 
la  justice  et  de  l'innocence.  » (Ces  idées 
ne  |»uvcnt  être  présentées  aux  sourds- 
muets  ipt'ê  la  fin  de  leur  cours  d'instruc- 
tion, et  ipiand  ils  peuvent,  sans  nul  secours, 
les  rendre  par  signes.) 

Réduction  : L'index  de  la  main  droite 
imite  le  mouvement  de  la  parole  sortant  de 
la  bouche  ; léger  mouvement  des  bras  ; atti- 
tude inqiosante. 

Juge.  Description  de  l'abbé  Sieard  (188)  : 

« 1"  Signes  de  criminel,  de  voleur,  (l'as- 
sassin, u empoisonneur,  d'incendiaire,  de 
faux  monnayeur,  do  faux  témoin,  de  banque- 
routier frauduleux,  de  débiteur,  de  déten- 
teur du  bien  d'autrui,  etc.  (Ces  signes  se 
font  en  figurant,  par  gestes,  les  actions  de 
chacun  de  ces  hommes'  injustes.)  2*  Signe  do 
juge,  oui  se  fait  en  figurant  un  homme  dé- 
coré du  costume  de  son  étal , qui  tient  uno 
balance  li  In  main,  et  qui  est  censé  |>eser 
Faction  qui  lui  a été  dénoncée,  et  la  compa- 
rer avec  la  loi  qui  la  défend,  qui  interroge 
l’accusé  et  les  témoins  3*  Il  cundamne-ou  il 
absout.  La  condamnation  s’exprime  d’un  air 
sévère,  en  figurant  les  différentes  peines  or- 
dinairement inlligées  aux  coupables  ; et 
l'absolution,  d'un  air  agréable  et  riant,  en 
passant  la  main  droito  sur  le  plat  do  la  gau- 
che, comme  pour  effacer  ce  qui  la  salissait, 
et  pour  montrer  qu'il  n'y  reste  plus  rien. 
Tous  ces  signes  s’ellipsent  peu  h peu,  et  on 
les  réduit  A ceux  qui  sont  essentiels,  et  qui 
caractérisent  l'accusé,  le  juge,  la  condamna- 
tion et  le  pardon.  » 

Réduction  : On  feint  de  tenir  les  deux  ex- 
trémités d’une  balance  par  le  bout  des 
doigts;  on  imite  le  mouvement  alternatif 
des  deux  bassins  ou  plateaux.  — Signes  de 
l’homme. 

Connaître.  Description  de  l'abbé  Si- 
card  (189)  : 

« 1'  On  fait  d’aliord,  en  regardant  sa 
main,  qui  est  censée  représenter  une  jer- 
sonne  ou  un  objet , le  signe  de  ne  pas  con- 
naître, cl  il  sc  fait  par  un  signe  de  négation. 
Puis  on  raclie  cette  même  main  derrière  sa 
tête,  on  la  remet  sous  scs  yeux , on  la  re- 
garde, et  on  fait  le  signe  de  connaître  par 
un  signe  d'affirmation.  » 

Réduction  : La  main  étendue,  déployée,  se 
porte  sur  le  front,  le  revers  en  dehors  ; ex- 
pression de  confiance  dans  la  physionomie. 
Consoler.  Description  de  l’abhé  Sieard  (1 90)  : 

« t’  Figurer  deux  personnes,  dont  i'unc, 
ayant  appris  la  mort  d'un  de  ses  proches, 
est  accablée  de  douleur.  2"  Figurer  l'autre, 
lui  afressanl,  par  signes,  des  consolations  ot 

M881  Théorie  des  nique*,  page  130. 

(189)  Ihid.,  page  430. 

(lotit  Ihid.,  page  -13t. 

(191)  Ihi!.,  pa.;c  190. 


des  adoucissements  il  sou  chagrin.  3"  Signe 
du  mode  indéfini. 

Réduction  : Les  deux  mains  étendues 
s’abaissent,  à diverses  reprises,  la  jiaurnc 
en  dehors,  comme  pour  imiter  l'action  du 
calme;  les  yeux  expriment  la  tristesse;  la 
douceur  so  peint  sur  la  physionomie. 

Ennuyer.  Description  de  l'abbé  Si- 
card  (191.1  : 

« 1“  Figurer  plusieurs  personnes:  2 • en 
figurer  une  d’entre  elles  qui  fait  de  longs 
récits,  racontant  des  choses  communes  en 
termes  communs;  3*  représenter  relies  qui 
l'écoutent,  baillant  , tournant  la  tête,  regar- 
dant le  plafond  et  tout  ce  qui  sc  trouve  au- 
tour (Telles.  V Mode  indéfini.  » 

Réduction  : On  hAillc,  en  détournant  la 
tête;  les  tiras  s'étendent,  comme  lorsqu'on  a 
sommeil.  — Signe  de  cause 
Cause.  Description  de  l'abbé  Sirard  (192)  : 
« l"  Signe  d'action,  qui  se  fait  en  figu- 
rant l'action  do  faire  , et  cette  action  so 
figure  en  feignant  de  modifier  devant  soi, 
avec  les  deux  mains,  quelque  objet,  comme 
si  on  lui  donnait  non-seulement  la  forme, 
mais  l'existence,  ce  qui  se  fait  en  figurant 
cet  objet  sortant  du  fond  de  la  terre  et  pa- 
raissant tout  à coup.  » 

Réduction  : Mouvement  de  la  main  fer- 
mée, le  pouce  levé,  so  portant  de  bas  en 
haut,  comme  imitant  la  production. 

Vitre.  Description  de  l'abbé  SîcarJ  (193)  : 
* 1"  Représenter  le  principe  de  chaleur  et 
de  mouvement  qui  anime  les  corps,  qui  les 
fait  sentir,  croître,  se  mouvoir  et  agir  : c'est 
de  ces  quatre  verbes  qu'il  faut  faire  le  signe, 
parce  qu'ils  sont  lo  caraclère  01  les  signes  do 
ta  vie  animale.  2*  On  peut  y ajouter  encore 
les  signes  de  connaître,  de  sc  souvenir  et  de 
vouloir,  et  c’est  «lors  la  vie  üe  l'homme. 
3’  Sb «le  indéfini  » 

Réduction  : Les  deux  mains  fermées  eu 
pointe,  les  doigts  tournés  en  haut,  montent 
des  deux  côtés  de  1a  poitrine,  en  s'ouvrant; 
la  bouche  respire  et  la  physionomie  s'a- 
nime. 

Arare.  Description  de  l'alité  Sicard  (194)  : 
« T Figurer  des  richesses,  en  faisant  lo 
signe  de  pièces  de  monnaie  qu'on  a l'air  de 
compter,  et  qui  forment  une  somme  consi- 
dérable; on  fait  aussi  le  signe  de  toutes  les 
sortes  de  propriétés  qui  fout  l'homme  riche  : 
maisons  de  campagne , maisons  do  vide, 
fermes,  etc.,  revenus  de  toutes  les  espères  ; 
2“  exprimer  le  violent  désir  de  posséder 
tous  ces  objets,  cl  l'attachement  exressit  aux 
moindres  biens  ; 3*  figurer  le  soin  que  l’on 
met  il  les  conserver,  cl  surtout  celui  de  n’en 
point  user,  onde  le  faire  aven  une  grande 
parcimonie  : tout  cela  se  représente  par  une 
pantomime  fidèle  qui,  peu  ii  peu,  supprime 
les  détails,  et  ne  conserve  queles  principaux 
signes.  4-  Signe  d’adjectif.  » 

Réduction  ; Los  deux  mains,  formées  en 


(IDi)  Théorie  rfrs  t iqnet,  page  209. 
(193)  Ihid.,  page  5TO.  • 
i !9l)  Ihid.,  tome  H,  pag«'  05. 
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crochet  ou  griffe,  raclent  le  pantalon,  en  re- 
montant le  long  îles  cuisses.  — Expression 
«l'anxiété. 

Difficile.  Description  de  l'abbé  Sicard  (195)  : 
« i*  Signe  de  1 action  de  fairt , accom- 
),, agité  du  futur  : 2'  ou  porte  les  deux  index 
au  front,  en  les  roulant  l'un  sur  l'autre,  ac- 
compagnant ce  signe  d'une  expressiou  de 
peine  et  d'embarras  que  ligure  la  physiono- 
mie. 3”  Signe  d’adjectif.  >■ 

Réduction  : Les  deux  poings  tournent  l’un 
autour  <lc  l'autre  avec  effort.  La  fatigue  sc 
peint  sur  les  traits  du  visage. 

Faux.  Description  de  l'abbé  Sicard  (1%)  : 
« r Signe  de  irai,  en  tirant  une  ligne 
droite  de  là  bouche,  avec  l'index  qui  la  Irai  e 
de  ce  point  en  avant  ; accompagner  ce  signe 
de  celui  de  la  uégation  ; 2"  tirer  une  ligna 
«Tune  manière  horizontale , et  dans  le  sens 
ihc  la  bom  be.  3'  Signe  de  l'adjectif.  » 

La  réduction  sc  borne  au  deuxième  de 
«es  signes. 

Loi.  Description  de  l'abbé  Sicard  (197)  : 

« 1’  Figurer  Dieu,  ou  quelque  homme  con- 
stitué en  dignité  , clicf  d'un  Etat,  ou  à la 
tète  d’une  administration  quelconque  , fai- 
sant connaître , ou  par  inspiration  (si  c'est 
Dieu),  ou  par  des  paroles  , ou  par  écrit  (si 
c'est  un  homme),  sa  volonté  absolue  sur  ce 
qu'il  veut  qu'on  fasse,  ou  sur  ce  qu'il  veut 
qu'on  ne  fasse  point;  2*  figurer  un  écrit 
quelconque  contenant  mi  commandement  ou 
une  défense , avec  le  signe  do  publication. 
3"  Signe  du  nom  abslraclif.  » 

Réduction  : L'index  de  la  main  droite  se 
porte  sur  la  |nume  de  la  main  gauche  éle- 
vée, étendue;  puis , les  deux  index  réunis 
s'avancent  en  droite  ligne  et  horizontale- 
ment, comme  pour  tracer  une  règle. 

Secret.  Description  de  fablié  Sicard  (198;  : 
« 1*  Figurer  un  événement  quelconque 
«lui  n'est  connu  de  personne;  2”  représenter 
faction  de  parler,  et  l'accompagner  du  signe 
do  négation  : les  sourds-muets  expriment 
cette  idée  en  fermant  la  bouche,  et  cii  a|>pli- 
«juant  le  pouce  sur  les  «leux  lèvres.  3*  Signe 
«T adjectif,  i 

Réduction  : Le  pouce  sur  la  bouche  dose, 
puis  b main  droiic  se  glisse  sous  la  gauche, 
placée  prés  du  rieur,  le  revers  en  haut.  La 
circonspection  s'exprime  sur  la  physiono- 
mie. 

Beau.  Description  «le  l'abbé  Sicard  (199,  : 

« 1*  Représenter  un  objet  qui  plaît  a la 
vue  par  l'agréable  proportion  de  toutes  ses 
parties  ; on  rappelle  au  souvenir  les  plus 
beaux  monuments  connus  de  celui  à qui  on 
fait  le  signe  de  beau  : ces  objets  peuvent 
être  quelque  chef-d'œuvre  «le  peinture,  de 
sculpture  ou  d'architecture,  ou  quelque  (leur 
rare  et  précieuse  par  sa  forme  et  ses  cou- 
leurs ; T signe  d'admiration.  3'  Signe  d'ad- 
jectif. • 

Réduction  : Les  mains  semblent  suivre 

(193)  Théorie  itt  signes,  page  lût. 

(19#)  Ibid.,  page  IW. 

, t 97)  Ibid.,  page  237. 

(198;  /Mit.,  page  lit. 


avec  complaisance  les  contours  d'une  belle 
forme;  l'une  d'elles  se  porte  ensuite  à la 
bouche,  puis  s’en  éloigne  en  moulant  : air 
de  satisfaction. 

Jalon  r.  Description  de  l'abbé  Sicard  (200)  : 

s 1-  Représenter  une  personne  qui  envie 
le  bien  des  autres,  que  leurs  succès  conlris- 
tenl,  et  qui  sérail  fâchée  de  partager  son 
bonheur  aveceux  ; ï représenter  l'altention 
de  bien  conserver  ce  qu'on  possède,  et  do 
n'en  céder  jamais  aucune  parité  à personne. 
3”  Signe  d'adjectif.  » 

Réduction  : On  sc  mord  l'index  de  la 
main  droite  ; regard  de  travers  ; air  inquiet. 

Réfléchir.  Description  de  l'abbé  Sicard  (201): 

« f Figurer  faction  de  l'es|tril  qui  médite 
sur  quelque  chose,  et  qui  l'examine  mûre- 
ment ; avoir  la  lélc  fixe,  les  yeux  collés 
terre  ; diriger  fimiex  lanb'il  h droite  , tantôt 
À gauche , «mi  y portant  également  la  (été; 
pot,  avoir  l'air  «Pélre  décidé,  cl  diriger  et 
l'index  et  la  tête  devant  soi.  V Modo  indé- 
fini. » 

Réduction  : Altitude  calme  et  recueillie; 
l'index  de  la  main  droite  , porté  au  front, 
semble  y tracer  «les  figures. 

On  remarque  jusqu'ici  que  la  réduction 
des  descriptions  circonstanciées  è un  signe 
rapide  et  simple,  conserve  cependant  quel- 
que empreiutede  l'analogie  qui  sc  déployait 
entière  dans  la  scène  mimique  primitive. 
Cependant,  cette  empreinte  primitive  n'est 
pas  tellement  sensible  , quelle  se  manifeste 
au  premier  coup  d'oui,  qu'elle  (misse 
même  se  reconnaître  avec  cerlilude.  Il  a 
fallu  une  convention  expresse  ou  tacite, 
pour  chuisir,  entre  celle  multitude  de  traits 
détaillés  qui  composaient  la  description  , 
ceux  qui,  par  un  privilégespécial,  survivront 
seuls  dans  le  signe  elliptique,  pour  attacher 
à ce  fragment  de  l'ancien  tableau  la  même 
valeur  qu'au  tableau  lui-même.  On  remar- 
que aussi  que  l'analogie  subsistante  dans  le 
signe  elliptique  s'affaiblit  d'autant  plus,  quo 
rc  signe  remplace  un  tableau  plus  composé. 
Los  signes  de  réduction  , s ils  sont  donc 
encore  «les  signes  d'analogie , ne  reposent 
cependant  qutt  sur  une  analogie  plus  ou 
moins  faible  , incertaine;  ils  eiilrent  en 
même  temps  dans  la  classe  des  signes  con- 
ventionnels; ils  prennent  graduellement  co 
caractère. 

Cependant,  la  valeur  représentative  «le  ces 
signes,  dans  f imagination  et  la  mémoire, 
dépend  beaucoup  uu  mode  suivant  lequel  ils 
ont  été  institués.  Si,  en  elfet,  ils  étaient  for- 
més et  convenus  sans  aucune  préparation 
anlécédente,  il  serait  dillicilc  d'y  reconnaître 
l'image,  au  moins  l'image  distincte  de  fidee 
qu’ils  doivent  exprimer.  Mais,  formés  seu- 
lement à la  suite  do  ces  descriptions  cir- 
constanciées dont  la  Théorie  dei  signet  nous 
donne  les  exemples  , institués  comme  une 
sorte  de  résume  de  ces  mêmes  descriptions 

(1991  Théorie  des  lianes,  page  74 

(200)  Ibid.,  page  18». 

201)  Ibid.,  page  390. 
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plusieurs  lois  rcpoloes,  ils  reproduiront 
dans  I'espril  le  lalilcau  dont  ils  sont  sortis  s 
ils  lui  emprunteront  encore  une  partie  de 
ses  effets  : ils  ne  seront  plus  seulement  des 
signes  de  rappel  ; ils  auront  encore  quelque 
chase  de  pittoresque,  au  moyen  des  images 
qu’ils  réveilleront  dans  l'esprit. 

C’est  une  chose  digne  d’attention  que  les 
signes  de  réduction,  malgré  leur  laconisme, 
ont  souvent  quelque  chose  de  plus  précis, 
de  moins  vague,  que  la  longue  description 
qui  épuisait  tous  les  délails. 

Ci  réduction  s'opère  généralement  en 
élaguant  toutes  les  circonstances  accessoires, 
|>our  s'arrêter  à celle  qui  est  plus  spéciale- 
ment caractéristique  : dans  un  objet,  è 
celle  de  ses  propriétés  qui  parait  la  plus 
saillante;  dans  une  action  , ii  celui  de  ses 
ressorts  qui  se  montre  le  plus  à découvert. 

I,c  (dus  souvent, le  langage  mimique  man- 
que de  mpyens  directs  pour  peindre , ou  la 
propriété  d'un  objet,  ou  le  ressort  d'une  ac- 
tion ; alors  il  est  contraint  de  recourir  à la 
métaphore,  do  signaler  l'effet  |iour  la  cause , 
I»  partie  pour  le  tout , l’antécédent  pour  le 
conséquent, ou  réciproquement;  alors,  aussi, 
dans  ce  signe  elliptique  si  abrégé  doivent 
étro  renfermées  a la  fois  et  l'expression 
qui  annonce  la  métaphore  , et  celle  de  l’idée 
réelle  qu’il  s'agit  de  reproduire. 

Ou  remarquera  encore  que,  dans  tous  les 
signes  île  réduction  employé  pour  repré- 
senter dos  idées  intellectuelles  et  morales, 
le  langage  mimique,  contraint  do  recourir 
aux  allégories,  cl  aux  symboles  tirés  des 
choses  sensibles , doit  encore  réunir  uno 
double  fonction  : celle  de  peindre  par  l’ana- 
logie ce  mouvement  ou  cette  propriété  sen- 
sible sur  laiptellc  l'allégorie  se  fonde,  et 
celle  de  ftiro  cependant  reconnaître  qu'il 
y a en  effet  allégorie,  pour  faire  remonter  à 
la  notion  mystérieuse  dont  ce  symbole  est 
l'expression  intermédiaire.  !>•  tangage  mi- 
mique étant  iui-méine  un  langage  liguré  , il 
y a ici  deux  figures  enlées  l'une  sur  l’autre: 
on  pourrait  dons  ce  cas  appeler  le  signe 
mimique  de  réduction  un  signe  figuré  du 
second  degré , ou  élevé  à la  seconde  puis- 
sance. 

On  remarquera  enfin  , et  cette  remarque 
mérite  une  attention  particulière,  que  lors- 
que la  description  de  l’auteur  de  la  théorie 
tirs  signet  ne  fournit  que  des  exemples  spé- 
ciaux et  détachés,  modo  trop  imparfait  sans 
doute  d'explication  , le  signe  de  réduction, 
dans  sa  simplicité , découvre  avec  bonheur 
le  caractère  d’une  exprossion  générale,  et 
sait  le  retracer,  conuno  nous  en  avons  vu 
des  exemples  , dans  les  signes  d'exciter, 
aider,  punir,  etc.  Nous  eu  retrouvons  un 
trés-sensiblc  eneoro  dans  le  signe  de  satis- 
fait. La  description  do  l'abbé  Sieard  com- 
prend trois  éléments  : » »•  Représenter  une 
maison  d'éducationol  plusieurs  élèves,  dont 
les  uns  négligent  leurs  devoirs  et  déplaisent 
au  maître,  et  dont  les  antres  travaillent  avec 
goflt  et  ardeur,  et  le  contentent  : S-  repré- 
senter ceux-ci  faisant  tont  ce  qu’on  leur 
eomir.au  la  et  au  délit;  3*  mode  indéfini.  • 


l.e  signe  de  réduction  peint  d'abord  l'effet, 
la  satisfaction  produite  : la  main  droite  , 
déployée,  frotte  doucement  le  cœur,  pendant 
uue  là  ligure  s'épanouit.  Il  peint  ensuite 
l’action  de  produire  cet  effet  : la  main  fer- 
mée  se  projette  en  avant,  décrivant  une 
courbe,  et  s’ouvre. 

Au  reste,  tous  les  signes  de  réduction  ne 
rossent  pas  sur  l'analogie;  il'  en  est  qui 
abandonnent  entièrement  res  traces  , et  qui 
prennent  ti n caractère  absolument  arbitraire. 
Quelquefois,  la  négligence  seule,  le  défaut 
d’observation,  leur  adonné  naissauco;,plus 
souvent,  l'impossibilité  de  reproduire  dans 
utnsigoe  simple  et  sensible  les  conditions 
d’une  notion  très-alistraile  ou  très-compli- 
quée , a rendu  celle  marche  nécessaire  i 
souvent  les  objets  qu’il  s’agit  do  rappeler  ne 
se  distinguent  pas  eux-mêmes  par  des  traits 
caractéristiques  qui  leur  soient  propres. 
Dans  le  langage  des  signes  rte  réduction 
employés  sous  la  direction  de  l’abbé  Sieard, 
par  mitre  Institut  de  sourds-muets , les  de- 
grés de  parenté,  les  jours  de  la  semaine,  etc., 
se  rendent  par  des  expressions  absolument 
arbitraires,  e’est-Ndire  en  figurant  la  pre- 
mière lettre  du  mot  français  qui  leur  est 
affecté  ; il  en  est  de  même  du  signe  des 
temps. 

C'est  ainsi  qne,  par  une  dégradation  con- 
tinue cl  insensible , le  langage  mimique, 
d’un  tableau  vivant,  animé,  complet,  dont  il 
sc composait  à l’origine,  se  transforme  en 
une  analogie  successivement  plus  impar- 
faite, pins  vague,  pour  se  terminer  enfin 
dans  une  pure  convention. 

Tous  ces  signes  de  réduction  s’exécutent 
avec  une  singulière  rapidité  ; ils  sont  ins- 
tantanés, ils  égalent  presque  la  célérité  do 
la  voix  humaine  : l’attitude  du  corps,  l'as- 
pect de  la  physionomie,  l’expression  des 
yeux  , accompagnant  le  mouvement  des 
mains,  impriment  au  signe  mimique,  sans 
en  prolonger  la  durée  , un  ensemble  qui. 
conserve  une  sorte  d'unité  au  milieu  des 
éléments  de  détail  qui  s’y  combinent  avec 
une  heureuse  harmonie. 

Si  les  signes  do  nomenclature  ont  donc 
pris,  dans  l'application  pratique,  un  carac- 
tère entièrement  nouveau,  et  ont  reçu  sur- 
tout ce  cachet  do  simplicité  qui  leur  était  si 
nécessaire  , les  signes  grammaticaux  du 
moins  ont  subsisté  tels  que  l’instituteur  les 
avait  créés  : c’est  ici  la  portion  de  sa  mé- 
thode à peu  près  invariable. 

Seulement  , on  a reconnu  qu’îl  était  le 
plus  souvent  inutile  de  joindre,  dans  les  en- 
tretiens, au  signe  de  nomenclature  , le  signe 
grammatical, destiné  h rappeler  que  le  mol 
correspondant  en  français  appartient  à la 
classe  des  ailcerbrx , des  prépositions,  etc., 
quand  la  chose  s'entend  suffisamment  par 
elle-même. 

I.'enseignemcnt  collectif,  donné  dans  un 
institut  peuplé  de  nombreux  éléves,  la  sé- 
paration de  ces  élèves  en  plusieurs  classes, 
sous  tics  professeurs  distincts,  et  suivant 
leur  degré  d'avancement , dénia»  laient  une 
distinction  dans  les  matières,  u h ordre 410- 
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gressifdans  la  marche  de  l'instruit  ion , et 
dès  lors  exigeaient , dans  la  pratique,  la 
mélliodc  régulière  qui  manquait  an  Court 
d'instruelion,  tel  (JU  il  avait  été  publié  par 
l'instituteur.  On  a doue  formé  une  éehclle 
de  quatre  degrés  distincts.  On  a d’abord  en- 
seigné séparément  la  nomenclature , en  la 
divisant  ebe-niéme  en  deux  périodes  com- 
prenant, rime,  les  objets  sensibles;  l’autre, 
tes  objets  plus  relevés.  On  a formé  ensuite 
les  pr«|K>sitions  simples  , et  enseigné  les 
fonctions  des  éléments  qui  les  constituent. 
De  lè,  on  s'est  élevé  aux  propositions  com- 
plexes, aux  nombreux  rapports  qu’elles 
renferment.  On  a terminé  par  l’étude  des 
plus  hautes  difficultés  île  la  langue  , par  les 
gallicismes,  rar  les  exercices  de  composi- 
tion, par  quelques  notions  sur  le  style,  la 
logique,  et  surtout  par  le  développement  de 
l’instruction  morale  ut  religieuse. 

Mais  cet  enseignement  collectif,  restreint 
aux  heures  des  classes,  renfermé  dans  l'en- 
ceinte des  salles  , a été  malheureusement 
privé  de  recours  préliminaired’observalions 
sur  la  nature  réelle,  qui  devait  se  faire  sur 
la  scène  du  monde  et  de  la  société,  et  qui 
devait  être  la  préparation  la  plus  utile  à une 
vraie  éducation  Ju  sourd-muet. 

L’abbé  Sicar.l  a joint  à son  Cours  >r ins- 
truction neuf  modèles  de  leçons.  On  en  cfd 
désiré  un  plus  grand  nombre  ; on  y eût 
désiré  un  caractère  normal  et  didactique 
mieux  déterminé.  11  en  est  de  bien  malheu- 
reusement choisis , tels  que  te  cinquième, 
sur  l’adverbe  comment.  Il  en  est  Qc  très- 
•’n«*xacts,  comme  le  septième,  qui  réduit 
tifjtes  les  opérations  ue  l’esprit  et  de  la 
volonté  ît  n’èlre  que  des  divers  degrés  du 
même  acte,  exprimés  par  la  répétition  des 
mois  ide'er  et  vouloir.  Il  en  est  de  très-in- 
suffisanU,  comme  le  sixième,  qui  consacre 
seulement  quelques  lignes  & l’explication  si 
importante  des  notions  de  muse  et  d effet,  et 
qui  y joint  encore  des  détails  pins  propres 
îi  l’embarrasser  qu’à  l’éelaircr,  comme  ceux- 
ci  : jVassieu  est  [afon  ; destin  est  effet  (202). 

Les  procédés  de  détail  exposés  dans  le 
Gours  a'instruetion  ont  dû  subir  aussi,  dans 
la  pratique  usuelle,  de  nombreuses  inodi- 
lieolions  qui  ont  pour  objet  le  plus  souvent 
do  les  simplifier,  quelquefois  de  leur  donner 
plus  de  précision.  On  a dû  conserver  fidè- 
lement et  cet  heureux  début,  fondé  sur 
l’intuition,  dans  lequel  les  noms  sont  im- 
posés aux  objets  présents  ou  définis,  et  l'ex- 
plication de  la  valeur  copulalive  du  verbe 
lire,  et  l’emploi  de3  chiffres  pour  signaler 
les  rôles  quo  remplissent  les  éléments  de  la 
proposition,  et  le  mode  suivi  pour  faire 
naître  l’interrogation,  et  les  formules  qui 
servent  h assigner  leur  fonction  précise  aux 
prépositions.  Mais  l’expérience  a bientût 
mit  reconnaître  que  le  procédé  employé  par 

(203!  Cours  d'instruction,  pages  470,  47i. 

(20.71  bans  le  rapport  primitif  chou  le  présent 
écrit  n’est  tpi'twc  nouvelle  rédaction,  on  avait  pro- 
poser de  faire  rédiger  ce  manuel;  dans  un  rapport 
siilisénocnt,  on  proposa  d'adopter  cl  de  piddier  le 
travail  ivJigé  par  SI.  Ilétrian.  AnjoitrJ'ltui  que  ce 


l’abbé  Sicard,  pour  définir  l'adjectif,  tout 
ingénieux  qu'il  est,  en  peignant,  d’une  ma- 
nière figurative,  l'opération  délicate  par  la- 
quelle f esprit  détache  la  qualité  du  sujet, 
pour  l'y  réunir  ensuite , pouvait  être  rem  - 
placé,  avec  avantage , par  une  indication 
plus  rapide,  plus  claire,  phts  sûre,  en  so 
fondant  sur  la  propriété  qu'a  l'adjectif,  dans 
nos  langues,  de  déterminer  l’objet  |>ar  sa 
qualité.  L’expérience  a fait  reconnaître  que 
le  sourd-muet , ayant  déjil  lui-même  um> 
notion  très-exacte  et  très-nette  des  trois 
temps  absolus,  il  s’agissait  moins  dç  se  don- 
ner beaucoup  de  peine  pour  lut  faire  ana- 
lyser celle  nolion,  que  de  le  bien  guider 
pour  l’appliquer.  L'expérience  a fait  surtout 
entièrement  abandonner  les  vues  exposées 
par  l'abbé  Sicard  sur  la  formation  de  l'ad- 
verbe, et  celle  pénible  transformation,  par 
laquelle  il  s'efforce  île  faire  naître  la  ter- 
minaison ment,  commune,  !i  un  grand  nom- 
bre d'adverbes , des  mois  manière , main  , 
en  suivant  île  longs  détours  où  des  notions 
faciles  ne  font  qne  s'obscurcir.  L'abbé  Si 
cartl,  du  reste,  ainsi  que  nous  l’avons  tléjît 
remarqué,  se  guidait,  dans  son  propre  en- 
seignement, bien  plus  encore  par  tes  lu- 
mières qui  jaillissaient  momentanément  pour 
lui  de  son  commerce  avec  ses  élèves,  et  du 
besoin  de  la  cireonslanre , que  par  des  rè- 
gles antérieurement  fixées  ii  priori;  il  agis- 
sait plus  qu'il  n'appliquait  sa  propre  théorie, 
et  il  avait  atteint  son  but  quand  il  s'était  fait 
comprendre. 

Il  est  résulté  toutefois  de  rot  état  de  cho- 
ses, que  la  pratique  usuelle  et  réelle  adop- 
tée dans  l’Institut,  sous  la  direction  de  l’abbé 
Sicard,  manquait  d’un  type  normal,  de  rè- 
gles fixes  et  déterminées;  que  ses  procédés 
tt  étaient  consignés  nulle  part.  Ce  fait  s’est 
lait  sentir  encore  d'une  manière  bien  plus 
marquer,  lorsque  l’abbé  Sicard  a été  enlevé 
à un  établissement  qu'il  dirigeait  depuis 
trente  ans.  C'est  alors  que  notre  adminis- 
tration a cru  devoir  soustraire  l'enseigne- 
ment à l’incertitude  des  vagues  traditions, 
lui  donner  un  régulateur,  et  faire  tracer 
quelques  modèles  qui  pussent  subsister, 
et  servir  de  point  de  ralliement.  Elle  a dé- 
siré obtenir  un  manuel  qui  se  totupo.v’.t 
non  de  théories,  tle  préceptes,  mais  seule- 
ment d'exercices  mis  sous  la  forme  d'exem- 
ples. Elle  a confié  l'exécution  de  ce  travail 
A M.  Kébian.  Le  manuel  qu’il  a rédigé 
a rempli  l'objet  que  nous  nous  prujjo- 
sions  (203),  cl  a mérité  notre  approbation. 
Cette  approlvalion  a été  dottuée  a l’ensem- 
ble du  travail  ; elle  n’est  point  une  adoption 
décidée  pour  chaque  procédé  «le  détail  : nous 
aurions  désiré  pcul-clrc  un  ordre  plus  lo- 

ique;  nous  avous  regretté  de  voir  subsisler 

es  lacunes  considérables  (201);  nous  n’a- 
vons pu  être  toujours  satisfaits  de  quelques 

travail  a va  te  jour,  ce  qui  était,  dans  les  rapporta 
primitifs,  une  proposition,  un  vtrvt,  ilov  itou  un  récit, 
mi  romple-reutlit.  1-e  Monnet  a été  publié  thés 
H.  Méquiguon  père,  en  2 vol. 

(20ii  Particulièrement  sur  les  ronjonrlionr. 
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innovations  projx>?ét*  (205).  Mais  ce  manuel 
n’est  point  destiné  à être  imposé  dans  ren- 
seignement comme  une  collection  de  règles 
à suivre  : il  est  une  collection  d'e\riuples 
destinés  à éclairer  la  marche  des  institu- 
teurs; il  a surtout  pour  but  de  fixer,  d’une 
manière  stable , le  modèle  des  procédés 
usuels  les  plus  simples,  les  plus  utiles,  les 
plus  faciles  dans  la  pratique.  Le  manuel  de 
M.  Bé  dan  possèJe  éminemment  ce  mérite. 
L'élève  y est  constamment  conduit,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  à concevoir  de 
lui-mème  les  idées  qu’on  veut  lui  faire  ex- 
primer, parce  qu’il  est  placé  dans  les  situa- 
tions propres  à les  foire  nattro.  La  méthode 
suivie  est  une  véritable  méthode  d’intuition; 
elle  substitue  heureusement  aux  débilitions 
en  forme,  I»  l'analyse  directe,  qui  est  sou- 
vent d'un  accès  diflicile  « cette  démonstration 
indirecte  qui  consiste  à mettre  en  jeu  les 
facultés  de  l’élève,  à le  faire  agir,  à lui  faire 
sentir  le  besoin  des  formes  grammaticales 
qu’on  veut  lui  fournir.  L’auteur  a prolongé 
bien  au-delà  des  premiers  pas  dans  la  car- 
rière l’emploi  du  dessin,  comme  moyen 
auxiliaire  u intuition;  il  l’a  introduit  dans 
les  régions  abstraites,  dans  l’explication  des 
fonctions  de  l'article  et  des  valeurs  des  pré- 
positions (206);  il  en  a fait  un  usage  heu- 
reux et  neuf  ; il  a montré  ainsi  que  le  pro- 
cédé du  P.  Vanin,  traité  avec  tant  de  dé- 
dain , pouvait  offrir  des  secours  bien  plus 
utiles  qu’on  ne  l’a  supi>osé,  étant  réduit  à 
un  office  suliordonné,  et  combiné  sagement 
avec  de  lionnes  méthodes  intuitives.  L’au- 
teur a constamment  tendu  «h  simplifier  les 
procéJés,  en  lesdéliviant  de  tout  apjiareil 
inutile.  Il  a introduit  des  améliorations  re- 
marquables : Il  a mieux  caractérisé , par 
exemple , la  fonction  copulativc  du  verbe 
'[ire,  quoiqu’il  ait  négligé,  comme  l'abbé 
Sicnrd,  d’indiquer  les  deux  autres  fonctions 
du  même  verbe;  il  a fort  bien  distingué  les 
deux  présents  qui,  dans  les  verbes,  sont 
exprimés  par  le  même  terme;  les  deux  va- 
leurs de  t article  fc,  fa,  /«,  l’une,  qui  gé- 
néralise, l’autre,  qui  détermine;  il  a exposé, 
avec  beaucoup  <Je  netteté,  l'emploi  du  pro- 
nom qui,  h In  suite  du  verbe.  La  plus  haute 
difficulté  de  la  grammaire  générale,  celle  où 
la  métaphysique  joue  le  rôle  le  | lus  essen- 
tiel, la  formation  du  substantif  abstrait,  sc 
dissipe,  dans  le  manuel,  h l'aide  de  la  mé- 
thode intuitive,  et  n’est  plus  qu'une  ojiéra- 
tion  familière  de  l’esprit  Iji  marche  est  par- 
tout éclairée  par  un  choix  d’exemples  j>ar- 
faitement  bien  entendu. 

A côté  de  ce  manuel,  nous  désirerions 
avoir  un  ,bon  modèle  de  nomenclature,  où 
les  termes  des  langues  seraient  groupés  par 
familles,  et  classés  ensuite  d'après  un  arbre 
généalogique  conforme  au  système  de  la 
formation  des  idées  dans  l’intelligence  liu- 

(205)  Nous  rcgrellons  que.  l'auteur  Mil  revenu 
à un  début  auquel  habité  Sicard  avait  sagement 
renoncé , en  faisant  connailn'  l'alphabet  en  dé- 
tail au  sourd-muet,  avant  de  lui  enseigner  aucun 
non». 


maine.  Nous  aurious  désiré  également  pu>- 
séder  un  tableau  des  signes  de  réduction  qui 
composent  le  langage  mimique  employé,  laits 
l’Institut  de  Paris,  et  qui  sert  aujourd'hui 
d'instrument  princi|»al  à l'enseignement. 
Nous  essayerons,  dans  la  troisiè  i e jiarlio 
de  cet  ouvrage,  de  présenter  quelques  vues 
sur  les  principes  qui  devraient  guiderdans  le 
premier  de  ces  deux  travaux,  et  sur  l'utilité 
qu’on  jKiurrait  attendre  de  l’autre. 

Parvenu  à un  Age  avancé,  et  distrait  j«ar 
d'autres  soins,  l’abbé  Sicard  n’enseignait 
plus  par  lui-mème  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie;  mais  il  avait  formé  des  élèves,  et 
renseignement  se  continuait  sous  ses  yeux, 
dans  l’esprit  de  sa  méthode.  M Paulmi’er  est 
celui  de  tous  qui  a travaillé  le  plus  long- 
temps sous  sa  direction;  il  a conservé  Ta 
tradition  vivante  do  tous  scs  procédés  et  y 
est  demeuré  scrupuleusement  fidèle.  Animé 
d'un  zèle  sincère  pour  l’instruction  des  élè- 
ves et  |M»ur  les  intérêts  de  la  gloire  de  son 
maître,  M.  Paulmicr  a montré  aussi,  dans  la 
pratique  des  procédés,  une  habileté  et  une 
facilité  qui  lut  ont  procuré  des  succès.  Plu- 
sieurs élèves  sourds-muets,  distingués  par 
leur  ca jMici té,  ont  été  formés  par  ses  soins. 
Il  a publié  diverses  lettres  ou  notices,  et  un 
écrit  intitulé  : Le  sourd-muet  civilise  (207), 
où  l’on  trouve  consignés  quelques  faits  cu- 
rieux . quelques  documents  intéressants; 
où  la  méthode  de  l’abbé  Sicard  est  préco- 
nisée sans  restriction,  mais  qui  ne  renferme 
aucune  vue  neuve  sur  les  principes  de  l'art: 
il  a publié  également  un  Aperçu  du  plan 
tféducation  des  sourds-muets  (208'.  qui, 
pour  être  susceptible  «l’une  application 
utile,  devrait  être  plus  conforme  à la  nature 
«les  opérations  de  1 esprit  humain. 

II.  Béhian  . dis»  iplo  de  l’abbé  Sicard  , h 
opéré  quelques  années  sou»  U dire,  lion  de  co 
célèbre  instituteur  ; il  a saisi  mieux  que  qui 
que  ce  soit  le  principe  duquel  est  dérivée 
la  méthode  de  I abhé  do  l’Epée  et  de  l'abbé 
Sicard , le  principe  qui. forme  I Ame  et  la  sub- 
stance de  tous  leurs  procédés;  nul  ne  l a 
exposée  avec  plus  de  netteté  et  d'élégance . 
n’a  mieux  présenté  tous  les  motifs  propres 
à la  faire  valoir;  nul  n’a  porté  plus  haut  lo 
mérite  des  signes  du  langage  mimique;  nul 
ne  s’en  est  promis  des  effets  plus  étendus 
et  plus  complets  : il  ne  sc  lxiruo  pas  à leur 
reconnaître  une  éloquence  naturelle,  des 
propriétés  pittoresques  et  poétiques,  il  leur 
attribue  une  clarté,  une  exactitude  logique, 
fondées  sur  les  conditions  d'analogie  qu’ils 
observent;  il  vajus«pi*à  les  supposer  aussi 
propres  à exprimer  les  notions  abstraites 
«plu  les  images  sensibles.  A de  nombreuses 
connaissances  acquises,  à une  heureuse  sa- 
gacité d’observation  , à un  talent  distingué, 
cet  auteur  joint  cette  vivacité  d’intérêt  |w»ur 
la  destinée  des  sourds-muets , qui  sera  lou- 

(206)  Manuel d'enseignement  pratique, clc.,  louicl",  1 
planches  xix,  \x  et  xxi. 

(407)  Pari»,  1820,  t vol.  in- 12. 

(208)  Paris,  1821,  brochure  in- 8". 
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jours  l’une  des  plus  certaines  causes  de  suc- 
cès pour  ceux  qui  s’occuperont  de  leur  in- 
struction. Queh|ues  erreurs  sur  la  généra- 
tion des  idées  cl  les  opérations  de  l'esprit 
humain*  jointes  h des  préventions  exagé- 
rées en  faveur  du  langage  mimique,  I’chi- 
péchent  encore  peut-être  d’apercevoir  et  de 
. suivre  la  voie  la  plus  directe  pour  atteindre 
i au  terme  de  cette  instruction.  Il  a débuté 
par  un  Essai  sur  les  sourds-muets  et  sur  le 
langage  naturel  y également  bien  pensé  et 
bien  écrit  (209)  : il  se  propose  , si  je  lie  me 
trompe,  de  publier  un  ouvrage  doctrinal  sur 
Kart  qui  nous  occupe. 

• Il  est  deux  autres  élèves  de  l’abbé  Sicard 
qui  ont  acquis,  le  premier  surtout,  une 
juste  célébrité.  Sourus-umets  l’un  et  l’autre, 
ils  sont  devenus  d’excellents  instituteurs  do 
sourds-muets  : ce  sont  MM.  Massieu  et  Clerc . 
M.  Massieu  est  trop  bien  connu  par  le  rôle 
qu’il  a joué  pendant  tant  d'années  dans  les 
exercices  publics  de  l’abbé  Sicard  , pour  que 
nous  ayons  besoin  de  rappeler  ici  tout  ce 
qu’il  y a déployé  de  sagacité*  et  l’origina- 
lité souvent  éloquente  de  scs  réponses  : il 
a publié , pour  l’usage  des  sourds-muets , 
une  nomenclature  qui  a le  double  vice 
d'ôtre  exubérante,  par  la  multiplicité  de 
mots  inutiles  aux  sourds-muets  quelle  con- 
tient , et  d’étre  dépourvue  de  toute  méthode 
logique,  condition  qui  seule  peut  faire  le 
mérite  d’un  tel  travail.  M.  Clerc,  plus  jeune, 
bientôt  enlevé  h la  France,  a eu  moins  d’oc- 
casions de  sc  produire;  en  peu  d’années, 
cependant,  il  a de  beaucoup  devancé  son 
émule.  M.  Massieu  n'a  jamais  pu  parvenir 
à écrire  le  français  d'une  manière  parfaite- 
ment correcte  et  pure;  M.  Clerc  y est  par- 
venu de  bonne  heure , et  il  a dû  sans  doute 
cet  avantage  ?»  un  exercice  assidu  et  bien 
dirigé  de  lectures  choisies.  M.  Lafon  «îe 
Ladénat  a conservé  et  publié,  h Londres  (410), 
un  Recueil  des  définitions  et  des  réponses  de 
MM.  Massieu  et  Clerc  aux  questions  qui 
leur  furent  adressées  pendant  les  exercices 
publics  que  l'abbé  Sicard  donna  dans  cette 
ville  en  1815.  Ce  recueil  sc  lit  avec  beau- 
coup d'intérêt,  et  offre  un  témoignage  vi- 
vant du  haut  degré  de  développement  et  de 
culture  auquel  est  parvenue  l’intelligence 
de  ces  deux  sourds-muets.  M.  Clerc,  appelé 
dans  l’Amérique  du  Nord  pour  y diriger  un 
institut  de  sourds-muets,  remplit  depuis 
plusieurs  années  cette  mission  avec  un  suc- 
cès remarquable.  11  a composé , pour  l'exa- 
men des  elèves  de  rétablissement  dans  le 
Connecticut , en  présence  du  gouverneur  et 
«les  deux  Chambres,  un  discours  écrit  en 
anglais,  qui  a été  traduit  ensuite  en  fran- 

j«09)  Paria,  1817,  in  8". 

(210)  Kii  anglais  cl  en  français,  Londres,  1815,  1 
vol.  in-8*. 

» (211)  Paris  cl  Genève,  1828,  in-8*. 

(212)  .MM.  Elcrlhier,  IxMioir,  Gazan,  Pcwicdcr- 
Ver,  etc.  Il  nous  est  doux  «le  pouvoir  exprimer  ici 
l’afli'tiion  qne  noos  pmions  à ces  bons  jeunes  gens, 
que  mois  avoua  vu  sc  former  sous  mis  veux,  dont  nous 
avons  eut  mirage  tes  efforts,  ci  de  pouvoir  attester 
aussi  la  satisfaction  qu’ils  nous  font  rpmmcr  p.»i 


rais,  et  publié  en  France  (211),  cl  «pii  at- 
teste toute  sa  capacité.  En  ce  moment  encore, 
nous  possédons , dans  notre  institution,  plu- 
sieurs de  nos  élèves  sourds-rnuels  qui,  éle- 
v«;,s  par  leur  mérite  au  grade  de  répétiteurs, 
s'acquittent,  à notre  entière  satisfaction, 
des  fonctions  de  renseignement , et  pro- 
mettent des  successeurs  à ceux  que  nous 
venons  «le  citer  (212). 

M.  Rejr  de  !a  Croix  a puisé  auprès  de 
l’abbé  Sicard  la  connaissance  des  procédés 
de  ce  célèbre  instituteur,  et  pénétré  «le  re- 
connaissante i>our  son  maître,  lui  a rap- 
porté encore  fe  mérite  de  ceux  qu’il  a ima- 
ginés lui-nième.  Le  motif  qui  avait  conduit 
le  disciple  auprès  du  maître  inspire  un 
profond  intérêt.  M.  ltey  de  la  Croix  avait 
une  fille  sourde-muette , et  a voulu  se  char- 

?;er  lui-mèmc  de  son  instruction  : mais  tous 
es  sourds-muets  sont  aussi  devenus  scs 
amis , comme  il  le  dit  lui-mème  (213).  C'est 
dans  la  vue  de  les  servir  qu’il  a publié  le 
récit  des  soins  «tu’il  a donnés  h l'éducation 
de  sa  tille  (214).  On  ne  peut  lui  en  savoir 
assez  de  gré;  son  ouvrage  sera  un  encou- 
ragement pour  les  familles  où  se  trouvent 
des  enfants  sourds-muets,  lorsque  les  pa- 
rents auront  assez  d’instruction  et  de  loisir 
jvour  être  disposés  à suivre  son  exemple. 
Cet  écrit  leur  offrira  aussi  quelques  vues 
utiles,  quoique  l'auteur  sc  borne  à indi- 
quer, d’ur.e  manière  sommaire  , les  procès 
dés  qu'il  fl  employés.  Ces  procédés,  conçus 
dans  l’esprit  de  la  méthode  de  l'abbé  Si  car  J, 
sont  en  général  plus  simples.  M.  Key  de  la 
Croix  annonce  nu  il  s’est  contenté  de  mettre 
sa  fille  en  étal  «remployer  la  langue  fran- 
çaise avec  facilité  et  correction  , sons  pré- 
tendre lui  enseigner  les  principes  de  la 
grammaire.  Il  avait  Je  projet  de  publier 
un  grand  ouvrage  où  ses  procédés  auraient 
été  développés  en  détail;  mais  il  ne  tarait 
pas  l'avoir  exécuté.  Du  reste,  loin  d’adop- 
ter un  système  exclusif  de  procédés , il  a 
réuni , au  contraire,  et  employé  h la  fois 
tous  ceux  qui  s’offraient  à lui,  l’alphabet 
oral  cl  labial,  comme  l'alphabet  manuel , 
les  estampes  du  P.  Vanin,  comme  les  signes 
méthodiques  des  abbés  de  l'Epée  cl  Si- 
card (215).  Nous  ne  trouvons  cependant, 
dans  son  ouvrage,  aucun  renseignement  sur 
l'emploi  qu’il  a pu  faire  do  CO  dernier 
moyen.  Il  a employé  aussi,  avec  succès  , à 
l'exemple  de  l'abbé  de  l’Epée,  les  noms  im- 
primés sur  les  cartes  mobiles  et  le  bureau 
typographique. 

Chose  singulière  1 tandis  que  l’abbé  de 
l'Epée,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  avait 
adopté,  dans  la  pratique,  ce  môme  procédé 

leur  zèle,  autant  que  par  un  talent  remarquable.  On 
aime  à les  voir  se  créer  une  carrière  honorable  ci 
tuile,  en  concourant  ii  l'instruction  de  leurs  coûtes- 
gnons  d’infortune. 

(215)  Voyez  le  titre  et  la  dédicace  de  svii  ou- 

(fl  4)  La  soitrdc-tnucllc  4e  Ctapière,  otn  Levons 
doMnéet  iï  ma  fille;  Béziers,  au  !X,  t tôt.  in-K'. 
(213)  Hùd.  y page  !K. 
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qué I emploi  dîuTS  sas  controverses  avec  ses 
rivaux,  voici  que,  parmi  autre  contraste, 
l'abbé  Sieard,  après  avoir  fait  réimprimer 
Y Art  de  parler  de  sou  illustre  maître,  après 
avoir  déclaré  solennellement  que  l'articu- 
lation artificielle  était  le  complément  né- 
cessaire »le  l’éducation  du  sourd-muet,  a ce- 
pendant entièrement  abandonné,  dans  la 


î&s 

pratique,  cet  important  procédé  auxiliaire; 
la  tradition  même  s’en  serait  perdue,  si  l’un 
des  élèves  de  l'abbé  Sieard,  M.  Paul  mie  r, 
ne  l’avait  conservée  : il  en  a fait  quelques 
applications  particulières;  mais  l'usage  n’en 
a point  encore  été  remis  en  vigueur  dans 
1 etablissement.  Los  cartes  mobiles , le  bu- 
reau typographique,  ont  été  également  ou 
écartés  ou  simplement  négligés  (216). 


IV.  ne  QUELQUES  SYSTÈMES  UK  DACTYLOLOGIE  NOUVELLEMENT  PROPOSÉS. 


Rapport  de  ,W.  Berthier  adresse  à M . le  di - 
recteur  de  l' Institution  nationale  des 
sourds- muets  de  Paris,  sur  une  nouvelle 
daeti/lologie  proposée  par  M.  I.emena- 
ger  (217). 

O 17  jtiilld  1841. 

I.e  mémoire  de.  M.  Lcmenager,  sur  lequel 
vous  demandez  l'avis  clés  professeurs  de 
l'Institution,  alin  île  remplir  le  vœu  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  ne  tend  à rien  moins 
qu’h  remplacer  la  dactylologie  usuelle  de  nos 
sou  rds -muets  par  une  nouvelle  dactylologie 
de  l’invention  de  l'auteur. 

D'abord,  tant  s’en  faut  que  le  travail  do 
M.  l^menager  soit  une  méthode  nouvelle, 
comme  il  le  prétend.  C’est,  tout  au  plus,  au 
contraire,  si  l'on  y voit  seulement  un  jeu  de 
mains  ingénieux.  Or,  il  est  ici  question 
d’examiner  s’il  est  vrai,  comme  il  le  sou- 
tient encore,  que  son  nouveau  mode  digital 
île  communication  est  plus  commode  , 
plus  prompt , et  plus  faeilo  que  celui 
que  nous  employons.  A1.  Lemennger  est 
dans  une  étrange  erreur,  lorsqu'il  prête  à ce 
dernier  les  inconvénients  qu’il  n'a  pas.  Ce 
n’est  pas  la  faute  de  l'instrument,  mais  celle 
de  la  personne  qui  en  fait  usage,  si  elle  no 
inet  nas  autant,  on  presque  autant  de  rapi- 
dité «ans  ses  doigts  que  M.  Lcmo nager  dans 
les  siens.  Cet  instrument  exige  des  doigts 
tant  de  souplesse  ou  d'agilité  qu’on  n 'aper- 
çoive pas  le  plus  léger  mouvement  dans  le 
bras.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  notre 
/dphabet  manuel  puisse  suivre  la  parole  h 
la  course.  Ce  but  sembla  atteint  un  instant 
par  le  syllabaire  dactylologique  de  M.  Re- 
coing, qui  entreprit  d’instruire  lui-même 
fOn  fils  sourd-muet,  travail  sur  lequel  divers 
l'apport*  furent  présentés  à notre  conseil 
d’administration.  Et  cependant  on  ne  pensa 

fias  qu’il  pût  être  d'une  utilité  indispensa- 
»lc  dans  noire  éducation  générale,  et  l’on 
allégua,  comme  l'une  des  principales  rai- 
sons do  son  rejet,  le  temps  considérable 
qu’exigeait  celte  étude  encore  compliquée, 
quoique  déjh  fort  abrégée  depuis. 

Quant  à l'alphabet  oui  nous  occupe,  il  ne 
me  paraît  pas  plus  utile,  malgré  sa  simpli- 
cité, de  l'appliquer  A renseignement  d’une 
école  de  sourds-muets.  A quoi  bon  former 
nos  enfants  à apprendre  de  mémoire  un 

jilU)  Voyez  ci  après  P Appendice  sur  les  signes  mf 
•niques  de  réduction  usités  dans  l'établissement  inwé- 
~ial  des  sourds-muets  de  Pa'is 
(ïll)  En  appud're  dans  l'ouvra  je  huit  .dé  L'abbé 


alphabet  qui  semble  plutôt  fait  pour  les  par* 
lants  que  pour  eux?  Car,  indépendamment 
des  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet  ordinaire,, 
on  y trouve  des  indications  représentant 
une 'série  do  voyelles  combinées  et  accom- 
pagnées d’autres  lettres  qui  forment  des 
sons  pour  l'épellation  et  la  terminaison  d'un 
grand  nombre  de  mots.  Adoptât-on,  même 
aujourd’hui,  cet  alphabet  de  pure  conven- 
tion, qui  peut  répondre  que,  dans  un  tcnqts 
plus  ou  moins  éloigné,  il  n’en  surgirait  pas, 
coin  me  à l’envî,  une  multitude  d’autres?  Dans 
celle  hypothèse,  auquel  d’entre  eux  attribuer 
la  stabilité  et  la  prééminence  sur  lesautres  t 

En  raisonnant  ainsi,  je  suis  loin,  Dieu 
m’en  garde  1 de  me  constituer  le  chevalier 
de  notre  dactylologie,  originaire  de  l'Espa- 
gne, et  qui,  après  avoir  été  introduite  |»ar 
l'abbé  de  l’Epée,  avec  quelques  modifica- 
tions, dans  son  école,  s’est  propagée,  h l’ex- 
ception rie  l’Angleterre,  dans  presque  toutes 
celles  d’Espagne  et  d'Amérique,  bien  qu’on 
puisse  lui  reprocher,  sans  injustice,  de  no 
pas  s'adapter  parfaitement,  dans  ses  diverses 
positions,  aux  différents  cara  tères  de  l’écri 
turc  et  de  la  typographie.  Mais  pourquoi, 
au  lieu  de  nous  arrêter  inutilement  k discu- 
ter le  mérite  respectif  que  peut  avoir  tel  on 
tel  alphabet  dactylologiquc,  ne  pas  nous, 
consacrer  au  perfectionnement,  k la  généra- 
lisation de  notre  langue  naturelle,  de  no- 
tre langue  universelle,  de  la  langue  des 
signes?  I-oin  do  chercher  h étendre  !o  do- 
maine de  In  dactylologie,  pourquoi  ne 
travailler  b le  restreindre  au  profit  de  I in- 
telligence? Dans  l'état  actuel  de  renseigne- 
ment, nous  arrivons  au  point  où  la  dac- 
tylologie ne  servira  plus  qu’à  tracer  les 
noms  propres  des  personnes  ou  des  lieux,  et 
encore  transitoirement,  en  attendant  qu’on 
loup  impose  de»  signes  de  convention  qui 
expriment  leurs  qualités  lionnes  ou  mau- 
vaises, procédant  ea  cela  comine  les  par- 
lants ont  procédé  dans  leur  baptême  univer- 
sel des  hommes  et  des  lieux!  Or,  pour  cette 
mission  transitoire,  dont  l’importance  dimi- 
nue chaque  jour,  la  vieille  dactylologie  es- 
pagnole est  plus  que  suffisante,  et  elle  a l'im- 
mense avantage  d’être  adoptée  et  connue. 

Loin  donc  de  s’occuper  à perfectionner  et 
h réuandre  la  dactylologie,  il  faudrait,  je  io 

de  l'Epée , sa  rie , son  apostolat , etc.,  par  M.  Ferdi- 
nand IiLHTiiiKH,  sourd-muet. doyen  des  professe* rs de 
l'institulion  de  Parih,  chevalier  de  la  l.éciou  d'hyii- 
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répète,  chercher  à ,i  restreindre,  tmmillnnt 
île  plus  en  plus,  dans  notre  enseignement, 
n substituer  l'intelligence  à In  matière,  l'i- 
dée à sa  représentation  brute.  C'est  ee  que 
n'a  nu  comprendre  M.  Lemenager,  étranger 
qu'il  est  au  véritable  langage  mimique.  C'est 
ee  langage  qui,  plus  que  toutes  les  daetylo- 
logies  possibles,  peut  nous  être  d'une  im- 
meusu  ressource  dans  notre  infirmité,  et 
l'emporter  même  de  vitesse,  comme  il  le 
désire,  sur  la  langue  parlée. 

Ce  sujet  m'a  emporté  beaucoup  Irop  loin 
à propos  d'une  nouvelle  trouvaille  dactylo- 
logique,  trouvaille,  scion  moi,  sans  impor- 
tance cl  même  sans  objet. 

Je  termine  eu  vous  réitérant  la  nouvelle 
assurance  du  profond  respect  et  du  sincère 
dévouuiuenl  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
mon  cher  directeur, 

Votre  aevoué  serviteur. 

Rapport  de  M.  Ferdinand  Bcrthier  i MM.  In 
membres  de  la  commission  consultant  e de 
l'Institution  nationale  des  sourds-muets  de 
Paris,  sur  la  nouvelle  dactylologie  de 
M.  Charles  Wilhorgne  (ÎI8). 

Ce  I nul  1817. 

Vous  m’avez  chargé,  sur  la  demando  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  vous  rendre 
compte  d’un  essai  de  M.  Charles  Wilhorgne, 
avocat  il  Koncn,  sur  la  dactylographie  ou  sténo- 
graphie des  doigts, laquelle, suivant  l’auleur, 
aurait  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  chez 
nous  la  daelylotogic  l'avantage  île  rivaliser 
presque  avec  la  luirole  elle-même.  Pour  le 
prouver,  M.  Wilhorgne  s'efforce  d élaldir 
entre  l'un  et  l'autre  système  un  parallèle 
qui,  il  faut  bien  le  dire  tout  d'abord,  révèle 
en  lui  peu  de  connaissance  des  procédés  i n 
usage  dans  nos  écoles,  A la  seule  inspection 
des  deux  planches  gravées  que  renferme  sa 
brochure,  et  qui  représentent  l’alphabet  ma- 
nuel de  son  invention,  on  ne  voit  pas  Irop 
en  quoi  cet  instrument  peut  être  utilisé  avec- 
fruit  dans  nos  éludes.  La  dactylographie  de 
M-  Wilhorgne  a pour  but,  non-sculciiieiit 
d'indiquer  les  lettres  ou  syllabes  sur  les 
phalanges  de  la  inain,  mais  encore,  « dil-il, 
d’exprimer  d’une  façon  abrégée,  el  sans  ja- 
mais s'écarter  des  lois  de  l'orthographe, 
une  prodigieuse  quantité  de  mots  par  rem- 
ploi des  terminaisons  les  plus  usilées  du 
langage,  la  représenta  lion  desquelles  sont 
affectées  certaines  parties  extérieures  de  la 
main  gauche.  » L'auteur  se  croit  fondé  à eu 
conclure  que  son  nouveau  mode  digital  de 
communication  doit  inlnilliblcmout  pro- 
duire une  grande  rapidité  dans  l'expression 
de  la  pensée,  et  il  ajoute  que,  pour  éviter  la 
confusion  des  mois,  qui  semblerait,  au  pre- 
mier abord,  inséparable  de  l'adoption  de 
son  procédé,  on  sera  tenu  de  fermer  la 
main  après  chaque  mol.  Ici  il  fait  jouer  d'a- 
bord un  rôle  important  n la  main  gauche; 
mais,  plus  tard,  après  avoir  i>aru  reconnaî- 
tra l'inconvénient  qu'il  peu l y avoir  à em- 
ployer les  deux  mains,  il  se  voit  obligé  do 
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transférer  la  fnnefion  de  In  gauche  4 la  droile, 
en  réservant,  toutefois,  eux  ongles  dupemee 
etdupelitdoigtdc  la  main  gauche,  le  privilège 
de  reproduire  rertaines  terminaisons  chaque 
fois  que  l'index  de  la  droile  les  indique. 

Si  Von  veut  que  l'importance  de  tel  on 
tel  alphahrl  manuel  se  mesure  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  promptitude  qu'il  offre,  celui 
que  nous  employons  aujourd'hui  ne  de- 
mande. pour  être  presque  aussi  rapide  que 
la  parole  clle-tnfmc,  qu’une  certaine  sou- 
plesse dans  les  doigts,  lors  même  que  l'u- 
sage en  serait  restreint  h représenter,  sans 
en  omettre  unr  seule,  les  lettres  composant 
soit  un  mol,  soit  une  phrase.  Tout  bien  con- 
sidéré, nous  pensons  que  celui  de  M.  Wil- 
horgne ne  réussira  pas  mieux  que  tous  ceux 
qu'on  n essayé  d’introduire  dans  noire  en- 
seignement à diverses  époques,  il  supplan- 
ter le  système  espagnol  adopté  par  l'abbé  de 
l'Epée  avec  quelques  modilicalicDS.  Celui-ci 
obtiendra  toujours  la  préférence,  non-seule- 
ment des  sourds-muets,  mais  des  parlants 
eux-mêmes. 

L’auteur  commet  une  non  moins  grande 
cireur  lorsqu'il  prétend  que  sa  dactylogra- 
phie présente  un  avantage  marqué  sur  notre 
dactylologie  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
des  sourds-muels,  devenus  aveugles,  avec 
les  autres. 

Les  aveugles  de  naissance  peuvent,  aussi 
facilement  que  les  sourds-muels  devenus 
aveugles,  converser  aveejcs  autres  hommes, 
au  moyen  de  notre  alphabet  manuel  ; il  leur 
sullit  |«jur  cela  de  suivre,  par  le  toucher, 
les  contours  rapides  de  la  main  parlante. 

En  somme,  la  dactylographie  de  M.  Wil- 
horgne ne  nous  parait  guère  mériter  que  la 
commission  consultative  en  propose  ladop- 
lion  li  M.  le  ministre  en  faveur  de  nos  jeunes 
-ourds-nmets.  C'est  un  système  tout  con- 
ventionnel, qui  peut  paraître  plus  ou  moins 
ingénieux  il  certaines  personnes,  mais  qui 
lie  saurait  aspirer  au  mérite  d'une  utilité 
icelle  et  d’une  pratique  générale.  Il  semble 
devoir  plutôt  êiro  abandonné  au  choix  des 
parlants,  dont  les  doigts  se  montrent  rebelles 
au  mécanisme  de  la  uaelylologic  usuelle  des 
sourds-muets. 

A noire  avis,  la  dactylologie  de  l'abbé  de 
l’Epée  répond  amplement  aux  besoins  do 
celte  brandie  secondaire  de  notre  enseigne- 
ment. On  a beau  faire,  les  principaux  moyens 
lie  communication  des  sourds-muets  seront 
toujours  (al  de  plus  en  | hit),  d'abord  la  ir.i 
inique  naturelle  perfectionnée  excluant  les 
représentations  dactylologiques  des  lettres 
d une  langue  et  pciguanl,  indépendamment 
des  langues,  chaque  idée  ) ar  un  signe,  puis 
l'articulation  et  la  lecture  sur  les  lèvres  pour 
quelques-uns,  et  le  dessin  et  l'écriture  |>our 
le  grand  nombre. 

Essayer  de  ramener  aujourd’hui  noire  en- 
seignement h une  dactylologie  ou  dactylo- 
graphie plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins 
saisissante,  c'est  vouloir  lui  faire  rebrousser 
chemin,  c'est  chercher  è le  pousser  dans  une 
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fausse  route.  L'importance  de  la  dactylolo- 
gie ou  <lo  la  dactylographie  (n'importe)  dimi- 
nue chaque  jour,  S mesure  du  progrès  de 
notre  enseignement.  Les  hommes  d'activité 
et  de  savoir,  au  lieu  d'user  leurs  efforts  il 
poursuivre  le  progrès  dans  ces  moyens  se- 
condaires, insuffisants,  applic  ables  a la  seule 
représentation  isolée  d’une  langue  et  non  h 
l'idéologie  de  loutos,  devraient  s'entendre 
pour  concentrer  leurs  vues  sur  des  problèmes 
beaucoup  plus  importants,  dont  notre  spé- 
cialité attend  en  vain  la  solution,  tels  que 
les  meilleurs  moyens  d'initiation  è la  con- 
naissance plus  ou  moins  complète  de  sa 
langue  maternelle,  cl  l'emploi  du  peu  de 
loisir  que  laisse  il  nos  élèves  celte  étude, 
toujours  longue  el  difficile,  à quelques  tra- 
vaux intellectuels,  variés,  qui  les  intérosse- 
raiont  en  les  y ramenant. 

Chaque  année  voit  éclore  de  prétendues 


découvertes  qui  émanent  de  philanthropes 
mus  nar  les  meilleures  intentions,  mais, 
malheureusement,  tout  h fait  étrangers  à 
l'enseignement  des  sourds-muets.  Il  eu  ré- 
sulte que  souvent  ils  nous  donnent  soit 
l>our  du  nouveau,  soit  pour  de  l'utile,  ou  ce 
que  nous  connaissons  depuis  fort  long- 
temps, ou  ce  qui,  en  définitive,  ne  nous  offri' 
qu’une  utilité  plus  que  contestable.  Il  serait 
à désirer  que  ecs  personnes,  qui  pourraient 
rendre  de  véritables  services,  si  elles  étaient 
éclairées  sur  un  enseignement  qu'elles 
ignorent,  voulussent  bien  consulter  les  hom- 
mes spéciaux  avant  de  hAlir  leurs  systèmes 
et  de  prendre  la  plume;  il  en  résulterait  une 
grande  économie  de  temps  et  pour  eux-mè- 
mes  et  pour  les  hommes  s|iéciaux  qu'on 
chaige  ensuite  d'examiner  leurs  écrits.  Or, 
rien  n'est  plus  précieux  que  le  temps  il  une 
époque  où  l’on  vit  si  vite. 
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Un  simple  jeu  employé  par  nos  écoliers 
pour  s'entretenir  cnsilcnce  et  à distance,  est 
devenu,  pour  l'instruction  dessourds-inuels, 
un  iirocédésiiinporlanl.qu'ilaété  presque  éle- 
vé a la  dignité  d un  art.  On  a donné  le  nom  de 
dactylologie  à l'alphabet  manuel,  qui  a pour 
objet  d'imiter  plus  ou  moins  fidèlement,  par 
diverses  positions  de  la  main  et  des  doigts, 
les  différents  caractères  de  l'écriture.  On  a 
soumis  ce  jeu  à des  règles;  on  en  a fait  le 
sujet  d'ouvrages  didactiques,  et  ces  positions 
ont  été  peintes  et  fixées  dans  des  gravures. 

La  dactylologie  est,  on  effet,  à l'écriture 
alphabétique,  ce  que  celle-ci  est  à la  parole. 
Calquée  sur  l'écriture,  elle  la  représente  pré- 
cisément comme  l'écriture  représente  la 
parole. 

Mais,  dans  , a.liancc  entre  la  dactylologie 
et  l'écriture,  l’utilité  réciproque  de  ecs  deux 
ordres  de  procédés  est  en  même  tenqis 
l'inverse  de  celle  que'  nous  avons  remarquée 
dans  l'alliance  entre  l'écriture  et  la  parole. 

En  effet,  l'office  de  la  dactylologie  consiste 
h rendre  h l'écriture  celle  mohilitedonl  jouis- 
sait la  parole , et  que  la  première  a perdue 
en  se  fixant  dans  les  caractères  peints.  Ia 
dactylologie  est  une  écriture  affranchie 
de  l'appareil  matériel  et  des  conditions  né- 
cessaires jmur  l'emploi  de  la  plume  et  du 
crayon;  Ion  en  porte  tous  les  instruments 
avec  soi.  Elle  se  prête  aussi  aux  entretiens 
familiers;  clic  offre  son  secours  en  tout 
temps,  en  tout  lieu. 

C'est  pourquoi  la  dactylologie  ne  peut 
guère  être  qu'un  jeu  pour  ceux  qui  |iossè- 
denl  déjà , dans  la  parole,  un  moyen  de 
communication  encore  plus  facile  et  plus 
approprié  à toutes  les  circonstances.  C'est 
pourquoi  aussi  elle  devient  une  ressource 
essentielle  à ceux  qui  sont  privés  de  la  pa- 
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rôle  : elle  leur  rend  une  portion  des  avan- 
tages attachés  à celle-ci  ; elle  supplée  pour 
eux  à l'écriture,  lui  donne  en  quelque  sorte 
une  extension  nouvelle. 

Toutefois  la  dactylologie  est  bien  loin 
d’offrir  tous  les  avantages  dont  la  parole 
jouit  ; elle  perd  en  même  temps  une  por  - 
tion do  ceux  qui  faisaient  le  privilège  de 
l'écriture.  D'un  côté,  elle  est  bien  moins  ra- 
pide que  la  parole,  elle  est  déjtourvue  de 
cette  expression  qui  appartient  à la  voix  hu- 
maine, et  de  l'infinie  fécondité  que  l'âine  y 
trouve  pour  peindre  tous  les  sentiments  qui 
l'affectent;  efle  n’a  rien  de  cette  harmonie, 
de  ce  charme  secret,  de  cette  puissance  d’i- 
mitation dont  la  parole  est  pleine  ; son  em- 
ploi, d'ailleurs,  force  de  sus.pcndro  presque 
tout  travail  et  toute  action,  il’uii  autre  côté, 
elle  n'a  point  cette  fixité  qui  rend  l'écriture 
si  favorable  aux  opérations  do  la  réflexion  ; 
elle  ne  peut  déployer  ses  signes  que  d’une 
manii-r"  sureessivc  ; elle  ne  saurait  compo- 
ser, comme  l'écriture,  ecs  vastes  tableaux 
que  l'attention  embrasse  simultanément  et 
parcourt  cil  tous  sensa  ver  une  entière  liberté. 

La  dactylologie  lui  liage  quelques-uns  des 
inconvénients  de  la  parole  et  quelques-uns 
de  ceux  de  l’écriture  : fugitive  comme  la 
première,  elle  est  compliquée  dans  scs 
formes  comme  la  seconde. 

On  conçoit  que  la  dactylologie  pourrait 
obtenir,  cumule  l’écriture,  et  au  même  litre, 
la  fonction  de  représenter  directement  la 
pensée,  et  devenir  idéographique , quoique 
sans  être  aucunement  symbolique.  Il  subi- 
rait. dans  l'instruction  du  sourd-muet,  ou 
de  renverser  l’ordre,  et  d’employer  l'alpha- 
bet manuel  le  premier,  pour  le  traduire  en 
caractères  écrits,  ou  môme  de  sabsteoir 
de  l'usage  de  l'écriture.  On  associerait  di- 
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roctemciit  les  idées  aux  mois  dm  lylologi- 
ques.  Mais  cette  manière  de  procéder  pré- 
senterait quelques  'difficultés  : l’attention 
aurait  quelque  peine  hdonner  aux  mots  dac- 
tylôlogiques , épelés  nécessairement  avec 
lenteur*  cette  unité  simple  et  détachée  qui 
doit  servir  de  pivot  à la  pensée.  D’un  autre 
côté  cette  manière  de  procéder  serait  peu 
utile;  le  ministère  de  l’écriture  se  prête  bien 
mieux  au  travail  de  renseignement  des  lan- 
gues, comme  à l'interprétation  des  termes 
«pii  les  composent. 

Le  mouvement  des  lèvres  peut  aussi,  en 
partie  du  moins , remplir,  relativement  h la 
parole,  un  office  analogue  à celui  que  nous 
venons  de  considérer  dans  le  mouvement 
delà  main  et  des  doigts.  Il  peut,  sinon  ti- 
gurcr  les  éléments  alphabétiques  de  la  pa- 
role et  «le  l’écriture  , du  moins  annoncer  et 
retracer  le  jeu  d’une  jMU  lion  de  l’organe  vo- 
cal, quand  il  profère  ceux  delà  parole  arti- 
culée. On  a vu  souvent  des  personnes  attein- 
tes de  surdité  s’appliquer  a lire  sur  les  lè- 
vres dus  personnes  avec  lesquelles  elles  s’en- 
tretenaient , sans  pouvoir  les  entendre.  A 
force  de  soins  et  de  persévérance,  elles  s’é- 
taient exercées  h discerner  habilement  les 
configurations  aussi  rapides  «pie  délicates 
que  reçoit  cette  portion  de  la  physionomie 
humaine,  suivant  les  intonations  ou  les  ar- 
ticulations qui  sont  prononcées.  Ces  person- 
nes s’étaient  composé  de  la  sorte  une  nou- 
velle espèce  d'alphabet,  que  l’on  pourrait 
appeler  un  alphaoet  labial.  Zwinger  raconte 
qu  OKcolauqtade  avait,  à Bâle,  un  écolier 
sourd  qui  le  comprenait  des  yeux  (220}. 
Waller,  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (221),  raconte  qu’un  frère  et  une  sœur, 
devenus  sourds  tous  les  deux  dès  l’enfance, 
habitant  la  même  ville  que  lui,  connais- 
saient tout  ce  qu’on  leur  disait,  d’a- 
près le  mouvement  des  lèvres,  et  y répon- 
daient exactement.  L'évêque  Ihirnet  donne 
un  récit  semblable  sur  la  tille  de  M.  (ioddv, 
ministre  è tienève,  et  devenue  sourde  à l’âge 
de  deux  ans  (222)  : -«Le  monde,  dit  le  célébra 
Local,  est  plein  de  sourds  h qui  on  fait  en- 
tendre ce  qu’on  veut.  II  y avait,  en  1700,  une 
marchande  à Amiens,  qui  comprenait  tout 
ce  qu’on  lui  disait,  en  regardant  seulement 
le  mouvement  des  lèvres  «le  relui  qui  lui 
parlait;  elle  liait  de  cette  façon  les  conver- 
sations les  plus  suivies.  Ces  conversations 
étaient  encore  moins  fatigantes  que  les  au- 
tres: car  on  pouvait  so  dispenser  d’articu- 
ler «les  sons  : il  suffisait  île  remuer  les  lèvres , 
comme  on  le  fait  quand  on  parle  (223).  » 

Toute  personne  atteinte  du  la  surdité  et 
déjà  habituée  au  langage  articulé  pourrait 
se  créer  la  même  ressource  : elle  y | arvicn- 
drait  bientôt  en  parlant  toute  seule  devant 
un  miroir. 

D’un  autre  côté,  on  remarque  aussi  que 
h-s  personnes  atteintes  «le  la  surdité  h un 
certain  âge  n’en  conservent  pas  moins  l’u- 

(220)  l>h9*iot.  mid.%  c.  25. 

(221  N*  315. 

(222)  Birxkt,  lettre  4,  page  248. 
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s ge  du  la  parole  quelles  avaient  acquis  , 
bien  quelles  ne  puissent  absolument  enten- 
dre le  son  qu’elles  profèrent.  C’est  que  les 
mouvements  do  l’organe  vocal,  nécessaires 
pour  produire  chaque  mot  de  la  langue  ar- 
ticulée, se  sont  tellement  associés  par  l’habi- 
tude «H  l’idée  nue  ce  mot  représente,  quelles 
continuent  h le  répéter,  lorsqu'il  s'agit  d’ex- 
primer cette  idée,  quoique  l’oreille  ne  puisse 
plus  les  accompagner  du  ses  vérifications  et 
contrôles. Nous  n’en  serons  jKunt  surpris,  si 
nous  faisons  attention  que,  la  plupart  du 
temps,  nous  parlmiN  nmis-inèmes  sans  prê- 
ter Foreillc  à nos  propres  discours.  Cepen- 
dant, il  arrive  aux  personnes  sourdes  dont 
il  s’agit  iei  que , si  les  habitudes  con- 
tractées par  elles  s'affaiblissont  ou  s'altèrent, 
elles  ne  savent  guère  s’en  apercevoir;  elles 
n’ont  pas  même  moyeu  que  nous  |K>ur 
veiller  à la  fidélité  el  à îa  pureté  de  leur  pro- 
nonciation. 

Cet  exemple  a dû  suggérer  l’idée  de  faire 
contracter  artificiellement  au  sourd-muet  du 
naissance  une  habitude  du  même  genre,  de 
l’exercer  h disjioscr  mécaniquement  les  di- 
verses parties  «Je  sou  organe  vocal,  de  la  ma- 
nière nécessaire  pour  produire  certains  sons, 
et  h former  ainsi  certains  mots  articulés. 
Mais  il  était  indispensable  de  réussir  en 
même  temps  h lui  taire  discerner  les  diver- 
ses |>osilion$  et  les  divers  mouvements  de 
l’organe  vocal,  d’une  manière  assez  certaine 
et  assez  rapide  , pour  qu’il  ne  les  confondit 
point  entre  eux,  qu’il  pût  attacher  h chacun 
une  valeur  fixe  et  distincte.  On  devait  arriver 
ainsi  à lui  créer  un  nouvel  alphabet,  eorres- 
|M)ndant  h celui  uue  nous  nommions  il  y a 
un  instant  Valphabet  labial , et  que  nous 
pourrions  nommer  Valphabet  guttural.  Les 
éléments  de  cet  alphabet  seront,  pour  le 
sourd-muet,  ces  sensations  intérieures  qu’il 
éprouve  dans  chacun  des  mouvements  de 
l'organe  vocal , destinés  h reproduire  un 
certain  son  ou  une  certaine  articulation; 
sensations  dont  uous  avons  à peine  une 
idée,  mais  qu’il  aura  appris  à remarquer  cl 
h distinguer  entre  elles. 

De  la  sorte,  le  sourd-mucl  de  naissance 
se  trouverait  conduit  à jouer,  au  sein  de  la 
société,  précisément  le  même  rôle  qu’y  joue 
une  personne  qui,  après  avoir  longtemps 
usé  de  la  parole  et  de  fouie,  se  trouve  fraj>- 
pée  de  surdité. 

Cette  observation  concourt  h expliquer 
comment  les  alphabets  labial  et  guttural  ont 
été  l'un  des  premiers  moyens  imaginés  par 
ceux  qui  ont  entrepris  d’instruire  des  sourds- 
nmels. 

Les  alphabets  labial  et  guttural  réunissent 
h peu  près  les  inconvénients  et  les  avantagea 
de  Valphabet  manuel;  mais  ils  sont  plus  ra- 
pides que  celui-ci  : d’un  autre  côté,  les  si- 
gnes qu'ils  emploient  sont  moins  distincts  et 
plus  fugitifs. 

La  peinture,  la  sculpture,  le  dessin,  sont 

(223)  U.cat,  Traité  des  sensations,  tome  1",  page 
295. 
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aux  scènes  üu  langage  d'action  primilif,  1er  aussi  loin  qu'il  était  possilde  la  lumière 
dans  le  même  rapjiort  que  l'écriture  A la  |>a-  de  l'intuition  dans  les  opérations  du  calcul, 
rôle.  Ils  retracent  en  effel  la  pantomime  na-  Aussi  quelques  peuples  de  l'Asie  ont-ils 
tu'elle,  ot  c'est  ainsi  qu'ils  font  parler  leurs  adopté  et  conservé  un  système  de  nuniéra- 
porsonnages.  Or,  de  même  que  la  panto-  (ion  qui  consiste  simplement  A reproduire 
mime  se  développe  cl  peut  se  développer  in-  la  numération  digitale  d'une  manière  iudé- 
délinimeut  par  la  création  des  signes  métlio*  Unie,  sur  des  séries  de  liclies  ou  de  lioules 
diques,  jusqu'au  point  do  devenir  un  véri-  de  diverses  couleurs  et  grandeurs  ; et  Pcsta- 
lablc  langage  systématique,  les  figures  Ira-  lo2zi , dans  ses  combinaisons  ingénieuses 
cécs  qui  en  représentent  l'image  pouvont  pour  fonder  l'instruction  sdr  la  méthode 
aussi,  en  se  multipliant  quant  à leur  nom-  intuitive,  a-t-il  aussi  adopté  pour  le  calcul 
bre,  en  se  simplifiant  quant  h leur  forme  , un  procédé  du  même  genre, 
devenirune  véritable  écriture.  Si  les  sim  ni  s-  C est  sur  le  modèle  uo  la  numération  digi- 

muots  se  réunissaient  et  se  constituaient  en  laie,  el  non  sur  celui  des  oppressions  usitées 
société,  ils  ne  manqueraient  pas  d'imaginer  dans  la  langue  articulée,  qu'ont  été  imaginés 
une  écriture. do  ce  genre  pour  Hier  leur  les  chiffres  que  nous  employons  en  arith- 
langagc  d'action,  trop  fugitif  et  trop  mobile,  inétiuue:  ils  ont  donc  été  'originairement 
el  |>our  avoir  un  moyen  de  correspondre  une  écriture  idéographique, 
avec  les  absents.  Ils  institueraient  des  ca-  Nous  |>oiirrions  fort  bien  apprendre  la  va* 
ractères  qui  retraceraient,  soit  par  la  force  leur  des  chiffres,  et  exécuter,  avec  leur  sc- 
de  l'analogie,  soit  en  vertu  des  conventions,  cours,  toutes  les  opérations  de  l'arilhméU- 
les  divers  éléments  île  la  pantomime,  et , que,  sans  connaître  les  mots  qui,  dans  notre 
avec  celte  espèce  d'alphabet,  ils  décriraient  langue,  oppriment  les  mémos  valeurs.  Nous 
loulc  es|ièee  de  scènes  du  langage  mimique,  avons,  il  est  vrai,  conservé  l'habitude  de 
Cette  écriture  aurait,  sur  la  nôtre,  l'avait-  répéter  tout  bas  ces  mots  en  calculant  ; mais 
tage  d'entretenir  des  rapports  plus  étroits  cotte  espèce  do  marmotage  routinier  ne  nous 
et  plus  sensibles  avec  le  langage  qu’elle  se*  aide  en  rien  pour  le  calcul, 
rail  appelée  A lUer.  Cependant  on  ne  pour-  La  langue  des  chiffres  nous  vient  d'un 
rail  se  Haller  d'instituer  une  écriture  mitni-  peuple  qui  n'avnil  eu  commun  avec  nous  ni 
quo  dont  le  trait  pAl  rappeler,  au  premier  la  langue  articulée,  ni  l'écriture  t elle  est 
coup  d'œil , les  mouvements  expressifs  des  commune  S toutes  les  nations  de  l'Europe, 
gestes  avec  quelque  fidélité,  sans  faire  per»  oui  usent  cependant  d'idiomes  différents, 
dre  aux  caractères  de  cetlo  écriture  la  sim-  loi  quelques  réflexions  viennent  frapper 
plicité  qui  devrait  être  l'une  de  leurs  cundi*  notre  esprit,  el  jettent  une  lumière  inatten- 
tions essentielles.  due  sur  l'art  d'instruire  les  sourds-muets. 

C’est  ainsi  quo  les  trois  langages  prinri-  Le  sourd-nmel  dépourvu  d’instruction  ne 
pè;  x dont  l'homme  jouit  pour  exprimer  sa  peut  former  aucun  calcul:  il  est  borné  è 
pensée  ont  ou  peuvent  avoir  chacun  un  sys-  juger  des  quantités  |>ar  l'intuition.  Le  sourd* 
lèmo  de  signes  auxiliaires  destinés  A les  rc-  muet  guidé  pat -un  ma  lire  apprend  facile* 
présenter,  qni  sert  A étendre  au  besoin  et  A rnent  la  valeur  des  chiffros,  leur  usage f il 
suppléer  leur  emploi.  C'est  ainsi  que  chacun  exécute  les  opérations  de  l'arithmétique  avec 
de  ces  sytémes  do  signes  auxiliaires  peut  facilité,  exactitude;  il  sc  met  promptement 
avoir  pour  les  sourds-muets  une  utilité  spé-  au  niveau  des  autres  hommes.  Il  n est  an- 
ciale.  cune  |*articde  son  instruction  où  il  soit  parti 

Il  est  encore  quelques  autres  espèces  do  d'aussi  loin,  où  il  pflt  arriver  aussi  haut  en 
signes  secondaires  ou  supplémentaires  qui  aussi  peu  de  temps,  avec  aussi  peu  de  peine, 
ont  été  appelées  au  secours  do  nos  langues  I’ourquoi  semhle-l-il  plus  difficile  de  lui 
d«HS  différentes  vues,  qui  presque  toutes  se  enseigner  les  mots  de  la  langue  écrite  ? 
rattachent  à l'écriture,  et  qu’il  n'est  lias  inu-  Serait-ce  que  la  langue  des  ebiffres  est  aussi 
trie  d'éludier,  dans  l'espérance  d'y  découvrir  bien  faite  que  celle  des  mots  l'est  mal  ? S'il 
quelques  indications  applicables  A l'instruc-  en  était  ainsi,  y aurait-il  un  remède?  Jus- 
lion  des  infortunés  qui  nous  occupent.  qn’A  quel  point  ée  remède  serail-il  possible? 

Quelques-uns  de  ces  signes  ont  été  inta-  Aucune  incertitude  ne  règne  sur  la  valeur 
cinés  dans  l'intérêt  de  la  science,  et  possè-  attribuée  aux  différents  chiffres.  Le  |x,int  de 
dent  des  propriétés  philosophiques;  d'autres  dé|Wr(  el  l'échelle  graduée  suivant  laquel  e 
li'onl  été  conçus  que  dans  quelque  vue  d'u-  ces  valeurs  s'élèvent  el  viennent  sc  combi- 
(ililé  pratique,  et  n’ont  que  des  propriétés  lier  les  unes  dans  les  aulres,  sont  clairement 
en  quelque  sorte  mécaniques.  et  exactement  marqués.  I-a  langue  des 

Les  opérations  les  plus  simples  do  l'arith-  chiffres  observe  les  lois  d'une  heureuse  et 
métique  fussent  demeurées  inexécutables,  savante  analogie;  les  expressions  par  los- 
s’il  eût  fallu  opérer  avec  les  mots  employés  quelles  elle  désigne  tonies  les  combinaisons 
dans  nos  langues  |*our  exprimer  les  diifé-  sur  lesquelles  notre  esprit  opère  en  in-.li- 
rents  nombres,  soit  de  vive  voix,  soit  par  quent  fidèlement  el  In  formation  el  les  rap 
écrit  : on  a donc  cherché  A inventer  un  sys-  ports. 

té  me  de  signes  spécial  pour  la  numération.  Les  signes  de  l’algèbre  et  ceux  de  l'algo- 
iei  la  dactylologie  se  présentait  avec  une  ritlune  infinitésimal,  ainsi  que  nous  axons 
prééminence  marquée  sur  nos  langues;  elle  eu  déjA  occasion  de  le  remarquer,  rentplis- 
dul  être  le  premier  instrument  de  niiméra-  sent,  vis-à-vis  des  chiffres  de  l'arithmétique, 
tion  : elle  avait  le  précieux  avantage  de  -xir-  une  fonction  analogue  A colle  que  remp  i - 


* . 


101  DACTYLOLOGIE.  MG 


sent  dans  nos  langues  les  mots  attachas  aux 
notions  relevées,  dans  l'ordre  des  combinai- 
sons ou  des  abstractions. 

La  géométrie  tout  entière  a,  en  quelque 
sorte,  sa  langue  à part,  qui  pout  être  en  effet 
enseignée  séparément,  dont  les  expressions 
sont  toujours  rigoureuses,  parce  quelles  re- 
posent sur  des  idées  bien  déterminées,  et 
toujours  claires,  parce  qu'elles  peuvent  être 
facilement  ramenées  h l'intuition.  Un  sourd- 
muet  peut  devenir  aussi  géomètre  sans  beau- 
coup d’efforts,  et  sa  géométrie  ne  différera 
point  de  celle  qui  est  généralement  admise. 

Les  figures  de  géométrie  sont,  relative- 
ment aux  formes  et  aux  mouvements  des 
objets  réels,  une  vérilablo  écriture  idéogra- 
phique, qui  guide  avec  sûreté  dans  les  abs- 
tractions les  plus  générales  et  dans  les  com- 
binaisons les  plus  étendues.  C’est  que  l'ana- 
logie dont  elles  s'appuient  n'est  point , 
comme  celle  du  langage  d'action,  une  suite 
de  métaphores,  mais  bien  une  lidèle  obser- 
vance des  conditions  essentielles  aux  mo- 
dèles dont  elles  font  étudier  les  propriétés. 

Les  savants,  en  instituant  leurs  nomencla- 
tures méthodiques,  ont  été  maîtres  de  la 
création  de  leurs  langues.  Aussi  leur  ont-ils 
donné  une  précision  parfaite,  et  les  ont-ils 
soumises  aux  lois  d'une  analogie  régulière. 
Pour  fixer  la  valeur  des  termes,  ils  ont  eu 
recours  bien  plus  encore  aux  descriptions 
qu'aux  définitions  proprement  dites  ; ils  ne 
se  sont  fias  aidés  seulement  des  expressions 
de  la  langue  usuelle,  ils  ont  eu  recours  au 
dessin;  ils  ont  établi  aussi,  au  besoin,  cer- 
tains signes  conventionnels. 

Les  procédés  qu'a  suivis  la  science  seront 
médites  par  l'instituteur  des  sourds-muets 
ui  voudra  enseigner  la  langue  usuelle  à son 
lève,  suivre  une  voie  philosophique,  c'ost- 
b-dire  qui  voudra  le  conduire  aux  mots  par 
les  idées  (22AJ. 

On  l'ail  aujourd'hui,  et  avoc  succès,  un 
rand  usage  des  tableaux  synoptiques  dans 
enseignement  des  sciences.  Ils  sont  émi- 
nemment propres  à faire  embrasser  d'un 
coup  d'œil  l’ensemble  et  les  rapports  des 
faits  et  des  idées.  Cette  méthode  peut  être 
étendue  avec  le  même  avantage  aux  explica- 
tions familières  qui  ont  pour  objet  l'inter- 
rétation  des  mots  de  nos  langues,  et  servir 

faire  embrasser  aussi  d'un  coup  d'oeil  au 
sourd-muet  ia  génération  des  notiçns  qu'on 
cherche  à lui  expliquer,  on  la  lui  rendant 
plus  sensible.  Les  signes  divers  qui  accom- 

(üt)  11  a été  un  temps  où  l'espoir  de  créer  une 
langue  universelle  occupait  fortement  quelques  es- 
prits. Le  grand  Leibnitz  s'en  était  flatte,  cl  il  avait 
cm  qu’une  telle  langue  pourrait  avoir  en  même 
temps  un  caractère  éminemment  philosophique. 
Cette  idée  a pu  se  présenter  aussi  a quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  médité  sur  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets,  comme  se  raUachant  à l’objet  de 
leur  étude.  Mais  il  est  démontré  aujourd’hui  que  si 
nos  langues  conventionnelles  étaient  susceptible* 
d'élre  ramenées  à une  analogie  plus  ou  moins  sé- 
vère , cette  analogie  resterait  nécessairement  très- 
imparfaite.  Aucune  langue  ne  pourrait  devenir  uni- 
verselle que  par  l'effet  d'une  convention  générale. 
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lignent  ou  peuvent  accompagner  la  forma- 
tion des  tableaux  synoptiques,  en  figurant 
tour  à tour  ou  la  combinaison,  ou  la  décom- 
position, ou  l’analogie,  ou  le  contraste  des 
idées,  deviennent  comme  une  sorte  de  pein- 
ture des  opérations  de  l'esprit. 

Il  est  une  autre  espèce  tic  signes  dont  on 
a fait  des  essais  très-variés,  qui  a un.  objet 
beaucoup  moins  relevé,  qui  se  propose  seu- 
lement de  faciliter,  dans  la  pratique  usuelle, 
l'emploi  de  nos  langues,  mais  qui  peut  avoir 
pour  l’instruction  des  sourds-muets  une 
utilité  toute  spéciale.  Je  veux  parler  des 
procédés  désignés  sous  le  nom  de  tachygra- 
phie,  sténographie,  okygraphie.  etc.,  qui  ont 
pour  objet  de  rendre  i l’écriture  la  rapidité 
qui  lui  manque.  L’écriture  étant  le  refuge 
du  sourd-muet,  il  est  d'un  grand  prix  puur 
lui  de  délivrer  cet  instrument  de  l'un  de  ses 
inconvénients  les  plus  gênants  dans  l'usage. 

On  a cherché  dans  tous  les  temps  ù remé- 
dier à la  lenteur  et  à la  complication  de  l'é- 
criture par  des  procédés  d'abréviations  et 
d’annotations.  Cet  art,  déjà  connu  des  Ro- 
mains, a reçu  rie  nombreux  perfectionne- 
ments dans  ces  derniers  temps.  On  est  pres- 
que parvenu  ù suivre,  en  écrivant,  la  rapi- 
dité de  la  parole.  Si  l'écriture,  au  lieu  d'être 
alphabétique,  était  syllabique,  elle  n aurait 
besoin  que  d'un  signe  unique  jiour  la  plu- 
part des  radicaux  des  mots  de  la  langue 
comme  pour  les  termes  monosyllabiques. 
Un  semblable  inode  d'écriture  présenterait, 
sous  ce  rapport,  une  extrême  simplicité,  et 
tel  est  en  effet  le  principe  auquel  ont  plus 
ou  moins  recouru  les  principaux  systèmes 
de  tachygraphie.  Mais  ce  mode  d'écriture 
perd  en  simplicité,  sous  un  antre  rapport, 
ce  qu'il  gagne  sous  celui-ci  ; car  les  éléments 
de  la  parole,  pris  dans  les  syllabes,  sont 
extrêmement  nombreux,  tandis  une  ceux 
qui  sont  pris  dans  les  lettres  alphabétiques  se 
renferment  dans  un  nombre  très-limité.  Une 
semblable  écriture  exigera  donc  un  nombre 
considérable  de  signes  élémentaires,  et  ce 
sera  un  grand  travail  pour  l'attention  commo 
pour  la  mémoire  que  de  bien  retenir  et  re- 
connaître la  ligure  et  la  valeur  de  chacun 
d'eux.  De  plus,  ou  l’on  voudra  les  distinguer 
entre  eux  par  des  différences  perceptibles, 
et  alors,  pour  réussir  à distinguer  en  effet 
une  nomenclature  de  caractères  si  étendus, 
il  faudra  donner  i chacun  une  forme  assez 
développée  et  assez  compliquée;  alors  aussi 
on  retombera  dans  l'inconvénient  auquel  on 

Toutes  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'à  c*  jour 
n’ont  obtenu  d'autre  assentiment  que  celui  de  leur 
auteur. 

C'est  ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  montré 
dans  une  autre  occasion  (Des  signes  et  de  fart  'de 
penser,  n*  partie,  sccl.  l",  clian.  15;  sect.  2',  cbap. 
10).  Quant  à ce  qui  concerne  l'éducaiion  du  sourd- 
muet,  comme  il  s'agit  essentiellement  de  le  rendre 
au  commerce  de  la  société,  et  par  conséquent  de 
lui  procurer  un  moyen  usuel  de  communication 
avec  mus  les  autres  hommes,  on  ne  peut  se  flatter 
d'arriver,  par  la  recherche  d'une  tangue  universelle, 
à aucun  résultat  pui  lui  toit  utile. 
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voulait  se  soustraire;  ou  bien,  au  contraire, 
les  différences  seront  peu  marquées,  et  les 
caractères  se  confondront  facilement  les  uns 
avec  les  autres.  Toute  tentative  de  ce  genre 
rencontre  donc  lieux  difficultés  opposées,  et 
ne  peut  éviter  l’une  sans  so  heurter  contre 
l'autre.  Remarquons  encore  que  tout  sys- 
tème de  signes  dont  on  ne  fait  pas  un  usage 
très-assidu,  et  qui  n'emprunte  pas  ainsi  do 
l'habitude  une  silreté  entière,  une  célérité 
convenable  pour  le  réveil  des  idées,  perd  la 
propriété  la  plus  essentielle  de  nos  langues. 

On  peut  remplacer  de  mille  manières  les 
termes  de  nos  langues  par  des  conventions 
nouvelles,  A l'aide  de  signes  qui  retracent 
ou  les  mots  eux-mêmes,  ou  leurs  éléments. 
C’est  de  la  sorte  qu'on  a imaginé  les  ebitTres 
qui  servent  à envelopper  d’un  mystère  im- 
pénétrable le  contenu  des  dépérîtes  diplo- 
matiques et  les  signaux  employés  dans  les 
correspondances  télégraphiques  et  mari- 
times. On  connaît  les  immenses  travaux  qui 
ont  été  exécutés  depuis  le  xv  siècle,  pour 
créer  ot  perfectionner  les  syslèmes  d'écrtlure 
secrète. 

Les  notes  de  musique  nous  donnent  l'exem- 
ple d'un  système  de  signes  écrits,  propre  A 
exprimer  distinctement  un  ordre  de  sensa- 
tions ou  d'idées,  simple  et  régulier,  en  mar- 
quant, par  l'analogie,  les  rapports  et  les  pro- 
portions qui  existent  entre  elles. 

La  dactylologie,  imago  mobile  de  l'écri- 
ture, peut  recevoir,  comme  elle,  certains 
modes  d'abréviation  : elle  peut  avoir  aussi 
sa  sténographie  ; elle  peut  ainsi  devenir  syl- 
labique, au  lieu  de  demeurer  alphabétique, 
et  acquérir  de  la  sorte  une  réduction  très- 
notable. 

Mais,  soit  dans  l'emploi  des  signes  auxi- 
liaires, soit,  en  général,  quand  il  s'agit  de 
multiplier  les  systèmes  de  signes  mis  è la 
disposition  de  l’intelligence,  il  est  deux  con- 
sidérations qui  demandent  è être  méditées. 

D'un  côté»  il  est  certainement  utile  A 
l’esprit  humain  d'avoir  A sa  disposition  plu- 
sieurs ordres  do  signes,  s’ils  ne  sont  point 
trop  multipliés,  et  s'ils  conservent  entre  eux 
quelque  analogie.  C’est  ainsi  que  l'intelli- 


gence humaine  a recueilli  un  grand  avan- 
tage de  l'emploi  simultané  de  la  parole  et  do 
l'écriture;  c'est  ainsi  que  les  hommes  qui 
ont  acquis  la  connaissance  et  l'usage  de 
deux  langues,  s'exerçant  avec  fruit  et  en 
mille  manières,  par  les  parallèles  qu'ils 
établissent  entre  elles,  sont  conduits,  par  le 
travail  dos  traductions,  A so  mieux  rendre 
compte  de  leurs  pensées,  A envisager  sou- 
vent les  choses  sous  des  points  de  vue  dif- 
férents, obtiennent  une  plus  grande  flexibi- 
lité dans  l'esprit,  et  connaissent  même 
mieux  tontes  les  ressources  de  leur  oropro 
langue. 

D'un  autre  côté,  si  l’on  multiplie  trop 
les  différentes  espèces  de  signes  employés 
pour  la  même  provision  d'idées , on  charge 
l'intelligence  d un  fardeau  inutile,  on  em- 
barrasse ses  mouvements  dons  un  appareil 
trop  compliqué,  surtout  s’il  s'agit  d'une  in- 
telligence faible  encore  et  peu  exercée. 

L'inconvénient  que  nous  signalons  de- 
vient particulièrement  sensible  dans  l’em- 
ploi do  ces  signes  secondaires  qui  ne  ser- 
vent qu'A  remplacer  les  instruments  ordi- 
naires du  langage,  tels  que  ceux  de  la 
dactylologie  et  do  la  sténographie,  par 
exemple  ; car,  pour  l'ordinaire,  les  signes 
de  ce  genre  ne  disent  rien  A l'esprit  ; ils  ne 
réveilFent  pas  les  idées  d'une  manière  im- 
médiate et  directe;  souvent  ils  laissent  entre 
eux  et  les  idées  plusieurs  chaînons  inter- 
médiaires : le  réveil  des  idées  s'opère  dune 
avec  moins  de  certitude  et  do  netteté. 

Nous  nous  sommes  borné  A indiquer  ici 
les  principales  espèces  de  signes  secondaires 
qni  onl  été  imaginés  et  uns  en  usage.  On 
conçoit  qu'il  serait  possible  de  les  varier,  do 
les  multiplier  de  bien  des  manières.  Quels 
que  soient  ceux  que  l'on  emploie,  il  ne 
faut  jamais  oublier  qu'avanl  tout  ils  doivent 
être  essentiellement  simples,  précis,  faciles 
cependant  A distinguer,  d'un  usage  com- 
mode, et  surtout  aussi  lidèles  qu’il  est  pos- 
sible aux  lois  do  l'analogie.  Telles  sont  les 
conditions  générales  et  fondamentales  que 
doivent  remplir  les  éléments  matériels  de 
toute  espèco  de  langage. 


II.  son  I.E  LANGAGE  MIMIQUE,  PROPRE  XI  X SOCRDS-Ml'ETS  i EXEMPLES  DES  DIVERSES  ESPÈCES 


DE  SIGNES  QtV  LE 

On  a beaucoup  et  souvent  parlé  du  langage 
mimique  que  les  sourds-muets  se  créenl  eux- 
mêmes  ; A peine  a-t-on  cité  quelques  exem- 
ples isolés  des  signes  qui  composent  ce 
langage. 

Rien,  cependant,  n’est  plus  curieux  en 
soi  que  d'étudier  ce  langage  original,  naïf, 
que  la  nature  inspire  au  sourd-muet  pour 
exprimer  scs  impressions;  c'est  une  languo 
pleine  de  vie,  où  se  peignent,  avec  une 
vérité  parfaite,  les  premières  opérations  de 
l’esprit  humain  ; c'est  un  tableau  de  l'en- 
fance do  l'intelligence  ; cl , lorsqu'on  re- 
cueille avant  tarit  do  soin  les  informations 
relatives  aux  idiomes  des  peuples  sauvages, 
serait-on  plus  indifférent  pour  la  langue  de 
ces  infortunés  qui  vivent  au  milieu  de  nous? 

i td  - Par  M.  De-Crxspq  , extrait  de  l'ouvrage  £ 


COMPOSENT  (225). 

Celle  langue  est  d'ailleurs  la  seule  qui  n'ait 
point  été  transmise  par  la  tradition,  la  seulo 
qui  ait  été  instituée  en  entier  par  ceux  oui 
la  parlent. 

Il  est  aussi  d’un  intérêt  tout  particulier 
pour  nous,  de  connaître,  avec  quelque  dé- 
tail, le  langage  mimique  apporté  par  lo 
sourd-muet  avant  son  instruction  : ces 
exemples  expliqueront  et  conllrmeronl  ce 
que  nous  venons  do  dire  dans  le  présent 
(diapitre,  sur  les  caractères  de  ce  langage. 
Ils  montreront  quels  sont  les  premiers 
moyens  de  communication  qui  s'offrent  en- 
tre l'élève  sourd-muet  et  sou  maître,  et 
quels  secours  colui-ci  trouve  dans  le  déve- 
lojqiement  que  eelvii-lA  a déjà  reçu . On 
pourra  etilln  comparer  ces  signes  propres 
g l'éducation  des  sourds-muets,  tou).  1",  p.  97. 
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nu  sonrd-muct,  ces  signes  de  s*  création, 
avec  les  signes  méthodiques  institués  de 
concert  entre  le  maître  et  l'élève,  tels  qu'ils 
sont  usités  dans  notre  établissement,  d'a- 
près les  exemples  que  nous  donnerons  de 
ceux-ci  dans  le  chapitre  9 de  la  H’  partie. 

Nous  ayons  donc  cru  devoir  offrir  ici 
quelques  fragments  du  dictionnaire  de  ce 
langage  singulier,  jusqu'il  ce  jour  inconnu  ; 
nous  las  avons  distribués  en  plusieurs 
classes. 

Nous  avons  distingué  d'abord  les  signes 
mimiques  que  les  jeunes  sourds-muets  ins- 
tituent isolément,  chacun  de  son  côté, 
avant  de  se  trouver  rapprochés  les  uns  des 
autres,  signes  qui  sont  ainsi  entièrement 
individuels  ; et  ceux  qu'ils  instituent  en 
commun  quand  ils  se  trouvent  réunis,  par 
des  concessions  mutuelles,  par  des  conven- 
tions tacites  ; ainsi  que  les  réductions  par 
lesquelles  ils  simplifient  aussi,  d'uu  com- 
mun accord , les  signes  primitifs. 

Dans  la  première  classe,  une  seconde  dis- 
tinction se  présente  : les  sourds-muets  vi- 
vant isolément,  obéissant  chacun  à leurs 
impressions  personnelles,  dominés  )«r  les 
circonstances  qui  leur  sont  particulières , 
donnent  souvent,  comme  nous  ('avons  dit,  un 
signe  différent  au  même  objet;  quelquefois, 
au  contraire,  recevant  une  impression  sem- 
blable, ils  imposent  au  même  objet  le  même 
signe,  el  se  rencontrent  sans  le  savoir.  Celte 
distinction  donne  lieu  à une  observation 
fort  curieuse,  et  qui  excite  autant  d'intérêt 
que  d'étonnement  : c’est  que  les  signes,  qui 
diffèrent  chez  les  sourds-muets,  semblent 
être  do  préférence  ceux  qui  indiquent  des 
objets  matériels,  tandis  que  ceux,  qui  le 
plus  souvent  se  trouvent  les  mêmes,  sont: 
f ceux  des  affections  de  l'âme;  2"  ceux  du 
petit  nombre  des  notions  intellectuelles 
qu'ils  ont  pu  concevoir;  3*  ceux  des  actions 
ou  des  états  qui  se  rapportent  aux  besoins 
du  corps  et  aux  habitudes  les  plus  communes 
de  la  rie  ; à"  les  objets  qui  servent  plus  di- 
rectement à l'usage  de  leur  personne. 

Il  est  également  utile  de  connaître  et  ces 
signes  qui  se  trouvent  communs,  sans  con- 
cert, et  ces  signes  qui,  dans  leur  variété, 
nous  représentent  la  variété  des  aspects 
sous  lesquels  les  mêmes  choses  s'offrent  à 
divers  esprits,  suivant  la  situation  où  ils 
sont  places. 

Le  nombre  des  signes  qui  se  trouvent 
identiques,  chez  les  sourds-muets  vivant  sépa- 
rés, est  fort  petit  en  comparaison  de  celui 
des  signes  quidiffèrent.  Mais,  dès  l'instant 
où  ils  se touvent  réunis,  les  nouveaux  venus 
adoptent,  avec  une  facilité  et  une  rapidité 
singulière,  les  signes  déjà  usités  |>ar  les  an- 
ciens. On  peut  donc  dire,  en  général , que 
ce  que  le  langago  mimique  a de  commun 
entre  les  sourds-muets  est  presque  entière- 
ment le  produit  d'une  convention  acceptée 
par  eux,  mais  d’une  convention  prompte- 
ment et  aisément  établie. 

C'est  avec  peine  que  l'on  réussit  à donner 
une  description  des  signes  mimiques  em- 
ployés par  les  sourd  muets  ; ils  se  compo- 


sent , dans  leur  exeeuhon  rapide  comme 
l'éclair,  d'une  extrême  variété  do  mouve- 
ments, de  positions,  soit  des  mains,  soit  des 
bras,  soit  de  diverses  | tardes  du  corps,  dont 
les  modifications  fugitives  sont  souvent  très- 
difficiles  à saisir  el  à expliquer,  et  surtout 
d uo  jeu  de  la  physionomie  singulièrement 
expressif,  el  que  nos  langues  oui  peu  de 
termes  exacts  pour  faire  bien  comprendre. 
Les  descriptions  qui  vont  suivre  ne  doivent 
donc  être  considérées  que  comme  une  sorte 
d'ébauche.  * 

Voici  d'abord  un  certain  nombre  de  signes 
recueillis  sur  des  sourds-muels  jusqu’alors 
privés  d'instruction,  privés  aussi  de  tout 
commerce  avec  d'autres  sourds-muets,  si- 
gnes qui  diffèrent  entre  eux,  quoique  em- 
ployés pour  désigner  le  même  objet  : 

Enfant.  — La  plupart  fbnl,  pour  le  dési- 
gner, le  signe  de  petit,  joint  à celui  il  'allai- 
ter; quelques-uns,  celui  de  bercer:  d’autres 
enfin  imitent  une  oersonne  qui  en  porte  un 
dans  ses  bras. 

Boeuf.  — Les  uns  le  désignent  en  figurant 
ses  cornes;  les  autres,  en  désignant  son 
emploi;  ceux-ci , par  sa  taille,  sa  force  et  sa 
couleur  ; ceux-là , par  sa  démarche  pesante 
et  le  mouvement  qu'exécutent  ses  mâchoires 
lorsqu'il  rumine,  etc. 

Cheval.  — Plusieurs  veulent  le  caractéri- 
ser par  la  mobilité  de  ses  oreilles;  quelques- 
uns,  en  mettant  l'indox  cl  le  médius  ue  la 
main  droite  à chevauchons  sur  l'index  de 
l'autre  main  ; un  très-petit  nombre  en  met- 
tant un  doigt  dans  la  bouche,  pour  figurer 
un  fiein,  en  même  temps  qu’ils  imitent  une 
personne  qui  s'agite  et  frappe  sa  monture 
pour  la  faire  avancer. 

Chien. — Par  le  mouvement  de  sa  tête 
lorsqu  il  aboie,  ou  en  faignant  d'en  appeler 
un. 

Oiseau.  — £n  figurant  le  boc  d’un  oiseau 
avec  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
auclic,  tandis  que  la  droite  feint  de  lui 
onner  la  becquée,  ou  en  faisant  les  signes 
de  prendre  sa  pâture  et  de  s'envoler  aux  ap- 
proches de  l'homme;  ou  bien  encore,  de 
mouler  sur  un  arbre,  y prendre  un  jeune 
oiseau , le  mettre  dans  le  sein , et  témoigner 
la  joie  que  cause  cette  conquête. 

Poisson.  — En  figurant  avec  l'avant-bras 
ses  mouvements  obliques,  ou  en  mettant 
l'index  dBDs  la  bouche,  de  manière  à figurer 
l'hame(on  qui  accroche  au  jialais  le  trop 
avide  animal. 

Pain. — Les  uns  représentent  les  diver- 
ses préparations  qu'on  fait  subir  au  blé  pour 
le  transformer  en  pain;  les  autres  font  le 
signe  d'oeoir  faim,  joint  à celui  de  couper, 
et  de  porter  a la  bouche. 

Ea h.  — En  montrant  un  peu  de  salive; 
en  imitant  un  homme  qui  rame  ; en  singeant 
un  |iorleur  d eau  ; en  figurant  une  per- 
sonne qui  fait  jouer  une  pompe,  etc.  A 
chacune  de  ces  pautomimes  ils  ajoutent  le 
signe  de  boire. 

Noix.  — Les  uns  imitent  une  personne 
qui  en  porte  une  entre  les  dents  pour  la 
casser;  les  autres  feignent  de  les  abattre  et 
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de  les  ramasser;  plusieurs  singent  les  mar- 
chandes qui  les  cassent  et  les  épluchent  dans 
les  rues  de  Paris. 

Couteau.  — En  figurant,  avec  les  deux 
mains,  l’articulation  de  la  lamo  et  du  man- 
che ; en  feignant  d’en  tenir  un  pour  décou- 
per ; ou  en  imitant  une  personne  qui  égorge 
un  animal. 

Un  Verre.  — Par  les  signes  de  rincer  et  de 
boire;  ou  par  sa  forme  et  sa  transparence. 

Chaise.  — Par  le  signe  de  paille,  et  celui 
de  s’asseoir;  ou  en  décrivant  sa  forme  avec 
les  deux  index  et  imitant  ensuite  une  per- 
sonne qui  s'assied. 

Lettre  (missive).  — Par  les  signes  d'écrire 
et  de  caclieter;  |iar  ceux  de  décacheter  et  do 
lire;  ou  bien  par  sa  forme  carrée  et  sa  sus- 
cription. 

Afaison.  — Il  on  est  qui  font  le  signe  en 
usage  dans  l'Institution;  il  se  fait  en  pla- 
çant, h plusieurs  reprises,  les  mains  lune 
sur  l’aulre  pour  imiter  une  |>ersonno  qui 
bâtit , et  en  les  joignant  ensuite  de  manière 
K figurer  un  toit  ; d'autres  font  le  signe  de 
vaste,  puis  celui  d'ouvrir  une  porte,  d'en- 
trer, et  de  la  former  après  soi  ; quelques- 
uns  n'ont  d'autres  moyens  que  d'en  mon- 
trer une. 

Soleil.  — Ceux-ci  font  les  signes  dVclairer 
et  d'échauffer,  en  regardant  le  ciel;  ceux-là 
figurent  sa  rondeur  cl  son  éloignement; 
d'autres  regardent  aussi  le  ciel,  et  feignent 
d'être  éblouis. 

Bon.  — Il  en  est  qui  portent  le  dedans  de 
la  main  à la  bouche  pour  l'en  éloigner  aus- 
sitôt; d'autres  qui  passent  doucement  la 
main  sur  la  poitrine,  en  aspirant  et  prenant 
un  air  satisfait. 

Vide,  Plein.  — Quelques-uns  feignent  de 
regarder  dans  un  vase,  et  de  n’y  rien  voir, 
d'autres  de  se  fouiller  et  do  retirer  sa  main 
vide  pour  exprimer  le  premier;  et,  pour  le 
second,  les  uns  imitent  une  personne  qui, 

Sortant  un  vaisseau  plein,  prend  beaucoup 
e peine,  et  regarde  si  elle  ne  laisse  rien 
tomber  ; les  autres  feignent  de  mettre  plu- 
sieurs choses  dans  la  main  gauche , et  mon- 
trent qu’il  ne  peut  plus  y en  entrer. 

Vieux,  — Le  plus  grand  nombre  prend 
l'altitude  et  imite  la  démarche  chancelante 
d’un  vieillard  courbé  péniblement  sur  son 
bâton  ; quelques-uns  font  le  signe  do  chauve; 
ils  montrent  pour  cela  la  tête  et  le  doigt  de 
la  main,  et  ajoutent  ensuite  d'autres  signes 

filus  ou  moins  confus  par  lesquels  ils  veu- 
ent  faire  entendre  qu'il  reste  encore,  sur 
le  chef,  quelques  cheveux  blanchis. 

Dormir.  — Quelques-uns  imitent  une  per- 
sonne qui  laisse  tomber  en  avant  et  sur 
l'épaule  sa  tête  appesantie;  le  plus  grand 
nombre  incline  la  tête  sur  une  main  en  fer- 
mant les  yeux. 

Etre  malade.  — Plusieurs  prennent  un  air 
souffrant,  et  Ceignent  de  se  tâter  le  pouls  ; 
quelques-uns  penchent  la  tête,  ferment  les 
yeux  à demi  et  jettent  de  petits  cris;  un 
petit  nombre  font  semblant  de  se  coucher 
et  de  boire  la  tisane  qu'on  leur  présente. 
Etre  bien  variant.  — Le  olus  grand  nom- 


bre fait  lo  signe  de  fort;  c'est-à-dire  qu'ils 
roidissent  les  muscles  des  bras,  prennent  une 
attitude  hardie  et  une  physionomie  riante; 
lo  plus  petit  nombre  se  tâte  le  pouls,  ouvre 
les  yeux  et  ajoute  une  marque  d'approba- 
tion. 

Pour  nier.  — Les  uns  secouent  la  tête;  les 
autres  portent  l’extrémité  du  pouce  sous  les 
incisives  supérieures  pour  l'en  retirer  aus- 
sitôt; ceux-ci  écartent  les  mains  ouvertes, 
en  feignant  de  regarder  et  de  ne  rien  voir  ; 
ceux-là  souillent  dans  l'intérieur  de  la  main, 
et  prennent  une  physionomie  semblable. 

Pour  affirmer.  — Il  en  est  qui  joignent  à 
un  coup  d’oeil  perçant  un  hochement  de 
tête;  d'autres  qui  avancent  la  main  droite 
avec  un  air  d’assurance,  comme  pour  frap- 

er  sur  un  objet  placé  à une  petite  distance  et 

la  hauteur  de  1 estomac. 

Pour  interroger.  — Plusieurs  expriment 
deux  prO|K)sitions  contradictoires,  et  regar- 
dent ensuite  d'un  air  indécis  la  personne  à 
laquelle  ils  s'adressent;  quelques-uns  se 
contentent  d’exprimer  deux  des  termes  de  la 
proposition,  cl  do  jeter  sur  vous  un  coup 
d’œil  à la  fois  scrutateur  et  indécis 

Pour  indiquer  le  futur.  — Ceux  ci  entr'ou- 
vrent  les  yeux  et  indiquent  de  la  main  un 
objet  éloigné  ; ceux-là  font  plusieurs  fois  le 
signe  de  se  mettre  au  lit  et  de  se  relever. 

Savoir.  — Les  uns  frappent  plusieurs  fois 
du  plat  de  la  main  sur  le  front,  en  faisant 
le  signe  d’affirmation;  les  autres  font  celui 
du  passé  et  de  se  souvenir. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  des 
signes  avec  lesquels  les  sourds-muets  se 
rencontrent,  sans  s'être  concertés;  qu'ils 
instituent  chacun  de  leur  côté,  vivant  isolés 
los  uns  des  autres,  et  qui  se  trouvent  sem- 
blables pour  les  mêmes  idées.  Ces  signes, 
comme  on  le  conçoit,  sont  bien  moins  nom- 
breux que  les  précédents. 

Singe.  — En  imitant  ses  grimaces  ot  ses 
manières  grotesques. 

Coq.  — En  portant  la  main  sur  la  tête, 
dans  une  position  semblable  à celle  de  la 
crête  de  cet  animal,  et  prenant  son  air  à 
la  fois  altier  et  jovial. 

Cordonnier,  Menuisier.  — En  singeant  les 
mouvements  du  premier,  lorsqu'il  coud  ; 
du  second,  lorsqu'il  scie  ou  qu'il  varlope. 

Soupe.  En  disposant  la  main  en  forme  de 
cuiller,  et  répétant  les  mouvements  d'une 
personne  qui  avale  du  bouillon  à petites 
cuillerées. 

Jtaisin.  — En  feignant  d'en  tenir  un  avec 
la  main  gauche,  et  de  le  manger  grain 
à grain. 

Tabac.  — En  singeant  uno  personne  nui 
prise;  quelques-uns  ajoutent  le  signe  d'é- 
ternuer. 

Clef.  — En  imitant  le  mouvement  indis- 
pensable pourouvrirou  fermer  une  serrure. 

Montre.  — En  feignant  d'en  sortir  une 
du  gousset  et  de  la  porter  à l’oreille. 

Ltvre.  — En  portant  les  deux  mains  à la 
hauteur  des  yeux,  dans  une  position  sem- 
blable à celle  d’un  livre  ouvert,  et  imitant  les 
mouvements  de  tête  d'uue  personne  qui  lit. 
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Fusil.  — En  feignant  de  se  servir  do  cette 
arme  pour  abattre  un  animal. 

Monnaie.  — En  imitant  une  personne  qui 
compte  de  l'argent  ; en  même  temps  ils  ou- 
vrent de  grands  yeux,  et  hochent  la  tête 
pour  exprimer  l'importance  qu’ils  y atta- 
chent. S'ils  veulent  désigner  la  matière  de  la 
monnaie  qu’ils  ont  en  vue,  ils  en  indiquent 
la  couleur,  en  montrant  une  couleur  sem- 
blable; et,  pour  en  faire  connaître  la  valeur, 
ils  tâchent  d’en  indiquer  le  volume. 

Grand,  Pelil.  — Pour  le  premier,  ils  élè- 
veut  la  main  et  regardent  en  haut;  pour  le 
second  , ils  la  baissent  vers  la  terre,  et  leur 
physionomie  exprime  ordinairement  le  dé- 
dain. 

Mauvais.  — Ils  ont  l’air  de  déguster  quel- 
que chose,  et  de  faire  la  grimace  en  branlant 
la  tête. 

Joli , Laid.  — 11  feignent  de  regarder 
fixement  un  objet,  prennent  un  air  satisfait 
en  riant,  et  parcourent  les  côtés  du  visage 
avec  la  main,  pour  exprimer  le  premier; 
tandis  que  , pour  le  second , ils  font  une 
légère  grimace,  en  détournant  un  peu  la 
tête. 

Chaud,  Froid.  — Pour  l’un  , en  recevant 
son  haleine  dans  la  main,  avec  un  air  de 
satisfaction;  pour  l'autre,  en  souillant  sur 
les  extrémités  des  doigts  réunis,  et  eu  imi- 
tant une  personne  qui  grelotte. 

Nombres.  — Ils  montrent  autant  de  doigts 
ouverts  qu’ils  veulent  exprimer  d'unités. 

En  grand  nombre.  — Ils  ouvrent  successi- 
vement tous  les  doigts,  rapidement  cl  h plu- 
sieurs reprises. 

Nuit,  Jour.  — Ils  croisent  les  mains  cil 
les  passant  devant  les  yeux  qui  se  ferment 
cil  même  temps  ; et,  pour  mieux  exprimer 
leur  pensée , il  en  est  qui  feignent  de  mar- 
cher a tâtons  : c'est  la  nuit,  lis  ouvrent  de 
grands  veux,  regardent  autour  d'eux  avec 
un  air  de  satisfaction  et  d’assurance  ; c'est 
le  jour. 

Le  passé.  — Tous  jettent  la  main  à plu- 
sieurs reprises  par-dessus  l'épaule. 

Jour  (durée  d'une  révolution  terrestre]. 
— En  feignant  de  se  coucher  autant  do  fois 
qu'ils  veulent  exprimer  cette  période. 

Foir,  regarder.  — Ils  dirigent,  en  quelque 
sorte,  le  rayon  visuel,  au  moyen  de  l'index 
et  du  médius,  pour  exprimer  l’action  de  re- 
garder: tandis  que  , pour  celle  de  voir,  les 
mêmes  doigts  partent  de  l'objet  et  se  dirigent 
vers  les  yeux. 

Acheter.  — Ils  feignent  de  compter  de 
l'argent,  puis  de  le  donner  d'une  main,  et 
de  recevoir  quelque  chose  de  l’autre. 

Perdre.  — Ils  feignent  de  laisser  tomber 
un  objet,  et  de  le  chercher  vainement. 

Parler,  — Ils  tâchent  d’imiter  les  mouve- 
ments d’une  personne  qui  parte,  et  indi- 
quent, par  le  mouvement  de  l’index  placé  & 
la  hauteur  du  menton , qu’il  sort  quelque 
chose  de  la  bouche. 

Entendre.  — Ils  dirigent  l’index  vers  l'o- 
reille, et  tressaillent,  comme  pour  marquer 
que  nous  éprouvons  une  sensation. 


Avoir  faim.  — Ils  prennent  un  air  défail- 
lant, entr'ouvrent  désagréablement  la  bou- 
che, et  peignentlcstiraillementsde  l’estomac, 
par  les  mouvements  des  doigts,  placés  sur 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine. 

Etre  satisfait.  — Leur  visage  s'épanouit , 
et  ils  passent  h plusieurs  reprises  la  main 
ouverte  sur  le  cieur. 

Être  affligé.  — Leur  figure  est  triste,  leur 
air  abattu;  ils  portent  le  poing  droit  sur  le 
cœur,  en  aspirant  fortement. 

Avoir  oublié.  — Ils  passent  rapidement  la 
main  sur  le  front,  haussent  le;  épaules,  et 
leur  figure  reste  muette. 

Se  soutenir . — Ils  prennent  un  air  réflé- 
chi, aspirent  ensuite  subitement,  et  portent 
l’index  sur  le  front,  do  manière  à l’y  appuyer 
assez  pour  relever  un  peu  la  tête;  leur  figure 
s'épanouit. 

Prenons  maintenant  quelques  exemples 
dans  les  observations  faites  sur  les  sourdes- 
muettes. 

Les  meubles  et  les  ustensiles  prêtent  h 
une  foule  d’interprétations  diverses,  selon 
qu'ils  sont  considérés  d’après  leur  forme, 
leur  usage. 

Pour  représenter  une  chaise,  les  sourdes- 
muettes  font  le  signe  de  s'asseoir,  ou  elles 
ajoutent  celui  de  s'adosser,  ou  bien  elles 
dessinent  la  forme  en  l’air , et  y ajoutent 
celui  de  s'asseoir.  Pour  les  meubles  dont  la 
forme  est  susceptible  d'être  changée,  les 
signes  diffèrent  davantage;  chaque  sourde- 
muette  dessinera  la  forme  qui  lui  sera  con- 
nue, y joindra  la  couleur,  qui  varie  encore  : 
un  secrétaire,  par  cxemplo,  peut  recevoir 
diverses  configurations  dont  chacune  pré- 
sentera une  idée  individuelle  & l'enfant  qui 
sera  tout  étonnée  lorsqu’elle  apprendra  qu'il 
n’y  a qu'un  nom  unique  pour  désigner  des 
objets  qui  lui  avaient  paru  si  distincts  l’un 
de  l'autre. 

Pour  présenter  l'idée  d'une  plume,  les 
sourdes-muettes  emploient  des  signes  diffé- 
rents; les  unes  se  bornent  â imiter  l’action 
d'écrire,  d’autres  y ajoutent  la  longueur 
d'une  plume,  d'autres  feignent  d'en  tremper 
une  dans  une  écritoiro  et  d’écrire;  ou  font 
l'action  d'en  tailler  une  et  d'écrire  ensuite; 
ou,  enfin,  exécutent  tous  ces  signes  à la  fois. 

Les  végétaux  fournissent  encore  dessignes 
différents  pour  les  mêmes  objets,  Un  arbre 
est  désigné,  tantôt  |>ar  le  signe  d’un  objet 
qui  s’élève  au-dessus  de  la  terre  ti  une  grande 
hauteur,  et  celui  de  cueillir  du  fruit;  tantôt 
par  son  feuillage  vert  et  les  nombreuses 
branches  qui  s étendent,  ou  par  l'ombre 
qu'elles  répandent  et  par  l’action  de  s’y  ré- 
fugier pour  se  mettre  a l'abri  des  rayons  du 
soleil. 

Uno  pomme  est  tantôt  représentée  par  sa 
forme  ronde  et  l’action  de  la  mordre,  ou 
celle  de  la  peler  et  de  la  manger  après;  tan- 
tôt par  son  coloris  et  son  goût  agréable. 

Pour  désigner  une  rose,  les  unes  font  le 
signe  de  cueillir  une  fleur,  y ajoutent  la 
couleur  et  le  parfum  délicieux  qu'elle  ex- 
hale; d’autres  en  indiquent  la  couleur,  en 
dessinent  la  forme,  font  l’action  do  la  cueil- 
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Ur,  d en  savourer  l'odeur,  de  l'attacher  A 
leurs  Têtements;  tantôt  elles  font  tous  ces 
signes  successivement. 

Les  animaux  fournissent  un  plus  grand 
nombre  encore  de  signes  divers. 

Cn  cAien  est  désigné  tantôt  par  sa  taille, 
sa  forme,  son  habitude  d'almyer  (que  les 
sourds  aperçoivent  aisément  au  mouvement 
de  la  gueule  : quelques-uns  en  entendent 
même  le  bruit);  tantôt  par  sa  fidélité  A suivre 
son  maître,  tantôt  par  sa  manière  de  caresser, 
ou  cn  lui  faisant  signe  de  venir,  et  en  lui 
résentanl  la  main  comme  pour  lui  donner 

manger. 

lin  raat,  par  le  signede  ses  longues  mous- 
tarhes,  ou  celui  de  ses  griffes  et  l’usage  qu'il 
en  fait,  ou  par  sa  forme  graeicuso  et  la  fa- 
cilité qu'il  possède  de  voûter  son  dos;  ou 
bien  elles  le  représentent  guettant  une  sou- 
ris, l'attrapant  et  la  dévorant;  ou,  enfin,  le 
portant  sur  les  liras,  le  caressant  cl  faisant 
jouer  sa  queue. 

Le  cheral  est  représenté  par  les  unes,  en 
dessinant  sa  forme  noble,  sa  crinière;  par 
d’autres,  en  lui  mettant  une  bride,  l'attelant 
A une  voilure  qu'il  lratneavecpcine;d'autres 
font  le  signe  de  monter  A califourchon  et  de 
galoper. 

Sigues  par  lesquels  les  sourdes-muettes, 
sans  s'être  concerlées,  se  trouvent  cependant 
d'accord  pour  désigner  le  même  objet  par 
la  même  eiprcssion. 

Aimer  est  exprimé  par  toutes,  en  portant 
la  main  sur  le  cœur,  le  plaisir  peint  sur  le  vi- 
sage, et  en  indiquant  l'objet dcleuralfection. 

fie  pas  aimrr  (car  la  haine  ne  peut  être 
connue  de  leur  jeune  cœur)  est  le  même 
signe,  en  changeant  l'expression  de  plaisir 
en  celle  du  déplaisir,  et  cn  ajoutant  le  signe 
de  la  négation  qui  se  fait,  par  toutes,  cn  se- 
couant la  tête.  Celui  de  Vnfflrmation  se  fait 
en  inclinant  la  tête  devant  soi,  et  la  remet- 
tant aussitôt  dans  la  première  position. 

Le  contentement , le  mécontentement , se 
peignent  suffisamment  dans  la  physionomie; 
elles  n’ont  pas  besoin  de  signes  secondaires 
pour  se  faire  entendre,  et  ('expression  plus 
ou  moins  forte  indique  si  c'est  de  la  joie  ou 
un  simple  contentement,  du  chagrin  ou  du 
mécontentement. 

L'ne  sourde-muette  veut-elle  dire  qu'ello 
tait , elle  |>orte  la  main  au  front  en  expri- 
mant la  satisfaction;  quelle  ne  tait  pat,  elle 
portera  tristement  la  main  au  front  avec  un 
signe  négatif.  Veut-elle  jiarlerde  la  réflexion, 
elle  porte  encore  la  main  au  front,  et  reste 
quelques  instants  dans  cette  position,  avec 
1 expression  d’une  personne  qui  réfléchit. 

L'état  de  sommeil  est  marqué,  par  toutes, 
en  fermant  les  yeux,  et  appuyant  ta  tête  sur 
une  main,  comme  on  l'appuie  sur  un  oreil- 
ler : celui  de  la  fatigue,  eu  laissant  tomber 
nonchalamment  les  bras  le  long  du  corps. 

L’action  de  marcher  est  désignée  par  l’ac- 
tion elle-mêmefCelle  de  manger,  cn  feignant 
de  mettre  quelque  aliment  dans  la  houchc, 
de  mlcher  et  d'avaler  ensuite  ; celle  de  jeter, 
en  répétant  le  mouvement  que  cette  action 
fait  faire 


Les  observations  d'après  lesquelles  ont  été 
recueillis  les  signes  dont  nous  venons  de 
présenter  les  exemples  ont  été  faites  sur  les 
enfants  amenés  dans  l'Institution  de  Paris. 
Les  exemples  qui  suivent  ont  été  pris,  com- 
parativement, le  premier  de  chaquo  signe 
sur  les  sours-muets  de  l'Institution  de  Paris, 
les  deux  autres  sur  des  sourd-muets  obser- 
vés dans  les  departements. 

Montagne—  1*  La  main,  la  face  palmaire 
en  bas,  exécute,  d'arrière  en  avant  et  de  lias 
en  haut,  un  -S' italique  en  serpentant 

(Élève  intelligent.)  2"  Les  deux  mains,  la 
face  palmaire  en  bas,  se  portent  alternative- 
ment d'arrière  cn  avant  et  de  bas  en  haut  ; 
ensuite  on  semble  regarder  devant  soi 
le  haut,  puis  derrière  soi  le  bas  de  la  mon- 
tagne. 

(Élève  moins  intelligent.)  3"  Le  même 
que  le  précédent. 

Poisson.  — 1*  La  main,  le  bord  extérieur 
eu  bas  , s'avance  horizontalement , dans  le 
champ  antérieur,  en  serpentant. 

2“  On  ligure  l'action  do  le  saisir  avec  les 
deux  mains , et  de  résister  A ses  efforts. 

3"  Le  même  que  le  précédent. 

Oiseau.  — 1"  L’index  et  le  pouce  de  le 
main  gauche  se  touchent  parleur  extrémité, 
ensuite  l'index  do  la  droite  soulève  A plu- 
sieurs reprises  celui  de  la  gauche. 

2’  On  ligure  l'action  de  plumer,  cn  faisant 
comme  si  l'on  arrachait  des  plumes  sur  le 
dos  de  la  main. 

3"  On  regarde  en  haut,  et  l’on  imite  avec 
les  lèvrps  le  mouvement  que  font  pour 
l’appeler  les  personnes  qui  parlent. 

Arbre.  — 1*  Le  coude  du  liras  droit  s'ap- 
puie sur  la  paume  de  la  main  gauche;  son 
avant-bras  est  dans  une  ]>osition  verticale; 
ensuite  les  doigts  écartés  se  remuent,  pour 
imiter  l'agitation  du  vent. 

2"  On  représente  l'action  de  l'embrasser, 
de  grimper  et  de  s'accrocher  aux  branches. 

3"  Les  deux  mains  ouvertes  cn  domi- 
cerclc  marquent,  en  s’élevant  verticalement, 
la  forme  et  la  direction  du  tronc , ensuite 
elles  s’éloignent  l’une  de  l’autre;  il  en  ré- 
sulte une  attitude  qui  a du  rapport  avec 
celle  de  l’arbre;  les  bras  représentent  les 
branches,  et  le  corps  le  tronc. 

Vin.  — 1*  La  lettre  initiale  du  mot  rtn  , 
représentée  par  l'alphabet  manuel,  s'applique 
et  tourne  sur  la  joue,  comme  pour  en  em- 
prunter la  couleur. 

2‘  Une  main  semble  ouvrir  un  robinet , 
l'autre  ayant  la  forme  d'un  verre  reçoit  le 
liquide,  puis  le  porte  A U bouche  comme 
pour  le  boire. 

3~  On  porte  A la  bouche  la  main  arrondie 
cn  forme  <le  verre , ensuite  on  représente 
l’ivresse. 

Cheval.  — I'  Les  deux  mains,  placées  de 
chaque  côté  de  la  tête,  se  remuent  d’arrière 
en  avant  pour  imiter  le  mouvement  de  ses 
oreilles. 

2"  On  lève  un  pied  par  derrière,  ensuite 
on  figure  l'action  de  donner  dessus  quelques 
coups  de  marteau. 

3*  Ou  représente  le  galoo  par  le  inetuM 
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des  deux  main»  qui  se  portent  à plusieurs 
Riprisos  rapidement  en  avant. 

Chien.  — 1"  On  se  frappe  plusieurs  fois 
sur  la  cuisse  avee  la  0 u,  comme  quand  on 
l'appelle  ou  qu’on  le  caresse. 

à"  On  porte  la  main  en  avanl,  en  faisant 
glisser  le  pouce  snr  les  autres  doigta,  comme 
quand  on  lui  donne  quelque  chose,  et  en 
imitant  le  mouvement  de  nos  livras  quand 
nous  l'appelons. 

■J  Ou  remue  les  mâchoires  pour  imiter 
l'aboiement. 

Lait.  — f l'no  main  prend  l’index  de 
l'autre,  ensuite  «Ile  la  Ikclie  après  un  léger 
effort. 

2 l.es  deux  mains  représentent  l'action 
de  traire. 

3'  Ou  représente  l'action  de  boire  une  li- 
queur douce  et  ensuite  celle  de  donner  de 
1 argent. 

Soleil.  — 1*  La  main  so  porte  au-dessus 
des  deux  yeux  , comme  quand  on  veut  les 
garantir  d'une  lumière  trop  vive. 

2‘  Une  main  se  dirigo  vers  le  ciel,  et  dé- 
crit un  petit  cercle,  ensuite  on  affecte  d’ètrc 
ébloui 

3'  La  main  so  dirige  vers  le  ciel,  et  l’on 
regarde  dans  la  mémo  direction,  les  yeux  k 
demi  fermés. 

Lutte.  — 1”  Le  bord  intérieur  de  la  main 
descend  depuis  le  front  jusqu’au  menton, 
ensuite  l’index  décrit  un  cercle  autour  du 
visage. 

2*  La  main,  dirigée  vers  le  ciel,  décrit  un 
petit  cercle,  ensuite  la  tète  se  penclie  do 
Cillé  sur  la  main  en  formant  les  yeux. 

3"  La  main  so  dirige  vers  le  ciel,  ensuite 
on  létonne  en  fermant  les  youx. 

finit.  — t"  Les  deux  mains  se  croisent 
en  passant  devant  les  yeux. 

•2*  Semblable  à la  dernière  partie  du  signe 
précédent,  n*  2. 

3*  Semblable  à la  dernière  partie  du  signe 
précédent,  il”  8 

Noir.  — 1"  On  passe  le  doigt  sur  le  sour- 
cil. 

2’  On  montre  un  objet  noir. 

3'  Idem. 

Rouge.  — 1"  On  touche  avee  le  doigt  la 
lèvre  inférieure. 

2"  On  montre  un  objet  rouge. 

3“  Idem. 

Chaud.— rOnreçoitl’Ualeinedans  le  creux 
de  la  main. 

2-  On  remue  la  main,  comme  quand  on  su 
brille. 

3“  Idem. 

Froid.  — 1"  On  dirige  le  souffle  sur  la 
peinte  des  doigts  réunis  par  leur  extrémité. 
2*  On  grelotte. 

3“  Idem. 

Miroir.  — 1*  On  a l’air  de  se  mirer  dans 
tans  main. 

2*  Idem. 

8*  Idem. 

Penser.  --  1”  L’index  exécute  sur  le  mi- 
lieu du  front  plusieurs  petits  cercles. 

2*  et  3*  On  n’ajoute  aucun  signe  de  la 
■ain  & celui  de  la  physionomie 
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Atmer . — f La  main  droite  presse  dou- 
cement l’endroit  du  cœur. 

2*  et  3"  Même  observation  qu’au  signe 
précédent. 

Actions.  — f Chacune  a son  signe  qui  n’en 
est  qu’une  sorto  de  répétition. 

2"  et  3-  Mêmes  signes,  mais  moins  exacts. 

Homme.  — 1*  Les  deux  mains  ouvertes 
en  demi-cercle  descendent  parallèlement  et 
symétriquement  le  long  des  cotés. 

2’  et  3"  Les  deux  sourds-muols  articulent 
le  mot  papa,  qu’ils  donnent  à tous  les 
hommes. 

Nous  rapportons  ici  un  eiemple  curieux 
que  nous  trouvons  dans  Arnemann,  Kleine 
Seubachtungen  iilter  Taubsliimme;  Berlin, 
1799  (l  Th.,  p.  92)  i c’est  le  seul  que  nous 
ayons  pu  reneonter  dans  tous  les  ou- 
vrages publiés  sur  l'éducation  des  sourds- 
muets,  où  se  trouvent  reproduits  les  signes 
mimiques  que  ceux-ci  instituent  livrés  è 
eux-mêmes.  Arnemann  avait  eu  successive- 
ment six  élèves,  et  voici  les  signes  employés 
par  eux  pour  trois  expressions.  « Première 
expression  : pour  désigner  {'abeille,  Carie 
fait  le  signe  de  miel  ; luan-Carle-Vilh.,  ce- 
lui do  la  cire  qu'elle  nous  procure  ; Jean- 
Carte  -Frédéric  Volsfram  la  désigne  par  la 
piqûre;  Carle-Ki  rdinantdeS.,  au  contraire, 
porto  ta  main  derrière  l’oreille  gaucho,  parce 
que  cet  insecte  l'a  une  fois  piqué  à cet  en- 
droit. Pour  indiquer  lo  Dimanche,  l'un  tient 
les  mains  hautes j le  scroild  les  joint;  le 
troisième  lient  les  deux  mains  étendues 
l'une  contre  l'autre,  et  fait  comme  s'il  lisait 
dans  un  livre,  en  remuant  les  lèvres;  le 
quatrième  fait  le  signe  d'une  perruque 
ronde, d une  soutane  et  d'un  collet;  ie  cin- 
quième indique  les  ornements  pontiticaux; 
ie  sixième  tient  le  chapeau  devant  ie  visage, 
et  montre  ainsi,  comme  l'appelle  chaque 
garçon,  la  mélodie  du  pater,  etc.  Moi-même 
l'ai  autant  désignés  différents  que  i'ai  d'é- 
lèves : Carie  me  désigne  par  un  omplktro  au 
cou,  que  j'avais  lorsqu’il  vint  è l'Institution; 
Frédéric,  ou  étant  le  chapeau  ; Ferdinand, 
par  ma  taille  ; Wilhelm,  |rar  l'enseignement; 
Hannchen,  eu  appuyant  la  main  gauche  sur 
la  hanche,  altitude  qui  ne  m’est  pas  propre 
du  tout,  que  cependant,  peut-être,  j'ai  tenue 
une  fois  a mon  insu  ; Valchen,  en  descen- 
dant l'index  de  la  main  droite  le  long  du 
nez,  sans  douta  parce  que  je  n'ai  pas  un  nez 
camus,  mais  un  nez  droit.  » 

Terminons  par  quelques  exemples  des 
signes  que  les  sourds-muets  inventent  entre 
eux,  sans  que  le  maître  concoure  k cette 
invention,  c’cst-è-dire  que  les  sourds-muets 
nouvellement  arrivés  dans  l’Institution  do 
Paris  reçoivent  de  leurs  compagnons  d'in- 
fortune, comme  tradition  qu’ils  conservent, 
et  qu’ils  ne  tiennent  pas  de  leurs  maîtres. 

A la  naissance  de  l’établissement , les 
ieunes  sourds-muets,  à peine  réunis,  ont 
fait  un  échange  mutuel  de  leurs  signes;  leur 
langage  s’est  enrichi  du  tribut  de  chacun  ; 
ils  Pont  étendu  entre  eux,  et  les  nouveaux 
signes  ont  été  ipvenlés  sans  le  concours  des 
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maîtres;  dans  la  suite,  les  nouveau!  élèves, 
en  entrant  dans  l’établissement,  ont  adopté 
le  langage  de  leurs  devanciers,  et  l'ont  aug- 
menté encore;  aujourd'hui  les  sourd* - 
muets  recueillent  ecs  signes  comme  un  hé- 
ritage qui  se  transmet  de  génération  en  gé- 
nération , pour  le  communiquer , A leur 
tour,  à ceux  qui  viendront  après  eux;  l'on 
ne  peut  donc  plus  observer,  comme  à l’ori- 

f;inc  de  l'art,  comment  ils  facilitent  entre  eux 
es  moyens  de  communication , comment  ils 
étendent  leur  langage,  puisqu'ils  en  adop- 
tent un  tout  fait;  cependant,  il  est  certain 
u’il  existe  dans  la  maison  une  tradition 
e signes,  qui  est  de  l’invention  des  sourds- 
muets  ; ils  en  inventent  même  encore  tous 
les  jours,  entre  eux,  qu'ils  no  doivent  pas 
aux  leçons  de  leurs  maîtres;  c'est  de  ces 
signes  que  nous  allons  donner  quelques 
exemples  : 

Craie.  — L’index  droit  se  tourne  entre 
l'index  cl  le  médius  qui  le  pressent. 

Boit.  — L'on  fait  semblant  de  scier  du 
bois,  et  l'on  fait  le  signe  de  feu,  en  imitant, 
parle  mouvement  des  doigts  des  deux  mains, 
in  mobilité  de  la  flamme. 

Copeau.  ~ Les  deux  mains  concaves,  les 
doigts  réunis  par  le  bout,  se  touchent  par  le 
bout  des  doigts  et  s'éloignent  l’une  do  l'au- 
tre, comme  si  elles  séparaient  dos  copain. 

Charpente.  — Les  deux  mains  étendues 
représentent  une  toiture,  et  imitent  la  join- 
ture des  pièces,  en  mettant  le  bout  du  mé- 
dius droit  entre  l'index  et  le  médius  gauches, 
l’annulaire  droit  entre  le  médius  et  l'annu- 
laire gauches,  etc. 

Tanne.  — La  main  droite,  comme  si  elle 
tenait  une  canne,  imite  le  mouvement  qu'on 
exécute. 

Parapluie.  Les  deux  mains  semblent  tenir 
un  parapluie;  puis  la  main  droite  fait  le 
signe  de  la  pluie,  et  se  porte  rapidement  en 
dehors,  la  paume  étant  renversée,  comme 
pour  éloigner  la  pluie. 

Chaîne.  — L'index  et  le  pouce  de  ladroite 
forment,  avec  l'index  et  le  pouce  de  la  gau- 
che, deux  anneaux  de  chaîne  qui  se  tien- 
nent. 

Epingle.  — L'index  de  la  droite  représen- 
tant une  épingle,  semble  se  piquer  dans  la 
manche  du  bras  gauche. 

Etui.  — La  main  droite,  les  doigts  collés, 
entoure  l’index  de  la  gauche,  et  imite 
l'action  d’ouvrir  un  étui. 

Drap.  — Los  deux  mains  se  lèvent, 
comme  pour  prendre  une  pièce  de  drap, 
puis  semblent  le  tâter  pour  en  connaître  la 
qualité. 

Chandelle.  — L'index  droit  se  porte  A la 
bouche  qui  souffle  dessus,  et  imite  l'action 
de  descendre  et  de  lever  rapidement  une 
chandelle  qu'on  vient  d’éteindre,  pour  la 
rallumer.  * 

Chenet.  — 8|gne  de  fer,  puis  celui  de 
lion  (2-26),  qui  se  fait  en  portant  avec  force  les 


(226)  Du  particulier  au  général  ; les  élèves  ont  vu 
des  chenets  représentant  des  liens  : c’est  une 


deux  mains  devant  sot,  la  droite  en  avant 
de  la  gauche,  les  doigts  en  forme  de  griffes. 

Serviette.  — Les  deux  mains  tenant  la 
servietto  semblent  essuyer  la  bouche. 

Atsiette.  — Signe  de  dur,  signe  de  rond. 

Moutarde.  — Signe  de  jaune;  la  main 
droite,  les  doigts  réunis  par  le  bout,  tourne 
autour  de  la  bouche,  comme  pour  marquer 
les  picoloments  de  la  moutarde. 

Oteille.  — L’index  et  le  médius  de  la  main 
droite,  collés  l'un  contre  l’autre,  frôlent  les 
dents. 

Asperge.  — L'innet  de  la  main  droite 
semble  se  tourner  dans  delà  sauce,  puis  il  se 
porte  A la  bouche  et  glisse  entre  les  deux 
lèvres. 

Eau-de-vie.  — L’index  de  la  droite  gratte 
la  gorge,  pour  indiquer  les  picotements 
de  cette  liqueur  spiritueuse. 

Jardin  du  roi.  — Signe  de  jardin,  et  si- 
ne d'oiseau,  en  porlant  l’index  droit  A l'in- 

ex  gauche,  comme  lorsqu'on  veut  exciter 
un  oiseau  A ouvrir  le  bec  (227). 

Bouc. — La  main  droite  descend  depuis  le 
menton  pour  indiquer  la  barbe;  puis,  l’in- 
dex et  le  médius  écartés  en  forme  do  cornes, 
elle  se  porte  ou  front. 

Loup.  — La  main  droite  concave,  avec 
les  doigts  un  peu  évasés  vers  la  bouche,  s’é- 
loigne de  la  ligure  en  réunissant  les  doigts 
en  pointe , pour  représenter  le  museau  do 
cet  animal. 

Les  deui  mains,  dans  une  position  ho- 
rizontale, l’index  cl  le  médius  collés  l'nn 
contre  l’autre,  se  portent  tantôt  A gauche, 
tantôt  A droite  ; la  tète  et  tout  le  corps  suit 
ce  mouvement,  pour  imiter  l'allure  du  loup. 

Eléphant.  — Le  bras  droit  se  porte  en  lias, 
en  décrivant  une  spirale,  et  imite  la  trompe 
de  l'éléphant,  lorsqu'elle  prend  du  foin  et  le 
porte  A la  bouche. 

Prison.  — Signe  de  maison;  les  deux 
poings  se  mettent  en  croix  l'un  au-dessus 
do  l'autre,  comme  lorsqu'on  a les  mains 
liées;  les  sourds-muets  se  bornent  même  à 
ce  dernier  signe. 

Bicêtre.  — La  main  droite,  les  doigts 
courbés,  gratte  le  revers  de  la  gauche 
étendue  verticalement,  les  doigts  A droite. 

Vernit. — La  main  droite,  les  doigts  réunis, 
se  porte  au  nez,  et  de  IA  au  cceur,  pour  mar- 
quer que  cette  odeur  soulève  le  cœur. 

1,2,  3,  etc.,  tout.  — On  lève  1,  2,  3,  etc., 
doigts,  et  on  les  courbe  rapidement  et  A plu- 
sieurs reprises  ; le  poignet  exécute  un  léger 
mouvement  de  rotation. 

1,  2,  3,  louit.  — On  lève  1,  2,  3 doigts, 
puis  l’index  et  le  pouce  touchent  le  bout  de 
l'oreille,  en  signe  d’or. 

Serré.  — Les  deux  mains  fermées  se  pres- 
sent l'une  contre  l’autre  ; les  coudes  pressent 
les  flancs  ; la  physionomie  exprime  la  gène. 

Seul.  — La  main  droite  fermée,  avec  le 

riuce  levé,  se  porte  avec  force  de  gauche  à 
droite  pour  attirer  l'attention. 
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Egal  —Los  deux  index  se  collent  l'un 
contre  l'aure. 

Différent.  — Le1-  deux  index,  collés  l'un 
contre  l'autre,  se  séparent  promptement. 

Malade. — l.’index  et  le  médius  de  la  main 
droite,  collés  l'un  contre  l'autre,  frappent 
à plusieurs  reprises  le  pouls,  pour  marquer 
la  lièvre  ; la  figure  exprime  la  langueur. 

Désobéissant.  — Le  coude  du  bras  droit  se 
soulève  rapidement,  comme  pour  résister  à 
une  jiersonne  qui  vous  prend  par  le  bras. 

En  colère.  — La  main  droite  ouverte,  avec 
les  doigs  écartés , en  crochets  et  tournés 
contre  le  cœur,  exécute  rapidement,  et  k 
plusieurs  reprises,  un  mouvement  de  bas  en 
haut,  près  du  cœur,  comme  pour  marquer 
le  sang  qui  s’agite. 

Dur  {qui  conçoit  difficilement).  — L'index 
se  porte  au  front;  puis  le  second  osselet  du 
médius  droit  frappe  sur  un  os  de  la  main 
gauche. 

Eaux.  — L’index  droit  passe  transversale- 
ment devant  la  bouche. 

Jalcux.  — L’index  droit  se  met  entre  les 
dents  incisives;  la  physionomie  exprime 
l’envie. 

Malin.  — L’index  droit  se  porte  au  front, 
en  y appliquant  son  extrémité,  et  tourne  sur 
.ui-même  ; les  sourcils  se  contractent;  les 
yeux,  demi  fermés,  expriment  la  malice. 

Prompt.  — La  main  droite  courbée,  avec 
les  doigts  collés,  passe  rapidement  et  à plu- 
sieurs reprises  sous  le  menton. 

Neuf.  — La  main  droite  s'élève  rapidement 
derrière  la  gauche  étendue  verticalement,  les 
doigts  tournés  k droite. 

Délicieux.  — Les  doigts  de  la  main  droite 
passent  devant  la  bouche,  en  remuant;  la 
langue  semble  les  lécher;  puis  la  main  se 
porte  rapidement  en  l'air. 

Orgueilleux.  — La  main  droite,  avec  les 
doigts  écartés',  la  paume  en  dehors,  se  lève 
le  long  du  cœur;  en  même  temps  la  tête  se 
lèvo  avec  fierté. 

Gagner.—  La  main  droite  ouverte  se  porte 
en  avant , comme  pour  prendre  quelque 
chose , se  ferme  et  revient  par  une  courbe, 
comme  pour  se  mettre  dans  le  gousset. 

Perdre.  — Les  deux  mains,  fermées  k la 
hauteur  de  la  poitrine,  se  jettent  on  avant, 
en  bas,  en  s'ouvrant. 

Acheter.  — La  main  droite  donne  de  l’ar- 
gent, tandis  que  la  gauche  se  ferme,  comme 
pour  prendre  quelque  chose,  et  se  relire. 

Vendre.  — Les  deux  mains,  élevées  k la 
hauteur  de  la  tête,  s’agitent  comme  font  les 
marchands  qui,  tenant  un  mouchoir  par  les 
deux  coins,  le  secouent  pour  attirer  le 
public. 

Conduire.  — La  main  droite  fermée  se 
porte  horizontalement  de  droite  en  avant, 
comme  si  elle  conduisait  quelqu’un  par  le 
bras. 

Prêter.  — Les  mains  fermées  se  portent 
alternativement  en  avant  et  en  arrière. 

Avertir.— La  main  droite  touche  plusieurs 
fois  l’avant-bras  gauche. 

Rester.  — Le  pouce  droit  s’appui  transver- 
salement sur  le  pouce  gauche. 


Sortir. — La  main  gauche  étendue  est  dans 
nne  position  verticale,'  la  paume  en  dedans; 
la  main  droite,  étendue  aussi,  s'applique 
contre  la  paume  de  la  gauche;  les  doigts  pa- 
raissent en  dessous. 

Partir.  — Comme  le  précédent;  mais  le 
mouvement  de  la  main  droite  est  plus  fort. 

S'enfuir.  — Comme  celui  de  sortir;  mais 
la  main  s’applique,  k plusieurs  reprises,  et 
avec  vivacité;  la  tête  est  tournée  a droile, 
comme  si  elle  regardait  quelqu’un  qui  se- 
rait derrière  elle;  la  physionomie  exprime 
la  crainte. 

Finir.  — La  main  droile  étendue,  avec  le 
revers  en  dehors,  dans  un  plan  vertical,  se 
porte  rapidement  de  haut  en  bas,  derrière  la 
main  gauche , étendue  aussi  et  dans  une 
position  semblable,  les  doigts  dirigés  seule- 
ment en  sens  contraire. 

Obéir.  — Les  deux  mains  ouvertes , avec 
la  paume  en  haut,  les  doigts  étendus,  se  por- 
tent en  avant  en  descendant  ; en  même  temps 
le  corps  suit  ce  mouvement,  et  la  tête  s'in- 
cline. 

Oublier.  — La  main  droile  étendue  passe 
sur  le  front;  la  physionomie  exprime  la 
vague. 

Se  tromper.  — La  main  fermée,  k l'excep- 
tion du  pouce  et  du  petit  doigt,  se  porto  ra- 
pidement sous  le  nez,  et  la  tête  se  porte  en 
arrière. 

Se  moquer.  — Les  deux  mains  ouvertes, 
avec  la  paume  en  haut,  les  doigts  écartés, 
l’une  devant  l'autre,  se  portent,  a plusieurs 
reprises,  en  avant,  en  naissant.  La  physio- 
nomie exprime  le  dédain. 

Avoir  honte.  — La  main  droite  frotte  la 
joue  droile  avec  le  revers,  la  tête  est  inclinée, 
et  les  yeux  se  baissent;  la  physionomie  ex- 
prime la  confusion. 

Etre  convaincu,  de  manière  à ne  plue  avoir 
rien  à répondre. — La  main  droile,  les  doigts 
collés  et  courbés,  k l'exception  du  pouce, 
ui  est  écarté  des  autres  doigts,  le  revers  en 
ehors,  se  porte  avec  force,  de  haut  en  bas, 
le  long  de  la  poitrine  ; la  bouche  est  k demi 
entr’ouverte;  la  physionomie  reste  immobile 
d’étonnement. 

Etre  surprit.  — La  main  droile  s'applique 
k plat  sur  le  lias  de  la  poitrine;  lo  corps  se 
penche  en  avant,  et  la  physionomie  est-ta 
même  que  pour  le  signe  précédent. 

' Cela  ne  me  regarde  pas.  — Les  deux  mains, 
le  revers  en  dehors,  les  doigts  collés  et  tour- 
nés en  lias,  touchant  la  poitrine  par  .c  bout, 
s'en  éloignent  rapidement,  en  élevant  le  bas 
des  mains,  et  en  écartant  les  doigts,  comme 
pour  repousser  quelque  chose;  les  épaules 
se  haussent  légèrement;  la  physionomie 
exprime  l'insouciance. 

Lorsqu’un  sourd-muet  en  tourmente  un 
autre,  qu'il  s'acharne  coutre  lui,  et  en  dit  du 
mal,  celui-ci,  en  s'en  plaignant  au  maître, 
ne  manque  jamais  de  lui  Hfrc  ce  signe  : il 
dirige  I index  vers  celui  dont  il  se  plaint, 
puis  il  porte  rapidement  et  à plusieurs  re- 
prises la  main  contre  sa  poitrine  ; ce  signa 
répond,  k peu  près  k ces  mots  : if  est  toujours 
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fi  ma  poursuite,  ii  me  tourmente,  il  ne  veut 
pas  me  laisser  tranquille. 

Pour  témoigner  du  déejoilt  pour  quelque 
chose.  — La  Douche  h demi  ouverte;  la  lan- 
gue, appuyée  sur  la  lèvre  inférieure,  exprime 
la  fadeur;  en  même  temps,  la  main  droilo 
ouverte,  les  doigts  écartés , le  revers  en  de- 
hors, porte  l’index  sous  la  lèvre  inférieure, 
et  de  là  se  jette  en  avant,  comme  si  on  jetait 
do  la  salive  sur  quelque  chose. 

Voue  portez-vous  bien?  — La  main  droite 
Dite  le  pouls;  nuis  elle  s'applique  sur  la  Dou- 
che, et  s'en  éloigne  en  Laissant;  la  physio- 
nomie exprime  le  doute;  les  yeux  regardent 
la  personne  A qui  l’on  s'adresse,  comme  pour 
attendre  sa  réponse. 

Nous  deu.r  ensemble.  — La  main  droite  fer- 
mée, excepté  le  ponce  et  l’index,  qui  sont 
fortement  écartés,  dirige  l’index  vers  la  per- 
sonne à qui  l’on  s'adresse , puis  le  pouce 
contre  la  poitrine  de  la  personne  oui  parle; 
puis  les  deux  pouces  levés  se  collent  l’un 
contre  l’autre,  et  se  portent  en  avant  sur  un 
plan  horizontal. 

Pour  peindre  l'immobilité  de  quelqu'un.  — 


L’index  s'applique  verticalement  sur  la  Dou- 
che entrouverte,  la  tête  étant  immobile. 

Pas  encore.  — La  main  droite  fermée 
frappe  à plusieurs  reprises  avec  le  pouce  sur 
le  menton 

Lorsqu’un  élève  est  puni  ou  qu'il  lui  ar- 
rive quelque  autre  malheur,  et  qu'un  de  ses 
camarades  se  réjouit  de  ce  qui  lui  est  arrivé, 
ce  dernier  imite  l’action  de  jouer  du  vio- 
lon; ce  signe  répond  à peu  près  A notre  ex- 
pression c'est  bien  fait. 

Un  élève  voit-il  un  de  ses  camarades  s'ef- 
forçant en  vain  de  soulever  un  poids,  ou  do 
faire  quelque  autre  chose,  ou  témoignant 
seulement  l’intention  de  faire  quelque  chose 
au-dessus  de  ses  forces,  il  lin  l'ait  le  signe 
suivant  : il  porte  rapidement  l'index  A tra- 
vers la  Douche  do  droite  à gauche,  ce  qui 
signiüe  : Tu  n'y  peux  rien. 

Il  n’y  en  a plus.  — La  main  gauche  éten- 
due est  dans  une  position  horizontale;  la 
maindroitc  étendue,  à une  certaine  distance 
au-dessus  de  la  gauche,  le  revers  en  haut, 
descend  jusque  sur  la  gauche, 
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Ce  parallèle  peut  offrir  aux  observations  du 
philosoplieun  sujet  aussi  neufque  curieux;  on 
aimera  nuul-étreà  en  trouver  ici  quelques  élé- 
ments. M.  Akerlyacomparé  les  signesdes  sau- 
vages A ceux  qui  sont  employés  dans  l’institut 
des  sourds-muets  de  New-Vork,  d'après  les 
exemples  do  l'abbé  Sieard.  Nous  les  compa- 
rerons ici,  I"  à ceux  que  les  sourds-muets 
inventent  eux-mémes  et  apportent  à leur 
entrée  dans  nolte  Institution;  2”  aux  signes 
artificiels  ou  méthodiques  ubloims  par  la  ré- 
duction, qui  sont  employés  dans  notre  ins- 
titution. Pour  abréger,  nous  désignerons 
ceux  des  sauvages  américains  par  là  lettre 
A.;  ceux  qui  sont  propres  aux  sourds-muets 
par  S.-M.j  ceux  de  réduction  par  H. 

Pierre.  [A.[ — La  main  droite  fermée  donne 
plusieurs  petits  coups  sur  la  gauche. 

[S.-M.J  Veux  signée  différents.  — Le  pre- 
mier signe  se  fait  en  représentant  la  rondeur 
d’une  houle  : on  ligure  un  rerele  avec  les 
deux  mains  ouvertes,  et  oïl  feint  de  la  lan- 
cer en  l'air.  Deuxième  signe  ; imiter  l'action 
de  celui  qui  taille  les  pierres,  et  superposer 
alternativement  les  deux  mains  1 une  sur 
le  revers  de  J’autre,  pour  imiter  l’action  de 
liâlir. 

[R.]  — Comme  le  signe  des  sauvages. 

Eau  [A.j  — La  uiain  formée  eu  creux, 
élevée  vers  la  bouche,  fiasse  un  peu  en  avaul, 
Sâns  toucher  la  bouche. 

[S.-M.j  — Voyez  2,  col.  302. 

JR.]  — Signe  de  pluie  et  de  boire. 

Cheval.  (A.j  — J-a  main  droite,  le  bras 
tourné  en  bas,  les  doigts  joints,  le  pouce  en 
repus,  s’étend  au  avant. 
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•pus,  s étend  eu  avant. 
fs.-M.]  - Voyez  2,  col.  30 
IR.]  — Voyezzt,  coi. 302. 
l'eu.  [A.]  Les  deux  mains  I 


_ v-, ,...]  Les  deux  mains  A moitié  fermées 
so  portent  près  de  la  poitrine,  ensuite  s’éloi- 
(223)  Par  M.  DegEraeeo,  Ve  l'éducation  des  sourds-muets,  1.  II,  p.  205. 


gnenl  et  se  rapprochent  l'une  de  l’autre.  Les 
doigts  s’étendent,  et  les  mains  un  fieu  plus 
séparées  tout  un  mouvement  comme  pour 
imiter  Di  crainte  île  la  llanimc. 

|S.-M.[— Ils  imitent  les  mouvements  d’une 
personne  qui  met  un  genou  en  terre  peur 
se  chauffer;  ils  avancent  la  main,  puis  ^re- 
tirent promptement  en  secouent  les  doigts, 
comme  s’ils  ressentaient  une  brâlure. 

[M.] — Signe  de  rouge  ; puis  les  deux  mains 
rapprochées,  les  doigts  courbés  en  haut,  se 
lèvent  et  s’abaissent  l'une  après  l’autre,  eu 
agitant  les  doigts,  pour  imiter  ia  mobilité  de 
la  flamme. 

Air.  (A.)  — La  main  droite  levée  perpen- 
diculairement et  portée  en  avant,  avec  un 
mouvement  de  vibration,  en  oassant  devant 
la  ligure. 

(8.-.M  ] — Agiter  l'air  devant  la  bouche  en 
respirant  fortement. 

[R.|  — La  main  droite  étendue  verticale- 
mentale  revers  en  dehors,  imite  le  mouve- 
incol  d’un  éventail  devant  1a  bouche  qui 
souille. 

froid.  (A.)  {Scnsaiion  de  froid.)  — Le  si- 
gne d’air;  mais  la  main  droite  fermée,  tenue 
vis-A-vis  de  l’épaule  en  imitant  uu  tremble- 
ment. 

J8.-M.)  — Voyez  2,  eol.  309,  n*  2. 

|lt. J — Voyez -2,  col.  30»,  n*  i. 

Printemps.  [A.J — I.e  signe  de  froid,  auquel 
on  ajoute  celui  d'arArrr.  (Koir  ci-après.) 

, S.-M.j  — N'a  pas  été  reconnu  chez. eux. 

[K.]  — La  main  droite,  les  doigts  réunis 

fiar  leur  extrémité,  sort  plusieurs  fois  entre 
e pouce  et  Jes  autres  doigts  de  la  uiain  gau- 
che, en  s’ouvrant  pour  indiquera  végétation. 

Large,  grand.  [A.)  — Les  dflkx  mains  ou- 
vertes, placées  de  chaque  côté  du  corps,  font 
uu  mouvement  en  ayant. 
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[S.-M.)  — Uis  lient  mains  placées  en  avant 
oe  ebaque  côté  du  corps  s’écartent  par  un 
mouvement  subit. 

[R.J  — Idem. 

Voir.  [A.1  — L'index  partant  do  l'œil  se 

dirige  vers  l’objet. 

IS.-M-l  — Idem. 

[R.]  — Idem. 

Clair.  [A.]  — Les  mains  élevées  et  éten- 
dues s'avancent  toutes  deux  en  partant  du 
visage. 

[S.-M.]  — Ouvrir  à la  fois  les  deux  mains 
et  les  deux  yeux. 

Dormir  ou  nuit.  [A.]  — Les  yeux  fermés, 
ia  tête  inclinée  sur  la  main.  (Le  signe  se  ré 
pète  autant  de  fois  qu’on  veut  marquer  de 
nuits.) 

(S.-.M.j  — Idem  pour  dormir  , et  pour  fl  U il , 
voyez  2,  col.  30.1,  305. 

jll.)  — Les  doigts  écartés,  courbés  et  diri- 
gés vers  le  bout  de  la  ligure,  descendent  en 
se  réunissant  par  leur  extrémité;  les  yeux 
sc  ferment  et  la  tête  se  laisse  tomber  en  avant. 
Pour  nuit,  rayez  2,  col.  309.  n 1. 

/.une.  [A.]  — Le  pouce  et  le  doigt  formant 
un  crochet,  sont  élevés  vers  l’oreille. 

(S.-M.j  — l'oyez  2,  col.  309.  n"  2 et  3. 

[lt.]  — Voyez  il/id.  n"  I. 

Mois.  (A.)  — Signe  de  la  lunaison. 

IS.-M.]  — l’n  fie  ces  élèves  porte  l’index 
collé  avec  le  pouce  au  col  île  sa  chemise, 
pour  marquer  qu'on  en  change  le  dimanche; 
puis  il  compte  autant  de  dimanches  qu'un 
mois  en  contient. 

|It.!  — Le  pouce  de  la  main  droite  par- 
court. de  haut  en  bas,  la  longueur  de  la  main 
étendue  pour  figurer  un  calendrier. 

Achere,  (ait.  A.l  — Les  deux  mains  paral- 
lèles l'une  à l'autre , perpendiculairement 
dans  le  sens  de  leur  largeur , la  droite  en 
avant , imitent  l'action  de  couper  quelque 
chose. 

rS.M.l  — Idem. 

|lt.]  — Idem. 

Maison,  loge.  [A.]  — Les  deux  mains  se 
touchent,  les  doigts  en  haut,  en  figurant  un 
toit. 

[S.-M.]  — Voyez  2,  roi.  3113. 

lit.]  — Comme  le  signe  des  sauvages. 

Ilomme.  [A.]— Le  doigt  levé  verticalement. 

[S.-M.l  — Signe  de  grand,  auquel  certains 
d'entre  eux  ajoutent  celui  .le  barbe. 

[H.]  — Voyez  2.  col.  30o. 

Mort.  [A.]  — L’index  sc  jette  de  la  posi- 
tion perpendiculaire  flans  la  position  hori- 
zontale, vers  la  terre,  le  revers  de  la  ntain 
en  bas. 

[S.-M.]  — Ils  laissent  tomber  leurs  bras; 
la  tête  se  penche  sur  l'épaule  droite,  les  yeux 
h demi  fermés  restent  immobiles,  et  la  bou- 
che est  entr’ouverte. 

|K.)  — La  tnain  droite  en  descendant,  trace 
une  croix  en  avant  du  corps. 

Frère.  [A.] — Signe  d nomme:  placer  en- 
suite dans  la  bouche  le  bout  de  l’index  et 
du  médius  ensemble. 

[S.-M.J  — Les  deux  index  joints  l'un  il 
l’autre. 
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[R.|  — Le  précédent,  accompagné  du  signo 
masculin. 

Crainte , lire  effrayé,  causer  de  V effroi.  [A.; 
— Les  fieux  mains  lournées  vers  les  côtes, 
les  doigts  ouverts,  se  tournent  ensuite  en 
dehors  en  tremblant,  comme  pour  repré- 
senter le  cœur  qui  tremble. 

[S.-M  ] — Us  tournent  la  tête  du  côté  gau- 
che, et  tressaillent  comme  s’ils  apercevaient 
jii  animal  dangereux  ; la  physionomie  achève 
•O  reste. 

[lt.)  — Les  mains  tremblent,  ainsi  quo  le 
reste  du  corps.  Si  l'on  veut  exprimer  muter 
de  l'effroi,  on  ajoute  le  signe,  en  jetant  la 
main  fermée  en  avant,  et  l'ouvrant. 

Bon.  [A.l — La  main,  placéo  horizonta- 
lement, te  revers  en  dehors,  décrit  avec  le 
bras  une  courbe  horizontale  extérieurement. 

[S.-M. ] — La  main  étendue  s’applique  sur 
la  bouche,  puis  s'en  éloigne. 

[H.|  — idem. 

Joli.  [A.l  — Signe  de  bon  ; les  doigts  et  le 
ponce,  sc  réunissant  en  forme  de  courbe, 
passent  sur  la  ligure,  en  la  louchant  presque 
depuis  le  front  jusqu’au  menton. 

[S.-SI.j  — Vu  y es  2,  col.  303. 

jll.l  — Idem. 

Ver  île.  (A.) — L'index,  dans  la  position 
d'indiquer,  trace  une  ligne  un  peu  courbée 
dans  le  liant,  h partir  de  In  bouche,  et  se 
dirigeant  droit  devant  soi  ; les  autres  doigts 
soigneusement  fermés. 

[S.-M.l  — N’a  pas  été  reconnu  chez  eux; 
mais  ils  emploient  une  affirmation  plus  oro- 
noncée  par  un  mouvement  de  lêle. 

Mensonge.  [A,]  — L’index  et  le  médius  ré- 
pètent ilcux  i >u  trois  fois  le  signe  précédent  ; 
mais,  réunis  h la  bouche,  ils  sc  séparent , 
en  s’éloignant  pour  indiquer  que  le  mot 
dévie. 

(S.-M.]  — Va  pas  élé  reconnu  chez  eux. 

[lt.]  — L’index  horizontal  passe  devant  la 
bouche  de  droite  à gauche. 

Non,  rien  , je  n ai  pas.  [A.]  — La  main,  la 
nautnc  en  dehors,  passe  et  repasse  devant 
la  figure. 

[S.-M.]  — On  secoue  la  tête. 

[It.l  — Pour  non,  on  secoue  la  lêle;  pour 
rien,  te  pouce  et  l'index  prennent  le  bout  des 
dents  incisives  et  s'en  délai  hem  avec  force. 
Pour  Je  n'ai  pas,  on  souille  sur  le  plat  de  la 
main  qui  passe  devant  la  figure  de  droite  h 
gauche. 

Maintenant , présentement.  [A.]  — Les  deux 
mains  formant  chacune  un  creux,  sc  réunis- 
sent l'une  II  côté  de  l'autre  et  se  meuvent  de 
haut  en  bas. 

[S.-M.]  — Idem. 

[It.l  — Idem. 

Heauroup.  [A.]  — L'intérieur  de  la  main 
ilrnile  frappe  légèrement  à plat  sur  le  revers 
de  la  gauche,  et  ce  moiivemcnt*se  répète  en 
proportiou  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande. 

[S.-M.]  (volume.)  — lai  main  droite  ou- 
verte, le  revers  en  haut,  s'éloigne  de  la  gau- 
che en  montant;  les  joues  se  gonflent. 

(Quantité.)  Les  doigts  des  deux  mains 
s’ouvrent  à plusieurs  reprises. 
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[R.l  — Idem.  . 

«on  , ()  moi.  [A  ] — La  main  fermée  et 
lovée  ensuite  devant  les  yeux. 

[S.-M.]  — Le  plat  de  la  main  s’applique 
plusieurs  fois  sur  la  poitrine. 

IR.]  — Idem. 

Vous.  [A.]  — La  main  ouverte  se  tient  en 
dehors  obliquement,  se  dirigeant  en  avant. 

[S.-M.]  — L’index  se  dirige  vers  la  per- 
sonne à laquelle  on  s'adresse. 

IR.)  — Idem. 

Il,  lui,  un  autre.  ]A.)  — Les  deux  index 
étendus,  les  mains  fermées,  les  doigts  se 
{Misant  l'un  sur  l'autre  ou  se  touchant  très- 
près,  et  se  séparant  ensuite  par  un  mouve- 
ment modéré. 

[S.-M.]  — Si  la  personne  est  présente,  on 
l’indique  ; si  elle  est  absente,  on  répète  le 
signe  qui  lui  est  affecté  en  forme  de  nom 
propre. 


IV.  EXTRAIT  DU  MECANISME  DE  LA 

Nous  avons  pensé  qu’il  pourrait  être  utile 
au,  instituteurs  français  de  trouver  ici  le  ré- 
sumé des  conditions  que  M.  de  de  Kcmpe- 
len  assigne  à la  formation  de  chaque  lettre, 
et  de  pouvoir  le  comparer  A 1 Art  de  parler, 
de  l’abbé  de  l’Épée. 

L'alphabet  auquel  s'applique  l'exposé  qui 
suit  est  celui  que  M.  de  Kempclen  a conçu 
comme  pouvant  représenter  les  alphabets 
de  toutes  les  langues. 

Pointons  do  l'ippareil  »oetl  pose  )•  formnioa  des 
leltres. 

A. 

11.  La  voix  sort  de  la  glotte; 

2.  Le  nex  est  fermé; 

3.  La  langue  repose , et  le  canal  do  la  lan- 
gue est  ouvert  au  troisième  degré; 

A.  Les  dents  n'y  prennent  aucune  part  ; 

5.  Les  lèvres  sontouvertes.au  troisième 
degré. 

E. 

La  position  de  l’appareil  vocal  est  comme 
pour  l’o,  avec  cette  seule  différence  que  les 
lèvres  sont  ici  ouvertes  au'  quatrième  de- 
gré, et  le  canal  de  la  langue  au  deuxième. 

I. 

La  langue  appuie  sa  partie  moyenne  con- 
tre le  palais,  et  s’élargit  de  manière  que  ses 
deux  côtés  touchent  les  dents  molaires  su- 
périeures ; mais  son  bout  est  courbé  en  bas, 
et  louche  les  dents  incisives  inférieures  ; le 
milieu  de  la  langue,  ainsi  appuyé  contre  le 
palais,  ne  laisse  entre  lui  et  le  palais  qu’une 
toute  petite  ouverture  semblable  à la  sec- 
tion d’une  lentille,  les  lèvres  sont  ouvertes 
au  troisième  degré;  le  reste  est  comme  pour 
les  voyelles  précédentes. 

0. 

11  y a deux  espèces  d’o  : l'un  est  l’o  ou- 
vert desLaliasou  des  Français,  comme  dans 
hoc  et  homme.  Celui-ci  se  rapproche  l>eau- 
coupdu  troisième  a décrit  per  l’auteur  (230), 
U est  seulement  un  peu  plus  ferme;  par 

(229)  M.  bsfiXaAMDO,  outrage  cité,  tome  11,  p.  59. 

(îîO)  Cet  a est  l'a  te  plus  bas,  c'est-à-dire  celui 
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[R.]  — Le  pouce,  les  autres  doigts  fermés, 
se  porte  en  dehors  à droite. 

Quoi?  que  dites-vo us?  [A.]  — La  paume 
de  la  main  en  haut  s'avance  par  un  mouve- 
ment circulaire  et  se  baisse. 

[S.-M.]  — Idem,  avec  le  signe  d’interroga- 
tion connu  de  tout  le  monde. 

)R.]  — Idem. 

Nous  avons  emprunté  une  partie  de  ces 
signes  aux  exemples  donnés  par  le  major 
Long,  et  une  partie  à la  nomenclature  de 
M William  Dumbar. 

On  remarquera  que  les  sauvages  ont  des 
signes  mimiques  pour  les  pronoms  considé- 
rés dans  une  fonction  générale,  signes  qui 
manquent  aux  sourds-muets;  cette  circons- 
tance annonce  chez  les  premiers  un  système 
de  langage  où  l'art  de  l’analyse  est  porté 
beaucoup  plus  loin. 
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conséquent  il  est  inutile  d’en  'donner  une 
description  plus  étendue.  L'autre  est  l’o  plus 
fermé  que  les  Allemands  emploient  nrosqua 
constamment,  comme  dans  wohl,  soit,  krone, 
schon.  Les  Français  l'expriment  par  au,  aux, 
aucun.  Dans  beaucoup  de  mots  ils  emploient 
■nème  trois  voyelles,  beaucoup , vaisseaux. 
Pour  cet  o,  le  canal  do  la  langue  est  ouvert 
au  quatrième  degré,  et  les  lèvres  au  deu- 
xième. 

U. 

Pour  l'u  comme  les  Allemands  le  pronon- 
cent, le  canal  de  la  langue  est  le  plus  ou- 
vert, c'est-à-dire  au  cinquième  degré;  la 
bouche  , au  contraire,  l’est  le  moins,  c'est- 
à-dire  au  premier  degré.  L’u  français  se  for- 
me ainsi;  la  langue,  qui  pour  lu  (ou)  repose, 
se  lève  pour  l'ü  (u),  et  prend  la  position  do 
l’i;  mais  les  lèvres  restent  au  premier  de- 
gré, pour  l'u  (ou). 

B. 

1.  La  voix  se  fait  entendre; 

2.  Le  nez  est  fermé; 

. 3.  La  langue  repose  ; 

4.  Les  dents  n’y  ont  aucune  part; 

5.  Les  lèvres  sont  fermées. 

D. 

1.  La  voix  se  fait  entendre; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue,  avec  le  bout,  s’aplatit  con- 
tre le  palais  immédiatement  derrière  les 
dents  supérieures; 

4.  Les  dents  sans  participation  ; 

5.  Les  lèvres  un  peu  ouvertes. 

F. 

1.  La  voix  se  tait; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue  repose; 

4.  Les  dents  incisives  supérieures  s’ap- 
puionl  sur  le  bord  interne  de  la  lèvre  in- 
férieure; 

5.  Les  lèvres  sont  encore  un  peu  plus  fer- 
mées qu'au  premier  degré;  la  lèvre  inférieure 

Mir  lequel  la  bouche  est  moins  ouvert*, 
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est  tiree  un  peu  on  dedans,  de  manière  que 
son  bord  interne  se  rapproche  du  tranchant 
des  dents  supérieures,  jusqu'à  uuo  petito 
ouverture  oblonguc  quelle  laisse  au  milieu. 

G. 

1.  La  voix  se  fait  cntendro; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  Le  bout  de  la  langue  touche  les  dents 
inférieures,  et  sa  partie  postérieure  s’a;)- 
plique  sur  la  partie  molle  du  palais,  de  ma- 
nière qu'aucun  souille  ne  puisse  passer; 

i.  Les  dents  sans  participation; 

5.  Les  lèvres  sont  ouvertes  à différents  de- 
grés, selon  la  voyelle  suivante,  pour  la- 
quelle elles  se  disposent.. 

H. 

Il  consiste  simplement  dans  l'expulsion  de 
l'haleine,  ou  dans  une  forte  aspiration  sans 
voix.  Il  peut  être  entendu  sans  le  secours 
d'une  autre  lettre,  mais  il  ne  l’est  que  très- 
faiblement  et  à peine  à quelques  pas  de  dis- 
tance. Je  dis  à dessein  une  forte  aspiration, 
car  l’on  peut  aspirer  sans  faire  le  moindre 
bruit.  Mais  qu'est  maintenant  une  aspira- 
tion? Une  aspiration  résulte  de  ce  que  la 
glotte  s'élargit  beaucoup  plus  qu'il  ne  serait 
nécessaire  pour  l’émission  de  la  voix,  et  que, 
par  conséquent,  ello  donne  un  libre  passage 
a l’air  qui  sort  des  poumons.  Les  poumons 
ne  sont-ils  comprimés  quo  très-faiblement, 
de  manière  que  l'air  qui  en  est  chassé  est 
en  rapport  avec  bouverturode  la  glotte,  c'est- 
îx-dire  ne  la  presse  pas  en  assez  grande  quan- 
tité , pour  quo  cette  ouverture  ne  pût  le  lais- 
ser échapper  sans  violence,  alors  c'est  un 
souffle  doux  et  sans  bruit.  Les  poumons  sont- 
ils,  au  contraire,  comprimés  rapidement  et 
avec  force,  de  manière  que  l'air  qui  y est 
contenu,  et  qui  doit  une  fois  sortir,  n'est 
plus  proportionné  à l’ouverture  de  la  glotte, 
alors  l'air  se  presse  en  sortant,  ou  plutôt  il 
est  comprimé  par  les  bords  trop  étroits,  d’où 
il  résulte  un  frottement  qui  fait  du  bruit, 
et  ceci  est  la  forte  aspiration  qui  se  fait  re- 
marquer dans  i'A. 

CH. 

Lorsqu'il  vient  avant  ou  après  un  cou  un 
i,  sa  position  est  tout  à fait  celle  de  la  voyelle 
i , et  il  ne  diffère  aussi  de  l’i  qu’en  cela, 
qu'au  lieu  d'être  produit  par  la  voix  il  ne 
I est  que  par  l'air.  On  sait,  par  ce  qui  précède, 
que  1 air,  lorsqu'il  est  poussé  avec  force  à 
travers  un  chemin  étroit,  cause  un  bruit; 
or , pour  la  voyelle  i,  le  canal  de  la  langue 
est  le  plus  étroitement  resserré;  si  donc  Pair 
est  poussé  avec  une  certaine  force  à travers 
cet  espace  étroit,  il  se  fait  un  bruit  qui  cons- 
titue lo  ch.  Lorsque,  par  exemple,  on  dit 
ich,  on  laisse,  quand  ri  doit  cesser,  taire 
seulement  la  voix  , et  l'on  pousse  dans  la 
même  position  un  vent  privé  de  voix;  alors 
on  aura  un  ich  parfait. 

K. 

Sa  position  est  la  même  que  celle  d è~g~", 
avec  cette  différence  seulement  que,  pour 


celui-ci , la  voix  se  fait  entendre , et  que  pour 
le  k,  non. 

L. 

_1.  La  voix  sort  de  la  glotte; 

2.  Le  nez  est  fermé 

3.  La  langue  appuie  par  le  bout  contre  lo 
palais,  derrière  les  dents  incisives  supé- 
rieures , l'autre  partie  repose  ; 

A.  Les  dents  sans  fonction; 

5.  La  bouche  ouverte. 

M. 

1.  La  voix  sort  de  la  glotte  ; 
j 2.  Le  noz  est  ouvert; 

I 3.  La  langue  est  dans  son  état  naturel  ; 

4.  Les  deux  râteliers  sont  un  peu  écartés 
i l’un  do  l'autre; 

b 5.  Les  lèvres  fermées. 

'•j  N. 

1.  La  voix  sort  de  la  glotte; 
i 2.  Le  nez  est  ouvert  ; 

B 3.  La  langue  appuie  avec  son  bout  aplati 
contre  lo  palais,  immédiatement  derrière  les 
dents  incisives  supérieures,  et  ferme  entiè- 
rement le  canal  de  la  langue; 

4.  Les  dents  ne  prennent  aucune  part  ; 

5.  La  boucho  est  indifféremment  ouverte. 

P. 

Pour  le  p,  la  bouche  et  lo  nez  sont  fer- 
més, comme  pour  le  6,  seulement  la,  voix 
se  (ait  ici  entièrement. 

R. 

1.  La  voix  se  fait  entendre; 

2.  Le  nez  est  fermé; 

3.  La  langue  touche  avec  son  (bout  aplati 
au  palais,  immédiatement  derrière  les  dents 
incisives  supérieures,  avec  un  mouvement 
tremblant; 

4.  Les  dents  sans  coopération  ; 

5.  Los  lèvres  ouvertes  autroisième  ou  qua- 
trième degré. 

9. 

!.  cJt  voix  se  tait; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue  presse  avec  sa  partie  supé- 
ieure  contre  le  palais,  de  manière  pourtant 

3ue  son  bout  recourbé  touche  à la  racine  des 
ents  inférieures; 

4.  Les  dents  ne  sont  pas  indispensablement 
nécessaires,  mais  elles  servent  à rendre  lo 
son  de  l'a  plus  aigu  ; 

5.  Les  lèvres  indifféremment  ouvertes 
SCH. 

Il  se  rapproche  plus  du  sifflement  que  l’a 
ordinaire,  et  il  diffère  essentiellement  de  ce 
dernier,  en  ce  que  la  langue  a une  autre  po- 
sition; car  ici  elle  touche  le  palais  avec  son 
bout  recourbé,  et  forme  ainsi  la  petite  ou- 
verture que  pour  1'*  elle  fait  avec  sa  partie 
moyenne. 

J. 

Le  son  que  nous  voulons  décrire  ici,  est 
celui  que  le  y a dans  lalanguefrançaisedans 
jamais,  jurer , déjà,  ou  encore  le  g dans  gé- 
nie, venger 

Sa  position  est  tout  à fait  la  même  que 
celle  de  ich , et  il  no  diffèro  de  celui-ci  qu'en 
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ro  que,  pour  le  srA,  l’air  ou  le  vent  soulc- 
men  agit,  tandis  que  pour  le  j la  voix  aussi 
y prend  jiart. 

T. 

Ha  position  est  tout  à fait  la  mime  que 
celle  du  d,  ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  de 
la  reproduire  ici  ; on  peut  recourir  à la  let- 
tre a.  Toute  la  dilTérencc  entre  ces  doux 
lettres  très-étroiteroent alliées,  consiste  uni- 
quement en  ce  que  pour  le  d,  la  voix  se  fait 
entendre  enfermée,  tandisque  pour  le  I,  elle 
se  tait  tout  A fait,  et  que  seulement  l’air  est 
comprimé,  et  s’échappe  lorsque  la  langue 
s'écarte  du  palais 

V. 

Sa  véritable  intonation  est  celle  qu'il  a 
dans  les  langues  latine,  française,  italienne, 
el.dans  presque  toutes  les  autres  langues 

(231)  Par  ces  mots  : la  voir  te  fait  entendre. 
l'auteur  désigne  te  jeu  de  l'organe  vocal  nécessaire 
pour  produire  une  véritable  intonation,  lt  ne  suffît 
|dus  que  le  souffle  s'échappe  de  ta  poitrine,  U faut 
qu'il  se  convertisse  en  sou. 

Par  ces  mots  ; te*  livret  ouverte*  au  l”,  il*, 


do  l’Europe  Par  exemple  : eiro , vérité,  t>o- 
glio,  etc 

Sa  position  est  tout  ii  fait  semblable  îi  celle 
do  Vf,  et  il  ne  se  distingue  de  cette  rois- 
sonne  il  veut  ( vindmitlauder  ) , que  parce 

qu’il  est  accompagné  de  la  voix 

W. 

1.  La  voix  se  fait  entendre; 

2.  Le  nez  est  fermé; 

3.  La  langue  élargit  ou  rétrécit  son  ca- 
nal , selon  que  l’exige  la  voyelle  suivante  ; 

A.  Les  dents  sons  participation; 

5.  Les  lèvres  fermées  jusqu’A  une  très-pe- 
tite ouverture  oblongue. 

Z. 

il  a la  même  position  que  l's,  et  il  ne  dif- 
fère de  lui  qu’en  ce  que  la  voix  l’accompa- 
gne, d’où  il  résulte  que  le  son  sifflant  se 
change  en  un  sou  gazouillant  (231). 

lu*,  etc.,  degré,  l'auteur  se  réfère  à ses  gravures,  où 
l’ouverture  des  lèvres  est  graduée  sur  une  échelle 
proportionnelle.  11  a une  échelle  semblable  pour  ta 
dislance  qui  s’établit  entre  ta  langue  elle  palais: 
c’est  A l'ouverture  produite  l'a r (l  in  {distance  qu'il 
donne  le  nom  do  canal  de  la  langue. 


V.  EXEMPLES  DES  SIGNES  MIMIQUES  ARTIFICIELS  EMPLOYÉS  PAU  SI.  MOLLE,  TRADUITS 

DE  l'allemand  (232). 


« Une  maison  se  représente  par  la  for- 
mation d’un  triangle  isocèle,  et  d’un  carré 
au-dessous,  au  milieu  duquel  est  un  rec- 
tangle pour  une  porte,  et  deux  autres 
de  chaque  côté  pour  deux  fenêtres.  Une 
rifle  a pour  signe  la  description  de  ces  mai- 
sons sur  plusieurs  lignes  ou  rues,  entourées 
d’un  mur,  avec  des  |«irtes.  Le  signe  du  pain 
consiste  è imiter  l’actiun  de  le  couper  et  île 
le  manger;  le  signe  de  viande  consiste  A pin- 
cer un  muscle  de  la  main,  celui  de  poisson, 
dans  sa  forme  et  le  mouvement  de  sa  nata- 
tion; l’oiseau  se  représente  de  la  mémo  ma- 
nière, et  par  son  vol  ; l’inseele,  par  la  des- 
cription de  ses  anneaux  de  chaque  côté  de  la 
poitrine,  et  par  ses  six  pattes;  lever,  en  in» 
diiiuant  sa  manière  de  ramper,  et  montrant 

qui!  n’a  pas  de  pattes.  

Le  rAien  se  représente  par  l'imitation  de  son 
aboiement;  le  chai,  par  son  miaulement  ou 
par  sa  marche  douce  et  circonspecte,  par 
ses  longues  moustaches,  par  les  griffes  aiguës 
île  ses  pattes;  le  lier  ruq,  par  l'imitation  de 
son  chant,  avec  lequel  il  répond  aux  siens 
ou  les  appelle  au  silence  de  la  nuit;  la  poule, 
par  le  soin  inquiet  avec  lequel  elle  appelle, 
en  gloussant,  scs  poussins  A un  grain  qu'elle 
vient  de  découvrir;  les'  poussins,  par  leur 
attention  aux  mouvements  de  la  mère,  et 
par  leur  promptitude  A accourir;  le  coq  d'Inde, 
par  la  magniliecnce  de  sa  queue  déployée 
avec  majesté,  par  la  noirceur  de  scs  pattes  ; 
l’oie  et  le  canard,  par  leur  caquet,  leur  ma- 
nière de  barboter  et  de  nager,  et  par  la  diffé- 
rence  de  leur  grosseur;  le  lapin,  par  sa  ma- 
nière de  s’asseoir  et  de  sauter  ; le  taureau, 
par  ses  cornes,  sa  pesanteur,  son  mugisse- 
ment ; la  vache,  par  son  gros  pis;  le  mouton, 
par  sa  laine,  sa  douceur,  son  bêlement;  le 
cheval,  per  sa  taille,  sa  vivacité,  sa  légèreté; 

(232)  M.  bccitusiio,  ouvrage  cité,  tom/H,  p.  83 


ar  sa  crinière  et  sa  queue,  par  son  aptitude 
traîner  des  fardeaux,  A |>orter  l'homme, 
ou  seulemenlparl’imilalionde  son  hennisse- 
ment  

Pour  le  sable,  le  sourd-muet  imite  l'action 
d’en  répandre  sur  son  écriture  ou  |>ar  terre; 
pour  la  glaise,  il  feint  de  prendre  quelque 
chose,  de  le  pétrir,  d’en  faire  un  vase  comme 
le  potier  qu’il  a vu;  pour  l’argile,  il  montre 
comment  on  la  prépare,  el  comment  le  ma- 
çon l’étend  avec  la  truelle  sur  les  briques; 
il  indique  aussi  sa  couleur  jaune;  |>otir  la 
craie,  if  imite  l'action  d écrire  surla  planche 
noire;  pour  le  verre,  ii  représente  quelque 
chose  de  solido  el  de  transparent  ; |M)ur  la 
pierre,  il  représente  une  niasse  solide,  qu’il 
frappe  avec  le  marteau,  de  manière  qu  elle 
se  brise  en  plusieurs  morceaux;  pour  le 
mercure,  quelque  chose  de  blanc  et  de  lourd, 
qni,  en  coulant , se  divise  en  petites  bou- 
lelles;  |*>urle  métal,  quelque  chose  de  bril- 
lant et  de  pesant,  qui  se  laisse  étendre  sous 
le  marteau;  pour  le  fer,  il  montre  comment  d 
est  rougi  dans  la  torge  A l'aide  du  soufflet, 
et  ensuite  forgé  sur  l'enclume;  |K>ur  le  r«i- 
rre,  il  ligure  un  métal  rougeâtre,  et  comment 
il  est  martelé  el  aplati  : le  laiton  se  repré- 
sente de  la  même  manière;  seulement,  on 
indique  qu’il  est  jaune  : pour  le  plomb,  le 
sourd-inuct  fait  le  fondeur  de  plomb  ou  de 
balles;  pour  l’étain,  il  coule  quelque  chose 
de  fondu  sur  le  feu,  dans  un  moule,  et  le 
travaille,  comme  il  l’a  vu  faire  au  potier 
d’étain;  pour  I argent,  il  représente  quelque 
chose  de  solide,  de  blanc,  de  malléable,  dont 
on  fait  des  pièces  de  monnaie,  et  qui,  par 
IA,  est  d’une  grande  valeur;  si,  dans  sou 
endroit,  l’argent  seul  a cours,  il  fait  seule- 
ment comme  s’il  prenait  quelque  chose  du 
sa  bourse  et  le  comptait  : l'or  se  représente 
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comme  l'argent, en  ajoutant  le  signe  de  jaune 
ci  la  manière  de  le  peser  prudemment  au 
tréburhet,  comme  de  la  plus  grande  valeur  : 
pour  le  fri,  il  l'ait  comme  s’il  prenait  quelque 
chose  de  la  salière,  le  répandait  sur  les  mets 
et  sur  sa  langue,  et  en  sentait  les  picote- 
ments.» 

Voici  quelques  signes  île  l'Urne  et  de  ses 
opérations,  tels  que  M.  YVolke  les  décrit  : 

« L’Ame.  Le  muet  porto  la  main  au  front 
et  an  coeur. 

« L'âme  esl  un  esprit.  Le  signe  précédent, 
et  les  signes  de  long,  do  large,  de  profond, 
ou  d'étendue  cl  de  corps;  avec  négalion. 

« La  raison  {In  faculté  d'élre  intelligent  ou 
dépenser).  Il  |>orte  l'index  de  la  tempe  au 
milieu  du  front,  qu'il  regarde  comme  l’ori- 
gine nu  le  siège  de  la  pensée. 

« L intelligence  (la  masse  île  nos  idées).  Le 
muet  tiie  du  siège  de  la  pensée  des  rayons 
divergents,  comme  s'il  dessinait  une'  lu- 
mière. 

, . v Une  idée.  1)  trace  un  demi-cercle  sur  le 
front,  avec  l’indox. 

« Une  pensée.  Il  trace  un  demi-cercle  sur 
le  front,  et  reporte  doucement  le  bout  de 
l’index  en  sens  inverse  en  suivant  la  mémo 
ligne. 

.1  Penser.  Il  trace  du  milieu  du  front,  siège 
de  la  pensée,  une  spirale  nui  se  développe, 
et  en  même  temps  il  tient  fa  tète  et  les  yeux 
fixes  : ajmite-t-it  le  signe  de  négation,  il 
exprime  être  sans  penser. 

« Héfléchir.  il  tire,  comme  avant,  le  til  de 
la  pensée,  et,  par  une  spirale  concentrique, 
il  revient  au  point  d’où  il  est  parti. 

« Méditer.  Il  tire  du  milieu  do  front  des 
spirales  excentriques,  dont  ta  dernière  tourne 
autour  de  sa  tète. 

» Pénétrer.  L’index  fait  le  signe  précé- 
dent. et  s'introduit  ensuite  entre  le  pouce  cl 
l'index  de  la  main  gauche  fermée. 

« Contempler.  Le  muet  (race,  avec  l'index 


gauche,  la  ligne  de  la  pensée,  el  dirige  forte- 
ment les  regards  sur  la  main  droite,  qui  se 
tourne  lentement  pour  montrer  chaque  uité. 

* Jnrcnter.  Le  muet  terme  les  yeux,  con- 
duit ensuite  l'index  en  lignes  ondoyantes 
sur  le  front,  comme  ‘■'il  voulait  y chercher 
quelque  chose  nui  v serait  appliqué;  puisjil 
fait  comme  s'il  le  saisissait  avec  le  pouce  et 
l'index;  il  ouvre  en  même  temps  les  yeux 
avec  un  air  content. 

« Se  snnrcnir.  Il  tire  du  siège  de  la  pen- 
sée une  spirale  excentrique,  porto  la  main 
un  pmi  en  arrière,  et  fait  ensuite  comme 
s'il  saisissait  le  signe  do  la  pensée  qu'il  a 
fait  avant  : ajoute-t-il  maintenant  le  signe  do 
ia  négation,  il  exprime  oublier 

« Douter.  La  tète  el  les  veux  seul  un  ins- 
tant immobiles;  puis  la  tèle  se  porte  sur 
l’épaule  droite  cl  gauche;  ensuite  on  fait  le 
signe  do  oui  et  no».  La  tête  se  penche  A 
droite  et  à gauche,  semblable  aux  mouve- 
ments nos  bassins  d’une  balance. 

« Vouloir.  Le  muet  regarde  un  objet,  tond 
la  main  vers  cet  objet,  et  fait  rumine  s'il 
voulait  l'attirer  vers  lui. 

» Désirer.  Comme  vouloir  ; seulement  on 
tend  les  deux  mains  ouvertes  vers  la  chose, 
et  un  la  lire  ensuite  è soi,  comme  si  on  vou- 
lait sc  l'identifier. 

« Espérer.  Le  signe  de  désirer;  la  physio- 
nomie exprime  la  joie  et  la&urance. 

« Aimer.  Le  muet  liai  se  le  bout  de  ses 
doigts,  applique  il  presse  ses  deux  mains 
sur  le  rieur,  et  ajoute  les  signes  de  vouloir, 
désirer  el  espérer.  » 

Le-  signes  particuliers  des  prépositions, 
donnés  par  M.  YVolkc,  consistent,  comme 
les  signes  grammaticaux , dans  certaines 
positions  des  mouvements  des  doigts  de  ia 
main,  dont  un  mouvement  en  ligne  droite 
est  le  thème  fondamental.  (Antrrisung  i rie 
Kinder,  etc.,  chap.  9,  pages  371  et  suit  .) 
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M.  l’abbé  Jamet  a comparé,  dans  un  certain 
nombre  d'exemples,  scs  signes  rie  rappel  aux 
descriptions  renfermées  dans  In  Théorie  dre 
signes  de  l'abbé  Sioard;  c'est  sur  celte  com- 
paraison qu'il  s'est  fondé,  et  fort  justement, 
[pour  faire  seniir  tout  ce  qui  manque  A ces 
descriptions,  en  simplicité,  en  précision,  en 
rapidité,  en  exactitude  même,  |>our  en  fairo 
de  véritables  signes. 

Mais  ü eût  fallu  comparer  les  signes  de 
rappel  de  M.  l’abbé  Jamot  avec  les  signes  de. 
réduction  employés  dans  l'Institution  de 
Paris,  qui  ont  précisément  le  mémo  but  que 
celui  que  M.  I abbé  Jamet  s’est  proposé.  Ce 
parallèle  qu’il  n’a  pas  fait, que  [probablement 
il  u’a  pu  faire,  parce  qu'il  ignorait  nos  signes 
de  réduction,  nous  allons  le  présenter  ici, 
dans  un  polit  nombre  d’exemples. 

Ce  parallèle  aura  l’avantage  de  donner 
une  idée  de  la  variété  des  moy  ens  qui  peu- 
vent être  employés  pour  obtenir,  par  le  lan- 
gage d'action,  des  signes  mimiques  simples, 


rapides,  et  cependant  empreints  d’une  ana- 
logie a-.il/  fidèle  pour  qu’elle  puisso  repré- 
rt  nlcr  ['idée  qu’ils  expriment. 

Les  élèves  sourds-muets  non-seulement 
mit  coopéré,  11110.  ont  en  la  plus  grande  part 
à la  fonnaliou  des  signes  de  réduction  em- 
ployés dans  l'Institution  'le  Paris.  Les  signes 
de  rappel  de  M.  l'abbé  Jamet  semblent  être 
entièrement  et  exclusivement  sou  propre 
ouvrage. 

Dieu.  — (M.  Jamot.)  I"  On  lève  les  youx 
au  ciel,  et  en  même  temps  le  pouce  de  la 
main  droite  s'élève,  pour  désigner  le  seul 
être  grand  el  maître  de  tout  ce  qui  y réside; 

2'  La  tête  cl  .le  corps  s’inclinent,  pour 
marquer  le  profond  resjiect  que  nous  devons 
h co  grand  maître. 

!P  Signe  de  nom  commun. 

(Institution  de  Paris.)  L'index  se  dirige 
ver^lc'ctel,  et  en  même  temps  la  tête  s in- 
cline  avec  respect. 

jV.  B.  bips  la  conversation,  la  sourd-muet 


(255)  Par  M. lb.xÉiuMJO, fit  VMscatiçn  âes  jourilj-mvefs,  l.  ll,  p.  270. 
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ne  fait  jamais  Je  signe  de  nom  commun. 

Dangereux.  — (fl.  Jamet.)  1*  On  élève  les 
deux  mains  au-dessus  de  la  tête,  les  index 
étant  suspendus,  comme  pour  la  menacer; 
ou  baisse  la  tâte,  en  la  retirant,  et  en  affec- 
tant un  air  de  crainte  et  d'inquiétude. 

2-  Signe  de  l'adjectif. 

(Institution  de  Paris.)  Les  deux  mains, 
placées  horizontalement  devant  le  corps,  se 
retirent  brusquement,  comme  pour  se  sous- 
traire A un  accident.  Le  corps  suit  ce  mou- 
vement. La  physiAnoinic  exprime  la  crainte. 

Origine.  — (Al.  Jarnet.)  P La  main  gaucho 
représente  un  vase,  pendant  que  la  main 
droite  fait  le  signe  d appel,  comme  si  elle 
roulait  en  faire  sortir  quelqu'un  ou  quelque 
chose. 

2*  Signe  de  nom  abstractif. 

Institution  de  Paris.)  L'index  droit  s'in- 
troduit entre  l'index  et  le  majeur  gaurhes, 
puis  il  descend  en  traçant  une  suite  de  pe- 
tits anneaux. 

Oser.  — (M.  Jamet.)  1*  La  main  droito  fait 
le  signe  du  verbe  craindre,  tandis  que  la 
t?te,  un  peu  penchée,  se  relève  aussitôt,  et 
le  visage  prend  un  air  hardi. 

2*  Signe  du  mode  indéfini. 

(Institution  de  Paris.)  Les  deux  mains, 
fermées  A lu  hauteur  de  la  poitrine,  se  por- 
tent rapidement  en  avant,  on  s'ouvrant  avec 
force  ; en  môme  temps,  la  tête  se  lève  avec 
un  air  d'assurance. 

" Soumettre.  — (M.  Jamet.)  1“  Signe  de  la 
préposition  et  du  verbe  mettre. 

nota.  Le  signe  de  celle  préposition  se  (hit 
en  plaçant  la  main  droite  sous  la  gauche. 

Pour  celui  dit  verbe,  on  porlo  la  main 
droite  fermée  en  avant,  et  on  rouvre  comme 
pour  lâcher  « que  l’on  tenait. 

(Institution  de  Paris.)  On  porte  rapide- 
ment la  main  droite  fermée  sous  la  gauche 
élçndue  horizontalement. 

•Su/'f,.  — (M.  Jamet.) 

(Institution  de  Paris.)  Inférieur.  — La 
main  gauche  est  étendue  horizontalement, 
tandis  que  la  droite,  dans  la  même  position, 
vient  se  placer  dessous  eu  se  balançant  pour 
attirer  les  regards. 

Pour  indiquer  le  sujet  d'une  phrase,  le 
pouce  de  la  main  droito  levé,  tes  autres 
doigts  fermés,  s’élève  A la  hauteur  de  la  tête. 

Veut-on  indiquer  le  sujet  d’un  art,  d'une 
science,  l'index  se  porte  en  avant,  comme 
jiour  montrer  un  objet;  puis  les  deux  mains 
imitent  l’action  de  défaire  et  de  développer 
un  nœud. 

Le  mot  sujet  est-il  pris  dans  le  sens  de 
raison,  cause,  motif,  l'index,  après  s'être  ap- 
puyé sur  le  front,  s'en  éloigne,  le  bout  dirigé 
en  avant  ; en  même  temps,  la  physionomie 
exprime  l'interrogation. 

’ Sublime.  — (M.  Jamet.)  1"  Les  mains,  en 
faisant  le  signe  de  l'adjectif  beau,  s'élèvent 
autant  que  les  bras  peuvent  s'étendre. 1 
2*  Adjectif. 

JVota.  Le  signe  de  beau  consiste  A passer 
légèrement  plusieurs  fois  lo  bout  des  doigts 
ée  la  main  droite  sur  la  gauche,  et  en  pre- 


nant, dans  son  regard  et  dans  tome  sa  figure 
un  air  de  satisfaction  et  de  plaisir. 

(Institution  de  Paris.)  La  main  droite,  ou- 
verte A la  hauteur  de  l'épaule  gaucho,  se 
porte  A droite  en  s'élevant  autant  que  le 
bras  peut  s'étendre.  La  physionomie  ex- 
prime l'admiration. 

Régner.  — (M.  Jamet.)  1*  Tandis  qne  la 
main  gauche  jiaralt  tenir  le  sceptre,  le  bras 
droit  s'élève  horizontalement,  et  la  main 
ouverte  s’avance  de  gauche  A droite,  comme 
pour  marquer  la  puissance  souveraine.  On 
prend  en  même  temps  une  attitude  impo- 
sante. 

2*  Signe  du  mode  indéfini. 

(Institution  de  Paris.)  Les  deux  mains, 
portées  en  avant  et  fermées  comme  si  elles 
tenaient  des  rênes,  semblent  l'une  après 
l'autre  les  lâcher  et  .les  tirer  alternative- 
ment. L'altitudo  est  imposante. 

Obtenir.  — ■ (M.  Jamet.)  P Signe  de  la  pré- 
position et  du  verbe  tenir. 

2*  Signe  du  modo  indéfini. 

Nota.  Le  signe  de  la  préiiosition  se  fait  en 
baissant  la  main  ouverte,  la  paume  vers  la 
terro,  et  la  rclovant  en  allongeant  d'abord  le 
bras,  le  raccourcissant  ensuite  de  manière 
que  le  bout  des  doigts  décrive  un  demi- 
corcle  vertical.! 

t.  (Institution  de  Paris.)  La  main  droite  ren- 
versée s’avance  en  baissant;  puis,  se  rele- 
vant eu  décrivant  une  courbe,  elle  revient 
rapidement  contre  la  poitrine  en  se  fermant. 

Objet.  — (M.  Jamet.)  1"  Signe  de  la  prépo- 
sition et  du  verbe  jeter. 

2*  Signe  de  nom  commun. 

(Institution  de  Paris.)  Les  yeux  regardent 
fixement  l’intérieur  de  la  main  qui  se  pré- 
sente devant  la  figure. 

Naturel.  — - (M.  Jamet.)  1*  Faire  le  premier 
signe  du  mot  nature. 

2"  Signe  d'adjectif  ou  de  nom  commun, 
suivant  l'acception  de  ce  mot. 

(Institution  do  Paris.)  Après  avoir  fait  le 
signe  de  Dieu,  la  main  descend  en  imitant 
l’action  de  donner. 

Regretter.  — Par  une  rencontre  singulière, 
le  signe  du  verbe  regretter  est  le  même  chez 
M.  Jamet  et  dans  l'Institution  do  Paris. 

1*  On  joint  fortement  les  mains  et  on  les 
presse  contre  le  côté  droit  de  la  poitrine, 
tandis  que  les  yeux  se  portent  tristement 
vers  le  ciel,  du  côté  gauche. 

2“  Mode  indéfini. 

On  y ajoute  seulement,  dans  l'Institution 
de  Paris,  le  signe  de  douleur,  en  roidissant 
le  poing  autour  du  coeur. 

On  ne  fait  pas  le  signo  do  mode  indéfini. 

Se  résigner.  — (M.  Jamet.)  On  baiseja 
main  gauche,  tandis  que  la  droite  fait  le 
signe  de  Dieu. 

(Institution  de  Paris.)  On  fait  le  signe  de 
Dieu;  puis  les  deux  mains  renversées  se 
portent  en  avant  en  baissant,  et  le  corps  snit 
ce  mouvement  en  signe  de  soumission. 

Magistrat.  — (M.  Jamet:)  f La  main  gau- 
che ouverte  s'élève  A la  hauteur  de  la  tête, 
la  paume  en  avant,  tandis  que  la  droito 
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montre,  de  l'index,  celle  main  qui  repré- 
sente la  loi;  . 

•T  Signe  de  nom  personnel. 

(Institution  de  Paris.)  L'index  droit  imli- 
cpic  la  paume  de  la  main  gauche  étendue 
verticalement,  pour  représenter  la  loi  ; nuis 
les  deux  mains  imitent  le  mouvement  d'une 
balance,  pour  signe  de  juger. 

Soutcroin.  — (M.  Jamet.)  1*  La  main  gau- 
che se  porte  sur  la  garde  de  l'épée,  pendant 

3 uc  la  droite,  ouverte,  s'avance  de  gauche  h 
roite,  horizontalement,  et  à la  hauteur  des 
yeux  ; 

2"  Signe  de  nom  personnel. 

Dans  l'Institution  de  Paris,  on  retranche 
seulement  ce  dernier  signe. 

Les  signes  de  th(oiogie , dogme , (clore, 
sont  aussi  les  mêmes  dans  le  système  de 
M.  Jamet  et  dans  la  pratique  de  l'Institution 
de  Paris,  avec  la  seule  différence  nue,  pour 
les  deux  premières  expressions,  M.  Jamet 
•ajoute  le  signe  de  l'abstraction , que  nos 
sourds  - muets  suppriment,  suivant  leur 
usage. 

St  l'on  prend  la  peine  de  rapprocher  les 
exemples  que  nous  venons  de  présenter 
dans  celte  notice,  on  aura  en  quelque  sorte 
l'abrégé  d'une  histoire  entière  du  langage 
mimique  des  sourds-rauels,  dans  toutes  les 
périodes  successives  de  son  développement, 
depuis  les  premiers  signes  imaginés  isolé- 
ment par  le  jeune  sourd-muet  qui  n'a  en- 


core reçu  aucun  secours  de  l'instruction,  ni 
même  entretenu  de  commerce  avec  les  en- 
fants atteints  de  la  même  infirmité  ; depuis 
reux  qui  ont  été  adoptés  en  commun  tvn  ces 
mômes  enfants,  au  moment  de  leur  réunion, 
et  ont  formé  ensuite  eouuno  la  langue  con- 
ventionnelle d'un  petit  peuple  de  sourds- 
muets  adolescents,  jusqu'il  reux  qui  sont 
institués  (dus  tard  par  le  concours  des  insti- 
tuteurs et  des  élèveiî.  par  la  réduction  ellip- 
lique  des  descriptions  mimiques,  jusqu'à 
ceux  enfin  qui  sont  fermés  par  la  seule  créa- 
tion de  l'instituteur,  soit  dans  les  signes 
grammaticaux  des  abbés  de  .'Epée  et  Sicard. 
soit  dans  les  signes  de  rappel  do  M.  l'abbé 
Jamet. 

L'histoire  du  langage  mimique,  qui  com- 
mence aux  inspirations  naïves,  irréfléchies 
el  spontanées  de  la  nature,  qui  se  termine 
aux  combinaisons  de  I art  guidé  par  les  lu- 
mières de  la  philosophie,  offrirait  par  elle- 
mème  un  haut  degré  d'intérêt  pour  l'élude 
expérimentale  des  facultés  de  rin'clligeine 
humaine,  en  nous  faisant  connaître  par 
quelles  voies,  par  quels  efforts  la  pensée  de 
I homme  tend  à se  produire,  6 se  déployer 
au  dehors  d'une  manière  progressive,  se 
frayant  passage,  et  laisse  son  empreinte  sur 
la  matière  quelle  peut  saisir  pour  y déposée 
son  image.  Elle  offrirait  aussi  quelques  in- 
dices précieux  sur  les  révolutions  qu'ont  pu 
suhir  nos  langues  conventionnelles. 
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Le  langage  des  signes  mimiques,  employé 
dans  l'Institution  tic  Paris  comme  moyen 
essentiel  d'enseignement  et  de  traduction, 
langage  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  non-seu- 
lement au  public.,  mais  aux  autres  établis- 
sements de  sourds-muots,  est  d'un  si  haut 
intérêt  dans  l'histoire  de  l'art,  il  est  en 
même  temps  d une  si  grande  importance 
dans  l'examen  des  questions  relatives  au 
mérite  respectif  des  différentes  méthodes, 
qu'après  avoir  indiqué  dans  ce  chapitre  com- 
ment il  s'est  formé  par  des  réductions  «I  des 
ellipses,  en  le  comparant  aux  descriptions 
mimiques  de  la  Théorie  des  signes  deVahhé 
Sicard,  dont  il  est  comme  un  résumé,  il 
nous  paratl  nécessaire  d'en  donner  une  idée 
plus  complète  encore  par  d'aulres  exemples. 

A cet  effet , nous  présenterons  d'abord , 
comme  un  extrait  ou  un  tpdeimen  du  voca- 
bulaire mimique  on  usage  dans  noire  Ins- 
titut, un  choix  de  signes  de  réduction  pour 
la  nomenclature.  Nous  essaierons  ensuite 
de  retracer,  en  langage  mimique,  l'oraison 
dnminiealc  tout  entière,  telle  que  les  sourds- 
muets  la  récitent  chaque  jour  dans  leurs 
prières,  afin  de  montrer  comment  se  cons- 
truit une  proposition,  un  discours  entier 
dans  ce  langage,  et  suivant  le  génie  qui  lui 
•est  propre. 

Quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  à 
peindre  fidèlement  ces  signes,  d'après  la 
manière  dont  ils  sont  exécutés  par  les  élèves 
de  notre  Institut , nous  n'avons  pu  donner 

(i34)  DccCbasdo,  ouvrage  cité,  1. 1",  p.  379. 
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à cette  pointure  toute  l'exactitude  que  nous 
aurions  désiré,  parce  qu'il  est,  dans  ce  lan- 
gage rapide,  plusieurs  expressions  qui  peu- 
vent échapper  au  spectateur,  ou  qui  se  re- 
fusent à une  description  expresse,  comme 
sont  celles  qui  appartiennent  nu  regard  et  au 
jeu  de  la  physionomie. 

Signes  de  réduction  pour  '.a  n in.ooclature. 

N.  B.  Nous  avons  choisi  le  petit  nombre 
d'exemples  qui  suivent  dans  trois  ordres 
de  signes  différents  : ceux  qui  expriment 
des  idées  familières,  des  notions  morales  et 
(les  notions  intellectuelles. 

Nous  devons  répéter  encore,  en  cette  oc- 
casion, que  le  langage  mimique  des  sourds- 
muets  a plusieurs  signes  différents  pour  le 
même  mot  de  nos  langues , lorsque  ce  mot  a 
îles  acceptions  diverses,  et  même  lorsque 
son  acception  principale  vient  à se  modifier 
suivant  les  circonstances. 

Sicard  avait  coutume  d'ajouter,  au  signe 
mimique  dn  réduction,  qui  représente  l'idée 
en  eile-même,  un  second  signe  grammatical, 
en  forme  de  terminaison,  qui  désignait 
la  fonction  du  mot  correspondant  dans  no- 
tre langue,  comme  substantif,  adjectif, 
verbe,  etc.;  mais  les  sourds-mucls,  dans 
leur  usage  habituel , n’ont  point  conservé 
ces  suppléments;  ils  n 'emploient  que  le 
radical  seul,  sans  s'embarrasser  de  la  fonc- 
tion grammaticale  que  remplit,  dans  le  dis- 
cours, le  mot  correspondant.  Nous  nous 
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ronronnons  ici  au  langage  que  les  sourds- 
muets  emploient  entre  eus. 

Pour  juger  comment  ces  signes  de  réduc- 
tion ont  été  tirés  des  descriptions  mimiques, 
il  faut  les  comparer  aui  descriptions,  telles 
qu'elles  sont  renfermées  dans  la  Théorie  des 
signes  de  l'abbé  Sicard.  Nous  aurions  désiré 
épargner  au  lecteur  la  peine  de  faire  ce  rap- 
prochement, en  mettant  ici  les  ternies  de 
comparaison  sous  scs  veux;  mais  les  des- 
criptions mimiques  de  l'abbé  Sicard  ont  une 
telle  étendue,  qu’il  eût  fallu  augmenter  con- 
sidérablement le  volume  de  notre  ouvrage. 

Maison.  — Les  dons  mains  se  super- 
posent alternativement  et  A plusieurs  re- 
prises l'une  sur  le  revers  de  l'autre,  puis 
se  joignent  par  l'extrémité  des  doigts,  en  li- 
guranl  un  toit. 

Mat»»  --  la  main  droite  représentant 
une  truelle,  fait  semblant  de  prendre  du 
mortier,  de  l'appliquer  sur  la  gauche  cl  de 
l'.v  étendre.  On  ajoute  le  signe  d'homme. 

Incnni  rs.  — Les  deux  bras  se  croisent, 
el  les  mains,  ta  |iaume  tournée  en  deJans, 
s’agitent  légèrement  vers  la  poitrine. 

Pnurre.  — Tendre  la  main  droile,  puis 
jninlre  rapidement  les  deux  mains  avec  un 
air  de  tristesse. 

Accompagner.  — Les  deux  mains  fermées, 
les  pouces  levés,  se  collent  l une  contre  l'au- 
tre. et  s'avancent  dans  cet  étal. 

Arerlir.  — Iji  main  droite  frappe  légère- 
ment el  plusieurs  fois  l'avaut-bras  gauche 
porlé  en  avant. 

Vaciller.  La  paume  ile.la  main  droite,  pla- 
cée horizontalement  sur  l'extrémité  du 
pouce  gauche,  exécute  plusieurs  mouve- 
ments d'oscillation. 

Perdre.  — Les  mains  fermées  devant  la 
poitrine,  la  paume  eu  liant , descendent  et 
s'mivrenl  en  se  jetant  cil  avant. 

Air.  — On  agile  la  main  devant  la  houclic, 
en  respirant. 

Café.  — Feindre  l'action  de  le  moudre 
en  imitant  avec  un  poing  le  moulin,  et  avec 
l'autre  le  mouvement. 

Clair.  — La  main  fermée  devant  la  figure, 
le  revers  en  dedans,  s'ouvre  en  écartant  les 
doigts;  en  même  temps  les  yeux,  qui  étaient 
à demi  fermés,  s'ouvrent,  et  la  physionomie 
s’éjianoiiit. 

Vieillard.  — Feindre  Vie  s'appuyer  sur  un 
béton,  le  corps  courbé. 

Ami.  — Les  deux  mains  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre  près  du  cceur,  dans  une 
position  horizontale,  la  paume  en  haut, 
s’éloignent  et  se  rapprochent  alternative- 
ment du  cœur,  pour  peindre  los  épanche- 
ments du  cœur  et  leur  réciprocité. 

Bonté.  — La  main  se  porte  sur  les  lèvres, 
qui  y appliquent  un  baiser.  La  physionomie 
exprime  la  sensibilité. 

ü suceur.  — Les  doigts  de  la  main  droite, 
é -arlés  et  courbés  vers  le  haut  de  la  figure, 
descendent  lentement  en  se  réunissant  par 
leur  extrémité.  La  physionomie  prend  part 
x l'expression  de  celte  qualité. 

Complaisance,  — Iji  paume  de  la  main 
droile  passe  plusieurs  fois  circulaircruenl 
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sur  le  cceur;  puis  les  deux  mains  renver- 
sées sont  portées  en  avant  avec  empresse- 
ment pour  montrer  de  l'obligeance. 

Indulgence.  — La  paume  de  la  main  droite 
passe,  li  plusieurs  reprises,  sur  celle  de  l’au- 
tre main , de  gauche  h droite.  Expression  Je 
douceur. 

Tolérance  — Les  deux  mains  renversées 
se  laissent  aller  en  avant  autant  que  les  liras 
peuvent  s’étendre,  avec  une  expression  de 
physionomie  qui  peint  la  facilité  du  cœur. 

Affabilité.  — Signe  de  douceur;  puis  les 
deux  mains  renversées  se  présentent  en  s'a- 
baissant à plusieurs  reprises  cl  de  différents 
cillés;  les  regards  suivent  res  mouvements 
avec  une  expression  de  bonté. 

Politesse.  — Pendant  que  le  coude  droit 
se  rapproche  du  corps  , fa  main  fermée  se 
porte  vers  l'épaule  gauche,  en  faisant  un 
mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedans; 
la  tète  s'incline. 

Prévenance,  — La  main  droite , le  pouce 
en  lias,  la  |iaiime  en  dehors,  se  porte  en 
avant;  les  deux  mains  renversées  et  rappro- 
chées s'avancent  en  s'élevant  un  peu,  comme 
pour  offrir. 

Humanité.  — Les  aeux  mains  étendues 
descendent  en  glissant  sur  les  cdtés  de  la 
i-oitrine;  le  liras  se  déploie  horizontalement 
de  gauche  b droite;  enfin,  la  main  vient 
s'appliquer  sur  le  cceur. 

Ptlié.  — La  main  s’applique  sur  lecœur  ; en 
même  temps,  les  yeux  sont  llxés  tristement 
du  côté  gauche,  et  la  tète  inclinée  à droile 

Compassion.  — Ajouter  au  signe  précédent 
relui  de  douleur,  en  pressant  le  poing  sur 
le  rœiir. 

Charité.  — L'index  se  dirige  vers  le  ciel, 
ensuite  la  main  s’applique  sur  le  cœur,  de 
là  conlre  l'avant-bras  gauche  placé  horizon- 
talement devant  la  poitrine;  puis  le  bras  se 
déploie  horizontalement  de  gauche  A droite; 
cnlln,  la  main  vient  de  nouveau  s'appliquer 
sur  le  cœur. 

Bienfaisance.  — Imiter  l'action  de  donner 
avec  les  deux  mains,  A plusieurs  reprises, 
avec  un  air  de  bonté  et  de  satisfaction. 

Imprudent.  — La  main  droite  étendue,  le 
pouce  en  haut,  se  porte  en  avant  en  imitant 
tes  mouvements  d un  poisson  qui  se  préci- 
pite sur  l'appât. 

Prudent.  — Après  avoir  fait  le  signe  pré- 
cédent, la  main  sc  retire  rapidement  pour 
imiter  le  poisson  qui  reconnaît  le  danger. 

Autorité.  — Le  bras  étendu,  à la  hauteur 
de  la  tôle,  se  porte  de  gauche  h droite,  en 
faisant  plusieurs  fois,  avec  l’index,  le  geste 
du  commandement. 

Puissance.  — Les  deux  liras,  les  poings 
fermés,  sc  portent  avec  force  en  avant,  et 
s'arrêtent  en  sc  raidissant.  Le  |ioucc  se  lève 
à la  hauteur  de  la  tête. 

Obéissance.  — Les  deux  mains  renversées 
s'avancent  en  descendant  vers  la  gauche;  le 
corps  suit  ce  mouvement. 

.soumission.  — L'index  sc  porte  rapide- 
ment sous  la  main  gauche  étendue  horizon- 
talement A la  hauteur  de  la  poitrioe.  — Si- 
gne d'obéissance 
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Empressement.  — La  main  droite  courbée 

Ï tasse  ra|iidement  sous  je  menton  de  droite 
i gauche.  Les  deux  mains  ouvertes,  la  paume 
en  dedans,  les  doigts  écartés  et  tournés 
les  uns  contre  les  autres,  se  [tortent  en 
avant  par  plusieurs  petits  mouvements 
brusques. 

Emportement.  — Les  doigts  de  la  main 
droite,  écartés  et  recourbes,  se  portent 
plusieurs  fois  de  bas  en  haut  contre  la 
poitrine.  Les  yeux  étincellent,  le  corps 
s’agite. 

Prudente.  — Le  bout  de  l'index  se  porte 
au  front  ; puis  les  deux  mains,  placées  du 
côté  gauche,  et  fermées  comme  jiour  tenir 
des  renés,  semblent  tour  il  tour  les  tirer  et 
les  lâcher  avec  précaution. 

Sagesse. Les  deux  index,  accolés  l'un 

contre  l'autre,  se  portent  ainsi  en  avant 
dans  un  plan  horizontal;  puis  les  deux 
mains  ouvertes,  placées  l'une  à côté  de  l'au- 
tre, un  peu  relevées  par  leur  extrémité,  s'a- 
baissent lentement.  La  physionomie  ei|irime 
la  gravité. 

Modération.  — Les  deux  mains  ouvertes 
descendent  du  haut  de  la  poitrine  vers  je 
cœur,  comme  pour  en  calmer  l'agitation. 

Dimension.  — Les  deux  mains  jointes, 
les  pouces  en  liant,  s’éloignent  horizonta- 
lement l’une  de  l’autre.  La  main  droite,  le 
pouce  en  haut,  appliquée  sur  le  revers  de 
la  gauche  dans  la  même  position , s’en  sé- 
pare en  se  portant  en  avant  sur  un  plan 
horizontal;  puis  la  main  droite,  étendue  sur 
la  paume  de  la  gauche , s’en  éloigne  en 
s’élevant  verticalement  à la  hauteur  de  la 
tête. 

Proportion.  — L'index  et  le  médius 
écarlés,  pour  figurer  un  compas , tracent 
un  demi-cercle  sur  la  paume  do  la  main 
gauche;  puis  les  deux  mains  courbées, 
les  doigts  collés  et  tournés  en  lias,  s'a- 
vancent l'une  devant  l'autre;  enfin,  le  signe 
d'égalité. 

Temps.  — La  main  droile  se  jette  par- 
dessus l'épaule,  puis  se  porte  en  avant. 

Durée.  — Appuyer  lo  pouce  droit  en 
croix  sur  le  gauche,  et  les  avancer  ainsi  au- 
tant que  les  bras  peuvent  s'étendre. 

< grandeur . — La  main  droile,  dans  une 
position  horizontale,  s'élève  au-dessus  de 
la  tête. 

Effet.  — L'index  et  le  pouce  de  la  main 
droite  somblent  détacher  quelque  chose  qui 
serait  suspendu  entre  l'index  et  le  pouce  de 
la  main  gauche. 

Rivalité.  — Les  deux  pouces  levés,  les 
aitlres  doigts  étant  fermés,  placés  (un  b 
côté  de  l'autre,  s’élèvent  et  s’abaissent  alter- 
nativement à une  petite  hauteur. 

Vérité.  — Porter  la  main  droite  sur  le 
cteur,  puis  élendre  le  bras  en  signe  d'as- 
surance. 

Évidence.  — Signe  de  vérité;  puis  les 
deux  mains  fermées  et  croisées  devant 
la  figure,  le  revers  en  dedans,  se  por- 
tent en  avant  en  s’écartant  et  s'ouvrant  avec 
force. 

Jugement.  — Les  deux  mains  minute  si 


elles  tenaient  une  Imlantc,  imitent  le  mou- 
vement de  ses  plateaux. 

Raisonnement . — Les  deux  mains  font 
alternativement,  et  h plusieurs  reprises, 
le  signe  d'elfct  ; seulement  les  pouces  et 
les  index  sont  dans  une  position  horizon- 
tale. 

Doute.  — Les  deux  mains  renversées  se 
balancent  b la  hauteur  des  épaules,  et  la  tôle 
se  penche  tantôt  h droite,  tantôtè  gauche. 
Les  épaules  se  haussent. 

Soupçon.  — L'index  droit  sc  porte  au 
front,  puis  il  sc  secoue  un  peu  vers  la  gau- 
che; ies  yeux,  il  demi  fermes,  se  dirigent  du 
même  côté. 

Conr iction.  La  main  droite , les  doigts 
courbés  cl  tournés  en  dedans,  descend  arec 
force  le  long  de  la  poitrine;  le  dessus  du 
corps  sc  penche  en  avant. 

Ignorance.  — La  main  droite,  l'index  et 
le  médius  écartés  l'un  de  l'autre,  se  porte 
au  front,  le  revers  en  dedans. 

Science.  — La  main  droite,  avec  l'extré- 
mité des  doigts  réunis,  frappe,  b plusieurs 
reprises,  sur  le  front;  de  la  elle  s'élève,  en 
s'ouvrant,  au-dessus  de  la  tête. 

Génie.  — La  main  droite  porte  l'index  au 
front,  puis  elle  s'élève  au-dessus  do  la 
tète,  en  s'ouvrant  et  agitant  tes  doigts  four 
imiter  la  flamme. 

Habileté.  — L'index  droit , après  s'être 
appuyé  sur  le  front . s’élève  vivement  au- 
dessus  de  la  tête  ; le  ).oignct  exécute  en 
même  temps  un  mouvement  de  rotation  de 
dehors  en  dedans. 

Talent.  — Signe  d’habileté;  puis  la  main 
fermée  descend  du  front,  en  imitant  ''action 
de  donner. 

L'oraison  domin  cale. 

Nous  donnons  ici  l'oraison  dominicale  telle 
que  la  récite  le  sourd-muet  dans  son  langage. 
Au  lieu  de  traduire  les  mots  par  des  signés, 
nous  avons  riierché  b décrire  tous  les  mou- 
vements, tels  que  le  sourd-muet  les  exécute, 
puis  nous  avons  mis  h côté  de  chaque  des- 
cription partielle  le  mot  français  qui  y 
correspond  ; ainsi  nous  ne  donnons  pas  ici 
l'oraison  dominicale  traduite  dans  le  langage 
mimique,  mais,  au  contraire,  la  panlomimo 
de  l’oraison  dominicale,  traduite  littérale- 
ment en  français.  Celle  marche  nous  a paru 
préférable,  parce  que  la  syntaxe  du  langage 
tics  signes  étant  différente  de  celle  de  ia 
langue  française,  si  nous  avions  décrit  l'o- 
rnison  dominicale  mot  pour  mot.  il  aurait 
fallu  sacrifier  les  inversions  du  langage  mi- 
mique à la  construction  française,  et  nous 
n'aurions  pas  rempli  notre  but,  qui  est  de 
tionner  un  érhnnlillon  de  la  syntaxe  de  la 
langue  des  signes,  de  ses  ellipses  . et  de  son 
génie  particulier.  Ici,  non  - seulement  lo 
sourd-muet  supprime  la  terminaison  mi- 
mique composer  du  signe  grammatical,  qui, 
dans  le  système  de  l’abbé  Sicard,  accompa- 
gne le  signe  radical  de  l'idée,  mais  il  sup- 
prime encore  lesconjonctionsetlos  pronoms 
conjonctifs  ; il  réunit  dans  un  seul  et  même 
signe  la  valeur  du  verbe,  auxiliaire,  qui  est 
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purement  grammaticale  , avec  la  valeur 
réelle  du  verbe  qui  exprime  l'action. 

1"  L'index  de  la  main  droite  se 
porte  du  côté  gauche  au  côté  Notre 
droit,  en  décrivant  une  courbe 
horizontale. 


2".  Les  deux  mains  s’appliquent 
au-dessus  des  hanches,  et  descen- 
dent obliquement  sur  le  ventre  en 
se  rapprochant 

3°  Les  deux  mains  élevées  a la 
hauteur  de  la  tête,  placées  l’une 
sur  l'autre,  cl  affectant  une  forme 
concave,  te  séparent  en  décrivant 
le  cintre  d’une  voûte, 

4*  La  main  droite  se  plonge  il 
la  môme  hauteur  dans  la  gauche 
entrouverte. 

5"  Les  deux  mains  renversées, 
les  doigts  courbés  et  écartés,  exé- 
cutent l une  devant  l'autre  un 
mouvement  d'attraction  vers  *e 
cœur. 

G*  L’index  droit  montre  le 
ciel. 

7°  L'index  de  la  main  droite, 
frappe  en  croix,  une  ou  deux  fois, 
sur  celui  de  la  main  gauche. 

8*  La  main  droite,  dans  uno 
position  oblique,  les  doigts  tour- 
nes ii  gauche,  descend  du  front  en 
s'éloignant  du  corps  par  une  ligne 
courbe  ; en  même  temps  la  .tête 
s'incline. 

9*  Voyez  n*  5. 

10“  Voyez  n*  6. 

11“  L’index  sc  porte  au  front 
et  puis  au  cœur. 

12“  Les  deux  mains,  portées  en 
avant  et  fermées  comme  pour  te- 
nir des  rênes,  semblent  alternati- 
vement les  tirer  et  les  lâcher. 

13  Les  deux  mains  portées  en 
avant,  la  face  palmaire  en  avant, 
se  balancent  à une  certaine  dis- 
tance lune  de  l’autre. 

* 1°  L'index  droit  se  dirige  vers 
le  ciel,  puis,  se  renversant,  il  re- 
vient sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine. 
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21"  Les  deux  index  s'appli- 
quent l’un  contre  l'autre. 

22"  Les  mains,  jointes  devant 
la  ligure, descendent  obliquement 
sur  la  poitrine,  les  yeux  dirigés 
vers  le  ciel. 

23“  Le  bord  externe  de  la  main 
droite  descend  transversalement 
sur  le  revers  de  la  gauche  à demi 
fermée. 

2 1°  Le  pouce  de  la  main  droite 
levé,  les  aulics  doigts  fermés, 
après  avoir  effleuré  la  joue  en  se 
portant  de  bas  en  haut,  et  d'ar- 
rière en  avant,  décrit  de  gauche  à 
droite  un  cercle  vertical;  puis  il 
exécute  des  mouvements  succes- 
sifs d’arrière  en  av  ant,  en  avan- 
çant horizontalement  rers  la 
droite. 

25°  Les  deux  mains  renversées, 
étendues,  s'abaissent  par  une  lé* 
gère  secousse  devant  le  eor|*. 

26*  La  main  droite  sc  ferme, 
se  porte  en  avant  et  s’ouvre. 

27°  l'oyez  n"  22. 

28"  Les  doigts  de  la  main 
droite,  réunis,  frappent  avec  leur 
extrémité  le  bas  de  la  poitrine. 

29°  Les  deux  index  se  dirigent 
rapidement  l'un  contre  l'autre; 
mais  le  droit,  au  lieu  de  rencon- 
trer le  gauche,  passe  par-dessus 
et  monta*  le  ciel. 

30*  Voyez  n“  I. 

31"  La  main  droite  passe  à plu- 
sieurs reprises  sur  l’intérieur  de 
la  gauche  renversée. 

32°  Voyez  n"  21. 

33"  La  main  droite,  â la  hau- 
teur de  l’épaule,  se  jette  en  de- 
hors à plusieurs  reprises. 

34"  La  main  droite,  après  s'ê- 
tre fermée,  vient  s'ouvrir  avec 
force  contre  la  poitrine. 

33"  Voyez  n‘l. 

36"  Voyez  n°  3i 

37°  Voyez  n"  22. 


15"  Voyez  u*  5. 

16‘  Voyez  n*  G. 

17’  L'index  de  la  main  droite 
pari  de  la  bouche,  qui,  en  même 
temps,  s'ouvre  et  se  ferme;  en- 
suite il  se  jette  rapidement  à gau- 
che, puis  adroite. 

18'  Les  deux  index,  placés  pa- 
rallèlement en  avant,  s'éloignent 
cil  descendant  et  remontant  par 
une  ligne  courbe,  pour  s'appliquer 
horizontalement  l'un  contre  1 au- 
tre. La  télé  est  inclinée. 

19»  Voyez  u"  3. 

29*  Les  deux  mains  légèrement 
courbées,  portées  en  avant,  l'une 
4 côté  de  l'autre,  se  séparent  en 
décrivant  une  sphère. 


nous  désirons) 
que 
votre 


volonté 


toit  fuite, 
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38®  Le  bout  de  l’index  frappe 
à plusieurs  reprises  sous  l'avant- 
bras  gauche,  placé  devant  la  poi- 
trine. 

39°  Les  deux  mains,  renver- 
sées, descendent  obliquement  à 
gauche,  et,  en  même  temps,  le 
corps  se  laisse  pencher  du  même 
côte. 

40"  Les  deux  mains  placées 
vers  la  gauche,  la  paume  en  de- 
hors, se  portent  rapidement  en 
avant  ; en  même  temps  le  corns  se 
relire  en  arrière. 

41"  Les  deux  mairrs  se  jettent 
rapidement  aux  épaules,  la  paume 
en  dehors;  la  tête  rc  porte  un  peu 
en  arrière. 
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Ai®  Lespaumesdcs  mains  s'en- 
Irctrappenl  3 la  hauteur  de  ta  IL 
gare,  et  se  séparent  en  conti- 
nuant de  s’élever. 

43-  Les  poignets,  mis  en  crois, 
s'écartent  avec  effort. 

44’  Vojiea  n’  5. 


du  mat 


de  nous  délivrer. 

(nous  désirons) 
toit 


43*  Voyez  n”  il.  ninii. 

JV.  11.  Il  est  essentiel  do  remarquer  que, 
pour  exprimer  roire  (n"  6),  lo  sourd-muet 
no  fait  point  lo  signe  du  pronom  voir»  en 


général,  mais  désigne  en  particulier  le  sé- 
jour de  Dieu,  auquel  il  s'adresse  en  ce  mo- 
ment. En  s’adressant  A un  interlocuteur,  il 
dirigerait  l'index  sur  la  poitrine  de  celui-ci. 

De  même,  au  lieu  do  se  borner  A expri- 
mer le  sens  du  mot  règne  (n*  12),  lequel  est 
ici  uno  expression  figurée,  il  le  détermine 
par  une  double  addition,  lo  rend  spécial  et 
propre.  C'est  le  règne  de  Dieu  sur  1rs  dînes, 
s'exerçant  par  une  protection  qui  veille  et 
pourvoit. 


V lu.  description  ne  L établissement  oc  institution  des  sourds-muets  s paris  (233). 


L'emplacement  actuel  de  l'Institution  des 
sourds-muets  do  Paris  fut  jadis  la  propriété 
d’une  colonie  de  l'hôpital  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  situé  en  Italie,  dans  le  territoire 
de  la  république  de  Lucques,  colonie  con- 
nue sous  le  nom  dos  religieux  de  cet  hôpi- 
tal, ou  de  Frèros  Pontifes  ou  constructeurs 
do  ponts. 

Nous  ignorons  l'époque  précise  de  cette 
fondation  A Paris.  Seulement  des  lettres  do 
Charles  le  Bel,  de  l'année  1322,  ainsi  quo 
d’autres  lettres  de  Philippo  de  Valois,  de 
l'année  1333,  nous  apprennent  que  ces  reli- 

Î lieux  avaient  la  jouissance  de  la  moitié  du 
ucal  nommé  le  Clos  du  roi  ; qu'ils  y re- 
cueillaient les  pèlerins  de  la  terre  sainte; 
et  portaient  lo  signe  du  tan  sur  leurs  habits. 
On  les  appelait  aussi  les  frères  hospitaliers. 

Leur  première  chapelle  fut  bénie  en  1330. 
Une  autro  plus  vaste,  dont  les  chefs  avaient 
le  titre  de  commandeurs,  s’éleva  en  1319, 
et  fut  érigée,  dans  lo  cours  de,  1506,  en  suc- 
cursale de  l'église  paroissiale,  malgré  l'op- 
position des  curés  du  voisinage. 

« Avons  permis  et  permettons,  porto  la 
sentence  de  l'official  de  Paris,  aux  manants 
et  habitants  desdits  faubourgs  de  la  porte 
Saint-Jacques  et  de  Notre-Dame  des  Champs 
avoir,  A leurs  dépens,  autres  personnes  qui 
disent,  chantent  et  célèbrent  a haute  voix, 
et  avec  chants,  lesdits  offices  divins,  etc.  » 
En  1572,  il  ne  restait  plus  que  deux  re- 
ligieux dans  cet  hôpital,  presque  abandonné. 
Catherine  de  Médicis  s'étant  fait  bâtir  un 
nouvel  hôtel  appelé  Hôtel  do  la  reine,  et 
plus  tard,  hôtel  de  Snissons,  sur  remplace- 
ment qu'ocennaicnl  alors  les  Filles  repen- 
ties, et  où  s'élève  aujourd’hui  la  Halle  au 
blé,  ces  filles,  dépossé  lées,  vinrent  s'instal- 
ler dans  lo  monastère  des  moines  de  Saint- 
Magloirc,  qui,  par  contre-coup,  prirent  pos- 
session de  la  maison  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  etn|K>rtnnt  avec  eux  les  reliques 
de  leur  patron.  De  IA  celle  demeure  prit  le 
uom  de  leur  ordro. 

La  chapelle  du  monastère  vit,  en  158A, 
s’édifier  a côté  d’elle  une  nouvelle  succur- 
sale, consacrée  aux  besoins  spirituels  des 
fidèles  du  quartier,  qui  ne  pouvaient  guère 
s’accommoder  des  heures  des  religieux. 

Alais  cette  église  fut  bientôt  trouvée  si  pe- 
tite, qu'on  se  vit  forcé,  dans  l'année  1630, 
-l’en  entreprendre  la  reconslruclion,  qui  ne 

(233)  Extrait  des  appendices  de  la  Biographie  de 
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put  être  terminée  qu’en  1688.  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIII,  en  avait  posé  la  pre- 
mière pierre,  et  les  libéralités  du  prince  de 
Longueville  contribuèrent  A son  achèvement. 

I.c  bâtiment  qui  avait  servi  A l’ancien  hô- 
pital et  qui,  démoli  en  1823,  était  séparé  do 
l'église  paroissialo  par  une  ruelle  connue, 
A cette  époque,  sous  le  nom  de  la  rue  des 
Deux-Eglises,  auquel  relui  de  rue  de  l'Abbé 
de  l'Epée  a été  récemment  substitué,  A la 
demande  do  l'institution  des  sourds-muets. 

I/évéquc  de  Paris  Henry  de  (londy,  ayant 
supprimé  les  moines  do  Saint-Magloire, 
donna  leur  établissement  aux  prêtres  de 
l’Oratoire.  Celle  maison  devint  aussi  le  pre- 
mier séminaire  dont  la  capitale  ait  été  pour- 
vue. Etle  se  maintint  avec  cette  destination 
jusqu'à  la  révolution  de  1791,  qui  y transféra 
l'institution  des  sourds-muets,  fondée  par 
l'abbé  de  l'Epée. 

Voir]  la  description  exacte  de  cel  édifire 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

Il  est  situé  au-dossus  de  l'église  Saint- 
Jacques  du  Haut  Pas.  Son  portail,  lourd  et 
massif,  disgracieux  A l’œil,  n’ofTre  rien  do 
remarquable  comme  œuvre  architecturale. 
Les  principaux  corps  de  logis,  formant  les 
trois  côtés  de  la  grande  cour,  sont  : le  bâti- 
ment des  garçons,  en  faeede  l'entrée  ; A gau- 
che, celui  dos  filles;  A droite,  un  outre  bâti- 
ment qui  renferme  un  atelier  (celui  des  me- 
nuisiers) lo  salle  des  séances  publiques , 
communiquant  A la  bibliothèque,  A l'infir- 
merie des  garçons,  outre  les  logements  du 
médecin,  de  l'aumônier  et  des  employés.  Au 
nord,  un  vaste  appendice  a été  consacré  A 
tous  les  détails  de  l'administration  et  aux 
appartements  du  directeur,  du  professeur 
faisant  fonction  de  sous-directeur,  et  du  ro- 
cevcur-éronome.  La  salle  des  séances  de  la 
commission  consultalivc  est  attenante  aux 
premiers.  Du  même  côté  se  déroulent  trois 
jardins  : le  premier  est  destiné  au  directeur, 
le  second  au  receveur-économe,  le  troisième 
à l’aumônier. 

I.'enscmblo  de  ces  constructions,  surmon- 
tées de  paratonnerres,  et  élevées  do  quatre 
étages,  réunit  presque  toutes  les  conditions 
de  commodité  et  de  salubrité  désirables. 

Le  bâtiment  des  garçons,  faisant  face  ou 
grand  portail,  est  situé  entre  le  jardin,  avec 
terrasse  au  couchant,  et  la  cour  au  levant. 
Dans  celle  cour , on  contemple  un  orme  co- 
rnés.1 de  j'Fpèe,  par  Ferdinand  Ilimiur»,  sourd- 
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lassa!,  dont  la  télc  domine  majestueusement 
les  plus  hautes  maisons  du  i|uarticr  Saint- 
Jacques,  et  s'aperçoit  de  toutes  les  éminen- 
ces de  Paris  et  des  alentours.  Ce  géant  végé- 
tal, dont  résistance  remonte  h plus  de  trois 
siècles,  ombragea  le  lion  La  Fontaine,  lors- 
qu'il vint  passer  «leux  ans  dans  une  cellule 
du  séminaire  de  Saint-Magloire.  Il  vit  s'as- 
seoir fréquemment  aussi,  sous  son  feuillage, 
l'éloquent  auteur  du  Petit  Carême. 

Un  bassin  occupe  le  centre  tlu  jardin,  à 
l'extrémité  duquel  régne  un  quinconce  de 
beaux  tilleuls,  au  milieu  duquel  s’élève  un 
gymnase.  Au  fond  de  ce  quinconce,  un  mur 
sépare  d'une  institution  de  jeunes  parlants 
une  longue  file  d élégants  parterres  que  nos 

Jeunes  sourds-muets  se  plaisent  ii  cultiver 
i leurs  heures  de  récréation.  Le  Jardin  des 
Plantes  leur  envoie  lu  supcrllu  de  ses  ri- 
chesses. A frais  communs,  ils  y ont  taillé, 
industrieux  horticulteurs , des  voûtes,  îles 
berceaux , des  grottes  de  charmille.  Là , fai- 
sant trêve  a leurs  jeux,  ils  se  groupent  pour 
étudier  sur  des  tables  éparses,  cl,  dans  leur 
libéralité,  livrent  ensuite,  tout  le  reste  du 
jour,  leurs  fraîches  oasis  à qui  veut  eu 
jouir. 

La  maison  des  garçons  est  surmontée  d'une 
horloge  à deux  cadrans  tournés,  l'un  vers  la 
cour, Vautre  du  côté  du  jardin.  Celle  horloge 
est  abritée  par  un  petit  catnpanillc  que 
couronne  une  girouette.  Tout  le  long  de  la 
grande  façade  de  la  cour  règne,  au  rez-de- 
chaussée,  une  galerie  couverte,  intérieure- 
ment tapissée  de  tableaux  extraits  de  revues 
pour  les  enfants,  d’images  reproduisant  leurs 
jeux,  de  cartes  géographiques,  de  tableaux 
synoptiques  d'histoire  , de  gravures  repré- 
sentant les  hauts  faits  des  annales  de  tous 
les  peuples,  les  merveilles  de  la  nature,  les 
grands  hommes  de  France,  etc.,  etc.  ; ses 
piliers  supportent,  au  premier  étage,  une 
autre  galerie  vitrée,  faisant  saillie  sur  le  bâ- 
timent. Le  long  du  rez-de-chaussée  s'ou- 
vrent  des  salles  d'élude,  un  atelier  (celui 
des  tourneurs),  le  réfectoire,  la  cuisine  et 
l'oflice. 

Il  y a dans  l'établissement,  deux  escaliers 
conduisant  aux  divers  étages.  Le  plus  grand 
a des  marches  en  pierre  et  une  rampe  un 
for,  l'autre  est  ett  bois. 

Le  premier  étage  est  occupé  par  les  clas- 
ses et  la  cbapcllc  ; le  second  par  les  salles  de 
dessin  et  d'écriture,  et  par  les  trois  ateliers 
île  lithographes , de  cordonniers  et  de  tail- 
leurs-, les  troisième  et  quatrième,  par  les 
dortoirs.  Celui  des  plus  grands  élèves  est 
nu  troisième;  celui  des  plus  petits  au  qua- 
trième. Au  troisième,  tous  les  lits  sont  de 
1er,  tandis  que,  au  quatrième,  il  n'y  a pres- 
que tpic  des  lits  de  bois.  Au  bout  de  chaque 
dortoir,  ou  a pratiqué  un  vestiaire  et  un 
salon  de  toilette  avec  lavabo.  Les  rcz-dc- 
chausséc  sont  pavés  en  dalles,  le  reste  de 
l'établissement  est  |jarquetè 
Les  classes  sont  au  nombre  de  six,  que 
domine  une  septième  dite  de  perfectionne- 
ment, fondée  par  feu  te  docteur  Itnrd,  aneien 
médecin  de  l'Institution.  Les  arrivants  sui- 


vent, d'année  en  année  et  de  classe  en  classe, 
le  professeur  respectif  qui  les  a reçus  à leur 
entrée  dans  la  maison , lequel  leur  fait  ainsi 
parcourir  l'échelle  graduelle  du  cours  géné- 
ral d'études,  fixé  4 six  années  par  le  règle- 
ment. C'est  ce  qu'on  appelle  le  système  de 
rotation.  L'enseignement  comprend  les  pré- 
ceptes de  la  religiou  et  les  éléments  de 
grammaire  générale,  d'histoire,  de  géogra- 
phie cl  de  calcul,  sans  compter  la  parole  ar- 
ItTiciollc  et  la  lecture  sur  les  lèvres,  ensei- 
gnées par  un  professeur  et  son  adjoint,  dans 
doux  salles  d’étude,  à tous  les  élèves  qui 
font  preuve  de  dispositions  pour  celte  dou- 
ble spécialité. 

il  y a,  dans  chaque  classe,  des  tableaux 
noirs , sur  lesquels  la  leçon  est  écrite , 4 la 
craie,  et  uuc  rangée  de  pupitres,  devant  les- 
quels les  jeunes  sourds-muets,  assis,  écri- 
vent sur  lies  ardoises  les  dictées  qu'on  leur 
fait  par  signes,  ou  les  compositions  dont  ou 
leur  donne  le  sujet. 

Les  élèves  de  sixième  année  sont,  m 
outre,  admis  4 un  concours  annuel  qui  dé- 
termine l'admission  de  deux  d'entre  eux, 
pour  trois  années  de  plus,  4 la  classe  de 
perfectionnement  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  doit  toujours  se  composer  de  six  élèves. 

Tous  les  exercices  de  la  maison  des  gar- 
çons ont  lieu  au  son  de  la  caisse,  qu'ils  bat- 
tent eux-mêmes,  avec  la  précision,  avec 
l'ensemble  de  vieux  tambours  de  la  ligne, 
et  dont  les  moindres  vibrations  leur  sunl 
sensibles,  soit  par  l’épigastre,  soit  par  la 
plnnle  des  pieds  ou  la  paume  des  mains. 

Dans  la  chapelle,  éclairée  par  cinq  fenê- 
tres periées  dans  le  mur  de  droite,  et  ornée 
do  quatorze  bas-reliefs  eu  plastique,  repré- 
sentant le  ehemin  de  la  croix  , on  remarque, 
derrière  le  maitre-autcl , un  grand  tableau 
de  Slepli.-Barth.  Garnier,  qui  représente 
Jésus-Christ  rendant  Fouie  et  la  parole  4 un 
jeune  sourd-muet. 

Sur  l'arc  de  la  voûle  qui  couronne  celte 
peinture,  on  lit  cette  inscription. 

IL  A «ES  r»IT  TOCTE  CHOSE.  IL  A FAIT  EX- 
TENUEE LES  SOURDS  ET  PARLER  LES  ML  ETS. 

( Marc,  vu,  37.) 

A gauche,  on  admire  le  beau  lableau  dont 
nous  avons  parlé  , œuvre  cl  don  atfectueux 
d’un  sourd-muet  vivant,  Frédéric  Fcyson, 
ancien  élève  de  l’école,  et  disciple  de  Léon 
Cogniel,  représentant  les  derniers  moments 
de  l’abbé  de  l'Epée.  A côté,  un  second  autel 
avec  la  statue  de  la  sainte  Vierge.  A droite, 
cnQn,  une  plaque  de  marbre  portant  cette 
inscription  en  lettres  d'or  : 

Fax  1805  et  le  13  tévrier  , cette  cha- 
pelle A ÉTÉ  SOLEX  X ELLE  M EXT  BÉX1E  ET 
('.0X5 ACRÉE  A DIEU,  SOUS  l'iXVOCATIOX  DE 
SA1XT  ROCII  ET  DE  SAINT  A II BROISE,  PAR  9 5 
SAIXTETK  LE  PAPE  PIE  VU,  LORS  UE  SA  VI- 
SITE A CETTE  IXSTITLTIOX,  SOUS  LE  MINIS- 
TÉRE  DE  SOX  EXCELLENCE  IIOXSEIliXEl  H 
DE  CHAMPAONY  ï ÉTANT  ADMINISTRATEUR! 
MU.  BROUSSE  DESEALCIIERETS,  MATHIEU  DI 
MONTMORENCY,  ROXXSFOLX  , DIQIESNOY 
S1CARD. 

ItiVi tifiée  en  1 8310 lut  .l.-.V.  JVÿ'V,  riiantfcle 
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Au-dessus  de  la  pprtc  du  saint  lieu  régne 
une  tribune  destinée  aux  jeunes  sourdes- 
muettes,  et  au-dessus  un  confessionnal. 

Dans  les  classes  et  les  études,  toutes  les 
prières  sont  faites  & tour  de  rôle , par  un 
élève,  à l'aide  de  la  mimique. 

Sous  la  chapelle  est  la  cuisine,  spacieuse 
et  bien  tenue,  munie  d’un  réservoir  quon 
remplit  au  moyen  d’une  pompe,  et  d un 
grand  fourneau  de  fonte , sur  lequel  est  ap- 
pendue  une  abondante  batterie  de  cuisine. 
Par  un  perron  de  quelques  marches,  on 
monte  de  cette  pièce  au  réfectoire  des  gar- 
çons, dont  la  fontaine  est  de  marbre,  ainsi 
que  les  tables,  qui  reposent  sur  des  pieds 
de  fonte  ; au  moyen  d’un  tour  pratiqué  dans 
J’oIQce,  la  même  cuisine  dessert  le  réfectoire 
des  tilles,  qui  en  est  entièrement  séparé,  et 
occupe  l’autre  extrémité  des  bâtiments. 

En  arrivant  dans  la  salle  des  séances  pu- 
bliques, qui  sc  trouve  dans  l’aile  de  droite  , 
en  entrant  par  la  rue  Saint-Jacques,  le  regard 
s'arrête  tout  d’abord  sur  un  grand  tableau 
exécuté  et  donné  à l’Institution  eu  1835,  par 
Ponce  Camus.  Celle  peinture  représente  le 
jeune  sourd-muet  rennu  sous  le  nom  de 
comte  de  Solar  (sujet  du  drame  de  M.  Bouil- 
ly,  joué  à la  Comédie  Française),  accompa- 
gné de  son  inailro  et  protecteur,  l'abbé  do 
l'Epée,  reconnaissant  la  maison  où  il  a vu  le 
jour,  sur  une  des  places  publiques  de  Tou- 
louse. Aux  murs  do  droite  et  de  gauche  sont 
gravés  les  noms  des  anciens  administrateurs 
do  l'établissement,  qu’on  retrouve  entre  les 
bustes  du  fondateur  et  de  son  élève  et  suc- 
cesseur, l’abbe  Sicard.  Ces  deux  vénérables 
images  ornent  les  deux  côtés  du  tableau  noir 
destiné  aux  exercices  publics  sur  lequel  re- 
pose un  autre  buste  plus  grand  de  l'abbé  de 
l’Epée , œuvre  remarquable  de  âl.  Auguste 
Preaull.  Au-dessus  du  tableau  noir,  on  lit 
cette  inscription  : 

l'école  des  soi  rds-vu  ns,  kv  FRANCK,  a été 
FONDÉE  FAR  l'aIIHÈ  OP.  I.’ÉPÉR,  QU  L A ÉTA- 
BLIE A SES  FRAIS,  ES  ITliO,  RIE  UES  MOL- 
LIAS,  A LA  DETTE  SAIXT-ROCII.  ELLE.  A ÉTÉ 
ÉRIGÉE  EX  IXSTITETIOX  RATIOS  AI  E CAR  LES 

LOIS  UES  '21  ET  20  JUILLET  1791. 

Devant  le  tableau  règne  une  estrade  con- 
sacrée aux  exercices,  dfoù  l’on  descend,  par 
un  double  perron,  5 une  série  de  gradins 
disposé  en  amphithéâtre  pour  le  public.  Le 
long  du  mur  de  droite,  on  lit  sur  une  pierro 
de  marbre  : 

Madame  Suzanne- élis  irktii -euualie  CHAM- 
PION , VEUVE  AIGRETTE  , DÉCÉDÉE  A PARIS 
LE  3 FÉVRIER  1831,  A LÉGUÉ  A L’iNSTITL- 
TIOX  ROY  ALE  UES  SOURDS-MUETS  TROIS 
FERMES  , SOUS  LA  COXDITIOX  QUE  , A PER- 
PÉTUITÉ , HUIT  EXFAXTS  SOl.ROS  - MUETS  , 
PAUVRES  , SEHAIF.ST  ADMIS  GRATUITEMENT 
DANS  CETTE  INSTITUTION. 

I.c  mur  de  gauche  a pour  pendant  cette 
autre  inscription  : 

JGAX-M  ARC-GASPARD  ITARD,  CHEVALIER  DE  LA 
LÉGION-d’hONN EUR,  MEMHHE  DE  l’aCADÉMIE 
ROT  ALE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PLUSIEURS  SO- 
Clfc l’ÉSSAV  ANTES,  MÉDECIN.  PENDANT  TRENTE- 


t AB 

PACTf  L0L0GIK. 

HUIT  ANS,  DE  l’INSTITI  TION,  NÉ  A ORAISON 
/ BASSES-ALPES J LE  13  AVRIL  1774,  DÉCÉDÉ 
LE  5 JUILLET  18:18,  A,  PAR  SON  TESTAMENT, 
PAIT  A PARIS,  LE  4 OCTOBRE  1837,  LÉGIK 
A CETTE  INSTITUTION  HUIT  MILLE  FRANCS 
DE  RENTE  PERPÉTUELLE,  5 POUR  100,  POUR 
V FONDER  UNE  CLASSE  D'INSTRUCTION  COM- 
PLÉMENTAIRE ET  SIX  BOURSES  TRIENNALES 
GRATUITES  EN  PAVEUR  DE  SIX  SOURDS-MUETS 
DÉSIGNÉS  AU  CONCOURS  PARMI  LES  ÉLÉVES 
QUI  ONT  ATTEINT  LE  TERME  ORDINAIRE  DES 
ÉTIDE9. 

LE  CONSEIL  D’ADMINISTRATION  A VOULU  QUE 
CE  MARBRE  PERPÉTUÂT  LE  SOUVENIR  DE  CE 
BIENFAIT  ET  L’EXPRESSION  DE  LA  RECON- 
NAISSANCE DE  L’INSTITUT. 

L’uniforme  des  garçons  est,  à peu  près,  lu 
même  que  celui  des  jeunes  lycéens  parlants. 
Les  dimanches  et  jours  fériés,  il  consiste  en 
une  tunique , un  pantalon  et  un  képi  do 
drap  bleu  foncé,  avec  liseré  rouge.  Pendant 
la  semaine  ils  sont  vêtus  d’une  blouse  bleue. 

Les  élèves  sont  divisés  en  compagnies  et 
en  pelotons,  ayant  à leur  tète  un  sergent-ma- 
jor, des  sergents  et  des  caporaux,  portant 
lièrement  sur  leurs  manches  les  marques 
distinctives  de  leurs  grades  respectifs. 

Deux  petits  pavillons,  élevés  des  deux  cô- 
tés du  grand  portail,  font  saillie  sur  la  cour. 
Dans  I un  est  le  bureau  du  contrôleur  du 
service;  l’autre  sert  delogeinentau  concierge. 

Pour  entrer  dans  le  quartier  des  tilles,  ou 
passe  devant  ce  dernier  pavillon,  qui  est 
contigu  à la  salle  des  bains,  et  l’on  arrive  il 
la  loge  spéciale  de  la  portière  de  cette  partie 
de  la  maison. 

La  distribution  du  quartier  des  tilles  re- 
produit, îi  pieu  de  choses  près,  en  diminutif, 
celle  du  quartier  des  garçons.  Cette  aile  de 
l'édifice  est  composée  de  quatre  étages. 

Le  rez-de-chaussée  renferme  une  pièce 
d’entrée,  avec  une  fontaine  au  fond,  une 
salle,  de  récréation  et  un  réfectoire.  De  là 
un  descend  par  quelques  marches  dans  un 
jardin  clos  tic  murs,  contenant  un  lwtssin  et 
un  gymnase,  sans  compter  les  parterres  des 
sous-maîtresses. 

Le  premier  étage  est  occupé  par  les  classes 
cl  par  une  grande  salle  d’étude,  qui  se  trans- 
forme en  ouvroir  à certaines  heures  du  jour; 
le  second  , par  les  dortoirs  ; le  troisième  ■ 
par  l'inliruerie  et  la  lingerie;  le  quatrième 
par  les  logements  de  la  surveillante  en  chef 
et  de  ses  sutiordonnées. 

L’établissement  entier,  qui  a coûté  plus 
de  1,200,000  francs,  o été  élevé  par  la  muiii- 
lieencc  du  gouvernement , à la  place  des 
vieux  bâtiments  de  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques du  llaut-Pas,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  menaçaient  ruine,  ayant  été 
construits  en  1380,  sous  Philippe  le  Hardi. 

Le  personnel  des  deux  établissements  se 
composu  comme  suit  : un  directeur  responsa- 
ble, assisté  d’une  commission  cousultativede 
quatre  membres  qui  se  renouvelle  par  quart, 
un  receveur  économe  et  un  aumônier. 

Quartier  des  garçons  ; Sept  professeurs, 
iiont  quatre  sourds-muets  (un  des  profes- 
seur* parlants  remplit  les  fonctions  de  suus- 
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directeur  ; un  autre  celles  de  bibliothécaire* 
archiviste). 

Un  professeur  suppléant,  un  surveillant 
sourd-muet,  un  maître  d'étude  sourd-muet, 
des  aspirants  sourds-muets  ou  parlants . 
dont  le  nombre  est  fixé,  chaque  année,  par 
le  ministre;  six  chefs  d'ateliers,  dont  un 
sourd-muet  ; un  maître  de  dessin,  un  maître 
d'écriture,  un  contrôleur  du  service,  un 
veilleur  et  riuq  hommes  de  peine. 


IGG  élèves,  dont  100  5 la  charge  du  gou- 
vernement. 

Quartier  des  filles  : Une  surveillante  en 
chef,  trois  dames  professeurs , trois  répéti- 
trices, des  aspirantes  dont  le  nombre  est 
également  fixé  chaque  année;  deux  maîtres- 
ses d’étude,  dont  une  sourde-muette;  une 
maîtresse  de  dessin,  une  maîtresse  d'écriture, 
une  infirmière,  uuc  portière,  une  veilleuse 
et  deux  servantes,  dont  une  sourde-muette. 


IX.  notices  bioor mitovas  sia  i abhk  de  i.  épée. 


Nous  voudrions  pouvoir  citer  de  longs 
extraits  de  l'intéressante  biographio  que 
M.  Ferdinand  Bcrlhier,  sourd-muet  etdoven 
des  professeurs  de  l'Instilutiou,  a publiée 
récemment.  Mais,  obligé  d'abréger,  nous 
nous  contenterons  de  donner  ces  pages  cha- 
leureuses oui  ouvrent  son  livre. 

« Parmi  le  peu  de  noms  que  la  foute  chan- 
geante ne  prononce  qu'avec  vénération,  noms 
plus  imposants  cent  fois  imc  tous  ces  ma- 
gnifiques titres  qui  chatouillent  la  vanité  hu- 
maine, nous  n’eu  connaissons  pas  qui  mé- 
rite plus  d’occuper  le  premier  rang  dans 
l'admiration , l'amour  et  la  reconnaissance 
des  peuples,  que  celui  du  père  spirituel  des 
sourds-muets,  l'abbé  de  l'Epée. 

0 Dût-On  nous  taxer  d’exagération,  nous 
maintiendrons  noire  dire,  et  nous  ferons 
mieux,  nous  1e  prouverons. 

1 Qu'on  établisse,  en  effet,  un  parallèle 
entre  la  condition  tics  sourds-muets  chez 
tes  anciens  et  celle  dans  laquelle  les  a placés 
le  génie  de  cet  humble  missionnaire  t Depuis 
des  siècles,  ces  tristes  victimes  de  la  nature 
marâtre  courbaient  le  front  sous  le  joug  d'un 
préjugé  barbare.  La  foule  indilKrcnte  regar- 
dait d'un  util  de  dédain  cette  caste  de  nou- 
velle espèce,  comme  elle  les  appelait,  circu- 
ler au  milieu  d’elle.  Ils  languissaient , ces 
infortunés,  dans  l'ignorance  et  dans  l’escla- 
vage; ils  attendaient  un  nouveau  Messie  qui 
vint  briser  leurs  fers. 

« Pour  preuve  de  l'empire  qu'exerçait  sur 
eux  une  aveugle  prévention,  quelque  coin 
obscur  du  globe  qu'ils  habitassent,  nous  al- 
lons signaler  la  manière  dont  ils  étaient  trai- 
tés chez  tes  Flamands,  par  exemple. 

« Au  moyen  âge  , l’ètre  atteint  d'une  pa- 
reille infirmité  était  considéré,  dans  celte 
contrée,  ou  comme  un  maniaque  ou  comme 
un  innocent  qu'on  mettait  en  curatelle.  C'é- 
tait sous  t'infiuence  de  cette  opinion  générale 
que  ces  malheureux  étaient  menés  à l'église 
do  Dannne,  où  l'on  vénérait  les  reliques  do 
la  sainte  Croix,  pour  obtenir  leur  guérison. 
Celle  croyance  pouvait  être  autorisée  par  le 
miracle  qu'avait  opéré  Jésus-Christ  sur  un 
homme  tnuot  possédé  du  démon.  Il  y avait  en 
ce  temps  là  nno  femme  salariée  pour  mettre 
ordre  àlafouteetavoirsoindes  sourds-muets. 

« Et  cependant,  vers  le  milieu  du  IW  siè- 
cle, un  lent  et  consciencieux  travail  de  ré- 
habilitation se  préparait  silencieusement  en 
tour  faveur  sur  divers  points  du  globe  ; qucl- 

(33U)  ToinWan  mnmtjncnial  élevé  à ta  mémoire  de 
eculfirur,  M.  Pvéault,  architecte.  M.  Lasses. 


ques  hommes  d’élito  (honneur  leur  soit 
rendu)  ne  balançaient  pas  b tenter  do  géné- 
reux efforts  pour  ouvrir  les  sentiers  de  l’in- 
telligence à cette  classe  déshéritée  de  toute 
participation  aux  avantages  de  l'union  so- 
ciale ; malheureusement  l'obscurité  dont 
leurs  tentatives  étaient  enveloppées  les  con- 
damnait à périr  avec  eux. 

« Un  seul  homme  se  présenta,  dont  le  re- 
gard puissant  dit  aux  sourds-muets  : Et  vous 
aussi,  vous  serez  hommes  1 Avec  quel  éton- 
nement le  xvin'  siècle  ne  le  vit-il  pas,  dès 
son  apparition,  ébranler  cette  effrayante  bar- 
rière dressée  entre  ces  infortunés  et  leurs 
frères  parlants!  il  l'a  doté,  ce  siècle,  d'une 
des  plus  belles  conquêtes  du  géniede  l'homme. 
Ces  heureuses  semences  ne  sont  pas  tombées 
sur  un  sol  ingrat.  On  les  a vues  féconder  à 
la  fois  l’esprit  et  le  cœur  des  sourds-muets 
dégénérés.  Rendus  à toute  la  dignité  hu- 
maine, ils  ouvrent  leurs  cœurs  aux  conso- 
lantes vérités  de  la  religion,  contribuent  aux 
charges  tic  la  communauté,  partagent  scs  de- 
voirs et  ses  avantages,  cultivent  aussi  les 
sciences  et  tes  arts.  Au  milieu  du  concert 
d’admiration  qui  s'élève  de  tous  tes  coins  do 
l’univers  jiour  bénir  ces  miracles,  un  sourd- 
muet  ose  accepter  la  lâche  imposée  par  la 
bienveillance  de  scs  anciens  collègues  de  la 
Commission  du  monument  de  Saint  Roch 
(23G),  et  tracer  l'esquisse  rapide  de  la  vie  du 
vertueux  bienfaiteur  de  scs  frères  d'infor- 
tune. Si  le  sentiment  d'une  profonde  véné- 
ration et  1e  zèle  d’uuc  ardente  reconnais- 
sance ne  remplacent  pas  en  lui  1e  talent,  sa 
témérité  aura  du  moins,  il  l’espère,  quel- 
ques droits  à l'indulgence  dn  public.  » 

Nous  ferons  suivre  cette  citation  de  la  No- 
tice historique  que  Rabbe  et  Boisgelin  ont 
consacrée  à l'abbé  de  l'Epée  dans  leur  Bio- 
jntphic.  Si  froide  que  soit  cette  notice,  où 
l'éloge  semble  toujours  cacher  des  réliconcen- 
ccs,  elle  renfermedes  renseignements  utiles. 

u Charles-Michel  de  l'Epée,  fondateur  do 
l'Institution  des  sourds-muets,  né  & Ver- 
sailles le  25  novembre  1712.  Son  itère,  oui 
était  architecte  du  roi,  lui  Ut  faire  des  éludes 
plus  étendues  que  ne  l'eussent  exigé  les 
fonctions  ecclésiastiques  auxquelles  néan- 
moins il  allait  se  consacrer,  mais  dont  l'é- 
carta, pour  un  temps,  le  refus  d'adhérer  au 
formulaire  qu'on  signait  alors.  Il  prit  le 
jiarti  de  s'attacher  a la  jurisprudence,  et 
même  il  devint  membre  du  barreau  do 

l'abbe  de  Tt-qice  Jans  l'église  Je  saitu-Rorli.  en  1810; 
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Paris.  Cependant  l'évêque  de  Troyes  le  rnp- 
pcla  ii  sa  iiremière  vocation,  lui  conféra  les 
ordres  et  le  lit  chanoine  de  celle  ville. 

« Excellent  prélre,  sans  ambition,  aussi 
scrupuleux  que  tolérant,  il  refusa,  à l'âge 
de  vingt-six  ans,  un  évêché  qu’on  lui  offrait 
l>ar  des  motifs  politiques  qu'il  n’approuvait 
pas.  A la  vérité  il  jouissait  d'un  honnête  re- 
venu; mais  le  désintéressement  lui  était 
naturel,  et  sa  bienfaisance  fut  si  grande  par 
la  suite,  qu'à  peine  garda-t-il  pour  son 
usage  le  strict  necessaire. 

« Doux  sourdes-muettes  qu'il  vil  privées 
de  toute  instruction,  excitèrent  les  pre- 
miers mouvements  d'un  zèle  que  Fâgo 
même  ne  put  refroidir,  et  qui  lui  a mérité 
dans  l’estime  du  momie  une  place  auprès  do 
saint  Vincent  de  Paul.  On  11e  doit  cependant 
à l'abbé  do  l'Epée  ni  la  création,  ni  les  der- 
niers perfectionnements  d’une  sorte  de  lan- 
gage propre  à développer  les  facultés  des 
sourds-muets.  Son  successeur,  l'abbé  Sicard, 
a |«irté  plus  loin  encore  la  persévérante  sa- 
gacité oui  était  nécessaire  pour  assurer  à 
jamais  le  succès  de  l’entreprise  ; et  quant 
aux  premiers  essais  on  en  avait  fait  depuis 
environ  deux  siècles, 

« Vers  l’an  1570,  un  Bénédictin  espaguol 
était  parvenu  à rendre  aille  aux  sciences 
trois  sourds-muets , les  deux  frères  et  la 
s i iir  du  connétable  de  Castille.  Le  procédé 
de  Pierre  de  Ponce  était  le  plus  simple  de 
Pms  peut-être,  il  parait  avoir  consisté  à faire 
participer  les  sourds  de  naissance  à la  tan- 
gue usuelle,  eu  répétant  avec  soin  devant 
leurs  veux  tous  les  mouvements  des  lèvres, 
ou  même  de  la  langue,  qui  accoiu|*igiieiil 
la  prononciation  de  chaque  syllabe,  el  en  ame- 
nant ainsi  ces  élèves  à prononcer  oux-mè- 
uics  les  mots,  comme  si  le  son  leur  en  était 
connu.  Un  peu  plus  tard,  deux  autres  Espa- 
gnols, et  après  eux  plusieurs  Anglais,  deux 
Italiens,  un  Hollandais , au  xvif  siècle,  cl 
son  contemporain,  le  médecin  Conrad  Am- 
man de  Sclialfousc,  écrivirent  sur  cet  art. 
Entin,  du  vivant  môme  de  l'abbé  de  l'Epée  , 
le  Portugais  Peireirès,  voyant  que  ces  ancien- 
nes tentatives  étaient  ignorées  en  France, 
prétendit  se  faire  regarder  comme  le  pre- 
mier à qui  on  dOt  en  cela  des  découvertes. 
11  présenta  à l’Académie  des  sciences' quel- 
ques disciples  dont  il  semblait  être  parvenu 
à faire  des  savants  en  état  de  disputer  contro 
ceux  de  l'Académie.  On  peut  prendre  une  idée 
de  leurs  ébauches  dans  unedissertation  ita- 
lienne publiée  à Vienne,  eu  170.7,  par  l'abbé 
Jean  Andréa,  sur  l'origine  de  l'art  de  parler 
aux  sourds-muets.  L'abbé  de  l'Epée  réunit 
bientôt  un  certain  nombre  d'élèves.  Cn  jour 
on  lui  apporla  un  livre  espagnol  sur  l'art 
d’enseigner  aux  muets  à parler;  il  résolut 
aussitôt  d’apprendre  rette  langue,  afin  de 
faire  usage  des  procédés  iudiqués  dans  ce 
livre.  Ce  n’était  autre  chose  que  la  dactylo- 
logie, moyen  insuffisant  si  on  veut  s’y  bor- 
ner, mais  qui  met  sur  la  voie  pour  compo- 
ser une  langue  île  signes  dont  la  fécondité 
repose  sur  îles  principes  convenus,  et  d'un  - 
application  illimitée,  il  fout  eu  elfct  que  ce 


qui  remplace  la  parole  soit,  ainsi  que  dut  l'ê- 
tre la  parole  même , un  produit  de  la  con- 
vention, parce  que  toulc  parole  est  l’atlribut 
comme  le  soutien  de  la  société  humaine,  et 
que  généralement  la  convention  est  la  véri- 
table ou  l’unique  loi  sociale  expresse,  bien 
que  toute  convention  se  conforme  plus  ou 
moins  sagement  aux  indications  de  la  na- 
ture. Pour  établir  un  nouveau  langage  cou- 
venu,  l'abbé  de  l’Epée  se  servit  donc  du 
geste,  expression  ordinairement  restreinte, 
mais  forte,  et  tout  à fait  naturelle,  uiais  le 
gesle  convenu  ne  devait  lias  dépendre  entiè- 
rement de  la  fantaisie  des  instituteurs.  Il 
ne  pouvait  avoir  d'énergie  et  do  convenance, 
que  s'il  ('■lait  une  suite,  du  moins  indirecte  , 
une  combinaison  éloignée,  un  dernier  résul- 
tat des  gestes  établis  par  la  nature  : les  ges- 
tes inventés  furent  dune  choisis  librement, 
mais  non  pas  arbitrairement.  Aussi  cst-co 
l'élève  bien  dirigé  qui  trouve  le  signe,  le 
maître  a seulement  provoqué  cette  créa- 
tion qu'cnsuilc  il  constate  el  maintient. 

« L établissement  de  l'abbé  de  l'Epée  re- 
çu! un  assez  prompt  accroissement  ; le  fon- 
dateur en  snpimrtail  en  grande  partie  les 
frais  : le  due  île  Pcntbièvro  et  quelques  au- 
tres particuliers  l'aidèrent,  il  est  vrai,  mais 
l'esprit  philosophique  ne  fit  rien  en  sa  fa- 
veur. Peu  de  temps  avant  la  révolution, 
Louis  XVI  lui  accorda  scs  encouragements, 
el  l’Assemblée  constituante  rendit,  en  1791, 
un  décret  à l’égard  des  sourds-muets  , et 
alors  l'abbéde  l'Epée  ne  vivait  plus. 

« Des  princes  etrangers  avaient  reconnu 
tes  premiers  tout  le  prix  de  ses  efforts.  Ca- 
therine , en  particulier,  lui  avait  fait  des  of- 
fres qu’il  ti  accepta  point  : il  lui  demanda 
uniquement  de  lui  envoyer  un  Russe  atlligé 
du  mutisme,  pour  qu'il  pût  aussi  l'instruire. 
Joseph  II  visita  plusieurs  fois,  et  admira 
l'institut  do  l'abbé  de  l'Epée,  s Pourquoi , 
« lui  dit-il  un  jour,  n'a-t-on  pas  disposé  eu 
« votre  laveur  d'une  riche  abbaye?  Si  vous 
« voulez  j'en  ferai  In  demande  au  roi,  ou 
« bien  acccnlcz-on  une  dans  mes  Etats.  » Lu 
bon  prêtre  lui  fil  cette  réponse  ; * Si  à l’é- 
« j oque  où  mon  entreprise  était  commcn- 
• céc  sans  succès,  quelque  médiateur  puis- 
« saut  eût  demandé  et  obtenu  |our  moi  uit 
« riche  bénéfice , je  l'aurais  accepté  pour  lo 
" faire  servir  au  profil  do  l'institution  ; au- 
■■  jourd’huinia  tête  penche  vers  lu  tombeau, 
« ce  n'csi  pas  sur  elle  qu'il  faudrait  placer  ce 
« bienfait,  c’est  sur  l'œuvre  ellc-mêiue.  » il 
nu  s'était  jamais  découragé,  mais  il  avait 
éprouvé  bien,  des  dégoûts.  Les  objections 
auxquelles. <a  méthode  donnait  lieu  n’étaient 
ras  toujours  impartiales  ; souvent  il  s’y  mê- 
lait une  inimitié  difficile  à expliquer  à l'é- 
gard d'un  homme  qui  n'avait  mérité  celle  de 
personne,  el  dont  l'indulgence  ou  la  inen- 
suétude  rappelai  (celle  de  Fénelon.  Les  gens 
sincères  eux-mèmes  n’étaient  |>as  tous  con- 
vaincus de  l'utilité  de  l'établissement.  L’abbé 
de  l’Epée  eut  aussi  nu  malheur,  celui  de  se 
constituer,  en  1773,  le  défenseur  d'un  jeune 
muet  abandonne  sur  la  roule  de  Péronue. 
Persuadé  que  c'était  l'héritier  de  la  maison 
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de  Solar,  il  soutînt  à te  sujet  un  procès  dis- 
pendieux, dont  il  ne  devait  pas  voir  U?  terme. 
En  1781 , le  Châtelet  rendit  une  sentence  fa- 
vorable; maison  en  appela  au  parlement, 
et  en  1792,  il  fut  enjoint  A Joseph,  dit  de  8o- 
!ar,  de  rie  plus  porter  ec  dernier  nom.  De- 
venu soldat,  Joseph  finit  ses  jours  dans  un 
hôpital,  quoiqu'il  eût  pour  protecteur  le  duc 
«le  Penthièvre,  5 la  recommandation  de 
l'abbé  de  l'Epée  : tous  doux  étaient  morts. 

« L'abbé  de  l'Epée  succomba  au  commen- 
cement de  sa  soixante-dix-huitième  année, 
le  23  décembre  1789. 

« Ses  ouvrages  sont  : 

1“  Relation  (le  la  maladie  et  de  la  guéri- 
son miraculeuse  opérée  sur  Marie -Anne  Pé- 
galle,  iit-12,  1757. 

« 2"  Institution  des  sourds-muets,  OU  Rc- 

(237)  Nous  l'»\ons  reproduit  dans  ce  volume. 


X.  Notice  hiogh  aphiqi  e 

« Roch-Ambroise-Cucurron  Sieard,  né  à 
Fousserct,  près  de  Toulouse,  le  20  septem- 
bre 17V2,  fit  ses  éludes  dans  cette  dernière 
ville,  et  s’y  consacra  à l’état  ecclésiastique. 

Il  quitta  bientôt  les  fonctions  de  son  minis- 
tère pour  entrer  dans  une  carrière  nouvelle. 

« M de  Cicé,  alors  évêque  de  Bordeaux, 
voulant  former  une  école  de  sourds- muets, 
envoya  l’abbé  Sieard  h Paris,  pour  y ap- 
prendra la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epée,  et 
le  mit  à son  retour  à la  tète  de  rétablisse- 
ment de  Bordeaux.  C’était  en  1780,  é|»oque 
où  il  connut  le  sourd-nmet  Massieu,  alors 
âgé  de  quatorze  ans,  et  dont  les  étonnants 
progrès  devaient  ajouter  un  si  grand  éclat  à 
la  réputation  du  maître.  Ses  succès,  utiles 
)Our  sa  gloire,  le  furent  aussi  et  sans  qu'il 
e recherchât,  pour  son  avancement  ; il  fut 
nommé  presque  en  môme  temps  vicaire 
général  de  Condom,  chanoine  de  Bordeaux 
et  membre  des  académies  et  du  musée  de 
cotte  ville.  Eu  1790,  l'abbé  Sieard  se  pré- 
senta au  concours  établi  à Paris  pour  trou- 
ver un  successeur  à l’abbé  de  l’Epee,  mort  au 
mois  de  septembre  précédent.  Des  commis- 
saires pris  dans  les  trois  académies  examinè- 
rent les  prétendants,  et  l’abbé  Sieard  fut  choisi . 
Au  reste  Je  choix  ne  fut  |>as  difficile  : l'abbé 
Salvan,  qui  concourait  avec  lui,  n’avait  paru 
ue  pour  dire  que  la  place  était  duc  A l'abbé 
icard.  Le  digne  abbé  Salvan,  aussi  instruit 
que  modeste,  a dirigé  longtemps  depuis  l’é- 
tablissement particulier  de  sourdes-muettes. 

« Depuis  ce  moment  l’abbé  Sieard  ne  fut 
plus  occupé  que  de  ses  nouvelles  fonctions 
et  du  soin  de  perfectionner  l’intelligence  des 
infortunés  qui  lui  étaient  confiés.  Jusque-là 
l’établissement  n’avait  été  soutenu  que  par 
les  dons  de  l’abbé  de  l'Epée,  qui  v avait 
consacré  sa  fortune,  et  par  des  libéralités 
particulières,  entre  autres  par  celles  do 
Louis  XVI.  L’Assemblée  constituante,  par 
un  décret  du  21  juillet  1791,  pourvut  A la 
l>erpé(uité  d'une  si  lionne  wuvre  en  assi- 
gnant des  fonds  pour  ce!  objet,  et  plaça  les 
souals-muets  dans  le  couvent  des  Cclestins, 

(238)  Lundi''  île  la  hhgrrtpliic  de  B irm  cl  Boisa 


eue  il  des  ej*ei*<*»Yc*  pub  lies  soutenus  par  tes 
sourds-muets  pendant  les  années  1771-I77V, 
arec  les  lettres  gui  ont  accompagne  les  pro- 
grammes  de  ees  exercices.  Paris.  1771}  in- 12. 
On  y voit  les  moyens  employés  pour  luire 
connaître  aux  élèves  les  dogmes  religieux. 

« 3*  Institution  des  sourds-muets  par  la 
voirie*  signes  méthodiques.  Paris, 1 776,  in-12* 
nouvelle  édition  corrigée  et  Intitulée Maniera 
cf instruire  les  sourds-muets.  Paris  , 178V, 
in -12  , OU  l\Ar<  d'enseigner  d parler  aux 
sourds-muets  (237).  Il  en  existe  une  traduc- 
tion allemande. 

< Quant  au  Dictionnaire  général  des  si- 
gnes employés  dans  la  langue  des  sourds- 
muets  y l'abbé  de  l'Epée  n’a  pu  l’achever; 
ruais,  après  sa  mort,  il  a été  terminé  et  per- 
fectionné par  son  successeur,  l’abbé  Sieard.  » 


si  r i.’abbé  sicard  (238). 
qui  avait  été  supprimé  plusieurs  années 
avant  la  révolution.  Ils  ont  été  transférés 
depuis  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  dans 
la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques,  où  ils 
sont  toujours  demeurés  depuis.  L’abbé  Si- 
card  se  présenta  A la  barre  de  l’Assemblée 
pour  la  remercier  de  son  décret.  Il  ne  fut 
point  astreint  A prêter  le  serment  à la  cons- 
titution civile  du  clergé;  mais  après  le  10 
août  1792,  il  prêta  le  serment  de  liberté  cl 
d'égalité,  suivant  la  nouvelle  formule.  Celle 
déférence  ne  le  garantit  pas  des  fureurs  de 
la  révolution  : peu  de  jours  après  il  fut  en- 
fermé dans  les  prisons  do  l'Abbaye  et  allait 
être  égorgé  parles  assassins  du  2 septembre, 
lorsqu’il  lut  sauvé  par  le  dévouement  d’un 
nommé  Mon uot,  horloger,  et  les  démarches 
de  Chabot,  membre  de  l’Assemblée  législa- 
tive. Sieard  reprit  alors  ses  travaux  philan- 
thropiques et  1rs  continua  sans  obstacle 
jusqu’au  18  fructidor  ; pendant  cet  intervalle 
il  avait  joui  de  toutes  les  distinctions  qui 
pouvaient  s’accorder  alors;  il  avait  été 
nommé  professeur  A l'Ecole  centrale,  et 
était  entré  dans  l’Institut,  section  de  gram- 
maire; il  avait  néanmoins  courageusement 
rédigé  les  Annales  religieuses,  politiques 
et  littéraires , journal  fort  réprouvé  par 
les  gouvernants  du  jour:  il  fut  donc  pros- 
crit une  seconde  fois  et  condamné  A être 
déporté  à la  Guyane.  Ni  l’indignation  pu- 
blique, ni  les  vertus  du  proscrit,  ne  purent 
lui  obtenir  sa  radiation  de  la  liste  fatale.  It 
sut  du  moins  se  dérober  A son  arrêt,  et 
resta  caché  dans  le  faubourg  Saint-Marceau, 
jusqu’à  la  chute  des  tyrans  ; on  lui  a repro- 
ché des  désaveux  faits  à celle  époque*  qui 
annonceraient  une  grande  faiblesse  de  carac- 
tère, mais  comme  ils  ne  sont  consignés  que 
dans  les  feuilles  du  conventionnel  Poultier, 
nous  ne  croyons  j>as  que  ce  soit  pour  nous 
un  motif  d’y  croire.  Le  18  brumaire  le  rendit 
A ses  élèves  après  deux  ans  d absence.  Tout 
avait  été  négligé  dans  son  établissement  ; le 
gouvernement  ne  fournissait  plus  aux  dé- 
penses fie  la  maison»  tous  les  exercices 

LIS. 


DACTYLOLOGIE. 


5:0 


3*9 

avaient  oie  interrompu*.  Heureusement 
l'abbé  Sicard  trouva  dans  le  ministre  Chaptal 
un  protecteur  généreux  qui  lui  donna  le 
moyen  de  multiplier  scs  bienfaits.  Il  conçut 
et  exécuta  le  projet  de  former  une  impri- 
merie desservie  par  les  sourds-muets  : ainsi 
il  songeait  à leur  avenir,  tout  en  leur  pro- 
curantes distractions  utiles. 

« Dès  le  mois  de  décembre  !800  les  sourds- 
muets  avaient  acquis  la  faculté  de  travailler 
avec  succès,  et  ce  furent  eux  qui  imprimè- 
rent la  plupart  des  ouvrages  de  l'abbé  Si  tard. 
Depuis  ce  moment  celui-ci  n’a  cessé  de  faire 
des  découvertes  utiles  à ses  élèves , et  il  les 
a consignées  dans  plusieurs  ouvrages  esti- 
més sur  la  grammaire  générale  et  sur  la 
théorie  des  signes.  Avant  lui  l'abbé  de  l'Epée 
avait  traduit  les  choses  par  les  signes,  et 
ensuite  les  signes  par  les  mots  : mais  n’ap- 
pliquant son  procédé  qu’aux  objets  physi- 
ques, il  avait  adopté  la  méthode  inverse 
pour  les  objets  intellectuels,  c’est-h-dire 
ue  désespérant  de  les  faire  concevoir  h ses 
lèves  par  des  signes,  il  leur  avait  fait  con- 
naître matériellement  les  mots  qui  les  expri- 
ment, et  les  leur  avait  ensuite  traduits  par 
des  gestes  convenus.  Les  résultats  de  cette 
première  opération  furent  admirables,  et  le 
maître,  un  volume  h la  main,  figurait  des 
mots  i»ar  autant  de  gestes  qu’il  faisait  com- 
prendre à ses  élèves  de  manière  que  ceux-ci 
écrivaient  sans  faute  des  pages  entières  sous 
cette  espèce  de  dictée.  Mais  ils  ne  faisaient 
ainsi  que  traduire  des  gestes  qui  ne  disaient 
rien  à leur  esprit,  par  des  mois  qui  n’en 
disaient  nas  davantage.  L’abbé  Sicard  est 
parvenu  à étendre  aux  choses  métaphysi- 
ques le  procédé  qui  avait  réussi  pour  les 
cnoses  matérielles,  et  ainsi  il  a donné  h 
l’intelligence  de  ses  élèves  lo  plus  grand  dé- 
veloppement qu’elle  pût  avoir.  Il  a donné 
dans  son  Cours  d’instruction  d'un  sourd- 
muet  les  développements  de  la  marche  qu'il 
a suivie  pour  introduire  les  sourds-muets 
dans  le  champ  de  la  métaphysique,  et  l'on 
jugera  combien  il  lui  a fallu  de  temps,  d'a- 
dresse et  de  patience,  pour  faire  arriver  11 
l'esprit  de  ses  élèves  des  notions  auxquelles 
ils  paraissaient  être  le  moins  accessibles. 
Mais  la  méthode  de  l'abbé  Sicard  suppose 
dans  l'enfant  un  degré  d'intelligence  peu 
ordinaire,  elle  ne  peut  donc  avoir  sur  tous 
un  succès  égal.  L’abbé  Sieanl  a sous  ce  rap- 
port un  grand  mérite  sans  doute,  mais  infé- 
rieur à celui  de  l’abbé  de  l’Epée,  véritable 
créateur  de  la  science  que  son  successeur 
n'a  fait  qu’étendre  et  perfectionner. 

« On  apprécierait  mal  cot  homme  esti- 
mable, si  on  ne  le  jugeait  que  d’après  scs 
exercices  publics;  il  y brillait  surtout  par 
les  succès  de  ses  élèves  et  par  les  preuves 
étonnantes  de  leur  intelligence;  c’était  sur- 
tout Massieu,  l’écolier  favori  de  l'institu- 
teur, et  qui  le  premier  avait  donné  de  la 
vogue  et  de  l'éclat  à sa  méthode,  qu'on  sc 
plaisait  à entendre  et  qu’on  ne  cessait  d'ad- 
mirer par  la  vivacité  de  ses  réparties  et  la 
justesse  de  ses  délinitions. 

'<  Le  nom  de  l’abbé  Sicard  n'était  pas 


moins  connu  au  dehors  qu’en  France,  et  ses 
exercices  étaient  une  des  premières  choses 
que  les  étrangers  voulaient  voir  en  arrivant 
à Paris.  En  1805,  l'abbé  Sicard  eut  l'hon- 
neur de  recevoir  le  j ape  Pie  VII  dans  son 
établissement.  Sa  Sainteté  bénit  la  chapelle 
de  la  maison,  le  23  février,  elle  assista  en- 
suite à une  séance  de  l’abbé  Sicard  qui  lui 
adressa  un  compliment  et  lui  offrit  quel- 
ues-uns  de  ses  livres,  entre  autres  un  livre 
e prières  composé  pour  les  sourds-muets. 
On  conduisit  ensuite  le  Souverain  Pontife  h 
l’imprimerie,  et  l’on  pria  Sa  Sainteté  de 
prendre  elle-même  le  barreau  de  la  presse 
pour  tirer  une  feuille,  qui  lui  offrit  un  com- 
pliment en  latin.  On  a dit  que  Napoléon  eut 
de  l'éloignement  pour  l’abbé  Sicard  : nous 
croyons  cette  assertion  inexacte,  car  des 
personnes  dignes  de  foi  nous  ont  assuré 
avoir  entendu  l'abbé  Sicard  professer  en 
particulier  pour  Napoléon  une  admiration 
qui  paraissait  bien  sentie  de  sa  part. 

« C’est  surtout  en  18U  et  1815  que  lous 
les  étrangers,  et  surtout  les  monarques  alliés 
qui  vinrent  h Paris,  s'empressèrent  de  lo 
visiter,  et  tous  surent  apprécier  le  zèle 
éclairé  de  l’illustre  maître.  La  reine  de 
Suède  lui  envoya,  en  1815,  la  décoration  du 
l’ordre  de  Wns a,  en  lo  remerciant,  par  une 
lettre  très-flatteuse,  de  ce  qu’il  voulait  bien 
aider  de  ses  lumières  la  nouvelle  institution 
des  sourds-muets  de  Stockholm.  Il  lit,  en 
1817,  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  honorable.  Membre  de  la 
deuxième  classe  de  l'Institut,  depuis  sa  créa- 
tion en  17%,  il  fut  conservé  membre  do 
l’Académie  française  par  ordonnance  royale 
du  21  mars  1810.  L’abbé  Sicard  était  toiubé 
depuis  plusieurs  années  dans  un  état  pro- 
gressif et  sensible  d’affaiblissement.  Il  suc- 
comba le  10  mai  1822,  h une  heure  du  ma- 
lin, dans  sa  quatre-vingtième  année. 

m On  a de  lui  : 

« 1°  Mémoire  sur  l'art  (T instruire  les  sourds • 
muets  de  naissance,  1789,  in-8u. 

« 2"  Catéchisme , ou  instruction  chrétienne 
<1  l'usage  des  sourds-muets , 1796,  in-8“,  im- 
primé par  les  sourds-muets. 

« 3*  Manuel  de  l'enfance , contenant  des  élé- 
ments de  lecture  et  des  dialogues  instructifs 
et  moraux,  1796,  in-12. 

« V"  Eléments  de  grammaire  générale  appli- 
quée d la  langue  française , 1799,  2 vol. 
3'  édition;  1808,  2 vol.  in-8“. 

a Annales  catholiques, i~W7,  in-8°;  ouvrage 
périodique  dont  le  titre  a souvent  varié  et 
auquel  MM.  Jauffret  et  Boulogne  ont  aussi 
eu  beaucoup  de  part.  M.  Sicard  a seul 
signé  depuis  le  nu  21  jusqu'au  tome  III  ; il 
signait  uracis , anagramme  de  Sieanl,  les 
numéros  précédents.  L’ouvrage,  arrêté  au 
quatrième  volume  en  août  1797,  n’a  été  re- 
pris qu'en  1800,  sous  le  tilrc  d"  Annales  phi- 
losophiques, morales  et  littéraires. 

« 6°  Cours  d'instruction  <f un  sourd-muet 
de  naissance , pour  servir  à l'éducation  des 
sourds-muets,  1800,  in-8%  lig.;  1803,  in-8*; 
Y Alphabet  manuel  qui  en  fait  partie  a été 
réimprimé  à part,  in-I8. 
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» 7*  De  l'homme  cl  île  scs  facultés  physiques  et 
intellectuelles , de  ses  devoirs  et  de  ses  espéran- 
ces, ouvrage  traduit  de  l'anglaisde  D.  Harlley, 
avec  îles  notes  explicatives,  1802, 2 vol . in-8'. 

« 8"  Des  tropes , par  Dumarsais,  5*  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée,  1802,  in-12. 

« SP  Dictionnaire  généalogique,  historique 
et  critique  de  l'Ecriture  sainte,  revu  et  cor- 
rigé, 1803,  in-8’. 

« 10"  Journée  chrétienne  d'un  sourd-muet , 
1803,  in-12. 

« 11“  Théorie  des  signes , 1808,  2 vol.  in-8", 


on  y a mis  de  nouveaux  titres  eu  18H. 

“ 12“  l’asigruphie , ou  premiers  éléments 
de  l'art  d’écrire  et  d’imprimer  en  une  langue, 
de  manière  à être  entendu  en  toute  autre  lait- 
ue, sans  traduction,  inventés  par  D.  M.  A. 
I.  et  rédigés  par  l’inventeur  lui- 

méuic  et  par  R.  A.  Sicard,  1790,  in-8*.  Co 
volume  n a pas  paru. 

« 13*  Plusieurs  morceaux  de  grammaire 
énérale,  etc.,  dans  le  Recueil  des  sciences  de 
Ecole  normale,  cl  dans  la  Collection  des  mé- 
moires de  l’Institut.  » 


XI.  ÉLOGE  FUNÈBRE  IH  BARON  DKGÉRANPO,  PAIR  IlE  FRANCE,  PRONONCÉ  PAR  H.  LE  COMTB 
BEI  GNOT.  DANS  LA  SÉANCE  DU  2 FÉVRIER  18ii. 


Messieurs  les  Pairs,  lorsque  nousdéeernons, 
dans  celle  enceinte,  des  honneurs  publics  à 
la  mémoire  des  guerriers,  des  orateurs,  ou 
de  ceux  qui  ont  tenu  entre  leurs  mains  les 
destinées  de  l’Etat,  notre  but  est  de  satis- 
faire h une  juste  affliction,  plus  encore  que 
d’exciter  dans  le  coeur  de  nos  concjtoycns  le 
désir  de  suivre  l’exemple  des  personnages 
qui  on  sont  l’objet;  car  la  gloire  qui  s'ac- 
quiert par  les  triomphes  militaires,  par  les 
succès  non  moins  enivrants  do  la  tribune  ou 
l>ar  la  possession  du  pouvoir,  provoque  eu 
France  une  émulation  si  ardente  et  si  géné- 
rale, qu’on  peut  croire  inutile  de  fournir  un 
aliment  de  plus  & cet  enthousiasme  : mais  il 
est  bon,  il  est  nécessaire  de  louer,  el  de 
louer  très-haut,  les  hommes  vertueux  et  mo- 
destes qui  n'ont  vécu  que  pour  faire  le  bien, 
dont  l'unique  pensée  a été  d'éclairer,  de 
guider,  de  secourir  leurs  semblables,  de  les 
rendre  meilleurs,  plus  sages,  plus  heureux  ; 
parée  que  de  tels  hommes  sont  rares  et  que 
la  renommée,  dont  ils  ne  s’inquiètent  guère, 
ironJ  il  son  tour  peu  de  souci  do  leur  nom. 
ni  donc  accepté  la  tâche  difficile  de  remplira 
sous  vos  yeux  la  vie  si  pure  et  si  complète 
de  noire  honorable  collègue  le  baron  Degé- 
raudo,  me  llattaiit  de  pouvoir  il  la  fois  rem- 
plir un  devoir  pieux,  et  faire  moi-méme 
une  bonne  action  en  honorant  la  mémoire 
d’un  homme  qui  n'a  vécu  que  pour  le  bien. 

Joseph-Marie  Degérando  appartenait  il 
cette  génération  militante  que  les  révolu- 
tions saisirent  â son  entrée  dans  le  monde 
pour  ne  plus  l’abandonner.  Il  naquit  il  Lyon, 
le  29  février  1772,  de  parents  aisés  et  con- 
sidérés. Degérando,  après  avoir  terminé  ses 
éludes  au  collège  de  l'Oratoire  de  celle  ville, 
voulait,  contre  le  vo'u  de  sa  famille,  suivre 
la  carrière  ecclésiastique,  et  était  même  dé- 
cidé h se  rendre  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gluire,  il  l’aris,  quand  il  apprit  qu’un  de  ses 
camarades,  qui  l'y  avait  précédé,  el  le  supé- 
rieur de  celte  maison,  venaient  de  périr  dans 
les  massacres  de  septembre.  Contraint  de 
rester  à Lyon,  il  vit  se  préparer  autour  .do 
lui  et  éclater  l’héroïque  soulèvement  de  ses 
conqialrioles  contre  la  tyrannio  de  la  Con- 
vention. Il  prit  les  armés,  cl  se  distingua, 
pendant  presque  toute  la  durée  du  siège, 
par  sa  bravoure  et  par  sa  constance.  Dési- 
gné pour  faire  jeirtie  do  la  colonne  expédi- 
tionnaire envoyée  dans  le  Forci,  il  com- 
battit raillamméiil  lors  de  la  déroule  de  ce 


détachement,  reçut  une  halle  h la  jambe  et 
fut  fait  prisonnier.  Il  allait  être  fusillé,  quand 
lo  chef  d'un  bataillon  ennemi , touché  île  sa 
jeunesse  cl  de  sa  résolution,  le  couvrit  do 
son  corps  et  lui  sauva  pour  un  instant  la 
vie.  Quelques  jours  après,  Degérando  fut 
traîné  devant  la  commission  militaire.  Le 
président  ne  soumettait  aux  juges  que  cette 
seule  questioo  : « L'accusé  a-t-il  été  pris  les 
armes  il  la  main?  » et, sur  la  réponse  affirma- 
tive, envoyait  immédiatement  celui-ci  à la 
mort.  Aucune  chance  do  salut  ne  semblait 
rester  il  Degérando.  Mais  un  homme  s'a- 
vance, et  répond  non  à la  fatale  question  : 
Degérando  recouvre  la  liberté.  L’auteur  de 
ce  généreux  mensonge  était  un  des  soldats 
chargés  de  conduire  les  prisonniers  devant 
leurs  bourreaux,  et  qui,  pendant  lo  trajet, 
avait  affecté  de  traiter  Degérando  avec  uno 
apparente  brutalité.  On  ne  saurait  dire  par 
combien  d’actes  de  ce  genre  les  militaires 
français  se  sont  honorés,  quand  ils  ont  été 
contraints,  pour  leur  malheur,  de  prendre 
quelque  part  aux  impitoyables  vengeances 
île  la  Terreur. 

Un  service  funèbre  fut  célébré  il  Lyon  en 
l’hoimeur  de  Degérando,  car  ses  amis  étaient 
convaincus  qu’il  avait  péri,  soit  dans  le  com- 
bat, soit  à la  suite. 

Comme  tant  d’autres,  Degérando  chercha 
un  asile  dans  les  rangs  de  l’armée.  Mais  nnô 
sorte  de  fatalité  envoie  son  régiment  tenir 
garnison  à Lyon  ; reconnu  et  dénoncé  aussi- 
tilt,  il  est  forcé  de  gagner  les  frontières  du 
la  Suisse.  Là  il  retrouve  son  camarade  d'é- 
tudes et  son  compatriote  Camille  Jordan, 
ainsi  quo  lui  proscrit  et  fugitif.  Du  sein  de 
leur  commun  malheur  naquit  cette  amitié 
louchante  dont  la  mort  seule  put  rompre  le 
lien , et  qui , pendant  de  longues  années, 
confondit  en  un  seul  deux  cœurs  où  vivaient 
les  mêmes  vertus,  la  même  sagesse,  un  sem- 
blable amour  de  la  liberté. 

Les  deux  amis  se  séparèrent  bicutèt.  Jor- 
dan gagna  l’Anglelerre,  Degérando  passa  en 
Italie,  et  fut  roçu  à Naples  dans  une  maison 
de  banque  tenue  par  un  de  ses  parents. 
L’amnistie  des  Lyonnais  émigrés  ayant  été 
prononcée  après  le  9 thermidor,  Degérando 
s'empressa  de  rentrer  en  France.  Ainsi,  à 
vingt-deux  ans  il  avait  déjà  versé  son  sang 
et  subi  la  proscription  pour  la  cause  des  lois, 
à laquelle  il  demeura  invariablement  lidèle. 
Ce  dur  apprentissage  des  hommes  el  de  la 
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vte  n'altéra  ni  la  douceur  de  son  caractère, 
ni  la  fermeté  calme  de  scs  convictions. 

Incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre,  il 
suivi  It  Taris  Camille  Jordan,  nommé  en  1797 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  lors  du 
renouvellement  du  second  cinquième  de 
cette  assemblée.  I,c  coup  d'Etat  du  18  fructi- 
dor est  frappé,  et  le  nom  de  Jordan  inscrit  sur 
les  tables  de  déportation  dressées  par  le  Di- 
rectoire. Ce  courageux  député  avait  prévu 
une  catastrophe  devenue  inévitable  |>or  la 
faiblesse  et  les  fautes  sans  nombre  des  chefs 
de  la  république,  et  s'en  émut  si  peu  que 
Degérando,  quami  il  vint  le  trouver  pendant 
la  nuit  du  17  au  18  fructidor,  eut  les  plus 
randes  peines  à l'arracher  de  son  lit  et  à 
entraîner  dans  une  retraite  provisoire,  llc- 
gérando  lit  plus,  il  accompagna  Jordan  à 
6.1  le,  et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  l'cutconduil 
à Tubingen  et  mis  à l'abri  des  persécutions 
du  Direc  toire.  Peu  après,  il  donna  suite  h son 
ancien  projet  et  prit  du  service  dans  l'armée. 

En  l’ail  VII,  il  était  chasseur  à cheval  au 
fi'  régiment  en  garnison  à Colmar.  Ce  fut  là 
que,  parcourant  un  jour  les  feuilles  publi- 
ques, il  apprit  que  I Institut  national  venait 
île  mettre  au  concours  le  sujet  suivant  : 
Déterminer  guelle  a été  l'influence  ilet  lignes 
fur  la  formation  des  idées.  Degérando  conçut 
aussitôt  la  pensée  hardie  de  traiter  cette 
question,  et  l'exécuta  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  bonheur.  L’Institut  décerna 
le  prix  a son  Mémoire.  L'âge  du  vainqueur, 
sa  profession  de  soldat,  ot  d'autres  motifs 
que  je  ferai  bientôt  connaître,  entourèrent 
e. o triomphe  d'une  faveur  extraordinaire. 
Les  juges  du  concours  exprimèrent  le  vœu 
que  l'auteur  fût  appelé  à Paris,  et  le  ministre 
de  l’intérieur,  François  de  Neufchâteau,  ob- 
tint pour  lui  un  congé  illimité.  Curieux 
spectacle  que  celui  de  ce  jeune  métaphysi- 
cien s'acheminant  vers  la  capitale,  muni 
•l  une  feuille  de  route,  et  la  tète  remplie 
d'espérances  brillantes  dont  en  effet  la  réa- 
lisalion  lie  se  fit  pas  attendre.  Lucien  Bona- 
parte, ministre  de  l'intérieur  après  le  18  bru- 
maire, qui  avait  peu  le  goût  des  affaires, 
mais  beaucoup  celui  des  hommes  distingués, 
lui  ouvrit  la  carrière  administrative  en  le 
nommant  membre  du  bureau  consultatif  des 
arts  et  du  commerce  ; et  Champagny,  appelé 
à diriger  le  influe  ministère  après  la  retraite 
de  chaplal,  en  1801,  lui  eonlia  les  fonctions 
importantes  et  difficiles  de  secrétaire  géné- 
ral. Dès  ce  moment,  les  moyens  de  prouver 
ce  qu'il  y avait  en  lui  d'aptitude  pour  le  tra- 
vail et  d'instruction  solide  furent  mis  à sa 
disposition.  Chargé  de  transmettre  la  pensée 
et  le  mouvement  à une  vaste  machine  dont 
les  rouages  incomplets,  quoique  trop  multi- 
pliés, exigeaient  une  surveillance  assidue, 
il  sut  corriger,  par  sa  prodigieuse  activité, 
les  ressources  de  son  esprit  et  la  bienveil- 
lance naturelle  de  son  caractère,  ce  que  les 
règles  et  les  procédés  do  l'administration 
présentaient  à celle  époque  de  vicieux  et 
d'arbitraire.  Champagny,  qui  avait  conçu 
pour  lui  une  vive  affeeuon,  et  auquel  il  était 
devenu  nécessaire,  remmena  h Milan  quand 
l'empereur  alla  s'y  couronner  roi  d'Italie. 


Degérando  fut  presque  exclus!  veinent  enargé 
de  préparer  les  mesures  d’administration  qui 
signalèrent  la  présence  de  Napoléon  dans 
cette  contrée,  parmi  lesquelles  nous  devons 
citer  la  réorganisation  de  la  célèbre  univer- 
sité de  Turin.  Bientôt  après  il  sc  rendit  à 
Gênes  avec  Champagny,  pour  opérer  la  réu- 
nion de  la  république  ligurienne  à In  France. 

Au  commencement  de  l'année  1800,  le 
môme  ministre  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de 
préparer  un  tatdeau  de  la  situation  de  l'ern- 
j ire,  qui  devait  èlrc  présenté  au  corps  légis- 
latif, et  confia  à Degérando  le  soin  de  réunir 
et  de  disposer  les  éléments  de  ce  grand  tra- 
vail, d' ad  il  avait  eu  à peine  le  temps  de 
prendre  connaissance,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
fc  soumettre  h l'approbation  de  l'empereur 
en  conseil  d'Etat.  Craigiinntdc  ne  pouvoir  ré- 
pondre suffisamment  aux  explications  qui  lui 
seraient  demandées,  il  se  lilaei  ompagner  aux 
Tuileries  par  son  secrétaire  générai,  afin  de 
l'introduire  dans  la  salle  du  conseil,  si  sa 
présence  y était  jugée  utile.  L'occasion  s’oi 
offrit  bientôt.  Dcgéran  ,o  est  admis  devant 
Napoléon,  qui,  pendantdeux  longues  heures, 
le  presse  de  qu  stions  -.ur  tous  les  détails  du 
vaste  département  de  l'intérieur,  exigeant 
de  lui  des  réponses  brèves  • ; catégoriques. 
Quand  cul  été  terminé  ce  redoutable  inter- 
rogatoire, auquel  le  jeune  secrétaire  général 

dislit  avec  calme  et  netteté,  malgré  l'émo- 
tion h laquelle  il  était  en  | roie,  l'Empereur 
se  contenta  de  lui  dire  : • C'est  bien,  Mon- 
sieur ; assev  ex- vous,  • et  lui  montra  un  siège 
près  du  due  de  Bassano,  ministre  secrétaire 
d’Etat.  Le  lendemain  il  reçut  sa  nomination 
de  maître  des  requêtes. 

Degérando  souhaitait  qu'il  lui  fût  permi- 
d'achever  son  éducation  politique  au  sein  de 
ce  conseil  où  brillaient  tant  de  vives  lumiè- 
res et  où  h s idées  de  justice  et  du  droit  trou- 
vaient encore  à cette  époque  de  courageux 
organes  ; mais,  dans  ces  jours  de  guerre  et 
d’agitation,  il  était  difficile  aux  hommes  | u- 
bln  s do  prévoir  et  do  régler  leui  avenir,  t-i 
Toscane  venait  d'être  réunie  à la  F ram  e ; 
Degérando  rcçoil  l’ordre  -le  parlir  pour  Flo- 
rence où  il  doit  exercer  les  fonctions  de 
membre  de  la  junte  d’organisation.  Il  fut 
secondé  dans  cette  mission  par  deux  de  nos 
honorables  collègues,  MM.  Camille  Périer 
et  Nau  de  Champlouis,  qui  aiment  & se  rap- 
peler leurs  relations  avec  un  homme  qu't.u 
ne  pouvait  connaître  une  fois  sans  lui  res- 
ter toujours  attaché. 

I.  aimée  suivante, Napoléon  rend  il  Schœn- 
brünn  le  décret  du  17  mai  1809,  qui  réunit 
à la  France  les  Etats  du  Souverain  Pontife, 
et  charge  une  consulte  extraordin  lire  de 
prendre  possession  du  pays  « eide  faire  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  h-  régime 
constitutionnel  y soit  organisé.  « Degérando 
est  un  des  cinq  membres  de  cette  consulte. 
Nous  devons  le  dire,  il  reçut  la  nouvelle  de 
sa  nomination  avec  tristesse.  Les  violences 
exercées  conlre  la  personne  du  Saint-Père 
blessaient  son  cœur,  et  sa  raison  sc  refusait 
à comprendre  les  avantages  et  même  la  pos- 
sibilité do  la  réunion  à la  France  de  l'Italie 
centrale.  Cependant  il  considéra  le  pouvoir 
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oui  lui  était  remis  comme  une  occasion  Je 
faire  quelque  bien,  d'empêcher  sans  doute 
beaucoup  de  mal,  et  se  dévoua  h ses  nou- 
velles fonctions,  mais  avec  la  volonté  très- 
arrêtée  de  ne  prendre  que  peu  de  part  auv 
actes  politiques  de  la  consulte  Dans  le  par- 
tage des  attributions,  il  se  réserva  l'adminis- 
tralion  intérieure,  le  commerce,  l'instruc- 
tion publique,  et  concentra  sur  la  réorgani- 
sation de  ces  divers  services  ses  lumières  et 
son  activité. 

De  sages  règlements  sanitaires  publiés, 
une  longue  et  savante  enquête  ouverte  sur 
les  moyens  d’assainir  les  marais  Pontins , 
des  encouragements  et  d'utiles  exemples 
donnés  â l'agriculture  ; les  routes,  si  négli- 
gées sous  le  gouvernement  pontitlcal,  ren- 
dues solides  et  sûres ; le  désordre  et  la 
mendicité  réprimés  , autantj  que  le  per- 
mettaient les  mœurs  d'une  population  in- 
dolente et  sans  industrie;  les  hôpitaux 
maintenus  en  possession  de  leurs  biens  et 
de  leurs  privilèges,  mais  soumis  h un  ré- 
ime  plus  régulier  et  plus  économique;  la 
rusque  sécularisation  des  couvents  retar- 
dée malgré  les  ordres  formels  de  l'empe- 
reur ; la  restauration  des  monuments  de  la 
Rome  ancienne  entreprise  avec  splendeur 
et  intelligence  ; une  université  fondée  h 
Pérouse;  tels  sont  les  actes  principaux  qui 
longtemps  encore  protégeront,  dans  ce  beau 
pays,  le  souvenir  de  la  trop  courte  adminis- 
tration de  notre  collègue.  Ajoutons  que,  par 
son  esprit  conciliant,  ses  manières  liantes 
et  afToctucuses,  ainsi  que  par  sa  charité,  il 
sut  conquérir,  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété romaine,  une  popularité  dont  ia 
jalousie  s'irrita  quelquefois , quoiqu'il 
s’attachât  soigneusement  6 reporter  l'bon- 
ncvlr  de  celle  influence  vers  le  gouver- 
nement qu'il  représentait,  lin  seul  trait 
suffira  pour  montrer  comment  il  compre- 
nait ses  devoirs.  Degérandocsl  averti  qu  une 
des  victimes  du  triomphe  de  la  révolution 
française,  Charles-Emmanuel  IV,  ancien  roi 
de  Sardaigne,  vit  retiré  dans  un  monastère  de 
Honte  , ou  il  supporte  en  silence  de  dures 
privations.  Aussitôt  il  lui  fait  parvenir  les 
offres  les  plus  généreuses,  et  sait  les  accom- 
pagner du  témoignage  desentimcnls  si  no- 
nlesetsi  respectueux,  que  le  malheureux 
prince  ne  croit  pas  pouvoir  refuser.  L'empe- 
reur, sur  la  demande  de  Degérandn, convertit 
ensuite  ce  secours  en  une  pension  annuelle. 

Revenu  â Paris  en  1811,  il  obtint  une  au- 
dience de  Napoléon  et  lui  dévoila,  avec  une 
complète  sincérité  , les  fautes  commises 
dans  les  Etals  romains.  L'empereur  rompit 
brusquement  cet  entretien  , et  DcgéranUo  se 
relira  persuadé  qu’il  allait  porter  la  peine 
de  sa  Irop  grande  franchise  : il  se  trompait. 
Au  milieu  de  la  nuit  arrive  un  message  nui 
lui  annonce  sa  nomination  de.  conseiller 
d'Etat. 

L'année  suivante,  il  fut  appelé  au  poste 
ingrat  et  périlleux  d'intendant-général  de  la 
hante  Catalogne,  qui  venait  d'être  réunie  à 
la  France,  et  formait  les  département*  du 
Ter  el  de  la  Sègrc.  Il  s'efforce  de  réparer 


les  maux  causés  à celte  province  par  une 
guerre  longue  el  cruelle , et  d’y  établir 
quelque  apparence  de  gouvernement  civil; 
mais  ses  tentatives  demeurent  le  plus  sou- 
vent infructueuses,  el  il  sollicite  avec  ins- 
tance son  rappel.  Remarquons  qu'ici  encore, 
el  en  dépit  des  circonstances  les  plus  con- 
traires, Degérandn  était  parvenu  à sc  conci- 
lier, en  peu  de  temps,  I estime  cl  ia  con- 
fiance de  ceux  dont  il  devait  sc  regarder 
roimue  l'adversaire  naturel.  Ainsi  le  général 
Lascy  et  le  baron  d’Erolcs,  commandants 
des  troupes  espagnoles,  lui  écrivirent  que. 
connaissant  tout  le  bien  qu’il  faisait  a la 
province,  ils  offraient  de  concourir  avec  lui 
a la  jtacill  cation  de  la  Catalogne,  et  è Irailer 
de  son  évacuation , pourvu  que  re  fût  par 
sa  seule  entremise.  Il  donna  avis  au  duc  de 
Keltrc,  ministre  de  la  guerre,  de  cette  ou- 
verture ; mais  ceux  qui  se  trouvaient  exclus 
de  la  négociation  n'eurent  pas  do  i>eine  h la 
faire  échouer. 

Ayant  enlln  obtenu  l'autorisation  de  ron- 
frer  en  France  au  commencement  de  1813. 
il  écrivait  â un  de  ses  amis  : « Vos  prédic- 
tions sc  sont  malheureusement  vérifiées; 
on  m'a  oublié  sur  l'état  de  services  du  çon- 
seil.  Je  reviens  ruiné,  sans  fonctions,  sans 
traitement,  avec  une  santé  délabrée.  Je  ne 
rcgreltc  pas  cependant  d'avoir  porté  le  dé- 
vouement jusqu'à  son  dernier  tonne.  » 

l'eu  après  l'empire  s'écroule  sous  l'effort 
de  l’Europe  coalisée  ; el  îles  destinées  nou- 
velles, que  la  paix  et  la  liberté  devaient  il 
leur  Iruir  rendre  glorieuses,  s’ouvrent  pour 
la  France. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration 
maintint  Degérandn , ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  collègues  du  conseil  d'Etat 
impérial,  sur  la  liste  du  service  ordinaire 
du  nouveau  conseil. 

Pendant  les  Cent-Jours,  Napoléon,  fini  lui 
avait  conservé  son  litre  de  conseiller  d'Etat, 
quoiqu'il  n'eôt  |>as  signé  la  déclaration  du 
25  mars  1815,  par  laquelle  l'empereur  était 
relevé  de  son  abdication,  le  nomma  com- 
missaire impérial  dans  les  départements  de 
l'est.  Les  événement*,  qui  marchaient  avoc 
une  si  grande  rapidité,  lui  permirent  il  peine 
de  se  mettre  en  possession  de  l'autorité  il- 
limitée dont  ir  venait  d’être  investi. 

Lors  de  la  seconde  Restauration,  il  reprit 
sa  place  au  conseil,  el  la  conserva  jusqu'à  ta 
tin  de  sa  vie.  Durant  vingt-sept  ans.  Dcgé- 
rando  apporta  à cette  sage  el  savante  com- 
pagnie le  tribut  d'une  conscience  sévère, 
d’un  esprit  exercé  et  fécond  en  ressources, 
d'une  ardeur  |xiur  lo  travail  que  tti  les  ioli- 
gues  ni  l'àgc  ne  purent  jamais  refroidir,  et 
d'une  science  profonde,  variée , mais  quel- 
quefois Irop  abondante.  Attache  au  Comité 
«le  législation,  dont  il  devint  le  vire-prési- 
denl.  cl,  plus  lard,  â celui  du  contentieux, 
où  il  exerça  les  mômes  fonrlions,  il  put  suc- 
cessivement conslaler  les  défaulsde  nos  lois 
administratives  et  en  préparer  l'amende- 
ment, situation  conforme  h ses  dispositions 
naturelles;  car,  pour  lui,  rceonnallro  un 
abus  et  y appliquer  le  remède  était  uns 
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seule  el  même  opération.  Toute  critique 
abstraite  et  sans  objet  ilirect  répugnait  à son 
esprit  et  lui  paraissait  même  dangereuse. 
Uni  dp  cœur  et  de  conviction  am  hommes 
les  plus  éclairés  du  conseil,  au*  Cuvier,  ans 
Allent,  aux  Mounier,  aux  Béranger,  il  con- 
tribua à faire  prévaloir  sur  les  instincts  du 
gouvernement  une  jurisprudence  qui,  en 
calmant  les  alarmes  des  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  délivra  la  Restauration  de  la 
oins  redoutable  inimitié.  Si  je  n'avais  pas 
l'honneur  de  parler  devant  plusieurs  nobles 
(•airs  qui  ont  été  associés  à ses  travaux 
pendant  de  longues  années,  et  dont  le  témoi- 
gnage possède  toute  l'autorité  qui  manque 
à mes  proies',  je  dirais  combien  la  pré- 
sence de  Degérando  au  conseil  d’Etat  fut 
favorable  soit  4 l’intérêt  général , soit  aux 
intérêts  privés , et  combien  les  exemples 
d'ainour  passionné  du  devoir  et  de  sage  in- 
dépendance qu’il  ne  cessait  de  donner  y 
excitèrent  de  généreuse  émutalion. 

Dépositaire  d'une  portion  du  pouvoir  lé- 
gislatif, le  conseil  d'Etat  de  l'empire  contri- 
bua par  de  mémorables  travaux  A la  gloire 
d'un  règne  où  tout  s'imprégnait  de  gran- 
diose. Renfermé  dans  la  sphère  plus  étroite 
que  nos  institutions  constitutionnelles  ont 
délimitée,  le  conseil  d’Etat  actuel  n'en  a pas 
moins  rendu  A la  France  un  scrvicedontellc 
comprend  aujourd’hui  toute  l'importance. 
Animé  de  cet  esprit  persévérant  et  ferme 
qui  marche  droit  vers  le  but,  en  dépit  des 
obstacles  suscités  par  les  variations  de  la 
politique,  les  passions  et  les  intérêts  des 
nommes,  il  est  parvenu  h extraire  du  sein 
d'un  amas  de  lois  obscures,  contradictoires, 
inapplicables,  triste  héri'age  de  notre  lon- 
gue révolution,  les  éléments  d’une  législa- 
tion administrative  qui  règle  avec  autant 
d'équité  que  de  précision  les  rapports  réci- 
proques du  gouvernement  et  des  citoyens. 
Les  magistrats  éclairés  qui  ont  entrepris  et 
conduit  à son  terme  une  œuvre  aussi  mé- 
ritoire, et  certes,  Degérando  occupe  une 
belle  place  parmi  eux,  ont  acquis  des  droits 
4 la  reconnaissance  de  la  patrie. 

Avait-il  découvert  une  vérité  ou  re^  qu'il 
croyait  en  être  une,  Degérando,  sans  pren- 
dre le  temps  de  la  développer  ou  de  l'éclair- 
cir, cédait  au  besoin  de  la  répandre.  Peu 
semblable  à ce  philosophe  qui  aimait  4 ré- 
péter que  s'il  tenait  toutes  les  vérités  dans 
sa  main,  il  se  garderait  bien  de  l'ouvrir, 
Degérando,  en  retardant  de  quelques  ins- 
tants la  propagation  d’une  idée  utile,  aurait 
cru  manquer  4 ses  obligations  et  engager 
sérieusement  sa  conscience.  Aussitôt  que  la 
réforme  de  la  législation  administrative  lui 
parut  assez  avancée,  il  proposa  défaire  de 
cette  science  la  matière  d'un  enseignement 
public,  et  d'appeler  ainsi  les  jeunes  intelli- 
gences 4 la  garde  et  4 l'exploitation  du 
nouveau  domaine  ouvert  aux  médilationsdes 
légistes.  Cuvier,  chargé  alors,  et  4 si  juste 
litre,  de  diriger  l'instruction  publique  en 
France,  accueillit  favorablement  cette  pen- 
sée, et  persuada  au  ministre  d’exécuter  la 
loi  du  22  ventôse  an  XII,  qui  établissait 


dans  enaque  Faculté  une  chaire  de  droit  pu- 
blic et  administratif.  L’ordonnance  du 
24  mars  1819  ouvrit  dans  celle  de  Paris  un 
cours  de  ce  genre,  et  Degérando  accepta, 
sans  balancer,  la  tâche  attrayante,  quoique 
semée  des  plus  sérieuses  difficultés,  d'an- 
noncer des  principes  de  droit  qui  sortaient 
4 |>einc  du  laboratoire  de  la  science,  et  sur 
lesquels  l’esprit  dogmatique  ne  s'était  pas 
encore  exercé.  Quelques  semaines  seule- 
ment s'écoulèrent  cuire  la  nomination  du 
professeur  et  l'nuverliire  du  murs 

Doué  de  la  faculté  de  généraliser  ses 
idées  et  d'agrandir  singulièrement  le  do- 
maine de  ses  études,  Degérando  montra  que 
sous  l'ancien  régime,  et  même  4 une  époque 
reculée,  les  éléments  du  droit  administratif 
existaient  ; mais  que  les  fausses  notions  po- 
litiques et  la  confusion  dos  pouvoirs  avaient 
amené  la  réunion  du  contentieux  de  l'admi- 
nistration avec  les  matières  civiles,  el  donné 
lieu  par  14  aux  plus  graves  désordres.  Tel 
fut  lobjet  de  la  première  partie  de  son  en- 
seignement. Il  passait  ensuite 4 l'examen  des 
changements  introduits  dans  la  législation 
par  l'Assemblée  constituante,  et  prouvait 
que  si  celle  Assemblée  obéit  4 de  sages  ins- 
pirations, en  séparant  le  pouvoir  adminis- 
tratif du  pouvoir  judiciaire,  les  préjugés  ou 
l'insouciance  des  gouvernements  postérieurs 
n'en  laissèrent  pas  moins  s'enraciner  des 
usurpations  et  des  abus  tout  aussi  nuisibles 
que  ceux  qui  venaient  d'ètre  corrigés,  quoi- 
que d’une  nature  opposée.  Il  arrivait  ainsi 
4 la  troisième  période  de  l'histoire  du  droit 
administratif,  et  analysait  les  principes  fixés 
par  la  jurisprudence  du  comité  du  conten- 
tieux avec  une  richesse  d'explications  qui 
ne  laissait  nulle  règle  sans  déduction,  nulle 
loi  sans  commentaire,  nulle  difficulté  sans 
éclaircissement.  Pour  moi,  qui,  confondu 
dans  la-foule  de  ses  auditeurs,  étais  loin  do 
penser  alors  qu'un  jour  il  me  serait  permis 
de  payer,  devant  une  noble  assemblée,  la 
dette  de  notre  commune  reconnaissance  en- 
vers un  maître  si  habile  et  si  dévoué,  je  gar- 
derai toujours  le  souvenir  de  ces  doctes  le- 
çons où  le  zèle  du  professeur  s'alimentait 
de  l’amour  le  plus  pur  de  la  science,  et  d'un 
attachement  vraiment  paternel  pour  la  jeu- 
nesse. 

Cet  enseignement  répandait,  parmi  lesdis 
ciples  deDegérando,  aussi  bien  le  respect  que 
la  connaissance  des  lois;  cependant  le  gou- 
vernement en  prit  ombrage,  cl  l'interdit  en 
1821.  Degérando  gémit  de  ces  terreurs  irré- 
fléchies, et  dit  avec  douleur,  mais  sans  so 
plaindre,  adieu  à ses  élèves.  Il  reparut  dans 
sa  chaire  sent  années  plus  tard,  sous  le  mi- 
nistère de  Si. de  Vatimesnil ; et  encore  rrul- 
on  nécessaire,  afin  de  calmer  certaines  sus- 
ceptibilités, de  retrancher  des  matières  de  ce 
cours  l’étude  du  droit  public,  ou,  en  d’autres 
termes,  l’analyse  des  principes  sur  lesquels 
reposait  la  loi  fondamentale  du  rovaume. 

Degérando  parcourut  plusieurs  fois  le  cer- 
cle de  notions  qu'il  s'élait  tracé  h lui-même, 
sans  éprouver  ni  lassitude  ni  désirde  porte* 
sur  d'autres  matières  l’ardeur  rnntiuucllede 
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son  esprit.  Malgré  dos  exemples  trop  nom- 
breux cl  les  motifs  légitimes  qu'il  aurait  pu 
alléguer,  il  n'invouuait  que  rarement  et 
quand  ses  forces  trahissaient  son  zélé,  l'aiilc 
■lu  savant  et  haliilo  suppléant  qui  lui  avait 
élé  donné  (239).  Son  absence  devenait  tou- 
jours pour  ses  auditeurs  un  sujet  d'inquié- 
tude, car  ils  savaient  qu'elle  n'était  jamais 
volontaire;  et  lorsque  la  mort  vint  le  saisir, 
il  s'occupait  de  donner  une  seconde  édition 
de  ses  Initiluta  du  droit  administratif ou- 
vrage dans  lequel  nos  lois  sur  l'administra- 
tion publique  se  trouvaient  pour  la  première 
fois  rangées  dans  leur  ordre  naturel,  et  qu'il 
avait  rédigé  «lin  de  pouvoir  être  encore  utile 
4 scs  élèves  quand  il  ne  serait  plus  au  milieu 
d'eux. 

L'Ecole  de  droit  de  Paris,  cette  riche  pé- 
pinière où  se  prépare  et  s'assure  l'avenir 
de  notre  ordre  judiciaire  et  de  notre  admi- 
nistration, n'est  pas  le  seul  établissement 
scientifique  qui  puisse  attester  le  zèle  doDe- 
gérando  à réchauffer  le  goût  des  études  sé- 
rieuses. Lorsque,  en  1303,  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  de  l’Institut,  qui 
plus  tard  devint  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  l'appela  dans  sou  sein,  en 
remplacement  de  I msloriogranhc  Garnier, 
elle  récompensa  un  écrivain  déjà  connu  par 
quelques  travaux  estimables  sur  Khistoirc 
de  la  philosophie,  mais  dont  le  savoir  était 
propre  II  féconder  plus  d’une  |iarlic  du  vaste 
champ  de  l'érudition.  Si  l'on  s'étonnait  qu'il 
n'eût  |ias  laissé,  dans  les  Mémoires  de  cette 
savante  société,  quelques  signes  de  son  pas- 
sage, nous  dirions  qu'il  paya  le  tribut  exigé 
d’une  manière  différente,  et  poul-êtro  pins 
avantageuse  pour  la  science,  en  prenant 
sous  son  patronage  1a  culture,  alors  dédai- 
gnée, des  langues  et  des  monuments  histo- 
riques du  moyen  4gc. 

L'Académie  des  inscriptions  avait,  en  di- 
verses circonstances,  témoigné  les  regrets 
et  les  craintes  que  lui  faisait  éprouver  le 
discrédit  où  était  tombé  graduellement  le 
culte  de  nos  vieilles  annales,  et  voyait  avec 
humiliation  et  douleur  approcher  le’ moment 
où  presque  personne  ne  saurait  plus,  dans 
la  pair  io  des  Du  Cange,  des  Montlaucon,  des 
Baluze,  des  Mabillon,  déchiffrer  et  expliquer 
une  charte  ou  un  diplôme.  Préoccupé  de 
cette  pensée,  Degérando  forma  le  projet 
d'un  établissement  public  où  des  jeunes 
gens  d'élite  étudieraient,  sous  la  direction 
de  maîtres  exercés,  les  principes  de  la  paléo- 
graphie et  de  la  diplomatique,  de  façon  à de- 
venir, pour  l'érudition,  des  disciples  fer- 
vents, et  pour  l'administration,  des  archi- 
vistes instruits  et  habiles.  Il  poursuivit  la 
réalisation  de  ce  projet  avec  lalouable  téna- 
cité qu'il  menait  à faire  germer  et  fructifier 
les  bonnes  idées,  présenta  à son  digne  tint, 
le  comte  Siméon,  alors  ministre  ue  l'inté- 
rieur, un  plan  d'organisation  quccet  homme 
si  sage  et  si  éclairé  approuva  avec  empres- 
sement et  soumit  a la  sanction  du  roi 


Louis  XV1I1.  Ainsi  fut  rendue  l'ordonnance 
du  22  février  1321,  qui  fonda  i è'rolt  des 
chartes.  Celle  utile  et  modeste  institution, 
du  soin  de  laquelle  sont  sortis  des  savants 
distingués,  a puissamment  contribué  à la 
renaissance  des  études  historiques  en  France, 
et  la  pensée  première  de  sa  création  honore 
la  mémoire  de  notre  docte  collègue. 

Lorsque  Degérando  qui.  plusieurs  fois, 
était  venu  dans  cette  enceinte  remplir  les 
fondions  de  commissaire  du  roi  et  y dé- 
fendre des  projets  de  loi  qu'il  avait  mi- 
llième rédigés  (210!,  fut  élevé,  en  1837, 4 la 
dignité  de  pair,  on  cûtdii que  ce  choix  avait 
élé  inspiré  à une  auguste  sagesse  par  le  dé- 
sir de  condescendre  aux  vieux  secrets  de 
ccttc  assemblée  où  il  complaît  tant  d’amis, 
tant  de  justes  appréciateurs  de  son  mérite, 
tant  de  témoins  do  sa  laborieuse  carrière. 
Pour  lui,  il  considéra  la  pairie  moins  comme 
ntt  dernier  honneur  déicrné  à scs  vieux 
jours,  que  comme  un  devoir  nouveau  imposé, 
après  tant  d'autres  , 4 son  patriotisme,  et  ce 
devoir  il  le  remplit  avec  une  fidélité  exem- 
plaire. Vous  savez,  Messieurs,  qu'il  prenait 
une  part  active  soit  aux  travaux  de  nos  com- 
missions, soit  aux  débats  de  cette  tribune, 
et,  sans  doute,  vous  avez  gardé  le  souvenir 
de  deux  discours  qu’il  prononça  sur  lo  pro- 
jet de  loi  relatif  au  travail  des  enfants  dans 
les  tnauiifnctnres  , discours  où  l'on  retrouve 
tout  ce  qu’il  y avait  en  lui  d'amour  sincère 
et  éclairé  de  l'humanité.  La  vie  parlemen- 
taire de  Degérando  a été  courte,  mais  bien 
el  dignement  fournie;  et  ccl  ami  dévoué  de 
la  monarchie  constitutionnelle  , ce  serviteur 
constant  de  sa  |iatrie,  aux  bons  comme  anx 
mauvais  jours,  a vécu  assez  longtemps  parmi 
mois  pour  y lai'-er  des  souvenirs  et  des 
regrets  qui  ne  sont  (sas  prêts  de  s'éteindre. 

Les  fonctions  publiques  dont  il  porta  le 
poi  ls  pendant  quarante-cinq  années  auraient 
rempli  toute  autre  existence  que  la  sienne; 
mai-  il  troura  dans  sim  aptitude  aux  médita- 
tions le- plus  profondes,  et  dans  une  facilité  de 
travail  qui  devient  trop  souvent  un  écueil, 
le  .secret  dédoubler  en  quelque  sorte  le  nom- 
bre de  scs  années,  et  de  prendre  place  parmi 
les  penseurs  de  son  temps,  sans  avoir  jamais 
remis  an  lendemain  l'accomplissement  du 
plus  petit  de  ses  devoirs  politiques.  Un  le 
voit,  Part  de  prolonger  sa  vie.  c'est  de  la 
rendre  utile. 

Degérando  n'a  pas  marqué  par  une  em- 
preinte profonde  sa  présence  dans  le  do- 
maine des  scionees  murales  et  plu! phi- 

nues;  son  esprit  persévérant  et  juste , mais 
dépourvu  des  qualités  et  dc>  défauts  qui  font 
les  aérateurs,  le  rendait  propre  plutôt  à dé- 
velopper cl  4 affermir  un  système  dominant, 
qu'4  en  faire  dominer  un  lui-même.  Ses 
écrits  cependant  sont  dignes  il'aitention  et 
lui  survivront,  parce  que,  sans  parler  ici 
de  la  bonne  foi  et  de  ! érudition  sincère  qui 
y brillent.  Ils  jettent  beaucoup  de  lumiero 
sur  le  triomphe  et  la  décadence  d’une  école 


(239)  M.  le  conseiller  d'Etat  Macnrcl. 

(240)  Notamment  le  projet  de  toi  sur  les  aliénés,  voté  dans  a session  de  IS3K 
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philosophique  qui  a longtemps  régné  parmi 
nous,  dont  aujourd'hui  l'autorité  est  tombée, 
mais  a laquelle  on  ne  peut  affirmer  qu’un  re- 
tour de  fortune  ne  soit  pas  réservé,  puisque 
l'histoire  de  la  philosophie  n'est  guère,  en 
définitive,  que  la  reproduction,  sous  des  for- 
mes plu*  ou  moins  variées,  des  mêmes  véri- 
tés et  des  mêmes  erreurs. 

Lorsque  Degérando  dirigea  ses  premières 
investigations  vers  les  mystères  que  la  philo- 
sophie humaine  prétend  éclaircir,  l'étrange 
doctrine  qui  veut  déduire  du  fait  unique  de 
la  sensation  toutes  nos  facultés,  toutes  nos 
connaissances, etàlaquelle  le  nom  de  sensua- 
litmt  a été  donné,  régnait  avec  une  puissance 
et  un  éclat  que  n'avaient  pu  lui  conquérir  ni 
la  verve  intarissable  ni  l'ardent  prosélytisme 
des  philosophes  du  xvm' siècle;  car  celte 
doctrine  u'ctait  même  plus  contestéo.  Sou- 
tenue par  les  pouvoirsde  l'Etat, placée  sous 
le,  haut  |«ilronagc  de  l'Institut,  enseignée 
avec  retentissement  dans  les  écoles  norma- 
les, elle  comptait  pour  adeptes  non-seule- 
ment les  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  distingués  de  l'époque,  mais  tous  les 
amis  sincères  cl  honnêtes  de  la  Révolution, 
qui  se  flattaient  d’assurer  scs  résultats  en 
appelant  à leur  défense  un  système  de  phi  • 
losophie  auquel  revenait,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, une  grande  part  de  la  destruction  de 
l'ancienne  société.  Lorsque  Degérando  rem- 
porta, eu  1799,  le  prix  de  philosophie  pro- 
posé par  l'Institut,  la  disposition  générale 
des  esprits  ne  contribua  donc  pas  moins  que 
le  mérite  de  son  travail  et  que  sa  jeunesse  à 
entourer  ce  premier  succès  d'un  brillant 
éclat.  De  ce  moment,  la  vocation  du  vain- 
queur fut  décidée  , et  l'école  scnsualiste 
pla<;a  en  lui  scs  plus  chères  espérances.  La 
publication  de  son  Mémoire,  qui  eut  lieu  en 
1800  (211  ),  ne  pouvait  que  les  alfennir. 

Soit  qu  elle  reculât  devant  les  conséquen- 
ces de  ses  propros  opinions,  soit  qu'elle  at- 
tribuât à celles-ci  une  généralité  qui  leur 
manquait,  l'école  scnsualiste  se  renfermait 
dans  l’examen  de  deux  uniques  questions  : 
Quelle  est  l'origine  et  la  génération  des  idées? 
Quelle  es!  la  nature  et  l'influence  du  langage? 
questions  abstraites , profondes  , capitales 
p«ür  un  système  de  philosophie,  mais  qui, 
cependant,  ne  renferment  pas  en  elles-mêmes 
la  solulionde  tous  les  problèmes  psycholo- 
giques. Condillacavait  circonscrit  cette  sphère 
droite,  et  ses  disciples  respectaient  les  bar- 
rières posées  par  le  maître.  Degérando  ne 
songea  point  à tes  porter  plus  loin.  Dans  son 
Traité (les  signes,  il  montre  la  relation  qui 
existe  entre  la  pensée  et  la  parole,  prouve, 
que  le  perfectionnement  de  l'art  de  parler 
conlribue  à celui  de  l'art  de  penser,  et  dé- 
veloppe, à l'aide  de  l'expérience,  ce  principe 
que  la  science  n’est  qu’une  langue  bien  faite, 
parce  que , en  dernière  analyse,  nous  ne 
pensons  qu'avec  des  mois. 

Quelque  étendu  que  fût  ce  premier  ou- 

(Î4I)  l)r s signes  et  de  Tari  de  penser,  eonsidérés 
i tous  lettre  raupont  mutuels;  Paris.  I vol.  iu-8". 
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vrage,  l'auteur  n’y  traitait  qu'une  seule  des 
deux  questions  dont  l'école  sensualisle  pour- 
suivait l'explication;  il  lui  restait  à aborder 
le  problème,  bien  plus  difficile,  de  l'origine 
des  idées.  L'Académie  de  Berlin,  en  propo- 
sant pour  sujet  de  prix  de  déterminer  l'ori- 
gine ue  toutes  nos  connaissanres,  lui  fournit 
“occasion  qu’il  cherchait.  En  diz-sept  jours, 
il  rédige  un  mémoire,  l'envoie  à l'Académie 
et  partage  le  prix.  Cet  écrit,  dont  le  sujet 
était  depuis  longtempsdans  sa  pensée, comme 
il  a soin  de  lo  déclarer  lui-même,  parut  à 
Berlin  cil  1892  (242).  Le  jeune  écrivain  suit 
pas  h pas,  dans  cette  ébauche,  les  doctrines 
de  Locke,  et  s'il  n’eût  critiqué,  avec  une  cer- 
taine vivacité,  l’ancienne  école  spiritualiste 
que  les  granits  noms  de  Leibnitz  et  de  Des- 
cartes  couvraient  encore  de  leur  égide,  peut- 
être  cette  profession  de  foi  complémentaire 
n 'aurait-elle  produit  qu'une  faible  sensation. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  Degérando  possé- 
dait un  coeur  trop  droit  et  un  esprit  trop  justo 
pour  persévérer  davantage  dans  cette  voie  où 
l'entrainement  public  l'avait  seul  fait  entrer, 
l'nccirconstanrc,  qui  semblait  devoir  fortifier 
en  lui  l'empire  de  ses  premières  idées,  vint 
au  contraire  les  modifier  d’une  manière  pro- 
fonde. 

Dans  les  derniers  moments  du  Directoire, 
il  se  forma  entre  quelques  hommes  portés, 
par  la  nature  de  leur  esprit  et  par  leurs  étu- 
des antérieures,  vers  les  recherches  ardues 
de  la  métaphysique,  et  auxquels  le  besoin  de 
oumettre  leurs  opinions  h l'épreuve  d une 
eonlroverseamicaleet  solitaire  s’étaitsouvent 
révélé,  une  société,  qui  s’assemblait  dans  la 
maison  de  campagne  de  Cabanis,  h Auleuil. 
Volncv,  Tracy,  Carat,  Rœderer,  Maine  de 
Biran,  Degérando, Laromiguière.opporlaient 
à ces  savantes  et  paisibles  réunions  le  désir 
sincère  de  s'éclairer,  avec  la  ferme  volonté 
de  maintenir  la  philosophie  du  xvur  siècle 
en  possession  de  toutes  ses  conquêtes. 

Lorsque  des  hommes  éclairés  et  de  lionne 
foi  ont  la  force  de  se  dérober  à leurs  enga- 
gements publics  pour  rechercher  en  commun 
la  vérité,  il  est  rare  ou'ils  ne  finissent  pas 
iar  la  découvrir,  quelles  que  soient  du  reste 
cur  intention  et  la  puissance  do  leurs  préju- 
gés. Certes,  les  docles  penseurs  d'Aulouil 
ne  se  réunissaient  pas  pour  travailler  à lajdé- 
couvcrle  du  meilleur  système  de  philoso- 
phie; tous  ils  étaient,  et  depuis  longtemps, 
enrôlés  sous  une  liannière  qu'ils  iientcn- 
daient  aucunement  abaisser;  mais  des  dis- 
cussions solides  et  calmes,  des  objections 
soulevées  et  restées  sans  réponse,  des  écarts 
signalés  et  obstinément  défendus, firent  com- 
prendre à la  plupart  d'entre  eux  les  consé- 
quences désespérantes  du  sensualisme,  et 
ouvrirent  leur  esprit  aux  rayons  d'une  doc- 
trine plus  pure,  plus  élevée,  plus  conforme 
à la  nature  immatérielle  de  l'âme.  Quand 
Degérando  mit  au  jour,  en  1803,  son  His- 
toire  comparée  des  systèmes  de  philosophie 

(242)  Sous  la  titre  : De  ta  génération  des  connais - 
suures  humaines  ; t vol.  in-8*. 
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relativement  aux  principe  des  connaissance s 
humaines  (243),  il  fut  aisé  de  voir  (lue  1‘étudo 
<je>  idées  anciennes  avait  relâché  les  liens 
qui  l 'a* lâchaient  encore  aux  opinions  du 
jour,  et  que  bientôt  il  chercherait  la  vé- 
i ité9  non  plus  dans  un  dogmatisme  absolu, 
mais  dans  l'examen  libre  et  judicieux  des 
systèmes  antérieurs.  Si  ses  devoirs  publics 
le  tinrent  éloigné,  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, «les  spéculations  où  son  esprit  trouvait 
un  aliment  plein  d'attraits,  jamais  il  no  resta 
indifférent  aux  progrès  de  la  science  qui 
reçut  ses  premiers  hommages  et  encouragea 
ses  débuts  dans  la  vie;  et  dès  qu'il  put  dé- 
penser quelques  économies  de  temps,  il  re- 
prit avec  délices  le  cours  de  ses  anciens  tra- 
vaux. En  18*2-2,  il  corrige  et  complète  son 
Histoire  des  systèmes  philosophiques  (244)  ; en 
18*2'*,  it  publie  son  Traite'  au  perfectionne- 
ment moral  ou  de  l'éducation  de  soi-méme  (245). 
<luo  de  changements  s'étaient  opérés  dans  son 
esprit  I L'ardent  disciple  de  Locke  et  de  Con- 
diiloc,  celui  qui  avait  jadis  reçu  le  dépôt  des 
croyances  de  l'école  philosophique  du  der- 
nier siècle,  est  devenu  un  moraliste  plein  de 
tolérance  et  de  tendresse,  dont  maintenant 
l'unique  objet  est  de  travailler  A l'améliora  - 
lion  »le  ses  semblables.  Nous  indiquons  les 
modifications  qui  s'opérèrent  dans  les  pen- 
sées de  Degérando,  et  dont  tui-même  il 
aimait  à mesurer  l'étendue,  parce  au’elics 
sont  une  preuve  manifeste  de  la  candeur  de 
ses  croyances  et  de  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère. Persévérer  dans  une  opinion,  sous 
le  prétexte  qu'il  y aurait  faiblesse  h en  chan- 
ger, est  bien  plus  souvent  un  signe  il  orgucil 
qu’une  preuve  de  conviction  et  de  fermeté. 

Si  la  philosophie , en  éclairant  l’homme 
sur  lo  caractère  et  la  puissance  de  ses  facul- 
tés, ne  lui  enseignait  pas  h faire  de  celles-ci 
un  noble  usage  , elle  serait  une  science 
trompeuse.  Mais  l'exemple  de  Degérando 
nous  apprend  quelle  devient  pour  les  âmes 
élevées  {'initiation  naturelle  à la  première 
île  toutes  les  vertus,  à l'amour  de  l’hunia- 
4iité. 

Les  personnes  qui  sont  demeurées  le  plus 
étrangères  h notre  honorable  collègue  ont 
certainement  entendu  célébrer  sa  philan- 
thropie, son  dévouement  infatigable  aux  in- 
térêts «les  classes  pauvres  et  soulfrahtes  «le 
la  société,  car  il  s’était  créé  au  sein  «le  la 
capitale,  par  son  ardente  charité,  une  sorte 
de  magistrature  populaire  dont  ses  émules 
dans  in  science  du  bien  reconnaissaient  sans 
dilli-ullé  la  suprématie.  La  vois  publique 
«pii,  dit-on,  se  trompe  si  souvent,  lut  du 
Moins  équitable  envers  lui.  et  entoura  son 
nom  d'une  célébrité  qu’il  M'avait  certes  pas 
Velierchée,  et  dont  l’envie  ou  l'égoïsme  raif- 
cur  essayèrent  h peine  «le  ternir  l’éclat. 
Dépendant,  si  l'on  consent  ü ne  tenir  aucun 
rom p te  de  sa  vie  publique,  si  phone,  si  labo- 
rieuse, lion  plus  «pie  de  sa  carrière  liitéraire. 
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marquée  par  la  publication  de  plusieurs  sa- 
vants et  volumineux  ouvrages,  pour  no  con- 
sidérer en  lui  que  le  soutien  des  faibles, 
l'avocat  des  malheureux,  le  visiteur  dit  pau- 
vre, on  reste  encore  confondu  «le  tout  le  bien 
qu’il  a fait  ou  provoqué,  cl  on  sc  demain  Je 
si  c’est  réellemeut  l'énergique  volonté  d’un 
seul  homme  qui  a pu  renverser  tant  d'obsta- 
cles et  accomplir  tant  d'utiles  ci  do  belles 
actions. 

Les  travaux  philnnlbropuiues  de  Degé- 
rando furent  soumis  è la  direction  de  tnu-. 
pensées  également  justes,  également  fé- 
condes : fournir  au  peuple  les  moyens  d'ac- 
quérir une  instruction  conforme  à ses  besoins 
réels,  multiplier  en  sa  faveur  les  sources  uu 
travail,  le  secourir  enfin  quand  l'inexorable 
misère  vient  le  saisir.  Son  existence  semble- 
rait avoir  été  uniquement  occupée  à réaliser, 
avec  les  seuls  moyens  que  son  zèle  et  sa 
générosité  lui  fournissaient,  ces  idées  si 
simples  en  apparence,  mais  qui  présentent 
le  résumé  complet  de  tous  les  devoirs  de  la 
société  et  des  particuliers  envers  tes  malheu- 
reux. Ainsi,  «in  1800,  il  unit  ses  cirorts  è 
ceux  de  Chaptal,  de  Berlhollcl,  de  Fourcroy, 
de  Jomard,  «le  Lasteyric,  et  fonde  la  Sociéit: 
d'encouragement  pour  l'industrie  national) , 
«iufil  il  reste  jusqu'au  jour  de  sa  mort  l’a.  lit’ 
et  laborieux  secrétaire.  Au  mois  «io  juin  1815, 
alors  que  ic  sort  de  la  France  allait  de  nou- 
veau sc  décider  sur  un  champ  «le  bataille, 
quelques  bons  citoyens,  à la  tèle  desquels 
se  trouve  nécessairement  le  vertueux  «lu  • 
de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  persuadés 
qu'en  tout  temps  il  est  possible  do  servir  la 
cause  «le  l'humanité,  jettent  les  bases  d'une 
société  destinée  À répandre  l'instruction  élé- 
mentaire dans  nos  cauqwignes  et  dans  nos 
villes,  <»ù  l’empire  n’est  pas  même  disputé  â 
{'ignorance.  Degérando  sc  fait  remarquer  au 
milieu  «le  ses  collègues  par  un  zèle  que  rien 
n'épuise,  «pie  rien  ne  rebute;  et  il  demeure, 
pendant  vingt-cinq  ans,  l’Aine  de  cette  b«dlc 
association,  a qui  revient  l’honneur  d'avoir 
préparé,  eu  France,  et  rendu  faciles  les  larges 
«iévclnppcmenls  «pic  l’instruction  populaire 
y a reçus  «le  nos  jours.  Promoteur  «le  la  pre- 
mière éiole-normale  primaire  qui  ail  existé 
|wi|,iui  nous,  il  en  accepte  la  direction  s ulté- 
rieure, cl  l’on  voit,  non  sans  émotion,  ce 
vieillard  illustré  par  les  plus  hautes  dignités 
«le  l’Kiat  et  de  la  s«;ience,  venir,  chaque  se- 
maine. s’asseoir  au  sein  de  ecite  réunion  de 
jeunes  instituteurs  pour  leur  apprendre,  par 
son  exemple  et  par  ses  leçons,  a surmonter 
les  difficultés  et  les  dégoûts  de  renseigne- 
ment élémentaire. 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  les  éta- 
blissements do  bienfaisance,  nous  voyons 
qu'il  n’en  est  pas  un  seul  «Jans  Paris  dont  il 
li  ait  été  ou  le  fondateur  ou  le  soutien.  Nous 
le  retrouvons  au  conseil  général  des  hospices, 
au  conseil  des  directeurs  de  la  caisse  d’é* 


fil.'*)  (>f  ouvrage  obtint  «te  l'Académie  f ançaise 
lu  urix  .Moiuhvnn. 
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pargne  et  de  prévoyance,  au  conseil  de  l'Ins- 
titution royale  des  sourds-muets;  à la  tête 
de  la  Société  philanthropique,  de  la  Société 
des  établissements  charitables,  de  l'Asile  ou- 
rroir  pour  les  jeunes  convalescentes  sorties 
des  hôpitaux,  auquel  son  nom  a été  attaché 
j>ar  un  acte  de  l'autorité,  ou  plutôt  de  la  jus- 
tice royale.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces 
fonctions  dont  je  me  vois,  à regret,  forcé  d'a- 
bréger la  longue  énumération,  consistent  en 
un  simple  patronage  honorifique  ; elles  im- 
posent, sans  nulle  compensation,  des  devoirs 
réels,  multipliés,  assujettissants,  que  tout 
autre  eût  été  dans  l'impuissance  de  remplir 
simultanément,  mais  que  lui,  par  une  sorte 
do  prodige  dont  la  charité  seule  possède  le 
secret,  trouvait  le  moyen  d'accomplir  arec 
une  application  constante  et  un  tel  dévoue- 
ment, qu'on  le  vit,  vers  la  tin  de  sa  vie,  en- 
treprendre, è ses  frais,  des  voyages  on  Alle- 
magne et  en  Suisse,  dans  l'unique  but  d'y 
aller  étudier  le  régime  des  hospices  et  des 
institutions  de  charité,  et  de  rapporter  quel- 
ques idées  neuves  et  éprouvées. 

Faire  le  bien  par  soi-méme,  sans  hruit, 
sans  industrie,  sans  tous  ces  prestiges  dont 
la  fausse  philanthropie  eicellc  h se  servir,  y 
exciter  les  autres  par  ses  conseils,  ses  exhor- 
tations, ses  exemples,  ne  suffisait  pas  il  l)e- 
géramlo,  il  voulait  cnrorc,  ii  l'aille  de  publi- 
cations multipliées,  élargir  le  cercle  ne  son 
influence  cl  semer  au  loin  des  germes  de 
vertu  et  d'humanité.  Trop  peu  soucieux  de 
la  forme,  et,  comme  il  le  disait  lui-mème, 
plus  occupé  de  répandre  ses  idées  que  de  les 
polir,  il  s’applique  dans  des  ouvrages,  dont 
je  ne  puis  pas  même  placer  ici  la  nomencla- 
ture tant  ils  sont  nombreux  et  divers,  à po- 
pulariser les  plus  purs  principes  do  la  mo- 
rale, les  meilleures  métboilesdenseignement 
et  des  notions  exactes  sur  la  statistique  de 
la  pauvreté  et  du  malheur;  à faire  com- 
prendre, particulièrement  aux  jeunes  gens, 
la  puissance  de  l’esprit  d'association  appliqué 
aux  œuvres  de  bienfaisance  (246),  et  a sou- 
mettre l'exercice  do  cette  vertu  a des  règles 
ingénieuses  qui  la  rendent  plus  facile  pour 

(216)  lin  desécrits  de  Degérando  qui  s eu  le  plus 
d'influence  est  celui  qu’il  publia,  en  1111,  sous  ce 
titre  : De  la  coopération  des  jeunes  gens  oui  étaHit- 


le  riche,  plus  féconde  pour  l'indigent,  expli- 
quant, commentant  sous  mille  aspects  nou- 
veaux cotte  vérité,  que  les  heureux  du  siècle 
ne  se  sont  nas  acquittés  envers  leurs  sem- 
blables et  envers  eux-mèmes,  quand  ils  ont 
jeté,  sans  s’arrêter,  quelques  pièces  d’or  au 
malheureux  qui  les  supplie.  Il  n'a  pas  tenu 
è lui  que  l'art  de  secourir  l'infortune  n'eût 
ses  principes,  sa  théorie  et  son  code  h l’usage 
de  tous  ceux  qui  veulent  obéir  !i  cette  divine 
injonction  : Disette  benefacere  (247);  car  ja- 
mais il  ne  put  comprendre  la  distinction  que 
quelques  casuistes  cherchent  à établir  enlru 
la  charité  et  la  philanthropie,  en  faisant  dé- 
couler l'une  de  la  religion,  l'autre  de  la  phi- 
losophie, et  il  repoussait  toute  définition 
subtile,  toute  prétention  exclusive,  alors 
qu’il  s'agit  non  de  disserter  sur  des  mots, 
mais  de  calmer  des  douleurs  qui  ne  suppor- 
tent pas  de  retard. 

Degérando  avait  adopté  une  devise  ainsi 
conçue  : Le  i rai  tl  le  bon.  Vous  pouvez  pro- 
noncer, Messieurs,  et  dire  s’il  y est  resté 
fidèle,  et  si  sa  longue  et  fructueuse  exis- 
tence, riche  en  lions  exemples  pour  tout  le 
monde,  n'a  pas  été  constamment  animée  par 
les  trois  plus  nobles  passions  qui  puissent 
régner  sur  le  cœur  de  l'homme,  l'amour  de 
l’humanité,  <te  la  patrie  et  de  la  science. 

Notre  vénérable  collègue  nous  a été  en- 
levé le  10  novembre  1842.  Ses  obsèques  ont 
montré  combien  de  regrets  il  laissait  après 
lui,  combien  sa  mort  brisait  d'affections  ten- 
dres et  dévouées.  De  nombreuses  députations 
de  la  Chambre  des  pairs,  du  conseil  d'Etat, 
de  l’Institut,  de  l'Ecole  dedroit,  se  pressaient 
autour  de  sa  tombe,  et  attestaient,  par  leur 
affliction,  l’étendue  de  la  perle  que  la  patrie 
venait  de  faire.  Mais  la  douleur  qui  dominait 
toutes  les  autres,  la  douleur  qui  décorait  le 
mieux  la  vie  qui  venait  de  finir,  était  celle 
de  ces  inforlunés  è qui  la  nature  a refusé  la 
faculté  de  parler  et  d’entendre,  et  dont  les 
sanglots  montraient  assez  ce  que  Degérando 
était  pour  eux,  et  ce  qu’ils  étaient  pour  lui. 
De  telles  larmes  en  disent  plus  que  tous  les 
panégyriques. 

tements  d'humanité. 

(247)  haie,  l,  17. 
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tes  hiéroglyphes  étaient'  l'écriture  des  à découvrir  la  clef  de  cette  écriture.  Dès  ,o 
anciens  Egyptiens.  Les  nombreuses  ins-  dix-septième  siècle  cependant  les  légendes 
criptions  hiéroglyphiques  que  portent  les  hiéroglyphiques,  qui  se  trouvaient  sur  un 
monuments  Egyptiens,  sont  restées  sans  ex-  certain  nombre  d’objets  égyptiens  apportés 
plicaliqn  jusqu'au  commencement  de  ce  en  Europe,  avaient  déjà  attiré  l'attention  des 
siècle,  jusqu'au  jour  ou  Cbampollion]parvint  savants.  Mais  leurs  débuts  dans  cette  étude 

(21S)  Voyez  4 la  lin  <!u  Dictionnaire  la  planche  renfermant  {l'alphabet  égyptien  hiéroglyphique  et 
hiératique. 
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ne  furcnl  pas  heureux.  Sans  même  essayer 
de  tirer  un  utile  parti  des  nombreux  docu- 
ments ('pars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins 
relatifs  à l'écriture  Egyptienne,  et  des  dis- 
linc rions  importantes  établies  perces  auteurs 
cuire  les  différents  systèmes  sur  lesquels 
repose  cette  écriture,  on  essaya  de  lire  les 
hiéroglyphes  en  parlant  d’un  principe  qui 
devait  par  la  suite  être  reconnu  comme 
complètement  faux  : à savoir, que  tes  signes 
hiéroglyphiques  il  'exprimaient  |«iint  les 
sons  d'une  langue  parlée,  mais  qu  ils  repré- 
sentaient des  niées,  qu'ils  formaient  une 
écriture  idéographique.  Le  jésuite  Kircher 
fut  le  premier  qui  essaya,  dans  son  OKdipus 
Æggpiiacui.  de  donner  la  traduction  des 
légendes  hiéroglyphiques  sculptées  sur  les 
obélisques  de  Home  ; mais  son  déchiffre- 
ment, ne  s'appuyant  sur  aucune  espèce  de 
méthode  ni  de  preuves,  n’avait  rien  de  sé- 
rieux. L'étude  des  écritures  égyptiennes  ne 
put  faire  aucun  progrès  réel  tant  qu'on  né- 
gligea de  rechercher  quelle  était  la  langue 
que  |>arlairnt  les  anciens  Egyptiens.  On  sait 
que,  lorsque  le  christianisme  s'introduisit  en 
Egypte,  les  Egyptiens  aliandonnèrcnt  leur 
ancien  système  d'écriture  pour  prendre  l'al- 
phabet grec,  auquel  ils  ajoutèrent  un  certain 
nombre  de  lettres  nécessaires  pour  exprimer 
quelques-unes  des  articulations  de  leur  lan- 
gue, qui  n'existaient  pas  dans  la  langue 
grecque.  Ce  nouvel  alphabet , l'alphabet 
Copte,  étant  iiarfaitcinont  lisible,  la  langue 
copte  elle-même  étant  bien  connue  par  les 
traductions  des  livres  saints  faites  en  cette 
langue,  il  semblait  naturel  de  rechercher 
dans  ccl  idiome  les  traces  de  l'ancienne  lan- 
gue Egyptienne.  On  n'v  pensa  point  ccpen- 
ilenl  jusqu'à  l'époque  où  Jahlonsky.dans  son 
ouvrage  intitulé  : Panthéon  ptjypliorum, 
tire  de  dite  eorutn  eoinmentnriusf  essaya 
d'expliquer  le  système  religieux  de  l'an- 
cienne Egypte  en  réunissant  les  passages 
épars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  con- 
cernant lus  atlribulions  des  divinités  Egyp- 
tiennes, et  en  interprétant  les  noms  mêmes 
de  ces  divinités  à l’aide  des  vocabulaires 
coptes. 

Les  travaux  du  savant  suédois  Zoëga  sur 
tes  obélisques  de  Home  ne  produisirent  pas 
non  plus  de  résultats  satisfaisants,  bien 
qu'il  ait  lo  premier  reconnu  la  véritable 
marche  à suivre  pour  arriver  à la  lecture 
des  signes  tracés  sur  les  monuments  Egyp- 
tiens. 

La  publication  de  l'ouvrage  de  Zoega  pré- 
céda immédiatement  la  conquête  de  l’Egypte 
par  une  armée  française.  Cotte  expédition 
donna  une  vive  impulsion  aux  études  Egyp- 
tiennes, grâce  aux  découverlcs  des  savants 
qui  accompagnaient  t'armée  française  cl  sur- 
tout h la  publication  du  recueil  intitulé 
Des rription  de  f Egypte. 

La  découverte  la  plus  importante  faite 
pondant  l'occupation  de  l’Egypte  par  l'arméo 
française  fut  celle  de  la  pierre  de  Rosette. 
L'n  officier  du  génie  trouva  en  août  179», 
daos  des  fouilles  exécutées  A l'ancien  fort 
du  lluscttc,  une  pierre  de  granit  noir  de 


firme  rectangulaire,  portant  trois  inscrip- 
tions en  trois  caractères  différents.  L'ins- 
cription supérieure  détruite  ou  fracturée  eu 

f;rande  partie  est  en  écriture  hiéroglyphique  ; 
o texte  intermédiaire  api»arlient  à une  écri- 
ture égyptienne  cursive,  et  uue  inscription 
en  langue  et  en  caractères  grecs  occupe  la 
troisième  et  dernière  division  de  la  pierre, 
lui  traduction  de  ce  dernier  texte,  contenant 
un  décret  <Ju  corps  sacerdotal  de  l’Egypte, 
réuni  à Memphis  pour  décerner  de  grands 
honneurs  au  roi  l’iolémée  Epipliane,  don- 
nait la  pleine  certitude  que  les  doux  ins- 
criptions égyptiennes  supérieures  conte- 
naient l'expression  fidèle  du  même  décret 
en  langue  égyptienne  et  en  deux  écritures 
égyptiennes  distinctes,  l’écriture  sacrée  ou 
hiéroglyphique,  et  l'écriture  vulgaire  ou 
démotique. 

lin  1802,  M.  Silveslre  do  Sary,  après  avoir 
comparé  attentivement  le  texte  déniolique 
avec  le  texte  grec,  publia  le  résultat  de  ses 
recherches,  qui  se  bornèrent  à rclmuv.  r 
dans  l'inscription  déniolique  les  groupes  du 
signes  correspondants  aux  noms  propres 
Plolémée,  Arsinoé,  Alexandroel  Alexandrie, 
u i se  trouvent  mentionnés  à diirérerils  cn- 
roits  du  texte  grec.  Bientôt  après  un  orien- 
taliste suédois,  M.  Ackerblad  , publia  une 
analyse  des  noms  propres  grecs  cités  dans 
l'inscription  en  caractères  démotiquos,  cl 
parvint  à fixer  la  valeur  d’un  certain  nom- 
bre de  signes  et  à former  ainsi  un  court  al- 
phabet égyptien;  mais  les  découvertes  de 
M.  Ackcrblad  n’eurent  pas  d’autres  résul- 
tats, et  il  essaya  vainement  de  lire  le  reste 
de  l'inscription  avec  son  alphabet. 

Le  docteur  anglais  Young,  après  un  exa- 
men attentif  de  la  pierre  de  Roscllc,  examen 
qu'il  fit  porter  tout  à la  fois  sur  l'inscription 
grecque  et  sur  les  deux  inscriptions  égyp- 
tiennes, reconnut,  dans  les  portions  encore 
existantes  de  l'insrripiion  demotique  et  de 
l'inscription  hiéroglyphique,  les  groupes  de 
caractères  répondant  aux  umts  employés  dans 
l'inscription  grecque,  et  put  enfin  acquérir 
par  celle  comparaison  quelques  nolions  cer 
taincs  sur  les  procédés  propres  aux  diverses 
branches  du  système  graphique  égyptien,  et 
reconnaître  la  vérité  des  assertions  des  an- 
ciens relativement  à l'emploi  des  caractères 
figuratifs  et  symboliques  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique; mais  il  eut  le  tort  de  ne  point  sé- 
parer d'une  manière  assex  tranchée  f écriture 
déniolique  de  l'écriture  cursive  employée 
dans  les  papyrus  non  hiéroglyphiques,  tex- 
tes que  Champolliou  fit  reconnaître  depuis 
pour  hiératique/,  c’est-à-dire  appartenant  à 
une  écriture  sacerdotale,  facile  à distinguer 
de  l’écriture  hiéroglyphique  par  la  forme 
particulière  des  signes,  et  séparée  de  l'écri- 
ture démolique  ou  populaire  par  des  diffé- 
rences bien  plus  essentielles.  Quant  à la 
uestion  de  savoir  si  l'écriture  égyptienne 
lait  une  érriturc  idéographique  qui  repré- 
sentai t chaque  idée  parmi  signe  particulier, 
ou  une  écriture  phonétique  qui  notait  les 
sons  des  mots  qui  servent  à exprimer  ces 
idées, le  docteur  Young  hésita  longlcmj  s,  N 
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prit  parti  tanlôt  mur  l'une,  tantôt  pour  l’au- 
tre de  ces  deux  liy|ioUièscs.  Il  tinit  cepen- 
dant par  conclure  que  les  Egyptiens  avaient 
une  écriture  purement  idéographique;  mais 
que  pour  écrire  les  noms  propres  étrangers 
seulement,  ils  se  servaient  de  signes  réelle- 
ment idéographiques , mais  détournés  do 
leur  expression  ordinaire  pour  représenter 
accidentellement  des  sons. 

11  était  réservé  à l'érudition  française  de 
résoudre  complètement  les  difficiles  problè- 
mes que  présente  le  système  graphique  des 
anciens  Egyptiens.  I.es  travaux  auxquels  se 
livrait  depuis  longtemps  Cliampollion  lui 
permirent  de  publier,  en  1821  et  en  1822, 
deux  mémoires  dans  lesquels  il  posa  les  prin- 
cipes de  la  lecture  des  hiéroglyphes,  princi- 
pes qu'il  devait  plus  tard  développer  d'une 
manière  beaucoup  plus  complète.  Pour  bien 
faire  connaître  la  marche  que  suivit  Cham- 
pollion,  et  les  résultats  auxquels  il  arriva, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  repro- 
duire ici  une  partie  de  la  notice  dans  la- 
quelle M.  Silreslre  de  Sacy  raconte  les  dé- 
cou  vertes  successives  du  savant  égyptologue, 
depuis  le  moment  où  sesétudes  se  portèrent 
sur  les  inscriptions  do  la  pierre  de  Rosette, 
jusqu’au  jour  où  une  mort  prématurée  vint 
Venlcvcr  a la  science 

« Un  monument  de  la  langue  et  de  l'écri- 
ture de  l’Egypte,  à l'époque  de  la  dynastie 
grecque,  avait  été  conquis  par  l'armée  fran- 
çaise ; les  vicissitudes  de  la  guerre  avaient 
fait  passer  ce  monument  dans  un  pays  étran- 
ger que  la  politiqua  de  ce  temps  rendait  en- 
nemi de  la  France  , mais  que  l'amour  des 
lettres  et  le  respect  pour  l'antiquité  unis- 
saient alors  , comme  ils  l'unissent  aujour- 
d'hui à tous  les  savants  de  l'Europe.  A co 
monument  était  attaché  un  interprète  fi- 
dèle et  contemporain  ; uno  traduction  grec- 
que acconqiagnait  le  texte  égyptien.  Ce  se- 
cours si  peu  attendu,  etdontquelques  années 
plus  tôt  l’espérance  même  eût  pu  passer 
I our  une  chimère,  reporta  tout  de  nouveau 
l'attention  sur  les  écritures  égyptiennes;  on 
ne  douta  point  que  la  pierre  de  Rosette  ne 
dût  olfrir  la  solution  d'un  problème  qui 
avait  si  longtemps  exercé  en  vain  les  recher- 
ches des  savants;  et  cependant  les  premiè- 
res tentatives  faites  pour  lire  le  texte  égyp- 
t en  non  hiéroglyphique,  fi  l'aide  du  texte 
grec, ne  produisirent  quelles  résultats  pres- 
que insignifiants.  C'est  qu'on  persistait  tou- 
jours dans  la  fausse  voie  où  on  était  d'abord 
entré,  et  qu’on  voulait  absolument  trouver 
dans  ce  système  graphique,  qui  paraissait 
étranger  aiix  hiéroglyphes,  une  écriture  pu- 
rement alphabétique.  Chainpollion  aussi 
avait  suivi  le  sentier  tracé;  et,  si  la  fran- 
chise et  i'iui|>arlialc  loyau(é,Avec  lesquelles 
il  jugeait  les  résultats"  qui  d'abord  avaient 
obtenu  ou  plutôt  surpris  son  approbation  , 
ne  l'avaient  garanti  de  toute  illusion  dura- 
ble, il  n 'aurai!  vraisemblablement  jamais  at- 
teint son  but. 

« Quelques  réQeiions  et  l'observation 
d’un  fait,  en  apparence  peu  important,  ou- 
vrirent devant  lui  une  roule  nouvelle.  Les 


écritures  de  l'ancienne  Egypte,  que  te»  mo- 
numents et  les  papyrus  nous  ont  conservées, 
formaient  évidemment  deux  catégories  fort 
distinctes.  L’une  paraissait  toute  composée 
de  signes  représentant  des  êtres  naturels 
ou  des  produits  de  l'industrie,  figurés  avec 
plus  ou  moins  de  vérité  et  de  soins;  sans 
doutcelle  cxprimaildesidécselnon  dessous 
articulés;  elle  devait  s'adresser  immédia- 
tement au  sens  de  la  vue,  et  c'était  à la  vue 
seule  à la  traduire  eu  un  langage  percepti- 
ble à l'ouïe;  c'était  là,  d'un  commun  ac- 
cord, l'écriture  AiVroÿ/ypAiqrtic.  Dans  l'aulrc, 
au  contraire,  on  n'apercevait  point,  ou  l'on 
n'apercevait  que  bien  peu  de  signes  qui  lui 
fussent  communs  avec  la  première.  Les  figu- 
res nombreuses  dont  elle  se  compose  ne 
rappelaient  aucune  idée  : elles  étaient  uiuel- 
tes  pour  les  yeux;  on  en  concluait  qu'elles 
représentaient  des  sons , soit  exclusive- 
ment, soit  tout  au  plus  avec  un  léger  mé- 
lange decaractères  idéographiqucs;elleélait 
dnncouafpAaèrtiyurpurenti  tyllabiqu e;et,  en 
supposant  qu’il  s'y  trouvât  iiarfois  un  mé- 
lange de  signes  hiéroglyphiques,  on  ;>oii voit 
la  comparer  à notre  propre  écriture , dans 
laquelle  nous  introduisons  des  ciiilfrcs,  ou 
des  figures  suhstituéesaux  noms  des  planètes. 

« Cependant  quelque  supposition  au 'on 

• admette  à cet  egard,  se  dit  Chainpollion, 
« le  nombre  immense  des  signes  dont  sc 
■ compose  cette  prétendue  écriture  alphabé- 
x tique,  et  l'absence  de  toute  analogie  entre 
< eux  qui  permette  de  les  diviser  en  cerlai- 
« nés  classes,  forment  une  circonstance  dont 
« on  ne  )>eut  raisonnablement  sc  rendre 

• compte.  Le  grand  nombre  de  signes  exclut 
« l'écriture  purement  alphabétique;  le  dé- 
« faut  absolu  d’analogie,  et  l’impossibilité  de 
« les  diviser  en  classes  qui  représentent  aux 
s yeux  une  articulation  identique,  modifiée 
« par  les  divers  sons,  doivent  aussi  faire 
« exclure  l'écriture  syllabique.  » Arrivé  A ce 
point  par  la  simple  rêne xion.Charnpollion  ces- 
sait d’élrc  sous  le  charme  d'un  préjugé  qui  l’a- 
vait éloigné, comme  sesdevaneiers, de  la  route 
qu’il  fallait  suivre  : il  avait  élé  délivré  d'une 
erreur  capitale;  mais  que  fallait-il  y substi- 
tuer T L'observation  d un  fait  va  le  lui  ap- 
prendre. • J'ai  remarqué,  » sc  dit-il  dans 
une  de  scs  méditations  qui  lui  élaicut  ai  fa- 
milières, et  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'mt 
seul  objet,  « j'ai  remarqué  plus  d'une 'fois 
« que  des  textes  égyptiens , gravés  sur  les 
« monuments  eu  écritures  hiéroglyphiques, 
« et  d’autros  textes  tracés  sur  des  papyrus 
« dans  cette  nature  de  signes  que  je  ne  re- 
« connais  plus  comme  alphabétiques,  mais 
« auxquels  je  ne  puis  encore  donner  aucun 
« nom,  commencent  par  un  tableau  identique 
« formé  des  mêmes  personnages,  et  repré- 
« sentant  évidemment  les  mêmes  scènes  re- 
ligieuses, réelles  ou  symboliques,  n'im- 
« porte.  N'y  aurait-il  point  par  hasard,  cn- 
« tre  les  textes , la  même  identité  que  j’ob- 
« serve  entre  les  tableaux?  S’il  en  était  ainsi, 
a je  devrais  reconnaître,  entre  les  signes 
« hiéroglyphiques  des  monuments  et  les  si- 
i gnes  innommés  des  papyrus,  des  rapports 
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« certains.  Tel  Je  ces  signes  qui  correspond 
j h un  hiéroglyphe  donné  devrait  revenir 
« dans  les  lignes  horizontales  du  papyrus, 
« autant  de  fois  que  l'hiéroglyphe  parait 

* sur  les  colonnes  perpendiculaires  du  mo- 
« uument;  l'un  et  l’autre  devraient  sc  trouver 

• placés  dans  des  endroits  et  A des  inter- 
« vallcs  correspondants.  Ce  n'est  peut-être 
■ encore  lit  qu’une  chimère,  un  rêve  qui 
« m'abuse;  mais  j’en  ai  déjà  soumis  tant 
» d'autres  à l'épreuve  d’une  inutile  vérilira- 
« tion,  pourquoi  rejeter  celui-ci  ? r Ce  rêve, 
o’élait  la  vérité. 

« C'est  ici  que  Champollion  recueillit  le 
premier  fruit  de  l'infatigable  application 
qui,  sans  aucun  succès  jusque-ia , avait 
gravé  inelfaçablcment  dans  sa  mémoire  la 
forme  exacte  de  ce  nombre  immense  de 
signes,  alors  qu'ils  n'étaient  encore  pour 
lui  que  des  ligures  sans  vie,  sans  âme,  sans 
aucune  association  de  sens  ou  d'idée.  Fami- 
liarisé de  longue  main  avec  tes  signes,  la 
comparaison  des  doux  textes  ne  fui  qu’un 
jeu  pour  lui  ; et  quelle  dut  être  sa  satisfac- 
tion quand  il  se  vit  maître  du  fil  conducteur 
qui  désormais  allait  diriger  scs  pas.  » 

• Cette  première  donnée  certaine  sur  les 
anciennes  écritures  de  l'Egypte  fut  com- 
muniquée su  mois  d'août  1821  à l'Acadé- 
mie par  son  auleur,  qui , se  conformant 
aux  expressions  employées  par  Clément 
d'Alexandrie,  donna  le  nom  d'hiérogrnm- 
mntigue  ou  (ThUralique  au  second  système 
d'écriture  dont  il  venait  de  découvrir  la  vé- 
ritable nature,  et  dans  lequel,  comme  il  le 
disait  lui-même,  on  ne  devait  plus  recon- 
naître aulre  chose  qu'une  sorte  de  tachy- 
graphie  des  hiéroglyphe ». 

« Mais  si  c'est  toujours  une  conquête 

Siour  la  science  que  de  substituer  une  vérilé 
i une  erreur,  toutefois  la  découverte  de 
Champollion  semblait  plus  propre  à détruire 
l'espoir  qu'on  avait  pu  concevoir  de  parve- 
nir à une  intelligence  quelconque  des  an- 
ciens monuments  écrits  de  l’Egypte,  qu'à  le 
fortifier.  Privé  des  secours  qiion  pouvait 
raisonnablement  attendre  d’un  système  d’é- 
criture que  l’on  regardait  comme  alphabé- 
tique, réduit  à deux  systèmes  essentielle- 
ment idéographiques,  il  n'était  plus  guère 
possible  de  se  flatter  qu'on  levât , ne  fût-ce 
qu'un  coin  du  voile  qui  dérobait  la  vue  et 
fermait  l’entrée  de  ce  sanctuaire.  Et  peut- 
être  en  effet  sans  la  pierre  de  Rosette,  y 
eût-il  eu  de  la  témérité,  et  même  une  sorte 
de  folie , à persister  dans  les  efforts  dont  on 
n'aurait  pu  se  promettre  aucun  résultat. 

« Tout  le  monde’ sait  que  ce  monument 
devenu  si  célèbre,  et  auquel  la  science  est 
si  redevable,  contient  une  seule  inscrip- 
tion , un  décret  des  prêtres  de  l'Egypte  en 
faveur  de  Ptoléméo  Epiphane,  et  "que  ce 
décrety  est  représenté  sousune  triple  forme: 
1“  en  caractères  hiéroglyphiques,  î"  en  lan- 
gue et  en  caractères  grecs , 3*  en  langue 
égyptienne  , sans  aucun  doute , et  dans  un 
système  d’écriture  que  le  monument  lui- 
màme  désigne  sous  le  nom  de  enr  artères  lo- 
caux. Champollion  s’esl  cru  autorisé  à voir 


dans  ce  système  l'espèce  d'écriture  nommée 
par  Clémènl  d’Alexandrie  épiitolographiqut; 
et  lui  a donné,  d'après  Hérodote,  le  nem 
de  démoligue  ou  vulgaire,  dont  nous  ferons 
usage.  11  existait  auparavant  d'autres  exem- 
ples de  ce  système  d'écriture,  mais  ils 
avaient  été  confondus  avec  les  momumenls 
de  l'écriture  hiératique. 

« Cette  écriture  demotique  parut  d’abord, 
aux  savants  qui  consacrèrent  leurs  médita- 
tions à l'explication  de  ce  monument,  ne 
pouvoir  être  qu’un  système  alphabétique , 
pareil  à ceux  dont  presque  toutes  les  na- 
tions font  usage. 

a Partant  tous  de  cette  supposition , et 
usant  de  toutes  les  ressources  qu'offrait  la 
comparaison  de  cette  partie  du  monument 
avec  le  texte  grec,  ils  parvinrent  avec  plus 
ou  moins  de  succès  à reconnaître  non-seu- 
lement dans  le  texte  démolique , mais  même 
dans  l'inscription  hiéroglyphique , les  séries 
de  traits  ou  d’hiéroglyphes  qui  devaient  cor- 
respondre aux  noms  propres,  tels  que  Pto- 
lémée,  Bérénice,  Alexandre,  Arcinoé,  Mem- 
phi»,  l'Egypte,  etc.,  et  même  à certains 
noms  communs,  comme  prêtres,  temples , 
rois , etc. , mais  lorsqu’il  s'agit  de  retrouver 
les  mots  do  la  langue  égyptienne  exprimés 
par  ces  prétendus  éléments  alphabétiques, 
et  d’assigner  à chaque  trait  de  cette  écriture 
démotique  sa  valeur  propre,  comme  signe 
d’un  son  ou  d’une  articulation , ils  échouè- 
rent dans  leurs  efforts,  et  ne  produisirent 
que  des  systèmes  insoutenables,  qui  crou- 
lent au  premier  examen. 

• Leur  erreur  fut  longtemps  partagée  par 
relui  qui  devait  la  détruire,  et  qui  dut  ce 
bonheur  à une  infatigable  persévérance, 
jointe,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer, 
a celte  heureuse  disposition  d’esprit,  par 
laquelle  se  tenant  en  garde  contre  l’illusion 
de  toute  préoccupation  systématique,  il 
abandonnait,  sans  retour  comme  sans  regret, 
ce  qui  lui  avait  apparu  d'abord  comme  une 
découverte  précieuse , dès  qu'il  reconnais- 
sait qu’elle  demeurait  stérile  en  résultats 
satisfaisants.  Je  no  crois  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  pour  introduire  les  personnes  qui 
me  font  l’nonneurde  m'entendre  dans  l'his- 
toire d une  si  intéressante  découverte,  his- 
toire qui  est  en  même  temps  celle  de  l’il- 
lustre savant  auquel  je  consacre  cette  no- 
tice, que  de  rapporter  textuellement  quel- 
ques lignes  du  Mémoire  dans  lequel  il  rendit 
compte  lui-même  à l’Académie,  au  mois 
d'aoûl  1822,  de  l'origine,  du  progrès  et  des 
résultats  de  son  travail. 

« Du  moment,  dit-il,  où  j'eus  reconnu  quo 
« le  texte  intermédiaire  de  la  pierre  de  Ro- 
« sette  n’élait  point  écrit  dans  un  système 
i alphabétique,  mon  travail  sur  ce  texte  prit 
« une  marche  sûre;  elle  était  toujours  lente, 
« à la  vérité,  niais  elle  conduisait  à des  ré- 
t sultats  fondés  sur  un  principe  bien  établi. 
« Cessant  tout  à fait  de  chercher  des  ana- 
« logies  alphabétiques  dans  les  groupes  de 
• 1'inscripuon,  el  me  pénétrant  des  règles 
« qui  devaient  nécessairement  présidera  la 
■ combinaison  des  éléments  d'une  écrilurt 
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<i  formée  île  signes  il'idécs,  je  parvins  & 

« placer  su u j la  plus  grand»  partie  de  cos 
« groupes,  sans  effort,  saus  supposition, 

« sans  rien  changer,  sans  omettre  enfin  au- 
« cnn  signe  du  teste  égyptien,  les  mots  du 
« texte  grec  qui  leur  correspondent  cons- 
« lainnieiit.  Ce  travail  est  tellement  complet, 
a que  ses  parties  se  justitienl  et  se  prouvent 
« les  unes  par  les  autres.  Ou  ne  peut  s’eiu- 

• |iéi:lier  de  remarquer,  en  effet,  que  l'ordre 
a des  mots  du  texte  grec,  soumis  par  ce 
a rapprochement  à la  marche  du  texte 
a égyptien,  n'est  que  très-légèrement  inter- 
a verti  ; et  ce  changement  d ordre  dans  les 
a mots  est  tout  juste  ce  qu’il  doit  être  lors- 
a qu'on  soumet  une  phrase  appartenant  & 
a une  langue  à înrrrtioni,  comme  est  le 
a grec,  h Pordro  logique  ou  nature.'  que  sui- 
a vent  ordinairement  les  propositions  d'une 
a langue  formée  de  mots  privés  de  termi- 
« naisons  ou  inflexions,  comme  la  langue 
a égyptienne. 

■ Cet  aperçu,  ajoute  le  judicieux  érudit, 
a ne  pcrJrail  rien  de  son  importance,  quoi- 
a nue  le  texte  intermédiaire  do  l’inscription 
a Je  Rosette  n'exprimât  point  le  son  des 
a mots  de  la  langue  égyptienne  : il  est  do 
a toute  évidence  qu’en  usant  d’une  écriture 
« composée  de  signes  d'idées,  les  Egyptiens 
a ne  purent  procéder  h la  peinture  combi- 
« liée  do  plusieurs  de  res  idées  que  dans 
a l’ordre  mèinc  qu'ils  avaient  déjà  adopté 
a pour  les  exprimer  dans  la  langue  parlée. 

• Les  pensées,  les  jugements,  en  un  mot, 

• la  génération  des  idées  est  essentiellement 
a liée  A l'état  de  la  langue  qu'on  parle.  » 

a II  y a,  dans  cet  exposé  des  principes 
suivis  par  Champôllion  et  des  résultats 
auxquels  ils  l'ont  conduit,  tant  de  simplicité 
et  en  même  temps  de  rectitude  d'idées,  et 
une  telle  absence  d'exagération  et  de  jac- 
tance, qu'il  nous  a paru  propre  à concilier  11 
ses  assertions  toute  la  conliance  des  bons 
esprits  et  des  juges  équitables. 

a Toutefois,  si  l'analyse  rigoureuse  de  la 
partie  démotiqne  do  l'inscription  de  Rosette 
n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de  faire  con- 
naître les  rapports  de  celle  écriture  avec  les 
écritures  hiéroglyphique  et  hiératique,  et 
les  caractères  propres  nui  l'en  distinguent, 
elle  aurait  peu  avance  Champollion  dans 
l'intelligence  de  ces  textes  mystérieux  ; 
mais  elle  lui  révéla  hicn  d'autres  particula- 
rités dont  le  détail  ne  peut  trouver  place 
ici.  Disons  seulement  qu  elle  lui  fournit  le 
moyen  de  séparer  d'une  manière  certaine 
chaque  groupe,  ou  plutôt  chaque  asso  iation 
ou  série  de  signes,  des  séries  qui  les  précè- 
dent et  qui  les  suivent,  et  de  connaître  ainsi 
avec  une  entière  exactitude  l'ensemble  des 
signes  dont  se  compose  chaque  nom  propre  ; 
en  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  lui  arriver, 
comme  11  ses  devanciers,  de  comprendre 
dans  un  nom  des  signes  qui  lui  sont  étran- 
gers; de  plus,  qu'elle  lui  fournit  la  démuns- 
tialion  complète  de  celte  vérité,  que  cette 
écriture  démotique,  que  pourtant  il  ne  lisait 
point  encore,  était  en  concordance  |>arfailc 
avec  le  système  grammatical  de  la  lajigue 


copte,  et  offrait  des  signes  spéciaux,  corres- 
pondant aux  l'opmcs  |>ar  lesquelles  cette  lan- 
gue exprime  les  rapports  logiques  et  gram- 
maticaux des  mots  dont  se  compose  une 
proposition , et  des  propositions  dont  l'en- 
semble constitue  une  phrase  ou  une  pé- 
riode. 

« Mais  ce  oui  exige  de  nous  une  mention 
toute  particulière,  c’est  que  cette  analyse 
lui  découvrit  et  lui  fit  toucher  au  doigt  une 
vérité  qu'on  aurait  pu  déduire  avec  conliance 
de  la  seule  théorie,  mais  qui  peut-être  serait 
restée  inaperçue,  comme  tant  d'autres  vérités 
écrites,  pour  ainsi  dire,  dans  notre  intelli- 
gence, sans  que  nous  les  percevions,  jusqu  a 
ce  qu’un  fait  inattendu , venant  frapper  nos 
sens  d'une  subite  clarté,  nous  apprenne  à 
lire  dans  ce  livre  intérieur  ce  qui  jusque-là 
s'était  dérobé  à nos  regards.  Sans  doute  il 
n'eût  pas  fallu  un  grand  effort  de  génie  pour 
reconnaître  que  l'Egypte,  parvenue  de  bonne 
heure  & un  si  haut  degré  de  civilisation, 
avait  eu  indubitablement  des  rapports  d'a- 
mitié, de  politique  et  de  commerce  avec  des 
nations  étrangères  qui  ne  pm  Inienl  point  sa 
langue,  et  que,  bien  des  siècles  Avant  l'inva- 
sion do  Cambyse  et  la  conquête  d'Alexandre, 
elle  avait  dû  éprouver  le  besoin  de  repré- 
senter par  écrit  les  noms  des  nations,  des 
villes,  des  rois,  enfin  ceux  même  des  indivi- 
dus avec  lesquels  elle  était  en  relation  par 
des  intérêts  de  diverses  natures  ; et  que  l'é- 
criture hiéroglyphique,  bornée  A la  repré- 
sentation immédiate  des  idées,  devenait  im- 
puissante pour  suffire  à ce  besoin  de  toute 
société  tant  soit  peu  civilisée.  L'Egypte  avait 
donc  dû  nécessairement,  comme  !a  Chine, 
se  procurer  un  moyen  quelconque  de  sup- 
pléer A ce  défaut  du  toute  écriture  idéogra- 
phique. L'inscription  de  Rosette  apprit  4 
Champollion  qu'elle  l'avait  fait,  et  de  quelle 
manière  elle  y était  parvenue.  Ç'avail  clé  en. 
se  formant,  avec  des  caractères  idéographi- 
ques dans  le  principe,  mais  dépouilles  dans 
leur  usage  de  toute  valeur  représentative 
des  idées,  une  nouvelle  sorte  d'écriture, 
destinée  A peindre  les  sons,  el  par  consé- 
quent rentrant  plus  ou  moins  dons  la  caté- 
gorie de  nos  écritures  alphabétiques.  Celle 
vérité,  aperçue  avant  lui  par  d'autres  sa- 
vants, n'avait  fait  que  les  égarer,  en  les  cou-. 
Armant  dans  le  préjugé  qu'il  ne  fallait  cher- 
cher que  des  lettres  proprement  dites  dans 
l'écriture  démotique.  Champollion,  au  cou-, 
traire,  ne  regardant  cet  usage  de  certains 
caractères  idéographiques  dans  leur  origine, 
que  comme  une  exception  fondée  sur  la  né- 
cessité, et  de  plus  étant  parvenu  A connaître 
avec  une  précision  rigoureuse  les  signes 
qui  appartenaient  A chaque  nom  propre, 
acquit  hientût,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  propres  et  autres  mots  étrangers  qua 
contient  l'inscription  de  Rosette,  la  valeur 
de  dix -neuf  caractères  de.  ce  nouveau  sys- 
tème d'écriture.  Il  donna  le  nom  de  pAoné-, 
tiques,  nom  dont  déjà  un  savant  archéologue 
avait  fait  usage  avant  lui,  quoique  sous  un 
point  de  vue  différent,  A ces  signes,  idéogra- 
phiques il. j us  leur  principe,  mais  réduits 
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dans  mur  emploi  au  rôle  de  peinlure  des 
•ons.  Le  même  jour  devait  éclairer  néccssai- 
sanicnt  les  deux  autres  Dranches  du  systêmo 
graphique  des  Egyptiens,  je  veux  dire  les 
écritures  hiéroglyphique  et  hiératique.  Par 
la  suite,  cette  nouvelle  route,  qui  semblait 
d’abord  ue  devoir  mener  qu’au  déchiffre- 
ment des  noms  étrangers  à la  langue  égyp- 
tienne, s'élargit  devant  Champollion,  et  le 
conduisit  à des  résultats  d'une  autre  nature 
et  bien  plus  importants. 

« Presquo  au  même  moment  où  Cham- 
pollion venait  do  communiquer  à l’Acadé- 
mie le  mémoire  dont  on  a entendu  tout  A 
l'heure  l’analyse , il  publiait  sa  lettre  li 
M.  Dacier,  relative  aux  hiéroglyphes  pho- 
nétiques, et  dont  une  portion  fut  luo  A l’A- 
cadétnio,  le  17  septembre  1822.  Il  suffit  do 
dire  qu’il  y démontrait  que,  dans  l’écriture 
hiéroglyphique  proprement  dite,  commedans 
les  deux  autres  systèmes  égyptions,  l’em- 
ploi dos  caractères  phonétiques  avait  eu  lieu 
pour  exprimer  les  noms  propres  grecs  ou 
latins.  LA  se  bornait  encore,  pour  Cham- 
pollion, l’usago  phonétique  des  écritures 
égyptiennes,  quoique  déjà  il  eût  acquis  la 
conviction  que  celle  fonction  des  signes 
idéographiques,  étrangère  A leur  première 
institution,  datait  d'une  époque  antérieure 
de  plusieurs  siècles  A celles  de  Cambyse  et 
d’Aiciandre. 

« Mais  scs  idées  étaient  A cet  égard  bien 
près  de  se  modifier,  et  le  système  de  l'écri- 
ture phonétique  allait  prendre  une  toute 
autre  étendue  aux  yeux  de  cet  esprit  juste, 
juge  impartial  et  désintéressé  de  ses  propres 
conceptions.  La  nouvelle  théorie  que  la 
suite  de  ses  réflexions  et  de  longs  (Atonnc- 
ments  le  contraignirent  d'adopter  fut  portée 
A la  connaissance  des  savants,  par  l'ouvrage 
qu’il  publia  en  1826  sous  le  titra  de  Précis 
«tir  le  système  hiéroglyphique.  Il  reconnut 
que  les  signes  de  récriture  hiéroglyphique 
proprement  dite  sont  de  différentes  natures, 
les  uns  peignant  effectivement  les  objets, 
tardis  que  d’autres  n’en  sont  que  des  repré- 
sentations tropiques,  ou  sont  des  symboles 
de  convention  , et  qu’une  troisième  classe, 
destinée  A un  usage  tout  différent,  peint 
aux  yeux,  par  une  application  convention- 
nelle, les  articulations  et  les  sons  de  la  lan- 

tue  parlée;  que  cet  alphabet  phonétique 
ont  il  avait  découvert  l’existence  s'applique 
aux  légendes  royales  hiéroglyphiques  de 
toutes  les  époques;  qu’A  toutes  les  époques 
les  anciens  Egyptiens  l'employèrent  pour 
représenter  alphabétiquement  les  sons  de  la 
langue  qu'ils  parlaient;  que  toutes  les  ins- 
criptions hiéroglyphiques  et  hiératiques , 
mais  surtout  les  monuments  de  l’écriture 
démotiquo,  sont  en  partie  composés  de  si- 
gnes jmrement  alphabétiques  : données  des- 
quelles il  concluait,  avec  raison , que  l’al- 
phabet phonétique  est  la  véritable  clef  de 
tout  le  système  hiéroglyphique.  Ainsi,  chose 
bien  remarquable  I Champollion,  qui  n'était 
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entré  véritablement  dans  le  sentier  de  scs 
découvertes,  qu’en  dépouillant  les  deux 
systèmes  d’écriture  auxquels  il  a appliqué 
lés  noms  d’hiératique  ou  sacerdotale,  et  de 
démotique  ou  vulgaire,  du  caractère  géné- 
ral et  exclusif  d’écriture  alphabétique,  que 
d’abord  il  leur  avait,  comme  tant  d’autres, 
attribué,  n’a  eu  véritablement  la  clef  de  tout 
le  sytème  graphique  do  l’antique  Egypte 
que  quand  il  a reconnu  qu’une  écriture 
vraiment  alphabétique,  en  prenant  ce  mot 
dans  une  certaine  latitude,  était  constam- 
ment associée  dans  tous  les  monuments 
écrits  de  ce  pays , quoique  dans  des  pro- 
portions fort  diverses,  avec  le  système  idéo- 
graphique. 

«Noire  auteur  est  encore  allé  plus  loin; 
il  a cru  pouvoir  établir  en  thèse  générale 
celte  proposition,  trop  absolue  cependant, 
et  que  par  la  suite  il  a dû  modifier,  que  les 
caractères  phonétiques,  quoique  analogues 
aux  caractères  hyéroglyphiqucs,  en  ce  qu’ils 
sont  toujours , du  moins  dans  leur  origine 
et  sous  leur  forme  primitive  et  monumen- 
tale, des  images  ou  entières  ou  réduites 
d’objets  physiques,  produits  de  la  nature 
ou  de  l’indüstne,  ne  sont'cepcndant  jamais 
appliqués  A aucun  autre  usage  qu’A  repré- 
senter des  sons , destination  qui  leur  est 
propre  ; qu’ils  ne  sont  point , ainsi  qu’il 
l’avait  dit  précédemment,  et  comme  cher  les 
Chinois,  des  caractères  idéographiques,  dé- 
pouillés accidentellement  de  leur  fonction, 
et  réduits  au  rôle  de  lettres  ou  de  représen- 
tation des  sons  ; enfin,  qu’ils  se  distinguent 
donc  par  eux-mêmes  des  caractères  pure- 
ment idéographiques,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  recourir,  comme  chez  l’autre  peuple  que 
je  viens  de  nommer,  A aucun  signe  spécial, 
pour  avertir  le  lecteur  de  leur  nature  con- 
ventionnelle (249).» 

Nous  n’avons  rien  A ajouter  A cet  exposé 
si  complet  des  découvertes  de  Champollion. 
Nous  allons  maintenant  exposer  rapidement, 
d’après  les  ouvrages  de  ce  savant  et  notam- 
ment d’après  sa  grammaire  égyptienne , le 
système  graphique  des  anciens  Egyptiens. 

Les  inscriptions  hiéroglyphiques,  que  les 
monuments  et  les  papyrus  nous  ont  conser- 
vées, offrent  deux  especesd’écriturcs  bien  dis- 
tinctes : l’une,  l’écriture  hiéroglyphique  pro- 
prement dite,  formée  de  signes  représentant 
des  êtres  naturels  ou  des  produits  do  l’in- 
dustrie; l’autre,  l’écriture  hiératique,  com- 
posée de  signes  qui  ne  rappellent  point  ou 
rappellent  d’une  manière  très  peu  sensible 
les  objets  existant  dans  la  nature. 

Les  signes  de  l'écriture  hiéroglyphique 
proprement  dite,  appelés  dans  les  auteurs 
grecs  yfhpjiaea  lipv/luft**  caractère t sacrét 
sculptés  , consistent  en  images  de  choses 
réelles  reproduites  dans  leur  ensemble  ou 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties. 

On  observe  parmi  ces  signes  seize  genres 
d objets  figurés  : 

n,  par  M.  as  Sacv;  Mémoires  de  I Académie  des  in a 
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1*  /.fi  corps  célestes  : le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles. 

2"  L’homme  do  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
tout  rang  et  dans  les  différentes  attitudes 
que  le  corps  est  susceptible  de  prendre. 

3"  Les  divers  membres  ou  parties  du  corps 
humain  : la  tête,  l'œil,  l'oreille,  la  bouche, 
les  bras,  la  main,  les  pieds,  la  jambe. 

4"  Les  quadrupèdes  domestiques  ou  sau- 
tages : le  taureau,  la  vache,  le  veau,  le  che- 
val, le  lion,  la  girafe,  la  gazelle,  le  cynocé- 
phale 

5*  Les  oiseaux  : le  vautour,  Initie,  l’éper- 
vier,  la  chouette,  un  gallinacé,  lllirondcllc, 
l’oie, l’ibis,  la  demoiselle  de  NuiniJio. 

6"  Les  reptiles  : le  lézard,  le  crocodile,  la 
grenouille,  la  couleuvre,  le  serpent,  l’aspic, 
le  céraste. 

V Les  poissons  : le  latus,  le  lépidotc, 
l'oxyrhynclms. 

8*  Les  insectes  : le  scarabée,  le  scorpion,  la 
uianle,  une  espece  d’abeille,  la  mouche. 

9”  Les  végétaux,  les  fleurs  isolées  ou  réunies 
en  bouquet  : le  lotus,  le  lis,  la  palme,  lu  j>a- 
pyrus. 

10"  Des  objets  d'habillement  .•colliers,  bra- 
celets, sandales,  etc. 

1 1*  Des  meubles , armes  et  insignes  divers  : 
des  coffres,  des  lits,  des  sceptres,  des  arcs, 
des  (lèches. 

12"  Des  rases  et  ustensiles  de  tout  genre  : 
vases  à parfums,  vases  & libations,  bassins, 
corbeilles,  nattes. 

13*  Des  instruments  de  la  plupart  des  arts 
et  métiers  : des  théorbes,  des  inslruments 
pour  écrire,  des  volumes  de  papyrus,  des 
couteaux,  des  sries,  des  haches. 

ti"  Des  édifices  et  constructions  de  diffé- 
rents genres,  et  des  produits  des  ans  : des 
o élisques,  des  autels,  dos  stèles,  des  sta- 
tues. 

13"  Certaines  formes  géométriques , ou 
plutôt  des  caractères  images  d’objets  qui  no 
sont  pins  reconnaissables  pour  nous. 

10'  Enfin  divers  caractères  présentant  des 
images  monstrueuses , mais  dont  toutes  les 
parties  existent  dans  la  nature. 

Ces  divers  signes,  dont  Champollion  fixe  le 
nombre  total  a environ  neuf  cents,  étaient 
exécutés  sur  les  monuments  de  trois  maniè- 
res principales  : 1*  sculptés  et  sans  couleur; 
2"  sculptés  et  peints;  3'  dessinés  avec  encre 
de  couleur  et  ensuite  peints. 

La  lenteur  inévitable  d’un  pareil  système 
d’écriture  dut  nécessairement  faire  chercher 
tous  les  moyens  possibles  de  l’abréger.  Ainsi 
sur  un  grand  nombre  de  monuments  et  sur 
les  papyrus,  on  se  contentait  de  tracer  le  con- 
tour de  chaque  hiéroglyphe,  tout  en  conser- 
vant non-seulement  l’ensemble  général  des 
formes,  mais^surtout  ce  type  d'individualité 

ui  distingue* chaque  image  de  quadrupèdes, 

'oiseaux,  de  reptiles,  etc. , de  l’image  de 
chacun  des  autres  êtres  de  la  même  espèce. 

Ces  hiéroglyphes  linéaires , quoique  beau- 
coup plus  simples  queleshiéroglypnes  purs, 
exigeaient  encore  une  certaine  précision, 
qui  un  rendait  l'exécution  assez  longue  et 
assez  diflicilc.  On  chercha,  avec  le  temps,  h 


soumettre  les  caractères  linéaires  è un  second 
degré  d’abréviation , et  l’on  simplifia  leurs 
formes  au  j oint  de  |>roduire  une  écriture 
d’un  aspect  tout  nouveau,  écriture  que  les 
auteurs  grecs  ont  désignée  sous  le  nom  do 
ii pstsiei  hiératique,  jiartc  qu'elle  fut  jirin- 
cipalement  en  usage  parmi  les  membres  de 
la  caste  sacerdotale. 

Parmi  les  signes  dont  se  compose  cette 
écriture,  les  uns  ne  sont  que  des  hiérogly- 
phes tracés  ra|iidement,  d'autres  ne  rejirodui- 
seut  que  le  contour  principal  des  liiérogly- 
jihcs,  d’autres  une  seule  de  leurs  parties.  En- 
fin l’eui|iloi  de  signes  arbitraires  et  fort  sim- 
ples pour  rejiréscnter  les  hiéroglyphes  les 
plus  comjiliqués  et  ceux  qui  se  rencontrent 
le  plus  fréquemment,  contribuaient  à aug- 
menter la  rapidité  de  celte  écriture  et  en  fai- 
saient une  véritable  tachygrapbie  hiérogly- 
phique. 

Il  y avait  |ilusieurs  manières  de  disposer 
les  caractères  dont  se  composaient  les  écri- 
tures hiéroglyjihiques. 

Les  caractères  hiérogly|iliii|ucs  purs  et  hié- 
roglyphiques linéaires  étaient  rangés  tantôt 
de  haut  en  bas  en  colonnes  vertirales,  tantôt 
en  lignes  horizontales,  ces  caractères  se  suc- 
cédant de  droite  è gauche  ou  de  gauche  h 
droite.  On  reconnaît  généralement  quellu 
direction  on  a donnée  à l’écriture,  en  obser- 
vant le  côlé  vers  lequel  sont  tournées  les  tê- 
tes des  figures  d’hommes  et  d'animaux,  et  les 
IMrties  saillantes  anguleuses,  renflées  ou 
cuurbées  des  images  d’objets  inanimés  qui 
font  partie  de  l'inscription. 

Les  signes  hiératiques  sont  constamment 
disjiosés  en  lignes  horizontales  elsesurcèdcnt 
de  droite  à gain  lie.  On  voit  très-peu  d’exem- 

files  de  caractères  hiératiques  dis|>osés  en  co- 
onnes  verticales,  cl  le  mélange  des  caractè- 
res hiéroglyphiques  et  hiératiques  est  égale- 
ment un  fait  assez  rare. 

• Après  avoir  donné  une  idée  complète  de 
la  forme  matérielle  des  caractères  sacrés  et 
des  abréviations  qu’ils  ont  drt  successivement 
subir  pour  former  une  écriture  d'un  usago 
rapide  et  facile,  il  convient  d'exposer  briève- 
ment quelles  sont  les  distinctions  principales 
è établir  parmi  ces  caractères,  si  l’on  vient 
& les  considérer  sous  le  rap|>ort  de  leur  ex- 
pression, comme  signe  des  idées. 

« L'écriture  sacrée  égyptienne  comptait  en 
effet  trois  classes  de  caractères  bien  tran- 
chées : 

« 1*  Les  caractères  mimiques  ou  riutRA- 

tips  ; 

« 2"  Les  caractères  tropiques  ou  syhboli- 

QÏ-'ES  ; 

« 3"  Les  caractères  phonétiques  ou  signes 
de  eon. 

s Chacune  de  ees  espèces  de  caractères 
procède  à la  notation  des  idées  par  des  moyens 
différents. 

■ Caraetéres figuratifs.  — Ces  caractères  ex- 
priment précisément  l'objet  (finit  ils  présen- 
tent è Tceil  l'image  plus  ou  moins  fidèle  et 
plus  ou  moins  détaillée.  Ainsi:  Q signifie 
soleil;  3 lune,  etc. 

« Les  auteurs  grecs  ont  désigné  cette  mé- 
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lliodc  do  pointûrc  des  idées,  la  première 
et  la  plus  ancienne,  sous  le  nom  de 
kxtx  Ml  MH  UN,  ou  méthode  s' ej  primant  au 
propre  par  imitation  (Clément  d'Alexandrie, 
Stroma: es , livre  v,  page  (i57,  éd.  Potier) 

ft  Caractères  tropiques  ou  symboliques.  — 
L'impossibilité  d’exprimer  surtout  les  idées 
abstraites  par  des  caractères  figuratifs,  fil 
recourir  à l’invention  d’un  nouvel  ordre  de 
signes  ; au  moyen  desquels  on  peignit  ces 
idées  par  des  images  d’objets  physiques  ayant 
des  rapports  prochains  ou  éloignés , vrais  ou 
supposes,  avec  les  objets  des  idées  qu’il  s’a- 
gissait de  rendre  graphiquement. 

« Ces  caractères  qu  on  a nommés  tropiques 
ou  symboliques  se  formaient  selon  quatre 
principales  méthodes  diverses,  par  lesquel- 
les le  signe  se  trouvait  plus  ou  moins  éloi- 
gné de  la  forme  ou  de  U nature  réelle  de 
l’objet  dont  il  servait  & noter  l’idée. 

« On  procéda  A la  création  des  signes  tro- 
piques, 1"  par  synerdoche , en  peignant  la 
partie  nour  le  tout;  niais  la  plupart  des 
signes  formés  d’après  cette  méthode  ne  sont 
au  fond  que  de  pures  abréviations  de  carar- 
tères  fiyur at ifs:  ainsi  deux  bras  tennnl  l’un 
un  bouclier,  l’autre  un  irait  ou  une  pique  , 
signifiaient  une  année  ouïe  combat;  une 
tète  de  bœuf  signifiait  un  bœuf,  une  tête 
d’oie,  une  oie;  une  tête  et  les  parties  an- 
térieures d'une  chèvre,  une  chècre;  les  pru- 
nelles de  l'œil,  les  yeux , etc.,  etc. 

«2"  En  procédantnar  métonymie,  on  peignait 
la  cause  pour  Tenet,  l’effet  pour  la  cause  , 
ou  l'instrument  pour  l’ouvrage  produit.  Ainsi 
on  exprima  le  mois  par  le  croissant  de  la 
lune,  les  cornesen  bas,  et  tel  qu'il  se  montre 
vers  la  (in  du  mois;  le  feu  par  une  colonne 
de  fnmée  sortant  d’un  réchaud  ; l’action  de 
voir , par  l’image  de  deux  yeux  humains; 
lej‘oiir,par  le  caractère  figuratif  du  soleil 
qui  en  est  l’auteur  et  la  cause  ; la  nuit , par 
le  caractère  ciel  et  une  étoile  combinés;  les 
lettres  ou  l'écriture , par  l’image  d’un  roseau 
ou  pinceau  uni  h un  vase  à encre  et  à une 
palette  de  scribe. 

« En  usant  de  métaphores,  on  peignait  un 
objet  qui  avait  quelque  similitude  réelle  ou 
énéralemcnt  supposée  avec  l’objet  de  l’idée 

exprimer.  Ainsi  on  notait  la  sublimité  par 
un  épervier , à cause  du  vol  élevé  de  cet  oi- 
seau; la  contemplation  ou  la  vision,  par  l’œil 
de  l’épervier,  parce  qu’on  attribuait  à cet 
oiseau  la  faculté  de  fixer  ses  regards  sur  le 
disque  du  soleil  ; la  mire,  par  le  vautour, 
parce  qu’on  supjHjsaü  h cet  oiseau  une  telle 
tendresse  pour  ses  petits,  qu’il  les  nourris- 
sais disait-on,  de  son  propre  sang;  la  prio- 
rité, la  prééminence  ou  la  supériorité , par 
les  parties  antérieures  du  lion;  le  chef  du 
peuple,  le  roi , par  une  espèce  d’abeille,  par- 
ce quecet  insecte  est  soumis  h un  gouverne- 
ment régulier;  la  piété , la  vertu  ou  la  pureté, 
par  un  sceptre  à tête  de  coucoupha  , car  on 
croyait  que  cet  animal  nourrissait  avec  ten- 
dresse ses  parents  devenus  vieux;  un  hiéro- 
fframmate  ou  scribe  sacré,  par  un  chacal,  ou 
par  le  même  animal,  placé  sur  un  socle, 
parce  que  ce  fonctionnaire  sacerdotal  dc\ait 


veiller  avec  sollicitude  sur  les  choses  sa- 
crées , comme  un  chien  lidèle. 

*•  V On  procédait  enfin  par  énigmes  en  em- 
ployant, pour  exprimer  une  idée,  l'image 
d'un  objet  physique  n’ayant  que  des  rap- 
ports très-cachés , excessivement  éloignés, 
souvent  même  de  pure  convention , avec 
l'obict  même  de  l'idée  à noter.  D’après  celte 
méthode,  fort  vague  de  sa  nature,  une  plume 
d'autruche  signifiait  la  Justice,  parce  que, 
disait-on,  toutes  les  plu  mes  de  cet  oiseau 
sont  égales  ; l’oiseau  ibis,  perché  sur  une 
enseigne  , rappelait  l'idce  uu  dieu  Thoth, 
l’hermès  des  Egyptiens  , avec  lequel  ce  vo- 
latile avait  une*  roule  de  rapports  marqués 
suivant  la  croyance  vulgaire  ; un  rameau  du 
palmier  représentait  Tannée,  parce  qu'oit 
supposait  que  cet  arbre  poussait  douze  ra- 
meaux par  an,  un  dans  chaque  mois;  une 
tige  d'une  sorte  de  lis  ou  de  glaïeul,  ou  un 
bouquet  de  la  même*  plante,  exprimait  l’i- 
dée de  la  région  haute  ou  Y Egypte  supérieure  ; 
une  tige  de  papyrus  avec  sa  fioupe,  ou  un 
bouquet  de  la  même  plante,  était  le  symbole 
de  la  région  d’en  bas  ou  Y Egypte  inférieure. 
Ces  deux  grandes  divisions  du  pays  furent 
aussi  énigmatiquement  exprimées  , la  haute 
Egypte  par  la  coiffure  nommée  olodch,  la 
couronne  blanche,  et  la  basse  Egypte  par  la 
coiffure  nommée  trOch,  la  couronne  rouge , 
ornements  royaux,  symboles  consacrés  de  la 
domination  souveraine  sur  ces  deux  princi- 
pales parties  du  royaume  des  Pharaons. 
L'épervier  perché  sur  une  enseigne  cl  sou- 
vent décoré  du  fouet  exprime  l'idée  Dieu  en 
général  ; le  serpent  arœus,  quelquefois  paré 
de  différentes  coiffures  symboliques,  devient 
le  signe  de  l’idée  déesse  en  général,  d’une 
déesse  mère  et  nourrice,  d’une  déesse  ou  reine 
de  la  région  supérieure,  ou  enfin  d’une  déesse 
ou  d'une  reine  de  la  région  inférieure , sui- 
vant le  sens  particulier  de  l’insigne  qui  sur- 
monte la  tête  du  reptile.  Le  phénix  , oiseau 
fantastique  et  à bras  humains  élevés  on  signe 
d’adoration,  fut  l'emblème  des  esprits  purs 
exempts  des  souillures  terrestres  et  au  der- 
nier période  des  transmigrations  ; une  étoile 
employée  dans  un  sens  symbolique  rappe- 
lait l’idée  d’un  Dieu  ou  d'une  essence  divine ; 
une  corbeille  tressée  en  jonc  de  couleurs 
variées  exprimait  symboliquement  l’idée  do 
maître  ou  seigneur;  on  représentait  la  mémo 
idée  par  l’image  du  sphinx,  combinaison 
d’une  tête  humaine  avec  un  corps  de  lion  , 
comme  pour  désigner  la  force  inorale  unie  à 
la  force  physique. 

« Les  caractères  tropiques  ou  symboliques 
existent  en  assez  grand  nombre  dans  lo 
système  graphique  égyptien.  Comme  ces 
caractères  figuratifs  , chacun  d’eux  exprime 
à fui  seul  une  idée  complète  ; mais  les  idées, 
dont  ees  caractères  isolés  étaient  les  signes, 
pouvaient  être  rendues  par  une  tout  autre 
méthode  que  l’imitation  directe  ou  l’assimi- 
lation ; cette  troisième  méthode  consiste  A 
peindre  les  sons  et  les  articulations  des 
mots,  signes  oraux  de  ces  mêmes  idées  dans 
la  langue  parlée. 

* Caractères  phonétiques.  — Les  caractères 


isi  rAi.Kuciuriut.  s«s 


de  la  troisième  classe , la  plus  importante , 
puisque  les  signes  qui  la  composent  sont 
d’un  usage  bien  plus  fréquent  que  cous  des 
deux  premières,  dans  les  textes  hiérogly- 
phiques de  tous  les  âges,  ont  reçu  la  quali- 
fication do  phonétique»,  parce  qu’ils  repré- 
sentent en  réalité  non  des  idées,  mais  des 
son»  ou  des  prononciations. 

« La  méthode  phonétique  procédait  par  la 
notation  des  voix  et  des  articulations  expri- 
mées isolément,  au  moyen  des  caractères 
particuliers  , et  non  par  la  notation  des 
syllabes.  La  série  des  signes  phonétiques 
constitue  un  véritable  alpltalteih  et  non  un 
sillabaire. 

. Considérés  dans  leur  forme  matérielle , 
les  caractères  phonétiques  furent , comme 
les  caractères  figuratifs  et  les  caractères 
tropiques , des  images  d'objets  physiques 
plus  ou  moins  développées. 

« Le  principe  fondamental  do  la  méthode 
phonétique  consista  â représenter  une  voix 
ou  une  articulation  par  l’imitation  d'un  objet 
physique  dont  le  nom,  en  langue  égyptienne 
parlée,  avait  pour  initiale  la  voix  ou  I articu- 
lation qu'il  s'agissait  de  noter  (250).  » 

Ainsi  l’aigle  (AMin)  avait  pour  valeur 
phonétique  À;  la  bouche  (RA)  Il;  la  main 
(Tôt)  T;  le  scarabée  ( Thdré ) tli , etc. 

L’application  de  ce  principe  permettait 
d’exprimer  le  même  son  par  differents  si- 
gnes. La  lettre  It,  par  exemple,  pouvait  être 
représentée  par  une  bouche , /lé,  par  une 
fleur  de  grenade  Roman  ou  par  une  larme 
Rime.  L’emploi  de  ces  divers  caractères  n’é- 
tait pas  du  reste  entièrement  abandonné  au 
caprice  des  scribes.  Il  n’y  avait  qu  un  cer- 
tain nombre  de  signes  qui  pouvaient  s em- 
ployer ainsi  les  uns  pour  les  autres  et  leur 
nombre  était  fixé  d'avance. 

I. "emploi  de  ces  homophones,  qui,  dans  l’o- 
rigine, n’avait  sans  doute  pour  but  que  de 
rendre  plus  facile  et  plus  élégante  la  dispo- 


sition des  caractères  hiéroglyphiques,  devint 
tellement  plus  fréquent  dans  les  derniers 
tem|£  de  la  domination  grecque  cil  Egypte, 
et  sous  celle  des  empereurs,  que  Cbampol- 
lion  a pu  constater  sur  des  monuments  de 
cette  époque  le  nom  de  Latopolis,  ville  de 
Thébaide,  écrit  de  dix  manières  diiïérentes. 

On  no  rencontre  pas  seulement,  dans  l’é- 
criture égyptienne,  des  signes  divers  em- 
ployés pour  exprimer  une  même  lettre,  on 
voit  aussi  des  lettres  employées  les  unes  pour 
les  autres.  Ainsi  les  signes  de  l’articulation 
R servent  aussi  indifféremment  à noter  l'ar- 
ticulation L;  les  articulations  aspirées  sont 
rendues  dans  les  textes  hiéroglyphiques  par 
les  mêmes  signes  que  les  articulations  cor- 
respondantes. On  peut  néanmoins  retrou- 
ver assez  facilement  la  valeur  des  signes 
consonnes  de  l’écriture  égyptienne  ; mais  le 
son  des  caractères  voyelles  de  celle  écriture 
est  beaucoup  plus  ditllnle  h déterminer. 
Comme  dans  les  textes  hébreux  et  arabes,  la 
plupart  des  voyelles  médiales  des  mots  sont 
habituellement  omises  dans  les  portions  de 
texte  hiéroglyphiques  ou  hiératiques  formées 
de  signes  phonétiques,  et , lorsque  ces 
voyelles  sont  exprimées,  leur  son  n’a  guère 
plus  de  fixité  que  celui  des  signes  voyelles 
dans  les  alphabets  hébreu  cl  arabe. 

Quelles  que  soient,  du  reste,  les  difficul- 
tés que  présente  l’écriture  phonétique,  ou 
parviendra  toujours  à retrouver  la  valeur 
«les  signes  dont  elle  se  compose  It  l’aide  do 
l'alphabet  reconstitué  par  Champollion,  et  la 
signification  de  tous  les  mots  île  la  langue 
égyptienne  par  la  connaissance  de  In  langue 
copnlc. 

Nous  donnons,  à la  (in  du  volume,  un  al- 
phabet extrait  tic  celui  de  Champollion,  cl 
qui  présente  chaque  signe  hiéroglyphique 
accompagné  de  la  forme  correspondante  en 
écriture  hiératique. 


(250)  Ciompoluos,  Grammaire  égyptienne,  p.  22  cl  suiv. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

PROLÉGOMÈNES. 


Chapitre.  1"  (251).  — Origine  des  lettres 
latines.  Additions  successives  à l'ancien  al- 
phabet latin 

Si  les  lettres  latines  doivent  leur  nais- 
sance au*  caractères  orientaux , elles  l’ont 
successivement  donnée  à presque  tous  les 
peuples  de  l’Europe  : Français,  Allemands» 
Polonais,  Espagnols,  Anglais,  Danois,  Sué- 
dois, Italiens,  nous  n 'employons  pas  de 
lettres  différentes.  Nos  écritures  communes 
et  nationales  reconnaissent  toutes  le  môme 
principe,  toutes  annoncent  le  môme  génie, 
toutes  portent  la  môme  forme  et  la  môme 
figure.  Parmi  les  Européens,  cher,  qui  les 
lettres  latines  sont  eu  usage  ; ceux -ci  n’en 
ont  jamais  eu  d'autres  : ceux-là  les  ont 
adoptées,  au  préjudice  de  celles  qui  leur 
étaient  propres,  tous  y sont  revenus  plus 
d’urn»  fois,  après  s’en  être  écartés  en  di- 
verses manières.  Ce  ne  sont  point  seulement 
nos  capitales  que  nous  tenons  des  Ro- 
mains; nous  ne  leur  sommes  pas  moin* 
redevables  de  nos  écritures  minuscules  et 
cursives,  sous  quelques  formes  et  dénomi- 
nations qu’elles  soient  connues.  Après  des 
aveux  si  précis,  les  sages  Italiens  peuvent-ils 
envier  à Charlemagne  l’honneur  de  leur 

(251)  Nouveau  traité  de  diplomatique . par  les 
religieux  liénédicliiis  «le  St-Maur,  t.  II.  p.  8. 

(x52)  Fondé  sur  les  témoignages  des  anciens, 
31.  Gori  dans  les  Prolégomènes  de  sou  Muséum 
Etrntcum , p.  l,  établit  comme  un  fait  constant 
que  les  premiers,  qui  occupèrent  l'Italie.  Au- 
cunes ou  Aurunces,  Pélasges,  Arcadiens,  GEtio- 
triensel  Tyrrliëiikus,  étaient  sortis  de  la  Grèce.  Sur 
quoi  il  renvoie  à une  dissertation  (fl)  de  Tlmodorc 
Rick,  «pi'on  sait  avoir  pris  un  parti  fort  différent  de 
celui  de  Olivier  {b),  au  sujet  des  premiers  habitants 
de  ('Italie.  Notre  nabi  le  antiquaire  reproche  à Tacite 
d'avoir  fait  communiquer  aux  Etrusques  par  Déma- 
ralc  l'usage  des  lettres,  dont  ils  éUtieul  en  possession 
longtemps  avant  la  naissance  «le  ce  Corinthien  , et 
plus  de  trois  siècles  avant  le  siège  de  Troie.  On 
pourrait  peut-être  bien  eu  rabattre  au  moins  deux, 
sans  crainte  d'étre  convaincu  d'erreur  chronologique 
par  ce  savant  homme. 

D.  J.  Martin  dans  son  Histoire  des  Coûtes  et  des 
Gaulois,  1.  i,  p.  172,  et  dans  sa  première  bis*, 
historique,  p.  7,  revendique  aux  Gaules  les  Ausones, 
Aurunces  ou  Arvemcs;  ainsi  que  les  plus  anciens 
habitants  de  l'Italie,  Altorigéncs,  Ombriens,  Teutons, 
Sicules.  Selon  lui,  ces  colonies  Gauloises  ont  fait 
usage  de  caractère*  Grecs  (c),  antérieurement  nu 
temps  que  ces  mentes  caractères  ont  été  portés  dans  la 
Crece.  Voilà, continue-t-il,  une  de  ces  vérités  éta- 
blies sur  des  principes,  qu'on  ne  peut  rejeter  sans  se 
brouiller  avec  toute  l'Antiquité.  Les  Gautois,  ayant 
pour  maxime  fondamentale  de  ne  rien  écrire  (d),  on 
a ignoré  jusqu'à  César , non-seulement  s'ils  avaient 
des  caractères , mais  encore  posé  qu'ils  eussent  des 
caractères , quelle  en  était  la  forme.  La  conciliation  de 
de  ce»  deux  vérités  ne  se  fera  peut-être  pas  sentir  à 

ta)  De  prima  Imlôr  colouis,  cap.  7. 

(*)  Italie  om*i  , lit»,  w. 


avoir  rendu  leur  belle  écriture,  qu’ils 
avaient  comme  nous,  et  peut-être  plus  que 
nous,  perdue  en  la  défigurant  7 11  no  uoit 
point  leur  paraître  honteux  de  tenir  quelque 
chose  des  Français  ; si  nous  ne  devons  pas 
rougir  d’avoir  tant  reçu  d’eux. 

Auti.lk  P*.  Letire*  Mines  apportées  de  Grèce  en  (lalie. 
— Leur  nombre  chez  le*  Grecs  et  le»  l.atîu*.  — Addi- 
tion* a ne  i eu  u es  fades  a l'alphabet  primitif. 

I.  Origine  des  lettres  latines  : (lies  ont 
passé  de  (irèce  en  Italie.  — À ne  considérer 
que  les  rapports  généraux  des  caractères 
phéniciens,  étrusques»  latins,  et  le  commerce 
des  Sidoniens  et  ues  Tyriens  dans  la  Médi- 
terranée; rien  n’cmpèche  de  croire  qu’ils 
ont  eux-môrnes  porté  la  connaissance  de 
leurs  lettres  en  Italie.  Mais  les  premières 
colonies  étrangères,  qui  l’ont  peuplée  (252), 
In  conformité  rigoureuso  de  ses  lettres  avec 
les  plus  anciennes  des  Grecs,  ses  monu- 
ments des  temps  les  plus  reculés,  où  l’on  re- 
trouve le  fond  de  la  langue  grecque,  et  les 
témoignages  suis  nombre  des  auteurs,  de- 
mis deux  mille  ans,  ne  nous  laissent  pas  la 
ibertô  de  chercher  ailleurs,  que  dans  la 
Grèce,  l’origine  immédiate  des  caractères 
latins,  étrusques,  pélasgiques,  arcadiens. 

tous  les  savants  aussi  vivement  qu’à  leur  auteur. 
Peut-être  même  se  trouvera-t-il  des  esprits  qui  au- 
ront peine  à concevoir  comment  des  lettres  pouvaient 
être  grecques,  avant  d’être  connues  des  Grecs;  com- 
ment elles  se  conservaient  au  milieu  d'un  peuple  qui 
avait  pour  maxime  de  ne  rien  écrire  : et  supposé  qu'H 
en  fil  quelque  usage,  comment  et  la  forme  et  l’exis- 
tence même  des  caractères  Gaulois,  quoique  plus 
anciens  que  Cadin us,  quoique  répandus  eti  Italie  par 
les  colonies  gauloises  avant  l'arrivée  des  Pélasges, 
ont  été  ignorées  «Je  celle  multitude  de  peuple»  d’Eu- 
rope, d’Asie  et  d'Afrique,  avec  qui  les  Gaulois  avaient 
eu  laul  d'affaires  et  de  rapports  , pcmlanl  une  si 
longue  suite  de  siècle  s.  I .'honneur  de  la  France  ferait 
souhaiter  que  le  f«md  de  cette  opinion  se  trouvât 
appuyé  sur  «les  fondements  assez  solides,  pour  réu- 
nir un  jour  tons  les  suffrages.  L'auteur  qui  a Tait  des 
recherches  si  extraordinaires  et  si  nombreuses,  ré- 
serve apparemment  ses  plus  fortes  preuves  pour  la 
dissertation,  qu'il  nous  promet  sur  la  conformité  des 
langues  osque  et  gauloise.  Engagé  à faire  voir  ail 

fmblic  que  la  langue  des  Osces  était  mol  pour  mot  ta 
anguc  des  Celtes,  outre  l'avantage  qu'il  prébnd  en 
tirer,  pour  prouver  que  les  Humains  sont  d'origine 
celtique,  il  nous  semble  que  notre  langui- pourrait 
y gagner  beaucoup.  En  suivant  cette  veine  dans  lou- 
tes  ses  branches  et  rameaux,  on  parviendrait  peut- 
être  à donner  des  notions  plus  justes  de  la  l arlurie 
de  nos  anciens  monuments,  bronzes,  marbres,  ma- 
nuscrits, diplômes  : on  remonterait  à la  source  du 
français  : une  langue  originairement  commune  à 
plusieurs  peuples  d'Italie  et  des  Gaules,  nous  con- 
vaincrait qu'ils  sortent  de  la  uuhne  souche  : notre 
langue  paraîtrait  moins  une  langue  nouvelle  quant 
au  fond,  que  quant  à la  forme. 

(c)  Dnsert.  hum. , i,  p.  19, 
lé)  IliJ.,  p.  t8et  10. 
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N'q-t-on  mis  en  univro  que  le  syriaque  cl 
l’hébreu,  pour  expliquer  les  tables  engu- 
bines  et  les  inscriptions  antiques  en  lettres 
toscanes?  Les  ténèbres,  qui  les  enveloppaient, 
semblaient  s’épaissir,  à proportion  des  efforts 
qu'on  faisait  pour  les  dissiper.  Rebuté  du  peu 
île  succès  de  cette  méthode,  s’esl-on  attaché 
particulièrement  à la  langue  grecque,  h ses 
dialectes,  ainsi  qu’à  l'ancien  latin?  Des  dilli- 
eullét  insurmontables  sc  sont  aplanies  : on 
a coimucncé  à pénétrer  dans  des  mystères, 
où  tout  demeurait  voilé,  depuis  tant  de  siè- 
cles. A des  traits  si  frappants,  qui  ne  recon- 
naîtra la  source,  dés  lettres  latines  envisa- 
gées sous  toutes  leurs  faces? 

Il  n est  pas  aussi  facile  de  sc  décider  sur 
le  nom  du  nretnier  instituteur  des  écoles 
latines,  qu’il  l'est  de  montrer  le  pays  où  il 
avait  puisé  la  connaissance  dos  lettres.  Les 
uns  (253)  attribuent  cet  honneur  à Saturne, 
les  autres  (25A)  à llereulc,  la  plupart  (255)  à 
E van»  Ire,  d'autres  (250)  à Nicostrate  sa  mère, 
surnommée  Carmente,  quelques-uns  à Mer- 
cure, plusieurs  à Janus.  Tacite  (257)  par- 
tage entre  Evandre  et  Déinaratc  la  gloire 
. d'avoir  enseigné  les  lettres  aux  Aborigènes 
et  aux  Etrusques  (258).  Une  si  grande  diver- 
sité d’opinions  en  laisse  subsister  une  qui 
les  réunit  toutes.  L’Italie,  de  l’aveu  des  an- 
ciens et  des  modernes,  a reçu  ses  lettres  de 
la  Grèce.  Des  peuplades  de  Pélasgcset  d’Ar- 
raiJiens,  qui  se  sont  suivies,  les  ont-elles 
apprises  aux  nations  qui  les  avaient  précé- 
dées en  Italie  : ou,  ce  qui  pourtant  ne  parait 
pas  même  probable,  ses  plus  anciens  habi- 
tants en  étaient-ils  instruits,  lorsque  les  nou- 
veaux y fondèrent  des  établissements?  L’ori- 
gine des  lettres  est  toujours  la  même  : la 
Grèce  n'en  a (tas  moins  l’avantage  de  lui 
avoir  donné  son  alphabet,  sa  littérature,  ses 
sciences  et  scs  lois.  Mais  les  rapports  de 
similitude  des  anciens  caractères  grecs  et 
latins  sont-ils  aussi  réels  qu'on  nous  le 
fait  entendre  ? 

11.  Ressemblance ou  même  identité  des  lettres 
latines  les  plus  antiques  arec  les  grecques  du 
m/me  Age.  — Que  l’écriture  latine  originai- 
rement dérivée  de  celle  des  Orientaux  fût 
exactement  la  même  que  celle  des  anciens 
Grecs,  nous  en  avons  pour  garants  Ta- 
cite (259)  et  Pline  l’historien  (2G0).  Ils  avaient 

(255)  S.  Crnun.,  Oc  idol.  ranit.,  initie. 

(254)  Urammatietr  lait  me,  studio  lh*li;p  Ph.m-.hu  ; 
llauovùe,  1005,  in-4";  Ma  ton  VitToaiM  de  re  grmn- 
matica,  p.  19 il. 

(255)  Dnms.  IIalic.,  lib.  i Ihjijin., cap.  277;  Tit. 
Liv.,  lib.  i. 

(25tl)  Ihidor.,  Oritf.,  1. 1,  c.  4;  Macros.,  Saturnal., 
lib.  i.  c.  5;  lut -s  Victor,  col.  2408. 

(257)  Annal.,  lib.  xi,  n.  4. 

(258)  Suivant  Denis  d'Ilal  itarnns.se,  liv.  i,  forti- 
fie* par  des  renforts  de  Pülasgcs  et  d'autres  Grec», 
ils  chassèrent  du  Latium  les  Sioiiles,  qui  passaient 
pour  en  avoir  été  les  p ointers  habitants.  Sur  le» 
témoignages  do  Porciu»  Caton  ot  de  (latin  Semprn- 
ni*»s,  les  plus  savants  d’entre  les  Koiu.iiiw.  et  plus 
encore  sur  la  foi  d'Antiochus  (iis  de  X»Tiophane,  qui 
avait  consulté  d'anciens  monuments;  le  même  au- 
ii'iir  regarde  les  Aborigènes,  emone  de»  peuple» 
«Tàdiai«  ou  d’Aua.üe,  «.fit  ci  oit  (JUnetrieus  Quoi- 


eucore  sous  les  yeux  une  foule  de  monu- 
ments publics  propres  à constater  la  ressem- 
blance primitive  dos  lettres  grecques  et  la- 
tines. Le  premier  n’y  apercevait  nulle  diffé- 
rence : Former  litteris  lalinis,  disait-il,  que 
reterrimis  Grœcorum.  Pline  donne  pour 
preuve  de  leur  conformité  une  table  d’airain 
du  premier  Age,  transportée  de  Delphes  au 
|>alais  de  Rome  (261).  S'il  ne  dit  pus  que 
la  ressemblance  continuait  d’être  parfaite, 
c’est  que  les  lettres  latines  de  son  temps, 
comparées  aux  anciennes  , n’étaient  plus 
tout  à fait  les  mêmes  (262'.  Aussi  Tite-Live 
suppose-t-il  quelque  dissemblance  entre 
elles,  lorsque  parlant  de  certaines  inscrip- 
tions latines  (203),  il  foi I observer  qu’elles 
étaient  en  lettres  antiques.  Quinlilicn  ajou- 
te (26V)  qu’elles  n 'étaient  pas  h tous  égards 
conformes  à celles  de  son  temps  : N te  atntt» 
les  his  nostrit  earum  forma  fuerunt  : texte 
qu’il  ne  fout  |>as  trop  presser.  Quelques  mo- 
dernes ont  prétendu  retrouver  l’écriture  des 
anciens  Latins  dans  le.*  caractères  ottiques. 
Mais  où  sont  ces  caractères  certainement  et 
purement  uniques  des  premiers  temps?  Si 
l’on  en  montre  de  quatre  à cinq  cents  ans 
avant  Jésus-Ghrist , ils  diffèrent  peu  de  ré- 
criture grecque  ordinaire  du  même  Age.  On 
avait  beaucoup  compté  sur  les  colonnes  hé- 
rodicnnes  ; on  en  est  revenu  depuis  que  les 
uns  n’y  voient  que  des  lettres  ioniques  (265), 
lesau  1res,  qu’une  inscription  du  second  siècle 
dans  laquelle  on  a,  dit-on,  ma!  rendu  lesan- 
» iens  caractères  grecs  en  général,  qu’on  affec- 
tait d’imiter.  S'appuyer  sur  ces  colonnes, 
comme  sur  de  bons  modèles  des  anciennes 
lettres,  soit  ottiques,  soit  ioniques,  c’est , 
selon  le  président  flou  hier,  donner  dans  uno 
insigne  méprise,  quoique  d’après  les  Scali- 
ger  et  les  Saumaisc.  Au  surplus  il  faut  se 
consoler  du  peu  de  succès  des  tentatives  fai- 
tes pour  discerner  les  anciens  caractères  at- 
tiques  îles  Cadmécns.  Celle  distinction  est 
au  fond  peu  nécessaire,  et  probablement  im- 
possible. Peut-être  n’est-on  pas  mieux  auto- 
risé à confondre  les  chiffres  latins  avec  les 
attiques.  On  ne  saurait  pourtant  v mécon- 
naître de  vrais  rapports,  une  manière  de  pro- 
céder presque  uniforme,  une  opposition 
égale  aux  chiffres  des  Orientaux  et  à ceux 
dè  la  plupart  des  Grecs. 

que  originaires  du  pays  de  la  Grèce,  où  les  lettres 
forent  le  plus  tét  connues,  ils  n 'en  avaient  pas  la  plu» 
légère  teinture,  avant  l'arrivée  d*Evandn*  en  Italie, 
au  jugement  de  Denis  d’Halieamnsse  : puisque  «Vit 
par  ce  prime  arcadten  qui!  leur  fait  cnmimitiiqmr 
la  connaissance  des  lettres.  Ainsi,  quand  les  Otno- 
trieus  cl  les  Aborigènes  sort  iront  de  Grèce,  les  lettre» 
étaient  pour  ses  habitants  uu  phénomène  inouï.  Voilà 
sans  doute  un  préjugé  bien  fort  contre  les  prétendues 
lettres  uniques  »*t  pélasgiennes,  antérieures  k Cadinus. 

(259)  Annal.,  lib.  xi,  n.  4. 

(260;  Lib.  vu,  c.  58. 

(261)  fi  était  dans  sa  dixième  région 

(262)  » Veine*  gnoca»  fuisse  casdeai  peut,  qu* 
mute  sont  lalinae.  » 

(265)  Lib.  vu,  «Mit.  Gronov. 

(264)  lut  tit.,  Itl».  »,  cap.  7. 

(205)  Vnltrogr.  «par.,  p,  1 41,  56t. 
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Mais,  sans  s'attacher  à certaine  espèce  de 
caractères  grecs  plutôt  qu'à  toute  niHrc,  il 
nous  suffit  de  montrer  la  ressemblance  des 
lettres  grecques  en  général  avec  les  latines, 
pour  constater  l'origine  immédiate  de  ces 
dernières.  Or, qu'on  jette  la  vue  sur  l'alpha- 
bet grec,  tel  qu'il  s'est  constamment  soutenu, 
depuis  plus  (le  deux  mille  ans,  n’y  rccon  nati- 
on pas  du  premier  coup  d’Ceil  ces  douze  let- 
tres latines  A B E Z H I K M N O T Y? Qu'on 
cherche  ensuite  les  autres,  qui  semblent  dif- 
férentes, non  sur  les  monuments  grecs  du 
bas  ou  du  moyen  Age,  mais  sur  ceux  de  la 
haute  antiquité,  bronzes,  marbres,  médail- 
les : n’y  trouve-l-on  pas  aisément  ces  autres 
lettres  latines  C D F 1,Q  C|  R S Y ; au  lieu 
de  celles-ci  r 4 ç a i,  P ï Y,  quoique  pour- 
tant plus  ordinaires?  D'ailleurs  les  anciens 
T des  Latins  ne  différaient  point  de  ceux  des 
tirées.  Tels,  ou  h peu  près,  on  les  retrouve 
encore  sur  bien  des  médailles  latines,  jus- 
qu’au u*  siècle.  Comme  chez  les  Grecs,  on 
voit  des  Y sans  pied,  chez  les  Latins  on  en 
remarque  avec  un  pied , lors  même  qu’ils  no 
peuvent  êire  que  des  V.  De  part  et  d’autre 
on  a des  C et  des  r,  sous  celte  forme  r car- 
rée. Si  les  anciens  Latins  ne  se  servirent  point 
du  «,  ce  que  nous  ne  sommes  pas  à portée 
de  vérifier  pleinement,  les  Etrusques  en  li- 
ront grand  usage.  Les  Latins  mêmes  des 
temps  postérieurs  affectèrent  en  diverses  oc- 
casions de  lui  donner  rang  dans  leur  écri- 
ture. Reste  le  I des  tirées,  dont  les  Romains 
semblent  avoir  totalement  eliangé  la  ligure. 
Avant  que  la  mode  eût  prévalu  de  l'employer, 
pour  rendre  les  deux  consonnes  qu'il  réunit, 
les  Grecs  exprimaient  leur  double  son  tan- 
tôt par  K S,  et  tantôt  par  X S.  A leur  exem- 
ple, après  avoir  d'abord  peint  b*  même  son 
>ar  X S,  comme  le  démontre  la  septième  ta- 
rie cugubinc,  les  Latins  se  contentèrent  de 
la  première  de  ces  deux  lettres,  pour  figurer 
leur  X.  Ainsi , Ion  ne  peut  souhaiter  une 
plus  parfaite  ressemblance  entre  toutes  les 
lettres  grecques  et  latines  (266),  prises  d'a- 
près les  monuments  de  la  vénérable  anti- 
quité. 

Mais,  dira-t-on , quoique  communément 
on  ne  jk>ussc  pas  si  loin  cette  ressemblance, 
il  n'est  peut-être  point  aujourd'hui  de  savant 
<pii  la  méconnaisse.  Il  en  est  peu  qui  ne  re- 
montent aux  lettres  des  Grecs,  pour  décou- 
vrir l'origine  immédiate  de  celles  des  La- 
tins. La  grande  difficulté  consiste  à fixer  le 
nombre  et  des  caractères  dont  les  uns  et  les 
autres  firent  d’abord  usage,  et  des  additions 
qui  furent  successivement  admises  dans  leur 

(2GC)  Les  rapports  des  lettres  grecques  cl  latines 
sont  si  grands  , qu'on  ne  saunât  manquer  de  passer 
sans  cesse  des  unes  aux  autres,  quand  on  traite  de 
leur  origine.  C'est  ce  qui  nous  est  arrive  plus  d'une 
fois  dans  noire  premier  volume,  au  sujet  des  leUres 
grecques.  Il  s'agit  ici  des  latines.  Si  nous  ne  pou- 
vons éviter  de  revenir  souvent  sur  les  grecques,  nous 
faisons  du  moins  en  sorte  de  ne  pas  uous  répéter. 
Mais  pourrait-on  trouver  mauvais  qu’on  traitât  plus 
à Coud  une  matière,  qui  n'nurail  etc  qu’ébauchée? 
Qu’on  se  rappelle  que  récriture  est  la  base  et  le  fon- 
dement de  toute  littérature,  et  spécialement  d’un  ou- 
vrage de  la  nature  du  nôtre,  et  l'on  sera  charme  de 
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alphabet.  C’est  là  le  seul  point  susceptible 
d'éclaircissements  considérables.  Au  milieu 
du  partage  des  anciens  et  des  modernes,  et 
de  ceux-ci  entre  eux,  c’est  sur  quoi  l’on  ne 
sait  à quoi  s’en  tenir. 

Sans  prétendre  concilier  tant  de  sentiments 
divers,  nous  essaierons  de  les  rapprocher, 
au  moyen  de  quelques  nouvelles  vues.  Mais, 
comme  tout  U*,  monde  n’est  pas  également  au 
fait  de  ces  disputes,  on  ne  peut  se  dispenser 
d’en  retracer  une  légère  idée.  Nous  rem- 
prunterons d’un  auteur,  plus  illustre  encore 
par  son  savoir  que  par  le  rang  distingué  qu'il 
tenait  dans  le  monde  : ou  plutôt,  à cet  égard, 
nous  nous  bornerons  à l’exposition  de  son 
système,  qui  ne  peut  se  soutenir  que  sur  la 
ruine  de  tous  les  autres. 

III.  Système  du  président  Bouhier.  — Quel- 
ques travaux  (pi 'aient  entrepris  Sraliger, 
Sa  u mais  , Vossius  et  plusieurs  autres,  sur 
l’origine  des  lettres  grecques  et  latines,  sur 
la  forme  et  la  différence  des  raractères  ioni- 
ques et  attiques,  ils  ne  répandirent  point 
sur  un  sujet  si  intéressant  ces  vives  lu- 
mières qu’on  avait  lieu  d’attendre  de  leurs 
recherches  et  de  leur  capacité.  On  était  tou- 
jours également  embarrassé  à savoir,  quel 
fut  le  nombre  des  lettres  de  Cadmiis;  si  son 
alphabet  fut  le  même  que  celui  des  Grecs 
habitants  de  l’AUique,  et  des  Latins,  qui  le 
reçurent  d’eux.  Le  président  Bouhier,  frappé 
des  contradictions  et  des  incertitudes  aux- 
quelles on  s'était  livré  jusqu'alors,  proposa, 
vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un  sys- 
tème plus  lié  que  ceux  qui  l'avaient  précédé 
dans  la  mémo  carrière.  L'étendue  de  sa  dis- 
sertation (267)  ne  nous  permettant  pas  de 
la  rapporter  ici  tout  entière,  on  nous  saura 
gré  d'en  donner  au  moins  le  précis.  Malgré 
l’estime  et  les  égards  que  méritent  les  sen- 
timents de  ce  grand  homme,  nous  ne  nous 
ferons  pas  scrupule,  dans  l’occasion,  de  les 
expliquer,  de  les  restreindre,  de  les  com- 
battre. Mais  ce  ne  sera  maintenant  que  par 
des  notes,  pour  ne  pas  rompre  l'enchaîne- 
ment de  ses  principes. 

Nos  lettres  latines  originaires,  non  d’E- 
gypte, encore  moins  du  Nord,  mais  de  Phé- 
nicie, transplantées  en  Grèce,  avant  Cad- 
mus  et  Dcucalion  , sont  absolument  les  mê- 
mes que  celles  des  Pélasgcs  et  des  Athé- 
niens. Elles  n’avaient  point  encore  de  nom 
fixe,  lorsqu'elles  entrèrent  en  Grèce:  si  co 
n’est  que  les  Pélasges  les  eussent  oubliées, 
au  milieu  du  bruit  des  armes  et  de  leurs 
migrations  continuelles.  Aussi  les  noms  des 
lettres  hébraïques  et  grecques  d'une  part, 

voir  l’origine  de  nos  lettres,  debarrassée  de  tant  d'o- 

S lirions  contraires,  qui  ne  servaient  qu’à  l’obscurcir. 

|u*on  se  demande  en  quel  temps  cl  de  quelles 
contrées  de  la  Grée?  étaient  sortis  les  peuples  qui 
répandirent  l'usage  de*  lettres  en  Italie,  et  l oii 
conviendra  de  l'impossibilité  d'en  filer  l'epoque,  sans 
avoir  déterminé  en  quelque  façon  celle  de  l'arrivée 
des  colonies , de  qui  les  Grecs  reçurent  leurs  pre- 
miers caractères. 

(267)  De  prurit  Grmeorum  et  Latinorum  littens 
disMiiuiin.  Elle  est  à U fin  de  la  Paléographie  de  D. 
IL  ruant  de  Moi.ttaucnn. 
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«*t  des  latines  Je  l'autre  1,208),  n'ont  ensem- 
ble aucune  affinité.  Diodore  de  Sicile  recon- 
naît des  lettres  pélasgiques;  mais  il  a tort 
de  les  faire  naître  des  cadméennes.  Loin 
d’avoir  adopté  l'alphabet  cadméen  , ou  de 
lui  avoir  donné  leur  nom,  les  Pélasges  fu- 
rent les  ennemis  jurés  de  Cadmus.  De  maî- 
tres de  la  Grèce  qu’ils  étaient , ils  furent 
dissipés,  chassés  de  contrée  en  contrée,  ex- 
terminés, anéantis  même  en  quelque  sorte, 
jusqu'il  perdre  leur  nom  : et  Personne  ne 
contribua  plus  que  Cadmus  a leurs  dis- 
&rfti;i*s. 

On  a confondu  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment les  lettres  pélasgiques  et  cadméei:nes, 
que  celles-ci  avec  les  attiques.  Les  ioniennes 
au  contraire  rie  su  distinguèrent  des  cad- 
mécnnes  que  par  le  changement  de  quel- 
ques traits  et  l’addition  de  quel  pics  carac- 
tères. Au  rapport  de  Zénobius , Cadmus 
tua  Linus  (2üÔ),  parce  qu'il  enseignait  des 
éléments  différents  des  siens. Il  y avait  donc 
des  lettres  en  Grèce  avant  Ca  Itnus.  E!i  ! pou- 
vaient-elles être  autres  que  les  pélasgiques? 
Au  temps  de  Cadmus,  deux  factions  s'éle- 
vèrent ea  Grèce,  au  sujet  des  lettres.  Ca  I- 
m us  avec  ses  Phéniciens  n'oubliait  rien 

four  faire  prévaloir  soi»  alphabet  : Orphée, 
.inus,  Pronapidc  tenaient  pour  celui  des 
Pélasges,  et  s’opposaient  h toute  nouveauté. 
De  là,  rattachement  national  des  Athéniens 
pour  leurs  anciens  caractères.  S'ils  se  prê- 
tèrent dans  la  suite  à la  commodité  des 
lettres  ioniennes,  ils  s'opiniâtrèrent,  pen- 
dant plus  de  mille  ans,  h les  exclure  de 
leurs  monuments  publics  (270);  car  ils  ne 
furent  pas  fort  dilfieiles  à les  admettre 
dans  leurs  écritures  ordinaires. 

Les  Pélasg es  prièrent  les  premiers  on 
Italie  les  lettres  attiques  , mi  en  apj  elait 
aussi  pélasgicnncs.  Ainsi,  nulle  différence 
entre  l'alphabet  des  Attiques  et  des  Latins. 
Si  ces  derniers  avaient  reçu  celui  de  Cad» 
mus,  auraient-ils  négligé  l'avantage  rie  ses 
lettres  numérales,  qui  devaient  eu  être  en- 

(2'58)  Si  l'on  prouve  (pie  les  lettre*  latines  ne  sont 
pu  ni  Cailméenuos,  mais  atliqitcs,  parce  tpi  Viles  no 
portent  point  tes  noms  i\' alpha,  bêla,  gamma  ; mais 
u A,  Hé,  Cé:  il  fallait  donc  que  les  lettres  attiques  ne 
PisMUitpas  appelivs  alpha, béta, etc.,  niais  A,  Hé,  «te. 
Ui  c’est  ee  que  personne  n’a  jamais  dit,  et  ce  que  no- 
ire habite  magistral  n’aurait  pas  osé  avancer  lui- 
même.  Voilà  donc  un  argument  qu'on  peut  tourner 
un  preuve  contre  lui. 

(209)  Celte  vengeance  aurait  été  plus  naturelle  si 
Linus  eût  contrefait  les  caractères  Je  Calmus,  s'il  eu 
cill  changé  la  forme,  ou  s’il  eût  voulu  se  faire  passer 

Pour  en  etre  l’auteur.  Par  de  semblables  manœuvres, 
origine  des  plus  belles  découvertes  fut  cent  fois 
ol*scurcie.  D,?  là,  combien  de  cniellm  disputes  parmi 
les  artistes  elles  gens  de  lettres! 

(270)  Si  l’un  en  croit  Doubler,  les  Athéniens  n’a- 
vaient alors  que  seize  lettres.  Cependant  l’on  en 
trouve  vingt  sur  le  marbre  athénien  deNoiiitel.  fiori 
va  encore  plus  loin , par  l’alphaltet  étrusque.  Il  ose 
avancer  qu  il  ne  fut  d’abord  composé  «pie  de  douze 
lettres,  ei  ensuite  de  seize.  ( Difena  delt'  alphabtto,  p. 
cxxxiv.)  il  en  juge  apparemment  par  le  nombre  dV- 
leoieitlH,  dont  >1  croit  que  les  Toscans  pouvaient  ou 
ne  pouvaient  pas  se  passer.  Un  verra  bientôt. 


visagées  comme  la  rarlio  la  plus  essen- 
tielle (271),  et  qui  offraient  des  commodités 
merveilleuses  pour  les  opérations  les  plus 
difficiles  de  l'arithmétique:  nu  lieu  qu’il  était 
presque  impossible  aux  Latins  d’en  venir  à 
bout  avec  leurs  chiffres.  Qu’ils  aient  em- 
prunté ceux  des  Attiques,  comme  l'avancent 
Scaui'iis  et  Priscicn  , ou  qu’ils  les  aient 
trouvés  en  comptant  sur  leurs  doigts,  |*a- 
rithméliquc  cadméenne  n on  sera  pas  moins 
regardée  comme  postérieure  à celle  des 
Latins.  Il  est  de  principe  que  les  arts  vont 
en  se  perfectionnant.  Les  nombres  attiques 
et  eadméens  mis  en  parallèle;  .les  derniers 
sont  incomparablement  plus  expéditifs.  On 
ne  préfère  fias  une  méthode  fort  cin haras- 
sa 11  te  à une  très-aisée,  lorsqu’on  peut  opter, 
et  que  la  tyrannie  de  la  coutume  n'assujettit 
pas  h des  pratiques  difficiles.  Quel  argu- 
ment plus  victorieux  , pour  constater  l'an- 
tiquité de  l'alphabet  attique  sur  le  cad- 
méen. 

Le  président  11e  dissimule  pas  qu’il  s’é- 
lève contre  une  opinion  universellement  re- 
çue, en  donnant  aux  lettres  grecques  et  la- 
tines une  origine  antérieure  à l'alphabet  de 
Cadmus.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  s’au- 
toriser du  suffrage  de  Diodore  de  Sicile,  qui 
siipfxee  des  monuments  littéraires  en  Grèt  c 
avant  Cadmus,  et  qui  attribue  aux  Pélasges 
des  lettres  particulières  (272)  ; d’£ustatc,  aux 
termesduquel  les  seuls  Pélasges  conservèrent 
l'usage  des  lettres  après  le  déluge  (273)  ; de 
Pausanias,  qui  avait  vu  l'épitaphe  de  C.roto- 
ims,  contemporain  de  Dout  ai  ton.  Telles  sont 
les  aulorités  formelles  du  savant  magistral  ; 
ses  raisonnements  feront  le  reste. 

Toute  la  Grèce  fut  appelée  Pélnsgie,  parce 
que  les  Pélasges  la  possédaient  d’aboi d toute 
entière.  Comme  ils  se  maintinrent  principa- 
lement dans  l’ Attique,  les  lettres  pélasgi- 
ques, anciennes,  indigènes,  attiques  sont 
les  mêmes  sous  différents  noms.  Les  Pelas- 
ses les  introduisirent  en  Italie  (27i),  vers 
le  temps  de  Dcuealion,  ou  du  siège  do  Troie. 

si  l’on  doit  beaucoup  compter  sur  la  force  i!c  cet  ar- 
gument. 

(271)  Il  n Via  il  pas  inutile  de  b*  pro;  ver.  Boohier 
t.c  l’a  pas  fait.  Quanti  lions  traiterons  des  nombres* 
nous  espérons  montrer  que  les  lettres  de  Cadmus 
nV'.aient  point  numériques  lorsqu’il  les  apporta, 
qu’elles  ne  le  devinrent  qu’après  que  I alplia- 
Let  Grec  fut  complet,  et  même  probablement  d puis 
Itomére. 

(272)  Diodore  leu»’  assigne  des  lettres  propres, 
mais  dont  ils  étaient  redevables  à Cadmus.  Il  parle 
de  monuments  antérieurs  au  déluge  de  Dcuealion; 
mais  tépoqiie  de  ce  déluge  est  fort  suspecte,  et  Dio- 
dore a pu,  comme  tant  d’autres,  loin  lier  dans  une 
faute  de  chronologie.  Kuslhatc  appuie  le  nom  de  di- 
l ins,  donné  aux  Pélasges,  sur  ee  qu’ils  avaient  con- 
servé les  lettres  périos  dans  le  déluge  de  Dcuealion; 
mais,  outre  qu'Kustbatc  est  bien  éloigné  de  leur 
temps,  son  autorité  pose  sur  un  déluge  qui  a tout 
l’air  «IVtre  uni  fable  et  dt*  n’avoir  point  d’autre  fon- 
dentenl  nue  le  déluge  universel,  plus  ancien  que 
celui  de  Dcuealion  de  quatorze  à quinze  siècles. 

(273)  De  Dcuraiion  sans  doute. 

(27J)  Pi.isf.,  f/i* 1.,  Ub.  vil,  c.  50. 
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Aussi  Rouhier  rapporto-l-il  aux  caractères  juge  ‘les  lettres  latines  par  lesalliquos  (275), 
altiipies  tout  ce  qu’ont  dit  les  auteurs  sur  la  c'est  par  celles-lh  «jue  Bouhior  veut  faire 
ressemblance  des  lettres  latines  et  grecques,  juger  de  celles-ci.  S'en  rapportera-t-il  aux 
IV.  Continuation  du  même  sujet . Nombre  anciens  grammairiens?  Us  varient  à bien  des 
(1rs  lettre*  pélusyiqucs  t at tiques , latines , égards,  lis  font  quelquefois  entrer  dans 
cadm/ennes , ioniques. — Selon  la  plupart  l’alnhabet  primitif  des  caractères  qu'il  en 
des  anciens,  les  unes  et  les  autres  ne  furent  exclut  : ils  en  retranchent,  nu’il  y admet, 
d'abord  qu'au  nombre  de  seize.  Saint  Lsi-  Il  aime  donc  mieux  établir  pour  règle, 
dore  en  donne  dix-sept  aux  Latins  ; mais  il  qu’on  n'a  d’abord  employé  que  des  tel  - 
ne  faut  pas  l'écouter.  Aristote  en  compte  très  (27G)  absolument  nécessaires.  Les  au- 
dix-huit  primitives  chez  les  Grecs;  mais  il  très  ont  été  dans  la  suite  inventées  par  les 
faut  l’expliquer.  Scaliger  et  Saumaise  se  grammairiens,  pour  réduire  plusieurs carac- 
sont  trompés,  quand  ils  ont  cru  trouver  tères  en  un  seul,  distinguer  les  brèves  des 
dans  les  colonnes  Farnésiennes  il' H érode  les  longues,  tixer  le  son  vague  de  quelques  Iet- 
am  iennos  lettres  atliqucs,  mal  h propos  aji-  tic c.  Cela  posé,  TV  (377)  est  une  nouvelle 
pelées  ioniques  par  Scaliger.  Les  premières  lettre  chez  les  Latins,  mitoyenne  entre  l'I  et 
ne  surpassèrent  jamais  le  nombre  de  seize:  l'O,  qui  la  remplacèrent  iusqu'à  l’empire 
et  l'on  en  remarque  dix-huit  sur  ees  colon-  d'Auguste;  «le  quelle  utilité  pouvait-elle 
nas,  outre  le  B,  qui  n'y  parait  pas,  cl  sur  être?  L’H  est  une  aspirée,  plutôt  qu’une 
l’existence  duquel  on  ne  peut  néanmoins  lettre  (278)  : sa  nouveauté  {virait  donc  avé- 
former  aucun  uoulo.  Loin  de  consentir  qu’on  rée.  Celle  du  G et  du  Z n’a  pas  besoin  de 


(275)  Il  semble  que,  pour  on  déterminer  la  figure,  dialectes  chez  les  Grecs  devait  produire  beaucoup 
on  devrait  s'attacher  au  marbre  de  Nointel  préféra-  de  variations.  Qui  peut  exprimer  tous  les  différents 
Moment  à tout  autre  moyen.  Il  est  antérieur  de  plus  sons,  tous  les  divers  accents  qui  se  tirent  entendre 
de  tinqunnlc  ans  à la  permission  d'employer  les  dans  chaque  contrée  de  la  Grèce,  depuis  le  siècle  dû 
lettres  ioniques  dans  les  monuments  publics  d’A-  Cadtmis  jusqu’au  temps  où  les  auteurs  comrneneè- 
tfièiiM.  On  n'en  pourrait  pas  conclure,  il  est  vrai,  relit  à nous  apprendre  quelques  particularités  sur 
que  les  Athénicus  fussent  bornés  à seize  Lettres;  les  lettres  grecques?  Quel  nombreux  alphabet  ees 
mai*  le»  témoins,  qui  déposent  eu  faveur  de  ce  iwro-  sons  et  ces  accents  n am  aient-ils  pas  enfanté  si 
lire,  ne  sont  pas  assez,  voisins  de  lagc  d'un  iiumu-  lou  avait  pris  à tàelic  de  les  rendre  par  aillant’ de 
nient  si  décisif  pour  eu  être  crus  sur  leur  parole.  caraiicro»?  Il  s’en  faudrait  bien  que  Je  nombre  de 

(276)  Ce  principe  ne  parait  pas  trop  certain.  1*  Ne  fc‘*c  cl  n,é»ue  de  vingt-quatre  eût  pu  suffire.  Qu’une 
faut  il  pas  une  métaphysique  grammaticale,  du  bjngue  continue  d'étre  vivante  pendant  un  millier 
moins  aussi  subtile,  pour'décoinposer  les  sous  et  les  d’années,  à peine  sera-t-elle  reanitaissalilr,  loin 
distinguer  par  des  signes  spécifiques,  que  pour  ré-  9U<‘ ,a  prononciation  soit  la  môme  à tous  égards, 
«luire  plusieurs  de  ces  sons  sous  un  même  signe?  ”e  *)ouvc*u*  s0,,s  seront  introduits  à la  plaie  des 
2'  Est-on  aujourd’hui  bien  en  état  de  prononcer  sur  anciens,  dont  plusieurs  se  seront  perdus.  Cumin  u- 
ceux  qui  devaient  ou  qui  ne  devaient  pas,  il  v a prés  neinenl  iH'aunioins  la  nécessite  ne  fait  rien  ajouter 
de  quatre  mille  ans,  être  nécessairement  formés  par  ?.'*  lettres;  le  superflu  n’v  fait  rien  retrancher; 
«les  hommes  dont  on  ne  connaît  pas  même  la  lati-  J alph®bclest  toujours  le  même  ; on  n’en  cliange  pas 
r tic 1 Quoique  nous  ayons  celle  des  Romains  près-  *ls  «nfactères,  mais  on  en  fait  tics  usages  inconnus 
que  en  son  entier,  serions -nous  bons  juges  de  leur  Anx  8jécle#  précédents;  mais  on  suppléé  comme  on 
prononciation,  si  nous  n étions  guides  par  un  nom-  PeMl.  a son  indigence;  mais  on  prodigue  le  superflu, 
bre  infini  de  monuments  contemporains  et  par  tant  0,1  '*°w  semble  ne  pas  daigner  s’eu  servir, 
d'observations  grammaticales  que  les  anciens  nous  . V **t pourtant  ordinaire  dans  les  trois  tables 
ont  transmises? Comment  donc  pourrions-nous  être  •l’Lupubio  en  lettres  latines.  Si,  parce  que  l'I  et  l’O 
à portée  de  juger  «h-s  sons  «le  la  voix  du  peuple  in-  01,1  c|é  substitués  à l’V , ce  caractère  doit  être  tenu 
venteur  des  lettres,  et  conséquemment  de  celles  dont  l*',,r  ‘‘«utile  ; comme  il  n’est  aucune  vryelb*,  qui  ne 
il  pouvait  ou  dont  il  ne  pouvait  p iut  se  passer?  Si  Cwh*  S0l,vt‘nl  sa  pince  à une  on  plusieurs  de  sr* 
ce  peuple  est  distingué  «U;s  Hébreux,  H ne  nous  en  compagn«‘s , en  restera-t-il  une,  dont  ünuiiliié  ne 
resu*  aucun  monument  qu’on  puisse  seulement  dé-  *oü  démontrée?  Y aura-t-il  même  une  seule  consonne, 
chiffrer  ; s’il  n’en  est  pas  différent,  on  sera  forcé  «le  dont  0n  *•**  puÎMcen  dire  autant?  En  un  mot,  est  il 
lui  donner  bien  plus  de  seize  lettres.  Les  Atliqucs  a,»cun  élément  de  l’alphabet,  auquel  on  n'ait  substî- 
dit-on,  les  Latins  et  même  les  Grecs  en  générai  lué  diverses  lettres?  Quoique  10  et  11  «lent  été  mis 
n’en  avaient  pas  vingt-deux  d'abord,  comme  les  Hcr-  P°Br  , V jl»8<l''’au  règne  «I  Auguste  et  plusieurs  siè- 
bfCUS.  Mais  pourquoi  ne  pas  supposer  plutôt  que.  c^‘s  depuis,  il  ne  s’ensuit  pas  que  I V ne  fût  «an- 
tous  reçurent  l'alphabet  de  ces  derniers  «l  ins  toute  l’,ovc  P°u.r  ,u!  mèuie.  Les  monuments,  où  paraissent 
son  intégrité,  quoique  tous  li  aient  pas  fait  un  égal  ces  substitutions,  sont  pleins  d exemples,  où  elles 
usage  de  quelques-uns  de  leurs  caractères?  3“  Ce  ne  paraissent  pas. 

n'est  point  une  rigoureuse  nécessité  qui  détermine  à (278)  Bouhior  adopte  et  combat  tour  à tour  cpü-î 
recevoir  une  partie  des  lettres  d'un  alphabet  élran-  prétention  singulière.  II  s’en  autorise,  par  rapport  à 
gef  et  à rejeter  l'attire.  Il  faut  en  avoir  fait  un  long  l'alplialiel  latin,  dont  il  exclut  1*11  : il  la  rejette  com- 
«tsage  pour  être  ou  état  d'obsen-er  celles  dont  on  n’a  me  absurde,  par  rapporta  l'alphabet  Grec,  où  H 
pas  besoin.  On  commence  par  tout  admettre.  Iàs  l’admet.  Autre  chose  est  de  ne  reconnaître  une  lei- 
discememenl  du  necessaire,  de  l’utile  et  du  super-  ire  ni  pour  voyelle  ni  pour  consonne  ; autre  chose 
flu  ne  vient  nu  après  bien  des  expériences  et  des  ré-  de  la  convaincre  d'ètre  «K*  nouvelle  date.  C'est  au 
flexions.  Telle  est  la  marche  de  l’esprit  humain,  jugement  de  Prisclen  (a)  seulement  une  aspirée,  qui 
A*  Cet  «démeut,  négligé  par  les  uns  comme  inutile,  n'a  ni  la  «)ua?ité  de  voyelle  ni  de  demi  -voyelle  ni  «Us 
sera  mis  eu  œuvre  par,  les  autres.  La  diversité  des  mueUc.  \ossius,  loin  de  se  déclarer  (b)  pour  la  tnu- 


(«)  Coi.  3 il. 


(»)  IJb.  i,  c.  16. 
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preuves  (270).  Quohjuo  plusieurs  auteurs 
anciens  nomment  l'inventeur  du  K (280) 
chez  les  Latins,  ceux-ci  n’ont  jamais  pu  s'eu 
passer.  Priscien  met  1*F  parmi  les  lettres 
ajoutées  : mais  M.  Bouhier  le  réfute.  Il  con- 
clut nue  l'alphabet  ancien  (les  Latins,  et  par 
conséquent  des  A ttiques,  consistait  dans  ces 
lettres  A BC  DEFI  K L M N OPR S T (281). 
11  y fait  répondre  celles-ci  : a b r a k h i k 
AMSonMT  (282).  Il  n'est  point  de  mot 
grec  qui  ne  puisse  être  rendu  par  ces  der- 
niers caractères  : comme  il  n'en  est  point  de 
latin  qui  ne  puisse  l’étre  par  les  premiers. 

Que  les  lettres  ezxra  soient  nouvelles, 
c'est  sur  quoi  tous  les  auteurs  sont  d'accord*, 
quoiqu’ils  attribuent  les  unes  ù Simonide, 
les  autres  à Palamède.  à Epieharmc,  ù Cml- 
mus  le  Milésien.  Aristote  a rangé  z Y*>  parmi 
les  pins  anciennes:  mais  il  ne  faut  pas  pren- 
dre cela  plus  au  pied  de  la  lettre,  que 
quand  il  les  fait  monter  à dix-huit.  D'ailleurs 
le  Z est  une  double  lettre,  et  conséquem- 
ment nouvelle.  Suidas  en  rapporte  l'invention 
tantôt  à Simonide,  tantôt  à Palamède.  D’au- 

veau  té  de  PII,  en  appuie  l'antiquité,  par  le  suffrage 
de  quatre  anciens  grammairiens  ; par  uii  monument, 
oit  Pon  voulut,  au  ii°  siècle,  imiter  la  manière  d'é- 
crire des  temps  les  plus  reculés,  par  ('usage  des  an- 
«e  s Ioniens,  suivant  lequel  on  peignait  brkatos 
pour  iwrôv,  par  celui  .d’écrire  TH  KOI , KHIAOS, 
KHArox  pour  6EOX,  «IAOI,  XAPOX,  avant  l'introduc- 
tion des  B$X  : ou  plutôt  parce  que  la  mode  de  s'en 
servir  n'était  pas  encore  généralement  autorisée. 

(279)  Le  G est  commun  dans  les  tables  ctiguhincs. 
Quand  celles  qui  sont  en  lettres  latines  auraient  été 

ravées  longtemps  après  les  Etrusques,  il  serait  dif- 

eile  de  rabaisser  les  premières  au-dessous  de  l'àge 
<k*  la  colonne  duiSbenne,  où  l’on  ne  voit  pas  do  G. 
Mais  on  le  voit  dans  une  très-ancienne  inscription, 
ligurée  à la  page  4<>0  du  Muséum  Yeroneuse.  Ce  mo- 
nument ne  semble  pas  non  plus  d'un  âge  inférieur  à 
la  colonne  duillicnne.  Il  pourrait  mémo  être  bien 
plus  ancien.  De  ce  qui' relie  colonne,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  hors  de  tout  soupçon,  emploie  le  C pour  le 
Ç«  et  de  ce  que  Garvilius  fixa  l'usage  de  Pun  et  de 
l’autre,  il  ne  s'ensuit  pas  plus  que  cette  lettre  n'é- 
taii  pas  encore  inventée,  qu'on  le  pourrait  conclure 
d’une  ancienne  table  d'airain,  publiée  par  le  marquis 
Maffêi,  dans  son  Mxneum  Yeroneuse,  pag.  437,  si 
die  n'était  que  de  treize  lignes.  En  effet  pas  un  seul 
G n’y  parait  ; taudis  qu’on  y trouve  plus  d’une  fois 
b*  G mis  pour  le  G : par  exemple  dans  NECOTIA. 
Mais  jesligncssiiivanlcsoffrcnl  licaiicnup  deG.  Eulin, 
ce  qui  suppose  une  bien  plus  liante  antiquité  du  G. 
qu'on  ne  pense;  les  Latins  formèrent  leur, G du  Z des 
Crées,  dont  il  occupe  véritablement  la  place.  C’est 
un  fait  dont  Vossius  ne  disconvient  pas.  A l'égard  du 
Z latin,  en  tant  que  distingué  du  G,  l'on  ne  prétend 
pas  le  Taire  remonter  aux  premiers  temps,  non  plus 
que  l’Y  distingué  de  V. 

(280)  Celle  lettre,  quoique  d’on  grand  usage  chez 
les  Etrusques,  ne  parait  point  dans  l’écriture  latine 
des  tables  de  Gubio.  NVn  inférons  pas  néanmoins 
qu'elle  fût  étrangère  à l'alphabet  latin;  mais  qu'une 
lettre  ne  l'est  point,  pour  ne  pas  se  trouver  dans 
quelques  monuments  considérables,  ou  dans  un 
grand  nombre  d'autres  de  peu  d'étendue. 

(281)  Le  système  de  l’illustre  magistrat,  tout  îngé 
nieux  qu'il  est,  vient  échouer  devant  les  tablescugu- 
bines.  Les  caractères  lattns,  quelles  renferment,  sont 
AUCDKFGHILMNOPQRST  V X.  11  n’y  manque 
que  les  éléments  K Y Z,  dont  le  premier  n'est  sûre- 
ment pas  nouveau  ; quoique  de  peu  d’usage  en  ccr- 

Dictio^t.  de  Paléographie,  etc. 


3» 

très  la  donnent  encore  à Cadtnus  do  Milet 
Les  Pélnsges  ne  l’avaient  pas,  puisqu'ils  n’en 
ont  point  fait  [►art  aux  Latins.  Et  preuve  que 
ces  derniers  ne  s'en  servirent  pas  d’abord, 
c’est  que  Vélius  Longus,  Curtius  Valérien 
et  saint  Isidore  en  reconnaissent  la  nou- 
veauté (283).  Celle  du  ♦ n’est  pas  incertaine, 
quoiqu'on  puisse  douter,  si  c’est  de  Pa!a- 
inède  ou  de  Cadrnus  le  Milésien,  qu'on  l’a 
reçue.  Quant  à l'V,  on  ne  dispute  pas  moins 
sur  son  inventeur.  C'est  Palamède  selon  les 
uns,  Simonide  selon  les  autres  , plusieurs 
l'attribuent  5 Pythagorc  de  Samos.  Si  celte 
lettre  était  de  la  première  antiquité,  l'on  ne 
pourrait  rendre  raison,  pourquoi  les  anciens 
auraient  (284)  toujours  écrit  o pour  oy.  En- 
lin  les  Latins  auraient  employé  cette  lettre  : 
ce  qu'on  ne  peut  appuyer  d'aucune  preuve. 
\u  reste,  elle  n’était  pas  non  plus  nécessaire 
aux  Grecs. 

Ils  n'eurent  donc  point  d'autres  lettres 
qu* a itr  a i:  n i kam  n o ij  pit, jusqu’à  l’arrivée 
do  Cadmus.  Il  faut  bien  qu’il  ait  apporté  de 
grands  changements  à leur  alphabet  : puis- 

tain  temps,  en  certaines  contrées,  où  il  était  rem- 
placé par  le  C ou  le  Q.  En  mon  n ment  de  celle  anti- 
quité doit  l'emporter  sur  les  au  tours  anciens  et  mo- 
dernes, qui  disputent  entre  etix  du  nombre,  do  la 
date  et  des  inventeurs  de  tant -de  lettres;  sans  pou- 
voir convenir  sur  un  seul  article.  Quelqu'un  prendra 
peut-être  occasion  de  l’V  et  de  l’X,  pour  rabattre, 
beaucoup  de  l’Age,  qu'on  attribue  aux  tables  eugn- 
bines;  sous  prétexte  que  le  premier  n'est  pas  de 
l'alphabet  cadméen,  et  que  le  second,  s’il  en  était, 
s’y  trouvait  déjà  déplacé.  Mais  jusqu'ici  la  foule  des 
savants  s'csl  assez  constamment  réunie,  pour  ac- 
corder à ces  tables  l'antiquité  la  plus  reculée.  I>n 
moins  ne  peut-on  nier  quelles  ne  soient  fort  an- 
ciennes. Quand  même  on  prouverait  aussi  aisément, 
qu’ou  a pu  l’avancer,  que  l'écriture  latine  ne  précé- 
derait pas  de  beaucoup  j'ère  chrétienne,  on  ne 
pourrait  disconvenir  qu’elles  n’eussent  été  transcri- 
tes sur  «les  monuments  très-anciens,  dont  il  n'est  pas 
croyable  qu'on  eût  altéré  l'orthographe.  D'un  autre 
côte  l'origine  de  l’V  et  de  l’Xchcz  les  Latins  [mimait 
bien  loucher  au  temps  «le  l’entrée  des  lettres  en  Ita- 
lie. Il  v a plus,  l’V  qitaut  à sa  figure  et  à sa  valeur, 
a pu  fa:re  partie  de  l’alphabet  radmeen,  en  suppo- 
sant qu'il  tenait  avec  l’K  le  sixième  rang,  et  qu'alors 
leurs  sons  et  leurs  usages  étaient  confondus.  Si  l’é- 
criture latine  dis  tables  d’Eugubio  est  aussi  ancienne 
qu’on  le  pense  ordinairement,  quelle  preuve  a-l-on 
que  l’X  n oeeupil  point  alors  «fans  l'alphabet  latin 
la  même  place  que  dans  le  grec?  Le  peu  d'usage 
qu’on  en  faisait,  n ‘aurait-il  pas  pu  dans  la  suite  oc- 
casionner son  di  placement? 

(282)  De  quelques  raisons  apparentes  qu’on  s’au- 
torise, fil  répondra  toujours  mal  à l’F.  Il  y a dans 
le  latin  une  autre  lettre  relative  à Tll.  Il  y a dans  lu 
grec  un  autre  caractère  correspondant  à fF. 

(283)  Ceux  qui  prêtent  cette  opinion  à notre  au- 
teur-ont  pris  une  objection,  qu’il  se  fait  pour  son 
sentiment.  Car  aussitôt  il  se  déclare  pour  l’antiquité, 
du  Z,  et  même  il  en  donne  cfes  preuve. 

(284)  Les  auteurs  qui  rapportent  que  les  anciens 
écrivaient  O pour  OU,  et  les  monuments,  dont  ils 
appuient  ce  fait,  sont  postérieurs  à d’autres  où  l’on 
trouve  « gaiement  O pour  OC,  mais  sur  lesquels  on 
voit  aussi  des  V c»  grand  nombre.  Nul  monument 
des  Latins,  quelque  ancien  qull  puisse  être,  où  le  V 
ne  se  montre.  S’il  en  est  quelqu'un  dont  il  paraisse 
exclus,  on  ne  prouvera  jamais  qu’il  soit  d’une  anti- 
quité supérieure  à ceux  où  le  V est  employé.  Le  V iic 
remonte  nas  moins  haut  chez  les  Grecs. 
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que  de  leur  corscntemont  presque  una- 
nime, il  en  a passé  pour  l’inventeur  (285). 
Toutefois  il  ne  l’avait  enrichi  que  de  six 
caractères  sur  le  modèle  des  Phéniciens.  De 
ce  nombre  trois  seulement  avaient  chez  les 
Grecs  la  valeur  de  lettres,  et  trois  de  signes 
numériques.  7.ôî  reviennent  aux  zain , theth 
et  Schin  des  Hébreux  (280).  Les  deux  pre- 
miers conservent  dans  l'un  et  l’autre  alpha- 
bet le  même  rang.  L’autre  ne  l’aura  perdu, 
que  par  la  faute  des  Pélasges  (287).  L alpha- 
bet de  Cad  mus  fut  doue  composé  de 
dix-neuf  lettres  véritables.  Un  passage  de 
Tzetzès  en  fait  la  preuve.  Les  Grecs,  selon 
ce  texte,  n’eurent  d’abord  que  seize  let- 
tres, ensuite  dix-neuf,  enfin  vingt-quatre, 
qui  furent  réunies  en  un  alphabet  par  Calli- 
strale  de  Samos.  Voilà  donc  trois  étals  bien 
•marqués  de  l’alphabet  grec.  Los  Pélasges 
l'apportèrent,  Cad  ni  us  l'augmenta,  les 

Ioniens  y mirent  la  dernière  main,  et  le 
-communiquèrent  à tous  les  Grecs  (288). 

V.  Ancien  système  rectifié:  nulle  connais- 
sance des  lettres  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Latins  avant  Cadmus  : les  uns  et  les  autres 
ont  reçu  son  ’ alphabet.  — Tel  est  en  rac- 
courci le  système  de  Boubier.  Si  l’on  peut 
tenir  contre  la  force  des  preuves  qui  l’ap- 
puient, on  ne  saurak  se  refuser  aux  éloges 
qu’il  mérite.  Mais  ses  belles  proportions  ne 
lui  donnent  pas  toute  la  solidité  désirable. 
Les  notes  dont  on  vient  d’accompagner 
l’esquisse  qu’on  on  a tracée,  auront  com- 
mencé sans  doute  à découvrir  la  fragilité  de 
quelques-uns  de  ses  fondements  (289).  A des 
autorités  réellement  trop  équivoques,  pour 
nous  engager  dans  des  roules  contraires  à 
relies  que  les  anciens  nous  ont  frayées, 
opposons  des  témoignages  péremptoires. 
Prouvons  qu’avant  Cadmus  les  lettres  fu- 
rent inconnues  à l’Italie,  comme  à la  Grèce. 
Le  suffrage  d’Hérodote  pourrait  seul  nous 
tenir  lieu  de  beaucoup  d’autres. 

1“  Nous  n’avons  point  d’auteur  plus  an- 
cien, qui  ait  fait  autant  de  recherches  sur 
l'origine  des  lettres.  Il  semble  avoir  eu  d’as- 
sez bons  mémoires,  touchant  leur  intro- 
duction en  Grèce  par  les  Phéniciens,  puis- 
qu’il entre  sur  cela  dans  des  détails  qui 
montrent  un  homme  bien  au  fait  de  sa  ma- 
tière. Il  avait  examiné  les  monuments  de  sa 

(285)  S'il  l’est  en  effet,  l'objection  se  tourne  en 
preuve. 

(286)  On  pourrait  sur  cela  former  de  grandes  dif- 
ficultés. A quoi  lion  recourir  au  schin,  tandis  que 
nous  avons  le  samech  qui  occupe  précisément  dans 
l'alphabet  hébreu  La  même  place  que  le  H dans  le 
HKC  ? La  ressemblance  du  samedi  phénicien  ou  sa- 
maritain avec  les  grec  est  bien  plus  marquée  que 
ci  lle  du  dernier  avec  le  schin. 

(287)  Si  le  idbja  a été  substitué  par  les  Pélasges 
au  samedi  quand  ils  l'ont  fait  passer  dans  l'alphabet 
grec  sous  le  nom  de  2,  et,  s»  cette  lettre  est  cad- 
uiéciine,  donc  les  Pclasges  tenaient  leur  alplialiel  de 
Cadmus.  C'est  une  contradiction  échappée  a l atten- 
tion du  savant  magistrat. 

(288|  Auparavant  chacun  avait  te  sien,  parce  qu’il 
Jl'v  avait  presque  aucune  contrée,  presque  aucune 
ville  qui  n'eût  quelque  lettre  particulière,  ou  qui  n’en 
Ut  quelque  usa^c  singulier,  ou  qui  ne  retranchât  un 
ou  plusieurs  éléments  de  l'alphabet,  du  moins  dans 


patrie.  Si  les  lettres  y eussent  été  mises  en 
usage  avant  Cadmus , est-il  probable  ciu’il 
n’en  eût  découvert  aucun  qui  précédât  l’ar- 
rivée do  ce  prince?  S’il  eût  seulement  ouï 
parler  de  quelqu’un,  dans  tant  de  voyages 
entrepris  pour  perfectionner  son  histoire, 
zélé  qu’il  était  pour  la  gloire  de  son  pays, 
il  n’eût  eu  garde  de  se  déclarer,  en  termes 
aussi  forts,  contre  l’existence  même  des 
lettres  chez  les  Grecs  avant  Cadmus.  « Les 
Phéniciens  de  sa  comjwignic,  dit-il  (290), 
enlre  plusieurs  autres  sortes  de  belles  con- 
naissances, dont  ils  enrichirent  les  Grecs, 
leur  apportèrent  celle  des  lettres.  Aussi 
ne  s’en  trouvait-il  point,  à mon  avis,  chez 
eux  auparavant.  » Ce  texte  est  d’une  toute 
autre  clarté,  [jour  nier  qu’il  y eût  en  Grèce 
des  lettres  plus  anciennes  que  ne  le  sont 
ceux  qui  semblent  en  attribuer  aux  Pé- 
lasges avant  cette  époque  (291). 

2"  Des  écrivains  de  beaucoup  postérieurs, 
et  d’ailleurs  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  peuvent-ils  balancer  l’autorité  du 
père  de  l 'histoire  ? Elle  va,  cette  contradic- 
tion, jusqu’à  reconnaître  Cadmus  pour  le 
premier  introducteur  des  lettres  en  Grèce, 
qu’on  y suppose  en  usage  et  mémo  con* 
signées  sur  des  monuments  antérieurs  au 
debarquement  de  Cadmus.  Veut-on  épar- 
gner h ces  écrivains  la  honte  d’une  pareille 
absurdité?  11  faudra  donc  dire  qu’il  y a vé- 
ritablement erreur  dans  leur  chronologie  ; 
mais  qu’ils  n'ont  jamais  prétendu  faire  éri- 
ger ces  monuments  «avant  Cadmus  ; ou 
bien  il  faudra  supposer  qu’ayant  été  dres- 
sés après  coup , ils  sont  d’nn  âge  plus 
récent  que  celui  dont  ils  semblent  porter 
In  «laie.  Mais  dans  l’un  et  l’autre  cas , Bou- 
bier perd  tous  les  avantages  qu’il  préten- 
dait tirer  de  ces  textes  rassemblés  à grands 
frais.  Au  contraire  aime-t-il  mieux  qu'on 
ne  touche  pas  à l’antiquité  des  monuments 
allégués  ? Le  petit  nombre  des  auteurs,  sur 
lesquels  il  appuie  l’usage  des  lettres  en 
Grèce,  avant  Cadmus,  se  réduira  néces- 
sairement presque  à rien,  et  même  doit 
être  compté  pour  rien , puisqu’ils  disent 
sur  le  même  objet  le  pour  cl  le  contre. 

3"  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  pren- 
nent le  parti  oe  Cadmus  ; leur  suffrage 
n’est  point  chancelant.  Tous  tiennent  le 
la  pratique.  Hais  enlln  l'ionien  composé,  non  de 
vingt-quatre,  mais  de  vingt-sept  caractères,  y com- 
pris les  épisèmes,  remplaça  seul  tous  les  autres. 

(289)  Tous  n’ont  pas  réellement  ce  déraui.  Ac- 
corder vingt-deux  caractères  à l'alphabet  de  Ca  I- 
mus,  et  s’élever  contre  le  préjngé  qui  le  bornait  à 
s die.  rien  de  mieux  pensé;  mais  les  supposer  dés 
lors  numériques,  c'est  trop  anticiper  sur  les  temps. 
Les  Grecs  ne  connurent  que  plusieurs  siècles  après 
l'utilité  d'un  alphabet  de  cbiflres,  et  les  Phéniciens 
eux-mêmes  n’en  jouissaient  pas  encore. 

(290)  Lib.  v,  c.  58. 

(291)  Si  l'opinion  contraire  était  connue  des  le 
temps  d’Hérodote,  clic  ne  pouvait  être  appuyée  que 
sur  «les  bruits  vagues.  Pour  peu  qu  elle  eût  eu  quel- 
que degré  de  vraisemblance,  comme  elle  était  hono- 
rable à la  Grèce,  cet  historien  n'aurait  pas  dédaigné 
d'en  faire  du  moins  une  mention  expresse;  au  lieu 
qu'en  l'insinuant  à peine,  il  montre  combien  peu 
elle  était  fou  lée. 
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mémo  langage , quant  à ce  fait  principal  : 
La  Grèce  doit  te*  lettres  à Cadmus.  Point 
de  variation  à cet  égard,  de  la  part  d'aucun 
ancien  de  quelque  nom.  S'ils  se  partagent , 
c’est  sur  les  circonstances. 

Ce  que  les  auteurs  disent  des  lettres  a|>- 
portées  de  Phénicie  en  Grèce  par  Cadmus, 
ils  le  disent  des  lettres  chadméennes  appor- 
tées de  Grèce  en  Italie.  Les  témoignages, 
par  rapport  au  dernier  point , sont  encore 

J dus  uniformes.  Il  serait  inutile  de  citer 
es  Scaliger,  le9  Saumaise,  les  Bochart,  les 
Vossius  et  tant  d'autres.  Ces  modernes  ne 
sont  que  les  échos  des  grammairiens  et 
des  historiens  romains  et  grecs,  qui  dépo- 
sent en  faveur  de  l'alphabet  cadméen , in- 
troduit en  Italie.  Mari  us  Victoriu  (292)  ne 
se  contente  pas  d'en  augmenter  le  nombre  ; 
il  s’autorise  encore  d'un  ancien  Latin  nommé 
Cincius,  dont  te  témoignage  est  précis. 
Denys  d'Halicarnasse,  l'un  des  auteurs  lo 
mieui  instruit  des  antiquités  romaines, 
nous  apprend  (293)  nue  les  peuples  qui, 
soixante  ans  avant  ta  guerre  ue  Troie, 
vinrent,  sous  la  conduite  d’Evandre,  s’é- 
tablir en  Italie,  y apportèrent  les  pre- 
miers les  lettres  grecques,  dont  l’usage  était 
encore  tout  récent  chez  les  Arcadiens.  Or, 
comme  ces  peuples  étaient  attiques  et  pé- 
lasges,  il  suit  qu'il  n’v  avait  en  Grèce  ni 
lettres  attiques,  ni  pélasgiennes,  antérieu- 
rement à l’arrivée  de  Cadmus.  Aussi  le  car- 
dinal Corradini , dans  son  ouvrage  sur  les 
premiers  peuples  de  l'ancien  Latium  (294), 
sc  déclare-t-il  pour  cette  opinion  préféra- 
blement h celle  de  Pline  (295)  : quoiqu'on 
lui  fasse  dire  le  contraire  dans  Ja  table  des 
matières,  par  une  inattention  qui  doit  être 
mise  sur  le  compte  de  l'éditeur.  Quand  on 
n'aurait  que  les  autorités  d’Hérodote , de 
Cincius,  de  Denys  d'Halicarnasse;  ne  ren- 
verseraient-elles pas  par  les  fondements  tout 
système  qui  supposerait  des  lettres  pélasgi- 
ques  en  Grèce,  allkpies  en  Italie  avant  Càd- 
mus  ? Rouhier  a-l-il  un  seul  témoignage 
aussi  formel?  Nous  ne  pouvons  donc  le 
suivre  sur  ce  point  : tuais  nous  embrasse- 
rons volontiers  son  opinion  au  sujet  des 
vingl-deux  lettres  de  l’alphabet  cadméen , et 
nous  nous  efforcerons  bientôt  de  la  confir- 
mer par  de  nouvelles  preuves. 

VI.  Comment  l'ancien  alphabet  des  Grecs 
et  des  Latins  a-t-il  pu  jMsser  pour  nétre  que 
de  seize  lettres , ou  de  dix-huit  au  plus  ? — 
Mais  si  les  Grecs  et  les  Latins  reçurent 

(292)  Art  grammat.,  1.  l,  col.  2168,  edii.  Putsch. 

(293)  Mb.  i,  p.  14. 

(294)  Pétri  MarcelUni  Corradini  S.  R.  E.  canJi- 
nalis,  De  primis  aniiqui  Laiii  populis,  de.;  Roitia.% 
1748,  lom.  1,  lib.  i,  cap.  4,  pag.  33. 

(295)  La  différence  d'opinion  entre  Pline  et  le  car- 
dinal ne  tombe  pas  sur  l'introduction  des  leures  en 
Grèce  par  Cadmus,  mais  sur  celle  des  mêmes  lettres 
en  Italie  par  les  Arcadiens  ou  les  Pélasges.  Le  car- 
dinal en  fait  expressément  honneur  aux  premiers, 
Ptine  en  rapporte  la  gloire  au*  seconds.  Mais  Pline, 
qui  dit  (I.  iv,  c.  6)  que  l'Arcadie  fui  appelée  Pélasgie. 
put  bien,  en  parlant  des  Pelasses,  ne  les  point  distin- 
guer des  Arcadiens.  C'était  inémc  une  voie  pour  con 
ulicr  les  opinions  des  auteurs  qui  font  apporter  en 
Italie  les  lettres,  tantôt  par  les  Arcadiens,  et  tantôt 


d'abord  vingt-deux  lettres,  d'où  vient  que 
tant  d’auteurs  anciens  et  modernes  n’en  ont 
compté  que  seize,  ou  bien  dix-huit  tout  au 
idus?  1"  En  tenant  ce  langage,  ils  ne  f ar- 
taient point  des  épisèmrty  qui  ne  laissaient 
pas  d’être  de  vraies  lettres,  chez  quelques- 
uns  de  ces  peuples,  et  notamment  chez  les  La- 
tins ; quoiqu'ils  fussent  restreints  aux  pures 
fonctions  de  chiffres  chez  plusieurs  des 
Grecs.  2°  Les  variations  perpétuelles  de  ces 
auteurs  sur  les  inventeurs  de, chacun o des 
prétendues  lettres  ajoutées  décèlent  la  fai- 
blesse de  leurs  témoignages  à cet  égard.  Tout 
est  chez  eux  plein  d'incertitude,  parce  que, 
au  lieu  de  remonter  3 la  source,  ils  ont  jugé 
du  particulier  au  général.  Vit  monument  en 
lettres  antiques  leur  a fait  présumer  que 
tous  les  autres  étaient  sembtahes.  Ils  ont 
conclu  d’un  texte  mal  entendu,  nue  tel  avait 
été  l’inveitteur  de  certains  caractères,  qui  ne 
les  avait  qu'accrédités,  et  tout  au  plus  fait  re- 
vivre, ou  servir  à un  nouvel  usage.  De  là 
leur  peu  de  concert  sur  les  lettres  inventées 
après  coup  cl  sur  leurs  inventeurs.  3'  Il  est 
de  comprendre  comment  ils  ont  pris  le 
change  sur  un  fait  aussi  obscur,  qu’éloigné 
de  leur  temps.  Nuis  textes  formels  d’auteurs 
de  la  plus  haute  antiquité  ne  portèrent  la 
conviction  dans  leurs  esprits.  Ils  ne  réduisi- 
rent à seize  lettres  l’alphabet  primitif  de 
Cadmus,  des  Pélasges  et  des  Arcadiens,  que 
par  ignorance  du  nombre  des  lettres,  dont 
l'alphabet  phénicien  était  composé  ; que' sur 
des  raisons  grammaticales,  qui  supposent 
toutefois  dans  l’alphabet  les  lettres  mêmes, 
qu’ils  prétendent  devoir  en  être  retranchées  ; 
sur  l’usage  des  siècles  voisins  du  leur,  où 
certaines  lettres  n’avaient,  pour  ainsi  dire, 
dus  de  cours,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
♦annies de  l’alphabet;  sur  une  étude  trop  su- 
perficielle des  monuments  antiques-,  sur  des 
notions  peu  exactes  des  lettres,  qui  avaient 
acquis  une  nouvelle  valeur,  ou  quelque  au- 
tre son  approchant  de  leur  son  primitif 
Or,  l’ignorance  où  les  anciens  étaient  sur 
le  nombre  des  éléments  phéniciens,  ne  ma- 
nifeste-t-elle pas  la  première  cause  de  leur 
erreur  sur  celui  des  éléments  grecs  et  la- 
tins? Qu’une  lettre  ne  puisse  être  censée  ni 
consonne  ni  voyelle,  mais  seulement  aspirée; 
mo.vco  une  raison  pour  décider  qu’elle 
n’était  fias  en  usage,  du  moins  sous  ce  der- 
nier rapport  ? L ue  lettre  est  accréditée  dans 
un  temps  ; la  mode  s'en  passe  dans  un  au- 
tre : elle  est  assortie  à l’idiome  de  certain 
par  les  Pélasges.  Pline  n*en  lient  pas  moins  pour 
un  fait  certain  que  Cadmus  introduisit  les  lettres  en 
Grèce  : Clique  m Graciant  inttdisse  e Pkenice  Cuti - 
inuni,  (Lib.  vil,  c.  56.)  Cela  suppose  qu’elles  u'y 
avaient  pas  pénétré  avant  lui , et  que  les  Pélasges 
avaient  adopté  ses  lettres,  quoique,  peut-être,  en  y 
faisant  des  changements  considérables.  L'écriture 
bouitrophédoHc.  ou  à maiche  alterna li ventent  con- 
traire. en  aurait  pu  être  un  de  leur  invention.  Du 
moins  les  exemples  en  paraissent-ils  plus  fréquents 
dans  le  Pcloponèse  que  partout  ailleurs.  Les  Tyrrhé- 
niens,  au  contraire,  comme  Lydiens,  retinrent  ré- 
criture propre  aux  Orientaux  , allant  de  droite  à 
gu  m lie.  C'est  une  observation  justifiée  par  les  plus 
anciens  monuments  étrusques. 
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pays  ; clic  no  convient  pas  à un  nuire.  S’en- 
suit-il qu’elle  soit  exclue  de  l'alphabet  ? C’en 
serait  donc  fait  du  K en  France,  en  Italie,  en 
Espagne. 

Telle  lettre,  dont  un  monument  sera  dé- 
pourvu, se  montrera  sur  un  autre  du  mémo 
temps,  où  quelqu'une  de  celles,  qu’on  avait 
trouvées  sur  le  premier,  no  paraîtra  nas. 
Serait-il  raisonnable  de  les  juger  étrangères 
h l’alphabet,  sur  des  autorités  "aussi  chance- 
lantes? On  fixe  la  prononciation  d’une  lettre 
dont  lo  son  était  incertain;  celte  nouveauté 
détruit-elle  son  être?  Le  changement  sur- 
venu ne  prouve-t-il  pas  ou  contraire  la 
réalité  do  son  ancien  état?  On  distingue 
plusieurs  sons  dans  une  lettre  : on  les  appro- 
prie à différentes  figures,  sous  lesquelles  on 
avait  déjà  coutume  de  la  peindre.  Soit  qu'on 
laisse  ces  signes  à leur  place,  ou  qu’on  les 
relègue  à la  fin  de  l’alphabet,  la  prononcia- 
tion de  la  lettre  est  déterminée,  le  signe  qui 
doit  la  représenter  est  devenu  certain;  mais 
co  caractère  était-il  privé  de  sa  propro  exis- 
tence? N’avait-il  pas  sous  lui  les  mêmes 
figures?  Ne  servaient-elles  pas  aux  mêmes 
sons?  N'est-cc  pas  ce  que  nous  avons  vu 
presque  do  nos  jours  avant  la  distinction  de 
IT  voyelle  et  du  J consonne,  du  V consonne 
et  de‘  l’U  voyelle?  Pourquoi  n’en  serait-il 
pas  arrivé,  par  exemple,  a peu  près  autant 
au  sixième  élémcntde  l'alphabet  grec?  Quoi 
de  plus  simple  et  de  plus  naturel,  qu’outre 
l'c'pisèmon  ,S«u,  il  sc  soit  partagé  en  F q V + ? 
Ses  sons  et  ses  figures  auront  paru  d abord 
les  mémos  : on  les  aura  renfermées  sous  un 
seul  élément  : ses  signes  se  seronL  multi- 
pliés : la  diversité  des  sons  aura  été  aperçue, 
sans  qu’on  en  ait  alors  constamment  varié 
•lc9  signes  : on  s’en  sera  servi  indifférem- 
ment. Enfin,  l’on  en  sera  venu  par  degrés  à 
la  fixation  des  uns  et  des  autres.  La  multi- 
plicité des  figures, do  la  même  lettre  aura 
fourni  aux  différents  emplois  qu’on  aura 
voulu  faire.  Les  méprises  des  auteurs  et  les 
diverses  causes  de  leur  illusion  n'empèchent 
donc  pas,  quo  les  Grecs  n’aient  reçu  vingt- 
deux  lettres  de  Cadmus,  savoir  les  trois  épi- 
sèmes  et  toutes  les  voyelles  et  consonnes, 
qui  précèdent  l’Y  ou  le  V.  Celte  lettre  et  les 
quatre  suivantes  auront  été  ajoutées  dans  la 
suite  : apparemment  sans  aucune  création 
nouvelle  de  caractères  ; mais  avec  une  ap- 
plication spécifique  des  différentes  figures, 
(290)  Quand  on  commença,  parmi  les  Grecs  et  les 
Latins,  à réfléchir  sur  l'origine  des  usages,  on  se  fi- 
gura que  l'alphabet  de  Cadmus  n'avait  été  composé 
que  de  seize  lettres,  ou  de  dix-huit  tout  au  plus. 
Aristote,  au  rapport  de  Pline  (a),  était  de  ce  der- 
nier avis.  Priscien  (b),  Maxime  (c),  Viclorin,  Marius 
Yictorin  (d),  n’accordaient  aux  anciens  Grecs  que 
seize  lettres.  Saint  Isidore  (*)  en  fixait  le  nombre  à 
dix-sept.  Il  aurait  fallu  le  réduire  à quinze,  et  même 
à quatorze,  si  l'on  avait  pris  à la  lettre  tout  ce  que  les 
traditions  incertaines  publiaient,  touchant  les  in- 
venteurs de  plusieurs  éléments.  Excepté  A DTA  K 
ikaMnoapZt,  nul  caractère  ne  serait  sûre- 
ment Cadmoen.  On  irait  même  jusqu'à  contester  1*0 
(«)  Uiv.,  I.  vu,  e.  Siî. 

1Jb.  i,  col.  SU. 
ir)  IU  TC  grrm  i’iil.,  rot.  UNI. 

(d)  4r  trn ranci.,  col.  sUW. 


quo  plusieurs  des  anciens  éléments  conte- 
naient déjà. 

VII.  L'alphabet  cadméen,  grec  et  latin,  était 
composé  de  vingt-deux  éléments.  — Le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  (296)  borne  l’al- 
phabet de  Cadmus  à seize  lettres.  Cependant 
quelques-uns  les  font  monter  à dix-sept , 
d’autres  jusqu’à  dix-huit.  Si  l’on  pesait  les 
suffrages,  au  lieu  de  les  compter,  les  der- 
niers pourraient  faire  pencher  la  balance. 
Aristote,  à plus  d'un  titre,  mérite  cette  dis- 
tinction. 11  sc  pourrait  bien  faire,  qu’il 
n’aurait  eu  en  vue,  que  les  lettres  antiques, 
dont  l'usage  s'était  perpétué  jusqu’à  son 
temps.  Ainsi  no  comptant  pour  rien 
les  episemes  ou  chiffres  numériques  ; si 
ce  n’est  en  tant  que  l’un  d'eux  aurait  été 
transformé  en  un  autre  caractère;  il  ne  se 
serait  trompé  que  sur  deux  lettres,  qu’ii 
attribue  à Epicnarme.  On  peut  on  dire  au- 
tant do  Marius  Y ictorin  : quand  d’une  part 
il  admet  trois  épisèmes  et  dans  l’alphabet 
grec  nouveau  et  dans  l’ancien;  et  que  de 
l'autre  il  les  reconnaît  dans  le  digamma 
éoiique,  qui  n’était  pas  un  simple  chiffre  , 
et  dans  les  lettres  F G Q des  Latins,  qui 
l’étaient  encore  moins.  Voilà  des  caractères 
anciens,  selon  lui,  quoique  non  compris 
dans  rénumération  de  ses  seize  lettres.  On 
peut  juger  par  là  que  les  autres  écrivains 
latins  et  grecs  sous-entendent  également  les 
épisèmes,  loisqu’ils  réduisent  les  éléments 
cmlmécns  à seize  ou  à dix-huit. 

A ces  preuves  déjà  d'un  assez  grand  poids 
s’enjoignent  d'autres,  qui  paraissent  beau- 
coup plus  pressantes. 

L alphabet  des  Phéniciens  et  dos  Hébreux 
renfermait  vingt-deux  éléments,  comme  il 
est  démontré  par  les  livres  de  Moïse.  Ce- 
lui de  Cadmus,  postérieur  à Moïse,  n'était 
donc  pas  seulement  do  seize,  ni  môme 
d’une  ou  de  deux  lettres  déplus.  Le  pre- 
mier apporta  sans  doute  en  Grèce  toutes 
celles  dont  on  faisait  usage  en  Phénicie. 
Or  ces  lettres  étaient  constamment  au  nom- 
bre do  vingt-deux. 

Quand  1 nistoire  garderait  lo  silence  sur 
l’origine  des  lettres  grecques,  leur  ressem- 
blance avec  les  phéniciennes  la  découvrirait. 
Personne  ne  se  refuse  à l’évidence  do  cette 
raison.  Pourquoi  donc  no  pas  reconnaître 
crue  les  épisèmes  et  les  lettres  2 H 0 s sortent 
uo  la  mémo  source?  Leur  conformité  avec 
à Cadmus,  si  l’on  écoulait  Maxime  Yictorin  (f).  Il 
rapporte,  de  plus,  à Palamèdc  l'Y,  que  d'autres  01 1 
fait  passer  pour  une  lettre  inventée  par  Pythagon*. 
Plusieurs  ont  voulu  que  Palamède  ail  trouvé  6 S ♦ 
X,  et  Simonide  Z U T D.  Mais  Aristote  revendique 
e X à Epichnrme.  Saint  Isidore  (5),  qui  ne  parle  or- 
dinairement nue  d'après  les  anciens,  donne  à Pala- 
mèdc Il  X fl,  à Simonide  2ÔT  : Maxime  Yictorin, 
à Palamèdc,  D lXT,i  Simonide  II  z 0 O T Marius 
Viclorin  acconte  à Simonide  (h)  ta  gloire  de  l’inven- 
tion de  0 ♦ X.  C.’ost  dOM  un  fait  démontré  que  les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  l'invention  d'une 
seule  de  ces  lettres. 

» Lit»  iOrlçh  ,e.S. 
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(g)  Ibid. 
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les  caractères  phéniciens  n 'est-elle,  pas  égale 
à colle  des  autres  lettres  grecques?  Le  rang 
de  part  et  d’autre  n’est-il  pas  le  mémo?  Leur 
nom  est-il  différent?  Ont-elles  été  ajoutées 
depuis  Cadmus  è l’alphabet  phénicien?  Àu- 
rait-il  retranché  du  sien  des  lettres,  dont 
les  Grecs  pouvaient  si  peu  se  passer,  qu’ils 
furent  obligés  do  les  inventer  dans  la  suite, 
s’il  est  vrai  que  d’abord  leur  alphabet  en  fût 
dépourvu?  La  réunion  de  toutes  ces  preu- 
ves éauivautsansdouteèunedémonstralion. 

VIII.  Règles  pour  discerner  les  lettres  pri- 
mitives des  secondaires  ; celles  qui  furent 
ajoutées  à l'alphabet  cadméen , en  tirent  leur 
origine.  — Il  est  temps  d’établir  quelques 

règles  pour  distinguer  les  lettres  cadmeen- 
nos  de  relies  qui  no  le  sont  pas,-  et  de  faire 
\oir  d’où  les  dernières  tirent  leur  origine. 

Première  règle.  Toute  lettre  do  l’alphabet 
grec  ou  latin,  qui  s’accorde  avec  un  autre 
du  phénicien  ou  de  l'hébreu  pour  le  nom , 
le  rang  cl  la  figure,  doit  être  estimée  cad- 
méenne. 

Cette  règle,  surtout  après  ce  qui  a été  dit 
plus  haut,  doit  paraître  d'une  si  parfaite 
évidence,  qu’elle  ne  laisse  pas  le  plus  léger 
prétexte  au  doute.  Mais  il  s'ensuit  de  là  que 
les  lettres  /,  il  e>  z lie  sont  de  l'invention  ni 
.de  Palamède,  ni  de  tout  autre  grammairien 
ou  philosophe  tiu'on  voudra.  Seulement,  et 
c’est  à quoi  l’afamèdc  aurait  pu  contribuer 
par  son  exemple  et  son  autorité;  l'usage 
ûu'on  en  faisait,  de  rare  et  d'incertain  qu’il 
était,  sera  devenu  plus  fréquent,  il  aura 
pris  plus  de  consistance  et  de  faveur.  Enfin 
personne  n’aura  plus  fait  difficulté  de  s’en 
servir  depuis  que  l’alphabet  ionique  fut 
adopté  de  tous  les  tirées. 

Seconde  règle.  Les  lettres  surnuméraires 
5 l'alphabet  phénicien  et  qui  n'y  laissent 
aucun  vide,  sont  ajoutées  aux  cadfuécnnes. 

Cette  règle  n’est  qu’un  corollaire  du  la 
précédente.  Ainsi  dans  le  grec  r ♦ X v ji 
sont  ajoutés,  et  dans  le  latin  V Y Z.  Mais 
comme  Vépisèmon  n’est  pas  réellement  sur- 
numéraire h l’alphabet  phénicien,  et  quo  sa 
place  demeure  vide  dans  le  grec,  puisque  nul 

(297)  L 'épisèmon  tau  dos  Grecs  , appelé  rau  par 
les  grammairiens  latins  lorsque  l'empire  romain  sub- 
sistait encore,  est  bien  visiblement  le  même  que  le 
vau  des  Hébreux  et  dos  Phéniciens  Scaurus  nous 
est  témoin  (a)  nue  quelques  Grecs  appelaient  vau 
leur  digamma.  Cette  lettre  n'est  autre  «tue  notre  F. 
Ou  ne  saurait  y méconnaître  le  digamma  éoliqne 
dans  la  quatrième  ligure  et  les  suivantes,  ni  l'T  ou 
l’V  dans  les  deux  premières.  N'y  découvre -l* on  pas 
même  le  ♦ dans  les  cinq  avant-uernières  de  la  pre- 
mière ligne,  pour  ne  point  parler  de  plusieurs  au- 
tres figures  renversées  ? Qu'on  jette  après  cela  les 
Veux  sur  le  premier  alphabet  grec  général.  Les  dix 
premières  ligures  <!<•  Vépisimo*  Aon  sont-elles  antre 
chose  que  des  F ? On  ne  peut  donc  nier  que  l'Kj,  le 
digamma  éoliqne,  l'V,  Fr  « t te  ♦ ne  soient  nés  du 
sixième  clément  cadméen.  Le  signe  numérique  et 
I F latine  ont  conservé  leur  place.  L'V  , l'r  et  le  ♦ 
uni  été  renvoyés  à la  lin  de  l'alphabet.  Après  cela 
1 on  ne  doit  pas  trouver  étrange  «pic  h-  digamma  éoli- 
que se  confonde  souvent  avec  l'V  consonne.  Il  semble 
que  l’V  occupait  déjà  la  dernière  ou  l'avant-dernière 
place,  lorsqu'il  lui  porté  en  Italie  avec  les  autres 

|o;  Ve  ordv)sja\t!i.  opid  Pu  i r.,  p.  îî5l. 
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caractère  grec  no  répond  directement  au 
tsade,  le  déplacement  du  sanpi  no  doit  nas 
lo  faire  méconnaître  pour  un  baraclère  a’o- 
riginc  phénicienne,  d’autant  plus  qu’il  eu 
conserve  toujours  la  figure.  Par  la  môme  rai- 
son l’X  latin  ne  sera  regardé  que  comme 
une  lettre  qui,  du  quatorzième  rang,  a été 
renvoyée  au  vingt  et  unième.  Montrons 
maintenant  que  les  lettres,  môme  surnumé- 
raires à l’alphabet  cadméen,  en  sont  nées. 

Il  en  fut  des  lettres  chez  les  Grecs,  par 
rapport  à leur  alphabet,  comme  des  dialec- 
tes par  rapport  h leur  longue.  Le  môme 
élément,  Te  même  mot  sc  sont  diversi- 
fiés suivant  le  génie  et  l’accent  des  diffé- 
rents peuples  do  la  Grèce.  Mais  dès  que  les 
sons  et  les  caractères  commencèrent  à se 
fixer,  ou  conserva  dans  leur  rang  ceux  qui 
s'écartaient  le  moins  de  la  forme  et  de  la 
irouonriation  primitive,  et  l’on  relégua  h 
a lin  de  l'alphabet  ceux  qui  s’en  étaient  le 
plus  éloignés.  Si  le  poste  qu'occupent  l’Y  et 
le  ♦ prouve  qu'il  leur  fut  assigné  depuis 
l'établissement  de  l'alphabet  cadméen,  on 
n’en  doit  pas  inférer  qu'ils  en  fussent  ab- 
solument e\(  lus.  La  sixième  lettre  leur  a 
donné  naissance,  ainsi  qu'au  digamma  éoli- 
que  H h l'i-rjcuutv  C«v  (297).  Comme  la  même 
lettre  produisait  nu  moins  trois  sons  diffé- 
rents, en  conservant  au  digamma  sa  place,  il 
fallut  bien  rejeter  h la  lin  do  l’alphabet  i’V 
et  le  ♦.  C’est  In  première  addition  faite  h 
l'alphabet  grec,  ainsi  qu'il  est  invincible- 
ment prouvé  par  lo  rang  que  ces  deux  carac- 
tères tiennent,  et  coin  mtrîet  très  et  conimo 
chiffres  , par  des  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité  où  l’on  trouve  le  V d'un  usage 
ordinaire;  par  des  inscriptions  qui  n'ont 
pas  moins  de  700  ans  avant  Jésus-Christ,  où 
le  ♦se  rencontre;  enfin  par  l'autorité  d'A- 
ristote, qui  mettait  ces  deux  lettres  au  nom- 
bre des  cadméennes.  l.'épisèmon  quopa  n’est 
autre  que  le  C>  des  Latins.  Il  se  maintint 
non-seulement  chez  eux  en  qualité  do  lettre, 
maisencore  parmi  quelques  nations  grecques, 

comme  leurs  monnaies  en  font  foi . Le  (j  faisait 
l'office  de  lettre  chez  les  Grecs  (298)  ; Ma  ri  us 
lettres.  La  même  position  dans  l’un  et  l'autre  alpha- 
Im*I  grec  et  latin  en  fait  naître  l’idée,  l'autorité  d'A- 
ristote la  confirme,  les  plus  anciens  monuments 
des  deux  nations  y mettent  le  sceau. 

(298)  Beaucoup  d’auteurs  fort  savants  n’ont  point 
compris  le  sens  de  res  paroles  de  Yiclorin  : Sec  G 
qnidem  nec  Q lalinns  sermo  introdusit.  Ils  en  ont 
conclu  que  les  Latins  n’avaient  ni  G ni  Q.  Ce  n’est 
pas  la  pensée  de  notre  grammairien.  Ges  deux  let- 
tres pouvaient  être  envisagées  comme  purement  la- 
tines et  non  grecques.  Lo  r grec  occupait  une  place 
fort  différente  du  G latin,  et  le  Q ne  paraissait 
point  dans  les  livres  grecs.  Il  semblait  donc  naturel 
d'en  rapporter  l'invention  aux  Latins.  Virtorin  au 
contraire  soutient  que  l’une  ci  l’autre  lettre  sont 
grecques  d’origine  ; il  fait  voir  qu’elles  se  mainte- 
naient dans  leur  alphabet  ; que  le  Q,  chez  les  Grecs, 
après  avoir  été  une  lettre  ordinaire,  avait  discon- 
tinué de  l'être  pour  les  raisons  nti'on  pouvait  ap- 
prendre dans  les  livres  des  pontifes.  Loin  donc  de 
retarder  ces  lettres  comme  n 'ayant  point  eu  d'rn- 
Iree  dans  l'écriture  latine , il  les  jugeait  si  propret 
à leur  langue,  qu’il  se  croyait  obligé  de  répondre  à 
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Victorin  (299)  l'allesle,  et  nom  déclare  en 
mémo  temps  qu'on  pouvait  apprendre  dans 
les  livres  des  pontifes  pourquoi  il  avait 
eessé  d’en  remplir  les  fondions.  Bientôt  il 
fit  naître  ou  remarquer  un  autre  son  appro- 
chant du  sien.  Quand  donc  on  voulut  les 
distinguer  d'une  manière  constante,  on  eut 
soin  de  renvoyer  à la  fin  de  l'alphabet  le  /. 
grec,  qu'il  avait  fait  éclore.  L'inutilité  du 
tiade  cadmécn  était  presque  généralement 
reconnue  (300).  Les  Grecs  n'avaient  pas  un 
seul  mot  qui  commençât  par  (s;  ils  s'avisèrent 
d’en  faire  un  »p.  C'est  ce  qui  lui  (il  donner  le 
nom  ù'Spitfmon  >anpi.  .Mais  comme  le  ps  se 
trouvcèlatètedequatrefois  plus  de  mots  quo 
*p,  par  une  transposition  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares,  on  en  forma  le  •f,  qui  fut  re- 
jeté Il  la  queue  de  l’alphabet  avec  les  autres 
lettres  de  nouvelle  création.  Ainsi  le  ç n'est 
point,  h proprement  parler,  sorti  du  sein  do 
la  lettre  cauméenne  qui  y répond;  elle  a 
seulement  occasionné  sa  naissance.de  même 
que  celle  du  saniii,  s'il  a réellement  eu 
quelque  emploi  distingué  des  fonctions  de 
chiffre. 

Les  productions  nombreuses  des  lettres 
rou,  quoph  et  liait,  les  épuisèrent  au  point 
de  demeurer  sans  valeur  alphabétique.  Les 
nouveaux  sons  qu'elles  avaient  mis  nu 
jour,  firent  oublier  les  anciens.  El  ces  élé- 
ments mômes  auraient  été  bientôt  oubliés, 
si  l'arithmétique  nouvelle  des  Orientaux, 
appliquée  aux  lettres  grecques,  n'eût  con- 
servé le  nom  et  le  rang  aux  deux  premières. 
Car  pour  la  troisième,  elle  avait  déjà  perdu 
l'un  et  l'autre,  el  courait  grand  risque  d'être 
ensevelie  dans  un  éterneF  oubli. 

Les  O longs  s'écrivent  d'abord  par  un  sim- 
ple o,  et  depuis  par  deux.  En  les  rappro- 
chant il  en  résulta  une  seule  lettre,  qui  s’é- 
tant accréditée  peu  ê peu,  ne  laissa  pas 
d'être  reléguée  à la  dernière  place,  où  avec 
le  temps  elle  devint  chiffre  , comme  celles 
qui  l’avaient  devancée,  et  s'y  transforma  en 
une  infinité  de  figures.  L'flfiectation  de  finir 
l’alphabet  par  une  voyelle  n’entrera  pour 
rien  dans  la  formation  de  cette  lettre  (301). 
La  prétention  contraire  de  Gudling  n'est 
pas  soutenable. 

IX.  Changement!  turtenui  à quelque!  let- 
tre! de  r ancien  alphabet.  — Si  les  inventeurs 
des  lettres  ajoutées  h l'alphabet  cadméen  ont 
été  confondus  ensemble  ; les  lettres  ajoutées 
ceux  qui  en  attribuaient  l'invention  aux  seuls  Latins, 
à l'exclusion  des  Grecs.  Voilà  pourtant  une  des  rai- 
sons qui  détermine  Gori  à bannir  de  son  alphaM 
étrusque  IcG  elle  Q.  (Wuirumrirair.,  I.  Il,  p.  416.) 

Pour  prouver  que  les  rois  épisèmes  se  sont  main- 
tenus dans  ['alphabet  grec,  on  peut  alléguer  les  pon- 
tillcaux  latins,  où  l'on  vott.que  l'évéque,  qui  faisait 
la  dédicace  d'une  église,  écrivait  les  vingt-sept  lettres 
ou  caractères  de  1 alphabet  grec  avec  sa  crosse  sur 
le  pavé,  couvert  de  cendre.  Or  les  trois  épisèmes 
étaient  de  ce  nombre  et  conservaient  la  même  place 
que  dans  l'hébreu,  excepté  l'épiiémen  tanpi , relé- 
gué à la  Ün  de  l'alphabet.  Dom  Marlène  (a)  cite  en 
preuve  sept  pontificaux , dont  le  plus  ancien  est  de 
nuit  cents  ans,  et  le  plus  moderne  de  trois  à quatre 
cents.Plusienrs  manuscrits  d'environ  mille  ansonldes 

(fl)  Bit , nov.  r dit , t.  Il , cot  671). 
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elles-mêmes,  et  celles  qui  n’avaient  éprouvé 
que  des  révolutions,  n’eurent  pas  un  meil- 
leur sort.  Nous  avons  vu  les  premières,  d’a- 
bord équivalemment  contenues  dans  l’ancien 
alphabet , ensuite  débusquées  de  leur  place, 
uis  successivement  reléguées  à la  dernière, 
'oyons  maintenant  k quelles  vicissitudes 
furent  exposées  celles  qui  se  trouvaient 
expressément  renfermées  clans  l’alphabet, 
mais  qui  n’étaient  point  parfaitement  assor- 
ties au  génie  de  la  langue  grecque.  Elles  ne 
pouvaient  manquer  de  subir  divers  change- 
ments, jusqu’à  ce  que  le  temps  et  la  réflexion 
en  eussent  irrévocablement  fixé  l’usage. 

Un  alphabet  porté  d’une  nation  à une 
autre,  dont  la  langue  est  absolument  diffé- 
rente, ne  conviendra  nas,  à tous  égards,  aux 
sons  de  cette  nouvelle  langue.  Il  aura  des 
caractères  qui  lui  seront  inutiles;  il  en 
manquera  qui  lui  seront  nécessaires,  parce 
qu’il  n’a  pas  été  précisément  fait  pour  elle. 
Qu’arrivera-t-il  donc?  Il  faudra  retrancher 
des  lettres  et  leur  en  substituer  d’autres  : 
ou  si  l’on  ne  les  retranche  pas , l’usage  en 
deviendra  nul  ou  rare,  à moins  qu’on  n’en 
fasse  une  application  différente  de  celle 
qu’elles  avaient  originairement.  Cependant, 
comme  la  langue  grecque  avait  autant  de 
dialectes  que  de  peuples  qui  la  parlaient;, 
ees  dialectes  occasionnaient  diverses  pro- 
nonciations. De  là  tel  caractère  phénicien , 

?[ui  ne  servait  point  dans  une  contrée  de  la 
irèce,  se  soutint  dans  une  autre.  Il  aura 
même  pu  revivre  chez  des  peuples , qui 
l’avaient  rejeté,  comme  de  nul  usage,  parco 
que  la  prononciation  de  ceux,  qui  l’avaient 
conservé,  aura  prévalu  sur  celle  de  leurs 
voisins.  C’est  ce  qui  aura  fait  conserver 
au  Z et  au  o leur  ancien  poste  (302j,  et  à 
peu  près  leur  son  primitif.  Les  plus  anciens 
monuments  grecs  et  latins,  et  le  chiffre  atti- 
uc  Hîitorro»  déposent  en  faveur  de  l’antiquité 
c UH.  Mais  cfc  pure  aspirée  qu’elle  était 
alors,  changée  depuis  en  E long,  elle  rem- 
plaça chez  les  Grecs  seulemnt  les  deux  E, 
qu’on  découvre  encore  aujourd’hui  sur  les 
inscriptions  grecques,  dont  l’âge  se  perd 
dans  1 obscurité  des  premiers  temps.  L’H  ni 
chez  les  Latins  ni  chez  les  Etrusques  ne 
perdit  point  sa  qualité  de  pure  aspirée. 
Aussi  quelques  anciens  grammairiens  l’ont- 
ils  rejetée  comme  inutile,  maisjamaiscomme 
de  nouvelle  date. 

alphabets  grecs  fournis  des  vingt-sept  mêmes  lettres. 
(299)  Page  2459. 

(300)  Les  Grecs  purent  bien  d’abord  en  faire  quel- 
que usage,  mais  il  ne  fut  pas  de  durée.  On  a lieu  de 
croire  neanmoins  qu’ils  l'apportèrent  en  Italie.  Celle 
S,  surmontée  d'un  accent  dans  les  tables  d'Eucubio 
en  écriture  latine,  a tout  l'air  d’un  tiade,  Telle  est 
à peu  prés  sa  figure  dans  presnue  tous  les  caractères 
orientaux.  (Gori  Difesa  delC  alphabeto  firenze  ; 1742, 
préf.,  p.  xvi.) 

(30!)  Gvdltsg.  Obiervationum  teitetarum  ad  rem 
lilterariam  ipectaalium  ; llalæ  Magdeburgicæ,  1702, 
1.  VI , p.  20. 

(302)  L'origine  du  Z,  sa  place  naturelle  conser- 
vée, et  l'autorité  d'Aristote,  qui  range  cette  IcUrc 
parmi  les  plus  anciennes,  doivent  pour  te  moins 
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Lo  z n'était  point  originairement  censé 
lettre  double.  C était  le  samec  des  Hébreux, 
dont  le  son  ne  parut  peut  être  pas  d'abord 
tout  à fait  correspondant  à la  langue  des 
Grecs.  En  qualité  de  lettre  double,  le  Z sera 
donc  nouveau,  si  l'on  veut  : mais  il  existait 
sous  un  autre  rapport,  qui  ne  s'éloignait  pas 
de  la  prononciation  k z.  Quand  on  cessa 
d'employer  ces  deux  caractères,  t*  peut  être 
de  les  prononcer  aussi  durement,  la  lettre 
z reprit  faveur,  et  son  usage  fut  fixé  sans 
retour.  Si  le  tsâde dès  lors  eût  eu  une  valeur 
numérique,  il  eût  conservé  sa  place.  Mais  le 
y et  le  ^ , qui  en  étaient  sortis,  n'acquirent 
cette  mialité,  que  depuis  leur  déplacement. 
Quand  donc  tous  les  caractères  curent  une 
valeur  certaine  ; comme  il  en  manquait  un, 
pour  rendre  l’arithmétique  grecque  aussi 
complète  que  commode  dans  ses  chiffres  , 
on  se  rappela  l'ancienne  figure  du  ttade  fort 
peu  differente  du  Y.  Le  tan  pi , qui  s’était  mal 
soutenu  dans  son  poste,  comme  lettre,  repa- 
rut dans  tui  autre,  comme  chiffre.  Tiré  de 
l’oubli , il  ferma  pour  toujours  l'alphabet 
grec,  sans  en  être  envisagé  comme  la  der- 
nière lettre.  On  a tout  sujet  de  croire  qu’il 
cil  avait  été  retranché,  avant  que  l’alphabet 
des  Ioniens  devint  numérique.  Autrement 
jamais  on  ne  l’eût  dépouillé  de  sa  valeurdeOO, 
pour  en  revêtir  Yépisèmon  quopa.  S’il  en  fut 
dédommagé  par  celle  de  900,  il  semble  qu’on 
ne  se  souvint  de  lui , que  quand  tous  les 
autres  caractères  eurent  des  valeurs  assu- 
rées, qui  ne  permirent  plus  de  leur  faire  per- 
dre leurs  places. 

X.  Etat  de  l'alphabet  latin  aepuis  près 
de  deux  mille  ans.  — Priscien,  aussi  peu 
instruit  des  origines  de  l'alphabet  grec,  que 
de  celles  du  latin  , en  jugeait  apparemment 
par  voie  de  comparaison.  Il  avait  lu  que  les 
Latins  reçurent  seize  lettres  des  Grecs.  Il  ne 
voyait  point  I F parmi  celles  de  ces  derniers, 
jarce  qu’au  vi*  siècle,  où  vivait  cet  auteur, 
ypisèmon  n’en  conservait  pas  même  la 
figure.  Il  crut  donc  que  les  Latins  avaient 
ajouté  l’F  aux  lettres  reçues  des  Grecs.  L’X 
latin  no  so  rapporte  au  z j^rcc  ni  pour  le 
rang,  ni  pour  la  figure.  D ailleurs  on  le 
croyait  de  nouvelle  invention  chez  les  Grecs. 

contrebalancer  cet  argument , tiré  du  double  son 
qu’elle  laisse,  dit-on,  entendre,  qu'elle  a pu  contrac- 
ter avec  le  temps  dans  certaines  provinces,  qu’elle 
n’avait  pas  sans  doute  quand  elle  entra  dans  la 
Grèce,  et  quelle  n'a  pas  encore  parmi  nous.  Quand 
le  Z aurait  eu  d'abord  un  double  son.  est-il  prouvé 
que  les  Phéniciens  n’avaient  aucune  lettre  de  celle 
sort.  7 Mais  Vélins  Looffns  (a)  soutient  et  prouve 
même  que,  si  on  l'examine  avec  soin,  on  n'v  trou- 
vera point  ce  double  son.  Presque  tou'es  les  mêmes 
raisons  militent  en  faveur  du  6. 

303)  Pag.  542. 

30 1)  Ce  langage  est  conforme  à celui  de  quelques 
autres  grammairiens. 

{305)  Oiomed.,  lib.  il. 

Î30C)  Col.  1945. 

(307)  Voilà  pourquoi  l'on  écrivit  au  ix#  siècle  Ka- 
rolus,  plus  souvent  que  Carolus,  dont  ou  faisait  plus 
d'usage  au  yiir  sur  les  monnaies.  On  étudiait  alors 
les  grammairiens  avec  ardeur.  La  décision  do  quel- 
ques-uns d'entre  eux  fut  cm  bras  mV  par  divers  sa- 
(OJ  De  orlhojr  , p 2217. 


Il  n’en  fallait  pas  tant  h Prisci en,  pour  le  dé- 
clarer ajouté  chez  les  Latins.  Encore  veut-il 
bien  accorder  (893)  h ces  deux  le  nom  de 
lettres.  Mais  à peine  daigne-t-il  en  user  atse 
la  même  générosité,  à regard  de  celles,  dont 
ils  enrichirent,  scion  lui,  leur  alphabet  dans 
la  suite.  Lo  K et  le  Q sont  inutiles  (30V)  ; l’Y 
et  le  Z sont  étrangers;  l’II  n’est  qu’une  as- 
piration. et  non  pas  une  lettre.  Mais  d'autres 
grammairiens  plus  anciens  que  Priscien,  et 
Priscien  lui-même  reconnaissent  vingt-trois 
lettres,  chez  les  Latins  (305).  Ils  assignent 
à chacune  leurs  foin  lions,  et  l'ont  voir  qu'on 
ne  peut  s’en  passer  ; ou  du  moins,  ou’on  ne 
doit  pas  en  bannir  l’usage.  Selon  Maxime 
V ielorin , on  a besoin  du  K (306),  lorsqu'il 
est  suivi  de  la  voyelle  A (307),  comme  uans 
KalendœtduQ,  lorsqu'il  précède  l’U  voyelle, 
comme  dans  Quirites.  Sans  l’Y  et  le  Z,  au 
lieu  d’I Jylas  eldcZephyrus,  il  faudrait  écrire 
Hoelaset  Depherus.  L H même,  quoique  as- 
piré. ne  laisse  pas  d'être  une  lettre.  Il  n’en 
est  pourtant  pas  moins  vrai,  que  l’Y  et  le  Z 
sont  des  lettres  ajoutées  5 l'alphabet  romain, 
pour  rendre  plus  aisément  les  mots  grecs. 
Le  Z cependant  n’est  peut-être  pas  aussi  ré- 
cent,qu’on  le  prétend  d'ordinaire,  puisqu’au 
rapport  de  Vélius  Longus  308),  il  se  trou- 
vait dans  les  vers  des  Salions.  Mais,  quant 
aux  vingt  et  une  autres  lettres,  Asper  le 
Jeune  et  Diomède  les  donnent  pour  latines  : 
Latinœ  eunt,  dit  ce  dernier  (309),  «no  et  ri- 
qinti , yrœcœ  daæ  Y Z. 

Qu’il  nous  soit  don»*  permis  de  conclure, 
que  les  I-alius  eurent  d'abord  leurs  dix- 
neuf  premières  lettres,  et  peut-être  même 
leur  alphabet  complet,  excepté  l’Y  et  le  Z. 
Les  témoignages  incertains  de  quelques 
grammairiens  mis  à part  , on  ne  saurait 
assigner  d’époque  où  le  V et  l’X  ont 
commencé  chez  les  Latins.  Nul  monument 
ne  peut  établir  celle  opinion.  Les  plus  an- 
ciens la  démentent. 

Il  ne  sufilt  pas  d’avoir  montré  l'origine  et 
le  nombre  de  nos  lettres  , il  faut  encore 
parler  de  celles  qu’on  prétend  y avoir  été 
ajoutées,  et  des  tentatives  inutiles  faites, 
pour  enrichir  notre  alphabet  de  nouveaux 
caractères. 

vanls,  préférablement  à l’opinion  de  Priscien,  qu'on 
ii  avait  peut-être  pas  encore  bien  étudié,  ou  qu’on 
ne  jugeait  pas  devoir  l’emporter  sur  des  ailleurs 
plus  anciens  que  lui.  11  n’est  donc  pas  nécessaire 
d'avoir  recours  aux  Runes  pour  nous  apprendre  ce 
qui  portail  alors  les  peuples  venus  du  Nord  à se  ser- 
vir du  K plutôt  que  du  C:  Si  cela  était,  on  ne  com- 
prendrait pas  pourquoi  les  Anglais,  encore  plus  peu- 
ides  du  Nord  que  lions,  auraient  retenu  l’usage  du 
C,  tandis  que  le  K aurait  été  emplovë  par  les  Fran- 
çais, comme  par  les  Suédois  (Vov.  fhexanrum  m»m- 
nioruin  Sneco-Gothicornm  studio  Élue  Hrk.vmki  ; Slo- 
ckolm,  1731,  in-4#).  Au  reste,  l'époque  de  ce  chan- 
gement n'est  pas  précisément  attachée  à l'empire  do 
Charlemagne.  Depuis  cette  date,  on  ne  renonça  pas 
totalement  à l'usage  du  C devant  l’A;  pas  mémo 
tout  à fait  dans  les  monogrammes;  seulement  le  K 
prit  faveur  et  dans  les  diplômes  et  sur  les  monnaies, 
où  le  C ne  parut  plus  si  ordinairement. 

(~03)  De  orlhograph.,  p.  2217. 

(309)  Punch.,  p.  115  cl  1725. 
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Asticui  II  I Hirt*  que  l'on  «lit  été  ajooiée»  k celle* 

de*  Latins.  — Lclires  «i*  l'Empereur  Claude. 

Les  Persans  et  les  Turcs  ont  ajouté  plu- 
sieurs caractères  à ceux  des  Arabes.  Divers 
autres  peuples  dOrient,  du  Midi»  du  Sep- 
tentrion, et  les  Goths  mômes  ont  augmenté 
de  quelques  éléments  l'alphabet  dont  ils 
étaient  redevables  aux  Grecs.  Si  les  nations 
européennes, qui  tiennent  le  leur  des  Latins, 
en  eussent  usé  du  la  sorte  , chacune  aurait 
pourvu  le  sien  d’un  ample  supplément.  Au 
reste,  si  elles  ne  l’ont  pas  fait , ce  n’est 
point  que  des  particuliers  n aient  enfanté 
i)ien  tics  projets  en  ce  genre,  mais  inuti- 
lement. Les  princes  eux-mêmes  ne  seraient 
pas  plus  sûrs  d’y  réussir  que  Claude,  cin- 
quième empereur  «les  Romains,  el  Ohilpérie. 
roi  des  Français.  Leurs  nouvelles  lettres 
tombèrent  dans  l’oubli,  presque  aussitôt 
qu’elles  curent  vu  le  jour.  Ceux  qui  sc  bor- 
nèrent h réformer  la  figure,  ou  à fixer  la 
valeur  «les  lettres,  anciennement  reçues 
dans  l’alphabet,  curent  communément  plus 
de  succès.  Souvent  même  on  leur  lit  l’hon- 
neur de  les  regarder  comme  auteurs  des 
lettres  (310),  dont  ils  avaient  seulement  dé- 
terminé la  valeur,  et  réglé  l’usage. 

I.  Inventeurs , ou  plutôt  restaurateurs  el 
réformateurs  des  lettres  G et  K . — Les  1-attns 
reçurent  des  Grecs  le  r et  le  k avec  les  au- 
tres éléments  de  leur  alphabet;  mais  I arron- 
dissement du  r,  aussi  fréquent  en  Italie  «pie 
rare  en  Grèce,  le  lit  confondre  avec  le  k.  On 
commença  par  détacher  la  perpendiculaire 
de  celui-ci;  l'on  continua  par  courber  son 
angle  obtus;  on  finit  par  supprimer  sa 
Imite  : on  ne  relint  donc  du  K que  I angle 
réduit  on  forme  do  C (311).  La  proximité  de 
son  des  «leux  lettres  k et  r,  et  l’usage  réci- 
proque de  l’une  pour  l’autre  devinrent  une 
nouvelle  s«>urcc  «le  confusion,  el  firent  in- 
sensiblement perdre  de  vue  tous  les  moyens 
«io  les  distinguer.  Les  grammairiens  qui 
fleurirent  sept  ou  huit  siècles  après  ces  ré- 
volutions alphabétiques,  ne  trouvant  point 
ou  presquo  point  de  k dans  les  au- 

(310)  Waldciuar  II,  qui  régnait  en  Danemark,  an 
commencement  («)  du  mit  siècle.  passe  pour  avoir 
enrichi  l'alphabet  runique  «les  lettres  ponctuées. 
CcUc  addition,  selon  Wonnius  et  quelques  autres 
auteurs,  comprend  sept  lettres.  Maison  aura  peul- 
élrc  pris  pour  augmentation  d’alphabet,  un  régle- 
roeol  dont  le  vrai  but  «Hait  de  bien  distinguer  quel- 
ques éléments,  qu'on  avait  coutume  de  confondre. 
Wormius  lui-même  ne  parait  pas  trop  ferme  dans 
son  sentiment.  Il  semble,  en  effet  (b),  I abandonner, 
pour  attribuer  h Ulphilas  une  augmentation  «le  let- 
tre* au*  seixe,  dont  il  prétend  que  MS  Golhs  étaient 
depuis  si  longtemps  «-n  possession.  La  prononciation 
du  certaines  lettres  aura  donc  seulement  été  déter- 
minée. à la  faveur  des  points,  par  Waldemar,  que 
Wonnius  écrit  presque  aussi  souvent  Woldemar. 

(311)  A la  vue  «le  l'alphabet  samaritain  ou  phéni- 
cien, on  p«?ul  sc  figurer,  par  quelle  gradation  le  K 
je  change  en  C caré  ou  rond.  Mais  comme  les  La- 
tins habitaient  dans  le  voisinage  «les  Etrusques,  cl 
qu'une  autre  suite  de  métamorphoses,  dans  les  k de 
leur  alphabet,  mène  droit  k b même  figure  du  L,  il 
est  plus  naturel  «le  penser  que  les  K «le  l'un  de  ces 

«a)  Ihuiica  Liucralurit  Olai  H ’onnü,  llaniir;  IWI , 

lit-fol., cep.  Il,  i».  7f,  73;  c«p  »,  p.  Ht. 


viens  livres,  supposèrent  que  les  premiers 
Latins  l'avaient  banni  «le  leur  alphabet.  Les 
inscriptions  des  Etrusques,  si^  voisins  «les 
Latins,  leur  auraient  inspiré  d’autres  idées, 
si  ces  monuments  leur  eussent  été  connus 
comme  h nous.  Le  déplacement  du  G devait 
nu  moins  leur  dessiller  les  yeux;  mais  ils 
ne  les  ouvrirent  que  pour  confondre  encore 
celte  lettre  avec  le  C,  et  conséquemment 
avec  le  ».  , 

Quand  on  sc  fut  avisé  de  fixer  les  limilcs 
«lu  C et  du  G,  et  «fêter  les  causes  do  leur 
confusion,  on  voulut  aussi  mettre  quelque 
distinction  entre  le  C et  lo  ».  Si  leur  pro- 
nonciation n'en  fournissait  pas  de  raison 
suffisante,  leur  figure  en  servit  do  prétexte  : 
la  dernière  lettre  devait  encore  alors  se 
montrer  sur  quelques  anciens  monuments, 
et  le  commerce  avec  les  Etrusques  et  les 
Grecs  d’Italie  ne  permettait  pas  qu’on  perdît 
jiis«|ii*ai&  souvenir  de  son  existence  primi- 
tive. Peut-être  môme  «|u  alors  la  prononcia- 
tion du  C la  plus  exacte  répondait  au  r grec, 
et  celle  «Ju  G au  nôtre,  quand  il  précède  I E 
et  PI.  Ainsi  le  K nu  devait  pas  être  aussi 
inutile  qu’il  le  devint  quelques  siècles  plus 
tard.  La  différence  du  G et  du  K,  quant  au 
son,  put  s’effacer  pendant  l’intervalle  du 
temps  «jui  s’écoula  entre  les  grammairiens 
dont  nous  avons  les  ouvrages,  cl  ceux  h «jui 
l’on  doit  le  rétablissement  «1<?  fancicii  ordre 
entre  les  éléments  «le  l'alphabet  latin.  Le  «pu 
n’élail  aux  yeux  «le  nmx-ei  «pie  rendre  en 
partie  au  lv  sa  première  valeur,  parut  k 
ceux-là  un  nouveau  préscnl  «Je  la  Grèce,  ou 
même  une  vérilnble  invention. 

L'antiquité  du  G latin  a été  prouvée  par 
les  tables  Eugubines  (312)  et  autres  monu- 
ments, par  le  texte  même  «le  quelque^  an- 
riens  grammairiens,  dont  on  se  servait  pour 
l’exclure  «1«.‘  l'alphabet  latin,  <;*t  par  divers 
autres  arguments.  En  vain  Diomède  1 ap- 
pelie-l-il  nouvelle;  en  vain  Plutarque, 
Maxime  Viclorin  »*!  Scaurus  iu»minent-ils 
son  (inventeur;  on  vain  Matthieu  Egizzi 
déclare-t-il  (313)  «pie  la  laide  du  sénatus- 
denx  peuples  auront  subi  !*■  *'<  t «lo  ceux  «b*  I autre, 
«bus  1rs  transformation*  qu'ils  auront  éprouvées. 
Lorsque  «le  part  cl  «faulre  les  «leux  bouts  «le  deux 
chaînes  voisines  sir  trouvent  les  mêmes,  u est-il  P*|S 
raisonnable  de  juger  érs  anneaux  intermédiaires  de 
l’une,  qui  se  sont  penlus,  par  ceux  ilo  l'antre,  qui 
subsistent,  dans  toute  leur  étendue?  Qu’on  jette 
donc  les  yeux  sur  l'alphabet  général  des  Etrusques, 
on  y remarquera  «les  K.  dont  le  hklon  est  séparé  de 
l'angle,  cl  ifautrrs  dont  l'angle  s'arrondit.  Le  troi- 
siêine  élément  «le  cet  alphabet  offre  des  C,  qui  ne 
sont  que  la  portion  «lu  K sans  hasle,  sous  la  ligure 
d'abord  d'un  angle,  ensuite  d'un  «lemi-cerçle.  Plu- 
sieurs auteurs,  et  principalement  le  célèbre  abbe 
Gori,  n’ont  pas  fait  diüeulté  de  réunir  sousun  seul 
élément  imites  ces  figures.  L’existence  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  très-anciens  monuments  des 
Etrusques  que  «!«•$  Latins,  autorise  k s’en  reporter 
plutôt  k ceux  des  premiers  que  des  mm  omis,  qnoi- 
<1  ii* il  s’agisse  de  juger  des  degrés  «le  transmutations 
par  lc*«|uels  ont  passé  leurs  lettres. 

(312)  Art.  i,  n.  iv,  viu. 

(313)  Senatus  c.  de  Haccanal.  explical.o,  p.  loi 

(k)  lkid.t  c.  Î0,  p.  103. 
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consulte  des  Habita. ialcs  roufcrtuo  des  l), 
parce  qu’elle  est  postérieure  à ce  prétendu 
inventeur,  et  que  celle  de  Duilliu*  en  est 
dépourvue,  parce  quelle  le  précède.  Trois 
causes  ont  jeté  dans  celle  erreur  la  plupart 
des  anciens  et  des  modernes  : 1*  le  C latin 
occupe  le  rang  du  r : donc,  selon  eux,  le  U 
cl  le  C ne  devaient  pas  être  différants;  2"  le 
C cl  le  C so  confondaient  anciennement 
pour  le  son  (31V)  : nouvelle  raison  de  les 
confondre  aussi  pour  la  ligure;  3'  leur  dis- 
tinction, même  de  ce  côté-là,  n'était  pas  an- 
ciennement assez  sensible  : donc,  dans  des 
temps  beaucoup  plus  reculés,  leurs  Ugures 
n’avaient  pas  été  marquées  |>ar  des  traits 
plus  propres  à les  distinguer. 

Les  auteurs  attribuent  la  prétendue  in- 
vention dut»  à Carvilius,  qui  florissait  vers 
l’an  5V0  de  Home  (315).  Plutarque  (316)  et 
Maxime  Victor  in  d'apres  lui  l’appellent  Cnr- 
bilius  Spurius.  D'autres,  parmi  lesquels 
TcreutiusScaurus  (317)  tient  le  premier  rang, 
le  nomment  Carruûus.  Quoi  «ju'il  eu  soit  de 
son  vrai  nom,  on  peut  sans  scrupule  le  dé- 
pouiller de  la  qualité  d’inventeur  du  C. 
Il  suflit  de  lui  conserver  le  titre  de  réfor- 
mateur de  eettu  lettre.  ICI  le  existait  en  effet, 
dès  le  commencement,  dans  le  Z,  dont  elle 
continua  toujours  d'occuper  la  place,  et  dont 
probablement  elle  eut  <1  abord  le  son.  Si  l’on 
eu  croit  quelques  savants  antiquaires,  Car- 
vilius (318)  ne  lit  qu'ajouter  un  petit  trait 
au  bas  du  C,  pour  distinguer  le  C de  co 
caractère,  avec  lequel  il  s était  confondu,, 
de  la  façon  que  nous  avons  ex  posée  plus  haut. 

L'inventeur  du  K fut  Salvius,  suivant  uno 
icnin  de  sain!  Im.Lu-c  M‘J'  de  Séville,  OU, 
selon  uno  autre  plus  autorisée,  ce  fut  Sal- 
luste,  non  l'historien,  tuais  le  grammai- 
rien , qui  enseignait  à Home  entre  les 
deux  premières  guerres  puniques.  Pierre, 
diacre  du  mont  Cassiu, dans  son  livre  des  no- 
tes,ou  plutôt  des  n i y Us  romaines,  sans  parler 
de  Sallustc,  dit  que  Salvius  (320)  fut  le  pre- 

(511)  Cctic  confusion  durail  encore  n:i  temps 
d'Auguste.  Le  cardinal  Nuris,  dans  les  Cénotaphes 
de  Pise,  fait  voir,  col.  7t7,  que  ces  deux  lettres  se 
prenaient  encore  indifTcreinmcut  l’une  pour  l'autre. 
Mais,  quoi  qu’en  dise  D.  Lancelot  dans  sa  nouvelle 
Méthode,  il  m:  semble  pas  qu’on  ait  (toussé  la  con- 
fusion entre  ces  deux  lettres,  jusqu’à  substituer  le 
(i  au  C,  dans  l'alphabet  latin.  Victorin,  dont  il  s’au- 
torise, ne  parait  pas  lui  être  favorable.  Kn  effet, 
Maxime  cl  Mariu.  Vietoiin,  q:ie  nous  avons  sous  les 
yeux,  noos  munirent  le  C et  le  G,  placé',  a leur  rail# 
alphabétique.  Comment  auraileiit-ils  donc  avancé  le 
contraire?  Voyez  leu  s ouvrages,  dans  la  Collection 
des  grammairiens  par  Putschius. 

(3151  Voss.,  lie  arle  grain  ni.,  llb.  i,  cap  23. 

(316)  Qtursi.  Itomun.,  t.iv. 

(317)  Il  reconnaît  la  lettre  C pour  antérieure  à 
Carvilius,  puisqu’elle  ne  s’était  pas  seulement  con- 
servée, selon  lui,  dans  le  traite  d’alliance  avec  la 
Grèce;  mais  encore  dans  les  douze  tables  dont  il 
cite  le  mol  paguni.  Il  ne  croyait  donc  pas  que  Car- 
vilius l’eût  inventée;  il  pensait  seulement  qu’il  lui 
avait  donne  une  forme  nouvel!.*.  C’est,  en  effet,  ce 
que  portent  ses  termes  bien  entendus,  /».  2253. 

(318)  .\oris  Ccenotaph.  Pisau .,  diss.  4,  col.  743. 

(513)  Orig I.  i,  c.  4. 

(320)  § Utc  liltcrum  K S :/rm;  miji.tr  pii.HR. 
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mier  qui  ajouta  le  K aux  lettres  romaines. 

H.  C'est  sans  fondement  que  les  leur  es  Pt 
Q , ont  été  accusées  de  nouveauté.  — A l'oc- 
casion d’une  inscription  où  Ica  (321)  tenait 
la  place  du  P,  Denys  d'Unl icarnas.se  avance 
que  la  dernière  lettre  ne  fui  pas  toujours  eu 
usage  citez  les  Latins.  Mais  scaliger  ( 321*) 
rejette  cette  supposition,  comme  une  faus- 
seté manifeste.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus 
devoir  prendre  la  peine  de  la  réfuter  , tant 
elle  est  destituée  du  toute  apparence. 

Ou  ne  comprendrait  pas  comment  saint 
Isidore  do  Séville  (322)  aurait  donné  le  Q 
pour  étranger  aux  langues  hébraïque  et 
grecque  , et  même  à tout  autre  qu'à  la  la- 
tine, si  d’anciens  grammairiens  n'avaient 
traité  cette  lettre  U inutile,  et  ne  l'avaient 
crue  de  nouvelle  date.  A leur  avis,  avant 
quelle  fut  inventée,  les  mois,  dont  la  suc 
cession  des  siècles  l'a  mise  en  possession, 
s'écrivaient  par  h*  C.  Varron,  au  rapport  de 
Ccasorin,  concluait  à la  bannir  de  l’écri- 
ture. Licinius  Culvus  (323)  ne  voulut  jamais 
s'en  servir.  Quelques-uns  eu  ont  dit  autant 
de  M.  Caton  et  de  Térenee.  Mais  Matthieu 
Lgizzi  (32V)  s’élève  fortement  contre  uno 
prétention  si  dénuée  de  preuves.  D’uu  autre 
côté  Douât  (325)  taxe  d'ignorance  ceux  (pii 
traitent  la  lettre  Q d’inutile.  Leurs  déclama- 
tions sont  en  partie  appuyées  sur  sa  nou- 
veauté. Cependant  ces  deux  accusations  su 
détruisent.  St  elle  eût  été  superllue,  pour- 
quoi l'aurait-on  in  ventée?  pourquoi  laurait- 
"ti  reçue?  Si  elle  était  étrangère  à l’ancien 
alphabet,  pouvait-on  l’y  faire  rentrer  par  un 
a u tre  mol  i f q ue  pa  rue  quel  le  était  nécossa  i rc . 

Au  défaut  de  moyens,  (fui  tlxenl  le  temps 
de  sa  prétendue  invention,  on  a recours  à 
la  jonction  des  deux  lettres  C et  V,  ivnfer- 
mées,  (iit-on,  dans  !o  Q (326);  et  pour  la 
faire  mieux  paraître,  on  prêle  au  Q celte 
ligure  CV,  qu'on  suppose  d'un  Age  égal  à son 
origine.  .Niais,  malgré  l'antiquité  constante 
du  u , et  non  pas  ue  celle  autre  ligure  arbi- 

Roinauus  ndjecit.  Duusquius,  dans  sou  Traité  de  l'or- 
thographe,ale  ces  mêmes  paroles  ; après  quoi  il  indi- 
que seulement  celles  de  saint  Isidore  qui  attribn-ni  a 
S.t'luste  l'honneur  de  l'invention  du  K.  lsidunit...Sal- 
luslium  nominal nnrtorem  xoî  K.  Cependant  le  Diction- 
naire de  Morôri.é  litionde  1712,  s'explique  ainsi  à son 
sujet:  < Datisquiusdil, après  Salhiste, que  l'inventeur 
du  h fui  ii:i  Humilie  Salvius,  et  que  cotte  lettre  était 
i niumuiie  parmi  le»  anciens  Humains.  > Le  prand 
Dictionnaire  de  Trirauxy  édition  de  1732,  répète 
presque  mol  ;i  mot  les  mêmes  paroles,  si  ce  n'est 
qu’il  fait  dire  à Daiisouius  que  celle  lettre  a été  in- 
connue aux  anciens  Romains.  Par  ce  dernier  trait, 
on  aura,  sans  doute,  voulu  'corriger  Morcri  dont 
l’expression,  à ce:  égard,  n'était  gticre  moins  lnnd<‘e 
dan»  Dausquius  que  celle  du  Dulionnuire  de  Tré- 
voux. Mais  les  v-aies  bévues  qui  devaient  santeraux 
yeux  ont  été  lidèlrmenl  transcrites, et  précieusement 
conservées  dans  les  dernières  éditions  de  ces  grands 
corps  de  Dictionnaires. 

(.»2I)  On  y lisait  aejus  pour  rr.svs.  Pénale. 

(321*)  Animadv.  in  C.hron.  Kusebii,  p.  115. 

(324)  Orig.,  I.  I,  c.  4. 

(325)  M vkii  Victoiiim  Ars  grain.,  I.  i,  p.  2156. 

(321)  S.  C.  de  Race.,  p.  158. 

(325)  Aei.ii  Dowti  edit.  I,  p.  1757 

(326)  Veui'S  Losct De  orlhogrnph  , p 2218. 
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traire,  une  imagination  plus  spécieuse  que 
solide  ne  saurait  prescrire  contre  «inc  lettre, 
qui  prend  sa  source  dans  le  phénicien,  que 
le  grec  conserve  dans  Vépisèmon  quopa , que 
les  tables  Eugubines  renferment,  qui  se 
trouve  consignée  sur  les  plus  antiques  mo- 
numents, et  spécialement  sur  les  monnaies 
îles  anciennes  colonies  grecques,  fondées  en 
Italie,  vers  les  temps  héroïques. 

111.  Prétendue  invention  de  l'R:à  quel 
temps  et  à quel  auteur  attribuée  ? — Les  La- 
tins n’auront  point  eu  d'R  anciennement  si 
l’on  s'en  rapporte  à la  plupart  de  nos  mo- 
dernes. Un  auteur  laborieux  donne  pourtm 
fait^constant  et  admis  par  tous  les  savants 
(327),  qu’alors  la  lettre  R n'était  pas  encore 
inventée  (328).  A l’entendre,  les  peuples  d'I- 
talie n ayant  point  cotte  lettre  dans  leur 
alphabet,  disaient  meliosibus  et  Y’alcsii, 
pour  ineliorihus  et  Valerii  (329). 

Du  moins  ne  s’est-il  pas  chargé  do  nous 
apprendre  , jusqu’au  nom  de  l’inventeur 
de  TR.  C'ait,  devait  nous  dire  le  P.  Hugue, 
Jésuite  (330),  Claude  Centinianus.  Mais  par 
une  contradiction  singulière  avec  Pompo- 
nius,  qu’il  cite  jw>ur  garant,  au  lieu  d'assu- 
rer à son  Centinianus  la  gloire  de  l'inven- 
tion de  cette  lettre,  il  le  représente  aussitôt 
connue  lui  ayant  substitué  l’S. 

On  ne  faisait  nul  usage  de  l‘R  avant 
Appius  Claudius,  ainsi  parle  Thomas  Dcmps- 
ter  (331);  mais  depuis  qu’il  l’eut  inventé, 
on  se  servit  indifféremment  de  l’R  et  de  l'S. 
Cet  Appius,  surnommé  Crassus,  fut,  ajoute-t- 
il,  consul  avecCamille  l’an  405 de  Rome.  Mat- 
thieu Egizzi  vient  à l’appui  de  Demnster,  et 
s’en  autorise.  Selon  Angelo  Roccha  (332),  ce 
ne  fut  pas  Cenlimanus,  commo  queluues- 
uns  l’écrivent  mal;  mais  Appius  Centima- 
lus  (333),  qui  introduisit  l’usage  «le  l’R. 

Il  serait  inutile  de  faire  passer  en  revue 
une  foule  d’autres  auteurs,  qui  ne  font  que 

(347)  Ilist.  des  Gaules  cl  des  Gaulois,  t.  1,  dis.  I, 
p.  44. 

(3*8)  L'invention  nouvelle  de  I»  lettre  R n’est 
point  nécessaire  à cet  auteur  pour  étaver  son  sys- 
tème. U se  soutiendrait  également  s’il  eût  été  d'u- 
sage de  substituer  l*S  à l'R  ; or  cet  usage  n’est  nul- 
lement douteux.  Au  reste,  tous  les  savants  ne  sont 
pas  de  son  avis.  Furiccius,  Trolziuscl  Tcrrasson  ont 
pris  le  parti  contraire. 

(329)  Liv.  t,  p.  184. 

1330)  De  prima  scrib.  orig . c.  4 
551 1 De  Etrur.  regati , L I,  c.  i,p.  2. 

332)  Biblioth.  Vatican.,  n.  142. 

533)  Valère  Maxime  (a)  l’appelle  Claudius  Cen- 
tumalus.  Mais  l’éditeur  du  Valcrc-Maximc  tariomm 
le  fait  vivre  plus  de  ceot  ans  après  la  date  fixée  par 
Dcmpster  et  Matthieu  Egizzi. 

(534)  Digest.,  lib.  i,  tit  n,  § 36. 

(333)  < Appius  Claudius,  unus  ex  decemviris 

Post  hune  Appius  Claudius  ejusdem  gencris  maxi- 
roani  sdentiam  babuil  : hic  Cenlemmanus  anpcllalus 

est.  Appiain  viain  slravit Idem  AppiusClaudius, 

qui  videlur  ah  hoc  processissc,  R lilterani  invenil  : 
ut  pro  Valesii  Valerii  essenl,  et  pro  Fustia  Furii.  # 
I«e  prétendu  inventeur  de  l'R  n'est  peut-être  pas  la 
même  que  Cenlemmanus;  à s’en  tenir  à la  force  des 
termes,  on  dirait  plutôt  nu’ il  en  serait  descendu; 
autrement  il  faudrait  qu'ai  hoc  tombât  sur  l’Appius 
dér«»invir  En  quoi  l’o».'  ferait  violence  au  texte.  A la 
(a’L.  vui,  e.  1 
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rebâtir e Je  môme  discours,  fous  s’autorisent 
du  Manuel  de  Pompon i us  (334).  Il  tranche 
effectivement  le  mot.  Appius  Claudius,  dit-il, 
inventa  l’R  (335);  auparavant  on  écrivait  Va- 
lesii cl  Fusii  : Valerii  et  Furii  leur  furent 
substitués.  Aux  termes  de  Cicéron  (336)1 
les  Papi riens  étaient  encore  appelés  Pnpi- 
siens,  durant  le  iv*  siècle  de  Rome  : niais 
l’an  5 Lucius  Papirius  Crassus  cessa  de  $o 
nommer  ainsi.  Celte  époque  cadre  assez 
avec  celle  do  Dempstcr.  Quintilien  (337) 
parle  d’un  temps,  où  l’on  disait  Valesii,  Fu- 
sii, arbos , labos , vapos , clamos,  pour  Valerii, 
Furii , arbor,  labor,vapor , clamor  (338).  Fes- 
tus  lient  le  même  langage  (339).  Mais  ni  lui, 
ni  Cicéron,  ni  Quintilien  n’imaginaient  pas 
qu’on  emploierait  leurs  suffrages  pour  prou- 
ver que  les  anciens  Latins  n avaient  point 
d’R.  Quintilien  suppose  visiblement  le  con- 
traire. À-t-on  jamais  dit  sobus  pour  robur,. 
osbos  pour  arbor , 5oma  pour  Roma,  Somulus 
pour  Romulusf  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
que  l’R  se  trouve  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents d’écriture  romaine,  et  notamment 
sur  les  tables  Eugubines  ? Appius  Clau- 
dius  ne  fut  donc  i>as  l’inventeur  de  cette 
lettre  (340);  mais,  tout  au  plus,  il  en  étendit 
l’usage  à quelques  mots  ou  syllabes,  expri- 
mées auparavant  par  une  S.  Voilà  le  seul 
moyen  do  concilier  l’expression  peu  exacte 
de  Poraponius  avec  les  monuments  antiques. 

IV.  Usage  de  l'X  fixé  mal  d propos  au  siè- 
cle d'Auguste  ; il  doit  remonter  bien  plus 
haut.  — Au  jugement  «le  divers  auteurs,  les 
trois  dernières  lettres  de  notre  alphabet  n’é- 
taient pas  encore  reçues  chez  les  Romains, 
du  temps  d’Augusto.  Si  nous  écoutons  Pris- 
cien,  l'X , après  coup  inventé  par  les  Grecs, 
fut  adopté  par  les  Latins  (341)  ; mais  il  ne 
dit  point  en  quel  temps.  Plusieurs  auteurs 
en  attribuent  l'invention  à l’empereur  Claude. 
Saint  Isidore  (3i2)  et  Pierre  Diacre  après  lui 
vérité  idem  parait  identifier  l’inventeur  de  l'R  avec 
Cenlemmanus,  mais  on  pourrait  avoir  mis  ce  mot 
pour  item.  Le  t et  le  d se  prononçaient  et  s'écri- 
vaient sans  cesse  l’un  pour  ('autre;  les  exemples  en 
sont  sans  nombre,  et  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
diplômes  jusqu’au  ix*  siècle.  L’invenleurdel'R,  que 
Pomponius  avait  en  vue,  serait  donc  moins  ancien 
que  l’Appius  Crassus  de  Demptfer,  et  même  que  le 
Cenlumalus  de  Valère  Maxime,  ce  qui  ne  s'ajuste- 
rait pas  si  bien  avec  le  calcul  de  Cicéron.  Au  fond,  il 
est  peu  important  de  savoir  auquel  des  Appius  Clau- 
dius on  doit  rapporter  l'invention  chimérique  de  la 
lettre  R.  Laissons  donc  cette  question  dans  son  état 
problématique. 

(356)  Famil.,  1.  ix,  ep.  21. 

(337)  Institut.,  libr.  î,  c.  4. 

(358)  A l'occasion  de  cette  ancienne  prononcia- 
tion des  Romains,  Vigenére  dit  que  c’est  * ce  qu’ont 
imité  les  Parisiens,  de  très-longue  main  ; mais  le  po- 
lissementde  la  langue,  ajoute-t-il,  leur  a enfin  fait  lais- 
ser ce  nuisit  nuisait  h pour  niarj ( marnull,  et,  au  Ml  - 
traire,  rairon  pour  ration,  t (Traué des  chiffres,  f.  239.) 

(539)  « Arbosem  pro  arborent  antiqui  diceluinl,  cl 
robosem  pro  robore.  » Srxt.  Pour.  Festi  Mjmci 
Vutltll  FlaCCI  De  terborum  signification?  lihri  x\; 
nolis  illustra  vit  Andr.  Dacerius,  1690;  iu-4",  p.  35. 

(340)  Tuorz,  Nota*  in  Hug.,  p.  30. 

(341)  Lili.  i,  col.  5(3. 

(342)  Orig.,  1. 1,  c.  4. 
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sc  rontentcnt  de  dire  qu’on  n’en  Osait  point 
avant  Auguste.  Fignlus,  par  une 

singularité  digne  d un  grammairien,  ne  vou- 
lut jamais  s’en  servir  dans  ses  ouvrages  (343). 

Tout  cela  ne  saurait  obscurcir  la  certitude, 
où  nous  sommes,  de  l’existence  «!<•  Mite 
lettre  chez  les  Romains,  avant  l’empire 
•l’Auguste.  Plaute,  Térence  et  les  autres 
écrivains  latins  du  premier  Age  l’ont  em- 
ployée. Cicéron  dans  son  Orateur , adressé  A 
Rrutus,  loin  de  regarder  VX  comme  une 
lettre  nouvelle,  en  parle  comme  d’un  carac- 
tère, qu'on  retranchait  de  plusieurs  mots 
afin  d’adoucir  l’ancien  langage  (344). 

V.  L’Y  et  le  7 procédèrent  de  plusieurs  siè- 
cles celui  d'Auguste.  — L’Y  et  le  Z sont  des 
lettres  deux  fois  empruntées  des  Grecs.  Les 
Latins  avaient  d’abord  reçu  d’eux  l’une  et 
l’autre  dans  l’U  et  le  G.  Le  son  et  la  ligure 
de  ces  deux  lettres  s’étant  altérés,  partie  chez 
les  Grecs,  partie  chez  les  Latins  ; ces  der- 
niers les  adoptèrent  «le  nouveau,  sous  la 
forme  d’Y  et  de  Z,  et  avec  la  même  valeur 
quelles  avaient  alors  en  Grèce.  Maison  quel 
temps  celte  adoption  se  lit-elle?  Saint  Isi- 
dore nous  dit  (345)  que  jusqu’au  temps 
d’Auguste  on  ne  les  écrivait  point  (34G). 

Marins  Victorin  nous  assure  (347)  qu’Ac- 

(343)  MaRII  Yictorisi  Ars^raniinaf.,!.  l,col.24f>f*. 

(344)  Il  cil*;  pour  exemple  axitla , masitla . Insti- 
tut, resillum,  paxitlui,  métamorphosés  en  ata,  ma- 
ta, talus,  vélum,  palus.  On  lisait  du  temps  de  Qninti- 
lien  sur  (a)  les  monuments  de  Rome  les  plus  an- 
ciens, .Mesanler.  Grand  nombre  de  tables  d'airain, 
renfermant  autant  de  sénat  us-cnn  su  Iles,  graves 
longtemps  avant  Auguste,  cl  rapportes  par  Gruler, 
font  un  usage  ordinaire  de  l’X.  li  en  est  de  même 
de  celles,  uii  les  lois  agraires  et  la  prohibition  des 
bacchanales  sont  contenues.  On  voit  cette  lettre  sur 
la  colonne  Duillienne  au  delà  de  laquelle  les  auteurs 
n’ont  pas  coutume  de  pousser  leurs  recherches.  L'X 
se  trouve  de  plus  dans  une  des  laides  eugubines  en 
lettres  romaines  et  en  langue  pélasgique.  Les  plus 
antiques  médailles  des  Romains  la  représentent.  Rien 
ii  annonce  donc  qu’elle  fui  sous  Auguste  de  fraîche 
date  : et  celle  multitude  de  faits  entassés  les  uns  sur 
les  autres  démontre  bien  clairement  tout  le  contraire. 

.Mais,  dira-l-on,  tous  les  anciens  grammairiens 
touillent  d’accord,  qu'avant  l'invention  de  l'X,  les 
mots  où  il  entre  étaient  écrits  par  et  ou  gt.  Tory  (b) 
dit  avoir  vu  à Rome  de  vieilles  épitaphes  où  cette 
orthographe  était  suivie.  Yossius  atteste  que  cet 
usage  fut  encore  observé  le)  depuis  l’empire  des 
Aiitonius,  et  qu’il  est  consigné  sur  des  monuments 
lombard iq ues.  Voilà  donc  ucs  preuves  assurées  de 
la  nouveauté  de  l’X. 

La  substitution  de  quelques  autres  lettres  à l’X, 
continuée  tant  de  siècles  depuis  qu’il  fut  d’un  usage 
commun,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  peut-elle  être 
un  garant  bien  sûr  de  la  nouveauté  de  cet  élément? 
Un  aura  beau  reculer  jusqu'au  premier  âge  l'ortho- 
graphe c*  et  g s au  lieu  de  l’X,  on  n'en  inférera  pas 
mieux  sa  non-ex islenee  alors,  qu'on  l’aurait  fait  de- 
puis les  Lombards,  sous  prétexte  qu'on  l’exprimait 
encore  de  leur  temps  par  es.  Pourrait  on  d’ailleurs 
nous  répondre  si  les  es  et  les  g s,  qui  noul  pourtant 
jamais  prévalu,  n’auraient  pas  été  introduits  par  des 
fantaisies  de  grammairiens,  prévenus  de  celte  idée, 
q te  toute  vraie  lettre  ne  devait  renfermer  qu’un  seul 
tou.  Or,  comme  celle-ci  en  laissait  entendre  deux, 

(a\  Ittsl.  oral..  I.  i,e.  I 

tb)  L'ari  et  science  de  la  vraU  pro/wton  des  le  très, 
fol  If2,  verso. 

(c)  Ve  acte  gratrn t ,1  i,  c.  SI 


cins  ne  voulut  jamais  faire  usage  ni  tin  l’Y, 
ni  du  Z.  D’où  l’on  pourrait  peut-être  con- 
clure la  nouveauté  ue  ces  lettres  (348),  si  le 
goût  de  singularité  n’était  ordinairement  la 
cause  de  ces  sortes  d'affectations.  Cependant 
les  fragments  de  ce  poète  renferment  beau- 
coup d’y.  Mais  accordons  le  fait  d’Accius, 
comme  indubitable;  il  s'ensuivra  du  moins 
que  ces  deux  lettres  précédèrent  île  plus 
d’un  siècle  l’empire  d'Auguste.  Tous,  ou 
presque  tous  ies  auteurs  latins  s’en  sont 
servis.  Nous  avons  des  poètes,  qui  plus  de 
deux  cents  et  même  deux  cent  cinquante 
ans  avant  l’ère  chrétienne,  ont  composé  des 
pièces  dramatiques  et  autres,  où  ces  lettres 
sont  souvent  employées.  Nous  pourrions 
citer  en  faveur  de  l’y  grec  Andronicus,  En- 
nuis , Plaute,  Nœvius,  Pacuvius,  Cæci- 
lius,  etc.  A l’égard  du  Z,  on  en  voit  plu- 
sieurs exemples  dans  Plante,  dans  Nævius 
et  dans  Cæcilius.  Il  serait  inutile  do  nommer 
un  plus  grand  nombre  de  poètes  et  d’au- 
teurs plus  récents,  quoique  antérieurs  à 
l’empire  d’Auguste,  il  faut  donc  faire  re- 
monter ccs  deux  lettres,  an  moins  quelques 
siècles  au-dessus  du  cinquième  de  Rome. 

VI.  LF  n’evl  point  une  lettre  de  nouvelle 
invention  : origine  du  digamma  : parallèle  de 
il  fallait,  conséquemment  à leur  principe,  la  parta- 
ger en  deux  lettres.  On  sait  à quel  excès  tic  délica- 
tesse eu  cc  genre  sc  portèrent  le  fameux  Nigidins(rf) 
Kigtilus,  Lucius  Accius  et  Licinus  Galvus. 

Il  est  si  peu  vrai  que  l'X  ait  originairement  pris 
la  place  des  es  et  gs,  que  ceux  qui  remployèrent  ne 
cessèrent  pas  pour  cela  d’y  ajouter  l’S.  Aussi  voit- 
on  dans  les  plus  anciens  ni  uiunients.  prossumus, 
maxsuntus,  etc.  Cette  orthographe  se  vérifie  encore 
dans  quelques  médailles  des  empereurs  Galba.  Vi- 
tellius,  Vcspasien,  Pomilien,  sans  parler  d'une  infi- 
nité d’autres  preuves,  qu’on  ne  croit  pus  devoir  ac- 
cumuler ici,  cl  qu'on  ne  pourra  se  dispenser  de  tou- 
cher ailleurs. 

(345)  Oriij.  1.  i,  c.  4. 

(54<i)  Il  ajoute  qu'eu  leur  place  ou  sc  servait  de. 
deux  ts  et  de  l'i.  Ou  substituait  certainement  a I V 
encore  plutôt  l’V  que  celte  dernière  lettre. 

(347)  Art  grain.  I.  x,  col.  4155. 

(3iXi  Priscien  jugeait  «ans  doute  l'introduction  île 
de  l’Y  grec  et  du  7.  chez  les  Latins  d'un  temps  fort 
reculé.  Car  il  ne  dit  pas  que  les  anciens  se  servirent 
de  lu,  de  deux  ss  ou  d’srf  avant  qu'ils  eussent  em- 
prunté I* Y et  le  Z des  Grecs;  mais  qu’ils  les  chan- 
gèrent en  il.  en  ss,  eu  stl,  en  th  et  en  rf.ee  qui  suppose 
évidemment  leur  introduction  plus  ancienne. 
Agiueus  (c)  Corn  il  tu  s,  rapporté'  par  Cassiodore  dans 
son  orthographe,  avait  observe,  dans  les  anciens  li- 
vres, des  Z tantôt  employés  et  tantôt  remplacés  par 
ts.  Sur  quoi  cct  auteur  reproche  à quelques  anciens 
d’avoir  polisse  la  fausse  délicatesse  jusqu'à  lie  pas 
vouloir  user  des  lettres  des  Grecs,  dont  ils  ne  fai- 
saient pas  difficulté  d’employer  les  expressions. 
Curtiustf)  Valcrianus  répète  mot  pour  mol  le  même 
reproche.  Or,  res  plaintes  eussent  été  fort  mal 
fondées,  si  le  7 n’avait  pas  été  déjà  reçu  chez  les 
Latins,  au  temps  dont  iis  parlent.  Les  uns  en  fai- 
saient doue  usage,  tandis  que  les  autres  refusaient 
de  s’en  servir.  Velius  Longus  («fl,  jugeant  cette  lettre 
d’une  antiquité  plus  grande,  qu’on  ne  pense  d’or- 
dinaire, en  donne  pour  preuve  quelle  se  trouve 
dans  les  vers  des  Safiens. 

ld)  Ma*.  VicTomi».,  jlr*  gramrn.,  1. 1,  Col.  3196. 

(c)  col.  swa. 

l/l  Ibid.,  col  fis 9. 

i g)  t ul.  211». 
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celui  des  Eoliens  et  acs  Latins;  leur  usage. 
— Quelques  auteurs  ont  attribué  l'invention 
ie  l'i’  aux  Eoliens  : mais  ces  Grecs,  ainsi 
que  les  Etrusques  et  les  Latins,  n’ont  fait 
que  nous  la  conserver  et  nous  la  trans- 
mettre. A entendre  le  P.  Hugue,  jésuite  (349), 
les  derniers  lu  reçurent  des  Eoliens,  et  l’a- 
joutèrent à leurs  anciennes  lettres.  Sans  rap- 
peler ici  les  principes  établis  plus  haut, 
toutes  les  diflicultés  sur  la  nouveauté  de  l’F 
disparaissent  devant  l'observation  suivante. 
Des  monuments  latins  où  FF  se  trouve  sur- 
passent de  beaucoup  en  antiquité  ceux  des 
Eoliens,  où  ello  se  rencontre.  Donc  ils  nu 
l'ont  pas  communiquée  après  coup  aux  La- 
tins ; puisque  ceux-ci  en  étaient  en  posses- 
sion , sinon  avant  les  Eoliens,  du  moins 
avant  le  temps  où  l’on  suppose  «lue  ces 
Grecs  l’auraient  inventée,  ou  qu’ils  l’au- 
raient fuit  adopter  h l’Italie. 

Le  di  gain  ma  n’est  point  le  nom  sous  le- 
aucl  cette  lettre  fut  «l'abord  connue  en 
Grèce.  Il  tire  visiblement  celte  dénomination 
des  grammairiens  grecs.  A force  «le  rélléehir 
sur  sa  figure»  ils  crurent  y découvrir  deux  r. 
Comme  ils  ne  voyaient  plus  de  lettre  sem- 
blable tlans  lour  alphabet,  parce  que  Vépisc- 
mon  avait  changé  de  ligure,  et  «|ue  le  vrai 
tau  se  trouvait  déplacé,  ils  prirent  le  parti 
«le  nommer  l’F  digamma.  Les  Latins,  à cet 
égard,  ne  tirent  que  suivre  et  les  idées  et  les 
expressions  des  Grcr-s.  Cependant  plusieurs 
habiles  grammairiens  de  l’une  et  <io  l’autre 
nation,  comme  Üidyme,  Diomède,  Varron, 
Priscien,  Ccnsorin,  ont  reconnu  on  termes 
formels  ou  équivalents,  que  les  Eoliens  ap- 
pelaient autrefois  van  leur  digamma.  Lus  La- 
tins eux-mêmes  le  qualilièrenl  ainsi. 

Tous  les  usages  ouo  les  Eoliens  tirent  de 
leur  digamma,  les  Latins  se  les  appropriè- 
rent. Mais,  au  lieu  que  pour  le  rendre»  les 
premiers  se  contentèrent  presque  de  la  seule 
F,  les  seconds  passent  pour  avoir  beaucoup 
plus  varié  : sans  Joule  parce  que  leur  F 
avait  un  usage  lixe,  «pii  n«î  se  prêtait  pas 
toujours  aux  emplois  singuliers  qu’on  fai- 
sait du  digamma.  Du  mémo  que  les  Eoliens 

!519)  De  prima  scrib.  orig.,  c.  4. 

530)  Puise.,  col.  347. 

331)  Quand  les  Eoliens  mirent  Pptrrvp  pourpVru/), 
cm  vil  une  lettre  prendre  la  place  d'un  «*sj»rit.  Mais 
dans  bruges  pour  fruget,  on  n’aperçoit  «pi  une  lettre 
HtiUstiincc  à une  autre.  Ainsi,  quoi  qu'eu  disent  Pris- 
cicn  et  tant  d’autres  grammairiens  modernes,  ledigam- 
ma  ne  semble  pas  avoir  ici  une  application  fort  juste. 
(351)  Puise.,  1.  i,  c,  3,  col  547. 

353)  /*>.,  col.  5iC. 

(531)  Vossitis,  De  art.  gramm .,  I.  t,  c.  15. 

(555)  Les  manuscrits  latins  (a)  renferment  quelques- 
unes  de  ces  moitiés  d’il  réelles  ou  prétendues.  Sau- 
niaise,  dans  scs  notes  sur  la  colonne  Hérodienne,  le 
prouve  par  «Iss  gloses  de  la  bibliothèque  Palatine, 
par  un  saint  Isidore  et  par  d'autres  manuscrits. 
Quinlilion  (t>)  parle  de  l’une  et  de  l'autre  aspiration, 
de  l’une  cl  de  rautre  ligure.  Plusieurs  anciens  gram- 
mairiens tiennent  le  même  langage.  En  un  mot, 
on  remarque  uncafllnité  très-grande  (t) entre  l'esprit 
rude  et  l’F  des  Grecs,  des  Eoliens  et  «les  Latins. 
(356)  SrAvnr.ni,  De  prmt.  uumtim.,  dissert.  1, 
(«)  V«nc,  D»  artegram.,  lib.  «.  C.  V). 

(b)  htu  , 1. 1,  c.  i. 
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écrivirent  et  prononcèrent  Cpn t«/>  pour  {*- 
t op  (.150),  les  anciens  Latins  dirent  bruges 
|K>ur  fruges  (351).  Insérer  FF  entre  deux 
voyelles  lut  lu  plus  grand  usage  qu’eu  firent 
les  Eoliens.  Leur  but  était  d’éviter  l'hia- 
tus (352)  ; les  Latins  marchèrent  encore  ici  sur 
leurs  traces.  Chez  les  uns  et  les  autres  (353), 
quelquefois  le  digamma  se  compta  pour  rien. 
Tantôt  il  tint  lieu  d'esprit  doux,  tantôt  d'es- 
prit rude  (354).  Pour  exprimer  celui-ci , les 
Atliques  commuèrent  d'user  de  l’H  pure- 
ment aspirée  ; les  autres  Grecs  le  rendirent 
par  ce  caractère  1- , tandis  que,  pour  repré- 
senter l’esprit  doux,  ils  se  servent  de  celle 
autre  -I  ligure  (355). 

Le  digamma  éolique  avait  souvent  la  forco 
de  l’H  (350).  Dora  Lancelot  observe  (357), 
d’après  saint  Isidore,  Chekus  et  Vossius,  que 
l’H  semble  êlrc  née  dos  esprits.  Il  conjecture 
que  le  digamma  F,  qui  représentait  presque 
la  moitié  d'un  H,  a souvent  passé  pour  l'esprit 
rude.  Mais  les  esprits  sont  plutôt  nés  de  l’U 
qu’ello  ne  tire  d’eux  son  origine  (358),  puis- 
qu’elle remonte  h la  plus  haute  antiquité. 
Peut-être  serait-il  aussi  naturel  de  faire 
sortir  les  esprits  de  FF  que  de  FM  (359). 

Si  l’on  en  croit  Ovide,  le  X des  Grecs  s’est 
adouci  jusqu’à  fairo  Flora  de  Chloris  (300). 
Do  ni  Lancelot,  au  contraire,  prétend  (3G1  ) 
que  l’esprit  rude  s’étant  changé  en  C,  de  là 
est  venu  <«  que  le  C,  dans  les  langues  vul- 
gaires, n’est  quelquefois  que  la  marque 
d’une  aspiration  ou  prononciation  plus  forte, 
comine  nous  voyons  encore  dons  Clotaire , 
quj  est  le  même  que  Lothaire,  dans  Clovis , 
«jui  est  le  même  que  Louis , ou  Louus  et 
autres  semblables.  » Mais  la  manière  d’écrire 
et  do  prononcer  Hlotharius  et  Chlotharius , 
llludovuicus  et  Chlodoicicus , a-t-elle  rien  de 
commun  avec  l’esprit  rude  des  Grecs?  11  n’a- 
vait pas  môme  la  forme  de  c lorsque  ces 
noms  s’écrivaient  de  la  sorte. 

Le  digamma  eut  principalement  la  valeur 
de  l’V consonne.  Ainsi  le  io-^ip*  des  Grecs  fut 
le  Ysvxip*  des  Eolieus  et  le  vespera  des  La- 
tins. Ceux-ci  exprimaient  quelquefois  leur 
p.  107,  108,  edit.  Lond.  1706. 

(357)  jYvur.  rnèthod.  ; Qtiehi.  observ.,  c.  12,  n.  7. 
% (358)  C’est  le  sentiment  de  Priscien,  I.  i,  col.  560. 
Sergius  sur  la  première  édition  de  Douai  avance 
précisément  tout  le  contraire,  col.  1829. 

(359)  Dans  le  dcrni«*r  cas,  il  faut  couper  l’H  en 
deux  : ce  qui  sent  plus  la  réllcxion  du  grammairien, 
que  la  production  du  tcm|«,  que  l'ouvrage  d’une 
longue  habitude.  C'est  néanmoins  à ces  cnnses 
«|u’il  faut  rapporter  1rs  vicissitudes  des  usages.  Dans 
le  premier  cas,  on  n'est  obligé  «le  Taire  perdre  à l’F 
qirun  petit  trait,  dont  elle  a souvent  été  dépOuHMe, 
et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  D’ailleurs,  la 
double  marche  de  l'ancienne  «vri  turc  grecque  oOrait 
des  F tournas  de  l’un  et  de  l'autre  sens.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  rapports  de  IT  avec  l'H  furent  si  multi- 
pliés, que  les  anciens  confondirent  ensemble  ces 
deux  lettres,  et  que  «1rs  peuples  les  confondent  en  - 
core.  On  disait  autrefois  (d)  fordeum  pour  kordettm , 
irnfo  pour  tra/io,  r efo  pour  te lio 

(300)  Fast.y  v,  c.  2. 

(361)  Août*,  métk.  ; Paris,  FS3,  p.  746. 

fr)  tint  Véron  . i.  xci. 

(«/  HthhoHi.  Val.,  |*.  1 IJ. 
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digamniA  par  deux  VV  sous  Auguste  (362; 
mais  1*0  rut  substitué  au  second  V avant 
l’empereur  Claude  (363). 

Vil.  Digamma  de  Claude,  sa  f.nure,  les  mo- 
numents où  il  te  trouve , son  emploi , sa  durée, 
ses  suites.  — Ce  prince  cmplova  la  persua- 
sion et  l'autorité  (36’*)  pour  faire  recevoir 
trois  nouvelles  lettres  de  son  invention  sous 
autant  de  nouvelles  formes  (365).  La  pre- 
mière était  un  caractère  uniquement  destiné 
h faire  discerner  les  V consonnes  des  V 
voyelles,  qui  retinrent  leur  ancienne  ligure. 
Quinlilien  (366)  ne  jugeait  pas  désavantageu- 
sement de  l'ut  il  î té  du  digammadeClaudc  (367). 
Mais  quelle  fut  sa  ligure?  Tous  conviennent 
qu’il  avait  la  forme  d’une  F ; tous  ne  con- 
viennent pas  de  la  manière  dont  elle  était 
tournée. 

Sans  parler  des  situations  obliques,  notre  F 
est  susceptible  de  huit  positions  principales, 
horizontales  et  perpendiculaires.  Il  ne  s'agit 
ici  que  des  dernières.  Il  n’est  aucune  des 
quatre  situations  perpendiculaires  que  peut 
prendre  FF, nui  n’ait  été  attribuée  au  digamma 
de  Claude,  tin  des  premiers  continuateurs 
du  Journal  des  Savants  (368),  en  1677,  fait 
ce  prince  inventeur  de  FF.  L’auteur  de  la 
Bulle  d'or  des  enfants  romains  de  qualité  (366) 
rapporte  une  fameuse  inscription  de  Claude, 
déjà  publiée  par  Angelo  Uoccha,  (îruter  et 
Fabrclli,  depuis  négligée  et  perdue,  enfin 
retrouvée  et  conservée  par  les  soins  du  cé- 
lèbre Ficoroni.  L'F  de  Claude  y paraît  deux 
fois  dans  les  mots  AMPLIAjIT  TERMINA - 
jlTQ;  mais  elle  n’est,  comme  on  voit,  que 

(3G2)  Noms  Cenotuph.  Vis.,  p.  739. 

(363)  lb.  p.  737. 

(364)  ScuTov,  1.  v,  cap.  4L 

(3C5)Tac.it.,  Annal.,  I.  il,  c.  4. 

(366)  /ml,  |.  i,  c.  8. 

(367)  Nous  apprenons  d’Annneus  Cornulns,  que 
Varron  avait  tenté  sans  succès,  de  faire  KCvvuir 
cette  lettre  aux  Romains. 

(368)  Tom.  v,  p.  56,  édit,  de  lloll. 

(369)  Pag.  68. 

(370)  Mus.  Cl  ruse.  t.  H,  p.  415. 

(371)  La  Boita  d'ero  de'  fanciuli  nobili  Romani, 
in  Romn,  1732,  in- 4%  p.  69. 

(372)  Difesa  dell'  alfabelo , p.  82. 

(373)  Le  pins  grand  nombre  des  anciens  et  des 
modernes  nous  le  peignent  ainsi  .p  II  suflirn  de 
citer  parmi  ceux-là  Probus  (n),  Marcien  (6),  Capelle 
et  Priscien  (c).  Le  premier  vivait  sons  Néron,  selon 
K usé  lie  ; il  est  d’ailleurs  cité  par  Suétone  et  par 
Aulu-Gelle.  Il  pourrait  bien  avoir  écrit  son  livre  de 
notes  sous  Claude,  ou  très-peil  après  ; si  l’on  en 
juge  par  la  manière  dont  il  s’exprime,  au  sujet  du 
digamma  Eolique,  en  rapportant  les  Styles  de  l'F. 
Voici  ses  termes  : j ;>ro  V ut  SERjVS,  jVLGVS, 
jlXIT  pro  servus,  vulgus,  vlxit.  Ki  digumma  Æoli- 
eum  appettalur. 

(374)  .Voue,  mét/t.,  p.  724. 

(373)  Chuter,  p.  236,  Cenotaph.  Pis.,  col.  738. 

(376)  Selecta  numismate;  Lulet.  Paris.,  1684, 
tii-4*,  p.  195. 

(377)  De  prtvsl.  numismatum,  disset  t.  2,  n.  9,  p.  10!*. 

(378)  Tacite  fait  mention  (d)  des  tables  de  bronze, 
où  ce  caractère  se  conservait.  Elles  étaient  exposées 
à la  vue  de  tout  le  inonde,  dans  les  temples  et  les 

toi  Mima  Vaicrii  Trou  Dent  lis  Roman  : Lu  'g.  Bal»  v., 

1599,  in-8-,  p.  20. 

ib)  làli.n*. 

(c)  Cal.  513. 


tournée  vers  la  gauche.  Gori  juge  (370)  pour- 
tant  celle  figure  préférable  à celles  qu’on  a 
données  jusqu'à  présent  du  digamma  de 
Claude;  mais  peut-être  co  savant  homme 
n‘aura-l-il  point  fait  attention  à une  remarque 
de  Ficoroni  (371),  porlant  que  ces  deux  F 
étaient  doublement  renversées.  Au  rosie, 
corn  me,  dans  un  ouvrage  postérieur,  Gori  (372) 
représente  les  deux  mêmes  mots  avec  des 
on  a lieu  de  croire  qu’il  sera  revenu  à l’opi- 
nion commune  (373).  D.  Lancelot  (37V)  nous 
donne  cette  ligure  h pour  celle  du  digamma 
inventé  par  Claude 

Les  anciens  inarbres  du  temps  de  cet  cm- 
poreur,  et  ceux  qui  les  ont  consultés  (-J75), 
déposent  en  faveur  de  la  figure  j.  Ch  ris  - 
ticrn-Fréderic  Kuhc,  dans  son  Spccimen  phi- 
lologiœnumismalico-lalinœ , imprimé  en  1708, 
rapporte  une  partie  des  monuments  où  le 
digamma  s’est  conservé.  L’on  n’en  a peut- 
être  pas  de  plus  célèbre  et  de  plus  avéré, 
touchant  la  forme  du  digamma  de  l’empereur 
Claude,  qu’une  de  scs  médailles,  publiée  par 
Seguin  (376),  et  citée  par  le  baron  de  Span- 
henrt  (377).  Du  pied  d une  j ainsi  disposée, 
sort  une  palme;  c'est  un  trophée  érigé  an 
digamma,  ou  plutôt  à son  auteur,  à cause  de 
la  victoire  remportée  sur  les  Bretons.  On 
reconnaît  au  digamma  les  monuments  du 
temps  du  môme  empereur  (378). 

VIII.  Deux  autres  lettres  "inventées  par 
Claude.  — L’antbigma,  sous  la  figure  do 
deux  C adossés,  3C,  fut  le  second  caractère 
introduit  par  Claude;  il  avait  la  valeur  du 
P et  de  l'S,  ou  du  B cl  de  FS,  peut-être  même 
places  publiques.  Suétone  dit  que  cette  manière 
décrire  (r)  subsistait  de  son  temps,  dans  les  monu- 
ments, et  la  plupart  des  livres.  Main  l’usage  du 
digamma  de  Claude  et  des  deux  autres  lettres  de 
son  invention  ne  se  soutint  que  (f)  de  son  vivant. 
On  peut  joindre  à Tacite  qui  nous  l'assure,  Quinli- 
lien, Priscien  cl  Diomède.  On  reprit  rvv  (y)  après 
la  mort  de  cet  empereur.  Le  cardinal  Noris  ajoute 
que  sous  Marc-Auréle  on  se  servit  d’ro.  Par  exem- 
ple, on  disait  servons,  eervom , etc.  Do  temps  de  Cas- 
siodore  on  était  revenu  aux  deux  VV.  Ces  deux 
lettres  de  suite  avaient  principalement  déterminé 
Claude  à substituer  À la  première  son  digamma. 
Mais  ou  ne  laissa  pas  d'en  user  aussi  devant  les 
autres  voyelles,  comme  dans  jljO,  jALE,  ^ETVS, 
pour  vivo,  rate,  velus.  Il  serait  peut-être  étranger  à 
notre  dessein  de  nous  étendre  davantage  sur  la  pro 
noncialion  de  l'V,  on  du  digamma  de  Claude.  Mais 
on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  ce  qu'en  pensait 
b*  très-docte  abbé  Rcnaudot.  « Il  ne  faut  pas,  dit-ilf 
s'étonner  qu'il  y ait  tant  de  variations  dans  les  lan- 
gues sur  la  valeur  de  celte  lettre,  dont  peut-être  nous 
ne  savons  pas  encore  la  véritable  prononciation.  Car 
il  n’y  a aucune  apparence  que  les  anciens  Hébreux 
la  prononçassent  comme  nous  prononçons  V\  con- 
sonne. Les  Syriens  et  les  Arabes,  aussi  bien  que  la 
plupart  des  Orientaux,  la  prononcent  comme  ou  1 1 
comme  W des  nationsduNord.il  n'y  a que  les  Turcs 
et  les  Persans,  qui  l'ont  appris  d’eux  apparemment, 
qui  la  pronom  eut  comme  consonne.  Les  Romains 
la  prononçaient  comme  W duplex.  C’est  pourquoi 
les  Grecs  l’ont  souvent  exprimée  par  eu,  comme 
o vi.pfon  Varron , ce  qu'ils  faisaient  aussi  par  B : * t 
c était  apparemment  à cause  de  ccttc  difficulté  pour 

(d)  Amni/ , I.  ii,  c.  4. 

je)  I.iIj.  r,  c.  41,  ' 

if)  Tau  r.,ibld 

(9)  bons  f'euotao!i.  l'ii  fol.  739. 
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de  deux  SS,  d'un  usage  bien  plus  fréquent 
dans  le  latin  que  les  précédentes.  Etienne 
Morin  (379),  après  avoir  fait  exprimer  le  Y 
par  l'antisigma,  conjecture  qu'il  aurait  pu 
avoir  la  force  du  ch  ou  du  X des  Grecs. 
Priscien  est  plus  croyable  quand  il  attribue 
h la  seconde  lettre  de  Claude  un  son  équiva- 
lent au  Y (380).  Selon  notre  grammairien,  ce 
son  était  beaucoup  plus  doux  que  celui  du 
p s ou  bs  des  Latins;  mais  ils  n'osèrent,  nous 
dit-il,  changer  leur  ancienne  écriture. 

Les  monuments  dressés  sous  l'empire  de 
Claude  ne  nous  ont  point  encore  fait  voir 
son  second  caractère;  s’il  y fut  admis,  on 
pourrait  entendre  les  termes  de  Priscien  des 
temps  postérieurs  à la  mort  du  même  empe- 
reur. Alors,  au  plus  tard,  cette  lettre,  ainsi 
ue  ses  compagnes,  furent  condamnées  b un 
ternel  oubli. 

Nul  ancien  ne  nous  a fait  connaître  quelle 
fut  la  troisième  lettre  do  Claude;  nul  mo- 
derne (381)  ne  l'a  pu  deviner.  Cependant 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  Vatican e (382) 
semble  supposer,  d’après  Lipse,  que  cetto 
lettre  était  le  ♦ , différente  de  notre  F pour 
la  valeur. 

Au  défaut  de  certitude,  qu'il  soit  permis 
de  se  livrer  pour  un  moment  à la  conjecture. 
Les  anciens  grammairiens,  comme  Charisius, 
Diomède,  lérentien,  Priscien,  distinguent 
chez  les  Latins  un  I vovelle  et  un  1 consonne, 
un  V consonne  et  un  V voyelle.  Les  ligures 
destinées  à rendre  ces  lettres,  en  tant  que 
voyelles  et  consonnes,  n’étaient  point  fixées. 
Ce  qu’on  a fait  depuis  plus  d’un  siècle, 
Claude  voulut  l’exécuter,  en  distinguant  par 
le  digarnraa  l’V  consonne  de  l’V  voyelle, 
laissée  en  possession  de  l’ancienne  figure.  Il 
était  naturel  qu’il  fit  la  même  chose  pour 
distinguer  l’I  voyelle  de  1*1  consonne. 
C’est  là  quo  devaient  se  porter  ses  vues, 
après  avoir  attribué  dos  figures  propres  aux 
deux  lettres  parallèles  à ces  deux  der- 
nières. 

bien  évaluer  V,  que  Claude,  qui  faisait  le  capable, 
introduisit  le  digamma.  Car  on  voit  dans  les  ins- 
criptions ampmafit,  TEHMiSAFiT,etc.  On  trouve  celte 
même  diversité  dans  toutes  les  langues  d'Europe, 
qui  viennent  du  latin,  pour  la  prononciation  de  I'h. 
La  plupart  des  Allemands  le  prononcent  toujours 
comine  consonne,  et  disent  qci,  qvod , etc.  Les  An- 

f liais  comme  ta  .*  les  Espagnols  et  la  plupart  des 
taliens,  le  prononçant  comme  voyelle,  fui  donnent 
la  valeur  don.  * (If ém.  sur  Vorig.  des  leur.  grecq., 
par  l'abbé  Kf.*acdot,  Mém.  de  f Acad,  de»  Inscrtp. , 
I.  //,  pag.  251 , 252  ) 

(379)  Rxereit.  de  lina . p.  184. 

(580)  Putsch.,  col.  55». 

(381)  On  doit  compter  pour  rien  ceux  qui  ont 
avancé  que  Claude  avait  introduit  l'R  chei  les  Ro- 
mains. Le  suffrage  de  Marcus  Vetranius  Maurus  ne 
mérite  pas  plus  d'attention.  Sur  un  texte  mal  enten- 
du de  Vrlitis  Longus,  il  imaginait  je  nesaisquelle  let- 
tre inventée  par  Claude  pour  adoucir  l'àpretâ  de  l'R. 
t Trouius,  dans  ses  notes  sur  lapremiêre  origine  de 
('écriture,  réfute  le  P.  Herman  Ilugue,  pour  avoir 
donné  l’X,  comme  une  lettre  de  l'empereur  Claude: 
quoiqu’elle  se  trouve  sur  la  colonne  IhiillienDe,  sur 
les  tables  d'airain  de  la  Loi  agraire,  et  sur  plu- 
De  p'ima  srrib.  or{q  , c 4. 

(t)  tr.d:êhi  I dis  signes,  t.  Il,  p.  g.-»,  Qi. 


Auruxt  lll.  Latin  s un  ratées  par  te  roi  Clnlpéric  |». 

I.  Partaae  des  savante  sur  Us  lettres  de 
Chilpéric  ; les  manuscrits  et  les  imprimés  de 
Grégoire  de  Tours  et  d'Aimoin  de  Fleuri  ne 
paraissent  pas  conformes  ; sentiments  de  Pas- 
quier  et  de  Vossius.  — On  n’est  pas  moins 
partagé  sur  les  lettres  inventées  par  Chil- 
péric I",  que  certains  auteurs  ont  mal  à 
propos  appelé  Childéric  (383),  et  même  Chil- 
ueberl  (38i).  Les  uns  les  tirent  du  grec,  les 
autres  du  runique,  quelques-uns  de  l’hé- 
breu, d’autres  du  gothique,  du  lombard,  de 
l’anglo-saxon;  certains  les  font  venir  des 
écritures  barbares  en  général,  sans  en  spé- 
cifier aucune.  S'il  est  des  savants  qui  croient 
l’usage  de  ces  lettres  borné  au  seul  teuto- 
nique,  la  plupart  l’étendent  de  plus  à la 
langue  latine.  La  matière  intéresse  trop  nos 
antiquités  françaises  les  plus  reculées  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  la  traiter  superfi- 
ciellement. 

Grégoire  de  Tours  (385)  et  Aimoin  sont  I es 
seuls  anciens  qui  nous  aient  conservé  la 
mémoire  d'un  fait  si  singulier.  Mais,  loin 
d'ètre  d’accord  ensemble  sur  la  forme  et  le 
son  des  lettres  inventées  par  Chilpéric,  ils 
ne  le  paraissent  pas  avec  eux-mêmes,  ou 
plutôt  leurs  éditions  et  leurs  manuscrits 
semblent  se  contredire  à divers  égards.  D'un 
autre  côté,  si  l’on  cessait  de  les  prendre 
pour  guides,  tout  deviendrait  arbitraire,  et 
l’on  retomberait  dans  déplus  grandes  incer- 
titudes que  celles  dont  on  cherche  à se  ti- 
rer. Au  surplus  les  deux  témoignages  n’en 
valent  qu'un.  Aimoin  (386)  n’a  visiblement 
puisé  dans  aucune  autre  source  le  fait,  qui 
nous  occupe,  que  dans  le  seul  Grégoire  de 
Tours.  Si  donc  il  se  trouve  entre  eut  quelque 
différence  réelle,  elle  existait  sans  doute  en- 
tre les  manuscrits  de  Grégoire.  Autrement 
il  faudrait  convenir  qu'elle  s'est  glissée  de- 
puis dans  ceux  d’Aimoin  : ou  bien  plusieurs 
de  ces  causes  ont  concouru  aux  variations, 
qu'on  remarque  entre  ces  auteurs  et  leurs 
manuscrits. 

sieurs  autres  monuments  des  plus  antiques.  Juste- 
Lipse,  commentant  Tacite,  regarde  comme  insou- 
tenable l'opinion  de  ceux  qui  font  honneurs  Claude 
de  l'invention  de  l'X  latin.  Le  P.  Ilugue  (a),  après 
en  avoir  averti,  ne  laisse  pas  de  se  déclarer  encore 
plus  formellement  un  peu  après  en  faveur  de  la  pré- 
tention réprouvée  par  cet  illustre  auteur.  Mais, 
comme  il  ne  nomme  point  ses  garants,  elle  peut 
d'autant  moins  être  étayée  sur  sa  propre  autorité, 
ue  l'antiquité  de  l'X  est  démontrée  anterieure  à 
laude  de  plusieurs  siècles.  Le  P.  Costadau  n'est 
pas  plus  heureux,  lorsque  par  {b)  deux  fois  il  nous 
donne  cet  empereur  pour  inventeur  de  notre  X. 
(382)  Pag.  MS, 

(385)  lliuo,  Déprima  srrib.  orig.,  c.  3;  Slepli. 
Motuv,  Exercit.  de  ling. , p.  184. 

(384)  iVora  acta  audit , april.  1732. 

(385)  Il  s'exprime  ainsi  (c)  sur  l'invention  des  let- 
tres de  Clnlpéric.  Addidil  autrui  et  litteras  litterit 
nottris , id  est,  u,  sicut  Crœci  habenl , x,  the,  nui, 
qwirum  charactcres  subscripsintus.  Hi  sunt  tï'TZà 
et  misit  epistolas  in  unirersas  civitates  regni  tut,  ut 
sic  pue  ri  docereniur,  ne  libri  aniiquitus  scripti,  plu- 
uati  pumice  rescriberentur. 

(386)  Aium*.,  lib.  lit,  c.  40. 

(et  ttièt.  Vian'.,  lib  v,  c.  43,  roi. 238,  not.  e«IU. 
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L‘«  rais  partout  à la  tête  des  nouveaux  ca- 
ractères de  Chilpéric  ne  devrait  être  sujet  à 
nulle  contestation;  il  n’en  est  pourtant  pas 
à couvert.  Les  autres  n’excédaient  certaine- 
ment pas  le  nombre  do  trois.  Cependant 
quelques  modernes  (387)  les  font  monter 
jusqu’à  quatre  (388),  supposant  que  Chilpé- 
ric,  outre  avait  ajouté  à notre  alphabet 
ces  quatres  lettres  doubles  des  Grecs  «♦xy. 

Vossius  (389)  estimait  grecques  toutes  les 
lettres  de  Chilpéric  ; quoiaue  quelques-unes 
soient  présentées  par  Grégoire  de  Tours  et 
par  Aimoin  (390),  sous  une  tigurc  fort  diffé- 
rente des  caractères  grecs,  et  quoique  plu- 
sieurs soient  rendues  j>ar  des  sons  fort  dis- 
tingués de  ceux  des  lettres  grecques,  qui 
devraient  leur  répondre. 

il.  Opinion  de  Wormius  combattue  pari). 
Ruinart  ; nouvelles  preuve s contre  lui;  son 
système,  quoique  réformé , ne  saurait  être  ad- 
mis. — Mais  Olaus  Wormius  (391),  toujours 

(387)  Si  les  autres  manuscrits  de  saint  Grégoire  de 
Tours  contenaient  cinq  caractères  chilpériciens  , 
comme  on  pourrait  le  penser  de  celui  du  lk*c, quoique 
d'ailleurs  d semble  n'en  annoncer  que  quatre;  on 
aurait  sujet  de  croire  qu'ils  auraient  fourni  quelque 
prétexte  à ces  auteurs.  Mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
eu  connaissance  de  re  manuscrit  nijd'iutrcs  qui  renfer- 
massent plus  de  quatre  lettres.  Pusquier,  sans  faire 
mention  de  1’*,  joint  le  3.  à ces  lettres  : or,  comme 
la  première  n’est  pas  douteuse,  si  on  lecoutait,  oïl 
aurait  six  éléments  chilpériciens,  au  lieu  de  quatre. 
Maïs  on  ne  saurait  regarder  ces  propositions,  pour 
ainsi  dire,  avancées  en  l'air,  que  comme  des  paro- 
les auxquelles  la  réflexion  et  I examen  n’eurent  au- 
cune part.  Toutefois,  puisque  tant  d'auteurs  ont 
sérieusement  insisté  sur  les  lettres  H est 

nécessaire  de  relever  en  peu  de  mots  les  inconvé- 
nients de  L*ur  système.  Sous  ce  point  de  vue,  il 
n était  pas  naturel  d" introduire  le  cni  des  Grecs,  ab- 
solument semblable, pour  la  ligure,  à l*X  des  Latins; 
à moins  que  l’on  n'eût  supprimé  celui-ci  comme 
inutile:  ce  qui  n’arriva  pas;  ou  qu’on  ne  lui  eût 
assigné  quelque  nouveau  signe  : chose,  à quoi  l’on 
ne  pensa  pas.  Si  l'on  ne  voulait  parler  que  de  nuire 
X,  qui  avait  aussi  la  valeur  d’une  lettre  double,  mil 
motif  n’obligeait  de  l’inventer:  puisqu'il  était  employé 
chez  les  Latins  depuis  tant  de  siècles.  Lue  langue, 
qui  pour  lors  avait  dans  I F un  caractère,  au  moins 
presque  correspondant  au  ♦,  ne  pouvait  au  plus  tirer 
d’utilité  de  cet  élément,  que  par  rapport  à quelques 
mots  grecs.  Le  ^ paraissait  encore  moins  néces- 
saire , puisque  le  nombre  de  ceux  auxquels  il  pou- 
vait s'appliquer  se  réduit  presque  à rien.  Mous  con- 
naissons cependant  un  psautier  latin  de  l'abbaye  de 
Sainl-Ouen,  où  psatmus,  répété  en  litre  à la  tête  de 
i liaque  psaume,  est  presque  constamment  écrit  par  le 
4.  Les  notes  de  ce  manuscrit  emploient  régulièrement 
la  même  lettre  au  commencement  du  même  mol.  Ce 
manuscrit  en  caractère  saxon  peut  remonter  au  vu* 
siècle.  Mais  les  autres  expressions,  où  entre  le  p», 
sans  en  excepter  psalterium,  psullere , etc.,  ne  sont 
jamais  rendues  par  le  Ainsi,  I on  a tout  sujet  de 
croire  que  ce  manuscrit  copié  en  Angleterre  n'imite 
aucune  des  lettres  de  Chilpéric.  Au  contraire,  l'affec- 
tation alors  assez  commune  de  mêler  quelques  let- 
tres grecques  parmi  les  latines,  ici  $e  fait  sentir. 

(ôHH)llrch.  de  Pasucieh,  I.  vin,  p.  745, cdlt.  de  1665. 

(389 j De  arts  gram.,  lih-i,  c.  9. 

(390)  Trois  éditions  d’ Aimoin  représentent  les 
lettres  de  Chilpéric  w o,  x ® dt,  f ph,  d’une  ma- 
nière uniforme.  Un  manuscrit  assez  réccot  vienlàl’ap- 
p ii  des  imprimés.  Si  l’on  veut  admettre  quelque  cor- 
i uptlon  dans  les  éditions  et  les  manuscrits  d'Aimoin  ; 
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Attentif  à saisir  ce  qui  pouvait  rehausser  le 
gloire  de  sa  pairie,  combat  Vossius  et  re- 
vendique aux  runes  les  quatre  lettres  de 
Chilpéric*  A l'entendre,  ce  prince  n'aura  fait 
qu'adopter  ces  caractères  septentrionaux.  Du 
reste,  il  avance,  tantôt  que  les  copistes  oui 
défiguré  ces  lettres  qu'ils  n’ou tendaient  pas; 
tantôt  que  les  imprimeurs,  manquant  de  ca- 
ractères pour  les  rendre,  leur  ont  substitué 
des  éléments  de  l'alphabet  grec,  qui  avaient 
avec  eus  quelque  affinité  (392). 

D.  Ruinart,  dans  son  nouvel  appendice  à 
la  Diplomatique  du  1*.  Mahiiion  (393),  s'é- 
leva contre  Olaus  Wormius  (39*).  Sans  avoir 
vu  sou  livre,  il  était  fort  an  lait  de  ses  pré- 
tentions. 11  eût  toutefois  été  h souhaiter 
qu'il  l'eût  lu  : ses  réponses  seraient  plus 
précises,  et  nous  n'a  lirions  pas  besoin  d'y 
revenir.  Malgré  l'altération  que  les  lettres 
Tuniques  ont  éprouvées  dans  les  éditions  de 
Grégoire  de  Tours,  dlcs  ne  laissent  pas, 

elle  doit  plaint  être  imputée  au  temps,"  qu'à  un  dessein 
prémédité.  Du  moins  ne  serait-il  pas  juste  d’en  char- 
ger l'auteur  Ini-mème.  Un  de  ses  manuscrits  de  plus  de 
500  nus  se  rapproche  beaucoup  des  ligures,  cl  plu» 
encore  des  valeurs  élémentaires  exprimées  dans  les 
manuscrits  de  Grégoire  de  Tours.  V<  ici  les  propres 
termes  d'Aimoin  : Aildidil  autem  (Chitpericutj  noslrts 
htteiir  tktolhomcgam  grtecam,  et  1res  alias,  quorum  cha- 
raciste*  air  ipso  iureutos  cum  proprii * sortis  hic  sub- 
scripsimtu  f ae , T ihe,  amii.  Au  sujet  de  ce  manuscrit 
d'Aimoin,  la  noie  de  Grégoire  de  Tours  de  D.  Rui- 
na rt  porte  a mu,  au  lieu  du  dernier  caractère  amii, 
qui  se  trouve  dans  sou  addition  à la  Diplomatique.  Le 
manuscrit  de  Saint-Germain  des  Prés,  que  nous  avons 
consulté  pour  savoir  quelle  éiail  sa  véritable  leçon, 
nous  a convaincu  qu'il  fallait  lire  : I”  olhomegam 
en  interligne  destiné  à expliquer  ce  que  c'est  que 
l’r»;  2*  tuàscribimus  pour  subie ripsimus ; 3°  ae  en- 
core inleriinéairc  est  explicatif  du  'l,  aussi  bien  que 
i/« explicatif  du^  .Quant  au  dernier  & . ilcsl  suivi 
de  irû,  qu’on  peut  aussi  lire  n*u.  et  mieux  «ni.  On 
ne  pouvait  distinguer  ces  I .-lire s,  il  y a 500  ans,  dans 
la  minuscule,  que  par  la  force  du  sens.  C’est  dans  ce 
manuscrit  selon  1>.  Ruinart  qu'il  faut  puiser  la  vraie 
le<,'Oii  d'Aimoin.  Le  texte  même  dés  éditions  le 
prouve.  Car,  si  toutes  les  lettres  de  Chilpéric  con- 
venaient avec  les  grecques,  et  quant  à la  valeur,  ci 
quant  à la  figure,  Aimoin  aurait-il  réduit  à une  lettre 
grecque,  savoir  à I’m,  les  quatre  que  Chilpéric  avait 
inventées,  comme  si  les  autres  eussent  été  étran- 
gères au  grec?  Celles-ci  étaient  par  conséquent  bien 
différentes  de  la  première.  Voila  néanmoins  un  fait 
décisif,  constaté  non-seulement  par  ce  manuscrit, 
mais  encore  par  tous  les  imprimés.  D’où  s'ensuit  que 
ces  unis  dernières  lettres,  aux  ternies  d'Aimoin, 
étaient  distinguées  des  grecques. 

(391)  De  litlcralura  r Milieu,  c,  9. 

(392)  Ibid.  p.  61. 

(393)  De  re  diplum.,  p.  638,  édit,  de  1709. 

(594)  Nulle  de»  lettres  runiques,  publiées  parHickes, 

dans  son  Trésor  des  langues  septenit  tonales,  n’est 
conforme  à celles  de  Cltilpérîc,  ni  pour  le  son,  r.i 
pour  la  figure.  Ce  n’est  pas  qu'il  n'y  en  ait  quelques- 
unes  de  paî  t et  d'autre,  qui  sc  ressemblent.  Mais  le 
sou  que  Grégoire  de  Tours  H Aimoin  leur  attribuent 
n’est  pas  le  même  des  deux  cotés.  Quoique  Wormius  nie 
qu  elles  soient  grecques,  leur  forme  lie  s'accorde  pas 
rnoÎM  avec  Celles-ci  qu’avec  les  runiques.  Celle  figure 
y,  que  Grégoire  de  Tours  rend  parue,  est  1*11  ru  nique, 
cl  le  fAd  autre*  langues seplenliionales,  dont  Hirkes  a 
publié  les  alphaliels.il  en  faut  pourtant  excepter  celui 
des  Huns,  ou  elle  vaut  c z s.  Tel  est  le  précis  de» 
raisons  de  D.  Ruinart  contre  la  thèse  de  Wormius, 


PALEOGRAPHIE. 


415 

scion  Wormius  * d’ètro  reconnaissables. 
Remplacez  le  »r  par  le  , vous  aurez  Ijnr  do 
Chilpéric  (393,.  Au  lieu  du  Z,  mettez  le'a.;  ce 
sera  son  th  : ati  il  substituez  lehi  vous  trou- 
verez le  V,  l’U,  et  le  W runique,  dont  la 
valeur  répond  à celle  du  dernier  caractère 
du  mémo  roi.  Ijï  diversité  des  deux  pre- 
mières lettres  runiques  avec  celles  de  Chil- 
péric,  n’arrèto  pas  notre  auteur.  Il  compte 
si  fort  sur  leur  ressemblance  de  son,  qu*il 
n'en  fera  point  à deux  fois.  Tandis  qu’il  est  en 
train,  il  va  livrer  à ses  runes  l'u,  qu’il  était 
si  naturel  d’abandonner  au  grec.  Pour  plus 
grande  sûreté,  il  le  métamorphosera  en  H , 
c’est-à-dire  en  o runique,  sans  trop  s’inquié- 
ter de  la  différence  do  ces  deux  ligures.il 
se  confirmera  dans  son  sentiment,  parce 
que  les  Wcstgoths  (c’est  son  terme  pour  ex- 
primer les  Wingotbs)  occupaient  alors  la 
France  cl  l'Espagne,  et  qu'ils  usaieui  do 
lettres  runiques.  Mais  c’est  se  renfermer 
dans  un  poste  dont  il  nous  sera  facile  de  le 
Jéhusqucr  quand  nous  traiterons  de  l'an- 
cienne écriture  gothique  d'Espagne. 

Wormius  aurait  pu  proposer  quelque 
chose  de  plus  spécieux  , s il  a va  il  su  mettre  à 
orofll  tous  les  avantages  que  lui  fournissait 
son  runique.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  notro 
xiv*  planche  (390)  la  colonne  des  runes  com- 
postes donnera,  première  ligne,  œ s » qui 
approche  du  T,  et  quatrième  ligno  ca  u ,dont 
la  prononciation  dans  le  Nor<l  revient  à celle 
de  IVr  (397).  Ce  sera  donc  In  deuxième  lettre 
de  Chilpéric.  Au-dessous,  dans  la  colonne 
(les  runes,  dont  les  ligures  sont  semblables 
et  la  valeur  diirérenle,  on  voit,  ligne  troi- 
sième, ce  caractère  \f\  . Sans  en  réformer  les 
traits,  changez-en  la  position  ; vous  aurez  lo 
Z.  La  ligne  dernière  vous  oirre  encore  cette 
figure  7,  peudilTérontc  du  Z.  Toutes  lesdeux 
valent  également  le  f.  Ce  sera  donc  Ia  troi- 

(395)  De  litte  ratura  run.,  c.  9.  p.  fil,  fi2. 

(59ti)  Toin.  I.  p.  715.  — Ccsrmvois  senipportrnt 
à 1 ouvrage  dont  nous  reproduisons  la  plus  grande 
partie  dans  le  présent  Dictionnaire. 

(597)  Ces  deux  caractères  t uniques  ont  un  rap- 
port tout  autrement  marqué  avec  le  que  le  de 
Wormius.  Il  est  elonnnnt  qu'il  n’y  ait  point  pensé, 
non  plus  qu'aux  figures  du  suivant. 

(598)  Comment  uiu.%  de  rebus  Francia:  oricntclis , 
L I.  p.  117. 

(599)  Il  n’était  pa^nécossaire  de  marquer  1c  son 
de  la  lettre  w,  après  l'avoir  déclaré  conforme  à eelui 
des  Grecs,  et  pour  la  valeur  cl  pour  la  figure.  G'csi 
ce  qu'énoncent  clairement  ces  paroles  do  père  de 
notre  histoire  : u sieut  Grœcihnbent.  Cependant  plu- 
sieurs de  ses  manuscrits  le  rendent  expressément  par 
un  o. 

(400)  Cetleprétendueinterpolationse-a't  'one  bien 
ancienne.  Elle  se  trouverait  consignée  dans  deux  ma- 
nuscrits presque  contemporains  dcGrégoirc de  Tours, 
et  qui  n ont  point  été  copiés  l'un  sur  l'antre.  U Z 
est  presque  uniforniedans  tous  ceux  dont  ses  anciens 
cl  nouveaux  éditeurs  ont  fait  usage.  Il  est  dans  cinq 
des  plus  beaux  cl  des  plus  anciens  que  nous  avons 
examinés  nous-méme.  où  dont  nous  avons  fait  figu- 
rer les  caractères  par  des  personnes,  sur  l'exactitude 
et  la  capacité  desquelles  on-pcul  compter.  C'est  par 
un  retranchement  île  sa  hase  que  le  T lui  fut  substi- 
tué dans  quelques  exemplaire*  d'Aimoin.  Ses  éditeur* 
n'oul  changé  le  T en  0,  que  pour  faire  cadrer  sa  fi  • 
gure  avec  sa  valeur  lhet  estimée  grecque.  En  dépit  de 
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sième  lettre  de  Chilpéric  L’o'.phabet  runiquo 
contient  ces  caractères  n A,  répondant  à 
l’V  et  à l’Y.  Lo  premier  est  tout  à fait  con- 
forme à la  ligure  du  quatrième  élément  de 
Chilpéric  dans  les  imprimés,  et  le  troisième 
approcho  de  celle  qu’il  a dans  la  plupart  des 
manuscrits.  Telle  sora  donc  sa  quatrième 
lettre.  Voilà  tout  ce  que  lo  runitjue  a do 
plus  ressemblant  avec  les  lettres  de  ce  prince. 
Mais  ce  dénomment  ne  satisfait  jvoint  , 
parce  que  ia  ressemblance  des  lettres  de  part 
et  d’autre  n’est  pas  entière,  outre  que  c’est 
aller  chercher  bien  loin  les  taradères  de 
Chilpéric,  que  de  prétendre  les  trouver  dans 
les  runes. 

Ni.  Système  de  t'ekhart , défectueux  dans 
presque  toutes  ses  parties.  — Eekbart  (398) 
traite  également  d’erreurs  les  sentiments  de 
Gérard  Vossius  et  d’OJaus  Wormius.  Le 
premier  ne  voyait  que  dos  lettres  grecques 
et  le  second  que  des  runiques,  dans  celles  de 
Chilpéric.  Au  contraire,  selon  notre  savant 
Alleman,  il  faut  y voir  une  lettre  lomhardi- 
que,  une  gothique,  une  anglaise,  et  mémo 
une  note  de  Tyron. 

Puisque  le  texte  do  saint  Grégoire  n ex- 
prime  que  lo  son  île  trois  lettres,  il  est  cer- 
tain, dit-il,  (pie  Chilpéric  n’en  inventa  pas 
davantage  (399).  Le  Z étant  un  caractère  su- 
perllu,  je  le  crois  ajouté  par  la  faute  des  co- 
pistes, ou  bien  l’on  exprime  par  ce  caractère 
la  particule  et  f»09). 

La  plupart  estiment  que  la  première  let- 
tre e>t  l’oméga  grec  ; mais  ils  se  trompent. 
Car  elle  a pour  son,  Yœ  ou  Va  germanique. 
Chilpéric  jugea  son  Addition  nécessaire , 
pareeque  I n avait  une  double  valeur  clic/ 
les  Humains  et  les  Français.  Aussi  pour 
l’exprimer  A<Jnp!a-t-il  l’a  Lombardique,  as- 
sez semblable  à l’«  grec.  Telle  est  la  ligure, 
que  donnent  à celui-là  divers  modèles  (401) 

tous  les  monuments,  faudra-t-ll  donc  anéantir  c-lle 
lettre?  Réduire  le  Z en  7 ne  suppose  que  la  suppr  s- 
sion  d'une  ligne  : mais  faire  valoir  au  Z et  au  lieu  i’e 
th,  c’est  contredire  tous  les  maniisrri:sdeGrégoi»e  é • 
Tours  et  d'Aimoln.  Etait-il  naturel,  pour  .signifier 
IV I,  de  l’insérer  sous  celle  7 figure  au  milieu  fies  < a- 
rnrtéres  de  nouvelle  invention?  N aurail-on  pas  co  r n 
risque  de  le  confondre  avec  les  leflr.  s de  l.hilpéri»  ? 
D'ailleurs  le  7 pour  stenil'n  r et  était  bien  en  us.ig  * 
aux  vi*  et  vu*  siècles,  «ans  les  notes  de  Tyron  : nui  s 
IViait  il  dans  l'écriture  majuscule?  Cependant  tors 
notre  éléments  deCdiilpéric  appa:  tenaient  h ce  geme 
e lettres. 

(101)  La  conformité  de  l'u  des  Lombards  avec 
1'»,  est  incontestable.  Cependant  nulle  apparence  que 
la  figure  du  dernier  ait  été  tirée  de  leur  éd  itai  c dans 
un  temps  où  ils  ne  faisaient  que  commencer  à s’établir 
en  Italie.  L'origine  même  de  l u lombardique  est  pure 
nient  romaine.  On  le  trouvera  de  plus,  s'il  le  faut, 
dans  des  écritures  gallicanes  antérieures  à Chilpéric; 
mais  il  est  tHIeinent  cursif,  qu’il  ne  peut  convenir 
ni  à la  majuscule  ni  à la  inii.usrule.  Le*  autres  let- 
tres de  Chilpéric  sont  toutefois  des  majuscules  assor- 
ties à l'onnale.  Pourquoi  donc  la  première  aurait 
elle  été  prise  de  la  cursive?  N’aurail-il  pas  été  ridi- 
cule d'ajuster  ensemble  des  lettres  de  différents  or- 
dres? Sa  Ugnre,  vérifiée  sur  les  manuscrits  des 
cathédrales  de  Paris,  de  Cambrai  cl  de  l'abbaye  du 
Dec,  est  réellement  majuscule  et  ne  ressemble  qua 
peu  ou  point  à l'a  lombardique.  Si  Ton  se  donnait  1a 
peine  de  consulter  les  autres  manuscrits,  on  cc  re- 
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do  l.i  Diplomatique  de  P.  Mabillon  (V02). 

Le  second  caractère  de  Chilpéric  est  tet 
pour  lo  thy  emprunté  des  Goths.  C’est  ainsi 
qu'il  est  liguré  dans  les  Evangiles  d’Ulfila. 
Le  troisième  est  v le  Anglais  on  le  a ren- 
versé, qui  répond  au  W.  Voilà  tout  le  sys- 
tème d’Eekhart  exposé  par  lui-même.  La 
manière  d’expliquer  les  deux  dernières  let- 
tres de  Chilpéric  ne  lui  est  ooint  particu- 
lière. 

IV'.  Sentiment*  de  Fauehet , Duclos  et 
Schcrpflin  fur  les  lettre s de  Chilpéric.  Fu- 
rent-elles inventées  pour  lu  réformation  des 
écritures  et  des  livres  ludesques  ? — Duclos 
dans  son  Mémoire  sur  l'origine  et  les  révolu- 
tion* des  tangues  celtique  et  française  du  19 
Février  17V0  (VO.Tl  nous  donne  pour  lettre  de 
Chilpéric,  selon  Aimoin,  «txu et  selon  saint 
Grégoire  OTZff  (VOV).  Quant  aux  éléments, 

marquerait  pas  dans  la  plupart  beaucoup  plus  de  rap- 
port avec  cet  a,  auquel  lùkliart  semble  avoir  voulu 
faire  jouer  un  certain  rôle,  en  le  plaçant  à la  tête  des 
caractères  C.liilpé'icicns.  Sa  découverte  n’est  donc 
appuyée  que  sur  l'épargne  des  éditeurs,  qui  se  sont 
contentés  des  caractères  qtie  leur  fournissait  l’ira- 
primerie.  Mais  la  valeur  de  l'rr  appliquée  à l'w,  con- 
tre la  foi  des  manuscrits,  sulUt  pour  décrier  le  sys- 
tème de  cct  habile  homme.  S'il  avait  mieux  fait  ses 
recherches  dans  les  notes  de  Tvron,  probablement  il 
ne  sc  serait  pas  borné  au  7.  de  Chilpéric  : il  y aurait 
encore  reconnu  son  a valant  l o,  cl  sans  doute  qu'il 
lui  aurait  accordé  la  préférence  sur  son  a lombar- 
dique. 

(102)  De  re  diplom.,  tab.  xlviii,  Ul!  , p.  458, 

415. 

405)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  XV.  p. 
578,  745. 

(404)  « Grégoire  de  Tours  et  Aimoin  parlent  de 
plusieurs  ordonnances  deChilpérictouchant  la  langue. 
Ce  prince  lit  ajouter  à l'alphabet  les  quatre  lettres 
grecques  o,  Y,  z,  N.  C'est  ainsi  qu’on  les  trouve 
dans  Grégoire  de  tours.  Aimoin  dit  que  c'étaient  e, 
♦,  X.  U,  cl  Fauehet  prétend,  sur  la  foi  de  Pitliou  et 
sur  celle  d’un  manuscrit  qui  avait  alors  plus  de  500 
ans,  que  les  caractères  qui  furent  ajoutes  à l'alpha- 
bet étaient  l'a  des  Grecs,  le  n.  le  T3  et  le  1 des  lté  - 
breux  ; c’est  ce  qui  pourrait  faire  penser  que  ces  ca- 
ractères furent  introduits  dans  le  franciheuch  jhujt 
des  sons  qui  lui  étaient  particuliers,  et  non  pas 
pour  le  latin  à qui  ses  caractères  suÛJsaicnt.  Il  ne 
serait  pas  étonnant  que  Cbildéric  eût  emprunté  des 
caractères  aux  Hébreux;  si  l'on  fait  attention  qu'il  y 
avait  beaucoup  deJuifs  h sa  Cour,  et  entre  autres  un 
nommé  Prise,  qui  était  dans  la  plus  grande  faveur 
auprès  de  ce  prince,  i 

En  parlant  du  II,  quatrième  caractère  de  Chilpéric, 
selon  les  imprimés  de  saint  Grégoire  de  Tours,  le 
Président  Fauch.l  ajoute  (a)  : f que  M.  Pitliou,  sieur 
de  Savoie,  très-savant  avocat  en  la  Cour  de  parle- 
ment dit  être  le  grand  a des  Grecs  OU  su,  et  les  chef , 
thelel  cou  des  lléhreux,  dont  les  noms  se  trouvent 
encore  écrits  sur  les  caractères,  qui  bien  que  mal 
représentés  en  ses  exemplaires  et  les  miens,  écrits 
à la  main  il  y a 500  ans  el  plus.  Ce  qui  lui  (ait  vrai- 
semblablement penser  que  ces  lettres  furent  ajoutées 
par  ce  roi,  non  tant  pour  la  langue  latine  ( qui  tou- 
jours s'était  contentée  des  siennes)  que  pour  aider  le 
frauciklheusch  (c'est-à-dire  Françoise  thioi&e),  la* 
quelle  avait  besoin  de  semblables  lettres,  pour  faire 
sonner  plus  ouvertement  ses  W,  o W,  c/it,  ht,  u,  au 
et  autres  prononciations  qui  lui  sont  fréuuenles,  ci 

(fl)  Recueil  de  t orioiV  de  la  langue  el  poésie  Françoise, 
p.  18,  édit,  de  Paris.  13*1. 
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nue  Chilpéric  voulut  faire  recevoir  dans  se* 
Etats,  il  embrasse  l’opinion  el  les  raisons 
conjecturales  du  président  Fauehet,  qui  pré- 
tendait, sur  In  foi  de  M.  Pitliou,  et  d un  an- 
cien manuscrit,  que  les  trois  dernières  let- 
tres de  Chilpéric  étaient , aux  termes  du 
Mémoire,  et  non  pas  de  Fauehet,  'Je  he,  le 
theth  et  le  sain  dos  Hébreux. 

Mais  que  deviennent  le  Y et  le  a de  Gré- 
goire de  Tours  ? Comment  les  retrouver 
dans  le  n et  dans  le  t3  ? Par  quel  secret  ti- 
rera-t-on la  valeur  du  «Ut  de  ce  dernier 
élément  ? Faudra-t-il  la  chercher  dans  l'N? 
lié!  quel  rapport  a-t-elle  avec  le  Wt 
Du  reste,  Fauehet  ne  parait  pas  avoir  été 
fort  prévenu  pour  ses  caractères  héhraiques 
puisqu’il  nous  figure  ces  deux  lettres  ^ ÿ , 
d’après  un  manuscrit  ancien,  comme  répon- 
dant à la  quatrième  de  Chiloéric  (r»05).  C6 

ne  peuvent  se  représenter  par  de  simples  lettres  la- 
tines. i ho  M.  Pitliou  de  Fauehet  se  prévaut  egale- 
ment du  crédit  <le  Prise,  pour  faire  voir  comment 
Chilpéric  avait  pu  chercher  dans  l'hébreu  les  carac- 
tères qui  manquaient  à sa  langue  maternelle. 

Fauehet  a de  plus  recours  àOifrid,  moine  de  Wis- 
sembourg,  pour  montrer  la  nécessité  d'ajouter  des 
caractères  nouveaux  aux  lettres  latines  servant  à 
à écrire  t’aucieu  français.  Cependant,  si  Ton  pressait 
un  peu  ces  paroles  d'Otfrid.  rapportées  par  Fauehet, 
touchant  le  non  usage  où  étaient  au  xi*  siècle  kl 
Allemands  d'écrire  en  leur  langue  : Iles  mira,  iam 
utaijuos  virât.,,  usant  scriptural  in  propria  lingua  non 
haberc  : ou  en  conclurait  que  Chilpéric  aurait  plutôt 
travaillé  en  faveur  du  latin  que  de  sa  propre  langue, 
quand  il  introduisit  scs  quatre  nouvelles  lettres,  ha 
version  tudesque  ( b ) Inierliiiénircde  la  règle  de  saint 
Benoit  faite  par  le  moine  Héron,  vers  l'an  720,  ne 
suffirait  pas  pour  nous  inspirer  d’autres  pensées, 
puisqu'on  la  regarde  comme  lo  premier  ouvrage  écrit 
en  celle  langue.  Mais  du  texte  d'Oifrid,  Fauehet  in- 
fère seulement,  pag.  21,  que  i l'intention  de  Cbil- 
périe  n'avait  clé  reçue  des  siens,  non  plus  que  ses 
vers,  ses  hymnes  et  ses  messes,  pour  le  peu  de  res- 
pect qu’ils  portèrent  à sa  mémoire  depuis  sa  mon, 
ou  par  leur  propre  nonchalance.  » Il  est  certain 
d'ailleurs  que  Chilpéric  cultivait  le  latin  préférable- 
ment à sa  langue  maternelle.  D'où  Fortunat  prend 
occasion  de  célébrer  ce  prince.  Si  ses  études  s’étaient 
portées  vers  le  franc-theolisque,  le  prélat  poète  n'au- 
rait pas  trouvé  grand  sujet  d’éloges  dans  son  appli- 
cation à une  langue  barbare,  qu’il  nejugeait  digne  que 
de  mépris. 

Au  reste,  ni  Pitliou  ni  Fauehet  n'ont  jamais  donné 
le  n el  le  y,  mais  le  n el  le  1,  pour  des  lettres  de 
Chilpéric.  Nul  manuscrit  de  Grégoire  de  Tours  ne 
range  l'N  parmi  celles  de  ce  prince.  Comment  aurait-il 
ajouté  l’O , le  Z el  l'N  à l'alphaliet  soit  latin  soit 
franco-lhéotisqiic?  Ces  lettres  n'y  étaient-elles  pas 
avant  lui?  Ce  dernier  alphabet,  supposé  qu'il  existât, 
néiait-il  pas  identique  avec  le  latin,  dont  il  devait 
être  emprunté?  Après  tout  , les  méprises  que  nous 
relevons  ici  ne  sont  peut-être  que  des  fautes  de  co- 

f listes  ou  d'imprimeur,  trop  multipliées  en  peu  do 
ignés.  Mais  les  grands  noms  à l'ombre  desquels 
elles  paraissent  pourraient  en  imposer,  si  l'on  négli- 
geait d'en  avertir.  Ou  ne  saurait  être  trop  attentif 
pour  empêcher  que  deg  fautes  de  quelque  consé- 
quence, et  qu'on  n'aperçoit  pas  sans  travail,  ne  s'au- 
torisent et  ne  se  perpétuent.) 

(405)  Elles  ne  paraissent  pourtant  pas  dans  le  ma- 
nuscrit de  Pitliou.  ensuite  ac  Colbert , maintenant 

(à'  .1  ! solia  ilitutiata,  p.  81t. 
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roi  aurait-il  donc  emprunté  le  'V  » du  Saxon 
V T 11  vaut  précisément  F\V  ou  le  uui  des 
manuscrits  et  -des  imprimés  de  Grégoire  de 
Tours.  Il  ne  diffère  presque  en  rien  de  la 
quatrième  lettre  tigurée  dans  Fauchet.  11 
est  assez  difficile  de  n’ètre  pas  frappé  de  la 
convenance  du  a ou  du  gravée  le  Saxon  J7  . 
Où  trouver  des  rapports  plus  inarqués,  et 
pour  la  figure  et  pour  la  valeur? 

Maigre  le  parfait  accord  des  manuscrits 
et  des  imprimés  de  saint  Grégoire  de  Tours 
et  d’Aitnoin,  sur  la  première  lettre  chilpé- 
ricienne.  que  tous  «lisent  être  l'o  ou  Yomega, 
et  qu'Aimoiu  donne  expressément  pour 
greciiua;  Schœidlin,  dans  son  Alsace  illus- 
trée (A06)*  y substitue  le  )V.  A ce  caractère 
il  joint  ceux-ci,  Yzn,  dont  le  dernier  se 
trouve  seulement  dans  les  vieilles  éditions 
de  Grégoire  de  Tours.  Et  cependant,  c’est, 
dit-il,  sur  l'autorité  des  meilleurs  manus- 
crits, qu’il  attribue  ces  quatre  lettres  à 
Chilpéric  (i07). 

V.  Opinion  de  ceux  gui  trouvent  les  lettres 
de  Chilpéric  dans  l'ancien  gothique  ; tous  les 
sentiments  proposés  jusqu'ici  nous  laissent 
dans  l’incertitude.  — Ceux  qui  prétendent 
tirer  de  l'ancien  gothique,  les  mêmes  carac- 
tères trouvent  tant  d'allinité  entre  le  * des 
vieilles  éditions  deGrégoire  de  Tours  et  I’  H 
de  l’ancien  gothique  ; qu'ils  se  dallent  d'a- 
voir découvert,  dans  le  rapport  de  celte 
lettre  avec  la  quatrième  de  Chilpéric,  un  si- 
gne distinctif  de  l’U  voyelle  et  de  YV  con- 
sonne. Çaurait  été  un  motif  assez  légitime, 
pour  introduire  dans  le  Latin  ce  quatrième 
caractère.  Cependant  plusieurs  excellents 
manuscrits,  et  delà  première  antiquité,  le 
peignent  ainsi  a.  D'autres  y font  des  change- 
ments, qui  toujours  en  conservent  à peu 
près  le  triangle. 

Mais,  outre  ce  caractère , l’ancien  gothi- 
que renferme  justement  trois  éléments  ex- 
traordinaires dont  le  latin  ne  connaît  point 


m 

l'usage.  Le  O peu  différent  pour  la  figure  du 
pr  Saxon,  convient  avec  lui  pour  la  valeur. 
Letp,  qu'on  doit  rendre  th , ne  s'ajuste  pas 
moins  bien  avec  la  figure  du  second  carac- 
tère de  Chilpéric,  qu’avec  le  son  de  troi- 
sième (VOS).  Une  ancienne  faute  du  copiste 
aurait  nu  occasionner  celle  transposition. 
Enfin  Je  troisième  caractère  particulier  à 
l'ancien  gothique  serait  le  e,  dont  il  n’est 
pas  possible  de  bien  fixer  In  prononciation 
en  notre  langue.  C'est  (iODj  le  htt  des  An- 
glo-Saxons, le  «*A  des  Anglais,  Je  quh  des 
Ecossais.  Le  tj  trouvé  par  Fauchet  dans  un 
manuscrit  de  saint  Grégoire  n'a  pas  peu  do 
rapport  avec  le  q,  celle  de  toutes  nos  lettres, 
qui  approche  davantage  de  la  gothique, 
dont  nous  parlons.  Mais  les  rapports  entre 
ces  caractères  et  ceux  de  Cliilpéric  sont 
forcés,  soit  du  côté  de  la  figure , soit  du  côté 
de  la  valeur. 

Veut-on  maintenant  se  décider  par  auto- 
rité? On  est  à portée  de  prendre  parti.  L’hé- 
breu, le  grec,  le  saxon,  le  gothique,  le  nitri- 
que et  Je  lombardiquc  même,  vous  invitent 
h puiser  dans  leur  alphabet  les  lettres  cher- 
chées. Les  uns  veulent  tout  donner,  sans 
souffrir  départagé.  Les  autres  sc  contentent 
de  fournir  leur  contingent.  Mais,  supposé 
que  les  trois  dernières  lettres  eussent  été  do 
la  pure  invention  de  Chilpéric,  on  perdrait 
bien  son  temps  à les  chercher  dans  ces  al- 
phabets étrangers.  Si  tant  de  discussions  et 
de  recherches  ne  portent  pas  la  conviction 
dans  les  esprits,  qu’on  juge  par  là  quels  nua- 
ges épais  le  temps  peut  répandre  sur  des  évé- 
nements d’une  notoriété  publique.  Aurait-on 
ou  prévoir  nos  doutes  sur  un  l'ait  dont  tout 
le  royaume  de  Chilpéric  retentissait,  lorsqu'il 
publia  ses  nouvelles  lettres,  et  qu’il  les  en- 
voya dans  toutes  les  villes,  avec  commande- 
ment exprès  de  les  enseigner,  et  dVffaeer 
avec  la  pierre  ponce  les  livres,  pour  y sub- 
stituer ses  caractères  aux  anciens  (V10J? 
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5,021  de  la  bibliothèque  du  roi.  La  figure  qu'il  repré- 
sente, et  qui  n'csl  que  d'une  main  postérieure,  ap- 
proche plus  du  a que  de  l*W  saxon. 

(106)  Pag.  800. 

(407)  Les  meilleurs  manuscrits  ne  seraient  pas  sans 
«toute  trop  bons,  pour  contredire  à ce  point,  sur  la 
première  leUre , tous  ceux  qui  ont  servi  aux  an- 
ciennes et  nouvelles  éditions  de  Grégoire  «te  Tours. 
En  a-t-on  «1e  meilleurs,  ou  du  moins  «le  plus  anciens 
que  ceux  de  Cambrai  et  de  Joli?  Tous  deux  sont 
presque  contemporains  à leur  auteur.  Des  manuscrits 
plus  anciens  ou  plus  excellents  méritaient  bien  d’être 
nommés  ; mais  notre  savant  académicien  n'en  s pé- 
ri lie  aucun.  Ses  trois  autres  lettres  ne  paraissent  pas 
plus  heureusement  fixées.  Nous  les  préseulcr  sans 
autre  explication,  c’est  manifestement  les  supjwvser 
grecques,  au  moins  le  V et  h;  il.  Or,  si  le  v u 'était  pas 
toulr-a-fail  inutile  au  latin,  pour  lequel  notre  auteur 
convient  que  Chilpthic  avait  travaillé,  le  P et  le  Z,  en 
usage  depuis  si  longtemps,  n 'étaient  pas  des  éléments 
dont  l'invention  fût  nécessaire  à celle  langue.  L’ou- 
vrage dont  Scbœpflin  vient  d’enrichir  la  république 
des  lettres,  est  d’une  érudition  si  vaste,  si  profonde, 
si  recherchée,  qu’on  ne  doit  pas  lui  faire  de  procès 
sur  quelques  petits  écarts,  sur  quelques  légères  inat- 
tentions. Aussi  lie  voudrons-nous  pas  relever  celles 

<«)  Comment.  de  rei  Franc  Qrie-.i  f lit»,  ix , o.  I 16. 


qui  seraient  tant  soit  peu  étrangères  à notre  sujet. 
Nous  aimerions  mieux  profiler  de  s«*s  travaux  que  «le 
les  critiquer.  Ici  même  nous  n’aurions  aucune  répu- 
gnance a souscrire  à son  opinion  sur  la  date  580, 
qu’il  r«*garde,  avec  Jean  George  d’Eckhart  (n),  comme 
celle  de  la  loi  portée  par  Chilpéric,  pour  faire  rece- 
voir ses  quatre  lettres. 

(408)  De  la  forme  cl  «le  la  valeur  de  ce  caractère, 
l'abbé  de  Godwic  prend  oc<  asion  de  conclure  que  les 
lettres  gothiques,  dites  d’L’Iphila,  étaient  en  usage 
chez  les  Franks.  Un  monument  en  leur  plus  ancienne 
écriture,  qu’il  promet  de  publier  dans  la  suite,  lui 
parait  irès-propre  à soutenir  sa  conjecture. 

(4091  llicxES,  Thesaur.  veier.  ling.t  parte  i,  p.  1. 

(410)  « C csl-è-dirc,  comme  le  remarque  fort  bien 
(6)  Rouleroue,  seulement  les  l«»ttres,  qu’il  voulait 
changer,  et  qu’en  la  place  des  effacées,  on  écrirait 
celles  qu’il  avait  inventées.  * Les  mss.  ne  nous  ont 
conservé  nul  vestige  de  l'exécution  de  ces  ordres. 
Grégoire  de  Tours  et  Aimoin  ne  nous  apprennent 
point  quel  en  fut  le  succès.  Mais,  à en  juger  par  le 
silence  des  monuments  qui  nous  restent,  on  croira 
que  leur  usage  fut  au  plus  renfermé  dans  les  bornes 
«lu  règne  de  Chilpéric.  Il  n’est  pourtant  pas  in- 
croyable qu’on  n’en  puisse  découvrir  quelques  tra- 
ces dans  des  monuments,  «pii  ne  sont  pas  connus, 

(<»)  Mtehenk  cur.  dit  mono.et  de  F ànc*,  p.  19t. 
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Le  mal  est-il  donc  sans  remède  T Serait-il 
impossible  do  montrer  précisément  quelles 
furent  les  quatre  lettres  de Chilpéric,  et  quant 
à la  ligure,  et  quant  à la  valeur?  Un  si  rçrand 
partage  d’opinions  nous  avait  d'abord  fait  en- 
visager cos  connaissances  comme  perdues» 
pour  la  république  des  lettres,  ou  uu  moins 
comme  des  faits  sur  lesquels  il  fallait  se  con- 
tenter de  conjectures  et  de  probabilités. 

VI.  Par  quels  moyens  peut-on  parvenir  à 
connaître  au  juste  les  lettres  de  Chilpéric? 
— Mais  ayant  fait  réflexion  que  les  textes  les 
plus  corrompus  se  rétablissent,  soit  par  le 
concert  ou  la  pluralité  des  manuscrits,  soit 
par  l’autorité  prépondérante  des  plus  an- 
ciens (Vit)  ou  des  plus  excellents;  nous 
avons  eu  recours  h celte  ressource,  et  sans 
vouloir  prévenir  le  jugement  du  public, 
nous  espérons,  pour  le  moins,  que  nos  re- 
cherches ne  seront  pas  tout  à fait  infruc- 
tueuses. 

Après  avoir  consulté  le  manuscrit  d'Ai- 
nioin,  de  la  bibliothèque  de  Saint-Gcnnain- 

«u  qn’il  n'en  existe  même  dans  ceux , qui  le  sont, 
auxquelles  on  n 'aurait  pas  fait  asset  d'attention. 

(4M)  Les  principaux  et  les  plus  anciens  mss.  se 
réunissent  à rendre  les  sons  des  lettres  de  Chilpéric 
par  celles-ci  elheutti,  rangées  de  suite,  et  sans 
distinction.  On  peut  donc  demander,  si  pour  ap- 
pliquer ces  sons  aux  quatre  caractères  nouveaux, 
il  faut  diviser  CCS  8 lellivs  explicatives  deux  à deux  : 
ou  si  elles  ne  soûl  que  la  valeur  des  trois  derniers  : 
attendu  que  Grégoire  de  Tours,  faisant  faite  d'abord 
bande  à part  à l'oméga,  et  delerm  liant  son  usage 
par  cette  observation,  tient  (,'rtrei  hubeut , avait 
suffisamment  fixé  le  son  de  la  première  lettre 
chilpéricicnne.  suivant  la  première  supposition, 
Pu  vaudrait  ce , v 1/1,  Z eu,  à ui.  Suivant  la 
seconde,  I'm  serait  rendu  par  o ; ^ par  «r,  Z par 
tke,  et  A par  «ni.  Le  ms.  de  l'Eglise  de  Paris,  autre- 
fois de  Corbie,  transcrit  au  plus  tard  sur  le  déclin 
du  vu*  siècle,  lie  favorise  pas  plus  l'une  de  ces  hypo- 
thèses que  l'autre,  si  ce  n'csl  par  l'absurdité,  qu  il 
y aurait  à donner  à Tw  le  son  de  l’«r , apres  avoir 
retiré  «nié  celai' là  comme  semblable,  à tous  égards, 
à la  dernière  lettre  des  Grecs. 

Le  ms.  de  l'église  de  Cambrai,  du  moins  copié 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  parait  décidé  pour  la 
distribution  des  lettres  explicatives  , conformément 
à la  seconde  supposition  : en  quoi  il  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  presque  tous  les  autres  mss. 
Il  est  vrai,  qu'apres  avoir  mis  le  premier  caractère 
avant  sa  valeur  , il  fait  précéder  les  suivants  des 
lettres  qui  rendent  leurs  sous,  et  que  le  dernier 

Pourrait  paraître  une  ligure  ajoutée  après  coup, 
lais  il  sullil  qu'elle  soit  de  la  main  d'uu  correcteur 
très-ancien,  et  que  chaque  caractère  soit  accom- 
pagné de  sa  propre  valeur.  Peu  importe,  qu’elle  le 
précédé  ou  qu'elle  le  suive.  Donner  O pour  second 
caractère  de  Chilpéric , et  par  conséquent  lui  en 
prêter  cinq  : ou  prétendre  que  ^ n’est  que  le  Z,  ou 
que  ^ doit  soulier  the,  et  Z uui,  ce  serait  couper 
toutes  lus  voies  de  conciliation  entre  ce  précieux 
ms.  et  les  autres  : ce  serait  se  replonger  dans  un 
chaos  dont  on  ne  sortirait  jamais.  Il  serait  de  plus 
absurde  de  n'accorder  nulle  valeur  expresse  au 
premier,  et  surtout  au  second  caractère  cbilpéricicn  ; 
tandis  que  ies  trois  autres  seraient  escortés  de  leurs 
lettres  explicatives.  On  parle  ici  dans  l'hypothèse 
des  cinq  nouveaux  éléments,  quoique  la  nécessité 
4 éviter  cet  inconvénient  dût  suffire  pour  établir  l'i- 
dentité de  Pu  cl  de  e. 


dcs-Prés,  nous  avons  cru  pouvoir  tirer  quel- 
que éclaircissement  «lu  célèbre  manuscrit  «Je 
Joli  (112).  Nous  n'avons  pas  pour  cela  né- 
gligé les  manuscrits  IA51  et  5021  de  la  biblio- 
thèque du  Hoi,  dont  le  premier  appartenait 
autrefois  à l’abbavcde  Saint-Maur  des  Fossés, 
et  le  second  à Pilhou.  Quoique  celui-ci  no 
soit  que  du  xi*  siècle,  et  celui-là  du  x\  nous 
les  avons  examinés  avec  autant  de  soin  que 
s’ils  devaient  seuls  décider  la  question.  Le 
manuscrit  de  l’abbaye  du  Bec,  que  nous  es- 
timons du  xit*  siècle,  ne  nous  a pas  paru  de- 
voir être  mis  à l’écart  (113).  Niais  celui  de 
Rovaumont  n’annonçait  rien  qui  prévint  as- 
sez en  sa  faveur  poùr  enchérir,  par  do  nou- 
velles recherches,  sur  celles  du  dernier  édi- 
teur des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Tours. 

Il  ne  nous  restait  donc  plus  à consulter 
que  le  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Cam- 
brai, qui  ne  le  cède  à nul  autre  et  pour  la 
beauté  et  pour  l’âge.  Nos  désirs  n’ont  pas 
plus  tôt  été  connus  à l’abbé  Marion,  par  une 

En  réduisant  à «paire  ces  lettres  ajoutées  à l’al- 
phabet, si  l'on  dit  que  le  6 valant  iA  joint  à l'tr 
rend  !*•#;  il  s'ensuivra  que  «leux  de  ces  caractères 
auront  valu  the.  Car  il  n'y  avait  point  alors  de  dif- 
férence sensible  entre  les’ sons  d’«r  « t 0V;  comme 
le  prouvent  une  infinité  de  mutations  réciproques 
«le  ces  lettres,  dans  les  mss.  du  temps.  Enfin,  quoi 
de  plus  ridicule,  que  «le  rendre  un  caractère  in- 
connu par  une  lettre  grecque  ci  deux  latines?  Si  l'on 
a quelque  peine  à concevoir  ce  «jui  vient  d’être  dit, 
nu  sujet  du  ms.  de  Cambrai,  on  le  comprendra  aisé- 
ment en  jetant  les  yeux  sur  le  morceau  que  nous 
en  avons  fait  graver  dans  nos  modèles  d écritures 
onciales. 

Le  ms.  1 151  de  la  bibliothèque  du  Roi  uc  conford 
point  les  sons  des  trois  derniers  caractères  de  Chil- 
péric, mais  comme  celui  du  Bec,  il  les  distingue 
ainsi  par  des  points  ae.  thae.  uui.  Quant  aux  carac- 
tères mêmes  de  nouvelle  invention , il  comtncm'e 
par  o,  sur  lequel  il  pose  un  w : «r  est  mis  sur  ^ , 
the  sur  Z , uni  sur  a.  Par  une  erreur  à peu  prés 
semblable,  quoique  également  sans  conséquence,  le 
ms.  du  Dec  ne  place  pas  l'o  sur  i'w,  mais  celui-ci  sur 
le  0.  En  récompense,  les  memes  caractères  que  dans 
le  ms.  précédent  sont  surmontés  des  sons, ]ae,(Ae, oui. 

Le  ms.  «lu  Roi,  u"  5921,  du  xi*  siècle,  est  confor- 
me aux  deux  premiers,  en  ce  qu’il  présente  indis- 
tinctement les  sons  aelehuui.  Ensuite  il  les  reprend 
par  deux  et  par  trois  : «le  sorte  qu're  précède  y 
the  Z , nui  a.  Pour  plus  grand  éclaircissement,  une 
main  postérieure,  mais  pourtant  ancienne,  a mis 
sur  l'«  un  o,  sur  «r  v,  et  sur  l'a  & . Ainsi , pour 
peu  qu'on  s'en  rapporte  aux  mss;  le  son  o demeure 
attaché  au  premier  caractère,  «r  au  second,  (/«au 
troisième,  uu  au  qiiatiiéme.  Celle  fixation  de  leurs 
valeurs  une  fois  bien  constatée,  retranche  tout  d’un 
coup  line  fouie  de  difficultés  très-épineuses. 

1412)  Cet  illustre  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris  fit 
présent  de  son  ms.  à la  bibliothèque  du  chapitre. 
>1.  l'Abbé  de  Fleuri  no  s'est  pas  contenté  de  nous  eu 
accorder  la  communication  ; il  nous  a facilité  tous  les 
moyens  d'en  faire  tirer  des  modèles  exacts,  en  nous 
te  confiant  avec  un  zèle  pour  les  lettres  relevé  par 
les  manières  les  plus  obligeantes.  Nous  avons  en- 
tr'aulres  choisi  le  passage  même  de  Grégoire  «le 
Tours  sur  les  lettres  de  Chilpéric.  On  le  verra  dans 
nos  écritures  cursives  mérovingiennes. 

(413)  Nous  nous  sommes  adressés  à Dom  Tra- 
bouillard,  bibliothécaire  de  celte  abbaye.  11  a bien 
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lettre  île  P.  Rouquet,  qu’au  Heu  descaraclè- 
res  chilpériciens , dont  nous  avions  unique- 
ment demandé  la  figure,  sans  différer  un  in- 
stant, il  nous  a fait  tirer  quinze  lignes  de  ce 
manuscrit  avec  une  élégance  qu’on  pourrait  A 
pci  ne  égaler  dans  la  capitale  du  royaume  (A1A). 

VII.  fraies  "figures  et  valeurs  des  lettres  de 


( hilpéric . — Alunis  de  ces  nouveau*  secours, 
nous  entreprenons  de  fixer  les  figures,  aussi 
bien  que  les  sons  des  lettres  de  Chilpéric; 
ou  plutôt  il  nous  suffira  de  mettre  les  impri- 
més et  les  manuscrits  de  Grégoire  de  Tours 
et  d’Aimoin  en  parallèle  (Al 5),  pour  faire 
comprendre  aussitôt  quels  furent  ce  s carat- 


voulu  nous  copier  le  texte  de  Grégoire  de  Tours, 
figurer  les  caractères  de  Cliitpérk, exprimer  leur  va- 
leur. Son  exactitude  nous  répond  de  leur  parfaite 
conformité  avec  l’original. 

(41  A)  Quand  nous  nous  répandrions  en  éloges  et 
en  témoignages  de  reconnaissance,  les  uns  et  les 
autres  en  diraient  moins  que  la  simple  exposition 
d’un  fait  qui  montre  un  homme  Je  lettres  à qui  rien 
ne  coûte,  quand  il  s'agit  d'en  Lien  mériter. 


I. 

(415)  Ancienne»  Mirions 
de  S.  (irégoire  de 
Tours. 


Il 


the 

MUNI 

11. 

éditions  nouvelles  des  Bé- 
nédictins. 

Al  o 

V ae 
1.  th 

b WHI 

III. 

Us  deCnmbrai, au  moins 
du  ini/iru  du  vu'  siè- 
cle. _ 

U>  O 
u;  ae 
-t  the 

\ »«» 

IV. 

Us.  de  la  cathédrale  de 
Pari»,  écrit  sur  le  de- 
clin  du  vu'  siècle. 

* tl>  o 
ae 

Z the 
û.  «ni 

V. 

Ms.  1451  de  la  biblio- 
thèque du  Itoi  du  x* 
siècle. 

U)  o 
ae 

7.  lhae  the 
nui  Niui 


VI. 

Us.  5941  de  la  bibliothè- 
que du  Uoi , n*  siècle. 

U>  J 

V ae 

% . 

%.  A nui 

VII. 

JH*,  du  Bec  de  six  ou  de 
sept  cents  ans. 

t«UÛ  9 ** 

T fl* 

i th* 

^ £ uvi  ou  oui 

’vill. 

Ms.  de  l'abbaye  de  Boyau- 
mont. 


CC 

y 


IX. 

Ms.  d'Aimoin , de  S.  Ger- 
main des  P lés,  de  p/us 
de  500  ans. 

u O 

Y ae 
T ihc 

%,  MM» 

X. 

iis.  d’Aimon  de  400  ans 
et  les  imprimés. 


y ch 
b the 
? pA. 


Conformément  à la  distribution  des  valeurs  de 
chaque  caractère  des  autres  mss,  nous  faisons,  dan» 
la  v(uatricme  colonne,  l'appticaliondcs  lettres  actheuui, 
seulement  rangées  tout  de  suite,  dans  le  ins.  de  la 
Cathédrale  de  Paris.  Dans  celui  du  Roi  1451,  les  se 
condes  doubles  valeurs,  placées  sur  les  caractères 
de  Chilpéric,  sont  d'une  main  postérieure.  Un  écri- 
vain plus  récent  a mis  aussi,  dans  le  ms.  du  Roi 
5941,1e  3 contourné  surfe*.  le  Y sur  a*,  le  A sur  V . 
C’est  visiblement,  pour  expliquer  ou  reclilicr  le. 
ligures,  employées  par  le  premier  copiste.  Ainsi , 
tant  mss.  qu’imprimés,  tous  sont  uniformes  sur 
l’w,  premier  caractère  de  Chilpéric  et  sur  sa  va- 
leur, O. 

Peut-être  nous  objectera-t-on  le  e du  manuscrit 
de  Cambrai,  placé  à la  suite  de  f» , rumine  au* 
uonçani  quelque  sou  étranger,  ou  comme  re- 


présentant une  ligure  absolument  distinguée  de 
l'w.  Mais  on  a tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  suit 
l'oméga  que  pour  en  rendre  la  valeur.  Serait  il  pro- 
bable que,  après  avoir  manifesté  le  son  des  trois  der- 
nières lettres  et»  commun  par  <r  theu  ni,  l'auteur  ou 
l'écrivain  fil  une  application  spéciale  des  éléments 
correspondants  à chacune  d'entre  elles,  sans  en  user 
de  même  à l’égard  de  la  première , surtout  apres 
l'avoir  répétée  a la  tète  des  autres  ? Ainsi,  l’on  nVn 
saurait  disconvenir,  ce  e,  qui  la  suit  immédiate- 
ment, en  doit  être  le  son.  Les  manuscrits  du  mémo 
siècle  et  des  suivants  insèrent  souvent  le  point  au 
milieu  de  1*0.  Ils  le  font  particuliérement  quand  il 
est  exelamatif  ou  long.  Saint  Grégoire,  ou  du  moins 
son  ancien  copiste,  n'aura  donc  prétendu  marquer 
qu'un  O long  par  ce  point  dans  10.  Insistera-t-on 
sur  ce  que  cel  o ponctué  sert  aux  Grecs  de  9,  et  aux 
Golhs  d'IVAf  Le  6 dit  manuscrit  du  Bec  sera-t-il  in- 
voqué pour  servir  d'appui  à une  prétention  aussi  té- 
nébreuse qu'incertaine  ? Mais  si  Chilpéric  avait  voulu 
introduire  Je  9,  il  était  tout  simple  qu'il  le  fit  valoir 
th  : d’autant  plus  qu'il  publiait  un  caractère  pour 
rendre  ce  son.  Lui  donner  la  valeur  dV,  c'aurait  été 
choquer  le  sens  commun.  Se  fleurer  que  ee  roi  aura 
voulu,  par  ses  nouveaux  caractères,  enrichir  la  lan- 
gue latine  ou  tudesque  de  lettres  gothiques,  c'est 
une  pure  imagination  démentie  par  les  faits.  Sans 
parler  de  l’étude  particulière  qu’avait  faite  ce  prince 
du  latin,  les  ordres  qu'il  envoya  dans  toutes  les  villes 
de  son  royaume  pour  effacer  les  anciens  caractères 
des  livres,  et  pour  y substituer  les  siens,  pouvaient- 
ils  s’appliquer  à d'autres  livres  qu’à  ceux  qui  étaient 
écrits  en  langue  latine?  Quelle  figure  aurait  pu  faire 
IV h dans  le  latin  à côté  d’uni?  Au  contraire,  on 
conçoit  aisément  qu'on  aura  voulu  rendre  l’O  ioug 
des  Latins  par  celui  des  Grecs. 

l.c  manuscrit  du  Bec,  loin  de  représenter  le  6 
comme  line  lettre  différente  d’w,  met  celle-ci  dessus 
pour  lui  servir  d'explication.  C’est  donc  évidemment 
une  même  lettre,  lin  manuscrit  tel  que  celui  de 
Cambrai  n’aura  point  été  compris  par  le  copiste  du 
Bec.  II  aura  ignoré  que  longtemps  avant  lui  l’on 
mettait  le  point  dans  quelques  O.  Prenant  cette  fi- 
gure pour  un  0,  il  l’aura  rédoile  à une  forme  qui 
lui  était  plus  connue.  21  aura  même  cru  que  Chil- 
péric avait  donné  à son  «*  la  figure  d’un  9 : mais  il 
n'en  aura  pas  été  moins  convaincu  que  l'un  de  ces 
caractères  était  explicatif  de  l’autre,  dette  objection 
se  tourne  donc  en  preuve.  Le  p d'un  des  manuscrits 
du  roi  ne  saurait  faire  de  difficulté  raisonnable  : 
c'est  visiblement  un  O qui  n'est  pas  tout  ii  fait 
achevé. 

La  seconde  figure  et  sa  valeur  a sont  constantes 
dans  tous  les  imprimés  et  les  manuscrits  de  Gré- 
goire de  Tours  et  d'Aimoin.  On  n'en  peut  excepter 
que  le  manuscrit  de  Royaumnnt,  un  d'Aimoin,  très- 
récent,  cl  les  éditions  dé  cel  auteur.  Encore  les  uns 
et  les  autres  ne  s'écartent-ils  qnc  peu  de  la  même 
figure.  Du  reste,  le  manuscrit  de  Roynuniont  n’est 
point  ancien,  cl  ne  parait  pas  d'une  grande  autorité. 
i.e  manuscrit  moderne  d’Aimoin  et  ses  imprimés  ne 
sont  fondés  que  sur  la  fausse  supposition  que  les 
lettres  de  Chilpéric  étaient  grecques,  et  quant  h la 
ligure  et  quant  à la  valeur.  Du  y on  a fait  le  du  T 
tin  T,  ensuite  un  L* a lin  de  le  f.  ire  mieux  Yadrei 
avec  b valeur  the.  EnAtt,  pour  qu’il  ne  manquât  au- 
cune des  aspirées  grecques  aux  lettres  de  Cliilpéiic. 
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tè res  qu'on  cherche  aux  quatre  coins  de  l’Eu- 
rope, tandis  qu'on  les  a sous  les  yeux.  Les 
ilulkultés  occasionnées  par  le  laps  du  temps, 
par  l’ignorance  des  anciens  usages,  par  les 
méprises  des  copistes,  sont  résolues  dans  les 
notes.  Ajoutons  néanmoins  deux  mots  pour 
éclaircir  la  nature  des  lettres  de  Ghiljpéric. 

Son  premier  caractère  est  l’n,  qu’il  voulut 
introduire  chez  les  latins,  à l'exemple  des 
Grecs,  pour  distinguer  l’o  long  de  l'o  bref. 
Le  deuxième  n est  qu’un  composé  de  l’o 
et  de  Pe,  dont  en  effet  il  a la  valeur  (416).  Le 
troisième  X,  th  n’est  non  plus  qu’une  jonc- 
tion et  de  P J9,dont  on  suppose  ici  ta 
haste  répétée  (417).  Si  ces  doubles  lettres  ne 
sont  pas  aisées  à saisir  dans  les  manuscrits 
modernes,  elles  le  sout  dans  les  anciens. 
C’est  surtout  celui  de  Cambrai  qui  nous  en 
a fait  naître  l'idée.  Lo  goût  de  ces  temps-là, 
pour  les  conjonctions  de  lettres  et  la  facilité 
de  l’application,  montrent  la  solidité  du  dé- 
nouement. Le  auatrième  caractère  ^ n’est 
qu’un  V fermé,  nn  peu  penché  vers  la  gau- 
che, pour  valoir  le  W,  ou  lo  V consonne  de- 
vant l‘U  voyelle  (418).  Beaucoup  de  noms 
propres  des  Français,  qu’on  avait  alors  cou- 
tume île  latiniser,  s’écrivaient  par  moi,  comme 
Widolaicus , Winnocu*,  etc.  {Il 9). 

Ainsi,  tons  ces  caractères,  avec  leurs  sons, 
ne  convenaient  pas  mal  à l’état  où  se  trou- 
vait pour  lors  la  langue  latine.  Les  trois  der- 
niers réduisaient,  sous  une  seule  figure,  ce 
qu’on  était  obligé  d’exprimer  [Kir  plusieurs. 
Bien  de  plus  simple  que  cette  explication  : 
rien  de  plus  conforme  à la  pluralité  des  ma- 
nuscrits, aux  plus  excellents,  aux  plus  an- 
ciens. Aucune  de  celles  que  d’autres  ont  pro- 
posées ou  que  nous  avions  imaginées  nous- 
mêmes  ne  nous  contentait.  Celle-ci,  qui  de 
toutes  est  la  moins  recherchée,  et  la  mieux 

les  éditeurs  d'Aimoin  nnt  mis  le  ♦ valant  ph , au  lieu 
de  la  dernière  lettre  du  même  prince.  Mais  ces  trois 
caractères  no  s'accordent  ni  avec  les  imprimes,  ni 
avec  les  manuscrits  de  Grégoire  de  Tours. 

La  ligure  de  la  troisième  lettre  est  invariable  dans 
tous  les  manuscrits  et  dans  toutes  les  éditions  du 
même  historien.  Il  n’y  manque  qu'une  hase  dans  le 
manuscrit  d'Aimoin  de  Satnt-Gcriuain-de*  Prés.  A 
l'égard  de  la  valeur,  tout  est  d'accord,  si  l’on  en  ex- 
cepte un  manuscrit  qui  ne  mer île  pa>  beaucoup  d’at- 
tention. 

Lutin  tous  les  manuscrits  de  Grégoire  et  celui 
d’Aimoin,  de  .MK)  «ans,  réduisent  la  quatrième  lettre 
de  Cliilpérie  à une  ligure  triangulaire  ou  fort  appro- 
chante do  triangle.  Les  ouvertures  de  quelques-unes 
cl  les  arrondissements  de  quelques  autres  ne  sont 
que  des  variantes  de  copistes.  Sa  valeur  est  encore 
moins  sujette  aux  changements  et  aux  dissem- 
blances. Car,  que  les  uns  ajoutent  un  u,  les  autres 
un  i de  plus;  ou  qu’au  lieu  de  uni  on  lise  oui,  niai, 
cela  n affrété  en  rien  le  son,  ou  du  moins  n’y  cause 
aucune  différence  notable. 

Le  manuscrit  du  Bec  donne  pour  quatrième  ca- 
ractère une  ligure  approchante  de  l*a,  à laquelle  il  eu 
ajoute  une  autre  monstrueuse,  s'il  n’a  pas  prétendu 
l'expliquer  par  son  moyen,  auquel  cas  ce  lie  serait 
que  lè  W mal  fait  et  tirant  sur  le  gothique  moderne. 

(416)  Souvent  les  A n'avaient  point  alors  de  tra- 
verse. Si  l’on  aime  mieux  incliner  ce  caractère  d'un 
autre  sens,  on  y retrouvera  l’a  et  IV.  Mais  il  faut  se 
souvenir  qu’au  vi«  siècle  les  lellri**  contournées 
et  renversées  étaient  fort  à la  mode.  Lu  un  mol, 


assortie  à la  nature  des  caractères,  emporte 
sans  peine  notre  acquiescement.  Oserions- 
nous  aussi  nous  flatter  qu’il  en  sera  de  même 
de  celui  du  public? 

Chapitkb  2.  — Différentes  variétés  de  lettres 
auant  à leurs  formes,  d leurs  ornements , à 
leurs  dates  chronologiques , et  à la  matière 
sur  laquelle  elles  sont  tracées  (420). 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  examiné  l’origine, 
de  nos  lettres  et  d’avoir  exposé  les  augmen- 
tations réelles  ou  prétendues,  qu'a  éprouvées 
l’alphabet  latin  depuis  deux  mille  ans;  il 
faut  encore  faire  connaître  ses  éléments  par 
leur  nomenclature  générale  et  particulière, 
représenter  leurs  différences  .spécifiques, 
rappeler  toutes  les  notions  qu’elles  empor- 
tent avec  elles. 

Les  unes  tirent  leurs  dénominations  dos 
peuples  ou  des  personnes  qui  passent  pour 
en  avoir  fait  usage,  ou  môme  pour  les  avoir 
inventées  ; les  autres  des  matières  dont  elles 
ont  été  formées,  plusieurs  des  figures  qu'elles 
ont  prises,  quelques-unes  des  accidents 
qu’elles  ont  essuyés.  Il  est  l>on  nombre  de 
ces  lettres  sur  lesquelles  on  coulera  légèrc- 
rement,  parce  qu’elles  rentrent  dans  le  cha- 
pitre des  écritures  qui  exigent  de  nous  des 
discussions  plus  profondes. 

I.  Lettres  grecques,  relativement  à la  Diplo- 
matique; lettres  éphésiennes,  thraciennes,  so~ 
lutoires , magiques,  ecclésiastiques  : caractères 
recs  sur  les  monuments  et  dans  les  actes  pit- 
lirs  des  Latins:  lettres  grecques  attribuées  aux 
Gaulois. — On  a longtemps  retenu  quelquu 
usage  des  lettres  grecques  chez  les  Latins, 
commodes  lettres  latines  chez  les  Grecs  (421). 
Les  inscriptions  lapidaires,  bronzes,  mon- 
naies, manuscrits  (422),  actes  publics,  lettres 
formées,  bulles,  diplômes  (423),  et  autres  piè- 
ces juridiques  des  uns  et  des  autres,  cl  plus 

c'est  ici  l'ancien  e à cédille  que  Cliilpéiic  adopta, 
s'il  n’en  fut  pas  l'inventeur.  Telle  était  alors  b fi- 
giire  K 

(417)  La  ressemblance  du  Z avec  ce  caractère 
aura  été  cause  que  les  copistes  de  Grégoire  de  Tours, 
accoutumés  à peindre  la  dernière  de  l’alphabet,  eu 
auront  tellement  rapproché  le  troisième  élément  de 
Cliilpérie,  qu’ils  ne  lardèrent  pas  h confondre  leurs 
figures.  L'abbé  Lebeuf  a découvert,  dans  un  manu- 
scrit ecclésiastique  d'Autun,  une  écriture  inconnue 
oit  ce  caractère  5 revient  souvent.  S'il  a du  rapport 
avec  l'<r  du  second  manuscrit  du  roi,  il  en  a aussi 
avec  le  Z.  On  retrouverait  encore  plus  aisément, 
dans  celui  d’Aulun,  les  autres  lettres  chilpéricicu- 
nes,  du  moins  quant  à la  ligure. 

(418)  Le  a grec  n’a  certainement  nulle  analogie 
avec  la  valeur  «ai,  que  les  anciens  manuscrits  don- 
nent à celle  dernière  lettre  de  Cliilpéiic.  Mais  en 
supposant  un  V ferme  par  une  ligne,  on  aperçoit 
aisément  un  grand  rapport  entre  la  ngurcet  le  son  km. 

(419)  V.  lu  table  onomast.  du  l.  Il  de  I).  Bocqcet. 

120)  Diplomalimte  des  Hénéd.,X.  Il,  p.  65. 

121)  Outre  les  lettres  latines,  les  Grecs  ont  aussi 
quelquefois  employé  la  langue  romaine  sur  des  mo- 
numents publics,  ’ofo  ils  ne  faisaient  entrer  que  l>-s 
caractères  grecs.  C’est  ainsi  qu’une  médaille  de  Ma- 
crin,  fabriquée  à Ephcse.  oorte:  tOTA  LvF.Cl  pour  : 

VOTA  EpHCSIORI'N. 

(422)  Hibtioih.  lor raine, par  D.CxL«T,prCf.,|i.ix. 

(423)  Par  exemple,  dans  deux  diplômes  de  Char 
les  le  Chauve,  de  la  quatrième  et  de  la  trente - 
unième  année  de  son  règne,  on  écrit  IV  iïatncn  par 
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encore  des  Latins  que  des  Grecs,  en  sont  lé- 
moins.  Ces  monuments  fournissent  quelque- 
foisdeslettrssgrecquescitraordinaircs, qu’on 
ne  prétend  pas  rassemblerici.On  se  contentera 
d’en  avoir  mis  en  notes  quelques-unes,  qui  ne 
se  trouvent  pas  assez  précisément  figurées, 
dans  les  alphabets  de  noire  premier  volume. 

Parmi  leslettrcs  grecques  dont  les  noms  sont 
empruntés  des  nations  ou  des  villes  chez 
lesquelles  elles  ont  eu  cours,  nous  avons 
mielque  peine  h ranger  les  éphésiennes  et 
thraciennes  ('»24J.  L’usage  en  fut  borné  à la 
superstition,  qui  leur  avait  donné  l'ètrc.  Les 
magiciens,  au  rapport  de  Plutarque  (425), 
faisaient  réciter  les  premières  aux  démo- 
niaques, sous  prétexte  des  prétendus  soula- 
gements merveilleux  qu’elles  pouvaient  leur 
procurer.  Les  Grecs  s’en  servaient  aussi  en 
guise  de  phylactères  cl  d amulettes.  On  croit 


un  11.  La  même  chose  se  remarque  dans  un  diplôme 
de  Charles  le  Simple,  de  la  seizième  année  de  son 
régne.  Les  originaux  des  trois  diplômes  qui  donnent 
lieu  à cette  note  sont  gardés  à la  bibliothèque  du 
roi.  On  trouve  plusieurs  signatures  grecques  dans 
les  actes  publies  d'Italie.  Des  ecclésiastiques  de  di- 
vers autres  pays,  soit  par  vanité,  soit  par  quelque 
autre  motif,  souscrivent  quelquefois  en  grec  , niais, 
le  plus  souvent,  ces  signatures  sont  mêlées  de  let- 
tres grecques  et  Latines.  On  n'en  dira  pas  davantage 
sur  les  souscriptions  en  lettres  grecques,  Darcequ 'ou 
se  verra,  dans  la  suite,  obligé  d'y  revenir.  On  ne  s'ar- 
rêtera pas  non  plus  aux  mois  grecs  qui  se  rencontrent 
dans  les  manuscrits;  il  est  ordinaire  de  les  rendre 
en  caractères  $jrecs,  bien  ou  mal  figurés;  ils  le  fu- 
rent communément  assez  mal  depuis  le  vf  siècle  : 
cela  va  jusqu'à  mettre  des  M pour  des  //,  comme 
dans  le  manuscrit  du  roi  1820.  Peut-être  ctait-ce 
parce  qualors  |*Jf  latin  empruntait  de  temps  en 
temps  la  forme  de  l’il. 

Tandis  que  nous  en  sommes  sur  les  lettres 

frerques  , il  ne  sera  pas  inittil  e d'observer 
£ parfaitement  rond,  et  l'S  carré  e , dans  des 
monuments  de  plus  de  800  ans  avant  Jésus- 
Christ,  publiés  au  WP  volume  «les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres.  Ce  fait  est  bien  op- 
posé aux  idées  de  quelqitessavanls  auteurs.  On 
j*eul  remarquer  aussi,  sur  les  memes  monuments, 
le*  trois  conjonctions  suivantes  «le  lettres  : A la, 
IV.  ra , p tr.  Nous  ajouterons  encore  ici  quelques 
l 'tires  grecques  plus  récentes  | our  compléter 


uos  alphabets: 
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A A A-  ’b^.cÇK  ï.éy 
i M U H h H .<*&.»  < t A. 
K r Av  ;C  P as  £ « ~0 

p 'K  ~r  q . i N . v t>  y 
J‘Zî  s Ta  x X.  Tf'  s 
ffX.  * AO  J.joo/t 


T.n  rapportant  (a)  lepitaphc  de  Gordien  martyr, la 
seule  de  toutes  les  inscriptions  en  lettres  gauloises 
sur  laquelle  D.MahüIon  croyait  qu'on  pouvait  comp- 
ter, nous  nous  sommes  contentes  d'insinuer  nos  dou- 
l 'R.  .liais  nous  connaissons  maintenant  tant  d'inscrip- 
tion; grecques  ou  partie  grecques  et  latines,  quoique 
on  langue  romaine,  qu’il  ne  nous  est  guère  possible 
do  nous  raidir  contre  le  sentiment  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  attribuer  aux  Gaulois  cette  écriture,  à 
l’exclusion  «les  autres  peuples.  L’inscription  dont  il 
s'agit  n'a  été,  selon  Mallet  (fe),  jugée  barbare,  et 


(Ut  P.  7nt,  T05. 

"'I  Belt'iti-  r a di  Ve  ma.  p JIJl. 
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que  les  livres  brûlés  parles  Ephésiens (426), 
après  leur  conversion,  avaient  rapport  h ces 
caractères  (427).  Les  lettres  thraciennes,  plus 
communément  appelées,  tables  thraciennes, 
passaient  pour  éric  de  l'invention  d’Orphée. 
Cependant  Pline  avance  (428)  que  toute  la 
Thrace  était  exempte  de  magie.  Les  lettres 
solutoires  ou  relaxatoire »,  lilterœ  solut crise , 
désignent  une  aulro  espèce  de  caractères 
magiques  (420)  dont  la  vertu  consistait  K 
mettre  à couvert,  disait-on,  des  liens  et  de 
la  captivité,  ceux  qui  les  portaient.  Il  est 
parlé  de  ces  lettres,  dans  l'histoire  du  Véné- 
rable Bède  (430).  Celles  desanciens  Egyptiens, 
et  surtout  leurs  lettres  sacerdotales,  n'étaient 
non  plus,  au  jugement  de  Rufin  (431),  qui 
avait  voyagé  en  Egypte,  qu’une  sorte  do 
caractères  magiques  (432).  Mais  c’est  peut- 
être  trop  s’arrêter  sur  des  letires  qui  ne  mé- 

dc  l'ancien  caractère  gaulois,  mêle  de  runique,  que 
parce  qu'elle  renferme  quelques  lettres  minuscules , 

Ïui  ne  sont  pas  ordinaires  aux  marbres.  Cependant 
can -Christophe  Uarenberg  \c)  regarde  Pepitaphe 
de  Gordien  comme  assez  conforme  i l'écriture  «les 
Germains.  Il  cite  même  un  ancien  interprète  de  Cé- 
sar , pour  prouver  l’usage  «les  lettres  grecques  chez 
h s Gantois  et  les  Germains.  Mais , comme  U semble 
fonder  son  rais«>nneincnl , sur  ce  que  les  Druides 
étalent  communs  aux  Gaulois  et  aux  Germains , il 
contredit  ouvertement  César,  dont  voici  les  propres 
termes  : (,'ermtmi.  . arque  Druides  ho  brut , qui  rebus 
divinis  praiint.  ( Dcbello  qallico , I.  vt). 

(421)  De  prima  ser.  orig. , çui  notas  ailjecil  C.-ll. 
Tbotz  . n.  oli  et  seqq. 

(425)  Sgmposiac , lib.  vit,  quest.  5. 

(42G)  A et.  xtx  , iî). 

(427)  Du  moins,  aux  termes  «le  l'écrivain  sacré, 
ne  s'agissait-il  que  de  livres  qui  traitaient  «le  cho- 
ses curieuses,  mais  de  nulle  utilité.  Ainsi  l'on  ne 
devait  pas  avancer,  dans  le  Dielionaire  Encyclopé- 
dique, L II,  p.  231,  que  les  premiers  Chrétiens , 
occupés  d'abord  uniquement  «le  leur  salut,  brûlè- 
rent tous  les  livres  qui  n'avaient  point  «le  rapport 
à la  religion.  Jamais  les  Chrétien  s n'ont  fait  la  guerre, 
par  principes,  ni  aux  sciences,  ni  aux  beaux  arts. 
S'ils  ont  détruit  quelques  eln’fs-d'iruvre  des  plus 
fameux  artistes,  c’est  à la  vertu,  c'est  aux  boums 
moeurs  qu'ils  en  ont  fait  le  sacrifice. 

#428)  Lib.  xxx , c.  I. 

(420)  En  ms.  de  500  ans  (d)  de  la  bibliothèque 
Impériale,  en  langue  allemande,  contient  le  détail 
des  folles  cérémonies,  «le  la  composition  «le  l'encre 
et  du  roseau , avec  lequel  doivent  être  écrites  les  let- 
tres qu'on  faisait  servir  à «le  semblables  opérations. 
Les  caractères  magiques  de  toutes  h's  façons , plus 
extravagantes  les  unes  que  les  autres,  s«‘  trouvent 
dans  divers  mss.  des  grandes  bibliothèques  cl  des 
cabinets  «le  cnrienx  ; mais  nous  n'nvons  garde  du 
nous  enfoncer  dans  des  recherches  aussi  vaincs , 
dont  on  ne  pourrait  tirer  d'autres  fiuils.que  de 
prouver,  jusqu’à  quels  excès  d'égarcuu  ni  peut  se  por- 
ter l’esprit  humain,  abandonné  à sa  propre  corruption. 

(450)  17 ri/.  Angl.  I.  rv,  c.  22. 

(451)  //isf.  eeclet. , lib.  xi,  c.  20. 

(452)  On  n'a  pas  coutume  de  traiter  de  magiques 
les  lettres  sacerdotales  des  Egyptiens,  quelque  su- 

Eertiticux  que  fût  souvent  l'usage  qu'en  faisaient 
•tirs  prêtres.  Jusqu'à  présent  1rs  savants  n'ont  pas 
réussi  à les  déchiffrer.  Sans  savoir  que  Waburton 
eut  prétendu  que  les  lettres  f ocrées  cl  communes  , 
s'il  latti  les  distinguer,  furent  formées  sur  le  modèle 

dipUmiaticâ;  Hanove r.r.  I“3l,  iti-foi. 

\d)  Tn«nx,  ibid  , p 315,  316. 
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nient  que  délre  ensevelies  dans  l'oubli. 
Nous  avons  infime  hésité  si  nous  devions 
parler  des  lettres  éphésiennes  et  thraciennes. 
Niais  quelqu'un  aurait  pu  s'imaginer  qu’il 
faut  juger  de  ces  caractères  grecs  comme  de» 
lettres  ioniques  et  attiques;  ce  qui  serait  11110 
grande  erreur,  en  fait  de  littérature  (433). 

Nous  nous  porterons  plus  volontiers,  s’il 
est  possible,  h contenter  la  louable  curiosité 
de  ceux  qui  voudraient  savoir  ce  qu'on  doit 
entendre  par  écrire  en  lettres  ecclésiasti- 
ques (434). 

Les  expéditions  des  actes  dressés  par  les 
tribunaux  séculiers  étaient  rédigées  sur  des 
rouleaux  de  papier  d’Égypte,  appelés  volu- 
mes. Ils  étaient  écrits  en  lettres  cursives, 
assez  compliquées,  mais  fort  lisibles  pour 
ces  temps-là.  Les  ecclésiastiques,  au  con- 
traire, portaient  les  copies  des  actes  , qu’on 
nommerait- aujourd’hui  grosses,  surdos  li- 
vres coupés  par  les  bouts,  à peu  près  comme 
les  nôtres,  de  là  le  nom  «le  tome,  qui  signi- 
fie tranché,  coupé  (433).  L’écriture  dont  ils 
usaient  alors  n'était  pas  In  cursive,  mais 
l'onciale  ou  la  minuscule.  C'est  là,  selon  tou- 
tes les apjiarcnces,  ce  qu’il  faut  entendre  par 
lettres  ecclésiastiques. 

des  fi  {jures  liiêroglv  pliiquos  ; nous  avons  reconnu 
celte  descendance  dans  notre  premier  volume  (fl), 
au  motus  à l’égard  de  quelques-unes  : et  pour  en 
donner  un  exemple,  nous  avons  fait  voir , que  la 
lettre  O,  commune  aux  alpha  U t s des  Orientaux  et 
rides  Occidentaux,  signifiant  Po  il  en  hébreu,  était 
représentée  sous  cette  forme  parmi  les  hiéroglyphes, 
i*l  sur  les  toiles  écrites  des  momies.  Le  comte  de 
Caylus,  dans  son  excellent  Hecueil  (b)  d'antiquités 
éÿi /ptiruncs,  a de  beaucoup  enchéri  sur  les  vues  deWar- 
burton,  en  faisant  un  parallèle  de  23  hiéroglyphes 
avec  un  r •mhre  égal  de  lettres  cursives  des  Egy- 
ptiens. Il  faut  y joindre  1111  second  parallèle -de  sept 
autres  hiéroglyphes , avec  autant  de  caractères  d'une 
inscription,  niais  dont  quelques-uns  reviennent  aux 
premiers.  Quoique  cet  illustre  savant  n'ait  point 
tenté  de  donner  ail  publie  un  alphabet  égyptien  ; il 
eût  pu  sans  doute  , s'il  l’eût  voulu,  établir  une  sorte 
d’analogie,  au  moins  conjecturale,  entre  plusieurs 
d«*s  caractères  comparés,  et  ceux  des  lléluvux , des 
Samaritains  cl  des  Grecs.  C’aurait  peut-être  été 
quelques  pas  de  plus  vers  b connaissance  de  l'écri- 
ture égyptienne , qui  manque  à la  république  des 
lettres.  Malgré  les  avances  «jue  nous  tirerions  de  s:  s 
travaux  , nous  n’osons  pas  hasarder  ce  qu'il  n'a  pas 
jugé  à propos  dent  reprendre. 

Quelques-uns  pourraient  néanmoins  regarder  e s 
écritures , plutôt  comme  des  caractères  des  Basili- 
diens,  que  comme  des  monuments  de  la  haute  anti- 
quité égyptienne.  Sans  parler  de  plusieurs  figures, 
autant  «Ju  goût  de  ces  fameux  hérétique»  que  des 
Egyptiens  , Te  nom  de  JESII  qu’on  lit  à b planche 
xxi,  col.  5,  lie.  5,  pourrait  faire  attribuer  ces  piè- 
ces à de  faux  Chrétiens,  anciens  ou  modernes,  qui 
cependant  auraient  copié  des  caractères  antiques 
propres  aux  Egyptiens. 

(133)  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  au  su- 
jclde ccs lettres, 1. 1,  p.  634,635,681, t.  Il.c. I, ait.  I. 

(13-4)  On  a parlé  de  lettres  ecclésiastiques,  prises 
dans  un  autre  sens,  I.  I,  p.  230.  Il  est  ici  question 
de  lettres  grecques.  Il  Fleury  (r)  rapporte,  d’après 
l’épilogue  d’Agatlion,  inséré  au  VI»  tome  des  Conci- 
les  (d),  que  ce  diacre  de  C P mil  au  net,  en  lettres 
ecclésiastiques,  tous  les  tomes  des  actes  du  sixième 

(al  Pag.  577,  378. 

{b)  PI.  uni,  pa;;.  7î  cl  suir. 


On  ne  fera  mention  des  lettres  dominica- 
les du  calendrier,  si  connues  de  tout  le 
inonde,  que  iiour  observer  qu’elles  n'ont 
nul  rapport  à la  matière  que  nous  traitons. 

Il . Prétendues  lettres  gauloises  ; lettres  scrip- 
turales et  rabbiniques  ; noms  des  lettres  hé - 
braiques  en  France , au  vi*  siècle,  dans  les  ma- 
nuscrits latins  ; additions  aux  lettres  étrus' 
ques , abolition  des  lettres  runiquts  dans  It 
Nord;  lettres  des  Francs  et  des  Bretons.  — 
Tory  (436)  s'était  persuadé  qu’avant  les  Ro- 
mains, non -seulement  les  lettres  grecques, 
mais  encore  les  hébraïques,  avaient  eu  cours 
dans  les  Gaules  (436*).  Quoiqu’il  procède  en 
preuves  jutr  monuments,  sur  la  vérité  des- 
quels on  n'a  pas  sujet  de  contester,  nous  n’en 
jugerons  pas  plus  favorablement  de  ses  pré- 
tentions. 

Maiïéi  s'étant  proposé  de  faire  remon- 
ter fort  haut  l’Age  de  récriture  courante,  et 
voulant  tirer  une  induction  en  sa  faveur  de 
celle  des  Juifs  : de  quelle  antiquité,  s'écrie- 
t-il,  n’est  pas  chez  les  Hébreux  l'écriture 
rabbinique,  qui  n’est  autre  «pic  la  cursive, 
distinguée  de  cette  manière  d écrire  majes- 
tueuse appelée  scripturale  (437)1  II  pourrait 
se  faire  que  les  rabbins  auraient  eu  de  très- 

concile  général,  qui  fuient  aussitôt  scellés  et  dépo- 
sés dans  le  palais  de  l'cninereur.  Ce  même  Agalhoit, 
en  qualité  «le  notaire,  avait  écrit  en  minute  ou  en 
nol«*s,  avec  plusieurs  autres  adjoints,  les  Actes  du 
même  concile,  qu’il  rédigea  depuis  à loisir  en  lettres 
ecclésiastiques,  appelées  ainsi  par  oposili  n aux  let- 
tres laïques.  Suivant  l’ancien  usage  des  tribunaux 
romains,  même  depuis  que  les  magistrats  eurent 
embrassé  le  christianisme,  tout  ce  qui  s'v  disait  sur 
nue  affaire,  tant  de  la  part  des  gens  de  justice,  que 
«les  personev  intéressées,  s'écrivait  en  même  temps 
qu'il  était  prononcé.  Il  fallait  pour  ccb  que  les  no- 
taires employassent  les  notes  de  Tyron,  ou  une  écri- 
ture coulce,  pleine  d’abréviations,  en  attendant  qu’ils 
les  missent  au  net. 

(133)  M.  Fleury  aurait  pu,  dans  l'occasion  pré- 
sente, éviter  «le  mettre  le  mot  volume  pour  celui  de 
tome.  Le  premier,  comme  on  sait,  tire  son  origine 
de  votoere  rouler,  rolumen  rouleau  ; et  le  secoua  de 
Tbj*oc  tomus  coupé. 

(436)  L'art  de  ta  science  de  la  vraie  proportion  des 
lettres , fol.  12. 

(436*)  Il  en  alléguait  pour  preuve  une  grande  pierre, 
qu’il  avait  vue  « en  l’hoslel  de  Kescamp,  situé  en 
l’Université  de  Paris,  où  sont,  dit-il,  gravées  main- 
tes bonnes  lettres  hébraïques  : pareillement,  conti- 
nuc-t  il,  jVn  ai  vu  deux  autres  pierres  aussi  gra- 
vées en  hébreu,  qui  sont  en  b nitii  aille  de  la  court 
de  b maison,  où  pend  pour  l’enseigne  «le  trois  boit- 
tes, assise  en  la  rue  de  b llarpe,  droit  devant  le 
bout  de  la  rue  du  Foin.  J’en  ai  vu  aussi  une  autre 
prés  les  Cordeliers,  qui  fut  trouvée  en  la  place,  où  ' 
est  de  présent  édifiée  une  maison  neuve,  qui  est 
entre  la  porte  de  l'Université  pour  sortir  à S.  Ger- 
main des  Prés  et  lesdielz  Cordeliers,  et  de  présent 
y est  encores  à demy  escripte,  pour  autant  qu’on  l’a 
retaillée. Et  b fail-on  servir  soubs  un  esgout.-»  On 
a sujet  de  croire,  que  ces  inscriptions  hébraïque» 
11c  sont  que  des  épitaphes  de  Juifs  déplacées.  On 
en  trouve  de  semblables  en  bien  d’autres  villes  de 
France,  et  «les  royaumes  voisins  : et  d’ailleurs  l'an- 
cien cimetière  des  Juifs  n'était  pas  éloigné. 

(437)  l)ell'  istoria  di  Ycrona . lib.  xi,  col.  329. 

(r)  flist.  ecctes  , \.  IX,  lit.  su,  n.  IL 

(d)  L*me,  tuai.  VI,  col.  1(03,  îtr 
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bonne  heure  une  écriture  cursive;  mais  le 
savant  marquis  aurait  vraisemblablement 
bien  de  la  peine  à en  faire  la  preuve.  Loin 
de  pouvoir  produire  de  l’écriture  rabbini- 
ijne  d'une  antiquité  fort  reculée,  on  n’a  pas 
même  encore  montré  de  manuscrits  hébreux 
en  scripturale  certainement  plus  anciens  que 
le**  siècle.  D'ailleurs» si  la  cursiverabbini- 
que  est  si  ancienne , pourquoi  la  germani- 
que est -elle  encore  si  peu  liée?  Les  lettres 
scripturales  ont  pris  ce  nom  des  saintes 
Ecritures,  parce  qu’elles  servent  à les  trans- 
crire, et  que  les  Juifs  ne  croient  pas  permis 

(438)  Dans  le  psaume  Beati  immacutaii  du  Psau- 
tier, en  lettres  d'or  et  d'argent,  de  S.  Germain 
évêque  de  Paris;  l'iod  est  appelé  iotli,  le  lanied  Mit, 
le  mm  nnrn,  le  samedi  tanch.  Quelques-uns  de  ces 
caractères  conaewent  les  mêmes  dénomination  s 
qu’ils  ont  aujourd'hui.  Les  autres  n'en  ont  aucune. 
Lu  ms.  en  notes  de  Tvrou  du  vu'  ou  vin*  siècle  met 
pour  z.ain  z<i»,  pour  iod  ioi,  pour  lamed  lamech,  pour 
samcc  minet  h,  pour  pe  fe,  pour  schin  «en.  l'n  autre 
tus.  du  vin*  siècle,  réunissant  trois  versions  des 
psaumes,  répète  autant  de  fois  les  lettres  hébraïques, 
dans  le  psaume  cxvm,  mais  ne  diffère  des  noires 
que  dans  le  deteth,  pour  dalelh,  le  iai,  Viotk,  le  fe, 
le  sen.  La  même  nomenclature  a lieu  dans  l'alphabet 
de  Haban,  à l'exception  «lu  fe;  mais  on  y voit  «le 
plus  lamech.  Tous  les  alphabets  des  Lamentations 
ue  Jérémie  du  ms.  15  de  S.  Germain,  écrit  en  800, 
sont  conformes  à l’hébreu  d’h  présent  ; si  ce  n’est  à 
l'égard  du  deleth  et  du  ioth.  Le  mêmes  dénomina- 
tions savoir  le  iai,  le  lamech  et  le  *om  pour  le 
schin  reparaissent  dans  un  autre  ms.  postérieur  de 
douze  années.  Du  reste  l'alphabet  hébraïque  de  ILiban 
est  ronfonne,  quant  aux  ligures,  à la  plupart  de  ci  lies, 
qu'on  a représentées  dans  notre  premier  tonie,  planche 
vin  d'après  le  ms.  royal  iô-10.  Quelques-unes  uni  plus 
au  moins  d'affinité  avec  les  caractères  des  deux  al- 
phabets du  ms.  17,  de  l'abbayc  de  Saint-Gcrmain- 
dei-Pré».  Nous  n'en  relèverons  pas  les  différences. 
Tout  autre  peut  les  remarquer.  Rahan  est  trop 
commun,  pour  que  ta  comparaison  suit  fort  difficile. 
D.  Galmet,  dans  sa  IlibliothètfM  lorraine,  dit  avoir 
remarqué  des  caractères  hébreux  fort  différents  des 
nôtres  dans  plusieurs  anciens  mss.  et  surtout  dans 
ceux  dis  abbayes  de  Thob-y,  de  Alurbacli  et  de 
Saint-Cul.  Ils  reviennent,  selon  lui,  aux  caractères 
samaritains  ou  anciens  hebreux.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis de  douter  de  cette  ressemblance.  Peutétre  est  -elle 
plus  réelle  avec  les  mëteiuhis  alphabets  behreux  des 
mss.  latins,  publiés  dans  notre  premier  tome,  lien  est 
à peu  près  de  même  de  lalphauci  hébreu  du  ms.  loi 
du  roi.  Les  formes  de  ses  lettres  se  rapportent  h 
celles  des  deux  manuscrits  cites.  I.a  ligure  /f|  du 
lamech  est  celle  de  toutes  qui  s’en  Ccartc  le  plus. 

(439)  *r\ /s.JQff*  JA 

De  ce  nombre  néanmoins,  quelque»  lettres  nous  pa- 
raissent douteuses  quant  à l'appropriation  à tel  ou 
tel  dénient.  Il  n'en  est  toutefois  aucune  en  faveur 
desquelles  un  ou  plusieurs  de  nos  restaurateurs 
modernes  de  l’étrusque  ne  se  soient  déclarés.  Si  l’on 
s’en  rapporte  à l'un  des  plus  célèbres  (a),  il  faudrait 
encore  joindre  à notre  C le  ^3  et  le  ^ • Quoique  la 
ligure  T , pour  désigner  le  4,  ne  soit  pas  incer- 
taine, et  que  le  même  auteur  lise  A.  Pt>,ir  nr'>  en 
prenant  I'  V pour  le  B : il  est  si  décidé  (4)  pour  le 

(a  Jo  Bupt.  Passrni  Pi«.  Junamdit  s era  m ns  i Hcr - 
nl‘M»*iu>n  illustrata,  j*.  îli.  Symbo’iv  Itlcraria',  «ol.  I, 
|TI«>T»*m  »,  I71W.  . 

g»;  Disert  de  HiUe v.stni)  drus  , | ag  50. 
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tic  les  copier  eu  d’autres  caractères. 

Au  V ou  vi*  siècle,  chez  les  latins,  plu- 
sieurs lettres  hébraïques  portent  des  noms 
un  peu  différents  de  ceux  qu’on  a coutume 
de  leur  donner  (438). 

Nous  ne  rappellerons  ici  les  lettres  étrus- 
ques que  pour  enrichir  l’alphabet  général  de 
notre  premier  tome  de  quelques  caractères 
que  des  monuments  nouvellement  décou- 
verts nous  ont  fait  connaître  (439). 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  suffi- 
sante des  lettres  runiques  dans  le  même  vo- 
lume (440).  11  ne  nous  reste  qu'à  faire  quel- 

B étrusque,  qu’il  lie  balance  point  à lire  EBIS  pour 
désigner  H élu-,  épouse  d’Herciile , mol  qu’on  axait 
toujours  lu  ETHIS  auparavant.  Mais  si  Passeri  re- 
vendique aux  Etrusqu  e le  B contre  Gofi  ;•  il  agit 
avec  lui  de  concert  pour  leur  enlever  1*0.  Lue  «les  plus 
fortes  preuves  qu'on  ail  appui  tées  pour  leur  con- 
server cette  lettre,  c'est  quelle  se  trouve  «bus 
l'HERKOLK  d’une  patère  de  la  table  vi  de  Deinpsler. 
Mais,  dit-il,  si  elle  tenait  (c)  lieu  d'une  vraie  lettre, 
on  ne  l'aurait  pas  faite  plus  pt'lite  que  les  autres,  ni 
déplacée;  et  qu’on  ne  lui  réponde  pas  que  le  graveur 
s'apercevant  «le  l'oniission  d’un  O,  l’aura  luis  après 
coup.  S’il  eût  été  si  scrupuleux,  il  aurait  ajouté  une 
F.  qui  manque,  selon  lui,  «lans  le  nom  voisin 
MENUE  A,  au  lieu  «le  SIEN  ERE  A : la  nécessité  d«r 
cet  F étant  prouvée  par  les  patères  v et  vi*  du 
même  ouvi  âge.  Qu’il  soit  permis  de  répliquer  4”qu'ou 
rencontre  sur  divers  utouuiueuts  bien  «les  exemples 
de  lettres  plus  petites  ou  déplacées,  sans  qu’on  eu 

[misse  conclure  que  ce  ne  sont  pas  de  véritables 
eltres.  2"  Nous  avons  sous  les  yeux  la  sixième 
planche  «h'  Deinpsler.  L’o,  quoique*  plus  petit,  u’y 
est  point  hors  de  sa  place,  et  MENEltFA  s'y  trouve 
écrit  à côté.  3“  Passeï  i lui-même  convient  que  cette 
Litre  ne  manque  pas  à la  sixième  patère  qu’ou  no 
saurait  distinguer  do  la  sixième  plauclm.  4‘  Quand 
la  faute  serait  réelle;  suivant  Gori  et  Passer  i,  chez 
les  Et;  usqiies,  il  y avait  plus  d une  manière  de  pro- 
noncer M ENERVA,  fv  La  diminution  de  l'o  n'est 
pas  rare  sur  les  monuments  antiques,  particuliére- 
ment lorsqu'il  est  bref.  Quant  au  «le  Gori,  qu'il 
rend  par  le  K,  nous  ne  lui  envions  point  l'honneur 
de  cette  découverte,  liais  pourquoi  m pourrait-ou 
pas  lire  HERTYL?  Qui  ne  connaît  la  transmutation 
du  T en  K chez  des  peuples  assez,  voisins  de  ceux 
d'flerctibmun  ? Ces  deux  Litres  devaient  donc  être 
pour  eux  d'une  prononciation  peu  différente.  Par 
cette  solution,  l'on  évite  d’attribuer  au  K une  ligure 
qui  ne  semble  pas  trop  naturelle  ai  assez,  analogue 
avec  celte  du  K Etrusque.  Au  contraire,  elle  est  par- 
laitemenl  assortie  au  T. 

(140)  Quelques  auteurs  (d)  en  distinguent  de  deux 
sortes  : les  runes  ordinaires  et  celles  de  la  province 
de  Helsingue  en  Suède.  Les  juvuiières  n'exigent  pas 
de  nouveaux  éclaircissements  : les  secondes  a 'ont 
besoin  que  de  l'addition  des  perpendiculaires  com- 
munes aux  autres  pour  leur  ressembler  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Ainsi  par  l'addition  d'un  trait 
aux  unes,  ou  par  la  soustraction  du  même  trait  aux 
autres,  toute  différence  cesse.  Eckbart  (e)  distingue 
aussi  deux  sortes  de  runes,  les  communes  ci  les 
magiques,  distinction  qui  n’empOttc  pas  diversité 
de  caractères.  Notre  auteur  fait  les  plus  grain*» 
efforts  pour  enlever  aux  peuples  du  Non!  l'invention 
des  runes  et  pour  la  revendiquer  à sa  nation.  Qu’ils 
ne  se  glorifient  pas,  dit-il,  de  l'antiquité  «le  leurs 

(f)  /Mrf.,  p.  40, 

<«/)  Statut  Celi  P P.  dé  runisHelsingicit9.pl.  17H7. 
(et  Comment  de  tebus  Franc . Oient,  1. 1,  lit)  xx>», 
p.  114. 
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qucs  observations  sur  leur  durée  el  leur 
abolition.  Avant  l'introduction  des  lettres 
latines  dons  le  Nord,  les  runes  étaient  éga- 
lement en  usage  chez  les  Suédois,  les  Nor- 
végiens, les  Danois  et  les  Islandais  (441). 
Sterling,  comme  on  Ta  remarqué  (442),  les 
fait  cesser  totalement  au  xv*  siècle.  L’auteur 
des  Chronique s suédoises,  livre  f \ raconte, 
au  rapport  de  Wormius  (443),  qu'Olaiis  Seot- 
koning,  roi  de  Suède,  abolit  les  lettres  ru- 
niques  par  une  loi  : or  ce  prince  mourut  en 
1018.  Notre  auteur  ne -laisse  pas  desupposer 
que  les  runes  se  seront  encore  maintenues 
quelque  temps  chez  les  particuliers  depuis 
cette  ordonnance.  Les  runes  avaient  déjà 
commencé  à tomber  dans  un  grand  discré- 
dit sous  Eric  le  Victorieux,  père  d’OIaüs 
Scotkoning.  En  Danemark  elles  ont  duré 
bien  davantage.  Wormius  cite  en  preuve 

runes.  Nous  eu  avons  fait  usage  longtemps  avant 
eux.  Il  cite  en  preuve  ces  vers  de  \cuancc  Fo.- 
tnnat  : 

Barbara  (<i)  fraxineix  pingalur  runa  tabrllix , 
Quodgue  papyrus  agit,  tirgula  plana  tulet. 

Or,  par  barbara  runa,  Kortunai  désigne  récriture 
des  Germains,  puisqu'il  entend  ailleurs  par  Bar- 
baric  la  Germanie  et  la  Fiance.  Mais  on  regardait 
alors  comme  barbare  quiconque  n'était  ni  Grec  ni 
Romain.  Forlunat  connaissait  les  Gollis  d'Italie  et 
d'Espagne.  Ges  peuples  avaient  ap|M>rlé  avec  eux 
quelques  monuments  de  leurs  runes  : c'est  à quoi 
le  poète  fait  allusion. 

Kckharl  (6)  n’est  pas  plus  heureux  quand  il  fait 
abolir  les  runes  germaniques  par  saint  Ronifacc, 
sous  prétexte  qu’il  interdisait  partout  les  phylactères, 
amulettes  et  ligatures  superstitieuses.  Mais  les  runes 
eu  étaient-elles  inséparables?  A ce  compte,  leur 
usage  aurait  été  commun  en  France,  en  Italie,  en 
Grèce.  Nous  y voyons  la  superstition  des  phylac- 
tères irès-accréJilee  au  huitième  siècle.  Les  saints, 
qui  s’élevèrent  à Constantinople  contre  ce  reste 
d'idolâtrie,  s'opposèrent  -ils  donc  à l'usagedes  runes 
en  Orient?  Les  runes  viennent  de  trouver  un  nou- 
veau défenseur  eu  Italie,  sous  le  litre  de  JViiora 
Trusfiyuratione  délie  leliere  Eînucfu.  Toutes  les 
étrilures  prises  jusqu'à  présent  pour  étrusques  sont 
runiques,  selon  lui.  Les  Golhs  répandus  en  Italie 
les  écrivirent  ou  les  firent  grave:’.  L’idée  parait  ori- 
ginale, mais  elle  n'est  pas  neuve.  Plusieurs  savants 
du  Nord,  zélés  pour  leurs  runes,  ont  soutenu  la 
même  thèse.  Ils  l'ont  étendue  aux  médailles  espa- 
gnoles el  puniques.  Us  n'en  sont  fias  encore  demeu- 
rés là  : les  runes,  à les  entendre,  sont  la  source  de 
toutes  les  écritures.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
réfuter  sérieusement  des  imaginations  si  singu- 
lières. 

1 111)  De  Danicœ  linguœ  et  nomtnis  antigua  gloria 
cunmenlariulus  Olhonis  Si-CRLingii  ; llufuitf,  lüî)l, 

p.  80. 

1 1 12)  Ton».  1 , p.  711. 

(443)  Li  liera  tara  liuuica,  p.  I.'it. 
i il)  SfEFLIXG,  p 87. 

415)  Cependant  (c)  llickes,  uont  la  critique  est 
souvent  sévère  à l'excès,  combat  Vossius  et  les  au- 
tres auteurs  qui  ont  jugé  peu  favorablement  de  l'alpha- 
bet des  F ranks.  Il  résout  parfaitement  bien  l'objection, 
tirée  de  Tacite,  De  moribus  C'ermanoruin,jnr  laquelle 
on  prétendait  prouverque  les  Germains  n'avaient  nulle 
counaissauce  des  lettres.  Il  appuie  sur  le  témoignage 

(ai  Lit»,  vu,  rarm.  18. 

<H  Ibd  . 4I  J 

(c;  Gramuusiica  fr a:  cothcA.,  p.  i.  3,  4. 


les  Fastes  danoises,  portant  j>our  date  1:123 
Mais  déjà  les  runes  notaient  plus  d uu 
usage  aussi  commun  que  les  carac.ères  la- 
tins. Les  premières  ne  furent  proscrites 
>ar  aucun  décret  chez  les  Danois.  Inscnsi- 
ilement  ils  s'accoutumèrent  aux  lettres  lati- 
nes , introduites  avec  la  religion  dans  le 
Nord.  Elles  ne  furent  portées  en  Islande  par 
les  Danois  qu’au  xiv*  siècle , sous  Valde- 
mor  IV  (444). 

Les  lettres  et  les  prétendus  alphabets  des 
Francs,  sous  les  noms  de  Waslbalde,  de  Do- 
racus  et  d'Hichus,  nous  paraissent  trop  sus- 
pects, pour  nous  en  occuper  sérieusement; 
d’autant  plus  qu’on  ne  reconnaît  ces  carac- 
tères dans  aucun  monument  de  la  langue 
de  nos  ancêtres  (145).  Nous  ne  jugeons  pas 
plus  avantageusement  de  ceux  des  anciens 
Bretons  (440). 

de  l’abbé  Trinôme,  qui  avait  tiré  l'alphabet  de  Wast- 
lialde  d'un  manuscrit  si  vieux,  nu’à  peine  en  pouvait-on 
distinguer  les  caractères.  11  ajoute  que  l'alphabet  de 
Doracus  sc  trouve  dans  le  manuscrit  de  llunibald,  cl 
qu'outre  les  grands  rapports  qu'ont  cès  deux  alpha- 
bets avec  plusieurs  lettres  grecques  et  runiques, 
ils  en  ontde  plus  avec  celles  d’un  très-ancien  manus- 
crit des  Evangiles  de  l'église  dt*  Lichiield , écrit  en 
lettres  onciales.  Enfin  ii  conclut  que  la  censure  «5e 
Vossius  contre  Hunihald  manque  du  côté  de  l'équité. 
Mais  la  plupart  des  saxant*  ne  sont  pas  plus  favora- 
bles que  Vossius  à ect  auteur  fabuleux.  Quelques-uns 
ne  le  croient  même  que  du  vu*  siècle.  Au  teste,  llirkes 
découvre  des  traits  de  conformité  entre  les  alpha- 
bets franks  el  son  manuscrit  de  Lichiield,  où  d'autres 
en  trouveraient  de  dissemblance.  11  confond  la  figure 
de  quelques  lettres,  pour  n’avoir  pas  fait  attention  à 
leurs  transmutations  réciproques.  Quoique  Rourguct 
ail  pris  la  peine  de  tirer  de  Trilhcmc  ces  alphabets 
des  Franks  , et  de  les  insérer  dans  sou  Recueil,  il 
ne  laisse  pas  de  les  traiter  de  chimériques.  El  c'i  tt 
l'opinion  qui  nous  paiart  incomparablement  la  plus 
sûre.  Au  premier  coup  d'ûîil,  entre  l'alphabet  de  Dn- 
racus et  le  manuscrilde  Licheliel , on  croit  apercevoir 
beaucoup  de  ressemblance.  Elle  disparait  dès  qu'en 
délai!  on  compare  chaque  caractère.  Ce  manuscrit 
n’est  réellement  qu’une  écriture  anglo-saxonne  carrée, 
avec  un  irés-pelit  nombre  de  lettres  singulières,  llickes 
suppose  que , dans  sou  manuscrit,  la  même  figure 
I l servirait  pour  le  p,  le  ph  el  Cm.  L'cxeiuple  allé- 
gué de  sa  part  n'annonce  qu'une  faute  de  copiste, 
ou  un  changement  de  l*  en  .•/,  comme  étant  lettres 
du  même  organe,  et  par  conséquent  fort  sujettes  à 
être  substituées  les  unes  aux  autres. 

( D.  Ilvacinllie  Morice  nous  avait  communi- 
que, d'après  l>.  le  Pelletier,  deux  alphabets  (d)  des 
anciens  bretons  armoricains.  Mais  ils  ont  fout  l'air 
d’avoir  été  faits  à plaisir.  Aussi  n 'avons-nous  pas 
cru  devoir  les  publier.  Mal  à propos  voudrait-on  H s 
appuyer  sur  deux  inscriptions  : l'une  , trouvée  à 
Plouvin,  au  diocèse  de  Léon;  l’autre,  à saint  Michel 
de  Grève,  au  diocèse  de  Tréguier.  A peine  y pour- 
rait-on  découvrir  une  lettre  qui  se  rapportât  à celle* 
des  prétendu*  alphabets  bretons.  On  ne  sait  même 
si  l’on  doit  trop  compter  sur  ces  inscription*.  La 
plupart  des  lettres  y sont  conformes  aux  nôtre*.  En 
renversant  la  première,  on  lit  aisément  un  mol  latin. 
Le*  deux  qui  le  précèdent  et  le  suivent  pourraient 
êlrede*  noms  propre*.  Le  dernier  répond  peut-être  à 
jaeet.  La  deuxième  semble  débuter  par  les  voyelle* 
de  l’alphabet,  en  répétant  l'A  el  10  par  deux  fois  : 

(d)  Voyer-lcs  à la  fin  «le  la  firêra:e  du  Diclioouahe  do 
la  bogue  bretonne,  publié  * Taris  eu  17 It. 


«le 
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lit.  Lettres  det  Irlandais;  peut-on  compter  qu  avec  aucun  nuire  du  monde,  ni  pour  la 

sur  leur  vérité  ; l'antiquité  de  leurs  caractères  nombre  des  éléments,  ni  pour  l’ordre,  ni 

et  de  leurs  manuscrits  est-elle  suffisamment  pour  la  fimire,  ni  pour  les  dénominations* 

constatée  ? — Les  Irlandais  se  glorifient  Les  Irlandais  avaient  de  plus  une  autre  écri* 

d’avoir  eu  un  alphabet  particulier  avant  leur  ture  réservée  à leurs  doctes.  Elle  représen- 

conversion  à la  religion  chrétienne.  Ils  l'ap-  tait  des  branches,  des  chiffres  et  des  points 

pcllent  Betk-luis-nion  , parce  que  le  6,  17,  et  sur  de  petites  lames,  dont  l’arrangement 

l’n  en  furent  les  trois  premières  lettres,  et  était  une  science,  et  dont  les  caractères  ren- 
due ces  mots  en  leur  langue  signifient  trois  fermaient,  nous  disent-ils,  bien  des  choses 

sortes  d’arbres  fort  communs,  dont  ils  tiraient  en  peu  de  figures  IVV8).  Kcnnedi,  qui  nous 

les  taldes  et  les  écorces,  sur  lesquelles  ils  apprend  tout  ce  detail  dans  sa  dissertation 

avaient  coutume  d'écrire.  Ils  donnaient  en-  anglaise  sur  la  famille  royale  des  Stuarts, 

core  au\  lettres  en  général  les  noms  de  bois  ajoute  que  l)udley-niac-Firbieh  avait  entre 

ou  do  forêt.  Il  est  singulier  que  leur  alpha-  les  mains  cent  cinquante  de  ces  lames,  et 

bel  ne  s’accordât  pas  mieux,  selon  K en  ne-  que  le  chevalier  Ware  en  conservait  un  li- 

di  (VV7),  avec  ceux  des  Grecs  et  des  Latins , vrc  tout  rempli  (AMI). 

suit  le  moi  I Ay.  Le  troisième  et  dernier  mot  est  ap-  n'ignore  Pélendiie  du  culte  de  Wodan,  c.icz  es  na- 

paremment  un’  nom  propre.  Du  reste,  on  n’a  garde  lions  septentrionales,  avant  leur  conversion  a la  foi 

de  faire  de  grands  efforts  pour  déchiffrer  ces  deux  chrétienne. 

inscriptions,  qui  pourraient  bien  iietre  qu'un  jeu.  (ü")  A chronotogical , geneatogicat  and  historicnl 

Vers  la  (in  du  x*  siècle  ou  le  commencement  du  dissertation  of  the  royal  fatnily  of  the  Stuarts,  by 
xr,  Eadmer  (a),  abbé  de  Saint-AII»an,  faisant  faire  HUtuew.  Kf.xnedi,  prinied  in  Paris,  1705,  in-8", 
tics  démolitions  considérables  â Wcrlam  ou  Wéru-  pré/-.,  p.  27,  2X. 

tan,  ville  ruinée  à une  journée  de  Londres,  on  de-  (il#)  Les  caractères  Inconnus,  observés  (A)  par 
couvrit  un  dépôt  de  manuscrits  dans  ta  concavité  l'abbé  Lcbeuf,  stir  une  monnaie  gauloise,  trouvée 

du  mur  d’un  ancien  palais.  Lb,  parmi  quelques  pe-  proche  Auxerre,  n'auraient-ils  point  quelque  rap- 

ti's  livres  et  rouleaux,  un  volume  lixa,  par  son  élis  port  avec  ceux  des  Irlandais?  On  y voit  des  figures, 

ganoe,  la  curiosité  des  spectateurs.  D'abord  il  ne  sc  qu’un  peut  qualifier  chiffres,  et  d'autres  semblables 

trouva  personne  capable  de  le  décliifficr  ; enfin,  un  à des  branches  ou  à des  épis.  Sont -ce  des  lettres,  ou 

prêtre  extrêmement  âgé,  mais  fort  habile  dans  la  des  hiéroglyphes,  ou  quelque  autre  chose? 

connaissance  des  vieille  écritures , des' idiomes  cl  (119)  Notre  auteur  fait  remonter  à des  milliers 
des  antiquités  britanniques,  vint  à bout  de  le  lire  et  d'années  avant  Jésus-Christ  les  antiquités  iriandai- 

dc  l'entendre.  Au  rapport  de  Mathieu  Paris,  l'écri-  s<-s.  Il  n'ignorc  pas,  combien  les  étrangers  sont  pré 

ture  et  la  langue,  de  presque  tous  ces  manuscrits  venus  contre  leur  vérité.  Mais  une  suite  de  livres  cl 

étalent  celles  dont  on  usait  lorsque  la  ville  de  Véru-  de  monuments,  gardés  en  différentes  églises,  lui 

lam  subsistait  encore.  CYsl  peut-être  la  meilleure  parait  un  moyen  suffisant,  pour  les  faire  triompher 

preuve  qu’on  puisse  alléguer  en  faveur  de  l'écriture  ue  la  contradiction.  Comment  pourrait-on  se  refuser 

|wr  lieu  hère  aux  bretons.  Elle  n’est  toutefois  pas  dé-  à tant  de  faits  historiques;  s'ils  étaient  puisés  dans 

cisivc.  Il  suffisait  que  ces  caractères,  soit  romains  les  originaux, on  si  du  moins  il  en  existait  quelqucs- 

soit  anglo-saxons,  lussent  du  v*  ou  vir  siècle,  pour  uns  de  ces  anciens  temps,  qui  pussent  venir  à l'ap- 

parallrc  indéchiffrables.  Que  restait-il  après  cela,  pui  de  ceux,  dont  on  n'aurait  que  des  copies?  Mais 

sinon  d’en  faire  honneur  aux  plus  anciens  habitants  a peine  on  cite-t-il  un  seul,  qui  ne  soit  postérieur 

du  pays?  Quoique  notre  historien  ait  pu  suivre  de  au  xr  siècle.  Que  dirait-on  de  nos  diplômes  et  do 

bous  mémoires,  comme  il  n'en  fait  aucune  mention,  nos  manuscrits  ; si  l'on  n’en  produisait  aucun  d'un 
il  laisse  la  liberté  de  croire  qu'il  se  sera  fondé  sur  âge  antérieur  au  x*  siècle;  et  si,  pour  les  temps  les 

quelque  tradition  surannée.  Ainsi,  le  fait  n'aurait  plus  reculés,  les  marbres  et  les  bronzes  ne  sup- 

punr  appui  qu'un  témoignage  postérieur  de  plus  de  ptéaienl  pas  à leur  défaut?  Cependant  la  cause  des 

deux  siècles.  Il  est  d'ailleurs  un  peu  fâcheux,  pour  manuscrits  et  des  diplômes  serait  incomparablement 

la  vérification  de  celle  découverte,  que,  les  nianus-  plus  favorable.  Le  concert  de  toutes  les  nations  à 

crils  aient  été  condamnés  au  feu  aussitôt  qu'ils  constater  les  mêmes  faits  par  des  monuments,  dont 

furent  reconnus  pour  renfermer  des  superstitions  elle»  seraient  toutes  depositaires,  ne  laisserait  pas 

païennes;  plus  lâcheiix  encore  que  ce  beau  livre,  d'étre  d’un  très-grand  poids,  quoique  les  originaux 

contenant  I histoire  de  saint  Alhan,  n'attendit  que  le  n'existassent  plus.  Ceux  des  Irlandais  n'ont  point 

moment  où  elle  sciait  mise  en  latin  pour  sc  réduire  d'autres  garants  qu'eux-mémes.  Si,  depuis  un  mil- 

aussitôt  en  poussière.  11  n'existait  donc  plus  de  mo-  lier  d'années,  leurs  écrivains  ont  donné  dans  la  fa- 

miment  des  faits  rapportés  , au  temps  de  Mathieu  ble;  ce  n'est  pas  un  litre  pour  les  réaliser,  dans  un 

l’àris.  Mais  quand  leut  vérité  serait  incontestable,  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre.  Ici  la  possession 
quelques  mots  lâchés  par  notre  auteur  feraient  dou-  sans  titre  ne  suffit  pas.  Les  Irlandais,  il  est  vrai, 

ter  si  ces  livres  il  étaient  pas  en  anglo-saxon,  et  font  valoir  un  alphabet  particulier  à leur  nation, 

pour  la  langue  et  pour  l'écriture.  Antiquo  angtico,  avant  qu’elle  cAt  embrasse  le  christianisme.  Ils  allè- 

dit  - il , tel  britannico  idiomale  conscriptum.  Les  guenl  en  faveur  de  leurs  prétentions  une  sorte  d’é- 

némes  manuscrits  apprenaient  les  invocations  et  criturc  encore  plus  ancienne,  qu’ils  justifient  par 

les  rites  du  culte  rendu  par  les  Vérulamois  à Mer-  des  lames,  chargées  de  caractères,  dont  ils  ne  don- 

cure,  à qui  ils  accordaient  le  second  rang  parmi  lient  point  l'explication.  Pour  en  juger  toutefois, avec 

L'urs  faux  dieux,  et  qu'ils  adoraient  sous  le  nom  de  quelque  assurance,  il  faudrait  qu'on  pôl  les  lire  cl 

WoJen,  conservé  dans  celui  du  mercredi  des  An-  les  entendre.  Sans  cela,  qui  pourrait  nous  garantir, 

t lais.  Or,  il  s'y  maintient  encore  aujourd'hui  ; nu  que  ce  ne  sont  pas  des  monuments  faits,  soit  à plai- 

l.eu  que  le  bas-breton  et  le  gallois  emploient,  pour  sir,  soit  sans  mauvais  dessein,  soit  même  pour  en 

I exprimer,  un  autre  terme.  Par  conséquent,  on  doit  imposer?  AdmcUons-les  pour  véritables  : qui  non» 

attribuer  plutôt  aux  Anglais  qu'aux  Bretons  tous  ces  répondra  que  ce  ne  sont  pas  des  écritures  iuintclll- 

manuscrits,  quoique  Mathieu  Pâris  les  donne  tantôt  gibles,  fort  différentes  des  irlandaises?  Malgré  ces 

aux  uns  et  tantôt  aux  autres.  Personne,  du  reste,  difficultés,  qui  disparaîtraient  sans  doute,  en  pré- 

’«)  KLrra.  Fiais.  Vitœ  abbatuni  S.  4llnaiite>  î“.  JO,  (A)  Rc.iied  de  dirers  écrits,  loin  11,  p.  303. 
él't  Paris,  1014  ’ ’ i 
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IV.  Suppléments  ae  lettres  chez  les  Péru- 
viens et  les  Mexicains,  Virginiens,  Canadois; 
guipas,  leurs  divers  usages.  Ils  étaient  bien 
inférieurs  a nos  lettres , quoique  (Tune  auto- 
rité égale  d celle  de  nos  écritures  publiques. 
Roues  hiércylgphiques  de  petites  pierres , de 
grains  de  mais,  en  peinture,  etc.  — Si  l'anti- 
quité <lc  ces  caractères  était  bien  avérée,  et 
leur  valeur  assez  connue  ; peut-être  y décou- 
vrirait-on quelque  analogie  avec  les  mani- 
pules de  cordelettes  des  premiers  Chi- 
nois (450)  et  des  Péruviens  (451).  Ce  n’étaient 
ni  des  lettres,  ni  des  écritures;  mais  des 
suppléments  aux  unes  et  aux  autres,  cîiez 
ces  derniers. 

Les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  et  ocs 
Mexicains  ne  doivent  pas  non  plus  passer 
pour  des  lettres  véritables;  mais  pour  des 
peint ii res.  Les  caractères  des  sauvages  Je 
Virginie  étaient  aussi  hiéroglyphiques.  Il  en 
est  de  même  de  ceux  des  Canadoi  s.  Le  baron 
de  la  linnian,  dans  ses  Mémoires  sur  l'Amé- 
rique septentrionale,  a fait  représenter  une 
expédition  «les  Français  contre  eux,  en  leurs 
caractères  hiéroglyphiques.  Les  savants,  qui 
font  dilliciilté  d accorder  le  titre  d'hiérogïy- 
phes  à ceux  des  Chinois  et  des  Japonais, 
n y sauraient  méconnaître  nu  moins  «les 
chillres  plutôt  représentatifs  des  pensées 
que  îles  Sons. 

V.  Diverses  sortes  de  lettres , pour  la  plu- 
part nationales  ; lettres  de  forme,  de  cours,  de 
tournure:  lettres  bourgeoises , atdincs,  ro - 
tnaines,  buttaliques,  impériales,  bâtardes  et 
autres.  — Nous  renvoyons  aux  écritures,  les 

nu*  .le  i.wviuincnls  antiques  cl  non  équivoques: 
iir.iis  qm,  ni»  ««•Luit  «le  celte  couililion,  doivent  pa- 
railn'a^u  fortes;  nous  n ois  contenterons  de  si»s- 
pni  In*  nuire  jugement.  La  matière  nVsl  pas  sulïi- 
sumiti  *ul  «lisciilée  ; ou,  si  elle  l'est,  nous  ifcn  som- 
mes pas  assez  bien  iusl  uils,  pour  prendre  un  parti 
irrévor.dd  \ 

Il  delà  L'Ioirr  >lr  la  nation  irlandaise  de  nous 
faire  revenir  «h.  nos  n:  éventions,  si  elles  sont  inal 
fondées.  Us  ii' v roussiront  pas  par  des  raisonne- 
ments. Il  nous  faut  «les  monuments  certains,  et  mis 
à la  p lié’  «lu  commun  «les  g«*us  «le  lellrcs.  En  vain 
ivp,»’ml;;ii«*i!t-«,s  que  le  chevalier  Maekensic  avait 
cuire  le*  mains  un  manusc  it  contenant  le  ca- 
talogue «les  rois  iNrlatidr, écrit  six  générations  avant 
I • temps  de  saint  Patrie**.  Par  L*  ternie  écrit,  il 
faut  apparemment  entendre,  comparé.  Ainsi  le  ma- 
nuscrit peut  n'itrc  pas  fort  ancien.  llcSle  à savoir, 
«luell:*  foi  l*on  peut  ajoul-r  à ce  cal' 'dogue.  Ail  reste 
i!  s’en  f'inl  bien  que  Warc  («)  poil  * aussi  haut  nue 
KcnnciSi  les  antiquités  hibernantes.  l/aiiletir  «le  f fo- 
rci critique  sur  les  anciens  habitants  des  fail  lies  sep- 
tentrionales de  la  grande,  liretngne  eu  de  fl'. cosse, 
imprimé  à Londres  cil  1720,  in-12.  observe,  que  les 
termes  hibernais,  qui  signifient  lettre,  livre, ^ tire 
écrire,  sont  radicalement  latins,  avec  une  leniiinai- 
von  ulamlaise.  Or,  roinnie  l«*s  Itomains  ne  firent 
point  la  conquête  de  l’Irlande,  Il  conclut,  que  ers  ex- 
pressions avec  l’art  d'écrire,  n’y  auront  été  intro- 
duites qu’au  cinquième  sîécbs  par  saint  Patrice  et 
les  autres  nijssiouaircs.  (’.el  argument  mérite  alten- 
liou  : cil  supposant  la  vérité  «lu  lail,  les  Irlandais 
s-raienl  obligé* de  rabattre  beaucoup  de  l'antiquité 
de  leurs  caractères,  et  coulvaiuis  de  renoncer  tant  à 

ta)  Jtc.Wtn.ci  De  II ib,rnia  e a iliqnit.il' Ouscjui  Drqit- 
si  Oies,  15  8.  «II-8-. 

Am»  Tr.  de  dtp  , 1. 1,  p C0‘»,  MS. 
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lettres  italo -gothiques  , Anciennes  gothi- 
ques, visigothiques  ou  de  Tolède , franco- 
galliqucs  ou  mérovingiennes,  Iom bardiques, 
saxonnes,  carolines,  ca]téüennes , gothiques 
modernes,  cl  toutes  celles,  qui  tirent  leur 
dénomination  des  peuples,  qui  partagent 
aujourd'hui  l’Europe.  On  traitera  encore 
mollis  actuellement  des  lettres  espagnoles, 
françaises, italiennes,  anglaises,  allemandes, 
napolitaines,  florentines,  flamandes,  etc. 

On  entendait  autrefois  par  lettres  pisanes, 
les  anciens  caractères  dont  les  Pandectes 
de  Florence  sont  écrites  (452).  Il  est  parlé 
des  lettres  boulonaiscs  dans  un  (453)  inven- 
taire de  Jean  duc  de  flerri.  Conçues  dans  le 
goût  italien,  avec  de  grands  rapports  aux 
lettres  de  forme  (454)  ; elles  étaient  moins 
chargées  de  pointes.  Celles-ci  tenaient  lieu 
de  notre  petit  romain  ; lorsque  le  gothique 
moderne  régnait  encore.  La  plupart  des 
livre.?,  cl  surtout  ceux  d'église,  étaient  en 
ce  caractère. 

Les  lettres  gaffes , telles  qu'on  les  enten- 
dait au  commencement  du  xvr  siècle,  n’é- 
taient qu'une  espèce  de  majuscule  gothique 
deux  ou  trois  fois  plus  haute  que  large.  En 
partie  d’une  épaisseur  outrée,  en  partie 
d’un  délié  sans  proportion  avec  le  plein  ; 
elles  parurent  formées  d'une  manière  bizarre, 
et  comme  découpées  par  les  bonis  ; sans 
parler  des  pointes,  dont  elles  furent  héris- 
sées. 

Mal  à propos  Tory  (455}  s’étail-il  figuré 
que  ces  lettres  avaient  cours  chez  les  Cotlis, 
qui  réduisirent  Home  en  cendres  Ces  lettres 
leur  alphabet  aotochthone  qu’à  leurs  lames  Indé- 
chiffrables. 

(45*1)  jVowivau  traité  de  diptomat.,  t.  I",  p.  SUS. 

( 451)  L’histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou,  com- 
posée par  Garrilasso  de  la  Véga,  traduite  et  impri- 
mée «*n  Ilollande,  l'an  1701,  particularise  cncoro 
plus  la  manière  de  former  tes  nœuds,  tenant  lieu 
d’écriture  aux  Péruviens,  que  ne  le  font  les  auteurs 
cil«;s,  dans  notre  précédent  volume  (b). 

(.45%)  Elles  furent  prises  dans  un  pillage  d'Amal- 
fi.  Los  Pisans,  entre  les  mains  de  qui  elles  tom- 
beront, les  conservèrent  longtemps  dans  leur  ville, 
avant  qu Viles  fussent  transportées  à Florence 

(»55)  Lkoccf,  Recueil  de  die.  écr.,  t.  Il,  p.  2G0, 

(154)  Aux  xiv*  et  xv'  siècles  on  les  appelait  en 
vieux  français  lettres  de  fourme.  La  reine  Vérité  du 
Songe  dn  riel  Pétirin  «le  Philippe  de  Maisièrcs  (e), 
vit  a Rome  gens  qui  croient  une  bannière  vermeille , 
en  laquelle  avoit  quatre  lettres  de  fourtne  S.  P.  Q.  II. 
Si  « Iles  furent  ainsi  figurées  pai  l’auteur,  il  s’en- 
suivrait qu’elles  devraient  plutôt  sc  rapporter  aux 
capitales  qu’au  petit  romain.  Mais  Tory  et  Sigis- 
înnnd  Kami , qui  vivaient  au  commencement  du 
xvr  siècle,  où  l«*s  leUros  de  forme  élaient  encore  en 
usage,  ne  les  représentent  que  comme  minuscules. 
Tory  leur  donne  h«*aucoup  «le  hauteur.  Cette  lettre , 
selon  lui  (d),  rem  être  cinq  fois  aussi  large  que 
haute,  ce  «jui  lie  doit  pas  sVntrildro  de  la  largeur 
totale  «le  la  lettre,  mais  de  l'épaisseur  de  ses  jam- 
bages. Il  ajoute  que  les  lettres  longues,  comme  b d f 
h I p q s t x z,  «loi vent  être  sept  fois  aussi  hautes 
que  larges,  c’est-à-dire  qu’épaisses. 

(455)  Fol.  159,  verso. 

(cl  ttist.de  tAcaili.n.  de$  fnscript.,  t.  XVI,  p.  5t4. 

(d,i  L'nri  et  ta  sc  crue  de  ta  traie  proport,  fui.  138. 
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n’avaient  pas  de  son  temps  deux  cents  ans 
d’antiquité.  Il  les  appelle  lettres  lour- 
des (V56)  ; mais  elles  péchaient  beaucoup 
plus  par  affectation  excessive  d’élégance 
inal  entendue,  que  par  un  excès  de  gros- 
sièreté. Ces  roèiQCs  lettres  étaient  Quali- 
fiées avec  plus  de  fondement,  impériales  et 
balistiques,  parce  qu’ai  or  s on  en  faisait 
quelque  usage,  et  dans  les  diplômes  des 
empereurs,  et  dans  les  bulles  des  Papes. 

Les  lettres  de  cour  ou  de  cours  ne  se  dis- 
tinguaient pas  de  l’écriture,  employée  par 
les  officiers  des  tribunaux.  L’inventaire  du 
duc  de  Berri  se  sert  de  ces  mots,  comme  de 
termes  synonymes.  Toutes  ces  lettres  no- 
taient pas  seulement  d’usage  au  xiv*  cl 
xv  siècles;  elles  y étaient  encore  diiréren- 
tiées  par  la  môme  nomenclature. 

Les  lettres  (orneures  des  xv*  et  xvi*  siècles 
nous  sont  représentées,  vers  la  lin  rie  |\4rf 
et  science  de  la  vraie  proportion  des  lettre* , 
nar  Tory.  Kilos  ne  sont  autres,  que  les 
lettres  majuscules  gothiques  des  manuscrits 
et  des  imprimés.  Les  anciens,  selon  cet 
auteur  (457),  les  employaient  sur  les  toiu- 

(4515)  Gaffe  est  expliqué  loiirdoui  par  Ménage.  Il 
le  lire  de  gu/a  ou  eufa,  qu'il  rend  d’après  Saumaise 
veslimenlum  spissum  et  tdlosum.  Du  Lange,  auquel 
il  renvoie,  sur  le  mot  bigera,  entend  par  ce  tonne 
(/«•«  capes  de  Béarn,  Dans  un  glossaire  en  deux 
grands  volumes  in- fol.,  en  caractères  lombanliques 
«lu  vili*  ou  IVe  siècle,  bitjeru  est  défini  besti*  gaffa , 
il  est  vcl!  ata,  c’est-â-dirè  habit  velu.  1).  Rivet  (a)  ne 
dit  rien  autre  chose  de  ce  ms.  sinon,  que  saint  Isi- 
d re  est  le  dernier  auteur  qu’on  y trouve  cité,  et 
qu’il  parait  plus  ancien  que  ceux  dont  il  venait  de 
parler,  quoniuc  tous  do  ix*  siècle,  et  même  de  la 
lin  du  vin*.  Il  fui  donne  en  1080  par  Joli,  chantre 
de  la  cathédrale  de  Paris,  à l’abbaye  de  Sainl-Gci- 
inaiu  des  Prés.  L'nc  note  postérieure  à sa  donation 
porte  que  de  Cascncuve,  dans  ses  Origines,  cite 
souvent  le  glossaire  d’Ansilcubus,  évêque  Gotb, 
auteur  peu  connu.  Sur  les  termes  armantes , moif- 
I on,  quai,  les  citations  de  ce  monsieur  se  remon- 
trent, dit-on,  dans  le  glossaire.  D’où  l’on  conjecture 
que  c’est  son  Ansileubus.  Catel  cite  aussi  le  glossaire 
(l'Ansileuhus  ou  d’Angileubus,  qu’il  avait  copié  sur 
un  inanuS'  rit  de  l’abbaye  de  Moissac.  Mais  les  textes 
rapporté.-»  par  cet  auteur  prouvent  que  les  manuscrits 
M et  13  de  Su'ml-Ccrmniii  en  sont  différents.  Quel- 
ques notes  écrites  dans  le  même  glossaire,  H y a 
plus  de  deux  cents  suis,  le  donnent  avec  encore 
moins  de  fondement  à Papias,  puisque,  suivant  lu 
chronique  d'Alhéric,  il  lloi-issail  au  milieu  du  xi* 
siècle.  Quoi  qu’il  en  soit  et  d’Aiisileulms  et  de  son 
glossaire,  il  résulte  du  passage  que  nous  offre  ce 
grand  dictionnaire  de.  Saint-Germain  des  Prés  cl 
«les  textes  de.  Du  Gange,  que  gofl'c  siguilic  encore 
encore  plutôt  vetue  que  lourde,  et  que  celte  signifi 
cation  appli  juée  aux  habits  était  connue  des  le 
neuvième  siècle.  Les  lettres  go/f es  peuvent  donc  être 
opposées  aux  lettres  tondues,  dont  il  sera  bientôt 
pailé.  Si  vers  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres 
ou  appliqua  la  signification  de  lourdes  aux  premières, 
c'est  apparemment  parce  qu'elle  convenait  d’une 
part  aux  babils  ooffes,  et  que  de  l'autre  on  com- 
mençai! à regarder  comme  grossières  les  lettres 
chargée*  de  poils  ou  de  barbe,  telles  qu’élaienl  les 
gothiques  d’alors. 

Loc.  cil.,  fol  138,  verso. 

(438)  Chap.  4. 

(«  H »*,  lit  delà  France , t.  IV.  |»,  iSO. 
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Des,  les  vilrcs,  les  tapisseries.  Les  impri- 
meurs en  faisaient  encore,  de  son  temps, 
le  frontispice  des  livres  et  des  titres  des 
chapitres.  Les  mêmes  sans  doute  s'appellent 
lettres  tournées  (458),  dans  les  Assises  de  Jéru- 
salem (459).  Elles  auraient  pu  ressembler  h 
celles  de  Tory  ; si  elles  mêlaient  que  du 
xiv*  siècle:  mais  en  les  rapportant  a celui 
de  Godfroi  de  Bouillon,  elles  ne  pouvaient 
pas  être  aussi  gothiques  (400).  Leur  déno- 
mination était  empruntée  particulièrement 
de  leur  rondeur,  ou  de  ce  qu’elles  sem- 
blaient faites  au  tour.  Le  mot  de  tournure 
s’appliquait  aux  lettres,  dès  le  temps  de 
samt-Bernard.  On  loue,  dit-il,  la  main,  et 
non  pas  la  plume  de  la  bonne  tournure  d’un 
lettre  : de  hona  lilterœ  tornatura  (Mil). 

Les  lettres  bourgeoises , qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  gothiques  cursives  et  celles 
d’à  présent,  passent  pour  avoir  été  inventées 
par  les  imprimeurs,  vers  la  lin  du  xv*  siècle. 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  forme  d'écriture  pour 
lors  usitée,  qu  ils  adoptèrent.  Les  minus- 
cules romaines  furent  a la  vérité  mises  en 
œuvre  par  Alde-Manuce  (462);  mais  celles 

(139)  Il  y est  «lit  qu«»  les  (4)  .tuiio  cl  usages  et 
costumes  esloirnt  etcnsehaenn  par  soi  de  qiaus  lettre* 
tournées.  La  Thauinassière,  dans  ses  noies  (V),  les 
explique  par  lettres  majuscules  ou  guindés  lettres. 
Il  paraîtrait  fort  extraordinaire  qu’on  écrivit  encore 
alors  des  livres  entiers,  et  surtout  des  coût  unies  en 
lettres  majuscules.  Hais,  comme  ces  Français, 
transportes  on  Syrie,  pouvaient  affecter  «le  suivre 
les  usages  des  Syriens,  au  milieu  desquels  ils  lialii - 
laieul,  et  qui  durant  ic  x 11' siècle  écrivaient  encoie 
leurs  manuscrits  eu  cslianglièles  ou  majuscules,  de 
pareilles  lettres  latiues  ou  françaises  devraient 
moins  nous  étonner  que  si  l’on  les  voyait  alors  en 
Europe.  D’un  autre  côté  les  assises  dressées  en 
date  du  10  janvier  1338  font  ici  mention  d’aulrts 
assises  plus  anciennes,  «lu  temps  de  Gotiefivi  de 
Bouillon.  Des  livres  entiers  en  majuscules,  ai:  com- 
mencement du  xn*  siècle,  quoique  très-rares,  et 
peut-être  sans  exemple,  nous  surprendraient  moins 
que  s'ils  étaient  écrits  de  la  sorte  au  xiv*.  Mais 
re  qui  doit  faire  cesser  toute  surprise,  c’est  que  ces 
assises  étaient  plutôt  en  forme  de  chartes  que  du 
livre.*.  Elles  sont  cil  effet  appelées  courtes,  lettres  du 
sépulcre  ; il  y est  fait  mention  de  sceaux  et  mono- 
g rames  du  roi,  du  patriarche  et  du  vicomte,  Or,  on 
a des  exemples  de  chartes  entièrement  écrites  eu 
lettres  majuscules,  au  xi*  siècle. 

l*G0)  lue  des  plus  célèbres  rédactions  dus 
Assises  de  Jérusalem  fut  faite  en  1230  par  Jean 
d llielin,  comte  d’Ascalon.  C’est  même  sous  son  nom 
quelles  ont  vu  le  jour.  Mais  elles  ne  s’étaient  pas, 
jusqu’à  lui,  conservées  seulement  par  tradition. 
Elles  portent  (d)  expressément  quelles  furent  éta- 
blies et  mises  en  escrit  pur  le  duc  (iodfroy  de  Bouil- 
lon, lequel  (u  eldeu  a roy  et  a Seianor  douait  royaume. 
Les  quatre  premiers  chapitres  de  ces  assises  ne  per- 
mettent pas  non  plus  de  reculer  leur  première  col- 
lection à des  temps  postérieurs  au  régne  de  Godefroy, 
oui  commença  eu  1099,  et  finit  en  1100. 

(ICI)  Kpist.  135,  cdil.  1090,  tom.  1,p.  143. 

(102)  Les  lettres  d’imprimerie  romaines,  italiques, 
considérées  selon  leurs  diverses  proportions,  ap- 
partiennent plutôt  aux  arts  qu’à  In  diplomatique. 
Ainsi  nous  nous  abstiendrons  d'en  parler.  On  peut 
voir  sur  le  mot  caractère  le  Dictionnaire  Encgclopé- 

tn  pag  îia. 
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qu'on  appelle  aUlines  ne  sont  autres  que 
notre  italique  maigre  et  serrée,  qui  fait  place 
aujourd'hui  b une  autre  plus  élégante. 
Quant  aux  capitales  romaines , on  les  tira 
dos  anciennes  inscriptions.  Voici  des  lettres 
qui  louchent  déplus  près  la  diplomatique. 

Vers  les  commencements  du  xm*  siècle, 
on  distinguait  principalement  dans  les  bul- 
les deux  sortes  «Je  caractères , les  lettres 
tondues,  tonsir  litterœ  (403),  et  les  lettres 
barbues  ou  chargées  «le  poils»  les  mêmes 
probablement  que  les  goffes.  Une  bulle  de 
Grégoire  IX  (404),  de  l'an  1228,  porte  ex- 
pressément la  première  dénomination  ; et 
quoiqu'elle  n’énonce  pas  en  termes  formels 
la  seconde,  elle  la  suppose  visiblement.  Ou 
employait  alors  communément  , dans  les 
bulles  et  diverses  autres  chartes,  des  lettres, 
soit  chargées  «le  poils  ou  «le  pointes»  comme 
par  étages,  s«iit  «*nllées<le  traits  su  perd  os, 
ou  qui  montaient  et  descendaient , dans 
quelques  caractères,  au-dessus  et  au  des- 
sous «te  leurs  voisins.  Il  était  assez  naturel 
«le  qualifier  lettres  tondues  celles  d'où  «le 
pareilles  superfluités  se  trouvaient  retran- 
chées. Ces  dernières  étaient  simples,  appro- 
chant de  la  minuscule  : où  si  elles  tenaient 
encore  un  peu  de  la  cursive;  «lu  moins  ra- 
battaient ou  resserraient-elles  leurs  traits, 
loin  de  les  allonger  ou  de  les  multiplier. 

Nos  lettres  bâtardes  de  la  tin  «lu  xv  siè- 
cle et  du  commencement  du  xvi*  ne  res- 
semblaient guère  à celles  qu'on  nomme 
ainsi  maintenant.  On  en  usait  alors  dans  les 
imprimés,  lorsqu'on  y parlait  français.  Elles 
peuvent  se  rapporter  b la  Civilité  gothique, 
ou’on  fait  encore  lire  aux  enfants.  Elles 
étaient  estimées  françaises  , aussi  bien  que 
les  lettres  de  forme , «te  tournure  et  les  ca- 
deaux : quoique  par  rapport  à tous  ces  ca- 
ractères, le  temps  eût  amené  des  différences, 
propres  à chaque  nation. 

Los  cadeaux  (405)  sont  de  grandes  lettres, 
qu'on  place  b la  télé  des  pièces  cursives,  des 

diqite,  où  la  matière  nous  parait  épuisée,  d'après 
les  mémoires  de  Fournier. 

(4fiô)  ItviiNUS,  prœfal.  in  diplom.  fundal.  Ber- 
gens,  p.  4,  5. 

(464)  Ce  pape  fil  entrer  dans  une  bulle,  qu‘il  s'a- 
gissait «le  renouveler  ces  deux  sortes  «le  lettres, 
alin  de  distineu«*r  ses  additions  de  l'ancien  texte. 
Sollicitée  par  l'empereur  Conrad,  pour  autoriser  la 
translation  du  siège  épiscopal  dcCize  à Naumbourg, 
et  accordée  en  10211,  par  Jean  MX,  elle  avait  éié 
seulement  écrite  sur  du  papier.  Durant  le  cours  «le 
deux  siècles,  plus  par  négligence  ou  d'autres  acci- 
dents «pie  par  un  âge  fort  extraordinaire,  «die  était 
en  partie  consumée  de  vétusté;  et  d'ailleurs  les 
lettres,  fort  différentes  de  celles  dont  on  usait  au 
xiii*  siècle,  cil  rendaient  la  lecture  difficile.  C’est 
pourquoi  le  pape  Grégoire,  à la  demande  du  ebapitee 
de  cette  église,  rétablit  son  titre  primitif,  par  une 
bulle  b laquelle  il  attribua  la  même  autorité  qu'à 
l'original,  suppléant  et  le*  lettres  et  les  syllabes  et 
les  mots,  qu'on  présumait  avoir  été  employés  dans 
les  endroits  détruits  ou  effacés.  Ce  sont  ces  supplé- 
ments qui  furent  écrits  en  lettres  tondues  : easdem 

ue,  causa  discrctionis.  tovsis  tilleris  exarari  juuit. 

.m  illion  singulière,  mais  iiuonnue  aux  auteurs  de 
îa  dernière  édition  de  Du  Gange. 

Simon-Frédéric  Hahn,  dans  son  diplôme  de  la 


livres  et  des  chapitres  , où  l'écriture  cou- 
rante est  employée.  Souvent  autant  ou  plus 
larges  «pie  hauts  , ils  sont  relevés  de  toutes 
sortes  d'ornements.  Mois  les  cadeaux  des 
temps,  dont  on  vient  de  parler,  n’étaient  t as 
plus  semblables  aux  nôtres,  que  le  goihi- 
<jue  à la  belle  écriture.  La  lettre  ronde  de 
ees  siècles  revient  à notre  financière,  comme 
la  lettre  de  somme  et  la  lettre  bourgeoise  ou 
des  marchands  à notre  expéditive  oit  coulée. 
Au  reste  les  écritures  rondes  et  carrées  de 
diverses  sortes»  dont  nous  serons  obligés  «Je 
parler  dans  la  suite  , nous  dispensent  ici  de 
nous  étendre  sur  ces  lettres.  Les  longues  ou 
allongées,  cubitales,  onciales,  capitales , 
majuscules  , demi-onciales  , minuscules  , 
très-menues,  sont  également  renvoyées  aux 
écritures. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  les  fameu- 
ses lettres  appelées  taureau r , dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  dans  lesanciensaub'urs 
latins,  fussent  des  caractères  ornés  de  lau- 
riers. On  doit  entendre  par  cette  expression, 
les  tables  ou  les  lettres  missives,  que  les 
empereurs  ou  généraux  romains  envoyaient 
au  sénat,  et  qu'ils  arroropagnaient  de  lau- 
riers , pour  marque  de  quelque  victoire, 
remportée  sur  les  ennemis  (466). 

VI.  Lettres  solides,  en  marqueterie , en  re- 
lief, en  broderie,  de  pierre,  de  marbre , «for, 
d'argent,  de  bronze  et  autres  métaux,  ou  sur 
des  matières  dures.  — Si  les  lettres  en  mar- 
queterie, litterœ  lithostratœ  , semblent  du 
premier  coup  d'œil  un  peu  étrangères  à la 
diulomathpie  des  chartes  et  des  manuscrits  ; 
elfes  ne  le  sont  pas  à celle  , qui  s’étend  jus- 
qu'aux inscriptions.  Agnellus  (467)  parlant 
d’un  ouvrage  à la  mosaïque  qu'on  voyait 
aux  côtés  d une  église,  fait  mention  de* six 
lettres,  qu’il  qualifie  lithostratas.  Elles  pou- 
vaient induire  en  erreur,  parce  que  chaque 
syllabe  du  mot,  qu’elles  composaient , était 
séparée  par  un  point.  I)u  reste  on  trouve 
beaucoup  de  lettres  capitales  . surtout  dans 

fondation  du  monastère  de  Berg  sur  l'Elbe,  pré- 
tend qu’en  comparant  le  texte  qu'il  cite  avec  celui 
de  Pierre  le  Vénérable,  où  il  est  parlé  du  papier  de 
Gliife,  il  sera  démontré  qu'au  II*  siècle  on  écrivait 
non  seulement  les  livres  en  ce  papier,  mais  même 
les  privilèges  et  les  bulles.  Notre  auteur  ignorait 
apparemment  que  l'usage  du  papier  d'Egvpte  subsis- 
tait encore  apres  le  milieu  du  xi*  siècle,*  et  qu’on  a 
connaissance  de  bulles,  en  ce  papier,  de  Benoit  IX 
et  de  Victor  II,  successeurs  de  Jean  XIX.  La  sienne 
doit  donc  être  ajoutée  aux  preuves  de  l'emploi  du 
papier  d'Egypte  chez  les  Latins,  au  xP  siècle.  A 
l'égard  de  celui  de  ebife,  il  est  inouï  qu'on  l'ait  mis 
en  œuvre,  on  ne  dit  pas  pour  accorder  des  privilè- 
ges ou  des  hullra,  mais  des  actes  de  la  moindre 
procédure  juridique,  plus  d'un  siècle  après  Jean  XIX. 
Ce  n'est  pas  encore  assez  : on  pourrait  ajouter  plus 
de  deux,  et  peut-être  plus  de  trois  siècles,  puisque 
les  plus  anciennes  pièces  juridiques  en  ce  papier 
qu'on  ail  jusqu'ici  produites  furent  dressées  assez 
avant  dans  le  xiv\ 

(465)  Ménage  dérive  ce  mot  de  ealena , étymolo- 
gie qui  ne  s'aei'orde  pas  mal  avec  les  enchaînements, 
entrelacements,  paraphes , dont  les  cadeaux  son 
composés,  ou  qui  leur  servent  d'ornements 

(466)  Dt-MPSTr.ii.  Amiq.Hom. ,lib.  x,p.808,cdit.l613. 

(467)  Scrivi.  liai.,  tom.  11.  part.  î,  p.  i. 
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les  manuscrits  lombnrdiques,  par  comparti- 
mcnts  de  différentes  couleurs,  ün  dirait 
d’autnnl  de  pièces  de  rapport,  qui  concou- 
rent ît  les  former.  Par  cet  endroit  les  lettres 
en  marqueterie  ou  bien  h la  mosaïque  ren- 
treraient sans  contredit  dans  le  plan  de  la 
diplomatique;  fût-elle  bornée  aux  manus- 
crits, il  l'exclusion  des  bronzes  et  des  mar- 
bres (16 8). 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  h ces  let- 
tres de  pierre  , en  forme  de  longues  balus- 
trades à claire-voie  , au  dedans  et  au  dehors 
de  quelques  églises  (169).  Il  en  est  , où  l’on 
lit  tout  au  long  l'Air  Maria,  le  Satcc  Begina, 
YJnviolata  , ou  quelque  chose  de  pareil.  On 
en  voit  des  exemples  remarquables  nu  de- 
dans et  au  dehors  de  l’église  paroissiale  de 
la  petite  ville  de  Caudebec,  en  Normandie. 

L’usage  de  graver  sur  la  pierre  ou  sur  le 
marbre  des  épilhaphes  et  autres  inscrip- 
tions, et  de  les  remplir  de  marbre  d’uuo 

(468)  La  première  page,  fol.  verso  du  manuscrit 
de  Saint-Germain,  n.  213  du  vm*  ou  ix*  siècle  est 
éçaicnuMH  en  marqueterie,  mais  d’une  manière  assez 
diHirente,  Celle  magnifique  page  est  distr.buée  en 
deux  colonnes.  Chacune  contient  sept  lignes,  dont  la 
hauteur  est  d’uu  bon  pouce,  excepté  les  secondes  et 
avant-dernières  qui  surpassent  les  autres  d’un  quart 
en  sus.  Les  distances  des  lignes  n’ont  qu’un  tiers  de 
I#  hauteur  de  celles-ci,  et  un  quart  de  réievation  de 
celles-là.  Trois  colonnes  ou  pilastres,  soutenant  deux 
voûtes  avec  kur  massif  en  treillis,  renferment  et 
partagent  l’écriture.  Au-dessous  des  voûtes,  et  au- 
dessus  de  chaque  première  ligne  paraissent  deux 
jeunes  personnes  montées  sur  de  crands  oiseaux 
bridés,  mais  sans  étrier,  biles  se  tendent  la  main  en 
se  quittant  et  se  tournant  le  dos. 

(469)  Ces  lettres  excèdent  de  beaucoup,  et  même 
Incomparablement  en  hauteur,  celles  dont  les  anciens 
ne  parlaient  qu’avec  hyperbole.  Ils  les  appelaient 
lettres  très-grandes,  lettres  longues  d’une  coudée, 
liitenv  grandes,  maxinur,  decumanœ , c libitum  (a) 
longœ  liiteric.  Nous  ne  nions  pus,  néanmoins,  qu’ils 
n’eussent  des  lettres  très-longues,  relatives  à la  hau- 
teur des  monuments  où  elles  étaient  placées.  Telles 
sont  celles  qui  composent  I inscription  de  l’arc  de 
triomphe,  érigé  à Sep liiue  Sévère,  et  à son  (ils  Rarc- 
Antonin  Pie.  biles  u ont  pas  moins  (fr)  de  deux  pieds 
d’élévation. 

(470)  Daus  les  premières  fouilles,  que  lit  faire,  en 
171 1 à Porlici,  le  prince,  aujourd’hui  duc  d’Elbcuf, 
entre  autres  monuments,  on  découvrit  un  marbre 
carré,  ou  une  base,  sur  Laquelle  on  lisait,  en  grandes 
lettres  d’airain,  insérées  daus  le  marbre  : ÀPPlüS 
PLLCHER  CAII  FILIUS.  Gori,  qui  nous  atteste  le 
fait  (c),  ajoute,  que  ces  lettres  étaient  en  airain  de 
Corinthe.  Pour  confirmer  ce  dernier  point  par  d’au- 
tres exemples,  il  rapporte  qu’au  pieu  du  mont  Ca- 
pitolin, sous  Seplitne-Sévére,  un  arc  de  triomphe 
fut  érigé  en  l'honneur  de  cet  empereur  et  de  son 
liU  Marc-Aurèle  Antonin  Pic  ; que  cet  insigne  mo- 
nument de  la  magnificence  romaine  subsiste  encore, 
et  qu’on  y voit  quatre  cents  trente-trois  lettres  creu- 
sées dans  le  marbre  et  remplies  d’airain  de  Corin- 
the. Il  cite  pour  ses  garants  Famiano,  (d)  Nardini, 
et  le  célèbre  (ri  Fontanini  archevêque  d'Ancyre.  La 
continuation  du  même  usage  en  Italie  est  constatée 
par  les  tombeaux  des  grands  ducs  de  Toscane,  où 

ta)  Piatm  R udens,  art.  V,  sc.  n. 

(fr)  Fostanim  De  ont  liort.r,  lib  i.c  \ p.  4 i. 

(cj  Symbole l.lUiariœ,  Ad.nirandu  antiguit  Ucrcuia  '., 
p.  tU7,  108. 

(dj  Jl/rna  tel.,  I.  »,  «•  6. 


452 

attire  couleur,  «le  cuivre  simpio  ou  doré,  ou 
de  Quoique  autre  mêlai,  était  fort  à la  mode 
en  France,  il  y a trois  à quatre  cents  ans. 
Quelque  fois  on  se  contentait  de  faire  creuser 
de  petits  sillons  sur  les  bords  de  la  tombe, 
qu’on  remplissait  de  lames  de  bronze,  por- 
tant en  creux  ou  en  relief  les  inscript  ons 
ou  les  épitaphes  dont  on  voulait  les  déco- 
rer. L’origine  de  cet  usage  remonte  fort 
haut.  Des  monuments,  du  temps  des  Cé- 
sars, conservés  h Honte,  et  même  du  temps 
de  la  république  romaine,  trouvés  dans 
les  ruines  d’Herculanutn  en  font  foi  (V70). 
Pline  prétend  qu’il  y avait  de  son  temps 
un  chêne  vert  dans  le  Vatican,  plus  ancien 
que  Hotue  , sur  lequel  élail  une  inscription 
en  lettres  étrusques  d’airain  (171). 

Les  Komains,  loin  d’avoir  consigné  leurs 
lois  et  les  faits  qu’ils  voulaient  transmettre 
ù la  postérité,  sur  les  lames  de  bronze  ou 
les  tables  d’airain  (i72);  n’y  employaient 

les  lettres  «les  épitaphes  sont  scellées  avec  beaucoup 
d’art,  en  cuivre  blanc,  dans  des  traces  auparavant 
gravées  sur  le  porphyre.  De  pareilles  inscriptions 
de  bronze  ou  de  pierre  noire  ornent  les  tombeaux 
des  personnes  de  distinction  de  Florence.  Quelque- 
fois ces  lettres  sont  dorées,  principalement  quand 
elles  sont  sur  des  tombes  de  marbre  noir,  appelé 
parangon.  La  France  a beaucoup  d'épitaphes  sem- 
blables ou  dans  le  meme  goût.  Ou  croit  de  plus  s-s 
souvenir  d'en  avoir  vu  dont  les  lettres  sont  «le 
marbre  blanc  ou  de  stuc.  Mais  elle  en  a prrdd  bien 
davantage  en  métal.  Celles  surtout  qui  étaient  en- 
châssées par  lames  de  cuivre  aux  extrémités  des 
pierres  sépulcrales  ont,  pour  1a  plupart,  été  enle- 
vées, avec  les  épitaphes,  le  visage  et  les  mains,  qui 
étaient  de  même  matière.  Apparemment  <|ue  ces  «lé- 
gradations  de  tombeaux  arrivèrent  daus  les  ravages 
des  huguenots.  Aussi  ces  observations  ont-elles  plus 
spécialement  leur  application  aux  villes  et  pro- 
vinces nui  s’y  trouvèrent  les  plus  exposées. 

(471)  tlist.,  lib.  xvt,  c.  4L 

(472)  Les  édiles  et  les  tribuns  du  peuple  eurent 
d'abord  l'intendance  des  tailles  de  bronze,  conser- 
vées au  Capitole  et  dans  les  temples  de  Saturne  cl 
de  Cérès.  Le  soin  en  fut  dans  la  suite  confié  aux 
questeurs.  Mais,  comme  on  n’en  créa  point,  pendant 
1 absence  de  Jules  César,  deux  édiles  en  furent 
chargés.  Auguste  (f)  leur  substitua  des  préteur»  ou 
des  prétoriens.  Claude  rétablit  les  questeurs,  Néron 
mit  en  kur  place  des  préfets  du  trésor.  L’an  688  de 
Rome,  65  ans  avant  1ère  chrétienne,  la  foudre  (g) 
fondit  plusieurs  tables  d’airain.  Il  y en  eut  bien  «!a- 
vantage  de  consumées,  dans  l’incendie  de  Itonie 
s«ius  Néron.  Les  combats  du  parti  de  Vilelliu» 
contre  celui  de  Vespasieti  causèrent  encore  la  perle 
d’un  nombre  considérable  de  ces  anciens  monu- 
ments. Mais  ce  dernier  empereur  les  rétablit,  autant 
qu’il  lui  fut  possible.  Selon  le  J.-c.  Yéiuilcius,  on 
se  rendait  coupable  (h)  du  crime  de  péculal  en  arra- 
chant ou  changeant  quelque  chose  aux  laides  de 
bronze,  exposées  en  public,  sur  lesquelles  le»  lot» 
étaient  écrites,  ou  les  bornes  des  champs  figurées* 
Tout  ce  qui  concerne  les  tables  d'airain,  gardées  à 
Home  est  traité  fort  au  long  par  Matthieu  Egizxt, 
dans  son  Explication  du  sSnntus-consuUc  des  bac - 
ehanc.les,  pag.  164  et  suivantes. 


(ri  Ve  an  n/uit  llorUv  . 1. 1,  c.  5,  p.  45. 

(fi  Tac.  Annal  . I.  im 
(0)  tic  . 1 1 CaiiUn. 

(h)  lu  I.  Qui  h.bj!aut  ?.  V.  ad  Icg.  J*l  p:cul. 
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encore  sous  Tullus  Iloslilius  » selon  Denvs 
d’Halicarnnssc  (473),  que  des  planches  île 
chôue.  Mais  celle  opinion  ne  s'accorde 
nas  avec  l'inscription  rapportée  par  Pline. 
D'autres  auteurs  contredisent  egalement 
cette  prétention , du  moins  par  rapport 
aux  traités  d’alliance.  Les  Etrusques,  leurs 
voisins,  gravant  des  lettres  sur  le  bronze  et 
les  lames  de  plomb,  est-il  vraisemblable 
que  les  Romains  ne  profitassent  pas  d’un 
exemple  qui  ne  pouvait  être  indifférent 
à des  hommes  aussi  passionnés  pour  la 
gloire  (WW  ? 

A l'égard  des  lois  des  douze  tables,  Tile 
I-ive  (475)*  et  Denvs  d'Halicarnasse  (476), 
disent,  en  termes  formels,  qu’elles  furent 
gravées  sur  l'airain.  Elles  Pelaient  encore 
au  ni*  siècle,  non-seulement  à Rome, 
mais  aussi  dans  les  autres  villes  de  l'empire. 
Partout  on  les  voyait  exposées  dans  le 
barreau.  Incitas  tint  licet  leges  duodecim 
tabulia  et  publico  acre  prafijeœ  (477).  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  les  lettres 
d’or  (478-9)  sur  des  colonnes  d’argent , 
érigées  en  l'honneur  de  Jules  César  (480), 
ni  la  statue  d'Apollon,  sur  la  cuisse  du- 
quel le  nom  du  sculpteur  était  écrit  en 
petits  caractères  d'argent  (481).  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  d’un  volume  dé- 
terré dans  les  ruines  d’Hereulanum  (484). 
Le  cycle  de  Mélon,  ou  nombre  d’or,  renfer- 
mant une  période  de  dix-neuf  ans,  parut 
aux  Athéniens  une  invention  si  merveil- 
leuse, qu’ils  la  tirent  peindre  ou  graver  en 
grands  caractères  d’or,  au  milieu  de  leur 
place  publique. 

Les  sénatus-cousiiltes  dressés  au  sujet  de 
la  puissance  tribunitierme  (483),  nue  Ti- 
bère avait  demandée  pour  son  (ils  Drusus; 
le  sénateur  Hatérius  , par  un  excès  de 
flatterie,  opina  pour  les  faire  écrire  en 
lettres  d’or.  11  fut  ordonné  par  un  décret 
semblable  que  l’éloge  de  Claude , composé 

(473)  LU»,  m. 

(174)  Les  Béotiens  (a)  des  environs  ou  mont  ITé- 
licon,  montrèrent  à Pausanias  auprès  de  la  fontaine 
d'Hinpocréuc  un  rouleau  de  plomb  fort  endommagé 
par  le  temps.  On  ne  laissait  pas  d’y  avoir  écrit  le 
poème  d'Hésiode,  intitulé  : Le*  ouvrayes  de*  jour*. 
Il  semble  qu’ils  voulaient  faire  entendre  que  ce 
monument  était  contemporain  du  même  poète,  ou 
qu’il  en  approchait  fort.  Mais  l’usage  décrire  sur 
ues  lames  de  plomb  tire  du  livre  de  Job  des  preuves 
d’une  antiquité  beaucoup  plus  reculée. 

(475)  Lib.  in. 

(47b)  Lib.  x. 

(477)  S.  Ctpr.  ad  Donat. 

(478-9)  Maciioi.,  lib.  ulL,  c.  v. 

(480)  Au  ix*  siècle,  la  simplicité  primitive  avait 
repris  une  lionne  partie  de  ses  droits.  Le  monument 
trouvé  par  Maruuard  Freher  (b)  dans  le  cabinet  de 
l’électeur  Palatin  est  plus  propre  à la  constater, 
qu’à  y donner  atteinte.  C’est  une  verge  de  fer  de  la 
grosseur  d’un  doigt,  sur  laquelle  on  avait  écrit  en 
lettres  d'argent  pur,  et  du  siècle  de  Charlemagne  : 
Kxri.cs  Imper  atok  Jtssrr  ccbitim  istcm  facf.üe 

IUXTA  MESSIKAM  SL* AH. 

(481)  L’usage  des  inscriptions  sur  la  cuisse  des 
statues  était  fort  connu  des  anciens,  cl  très-commun 

(a)  P AirsAit.,  I.  ix,  c.  51. 

(à)  Eckqaat,  Comme  t.  de  rcb.  Franc.  criVuf.,  t.  If 


par  Sénèque  (484),  et  iu  par  Néron  en  picin 
sénat,  serait  grave  sur  une  colonne  d’argent, 
et  récité  à chaque  nouvelle  promotion  do 
consuls  (483). 

La  flatterie  la  plus  outrée  des  Romains 
pour  leurs  empereurs  n’a  jamais  poussé  la 
magnificence  aussi  loin,  dans  des  cas  rares 
et  sans  conséquence,  qu’on  la  voit  portée 
chez  les  Siamois,  dans  des  conjonctures 
assez  ordinaires.  Toutes  les  fois  nue  leur 
roi  écrit  aux  grands  princes,  il  le  tait  tou- 
jours sur  l’or.  Les  lettres  qu’il  adressa  au 
Pape  et  à Louis  XIV  étaient  écrites  chacune 
sur  une  lame  d’or,  d’un  pied  de  longueur 
et  d’un  demi-pied  de  largeur  et  d’épaisseur. 
Les  lettres  d'or,  sur  des  élolTes,  dont  parle 
Apulée  (486), étaient  sans  doute  plutôt  utiles 
en  broderie,  que  peintes  avec  une  liqueur 
d’or. 

VII.  Lettres  sur  r ivoire  et  les  os  ; juris- 
prudence des  (iautois  : examen  <f  un  texte 
important  du  Qi  ehou  s,  quel  Age  peut-on 
aciorder  A cette,  comédie?  — Les  lois  des 
décemvirs  auraient  été  écrites  sur  douze  ta- 
bles d’ivoire  (487J,  si  l’on  écoutait  le  juris- 
consulte Pompon  lus.  Mais  cette  opinion,  nui 
passe  pour  singulière,  lui  attire  tous  les 
jours  les  reproches  des  savants  (488).  La 
dispute  gît  uniquement  dans  le  fait  : car  la 
difficulté  n’est  pas  de  savoir  si  l'on  pouvait 
écrire  aveedes  liqueurs  sur  l’ivoire,  ou  bien 
V graver  des  lettres.  11  est  sûr  qu’on  faisait 
l’un  et  l’autre. 

11  ne  parait  pas  nécessaire  de  rien  ajouter 
à ce  que  nous  avons  dit,  touchant  les  écri- 
tures sur  cette  matière  (489);  si  ce  n’est 
pour  joindre  les  lettres  en  relief  aux  lettres 
tracées  avec  des  liqueurs,  ou  gravées  en 
creux  sur  l’ivoire.  Mais  les  premières  so 
faisaient  plutôt  par  l’enlèvement  de  l’inter- 
valle des  lettres,  que  par  l’élévation  do 
celles-ci  au-dessus  du  niveau  des  tables 
mûmes.  Ainsi  c’étaient  là  proprement  des 

chez  les  Etrusques.  Saint  Jean  dans  Y Apocalypse  (c) 
y fait  une  allusion  manifeste.  Le  Verbe  de  Dieu , 
nous  dit-il,  parlait  écrit  ami  son  habit  et  sur  ta 
misse  ; Li:  Koi  tu:  s Rois  et  if.  Se  igné  tu  des  Sei- 
gneurs. 

(48i)  C’est,  selon  les  nouvelles  publiques,  une 
lame  ou  rouleau  d’argent  mince  comme,  du  papier. 
Quoiqu’on  y ail  découvert  des  caractères  grecs,  on 
n’en  sait  pas  le  contenu,  parce  que  la  crainte  de  les 
endommager  fait  qu’on  n ose  en  ôter  la  rouille,  ou, 
selon  M.  Hoiiami,  le  dérouler  : peut-être  faut-il  lire 
dérouiller. 

(183)  Tacit.,  Annal.,  I.  ni,  n.  10. 

(484)  Ibid.,  I.  xiii,  il.  i. 

(485)  Diomr,  Nic.  Ilerum  Rom.  epitom.,  auth.  Jo. 
Xirnu.ixo;  Luteliw,  1551,  in-4“,  p.  148,  gr.  p.  445, 
116. 

(486)  Lib.  vi. 

(487)  Terrasson  prend  un  milieu.  Ces  lois  furent, 
selon  lui,  d'abord  écrites  sur  l’ivoire,  cl  bientôt  après 
gravées  sur  le  bronze. 

(488)  Saint  Prudence,  lib.  il  contra  Sijmmac/ium, 
semble  pourtant  la  favoriser  par  ces  paroles  : 

Dicant  cur  candida  sit  lex 
Ris  sex  in  tabulh. 

(489)  Soup.  Tr.  de  Dipt.,  t.  I,  p.  454. 
p.  89. 

(f j xix,  10.  _ 
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lettres  toutes  d’ivoire.  Tels  sont  les  earne- 
tères  des  diptyques  du  xv*  siècle  , dont 
nous  donnerons  un  modèle  dans  notro 
u*  planche  gothique  (V90). 

l.cs  os  furent  aussi  employés  aux  mômes 
usages,  et  particulièrement  chez  les  Gaulois 

(490)  i"  ctas.,  3*  divis.,  2*  suhdivis.,  5'  gonr., 
■J'  espece,  n.  t. 

(lut)  Le  style  comique  ne  s'accorderait  pas  mal 
de  sentences  de  mort  aussitôt  exécutées  que  ren- 
dues, «Je  seiilcuri’s  uniquement  écrites  sur  les  os  du 
coupable.  Scribunlnr  in  ossibus  ferait  allusion  au 
genre  de  supplice  employé  par  les  Gaulois,  <*t  non 
pas  à la  malien*,  sur  laquelle  ils  écri\ aient  efferti- 
vement  le«irs  arrêts  de  mort.  Par  là,  Tou  ferait  plu- 
tôt cil  tendre  qu'ds  ne  les  écrivaient  point  du  tout. 

(102)  Ihibeo  (ft)  quart  ex  aplat,  v aie,  ntt  Lige  rem 
rieilo  : Quirt  tum?  Illic  jure  genlium  t irunl  homines  : 
ibi  nuf/unt  cil  prtrstigium  : ibi  sententiœ  capitales  de 
robore proftrumur  et  scribunlnr  in  ossibus: illic  etiam 
rustici  pérorant  et  prieali  judicnnt  : ibi  tolum  licet  : 
x»  dires  fueris,  palus  njullaberis  : tic  nottra  lotptiiur 
Creecia  : 0 silvtr,  o solitudines  ! quit  vos  dixit  libé- 
ras? multo  majora  tant,  quœ  taceiuut  : lumen  in  terra 
hoc  sufficit.  iïequc  dires  ego  tum,  neque  robore  i iti 
cupio  : nota  jura  luvc  silvet/ria.  La  comédie,  d’où 
ces  .paroles  sont  tirées,  porte  pour  litre  : Plauti 
Qurrolus,  ou  bien  Auiulanm.  Elle  fut  publiée  in-8"  à 
Paris,  chez  Hubert  Etienne  en  1564,  par  Pierre  Da- 
niel, Orléanais,  et  depuis,  réimprimée  par  Commdin 
avec  les  notes  «In  premier  éditeur,  de  Riilersbusins 
«*t  «le  Gruler.  Pierre  Daniel  bailli  «le  l'abbaye  «le 
Sainl-Benoit-sur-Loire,  qu’il  qualifie  «le  pins  célébré 
ftile  premier  collège  «le  tonte  la  France,  prolita  du 
pillage  «le  ce  monastère  fait  par  les  Huguenots.  Après 
s’élre  emparé  d’une  bonne  partie  tic  ses  manuscrits, 
ileut  l'adresse  d’en  racheter  a vil  prix  plusieurs  autres. 
Celui  dans  lequel  notre  Aulularia  se  trouva  renfer- 
mée était  l’un  des  plus  anciens.  L'abbaye  de  Saint* 
itérai  de  Reims  en  conserve  un  autre,  d’tm  mérite 
à peu  près  égal.  D.  Rivet  Ib)  n'a  pas  eu  «le  peine  à 
prouver  que  l’auteur  de  ce  drame  est  fort  distingué 
«le  S.  Gildas  «le  Hliuys,  ou  de  Ciblas  le  Sage,  à qui 
quelques-uns  (<•)  Pont  attribué  par  une  méprise  vi 
stble.  D'autres  l’ont  cru  de  la  lin  du  vr  siècle  : quoi- 
que le  style  soit  d’un  goftt  bien  différent,  et  que, 
sous  nos  premiers  rois  français,  on  n’ait  jamais 
rendu  la  justice  «l'une  manière  pareille  à celle  qu’on 
voit  ici  décrite.  Selon  Pierre  Daniel,  les  juges  gau- 
lois mis  eu  jeu  n'étaient  autres  que  les  druides, 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  prononçaient  leurs  ju- 
gements sous  les  chênes  ; comme  il  y avait  de  sou 
temps,  dit-il,  des  juges  qui  exerçaient  leurs  fonc- 
tions sous  les  ormes.  D’ou  ils  avaient  pris  le  nom 
«le  faces  tout  /'orme. 

D.  Rivet  à raison  de  faire  remonter  le  Querolue, 
au  moins  au  commencement  du  v'  siècle.  Ce  qu’il 
prétend  prouver  par  sa  dédicace  à Rutiiius  Numa- 
tianus.  Mais  cctlernier  mot  est  de  trop,  et  ne  parait 
point  dans  la  dédicace.  Le  nom  de  RulHius  ne  fut 
pas  rare  chez  les  Romains,  et  plusieurs  personnages 
distingués  le  portèrent  «lu  temps  de  la  république 
cl  sous  les  Césars.  L'opinion  d«*  ceux  qui  fixent  le 
le  Querolus  à l’empire  de  Théodose  est  sans  doute 
la  plus  commune  ; son  premier  éditeur  Pavait  em- 
brassée, sans  pourtant  renvisager  autrement,  que 
comme  une  conjecture.  Taubman  cl  d'autres  n'y 

(а)  Querolus,  anti'iua  eomrrdii  nnnnaam  antehac  «dits, 
qua?  iu  veiuMo  rod.  ms.  Piauii  Auhilarii,  ins-riliunr, 
mine  primnm  b Peiro  îhmirta  Aurelu»  luce  «tonaia,  ci  uo- 
ii<  illuslrala. 

(б)  Hist.  tilt,  de  la  Fran,  1. 111.  p 28  t. 

•c)  M.  Accu  PtAvri,  Cornard  , studio  ci  iudusirla  Krid 
Taubmanui,  JGflJ,  m-4  , p 1268. 

(d)  I.AMii  BiH'mh.  i or.i  mu.,  1. 1,  p.  806  ; Marlot,  Ifisl. 


456 

de  la  Loire.  Ils  écrivaient  dessus  les  sen- 
tences de  tnorl,  qu’ils  avaient  prononcées 
aux  pieds  des  chênes  (401  ) ; si  1 on  prend  à 
la  lettre,  comme  l’ont  fait  jusqu’ici  tous  les 
auteurs,  un  texte  fort  singulier  (4921,  et  fort 
propre  à éclaircir  la  manière  dont  les  Gau- 

Irouverent  rien  5 redire;  Coujei,  dans  son  premier 
supplément  au  Moréri,  mol  la  composition  de  la 
pièce  sous  Théodose  le  Jeune. 

Mais  qu'alors  les  Gaul  iâ  de  la  Loire  exerçassent 
!«>  droit  de  vie  et  de  mort  , que  la  planloiric  y fût 
abandonnée  à de  simples  paysans,  que  des  personnes 
privées  y prononçassent  «les  sentences  de  mort  sans 
appel;  en  un  mot,  qu’il  y régnât  uu«*  licence  entière  ; 
ce  sont  des  faits  qu'on  ne  persuadera  pas  aisément 
areux  à qui  la  politique  romaine  nYsi  pas  tout  à lait 
inconnue.  Elle  consistait  principalement  à dépouiller 
les  peuples  vaincus  du  droit  du  glaive,  et  souvent  à 
leur  faire  recevoir  la  jurisprudence  des  vainqueurs. 
Un  a des  preuves,  en  grand  nombre,  qu'elle  fut 
introduite  dans  les  Gaules  après  leur  conquête  ; s'il 
faut  en  excepter  la  Gaule  septentrionale,  on  ne  prou- 
vera pas  qui*  cette  exception  s’étendit  au  droit  «le 
vii*  cl  de  mort,  on  ne  manquera  pas  même  de  raisons 
pour  aller  plus  loin.  Les  Gaulois  septentrionaux 
peuvent  avoir  mieux  conservé  plusieurs  de  leurs 
anciennes  coutumes  que  la  plupart  des  autres  peu- 
ples. mais  soutenir  que  le  droit  romain  n’ait  jamais 
pénétré  dans  la  Gaule  CisSigériiaiic,  pas  même  à 
quelques  égards  ; celle  prétention  parait  sujette  à de 
grandes  «iiflirullés.  Comment  l’accorder  avec  1rs 
testaments  de  S.  (rf)  Rend,  évêque  de  Reims  ; de 
S.  Perpet  (e),  évéqife  de  Tours  ; «le  (f)  Chadoin  et 
de  Bcrtram,  évêques  du  Mans  ; d'Ernietilrude  (g)  cl 
de  plusieurs  autres,  dressés  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales «les  GauJes.  Les  Fo  mules  angevines, 
au  moins  en  (h)  partie  «lu  commencement  du  vi* 
siècle,  ne  renferment-elles  pas  divers  monuments  «le 
la  jurisprudemc  romaine,  et  même  de  l'établissement 
d’un  tribunal  à Angers  où  la  justice  était  rendue, 
précisément  selon  le  droit  romain  ? Marcitlfe  aurait- 
il  inséré  des  formules  romaines  (i)  dans  son  recueil, 
si  le  «îroit  romain  eût  été  totalement  étranger  à la 
France  septentrionale  pour  laquelle  il  écrivait?  Les 
manuscrits  memes  du  code  Théodosien  on  de  son 
interprétation,  écrits  dans  les  provinces  septentrio- 
nales, et  notamment  (j)  dans  le  diocèse  de  Baveux 
an  ix*  Siècle,  ne  semblent-ils  pas  déposer  en  faveur 
du  droit  romain  dans  ces  contrées  ? Combien  d’autres 
preuves  ne  pourrions-nous  pas  accumuler  ? Combien 
d'exceptions  aux  allégations  contraires  ne  pourrionr- 
iious  pas  apporter,  si  nous  ne  craignions  de  nous 
écarter  trop  notre  but?  Qu'on  fasse  donc  remonter, 
si  Pou  veut,  quelques  branches  du  droit  coutumier 
jusqu'aux  anciens  Gaulois;  loin  d y trouver  a redire, 
on  aurait  tort  de  tic  pas  applaudir  aux  savant'  s 
recherche * qu'on  a produites  sur  une  matière  aussi 
intéressant'  ; mais  l'exclusion  totale  donnée  au 
droit  romain,  dans  une  partie  si  considérable  d«*s 
Gaules,  ne  peut  manquer  de  trouver  des  contra- 
dicteurs. 

Si  le  texte  rapporté  ne  convient  pas  au  siècle  des 
Théadoses,  faudra-t-il  l'entendre  «lu  temps  de  Haute, 
où  les  Gaulois  administraient  certainement  la  justice, 
suivant  b simplicité  de  leurs  anciennes  coutume»», 
sans  appareil  de  tribunaux,  sans  chicane,  sans 
avocats,  sans  procureurs,  sans  tables  de  cire  ni  «le 

Rem.  i.  •,  1.  n,  e.  Il,  p.  180. 

{«)  Stncteg.,  i.  V,  p.  m.\ 

tfl  Maki.  ,Analert  , I.  III,  p.  100.  ICO. 

(«/I  Ocre  tiiplom  , Simple  » , p.  9J. 

|à|  V notre  !•»  i.  j».  30,“,  30t. 

(i|  Bncgccr,  t.  IV,  p.  Iü5.  et  «eq 

(/j  Ms  du  Km,  0.  4(15. 
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lois  administraient  ta  justice.  Les  Danois, 
nous  le  répétons  d’après  D.  Malullon  (499), 
avaient  coutume  d’écrire  leurs  lettres,  non 
seulement  sur  le  hêtre  et  le  frêne,  niais 
encore  sur  les  cornes  et  sur  les  os. 

VIII.  Lettres  écrites  ou  peintes  sur  les  bri- 
ques, les  urnes , les  amphores , les  tombeaux ; 
recette  de  l'encre  des  anciens.  — Les  anciens 


et,  particulièrement  les  Etrusques  (494), 
traçaient  des  lettres  en  encre  noire  ou 
rouge  (495)  ; non-seulement  sur  des  tables 
de  métal  ou  de  marbre,  mais  de  plus  sur 
des  urnes  cinéraires  et  autres  vases  de  terre 
cuite  ou  de  verre.  On  a déterré  de  ees  an- 
tiques, dont  les  lettres  sont  encore  d’un 
noir  aussi  vif  que  si  elles  venaient  d’être 


bronze  ? Huis  l'auteur  se  distingue  nettement  de 
Plaute  et  des  anciens  dramatiques  latins.  Ce  carac- 
tère n’obligerait  pas  à la  vérité  de  le  placer  après  la 
lonquèle  entière  «les  Gaulois,  s’il  ne  citait  (a)  Cicé- 
ron, et  s'il  ne  faisait  une  allusion  (b)  manifeste  à 
l'Enéide  de  Virgile.  Nulle  autre  preuve  incontestable, 
du  côté  des  traits  relatifs  à l'histoire,  ne  le  fera 
descendre  au-dessous  de  l'empire  d'Auguste.  La 
description,  d'ailleurs,  qu’il  fait  de  la  jurisprudence 
et  des  mœurs  gauloises  ; son  silence  sur  celles  «les 
Chrétiens  et  sur  leur  religion,  quoiqu'il  eût  «les 
occasions  continuelles  d'en  parler,  ou  du  moins  dVu 
peindre  quelques  traits;  les  censeurs  ordinaires  sup- 
posés eu  plein  (c)  exercice  de  leur  charge,  quoique 
al  m die,  ou  plu  têt  réunie  4 l'empire  par  Auguste;  les 
sentences  «1e  vie  et  de  mort  attribuées  aux  druides, 
quoiqu’ils  eussent  été  proscrits  (d)  «les  Gaules  par 
les  lois  et  les  édits  de  Tibère  et  de  Claude,  semblent 
devoir  l'emporter  sur  les  objections  chancelantes 
tirées  «tu  style,  et  sur  des  usages  en  vigueur  dès  le 
commencement  du  tu*  siècle,  mais  dont  l'origine 
peut  remonter  bien  plus  haut.  Scboepllin,  dans 
l'excellent  ouvrage  qu'on  vient  «le  citer,  appuie  ce 
dernier  fait  sur  Pliue,  Hist.  ««/.,  I.  xxx,  c.  1 ; sur 
Suétone,  in  Ctaud.,  c.  45  ; sur  Aurélius  Victor,  De 
Cirsaribus , c.  4.  Il  ajoute,  page  361,  qu'il  n'est  point 
douteux  que,  sous  Claude,  les  druides  ne  se  soient 
réfugiés  au  delà  du  Rhin,  pour  s’y  mettre  en  sûreté. 
Il  avait  dit,  p.  81,  qu'ils  avaient  peut-être  passé 
chez  les  Germains  ; le  texte  «le  Pline  sur  la  pros- 
cription des  druides  est  formel.  Qui  sait  même  si 
ces  sentences  prononcées  par  les  druides  aux  pieds 
des  chênes,  et  suivies  d’exécutions  sanglantes,  n'at- 
tirèrent pas  contre  eux  ces  lois  foudroyantes  des 
empereurs  romains  ? Ils  nYtaicnt  pas  moins  jaloux 
du  «Iroit  «le  vie  et  de  mort  qu'usurpaient  ces  Gaulois, 
qu'ennemis  des  sacrifices  où  ils  immolaient  ou  fai- 
saient (c)  immoler  des  victimes  humaines.  De  pareils 
sacri lices  supposaient  quelques  sortes  de  sentences, 
portées  contre  ceux  dont  le  sang  «levait  être  répandu. 
On  sait  que  les  druides  étaient  juges  et  ij/"i  sacrifi- 
cateurs à la  fois.  Quelques  progrès  qu  «*ûl  fait  le 
«Iroit  romain,  dès  Jules-Cesar,  par  toutes  les  Gantes, 
les  druides  s'étaient  maintenus,  jusqu'au  temps  «le 
Tibère,  clans  la  possession  d'immoler  des  hommes, 
de  se  choisir  des  victimes,  et  par  conséquent  de  pro- 
noncer, relativement  à la  religion,  des  arrêts  «le 
mort  : ce  qui  dut  suffire  à l'auteur  de  notre  comédie, 
pour  lancer  contre  eux  des  traits  satiriques.  Ainsi, 
nous  serions  portés  à la  croire  antérieure  à la  fin 
du  1er  siècle  et  postérieure  à Tibère.  Gomme  étran- 
ger, le  poète  dramatique  pouvait  ignorer  que  la 
dignité  de  simple  censeur  eût  été  supprimée  à Home; 
supposé  que  l’Age  de  la  pièce  approche  de  celte  <*po- 
quc.  S'il  paraît  s'attribuer  (g)  un  discours  barbare, 
ce  n’est  pas  sans  doute  parce  qu'il  était  lui-même 
barbare,  ou  parce  qu’il  tombait  dans  de  fréquents 
barbarismes,  puisqu’il  écrit  en  latin  et  qu'il  s'ex- 
prime en  bons  termes.  Mais  c’est,  ou  parce  qu’il  fait 
parler  aux  sciences  des  Grecs  une  langue  barbare, 
en  leur  faisant  parler  celles  des  Latins  : 


Qui  Gravorum  disciplinas  ore  narrai  barbant 
Et  Latinorum  r (lutta  cestro  recolit  tetn/mre, 
ou  plutôt  parce  qu’étant  Grec  lui-même,  il  .s'exprimait 
en  une  langue  étrangère,  qui,  par  conséquent,  était 
pour  lui  barbare.  Ces  mots  : Sic  (h)  nostra  loquitur 
(irtecia,  semblent  désigner  un  auteur  grec,  et  peut- 
être  un  Marseillais. 

Au  lieu  de  scribuntur  in  ossibus , Pierre  Daniel 
veut  fairelire  scribuntur  ossibus,  parce  que  les  stylets 
de  for  avant  été  interdits  aux  Romains,  ils  fuient 
obligés  d’en  substituer  d os,  pour  écrire  sur  leurs 
tablettes  tic  cire.  Mais  l'éditeur  oublie  qu'il  s’agit, 
selon  lui,  de  la  manière  dont  les  Gaulois  rendaient 
la  justice,  cl  qu'on  l'oppose  à celle  des  Romains  ; 
ainsi  son  érudition  est  en  pure  perle.  Quehjuc  attentifs 
que  nous  ayons  été  nous-mêmes  à nous  en  tenir  au 

[nir  nécessaire,  nous  craindrions  «l’avoir  passé  l«‘s 
tomes  d'une  note,  si  le  sujet  était  moins  important 
et  s'il  ne  semblait  pas  remonter  à la  source  des 
formalités  les  plus  antiques  de  la  jurisprudence 
gauloise. 

(193)  De  re  dipl.,  lil».  i,  c.  I,  n.  7,  p.  18. 

(194)  Gori,  Difesa  delV  alfabeto , p.  48,93 
(195)  Il  nous  est  revenu  que  dans  l«*  chapitre  où 
nous  avons  traité  des  liqueurs  dont  on  s'est  ancien- 
nement servi  pour  écrire,  quelques  personnes  ont 
été  scandalisées  «te  ne  pas  voir  cité  une  seule  fois 
Ganepariiis,  quoiqu'il  ait  composé  un  gros  volume, 
intitulé  : De  atramentis  cujuscunque  generis.  Peut- 
être  même  s'est -on  imagine  que  nous  l’aurions  pillé 
sans  le  nommer,  ce  qui  serait  un  grand  crime  en 
fait  «le  littérature.  Mais,  pour  nous  l'imputer,  il  fau- 
drait n’avoir  lu  que  le  litre  «le  notre  auteur.  Son  li- 
vre est,  si  l'on  veut,  très-digne  de  l'attention  des 
médecins,  «les  chimistes,  des  naturalistes,  des  pein- 
tres et  d«*s  teinturiers,  niais  peu  ou  point  des  anti- 
quaires. Après  l'avoir  lu  ou  parcouru  avec  soin, 
nous  avons  été  surpris  que  cet  ouvrage  ait  si  peu  de 
rapport  à notre  but.  A peine  en  jiouions-iioiis  dé- 
tacher quelques  traits  «pii  s’y  rapportent.  Nous  au- 
rions pu  tout  au  plus  adopter  sa  recette  de  l'encre 
d«*s  ancien's,  qu'il  avait  empruntée  «lu  livre  xm 
d’Oribase.  Ils  la  (ii  min  posaient,  selon  lui,  d'une 
mine  de  noir  «l«ï  fumée,  d'une  demi-livre  «le  gomme, 
d’une  once  et  douze  oboles  de  colle  de  taureau, 
d’un  denier  et  trois  oboles  d’encre  des  ouvriers  qui 
travaillent  sur  le  «nir.  Les  premiers  imprimeurs  sc 
sont  servis  de  l’enere  des  anciens.  On  a «lepuis  in- 
venté d'autres  compositions,  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  plus  de  décrire  que  les  diverses  manières 
dont  tes  modernes  font  leur  encre  cl  les  peintres 
leurs  couleurs.  Gaueparius  {j)  apprend  encore  la 
composition  de  l’encre  perpétuelle  ou  «lu  stuc,  dont 
on  remplit  les  lettres  creusées  sur  les  tables  de 
marbre.  Il  serait  peut-être  plus  dangereux  qu'utile 
de  copier  les  secrets  qu'il  enseigne,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  auteurs,  pour  faire  évanouir  récriture 
au  bout  d'un  certain  temps,  pour  l'effarer  et  pour  la 
faire  paraître  au  grô  de  l'écrivain  ou  de  celui  qui 
serait  initié  au  mystère.  Enfin  il  donne  le  secret  de 
faire  revivre  les  anciennes  écritures,  dont  on  ne 


a)  P.  Daniel,  p.  5i. 

b)  Ibid.  p.  56. 

(£)  Ibid.,  p.  14. 

(d)  ALsatia  iliuslrata,  auclor.  Jo  Daniel  ScnoxmiNC». 
reriodus  celtiea,  p.  84, 8t>;  Peroidus  Romana , p.  561. 

(c|  Stnabon,  llb.  iv. 

Diction*,  de  Palboghapuik,  etc. 


( f ) La 'religion  des  Gaulois,  1. 1,  p.  89. 

(g)  Pag-  5. 

A)  Pi*.  18. 

i)  Descri pt.  4 c.  S,  p.  Î37,  edil.  Lond. 
7)  Pag.  260. 
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peintes.  Les  Académiciens  de  Cortone , les 
Muratori,  les  Bocchi,  les  Gori,  onl  à l’envi 
célébré  la  haute  antiquité  des  briques  dé- 
couvertes en  1737,  à cinq  milles  d'Adria. 
Elles  sont  couvertes  de  lettres  assez  sem- 
blables aux  étrusques.  On  croit  même  y 
remarquer  plusieurs  chiffres  romains  ( ifNij. 
Le  dernier  auteur  ne  relève  nas  avec  moins 
d'admiration  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des 
lettres  rouges  des  deux  autres  urnes  du 
terre  (VOT).  Plusieurs  anciens  monuments 
rendent  témoignage  A la  coutume  établie 
chez  les  Etrusques,  d’orner  leurs  tom- 
beaux d'inscriptions  en  lettres  rouges  ou 
noires.  Les  Romains  (V08)  avaient  peut-être 
emprunté  d'eux  cet  usage.  Ils  employaient 
l'encre  et  le  vermillon  sur  les  tuiles  (499) , 
les  vases  de  verre  et  les  bières  : pratique  qui 
fut  imitée  par  les  Chrétiens , comme  le 
prouve  Boidctli  dans  scs  observations  (500), 
au  sujet  des  anciens  cimetières  des  martyrs 
et  des  premiers  Chrétiens. 

Les  autres  vases  destinés,  soit  h puiser 
l'eau,  soit  A conserver  le  vio,  pendant  utio 
longue  suite  d'années,  ou  h quoique  autre 
usage , étaient  aussi  très-souvent  chargés 
de  lettres  ou  d’inscriptions.  De  IA  les  noms 
d’tmwr  litteratœ  (501),  de  litteraUe  (502). 
firtiles  epistolæ,  donnés  «A  ces  vases.  On 
disait  aussi  ensiculus  litteratus.  Ces  lettres 
étaient  tantôt  gravées  en  creux  ou  eu  relief, 
tantôt  écrites  avec  des  liqueurs  sur  les 
urnes  ou  les  amphores  •„  quelquefois  on  so 

saurait  blâmer  l'usage  légitime,  cl  surtout  quand  on 
1 applique  aux  vieux  manuscrits.  Au  reste,  s'ilcnleiul 
quoi»  puisse  faire  disparaître  une  écriture  sa  us 
qu’il  en  reste  aucune  trace,  ce  fait  est  contesté  par 
les  plus  habiles  vérificateurs. 

(400)  DifexaJetr  alfabelo,  pag.  cxxvi,  C XXVII. 

497)  Pag.  clxxxvu. 

498)  Gohi,  Monutnenlum  site  columbarium,  p.  58, 
59. 

(499)  Les  lettres  sur  l'or  comme  sur  le  marbre 
dont  un  décorait  les  tombeaux  en  étaient  remplies, 
cl  elles  eu  jetaient  plus  d’éclat.  Minium...  clario- 
resque  litterot,  tel  ta  «uro,  tel  in  mannorc  ctiam  in 
sepulcris  finit.  Php.  lib.  üiuii,  « . 7. 

(500)  Lib.  »,«.  I.  P-TW. 

(KOI)  Pi  aot»  ïïmden uct.  U.sccn.  v. 

(502)  Ibid.,  Pamnl.,  art.  IV,  scen.  u. 

(505)  Amjl.,  I.  vi. 

(504)  Pi-aut.,  Casiuu .,  act.  U,  scen.  vi. 

(505)  Au  lieu  de  les  imprimer  ainsi  sur  la  chair, 
on  se  contentait  souvent  de  les  peindre,  soit  en  noir, 
soit  eu  rouge,  aptes  les  avoir  gravées  sur  une  ta- 
blette de  bots.  Ou  peu  tait  ccl  écriteau  dctanl  les 
criminels,  on  les  en  chargeait  ; ou  l’élevait  au-des- 
sus de.  leur  tête.  Saint  Atlale,  l’un  des  martyrs  de  (a) 
Lyon,  fut  obligé  de  faire  le  tour  de  l'amphithéâtre, 
ureeédé  d’uue  table  portant  celle  inscription  latine  : 
Iltc  cst  Attalcs  Cuit tsTiAüts.  Nous  ne  connaissons 
rien  «*n  ce  genre  qui  mérite  une  aussi  grande  véné- 
ration que  le  litre  écrit  par  Pilate,  et  mis  sur  lù 
haut  de  la  croix  de  notre  Sauveur.  Il  fut  retrouvé 
par  sainte  Hélène,  avec  laviaic  croix.  Rufin  (h)  et 
Sozomène  le)  attestent  le  fait.  Le  dernier,  décrivant 
la  tablette  de  bois  où  était  ce  titre,  semble  insinuer 

a)  ECUs..  H iiL,  lib.  t,  c.  t. 

b)  Hisl.,  lib.  x 

e)  Lib.  u,  c.  I. 

rfl  Tendxtdi  udnt,  $.  3,  art,  7,  n,  30. 

ici  Bulle  d’Atexand.  VI,  «la  *3  Juillet  ! 196.  (Bo»ct 


contentait  d’y  attacher  des  billets  qui  mar- 
quaient leur  usago.  Souvent  les  tuiles,  ks 
brumes»  etc.,  portaient  des  inscriptions, 
où  I on  annonçait  le  temps , le  lieu,  le  pro- 
priétaire , l'entrepreneur  et  les  ouvriers  de 
leur  lubrique. 

Il  n'était  pas  rare  d’imprimer  des  lettres, 
jusque  sur  le  front  des  esclaves;  d’où  vien- 
nent ccs  expressions  chez  les  anciens  : [rou- 
tes littéral i (503),  ou  simplement  Huera - 
li  (504).  L’empereur  Théophile  poussa  la 
cruauté  jusqu’il  foire  écrire  douze  vers  iam- 
besîsur  le  front  des  saints  Théodore  ctThéo- 
pliane,  en  conséquence  surnommés  graptes. 
En  général,  ccs  lettres  se  faisaient  d’abord 
avec  un  fer  chaud;  ensuite  on  les  remplis- 
sait d'enere,  atin  que  leur  impression  durât 
toujours  (505).  Dans  les  siècles  gothiques 
qui  précédèrent  le  renouvellement  des  let- 
tres , on  a souvent  rempli  d’encre  les  lettres 
gravées  sur  les  monuments,  et  notamment 
sur  les  pierres  sépulcrales. 

IX.  Lettres  de  liqueurs  métalliques  sur  le 
vélin  pourpre de  couleur  de  safran  ou  de  pa- 
vot; commencement  de  l'écriture  sur  le  vélin 
en  pourpre;  son  progrès , sa  durée , sa  déca- 
dence.  — On  vient  de  considérer  les  lettres, 
comme  écrites  ou  gravées  sur  les  métaux, 
les  pierres,  les  verres,  les  terres  cuites,  etc.  ; 
maintenant  il  faut  les  envisager,  en  tant  que 
tracées  avec  des  liqueurs  métalliques  ou  mi- 
nérales, sur  Jevélin  ou  sur  le  panier.  Les  ma- 
nuscrits totalement  en  lettres  d’or  (500),  ne 

qu’elle  avait  été  blanchie  pour  recevoir  îles  leltics 
uuue  autre  couleur;  mais  il  fait  expressément  en- 
visager l'inscription  comme  s’étant  conservée  en  ca- 
ractères hébraïques,  grecs  cl  latins,  conformé- 
ment à l’idée  qu’en  donne  le  texte  sacré.  Cont- 
inent. après  cela,  M.  Maillet  aurait-il  pu  faire 
dire  id)  a Sozoïncnc  nue  les  lettres  en  étuienl  toutes 
rongées,  quand  on  la  déterra,  s'il  n’avait  pas  écrit 
avec  un  peu  trop  de  précipitation,  et  s'il  ne  s Y-lait 
pa>  fié  plus  que  de  raison  à la  fidélité  de  sa  mé- 
moire? Le  litre  de  la  croix,  si  l’on  ajoute  foi  aux 
préii-ulions  des  Romains,  fut  apporté  par  sainte 
Hélène  à Rome,  et  déposé  dans  l’église  de  Sainte- 
Croix  à Jérusalem.  Après  avoir  été  perdu  de  vue  et 
caché  pendant  pl de  mille  ans,  il  fut  (e)  découvert, 
sous  le  pontifical  d'innocent  VIII,  en  4492.  Une  re- 
lation du  temps  nous  apprend  qu’on  trouva  dans 
une  cassette  indiquée  par  cette  inscription  : Hic  est 
iittifuB  rira  crue it,  une  tablette  ou  ces  paroles 
étaient  gravées  et  peintes  en  rouge  : Jtsis  Nvz.vnt- 
xrs  ae\  Jidæoulii.  Los  deux  dernières  loi  lies 
avaient  péri  par  vétusté,  la' mot  entier  était  extrê- 
mement endommagé  l’an  4564.  En  10 48,  il  ne  rcs- 
taii  (f\  plus  que  Nnzvri.m  s he.  Les  lettres  hébraï- 
ques et  grecques  n’étaient  doue  plus  au  temps  de 
cette  decouverte;  du  moins  les  auteurs  n’en  font - 
ils  nulle  mention.  « Aujourd’hui  (g),  le  litre  no  pa- 
rait plus  blanc,  ni  les  lettres  rouge»,  soit  à cause  de 
la  longueur  du  temps,  soit  qu’à  force  d’être  manié, 
ccs  couleurs  aient  disparu.  » 

(506)  Quoique,  dans  notre  premier  volume,  on 
ait  d<  ju  parlé  des  écritures  eu  or,  la  matière  u’est 
pas  tellement  épuisée  qu’ou  n’y  puisse  ajouter  des 
choses  aussi  curieuses  qu’intéressantes.  D'ailleurs, 

Tract,  de  cruce,  1. 1,  c.  11.1 

(/)  J.  Lu*.,  De  cruce,  lib  in,  c 44. 

IIobojik  de  Stk  Madib.  üéflex.  sur  l'usage  de  la 
eritiq.,  I.  v,  «lisseri  t,  art.  1,  J I 


m 

paraissent  mère  moins  rares , que  ceux 
dont  toutes  les  feuilles  sont  teintes  en  pour- 
pre. Parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  enri- 
chis de  lettres  d’or,  les  autres  de  lettres 
d'argent.  Mais  alors  le  premier  métal  se  ré- 
serve certaines  portions  de  ces  manuscrits, 
telles  que  les  titres,  les  noms  de  Dieu,  etc. 

il  ne  faut  pas  confondre  le  vélin  teint  en 
pourpre  avec  le  parchemin,  couleur  de  sa- 
fran (907).  Mais,  si  Ion  peut  distinguer 
l'écriture,  dite  m papavert  (308),  de  celle 
qu’on  traçait  en  lettres  d'or  ou  d’argent,  sur 
le  vélin  teint  en  pourpre  , on  11e  peut  nier 
qu’il  n'y  e<H  des  rapports  entre  elles. 

O11  ne  doute  point  que  les  Latins  n 'aient 
appris  des  Grecs  ou  des  Orientaux  à rendre 
l'or  liquide,  [»our  en  écrire  îles  livres;  mais 
ou  no  sait  |>as  bien  au  juste  s'ils  tiennent 
d eux  l’art  de  [teindre  le  vélin  en  pourpre 
(500).  On  a pourtant  tout  lieu  de  le  présu- 
mer. 

Peut-être  n’a-t-on  aucun  exemple  plus  an- 
cien de  livres  en  pourpre,  que  ceux  dont 
pat  le  J ules  Capitolin,  dans  son  histoire  de 
Maxim iu  le  Jeune.  É11  le  mettant  sous  la 
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conduite  d'un  certain  grammairien,  sa 
mère  (510)  lui  fil  présent  de  tous  les  livres 
d'Homère  en  pourpre  et  en  lettres  d’or.  Le 
vélin  pourpre  n’était  pas  sans  doute,  ou 
commencement  du  m*  siècle,  une  invention 
tout  b fait  nouvelle.  Capitolin,  n’aurait  pas 
manqué  de  relever  le  prix  des  livres  d’Ho- 
mère par  celte  circonstance.  Mais  le  silence 
de  Pline,  sur  cet  usage  de  la  pourpre,  sem- 
ble nous  ôter  la  liberté  de  le  taire  remonter 
au  delà  de  la  ûn  du  1”  siècle  (311).  C elait 
encore  quelque  chose  d’assez  rare  vers  In 
commencement  du  iv*.  L’évêque  Théonas, 
qui  fiorissait  alors,  conseille  (512)  h Lucien, 
grand  chambellan  de  l’empereur,  de  ne  point 
faire  écrire  sur  le  pourpre  et  en  lettres  d’or 
les  manuscrits  entiers,  destinés  pour  la  bi- 
bliothèque du  prince,  sans  un  ordre  exprès 
de  sa  part.  Mais  sur  le  déclin  du  même 
siècle,  les  moines  mêmes  (513)  s'occupaient 
h faire  du  vélin  pourpré;  ce  qui  suppose 
que  l’usage  en  était  devenu  bien  plus  com- 
mun. Saint  Jérôme  (51V)  en  parle  rommedTine 
mode  de  son  temps  fort  accréditée  : Jnficiun- 
tur  tnemùrana  colore  purpureo  : aurum  li- 
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c’eut  un  île  ces  sujets  qui  se  présentent  sous  plu- 
sieurs laces  : Celui-ci  convient  également  aux  li- 
queurs dont  on  se  servit  pour  écrite,  et  aux  Litres 
mêmes. 

(307)  Saint  Isidore  (0)  distingue  trois  sortes  de 
parchemins  : le  blanc,  le  jaune  et  le  pourpré.  Quoi* 
qu'eu  dise  (6)  D.  MabiUmi,  ou  a phi*  que  sujet  de 
douter  si  le  panhcmiii  appelé-,  scion  lui,  par  Auas- 
tase  le  bibliothécaire,  crocalamei  croccam,  était  réel- 
lement pourpré.  Ces  noms  s ’ajusteul  mieux  avec  la 
couleur  jaune  qu'on  donnait  à certains  pan -hernies. 
l>  ailleurs,  le  mciubrunis  (c)  crocris  et  le  c'.uust  xf.o 
ytaioff,  tépélés  plusieurs  fois  dans  la  Xe  action  du 
vi*  concile  de  Cf.  I*.,  ne  désignent  que  des  parche- 
mins jaunes.  Libro  (d)  membranaceu  crocato  n’a  pas 
non  plus  une  autre  signification.  Le  teinte  upoxtaroiç, 
rendu  par  crocens  et  crocatu s,  signifie  certainement 
couleur  de  safran.  U n’est  pas  nécessaire  d’en  appeler 
à tous  le*,  lexicographes  pour  re<  tilier  une  inatten- 
tion; si  la  faute  est  d’une  autre  nature,  c’est  que 
L>.  Mabillon  n’avait  pas  vu  d’ancien  vélin  jaune. 

(508)  Au  xi'siecleon  trouva  (e),  dans  le  tombeau 
de  saint  Florentin,  une  inscription  énonçant  son 
n ni  et  te  jour  de  sou  martyre.  Or,  à prendra  à la 
I Uer  les  termes  de  l'histoire  de  sa  translation,  celle 
inscription  était  en  pavot  : erat  autem  script nm  in 
p.iparcre.  Une  ancienne  charte,  mise  à la  suite  de  la 
chronique  dTip>al,  de  Jean  Schcffer,  pag.  132,  fait 
mention  do  daluialiqucâ,  de  chapes,  de  draps  et 
d’autres  ornements  de  papou,  rc.  Les  robes  (f)  logo: 
pnpactratœ  étaient  connues  des  anciens,  et  loti  mi- 
rent matière  à quelque  trait  satirique  de  Luciiius 
contre  Torquate.  Vosatua  (g)  suppose  ces  étoffes  tis- 
sues  de  Un  un.  Saumaise  («),  sorSolin,  les  prétend 
d'une  espèce  de  chevelu  te  ou  de  terne  qu’on  tirait 
de  la  pourpre,  du  buccin  et  de  quelques  autres  co- 
quillages. Le  I'.  Hurdouin  entetid  jar  ce  terme  les 
toiles  qu’on  rendait  éclatantes  avec  un  certain  pa- 
vot. Pttue,  i»  1a  vérité,  partent  (i)  d'une  sorte  de  pa- 
vot, dit  que  sa  semence,  en  été  , donne  au  lin  de 
l'éclat  : plusieurs  autours  y ajoutent  de  te  blan- 
cheur. Que  les  anciens  aient  bien  ou  mal  pris  fê- 
ta) Orig.,  lib.  vi,  c.  10. 

(l>)  t/ere  d plom  , p.  13. 

(c)  Coneil.  Uu„  i.  VI,  col.  813,  814. 
t d\  Ibid..  col.  T91,  702. 

f«)  Acl.  SS  IfeneJ.  vend,  vi,  t.  IX,  part.  11,  n.  809 
(f)  Plu»  , iil»  nu,  c.  H. 


toffe  papaterala  pour  une  toile  de  fin  lin,  appelé* 
byxiimi s,  il  n’est  guère  possible  d’en  faire  l'appln  y- 
liuu  aux  chapes,  aux  dalmaliques,  à l’inscription 
dont  ou  a parié.  D’un  autre  ailé,  les  anciens  ont 
entendu  par  fiixw*  ou  paparer  une  partie  du  coi  ps 
de  la  pourpre.  Ainsi  nous  serions  fort  portés  à 
croire  que  ces  orm  ■ ents  des  bas  siècles,  désignés 
sous  le  nom  de  paparere,  étaient  teints  en  violet  ou 
bien  en  pourpre,  mais  d’un  degré  inférieur  à la  belle 
et  vraie  pourpre  des  anciens.  L’inscription  pourrait 
donc  avoir  été  écrite  avec  une  liqueur  pourprée  ou 
sur  une  étoile  ou  du  vélin  de  celte  couleur.  Permis 
aussi  de  rapporter  les  expressions  papaverata , de 
papuvere,  in  papavere,  moins  à la  teinture  qu’à  la 
matière  de  l'éloIR.'  ou  toile  tirée  de  la  pourpre  ou 
d'autres  coquillages  lanugineux. 

(500)  J osera,  Anltquii.  Jml.  I.  xii,  c.  2. 

(51  üj  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à rendre 
par  : parente , ces  mots  : queedam  par  en  s sua 

Nous  croyons  qu’il  y a une  faute  dans  quantum  : on 
aura  lu  quidam,  qui  se  rapporte  à grummalico,  pour 
cuidam.  Ou  trouve  bien  des  exemples,  dans  les  plus 
anciens  manuscrits,  de  la  transmutation  réciproque 
du  1 1 et  du  e.  Des  éditeurs  peu  su  fait  auront  mal  à 
propos  corrigé  quadam  [jour  faire  accorder  ce  re- 
latif avec  p .tiens. 

(511)  St  l’on  s’en  rapporte  à (f|  Casley,  longtemps 
avant  saint  Jérôme,  on  faisait  usage  dé  la  couleur 
de  pourpre  sur  le  papier  ou  le  parchemin.  U nVn 
a pas  d'autre  preuve  que  cc  vers  : 

Sec  le  purpureo  nient  vaccin  la  tucco  (A). 

Ovide  ne  pat  b*  ici  toutefois  que  d une  couleur  pour* 
pree,  bien  inférieure  à la  vraie  pourpre.  Il  es!  clair 
d'ailleurs  qu  elle  (l’était  pas  réjftnduc  sur  l'intérieur 
du  livre,  mais  seulement  sur  sa  couverture.  Ainsi, 
nous  ne  reconnaîtrons  point  dans  ce  texte  le  vélin 
pourpré. 

(512)  Spicileg.,  |.  XII,  p.  549. 

(513)  S.  Ilpiibem.,  pai.enes.  47,  Bibl.  PP.  aseel., 
t.  II.  p.  15*. 

(51  i)  Kpisl.  22  ad  Eusloch.,  n.  52. 


g • Ktifittofogic. 

(h)  Psg.  Ilîti,  1127 

(i)  l.ih.  xx,  c 19. 

(»'  Cauiunr,  Préf.,  p.  xm. 
\k ) Trist.,  1. 1,  eleg.  t. 
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yu escit  in  lifteras  (513).  Elle  se  maintint 
avec  distinction,  durant  les  v'  et  vr  siècles. 

A peine  s'apcrçut-on,  que  la  barbarie  des 
vuc  et  viif  siècles  eût  fait  perdre  au  vélin 
pourpré  quelque  chose  de  son  éclat,  ou 
qu'on  fût  moins  curieux  de  sc  procurer  des 
livres  si  précieux  (516).  Mais,  malgré  le  goût 
décidé  du  tx'  siècle  pour  la  magni  lice  lire, 
en  genre  do  manuscrits,  sur  son  déclin, 
l'art  mémo  de  teindre  lo  vélin  en  pourpre 
parut  fort  déchu  de  son  ancienne  perfection. 
Dès  lors  on  ne  vit  guère  que  des  manus- 
crits en  pourpre  rembruni.  Ce  violet  écla- 
tant, ce  rouge  foncé,  ce  bleu  gracieux, 
quoiqu'un  peu  sombre,  ne  s’y  montrent 
plus  avec  leurs  agréments  primitifs  (517). 

Rarement  la  pourpre  se  répand-elle  sur 
les  manuscrits  entiers.  Elle  n'en  occupe  sou- 
vent que  certaines  portions,  comme  le  ca- 
non de  la  messe,  le  frontispice  des  livres, 

(515)  Quelques  feuilles  écrites  et  de  vélin  en 
pourpre,  sont  conservées  dans  b bibliothèque  Cot- 
tonicnne.  Certains  Anglais  ne  font  pas  difficulté  (a) 
de  les  prendre  pour  les  débris  de  ces  manuscrits 
magnifiques,  dont  (b)  parlait  saint  Jéréme. 

(516)  Saint  Wilirid,  archevêque  d’York,  au  vu* 
siècle,  lit  à son  église  (e)  un  présent  qui  parut  bien 
merveilleux  aux  Anglais,  lorsqu'il  lui  donna  un 
livre  des  Evangiles  de  vélin  pourpré,  écrit  en  lettres 
d’or,  et  couvert  de  lames  d’or  et  de  pierreries.  Ce 
n’était  point  un  ancien  manuscrit  qu’il  eût  apporté 
d'Italie  ou  de  France.  Il  le  fit  écrire  (d)  et  orner  lui- 
même.  11  y ajouta,  selon*!).  Mabillon,(e)  une  Bible 
semblable  à tous  égards.  Ce  qui  prouve  que,  sur  la 
fin  du  vit*  siècle,  et  le  commencement  du  vin*,  on 
n'avait  pas  interrompu  l'usage  d’écrire  en  or  et  sur 
le  pourpre. 

(517)  Ce  pourpre  est  pour  le  moins  obscur,  rem- 
bruni, et  par  conséquent  sans  éclat.  Il  n'a  ni  le  beau 
violet  du  psautier  de  Saint-Germain  des  Prés,  ni 
le  bleu  cendré  d'une  part  ; et,  de  l'autre,  le  clair  et 
brillant  quoique  un  peu  foncé  du  manuscrit  des 
Evangiles  de  la  même  abbaye,  La  dernière  qualité 
est  commune  au  beau  manuscrit  des  Kpllres  et  des 
Evangiles  du  cardinal  de  Soubise,  et  à la  plus  grande 
partie  de  celui  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve, 
donnée  par  les  chanoines  de  Metz  à Colbert.  Mais  la 
totalité  des  trois  premiers  est  en  pourpre,  au  lieu 
que  le  vélin  du  dernier  n’en  est  teint  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  feuillets,  et  encore  pas  toujours 
en  entier.  Le  vélin  de  ces  manuscrits,  de  sombre 
qu’il  est,  avant  que  d'être  exposé  h la  splendeur  du 
grand  jour,  parait  d’un  pourpre  éclatant,  lorsqu'on 
place  le  feuillet  entre  l’œil  et  la  lumière. 

(518)  Les  cadres  ou  fonds  de  pourpre  isolés,  et 
souvent  placés  au  commencement  des  livres,  sont 
assez  fréquents  sur  les  plus  précieux  manuscrits  du 
ix*  siècle.  Le  célèbre  manuscrit  des  Evangiles,  donné 
par  Charlemagne  à Aix-la-Chapelle,  réunit  le  vélin 
pourpré,  avec  l'écriture  en  lettres  d’or.  Le  psautier 
dédie  par  cet  empereur  au  Pape  Adrien  1e',  quoiqu'il 
ne  fait  pas  reçu,  peut-être  parce  qu'il  vint  à mourir 
dans  la  circonstance  où  il  devait  lui  être  présenté, 
est,  à la  vérité,  en  lettres  d’or,  mais  il  n’a  que  quel- 
ques portions  en  pourpre.  Ecrit  par  Pagnlfe  m,  et 
d'abord  dédié  à Charlemagne  lui-mémc,  il  fut  depuis 
donné  & saint  Willehald,  premier  évêque  de  Brème. 

(«>  Caslst,  Bréf.,  p.  xii,  BiMiofA.  Britm.,  1755,  t.  V, 
p»rt  n,  art.  5,  p.  550 

(6)  Prafat.  in  Job. 

(«1  FUciit,  Hùt.  eccl. , 1.  xxxix,  n.  46. 

(d)  Mabil.,  Acta  SS.  nrcut.  iv,  parte  n,  p.  352. 

(c)  Ve  rtdrp'om,  p.  U 

U)  Laiimk.  Comment,  de  HW.  Ccnar  , I u,c  5,p.i*i6, 
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les  titres,  les  endroits  les  plus  remarquables, 
ordinairement  bornés  h des  cadres  ou  ban- 
des do  pourpre  (518).  Tantôt  elle  ne  s'étend 
que  sur  une  ou  deux  lignes,  tantôt  uue  sur 
un  mot,  tantôt  que  sur  quelques  lettres. 
Elle  règne  précisément  sur  les  morceaux 
d'écriture  qu’on  veut  relever  au-dessus  des 
autres;  dans  les  manuscrits  mêmes,  où  tout 
le  reste  du  vélin  reçoit  immédiatement  les 
lettres  d’or.  Telles  sont  les  Bibles  et  les 
Heures  de  Charles  le  Chauve  de  la  bibliothè- 
que du  Roi , auxquelles  nous  ajouterons 

uelques  superbes  manuscrits  du  trésor  de 

aint-Denis  en  France  et  de  plusieurs  autres 
églises  (519). 

Quoique  nous  ne  prétendions  pas  faire 
connaître  tous  les  manuscrits,  totalement 
èn  vélin  pourpré,  et  d’ailleurs  en  lettres  d’or 
et  d’argent,  nous  ne  laisserons  pas  de 
donner  une  idée  de  quelques-uns  '5*0) 

Celle  église  fa  conservé  durant  huit  siècles.  Lam- 
beau.s (g\  ne  savait  pas  comment  il  avait  de  1;»  passé 
dans  la  bibliothèque  de  l’empereur.  Nous  savons 
encore  moins  comment  ce  savant  homme  (A)  avait 
pu  sc  persuader  qu’Adrien  eût  fait  si  peu  d’estime 
du  présent  de  la  dédicace  et  des  vers  a’un  si  grand 
monarque,  pour  s'en  défaire  de  son  vivant,  en  fa- 
veur d'un  de  ses  sujets.  On  trouve  beaucoup  de 
manuscrits  et  surtout  de  pontificaux  du  ix*  siecle, 
où  seulement  quelques  feuillets  ou  portions  de  pagts 
sont  pourprées.  Cette  décoration  est  particulièrement 
réservée  pour  les  canons  de  la  messe.  Un  manus- 
crit des  Evangiles  de  la  bibliothèque  du  roi  d'An- 
gleterre (*)  n'a  que  quelques  feuillets  de  couleur  de 
pourpre,  écrits  en  lettres  d’or  et  d’argent,  avec  des 
enluminures  également  précieuses.  La  bibliothèque 
Cottonicnne  renferme  un  manuscrit  des  Evangiles, 
sur  lequel  le  roi  Athelstan  ordonna  que  ses  suc- 
cesseurs prêteraient  serment  à leur  sacre.  Mais  il 
n'y  a que  les  deux  premiers  feuillets  de  saint  Matthieu 
qui  soient  teints  en  pourpre,  et  que  les  deux  ou 
trois  premières  pages  de  chaque  Evangile  qui  soient 
en  lettres  d'or  capitales. 

(519)  On  a d'autres  Heures  de  Charles  le  Chauve 
à peu  près  semblables,  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  Ce  manuscrit  appartenait  autrefois 
à un  monastère  de  religieuses  de  Zurich.  U fut  im- 
primé à Ingolstadt  en  lo85.  Celles  de  la  bibliothèque 
du  roi,  toutes  en  lettres  d’or,  furent  écrites  vers  le 
milieu  du  îx*  siècle. 

(520)  Parmi  les  plus  insignes  manuscrits  en  pour- 
pre, le  P.  Bianchiiii  (j ) célébré  ceux  des  Evangiles 
de  Pérouse  , de  Brescia  et  de  Vérone.  Leur  couleur 
est  d’un  bleu  obscur,  qui  'ne  permet  de  les  lire 
qu'à  la  faveur  d'une  lumière  éclatante.  Il  ne  donne 
pas  moins  de  1200  ans  au  premier.  Le  second  est 
celui  dont  .M.  Garhclli  rend  uu  compte  fort  détaillé 
dans  une  lettre  insérée  au  premier  tome  de  la  bé- 
fenne  des  tentures  canoniaues  ( k ),  Plusieurs  de  ces 
feuilles,  dit-il,  paraissent  bleues , quoiqu'elles  aient 
été  teintes  en  pourpre.  Les  caractères  sont  en  ar- 
gent; mais  celle  couleur,  s’étant  évanouie  en  bien 
des  endroits , semble  y avoir  été  remplacée  par  celle 
de  l’or.  On  y serait  trompé,  si  l’on  n'y  regarjnil  de 
bien  près.  C'est  pourquoi,  continue-t-il,  nous  l'ap- 
poil  ions  autrefois  livre  d'or;  au  lieu  que  nous  le  nom- 
mons maintenant  livre  d'argent.  La  peinture  en  es* 

297. 

(0)  Ibid.,  p.  261. 

(ni  Ibid.,  p.  296,  297. 

(1)  Ca'-lüy.  Fréf. , p.  xn,  Biliotk.  Britannique,  l.  V,  1753. 
p.  551 

(j)  Vindicte  tanomcar.  scriplur.,  1. 1,  p.  cctxxix. 

(4)  Pag.  cccuni 
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Pour  renarc  pius  compassés  les  caractères- 
en  or,  on  trace  deux  lignes  blanches,  ser- 
vant h borner  la  hauteur  de  celles  de  récri- 
ture (5*21). 

X.  Lettres  de  liqueurs  métalliques,  et  sur- 
tout d'or  et  d'argent , écrites  sur  te  vélin  et 
le  papier  blanc.  — Les  manuscrits,  où  les 
lettres  d’or  remplissent  des  pages  entières, 
se  rencontrent  plus  fréquemment  que  les 
pourprés,  et  principalement,  que  ceux  nui 
le  sont  dans  toute  leur  étendue.  Sans  parler 
des  orientaux  et  autres,  en  quelque  sorte 
plus  étrangers,  quoique  plus  voisins  (5*22); 
on  en  connaît  autant  a proportion  de  grecs 
que  de  latins  (523),  où  l’or  brille  aux  titres 


des  livres  et  des  chapitres  memes.  Ceux  où 
il  éclate,  dans  la  totalité  de  l’écriture,  pa- 
raissent un  peu  plus  rares.  Celle  sorte  de 
magnificence  est  particulièrement  renfer- 
mée dans  les  vin*,  ix*  et  x*  siècles.  Elle  s’é- 
tend surtout  aux  livres  d’église,  comme  (524) 
épUres,  évangiles,  pontificaux,  à plusieurs  ma- 
nuscrits des  livres  sacrés,  à presque  tous  ceux 
qui  furent  destinés  à L’usage  des  empereurs, 
rois,  princes  et  princesses.  Tels  sont  les 
deux  premiers  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi.  Ce  sont  deux  Bibles  magnifi- 
ques, toutes  deux  présentées  à Charles  le 
Chauve;  mais  la  première  avait  au  moins 
été  destinée  pour  Charlemagne  (525).  Quoi- 


lantôt  unie,  tantôt  raboteuse.  Ou  ne  sait,  si  Ton  doit 
en  rejeter  la  cause  , soit  sur  les  différentes  mains 
des  enlumineurs,  soit  sur  la  matière,  soit  enfin  sur 
les  pinceaux.  L’observation  de  M.  Garltelli , au 
sujet  de  la  peinture  d'argent,  ici  polie,  là  rude 
et  épaisse,  se  vérifie  encore  plus  souvent , par  rap- 
port aux  lettres  rouges  des  manuscrits  du  vin*  siè- 
cle. On  ne  s’arrêtera  point  à décrire  le  manuscrit 
des  Evangiles  de  Noire-Dame  de  Reims.  11  est  éga- 
lement en  lettres  d'or  et  d'argent , et  sur  vélin  pour- 
pré* Celui  de  S.  Denis  en  France,  en  caractères 
d’argent  sur  le  pourpre,  ne  parait  que  du  ix*  siè- 
cle. En  parlant  d'un  manuscrit  des  Evangiles,  con- 
servé à llpsal , le  P.  Bianchiui  le  donne  pour  la 
version  gothique  d'Ulphila,  et  prétend,  sur  le  témoi- 
gnage de  (a)  Fabricius , témoin  oculaire,  qu'il  est 
écrit  sur  le  pourpre  en  lettres  d’or.  C’est  pourtant  le 
fameux  livre  d'argent , qui  ne  porte  ce  nom  que 
parce  qu'il  est  écrit  en  lettres  d’argent , h l'exception 
des  titres  et  des  quelques  lettres  initiales,  qui  sont 
en  or.  C’est  par  une  méprise  pareille  que  le  ma- 
nuscrit de  Brescia  passait  pour  être  écrit  avec  l'en- 
cre d’or,  quoiqu'il  fût  en  lettres  d'argenl.  A ces  ma- 
nuscrits eu  pourpre  il  joint,  d’après  le  P.  le  Long  (6), 
la  Bible  que  Theodulfè,  évêque  d’Orléans,  fil  écrire 
vers  l’an  790  : une  autre  appelée  de  Saint-Maur  , co- 
piée vers  l’an  876,  et  depuis  donnée  par  le  roi  Char- 
les V à l'abbaye  de  Saint-Denis , quoique  le  pourpre  ne 
s’y  montre  que  sur  quelques  morceaux.  Le  P.Bian- 
clîini  parle  encore  de  quelques  autres  manuscrits  de 
la  même  couleur,  qu’on  trouve  au  Vatican,  a Saint- 
Jean  deCarbonara  de  Naples,  à Corbie,  à Saint-Ger- 
main dtp  Pré*.  U n’a  pas  été  mieux  informé,  au 
sujet  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  que  de 
celle  de  Corbie,  quand,  par  rapport  à la  première  , 
il  représente  son  manuscrit  des  Epllres  (c)  de  saint 
Paul , en  grec  et  en  latin,  comme  écrit  sur  du  vélin 
pourpré.  Ce  manuscrit  très-antique  n’est  ni  en 
lettres  d’or  ou  d’argent , ni  en  pourpre.  On  n'en 
connaît  point  non  plus  de  ce  genre  à Corbie.  C’est 
encore  Fabricius  qui  l’a  induit  en  erreur',  au  sujet 
(djdu  manuscritde  Saint-Germain.  Le  P.  Bianchiui  ne 
parle  pas  d’un  antiphonier  écrit  sur  le  pourpre  pr 
ordre  de  l'abbé  Ansegise,  etdont  il  est  tait  mention 
dans  la  chronique  de  Fontenelle.  M,  de  Mesines  ( e ) 
avait  un  manuscrit  de  l’Ecriture  sainte  êii  pour- 
pre et  en  lettres  d'or , terminé  par  une  chronique 
d’Isidore  et  par  unopuscule  de  saint  Euelier  en  lettres 
d'argent.  Charlemagne  fit  présent  à saint  Angilbcrt, 
abliede  Sainl-Riquier,  d’un  texte  des  Evangiles,  écrit 
en  lettres  d’or  sur  du  vélin  pourpré.  D.  Marlène,  qui 
l'avait  vu  dans  scs  courses  littéraires,  en  fait  une 

a)  Biblioth  græca,  lib.  iv,  c.  3,  p.  180. 

(b)  Bibl.  tacr 1. 1,  c.  4,  p.  236. 

(c>  Vindicù r,  ibid. 

(d)  Bibl.  tjr.,  ibid. 

(«i  Lelohg,  Bibl.  tacr.,  1. 1,  p 233. 
t f)  Voyag  lili.,  n*  pari.,  p.  173. 


mention  expresse  (f).  Nous  avons  fait  représenter, 
dans  la  planche  xu  de  notre  premier  volume , l'écri  • 
ture  de  deux  manuscrits  grecs  en  pourpre  et  en  let- 
tres d’or  et  d’argent,  tirés,  l'un  de  la  bibliothèque 
impériale  et  l’autre  de  celle  de  Zurich. 

(521)  Les  manuscrits  pourprés  sont  souvent  réglés 
delà  sorte.  Partout  ailleurs  on  renconlrc(difllcileinent 
des  lignes  d'écriture,  renfermées  entre  deux  paral- 
lèles planches.  H est  dusage  rpi'cUcs  ne  portent  que 
sur  une  horizontale  qui  sert  a les  rendre  droites. 

(522)  L'or , dont  les  litres  d'une  histoire  (g)  de 
saint  -Alban  étaient  ornés,  n’attira  pas  moins  les  veux 
des  curieux , quand  on  eu  fil  la  decouverte , que  les 
lettres  bretonnes  ou  plutôt  anglo-saxones , dont  elle 
était  écriu*.  Elle  parut  si  vieille,  qu’à  peine  se  trou- 
va-t-il, au  commencement  du  xi*  siècle,  un  bommo 
qui  pût  la  déchiffrer.  Nous  ne  parlons  point  de  mss. 
syriens  en  or,  cl  surtout  des  Arabes , où  souvent  on 
voit  briller  l’or  jusque  dans  les  points. 

(525)  Dans  un  diplôme  aceordé  à l’abbaye  de 
Prum  , Lothaire  fait  mention  des  images  et  des  ca- 
ractères en  or,  dont  était  orné  le  commencement 
des  mss.  qu'il  avait  donnés  à son  gouverneur.  Nous 
transcrivons  à peu  près  les  propres  termes  de  la 
pièce,  rapporté»*  dans  la  .chronique  de  Godwic  (A) , 
d’apres  Browcrus  (i).  En  manuscritde  la  bibliothè- 
que CoUonieime  représente  les  noms  des  bienfai- 
teurs de  l’église  de  Durham,  en  or  cl  en  argent  ; 
mais  depuis  le  roi  Adelslan  , ils  sont  en  encre  ordi- 
naire. Manuel  Paléologuc  (j)  fit  présent,  en  1408,  à 
l’abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  des  a*uvre?  attri- 
buées à saint  Denis  l’Aréopagite,  avec  les  schoUes 
de  saint  Maximc.Outre  les  titres  et  les  lettres  initiales, 
on  y voit  des  pages  entière»  en  écriture  d’or.  Mais 
le  manuscrit  est  «lu  temps  même  auquel  il  fut  don- 
né. Ainsi  les  Grecs  n’ont  jamais  perdu  Tusage  d’é- 
crire en  or.  On  pourrait  en  citer  une  foule  d'exem- 
ples antérieurs. 

( 524)  D.  Rivet  semble  y joindre  (i)  les  calendriers, 
martyrologes,  lcctionnaires,  missels,  pénitcntiels, 
sacramcntaires , antiphoniers  et  autres.  Il  fait  ex- 
pressément mention , d’après  le  P.  Marlène  (/),  d’un 
antiphonier  eu  lettres  d’or,  dont  le  moine  Gonlbert 
enrichit  l’abbaye  de  Saint  Berlin.  En  général  la  mode 
des  manuscrits  en  lettres  d’or,  et  singulièrement 
des  livres  d’usage , dans  la  solennité  des  saints  of- 
fices, n'eut  peut-être  jamais  plus  de  cours  qu’au  ix» 
siècle. 

(525)  En  1675,  les  chanoines  de  Metz  en  firent 
présent  à Colbert;  elle  avait  été  offerte,  en  850  ou 
851,  à Charles  le  Chauve,  par  l’abbé  Vivien  et  par 
les  moines  de  Saint-Martin  de  Tours.  C'est  une 

Ig)  Matth.  Paris,  Vitæabb.  S.  Albion,  p.  23. 

(«j  Tom.  I,  p.  13. 

!*)  Annal.  Trevir.,  I.  vin,  c.  114. 
j)  H ht.  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  p.Zll. 
k)  HiU.  litUr.,  t.lV,  p.  282. 

(I)  T ha.  anecd  , t.  IP,  p.  508. 
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une  ces  Bibles  ne  soient  pas  entièrement 
écrites  en  lettres  d’or  (526) , les  titres,  les 
premières  pages  de  chaque  livre , les  ini- 
tiales des  alinéa*  ne  manquent  guère,  dans 
l’une  ou  l’autre,  d’ètre  formés  de  cette  nré- 
cieuse  encre  ; an  lieu  que  tout  est  or  dans 
les  Heures  de  Charles  le  Chauve.  Il  existe 
encore  de  nos  jours  beaucoup  do  manuscrits 
dont  les  lettres  en  or  remplissent  toute  l’é- 
tendue (5*27).  Les  titres  des  livres  et  des  cha- 
pitres des  plus  beaux  manuscrits  étaient, 
uit-on,  pour  l’ordinaire  à lignes  altenintive- 

niéprise,  dans  le  P.  Lonsueval,  de  (a)  l'avoir  fait 
présenter  à ce  prince  par  le*  moines  de  Saint-Martin 
de  Met  s.  Nous  ne  dissimulerons  pointant  pas  que 
Baluze  (6)  est.  avant  lui,  tombé  dans  la  même  (aule, 
et  I).  Calmel  (r)  après;  mais  ces  ailleurs  sont  re- 
dressés par  D.  Muhillon  (d)  et  par  l>.  Rivet  (cl.  I.a 
seconde  Bible,  donnée  par  Charles  V à Saint-Bonis, 
fat  remise,  en  1595,  entre  les  mains  du  président, 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  suivant  l'arrêt  de 
la  Cour  du  20  du  mois  d'octobre.  Lite  avait  servi  à 
l'édition  de  la  Bible  de  Robert  Etienne,  en  1528. 
Charles  le  Chauve  lit  présent  à l'a  b bave  de  Saint- 
Denis  d’un  livredes  Evangiles,  écrit  l'an  K7ü,en  lettres 
d'or.  Il  fut,  dans  la  suite,  cédé  h l'empereur  Arnoul; 
ce  prince  le  déposa  dans  le  trésor  de  Saint-Emmc- 
ran  de  Ratislmunc,  où  il  se  conserve  aujourd'hui. 
C’est  apparemment  par  pure  confusion  d'idées  que 
Godefroi  de  Besset  i fl  fait  donner,  à celte  ahbnve, 
le  même  manuscrit  par  Charles  le  Chauve.  D.  Ma- 
hillon  déclare  (?)  L'avoir  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable. Sur  quoi  il  renvoie  à son  lier  Germuiticum. 
Il  explique  avec  pl  tt  de  prédcioii  qiuind  H «ut. 
pas.  51,  qu'il  n'a  point  vu  «h*  livres  d'Evangile»  plus 
précieux  et  plus  élégant.  L'abbé  de  Codwic  en  a fait 
représeni<‘r  un  modèle  dans  sa  chronique,  pag.  16, 
où  l’on  n'aperçoit  rien, fa  côté  de  l'écriture,  de  plus 
merveilleux  que  dans  les  Bibles  de  la  bibliothèque 
du  roi,  et  les  Heures  de  Charles  le  Chauve.  Mais  la 
richesse  de  la  couverture  a dù  entrer  pour  quelque 
chose  dan*  l'éloge  qnVn  fait  le  savant-  Bénédictin. 
Le  frontispice  du  manuscrit  ne  lui  donne  pas  moins 
de  relief.  On  v voit,  pour  le  temps,  une  magnifiai»- 
peinture  de  Charles  le  Chauve  assis  sur  son  trône 
avec  tous  les  ornement»  et  les  acconipapnennjnls 
qu’on  a représenté»  an  tome  II  de  la  France  orien- 
tale:de  M.  I j khan,  pag.  564. 

(526)  Nous  passons  sous  silence  une  inllnilé  de 
manuscrits  où  l'on  trouve  quelques  portions  d'écri- 
ture en  or:  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
nne  mention  spéciale  d'on  manuscrit  des  Evangiles 
du  if  siècle  on  toutes  les  paroles  de  J. -4L  sont  en 
lettres  d’or.  C’est  le  257*  de  lu  bibliothèque  du  roi. 

(527)  A Saint-Martin  de  Tours,  on  gante  un  ma- 
nuscrit des  Evangiles  en  lettres  d’or  onciales.  Il  doit 
l’emporter,  par  son  élégance  comme  par  son  antiquité, 
sur  celui  de  Saint -Km  neran,  si  l’on  en  juge  par  les 
modèles  que  nons  en  donnerons.  Justinien,  dans  «*es 
lnsiitutcs  (A),  enseigne  que  les  écritures  insérées 
dans  les  parchemins  ou  papiers  appartenant  à une 
autre  personne,  fussept-ellcs  en  lettres  d'or,  ne 
donnent  nulle  atteinte  à sa  possession  antérieure. 
C’est  la  même  chose  que  si  l’on  bâtissait  ou  plantait 
sur  le  terrain  d'autrui.  Celte  maxime  fait  sentir 
combien,  au  vr  siècle,  l’usage  des  lettres  d’or  était 
commun.  Saint  Bonifacc  (f),  apôtre  de  l'Allemagne, 

!fl)  mu.  de  CRal.  galllc.,  t.  VF,  ).  xvn,  p.  305. 
bj  Cavitul , i.  Il,  p.  tS"i  et  Mqq. 
c)  BMioth.  Lorraine,  pvéf.,  ».  53,  p.  tt. 
d I De  re  Uiplom  , I.  v,  i*  564. 
t)  Hist.  Huer.,  t.  V,  u.  1X7 
(/)  Chrome.  G maie  , 1.  i,  e.  1 , u.  4. 

(a)  Annut.  Bmd  , t.  |||,  n.  tel. 

(M  Ltb.  u.  Ut.  i,| 38. 

l*>  Epàt.  2»,  «dit.  S.-rrifh,  P-  40. 


ment  en  lettres  d’or  et  d’argent  ou  d’autres 
couleurs.  Mafl’éi  (528)  a cru  trouver  des 
preuves  de  cet  usage,  dans  le  manuscrit  de 
Vérone;  mais  des  litres  totalement  en  or  ne 
sont  pas  moins  magnifiques. 

Lorsque  les  lettres  sont  argentées,  on 
dirait  qu’on  aurait  appliqué  sur  le  vélin 
nne  première  couche  de  vert.  L’argent  dé- 
tache, souvent  il  ne  reste  plus  que  des  let- 
tres vertes.  Quelquefois  aussi  les  lettres 
d’argent , h force  d'être  déteintes,  paraissent 
noires  (529).  Mais  cette  couleur  varie,  selon 

demande  à l'abbesse  Eadhurge  de  lui  écrire  les  Epl- 
Ircs  de  saint  Pierre  en  lettres  d’or,  et  cependant  il 
semble  destiner  à cet  ouvrage  le  prêtre  Eoba.  Au 
même  siècle,  les  religieuses  d'Eike,  dans  la  Bel- 
gique, sc  rendirent  (ri  célèbres  par  les  psautiers, 
les  Evangiles  et  autre»  livres  saints  qu’elles  écrivirent 
en  lettre»  d’or.  Dans  la  collégiale  de  Saint-Jean 
d’Ilerford,  en  Weslphalie,  on  voit  le  manuscrit  de* 
Evangiles  de  Wilikiud,  prince  ou  petit  roi  des  An- 
grivariens,  écrit  en  lettres  d'or.  Louis  le  Débonnaire 
Fit  présent  d’un  manuscrit  semblable  à l’abbaye  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  où  il  s’est  conservé  jus- 
Ol’à  notre  temps.  Le  P.  Dumolinet,  au  troisième 
Journal  des  Savants,  de  janvier  1684,  nous  décrit  un 
manuscrit  des  quatre  Evangile»  d'une  égale  richesse, 
appartenant  à l abltay»-  «le  Sainte-Geneviève  . iQ’es- 
lime  du  temps  du  même  empereur  ou  de  Charles 
le  Chauve.  Hou»  l’empire  de  Louis  le  Pieux,  le 
moine  (4)  Placide  écrivit  en  lettre»  d'or  un  livre 
des  Evangiles,  qu’on  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  l'abbaye  de  llautvilliers.  l'n  autre  manuscrit, 
toujours  (F)  en  lettres  d’or,  appartenant  à la  biblio- 
thèque de  Baie,  fut  d'un  grand  secours  à Erasme 
pour  corriger  la  version  du  Nouveau  Testament.  De 
pareils  Actes  des  apôtres  se  (m)  conservent  au  Va- 
tican, avec  bien  d’autres  manuscrits  très-précieux. 
Celui-ci  fut  donné  au  Pape  Alexandre  VI  par  une 
reine  de  Chypre;  mais  il  fut  dépouillé  d'une  cou- 
verture d’or,  enrichie  de  pierreries,  lorsque  Rome 
fut  saccagée  sous  Charlcs-Qnini.  L'empereur  Lo- 
thairc  In)  lit  présent  d’un  Psautier  en  lettres  d’or,  à 
l’abbave  de  Saint-Hubert  de»  Ardennes,  qui  le  pos- 
sède encore.  Lecomte  Evrard  (o),  par  sou  testament  de 
l’an  867,  lègue  à son  III»  Bérenger  un  Psautier  en 
caractères  d’or,  et  à son  autre  lils,  Adalard,  un  lec- 
tionnaire  avec  le»  Epltres  et  Evangiles  écrit»  de 
même.  Le  cartulaire  ou  manuscrit  des  donation» 
faites  à l’abbaye  de  Winchester  (p)  fut,  en  906,  to- 
talement écrit  en  lettres  d’or;  il  est  aujourd'hui 
cardé  dans  la  bibliothèque  Cottonienne.  Le  comte 
d’Oxford  avait  dans  sa  riche  bibliothèque  un  ma- 
nuscrit des  Evangiles  dont  toutes  les  pages  sont 
en  caractères  d'or.  Voyez  D.  Rivet,  lliti.  litlér., 
t.  IV,  pag,  281,282,  285;  Théophile  Raynaud,  t.  XV, 
édit,  de  Lyon,  1065,  p.  104.  Car  on  ne  finirait  pas 
si  l’on  vonlait  rappeler  Ici  tous  les  manuscrit»  en 
lettres  d’or  répandus  dans  le»  différentes  églises  et 
bibliothèques  d'Europe.  Ceux  de  papier  d'Egypte,  en 
lettre#  d'qr,  sont  trèà-grarcs  ; tel  est  néanmoins,  se- 
lon Trolzius  (?),  le  livre  des  Evangiles  dont  oii  se 
sert  au  sacre  de  l'empereur.  Il  n'entend  pa»,  MM 
donte,  autre  chose  qte  ce  papier,  par  le  terme  dV- 
corce*. 

(528)  Oposeoti  etc  te*.,  p.  91,  col.  2. 

(529)  Quand  on  expose  à un  jour  clair  auelquc 

D.  Rivrr,  Hist.  litlér.,  t.  IV,  p.  5. 


(*)  De  rediplom  , Suppléai.,  cap.  1 1,  p.  31 
(F)  Dici.  enruclop.,  t.  Il,  p.  231. 

(m)  Ibid.,  p.  235. 

(n)  Martbnf.,  roi/.  Cittér.,  t.  Il,  p.  134,  135. 

(o)  Spicileg.,  l.  fl,  p.  m. 

(pi  um.it,  prêf.,  p.  ni,  Biblioth.  Britan  , p.  mO,  331. 
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qu’elles  sont  exposées,  soit  5 l’ombre,  soit  il 
la  lumière  (530).  Les  lettres  en  or,  après 
avoir  été  beaucoup  moins  employées  du- 
rant les  xi\  xii*  et  xm*  siècles  (i>3i},  repri- 
rent une  nouvelle  faveur  aux  xiv*,  xv'et 
XV r,  surtout  dans  les  Heures  des  personnes 
de  distinction;  mais  elles  sont  d'un  goût 
bien  différent  de  celui  des  siècles  antérieurs. 
Souvent  on  dirait  qu'on  appliquait  des 
feuilles  d'or  sur  le  vélin  (53*2),  pour  en  for- 

feuillet  «le  vélin  pourpré,  écrit  et»  lettres  d'argent, 
récriture  de  la  page  opposée  parait  noire  et  bien 
plus  marquée  que  les  lettres  argentées  qu‘on  a sous 
les  yeux  ; dans  cet  aspect,  des  personnes  exercées  à 
lire  à rebours,  comme  les  graveurs  en  lettres  et  les 
compositeurs  d'imprimerie,  liraient  plus  facilement 
récriture  de  la  page  tournée  du  côté  du  jour  que 
relie  qui  l'est  de  leur  côté,  s’ils  avaient  quelque  usage 
des  caractères  antiques. 

(5501  Garbelli,  dans  sa  lettre  au  P.  Hianr  liini,  eu 
infère  (a)  que  les  caractères  d’or  et  d’argent  étaient 
cci  ils  à deux  reprises  : la  première  par  le  copiste 
avec  la  plume  et  l’encre,  la  seconde  par  l'cnlamineur 
avec  le  pinceau  et  la  liqueur  d’or  ou  d’argent.  D. 
Mabilloti  (M,  niant  observé  sur  un  manuscrit  en 
lettres  d'or  tic  l'abbaye  de  llauivilliers,  au  diocèse  de 
Reims,  les  images  peintes  des  quatre  évangélistes 
tenant  des  plumes,  en  avait  conclu  que  l’usage  (c) 
de  s’en  servir  était  sûrement  reçu  vers  le  commen- 
cement du  ix*  siècle.  Garbelli  a bien  senti  qu’il  en 
résultait  encore  une  autre  conséquence  : savoir 
qu’on  usait  de  plumes,  même  pour  écrire  le»  ma- 
nuscrits en  caractères  d’or  et  d'argent.  Pour  parer 
il  cette  difficulté,  il  fait  employer  la  plume  par  le 
copiste  qui  les  transcrit,  et  le  pinceau  par  le  pein- 
tre qui  retom  be  les  mêmes  lettres,  et  les  couvre  de 
In  liqueur  d’or  cl  d’argent.  Elle  est,  en  quelques  en- 
droits de  son  manuscrit  de  sainte  Julie  de  Brescia, 
si  épaisse  cl  si  élevée,  qu’une  mouche  »’y  étant 
prise  avant  que  la  matière  fût  sécüée.  s’y  est  Con- 
servée jusqu'à  présent.  La  preuve  de  l’encre  noire, 
serrant  de  base  à celle  d'or  et  d’argent  île  son  ma- 
nuscrit, se  tire  principalement,  scion  lui,  du  com- 
mencement des  Evangiles  de  saint  Luc.  cl  de  saint 
Jean,  d'où  b*  précieux  métal,  après  avoir  disparu, 
n’a  laissé  que  la  première  couche  en  noir  des  an- 
ciennes lettres.  Mais,  s'il  fallait  toujours  admettre 
deux  écriture»  réunies,  l’une  fondamentale,  et  l’au- 
l:e  superficielle  dans  les  livres  où  les  caractères  d’or 
et  d'argent  sont  mis  en  œuvre,  nous  aimerions 
mieux  dire  que  l'argent  aurait  porté  sur  une  liqueur 
verte  et  l'or  sur  nue  rouge.  Beaucoup  de  manuscrits 
mus  fournissent  un  grand  nombre  d’exemples  de 
lettres  vertes,  auparavant  argentée»,  et  d écritures 
rouges,  auparavant  dorées.  Les  secondes  couleur» 
dissipées  ont  donné  aux  premières  pleine  liberté  de 
Remontrer  # leur  tour,  tuais  avec  plus  de  simpli- 
cité. Quant  aiux  traits  noirs  et  aperçus  sur  des  ma- 
nuscrits en  pourpre,  après  que  l’or  oti  plutôt  l’ar- 
gent s’en  est  détaché,  ils  peuvent  avoir  été  causés 
par  l’impression  do  la  liqueur  d'or  ou  d'argent,  ou 
bien  par  l'interception  de  la  teinture  de  fKmrpre. 
Nous  voyons  même  souvent  des  encres  rouges  et 
d’autres  couleurs  laisser  des  impressions  étrangères, 
produites  par  le  mélangé  ou  la  composition  des  dro- 
gues dont  elles  sont  formées.  À combien  plus  forte 
raison  a-t-il  dû  arriver  qnelque  chose  de  pareil  sur 
le  pourpre,  fc  raison  soit  de  sa  nature,  soit  de  la 
composition  de  la  liqueur  .d’argent?  An  cas  néan- 

(a)  Vindic  canon,  icrip/ar.,  1. 1,  p.  gcclxxim. 

(bi  De  re  iliplom.,  Supplem.,  p.  îsl 

(r)  Y.  notre  premier  vol.,  p.  537,  538. 

<d)  Bibliothcca  hcbraica,  parte  ii,  lib.  ii,  sect.  3,  p.303. 


iner  tics  lettres,  ou  quejques-unes  do  leurs 
parties  (533).  Si  la  liqueur  dor  y était  ad- 
mise, ce  n’était  guère  que  pour  les  pein- 
tures, devenues  plus  h la  mode,  et  les  let- 
tres initiales,  appelées  depuis  lettres  grises. 
Les  diplûmes  impériaux  en  pourpre  et  en 
lettres  d’or  ne  sont  pas  sans  exemples  aux 
vin',  ix*,  x%  xi*  et  xtt*  siècles  (53V).  Nous 
n’en  connaissons  ni  d’antérieurs  ni  de  pos- 
térieurs. 

moins  que  les  commencements  des  Evangiles,  dont 
for  ou  l’argent  se  sont  évanouis,  laissassent  voir 
des  vestiges  de  véritable  encre,  si  évidents  qu’ou  ne 
pût'/es  révoquer  en  doute,  on  souhaiterait  qu’on  se 
fût  bien  assuré  qu'ils  n’onl  oas  été  récrits  par  une 
main  postérieure. 

Rien,  en  effet,  de  plus  commun,  que  de  rencon- 
trer des  portions  de  manuscrits  dont  les  lettres  ef- 
facée» ont  depuis  été  récrites  avec  l’encre  ordinaire, 
quand  même  l’écriture  originale  aurait  été  d’une 
autre  couleur.  Celle  opération  est- elle  faile  par  nue 
main  mal  habile?  Le  travail  par  ait  si  grossier  qu’il 
n’est  personne  qui  puisse  s’y  méprendre.  Est-il  u’un 
écrivain  qui  n’ait  point  encore  perdu  l'usage  du  ca- 
ractère oncial , ou  dont  l'attention  se  soit  portée  à 
repasser  exactement  la  plume  sur  les  anciennes  tra- 
ces ou  les  traits  primitifs?  Alors,  souvent  il  parait 
assez  difficile  de  démêler  les  travaux  de  la  première 
main  d’avec  ceux  de  la  seconde.  Il  est  rare,  néan- 
moins, qu'on  ne  sYn  aperçoive , quand  on  est  pré- 
venu, qu'un  s’en  délie  ou  qu’ou  y fait  attention. 

(551)  Que  les  letres  d’or  n’aient  point  alors  été 
abolies;  l’abbé  de  Godvvir  en  donne  pour  exemple 
un  manuscrit  de  Saint-Pierre  de  Salzbourg,  du  xi" 
siècle.  Jenit-Cbrislopiic  Wolf  (d)  rend  compte  d’un 
manuscrit  hébreu  de  Berlin,  qu’il  traite  d’incompa- 
rable et  qu'on  estime  du  xm*  siècle,  où  les  titre» 
et  les  premiers  mots  des  chapitre»  sont  en  lettres 
d'or.  Parmi  le»  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Ma- 
yence, Gudcims  (ri  célèbre  un  livre  intitulé  katbo- 
licon , achevé  l’an  Il  est  enchanté  du  merveil- 
leux effet  qu’v  produit  l'éclat  de  l’or,  joint  à la  va- 
riété des  couleurs.  En  manuscrit  des  décrétales  du 
Grégoire  IX,  quoique  seulement  de  l’an  1400,  n’a 
guère  moins  eu  de  part  à ses  éloge».  11  n'oublie  pus 
d'y  relever  surtout  le»  lettres  «l’or  dont  H est  en- 
richi. 

(532)  Ce»  feuilles  d’or  remplissaient  quelquefois 
des  page»  entières.  Elles  étaient  si  mince»  et  si  bien 
appliquées  sur  le  vélin,  qu'il  n’est  pas  possible  de 
les  en  détacher.  L’uiage  en  était  établi  dés  le  xi* 
siècle,  comme  le  prouve  le  manuscrit  de  Saint-Pierre 
de  Salzhotirg.  Il  nous  semble  même  en  avoir  vu  de 
pins  anciens  avec  des  images  et  des  lettres  grises, 
formées  en  bonne  partie  de  ce»  feuilles. 

(555)  Trolrius  prétend  (f),  qu’au  moyen  âge  on 
eut  recours  à cet  art,  part  e qu’on  avait  perdu  celui 
d'écrire  eu  or.  Struve,  auquel  il  renvoie,  ne  fait 
point  tomber  la  perte  de  ce  secret  sur  l’écriture  d'or, 
mais  sur  (g)  l'application  des  feuilles  d’ot  qu’on  or- 
nait de  peintures  de  diverse»  couleurs.  En  effet,  on 
voit  souvent  de»  portraits,  dont  le  fond  est  oo  d'or, 
ou  de  pourpre,  ou  d'azur,  etc.  Allais  il  est  étonnant 
que  Struve  regarde  l'application  des  feuilles  d’or  sur 
le  parchemin  comme  un  secret  perdu  ou  du  moins 
inconnu.  L’abbé  de  Godwic  (A)  tient  le  même  lan- 
gage- 

(u54)  Août*,  truité  de  diptom.,  t.  1,  p.  545  elsuiv. 

(«)  Sylto&iwiorumdipUpnalariorum.,  p.340, 541,  553 

(f)  Psg.  109. 
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XI.  Ancien*  ehrysngraphes , enlumineurs , 
calligraphes , tachygraphes  : l'art  défaire  dcslet- 
tresa  or,  d'argent , de  bronze,  de  fer,  clc.,  let- 
tres terni ssées  et  cirées.  — Les  chrysographes, 
calligraphes,  tachygraphes  formaient  au  tant  de 
classes  d’écrivains,  que  l’antinuité  ne  con- 
fondait pas.  Les  premiers  employaient  l’en- 
cre d'or,  les  seconds  écrivaient  posément, 
les  troisièmes  promptement.  Tout  cela  était 
assez  bien  exprimé  par  les  noms  qu’ils  por- 
taient d’écrivains  en  or,  d’écrivains  élégants  et 
d’écrivains  rapides.  Au  rapport  de  quelques 
historiens  (535),  l’art  des  chrysograplios  (530) 
fut  exercé  par  des  empereurs,  avant  qu’ils 

(555)  Simeon  le  Logothètc  le  dit  «IWrtéroius,  au- 
trement Anastase  cl  r.étl remis,  de  Théodose  Adra- 
milin.  Mais,  Pierre,  chrétien  orthodoxe  d'Alexandrie, 
dans  son  exposition  abrégée  îles  temps,  ne  le  sur- 
nomme point  autrement  que  calligranlte.  Le  manu- 
scrit grec  229  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  cons- 
tate ce  fait,  est  de  la  tin  du  ix*  siècle. 

(536)  Il  était  appelé  chez  les  Grecs 
Du  Gange  dans  son  Glossaire  de  Ici  moyenne  et  busse 
gréât é, donne,  d'après  deux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  sur  le  mot  xp uveypif ot , deux  ma- 
nières de  faire  l'encre  d'or;  mais  sans  traduire  le 
grec  moderne  dans  lequel  elles  sont  exposées.  D. 
Bernard  do  Monibiucon  (n)  les  a rendues  en  latin. 
Voici  la  première  en  substance. 

Il  faut  pulvériser  un  bol  tiré  des  mines  d’or  ou 
d'argent , tel  quêtait  l’ancien  cinabre,  séparer  le  blanc 
d’un  œuf,  le  battre  dans  un  vase  avec  de  l'eau,  en 
ôter  toute  l'écume,  mêler  une  partie  de  cette  eau 
avec  le  bol,  le  laisser  sécher,  l'arroser  une  seconde 
fois  du  reste  de  l'eau,  l'exposer  à l'air,  le  rendre  poli 
et  brillant  avec  une  pierre  de  touche,  telle  est  notre 
manière  de  concevoir  le  secret  des  anciens,  qui  lie 

(tarait  guère  moins  obscur  dans  la  version  que  dans 
e texte.  Le  suivant  semble  un  peu  plus  clair. 

Pour  faire  les  titres  de  leurs  livres,  les  Grecs  pul- 
vérisaient l’or,  le  mêlaient  avec  l'argent,  l’appli- 
quaient au  feu,  y jetaient  du  soufre  , réduisaient  sur 
le  marbre  le  tout  en  poudre,  le  mettaient  dans  un 
vase  de  terre  vernissée,  l'exposaient  à un  feu  lent 
jusqu'à  ce  que  la  matière  devint  rouge;  refroidie, 
remise  sur  Je  porphyre,  battue  avec  une  petite 
éponge  et  beaucoup  d'eau , ils  ramassaient  cette  ma- 
tière, la  versaient  dans  un  vase  net,  attendaient 
qu'elle  fût  descendue  au  fond,  y remettaient  de  nou- 
velle eau  pour  la  laver,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent 
détaché  les  parties  hétérogènes.  La  veille  du  jour 
nu'ils  voulaient  s’en  servir,  ils  jetaient  de  la  gomme 
dans  l’eau,  la  faisaient  chauffer  avec  l'or  préparé, 
dont  ensuite  ils  traçaient  leurs  lettres,  et  les  cou- 
vraient avec  un  pinceau  d’une  autre  liqueur  faite  de 
gomme  arabique  et  d'ocrc  ou  de  cinabre.  Souvent, 
pour  préliminaire,  après  avoir  bien  battu  avec  (b) 
du  plâtre  et  de  la  céruse  les  cendres  d’os  de 
mouton  brûlés  et  les  avoir  mêlées  avec  la  colle  de 
poisson,  ils  en  enduisaient  les  places  où  ils  voulaient 
appliquer  l'or,  comme  pour  lui  servir  de  mordant. 
Lamhécius  je)  fait  mention  d'un  manuscrit  grec  de 
la  bibliothèque  Impériale,  qui  apprend  le  secret  de 

£ reparer  la  matière  propre  à former  des  lettres  d’or. 

es  savants  le  supposent  semblable  aux  précé- 
dents. 

A ces  deux  méthodes  des  Grecs,  M.  Du  Gange  en 
joint  une  autre,  particulière  aux  Latins,  tirée  d’un 
ancien  auteur,  sous  le  nom  «le  Pallade.  Egalement 

(fl)  Paltrogr.  Gr  , p 5,  6 
britdd-,  p.7. 

e)  Comme»  l.  Bibl.  Cm.,  I.  vu,  p.  9îf. 


fussent  revêtus  de  la  pourpre.  Lors  mémo 
qu’un  manuscrit  était  en  lettres  d’argent, 
on  distiguait  l’écrivain  du  ebrysographe. 
Gela  est  manifeste  par  le  Psautier  de  Saint- 
Ciermain  do  Paris.  Les  lettres  d’or  ne  sont 
évidemment  pas  de  la  même  main  que  celles 
d’argent.  Si,  comme  il  arrivait  plus  ordi- 
nairement, on  sc  contentait  de  peindre  des 
lettres  de  diverses  couleurs,  l’enlumineur 
qui  s’en  chargeai! , n’était  pas  non  plus  com- 
munément le  même  que  l’écrivain  (537). 
De  là  tant  de  lettres  initiales,  laissées  en 
blanc,  surtout  dans  les  manuscrits  des  bas 
siècles  (538) 

propre  à la  formation  des  lettres  d’or  ou  de  bronze, 
elle  consiste  à limer  l’or  ou  le  cuivre  avec  une  pierre 
de  touche,  à laver  cette  poudre  dans  plusieurs  eaux, 
à la  mêler  avec  de  la  colle  très-luisante  de  parche- 
min, à s'en  servir  dans  «les  lieux  i>ii  il  fasse  chaud, 
à frotter  cette  écriture  avec  une  pierre  d'onix  très- 
polie  pour  lui  donner  de  la  consistance  et  de  la  cou- 
leur. 

Papius,  sur  le  mol  libri,  enseigne  aussi  le  secret 
défaire  «les  lettres  d’or,  d’argent,  d’airain,  de  fer: 
C'est  de  réduire  en  poudre  très-fine,  dans  un  vase 
du  métal  dont  on  veut  faire  l’encre,  la  fleur  d'airain 
avec  de  l'alun,  parties  égales.  Pour  les  lettres  de 
bronze  et  de  fer,  il  ajoute  le  sel  et  l'infusion  de  vi- 
naigre. La  matière  propre  à tracer  les  lettres  «Torse 
fait  avec  la  même  infusion,  si  l'on  en  exrepie  le  sel. 
Dans  tous  ces  cas,  les  couleurs  doivent  être  réduites 
à la  consistance  du  miel  ; au  reste,  leur  préparation 
est,  mot  pour  mot,  dans  le  grand  glossaire  eu  let- 
tres iomhardiques  de  Saint-Germain  des  Prés  ; il  la 
donne  même  comme  de  saint  Isidore,  qu’il  rite.  C’est 
donc  au  moins  à lui,  et  non  à Papi&s,  qu'il  faut  la 
rapporter.  L«*s  modernes  ont  bien  d'autres  moyens 
pour  préparer  les  liqueurs  métalliques  ; mais  ce  dé- 
tail n entre  pas  dans  notre  plan. 

(557)  Les  copistes  (d)  des  manuscrits  hébreux  et 
ceux  qui,  dans  la  suite,  en  fixèrent  la  lecture  par 
des  points,  furent  aussi,  pour  l'ordinaire,  distin- 
gués. Un  manuscrit  hébreu,  transcrit  et  ponctué  par 
différents  mains,  ne  reçut  souvent  cette  dernière  fa- 
çon qu'aprés  plusieurs  années  et  des  siècles  mê- 
mes. Ceux  qui  apposaient  les  points  se  qualifiaient  : 
□*:7P3  , c'est-à-dire  ptmctatorcs  , lamlis  que  les 
écrivains  se  nommaient  : 0*TSTD,  c'cst-à-dire  «rrilur. 

La  distinction  de  leurs  âges  se  manifeste  par  la  dif- 
fércmv  de  l'encre  et  «lu  caractère.  Us  remplissaient, 
«le  plus,  les  fonctions  «le  nos  anciens  correcteurs  de 
manuscrits  gre«^s  et  latins.  Avant  le  vu*  siècle,  ceux- 
ci  semblent  avoir  été  des  correcteurs  en  titre  ; mais, 
depuis,  il  suffisait  d’èlre  ou  de  se  croire  habile  pour 
en  exercer  J’ofllcc.  I-c  nombre  en  fut  grand  au  ix'  siè- 
cle, el  l’on  ne  rencontre  presque  aucun  manuscrit 
antérieur  qui  n’ait  alors  subi  la  correction,  quoique, 
longtemps  auparavant,  il  eût  passé  par  les  mains 
d'autres  correcteurs.  Depuis  le  xir  siècle,  les  cor- 
rections des  manuscrits  latins  sont  plus  rares. 

(538)  De  La  Gurne  de  Sainte-PaJave,  qui  s’est 
beaucoup  exereé  sur  les  manuscrits  pôstéi  ieiirs  au 
xii*  siècle,  nous  a communiqué  une  observation  que 
nous  avions  souvent  faite  par  nous-mêmes,  cl  que 
nous  nous  faisons  un  grand  plaisir  d'appuyer  de  son 
témoignage:  «On remarque  un  usage  très-fréquent 
dans  les  anciens  manuscrits,  c’élail  «le  laiss«‘r  dos 
ulaccs  villes  pour  placer  des  niiiiiaiurcs  ou  pour 

( d ) Uiblioth.  hebraic.,  lib.  u , sect.  3,  «>.  526:  hb.  ni, 
c.  5,  n.  2,  p 957  et  seqq. 
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Les  lettres  métalliques  et  autres  sont  quel- 
quefois vernissées,  même  avec  tout  ce  qui 
les  environne.  La  cire  servait  (le  vernis  aux 
Grecs,  beaucoup  plus  qu’aux  Latins.  Les 
peintures  h la  cire  étaient  néanmoins  très- 
connues  des  uns  et  des  autres  (339),  avant 
l'inondation  des  barbares  : et  les  Grecs  en 
ont  longtemps  depuis  conservé  l'usage.  11 
est  souvent  sensible,  non-seulement  dans 
les  peintures  de  leurs  manuscrits,  mais  en- 
core dans  leurs  lettres  historiées  et  leurs 
majuscules  des  titres.  Nos  Latins  n'usaient 
pas  moins  visiblement  de  blanc  d'œuf,  comme 
on  pourrait  le  prouver  par  des  manuscrits 
du  ix*  siècle. 

Plusieurs  écritures  barbares,  et  surtout  les 
anglo-saxonnes,  admettant  Quelquefois  le  noir 
pour  base  des  couleurs  de  leurs  grandes 
lettres  initiales , on  se  borne  h les  vernir  soit 
d'un  ronge , soit  d’un  jaune  pâle  ou  foncé. 
Plus  souvent  encore  on  les  relève  d’une 
multitude  de  points  rouges , ou  de  quelque 
autre  couleur  (340).  En  général  cet  enduit 
ou  vernis  était  d'un  grand  usage  au  ix*  siècle. 

XII.  Lettre s rouges  et  d'autres  couleurs; 
lettres  rouges  devenues  blanches  de  vétusté.  — 
Le  rouge  (541),  vermillon  ou  cinabre  était  la 
couleur,  différente  du  noir,  la  plus  employée 
dans  les  manuscrits.  Souvent  elle  était  la 
base  des  écritures  métalliques.  Sur  un  fond 
rouge  on  poignait  des  lettres  dorées,  argen- 
tées, bronzées,  étamées,  plombées.  On  trouve 
beaucoup  de  lettres  rouges,  qu'on  ne  soup- 

fonnerait  nas  avoir  été  couvertes  d'aucune 
iqueur  métallique,  si  les  restes,  qui  s’en 
sont  conservés  sur  quelques-unes  d’entre 
elles,  ne  faisaient  foi  que  leurs  voisines  l’ont 
totalement  perdue. 

Les  drogues,  qui  composent  les  encres , où 

écrire  d’une  encre  ou  couleur  différente  du  reste  des 
litres  ou  «les  lettres  capitales.  Souvent  on  a négligé 
de  remplir  ces  vides  : quelquefois  on  trouve,  à (été 
d’une  écriture  fort  nu-nue,  les  lettres  ou  les  titres 
qui  devaient  être  éerits  d’une  encre  différente  ; quel- 
quefois même  on  voit  les  premiers  traits  des  minia- 
tures qui  devaient  être  peints»  ( Mémoire  communi- 
qué par  sainte  Palutje).  Les  imprimeurs  du  \v  siècle 
laissaient  aussi  dans  les  livres  des  espaces  vides 

Pour  poindre  les  letin's  capitales  ; mais  , do  peur  que 
enlumineur  ne  s’y  trompât,  souvent  iis  les  met- 
taient « n plus  petits  caractères. 

(339)  Du  Cangc  expose  celte  sorte  de  peinture, 
avec  un  grand  détail  de  citations,  dans  son  Glos- 
saire de  la  basse  et  moyenne  grécité , sur  le  mot 
KVjrfyuroc. 

(310)  Les  points  accompagnent  aussi  les  initiales 
on  lettres  grises  des  peuple»  différents  des  Saxons, 
mais  plus  rarement.  Ceux-ci  les  employaient  même 
aux  lettres,  qui  servent  de  signatures  aux  cahiers. 
Les  points  noirs  ont  quclqiu-fois  des  usages  a peu 
près  semblables.  Ou  voit  aussi  des  lettres,  accompa- 
gnées de  points  verts  argentés,  dans  les  manuscrits 
en  pourpre.  Il  en  est  d'autres  dont  la  ponctuation 
entière  est  en  rouge.  Ces  ornements  ponctués  eurent 
principalement  cours  aux  vni*  et  ixl  siècles.  C’est 
surtout  au  commencement  des  livres  et  des  chapi- 
tres qu’il  faut  les  chercher. 

(541)  Oii  écrivait  en  lettres  rouges  les  noms  des 
empereurs  sur  tous  les  étendards.  V.  Suet.,  Vcip., 

fa)  Lib.  33,  c.  7. 

(td  brio.  I’a-ïcibolu  Rerum  meniorab.’,  Krancofurli, 
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l’on  fait  entrer  es  métaux,  pénètrent  i>our 
l’ordinaire  le  parchemin.  Il  n est  guère  plus 
rare  qu’elles  forment  des  lettres  pochées,  l’ne 
extrême  vieillesse  ou  desarcidents  équivalents 
ont  fait  quelquefois  blanchir  les  lettres  ori- 
ginairement rouges  (542)  : comme  on  le  voit 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés,  où  les  fragments  des  anciennes  lois 
visigothiques  sont  Contenus,  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Le  plomb  ou  l’étain , encore 
plus  que  l'argent,  se  détachent  des  lettres 
où  ils  furent  appliqués.  11  ne  reste  souvent 
qu'une  couleur  sombre,  qui  annonce  le  mé- 
tal dont  les  lettres  rouges  furent  enduites. 

Le  vermillon,  dansde  très-anciens  manus- 
crits, macule  ordinairement  plus  ou  moins 
la  page  opposée,  et  se  détachant  à proportion 
de  sa  place  naturelle,  en  enlève  beaucoup 
de  lettres.  Tels  sont  les  inestimables  manus- 
crits des  Epîtres  de  saint  Paul  (543),  de  saint 
Prudence,  de  saint  Prosperde  la  bibliothè- 
que Royale,  tous  trois  au  moins  du  vi*  siècle. 
Cet  accident  leur  est  commun  avec  beau- 
coup d'autres. 

Struve  avance  (544)  sans  citer  ses  garants, 
que  les  anciens  avaient  coutume  d'écrire  en 
rouge  des  livres  entiers  (545);  mais,  quand 
il  nous  montre  cette  couleur  comme  singu- 
lièrement affectée  aux  litres  des  livres,  il 
s’autorise  d'Ovide  avec  fondement  (546) 

Les  deux,  trois  ou  quatre  premiers  mots 
des  livres  de  certains  manuscrits  (347)  sont 
presque  toujours  en  lettres  rouges.  Plus 
communément  celte  couleur  ne  s’étend  nas 
au  delà  de  la  première  lettre  d'un  alinéa  (548), 
et  des  premières  lignes  d’un  livre. 

Outre  qu'on  emploie  le  rouge,  tant  aux 
titres  qu’au  commencement  des  livres,  des 
chaoitres  et  des  alinéas  (349),  on  le  fait  servir 

c.  6;  Dion.,  1.  il. 

(542 Minuit- ut  de  Saint-Germain  des  Prés.  1278. 

(543)  Ce  défaut  affecte  presque  également  l’écri- 
ture noire  de  ce  manuscrit. 

(514)  Décrit,  nus.,  § 5. 

(545)  S’il  n’avait,  comme  il  parait,  d'autre  auto- 
rité, que  celle  de  Pline  (a)  ; sa  proposition  serait 
fort  mal  appuyée.  Celui-ci  dit  seulement  que  l'écri- 
ture en  vermillon  était  employée  dans  les  livres  : 
Minium  in  roluminibus  quoque  scriptura  usurpât  tir ; 
ce  qui  ne  suppose  pas  des  livres  entiers  en  lettres 
rouges.  On  aurait  du  moins  des  privilèges  écrits  to- 
talement av«?c  l’encre  de  pourpre,  si  Von  écoutait 
Henri  Salrnullt  {b)  et  Jean  (c)  lieu  inan.  Mais,  ou  ils 
n’oiit  pas  entendu  bahle,  qu’ils  citent,  ou  ils  ne  se 
sont  pas  exprimés  assez  clairement.  Raide  parle 
d’un  diplôme  écrit  sur  du  vélin  pourpré,  et  non  pas 
écrit  avec  l’encre  de  pourpre.  (Voyez  notre  premier 
tome,  p.  553.) 

(546)  Triif.,  i,  cleg.  i.  „ 

(547)  Manuscrit  6413,  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(548)  Manuscrit  2650,  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(549)  Les  plus  anciens  manuscrits,  tels  que  l’in- 
comparable Virgile  du  Vatican,  celui  de  Florence, 
le  saint  Cyprien  «le  Saint-Germain  des  Prés,  le  saint 
Augustin  n*  254,  de  la  même  abbaye , commencent 
régulièrement  chaque  livre  par  trois  lignes  en  ver- 
millon. Or,  quand  un  manuscrit  observe  cet  usage, 
on  peut  le  r«‘garder  au  moins  comme  du  vi*  siecle. 
Quand  le  nombre  de  trois  lignes  ne  serait  pas  exacle- 

1631,  t.  i,  lit.  î. 

(c)  Comment,  de  re  diplom.,  c.  1,  $ 11,  p.  6. 


PALEOGRAPHIE. 


475  DICTIONNAIRE  DE  PALEOCRAPHIF.,  ETC.  470 

à bien  d'autres  usages.  Quelquefois  dons  les  du  Vatican,  n*  3225,  tantôt  elle  s'applique 
rescrils  impériaux  on  lui  réserve  la  formule  b des  rangs  de  points  ou  d'ornements,  qui 
do  la  date  ou  du  mois  (550),  et  dans  les  livres  séparent  les  pi  ères;  et  quelquefois  même 
des  lois,  les  noms  des  jurisconsultes.  Quel-  aux  eomuiencciuenls  de  livres.  Les  eorrcc- 
quefois  même,  et  principalement  tant  au  ix-  lions  des  manuscrits  sont  plus  rarement  en 
sièelo  qu’aux  suivants,  les  lettres  onciales  rouge.  On  eu  remarque  pourtant  dans  le  fa- 
ou  capitales  des  litres  et  des  alinéas  sont  meux  Virgile  de  Florence (55V)  : mais  on  les 
édiles  sur  un  fond  rouge  (551).  Tantôt  le  croit  de  la  secundo  main.  Les  lettres  des  si- 
noir  et  le  rouge  partagent  entre  eux  les  li-  gnalures  des  empereurs  de  Conslanlino- 
gnes  des  litres  et  les  ornements  qui  les  pie  (555)  étaient  en  cinabre  ou  en  pour- 
accnmpagnent  (552);  tantôt  ces  derniers  pre  (55C). 

prennent  alternativement  l'une  ou  l'autre  Les  lettres  vertes  ne  se  montrent  souvent 
couleur  ; tantôt  l'alternative  do  l une  et  de  que  sur  les  manuscrits  pourprés.  Mais  l’ar- 
l'aulre  tombe  sur  l’argument  d'un  livre  (553);  gent  détaché,  la  seule  couleur  verte  parait 
comme  il  est  constaté  par  le  fameux  Virgile  pour  l'ordinaire,  soit  quelle  naisso  de  la 


ment  gardé,  le  manuscrit  ne  serait  pas  moins  an- 
cien : si  le  commencement  de  chaque  livre  offrait 
quatre  ou  cinq  lignes  cil  rouge;  tandis  que  le  til: e 
ne  changerait  point  de  couleur.  Les  quatre  ou  cinq 
premières  lignes  des  livres  historiques  et  prophéti- 
ques du  manuscrit  Alexandrin  d'Angleterre  fa)  sont 
en  rouge,  aussi  bien  que  les  titres  des  psaumes. 
Ce  sera  toujours  une  grande  marque  d'antiquité,  si 
après  les  titres,  en  lignes  alternativement  ronges  et 
noires,  chaque  livre  d’un  manuscrit  débute  par 
quelques  lignes  rouges.  Du  reste  il  n’est  pas  dou- 
teux qn’il  n'y  ait  eu,  et  qu'on  ne  puisse  trouver  des 
titres  de  livres  en  vermillon  bien  mus  anciens  ; mais 
ce  caractère  n'est  pas  propre  à les  distinguer  des 
manuscrits  plus  récents.  Ceux-ci  retranchent  ordi- 
nairement le  rouge,  h proportion  qu’ils  sont  plus 
modernes,  quniqu'au  ix*  siècle  on  en  voie  encore, 
où  le  rouge  se  montre  à pages  entières. 

(550)  Manuscrit  tin  roi,  4105. 

(551)  Si  le  vermillon  n 'occupe  quelquefois  que 
le  premier  mot  d’une  pièce,  quelquefois  aussi  le 
borne-t-on  aux  signes  marginaux  répondant  à nos 
guillemets.  Dans  les  manuscrits  pourprés,  ces  si- 
gnes, en  forme  d'S  rouges  couchés,  souvent  accom- 
pagnés de  points  de  la  même  couleur,  se  montrent 
surtout  lorsque  le  temps  en  a fait  disparaître  l'or; 
an  contraire,  ils  ne  sont  que  verts,  lorsque  l'argent 
en  est  détaché.  Le  vormiculata * argento  du  Cantique 
i les  cantiques  (h)  n'aurait-il  point  ici  son  applica- 
tion? Quelquefois  les  lettres  rouges  (c)  distinguent 
l les  textes  cités  de  l'Ancien  Testament,  lorsque 
le  manuscrit  renferme  tes  livres  du  Nouveau.  Dans 
les  manuscrits  pourprés  des  Evangiles,  les  chiffres 
de  chaque  chapitre  du  texte  seront  marqués  en 
marge  avec  le  cinabre,  le  plus  souvent  chargé  d'or , 
tandis  que  les  divisions  et  les  TOVCtt  relatifs  des 
autres  évangiles  se  trouveront  désignés  en  vert  ou 
plutôt  eu  argent.  Les  titres,  dans  les  manuscrits 
des  VIT  et  viii'  siècles,  sont  plutôt  en  vermillon 
que  les  premières  lignes  de  l'ouvrage.  C’est  tout  le 
contraire  dans  ceux  du  v*  et  du  vi*.  Un  manuscrit 
appartient  à l'antiquité  la  plus  reculée,  lorsque  les 
quatre  ou  cinq  premières  lignes  de  ehacnn  de  ses 
livres  sont  régulièrement  en  onciale  rouge,  sans 
aucun  autre  signe  de  distinction  ; si  ce  n’est  que  les 
litres  marquant  la  fin  d'un  livre  et  le  ronimence- 
menl  d'im  antre  soient  peut-être  h lignes  alternative- 
ment rouges  et  noires. 

(552)  Comme  IVnlumineur  et  l'écrivain  en  noir 
n'étaient  communément  pas  les  mêmes,  il  est  quel- 
quefois arrivé  que  l'un  ayant  rempli  son  ministère, 

(a)  Vel.  Tetiarn.  jusla  LXX,  «dit.  Ern.  Crabe,  t I, 
prep'«i. 

{6)  Cant  i,  10. 

(ci  Ms  du  roi  107 

(rf)  lUa'KO  IW,  Ve  dimpi.,  p 549. 


et  l’antre  ne  s’eri  étant  point  acquitté  , les  lignes 
rouges  ou  noires  sont  demeuré’*  en  blanc.  M.  Na- 
ture (rf)  allègue  mi  exemple  île  lignes! noires  oubliées. 
Ceux  des  litres  et  des  lettres  initiales  omises  sont 
beaucoup  plus  fréquentes.  Quelquefois  aussi  récri- 
vait-on en  rouge  ce  que  l'écrivain  avait  tracé  en 
noir.  Voilà  une  des  principales  raisons  pourquoi 
l'on  trouve  le  rm.ge  sur  le  noir. 

(555)  Les  rubriques  des  manuscrits  liturgiques, 
des  canons  ecclésiastiques,  cl  surtout  des  lois  civi- 
les, étaient  ordinairement  en  rouge.  Cette  couleur, 
suivant  Colérits  (À),  annonçait  quelque  chose  de 
sanglant  et  d'horrible  : et  e’est  pourquoi  elle  était 
destinée  spécialement  aux  rnl»riques  des  lois.  Trot- 
7.1ns  (f)  h*  réfute  très-sérieusement  par  une  foule 
d'exemples.  auxquels  il  aurait  pn  en  ajouter  encore 
beaucoup  d'autres.  Mais  sans  prodigue)-  l'érudition, 
est-ce  que  les  lois  n 'étaient  pas  encore  plus  terribles 
que  leurs  rubriques?  Pourquoi  donc  celle  couleur 
menaçante  n'en  occupait-elle  pas  plutôt  tout  le  texte? 

(551)  Son  savant  éditeur  doute  si  ces  lettres  rou- 
ge-. n’ont  pas  été  tracées  sur  des  noires,  ou  si  pour 
les  former,  on  ne  se  serait  pas  servi  d’encre  ordi- 
naire, et  de  vermillon  mêlés  ensemble.  Comme  la 
plupart  de  ccs  lettres  ronges  lomlicnl  sur  des  noires 
du  texte  même,  peut-être  aussi  souvent,  pour  le 
moins,  que  sur  des  corrections,  et  qu'elles  ne  clian 
gent  |toinl  la  forme  des  unes  et  des  autres,  il  semble 
que  ce  n’est  qu'un  jeu,  cl  non  pas  un  travail  sé- 
rieux : si  ce  n'est  que  quelque  personne  ait  été 
obligée  de  retracer  ces  traits , pour  lui  servir  de 
témoins,  quelle  aurait  lu  et  entendu  Virgile  , ou 
pour  tenir  lien  de  variantes,  ou  pour  faire  revivre 
des  caractères  qui  commençai-nl  à disparaître. 
Cependant,  si  l’on  veut  que  ce  soient  de  véritables 
corrections,  nous  ne  prétendons  pas  combattre  cette 
opinion  , comme  si  le  rouge  n'élait  pas  une  couleur 
qiii  pùt  leur  convenir.  Nous  citerons  même  le  ma- 
nuscrit du  roi  1752,  dont  1»  première  partie  Iccède 
à peine  au  Virgile  de  Florence  en  antiquité.  Or  les 
couertions  y sont  faites  en  vermillon. 

(555)  Buisson , Format . , lib.  m,  p.  565;  iYon- 
r ern  traité  de  diplotn.,  t.  1,  p.  554  et  sniy. 

(556)  Quoique  Pachymére  (p)  dise  qu'ils  avaient 
substitué  le  cinabre  à la  pourpre,  dans  leurs  sîrna- 
tur**s , Nieétasî,  an  premier  livre  de  la  Vie  de  Mu- 
nuel  (A),  les  fait  souscrire  avec  l’enero  de  pourpic 
proprement  dite.  Werveron,  moine  de  l-iége,  ne 
s’exprime  pas  rn  termes  moins  formels  dan*  sa 
chronique,  lorsqu’il  parle  de  la  signature  faite  à 
Rome  par  Jean  Palwlogue  , longtemps  après  Pa- 
chymère. 

(e)  The*.  Jur.,  t I,  par  erg.,  c.  57. 

(fi  Pag.  387  et  seqq. 

(o)  I.it».  vin. j 
(ft)  Pag.  3t. 
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pourpre,  ou  de  ta  composition  de  l’encro 
d’argent-,  ou  du  concours  do  l’une  et  de  l’au- 
tre. 11  est  pourtant  d’autres  manuscrits, 
môme  du  vu*  siècle,  où  l’on  rencontre  quel- 
ques lettres  initiales  en  vert,  sans  aucun  rap- 
port  avec  l’encre  d’argent.  Les  anciennes  attises 
de  Jérusalem  (557),  en  forme  de  chartes  scel- 
lées et  signées,  commençaient  par  une  lettre 
enluminée  d'or  et  toutes  les  autres  rulniccs 
étaient  vermeillées.  En  cela  les  assises  de  la 
hante  cour  et  colles  des  bourgeois  étaient 
semblables. 

On  ne  s’arrêtera  point  aux  lettres  bleues 
et  jaunes,  encore  moins  h celles  qui  réunis- 
sent les  couleurs  métalliques  et  minérales. 
Les  noires  varient  beaucoup  dans  leurs  nuan- 
ces et  leurs  teintes.  Les  unes  sont  très-noires , 
les  autres  d’unnoirpAleeldéleint,  plusieurs 
jaunes  ou  rougeâtres.  Ces  variétés  affectent 
égabîinent  les  anciens  manuscrits  et  les  char- 
tes. Les  écritures  des  papiers  d’Egypte  sont 
plus  constamment  très-noires  (558)1 

XIII.  Lettres  enclavées , liées , conjointes , 
monogrammatiques , perlées,  initiales , elc. — 
Les  lettres  enclavées  ou  renfermées  dans 
d’autres  remontent  fort  haut.  Elles  étaient 
d’un  usage  ordinaire  dans  les  manuscrits 
des  vi  et  vu*  siècles.  Il  est  vrai  qu’elles  ne 
se  mettaient  alors  que  dans  les  initiales  des 
livres,  des  chapitres  ou  des  alinéas.  Les  di- 
plômes se  prêtèrent  quelquefois  à celte  mode. 
Plusieurs  originaux  de  Pépin,  fils  «le  Louis 
le  Débonnaire,  en  font  la  preuve.  On  en  con- 
serve un  entre  autres  à la  bibliothèque  du 
Roi.  Dès  l’an  27  de  Jésus-Christ  nous  voyons 
(559)  des  lettres  enclavées  dans  d’autres.  Au 
xr  siècle,  la  coutume  d’enclaver  les  lettres 
des  titres  avait  prévalu.  À force  de  les  mul- 
tiplier et  de  les  déplacer,  on  réussit  sou- 
vent à rendre  énigmatique  la  lecture  «les 
monuments  où  ces  lettres  sont  employées. 
Longtemps  auparavant,  on  voit  des  manus- 
crits non-seulement  renfermer,  dans  la  ca- 
pacité de  quelques-unes  de  leurs  lettres  ini- 
tiales, le  commencement  des  lignes  suivantes, 
mais  encore  s’en  faire  précéder.  Les  mono- 


557)  La  Thaumat c.  4,  p.  15. 

(558)  Wanley,  dans  sa  préface  sur  les  livres  et 
les  manuscrits  septentrionaux,  relève  lYncrc  dora 
anciennement  on  se  servait  en  Angleterre , bien 
au-dessus  de  celle  des  autres  nation».  Elle  lui  sem- 
blait faite  pour  durer  éternellement  II  déclare  n'a- 
voir presque  rien  vu,  qui  lui  soit  comparatde  parmi 
les  ouvrages  des  étrangers  du  même  5 (je.  Mais 
quoique  porté  i»  croire  que  le  sang  des  sèches  fût 
une  des  principales  drogues  qui  entraient  dans  sa 
composition  , il  ne  laisse  pas  d'en  regarder  la  re- 
cette comme  inconnue,  cl  de  regretter  la  perte  de 
cet  excellent  secret.  Des  manuscrits  et  des  diplô- 
mes écrits  de  si  bonne  encre  sont  pourtant  suspec  ts 
à certains  auteurs,  parce  que  la  couleur  en  parait  trop 
vive,  et  conséquemment  trop  récente.  Du  reste,  mal- 
gré la  préférence  accordée  par  Wanley  à l’enrre 
d'Angleterre  sur  celle  des  peuples  voisins,  ils  n’ont 

Sas  laissé  d’en  avoir  de  parfaite.  Elle  se  conserve 
ans  toute  sa  beauté,  depuis  plus  de  mille  ans,  et 
c«-ttc  qualité  convient  spécialement  à la  plus  an- 
cienne. Les  siècles  postérieurs  ont  aussi  des  manos- 
crits  et  des  chartes  en  encre  très-noire  cl  trcs-lui- 


granimcs  se  rapportent  aux  lettres  enciavées, 
nées  et  conjointes.  Ces  trois  dernières  es- 
pèces de  lettres  doivent  ici  d’aulant  moins 
nous  occuper,  que  nous  serons  obligés  d’en 
parler  avec  tdus  d’étendue,  quand  nous  trai- 
terons des  écritures  et  des  abréviations.  Du 
reste  elles  influent  dans  tous  les  genres d’é- 
crilurcs,  et  jusque  dans  les  notes  de  Tyron. 

Les  lettres  perlées  sont  au  moins  suscep- 
tibles de  trois  subdivisions.  Ou  elles  se 
trouvent  totalement  composées  de  perles,  ou 
elles  ne  les  portent  qu’a  leurs  extrémités , 
è leurs  jointures,  à la  naissance  de  leurs 
traverses;  souvent  même  ne  les  reçoivent - 
elles  qu’à  quclaues-unes  de  ces  parties,  ou 
elles  ne  les  admettent  que  comme  enchAs- 
sécs  clans  le  massif  de  leurs  principaux  traits. 
Nous  voyons  l’usage  des  premières  introduit 
chez  les  Grecs  et  les  Latins;  mais  celui  des 
secondes  y fut  plus  solidement  établi.  Elles 
curent  un  grand  cours  chez  les  Orientaux 
et  dans  les  villes  grecques  soumises  aux  Sé- 
leu«  ides.  Depuis  leur  assujettissement  aux 
Romains,  elles  continuèrent  de  les  imprimer 
souvent  sur  leurs  médailles.  Nous  en  remar- 
quons sur  les  monnaies  juives  ou  samari- 
taines, aussi  bien  que  sur  ( elles  des  Grec» , 
en  l’honneur  delà  république  ou  des  pre- 
miers empereurs  romains.  Si  les  lettres  per- 
lées ne  firent  pas  la  même  fortune  en  Occi- 
dent, on  ne  laisse  pas  d’en  découvrir  boit 
nombre  sur  des  monnaies  antiques,  soit  la- 
tines, soit  africaines,  soit  espagnoles,  et 
même  anglo-saxonnes.  Nos  Français  s'en  ser- 
virent aussi  sous  les  deux  premières  races. 
La  troisième  sorte  de  lettres  perlées  ren- 
ferme celles  qui  sont,  quant  A leur  figure  , 
dans  le  goût  anglo-saxon.  (500).  On  ne  peut 
pourtant  pas  dire  si  ces  lettres  sc  rencon- 
trent dans  les  livres  anglo-saxons.  Il  en  est 
de  même  de  celles  qui  sont  terminées  en 
flèches.  Les  unes  et  les  autres  sont  destinées 
*\  la  parure  des  livres  écrits  en  France. 
Elles  y sont , il  est  vrai,  rarement  employées 
cl  n’y  semblent  introduites  que  pour  la  va- 
riété des  décorations. 


sanie  : mais,  d'autres  du  même  temps  ne  sc  distin- 
guent que  par  une  couleur  plus  ou  moins  pâle,  plus 
ou  moins  jaunâtre.  Entre  les  quatorze  premiers  sic 
eli-s,  il  n’en  est  aucun  où  Ton  ne  trouve  de  l'encre 
de  tous  les  degrés,  depuis  le  noir  le  plus  foncé  jus- 
qu’au plus  faible.  Il  en  va  de  même  de  la  blancheur 
ou  de  la  saleté  du  vélin.  Ces  variétés  doivent  être 
rapportées  à la  com|fh$ition  de  l’encre,  h la  conser- 
vation «les  chartes  et  des  manuscrits,  à l’usage  qu’on 
en  a fait.  Si  sur  tout  cela  les  antiquaires  peuvent 
saisir  des  nuances,  concourant  il  les  décider  sur 
l’âge  des  pièces  cl  sur  leur  vérité,  elles  ne  parais- 
sent pas  a portée  du  commun  des  gens  ne  lettres. 
Ce  goût  exquis  ne  s'acqtiiert  que  par  une  longue  ex- 
périence. 

(559)  lli sloria  dipl p.  58. 

(560)  Les  perles  sc  trouvent  souvent  enchâssées 
dans  certaines  lettres  anglo-saxonnes,  noires  ou 
bleues,  de  la  bible  ou  manuscrit  2 de  la  bibliothè 
que  «lu  roi.  C'est  régulièrement  aux  extrémités  ou 
bien  aux  jointures,  qu’elles  sont  placées.  Elles  figu- 
rent encore  au  milieu  du  massif  de  plusieurs  de  ces 
lettres. 
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Nous  serions  trop  longs,  si  nous  nous 
étendions  sur  les  diversités  des  lettres,  ca- 
ractérisées par  leurs  figures.  Il  faudrait  par- 
ler des  lettres  rustiques,  triangulaires,  hété- 
roclites, barbares,  diversement  inclinées,  de 
lettres  en  griMcs,  en  battants,  en  osselets,  à 
boutons,  h bases  et  sans  bases,  à traits  su- 
perflus, et  de  tant  d’autres,  dont  nous  don- 
nerons des  modèles,  et  que  nous  réduirons 
en  classes,  divisions,  genres,  espèces,  lors- 
que nous  examinerons  les  différentes  écri- 
tures des  peuples  d'Occidcnt,  chez  qui  la 
langue  et  les  caractères  des  Latins  furent  en 
honneur.  On  croit  devoir  couler  encore  plus 
légèrement  sur  les  lettres  hachées,  de  quel- 
que manière  qu’elles  le  soient  ; les  monu- 
ments figurés,  où  elles  se  trouvent,  ne  suffi- 
sent jias  pour  en  assurer  l'antiquité.  Les 
lettres  ît  jour  ou  blanches,  tirées  d’après  les 
inscriptions  des  marbres  ei  des  bronzes, 
doivent  être  aussi  mises  sur  le  compte  des 
graveurs.  I.es  manuscrits  nous  fournissent 
cependant  et  des  capitales,  et  des  onciales, 
et  des  minuscules  à jour.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  quelques  lettres,  mais  des  pages 
entières.  On  dirait  qu’elles  auraient  été  tra- 
cées par  des  plumes  ou  plutôt  des  calamus 
5 deux  becs  ou  h double  ouverture.  Les  exem- 
ples en  sont  fréquents  dans  les  manuscrits 
des  vir  et  Viir  siècles.  Les  temps  posté- 
rieurs n'en  sont  pas  même  dépourvus.  Quoi- 
qu’on répande  diverses  lettres  tremblantes 
dans  nos  alphabets  do  cursive,  on  réservera 
pour  les  écritures  les  observations  qu’elles 
doivent  faire  naître. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  lettres  è con- 
tre sens,  ou  dans  une  position  étrangère  ît 
leur  situation  naturelle, cl  même  renversées. 
Seulement  contournées,  elles  servent  sur  les 
anciennes  inscriptions  romaines  h désigner 
les  prénoms  des  personnes  du  sexe  Mais  le 
P.  Costa  lau  (561)  n'en  devait  pas  faire  une 
règle  générale.  Il  en  est  certainement  un 
nombre  dont  on  faisait  une  application 
bien  différente.  Les  lettres  renversées  sont 
assez  fréquentes  sur  les  vases  antiques  et 
sur  les  monnaies.  Si  elles  lo  sont  encore 
plus  souvent  sur  les  sceaux,  les  anneaux  et 
les  pierres  précieuses  en  creux,  ou  plutôt 
sur  leurs  empreintes,  c’est  ordinairement 
par  pure  méprise.  Au  surplus  la  maladresse 

(.Mil  ) Traili  de s signes  de  nos  pensées,  i.  I,  p.  521. 

(562)  Ce  nVst  pas  néanmoins  un  signe  contraire 
ii  la  plus  liante  nnti«|iiiid.  que  d’avoir  les  premières 
lettres  du  texte  de  chaque  ouvrage  plus  grandes 
que  les  autres,  surtout  si  elles  sont  simples  et  sans 
ornements. 

(563)  Page  «37. 

(5«l)  Les  traits  historiques,  dont  cllrs  représen- 
tent les  images.  leur  ont  Tait. imposer  le  nom  d’his- 
toriées. Les  pins  anciennes  sont  souvent  relatives 
au  discours  qu’elles  commencent.  I).  Bernard  de 
Monlfaucon  (a)  explique  en  détail,  à quoi  se  rap- 
portent plusieurs  ne  celles,  qui  décorent  les  manus- 
crits grecs.  Il  en  a même  Tait  graver  quelques-unes 
dans  sa  Paléographie.  On  y voit  un  saint  Jean  Chrjr- 
soslomc  la  plume  à la  main,  à la  tête  du  premier 
livre  du  sacerdoce.  Sa  39*  homélie  au  peuple  d’An- 

(n)  Putnvgraph.,  p.  231  elscqq. 
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des  ouvriers  nest  pas  la  seule  cause  sur 
laquelle  il  faut  rejeter  le  renversement  des 
lettres.  Le  caprice,  les  modes  bizarres  et 
autres  motifs , qu’il  n’est  pas  nécessaire 
ici  d’approfondir,  y ont  eu  quelque  part. 

Les  lettres  initiales  des  livres,  des  chapi- 
tres et  tles  alinéas  étaient  d’abord  d’un  goût 
beaucoup  plus  simple,  qu’elles  ne  commen- 
cèrent à le  paraître  au  vit*  siècle,  et  même 
sur  la  fin  du  vi*.  Ces  ornements  furent  pro- 
digués de  plus  en  plus  dans  la  suite.  Moins 
un  manuscrit  affecte  les  lettres  historiées  è 
la  létc  des  livres  et  des  chapitres,  moins  il 
emploie  de  lettres  initiales  d’un  plus  grand 
volume  que  celles  du  texte,  aux  alinéas  : 
pinson  (loit  juger  ce  manuscrit  ancien,  s’il 
est  écrit  en  onciale  ou  demi-oncialo  (5G-2). 
Par  exemple,  les  premières  lettres  des  psau- 
mes du  célèbre  Psautier  qu’on  croit  avoir 
été  h l’usage  de  saint  Germain,  évêque  de 
Paris  au  vr  siècle,  ne  sont  point  supérieu- 
res h celles  du  texte.  Mais  parce  qu’il  nous 
faudrait  anticiper  la  distinction  de  récriture 
onciale  et  capitale,  si  nous  voulions  traiter 
ici  h fond  la  matière  des  alinéas,  nous  nous 
bornons  è ces  deux  observations.  C’est  en- 
core une  marque  d’une  belle  antiquité, 
lorsqu'on  trouve  la  première  lellrc  de  cha- 
que page,  ou  seulement  de  Ja  plupart  des 
pages  d’un  manuscrit  commençant  par  une 
grande  lettre,  tandis  qu’on  rien  met  (pie 
d’une  taille  ordinaire  à la  tôle  des  livres  et 
des  alinéas.  Tels  sont  les  fragments  d'un 
Virgile,  dont  on  a donné  le  modèle,  dans  la 
nouvelle  appendice  de  la  Diplomatique  do 
1).  Mabillou  (563).  Tel  est  le  manuscrit  îifiO 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  des 
Prés. 

XIV.  Lettres  historiées  en  forme  d'hommes, 
de  quadrupèdes,  d'oiseaujr,  de  poissons,  de 
serpents:  lettres  fleuronnées,  brodées,  entre- 
lacées, blasonnées,  ornées  d'arabesque»,  de 
feuillages,  de  grotesques,  lettres  à filigranes, 
en  chevelure,  en  miniature,  etc.  — Il  n'est 
peut-être  point  de  caractère  plus  facile  ù 
saisir,  ni  plus  propre  h déterminer  l'Âge  îles 
manuscrits,  que  celui  qui  résulte  de  la 
forme  et  du  génie  de  leurs  lettres  histo- 
riées (56i)  répondant  h nos  lettres  grises. 
En  général  leur  rareté  dans  les  manuscrits, 
où  d'ailleurs  on  ne  s’est  point  négligé  sur 

tioche  commençant  par  ces  mots  : Hier  nous  ree In- 
mes  du  combat,  est  précédée  d’un  E,  d’où  s'élance 
un  guerrier  arinc  d'une  pique.  Pour  lettre  historiée 
d’une  autre  pièce,  où  il  est  parlé  des  peines  do  l’en- 
fer, paraît  un  serpent  monstrueux,  qui  dévore’  un 
homme.  C’est  le  premier  K «le  notre  alphabet  de  la 
planche  suivante.  Quelquefois  la  ligure  «h*  la  lettre 
grise  ne  se  rapporte  qu'au  premier  mot.  Mais  l’ima- 
gination de  l'enlumineur  est  le  fond  inépuisable, 
d'où  la  plupart  de  ces  lettres  sont  Urées. 

Les  Latins  furent  un  peu  moins  attentifs  que  les 
Grecs  à faire  cadrer  l image  avec  les  faits  renfer- 
més dans  les  paroles.  S’ils  donnent  davantage  ail  pur 
caprice,  ils  ne  laissent  pas  aussi  de  conformer  les 
portraits  de  taira  lotira  Initiale*  ans  sajeta  qui 
doivent  suivre.  On  sc  contentera  d’en  indiquer  quel- 
ques exeinolcs,  empruntés  du  sacramentaire  de  Gel- 


DICT10NNA1RE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


» 


48!  PALEOGRAPHIE.  48i 


l'élégance,  est  en  proportion  avec  leur  anti- 
quité. Si  ce  caractère  n’était  démenti  par 
aucun  autre,  on  pourrait  estimer  du  v*  siè- 
cle ou  du  vi*  au  moins,  tout  manuscrit  où 
l’on  n’en  découvrirait  aucune.  Du  resto,  on 
ne  prétend  pas  fixer  au  dernier  l'origine 
des  lettres  historiées.  On  ne  saurait  même 
presque  douter  qu'elle  no  soit  bien  plus  an- 
cienne. 

En  effet,  le  >T  siècle  n’était  pas  un  temps 
fort  propre  à faire  éclore  des  nouveautés  si 
recherchées.  Ces  lettres  sont  appelées  capi- 
tulaires (565),  parce  qu’elles  étaient  placées 
au  commencement  des  chapitres  et  des  li- 
vres. 

Les  lettres  en  broderie  commencent  à 
relever  les  manuscrits  du  vr  siècle.  Au  vu* 
elles  deviennent  plus  fréquentes  et  remplis- 
sent quelquefois  la  première  page  d’un 
livre  (566). 

Aux  lettres  brodées,  en  France,  succéda  la 
mode  des  lettres  en  treillis  ou  à mailles  (567). 
Leur  massif  commença  d’al>ord  par  recc- 

lonc.  On  v voit  un  crucifix  servant  de  T au  commen- 
cernent  du  canon  de  la  messe  : les  animaux  mysté- 
rieux désignant  tes  quatre  évangélistes  à la  tète  des 
discours  ou  Ton  expose  les  raisons  de  ces  symboles  ; 
un  charpentier  taillant  un  arbre,  apparemment  pour 
faire  trois  croix,  qui  concourent  avec  lui  à former 
la  lettre  initiale  de  la  collecte,  pour  la  fêle  de  l'in- 
vention de  la  Sainte-Croix  ; un  cavalier  armé  de 
puni  en  cap,  pour  première  lettre  de  l'oraison  de  la 
messe  qu'on  devait  dire  en  temps  de  guerre.  Dans 
l’alplubet  végétal,  le  dernier  de  la  xixr  planche,  le 
premier  U est  un  pampre  de  vigne  chargé  de  feuilles 
et  de  grappes,  parce  qu’il  est  à la  télé  de  la  béné- 
diction des  raisins  nouveaux.  Le  second  T porte  des 
fruits  de  différents  genres,  parce  qu’il  commence  la 
Iténédiction  des  fruits  nouveaux.  Nous  passons  un 
agneau  avee  une  croix  et  un  rameau  d’arbre,  for- 
mant le  D initial  de  la  bénédiction  de  l'agneau 
pascal;  un  autre  D pareil,  composé  d’un  poisson, 
d'un  bras  élevé,  tenant  un  verre  long,  mais  sans 
patte,  au  commencement  de  la  bénédiction  du  vin 
nouveau. 

(565)  Celle  expression  est  plusieurs  fois  employée 
par  Ekkard  le  jeune  («).  Les  lettres  capitulaires 
n'avaient  point  de  mesure  fixe,  selon  l'abbé  de  God- 
wic  (b),  et  cependant,  contre  le  sentiment  de  L). 
Mnbillon,  il  pense  que  c'est  de  çes  lettres,  et  non 
pas  des  onciales,  dont  Loup  de  Ferrières  (c)  de- 
mande la  mesure  à Eginhard.  Du  Gange  renvoyant 
de  ces  lettres  à celles  que  les  auteurs  des  limites 
appellent  litterte  capitaneœ  (d),  insinue  par  là  qu’el- 
les  avaient  ensemble  des  rapports 

(566)  Elles  y forment  de  temps  en  temps  des  li- 
gnes d'un  police  de  haut,  et  conséquemment  on- 
ciales, dans  la  plus  grande  rigueur  de  ce  terme.  Il 
n'est  pas  même  sans  exemple  qu’elles  surpassent 
cette  mesure,  ou  qu 'elles  ne  régalent  pas.  Depuis  le 
milieu  du  vu*  siècle  jusqu'au  milieu  du  vin*,  ces 
lettres  s'allongent  et  s'amaigrissent.  Souvent  clics 
sont  terminées  par  des  filigranes  en  volute.  Souvent 
des  poissons  en  font  partie  ; quelquefois  elles  en  sont 
entièrement  composées.  Los  lettres  brodées  se  ren- 
contrent principalement  dans  les  manuscrits  méro- 
vingiens. D'où  l’on  pourrait  conjecturer,  que  si  l’on 
en  trouve  aussi  dans  plusieurs  manuscrits  en  on- 
ciale, c'est  qu’ils  ont  été  transcrits  dans  les  mêmes 
pays  où  l’on  usait  d’écritures  mérovingiennes  : d'au- 

(a)  Goldast,  H erurn  Alemm.,  1. 1,  p.  49. 

(b ( Gftrort.  Goclu'.,  lit»,  i,  c.  1,  n.5,  p.  19. 

le)  Epist.  5,  p.  2>,  dit-  Baluz. 


voir  des  chaînettes.  Bientôt  elles  so  mul- 
tiplièrent, au  point  de  produire  des  lettres 
tressées  et  entrelacées.  Le  règne  de  ce  ca- 
ractère désigne  les  vin*  et  ix'  siècles. 

Les  arabesques  parurent  sur  les  lettres 
historiées,  dès  le  vm\  Leur  faveur  s'accrut 
dans  la  suite  ; leur  crédit  sc  soutint , au 
moins  jusqu’au  xn#,  mais  depuis  le  x*  ce 
fut  avec  un  dépérissement  sensible  du  côté 
du  goût. 

Les  lettres  hlasonnées,  ou  pour  ainsi  diro 
en  marqueterie  (568)  appartiennent  h l’écri- 
ture lombardique.  Elles  sont  extrêmement 
massives  ; uuelqucfois  môme  leur  largeur 
excède  leur  hauteur. 

Lorsque  les  lettres  grises  visigothiques  (569) 
sont  plus  simples  du  côté  des  images,  elles 
le  paraissent  aussi  du  côté  des  couleurs. 
Mais  en  général  elles  sont  très -composées, 
surtout  dans  les  livres  d’église.  Ce  sont  des 
lettres  à ligures  d’hommes,  ou  de  quelques 
parties  de  leurs  membres.  Elles  représen- 
tent des  animaux  à quatre  pieds,  des  oi- 

tanl  plus  que  les  manuscrits  où  celles-ci  sont  em- 
ployées, ne  laissent  pas  de  faire  usage  de  lettres  or- 
dinaires capitales,  onciales,  minuscules. 

(567)  On  peut  en  produire  quelques  exemples 
aussi  anciens  que  ceux  des  lettres  brodées.  Ces  tres- 
ses, ces  chaînes,  ces  bandes  de  mailles  sc  maintin- 
rent longtemps  sur  les  lettres  grises.  Mais  jamais 
clics  ne  furent  plus  à la  mode,  jamais  les  filets  de  ces 
lettres  ne  se  répandirent  avec  plus  de  profusion, 
jamais  elles  n'acquirent  plus  de  {pâtes,  qu'au  ix* 
siècle.  Les  Bibles  cl  les  Heures  de  Charles  le  Chauve, 
gardées  à la  bibliothèque  du  roi,  en  sont  remplies. 

(568)  Elles  occupent  quelquefois  toute  la  première 
page  d'un  livre.  .Mais  alors  leur  hauteur  n’est  pas 
toujours  uniforme.  Elle  change  presque  à chaque  ligue. 
Les  unes  sont  de  près  de  trois  pouces,  les  autres  d'un 
peu  moins,  d'autres  de  deux  ou  d'un.  Quelques-unes 
ont  à peine  les  deux  tiers  du  pouce  ou  même  de  sa 
moitié.  Plusieurs,  et  même  des  lignes  entières,  pren- 
nent la  forme  d'oiseaux  ou  de  poissons.  Le  massif 
des  autres  est  composé  de  feuillages  ou  de  parque- 
tage : toutes  sont  en  mosaïque,  ou  du  moins  bario- 
lées de  différentes  couleurs,  niais  à grands  compar- 
timents. C'est  à ce  dernier  trait  surtout  que  les 
lombardiques  se  distinguent  de  la  plupart  des  lettres 
historiée*.  Les  couleurs  des  unes  semblent  former 
des  dentelles  ou  des  broderies , et  celles  des  autres 
des  pièces  de  rapport,  où  le  coloris  varie  autant  que 
la  ligure. 

(569)  Si  l’on  veut  se  former  une  idée  de  celles 
qui  font  partie  des  litres  ou  des  commencements  de 
livres  du  manuscrit  165  de  Saint-Germain  des  Prés, 
on  peut  consulter  la  planche  xvu,  nun».  2.  Le  Sa- 
craineniairc  de  Gcllene  ne  renferme  point  do  pareils 
titres  en  lettres  plus  petites.  Elles  y sont  quelquefois 
d'un  grand  pouce,  quelquefois  elles  n’en  ont  que  la 
moitié.  Souvent  plusieurs  lignes  du  même  titre  s’é- 
lèvent à différentes  hauteurs.  H faut  lire  ici  : In 
X PI.  nomi  inept.  ben.ejriti.  super.  popùlu.  In  pri- 
mis.  de  Vijfl.  Sûlit  Dm.  Et  sans  abréviations  : fn 
Christi  nomine  incipiunt  benedicliones  épiscopales  su- 
per popuinm  in  primis  de  Yigtlia  Xatalis  Dvmini. 
Les  deux  V,  ou  l’Y  et  le  V,  et  la  barre  du  mot  inci- 
piunt sont  d'une  main  plus  récente,  quoique  an- 
cienne. Ce  morceau  est  lire  du  manuscrit  de  Saint- 
Germain  163,  folio  149,  verso. 

(d)  De  agrorum  comtkkmihu  et  constituiionibui  Umitwn. 
p.  îO». 
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seaux,  des  paissons,  des  serpents,  des  fleurs,  ner,  les  enlumineurs  et  les  peintres  tombé- 

des  fleurons,  des  feuillages.  Les  vu*  et  fin'  rent  clans  le  ridicule  et  dans  l'extravagant, 

siècles  sont,  à proprement  parler,  ceux  des  Toutefois  avant  le  xiu*  siècle,  ils  s’en  pré- 
lettres composées  d’un  ou  au  plusieurs  ani-  servèreut  en  quelque  sorte,  si  l’on  compara 

maux  .1  quatre  pieds,  d’un  ou  de  plusieurs  les  produc  tions  de  leur  imagination  la  plus 

oiseaux,  poissons,  serpents,  ou  de  différents  égarée  avec  celles  des  siècles  suivants.  On 

assortiments  de  ces  animaux  entra  eux*,  ou  ne  vit  plus  alors  ces  lettres  garnies  que  do 

même  avec  les  hommes.  Los  uns  et  les  au-  têtes  déplacées,  avec  des  ucz  monstrueux, 

1res  formèrent  originairement  lo  çorps  ées  ou  bien  elles  se  chargèrent  de  lignes  de  di- 

lottrcs.  Mais,  dans  le  moyen  Age,  commu-  verses  couleurs,  en  barbes,  en  gerbes,  en 

némcnl  ils  n’.y  parurent  que  comme  des  dé-  chevelures  bouclées  par  les  extrémités.  Sou- 

corations,  qui  n’empêchèrent  pas  qu’on  n’y  vent  leurs  extensions  postiches  ne  sc  bor- 

ligur.1t  les  lettres  à l'ordinaire  (570).  lièrent  pas,  soit  à remonter  au  haut,  soit  h 

Les  lettres  historiées  anglo-saxonnes  (571)  descendre  au  bas  de  la  page,  mais  se  rcpliè- 

m*  distinguent  des  autres,  parce  quelles  mit  encore  le  long  des  marges  supérieures 

aboutissent  en  tôles  et  on  qucuesclc  serpents,  et  inférieures.  Cependant  le  corps  de  la  lettre 

parce  qu’elles  sont  bordées  de  points  (572),  proprement  dite  n'avait  ordinairement  guère 

j'ar.  e qu’elles  paraissent  dans  leur  mas-  plus  d'un  pouce  de  diamètre.  Les  extensions 

sif  garnies  de  perles,  parce  qu'elles  |>or-  chevelues  affectaient  des  couleurs  opposées 

lent  sur  un  fond,  soit  rouge.  Lieu,  jaune,  à celle  du  fond  de  la  lettre.  Deux  filets  voi- 

soit  mi-parti  ou  écartelé  de  ces  couleurs,  sins  soutenaient  souvent  leur  alternative  de 

Ces  lettres  grises  terminées  en  lête  ou  eu  couleur,  autant  de  fois  qu’ils  étaient  répétés, 

queue  de  serpents,  de  dragons,  de  nions-  Dans  tours  intervalles,  d’autres  petites  li- 
tres, ou  les  représentant  dans  leur  massif,  g nés , qui  ne  tenaient  h rien,  se  trouvaient 

ont  été  moins  imitées  des  autres  nations  placées.  Souvent  elles  étaient  en  vis  ou  en 

que  les  précédentes.  Le  treillage  et  les  en-  volute.  Quand  les  filigrane*  n'avaient  pas 

tortillements  ont  souvent  lieu,  dans  ces  sor-  lieu,  les  échappements  des  lettres  prtsque 

tes  de  lettres.  C’est  sur  quoi  nous  renvoyons  en  forme  d’antennes,  ne  laissaient  pas  d’oc- 

n notre  premier  alphabet  anglo-saxon.  eu  per  autant  ou  plus  de  terrain  , lors  mémo 

Les  lettres  fleuronnées  ou  fleuries,  con*-  ou  on  leur  donnait  pour  fond  des^ feuilles 
laminent  employées  dans  les  manuscrits  ont  ci’or  (573).  En  un  mot,  tout  ce  qu’un  goût 
passé  de  là  dans  les  imprimés.  Leur  variété  dépravé  peut  produire  de  plus  absurde,  tout 
presque  infinie  ouvrait  sans  doute  un  vaste  ce  qu’un  cerveau  frénétique  peut  enfanter 
champ  à l'imagination  des  peintres  de  ma-  de  chimères,  fut  presque  f unique  apanage 
nuscrits;  aussi  se  donnèrent-ils  carrière  en  des  h ures  historiées  des  xnr,  xiv*  et  xv* 
ce  genre.  Aux  vnr  et  iV  siècles  ilsdiversi-  siècles. 

lièrent  prodigieusement  leurs  lettres  hislo-  Cependant  c’est  au  xv*  qu'on  commence 
riôes.  Souvent  les  couleurs  les  plus  vives  et  un  peu  à sc  réconcilier  avec  la  belle  un- 
ies plus  tranchantes  y contrastèrent.  Rien  turc.  Ou  en  découvre  même  quelques  fai- 

dans  In  nature , dont  ces  lettres  n’aient  om-  blés  préludes  dès  le  xiv*.  Ces  filigranes  cl 

prunté  la  forme  Mais,  après  l’avoir  pour  ces  échappements  de  lettres  historiées  don- 

ainsi  dire  épuisée,  h force  de  vouloir  rafll-  nèrent  heu  à de*  vignettes,  à des  rinceaux, 

(570)  Les  manuscrits  les  plus  précieux  des  siècles  (572)  Quoique  toutes  les  lettres  ponctuées  no 
postérieurs  représentent  aussi  des  figures  humaines,  soient  pas  anglo-saxonnes,  et  que  toutes  les  anglo- 

mais  d'un  goût  fort  différent.  Celles  des  temps  anlé-  saxonnes  ne  soient  pas  ponctuée  >,  c'est  néanmoins  un 

fùmy  composent  régulièrement  le  corps  de  fa  lettre,  caractère  qui  leur  convient  plus  f ai  lieulièmnnil 

on  du  moins  en  forment  une  portion  considérable.  qu’à  nul  atilie  genre  .iecrilure,  surtout  quand  <11.  s 

Celles  des  autres  ne  les  Admettent  le  plus  souvent,  sont  majuscules,  (iodé ni  de  lies*  1 (u)  a fait  repre- 

que  comme  des  hors-d'œuvre,  comme  des  orne-  s«mtrr  un  nmmau  d’un  manuscrit  de  la  tailii  ù . lo 

tuents  étrangers.  Tantôt  les  personnages  paraissent  do  Virsxbourg,  dont  les  deux  première*  lignes  en 

encadrés  dans  le  massif  d’une  lettre,  presque  en  titre  sont  entourées  de  deux  parallélogrammes  de 

foonc  de  pilastre  : tantôt  ou  n’y  voit,  que  des  mê-  points.  La  lettre  grise,  placée  à la  tête,  en  est  tout 

daillcs,  des  bustes,  des  moulures  : tantôt,  pour  en  eiivironée.  Cependant  cette  écriture  n’e.4  au  plus 

venir  aux  exemples,  ce  sont  les  aigues  du  zodia-  que  demi-saxonne.  Le  même  auteur  (4)  a fait  figurer 

que,  (pii  servent  a décorer  une  de  ces  lettres.  Tel  un  autre  modèle  d’uti  manuscrit  de  Saail-Pierre  de 

est  un  D en  or  de  la  Bible,  écrite  pour  Cbâilcina-  Salsbourg,  qui  se  dit  du  x*  siècle.  La  plupart  des 

Îjne,  mais  réellement  offerte  à Charles  le  Chaîne.  Vers  lettres  m.ijuscul  s de  sa  première  ligne  sont  garnit  s 

es  xi*  et  XU*  siècles  les  portraits  sont  plutôt  reufer-  de  deux  gros  points.  Ce  sonl-l.»  ans  doute  des  plus 

mes,  dans  le  sein  des  lettres  grises,  qu  iJs  n’eutrent  anciennes  lettres  de  ce  goût.  Le  gothique  récent  en 

dans  leur  contour,  ou  qu'ils  nu  contribuent  à leur  a souvent  fait  usage.  Les  autres  peuples  u’auraiei  t- 

foruiation.  ils  point  eiupruulé  des  Saxons  cct  ornement  bizarre? 

(371) Les  ornements  des  lettres  grises  anglo-saxo-  (575)  Les  Litres  posées  sur  un  fond  d'or,  ou  di Cô- 
nes semblent  u’étre  le  fruit,  que  d'imaginations  rent  de  leur  couleur  particulière,  furent  fréquentes, 

atroces  et  mélancoliques.  Jamais  d’idées  riantes  : daus  certaines  écritures  lomLardiqucs,  au  u*  siècle, 

tout  se  ressent  de  la  dureté  du  climat.  Lorsque  le  cl  même  aux  suivants,  dans  les  diverse»  sortes  de 

génie  ne  manque  pas  absolument,  un  fond  de  ru-  romaine»  ordinaires.  Souvent  elles  affectent,  non 

tiesse  <n  do  bai  barie  caractérise  d’autant  mieux  les  seulement  les  lettres  des  litres,  mais  encore  celles 

manuscrits  et  les  lettres  historiées,  qu’ou  a (dus  de»  alinéas,  daus  la  gothique  moderne, 

affecté  de  les  embellir. 

(o)  Ckrcnic.  Goduic.,  p.  3*1.  \b)  Ibid.,  p.  5t. 


Digitized  by  GoogI 


483  PALEOGRAPHIE.  ' 4W 


où  l'on  vit  naître  nés  fleurs  et  des  fruits.  Les 
enlumineurs  s’exercèrent  d’abord  beaucoup 
sur  les  fraises;  et  c’est  peut-être  eu  quoi  ils 
réussissaient  le  mieux.  Leur»  dessins,  ou 
reste,  étaient  des  pièces  mal  amorties.  8*ils 
s’avisaient  d’orner  les  manuscrits  de  por- 
traits, leurs  personnages  étaient  roides  et 
sans  vie.  Mais  peu  h peu  leurs  miniatures 
devinrent  plus  douces,  j»lu>.  finie*  ci  [dus 
naturelles.  Les  vignettes  et  les  peintures 
furent  détachées  des  lettres  [,.-•%  porir.-iiis, 
devenus  un  pou  plus  animés  sur  Ja  ün  du 
xv*  et  le  commencement  du  xvi*  siècle,  ne 
servirent  plus  que  d’ornements  isolés,  et 
les  vignettes,  de  cadres  et  de  bordures.  I<es 
rinceaux  de  feuillages  y paraF-ar-nt  -ouv.-nr 
sur  un  fond  d’argent,  et  le-  fleurs  sur  un 
fond  d’or.  Des  oiseaux,  des  dragons,  des 
reptiles,  etc.,  faisaient  quelquefois  un  effet 
assez  gracieux  dans  ces  cadres  et  ces  bor- 
dures, quoique  la  nature  n’y  lût  pas  encore 
tout  «*  fait  copiée  dans  sa  beauté,  l es  lettres 
initiales  étaient  souvent  elles-mêmes  déco- 
rées de  plantes,  garnies  do  feuilles,  de  fleurs 
et  de  fruits. 

Chapitre  3.  Usage  des  alphabet  s dans  a h tiques 

cérémonies  ecclésiastiques.  Cotte  (ions 

d'alphabets. 

L’Eglise,  dans  une  de  ses  plus  augustes 
cérémonies,  fait  de  l’alphabet  un  usage  qui 
semble  devoir  lui  donner  bien  du  relief. 
Après  que  l’évéqiio  a figuré  .mv  si  rrosso 
les  lettres  K et  a sur  la  porte  pu  temple  dont 
il  commence  la  dédicace,  il  écrit  par  lroi> 
fois  sur  les  murs  extérieurs  \ B C.  Entré 
dans  la  nouvelle  église,  sur  la  cendre  qu’un 
des  ministres  vient  de  répandre  on  loriuc 
de  croix  de  Saint-André,  il  représente  avec 
le  bout  de  son  bâton  pastoral  toutes  les 
lettres  des  alphabets  grec  et  latin  au  nombre 
do  cinquante  (514),  D’abord  il  part  do  l'an  le 
gauche  oriental  et  va  jusqu  é l’angle  droit 

('17 4)  Les  noms  d'abeedarinm,  abeetnri mu,  cl  tant 
d'autres  dénominations  barbares,  dont  se  sc»  vent  les 
pimlilitaiix,  ne  doivent  pas  nous  arrclçr.Oii  pi  ut  les 
voir  dans  le  nouveau  Glossaire  de  f>uC  tnji  .Ou  ify 
trouvera  pourtant  pas  I'auctipiiv.  i - M.»sî  -ne 
répète  deux  fois,  U après  «n  manuscrit  de  Ht.  hl 
vue  siècle.  C’est  apparemuieul  le  ne  cite 

J(.  Ménard  connue  portant  tven  i u.  On  irmi,. 
bien  des  exemples  du  P pour  l'R,  pan  e que  le  pre- 
mier, en  tant  que  grec,  nV.sl  pt  ix  1 i £T  . ■ ri  de  la 
St  coude,  et  qu'on  aimait  à mêler  les  le  lires  gi  eques 
avec  les  latines. 

(575)  De  untiq.  Keel,  ritibus,  lib.  u,  cap  15,  nov. 
odil.,  loin.  (I,  col.  (*78,670. 

(5761  On  ne  se  propose  point  non  plus  de  donner 
un  état  des  manuscrits  anciens  ; où  l’on  irouw  uu 
nombre  plus  ou  moins  grand  d’alphabets  réels  cm 
prétendus,  samaritains,  hébreux,  grecs,  normands, 
(uniques,  latins,  etc.  Ou  en  a,  dans  le  précédent 
volume,  indique  quelques-uns.  On  pourrait  dans  ce- 
lui-ci en  ajouter  plusieurs  autres.  Ma’-»  comme  il  en 
résulterait  lrès-|>eu  d'utilité,  l'on  croit  devoir  s'épar- 
gner un  travail  dont  les  frais  excéderaient  de  beau 
coup  le  produit.  A peine  en  excepterons-nous  la  coï- 
ta) Tom.  VI,  p.  333, 334. 


occidental,  traçant  les  élémei$!$  de  l’alphabet 
grec;  ensuite  de  lailgle  croit  oriental  il 
avance  vers  l’angle  gauche  occidental,  fur- 
mant  ceux  de  l'alphabet  latin.  Dont  Hugues 
Ménard,  dans  ses  notes  sur  le  Sac  rameuta  ire 
de  saint  Grégoire,  ajoute  qu’anefennement 
l’évêque  figurait  encore  l'alphabet  hébreu. 
Mais  If*  jnuitiliraux  cilés  pur  Pi-.îii  Mar- 
lène (575)  ne  fon(  mention  que  du  g,rec  et 
du  latin.  Nous  aurions  bien  d'autres  avan- 
tages à relever  -::in>  1rs  alplmbeK  s’il. lions 
était  permis  de  difféj^  plus  longtemps  à 
donner  quelques  noitâftft  et  des  corapüatenrs 
et  des  collections  principales  d'alphabets 
latins. 

1.  Auteurs  qui  ont  puhtàd  quelques  (itfiha - 
bets  latins  parmi  un  plus  grmul  nombre  dV- 
t rangers;  alphabets  de  Habmi , de  Trithèn  e , de 
Iftphurne>  de  Yigntère,  de  Fou  ffelst,  de  I ul- 
canius  de  Bruges  t de  Nicolas  S<  hmid.  — On 
ne  doit  jias  neanmoins  attendre  de  nous  un 
catalogue  exact  des  auteurs  h qui  le  public 
est  redevable  des  alphabets  tirés  des  mar- 
bres, bronzes,  manuscrits,  diplôme*  et  au- 
tres actes  publics  on  privés,  La  rnulliludc 
des  mal î ères  qui  uou>  occupent  ne  nous 
permet  j*.rs  toujours  do  poncer  sur  chacune 
nos  recherches  jusqu  aux  derniers  dé- 
tails (57C).  Il  nous  suliira  tir  faire  connaître 
les  travaux  de  ce  genre  entrepris  par  un 
ccrlain  nombre  de  gens  do  lettres,  el  quel- 
quefois d’en  porter  notre  jugement. 

Déjà  dans  le  volume  précédent  (577/  on  a 
commencé  la  notice  des  compilateurs  tl’af- 
pfmbels.  Plusieurs  auteurs,  particulièrement 
appliqués  h recueillir  ceux  des  étrangers, 
en  ont  aussi  publié  d’écriture  latine;  quel- 
ques-uns même  l ord  fait  sous  le  nom  des 
nations  qui  l’ont  adoptée.  Tels  sont  les  al- 
phabet* allemands,  français,  irlandais,  écos- 
sais, du  Père  Bonaventure  Héphurno.  La 
seule  lettre  gothique  moderne,  majuscule  et 
minuscule,  des  imprimés  et  des  chartes  ré- 

îertion  d'alphabets  de  Raoa»  Mnur  [a).  Elle  se  ré- 
duit à cinq  r un  de  lettres  hébraïques,  dont  il  fait 
Moïse  l'inventeur;  un  île  grecques,  dont  il  pousse  le 
nombre  jusqu’à  29,  ajoutant  aux  trois  éplsètncs  oins 
figure  r,  empruntée  du  latin,  pour  valoir  mille.  Son 
1. , ï ...  1:-  ■.  I I -r  [,.  t.vlin,  W 11.1  rirn  de  .-in,  u- 

lier,  que  l1-  rond.  I!  n'en  est  pas  de  même  du  qua- 
trième, qu'il  donne  sous  le  nom  d’Ælbicns,  philo- 
sophe cosTiiogranfie,  Scythe  de  nation.  Il  devrait 
par  conséatient  cire  scvtfiimie.  Plusieurs  de  scs  ca- 
ractères neanmoins  approchent  fort  de  celui  d’Hi- 
clitfs,  attribué  aux  Francs oo  aux  Mareomans.  Il  lia 
guère  moins  d’affinité  avec  diverses  lettres  de  l al- 
phabcl  palestin  de  Hephm  ne.  Mais  il  ne  ressemble 
en  rien  ni  à son  Mythique  ni  à son  massngélique,  ni 
au  tartaijque  moderne.  Hatan,  qui  prétend  lavoir 
tire  de  saint  Jérôme, ne  laisse pasde  demander  grâce, 
pour  les  fautes,  qu'il  aura  faite*  en  le  représentant. 
A IVi.Vid  «lu  einquiémi-  ou  licrniçr,  il  h*  rapporte 
aux  Marcomans  ou  Normands,  d'on  sortent,  selon 
lui,  ceux  qui  parlent  la  langue  ibéotisqtie.  Nous  Pa- 
vot» fondu  dans  noire  alphabet  général  des»  runes, 
planche  xiv,  tom.  I,  p.  712. ‘ 

(577)  Pag.  639  et  suiv. 
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centes  (578)  s’y  fait  remarquer.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  au*  alpha- 
bets de  l’abbé  Trithème  (579). 

A proprement  parler,  le  traité  des  chiffres 
de  Vigcnère  (580)  ne  renferme  qu’un  alpha- 
bet de  cursive,  fourni  par  chaque  élément 
de  quatre  ou  cinq  figures  qui  puissent  se 
rapporter  à notre  objet. 

En  1587,  Nicolo  Van  Hcist  mit  au  jour  à 
Home  quatorze  alphabets,  parmi  lesquels  on 
en  compte  sept  latins,  tous  d’écriture  cursive 
du  temps,  tous  distingués  par  les  dénomi- 
nations nationales  d’italique,  de  belgique, 
d’hispanique,  de  germanique,  de  française, 
d’anglaise,  de  polonaise,  outre  la  latine  or- 
dinaire, à lettres  capitales. 

Un  anonyme  publié  par  Vulcanius  de 
Bruges  en  lo97  (581)  tira  un  alphabet,  réputé 
ancien  gothique,  du  livre  d’argent  de  l’ab- 
baye de  Werocn.  Il  y joignit  (58-2)  un  alpha- 
bet de  prétendues  notes  lombard) ques  (583) 
u’it  avait  puisées  dans  ce  manuscrit  ou 
ans  un  autre,  qu'il  qualifie  également  d'ar- 
gent. Vulcanius  lui-inôme  (583*)  quitte  le 
personnage  d’éditeur  pour  prendre  celui 
d’auteur.  Et  d’abord  il  débute  par  quatre 
alphabets  tuniques,  mais  il  les  intitule  go- 
thiques (58i). 

U y a plus  d'un  siècle,  que  le  fameux 
Nicolas  Schmidt,  autrement  apoelé  Cuntzcl 
von  Rodenacker  se  proposa  le  plan  le  plus 
vaste,  en  fait  d’alphabets  et  d’écritures.  Il 
rassembla  celles  de  presque  tous  les  peuples 
delà  terre,  tant  anciennes  que  modernes, 
et  les  accompagna  d’alphabets  (585).  11  dressa 

(578)  Parmi  les  72  alphabets  de  ce  compilateur, 
oui  autre,  qui  ait  trait  aux  latins.  0.  Mabillun  (a) 
ne  connaissait  son  ouvrage,  que  par  le  titre,  et  par 
ce  que  lui  en  avait  appris  Wormius.  Il  ne  laisse  pour- 
tant pas  d’en  donner  une  idée  assez  juste  : si  ce  n’est 
qu’il  ne  dit  pas  qu’environ  la  moitié  de  ses  alphabets 
sont  chimériques.  Bons  et  mauvais,  ils  se  trouvent 
accompagnés  d’autant  d’emblèmes  en  l’honneur  de 
la  sainte  vierge,  avec  des  inscriptions  dans  la  lan- 
gue et  lecriture  correspondantes  à ces  alphabets. 

(579*  Nous  trouvons,  au  cinquième  livre  de  sa 
Potqqraphie,  traduite  par  Gabriel  de  Colla ngc,  natif 
de  Tours  en  Auvergne, et  imprimée  à Pariscn  1571, 
treize  alphabets  en  caractères  extraordinaires.  Quel- 
ques-uns sont  étrangers,  les  antres  ne  doivent  pas- 
ser que  pour  de  purs  chiffres.  L’alphabet  lyronien 
ou  en  notes  de  Cicéron,  s'y  voit  au  feuillet  184»,  avec 
tous  les  défauts  qu’on  spécifiera  en  purlaul  de  celui 
de  Bottrguel. 

(580)  1!  en  est  à peu  près  de  ses  50  alphabets, 
insérés  dans  son  Traité  des  chiffres,  imprimé  en 
1586,  comme  de  ceux  du  P.  Hephurne.  Los  uns  sont 
vrais,  les  autres  supposés,  d’autres  mêlés  de  carac- 
tères vrais  et  faux. 

(581)  De  tiUeris  et  lingua  Getarum  jim  Gothorum, 

p.  1. 

582)  Ibid.,  p.  20. 

583)  Apprendre  le  lombard  aux  ambassadeurs 
goths,  et  les  meure  en  état  de  conférer  avec  les 
princes  d’Italie,  fut,  selon  l’anonyme,  l’usage  qu’on 
prétendit  faire  de  ces  notes.  Sur  quoi  l'éditeur  ne  sc 
rend  ( b ) pas  garant  de  son  auteur.  C’est  trop  peu 
dire  : les  notes  lombardiques  en  question  ne  sont 


plusieurs  exemplaires  des  unes  et  des  autres, 
et  les  déposa  dans  les  bibliothèques  de 
divers  princes  d’Allemagne.  Struve  rend 
compte  (586)  d’un  de  ces  manuscrits  conte- 
nant l’Oraison  dominicale  en  cinquante  et 
une  langues,  avec  plus  de  cent  Ironie  alpha- 
bets. Mais  les  travaux  du  célèbre  paysan 
d’Allemagne  ont  peu  de  rapports  aux  ma- 
nuscrits et  aux  diplômes  anciens,  Quoiqu'il 
ait  quelquefois  multiplié  les  alphabets  sur 
la  môme  langue,  et  qu'il  en  ait  recueilli  de 
la  plupart  des  peuples  de  l’Europe , sans 
parler  de  ceux  des  autre  nations.  Mais  il  n’a 
j»as  fait  difficulté  d’en  grossir  le  nombre,  de 
ceux  qu'il  avait  tirés  d'auteurs,  qui  n’avaient 
pas  su  distinguer  les  fabuleux  des  véritables. 

II.  Continuation  du  même  sujet.  Alphabets 
d'Edouard  Bernard , de  M.  Bourguet , de  don 
Velasquez.  — Edouard  Bernard,  professeur 
d’Oxford,  a donné , dans  son  Diagrammes , 29 
alphabets  estimés  des  savants.  Mais  il  s’at- 
tache particulièrement  h ceux  des  Orientaux. 
Tous  sont  étrangers  au  latin,  à l’exception 
de  sept,  qu’il  lait  commencer  à l’an  71 V, 
avant  Jésus-Christ  (587)  et  finir  l’an  500  de- 
puis l’Incarnation.  Cinq  sont  purement  la- 
tins, un  saxon,  un  français;  c’est-à-dire 
dont  on  usait  en  France,  immédiatement 
après  que  l'empire  romain  y fut  détruit.  Les 
figures  de  la  lettre  la  plus  abondante  n’y 
passent  point  le  nombre  de  quatre.  Presque 
toutes  ont  été  puisées  dans  les  inscriptions. 

Bourguet , qui  avait  compilé  tous  ces 
alphabets  (588),  y joignit  ceux  do  la  pro- 
pagande. Sous  le  n"  8 se  trouvent  renfermés 

autres  que  les  romaines,  connues  sous  le  nom  de 
noies  de  Tyron,  de  Sénèque,  etc.  Ce  qui  semble  avoir 
induit  en  erreur  l’anonyme;  c’est  qu’ayant  trouvé 
ces  noies  ( c ) dans  le  manuscrit  d’argent,  il  s’était 
imaginé,  quelles  devaient  être  relatives  à l’ancien 
gothique.  Au  reste  il  ne  se  borne  pas  aux  deux  al- 
phabets : il  donne  plusieurs  modèles  imprimés  de 
ce  manuscrit  de  Werden,  outre  des  listes  de  notes 
lyronicnncs  en  assez  petit  nombre,  si  on  les  com- 
pare avec  l'ample  recueil  de  Gruter. 

(58.V)  Pag.  43. 

(584)  On  les  trouve  dans  notre  xiv'  planche.  Quel- 
ques inscriptions  ru  niques  les  accompagnent.  Les 
morceaux,  qu'il  ajoute  de  romance,  d'après  NUIiard, 
de  leu  Ionique,  de  saxon,  de  persan,  de  basque,  de 
frison,  d'islandiquc,  avec  quelques  listes  de  mots  de 
ces  langues  et  autres,  sont  étrangers  à noire  sujet. 

(585)  Struv.  De  crii.  tnariuscr.,  § 8. 

(586)  Collectanea  maauscr.,  fnscrciil.  1,  p.  194. 

(587)  Son  second  alphabet  latin  est  de  la  première 
année  de  l'ère  chrétienne,  le  troisième  de  306,  le 
quatrième  de  400,  le  cinquième  ainsi  que  le  français 
ci  le  saxon  de  500.  Ces  «aies  prises  en  rigueur  pa- 
raîtraient un  peu  bazardées  : à moins  que  ses  al- 
phabets n’aient  été  tirés  de  monuments,  qui  portas- 
sent ces  dates.  Alors  il  faudrait  beaucoup  resserrer 
l’idée  que  l’on  pourrait  se  former  de  l'étendue  de 
leur  usage. 

(588)  Il  en  avait  en  même  temps  recueilli  un 
nombre  prodigieux  d'étrangers,  et  surtout  d’indiens, 
qui  paraissent  faire  la  principale  richesse  de  son 
manuscrit.  Les  modèles  des  écritures  de  ces  nations 
y vont  de  pair  avec  leurs  alphabets. 


,o)  De  re  diplom  , p.  W,  46. 
(4)  Prœf.,  p.  11. 


(C)  Ibid  , p.  7. 
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«leux  lithcrnois  dans  le  goûl  saxon,  doux 
italiens  de  romaine  ordinaire,  doux  alle- 
mands de  pure  gothique  récente,  toujours 
alternativement  majuscules  et  minuscules. 
La  même  collection  présente  un  alphabet  en 
lettres  minuscules  pour  la  forme,  quoique  fort 
hautes,  garnies  de  paraphes,  hérissées  d'ail- 
leurs cle  pointes  anguleuses,  qui  caractéri- 
sent parfaitement  le  gothique  moderne.  On 
y voit  de  plus  un  prétendu  alphabet  de  notes 
de  Cicéron,  d apres  Trilhèmo.  Mais  & peine 
s’en  trouve-t-il  quelques-unes  de  véritables  : 
encore  doivent-elles  plutôt  être  regardées 
comme  des  mots  que  comme  des  éléments. 
Ses  lettres  doubles  ne  valent  pas  mieux. 
Ainsi  tout  ce  qu’a  rassemblé  ce  savant 
homme,  par  rapport  au  latin,  se  réduit  à fort 
peu  de  chose,  et  n’a  pas  vu  le  jour. 

L’année  dernière,  don  Velasquez,  de  l'Aca- 
démie royale  de  l'histoire,  mit  au  jour  un 
Essai  sur  les  alphabets  des  lettres  inconnues , 
qui  se  rencontrent  dans  les  plus  anciennes  mé- 
dailles d'Espagne  (589).  Pour  parvenir  h les 
lire,  il  compare  (5901  les  lettres  primitives 
de  ses  habitants  avec  (es  alphabets  orientaux, 
grecs,  runiques,  latins.  Il  a puisé  ceux-ci 

(589)  Essaya  sobre  los  alphabetos  de  las  tétras  de- 
Kcoitocidas,  por  Don  Luis  Joseph  Yelasqi  cz,  1752, 
in-l*. 

(590)  L’auteur  en  fait  le  parallèle  au  moyen  de 
sept  planches.  I.»  première  renferme  trois  alpha- 
Itels  : 1"  le  grec  commun,  dont  les  caractères  n’cx- 
cèdent  jamais  le  nombre  de  quatre  : 2*  le  grec  pri- 
mitif, quoiqu'il  ne  remonte  pas  plus  liant  que  six 
cents  ans  avant  l’èro  chrétienne,  oiï  les  ligures  «le 
chaque  élément,  quelquefois  réduites  à deux,  ne  sc 
trouvent  pas  multipliées  au-dessus  do  dix  : 3*  suit 
l’alphaliet  étrusque,  mé  Jiocrcincnt  garni  de  cararté- 
res.  La  seconde  planche  coniicut  les  Alpha heis  arca- 
dien,  pélasgiqiie,  latin  ancien,  gothique,  dit  dTlphila 
et  le  r unique.  Celui-ci,  le  plus  abondant  de  tous,  fait 
à peine  le  quart  du  nôtre.  L’auteur  relègue  les  épi- 
sèmes  «t  la  lin  des  alphabets  de  ses  deux  premières 
planches  cl  de  la  5'  cl  G*  : comme  s’ils  u 'avaient 
pas  eu  leur  rang  marqué  parmi  les  lettres! 

Les  al[diahels  hébreu  t syriaque  ancien  ou  estran- 
ghèlo,  qu’il  appelle  chalilcen,  syriaque  vulgaire,  phé- 
nicien ou  samaritain  d'Edouard  Bernard  et  du  I*.  de 
Mou  ifa  iicoii,  occupent  la  troisième  planche.  Les  trois 
premiers  sont  simples,  c’est-à-dire  que  chaque  élé- 
ment n’a  pas  plus  d’une  ligure.  Les  deux  autres,  ti- 
rés de  ces  deux  auteurs,  sont  connus  du  public. 

Ou  voit  dans  la  quatrième  planche  les  alphabets 
plténiciens,  samaritains  : \n  de  Scaliger;  2"  de  Ho- 
chait ; 3"  de  Wallon;  L*  de  Qtishul  ; S"  le  phénicien 
de  Swinion  ; G"  le  pu  moue  de  l’abbé  Foiirmnni;  7"  le 
phénicien  espagnol  de  lUieiiferd.  Excepté  Ce  dernier 
et  celui  de  Swinion,  qui  n'a  paru  que  depuis  notre 
premier  volume,  nous  y avons  fait  usage  do  tou?  les 
antres. 

Les  cinquième,  sixième  et  septième  planches  sont 
bornées  aux  alphaliets  cellibérien  ou  de  la  province 
tarraeonaise,  tiiderlan  ou  de  la  Rétique,  baslutu- 
phéiiicieo,  propre  aux  colonies  phéniciennes  et  car- 
thaginoises. Le  premier,  à MQ  de  chose  près,  parait 
tré-s-boii,  le  second  passable,  le  troisième  presque 
arbitraire,  .'la  s il  ne  faut  pas  oublier  que  bon  Ve- 
lasquez ue  donne  son  traxail  que  comme  un  essai, 
et  ses  découvertes  que  comme  des  conjectures. 
Pour  lui  rendre  nue  pleine  justice,  il  faut  reconnaître 
qu'il  y en  a d'heureuses,  que  son  dessein  est  bien 
pris,  que  l'exécution  en  est  conduite  avec  méthode, 
que  l'érudition  y est  répandue  avec  sagesse,  et  qu’il 
Diction,  dk  I’aiéogiiapuic,  etc. 


dans  une  partie  dos  mêmes  sources  que 
nous  (591).  .Mais  ils  sont  incoinparablcinenl 
moins  étendus  que  les  nôtres.  Quant  au  latin, 
il  n’est  composé  que  des  quatre  d'Edouard 
Bernard,  fonuus  en  un  seul. 

111.  Compilateurs  d'alphabets  et  de  modeler 
( T écriture  latine  des  derniers  siè<  les  : Wirstlin* 
Fanli  et  autres  maîtres  de  l'art.  — • Léonard 
Wirsllin  ou  Wagner,  moine  de  saint  Llric 
d’Ausbourg,  avait  réuni  dans  un  seul  volume, 
qu’il  présenta  en  15Qfp  l'empereur  Mai itui- 
lioii,  cent  sortes  <f  écritures,  toutes  posté- 
rieures nu  xir  siècle.  Nous  ne  connaissons 
ce  nianuscrit  que  par  ^ dissertation  préli- 
minaire au  premier  tome  du  Trésor  lies 
anecdotes  de  dom  Bernard  Pcz  (392).JI  est 
intitule  : Proba  ccntuoi  scripturarum  Hiver - 
saru.n  una  manu  csaratnrum.  Quoiqu’on  ne 
nous  apprenne  point,  si  ëes modèles  d'écri- 
tures sont  accompagnés  d'alphabets  (59îî),  la 
singularité  de  celle  collection,  qui  d’ailleurs 
est  une  des  plus  anciennes  en  ce  genre,  ne 
nous  permet  pas  de  la  passer  sons  silence. 

Le  Trésor  des  écrivains , tiré  des  auteurs  les 
dus  estimés  (59V),  surtout  de  Sigtsmond 
•’anli,  noble  Fcrrarois,  composé  par  Ange 

ne  peut  manquer  que  <le  monuments,  pour  mettre  lp 
connaissance  des  antiquités  espagnoles  au  niveau 
de  celle  des  étrusques.  Quelques  fautes  de  détail* 
inséparables  de  l'humanité,  ne  doivent  rien  prendre 
sur  l'estime  que  mérite  l'ouvrage  de  ch  savant  aca- 
démicien. Nous  sortîmes  même  disposés  à adopter 
ses  trois  derniers  alphabets,  quoique  nous  souhai- 
tions qu'il  les  perfectionne.  La  voie  de  comparaison 
avec  les  autres  alphaliets  étrangers  ne  donnera  qpe 
«les  vraisemblances;  relie  qui  s’appuie  sur  «les  mo- 
numents uniformes,  et  dont  les  caractères  moins 
connus  seront  éclaircis  par  d'autres  phis  connu  -, 
mèneront  droit  an  certain,  ou  »lu  moins  en  appro- 
cheront. 

(59 1)  Pag.  28  et  suiv. 

(592)  l*ag.  xxxv. 

(595)  Le»  noms  assez  bizarres  de  ces  écritures  sc 
trouvent  dans  les  Anecdotes  citées.  I<es  continuateurs 
du  Glossaire  latin  de  Du  (lange,  les  ont  rangées 
par  ordre  alphabétique,  sons  le  mot  script  ara.  (5*- 
pendant  Us  en  ont  omis  deux,  savoir  : aeersalicann 
media  et  rolwtdalis  alobatn  qu'ils  n’auront  peut-élie 
pas  voulu  répéter.  Nous  tenxoyons  aux  livres  indi- 
qués ceux  qui  seraient  curieux  do  ces  dénomina- 
tions, dont  nous  croyons  la  plupart  île  l'invention  de 
l'auteur.  1)  se  pourrait  bien  aussi  qu’il  aurait  ima- 
giné bon  nombre  de  ces  écritures. 

(591)  La  plupart  des  compilateurs  d'anciens  al- 
phabets, ne  faisant  pas  difllcuité  d’en  recueillir  de 
nationaux  et  même  d’assez  un»  lernes,  nous  autorisent 
à ne  pas  tout  à fait  négliger  ceux  des  maîtres  de  l’ i t 
des  x\'  et  \vr  siècles  et  du  commencement  du  xvu*. 
Les  alphabets  des  derniers  ont  même  sur  les  autres 
plusieurs  avantages.  Ils  sont  en  plus  grand  nombre, 
ils  paraissent  mieux  choisis,  ils  s’étendent  à plus  do 
nations,  ils  montrent  une  plus  grande  variété  de  ca- 
ractères, ils  servent  de  modèles  à ceux  des  siècles 
suivants.  Ces  ouvrages  ne  sont  souvent  d'ailleurs 
que  «les  compilations  d'alphabets  et  d’écritures  de 
différents  peuples.  Leurs  auteurs  ont  pour  l'ordi- 
naire influé  dans  les  changements  arrivés  à récri- 
ture. D.  M.tbilbm,  lui-même,  dans  sa  préface  sur  la 
Diplomatique  et  au  chapitre  II  du  livre  i*',  parle  de 
deux  personnes  qui,  sous  le  poiitilh  at  de  Paul  91, 
C'est- a-dire  un  peu  avant  le  milieu  «lu  xvr  sièrle, 
l'une  à Rome,  l’autre  à Venise,  avaient  rasseoit  lé 
de»  exemples  de  tontes  sortes  d'écritures,  quoique 
JO 
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de  JJûdène , parut  en  italien,  l'an  1512.  tl 
fut  gravé  en  bois  par  Hugues  de  Carai,  qui 
•devait  avoir  pour  son  art  des  talents  peu 
communs.  Outre  un  très-grand  nombre 
d’exemples  d'écritures,  dont  les  plus  anti- 
ques ne  remontent  pas  au  delà  du  x»n* 
siècle,  ce  Trésor  contient  3"  alphabets  (595) 
d’éeritures  rondes,  bâtardes,  impériales, 
iinllatiques,  expéditives,  de  chancellerie  de 
tou  les*  les  sortes  jde  commerce,  de  minute, 
de  gothique  de  diverses  façons,  etc  Le  même 
livre  et  autres  semblables,  plus  à l'usage 
dos  écrivains  de  leur  temps  que  des  anti- 
quaires, renferment  au  moins  lus  différentes 
espèces  d'écriture^ employées  dans  les 
siècles  et  les  pays  otf  ils  ont  vu  le  jour.  On 
juger^.doac  à juste  titre  de  celles  d'Italie 
des  xv*  et  xvi'  siècjes  par  cet  ouvrage. 

IV.  Alphabets  et  vtotltlrs  de  Jam-tiaptiste 
Palaiinu , mTTc&tf  de  J os  se  d'ffond , de  Le 
Gagneur,  etc.  — On  y peut  joindre , si  l’on 
veut,  celui  do  4 eau- Baptiste  Palatin,  impri- 
mé à ,Uoinc  eu  1544,  quoique  le  privilège 
u*  l'épttrc  dédicatoire  soient  de  15f»0.  Aux 
termes  de  dom  Mabillon  (596),  il  représente 
récriture  romaine  de  chancellerie,  des  bulles 
apostoliques  et  dus  négociants  ; la  française, 

elles  se  fussent  presque  uniquement  bornées  aux 
plus  récentes,  ü n’est  donc  pas  etranger  à notre  des- 
sein de  dire  quelque  chose  des  travaux  de  celle  na- 
ture. Nous  lu*  descendrons  pas  îiéaiintôinsaiiMlessoiH 
du  régne  de  Uenii  IV,  et  nous  ne  prétendons  pas 
même  nous  astreindre  à faire  mention,  ui  de  tous  tes 
alphabets  publiés  aux  xv'  et  xvp  siècles  ni  de  leurs 
auteurs. 

(593)  On  ne  dit  rien  de  ceux  des  lettres  ctraii' 
géres.,^.^.-^,. .. 

(5961  Pe  re  dtp/.,  p.  45. 

(597j  Struve,q«u/a)  copie  ici  t).  Mabillon.  ne  rend 
pas  ftdelement  te  sc<is  de  ses  paroles.  Lefprenùer 
fait  imprimer  à Venise,  cl  le  second  à Home,  le  livre 
de  Jean -Baptiste  léilutim».  Slruvc  appelle  une  tic  ces 
écritures  roûnotcttpi,  et  la  distingue  de  Èiirri**  ou 
coupée.  IJ.  Mabilbm  la  nomme  rMiWMtn,  et  dit  ex- 
pressément que  l'auteur  Italien  lui  donne  le  nom 
d’wiiunn.  La  méprise  de  Struve  sur  le  lieu  de  l'im- 
pression vient,  sans  doute,  de  ce  que  le  P.  Mabillon 
parle  en  même  temps  d’un  autre  écrivain  qui  avait 
publié  un  pareil  ouvrage  à Venise.  Pour  ne  rien  dis- 
simuler, le  savant  Bénédictin  a lui-même  été  mal  servi 
sur  le  compté  de  Palatine.  Dans  le  livre  de  ce  dernier 
auteur,  nul  modèle  d’écriture  flamande,  notaresgue, 
incite.  11  u’eulend  point  par  luttera  rogaota  une  es- 
pèce, mais  une  mauvaise  qualité  d’écriture  à laquelle 
»!  joint  celle  de  smorta , c’est-à-dire  pâle  ou  jaunâtre, 
Aussi  n'en  parlc-l-il  que  relativement  k l’encre  trop 
fluide,  k la  sécheresse  ou  à la  rudesse  de  la  plume. 
O.i  sait,  ou  du  moins  est-il  aisé  de  savoir,  ce  que 
en  italien  signifie  rognosa.  Les  écritures  mar- 
chandes de  Milan,  de  Rome,  de  Venise,  de  Florence, 
de  Cènes,  de  Genève,  figurées  par  notre  écrivain, 
ont  ensemble  beaucoup  dV.flinité.  Ce  sont  des  mé- 
langes de  cursive  et  de  minuscule,  tenant  encore 
beaucoup  du  gothique.  Son  modèle  des  bulles  apo- 
stoliques so  rapporte  à celle  du  xtit*  siècle.  Sa  lettre 
de  bref  revient  à l'italique  ancienne  ; sa  cancellaresqne 
formée  k la  nouvelle;  sa  napolitaine  à notre  minus- 
cule ; sa  française  à celle  des  vieilles  Civilités.  Son 
espagnole  différerait  peu  de  la  minuscule,  si  quelques 
lettres  cursives  excédantes  haut  cl  bas  ne  la  défigu- 
raient. Sa  loin  bardique  a trait  k celle  du  x*  siècle. 

(a|  Oc  CTiUriit  ma.,  $ 8. 
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la  napolitaine,  la  lombarde,  l'espagnole,  l'al- 
lemande, la  flamande,  la  florunline,  la  nota- 
resque,  l’incise  (597)  ou  coupée,  et  outres 
arbitraires.  Il  joignit  à ces  alphabets  des 
modèles  d’écriture  moderne,  et  même  d'an- 
cienne lombardique. 

L'art  et  la  science  de  la  vraie  proportion 
des  lettres , par  Geoffroy  Tory,  fut  imprimé 
on  1549,  à Paris.  L’auteur  y donne  sept 
alphabets  latins,  dont  cinq  sont  de  cadeaux, 
de  lettres  bâtardes,  de  gojfes , autrement  im- 
périales ou  bullatiques,  de  forme  et  de  tor- 
neitre  (598).  Ces  cinq  alphabets  français  sont 
gothiques. 

Le  théâtre  de  fart  rfVcrtre,  en  latin,  fut 
mis  au  jour  l'an  1594,  par  les  soins  de  Jossc 
d’flond.  Ses  exemples  et  ses  alphabets  sont 
tirés  des  plus  haïmes  maîtres  italiens,  fran- 
çais, allemands,  anglais,  flamands  (599).  On 
y remarque  des  écritures  gothiques,  propres 
de  tous  ces  peuples.  11  y en  a de  française  et 
de  romaiuc  ronde,  d’anglaise  et  de  flamande 
courante,  de  cursive  liée,  et  d’italienne  po- 
sée, vieille  et  nouvelle,  de  cancellarcsque, 
de  française  et  d’anglaise  bâtardes,  encore 
bien  diftérentes  de  celles  d’à  présent. 

Au  commencement  du  xvn*  siècle.  Le  Ga- 

Suivcnt  deux  exemples  d’écriture  allemande,  une  «le 
lettre  française  dans  le  goût  do  nés  épitaphes  de 
âüO  ans.  C'est  la  pure  gothique  hérissée  d'angles  et 
de  pointes,  mais  avec  des  extensions  et  des  entrela- 
cements de  traits  dans  l’intervalle  des  figues.  Tous 
ces  modèles  sont  accompagnés  de  leurs  alphabets.  Il 
intitule  lettre  mawrme  une  écriture  tournée  vers  la 
gauehe  cl  qu'on  ne  lit  qu’au  miroir.  Sa  leltera  (rat- 
tizata , également  faite  à plaisir,  est  composée  de 
majuscules  cursives  liées,  entrelacées,  enclavées. 
Après  un  alphabet  de  capitale  romaine,  il  passe  k la 
cryptographie,  dont  il  enseigne  divers  secrets  suivis 
de  deux  modèles,  de  douze  chiffres  carrés , et  de 
quatre  planches  de  rébus.  Il  revient  aussitôt  aux  al- 
phabets : presque  lotis  sont  étrangers  et  en  carac- 
tères majuscules.  A l'exception  du  latin,  du  grec, 
du  premier  hébreu,  de  l’éthiopien,  qu’il  nomme  chal- 
déen  et  de  l'arabe,  tous  sont  faux  otidu  moins  très- 
suspects.  t'a  modèle  et  deux  alphabets  en  lettre  s de 
forme  majuscule  et  minuscule  terminent  sa  collec- 
tion. Le  reste  ne  consiste  qu’en  des  avis  à l’apprenti 
écrivain  sur  les  instruments  de  l'écriture,  sur  la 
taille  de  la  plume  et  la  manière  d'en  faire  usage. 

(598)  Au  sujet  de  œs  lettres,  l'auteur  (b)  dit  que 
les  ancien»  en  « escripuoicnl  épitaphes  sus  les  tum- 
lies  des  trespasses.  Usai  cscripuoicnt  aussi  en  vitres, 
en  tapisseries,  comme  on  peut  le  veoir  en  beaucoup 
de  viculx  monastères,  mais  aujourd'hui  les  impri- 
meurs eu  font  les  commcnccmons  de  leurs  livres  et 
des  chapitres  d'iceux.  En  impression  y a maintes  di- 
verses manières  de  lettres  : comme  lettre  de  forme, 
qu'on  dici  canon.  Lettre  ba  star  de  de  laquelle  on  a 
toujours  par  cy  devant  imprime  liurcs  en  français. 
Il  y a leUre  bourgeoise,  lettre  de  sommes,  lettre 

Romaine lettre  Aldine,  qui  est  dilte  poureeque 

Aide  le  noble  imprimeur  Romain  demouranl  et  im- 

K rimant  nagucrcsenVcnisea  mis  en  usage.  1 Toutes 
s lettres  cursives  de  Tory  étaient  encore  gothiques. 
Son  écriture  bâtarde  ne  ressemble  point  à (a  nôtre. 

(599)  Il  commence  par  trois  alphabets  de  capitales 
cursives.  Il  y en  a de  français,  d'allemands,  d’espa- 
gnols, d'italiens,  au  nombre  de  dix.  En  général  ces 
alphabets  sont  souvent  fournis  de  plusieurs  sorte» 
de  caractères  sous  chaque  élément. 

(b)  Fol.  138.  V* 
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grjeur  publia  sa  Technographie  (600),  renfer- 
mant divers  modèles  d'écritures  et  <I’uIj>1ki- 
l>cts  ijui  constatent  l'état  de  la  belle  écriture 
en  France,  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

Il  parut  un  nouvel  Art  d'écrire  h Zurich, 
on  1605»  où  l’on  donne  des  exemples  et  des 
alphabets  latins,  allemands,  français  et  ita- 
liens (601). 

V.  Auteurs  qui  ont  compilé  des  alphabets 
de  manuscrits , de  diplômes  et  d'autres  monu- 
ments, avant  notre  siècle;  alphabets  de  Ua - 
mon  ; I).  Mabillon  justifié.  — Pierre  Hamon, 
secrétaire  de  Charles  IX,  avait  projeté  de 
mettre  au  jour  des  modèles  de  toiltcs  les 
écritures  du  monde,  anciennes  et  moder- 
nes (60*2).  Outre  les  trésors  littéraires  de  la 
Bibliotltèqiie  du  roi,  qui  lui  étaient  ouverts, 
il  pénétra  dans  plusieurs  archives,  et  spécia- 
lement dans  celles  de  Sainl-Ceriuain  des  Prés 
et  de  Saint-Denis.  Il  mil  tout  de  bon  la  main 
à l'œuvre  en  t56d  et  1567.  Il  lira  des  modèles 
sur  les  originaux  avec  beaucoup  d’adresse; 
mais  ils  demeurèrent  manuscrits. 

Communiqués  h D.  Mabillon,  lorsqu’on 
imprimait  sa  Diplomatique , quelques-uns 


m 

furent  jugés  dignes  de  figurer  parmi  scs 
modèles  (603).  Mais  Hamon  ne  dressa  qu’un 
petit  nombre  d’alphabets  latins,  quoiqu'il 
eâl  formé  le  dessein  d’en  publier  de  tous 
les  âges  (GOi). 

VI.  Alphabets  et  modèles  fi e Rnuteroue  et  de 
D.  Mabillon.  — Bouteroue  (605)  a donné 
deux  alphabets  : le  premier  pour  celui  des 
Gaulois;  le  second  comme  propre  des  Fran- 
çais, sous  la  première  race.  L’un  et  l’autre 
sont  tirés  de  leurs  monnaies;  mais,  après 
avoir  confronté  l’alphabet  gaulois  de  cet  au- 
teur avec  scs  médailles,  nous  Avons  reconnu 

3ue  les  caractères  les  plus  extraordinaires 
e ces  monnaies  ne  s’y  trouvent  pas,  aue 
les  grecs  peuvent  appartenir  b des  médailles 
véritablement  grecques  et  non  gauloises,  et 
que  les  autres  sont  purement  latins.  A l’é- 
gard de  l’alphabet  plus  latin  que  français, 
une  quinEaine  de  scs  ligures  ne  paraissent 
point  sur  les  monnaies  françaises,  et  un  peu 
plus  de  lettres  rares,  que  nous  y avons  re- 
marquées, manquent  h cet  alphabet. 

D.  Mabillon  n’a  pas  laissé  de  l’insérer 
sans  changement  dans  sa  Diplomatique  (6U6). 
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(W>0)  On  peut  y compter  sept  ou  huit  alphabets 
lettre»  rotules,  italiennes,  cattcellaresiiiies  et  for- 
mées. Celte  dernière  écriture  n’a  rien  de  commun 
avec  c»  Ile  de  Tory.  C'est  précisément  b belle  italique 
romaine  qu'on  introduit  depuis  quelques  temps  dans 
nos  impressions,  au  lieu  de  l'italique  aldine. 

(GUI)  Ce  livre  est  eu  allemand.  Il  débute  pur  un 
alphabet  de  gothique  majuscule  en  échiquier.  (.Iiaqtic 
lettre  est  de  trois  pouces  en  carré  et  chargée  de 
quelques  centaines  de  traits.  Il  continue  par  un  al- 
phabet de  ronde  française;  suivent  deux  d'italienne 
ou  bâtarde,  et  cinq  d’allemande.  Ou  trouverait  dif- 
ficilement plus  d’exemples  réunis  de  diverses  formes 
«le  la  gothique  de  ce  temps. 

(602)  De  rediplom.,  præf.,  et  p.  45,  514. 

(605)  On  pourrait  dire  qu'il  en  aurait  pris  mal  à 
I).  Mabillon  de  les  avoir  employés,  si  les  repru 
ches  qu’on  lui  en  a faits  (a)  av.w*-i»l  du  mIm  quel- 
que fondement.  Mais  depuis  quand  la  candeur,  la 
droiture  et  l'humilité  la  plus  chrétienne  ont-elles 
mérité  les  traits  «h;  la  critique  , qu'elles  devaient 
désarmer?  Ne  fut-ce  pas  l).  Mabillon  lui-même  qui, 
pouvant  cacher  l'illusion  que  lui  avait  faîte  une  épi- 
graphe frauduleuse,  dont  il  u'élail  à portée  de  véri- 
fier la  fausseté  ni  sur  l'original  ni  sur  des  pièces  de 
comparaison,  fut  le  premier  à la  publier  (a)  dans  le 
livre  même  où  cette  méprise  lui  était  échappée?  Et 
«pii  s’en  serait  alors  aperçu,  s'il  n'en  eût  pas  averti? 
Au  reste,  en  quoi  consistait  l'imposture?  Dans  l'in- 
scription de  Testament  de  Jutes  César,  au  lieu  de 
Charte  de  Harem  te.  Le  titre  qu'avait  \u  D.  Mabillon 
n'était  point  l'étiquette  réelle  ou  prétendue  de  l'au- 
tographe, mais  du  modèle  tiré  par  Hamon.  La  pièce 
originale  que  D.  Mabillon  a pulJiéc  au  Supplément 
de  sa  Diplomatique  se  conserve  à b bibliothèque 
du  roi.  C est  un  des  plus  beaux  monuments  de  ce 
genre  dont  on  ait  connaissance,  et  contre  lequel  tous 
les  rllnrts  de  la  critique  échoue  raient  immanquable- 
ment. L'inscription  trompeuse,  qu'on  v suppose  ap- 
posée, ne  l'aurait  éié  que  pour  en  rehausser  le  prix. 
Le  P.  Mabillon,  dans  sa  Diplomatique,  avait  dé- 
chargé Hamon  de  celte  supercherie,  mais  il  bisse 
entrevoir  quelque  soupçon  contre  lui,  dans  son  Sup- 
plément. Il  nous  parait  probable,  si  elle  exista  ail- 
leurs qu’à  la  télé  du  modèle  de  Hamon,  qu’elle  fut 

f«i)  Gtavoi»  disivK  i.  p.  08.  D,  veter.  htreL,  p.  419. 
tp)  L e n diront , p 3U 


commise  par  quelqu'un  de  ceux  qui  vendirent  lanière. 
Le  P.  Germon  (c)  se  plaint  de  ce  qu’on  a fait  «lispa- 
raitre  la  fausse  cliquette  du  dos  «te  b charte  de 
rieine  sécurité,  par  b toile  dont  oii  l'a  revêtue  pour 
a conserver.  On  aurait  pu,  selon  lui,  faire  servir 
cette  inscription  5 convaincre  toute  b pièce  de  faux. 
Nous  ne  pouvons  joindre  nos  regret»  aux  sieus,  sur 
une  si  grande  perte.  Quel  plaisir  pour  le  P.  Ger- 
mon, s'il  citt  nti  flétrir  la  fameuse  charte  en  écriture 
romaine  <1«  la  bibliothèque  royale!  Mais  jamais 
l'épigraphe  perdue  ne  lui  aurait  procuié  ce  plai- 
sir, qu'en  lui  faisant  prendre  la  vérité  pour  le 
mensonge.  Elle  existe  encore  dans  b Diplomati- 
que, cette  épigraphe  si  regrettée.  Loiu  «le  pouvoir 
démontrer  la  fabrication  de  b pièce,  sur  laquelle 
elle  fut  peut-être  fraudulcuicménl  mise;  dans  les 
deux  petites  lignes  ntii  la  constituent , plus  de  dix 
preuves  d'incompatibilité  entre  l'une  et  l'autre  se 
manifesteront  à quiconque  aura  bien  présents  à 
l'esprit  b forme  et  le  contour  des  caractère»  et  des 
traits  de  la  charte  de  pleine  sécurité.  Ainsi,  la  faus- 
seté de  l'étiquetic  ne  saurait  rejaillir  sur  b pi'xe 
originale.  Au  reste,  b prétendue  toile  du  P.  Ger- 
mon prouve  encore  «lue  sa  mémoire  ne  lui  repré- 
sentait pas  fidèlement  les  objets  mêmes  qu'il  dit  avoir 
vus  (d).  Tout  le  uiomle  peut  se  convaincre  par  scs 
yeux  que  b charte  de  pleine  securité  n’est  point 
collée  sur  «le  la  toile.  Si  l'on  y avait  appliqué  ce  re- 
mède, le  commencement  ne  s'en  serait  [«oint  détaché 
comme  ii  l’est  aujourd'hui.  Elle  fut  seulement  re- 
vêtue de  papier  fort.  Nous  en  ignorons  le  temps. 
Si  ce  fut  par  les  soins  de  Hamon , ceb  pourrait 
faire  retomber  sur  lui  l'imposture.  Peut-être  aurait-il 
collé  dessus  du  papier,  autant  pour  ne  bisser  nulle 
preuve  de  son  mensonge  que  pour  conserver  un 
monument  qui  pouvait  alors  passer  en  France  pour 
unique  en  son  espèce.  Sans  endommager  la  pièce, 
peut-être  lie  serait-il  pus  inqtossible  de  vérilicr  ce 
fait,  si  l'on  en  était  fuit  curieux. 

((>04 1 Librurum  de  re  dipl.  Supptem.,  c.  12,  p.  55. 

(605)  Recherches  curieuses  des  monnaies , p.  157, 
579. 

(606)  Il  est  vrai  qu'il  ne  le  «Ion ne  pas  pour  quel- 
que chose  de  bien  merveilleux,  ni  sur  quoi  l'en 
puisse  sûrement  compter. 

(r)  DHetpt.  i.  p.  61 

(d)  Deveier.  hœreU,  p 419. 
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N' *u s y voyons  aussi,  «le  la  façon  de  ce  docte 
et  laborieux  Bénédictin,  dix  alphabets  (607), 
y compris  celui  «les  Pandectes  de  Florence, 
transporté  nar  D.  Huinarl  du  Muséum  Mali - 
eum  dans  la  Diplomatique  de  l’édition  de 
1709  (608). 

Quelque  estimables  que  soient  les  liai- 
sons de  lettres  et  les  alphabets  que  D.  Ma- 
billon  a publiés,  ce  n'est  presque  rien  en 
comparaison  de  sas  modèles  d'écritures.  A 
cet  egard,  quelques-uns  ont  bien  pu  le  sur- 
passer du  côté  de  la  magnificence  et  de  la 
beauté  des  gravures;  mais  du  côté  de  la  ri- 
chesse et  de  la  multiplicité  des  pièces  en 
tout  genre,  il  ne  s’est  encore  trouvé  per- 
sonne qui  l'ail  égalé  ; ce  n’est  i»as  assez 
«lire,  la  république  des  lettres  n’a  nul  ou- 
vrage de  cette  nature  qui  lui  soit  eompa- 
i aille. 

VII.  Auteurs  qui  depuis  notre  siècle  ont 
recueilli  d'anciens  alphabets  latins , et  sur- 
tout ceux  des  chartes.  Alphabets  et  modèles  de 
I).  de  Mont  faucon*  de  liickes * de  Ifeineccius, 
de  Brencmann , de  D.  Hueber * de  Schaanat * 
de  Durllins.  — D.  Bernard  de Montfaucon  n’a 
pas  nutam  enrichi  le  public  par  ses  alphabets 
lalins  que  par  ses  collections  d’alphabets 
grecs.  Il  a pourtant  publié  doux  alpha- 
bets en  lettres  onciales  (609)  ; le  premier  tiré 
d’un  beau  manuscrit  d«î  Laciance,  du  vr  ou 
vu*  siècle,  de  la  célèbre  bibliothèque  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Sauveur  «le  Bo- 
logne en  Italie;  le  second  d’un  manuscrit 
«les évangiles  de  Vcrceil  (610),  qu'on  prétend 
avoir  été  transcrits  «le  la  propre  main  «le 
saint  Eusèbe»  évêque  de  cette  ville,  au  mi- 
lieu «lu  iv*«ièclQ. 

Hickes  fait  entrer  beaucoup  d'alphabets 
dans  son  Trésor  des  langues  septentrionales* 
publié  en  1705.  Sans  parler  «les  étrangers, 
«jui  se  rapportent  presque  (pus  aux  runes, 
treize  (61i)  sont  extraits  de  manuscrits  an- 

(007)  11  en  a publié  un  autre  «tans  ses  annales, 
fom.  I , p.  007. 

(608)  Des  neuf  autres,  tous  simples,  r’cst-à-«lirc 
sans  répétition  do  même  élément,  diversement  fi- 
guré; quatrt  sont  en  lettres  capitales,  et  cinq  «mi 
cursives.  Encore,  sur  les  quatre  premiers, 
sont-ils  étrnng«*rs  au  latin,  et  «toux  seulement  em- 
pruntés «le  monuments  romains,  antérieurs  à Jé- 
MS-CbrisÉ  Le  premier  «les  rin«|  en  écriture  cou- 
rante, soit  «les  manuscrits , soit  des  diplômes,  fui 
puisé  dans  un  fragment  «le  la  charte  de  pleine  sécu- 
rité, ou  plutôt  d’une  copie  de  ce  morceau.  Deux 
manusciil*  mérovingiens  on  franco-gai liques  eu  ont 
fourni  deux  . suivis  un  peu  après  «Ton  alphabet 
anglo-saxon  et  «l’un  lombardiquo,  «liesses  «''après 
les  modèles  <Tm>  três-peiir  nombre  «le  manuscrits. 
L’est  à quoi  se  réduisent  les  alphabets  «le  D.  Mahil- 
lon  ; à moins  qu'on  n'y  veuille  ajouter  celui  des 
notes  IjTfu  lien  nés.  Il  Pavait  pris  sur  une  copie,  tirée 
par  llaiiiou,  d’un  manuscrit  «le  la  Rihliotnèquc  «In 
roi.  Mais  c'est  plutôt  un  échantillon  «le  mots  com- 
mençant par  toutes  les  lettres,  rangées  selon  l'ordre 
alphabétique.,  qu'une  suite  d'éléments,  nui  puissent 
former  un  véritable  alphaUl  lyronien.  Il  est  à peu 
près  dans  le  même  goût  que  celui  de  D.  Carpentier, 
mais  pins  abrège. 

(601))  Dinr.  hat..  p.  405. 

(610)  /fti«f.,  p.  415. 
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glo-saxons  et  demi-saxons  (612).  A deux 
simples  alphabets  de  majuscules  et  de  mi- 
nuscules, conformes  aux  lettres  gallo-romai- 
nes* qu*  Alfred  le  Grand  introduisit  en  An- 
gleterre (613),  il  en  ajoute  (614)  quatre  autres 
îles  xi*  et  xn'  siècles.  Il  consacre  une  page 
entière  (615),  pour  faire  représenter  les  al- 
phabets des  Normands  et  des  Français  (616), 
et  un«^  autre  pour  l'alphabet  des  monnaies 
anglo-saxonnes  et  anglo-daniqnes  (617).  Ra- 
rement ces  alphabets  admettent-ils  multipli- 
cité de  caractères,  si  l’on  en  excepte  les  deux 
de  monnaies.  Quelque  exact  que  soit  c*t  au- 
teur, il  n’a  pourtant  pas  épuisé  la  matière» 
même  par  rapport  aux  deux  derniers  alpha- 
bets. Car,  h 1 égard  des  autres,  h peine  est- 
elle  effleurée. 

Une  planche  d’alphabets,  disposés  par 
siècles,  termine  îê  Traité  des  Sceatir  d’Hei- 
neccius,  ira  primé  en  1709.11  les  commence  au 
v et  les  finit  au  xv*  siècle.  Non-seulement  les 
lettres  cursives  en  sont  exclues,  mais  à peine 
y rencontrc-t-on  quelques  minuscules,  si  ce 
n’est  au  xiv'.  Chacun  de  scs  alphabets  se 
borne  h un  très-petit  nombre  «le  caractères. 
La  plupart  ne  laissent  lias  d’ètre  suivis  de 
quelques  lettres  conjointes  et  d’abréviations. 

Brencmann  publia  son  Histoire  des  Pan- 
dectes de  florenre  b Utrecht,  en  1722  : il  v 
fit  entrer  un  alphabet,  qui  paraît  recueilli 
avec  soin  et  li’après  l’original.  Nous  no 
pensons  pas  moins  favorablement  des  mo- 
dèles d’écritures  qu’il  y avait  puisés. 

La  même  année,  «loin  Philibert  Hueber  mit 
au  jour  son  Autriche  illustrée  (618).  Il  l'en- 
richit «l’une  planche  alphabétique,  tirée  «les 
chartes  de  l’abbaye  «le  Mêle,  depuis  l’an  1108 
jusqu’en  1400.  Lège  précis  de  chaque  lettre 
est  marqué  sous  son  pied.  Malgré  «*ette  pré- 
caution , quelques-unes  nous  sont  pour  le 
moins  suspectes,  non  de  faux,  mais  «le 
n’être  pas  telles  qu'elles  semblent  annon- 

(611)  Il  les.  termine  par  des  lettres  Ii«;es  ou  con- 
j ointes  et  par  «les  abréviations.  C’est  une  méthode 
qu'il  suit  volontiers  dans  tous  ses  alphabets , mais 
il  s'y  borne  toujours  à quek|ues  échantillon*.  Ses 
mo  fêles  des  écritures  «uniques,  latines,  angle - 
saxones,  françaises  et  normandes , gothiques  an- 
ciennes et  modernes . sont  donnés  non-seulement 
d'après  les  pierres  et  les  manuscrits,  mais  encore 
d'après  les  iVt ph unes.  C'est  surtout  en  fait  il*aitgta> 
saxones  qu'il  est  h'  plus  abondant 

(612)  Lib.  i,  part,  i,  p.  5 

(613)  Ibid.*  p.  78. 

(61 1)  Ibid.,  p.  Hi. 

(613)  Pari,  n , n.  5. 

(616)  Ou  v voit  lesalphalK'ts  des  Normands  d’après 
Tnlhême,  Ithahnn  Maur,  le  Vénérable  liède.  Il  y 
joint  ci'lui  de  Wasthald,  celui  «les  Francs  «le  Donc, 
l'alphabet  secret  de  ChaHemage.  Ceux-là  sont  étran- 
gers an  latin.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  «les  trois 
suivants,  «tout  deux  sont  puises  dans  deux  manus- 
crits, et  le  troisième  «laus  le  Traité  des  monnaies  «le 
Leblanc.  Ce  dernier  est  le  plus  étendu,  et  néanmoins 
plusieurs  lig«ires  «le  lettres  singulières  y sont  omi- 
ses. 

(617)  Dissert,  ejiist.,  p.  168. 

(618)  Nous  ne  parlons  point  de  ses  nombreuses 
tables  de  sceaux,  ni  d’une  seule  planche  d écriture, 
renfermant  deux  modèles,  et  «pu  Iqnes  abréviations. 


497 


PALEOGRAPHIE. 


cécs.  En  général  on  remarque  ici  plusieurs 
lettres  très-ex  lraordioaire.s. 

Jean-Frédéric  Schanuttt,  h la  fin  de  la 
yweinière  collection  rie  ses  IVtidanges  litté- 
rairepubliée  en  1723,  fit  représenter  des 
modèles  de  trois  célèbres  manuscrits  de 
saint  Boniface  de  Materne,  cl  les  accompli- 
giia  de  trois  alphabets  (G19). 

Dein,  ans  U|>rè.s  on  vil  paraître  h Leipsic 
un  ouvrage  de  Raimond  Utiellius  sous  le 
titre  d'Ej'lrait*  généalogiques  et  historiques . 
L'auteur  le  commence  jwir  ries  modèles  de 
manuscrits  depuis  le  v*  siècle  exclusive- 
ment, jusqu’au  xvi*  (G20).  U sc  borne  à six 
alphabets  simples,  dont  quelques-uns  sont 
empruntés  de  la  Diplomatique  de  11.  Mabil- 
lon  cl  de  Schannat. 

VIII.  Alphabets  el  modèles  de Sehtuehser,  de 
I>.  Godfroy  tan  II  es  tel,  de  lia  ring,  de  l).  JVas- 

yiirr  rt  de  J >,  U<„f\  tg-iez , tl\  1 icjn  son  . •!>■ 

Walther.  — En  1730,  M.  Clieuchzer  fit 
graver  des  alphabets,  tirés  des  diplômes 
ci  des  manuscrits  d’une  abbaye  d’un  con- 
tun  de  Suisse.  Us  ne  commencent  qu\V 
Charlemagne.  Quoiqu’ils  aient  leur  mérite, 
le  nombre  en  est  trop  peu  considérai  de  pour 
répondre  à toutes  les  formes  que  récriture 
latine  a prise,  dans  (rnis  (es  temps  et  chez 
toutes  les  nations  qui  l'uni  ndoj déc. 

En  1732,  ti  ode  froid  von  Hesse  1 imtunrla- 
lisa  soit  nom  per  sa  Chronique  dv  (lotiric  (G2  li- 
mais les  alphabets  nVn  font  pas  le  nniicipaJ 
m rite.  11  ies  a renfermés  dans  l'étendue 
d’une  page  (022),  dont  In  meilleure  partie  est 

employée  en  ornements  ,,t  ,,f!  c.sj iaces  vides. 

Un  tiers  (023)  est  destiné  aux  lettres  mona- 
cales majuscules  et  minuscules.  Les  unes  et 
les  autres  sont  Irès-golbhjues.  S'il  les  a 
mises  si  au  large,  il  a prodigieusement  (G2Ti  J 
resserré  un  autre  alphabet  tte  lettres  Heu- 
rtes avec  quelques  ligures  d'animaux  (023J. 

(CIO)  Le  premier  est  à l;i  page  222.  U ««insiste  en 
seize  lettres  formées  de  poissons.  Il  «'al  tiré  du  se- 
cond de  ces  manuscrits.  Les  deux  autres  m-  voient 
à la  page  22S.  L'un  est  en  majuscules,  presque  tou- 
jours carré  -s,  l'autre  eu  demi -onciales  aiigufeiisrs. 
Tous  les  «leux  renferment  des  caractères  très-sin- 
guliers.  Les  ntorieoux  d'onciale , de  minuscules  et 
«le  saxonne,  ne.  passent  pas  le  nombre  «le  neuf  ou  dix. 
Il  les  us li > n ne  presque  tous  au  piildie,  avec  les 
mêmes  ol»,  tv ii lions , dans  sou  Ihorèse  de  b'ithlc. 
Mais  sa  réponse  à lakatl  nul'criiie  «louz.e  glandes 
planches  d‘«:i,i  rturo  diplomatique,  drpnis  le  \nr  sic- 
île  jusqu'au  \n.  Il  y répète  «•ueore  le  diplôme  de 
lVpin,  qu’il  venait  de  publier  ailleun»  («J.  Srs  autres 
ouvrages  prou  veut  qu  il  aimait  a reproduire  les 
inéines  planches. 

(621))  Ses  modèles  occupent  à peine  quatre  pages 
et  demie.  Ceux  des  trots  premières  ton!  tons  tirés 
«te  fi.  Mabillon  et  de  Sçliannat,  à l'exception  «!«•  trois, 
pris  dans  les  manuscrits  de  Sjint-GennaiiMles- 
Prés,  cl  d'un  autre  du  xiif  siècle.  Le  reste,  consis- 
tant en  une  page  et  demie,  ne  eommence  qu'au  xm* 
hièelc,  Encore  y voit-on  figurer  deux  modèles  de  la 
IHpIOmutiqne  de  I).  Mahillon. 

(G2t)  Son  premier  volume  renferme  neuf  planches 
de  manuscrit,  dont  les  modèles  commencent  au  vu* 
siècle,  cl  finissent  au  xi\  Eçllcs  des  diplômes  des 
4'iupeieurs  s'étendent,  depuis  l’an  91 3,  jusqu’en  1237. 
On  petit  juger,  sur  « es  mnimmçjits,  des  ancien*  ma 

(u)  Üti'hs  buiiiitti-,  p.  ta i. 
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Ce  serait  ici  îc  lieu  de  faire  mention  du 
Catalogue  des  manuscrits  du  roi  d' Angleterre 
publié  par  David  Colley  en  173V  , s'il  était 
aussi  riche  en  alphabets  qu’en  modèles  et 
de  diplômes  et  de  manuscrits  (626) 

La  Clef  diplomatique , de  Daniel  Eberhard 
Bar  in  g,  parut  en  1737,  h Hanovre.  Si  l'on  en 
excepte  deux  simules  aliihahcls,  tirés  de  di- 
plômes, et  sept  d actes  Je  notaires,  tous  les 
autres  sont  empruntés  de  D.  Mabillon,  de 
D.  Hueber  et  du  Sclmnnal. 

■V  la  tète  de  la  Bibliothèque  untterselle  de 
ta  polugraphie  espagnole,  publiée  à Madrid 
en  173w,  D.  Nassore,  Ijihliothéarirü  du  roi 
d’Espagne,  mit  un  prologue,  enrichi  dè  quel- 
ques alphabets,  et  de  plusieurs  modèles,  ti- 
rés de  manuscrits  et  d’inscriptions  anciennes 
et  modernes.  Four  ne  rien  dire  des  alpha- 
bets «les  langues  étrangères,  il  répète  la 
planche  de  l’abbé  de  Cohue,  dans  laquelle 
les  lettres  monacales  sont  insérées.  Elle  est 
suivie  de  trois  simples  alphabets  pris  sur 
des  inscriptions  wisigothiqucsfi'E^jvignc  et 
sur  un  manuscrit  mnzarabnpic.  Ce  ne  sont 
là  que  les  pré'liiiiitKÛres  de  la  Colt/graphic 
de  D.  Christophe  Rodriguez.  Cehit-ci  la 
commence  par  vingt  planches,  toutes  pui- 
sées dans  la  Dtplutnaiique  du  P.  Mabillon, 
dont  il  emprunte  et  les  écritures  et  les  al- 
phabets. Dans  les  modèles,  qui  ne  sont  dus 
qu'aux  recherches  du  compilateur  espa- 
gnol, paraissent  divers  alphabets  simples, 
Boni  les  plus  anciens  ne  remontent  pas  au- 
dessus  du  x*  siècle.  Le  seul  \\ * en  prend 
pour  sa  part  seize  sur  vingt-sept.  Ainsi  pour 
chacun  des  sept  autres  il  n'eu  reste  qu'un, 
ou  deux  au  plus. 

Le  Trésor  choisi  des  diplômes  r(  des  won - 
unies  d Crosse  fut  donné  nu  public  en  1733 
avec  une  magnificence  plus  que  royale.  I es 
alphabets  n’y  son!  pas  oubliés.  On  en  eompm 

uuscrUs  «l'Allemagne  et  «les  «]i|*lômc&  impériaux 

(6221  Lib.  i,  71. 

(Ii43i  L«*s  deux  aunes  (ici-»  do  ceUo  planche,  qui 
n'occupe  pas  toute  IVlouJiic  de  la  page.  sont  remplis 
par  l'alphabet  ititiiqne,  «*t  ««  fui  d'Clphila. 

{ü2ij  Cent  < i uquante- qualie  caractère!» »!ts  lettres 
fleuries  s’y  trouvent  réduits  an  point  de  ne  tenir 
que  le  quart  d’iiiie  page.  Des  lettres  d’un  pied  de 
liant  n'occupent  qu'un  espace  «le  moins  «Kim  jmnee. 
« I les  autres  a proportion.  Clic  rédm  lion  si  mlnor- 
dinaire  répand  ncnssaiiemcul  «le  la  coufusi uu  sur 
la  plupart  «le  ces  Ici  ire». 

(<i2pd  Lib,  i,  p.  15. 

Seize  phiiieljCü  de  chartes  et  de  manuscrits 
bien  économisées  lions  fuuruisàcnt  les  ikiituirs 
«i  Anglelci  re,  cl  surlmit  l«•S.al>glo-silX«>Iln«,s,  csiiolines 
cl  normandes,  depuis  le  vil*  siècle  jusque  voi  s le 
milieu  «tu  wr,  Ses  modèle»  procèdent  |ire»<prc  t«>ù- 
jonrs  par  «lûtes.  Mais  lions  n avons  pas  entr«.quis  «lé 
(Kirlw  «tes  auteurs,  «|ui  n'ont  |>ulili«i  que  des  modèles 
de  maiiuserils  et  de  «liplômes.  Sans  cela,  nous  h‘«iu- 
blierions  pas  la  bibliothèque  impérial,  «le  L:u»t*é- 
cius,  celle  «k  Turin,  k PropyUrutn  d'avril  «lu  P.  Pa- 
pehroeli,  les  Liturgies  et  l«*s  Ecrivains  de  rhistoire 
d'Italie  de  Muralovi,  ta  Ih-fetne  des  écritures  cano- 
niques par  le  F.  Biauchitit,  ci  laol  d’autres  dont 
nous  avons  les  ouvrages  entiv  les  mains,  uutre  c«mx 
que  lions  n'avons  pas  ou  qui  ne  sont  point  venus  à 
noire  connaissance. 
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sept  de  lellrr»s  nut  usculcs  et  minuscules,  ti- 
rés des  chartes  d’Ecosse,  lis  peuvent  sulfiro 
pour  la  diplomatique  de  ce  royaume.  Mais 
c’est  peu  de  chose  par  rapport  h l’étendue 
de  notre  objet  ; cl  d’ailleurs  les  plus  anciens 
caractères  de  cette  collection  touchent  b 
peine  aux  dernières  années  du  xr  siècle. 

En  17V7,  le  Lexieon  diplomatique  de  Wal- 
tber  fut  imprimé  à G oü  in  geo.  A la  suite  de 
son  dictionnaire  d’abréviations,  on  trouve, 
entre  autres  choses,  neuf  alphabets  ((>27)  de 
lettres  majuscules,  minuscules,  et  cursives, 
prises  sur  un  très-petit  nombre  de  manus- 
crits et  de  chartes.  Ainsi,  loin  de  représenter 
les  lettres  latines  de  toute  l'Europe,  ils  n’é- 
puiscnl  pas  mémo  Celles  d’un  royaume, 
d’une  province,  «l’une  contrée.  Du  côté  de 
l'antiquité,  le  vin*  et  le  xv'  siècles  en  sont 
les  bornes.  Nous  ne  prétendons  pas  néan- 
moins en  ééprimdr  le  mérite.  Chaouc  élé- 
ment se  trouve  autant  multiplié  que  le  com- 
portent les  modèles  de  manuscrits  ou  d’ac- 
tes, dans  lesquels  on  a puisé  ces  alpha- 
bets. Plusieurs  liaisons  en  rehaussent  in 
prix,  et,  par-dessus  tout  cela,  vingt-huit 
planches,  tant  d’écritures,  de  manuscrits  de 
chartes  eide  musinue,  que  dos  alphabets 
dont  on  vient  de  parler,  rendent  ce  recueil 
aussi  cnrioux  par  ses  modèles,  d'ailleurs 
assez  élégamment  gravés,  qu'utile  par  les 
225  planches  d’abréviations  expliquées. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Fulvio  Moulauri , 
«le  ienu  Théodore  cl  de  Jean-Israël  de  Bry, 
«le  GoUctet,  de  Jaugeon  (6*28),  «le  la  demoi- 
selle Kl-stob,  Anglaise,  et  de  tant  d’autres 
compilateur*  d'alphabets  (029).  Ce  n’est  «pie 
dans  ce  siècle  qu'on  en  a donné  «les  essais 
un  peu  passables.  Les  meilleurs,  cependant, 
ms  sont  le  résultat  que  de  manuscrits  ou  de 
diplômes  particuliers,  que  «les  titres  d’un 
canton,  d’une  abbaye,  d une  église.  Diffici- 
lement en  montrera-t-on  quelqu’un,  qui  s'é- 
tende b la  fois  h une  vingtaine  «le  chartes 
nationales.  Il  reste  «loue  bien  des  milliers  de 
manuscrits,  «le  diplômes,  d'actes,  de  médail- 
les et  d’autres  monuments  dont  on  n’a  pas 
pensé  à recueillir  des  lettres,  qui  pourraient 
figurer  avantageusement  dans  une  compila- 
tion d'alphabets. 

IX.  lace  des  monuments  sur  lesquels  doi- 
vent être  dressés  des  alphabets  généraux:  col - 
lertion  complète  d'alphabets  particuliers , in- 
suffisante d une  part , et  de  l'autre  impossi- 
ble. — Il  n’est  pas,  h la  vérité,  possible  «le 
tout  voir  et  «le  tout  dépouiller;  mais,  quand 
arec  un  peu  de  choix  l’on  n’a  par  soi-mémo 
épuisé  quelques  contai nés  de  manuscrits,  de 
diplômes  originaux  et  de  modèles  des  uns  et 

(G27)  Les  doux  premiers  soni  tirés  de  «leux  ma- 
nuscrits du  vue  tiecle  : le  troisième  d’un  manuscrit 
du  ix'  ; h*  quatrième  d'uni:  charte  cccté*iasli«pie  du 
xu';  le  cinquième  cl  le  sixième  de  deux  chartes  du 
xm';  le  septième  et  h:  huitième  de  deux  pièces  du 
xiv';  le  neuvième  d'un  manuscrit  du  xv'.  Au  reste 
les  nombreuses  planches  de  cet  excellent  ouvrage 
sont  fort  tâches  ou  poil  remplies.  L’explication  «les 
abréviations  et  mémo  des  anciennes  écritures  occupe 
autant  ou  plus  de  place  que  les  textes. 

(*«28}  On  prétend  que  ce  savant  a laissé  brau- 
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«les  autres,  quelques  milliers  de  médaillos  cl 

dfiDMriplioits  de  tons  lés  âges,  et  qu'avec 
cela  l’on  réunit  h peu  près  tous  les  alphabets 
de  ceux  qui  nous  ont  devancés  dans  ce  genre 
de  littérature,  on  doit  être  en  étal  de  don- 
ner au  public,  sinon  «lu  jwirfmt,  du  moins 
des  collections  d’alphabets  , assez  bien  four- 
nies pour  faire  face  à presque  toutes  les  dif- 
ficultés. S’il  était  question  «le  ne  rien  lais- 
ser en  arrière,  un  volume  entier  n'y  suffi- 
rait pas. 

On  peut  demander  lesquels  des  alpha- 
bets généraux,  particuliers , ou  par  siè- 
cles, s’ajusteraient  le  mieux  nu  projet  d’une 
diplomatique  universelle.  Les  généraux , 
n , sont  trop  vagues  et  ne  tixent 
pas  assez  l’Age  des  caractères.  Pour  par- 
venir h la  j»lus  grande  précision,  il  fau- 
drait que  chaque  lettre  portât  sa  date  avec 
elle  : alors  on  n’appliquerait  point  h tel 
temps  une  figure  qui  devrait  appartenir  A 
tout  autre,  on  marcherait  toujours  la  preuve 
n,  et  l’on  n’aurait  rieu  ù craindre  do 
l’erreur. 

Mais  l’âge  des  monuments,  des  manuscrits, 
<:.'n  chartes,  n’a  pas  toujours  de  date  certaine. 
On  ne  pool  quelquefois  en  juger  que 
par  estime;  encore  ne  s’étend-elle  pas  tou- 
jours jusqu’à  donner  un  imlice  sôr  et  pré- 
cis «iu  siècle.  On  sait  néanmoins  indubita- 
blement que  tels  caractères , d'ailleurs  très- 
singuliers.  lui  sontnntéricnrsou  postérieurs. 
Faudra- l-il  les  négliger  parce  qu’on  eu 
ignore  l'époque  juste?  Par  IA  les  trois  quarts 
et  demi  «les  lettres  plus  anciennes  que  le 
viir  siècle  seraient  perdues  j our  nous.  Il 
faut  donc  nécessairement  renoncer  aux  al- 
phabets par  dates,  dans  une  entreprise  telle 
que  la  nôtre,  où  les  écritures  de  tous  les 
genres,  de  toutes  les  espèces,  «le  tous  les 
siècles,  «le  tous  les  lieux  <•!  de  tous  h-s  peu- 
ples de  l’Europe,  doivent  concourir.  Ils  no 
peuvent  s'exécuter  que  par  rapport  a quel- 
ques contrées.  C.’cst  ainsi  «pie  I).  I lu  cher, 
«laus  son  Autriche  illustrée , voulant  dresser 
un  alphabet  dont  toutes  les  lettres  fussent 
datées,  s’est  borné  à la  durée  d’environ  qua- 
tre sic  les,  comme  aux  archives  d’une  seulo 
abbaye.  Mais  quand  on  aurait  rassemblé  des 
milliersdecaractères  par  dates, en  pourrait-on 
conclure  qu’ils  n’auraient  point  été  en  usage 
dans  d'autres  temps  et  dans  d’autres  contrées? 
La  conclusion  serait  très- inconséquente. 
Pour  être  légitime,  elle  devrait  se  réduire  A 
c«»nstatcr  l'existence  «le  certaines  figures 
de  lettres  pour  tel  pays  et  pour  tel  temps. 
Ainsi  les  inductions  qu’on  eu  pourrait  tirer 
seraient  toujours  h la  décharge  des  pièces 

coup  «le  mémoires  sur  les  lettres  cl  les  écritures  : 
mais  nousn’cn  avons  poiiU  eu  communication. 

(629)  Ou  pourrait,  par  exemple,  nommer  les  al- 
lialxts  d’Efic  Ricrafl,  ceux  d’André  de  Pictis,  pu- 
!iés  in-folio  à I tome  en  1395,  el  de  Golhfrni  Iiamicl, 
qui  parurent  à léna  en  1088.  Ces  trois  auteurs  sont 
tirés  d’un  catalogue  contenant  prés  de  150  livres 
divers,  louchant  les  hiéroglyphes,  les  lettres  et  les 
écritures  de  (ouïes  sortes  de  langues,  la  cryptogra- 
phie, la  cabale,  leschiflrcs,  les  sigles,  les  ueivvia- 
lious,  l'orthographe. 
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véritables,  cl  jamais  h la  charge  des  fausses 
Ainsi  plus  de  discernement  |>ar  colle  voie. 

Les  alphabets  particuliers  à chaque  ins- 
cription, A chaque  diplôme,  à chaque  ma- 
nuserit,  sont  d’ailleurs  absolument  imprati- 
cables.S'il  en  fallait  former  autant  que  d’ins- 
eript ions,  que  dcchartos,que  de  manuscrits, 
cl  si  chacun  renfermait  toutes  les  ligures 
diverses  des  lellres  contenues  dans  ces 
monuments,  ce  serait  un  travail  immense 
et  d’une  très-médiocre  utilité.  On  no  pour- 
rait que  se  lasser  de  voir  reparaître  sans 
lin  des  nuées  d alphabets  |>artieulicrs,  qui 
ne  feraient  presque  que  se  répéter.  Sous 
prétexte  de  quelques  nouveaux  caractères  , 
de  quelques  variations  de  traits  , il  fau- 
drait rebattre  cent  et  cent  fois  les  mê- 
mes lettres  sans  qu’on  en  fût  ordinaire- 
ment licaucoup  plus  avancé,  dès  qu'il  s’agi- 
rait de  les  faire  servir  à la  lecture  d’une 
pièce  sur  laquelle  ils  n’auraient  point  été 
pris.  Il  est  peu  d'inscriptions  anciennes,  et 
moins  encore  de  modernes  des  bas  temps, 
pmi  de  manuscrits , peu  de  chartes  dont  les 
écritures  soient  Absolu  ment  les  mêmes,  dont 
aucunes  lettres  ne  diffèrent  entre  elles,  quoi- 
que la  variété  de  forme  ne  consiste  souvent 
que  dans  deux  ou  trois  caractères.  Qu'on 
dresse  autant  d'alphabets  ({ue  d'inscriptions, 
de  chartes,  de  manuscrits,  chacun  n’aura 
donc  de  particulier  que  ces  deux  ou  trois 
lettres.  Toutes  les  autres  seront  les  mêmes. 
Quelle  profusion  pour  un  ouvrage  où  l’on 
s'attend  à voir  réunir  la  totalité  des  alpha- 
bets avec  celle  des  écritures  1 Après  des  cen- 
taines de  planches  d'alphabets  les  plus  éten- 
dues, ou  u aurait  pas  la  centième  partie  du 
pur  nécessaire.  Quel  embarras  d’ailleurs  de 
parcourir  des  milliers  d’alphabets  pour  ré- 
soudre une  difficulté  qui  disparaîtrait  aus- 
sitôt vis-à-vis  d’iin  alphabet  général  1 Si  tou- 
tes les  lettres,  sufIisamnientdiiîérenciées|J’un 
manuscrit,  d’un  diplôme,  d’un  monument, 
étaient  reçues  dans  les  alphabets  qu'on  en 
dresserait,  do  particuliers  ils  se  transfor- 
meraient à quelques  égards  en  généraux  ; et 
dès  lors  leur  étendue  et  leur  nombre  ne  de- 
viendraient-ils pas  des  obstacles  insurmon- 
tables à l’exécution  d’un  pareil  dessein  ? 

Que  ccs  alphabets  ne  soient  point  formés 
avec  plus  de  soin  que  ne  l’ont  été  la  plupart 
de  ceux  qu'on  a rendus  publics,  on  n’y  ferait 
pas  entrer  In  trentième  partie  des  caractères 
contenus  dans  les  manuscrits  et  les  diplô- 
mes d’où  ils  sont  tirés.  Quand  on  confronta 
les  alphabets  extraits  de  certaines  pièces 
avec  leurs  originaux,  on  est  surpris  de  ren- 
contrer dans  ceux-ci  beaucoup  de  caractères 
très-singuliers  dont  on  n’a  fait  nul  usage. 
On  s’aperçoit  de  ce  'défaut  jusque  sur  des 
échantillons  d’écriture  extrêmement  courts. 
Comparez  l’alphabet  pris  par  dom  Mabillon 
lui-même  (63U)  sur  les  célèbres  Pandectes 
de  Florence,  avec  les  deux  lignes  qui  lui  en 
furent  envoyées  parMégliabecchi,  bibliolhé- 

(630)  M nutum  liai.  1. 1,  p.  183;  De  ce  dM.f  p. 
637,  édit.  1709. 

(631)  De  re  diplvm.,  j».  357. 


caire  du  grand  duc  de  Toscane  (631),  la  res- 
semblance entre  ccs  lettres  est  à peine  sen- 
sible. Que  serait-ce  donc  si  le  parallèle  élait 
fait  entre  l’alphabet  de  dom  Mabillon  et  relui 
de  Brencman  (632)  ? Est-ce  que  le  modèle 
adressé  A dom  Mabillon  n'était  pas  fidèle?  Les 
planches  que  Henri  Krcnrman  a fait  graver 
du  même  manuscrit  nous  répondent  de  sa 
fidélité.  Est-ce  que  dom  Mabillon,  ayant  ac- 
tuellement sous  les  yeux  l’original,  se  se- 
rait trompé  touchant  la  forme  des  lettres 
qu’il  y a puisées?  On  doit  encore  moins  le 
présumer.  Mais  un  simple  alphabet  est  in- 
suffisant pour  contenir  toutes  les  différences 
de  lettres  renfermées'  dans  un  manuscrit. 
Ainsi  les  alphabets  particuliers,  déjà  trop 
nombreux  par  leur  mumtude  prodigieuse  , 
devraient  encore  l’être  d’un  autre  côté  bien 
davantage  par  celle  des  caractères  qu’il  fau- 
drait rassembler  sous  le  même  élément  d’a- 
>rès  chaque  manuscrit  et  chaque  diplôme, 
ls  sont  donc  impraticables  pour  notre  des- 
sein , et  moralement  impossibles  nour  tout 
autre. 

X.  Inconvénients  des  alphabets  par  siècles. 
— Les  alphabets  par  siècles  ncnirntncnl 
pas  après  eux  tous  les  mêmes  inconvé- 
nients, mais  ils  ne  laissent  pas  d’en  reufer- 
mer  beaucoup.  Chaque  siècle  a plusieurs 
sortes  d’écritures  très-disparates  qu’il  fau- 
drait confondre,  si  le  nombre  des  alphabets 
devait  se  mesurer  sur  («lui  des  siècles.  Réu- 
nir sous  un  seul  alphabet  la  cursive  avec  la 
capitale,  ce  serait,  dans  un  catalogue  de 
plantes,  ranger  sous  une  môme  c$|»èec  la 
mousse  et  le  cèdre.  On  se  verrait  donc  forcé 
de  multiplier  les  alphabets  à proportion  des 
diverses  sortes  d’écritures  qu’un  seul  et 
même  siècle  produirait.  Au  lieu  d’un  alpha- 
bet par  siècles,  on  n’en  serait  pas  toujours 
quille  pour  les  tripler  et  les  quadrupler 
Quoi  ! vous  borneriez  chaque  siècle  h son 
unique  alphabet,  tandis  que  chacun  d’eux, 
en  seules  majuscules,  vous  fournira  do  quoi, 
remplir  une  des  plus  grandes  planches? 
C’en  serait  donc  plus  de  vingt,  sans  avoir 
entamé  ni  les  minuscules,  ni  les  cursives, 
ni  les  mérovingiennes,  ni  les  wisi gothiques, 
ni  les  lomhardiquos,  ni  les  anglo-saxonnes, 
qui  de  leur  côté  pourraient  en  occuper  un 
plus  grand  nombre.  Un  pareil  arrangement 
absorberait  à pure  perle  presque  toutes  les 
planches  de  notre  ouvrage.  El  que  devien- 
draient tant  d’écritures,  tant  de  sceaux, 
tant  do  signatures  et  de  monogrammes  dont 
les  modèles  sont  autant  ou  |»liis  essentiels 
que  ceux  des  alphabets? 

Mais  cette  foule,  aussi  insuffisante  que 
superflue,  d’alphabets,  serait  en  pure  perte. 
A chaque  siècle,  ne  faudrait-il  pas  répéter 
plus  des  trois  quarts  et  demi  des  mêmes 
caractères  ? Cor,  en  passant  d’un  siècle  A 
l’autre,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que,  par 
une  révolution  subite , l’écriture  change 
tout  à coup.  Elle  varie  comme  les  modes, 

(632)  llisloriu  Paudcct.  Tryecli,  1722,  lib.  Il,  U. 
2,  p.  lit. 
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comme  fcs  moeurs,  comme  les  arts,  mais 
plus  lentement.  D'année*  en  année  la  varia- 
tion est  i.n perceptible.  A peine  découvrez- 
vous  en  certains  siècles  quelque  changement 
dans  récriture,  au  bout  de  dix  et  de  vin^t 
années.  Comparez  celle  de  deux  demi-siècles 
consécutifs  ; souvent  vous  commencez  à 
remarquer  une  diversité  qui  sc  fait  sentir. 
Rapprochez  les  écritures  éloignées  de  cent 
ans; pour  l’ordinaire  leur  différence  vous 
frappe  aussitôt.  Encore  cette  différence  est- 
elle  susceptible  de  plus  et  de  moins.  Quel- 
quefois elfe  paraît  très-grande,  quelquefois 
elle  est  peu  marquée.  On  suppose  que  les 
moimments  ne  manquent  pas.  En  général, 
lorsqu’ils  sont  rares,  la  dissemblanc  e cl  la 
conformité  de  récriture  de  chaque  siôclo  so 
manifestent  plus  difficilement.  Malgré  leur 
ahondauec,  il  est  des  siècles  où  la  ressem- 
blance fait  une  vive  impression,  tandis  que 
certaines  menues  différences  souvent  échap- 
pent môme  aux  connaisseurs.  Itien  de  plus 
uniforme  que  beaucoup  d’inscriptions  dos 
trois  premiers  siècles,  depuis  Père  chré- 
tienne, quoiqu'il  en  existe  plusieurs  autres, 
dont  la  diversité  sc  trouve  parfaitement  ca- 
ractérisée. Puis  donc  que  les  changements 
dans  le  goût  ou  la  totalité  do  l’écriture 
sont  si  lents,  combien  ceux  qui  concer- 
nent la  conformation  dop  lettres  le  doivent- 
ils  être  davantage  ? Souvent  il  suffit,  pour 
rendre  une  écriture  tout  à fait  différente 
d’une  autre,  que  quelques  caractères  éprou- 
vent une  variété  constante  dans  certains 
traits  superflus. 

On  passera  d’un  siècle  à l’autre  sans  ob- 
server de  variation  notable  entre  la  plu- 
part des  figures  do  chaque  élément.  Il  fau- 
dra donc  sc  livrer  à des  répétitions  conti- 
nuelles, si  chaque  siècle  doit  avoir  son 
alphabet  propre.  Eu  effet  les  mêmes  formes 
de  lettres  ont  coutume  de  se  transmet- 
tre do  siècle  en  siècle.  Parce  qu’on  en 
aura  introduit  un  petit  nombre  de  nouvel- 
les , les  anciennes  ne  sont  pas  anéanties 
pour  cela.  Quelques-unes  se  soutiendront, 
quant  au  contour,  quant  aux  principaux 
traits,  pendaul des  milliers  d’années;  d'au- 
tres, pendant  plusieurs  siècles  consécutifs 

En  vçin  opposerait-on  qu'il  suffirait  d'at- 
tribuer à chacun  les  figures  de  lettres  qui 
lui  seraient  propres,  sans  s'embarrasser  de 
ecfles  qui  lui  seraient  communes  avec  d'au- 
tres. Mais  on  conclurait  tout  naturellement 
de  celte  omission  que  toutes  les  lettres  (les 
siècles  précédents  appartiendraient  encore, 
ou  ^appartiendraient  plus  aux  siècles  pos- 
térieurs : et  l’on  se  tromperait  également 
de  part  et  d’autre.  Certaines  figures  de  let- 
tres se  maintiennent  sans  disconlinuation, 
d’autres  disparaissent  bientôt  après  leur 
naissance,  quelques-unes  tombent  in 
blâment  dans  l'oubli;  taudis  que  lés  autres 
se  reproduisent,  après  avoir  disparu  pour 
un  temps.  Telles  se  conserveront,  au  siècle 
immédiat  à celui  auquel  on  les  aura  placées, 

(035)  Nous  somme*  forcés  «le  supprimer  ici  IVxa- 
ucu  et  la  description  détaillée  de  omis  les  éléments 
,4c  L’jJpîiaitet  que  donnent  les  Renédi clins.  (JV oie  de 


m 

qui  n’existeront  plus  nu  suivant.  D’autres 
n’y  commenceront  qu’à  devenir  d’un  usage 
commun  ; et  ce  ne  sera  qu 'après  une  suite  de 
siècles  que,  s’abolissant  de  jour  en  jour,  elles 
ne  parai  iront  plus,  Ces  caractères  mêmes 
que  j'aurai  assignés  à tel  siècle,  comme 
spécifiques  , non-seulement  se  montreront 
dans  d’autres  , mais  souvent  ne  se  rencon- 
treront pas  dans  telle  et  telle  pièce  de  ce- 
lui auquel  je  les  aurai  appropriés.  Ces  let- 
tres, particulièrement  fixées  a certain  siècle, 
n’y  seront  nas  toujours  les  plus  accréditées. 
Car  il  faut  bien  distinguer  entre  celles  nui 
n'étaient  point  aux  siècles  antérieurs,  celles 
qui  ne  seront  plus  aux  suivants,  et  celles  qui 
s’y  trouvent  sur  le  pied  d’ordinaires.  Les 
dernières  peuvent  conserver  la  même  préro- 
gative pendant  une  longue  succession  do 
siècles,  et  la  perdre  ensuite  par  des  degrés 
insensibles  jusqu'à  cesser  d’être.  D’où  s'en- 
suit qu’il  est  souvent  plus  aisé  de  juger  des 
caractères  propres  à certains  siècles,  par  des 
lettres  extraordinaires  que  par  celles  qui 
sont  d'un  usage  commun.  Toutes  ces  rai- 
sons, et  une  infinité  d’autres  qu’on  pourrait 
déduire  fort  au  long,  prouvent  l'insuffisance 
et  la  superfluité  des  alphabets  restreints  à 
charme  siècle,  soit  qu’ils  soient  généraux,  soit 
qu’ils  soient  réputés  particuliers. 

Qu’on  n'en  infère  pourtant  pas  que  cha- 
que siècle  n’a  point  île  ressource  pour  sc 
faire  distinguer  des  autres,  ni  même  de  ses 
voisins;  mais  seulement  qu’il  n’est  pas 
possible  de  les  reconnaître  par  la  voie  des 
alphabets,  h moins  qu’on  n'en  donne  uno 
histoire  raisonnée.  Or,  c’est  ce  qui  ne  peut 
s'exécuter  par  des  planches,  mais  par  une 
exposition  «les  caractères  plus  spécialement 
affectés  à chaque  siècle  (Co3). 

Chapitre.  V.  — De  In  l’a/rngraphir  nu  de  la 
Science  des  écritures  antiques.  Que  sn  con- 
naissance n'est  nullement  impossible.  De 
sa  certitude.  Des  moyens  assures  de  con- 
naître tes  règles  critiques  (tî3 V). 

Sous  prétexte  d'une  prétendue  impossi- 
bilité do  parvenir  à la  connaissance  exacte 
et  certaine  des  anciennes  écritures,  les  re- 
garder toutes  comme  fausses,  ou  du  moins 
comme  très-suspectes,  e’est  un  effet  des 
fausses  lueurs  ou  plutôt  des  ténèbres  très- 
réelles,  qu’on  s’efforça  de  répandre  sur 
l’aurore  de  noire  siècle  et  dont  nous  n’é- 
prouvons que  trop  aujourd’hui  les  perni- 
« icuses  influences.  Le  pyrrhonisme  histo- 
rique fut  le  premier  monstre  qui  en  sortit; 
et  quoiqu'il  eût  paru  étouffé  dès  le  berceau, 
par  combien  d’issues  ne  se  fait-il  pas  jour, 
et  quels  ravages  ne  cause-t-il  pas?  Ses  pro— 
grès  d’abord  moins  sensibles,  mais  depuis 
devenus  éclatants,  ont  oeûn  réveillé  l’uni- 
vers sur  les  maux  dont  nous  sommes  té- 
moins , et  sur  ceux  dont  il  nous  menace. 

Quelques  pièces  fausses  se  sout-elles  glis- 
sées parmi  les  anciens  marbres,  bronzes, 
manuscrits  , diplômes,  il  ne  lui  en  faut  J as 
l'ddileur  du  Dictionnaire.) 

Piplomaliq*et  i.  fl,  p.  5tt. 

. i 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


30S 


PALEOGRAPHIE. 


SM 


.'avs-lta^o  pour  faire  main  lasse  sur  tous.  Il 
se  propose  ptincqialomunl  d'envelopper. sous 
leurs  ruines  ceux  qui  choquent  ses  préju- 
gés, ou  qui  mcUcnl  un  peu  J l'élroit  ses 
tassions.  Notre  tâche  ne  nous  appelle  pas  à 
le  forcer  dans  tous  les  postes  où  il  cher- 
che 6 se  maintenir,  mais  elle  nous  impose 
surtout  de  l'exclure  et  des  bibliothèques  et 
des  archives.  Elle  no  nous  invite  pas  h le 
combattre  avec  les  armes  de  la  religion , 
mais  elle  nous  met  en  main  celles  de  la  cri- 
tique. Ses  coups  lui  seront  d'autant  plus  sen- 
sibles qu’il  attendait  d’elle  les  plus  grands 
succès.  Les  écritures,  où  nous  entrons, uous 
offrent  it  chaque  pas  l’occasion  de  le  pour- 
suivre sans  relâche,  lors  même  que  nous 
en  paraîtrons  le  moins  occupés.  La  certi- 
tude des  plus  antiques  démontrée  en  géné- 
ral lui  enlèvera  les  principaux  moyens 
pour  chicaner  en  délai!  sur  leur  sincérité. 

Contre  la  maxime  reçue,  que  les  anciennes 
écritures  prouvent  par  elles-mêmes  jusqu'à 
ce  quelles  soient  convaincues  de  faux  : 
malgré  la  possession  où  nous  sommes  do 
ces  précieux  monuments,  depuis  tant  de 
siècles,  il  compte  pour  rien  de  nous  obliger 
à les  mettre  a couvert  de  scs  traits  ; il 
exige  avec  bailleur  que  nous  prouvions 
l'antiquité  de  leur  existence.  Le  mensonge 
est  trop  faible  contre  la  vérité,  pour  oser 
l'allaquerà  armes  égales,  il  faut  quelle  lui 
permette  de  prendre  tons  ses  avantages. 
Mire  de  son  triomphe,  elle  n'appréhendera 
pas  do  l’acheter  aux  conditions  les  plus 
iniques  qu'on  puisse  lui  faire.  Faut-il  dé- 
montrer l'existence  de  tel  ou  tel  ancien 
genre  d'écriture,  elle  le  démontrera.  L’en- 
treprise n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  pour- 
rait d’abord  se  l'imaginer. 

Qui  oserait  avancer  que  nous  n'ayons 
pa,  aujourd'hui  bien  des  sortes  d'écritures, 
dont  les  unes  sont  propres  à être  gravées 
sur  la  pierre  et  sur  l'airain,  les  autres  à se 
prêter  aux  divers  usages  de  l'imprimerie, 
ues  tribunaux,  des  finances,  ainsi  qu’à  tous 
les  besoins  de  la  vio?  Ces  écritures,  à quel- 
ques dissemblances  près,  u'existaient-elles 
pas  nu coinmenccmemdu  xvn'siècle,  duxvr, 
du  \>',  du  xiv  ?En  remontant  près  do  deux 
mille  ans,  ne  les  retrouverons-nous  pas  de 
proche  en  proche,  dans  tous  les  siècles  ; 
malgré  les  variations  qu'elles  onl  rontrac- 
lées  de  la  jutrl  des  goûts  nationaux  et  par- 
ticuliers ? Pour  nous  arrêter  spécialement  à 
celle  qui  paraîl  le  plus  eu  butte  à la  con- 
tradiction, on  ne  perdra  pas  sans  doute  le  lil 
du  l'écriture  cursive,  dans  l'intervalle  dos 
règnes  de  Philippe  le  Bel  cl  de  Philippe- 
Auguste, ou  de  celui-ci  et  de  Philippe  1 '.  ou 
du  dernier  et  de  Hugues  Capot.  Los  archives 
de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie 
etd’Anglctcrre,  sont  trop  abondamment  four- 
nies (le  titres,  remontant  jusqu'à  celle  épo- 

(Gj.’i)  i Je  ne  comprends  point,  dix  l'abbé  Dcsfon- 
Inines  (a),  dans  le  nmnlire  de  ees  eriliipies  ipii  mit 
public  differents  écrits  gui  ta  Diplomatique  du  P.  Vis- 
io) Qbscieatims  itir  tri  ,'rrtfi  irodirnri.  i.  VI,  p 7G. 


que,  pour  que  nous  ayons  sujet  de  le 
craindre,  Or,  l'écriture  du  chef  du  la  famille 
régnante  en  France,  |«trallèlo  à l’écrituro 
desOllirmsen  Allemagne,  nous  mène  droit, 
quoique  par  degrés,  à celle  des  diplômes  de 
Charlemagne;  la  earolincîi  la  franco-galliquo; 
celle-ci  à la  romaine.  Il  eu  sera  do  mémo  dos 
autres  écritures  cursives.  Les  minuscules, 
les  onciales,  cl  surlonl  les  majuscules  et  les 
capitales  perceront  la  durée  immense  de  tous 
ces  siècles,  sans  qu’on  y puisse  découvrir 
leur  origine.  Nous  traverserons  l'étendue 
successive  des  empires,  et  nous  arriverons 
aux  premiers  monuments  de  l'Italie  cl  de  la 
tîrèce,  sans  qu'oti  puisse  fixer  une  époque 
où  quelque  genre  trafgoiniiant  d'écriture 
ait  loul  d un  coup  été  forgé,  qu'on  ne  porte 
le  même  jugement  de  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé ou  suivi  ; tant  leur  liaison  est  intime  cl 
continue  ! Nous  verrons  que  toutes  les  sor- 
tes d'écritures  lalines  vont  aboutir  à un 
caractère  primitif,  ou  qu’elles  en  naissent 
insensiblement,  comme  autant  de  branches 
et  de  rameaux  d'un  seul  el  même  tronc. 
Ainsi  nous  réduirons  le  pyrrbonien  à nier 
ou  àdouter  qu'il  existe  de  nos  jours  aucune 
sorte  d'écriture,  tant  qu'il  lie  confessera 
pas  que  presque  tous  les  principaux  genres 
d'écritures  ont  existé,  sous  différentes  b r- 
mes,  depuis  plus  de  deux  mille  mis.  Nous 
le  forcerons  conséquemment  à nier  ou  à 
douter  qu'il  écrive,  lors  même  qu'il  com- 
pose des  ouvrages,  pour  soutenir  scs  éga- 
rements. 

Il  n'est  pas  non  plus  indifférent  d'avoir 
l'esprit  dégagé,  par  rapport  aux  écritures, 
des  préventions  que  la  partialité  de  cer- 
tains auteurs  auraient  pu  y répandre. 
L'homme  de  lettres,  mais  qui  ferait  plus 
usage  de  son  esprit  que  do  son  jugement, 
prévenu  de  la  fausse  opinion  que  les  plus 
vieux  manuscrits  ou  diplômes  sont  autant 
d'ouvrages  d’imposture,  et  que  plus  ils  pa- 
raissent vénérables  par  leur  antiquité,  plus 
ils  doivent  être  suspects,  se  lasserait  bientôt 
d'une  étude  où  il  ne  trouverait  qu'un  spec- 
tacle stérile,  c.u  qu'un  amusement  frivole. 
Il  semble  donc  nécessaire  de  consacrer  nos 
premiers  soins  à dissiper  ces  nuages. 

I.  Les  anrien*  monuments  doicenl-ils  pas- 
ser pour  suspects,  A propurtion  île  leur  anrf- 
quilé?  Xe  leur  ilonuc-l-elle  pus  mi  r on/ratre 
une  uujurité  plus  grande T Existence  actuelle 
îles  prétendues  écritures  hachures  avouées  : 
mais  leurs  liaisons  une  île  plus  anciennes  el 
de  plus  récentes  méconnues  pur  le  P.  Germon. 
— bien  de  plus  absurde.'  que  de  redoubler 
les  soupçons  contre  les  manuscrits  el  les 
diplômes,  à raison  de  leur  antiquité.  Ce  pa- 
radoxe n’a  pourtant  pas  laissé  d'avoir  des 
partisans  dans  notre  siècle.  On  sc  serait 
attendu  à nu  le  voir  jiarallre  que  sous  les 
auspices  du  I’.  Hardouin  (63ü)  ; mais  le  F. 

lotion,  un  certain  écrivain,  plus  fameux  encore  par 
scs  prodigieux  paradoxes  que  par  sa  vaste  érudition, 
qui,  ayant  imaginé  la  suppudtiou  do  presque  tous 
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Gftrmon  .c  fail  valoir,  avec  mio  confiance 
égale,  contre  les  anciens  diplômes. 

Marsham,  il  est  vrai,  lavait  avant  eux 
hasardé,  dans  sa  préface,  servant  de  frontis- 
pice au  Afonaslicum  Anglicanum.  C’en  était 
assez  sans  doute  pour  que  deux  Jésuites 
dussent,  au  moins,  par  antipathie  contre  les 
protestants , s’écarter  d’une  opinion  dont 
les  conséquences  peuvent  être  très-dange- 
reuses. Hickes  liiiméme»  quoique  anglican* 
et  en  cette  qualité  aussi  peu  favorable  aux 
moines  qu'aux  anciennes  chartes , aban- 
donne  l’opinion  de  son  compatriote  (036), 
la  traite  d’erreur,  et  renvoie  à Doua  Mabil- 
Jon  sur  l’un  et  sur  l’oulre  article  (037).  Est- 
il  étonnant  après  cela  que  le  zèle  d’un  sa- 
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vant  Sicilien  se  soit  allumé  contre  le  P. 
Germon,  pour  avoir  prêté  main  forte  au 
fameux  .Marsh  a ni  contre  l’antiquité  ? (638) 
Une  source  principale  tics  illusions  du 
savant  jésuite,  c’est  qu'envisageant  les  an- 
ciennes écritures  cursives  comme  isolées  , 
ü a méconnu  leurs  rapports  et  leurs  liai- 
sons intimes  avec  d’autres  et  plus  anciennes 
et  plus  récentes.  Leur  enchaînement  no 
s’est  point  fait  sentir  à lui,  les  nuances  pres- 
que imperceptibles  de  leurs  changements 
lui  ont  échappé.  De  là  quelles  bévues,  quel- 
les assertions  téméraires  ! Contentons-nous 
de  relever  les  plus  importantes,  à mesure 
que  notre  plan  l'exigera.  Une  discussion  sui- 
vie de  tant  de  méprises  et  de  sophismes 


les  auteurs  ecclésiastiques  et  profanes,  s'est  servi  de 
son  dangereux  et  fabuleux  système  pour  anéantir 
divers  diplômes  ou  rhartes  qui  le  démentaient. 
Doit-on  compter  parmi  les  écrivains  graves  et  sérieux 
celui  qui,  domine  par  une  imagination  forte  et  déré- 
glée, a su  forger  les  chimères  tes  plus  extravagantes 
et  s*en  rendre  idolâtre,  sans  respect  pour  la  raison 
et  pour  la  vérité?  Heureusement  les  preuves  sont  si 
faibles,  qu  elles  n'ont  pu  faire  illusion  à personne, 
('.'était  la  crédulité  d*un  enfant,  l'audace  d’un  jeune 
homme,  le  délire  d'un  vieillard,  i 

(656)  i'rœfat.,  nag.  xxxr,  xxx». 

(«57)  be  re  diploni p.  2t. 

(658)  Quoi!  vous  n'avez  (a)  pas  honte,  lui  dit-il 
en  l'apostrophant,  de  suivre  l'opinion  d’un  hérétique 
rej.  té  par  les  hétérodoxes  mêmes,  d’être  d'accord 
avec  un  homme  qui,  au  lieu  d'appliquer  à Jésus- 
Christ  la  prophétie  do  Daniel,  1a  rnpjtn;lc  à Anlio- 
chus,  qui  lait  descendre  l'ancienne  loi  des  cérémo- 
nies égyptiennes,  pour  no  pas  reconnaître  que  Dieu 
en  (ul  l'auteur?  Quoi  donc!  faudra -t-il (61  tenir  pour 
très-suspects  les  monuments  de  l'Eglise  de  Ravenne, 
écrits  du  temps  de  Justinien,  à cause  de  leur  anti- 
quité? Ces  vénérables  diplômes  «les  rois  lombards, 
conservés  dans  les  églises  de  Lucqucs  cl  de  Milan, 
doiveut-ils  passer  pour  suspects?  Tant  de  très-an- 
ciennes lettres  des  Papes , tant  de  diplômes  des 
mis  et  des  empereurs,  gardés  dans  les  archives  de 
Rome,  lie  tireront-ils  d'autre  mérite  de  leur  anti- 
quité que  de  faire  naître  contre  eux  des  soupçons 
plus  violents?  Il  fait  voir  ensuite  que  tes  principes 
du  P.  Germon  tendent  à faire  regarder  également  les 
ptus  anciens  manuscrits  comme  suspects,  à raison 
de  leur  antiquité,  et  qu'ils  (r)  aboutissent  cnlin  au 
pyrrhonisme.  Le  Joui  nul  des  gsits  de  lettre*  d'Ita- 
lie (d)  applaudit  à la  force  des  raisons  de  Seipion 
Mai  anta,  qu'il  expose  avec  le  même  feu  et  beaucoup 
d'étendue.  Nous  nous  bornerons  à ce  léger  échan- 
tillon. On  peut  par  là  juger  du  ton  que  prennent  ces 
auteurs  Italiens. 

Quoiqu'ils  soient  tombés  encore  plus  rudement  sur 
Marsba  ü que  sur  le  P.  Germon,  le  premier  s'exprime 
néanmoins  avec  beaucoup  plus  de  modération  et  de 
réserve.  Ses  soupçops  lie  portent  pas  au  delà  des 
Charles  anglo-saxonnes.  (l'est  uniquement  d'elles 
qu'd  dit  (c)  incidemment  qu'elles  méritent  d'autant 
moins  de  créance  que  leur  antiquité  parait  plus 
grande.  Gaule  itaqite  intucndir  suiti  istiusmodicharur, 
qutc  (idem  habenl  eo  minorent,  qno  majorent  pue  se 
fer  mit  anliquitatcm.  Au  contraire,  le  P.  Germon  en 


veut  également  à toutes  les  archives  du  monde,  à 
toute*  ICS  espèces  d’actes  que  leur  âge  vénérable  doit 
rendre  plus  précieux.  (le  ii  est  point  en  passant,  mais 
en  litre,  qu'il  pubiieque  les  très-anciens  diplômes  ([) 
sont  suspects  par  leur  antiquité*  même:  Ychtxlissima 
instrumenta  este  ipta  ma  retuslaie  suspecta.  Il  rebat 
encore  ailleurs  que  leur  air  d'antiquité  les  rend  \a) 
suspects  : Suspectas  facil  (uni  ilia , quant  pri v te  je - 
nuit,  reluslas. 

Les  maximes  des  jurisconsultes  sont  bien  oppo- 
sées à celles  du  P.  Germon.  Ils  regardent  une  pièce 
ancienne  comme  su minent  vcullée  par  la  seule 
voie  de  comparaison,  ce  qu'ils  n 'accordent  point  aux 
récentes.  Script  ara  antiqua  operalttr,  quod  per  solaui 
eomparationem  dicalur  plene  recoqnita , qtur  alias 
nun  esse l recoqnita,  si  cessaret  nntiqniias  (h).  La 
raison  est  qu’il  se  trouve  bien  plus  de  pièces  nou- 
velles fausses  que  d'anciennes,  qu  i!  est  aise  d'avoir 
des  preuves  testimoniales  pour  des  faits  de  notre 
temps,  ce  qui  ne  se  peut  pour  les  temps  reculé». 
Mais  l'antiquité  supplié  à ce  défaut. 

De  plus,  le  princi|te  du  P;  Germon  tend  à tendre 
douteux  tous  les  monuments  anciens  et  moderne». 
11  est  démontré  par  les  faits  journaliers  que  les  actes 
récents  sont  en  général  plus  suspects  que  les  anciens. 
Si  avec  cela  bru  diplômes  anciens  ne  laissent  pas 
d'être  suspects  à raison  de  leur  antiquité,  tout  de- 
vient suspect.  Inutilement,  répliqucra-t-nu , que 
les  dépôts  publies  meileul  à couvert  de  l'impos- 
ture. tas  faits  réclament  contre  cctlç  prétention. 
Si  quelques  dépôts  publics  sont,  depuis  un  temps 
connu,  gardés  avec  des  précautions  qui  ferment  la 
porte  à la  fraude,  ils  ne  l'ont  pas  toujours  été  (»). 
Ou  prouve  même  qu'il  s'est  glissé  nombre  défaussés 
pièces  dans  quelques  archives  du  roi  (j ).  Des  raison- 
nements à perte  de  vue  ne  tiendront  pas  contre  des 
faits.  Les  raisonnements  égarent  souvent;  les  faits 
avérés  ne  sauraient  tromper.  L'opinion  du  P.  Gci- 
iiion  ne  peut  donc  être  admise;  ou  nul  monument  rc 
sera  (dus  à l'abri  des  soupçons  et  des  accusations 
de  faux.  Elle  ne  saurait  subsister,  qu'en  |iosanl  pour 
rondement  un  pyrrhonisme  universel,  d’autant  plus 
dangereux  qu'il  ne  tombe  pas  sur  des  idées  méta- 
physiques, mais  sur  des  faits  les  mieux  constates. 

Mais,  répliqué  le  P.  Germon  |i),  je  n'ai  jamuisdouté 
qu’on  lie  puisse  établir  un  art  de  juger  des  vrais  et 
faux  diplômes  d'un  âge  récent.  Seulement  j'ai  peine 
à me  persuader  nue  cet  art  puisse  s'étendre  aux 
temps  très- reçu  les,  au  berceau  même  de  la  monar- 
chie française.  A ce  compte,  le  litre  qu'on  Ul  au 


(a)  Scip.  M tiuKT.fi  Missan.  Expostulatio  in  BarlM. 
Cerm.,  p.  r»,  2t. 

(//)  Jb-d  , p.  ÎH  et  seqq. 

(c)  Itnd.,  |i,  ti  el  «nqq. 

Id)  G fortuite  de  U itérât i d'I.alia,  toroo  lit,  p.  530. 
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(r)  Umatt  angtic.  propyl.,  p.  (C. 


p.  20. 

Mentis  maii  1724,  ad  Scoti  Chroni- 
con  JoiniH  ur.  Kotnu». 

ti)  Hitt.de  Sim-s,  pu*  M»'k *»&,(.  J.  Note»,  p 104. 

(fcf  Dticept.  1,  e.  7,  p 6!>,  09 


(f)  Ibid.,  p 58. 
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nous  mènerait  trop  loin  (699).  Le  P.  Ger^ 
mou  nous  accorde  volontiers  (640)  qu'il 
existe  dans  les  archives  de  France  et  d'Italie 
des  monuments  barbareé,  qualifiés  mérovin- 
giens et  lombardiques;  voilé  ce  qu’il  appelle 
la  question  de  fait  : mais  il  leur  conteste 
l'antiquité  qu'ils  s'attribuent , et  c’est  ce 
qu'il  nomme  la  question  de  droit.  ÏI  fait  à 
dom  Mabillon  des  reproches  piquants  (641); 
comme  s’il  n’avait  pas  su  distinguer  ces 
deux  choses.  Nous  prenons  acte  «le  l'aveu 
solennel  qu'il  fait  de  J'cxistence  actuelle  do 
ces  écritures.  Qu’on  nous  accorde  de  plus 
qu’une  autre  sorte  de  cursive  est  mainte- 
nant en  usage , et  qu'on  nous  permette  de 
suivre  le  fil  de  celles  qui  fout  précédée,  en 
remontant  de  notre  siècle  jusqu’au  vii*.  Il  ne 
nous  eu  faudra  pas  davantage,  pour  démon- 
trer que  récriture  mérovingienne  eut  cours 
en  France  depuis  le  vf  jusqu'au  i\\  et  la 
lombardique  en  Italie,  depuis  le  vr  jusqu'au 
xin*.  Pourrait-on  nous  refuser  des  deman- 
des si  justes?  La  chaîne  des  écritures,  il  est 
vrai,  paraîtra  dans  toute  son  étendue  , «ans 
qu'il  y manque  un  seul  anneau.  C'est  un 
tissu,  où  l’on  verra  entrer  tour  à tour  la 
gothique,  la  capétienne  , la  Caroline,  la  mé- 
rovingienne , l’italû-gothique , la  romaine; 
sans  qu’on  en  puisse  montrer  la  couture. 
Cette  unité  d'écriture,  aussi  peu  contraire  h 
sd  diversité  qu'à  sa  multiplicité  , sape  par 
les  fondements  toutes  les  subtilités  du  P. 
Germon,  et  ne  lui  laisse  (mur  partage  qu'un 
svstèmc  sans  liaison  et  sans  suite,  incapable 
d’établir  aucune  vérité,  mais  propre  atout 
détruire,  si  les  coups  ne  portaient  toujours 
h faux.  Pour  mieux  développer  ces  vues, 
arrêtons-nous  quelques  moments  sur  les 
goûts  et  le  génie  qui  caractérisent  les  siè- 
cles et  les  nations,  en  fait  d’écritures  comme 
de  toute  autre  chose. 

ÏI.  Rapports  de  conformité  entre  les  écritures 
du  même  siècle  et  de  la  même  nation.  Diversité 
sensible  entre  les  écritures  des  divers  siècles  et 
des  diverses  nations.  On  peut  distinguer  les 
siècles  par  la  forme  du  caractère , sans  crainte 
de  méprise  considérable.  — Chaque  siècle  , 
chaque  pays  a un  certain  caractère  qui  lui 
est  propre"  dans  ses  mœurs,  scs  arts,  scs 
modes  et  ses  usages.  Autre  est  le  goût  de 
l'architecture  du  siècle  de  saint  Louis,  autre 
celui  du  siècle  de  François  I",  outre  celui 
«tu  siècle  de  Louis  MV,  autre  celui  des 
tirées  et  tics  Romains  , des  Turcs,  des  Chi- 
nois , (1rs  M»  ' X l'  .'i i 11.-.  I)  etl  est  à p'Ml  près 
ainsi  des  écritures.  Comme  dans  les  cou- 
leurs de  l’encre  dont  elles  sont  formées  ; de 
même,  et  plus  encore  dans  les  traits  des 

haut  de  chaque  page  des  trais  volumes  du  P.  Ger- 
mon sera  trompeur.  L'art  de  discerner  les  anciens 
diplômes  véritables  de  ceux  qui  sont  faux  suppo&e  la 
possibilité  de  ce  discernement.  H n*y  a plus  d'art  de 
discerner  tes  anciens  diplômes  vrais  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  si  tous  ceux  qui  paraissent  anciens  sont 
faux , s'il  est  impossible  de  les  distinguer  des  véri- 
tables, si  le  succès  de  ccl  art  doit  se  borner  unique- 
ment aux  diplômes  modernes;  Le.  vice  du  système 
sophistique  du  P.  Germon  s;.'  manifeste  donc  jusque 
dans  k litre  de  sun  livre. 


lettres  ou  le  contour  des  caractères,  dans 
l’ensemble  de  l'écriture,  on  remarque  une 
certaine  gradation  et  dégradation  qui  se  fait 
sentir  de  siècle  en  siècle  , et  qui  sert  beau- 
coup à déterminer  celui  auquel  chaque  siè- 
cle appartient.  Piliirileineiit  en  trouvm-i- 
on  aucun  dont  les  écritures  ne  présentent 
des  rapports  de  conformité  , qui  ne  peuvent 
manquer  de  frapper  les  personnes  attenti- 
ves. Ces  rapports  ne  s'aperçoivent  pas  seu- 
lement dans  l’écriture  de  toute  une  nation, 
ni,  qui  plusest,de  différents  peuples,  qu’une 
langue  savante  ou  matrice  unit  malgré  la 
diversité  des  idiomes  et  des  dialectes  qui  les 
divisent,  mais  encor*  dans  l'écriture  des 
royaumes,  distingués  par  des  langues  abso- 
lument disparates.  Tm  exemple,  qu'on  com- 
pare, siècle  pour  siècle,  l’écriture  latine  avec 
la  grecque  ( on  pourrait  en  dire  autant  de  la 
syriaque  et  de  plusieurs  autres),  et  l’on  sera 
saisi  drs  rapports  qui  s’y  manifestent  ; rap- 
ports de  génie,  de  tours"  et  de  traits  ; rap- 
ports de  majesté,  de  hardiesse  et  d’élégance; 
rapports  d'abréviations  trop  multipliées , 
rapports  de  goût  déprave,  de  dépérissement, 
de  décadence  : n’ajoutons  pas  et  de  renou- 
vellement , car  F oppression  sous  laquelle 
gémissent  les  Grecs  depuis  trois  siècles  ne 
leur  ,i  pas  | ' i ni  i *<  de  pr-'iniiv  beaucnitp  de 
part  au  rétablissement  îles  beaux  arts,  ni  de 
réformer  en  mieux  leur  écriture,  qui  avait 
dégénéré  considérablement  de  son  ancienne 
beauté  lorsqu'ils  tombèrent  sous  la  domina- 
tion des  Musulmans.  On  dirai!  donc  que  les 
écritures  des  différents  peuples  d'un  même 
siècle  ont  entre  elles  des  rapports  qu’on  ne 
reconnaît  plus,  lorsqu’on  les  compare  avec 
celles  dos  siècles  antérieurs  et  pi  intérieurs  : 
quoique  ceux-ci  ressemblent  également  aux 
siècles  qui  leur  répondent.  Mais  il  faut  tou- 
jours se  souvenir  qu'il  s’agit  de  rapports  en 
grand,  et  oui  résultent  d'une  certaine  tota- 
lité entre  deux  écritures,  dont  la  plupart  des 
lettres  sont  très -différentes;  on  doit  encore 
moins  s’attendre  h trouver  un  rapport  par- 
fait, un  rapport  de  ressemblance  de  traits, 
de  forme,  de  figure. 

Les  caractères  fussent-ils  les  mêmes , de 
la  diversité  des  nations  nailrail  une  diver- 
sité d’écriture.  Ainsi,  malgré  cette  espèce 
d’uniformité  qui  distingue  si  bien  l’écriture 
d’un  siècle  d'avec  celle  d’un  autre  , ou  dé- 
couvre entre  l’écriture  latine  du  même 
temps,  lorsqu'elle  est  employée  par  divers 
peuples,  une  différence  qui  fait  rendre  aisé- 
ment à chaque  nation  ce  qui  lui  appartient. 
Pour  peu  qu'on  ait  d'usage  do  ces  écritures, 
on  dira  du  premier  coup  d’œil  : Celle-ci  est 

(67*9)  Si  l’on  prétendait  oc  lui  rien  laisser  passer 
de  répréhensible,  il  faudrail  entreprendre  un  ouvrage 
eu  forme  cl  d'une  longue  étendue.  Il  est  vrai  wrll 
a été  plus  que  suflisainmcni  réfuté  par  dom  Mabillon, 
dom  lluinari,  dom  Constant,  Fontauitit,  Murania, 
Monterchio,  Lazarini,  etc.  Mais  il  gérait  à souhaiter 
que  leurs  écrits,  d'ailleurs  trop  rares,  ne  fussent 
pas  seulement  en  latin. 

(GJOl  Discepi.  2.  p.  36. 

(cjij  fi‘id.,  p.  yi. 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE.  ETC.  Mi 


française,  celle-là  italienne,  celle  autre  an- 
glaise, celle  quatrième  allemande  » etc.  De 
môme  on  discerne  encore  aujourd'hui  , 
parmi  les  manuscrits  grecs,  ceux  qui  lurent 
écrits  en  Sicile  , en  Égypte  ou  en  Chypre, 
d’avec  ceux  de  Constantinople  et  des  envi- 
rons ; quoique  de  part  et  d'autre  l'antiquité 
soit  la  môme  (GV*2). 

Les  rapports  «le  conformité  et  «îe  disparité 
s»*  réunissent  dont  i«  i : conformité  dans  ré- 
criture de  la  môme  nation  pendant  un  ou 

(fiîî)  Les  caractères  «lis  manuscrits  grecs  de 
Chypre  cl  «rEgyplc  uni  des  rapports  sensibles  avec 
lecTiliirecophlê, cl  se  «listhiguent  par  là,  «in  premier 
coup  «l’œil,  d’avec  les  autres  manuscrits  grecs. 
L>m»i«|ii  * récriture  de  Sicile  comparée  à celle  deGons- 
taiiiiuuple  semble  moins  étrangère,  et  «pie  le  P.  de 
Monlfaucou  n’ait  point  paru  s’apercevoir  de  leur  dif- 
férence, la  seule  bibliothèque  de  Samt-Gcrntaiit-des- 
Prés  nous  offre  entre  elles  des  dissemblances  assez 
remarquables. 

ttll"»)  On  est  surpris  devoir  un  aussi  bon  esprit 
mie  Joseph  Per«v,  bénédictin  d’Espagne  («),  traiter 
d'argument  TaiWe  «vint  qu’on  lire  de  la  forme  du  ca- 
ractère, sous  prétexte  que  diverses  mains  ont  cha- 
c.nu*  leur  façon  d’écrire.  Mais,  quand  il  ajoute  «lie 
ces  écritures  sont  autant  différenciées  entre  encs 
qu'elles  le  sont  dos  gothiques  et  des  hmi bardiques, 
notre  professeur  de  Salamanque  parle  en  docteur 
q.ii  s’est  plus  exercé  dans  le  raisonnement  que  «tans 
la  romparaison  des  manières  d’écrire  «le  chaque 
siècle.  Dire  «pu*  nos  écritures  courantes  ne  différent 
pas  moins  entre  elles  une  de  celle,  par  exemple,  du 
xm*  siècle,  la  proposition  n’est  pas  plus  réfléchie, 
q n:  si  l'on  prétendait  «iuc  toutes  les  chartes  origi- 
nale» des  xi*  et  su*  siècles  ont  été  écrites  de  la  même 
main,  «pioiqnc  tirées  d’archives  de  divers  pays  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  Quelques-uns  iio  sont 
pas  moins  frappés  .de  l'uniformité  «lui  régne  dans 
récriture  de  -ces  siècles,  que  Rom  Ferez  l'était  de 
celle  dissemblance  qu’on  remarque  entre  les  ma- 
nières d’écrire  de  difforentespersonnes.  Dans  le  vrai, 
l'uniformité  d’écriture  «l’un  siècle  n 'exclut  pas  les 
différences  des  mains,  ni  celles-ci  cette  uniformité 
mii  caractérise  le  siècle.  Pour  bien  sentir  l’uni  té 
«récriture  qui  lui  est  propre,  il  faut  l’avoir,  pour 
ainsi  dire,  exprimée  de  la  oifférencc  qui  le  «iislingire 
des  autres,  par  une  comparaison  suivie  des  carac- 
tères de  tous  les  siècles.  Il  ne  parait  pas  que  notre 
llénédictin  y ait  jamais  pensé. 

Sa  seconde  fais  m suppose  nue  éc-iture  particulière 
à chaque  sièc’e,  et  par  consé«iiient  «pi’il  est  possible 
de  discerner.  En  faussaire,  à rcntmiilre,  voulant  fa- 
briquer «mi  dipléme , s’il  n'était  tout  à fait  imbta  ile, 
tu*  manquerait  pas  de  prendre  pour  modèle  quelque 
pièce  du  siècle  auquel  il  voudrait  fixer  soi»  bu  pos- 
ture. Quelle  nécessité  de  chercher  des  modelés  an- 
tiques, h les  écritures  de  diverses  tuai  is  n oui  pas 
plus  «le  ressemblance  entre  elles  qu’ellc.s  n’en  ont 
avec  les  “orhique.s  et  les  tomba riliq tics?  Du  reste,  la 
nriSaritio’.i  «le  se  munir  d’nn  modèle  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  rapp:«rl  à dd  imposteur^  imélernos.  A 
peine,  avant  deux  cents  ans,  quelqu'un  avail-il  ré- 
fléchi sar  la  distinction  «les écritures  des  tièdes.  D'ail- 
leurs, de  l’aveu  des  plus  violents  adversaires  des 
archives,  les  anciens  inqmslcurs  étaient  fort  igno- 
rants et  donnaient  dans  «h-s  Unucs  grossières  qui 
doivent  tout  d'un  coup  les  démasquer. 

Mais,  dit  Pcrez,  j'ai  vu  quelques  privilèges  de  la 
sincérile  desquels  il  m'est  aussi  impossible  de  dou- 
ter que  de  la  vérité  du  jour  en  plein  midi.  Os  pri- 


plusicurs  siècles,  malgré  les  changements 
qu'elles  éprouvent;  conformité  dans  les  écri- 
tures dos  différentes  nai  ions  du  mémo  temps, 
malgré  îa  diversité  dos  goûts  qui  les  distin- 
guent et  qui  répandent  sur  presque  tout  ce 
«pii  vient  d’elles  un  certain  air  de  pérégrinitô 
qui  leur  est  propre,  et  que  l’étranger  saisit 
réciproquement.  Ces  rapports  de  ressem- 
blance et  de  disparité,  voilà  le  fonds  inépui- 
sable (GW)  sur  lequel  « eux  «pii  aspirent  à la 
gloire  de  devenir  habiles  dans  la  connais- 

viléges  représentent  au  naturel  I écriture  du  siècle 
«les  empereurs  «lu  nom  de  Henri,  telle  que  le  P.  Pa- 
pebroe  l’a  publiée  dans  son  Propglœum ; et  cepen- 
dant ils  la  précédent  de  plus  de  «leux  cents  ans.  Jeu 
ai  lu  «l’autres  du  même  âge,  qui  itc  différent  pas 
moins  de  ces  derniers  cuire  eux  que  ceux  de  noire 
temps  des  lins  et  des  autres. 

Quand  il  se  trouverait  «leux  ou  trois  siècles  en 
particulier  où  se  maintiendrait  sans  altération  un 
certain  genre  d’écriture,  eu  pourrait-on  conclure  «ju’il 
n’existe  aucun  moyen  pour  discerner  la  manière 
d’écrire  des  autres,  ni  même  celle  de  ces  siècles, 
qu’on  reconnaît  cire  fort  différentes  d’un  certain  ca- 
ractère qui  leur  est  commun?  Qu’il  y ait  plusieurs 
sortes  dVcrilui  es  du  uiéme  siècle,  cela  ne  met  pas 
un  obstacle  insurnnuilal.de  à In  détermination  de  leur 
Age. 'fous  les  siècles  «mt  pu  en  avoir  de  différentes 
façons  «pii  ne  laisseront  pas  de  les  caractériser.  O.» 
lie  s’y  méprendra  pas  plus  que  dans  la  distinction 
«le  noire  écriture  d’avec  celte  «1rs  temps  antérieurs. 
Les  «leux  ou  trois  siècles  de  suite  dont  l’écriture  a 
paru  la  même  au  savant  professeur  espagnol , sont 
le  ix',  le  x'  et  le  xi\  Leur  minuscule  se  ressemble, 
sans  doute,  et  quelques  chartes  ont  été  données  en  ce 
caractère  propre  aux  manuscrits.  l.cs  mêmes  siècles 
usaient  d'écritures  cursives  très  différentes  do 
celle-ci.  Qu’ini  ait  de  la  peine  à fixer  leur  minus- 
cule, s'en  suivra-t-il  que  leur  cursive  ne  fournira 
nulle  ressource  propre  à en  faire  découvrir  Pige? 
D’ailleurs,  quoique  leur  minuscule  paraisse  assez 
semblable  du  premier  coup  d’œil,  en  (‘examinant  de 
plus  prés,  on  peut  y saisir  bien  «les  différences  que 
l’encl'.atuemciil  des  parties  de  notre  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  d’ex  poser  maintenant.  Il  nous  suOil  ici 
d'avoir  montré  le  peu  «!«•  solidité  des  prétentions  de 
Pcrez  cl  «le  quelques  autres  écrivains.  Personne  n’a 
eu  «le  meilleures  inienimns  que  lui.  Il  n’en  voulait 
ré  ’llenicnt  qu’à  l’abus.  Mais  ce  n'est  pas  une  bonne 
maniè  re  «le  la  combattre  que  «le  donner  dans  l’excès 
contraire. 

la1  P.  Germon  (l»l  avait  des  vues  bien  différentes 
de  celles  delVrez.  Pour  prouver  la  faihh'ssc  de  1 ar- 
gument tiré  d«î  l’écriture  des  actes  et  des  souscrip- 
tions, il  allègue  qu'il  y a eu  «l«*s  faussaires  «pii  por- 
vaieut  imiter  toute  sorte  d'écriture,  et  «pi'il  n'est 
personne  qui  puisse  aujourd’hui  reconnaître  la  main 
«les  rois  et  des  notaires  royaux  des  vir,  vur  et  ix' 
siècles.' 

Sa  première  preuve  n’est  qu’un  ]>aralogisinc.  Dos 
faussaires  ont  pu  imiter  toutes  sortes  d’écritures  : 
donc  on  ne  peut  pas  en  faire  le  discernement!  Des 
pièces  imitées  «‘l  «h*s  litres  ««riginaux  sont-ils  une 
même  chose?  Est-il  impossible  d’y  saisir  quelque 
différence?  Personne,  suivant  sa  sivomle  preuve, 
n’csl  aujoiinl’lcui  capable  de  vérifier  les  signatures 
des  rois,  fuites  au  vu*  siècle.  Copemlanl  le  P.  Ger- 
mon («•)  prétend  démontrer  la  fausseté  de  deux  di- 
plômes «lu  roi  Thierry  , ou  «lu  moins  les  rendre 
suspects , par  la  confrontation  de  scs  signatures. 
Lue  coiitrailiclion  si  manifeste  fait  bien  voir  que  le 


(a  Dissertait on.-j  F.cclfsiasl'ctr  ; 16$#,  p Î33,  Ï34. 
(fr)  Docept  t,p.  IX,  II,  4*|. 


(f)  IM.,  p.  133. 
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sanco  des  anciennes  écritures  doivent  prin- 
cipalement so  former.  C’est  (Je  15  qu’ils  doi- 
vent partir  et  qu'ils  tireront  les  plus  grands 
secours  pour  la  vérification  «les  titres.  S’ils 
sont  fermes  sur  leurs  principes»  et  s’ils  ne 
les  perdent  pas  de  vue  nu  besoin,  il  sera 
comme  impossible  de  leur  en  imposer  par 
des  pièces  récentes  données  pour  anti- 
ques, avec  quelque  art  qu’elles  soient  fabri- 
quées M. 

III.  larKifton,  décadence , transmutation , 
renouvellement  d'écriture  s,  sourrex  de  lumières 
pour  en  bien  juger.  Petites  notices  endossées 
sur  les  chartes  peuvent  contribuer  à découvrir 
leur  dgCy  leur  vérité  ou  leur  supposition.  — 
C’est  principalement  dans  l'exacte  connais- 
sance des  déclins  des  diverses  sortes  d’écri- 
tures, des  degrés  par  lesquels  elles  sont  arri- 
vées soi  tau  plus  haut  point  de  leur  perfection, 
soit  au  dernier  période  de  la  barbarie,  et  des 
époques  de  leurs  plus  insignes  changements, 
que  consiste  l'habileté  d’un  antiquaire.  C’est 
iwir  15  qu'il  fait  placer  chaque  pièce  et  dans 
la  classe,  et  dans  le  siècle,  qui  lui  convient. 
Comme  les  écritures  du  même  Age  ont  d'or- 
dinaire des  rapports  de  ressemblance  très- 
marqués,  celles  des  différents  temps  en  ont 
de  dissemblance  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
Les  écritures  ne  changent  pourtant  pas , 
quant  5 leurs  rapports  essentiels,  d’une  an- 
née 5 l’autre,  ni  avec  une  promptitude  égale 

censeur  de  I).  Mabillon  n’élnii  pas  fort  délicat  sur 
les  mou-ns  qu'il  employait  contre  son  adversaire; 
que  le  pour  et  le  contre  lui  était  égal;  quand  il  s'a- 
gissait de  faire  des  objections  : ou  que  n'ayant  rien 
de  lié  ni  de  suivi  dans  son  système;  une  contra- 
diction grossière  avec  lui-méme  ne  suffisait  pas  pour 
réveiller  sa  mémoire  sur  des  propositions  incom- 
patibles avec  celles  qu'il  avait  avancées.  Quant  au 
détail  de  la  confrontation  de  deux  signatures,  dont 
il  remplit  trois  pages  entières,  rien  d»  plus  faux, 
rien  de  plus  frivole.  Mais,  pour  en  faire  actuelle- 
ment la  preuve , il  faudrait  se  jeter  dans  des  dis- 
cussions qui  trouveront  ailleurs  une  place  plus 
convenable. 

(614)  Qu'on  soumette  ces  prétendus  anciens  di- 
plômes au  jugement  d'un  antiquaire  moins  pro- 
tond, moins  exerce,  mais  judicieux  : si  les  précau- 
tions cl  l'habileté  de  l'imposteur  le  tout  hésiter  sur 
la  réprobation  de  quelques  chartes  fausses,  elles  ne 
laisseront  pas  de  lui  paraître  suspectes,  il  ne  les 
tiendra  pas  pour  indubitables.  An  contraire,  pré- 
sentez-lui  dis  titres  vrais,  quoique  confondus  avec 
des  pièces  supposées,  il  ne  balancera  presque  jamais 
a décider  en  leur  faveur.  Peu  s’en  faudrait  que  ce 
moyen  seul  ne  fut  infaillible,  si  l'on  pouvait  tou- 
jours cire  assuré  que  la  pièce  en  question  n'aurait 
pas  etc  forgée  au  temps  même  auquel  il  ne  serait 
pas  douteux  que  tous  ces  caractères  ne  dussent  ta 
fixer.  Si  ceux  qui  ont  la  réputation  d'être  connais- 
seurs se  trompent  quelquefois  , c’est  la  faute  de 
l'homme,  et  nullement  celle  de  l’art.  Une  science 
n’en  est  pas  moins  fondée  sur  des  principes  cer- 
tains, parce  que  ceux  qui  passent  pour  y exceller 
pèchent  quelquefois  contre  eux.  Celle  seule  réflexion 
l'ait  lomlter  toutes  les  objections,  qu’on  prétend  (o) 
tirer  de  la  dissertation  préliminaire  de  Christophe 
P radius,  sur  l’abrégé  des  Institutions  t Urines  de  Lac- 
tauce,  et  des  écrits  du  I*.  du  Moulinet,  éhannine  ré- 
gulier. 

Il  est  des  siècles  dont  un  habile  antiquaire  pour- 
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eu  divers  lieux.  -L’tamquo  put  ai  ère  se  sou- 
tient pendant  une  durée  plus  considérable 
dans  certaines  provinces  que  dans  d’autres. 
La  môme  contrée  voit  sa  jeunesse  donner  à 
son  écriture  un  nouveau  tour,  tandis  que  les 
anciens  conservent  celui  qu’ils  avaient  ap- 
pris dans  leur  enlanrc.  Enfin,  pitnui  les  par- 
ticuliers, les  uns  retiennent  les  anciens  ca- 
ractères, et  les  autres  s’en  écartent  plus  ou 
moins.  Les  changements  d’écriture  ne  sont 
pas  si  rapides  que  les  modes,  et  cependant 
on  voit  encore  des  personnes  s’attacher  5 la 
vieille  mode  longtemps  après  qu’ollc  est  su- 
rannée. 11  est  donc  nécessaire  de  supposer 
un  espace  de  temps  assez  long,  comme  d'un 
demi-siècle,  d’un  sièclé  (CAS),  et  quelquefois 
mémo  de  deux,  pour  établir  une  règle  qui 
ne  soit  pas  sujette  5 de  fréquentes  excep- 
tions. Au  xm\  on  pourrait  se  contenter  d’un 
demi-siècle,  et  de  moins  encore,  parce  que 
les  changements  y sont  plus  remarquables 
et  se  suivent  de  plus  près  qu'eu  aucun  autre. 
Ces  précautions  présupposées,  on  peut  as- 
surer que  les  écritures  des  divers  siècles 
montrent  des  dilîércnces  si  sensibles,  que  la 
plus  légèro  connaissance  des  chartes  et  des 
manuscrits  sullit  presque  toujours  pour  en 
faire  le  discernement.  Il  oest  pas  plus  diffi- 
cile, 5 qui  les  caractères  propres  de  chaque 
siècle  sont  présents,  de  ne  pas  prendre,  pat 
exemple,  récriture  du  xiu*  pour  celle  du  w 

rait,  du  moins  par  rapport  5 certains  pays,  diseer- 
fier  les  écritures  de  vingt  eu  vingt  années,  taudis 
qu’il  en  est  d'autres  où  il  ne  hasarderait  pas  de  se 
renfermer  dans  une  étendue  plus  étroite  que  de 
refit  ans  : s'il  n’y  était  déterminé  par  des  circon- 
stances- fort  differentes  du  caractère  des  lettres,  de 
la  forme  du  parchemin  et  de  la  couleur  de  t'encre, 
Lu  genre  de  manuscrits  beaucoup  plus  que  de  char- 
tes, tout  ce  qui  précède  le  ix'  siècle,  quand  H est 
dépourvu  de  dates,  a fait  jusqu'ici  la  croix  des  ami 
quaires  : parce  que  les  temps  antérieurs  ne  leur  ont 
pas  assez,  fourni  île  pièces  de  comparaison,  pour 
résoudre  aisément  toutes  le$  tliiïictiftés.  Ils  seraient 
bien  plus  embarrassés  sur  les  suivants,  si  la  multi- 
tude des  pièces  ne  sauvait  les  variations  sans  nom- 
lire  qui  s'y  remarquent.  U n’y  a point  de  monu- 
ments qu'au  examine  avec  plus  de  rigueur  que  ceux 
des  premiers  siècles.  Il  semble,  toutefois,  que  tant 
d'actes  qui  ont  péri  par  l’injure  du  temps  m*.  pou- 
vant plu ‘i  venir  à l'appui  de  ceux  qu’il  a épargnes  , 
on  devrait  h l'égard,  des  derniers,  user  d'un  peu  plus 
d'indiilgruee.  f/esl  une  justice  que.  les  tribunaux 
ne  refusent  nas  à ceux  à qui  des  accidents  funestes 
ont  Tait  perdre  la  meilleure  partie  de  leurs  litres. 
Mais  les  monuments  pour  lesquels  nous  réclamons 
n’ont  pas  liesoin  de  grâce.  Ils  n'appréhendent  rien 
de  l’équité  la  plus  inflexible. 

(645)  Ou  se  voit  ici  forcé  d’écarter  mm  chicana, 
dans  laquelle  ont  donné  certains  écrivains,  sur  t ‘ar- 
ticle de  Guillaume  le  Conquérant.  En  moins  de  vingt 
cl  même  de  dix  aimées,  supposant  différents  siè- 
cles, ils  argumentent  des  uns  aux  autres  : comme 
si,  quand  on  parle,  des  usages  d’un  siècle,  on  iCen- 
leudait  pas  l’espace  «le  cent  aqg  ; ou  que,  quand  on 
pari  d'une  année  du  xr  siècle  prêt  î«  finir,  on  pou- 
vait remplir  toute  l'idéç  ol  toute  l'étendue  d'un  siè- 
cle en  moins  d'une  vingtaine  ou  d’tirtè  dizaine 
d'années.  Qui  ne  voit  qu'on  doit  en  reprendre  ail- 
lant sur  le  siècle  suivant,  qu’il  en  Faut  jmur  rendre 
à peu  près  complet  celui  qui  le  précédé: 
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ou  du  x\\  qu’à  un  homme  tant  soit  peu 
lettré  de  distinguer  le  grec  du  latin. 

Si  l’on  en  excepte  les  testaments,  depuis 
trois  ou  quatre  siècles,  la  plupart  des  chartes 
ne  sont  écrites  que  d’un  côté;  leur  dos,  de- 
meuré vide,  juirait  ordinairement  chargé 
d’écritures  de  divers  siècles.  Elles  contien- 
nent tantôt  le  précis  de  ces  pièces,  tantôt  le 
nom  de  leurs  auteurs,  des  personnes  à qui 
elles  ont  été  accordées,  et  des  lieux  qu’elles 
concernent;  tantôt  elles  présentent  toutes 
ces  choses  à la  fois,  plus  ou  moins  répétées, 
suivant  le  goût  dessiècles  et  des  propriétaires 
qui  en  ont  fait  usage.  Un  imposteur  pourrait 
aisément  ne  pas  porter  sou  attention  sur  de 
si  minces  objets  ; mais  quand  ils  ne  lui 
échapperaient  pas,  et  qu’il  aurait  d’ailleurs 
pris  des  mesures  assez  justes  pour  imiter  de 
près  l’encre  et  l'écriture  du  siècle  auquel  il 
prétendrait  rapporter  sa  charte,  il  courrait 
risque  de  ne  pas  saisir  avec  tant  de  justesse 
le  goût,  le  tour,  l’encre  et  les  trails  de  ceux 
avec  lesquels  doivent  cadrer  ces  petites  no- 
tices. A moins  que  de  lui  supposer,  dans  le 
plus  haut  degré,  une  étendue  et  une  préci- 
sion de  connaissance  des  écritures  particu- 
lières à chaque  Age  (qualités  qu’il  n'était 
presquo  pas  possible  d’acquérir  autrefois), 
il  aurait  été  eu  grand  danger  d’apposer,  sur 
le  dos  des  pièces  de  sa  façon,  des  caractères 
trop  vieux  ou  trop  récents.  Dans  le  premier 
cas,  l'imposture  devenait  manifeste;  dans  le 
second,  on  était  sur  les  voies  de  la  découvrir. 
A la  vue  de  notes  de  trop  fraîche  date  ((iifi), 
relativement  h l’antiquité,  il  était  naturel 
d’Ôtre  sur  ses  gardes,  de  tout  examiner  avec 
une  attention  nouvelle,  et  de  multiplier  les 
précautions.  En  un  mot,  ces  seuls  |>etits 
sommaires,  quand  il  s'agit  de  discerner  entre 
de  vrais  et  de  faux  titres,  seraient  suffisants 
pour  fournir  aux  connaisseurs  le  moven  do 
faire  souvent  des  coups  de  maître,  be  ces 
notions  générales,  passons  h des  applications 
particulières. 

IV.  Les  barbares , devenus  maîtres  des  pro- 
vinces romaines  de  l'Occident.,  en  adoptèrent 
l'écriture;  les  rapports  et  la  diversité  de  leurs 
caractères  et  de  ceu.r  des  Romains  en  prouvent 
la  certitude  et  la  sincérité.  — Les  écritures 
capitales  n’ont  point  encore  rencontré  de 
sceptique  qui  ait  osé  révoquer  en  doute  leur 
existence  ; mais  les  cursives,  ut  surtout  celles 

(646)  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  étiquettes  ou  no- 
tices modernes , faites  pour  mettre  en  ordre  des 
charniers,  quoiqu'un  antiquaire  y doive  aussi  faire 
quelque  attention.  Il  peut  arriver  que  le  dos  d’an- 
cien» diplômes  soit  totalement  dépourvu  de  ces  pe- 
tites notices,  ou  qu’il  n'en  porte  que  de  très-récentes. 
Ce  défaut  n'est  pas  un  moyen  suffisant  d’une  suspi- 
cion légitime,  s il  est  seul.  Mais  le  contraire  offre 
lin  caractère  favorable,  pourvu  qu'il  soit  assorti  à 
la  date  du  diplôme. 

(617)  Le  marquis  Mafléi  dans  son  Histoire  diplo- 
matique (à)  se  fait  fort  de  prouver  cette  vérité  par 
des  principes  aussi  évidents  que  le  sont  ceux  qu’em- 
ploie la  géométrie-  Nous  avions  été  frappés  d une 
évidence  presque  égalé,  avant  que  d'avoir  lu  aucun 

fa)  Pag.  lis. 
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qu’on  connaît  sous  Jus  noms  des  peuples 
barbares  qui  ruinèrent  l’empire  romain,  ont 
été  depuis  un  demi-siècle  exposées  à do 
rudes  assauts.  Les  Hardouin  et  les  ( 1er  mon 
ont  trouvé  bien  plus  court  de  lus  décrier 
toutes  comme  des  inventions  de  faussaires, 
que  d’attaquer  en  particulier  chaque  manus- 
crit, chaque  dijdùmo  écrits  en  ces  caractères. 
Connue  jusqu  à leur  temps  on  s’était  plus 
appliqué  à iaire  sentir  la  différence  que  la 
conformité  des  écritures  italo-gothiqucs, 
franco-galliques,  visigolhiques , lombardi- 
ques,  saxonnes,  ils  en  prirent  occasion  d’a- 
vancer ou  d'insinuer  qu’elles  sont  de  purs  ar- 
tifices de  l’imposture,  et  de  supposer  qu  elles 
n’ont  jamais  été  employées  par  les  rois  ni 
les  peuples  de  qui  elles  portent  les  noms,  ou 
du  moins  qu’il  n’en  reste  plus  de  monuments 
non  suspects;  imagination  dont  nous  déve- 
lopperons bientôt  les  absurdités,  et  dont  le 
ridicule  se  fait  sentir  dès  qu’on  remonte  à 
l'origine  des  choses!  Alors  on  reconnaît  que 
toutes  ces  écritures  ont  leur  source  dans  la 
romaine  (6V7).  Cette  unique  écriture  prit 
diverses  formes,  ou  pour  mieux  dire  certains 
airs  étrangers,  surtout  depuis  qu’elle  fut 
adoptée  par  les  Francs,  les  (îoths,  les  Saxons 
et  les  Lombards.  La  différence  de  ccs  écri- 
tures n’est  pas  plus  grande  que  celle  qu’on 
remarque  aujourd’hui  entre  la  française, 
l’allemande  et  l’anglaise.  A la  périgrinité 
près,  on  trouverait  des  disparités  autant  ou 
plus  considérables  entre  nos  lettres  ita- 
liennes, bâtardes,  rondes  et  financières.  On 
en  demeurera  convaincu  pour  peu  qu’on  se 
donne  la  peine  de  comparer  les  diplômes  du 
même  siècle,  mérovingiens,  saxons,  romains, 
lombardiquea,  et  qu’ensuite  on  continue 
d’observer  de  siècle  en  siècle  les  rapports 
que  ces  pièces  ont  ensemble.  On  peut  com- 
mencer par  la  charte  de  Havcnne,  imprimée 
dans  Je  Supplément  de  la  Diplomatique , et 
do  là  passer  aux  plus  anciens  diplômes  mé- 
rovingiens el  loinbardiques  ; on  peut  môme 
s’aider  de  certains  manuscrits  anciens  en 
écriture  cursive  romaine.  Tel  est,  jour  le 
dire  en  passant,  lé  Josèplie  de  l’interpréta- 
tion de  Hulin,  conservé  dans  la  bibliothèque 
Ambrosiennc  de  Milan  ((V»8).  On  fera  con- 
naître dans  la  suite  bien  d’autres  manuscrits 
et  diplômes  dont  on  pourrait  tirer  le  môme 
avantage  et  de  plus  grands  encore. 

de  scs  ouvrages,  et  même  sans  savoir  qu'il  eût  écrit 
sur  ce  sujet.  La  seule  inspection  des  écritures  de  la 
Diplomatique  du  P.  Mahillon  nous  en  avait  lait  naître 
l’idée,  cl  nous  nous  serions  crus  les  auteurs  de  celle 
découverte,  si  quelques  livres,  qui  nous  tombèrent 
depuis  entre  les  mains,  ne  nous  avaient  détrompes. 
Maffei  n'est  pourtant  pas  le  premier  qui  ait  jeté  les 
fondements  de  ce  système.  Allalius  (fr)  cite  des  au- 
teurs qui  prétendaient  que  les  Homains  avaient  une 
écriture  courante.  Or  , ce  point  une  fois  admis , 
l'unité  d’écriture  cursive  chez  les  peuples,  dont  le 
latin  est  la  langue  savante,  ne  peut  manquer  d'etre 
reconnue. 

(648)  Quelques  auteurs  lui  donnent  près  de  qua- 
torze cents  ans.  Mais  dom  Mabilion(r)  sc contente  de 

(e)  M» s.  Ha  tic.,  t.  I,  p.  tî. 
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V.  Diplômes  mérovingiens  et  lombard iques, 
tous  fabriques  par  des  imposteurs  ; supposi- 
tion impossible  ; travaux  a Hercule  renouve- 
lés par  les  prétendus  faussaires , selon  le  P. 
Hardouin  , pour  ruiner  les  anciens  monu- 
ments  français , lombards , espagnols.  — Com- 
ment donc  a-t-on  pu  représenter  ces  écri- 
tures comme  de  misérables  productions  de 
faussaires  (0V9),  qui  cherchaient  à donuer 
par  là  plus  de  relief  à leurs  impostures? 
Peu  s’eu  faut  qu’on  ne  prononce  le  mémo 
arrêt  contre  récriture  Caroline.  Mais  si  Ton 
n’ose  plus  s’en  expliquer  aussi  ouvertement 
dans  la  seconde  dissertation  (050)  qu’on 
l’avait  fait  dans  la  première  (051)1,  ce  n’est 
que  pour  ne  pas  trop  révolter,  par  la  pros- 
cription d'une  infinité  de  diplômes,  répan- 
dus dans  les  archives  do  France,  d’Alle- 

lo  placer  vers  le  temps  de  l’empereur  Justinien.  Cola 
n’a  pas  empêché  quelques  écrivains  («)  de  le  sup- 
poser écrit  en  caractères  lombanliques.  C'est-à-dire, 
que  celte  écriture  aurait  clé  employée  en  Italie 
avant  l'invasion  des  Lombards  : preuve  qu'elle  est 
foncièrement  romaine. 

Quelqu'un  niera  peut-être  que  récriture  courante 
soit  si  ancienne,  sous  prétexte  que  d'habiles  au- 
teurs semblent  la  regarder  connue  une  production 
monstrueuse  des  barbares  qui  inondèrent  l'emuire 
romain.  Mais  on  ne  voit  pas  que  ces  peuples  aient 
jamais  rien  innové  en  fait  de  beaux  arts  ou  de  scien- 
ces. Ils  reçurent  la  plupart  des  usages  romains , 
sans  y rien  changer.  Kt  s'ils  contribuèrent  beau- 
coup a la  décadence  des  arts  , ce  fut  plutôt  par 
le  peu  d'estime  qu'ils  en  firent  que  par  les  nou- 
veautés auxquelles  ils  sc  portèrent.  D'ailleurs , 
dans  les  premiers  temps  de  la  domination  des 
Francs,  des  Gotlis,  des  Wisigolhs  et  des  Lom- 
bards, les  actes  continuaient  detre  dressés,  non 
par  des  barbares,  qui  ne  savaient  ordinairement  ni 
lire  ni  écrire , mais  par  des  Humain*  d'origine, 
par  des  hommes  qui,  du  moins  naturalisés  parmieux, 
étaient  également  exercés  dans  leur  langue  et 
dans  leur  écriture.  Or,  ces  Itomaiiis  ou  barbares 
de  naissance  ne  se  servirent,  dans  les  actes , que 
de  récriture  propre  du  pays  qu'ils  habitaient.  On 
trouve  des  pièces  semblables,  niais  purement  ro- 
maines, antérieures  à la  domination  des  barbares  (è). 
Si  |'on  n'en  a point,  en  lettres  cursives , de  plus 
anciennes  que  le  v*  tiède , ce  n’est  pas  une  preuve 
qu’il  n'y  en  eût  pas,  puisqu'il  n'existe  nul  original 
en  cursivcd'un  âge  plus  reculé.  Nous  parlons  d ori- 
ginal sur  papier  d’Egypte  ou  sur  parchemin.  II  est 
des  monuments  de  marbre , de  verre  et  de  terre 
cuite,  d'une  plus  haute  antiquité  où  la  cursive 
parait.  On  y remarque  non-seulement  des  lettres, 
mais  des  mots  et  des  lignes  même  en  ce  carac- 
tère. Quelques-uns  portent  des  dates  précises  des 
commencements  du  iv*  siècle.  Ni  leur  écriture,  ni 
celle  des  actes  du  v\  n’a  rien  qui  seule  une  nouvelle 
invention.  On  reconnaît,  au  contraire,  que  plusieurs 
siècles  suffiraient  à peine  pour  lui  donner  celte  har- 
diesse et  celte  fierté  qu'elle  montre,  par  la  multi- 
plicité de  ses  liaisons,  et  par  sa  différence  énorme 
avec  la  capitale.  Autrefois  on  ne  connaissait  point 
d’écriture  lapidaire  différente  de  la  belle  capitale, 
qui  remontât  jusqu’au  î"  siècle.  Mais  des  décou- 
vertes postérieures  attestent  qu’on  faisait  en  même 
temps  usage  de  caractères  qu'on  ne  peut  confondre 

(a)  Allât.,  Ani*uuii> , n.  six. 

|6}  V . Kusri.Msi  l'indic  , p.  92,  cl  Allât  An  uuulv., 
p.  46.  ’ 

(cj  Uém.  de  rAead.  des  huer ip.,  t.  IX,  p.  SÎO. 

(d)  Vi»y«  Il  réfutniou  de  ce  d-ugereox  *j*nstue  diux 


magne  et  d’Italie.  En  effet , malgré  celle  mo- 
dération affectée,  on  n’en  tire  aucun  de  la 
classe  de  ces  titres  suspects,  que  nulle  pièce 
de  comparaison  no  saurait  remettre  en  hon- 
neur. C’est-à-dire  qu’on  traite  d’archives 
privées  et  sans  autorité»  non-seulement 
celles  des  communautés  de  clercs  et  de  moi- 
nes , quoique  l'antiquité  les  regardât,  comme 
autant  de  dépôts  sacrés  ; mais  encore  celle 
des  évêques  et  du  l'apc  même.  Autrement 
ferait-on  envisager  comme  impossible  la 
vérification  des  diplômes  lombardiques  el 
mérovingiens  (65*2)?  Nous  avons  examiné 
dans  le  volume  procèdent  l’autorité  des  ar- 
chives; contentons-nous  de  développer  ici 
les  absurdités  dans  lesquelles  on  s’engage, 
en  livrant  à la  fourberie  toutes  les  ancien- 
nes écritures  diplomatiques  (653). 

avoir  elle.  Dont  Bernard  de  Mont  faucon,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  la  plante  appelée  papyrus  (c),  observe, 
au  sujet  de  la  cursive  grecque,  que  i les  premiers 
livres  que  nous  trouvons  en  lettres  courantes  et 
liées  sont  de  la  fin  do  Basile  le  Macédonien.  » Mais 
il  avoue  en  même  temps  < cpi'on  peut  répoudre  à 
cela,  qu’à  la  vérité  le  caractère  courant  n’était  pas 
encore  en  usage  pour  les  livres,  niais  qu’il  l'était 
•oui*  les  tachygraphes,  pour  les  notaires  el  pour 
es  secrétaires  des  empereurs,  non-seulement  de 
Constantin  Copronyiue,  mais  encore  dans  des  lemps 
bien  plus  anciens.  » Il  ne  faut  donc  pas  conclure, 
de  ce  qu'on  ne  trouve  point  certains  monuments 
d’un  tel  siècle,  qu'il  n’en  existait  pas  alors  de  sem- 
blables; encore  moins  traiter  de  faux  ceux  qu'oa 
pourrait  rencontrer  dans  la  suite.  Au  reste,  nous 
connaissons  do  la  cursive  grecque  antérieure  au 
moins  de  quatre  ou  cinq  siècles  au  vm*. 

(649)  Germon  disccpt.  1,  p.  59  cl  seqq.  : discent. 
2,  p.  51,  52,  65  cl  seqq. 

(650)  Disccpt.  2,  p.  7t. 

(6511  Disccpt.  |,  p.  18. 

(652)  J6id.,  j>.  41,  42;  dtseepi.  2,  p.  7t. 

(653)  Le  P.  Germon  savait  mieux  cacher  sa  mar- 
che que  le  I*.  Dardmiin.  Le  premier,  si  vous  l'écou- 
le*, n’en  veut  qu'à  des  règles  trop  légèrement  ha- 
sardées. Il  attaque,  nous  «lit-il,  des  diplômes  barba- 
res, dont  les  vices  si*  manifestent,  malgré  l'obscurité 
des  temps  qui  s«*ml4aieni  tes  dérober  à la  critique. 
Il  sc  réduira  même  à les  faire  passer  pour  suspects; 
tant  il  sc  contente  de  peu  de  chose.  Le  second,  lu 
contraire,  nVpargne  rien  ; il  cherche  à renverser 
tout  ce  qui  présente  devaut  lui.  Version  desLXX, 
conciles,  saints  Pènw,  bréviaires,  missels,  auteurs 
profanes,  bulles  des  Papes,  diplômes  de  rois,  d’em- 
pereurs, chartes  privées,  monuments  de  quelque 
nature  que  ce  soit  : on  dirait  que  tout  va  tomber 
sous  ses  coups  redoublés (d).  D'un  seul,  il  <roil  dé- 
truire. tous  les  diplômes  de  nos  rois  antérieurs  à 
Pépin.  Pour  les  livrer  à l'imposture,  il  n’a  besoin 
que  de  cette  règle.  Tous  les  diplômes  des  rois  de 
f rance,  dans  lesquels  ils  prennent  pour  titre  roi*  des 
Français  ont  etc  forgés,  depuis  l’an  1320.  Qturctm- 
que  demum  mouumenia  reges  Franeorum  commémo- 
rant ante  Pippinum,  fie  ta  ea  script  ave  potl  anttum 
Chrisli  1520  no  ce  ri*  {e).  Quand  celte  règle  ne  serait 
pas  également  applicable  aux  diplômes  de  la  seconde 
et  troisième  race,  il  attaque  en  détail  tous  ceux 
qui  lui  tombent  sous  la  main,  jusqu'au  régne  de  Phi- 
lippe P*.  El  depuis  cette  époque,  jusqu'au  xv'  siècle, 

)e  nouveau  Dlcti  nitaire  de  Chauffe  pi  é,  a C article  Mena 
douûi,  t.  Il,  p.  5t>,  37. 

(e)  Ms.  de  la  ttiblhl.  du  roi,  GJfG.  A.  J.».  IUru.m 
Opéra  ratio;  Am-leloJami,  I77>\  p.  .*>30. 
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La  plaisante  chimère  de  se  figurer  que 
des  imposteurs  les  auraient  inventées  ex- 
près, pour  se  donner  le  plaisir  de  fabriquer 
une  multitude  infinie  de  faux  titres  , dont 
l'inutilité  parfaite  sera  démontrée  ! Mats 
combien  cc  plaisir  leur  aurait-il  coûté  cher! 
Quels  travaux  insurmontables  no  fallait-il 
pas  essuyer  pour  attirer  h des  mensonges 
stériles  d’autant  plus  de  vénération  que 
les  caractères  avec  lesquels  ils  seraient  ex- 
primés s’écarteraient  davantage  de  récri- 
ture commune  I Comment  pouvoir  observer 
tout  è la  fois , avec  un  tour  naturel  et 
d’une  main  hardie,  cette  unité  et  cette 
diversité  de  caractères,  cette  conformité  et 
celte  diirérence  d’écritures,  dans  tous  leurs 
degrés  respectifs , dans  toutes  leurs  espèces, 
dans  toute  leur  durée?  Comment,  dans 
chaque  genre  d’écriture,  pouvoir  soutenir, 
sans  se  démentir  jamais,  cette  uniformité 
qui  la  constitue,  qui  la  détermine,  qui  n’eu 
fait  qu’un  tout,  qui  la  réduit  h l'unité,  et 
celte  diversité  qui  In  distingue,  nous  ne  di- 
sons pas  seulement  du  caractère  général  des 
autres  nations  du  mémo  siècle,  mais  de 
celui  des  différents  peuples  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  temps  ? Ce  n’est  encore 
rien  en  comparaison  de  la  difficulté  de 

1rs  chartes  auxquelles  il  fait  grâce  sont  si  rares, 
qu’à  peine  sur  dix  mille  en  sauve-t-il  une  seule. 
Cette  faveur  ne  s’accorde  guère  qu  i»  celle*  qui  oni 
eu  le  bonheur  de  passer  des  archives  monastiques 
à celles  de  son  collège.  Mais,  comme  cel  asile  uc 
sYsi  poi ni  enrichi  des  dépouilles  de  l'Italie,  le  royaume 
des  Lombards  passera  pour  une  chimère  aussi  mal 
concertée,  que  si  l'on  prétendait  nous  donner  une 
suite  de  rois  Picard*.  Jamais  roi  des  Lombards 
n'exista.  Tant  fictitm  arbilramnr  regnum  Lnngobar- 
dorutn  quant  esset  Picardoruin  ; quantumeis  in  ntnl- 
lis  monumcnlU  ac  pntsertim  diplmnalibus  Curlns  tel 
i'.arolut  rex  Francomm  dicainret  Longobnrdorum.... 
rex  nu  U iis  fuit  (a).  Point  de  monument  sincère  en 
Espagne avant  l’an  1108(6).  Les  noms  mémos  des  rois 
d’Espagne  (<•)  sont  presque  tous  faux.  Toute  charte, 
tout  monument  qui  porte  la  date  de  l'êrc  est  évidem- 
ment suppose  (rf).  Elle  ne  fut  forgée  au  plus  tôt  qu’en 
1210.  Mais  depuis  12  H il  se  peut  faire  que  quelque 
instrument  en  soit  daté.  Les  preuves  alléguées  de 
tant  de  paradoxes  sont  si  ridicules,  ou  si  plaisantes, 
qu'on  ne  pourrait  s’empêcher  d’en  rire  ou  d’en  avoir 
pitié.  Mais  ce  détail  nous  écarterait  trop.  A peine 
même  daignerions-nous  remuer  les  cendres  d’un  au- 
teur si  singulier,  si  nous  n’en  voyions  renaître  en 
divers  pays  des  écrivains,  qui  ne  craignent  pas  d’a- 
dopter lu  totalité  ou  du  moins  difhrentos  portions 
de  ses  égarements  («*).  Ne  pourrait-on  pas  mettre 
de  cc  nombre  un  P.  Abarca,  Jésuite  espagnol, 
quoique  nous  ne  le  connaissions  que  par  les  jour- 
naux de  ses  confrères,  cl  par  l'Histoire  «T Espagne 
de  d'Hcrtnilly?  <l!n  privilège  est  tenu  pour  bon, 
dit-il  ( fl , un*  autre  est  rejete  : il  y en  a peu  qu'on 
ne  conteste,  et  la  plitait  doivent  l’etre,  ou  plutôt 
ils  sont  wksqck  toi  s indignes  de  fournir  matière  à 
Ja  dispute.  » De  l'aven  des  Jésuites  de  France,  selon 
l’Espagnol,  c’en  est  donc  fait  de*  lois  cl  du  main- 
tien du  bon  ordre.  Car,  disent  ceux-ci,  sans  Us  ar- 
chives, que  deviennent  les  lois,  Us  ordonnances,  les 
règlements  cl  généralement  tout  ce  qui  concerne  le 

<«)  Us.  p.  187  cl  seqq.,  tdti.,  n.  COL 

<*)  Ms.,  p.  551. 

If)  ftiid.,  p.  .VU  et  seqq. 

<d J Ibid  , p 339, 360 
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réunir  tous  ces  rapports  de  ressemblance, 
malgré  la  différence  des  traits  d’une  infinité 
de  mains , qui  ont  dressé  ces  actes.  Car,  sans 
parler  des  manuscrits,  le  nombre  des  diplô- 
mes écrits  en  lettres  romaines  (654),  lombar- 
diques,  mérovingiennes  et  saxonnes  est  fort 
grand  ; tous  les  jours  on  en  découvre  de 
nouveaux.  Mais  combien  les  signatures 
n’ajoutent-ellcs  pas  encore  de  nouvelles 
sortes  d’écritures  particulières,  subor- 
données h la  générale,  sans  qu’un  y 
puisse  apercevoir  un  seul  trait  qui  trahisse 
les  prétendus  fourbes  et  qui  découvre  lo 
siècle  postérieur,  où  l’on  fait  entendre 
qu’ils  ont  travaillé  ! Depuis  quand  le  men- 
songe s’accorde-t-il  si  bien  avec  lut-mème  ? 

Les  charlres  sans  nombre  qui  suivent 
immédiatement  les  mérovingiennes,  ci  qui 
ont  un  rapport  nécessaire  avec  elles,  met- 
tent le  comble  h l'impossibilité  de  leur  siq>- 
position.  Pour  qu’on  pût  réaliser  ce  fantôme, 
il  eût  donc  fallu  d’abord  que  les  imposteurs 
eussent  formé  une  légion  entière.  Sans  cela 
ils  n’auraient  pu  suffire  h représenter  tant 
d’écritures  et  de  souscriptions  toutes  égale- 
ment hardies,  naturelles  et  diversifiées.  Il 
eût  encore  fallu  que  cette  troupe  innombra- 
ble fût  devenuo  invisible.  Cest  l'unique 

maintien  du  bon  ordre  dans  un  F.tat  ? (g) 

(G54)  Quoiqu'on  puisse  compter  les  actes,  diplô- 
me» et  manuscrits  en  cursive  romaine,  ou  qui  ren- 
ferment certaines  portions  de  rette  écriture;  leur 
nombre  n’est  pourtant  pas  aussi  borné  qu'on  le 
pourrait  croire  : et  quelques-uns  même  sont  d'une 
étendue  ircs-considérablc.  La  France,  l’Allemagne 
et  l'Italie  en  montrent  plusieurs.  Les  caractères  lom 
bardiques,  saxons,  et  surtout  les  mérovingiens,  ont 
avec  elle  des  rapports  de  ressemblance  très-intimes 
et  trcs-multiplics.  On  ne  pourrait  assez  s’étonner 
qu’elle  eût  péri  tout  d'un  coup,  si  l’on  ne  la  retrou- 
vait, dans  les  écritures  wisignthique,  lomhardique 
et  saxonne,  et  dans  la  gallicane  et  la  mérovingienne, 
plus  qu'eu  aucune  autre.  Comment  donc  supposer, 
que  tous  tes  diplômes  mérovingiens  sont  fabriqués, 
sans  porter  le  même  jugement  de»  actes  romain»? 
Faudra-t-il  donc  encore  sacrifier  aux  prétentions 
des  llardouiu  et  des  Cornton  ces  précieux  restes  de 
la  jurisprudence  romaine,  que  les  savants  ne  regar- 
dent qu’avec  respect,  que  les  Tapes,  les  empereur», 
les  rois  et  les  républiques  recherchent  avec  empres- 
sement, et  conservent  comme  des  trésors  dont  la 

tiertc  serait  irréparable?  Mais  si  l’on  ne  peut  se  rc- 
iiser  à la  sincérité  de  ces  écritures  romaines,  coin 
ment  pourra-l-on  réprouver  celles  qui  en  sont  éma- 
nées, et  dont  elles  prouvent  la  nécessité?  Serait-il 
possible  que,  sans  aucun  milieu,  on  fût  passé  tout 
d'un  coup  d’une  écriture  semblable  à celle  de  la 
charte  de  pleine  sécurité,  à des  écritures  cursivrs. 
telles  que  celles  qu’on  employait  aux  xiret  xnr  siè- 
cles? Quand  même  on  réparerait  pleinement  l'hon- 
neur de  récriture  Caroline,  auquel  on  a donné  tant 
d'atteintes,  combien  l'intTraHe  entre  elle  «lit  ro- 
maine ne  paraîtrait-il  pas  énorme?  Retrancher  les 
écritures  niérov indiennes  et  lombardiqncs,  c’est 
rompre  mu*  des  principales  chaînes  qui  nous  unit 
à l'antiquité.  C'est  même,  sans  y penser,  prêter  ica 
a:  mes  les  plus  dangereuses  à l’irréligion. 

Ie\  V.  les  Obsero  sur  les  écrits  modem.,  I.  XIV,  p. 
315. 

(0  Préface  sur  te  tome  IV  ,1e  Vflisl.  d'Ksp.,  n.  4. 

(7)  Méat,  de  Trie.,  févr  ITIC,  p. 
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moyen  de  rendre  raison,  pourquoi  jmw  un 
seul  des  historiens  n*en  aurait  dit  un  mot. 

Il  eût  fallu,  en  dernier  lieu,  que  toutes  les 
opérations  de  ces  faiseurs  «le  diplômes  mé- 
rovingiens, lombardiques  e»  saxons,  fussent 
demeurées  cachées.  Sans  ces*  bientôt  on  se 
serait  aperçu  des  ravages  qu’ils  auraient 
causés  dans  la  société,  par  la  multiplication 
de  leurs  faux  litres  répandus  de  tous  «ôtés, 
et  par  la  destruction  des  véritables  aux- 
quels ils  auraient  fait  une  guerre  si  cruelle, 
qu’il  n’en  serait  pas  échappé  un  seul.  Or  de 
fa*  quelles  sources  de  procès  1 quels  troubles 
dans  les  familles  1 Quelle  confusion  dans 
es  états!  Et  cependant  l’iiisloire  ne  nous 
aurait  pas  conservé  le  plus  léger  souvenir 
d’un  itfjulevcrsemcnt  si  universel!  Nul  mo- 
nument, nul  acte  n'en  aurait  transmis  la 
mémoire  aux  siècles  suivants  1 

Mais  comment  cette  fameuse  société  «le 
faussaires,  cette  cohorte  du  P.  Hardouin, 
si  nombreuse  et  si  répondue,  après  avoir 
impunémeut  changé  la  face  de  la  religion , 
des  lettres  et  «le  la  jurisprudence,  après 
avoir  dominé  dans  toute  l’Euroije  pendant 
les  xiii*  et  xiv*  siècles,  aura-t-elle  tout  d’un 
couo  disparu  au  xv'?  Ces  siècles  ténébreux , 
où  le  goût  scolastique  et  une  philosophie 
barbare  donnèrent  le  coup  mortel  à l’étude 
«le  l'antiquité,  étaient- ils  bien  propres  h 
fournir  une  multitude  d’hommes,  qui  doi- 
vent avoir  réuni  des  connaissances  très-vas- 
les  pour  inventer  de  nouveaux  caractères, 
recueillir  une  inimité  de  formules,  et  pour 
fabriquer  un  nombre  prodigieux  de  monu- 
ments et  d’actes,  qui  n’ont  nul  rapjiort  ni 
un  mœurs  ni  au  génie  de  ces  lias  tomjis? 

Il  faut  convenir  qui  un  aussi  savant  homme, 
que  le  P.  Hardomn,  était  né  pour  enfanter 
bien  des  chimères. 

L’écriture  cursive  mérovingienne  passe 

(055)  Jamais  on  ne  vil  «le  fabricaU'urs  d'actes  se 
concerter  ensemble,  si  ce  n'est  pour  le  service  d'un 
grand  seigneur,  pour  quelque  affaire  unique  (a). 
Qu'on  suppose  neanmoins  pareille  société,  appliquée 
à fabriquer  une  multitude  prodigieuse  et  d'actes  et 
«le  manuscrits  sur  d«*s  sujets  aussi  peu  relatifs  les 
uns  aux  autres,  que  le  sont  les  monuments  lombar- 
diques  et  mérovingiens.  Qu'ils  soient  e«mvenus  de 
se  forger  une  ou  plusieurs  écritures  à part,  pour  les 
faire  remonter  à tels  siècles,  qu'il  leur  aura  plu,  on 
par  tout  autre  motif,  qu'on  trouvera  bon  d'imagi- 
ner. Chacune  de  ces  écritures  ne  rompra  point  la 
chaîne  de  celles  de  tous  les  siècles.  Les  manuscrits 
cl  les  diplômes  forcés  fcroul  corps  à part.  Soit  que 
nous  parlions  de  rempire  romain  ou  du  régne  de 
Louis  XV,  nous  suivrons  tous  les  degrés  des  écri- 
tures actuellement  subsistantes,  romaines,  gallica- 
nes, mérovingiennes,  carolines,  capétiennes,  gothi- 
ques, renouvelées.  A côté  de  la  mérovingienne  et  de 
la  Caroline,  nous  verrons  marcher  la  visigotbiqiie, 
la  lombardique  et  la  saxonne.  Egalement  sorties  de 
b romaine,  cites  seront  collatérales  à la  franco-qtal- 
lique,  et  sc  réuniront  avec  elle  dans  b Caroline.  Mais 
les  écritures  supposas  ne  naîtront  du  tronc,  ni 
comme  branches  principales,  ni  comme  collatérales. 
Plus  on  les  dira  aucienncs,  plus  elles  paraîtront 
étrangères  et  dissemblables  à celles  dont  l’anliqtiUc 

a)  V.  rnis/,  de  Robert  d'Artois  «bus  .es  J/ du*.  de  TAcaa. 
p 373  ri  s»ilt. 
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pour  avoir  été  perfectionné  par  les  soins  do 
Charlemagne.  Du  moins  les  changements 
quelle  éprouva  donnèrent-ils  naissance  h 
un  nouveau  genre  d*é«  silure.  Le  fait  est  si 
certain  qu’on  n’ose  le  contester.  Mais  quoi 
donc!  perfectionne  ou  altère-t-on  un  genre 
d’écriture,  qui  n’existe  jwts  encore  ou  qui 
n’est  qu’une  invention  ténébreuse  d’impos- 
teurs, plus  modernes  de  quatre  siècles? 
L’écriture  réformée  sous  Charlemagne* 
quelle  qu'elle  pût  être,  existait  donc  sans 
lui;  et  celle  qui  fut  renouvelée  de  son 
temps  est  donc  la  même  qu’on  retrouve 
dans  les  diplômes  du  tx*  siècle.  Or,  récriture 
avec  laquelle  elle  a un  rapport  immédiat  et 
nécessaire  est  la  mérovingienne.  On  voit 
même  du  premier  coup  d’ieil  quelle  en  tire 
son  origine.  Les  premières  écritures  caro- 
liues  ne  diffèrent  presque  pas  des  dernières 
mérovingiennes.  La  sincérité  des  plusancœns 
diplômes  dépend  «le  celle  des  suivants.  D'Age 
en  Age,  on  remarque  une  gradation  d’écri- 
tures, dont  les  rapports  croissent  ou  décrois- 
sent, A nro|>ortiO!i  «ju’elles  se  rapprochent 
on  qu'elles  s'éloignent.  Elles  nous  convain- 
quent par  leurs  «dations  non  interrompues, 
que  leurs  auteurs  n’ont  pas  été  d’assez  mau- 
vaise foi,  pour  vouloir  nous  en  impo- 
ser (655)  ; cl  quand  bien  même  ils  auraient 
voulu  le  faire,  le  grand  nombre  de  pièces 
qu’ils  nous  auraient  transmises  ne  leur  eût 
pas  permis  de  soutenir  avec  assez  de  jus- 
tesse et  de  précision  les  caractères  d’unifor- 
mité et  de  diversité , pour  venir  à bout  de 
nous  faire  prendre  des  impostures  |>our  des 
monuments  respectables.  La  fourberie  se 
décèle  toujours  par  quelque  endroit. 

VI.  Inconséquences  des  lettres  des  médail- 
les à l'écriture  courante , et  de  la  fausseté  de 
quelques  chartes  à leur  totalité.  — Pour 
étayer  par  des  faits  imposants  un  svstème 

n’est  pas  douteuse.  Rien  qui  les  précède,  rien  qui 
les  suive,  rien  à quoi  elles  tiennent  : nulle  époque, 
nulle  durée  de  temps,  où  elles  puissent  naturelle- 
ment sc  placer.  Eu  un  mot  cites  seront  isolées  de 
toute  autre  écriture.  Ont-elles  du  rapport  avec  quel- 
qu'un*?? Ce  sera  avec  celle  du  siècle,  dont  elles  sont 
véritablement,  quoique  leurs  dates  les  portent  bien 
plus  haut.  Veut-on  lés  lier  h des  temps  précis?  Les 
places,  qu'on  leur  destinera,  se  trouveront  prises. 
Elles  ne  pourront  les  occuper,  qu'aux  dépens  des 
véritables,  de  celles  qui  ont  b possession  : et  l'on 
ne  pourra  retrancher  les  dernières,  sans  jeter  dans 
une  coufusion  étrange  les  autres,  auxquelles  on  ne 
prétend  pas  donner  atteinte.  Dès  lors  tous  les  canaux 
de  communication  avec  les  siècles  précédents  et  sui- 
vants seront  coupés  : leurs  rapports  les  plus  essen- 
tiels, b conncxitc  de  toutes  leurs  parties  disparaî- 
tront. Supposons  la  fabrication  des  nouvelles  écri- 
tures de  beaucoup  postérieure  au  siècle  auquel  ou 
se  propose  de  les  attacher , elles  n'auront  avec  lui 
nulle  analogie,  nul  rapport  de  conformité  : encore 
moins  avec  c<Jui  qui  le  précède,  et  très-peu  avec 
celui  qui  le  suit.  C'en  est  plus  au'il  n'en  faut  pour 
tes  convaincre  d'imposture. 

Tout  le  contraire  arrivera,  si  l’on  accuse  de  sup- 
position «les  corps  ou  des  genres  entiers  d'écritures 
véritables.  Lcsdécbrcr  fausses,  c'est  bisser  un  vide 

det  imrip.,  édit.  d\  oïl.,  t.  XII,  p.  469  et  suiv.;l.  XV, 
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imaginaire,  on  appelle  à son  secours  l'anneau 
de  Childéric  1'  (056),  les  médailles  de  nos 
anciens  rois  et  les  manuscrits  mêmes.  Tous 
ces  monuments,  djt-on,  attestent  qu’on  ne 

*•  servait  point  alors  d’écritures  mérovin- 
giennes, puisque  la  seule  écriture  romaine 
s’y  montre  constamment.  Sans  nous  amuser  «h 
faire-  remarquer  combien  cette  prétendue 
écriture  romaine  est  altérée,  à montrer  que 
les  auteurs,  qui  ont  publié  des  ouvrages  sur 
les  monnaies  de  nos  rois  des  deux  premières 
races,  ont  fait  toucher  au  doigt  la  dilTCrence 
de  leurs  caractères  d’avec  ceux  des  Romains, 
et  que  Bouterouc  a même  dressé  des  alpha- 
bets sur  les  anciennes  médailles  et  inscrip- 
tions françaises,  qui  prouvent  jusqu’à  quel 
j >01111  les  lettres  romaines  avaient  dégénéré, 
depuis  qu’elles  eurent  été  employées  par 
nos  ancêtres;  sans  nous  arrêter  à faire 
valoir  toutes  ces  réponses,  quelles  consé- 
quences légitimes  peut-on  tirer  des  lettres 
gravées  ou  moulées  à l’écriture  courante? 
Ne  sont-ce  lias  deux  genres  de  caiactèn  s 
totalement  uisj  orales?  Y' a-t-il  aujourd’hui 
bien  du  rapport  entre  nos  lettres  capitales 
et  notre  écriture  Ünancière?  Pourquoi  veut- 
on  donc  qu’il  y en  ait  davantage  entre  les 
lettres  propres  des  monnaies  ou  des  inscrip- 
tions de  nos  premiers  rois  et  l’écriture  cou- 
rante de  leurs  diplômes?  Ce  n’est  que  par 
Je  sophisme  le  plus  grossier  qu’on  cherche 

affreux  dans  la  suite  des  monuments,  qui  les  perpé- 
tuent de  siècle  en  siècle.  C'est  en  loiupre  la  chaîne, 
et  lions  réduire  à l'impossibilité  d'en  renouer  le  I il. 
Celle  mérovingienne,  qu'on  veut  sacrifier  à la  fraude, 
s'allie  parfaitement  avec  les  écritures  antérieures  cl 
postérieures.  Placez  -la  depuis  le  vr  siècle,  vous  lui 
trouverez  tous  les  caractères  de  vérité.  Elle  pro- 
duira le  même  effet  qu’un  morceau  d'écriture  dé- 
taché du  milieu  d’une  liage,  puis  replacé  h l'endroit 
même  qu'il  occupait.  Tout  se  rapportera  justement 
à ce  qui  précède,  et  à ce  qui  suit.  Mais  les  faussaires 
modernes,  qu'on  suppose  l'avoir  fabriquée,  purent- 
ils  réformer  leur  main,  ail  point  de  se  faire  une 
écriture,  qui  ne  fût  point  la  romaine,  mais  qui  sem- 
blât en  être  sortie;  qui  ne  fût  |K»int  la  Caroline,  mais 
nui  parût  lui  avoir  donné  naissance;  qui,  distinguée 
de  la  visigothique,  de  la  lombardique,  de  la  saxonne, 
pût  aisément  les  reconnaître  pour  sueurs;  qui, depuis 
son  commencement  jusqu’à  sa  lin,  lendit  sans 
« esse,  mais  par  des  déclins  insensibles  à sa  trans- 
formation en  une  autre  soi  te  d'écriture,  sans  néan- 
moins se  rapprocher  jamais  de  celle  du  xiv*  siècle, 
auquel  on  l'a  fabriquée.  Si  la  mérovingienne,  ta 
lombardique.  la  visigothique,  la  saxonne,  sont  des 
écritures  faites  à plaisir,  qu'on  nous  montre  celles 
qui  doivent  les  remplacer,  depuis  la  romaine  jusqu'à 
la  Caroline.  Mais  s'il  est  impossible  d'en  produire 
aucune  autre,  qui  ait  eu  cours  alors,  dans  les  diplô- 
mes de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Italie, 
qu'on  avoue  quelles  furent  autrefois  en  usage  dans 
tous  ccs  royaumes.  En  effet,  pourquoi  la  romaine 
subsisterait-elle  sur  des  matières  aussi  Fragiles  que 
les  papiers  d Egypte,  tandis  que  d'autres  plus  ré- 
centes n’auraient  pu  se  conserver  sur  des  matières 
aussi  durables,  que  les  diplômes  de  parchemin  et 
1rs  manuscrits  mêmes,  dont  toutes  les  parties  sem- 
blent faites  pour  concourir  à leur  conservation  ré- 
ciproque? 

(HÜtî)  Germon,  discept.  I,  p.  51,  59  et  seqq. 

(«37)  Fontanini  (a)  ne  lit  qu'avec  étonnemeut  celte 

<*)  T in, lie  dipt.,  1. 1,  c.  8,  p.9*. 


à confondre  des  notions  si  blindes.  Il  en 
faut  dire  autant  par  rapport  aux  manuscrits , 
quoiqu’on  ne  laisse  pas  d’en  rencontrer. Plu- 
sieurs en  caractères  mérovingiens,  tombai- 
diques,  visigothiques  et  saxons,  et  un  plus 
grand  nombre  ou  ces  lettres  sont  mêlées 
avec  les  romaines. 

On  nous  demande  des  preuves  de  l’usage 
de  l’érrilurc  mérovingienne  en  France  (657), 
et  de  la  lombardique  en  Italie.  Mais  comme 
les  faits  parlent  trop  haut,  et  que  le  nombre 
des  diplômes  de  ces  anciens  temps  forment 
une  réponse  trop  péremptoire,  voici  com- 
ment on  s’y  prend  pour  s’en  débarrasser. 
On  exige  que  leur  autorité  soit  mise  à l’é- 
cart, sous  prétexte  qu’ils  ont  pu  ôlrc  forgés 
bien  dés  siècles  après  les  rois  mérovingiens 
ci  lombards,  sur  le  modèle  de  celte  denture 
suranée,  qu’on  a coutume  de  leur  attri- 
buer (058). 

Mais  si  les  faussaires  ont  imité  de  vieilles 
écritures,  celles  qu'ils  ont  employées  n’étaient 
donc  pas  de  leur  invention.  St  l’on  pousse 
Ja  contradiction  jusqu’à  soutenir  qu’elles 
en  étaient,  sans  nous  permettre  de  constater 
leur  antiquité  par  les  monuments  qui  sub- 
sistent , c est  nous  imposer  des  conditions  si 
iniques  qu’on  ne  saurait  les  admettre  qu’en 
ouvrant  la  porte  aux  paradoxes  les  plus 
monstrueux.  Ne  pourrait-on  pas  par  ce  moyen 
désarmer  quiconque  entreprendrait  de  com- 


proposil'tun  du  P.  Germon  : Il  est  ineertuia  si  l'é- 
criture mérovingienne  a véritablement  jamais  été 
employée  dans  les  diplômes  et  les  instruments  juridi- 
ques (b).  Mais,  sans  nous  prévaloir  de  tant  de  diplô- 
mes mérovingiens  en  formes  d'ordonnances  et  de 
jugements  rapportés  par  dom  Ÿlahilloneldom  Rouquet, 
de  tant  de  chartes  d échangé,  de  donation,  de  testa- 
ment, pièces  toutes  juridiques  par  leur  nature  ; sans 
nous  arrêter  aux  chartes  ecclésiastiques,  toujours, 
quoiqu'il  tort,  plus  en  huile  que  les  autres,  prodnr- 
sons-eu  une  Ircs-mérovingicnne  de  ('.hildelieri  III, 
de  l’an  711.  Elle  n'intéresse  eu  l ien  aucune  église  ni 
monastère.  On  ne  peut  pas  même  prouver  qu’elle 
ait  été  tirée  d'aucune  archive  ecclésiastique.  Nous 
sommes  probablement  les  premiers  qui  l'ayons  dé- 
chiffrée; et  c’est  sur  notre  copie  que  dom  Rouquet  le) 
l'a  donnée  au  publie.  L'original  s’est  trouvé  dansée 
cabinet  de  Maximilien  de  uëthuue,  duc  de  Sully, 
ministre  de  Henri  IV,  cl  maintenant  il  se  conserve 
dans  celui  du  prince  dTIcnricheuionl.  Le  modelé, 
que  nous  en  avous  fait  tirer  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse,  sera  l’un  des  plus  précieux  ornements 
de  noire  ouvrage.  La  barbarie  du  style,  qui  y régné 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin,  égale,  si  ( Ile 
ne  surpasse,  celle  de  tous  les  diplômes  que  dom  Ma- 
billon  a mis  au  jour.  C’est  assurément  une  pié*  e 
juridique,  s’il  en  fut  jamais.  Toutes  les  formes  judi- 
ciaires y sont  observées.  L'affaire  se  traite  au  tribu- 
nal même  du  prince  : les  parties  y comparaissent, 
les  litres  à la  main  ; lecture  en  est  faite  : les  intéres- 
sés.prêtent  interrogatoire.  Il  s’agit  d'un  contrat  de 
vente  : on  examine  si  tontes  les  formalités  y ont  été 
gardées  suivant  les  lois.  Ce  n’est  qu'aprés  toutes  ces 
discussions,  de  l'avis  des  grands,  et  sur  le  rapport 
du  comte  du  palais  ou  plutôt  de  celui  qui  en  faisait 
les  fonctions,  que  l’arrêt  délinitif  est  prononcé.  Que 
peut-on  souhaiter  de  plus  juridique  et  de  moins 
suspect? 

(658)  Gebuon..  disccot.  J.  p.  53,  54.  00 
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battre  le  pyrrlionUme  historique?  Prouvez 
lui,  dirait-on,  que  vos  prétendus  saints 
Pères  et  vos  auteurs  profanes  n ont  |>as  été 
fabriqués  par  une  troupe  d’imposteurs  ; mais 
gardez-vous  bien  de  vous  appuyer  sur  l’au- 
torité de  leurs  manuscrits,  ni  sur  1’antiquité 
«le  leurs  caractères  (059).  Ce  sont  ces  manus- 
crits mômes  et  ces  caractères,  que  nous  sou- 
tenons avoir  été  imaginés  sur  de  plus  an- 
ciens, par  les  faussaires  du  xni*  siècle, 
pour  donner  plus  de  poids  à leurs  menson- 
ges. De  peur  donc  que  ces  témoins  incor 
ruptibles  ne  déposent  contre  nous,  nous  les 
récusons  tous  sans  exception.  Par  une  récu 
sation  générale,  fermer  la  bouche  à tous  les 
témoins  qu'on  a produits  et  qu’on  pouvait 
produire,  c’est  a la  vérité  une  ressource 
merveilleuse  pour  le  crime.  Mais,  afin  d 
faire  voir  que  nous  ne  récusons  |>as  ces  té- 
moins sans  bonnes  raisons,  nous  en  allé- 
guerons deux  : l’antiquité  apparente  de  ces 
monuments,  et  le  nombre  ues  imposteurs 
qui  ont  supposé  de  fausses  pièces  (GoO).  Tels 
sont  les  grands  motifs  qui  nous  rendent 
dus  que  suspects  les  anciens  manuscrits, 
elles  sont  aussi  les  preuves  qu’on  emploie 
ici  contre  les  diplômes,  écrits  en  caractères 
mérovingiens  ou  lombardiques.  Ils  sont 
faux  ou  «lu  moins  suspects , parce  qu’il  en 
est  de  supposés  où  ces  écritures  sont  mises 
en  usage,  et  «ju’ils  ont  un  air  trop  antique 
et  trop  vénérable. 

On  aperçoit  ici  le  sophisme  et  le  paralo- 
gisme tout  à la  fois,  la  conclusion  «lu  parti- 
culier au  général  et  du  soupçon  téméraire  à 
la  certitude  du  crime.  Il  est  des  chartes 
fausses,  donc  nul  diplôme  ne  mérite  créance. 
Un  tel  paraît  trop  homme  de  bien,  donc  c’est 
un  impie.  N’est-ce  pas  là  ouvrir  la  porte 
au  pyrrhonisme  historique  le  plus  décidé? 
N’esl-ce  pas  lâcher  la  bride  à toute  la  mali- 
gnité du  cœur  humain  ? 

VII.  L'écriture  d'un  ou  de  deux  siècles  bien 
constatée , on  peut  de  là  remonter  avec  certi- 
tude aux  plus  anciens  monuments  du  même 
genre.  Impossibilité  d'une  parfaite  imitation 
des  anciens  titres , ou  que  des  pièces  fausses 
de  nouvelle  fabrique  et  données  pour  très- 
antiques  ne  soient  pas  reconnues  par  d'ha- 
biles antiquaires,  attentifs  à suivre  leurs  prin- 
cipes, — Mais  quand  la  conclusion  «lu  parti- 
culier au  général  serait  légitime;  quand  il 
s’ensuivrait,  de  la  fausseté  de  quelques  piè- 
ces, que  toutes  celles  qu’on  présenterait 
seraient  suspectes  et  sans  autorité;  quand 
tous  les  dehors  de  la  vertu  devraient  passer 
pour  la  conviction  du  crime;  il  n’y  aurait 
encore  nulle  conséquence  à dire  : Les  diplô- 
mes lombardiques  et  mérovingiens  sont  taux 
ou  suspects  *.  donc  ceux  qui  portent  les 
(659)  Ce  n'est  point  ici  de  ces  suppositions  en 
l’air,  qu'on  fait  valoir  pour  décrcdiler  l'opinion 
d uo  adversaire.  Le  P.  Germon  n'ignorait  pas  uu'elles 
ne  sc  fussent  bien  sérieusement  réalisées,  dans  la 
tétc  du  P.Uardouin,  qui  du  côté  de  l'érudition  n'eut 
peut-être  point  d’égal  dans  sa  compagnie.  Plus  adroit 
et  moins  impétueux  que  son  confrère,  si  le  P.  Ger- 
mon visait  au  même  Dut,  c’était  en  s'enveloppant, 
en  ne  laissant  apercevoir  qu'une  partie  de  ses  pro- 
(«)  De  ve \er.  hserel.,  parte  iv,  c»p.  I,  p.  360.  55t.  Y.  I 
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mêmes  caractères  d’écuturo  n'qal  pas  l'an- 
tiquité qu’ils  fout  par 'al  re.  Car,  eu  remon- 
ta ni  de  siècle  eu  siècle,  on  démontrerait 
avec  autant  de  certitude, 'que  telle  écriture 
apartienl  au  vu*  ou  vur  siècle,  qu’il  serait 
aisé  de  discerner  et  de  fixer  celle  du  xvT, 
«lu  xvii*  et  du  xviil*,  ou  de  passer  aux  ca- 
ractères «lu  xv\  en  commençant  par  cîfbx  do 
notre  temps.  Or,  qui  oserait  révoquer  en 
doute  qu'on  puisse  distinguer  des  écritures 
si  récentes?  On  ne  saurait  le  nier  sans  sou- 
tenir, nous  ne  dirons  pas  que  les  anciennes 
é. -ri  lu  res  «les  bibliothèques  et  des  archives 
sont  sorties  des  mains  d une  pernicieuse  ca- 
bale des  xni*  et  xiv*  siècles;  mais  que  tous 
les  .manuscrits  et  tout  ce  que*  renferment 
les  archives  du  monde  entier  sont  l’ouvrage 
«l'une  multitude  innombrable  de  faussaires, 
répandus  dans  tous  les;  lieux,  dans  tous  les 
temps,  et  maîtres  absolus  de  tous  les  dépôts, 
soit  publics,  soit  particuliers,  aussi  bien 
que  do  tous  les  manuscrits  Je  l’univers, 
sans  que  jamais  personne  en  ait  entendu 
parler  pendant  près  de  «tix-sept  siècles. 

Si  pareille  projiosition  révolte  le  sens 
commun,  on  nedisconviendra  pas  que,  parmi 
les  écritures  qui  précédèrent  la  noire,  il  ne 
s’en  présente  de  non  suspectes  qui  peuvent 
servir  de  règle  et  «le  modèle.  Or,  (Ourvu 
qu'il  soit  accordé  un  point,  d’où  Ton  puisse 
partir,  avec  un  ou  deux  siècles  qu’on  puisse 
coin  (tarer  ensemble  (chose  que  le  l*.  Mar- 
duuin,  tout  I*.  llardouin  qu’il  est,  n'ose 
nier),  on  s’élèvera  sans  peine,  par  une  con- 
tinuité de  degrés  insensibles,  jusqu’aux  plus 
anciens  monuments.  Comme  il  n’est  pas 
po»:‘hle  qu'lire  infinité  de  Mille*  non  in- 
terrompues de  tontes  sortes  «ie  médailles 
de  manuscrits  et  de  diplômes  de  tous  les 
siècles,  forment  autant  d assemblages  de 
pièces  fausses, il  ne  l’est  pas  non  plus,  «jtTun 
enchaînement  de  toutes  les  espèces  d écri- 
tures, atfectécs  h chacun  de  ces  genres,  écri- 
tures qui  sc  touchent  et  se  prêtent,  pour 
ainsi  «lire,  la  main,  dont  les  rapports  géné- 
raux sont  marqués  et  faciles  à saisir,  «lotit 
les  variations  immédiates  et  de  proche  en 
proche  sont  si  légères,  quelles  ne  sauraient 
sûrement  être  aperçues  qu'autant  qu’on 
laisse  d'intervalle  entre  les  extrémités  qui 
doivent  contraster  : non,  il  n’est  pas  possi- 
ble quodes  variétés  si  constantes , si  déli- 
cates, si  multipliées,  jointes  à des  rapports 
de  ressemblance,  qui  marchent  toujours  à 
tôt*1,  soient  l'ouvrage  de  la  rétlcxio»,  de 
i 'artifice  et  de  l'imposture.  On  ne  le  peut 
dire,  sans  se  précipiter  dans  les  systèmes 
les  plus  extravagants.  Les  connaisseurs  sen- 
tent parfaitement  la  force  de  celle  démons- 
tration. Ceux  même  qui  ne  le  sont  pas,  ett 
jets,  en  déguisant  ce  qui  aurait  révolté  tout  b*  monde 
contre  ce  système.  Mais  quand  il  rit  celui  du  P.Ilar- 
douin  solennellement  proscrit  par  sa  société,  pour 
lors  il  lit?  pensa  plus  qu’a  séparer  sa  propre  cause  «te 
celle  de  cet  autre  Jésdilf.  LVsl  sans  doute  ce  qui 
l'a  porté  à nous  le  {«)  peindre  sous  «les  couleurs  si 
vives  et  avec  des  traits  si  ressemblants. 

(660)  Gf.rmqm,  disccpt.  2,  p.  5,  i. 

ire  ureoùer  volume,  p.  5. 
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seraient  aisément  frappés,  si  «|uelqu’un  leur 
faisait  remarquer,  sur  une  suite  d'anciens  et 
de  nouveaux  titres,  les  rap|>orts,  les  progrès, 
les  variations,  qui  se  manifestent  de  siècle 
en  siècle  dans  les  écritures,  et  qui  ne  per- 
mettent nas  de  les  confondre.  Soit  en  remon- 
tant de  la  nôtre  à la  mérovingienne,  soit  en 
descendant  de  la  mérovingienne  à la  nôtre, 
il  sera  donc  facile  d’assigner  autant  de  points 
fixes  qu'il  y a «le  siècles  qui  les  séparent, 
et  de  sortes  d’écritures  qui  les  caractéri- 
sent. Or  ces  points  une  fois  bien  connus  et 
bien  constatés,  rien  n’empéclie  d'envisager 
de  là  ce  nombre  prodigieux  de  rapports  de 
conformité  et  d'opposition,  qui  feraient  le 
désespoir  des  faussaires , s’ils  étaient  assez 
habiles,  pour  sentir  la  difficulté  «le  les  ex- 
primer, et  «pii  1rs  trahiront  infailliblement 
aux  yeux  des  connaisseurs,  s’ils  ne  la  sen- 
tent point.  Ainsi  la  seule  inspection  d’une 
charte  peu  justifier,  par  l’observation  ou 
l’inobservation  de  tous  ou  do  la  plupart  de 
• es  rapports,  qu'elle  a ou  qu'elle  n'a  pas 
été  forgée  dans  des  siècles  postérieurs  à sa 
date.  Or, '‘combien  cette  épreuve  sera-t-elle 
plus  forte,  pour  constater  que  la  totalité  des 
diplômes  louibardiqucs  et  mérovingiens  n’a 
pu  être  fabriquée  pardes  faussaires  du  bas  ou 
du  moyen  Age,  avec  toutes  les  circonstances  et 
les  rapports  qui  caractérisent  ces  pièces. 
Donc  leur  antiquité,  loin  d’ètre  un  titre  de 
suspicion,  est  pour  eux  un  caractère  d’au- 
tant plus  favorable  qu’il  est  moins  con- 
forme au  bon  sens,  «te  nous  avoir  conservé, 
depuis  tant  de  siècles,  une  foule  de  monu- 
ments faux,  h l’exclusion  des  véritables;  et 
qu’il  est  d’ailleurs  d’une  si  grande  dilliculté 
de  forger  aujourd'hui  des  diplômes  revêtus 
de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les 
mérovingiens,  qu'un  pourrait  donner  un 
défi  solennel  aux  plus  habiles  fabricnleurs, 
d’en  imposer  par  de  semblables  litres,  aux 
personnes  consommées  dans  la  connaissance 
de  ces  sortes  d'aiili«|uüés. 

Pour  achever  de  confondre  les  prétentions 
de  ceux  qui  veulent  faire  regarder  comme 
supposées  les  écritures  mérovingiennes  et 
lomnardiques , nous  pourrions  ajouter  quel- 
ques textes  d'auteurs  des  x'  et  xi*  siècles, 
qui  rendent  témoignage  à leur  antiquité,  de 
mémo  qu’à  la  difficulté  qu'on  trouvait  dès 
lors  à les  lire.  Nous  pourrions  encore  insis- 
ter sur  les  manuscrits  de  France  et  d’Italie, 
dans  lesquels  ces  caractères  barbares  sont 
employés.  Mais  comme  ce  sont  des  raisons  et 
desautorités,  qui  seront  développées  ailleurs, 
il  doit  nous  sulire  ici  d’y  renvoyer. 

VIH.  Discernement  des  anciennes  écritures, 
non-  seulement  possible,  mais  réel.  Grand 
nombre  d'anciens  originaux  fabriqués  et  con- 
servés néanmoins  depuis  bien  des  siècles , sup- 
position sans  vraisemblance.  — Enfin,  après 
bien  des  suppositions  en  l’air,  on  s’huma- 
nise jusqu'à  ne  plus  nier  que  l’écriture  mé- 
rovingienne n’ait  eu  cours  sous  les  descen- 
dants de  Clovis.  Mais  c’est  assez,  dit-on, 

i66l|  Gfumon,  disrrpt.  2,  f>.  RI,  82. 

(032)  Ibid.,  p.  71  et  s«tpj. 


qu’elle  ait  eu  des  imitateurs  parmi  les  faus- 
saires, pour  qu’elle  soit  désormais  inutile  au 
discernement  de  vrais  et  faux  diplômes  (COI  J. 
Ne  semlde-t-il  pas,  que  rendre  avec  une  ai- 
sance inimitable  des  traits,  que  les  plus  ha- 
biles ne  lisent  pas  sans  peine  et  sans  étude, 
soit  pure  l>agatellc  pour  des  imposteurs, 
dont  on  n’a  jamais  prouvé  la  supériorité  de 
savoir  et  de  génie  sur  leurs  contemporains. 
.Mais  ces  faussaires  si  privilégiés  avaient-ils 
sous  la  main  du  papier  d’Egypte?  Pourrait- 
on  justifier  par  de  bonnes  preuves,  après 
aroir  constate  l'existence  de  ces  imposteurs, 
qu’ils  avaient  le  secret  d'imiter,  avec  la  der- 
nière perfection,  le  parchemin  et  l’encre  de 
onze  et  douze  cents  ans,  les  caractères  de 
vétusté  cl  de  dépérissement,  et  toutes  les  es- 
pèces d’accidents  et  d'infortunes , qu’une 
longue  suite  de  siècles  peut  causer  à d’an- 
ciens litres?  Combien  d'autres  «difficultés  à 
dévorer  pour  eux  du  côté  dos  sceaux  et  des 
for  inu  lest 

Qu’on  cesse  donc  de  demander  aux  Habil- 
lons mômes  quelle  expérience  ils  ont  acquise 
pour  juger  desdiplôuies  mérovingiens  (662); 
qu’on  ne  rebâtie  plus  qu’ils  n’eu  ont  vu  que 
de  faux  ou  de  suspects,  et  conséquemment 
d’insullisanls,  pour  servir  de  règle  de  vérité. 
Le  P.  Ücrmon  est  forcé  de  reconnaître 
(pie  des  hommes,  qui  ont  un  grauil  usage 
des  chartes  véritables,  telles  que  celles  (|ui 
sont  renfermées  dans  le  trésoi  royal  et  au- 
tres dépôts  publics,  peuvent  s'être  formé  un 
goût  de  discernement,  qui  ne  leur  |«erniette 
pas  «le  confondre  les  vraies  cl  fausses  char- 
tes. On  peut  donc,  à plus  forte  raisou,  par  un 
grand  usage,  acquérir  un  goût  des  différentes 
écritures,  qui  fasse  qu'on  discerne  sûre- 
ment leurs  Ages,  quami  on  suit  pas  à pas  la 
méthode  de  remonter  des  plus  récentes  aux 
plus  anciennes.  Ainsi  prononce-t-on  avec 
assurance  sur  l’antiquité  des  médailles,  des 
inscriptions,  des  manuscrits!  Si  les  seuls 
caractères  suffisent  ordinairement  pour  no 
s'y  pas  méprendre,  combien  auront-ils  plus 
«le  succès  pour  fixer  le  siècle  des  diplômes  l 
Il  est  en  etVcl  incomparablement  plus  diffi- 
cile de  contrefaire  récriture  de  ces  derniers 
que  celle  des  médailles.  Rien  de  plus  aisé 
que  de  prêter  h celles-ci  un  air  antique,  nui 
en  impose  au  vulgaire  vtuonpas  aux  habiles 
gens.  Mais  l'antiquité  de  l'écriture  une  fois 
bien  connue,  on  est  assuré  qu’elle  n’est 
l>oint  l'ouvrage  de  faussaires  des  siècles  pos- 
térieurs, parce  qu’il  ne  leur  a pas  été  possi- 
ble d'en  imiter  d’un  air  aisé  tous  les  traits, 
d’en  représenter  au  naturel  tous  les  carac- 
tères, d'en  réunir  tous  les  rapports;  rap- 
jKirts  qui,  comme  on  l'a  fait  voir,  ne  sau- 
raient être  tous  saisis,  en  spéculation,  que 
par  des  hommes  consommés  dans  l’étude  des 
archives,  quoique,  dans  la  pratique,  ils  ue 
pussent  pas  eui-mèmes  les  exprimer  par- 
faitement. 

Reste  donc  à savoir  si  telle  écriture  a été 
supposée  par  des  contemporains.  Or,  coin- 
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monément  les  circonstances  do  la  pièce 
prouvent  qu'elle  n’a  pu  être  fabriquée  dans 
des  temps  si  reculés.  Car,  si  dès  lors  on  l'eût 
forgée,  c’eût  été  ou  MW  la  produire,  ou 
pour  la  tenir  cachée.  Produite,  elle  nM  été 
ccrlamement  reconnue  pour  fausse,  et  con- 
séquemment supprimée.  Elle  visait,  on  le 
suppose,  à dépouiller  les  légitimes  posses- 
seurs de  leurs  biens.  Or,  les  auraient-ilsabnn- 
doinés,  ob  toi  en  anrait-on  nhaiwée  sur  le 
vu  d'une  pièce  de  fraîche  date,  dont  personne 
n’était  témoin,  dont  qui  que  ce  fût  n'avait 
entendu  parler?  Tenue  cachée,  elle  demeu- 
rait inutile.  Or  on  ne  sc  porte  pu  nt  h com- 
mettre des  crimes  de  cette  espèce,  sans  en 
espérer  quelque  avantage.  Nemo  gratis  pra- 
sumiiur  esse  inalun. 

IX.  Le»  vrais  principes  du  discernement 
des  pièces  mis  à quartier , les  autres  ou  rendus 
suspects  ou  insuffisants  ; on  fait  tomber  dans 
le  décri  tous  les  monuments  de  Continuité. 
Objection  répondue.  Dépôts  publics , où  l'on  n 
glisse  des  nièces  fausses.  — C’est  donc  con- 
fondre les  idées,  et  resserrer  la  Diplomati- 
tpiedans  des  bornes  trop  étroites,  que  de  In 
réduire  à juger  des  chartes  de  chaque  siècle 
sur  celles  qui  auraient  été  constamment  ren- 
fermées dans  les  dépôts  publics.  El»!  pourquoi 
veut-ou  l'assujettir  h cette  loi?  Ne  serait-ce 
point  parce  que  les  plus  anciennes  archives 
publiques  n ont  que  cinq  à six  cents  ans? 
Ainsi  tous  les  di [dômes  des  siècles  antérieurs 
demeureraient  suspects  et  inutiles,  oui  em- 
pêcherait «près  cela  qu’on  n’en  dit  autant 
des  manuscrits,  des  inscriptions,  des  mé- 
dailles, et  que  parlé  l’on  ne  répandit  un  pyr- 
rhonisme alfreux  sur  toute  l'antiquité?  Il  v 
a plus,  nombre  de  dépôts  publics  n 'ont-ils 
jamais  admis  (604),  sans  examen  juridique, 
•les  pièces  tirées  d’archives  particulières? 
Dans  la  plupart  l'introduction  de  faux  titres, 
résolue  par  l'intérêt,  obtenue  il  prix  d'argent, 
consommée  par  la  corruption  de  ceux  à qui 
1&  garde  en  était  contiée,  est-elle  moins  pru- 

(tiCi)  Iles  auteurs  estimés  vont  bien  plus  loin  une 
nous.  Ils  nomment  les  dépôts  publics  où  i*on  .1  tait 
entrer  de  fausses  pièces.  1 Nous  savons,  dit  Mé- 
nard (o),  que  ceux  il  «pii  on  remit  la  garde  des  ar- 
chives du  Roi,  ii  Mmes,  ainsi  que  ceux  qui  avaient 
soin  de  celles  des  autres  sénéchaussées  de  l.aiigue- 
<b<,  en  firent  un  très-grand  abus  pour  de  l'argent, 
soit  en  y jetant  des  actes  faux,  soit  en  supprimant 
les  véritables,  selon  que  le  demandaient  les  desseins 
et  les  vues  de  ceux  qui  les  faisaient  agir.  Ce  nui 
obligea  le  roi  Louis  XIV  , vers  la  tin  du  dernier 
siècle,  d'ordonner  que  les  litres  de  toutes  cet  ar- 
chives seraient  remis  dans  un  dépôt  général  ù 
Montpellier,  et  d’en  confier  la  garde  au  procureur 
général  de  la  Chambre  des  comptes;  de  sorte.qu’il 
ne  serait  pas  extraordinaire  de  rencontrer  dans  ce 
«îépôl,  quelques  pièces  fausses  et  supposées.  Mais 
il  sera  toujours  facile  d'en  faire  le  discernement  par 
les  caractères  de  la  vérité  ou  de  la  supposition,  que 
l'usage  et  la  connaissance  des  anciennes  chartes  ne 
manquent  pas  de  faire  apercevoir.  » Le  savant  aca- 
démicien cite  en  marge  l'Etat  de  lu  Frunce , par 
M.  de  Boulaiiivilliers,  t.  Il,  p.  557.  Muralori  sou- 
tient fortement  (fr),  qu'il  n'est  au  inonde  nul  dépôt 


l>able  que  la  supposition  do  quelques  actes 
renfermés  parmi  ceux  des  communautés  ec- 
clésiastiques séculières  et  régulières  16415)? 
Par  conséquent,  à s’en  tenir  à la  manière  ue 
raisonner  des  auteurs  que  nous  réfutons, 
voilé  les  archives  publiques  et  particulières 
également  devenues  suspectes.  II  ne  restera 
donc  nullos  pièces,  qui  puissent  servir  dé- 
sormais au  discernement  du  vrai  et  du  faux. 
Les  onze  h douze  premiers  siècles  n'en  four- 
niront point.  On  fait  profession  de  n’y  re- 
connaître nul  diplôme  exempt  de  toute  sus- 
picion. Les  suivants  ne  seront  pas  plus  pri- 
vilégiés : leurs  actes  sont  sujets  aux  mêmes 
inconvénients.  En  effet,  où  est  l'impossibi- 
lité morale  qu’un  titre  soit  faux,  quoique 
sorti  d'un  dépôt  public?  Or,  dès  IA,  qui 
pourra  douter  de  son  iusullisance,  pont- 
constater  la  vérité  d’une  autre  pièce  devenue 
suspecte?  S’il  y a des  actes  faux  dans  les  ar- 
chives publiques,  le  lieu  où  ils  sont  déposés 
ne  leur  imprime  donc  pas,  «don  les  prin- 
cipes de  nos  adversaires,  un  caractère  de  vé- 
rité si  infaillible,  qu’ils  puissent  servir  et 
de  règle  et  de  preuve  aux  autres.  Leur  vé- 
rité,  comme  celle  des  chartes  particulières, 
doit  donc  principalement  résulter  des  carac- 
tères extérieurs  et  intérieurs  propres  de 
chaque  pièce.  Ils  ne  peuvent  emprunter  que 
des  présomptions  du  lieu  où  ils  sont  gardés. 
Mais,  comme  les  ennemis  de  l’antiquité  refu- 
sent de  s’en  rapporter  aux  caractères  avanta- 
geux ou  désavantageux,  qui  naissent  du 
fond  d’un  titre  et  de  ses  marques  extérieures 
d’authenticité,  toute  certitude  on  fait  de  di- 
plômes est  anéantie.  A leur  avis,  on  n'a 
point  d'autre  voie,  pour  prononcer  sur  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  ces  monuments,  que 
l'autorité  publique,  résident»;  dans  ses  ar- 
chives, ou  l'expérience  d’un  habile  anti- 
quaire ((Ml).  Or,  suivant  leurs  principes, 
celle-là  se  trouve  incertaine,  et  celle-ci  n’est 
d’aucune  ressource,  qu’autant  quelle  est 
appuyée  sur  la  première.  On  11e  peut  donc 

d'actes,  où  l'on  uVn  trouve  qui  ne  sont  point  mar- 
quis» au  coin  de  la  vérité.  Hearn,  qui  publia  en  172-2, 
:i  Oxford,  la  Chronique  smerre  d'Ecosse  de  Jean  For- 
rfmi,  observe  que  les  ennemis  des  rois  d'Ecosse  de 
la  race  des  Stuarts , cl  surtout  le*  Lancaslres,  ont 
malicieusement  inséré  dan»  les  rôles  beaucoup  de 
«■luises  peu  conformes  à la  vérité,  et  qu’ils  ont  sup- 
posé en  la  place  des  actes  sincères,  des  pièces  faus- 
ses, pour  obscurcir  les  droits  de  la  couronne.  Ob- 
servai (c)  rrfilor  optinwrum  rnjinn  ndversurios  vafre 
limita  rolulis  iuseruisse,  reniait  minus  ronsoun  , ro- 
que factum  esse,  ui  Forditnus  magna  ex  parte  histo- 
riam  ex  rotulis  contexens,  figmeniit  deceptus  f uerit  : 
cxempli  gratin,  cum  Joanuem  Uoberti  Hl  nom ine 
postèa  insiqnem,  et  serenisstmee  Stuartorum  genlis 
sutorem , illegilimum  Koberli  II  fitium  fuisse  eott- 
iendit.  Altos,  Laneasl renses  in  primis,  rotulas  genui- 
itas,  substitutif  falsis,  ut  jura  Coronœ  obscurarent, 
aboletiue,  m nulla  adeo  fides  sit.  si  ex  charlls  au- 
theutieis  co ntrarium  patescal. 

(G*  15)  MtRXToni  Antinuit,  liât.,  X.  III , col.  10 
ci  :>o. 

(dfid)  C FU  MOS,  disccpt.  2,  p.  t»7  et  seqq. 


le)  Acta  eritlil.  menus  maii  i.n.  1721 
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plu*  compter  sur  la  certitude  des  actes  dé- 
posés dans  quelques  archives  que  ce  puisse 
être.  Quel  autre  parti  prendre  après  cela  que 
de  brûler  lotîtes  ces  pièces  inutiles,  ou  «le 
leur  opposer  un  doute  invincible  et  général  ? 
Ne  sullit-il  pas  do  mottre  sous  les  veux  du 
public  de  |>arcils  systèmes,  pour  lui  en  ins- 
pirer une  juste  horreur? 

Mais,  réplique-t-on,  qu’un  étranger  nou- 
vellement arrivé  des  pays  lointains  vous 
apporte  un  instrument  fait  en  sa  patrie,  et 
souscrit  par  le  notaire  du  lieu,  y ajouterez- 
vous  foi,  s’il  n’est  constaté  par  le  témoignage 
d'un  magistral,  ou  de  quelque  autre  personne 
non  suspecte,  que  l’acte  est  véritablement  si- 
gné de  la  main  du  notaire,  dont  il  porte  le 
nom  (667)?  Or,  pourquoi  ne  prendrait-on  pas 
les  mêmes  précautions  contre  les  diplômes, 
qui  nous  ont  été  transmis  des  temps  les  plus 
reculés?  Est-il  plus  diflicile  de  prêter  une 
fausse  signature  à un  notaire,  qui  vivait,  il 
y a plus  de  mille  ans,  que  d’en  supposer  une 
A celui  qui  habiterait  aux  extrémités  de 
l’Europe? 

1°  Transplanter  tout  d’un  coup  un  étran- 
ger dans  une  région  nouvelle,  sans  lui  faire 
prendre  aucune  de  ces  sages  mesures,  qui 
l’aurait  aisément  fait  connaître  par  la  cor- 
respondance des  cours  respectives,  ou  par 
les  relations  des  commerçants,  pareille  sup- 
position jetterait  actuellement  dans  un  plus 
grand  embarras,  que  n’en  pourraient  causer 
tous  les  diplômes  mérovingiens.  En  effet, 
pour  faire  légaliser  le  prétendu  acte,  passé 
par  devant  notaire,  aux  termes  de  l'objec- 
tion, notre  étranger  s’adresse  au  magistrat, 
soit  du  pays  qu’il  quitte,  soit  de  celui  où  il 
va.  Car  on  ne  dit  point  nettement  auquel  des 
deux  il  doit  s’adresser.  Dans  le  premier  cas, 
qui  peut  répondre  que  l’attestation  n’est  pas 
contrefaite,  aussi  bien  que  l’acte,  puisqu’il 
est  également  porteur  de  l’une  et  de  l’autre? 
Dans  le  second , par  quel  art  le  magistrat 
français  a-t-il  pu  découvrir,  par  quelle  auto- 
rité a-t-il  pu  juger  que  telle  signature  était 
celle  d’un  notaire  qu’il  ne  connaissait  pas? 
Son  expérience  a bien  pu  lui  apprendre  que 
véritablement  cet  acte  cl  ces  signatures 
étaient  de  main  étrangère,  hongroise,  polo- 
naise, suédoise,  etc.,  mais  cette  observation 
ne  peut  mettre  Pacte  h Cabri  des  soupçons  légi- 
times, s’il  n’est  accompagné  de  circonstances 
qui  en  donnent  une  idée  plus  favorable. 

2°  Quand  on  demande  s’il  est  plus  difficile 

(667)  ((tcRVos,  diserp.  3,  p.  68  cl  sor|q. 

(668|  Sfaflféi  (n)  cite,  d’une  pari , grand  nombre 
de  fausses  inscriptions  publiées  pour  véritables  par 
de  fameux  antiquaires;  cl  de  l'autre,  des  exemples 
de  quelques  unes  estimérsdaU'iC»  par  des  critiques 
célèbres,  quoique  leur  vérité  se  trouve  uujoiird  hui 
démontrée.  Ou  ne  serait  pas  tombé,  selon  lui,  dans 
tant  de  méprises,  si  l'on  avait  eu  un  bon  art  criti- 
que pour  discerner  les  vraies  et  fausses  inscrip- 
tions. Après  avoir  hâté  partes  vœux  b composition 
de  ect  ouvrage,  il  avait  pris  sur  lui-même  de  se 
charger  d’une  tâche,  dont  il  se  sentait  plus  capable 
que  bien  d'autres,  de  s'acquitter  avec  succès.  (I  en 
était  encore  occupé,  loisqu'cn  1746  il  publia  (é)  scs 

(al  fVir  i uona  di  ferann  ;l»b  »n,  roi.  160. 

(6)  l’ra.‘Ut  . p.  un 


de  contrefaire  la  signature  d’un  notaire  do 
mille  ans  que  celle  d’un  notaire  de  l’extré- 
mité do  l’Europe,  on  tombe  dans  un  para- 
logisme visible  ; car  on  suppose  nue  l’acte 
en  question  vient  actuellement  d’un  pays 
éloigné.  Rien  n’empêche  donc  que,  fabriqué 
par  quelque  faussaire,  il  n’ait  été  apporté 
par  I artisan  ou  le  complice  de  l’imi>osture. 
Ici  tous  les  caractères  des  lieux  et  des  temps 
ont  dû  être  nécessairement  observés  par  des 
compatriotes  et  des  contemporains.  Là  ce 

n*eti  m !<•  firoscain»  ni  Maeotnplien»  qui 

nous  présentent  le  titre  ancien.  Celui  qui  le 
produit  l’a  reçu  de  ses  ancêtres  ou  de  ses 
prédécesseurs*  En  tous  cas,  il  n’a  pas  été 
maître  de  lui  donner  les  caractères  des  siè- 
cles mérovingiens.  Il  ne  sera  donc  pas  fort 
difficile  à des  connaisseurs  de  discerner  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  la  pièce.  La  disparité 
paraît  donc  énorme,  et  la  comparaison , 
qu’on  débitait  avec  un  air  «le  triomphe,  n’a 
l*as  même  d’application  à ce  sujet 

Chapitre  5.  — Des  travaux  entrepris  par  les 
modernes , pour  étendre  la  connaissance  des 
anciennes  écritures.  Fst-il  possible  de  fixer 
le  siècle  des  manuscrits  et  des  diplômes , 
même  avant  Charlemagne  ? 

Après  que  l’empire  romain  eut  rendu  les 
derniers  soupirs  en  Occident,  la  science  «les 
anciennes  écritures  cessa,  comme  on  l’a  vu, 
«l’être  cultivée,  ou  ne  le  fut  qu’iinparfaile- 
ment.  Deux  siècles,  depuis  le  renouvellement 
«les  lettres,  ont  à peine  suffi  pour  former  un 
homme  capable  «le  la  remettre  en  honneur. 
Mais  les  lumières,  qu’il  répandit  sur  elle, 
égalèrent  les  accroiss«»me»ls  do  richesses 
(îu’elle  avait  réellement  acquises,  au  milieu 
des  ténèbres  dont  elle  était  «ouverte,  «iepui* 
plus  d’un  millier  d'années.  L’art  de  jug«*r  de 
l'Age  et  du  mérite  des  anciens  monuments, 
et  «l’en  faire  ta  vérification  sur  «les  principes 
clairs  et  certains,  parut  donc  avec  un  éclat 
«pie  l'antiquité  n'avait  jamais  connu.  Cette 
science  créée,  ou  du  moins  ressuscitée  par 
doru  Mal>illon,ful  reçue  avec  les  plus  grands 
applaudissements.  Heaucoup  d’auteurs  tour- 
nèrent de  ce  côté-là  leurs  études,  ets'atlai  liè- 
rent  à diverses  portions  de  ce  vaste  champ 
De  grands  hommes  ont  formé  des  projets 
plus  étendus  pour  perfectionner  la  connais- 
sance des  anciennes  écritures  ((>68).  Si  les 
Mont  faucon  et  les  Kessel  se  son!  distingués 
clans  cette  carrière,  d’autres  n’ont  pas  laissé 
siglcs  lapidaires  des  Grecs.  Aussi , son  éditeur  le 
(cj  place-t-il  i»  la  télé  des  livres,  auxquels  le  savant 
marquis  se  proposait  île  mettre  incessamment  la 
dernière  main.  Il  ajoute  que  ses  plein ici*  travaux 
en  ce  adiré  étaient  jusqu'alors  demeures  imparfaits, 
négligés,  cl,  pour  ainsi  dire,  laissés  dans  l’oubli  par 
leur  propre  auteur.  Si  ses  promesses  renouvelées 
lie  sont  pas  encore  accomplies,  il  est  fort  à souhai- 
ter qu'elles  le  soient.  Du  moins  jouissons-nous  «le* 
puis  vingt-cinq  ans  de  son  histoire  diplomatique, 
qu'il  qualifie  lui-méme  d'introduction  à son  art,  at- 
tendu du  public  avec  tant  d’iinpalieuce. 

Schelcslraie  (d)  avait  conçu  le  dessein  de  fixer 
l’antiquité  des  manuscrits  grecs  et  latins  par  b forme 
(d;  Aniiqu  i eûtes.  itiusliaia,  t II,  pr^far.  ; Srsrv  , De 
crter  nus.,  f 1. 
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«l'y  courir  arec  succès.  Los  livres  où,  d'après 
les  originaux,  on  a publié  des  modèles  d ins- 
criptions, de  manuscrits  et  de  chartes,  ont 
utilement  contribué  aux  progrès  do  cette 
science,  surtout  lorsqu’ils  ont  été  accompa- 
gnés d'observations  capables  de  lui  prêter 
un  nouveau  jour.  Cependant  Trots,  juris- 
consulte d’une  érudition  fort  vaste,  souhaite 
encore  (609)  qu’on  donne  des  règles  de  cri- 
tique, par  lesquelles  on  puisse  s assurer  de 
l'antiquité,  du  mérite, du  prix  des  manuscrits 
et  des  causes  des  fautes  qui  s’y  sont  glissées. 
Il  voudrait  que  ceux  qui  ont  accès  dans  les 
grandes  bibliothèques,  examinassent  h fond 
les  manuscrits  de  chaque  âge,  et  qu’ils  eh 
dressassent  une  histoire  critique  plus  exacte. 
Mabillon,  Montfaucou,  nreurman  et  Le  Clerc 
ont,  dit-il,  déjà  traité  ce  sujet.  Néanmoins, 
conlinue-l-il , ce  qui  reste  à faire  est  in- 
croyable, comme  le  reconnaissent  aisément 
ceux  qui  manient  des  manuscrits.  L’exagéra - 
tien  ne  nous  parait  pas  fort  outrée.  Mais  quel- 
que* efforts  que  nous  prétendions  faire, 
pour  pousser  plus  loin  les  travaux . nous 
laisserons  sans  doute  beaucoup  à faire  à 
ceux  qui  nous  suivront.  Maintenant  nous 
nous  bornerons  quelques  peint  Ipes  géné- 
raux, propres  à fixer  l'âge  «les  manuscrits. 

I.  Distinction  aisée  des  écritures  anciennes 
et  modernes.  Peut-on  en  fijrer  le  siècle  ? lit- 
ponte  au  marquis  Mafféi.  — Discerner  les 
écritures  anciennes  des  modernes , rien  de 
plus  facile,  au  jugement  d’un  professeur  al- 
lemand, dont  In  grande  réputation  est  encore 
au-dessous  du  savoir  ( 070  . Bornons-nous 
à cette  unique  autorité;  l'évidence  parle  trop 
haut  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir 

«le  leurs  caractères  ; mais  son  entreprise  n’a  pas  eu 
«l'exécution.  On  n’en  découvrit  dans  scs  papiers  «pic 
linéiques  essais  trop  informes  pour  «pie  1«?  public  en 
profitât. 

Wanley  (Pré 'ace  sur  (es  tirres  septentrionaux  tant 
imprimés  que  manuscrits ) s'offrait,  en  1705,  d-*  corn- 
poser,  aux  dépens  du  public,  une  histoire  des  l«q- 
ircs,  dont  en  loin  temps  le*  Grecs,  Romains,  Goflis, 
Allemands,  Espagnols,  Français,  Irlandais,  Anelo- 
Normands,  se  son:  servis.  Il  ne  se  bornait  pas  a ta 
description  de  leurs  lettres  ; il  comptait  faire  repré- 
senter, suivant  l'ordre  des  siècles  et  «les  lieux,  les 
écritures  des  Grecs,  d«*s  Romains  ei  des  barbares, 
d'apres  leurs  manuscrits,  leurs  dipiilnies  cl  leurs 
marbres.  Tli.  Ilcarn,  Hans  sa  préface  sur  la  Chro- 
nique ou  A limites  du  monastère  de  Dunstapte,  rend 
témoignage  aux  connaissances  qu'avait  acquises 
Wanley  du  caractère  «les  différents  âges,  et  «les  an- 
ciens manuscrits,  principalement  «te  ceux  d'Angle- 
terre. Mais  il  attribue  l'inexécution  «te  ce  projet  à 
son  inconstance  aillant  qu'à  scs  occupations,  sans 
nous  dire  si  son  entreprise  fut  assez  puissamment 
secondtk»,  pour  qu’il  osât  s'y  livier.  C’est,  selon  les 
Anglais,  une  grande  perte  pour  le  public.  Mais  la 
paléographie  peut  suspendre  no»  regrets,  par  rap- 
port aux  écritures  grecques;  la  Diplomatique,  par 
rapport  aux  latines,  cl  le  catalogue  des  manuscrits 
«lu  mi  d'Angleterre,  par  rnpp  ut  aux  saxonnes.  Ces 
dernières  auraient  apparemment  été  ta  fond  le  plus 
a ' «milan t,  où  Wanley  aurait  puisé  des  morceaux, 
jusqu'alors  inconnus  à la  plupart  des  gens  de  lei- 
i.e*. 

(1HJ9)  De  prima  se  rit.  orig.,  p.  501. 

(«i»  Is  or  diphm.  p.  UT. 
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aux  témoignages.  Est-il  un  seu«  nomme,  mé- 
diocrement versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité, qui, du  premier  coupd’œil,  nedis- 
tingue  les  inscriptions  gothiques  ues  romai- 
nes; tes  manuscrits  antérieurs  à Charlema- 
gne de  ceux  des  cinq  derniers  siècles  les 
diplômes  mérovingiens  de  ceux  de  nos  rois 
de  la  troisième  race?  Aussi  demande-t-on 
auelque  chose  de  plus.  Peut-on,  sur  le  vii 
ues  pièces  antiques»  déterminer  avec  quel- 
que certitude  le  siècle  auquel  elle*  ont  été 
dressées?  C’est  sans  doute  ce  qu’ont  pensé 
les  Mabillon,  les  Monlfaucon,  les  Ikiluze,  les 
Coustant,  les  derniers  éditeurs  des  saints 
Pères.  Tous  ont  rendu  compte  de  l'âge  des 
manuscrits  dont  ils  avaient  fait  usage.  Les 
auteurs  de  l’incomparable  Catalogue  de  la 
bibliothèque  du  roi  sont  aussi  aUeitlifs  à 
lixer  le  siècle  des  manuscrits  dont  ils  don- 
nent la  notice,  qu’à  ne  pas  porter  trop  haut 
leur  antiquité.  L'omission  de  ce  point  i ni  - 
(tortant  «*st  regardée  rumine  un  grand  défaut 
par  l’auteur  de  la  préface  (071),  mise  à la  têt»? 
du  Catalogue  «te  la  bibliothèque  du  roi  d'An- 
gleterre. Schelestrate  et  Wanley  partaient  de 
« elle  vérité  reconnue,  sans  quoi  leurs  pro- 
jets auraient  été  presque  inutiles.  Bianchini, 
cet  auteur  d’une  érudition  également  judi- 
cieuse et  profonde,  présente  ce  moyen,  non- 
seulcinent  comme  le  plus  infaillible,  mais 
comme  le  seul  décisif  (072).  Aussi,  depuis  un 
demi-siècle,  ne  croirait-on  pas  avoir  sulh- 
sammcnl  fait  connaître  un  manuscrit,  si  l’on 
n'en  marquait  à peu  près  l’âge  (073).  11  nu 
s'esl  trouvé  que  le  marquis  .Mattéi,  qui  se 
soit  élevé  conlre  l'unanimité  des  gens  de 
lettres  à cet  égard  (074).  C’est,  à l’entendre, 

(070)  Jo.  Ilr.i  uv\M,  Commciitur.  de  re  diplom., 
c.  1,  $ 11,  I».  H. 

(071)  CULCV.  The  préfacé,  p.  vi. 

(G72)  Yindicite  eau.  seriptur.,  I.  I.  p.  274. 

(G731  Nous  n«*  mettons  poinl  «mi  liyiic  de  compte 
les  préjugés  de  certains  auteurs  méprisables  ou  pyr- 
rbonien». 

(G74l  Il  f«i)  menace  depuis  vingt-cinq  ans  de  n i- 
ner  celte  prétendue  erreur,  dans  son  Art  critique.  Il 
eu  veut  licauroup  (b)  A certains  étrangers,  «|i*i  sur 
les  manuscrits  «les  bibliothèques  d’Italie  ont  écrit 
annorum  G00,  anuoruni  700,  annorum  900,  comme 
si  l’aim«*e  leur  avait  été  connue  ! Os  étrangers  soit 
«Ion»!  bien  <*onpables  «l'avoir  fait  part  A des  biblio- 
thécaires italiens  «les  connaissances  qu'ils  avaiei.t 
acquises  sur  l’Age  des  manuscrits,  nu  d'avoir  ap- 
posé ces  notes  à Hirs  sollicitations?  Est-«e  se  don- 
ner pour  capable  «le  deviner  l’année  de  la  Irausmp 
lion  «l'un  manuscrit  que  d'en  marquer  le  sied  - * 
Mais  encore,  quelles)  sont  «loue  les  notes  an, la 
rieuses  inscrites  sur  les  manuscrits  italiens?  I>.  ^ 
i.’ates,  qui  énoncent  en  g«;néral  les  xur,  xf  et  iv 
sied»  s,  sur  (esquifs  ordinairement  il  est  si  facile  de 
se  d«n  idcr,  qu'un  novice  antiquaire  ne  s’y  trompe - 
tait  pas.  Et  un  homme  de  la  réputation' de  Mafféi 
trouve  celte  «lécision  aussi  téméraire,  que  si  l’on 
avait  osé  tenter  l'impossible  ! Le  très -savant  P. 
bianchini  témoigne  au  contraire  sa  reconnaissance 
aux  étrangers,  des  lumières  qu'ils  ont  communi- 
«|u«*es  à sa  nation,  cl  «le  ce  qu'ils  l’ont  mise  en  état 
«l'en  répandns  à son  tour  sur  nue  matière  si  diffi- 
cile. Nous  supprimons  les  éloges  qu'il  «tonne  à crue 

(à)  Optac.,  p.  61,  col.  L 
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une  erreur,  qui  de  nos  jours  a prévalu,  «le 
juger  du  siècle  dos  ma  n ose  rit  s par  l'écri- 
ture (675) , comme  si  la  même  manière 
d’écrire  n’avait  nas  cours  dans  plusieurs 
siècles,  ou  que  aans  le  môme  on  n’eût  pas 
écrit  de  diverses  façons!  Cependant  tout  de 
suite  il  donne  atteinte  & son  propre  système, 
en  avouant  que  jusqu’à  la  fin  du  x'  siècle  la 
belle  majuscule  fut  en  usage  dans  les  ma- 
nuscrits liturgiques.  Ainsi , continue-t-il , 
on  pourra  quelquefois  former  sur  ce  sujet 
une  décision  précise,  mais  à raison  des  cir- 
constances particulières.  Est-ce  donc  que  la 
majuscule  est  autre  chose  qu'une  espèce 
d’écriture?  Si  la  cessation  de  la  majuscule 
au  x*  siècle  m'apprend  qu’un  manuscrit  eu 
ce  caractère  ne  saurait  être  du  xf  siècle  ni 
des  suivants,  une  autre  observation  sur 
telle  autre  forme  de  la  même  écriture  ne 
|iourra-t-elle  pas  m’instruire  d'un  autre  fait 
liistoriituo , oui  me  lima  de  l'incertitude, 
où  me  laisse  le  marquis  Mafféi?  Elle  s’éten  I 
ici,  comme  ou  voit,  à l’Age  do  tous  les  ma- 
nuscrits en  onciale,  antérieurs  au  xi*  siècle. 
Préfend-on,  du  reste,  se  décider  autrement 
sur  le  temps  inconnu  ondillicileà  connaître, 
•lue  par  des  faits  et  des  usages,  dont  on  a 
découvert  la  durée?  Qu’importe  que  ce  soit 
l'abolition  totale  d’une  écriture,  ou  quelque 
changement  survenu  dans  sa  forme,  ses 
traits,  ses  points,  ses  abréviations,  etc.? 

Mais,  réplique  notre  savant  antiquaire, 
on  trouve  des  diplômes,  où  parmi  des  sous- 
criptions faites  à la  même  heure,  l’une  est  en 
majuscule,  l’autre  en  minuscule,  l'autre  en 
cursive  : il  faudra  donc  conclure  que  les 
mains,  qui  les  ont  tracées,  sont  do  divers 

occasion  en  un  autre  (u)  endroit  aux  éditeurs  de  la 
Congrég.  de  Saint -Maur,  et  particulièrement  aux 
auteurs  de  la  Diplomatique  et  de  In  Paléographie. 
Ils  sont  trop  inagnillqiirs  pour  que  nous  osions 
L*S  rapporter. 

(675)  Opine,  écrits.,  p.  60,  col.  2. 

(070)  Les  pièces  auxquelles  en  appelle  Mafl.-i 
sont  \ isildenieuf  quelques  actes  m indiques  (h)  du 
ix'  tiède.  Or,  qu'il  nous  dise  laquelle  de  la  niajus- 
eule,  de  la  iniiiuseule  ou  de  la  cursive,  avait  cours 
à l'exclusion  des  autres?  Assurément,  jamais  anti- 
quaire ne  nia  qu'elles  ne.  fussent  alors  toutes  les 
trois  également  en  usage. 

(077)  lli$l.  d'un  voyage  tillér.,  p.  151. 

(67K)  Un  antiquaire  médiocre  ne  tombera  jamais 
dans  une  erreur  aussi  considérable  , par  rapport 
aux  manuscrits  postérieurs  au  vtu*  siècle.  S'il  «-si 
véritablement  habile,  il  ne  courra  guère  de  plus 
grands  risques  à l'éganl  de  ceux  des  trois  précé- 
dents. En  remontant  plus  haut,  les  choses  diangent 
de  face.  On  pourrait  être  excellent  antiquaire,  cl 
néanmoins  croire  du  v*  sièc  le  un  manuscrit  du  tu'. 
Au-dessus  du  v*,  le  nombre  de»  pièces  de  compa- 
raison est  trop  |ietit  et  trop  incertain,  pour  pouvoir 
se  décider  avec  quelque  assurance  sur  ce  seul 
moven.  Du  n autre  côté,  les  indices  ne  sont  ni  assez 
multipliés,  ni  assez  déterminés,  pour  porter  un  ju- 
gement Uxc  sur  l'Age  de  manuscrits  si  anciens. 
Peut-être  qu'à  force  d'observations  combinées,  on 
pourra  quelque  jour  arriver  au  degré  de  lumière  où 
I on  aspire , mais  auquel  on  lie  doit  nas  encore  se 
daller  d'être  parvenu.  On  peut  toutefois  avoir  des 
probabilités  très-fortes,  qu'un  manuscrit  sera  du  iv* 

(a)  P aa.xx:n,cciixn\ 

(fr)  V.  Ma»  lu»».,  De  rc  dipfom.,  Ub  lui,  ut,  lv,  un. 
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siècles  et  ac  differentes  nations?  Point  du 
tout.  Quand  ces  diplômes  furent  dressés,  un 
peuple  se  servait-il  de  ia  majuscule,  un  autre 
de  la  minuscule,  un  troisième  de  la  cursive? 
Pourrait-on  citer  quelque  auteur  qui  eût 
avancé  qu’alors,  ou  la  majnscule,  ou  la  mi- 
nuscule, ou  la  cursive  n'existait  pas,  ou  que 
( hacune  de  ces  écritures  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  tarif  ri  éclat  diatSnniés  (676)? 
Quand  on  entreprit  de  juger  <le  l’Age  des 
manuscrits  ou  des  actes  publics  par  récri- 
ture, jamais  on  ne  crut  y réussir,  en  don- 
nant la  majuscule  à l'un,  et  la  ipinuscule  ou 
la  cursive  à l’autre  ; mais  on  s'anpuva  prin- 
ripalement  sur  la  diversité  des  formes,  que 
prennent  ces  caractères,  suivant  la  diversité 
des  siècles.  On  peut  pousser  loin  ces  con- 
naissances par  une  étude  profonde  des  ligu- 
res des  lettres. 

H.  Limitation  île  l'ancienne  écriture  par 
(les  copistes  antérieurs  rend-elle  la  fixation 
de  r dge  de  plusieurs  manuscrits  extrêmement 
difficile?  Peut-on  assigner  le  siècle  de  ceux 
gui  ont  plut  de  mille  ans?  — La  dilTiculté  de 
connaître  l'Age  des  manuscrits  no  |>arail 
grande  à quelques  auteurs,  que  parce  nue. 
à leur  avis,  les  écrivains  se  sont  gênés  à 
rendre  le  caractère  des  modèles  qu’ils  avaient 
à copier.  Jordan  fait  tenir  à Masson  un  dis- 
cours peu  digne  d’un  bon  antiquaire , tel 
qu’il  le  suppose  (077),  quand,  sans  autro 
exception  que  celle  qui  regarde  les  manus- 
crits du  xii'  siècle,  dont  la  distinction  d’avec 
les  autres  lui  parait  très-aisée,  il  lui  met 
dans  la  Imuehe  qu’on  peut  se  tromper  do 
deux  cents  ans  au  sujet  de  leur  Age  (678). 
S’il  s’en  était  tenu  à réduire  le  mécompte  à 

siècle,  lorsque  les  indices  favorables  sont  soutenus 
de  quelques  traits  historiques.  Par  exemple,  les  lla- 
liens  nous  donnent  le  manuscrit  des  évangiles  de 
Verccil,  comme  écrit  de  la  main  de  saint  Eusèlie. 
ll>  font  aisément  remonter  «cite  tradition  jusqu'au 
déclin  du  i\'  siècle.  Mais  l'intervalle,  qui  reste  a 
franchir  de  là  jusqu'au  milieu  du  iv',  est  au-dessus 
des  ressources  qu'on  peut  attendre  de  ce  moven. 
Un  antiquaire,  il  est  vrai,  qui,  sur  les  seuls  modèles 
qu’on  en  a publiés,  hésiterait  à le  faire  au  moins 
remonter  au  vu*  siècle,  ne  saurait  pas  sou  métier. 
Hicnl'ol  on  y découvre  d'autres  indices  qui  l’élévriit 
au  vi*  siècle,  et  peut-être  même  au  v*.  Il  reste  donc 
encore  cent  cinquante  ans  à remonter,  et  c'est  sur 
quoi  les  indices  puisés  dans  récriture,  et  tout  ce  qui 
l'accompagne,  nous  laissent  dans  le  doute.  Mais  un 
texte  de  l'évaugile  de  saint  Jean  (r),  consigné  dans 
le  manuscrit  de  Verceil,  annonce  le  iv*  siècle,  sium» 
avec  une  pleine  certitude,  du  moins  avec  une  très- 
grande  vraisemblance.  En  voici  les  paroles  : Qurnt 
nalum  est  de  carne,  caro  esl,  om  i>r.  car. "O.  match 
i st;  cl  quod  nalum  est  de  spirilu,  tpirilus  est,  QtJU 
IVf.CS  SPIUITLS  EST,  ET  F.X  UEO  MVTLS  EST.  Tout  C* 

qui  se  trouve  en  lettres  majuscules  a disparu  de 
I évangile  depuis  le  iv*  siècle.  Cependant  jusqu'alors 
il  se  lisait  dans  les  exemplaires  d’Afrique  et  d’Italie. 
Turtullien  là)  le  cite  en  termes  formels.  Il  fut  aHé- 
eué  dans  le  concile  de  Carthage,  tenu  l’an  25t>. 
Saint  Ambroise  insiste  avec  beaucoup  de  force  dans 
son  livre  du  Saint  Esprit,  sur  la  suppression  que 
les  ariens  avaient  faite  de  ces  mots  : Qitonium  Déni 
Spiritus  est.  Il  leur  reproche  de  Ire  avoir  retranchés 
de  leurs  livres  et  de  ceux  de  l’Eglise.  C'est  donc  une 

c)  Joan.  iu.  A 

d)  De  car  a,-  Cftrisli,  c.  18. 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE.  ETC. 


557 


538 


PALEOGRAPHIE. 


cinquante  et  même  quelquefois  il  cent  ans, 
sa  prétention  n’aurait  rien  d'inoompatilile 
avec  l’ei|>érience.  Mais,  où  a-t-on  pris  que  les 
anciens  copistes  imitaient  la  lettre  des  ma- 
nuscrits qu’ils  étaient  chargés  tic  transcrire? 
C’est  une  supposition  hasardée  |iar  Richard 
Simon;  mais  ce  trop  hardi  critique  en  a-t-il 
jamais  donné  la  moindre  preuve?  Dom  Ber- 
nard de  Montfaucon  dit  hien  (679)  qu'aux 
siècles  intérieurs  au  xr,  quelques  Grecs 
tâchèrent  de  retenir  l'écriture  des  i\*  et 
x#;  mais,  ajoute-t-il , tout  de  suite,  les  habi- 
les gens  s'aperçoivent  de  la  diversité  du 
caractère  (680),  parce  que,  à la  longue,  il  s’y 
K lisse  toujours  quelque  chose  de  nouveau. 
D’un  autre  côté,  selon  le  même  oaUfUI  . 
ou  introduisit  alors  des  genres  d’écriture 
tout  à fait  différents  de  l'ancienne,  on  s’éloi- 
gna beaucoup  de  l’élégance  des  siècles  pré- 
cédents, on  en  corrompit  la  beauté  par  des 
traits  insolites,  arbitraires  et  diversifiés  au 
gré  des  copistes.  Voilà  donc  les  écritures 
des  neuf  premiers  siècles  d'autant  mieux 
distinctes . qu’on  n'a  pas  tenté  de  les  imi- 
ter. l.a  dillieulté  ne  commençait  donc  qu’au 
i\*.  Les  manuscrits,  où  l’on  ne  s’est  point 
efforcé  ue  (teindre  l’ancienne  écriture,  uo 
présentent  donc  aucun  embarras  : et  c’est 
sans  doute  le  plus  grand  nombre.  Les  autres 

marque  (l'antiquité  supérieure  ;«  l'entreprise  des 
ariens,  de  retrouver  ces  termes  essentiels  dans  les 
évangiles  de  Verceil. 

(679)  Pahrograpli..  I.  iv,  r.  0,  p.  299. 

(680)  boni  de  Montfaucon  donnant  la  tmlice(a)dii 
tmiuitscril  grec  121 , de  l'abbaye  do  Saint-Germain 
des  Prés,  écrit  l'an  1313,  observe  qu'il  imite  le  ca- 
ractère du  \r  siècle.  Mais  en  renvoyant  à sa  Paléo- 
graphie, il  fait  assez  entendre  combien  cette  imita- 
tion était  imparfaite.  Ainsi,  quand  ce  manuscrit  de 
pupier  de  coton  lie  serait  pas  daté,  un  antiquaire  ne 
se  tromperait  jamais  sur  son  Age,  jusqu'à  le  croire 
du  V siècle,  pourvu  qu'on  ne  suppose  pas  en  cet 
bomine  une  témérité  prodigieuse,  jointe  a f igno- 
rance ta  plus  profonde.  f.e|M‘ndant,  sur  l'aveu  de 
dom  de  Montfaucon,  au  sujet  des  efforts  faits  par 
quelques  copistes  postérieurs  aux  i\*  et  x*  siècles, 
pour  en  imiter  récriture,  de  nouveaux  Germons 
concluraient,  à force  de  subtilité,  que  le  discerne- 
ment lie  l'àge  des  manuscrits  grecs  copies  depuis 
l’an  800  est  impossible.  Mais,  sans  prévenir  leurs 
sophismes  : pour  prouver  que  l'imitation  des  co- 
pistes u’cmpéche  pas  les  habiles  gens  de  reconnaître 
chacun  des  neuf  derniers  siècles,  a la  différence  du 
caractère , nous  n'avons  besoin  que  d’utte  épreuve, 
où  fut  mis  dom  Bernard  de  Montfaucon  lui-même, 

1>ar  rapport  à quelques  manuscrits.  « Le  sous-hi- 
diothécaire  du  Vatican,  dit  M.  de  llozc,  dans  son 
excellent  éloge  du  savant  Bénédictin  (b),  s'étudia  a 
lui  tendre  tous  les  pièges  capables  de  diminuer  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui.  lTu  jour,  entre 
autres,  que  dom  Bernard  était  à la  bibliothèque  avec 
beaucoup  de  monde,  M.  Zacagni,  mettant  devant  lui 
un  manuscrit  grec  tout  ouvert,  lui  dit  avec  une  po- 
litesse affectée  : Fow«  êtes  trop  connaisseur  pour  ne 
pas  no us  instruire  de  l'âge  de  ce  rmuiiism'f , et  nous 
roux  en  priori».  Boni  Bernard,  ayant  examiné  lin  mo- 
ment la  page,  lui  répondit,  que  le  manuscrit  avait 
plus  de  700  ans.  Vaux  roux  trompe s , répliqua  alors 
sèchement  le  sous-bibliotliécairc,  il  est  d'une  bien 

a)  Hitdiolh  Cuitliniana,  p.  195. 

(t»‘  Uni  de  racadé  n royrc  Uct  Inscrite  t XVI,  p.  327, 


sc  décèlent  par  la  fausse  imitation,  par  «es 
tours  d'un  goût  nouveau , et  de  temps  en 
temps  même  par  des  dates. 

Au  reste,  tout  rela  ne  fait  rien  aui  ma- 
nuscrits latins.  Nous  ne  voyons  pas  qu’on 
ait  essayé  d’imiter  récriture* avant  le  milieu 
du  xv  siècle.  A la  Renaissance  do  lettres, 
on  lit,  à la  vérité,  quelques  efforts  pour  ren- 
dre les  majuscules  des  titres  et  la  minuscule 
du  texte  des  manuscrits  qu’on  transcrivait 
d’après  ceux  du  ix'  siècle;  mais  on  ne  tcnla 
peut-être  jamais  de  figurer  totalement  les 
livres  écrits  en  onciale.  Casley  borne  les 
moyens  de  discerner  les  manuscrits  imités 
d’avec  les  anciens  au  parchemin  (6H1J,  à la 
fraîcheur  de  l’encre,  à des  défauts  d imita- 
tion, qu'il  ne  spécifie  pas  (682). 

Si  Ion  écoute  Christophe  Pfafilus  (68.1), 
dans  son  édition  de  l’épitome  des  Institu- 
tions (ticines  de  Lactance,  quand  un  manus- 
crit a mille  ans,  il  n’est  plus  possible  d’en 
déterminer  l'Age.  Il  faut  alors  se  renfermer 
dans  une  étendue  de  quelques  siècles.  Jus- 
qu'à présent,  il  ne  s’est  trouvé  personne  qui 
se  soit  cru  capable  de  donner  des  règles 
sûres  (mur  distinguer  le  siècle  des  plus 
vieux  manuscrits.  On  ne  saurait  en  juger 
que  par  conjectures  : ce  qui.  selon  lui,  n est 
qu'une  alfaire  de  pur  hasard  (68’»).  Qui  con- 

ylux  grande  antiquité , et  le  nom  de  l'empereur  Hast  le 
le  Macédonien,  gui  xe  Ironie  à la  tête,  en  fait  fo 
Votjonx,  reprit  dom  Bernard  en  souriant,  xi  ce  ne 
sciait  pas  plutôt  Itaxile  le  Vorphirogênète,  gui,  comme 
roui  sorti,  ext  d'un  siècle  et  demi  plus  bax.  On  lui 
montre  l'endroit,  et  dés  la  seconde  ligne  il  y trouva 
ces  umts  : Kx  ràs  Kipyùpui,  né  dans  la  pourpre.  — 
Ce  sont  les  Uollandixte»,  ajouta  M.  Zacagni,  gui  m'vut 
induit  en  erreur  : passons  n gt teigne  autre  chose.  Ces 
autres  clm$es  ne  lui  réussirent  pas  mieux.  Boni 
Bernard  accusa  toujours  juste,  et  relc\a  si  sou veut 
son  captieux  émule,  que  la  nombreuse  compagnie, 
qu’il  avait  lui-même  assemblée  pour  être  témoin  de 
ses  succès , eu  fut  Imulcusc  et  embarrassée  pour 
lut.  > 

(681)  The  préface,  p.  vu. 

(682)  Nous  pourrions  donner  bien  des  exemptes 
de  ccs  défauts  d'imitation  ; mais  il  suffit  d observer 
qu'on  y trouve  souvent  des  aeeents  ou  des  points 
sur  les  i : usage  absolument  inconnu  au  ix*  siècle. 
On  v voit  de  vraies  réclames,  dont  à peine  pourrait- 
on  faire  remonter  l'invention  au  commencement  du 
xi'  siècle.  Des  lignes  servant  à régler  l'écriture  y 
sont  eu  crayon  unir  ou  rouge  : indice  de  nouveauté 
également  certain. 

(685)  Dissert,  prxlim.,  § 9. 

(681)  Ou  n'est  pas  surpris  de  voir  le  P.  Germon 
embrasser  (c)  avec  chaleur  les  idées  de  Pfaflius;  on 
le  serait,  s’il  n'enchérissait  pas  sur  elles.  Un  ma- 
nuscrit de  S. -Hilaire,  de  la  bibliothèque  du  roi,  sera, 
selon  lui,  postérieur  à Félix  d’Crgel,  c'est-à-dire  à 
la  lin  du  mii*  siècle  ; parce  qu'on  lui  aura  donné  en- 
viron mille  ans,  cl  qu'il  faut  pour  son  intérêt  en- 
tendre ccs  paroles,  expliquées  d'ailleurs  (d)  sans 
équivoque,  d'un  siècle  plus  lard  et  non  pas  d'un 
dcmi-sieclc  plus  tard  ou  plus  tôt.  Mais,  comme  to 
poste  u'esl  pas  tenable,  il  se  rabat  à soutenir  que 
doui  Cousiaiit  lia  point  la  certitude  de  sou  côté,  qu'il 
n'a  pour  lui  que  des  conjectures.  Le  Bénédictin , au 
contraire,  déclare  nettement  qu'on  peut  prononcer 

(cl  De  re  er.  htrrei.,  p.  437  et  seqq. 

(df  Tindii  velir  cwld.,  p 66,  67., 
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iecturera  le  mieux  passera  nour  le  crilique 
le  plus  propre  h discerner  l’âge  de  ces  ma- 
nuscrits, c’est-à-dire  qu'au-dessus  du  vin* 
siècle,  tout  ce  qui  concerne  l’âge  des  ma- 
nuscrits n'est  qu’une  énigme  impénétrable, 
mais  qu’on  devine,  comme  on  peut,  sans 
principes  et  sans  règles. 

Nous  prétendons  au  contraire  que,  quoi- 
que les  manuscrits  des  v\  vi*  et  vu*  siècles 
soient  plus  dillicilcs  à reconnaître  que  ceux 
des  suivants,on  a toutefois  plusieurs  moyens 
pour  en  fixer  l’âge.  1“  Parmi  ces  manuscrits, 
il  s’en  trouve  qui  sont  inunis  de  notes  chro- 
nologiques non  suspectes.  Pfaflius  lui-mème 
en  tombe  d’accord.  Par  conséquent,  on  en 
peut  juger  avec  plus  de  certitude  que  si  l’on 
avait  des  démonstrations  uniquement  fon- 
dées sur  le  raisonnement.  2"  Ces  manuscrits 
datés  servent  de  pièces  de  comparaison  pour 
juger  des  autres.  Si  elles  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  fixer  le  jugement  qu’on  por- 
tera de  certains  manuscrits  antiques,  elles 
pourront  au  moins  le  diriger.  3‘  Les  monu- 
ments lapidaires  et  métalliques,  et  les  di- 
plômes des  mêmes  siècles,  revêtus  de  dates, 
ouvrent  une  nouvelle  source  de  caractères 
applicables  au  même  usage.  La  voie  de 
comparaison  ne  se  refuse  donc  pas  à la  dé- 
couverte de  l'Age  des  manuscrits  extrême- 
ment antiques,  non  plus  que  des  récents  : le 
plus  et  le  moins  en  font  toute  la  différence. 
Copiés  depuis  neuf  cents  ans,  ils  offrent  eu 
bien  des  cas  une  surabondance  «le  preuves. 
Avant  ce  terme,  on  est  borné  quelquefois  au 
pur  nécessaire;  quelquefois  même  on  no 

avec  une  pleine  certitude  que  des  manuscrits  sont 
antérieur.»  ou  postérieurs  à tel  ou  tel  siècle  ; que  sur 
la  seule  inspection  des  manuscrits  de  l'ordre  de  Li- 
teaux (a),  on  ne  les  jugera  pas  plus  anciens  que  le 
xii*  siècle,  et  qu'on  le  fera  sans  craindre  de  se  iront 
per;  qu'on  n'hésitera  pas  davantage  à ne  point  por- 
fr  au-dessus  de  l'empire  de  Charlemagne,  la  plu- 
part des  manuscrits  copiés  depuis  ce  monarque; 
qu'à  la  faveur  des  mêmes  principes,  il  fait  remon- 
ter, avec  la  même  assurance,  le  manuscrit  de 
Si. -Hilaire  avant  le  temps  do  Félix. 

Le  P.  Germon  demande  a dom  C.oustanl  sur  quelles 
régies  il  établit  sa  certitude  : I*  Hépond  celui-ci, 
combien  de  connaissances,  qu'on  acquiert  plutôt  par 
l'expérience  que  par  les  règles  ! Dislingue-t-on  au- 
trement les  médailles  fausses  des  véritables,  les 
chefs-d'œuvre  de  peinture  de  leurs  copies  T 2*  le  ma- 
nuscrit, dont  le  siècle  est  en  lilige^ful  écrit  en  let- 
tres romaines  appelées  onciales;  5*  tous  ses  mots 
semblent  n'en  faire  qu'un,  tant  ils  sont  étroitement 
unis  ensemble;  \ • les  distinctions  et  de  p dots  et  de 
virgules  n'y  paraissent  pas.  (!es  caractères  annoncent 
donc  un  livre  plus  ancien  que  Charlemagne,  puisque, 
suivant  l'opinion  générale  de  nos  critiques,  ce  prince 
introduisit  dans  les  manuscrits  les  usages  contraires. 
Dont  C.oustanl,  loin  de  prétendre, comme  oa  le  lui  fai- 
sait avouer  à force  de  sophismes,  que  le  manuscrit 
en  question  ne  fût  que  du  vm*  siècle  ou  tout  nu 
plus  «le  la  tin  du  vu*,  s'appuvail  sur  une  tradition 
cl  même  sur  un  fait  historique  pour  en  reculer  l’Age 
au  delà  du  régate  de  Dagobert.  Il  conjecturait  de 
plus  qu'il  avait  été  transcntsurl'autograpliedc  Saiul- 
llilaire  ou  sur  un  exemplaire  copié  de  MM»  vivant. 
S'il  était  permis,  après  un  examen  très-exact  de  ce 

(a  rimJi  . rc'cr.  codd  confiim.,  p.  105  cl  seq*|. 

(•)  Ve  Mtr.  hterel. , p 430. 
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peut  atteindre  qu’à  la  plus  grande  probabi- 
lité, quand  on  veut  absolument  fixer  le  siè- 
cle. Mais  sait-on  saisir  les  moyens  que  four- 
nira quelque  manuscrit  que  ce  soit  pour  dé- 
couvrir le  secret  de  son  âge,  jamais  on  ne  se 
verra  réduit  à deviner  au  hasard. 

111.  Le  coup  d'ail  de  l'antiquaire  décide 
ordinairement  avec  succès  de  idge  des  an- 
ciennes écritures.  — Le  court  d’œil  de  l’anti- 
quaire est  sans  doute  un  des  plus  prompts 
et  des  plut  sûrs  moyens  pour  distinguer  à 
peu  près  le  siècle  d une  ancienne  écriture. 
Comme  au  visage  on  devine  l’âge  des  per- 
sonnes, sans  qu’on  puisse  souvent  rendre 
une  bonne  raison  physique  pourquoi  l’on 
fait  l’une  plus  vieille  que  l’autre,  de  même 
l’usage  et  l'expérience  apprendront  h peu 
près  Te  temps  de  la  transcription  des  manus- 
crits et  des  diplômes,  indépendamment  de 
leurs  dates.  On  pourra  se  tromper  si  l'on 
veut  précisément  assigner  l'âge  d’un  tel 
homme;  niais  on  ne  se  trompera  guère 
quand  on  se  contentera  «le  lui  donner  envi- 
ron vingt,  trente,  quarante,  cinquante  ou 
soixante  ans.  C’est  sur  ce  principe  et  avec 
cette  retenue  qu’on  jugera  de  l’âge  des  ma- 
nuscrits par  le  seul  coup  d’œil.  On  n’y  pro- 
cédera ni  par  années,  ni  même  par  dixainc 
d'années,  mais  par  siècles. 

Peut-être  arrivera-t-il  quelquefois,  que 
tel  manuscrit  que  vous  fixerez  au  ixr  siècle, 
sera  du  v*  ou  du  vm'  (685).  Eh!  ne  vaut-il 
nas  mieux  se  tromper  en  cela,  que  de  laisser 
le  monde  dans  l'ignorance  sur  l’âge  des  ma- 
nuscrits, dont  on  publie  ia  notice  (080)? 

manuscrit,  d'interposer  ici  notre  jugement,  nous  la 
fonderions  moins  sur  notre  expérience  que  sur  une 
foule  d'indices  incompatibles,  au  moins  dans  leur 
réunion,  avec  des  temps  postérieurs  au  vi*  siècle. 
Nous  en  avons  les  mémoires  tout  prêts,  mais  ici  ce 
détail  serait  trop  long.  Le  P.  Germon  qui  ue  voulait 
las  qu'on  pût  juger  arec  certitude  qu'un  manuscrit 
iU  antérieur  ou  postérieur  à tel  siècle,  surtout  quand 
il  approche  d uo  millier  d'années,  décide  |t>)  har- 
diment, sur  la  seule  écriture  figurée  d'un  manus- 
crit de  Saint- llilaire.  de  la  bibliothèque  valicanc,dalé 
du  M*  siècle,  qu'il  est  du  ix*  ou  même  de  quelque 
siècle  inférieur.  Il  va  plus  loin  : il  prononce  avec  la 
même  confiance  qu'un  manuscrit  des  évangiles  de  sa 
bibliothèque,  dont  l'écriture  est,  selon  lui,  parfaite- 
ment semblable  à celle  du  S.-llilaire,  du  Vatican,  ne 
;iassc  pas  le  tx*,  quoiqu'il  porte, suivant  son  rapport, 
divers  caractères  nécessairement  supérieurs  au  vm*. 
Mais  si  c'est  là  reconnaître  bien  solennellement 
qu'on  peut  juger  de  l'âge  des  mauu.scriis  par  l'écri- 
ture, c’est  authentiquement  prouver  qu’eu  cette 
science  comme  dans  toutes  lesaulrcs,  on  pc ut  s'écar- 
ter étrangement  du  but,  lorsqu'on  n'est  pas  guidé 
dans  scs  jugements,  ou  par  la  lumière  ou  uar  un 
assez,  grand  fond  de  droiture. 

((»85|  A catnloij.  of  the  mu.  of  Ote  kingt  horary  ; 

pr.ef. , p.  vi. 

« Casley  avoue,  dit  l'auteur  de  la  tiu.to- 
Ihèquc  britannique  (c),  qu'il  a pu  se  tromper  en  mar- 
quant l'Age  des  manuscrits,  et  qu'au  lieu  du  ixr  êiècla 
il  peut  avoir  indiqué  le  vm*  ou  le  x*.  » Les  propres 
termes  de  Casiev,  quoique  fidèlement  rapportés  . ne 
donneraient  pas  une  opinion  avaiiiagcusi'de  son  savoir 
s'ils  u'élaicnl  restreints  aux  seuls  manuscrits  saxons. 

(c)  Tom.  V,  |art.  u,  art.  5,  p.  323. 
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Si  l’on  peut  juger  de  l'Age  îles  manuscrits 
par  le  coup  d’œil,  on  en  jugera  consé- 
quemment par  l'écriture.  Car,  quoique  le 
vélin  ou  le  papier  et  l'encre  entrent  |>our 
quelque  chose  dans  le  jugement  qu’on  en 

Forte,  il  emprunte  sa  principale  force  de 
écriture  même.  Quiconque  croira  qu’on  ne 
saurait  se  décider  sur  l’Age  des  manuscrits 
j»ar  l’écriture,  sera  forcé  de  nier  qu’on 
puisse  rien  conclure  du  coup  d oeil.  Celte 
opinion,  toute  singulière  qu’elle  est,  ne  dé- 
plaît pas  au  marquis  Mattéi.  Il  n’en  infère 
pourtant  pas  qu'il  soit  impossible  de  rien 
statuer  sur  l’antiquité  des  manuscrits  sans 
date.  Mais  il  a recours  à des  moyens  étran- 
gers A l’écriture. 

Au  reste  ce  coup  d’œil,  qui  décide  souvent 
avec  un  souverain  empire,  et  môme  avec 
une  pleine  certitude  pour  l'antiquaire,  doit 
être  appuyé  d’au  1res  moyens  jiour  celui 
qui, sans  aspirer  A le  devenir,  voudrait  juger 
néanmoins,  avec  quelque  lumière,  de  l’Age 
des  monuments  dressés  j>ar  nos  ancêtres. 
L’antiquaire  lui-même,  sage  et  circonspect,  a 
quelquefois  besoin  de  recourir  à différentes 
ressources,  propres  A le  rassurer  dans  ses 
scrupules,  quoiqu’il  ne  soit  pas  fort  rare, 
qu'après  avoir  annoncé  le  siècle  d’un  ma- 
nuscrit sur  le  seul  coup  d’œil , il  ait  la  sa- 
tisfaction de  voir  sa  conjecture  vérifiée,  par 
les  dates  formelles  qu’il  y découvre  eu 
l'examinant  de  plus  près.  Mais  si  la  date 
constate  l’Age  de  l’écriture,  l’écriture  à son 
tour  justifie  la  sincérité  de  la  date.  Celle-ci 
n’est  plus  suspecte  d’avoir  été  insérée  après 
coup,  dès  que  la  même  main,  le  même  ca- 
ractère se  font  sentir  aux  yeux  des  connais- 
seurs 

IV.  Lesmanuscrits  et  les  diplômes  dut/s  four- 
nissent des  pièces  de  comparaison  pour  juaer 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  dates  ne  doi- 
vent pas  être  admises  sans  examen . Par  quels 
signes  s'assure-t-on  de  l'âge  des  manuscrits 
hébreux.  — Les  notes  chronologiques,  sou- 
vent apjiosécs  A la  fin  des  manuscrits  revêtus 
de  ce  signe  distinctif,  présentent,  de  l’aveu 
Je  tout  Te  monde,  le  moyen  le  plus  infailli- 
ble pour  juger  de  leur  Ago.  Lorsqu’il  n’y  a 
nul  sujet  d’y  soupçonner  de  la  fraude,  elles 
ne  servent  pas  seulement  A fixer  tout  d’un 
coup  l'âgo  des  manuscrits  où  elles  parais- 
sent, elles  offrent  encore  des  pièces  de  com- 
paraison , pour  juger  de  celui  des  monu- 

Par  rapport  aux  autres,  il  faudrait  être  mal  habile 
pour  assigner  au  vin*  siècle  un  manuscrit  du  x*  ou 
un  manuscrit  du  xr  au  vin'.  Cependant  comme  du 
i\*  au  x'  ou  du  vin'  au  ix'  l'intervalle  est  nul,  on 
petit,  sans  erreur,  attribuer  à lin  siècle  ce  qui  appar- 
tient à son  voisin,  parce  qu  ou  sous-enlcnd  toujours 
qu'un  manuscrit  qui  peut  être  de  la  lin  d'uu  siècle 
peut  aussi  n'avoir  été  copié  qu'au  commencement  du 
suivan..  Si  celait  là  l'idée  «le  cet  écrivain,  il  aurait 
bien  pensé,  mais  il  se  serait  mat  exprime. 

(687)  lin  des  volumes  suivants  doit  renfermer 
line  suite  de  modèles  de  manuscrits  oui  tous  énon- 
ceront formellement  leur  date.  La  plupart  des  di- 
plômes que  nous  représenterons  seront  munis  de 
notes  chronologiques.  Ainsi  nous  ne  manquerons 
pas  de  pièces  de  comparaison. 

(<i)  Ton.  I,  p.  cattiv, 
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nient?  où  dJc»  sont  omises.  Le  nombre  dus 
manuscrits  datés,  assez  considérable,  dans 
chaque  siècle,  en  remontant  jusqu’au  ▼»*, 
met  à portée  de  prononcer  sur  l’Agc-tf au- 
tres manuscrits  contemporains , destitués  de 
dates  (687).  Les  écritures  d’une  forme  et 
d’un  goût,  fort  différentes  de  celles  qu’on  dé- 
couvre durant  les  neuf  derniers  siècles,  se- 
ront donc  communément  et  h juste  litre  esti- 
mées plus  anciennes,  puisqu'elles  ne  peu- 
vent s y rapporter.  Comme  les  écritures  des 
marbrés  et  des  bronzes  ont  des  rapports 
marqués  aveu  colles  des  manuscrits  et  des 
diplômes,  an  moins  dans  quelques-unes  de 
leurs  lettres,  l'Age  connu  des  premières  peut 
conduire  A la  découverte  du  temps  des  secon- 
des. C'est  à In  faveur  de  rôtir  ressemblance 
fine  «loin  Bernard  fie  .Montfaumn  (fiHS)  a su 
distinguer  les  pins  anciens  manuscrits  grecs 
d’avec  ceux  qui  l étaient  moins.  Diverses 
inscriptions,  rapportées  par  le  sénateur  Ruo- 
narruoti,  dans  ses  Fragments  (T anciens  rases 
de  verre , nous  montrent  des  caractères  et  des 
écritures,  non-sculeuient  conformes  à celles 
des  manuscrits,  n ais  encore  à celles  des  di- 
plômes. Grand  nombre  d'autres  recueils  de 
monuments  antiques  viennent  K l'appui 
'!»•  ces  inscription*.  Plusieurs  dVntiv  files 
étant  datées  fourniront  des  pièces  «le  com- 
paraison pour  juger  des  écritures  appro- 
chantes ou  semblables.  Les  manuscrits  et 
les  diplômes  antérieurs  au  ix*  siècle  ont 
d'ailleurs  des  pièces  do  comparaison  qui 
leur  sont  propres. 

Après  les  notes  chronologiques,  s’il  n’es 
point  de  moyen  plus  sûr,  pour  découvrit 
râgo  d’une  charte  ou  d’un  manuscrit,  nue  la 
voie  de  comparaison , c’est  à condition 
qu'elle  ne  sera  j>as  moins  exacte  que  rigou- 
reuse. La  faire  sur  les  manuscrits  mêmes, 
ou  sur  les  modèles  qui  on  sont  tirés,  c’est 
toute  autre  chose.  Les  planches  ne  laissent 
cependant  pas  d’être  d'une  grande  ressource 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  facilité  de  com- 
parer les  originaux  (689).  Elles  donnent 
avec  peu  do  travail  bien  de  l’avance  si  Tou 
est  à portée  de  .ce  livrer  A celte  étudb.  Quand 
elles  sont  formées  avec  choix,  disposées  avec 
ordre,  •■orrigée.s  avec  soin,  elles  épargnent  A 
tous  des  peines  infinies.  Comme  ce  moyen 
est  b*  plus  fécond  à tous  égards,  nous  eu  fe- 
rons grand  usage  dans  la  suite. 

Les  notes  chronologiques  ne  doivent  pour-. 

(68?)  Patteogr.,  p.  IHi,  183. 

(689)  Le  P.  IJunehini  {a)  ne  compte  moins 
nue  nous  sur  les  avantages  des  planches.  A l'ombre 
oc  leur  suppression  on  pourra,  «lit-il,  vous  donner 
pour  fort  anciens  des  manuscrits  très-récents  A la 
faveur  «les  modèles  on  fixera  sûrement  leur  âge. 
Tempus  membrane:  defittiai  tpecimcn  chtiractcmm, 
cui  jw*  et  nomtn  (focewli  est.  Le  génie , la  ma- 
nier»1 et  l'air  de  récriture  fournissent  tiMijo.it  s les 
moyens  les  plu*  décisifs  pour  faire  connaître  de  quel 
temps  et  «le  quel  pays  elle  ol.  Aussi  pnélvB con- 
vaincu pat  1rs  plus  solides  misons,'  que  la  preuve 
d'antiquité  «Ttm  monument  dépend  de  la  nature  du 
caractère.  Probe  emm  ùiir//ô/o  ex  gciteee  eéaracte- 
MifW  totanr  pendere  cernant  nniiavitatis. 
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tant  pas  èlro  admises  sans  examen.  Il  s'en 
trouve  plusieurs  de  fausses  dans  les  manus- 
crits hébraïques  et  quelques-unes  dans  les 
autres.  Celles  des  premiers,  qui  remontent 
an  delà  du  x'  siècle,  passent,  au  jugement 
des  meilleurs  critiques,  pour  autant  d’im- 
postures. On  n’a  point  effectivement  encore 
découvert  de  manuscrit  hébreu,  d’un  Age 
antérieur  à celte  époque.  Les  prétentions 
contraires  de  M.  Fourmont  rainé  n’ont  fias 
fait  fortune.  On  juge  plus  favorablement  de 
ceux  qui  portent  une  date  postérieure  au  xr 
siècle,  pourvu  qu’ils  n’aient  pas  d’autres 
marques  de  supposition.  Mais  communé- 
ment les  manuscrits  hébreux,  grecs  et  latins, 
n'annoncent  point  leur  Age.  Il  faut  donc  em- 
ployer diverses  règles  de  critique  pour  se 
déterminer,  surtout  si  l’on  manque  de  pièces 
de  comparaison.  Les  mêmes  règles  no  ser- 
vent [as  indifféremment  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Latins 
ont  les  leur  à part.  Nous  disons  quelque 
cjiuic  dans  la  noie  des  signes  par  lesquels  on 
s assure  de  l’antiquité  des  hébraïques  (000). 
(leux  qui  no  voudront  |pas  prendre  la  peine 
de  cousu  lier  la  Paléographie  de  dom  Bernard 
«le  Monlfnuron  sur  les  Grecs,  pourront  se 
contenter  de  ce  qu’on  a dit  (091),  au  sujet 
des  plus  anciens,  et  de  ce  qu’on  ajoutera 
bientôt  tour-liant  ceux  des  dix  à onze  der- 
niers siècles. 

V.  Moyen*  de  MafTéi , insuffisants  pour 
reeonmtltre  le  siècle  de  l'écriture  ; ceur  de 
Casley,  réuni*,  servent  à le  découvrir;  isolés,  il* 
a 'y  parviennent  pa*  sûrement.  — Venons  A 
l’examen  des  signes  particuliers  propres  h 
tixer  l’Ago  inconnu  des  écritures  latines. 
Plusieurs  seront  applicables  aux  chartes 
comme  aux  manuscrits,  il  est  des  siècles  où 
ivrement  les  actes  se  trouvent  datés.  Il  en 
est,  qui  par  vétuste  ou  d’autres  an  bleuis 
ont  perdu  leurs  notes  chronologiques,  quoi- 
que annoncées  dans  le  texte.  Peut-on  renié - 
«ier  à ce  défaut?  Jusqu'à  quel  point  cl  par 
quels  moyens  le  peut-on?  Déjà  nous  l’avons 
«lit  : c’est  dans  l’écriture  même  qu’il  faut 

(090)  Le  savant  Jablmiski  (a),  dans  no  préface  sur 
les  bibles  hébraïques  de  Berlin,  8 Ô7,  indique  quatre 
moyens  pour  suppléer  aux  dates  dont  la  plupart  des 
manuscrits  hébreux  sont  dépourvus  : I"  Pour  les  es- 
timer de  la  plus  liante  antiquité,  il  faut  que  l'écri- 
ture en  soit  simple  et  d’une  élégance  sans  affectation; 
mais  surtout  qu'on  n'y  voie  pas  b-s  notes  guéri  et  kethib , 
par  lesquelles  on  est  averti  qu'autre  est  la  manière 
de  prononcer,  autre  celle  d’écrire;  2*  que  la  mas- 
sore  n’  y paraisse  point  du  tout,  puisque  ancienne- 
ment on  la  conservait  dans  des  livres  particuliers  fort 
différents  des  oracles  sacrés.  Lue  bible  manuscrite, 
d'où  la  massorc  serait  absolument  bannie,  passera 
donc  pour  Irvs-anciciiric,  pourvu  que  les  autres  signes 
d'anliquilité  concoereni  a la  fois.  Elle  n'aura  perdu 
«pie  peu  «le  chose  de  la  prérogative  de  Pige,  si  l'on 
w}  muutM  qu'un  i>«‘iit  MmbM  dé  trait*  du  la 
massore.  Un  manuscrit,  qui  lie  contient  que  la  petite, 
doit  appartenir  au  moyen  âge.  Renferme-t-il  l'une 
et  l'autre,  il  sera  récent  ; la  nouveauté  tombera  seu- 
Icinetn  sur  les  deux  raaiiem,  supposé  que  lu  lutte 
porte,  d'ailleurs,  «les  marques  certaines  d’antiquité  ; 
3"  on  la  jugera  très -reculer,  si  les  cinq  livres  de 
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chercher  cos  moyens.  Les  uns  so  tirent  de 
la  forme;  les  autres  de  ses  classes,  genres, 
espèces;  d’autres  des  circonstances  qu'elle 
renferme  ou  qui  l’accompagnent  ; d’autres 
môme  lui  sont  en  quelque  sorte  étrangers. 
On  avoue  qu’un  seul  indice,  quoique  tiré  de 
l’écriture,  ne  suffit oas  toujours;  il  est  mémo 
raro  qu’il  suffise.  La  réunion  de  tous  ceux 
«fui  résultent  d’un  examen  sérieux  des  piè- 
ces  est  souvent  nécessaire.  Qu’on  y fa$r«ô 
donc  entrer  l'ortliogranhe , les  changements 
des  lettres  occasionnés  par  l'ancienne  pro- 
nonciation populaire  (69*2)  ; qu’on  mette  eu 
ligne  de  compte  les  intervalles  entre  les 
mots  et  leur  continuité  sans  interruption  ; 
qu’on  observe  les  abréviations  plus  ou  moins 
nombreuses,  les  titres  en  rouge,  la  couleur 
«le  l'encre,  les  erreurs,  le  contenu  «lu  texte, 
la  multiplicité  «les  colonnes,  quelque  é«fui- 
voques  et  faibles  que  soient  la  plupart  «le 
ces  caractères,  non-seulement  en  particu- 
lier mais  même  réunis,  lanl  qu’ils  seront 
présentés  d’une  manière  aussi  vague,  on 
accordera  volontiers  A MafTéi  «ju’ils  peuvent 
«lans  cette  généralité  servir,  non  à détermi- 
ner au  juste  le  siècle,  mais  une  certaine 
étendue  «le  temps,  où  l’on  pourra  placer  les 
monuments  distingués  par  ces  signes. 

Si  toutefois  plusieurs  de  ces  caractères 
étaient  réduits  A quelque  notion  plus  pré- 
cise, on  pourrait  resserrer  à proportion 
cet  espace  indéterminé,  qui  fait  runique 
ressource  do  docte  marquis.  Quand,  au  lieu 
«le  nous  arrêter  A «l«*s  titres  «mi  rouge,  on 
nous  les  fera  voir  à lignes  alternativement 
rouges  et  noires,  «•(  cela  ronslaninu-nt;  «piaixl 
«m  nous  montrera  des  traités,  commençant 
toujours  ou  presque  toujours  par  trois  ou 
quatre  lignes  rouges,  nous  ne  serons  fias 
tentés  «Je  rabattri*  au-dessous  du  vr  siècle 
les  manuscrits  où  pareils  indices  se  mani- 
festeront, pour  peu  que  les  autres  caractères 
ne  déuienletil  pas  ceux-ci. 

Casley  paraît  aussi  «léridé  «pie  Mafféi  dif- 
ficultueux  sur  l’Age  «les  manuscrits(G93).  C«> 
lui-ci  se  croit  à peine  en  sûreté,  lorsqu'il 

Moïse  n«?sonlpoinl  distingués  entre  eux  non  pins  que 
les  autres  sections  de  I»  loi;  4”  un  manuscrit,  sans 
corrections  et  sans  interpolations  critiques,  tirera  de 
leur  omission  un  grand  relief,  quoiqu'elles  puissent 
s«*  rencontrer  dans  un  manuscrit  fort  ancien.  En 
«*ff»i,  souvent  les  Juifs  les  ont  ajoutées  après  coup, 
souvent  ils  ont  réformé  b'iirs  bibles  antiques  sur  les 
règles  «le  la  massore.  Mais  alors  la  diversité  «h*»  mains 
décéléra  celle  du  texte  et  les  interpolations.  Les  ma- 
nuscrit* hébreux  des  Espagnols  sont  plus  estimés 
par  leur  élégance  et  meme  par  leur  ancienneté,  que 
♦•eux  «les  antres  nations,  «pii  ne  se  trouvent  guère 
qu’en  Orient.  Li*s  caractères  en  sont  carrés,  ceux 
«les  Italiens  cl  des  Français  plus  arrondis,  ceux  «b-s 
Allemands  hérissés  de  pointes.  On  y reconnail  lu 
goût  gothique  «les  xiv'  et  xv*  siècles. 

(GUI)  iVoNP.  traité  de  diplom.,  t.  1,  p.  GGU  et 
suiv. 

(6921  Maitéi,  Ooote.  ccclet.,  p.  60,  61. 

(603)  Voici  quelles  sont- ses  régies  : !"  Les  manus- 
crits en  capitale,  sans  aucune  distinction  «le  mots,  ont 
douze  Cents  ans,  et  quelques  -uns  «l’entre  eux  encore 
davantage.  2”  Beaucoup  de  mois  ne  sonM-ils  sépares 
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les  renferme  dans  des  périodes  do  plusieurs 
siècles.  Celui-là  n'a  besoin  que  u’un  æ,  d*un 
à cl  d'un  est . d'un  accent,  d*un  tien,  pour 
prononcer  sur  l’Age  des  manuscrits  pendant 
six  ou  sept  siècles.  Ses  observations,  em- 
pruntées pour  la  plupart  de  la  Diplomatique 
dedom  Mabillon,  no  laissent  pas  d'aller  assez 
droit  au  but.  Mais  ordinairement  elles  ne 
suffisent  pas  pour  déterminer  le  siècle.  Plu- 
sieurs mémo  sont  susceptibles  de  restrictions 
considérables.  Sa  règle  entre  autres  sur  les 
abréviations  n’est  rien  moins  qu’exacte 

Sans  donc  rejeter  les  moyens  de  MatTéi  et 
de  Casley,  et  sans  nous  y borner,  voyons  com- 
ment, indépendamment  des  dates,  du  coup 
d’uail  et  de  la  voie  de  comparaison,  on  pour- 
ra fixer  l’âge  des  manuscrits  sur  de  sim- 
ples indices.  Nous  ne  prétendons  point  en 
taire  ici  le  dénombrement.  Chaque  jour  en 
découvre  de  nouveaux.  Toutes  les  parties 
de  notre  ouvrage  en  multiplient  le  nombre, 
ou  du  moins  le  constatent.  Il  n’est  presqu  au- 
cune page  de  ce  volume,  qui  n’en  rap- 
pelle plusieurs.  Attachons-nous  donc  seule- 
ment à quelques-unes  des  plus  propres  à 
déterminer  Tige  des  manuscrits  antérieurs 
au  x'  siècle  (694),  ceux  dès  suivants  souf- 
frent peu  de  difficulté. 

VI.  Quels  sont  les  moyens  distingués  de 
Vécrilure  y pour  juger  de  uige  des  anciens  ma- 
nuscrits? Le  plus  ou  témoins  de  changements 
de  lettres , de  solécismes  et  de  barbarismes.  — 
Si  l’orthographe  d’un  manuscrit  en  caractère 
oncial , comparée  à la  nôtre,  se  trouve  assez 
régulière;  si  leur  différence  ne  se  fait  remar- 
quer qu’en  trois  ou  quatre  mots  par  pages  ; si 
les  cliangcmentsdc  lettres  se  réduisent  près- 

par  aucun  intervalle,  récriture  est  de  mille  ans  et 
plus.  5* Les  manuscrits  grecs  sans accent  s n'auront  pas 
moins  de  dix  siècles.  4 Les  latins,  où  la  diphtongue 
ue  te  trouve  divisée  avec  peu  cTir,  ne  remonteront 
pas  à moins  de  sept,  mais  communément  à huit  el 
même  plus  haut.  Il nen  excepte  que  quelques  livres 
écrits  vers  le  temps  de  l'invention  de  l’imprimerie, 
auquel  les  copistes  imité rrul  la  main  des  livres  qu'ils 
transcrivaient.  5*  Les  manuscrits  où  I on  voit  IV 
cédillé  et  jamais  l'a*  doivent  être  placés  eotre  cinq 
et  sept  cents  ans.  6*  Ecrits  depuis  cinq  siècles,  ils 
u'out  point  de  diphlhonguc,mata  toujours  IV  simple. 
7*  I x.s  manuscrits  passent-ils  six  cents  ans,  ils  nuit 
souvent  voir  le  mot  est  écrit  par  un  Irait  -f  au  mi- 
lieu de  deux  points.  S*  Dans  les  manuscrits  de  huit 
siècles  et  plus,  le  mot  autem  s'écrit  avec  l'abrévia- 
tion suivante  IV  (mais  le  lombardique  et  surtout  le 
saxon  profilent  presque  seuls  de  celle  remarque). 
P"  Les  manuscrits  ou  l'ét  est  admis  dans  le  corps  des 
mots,  comme  1 1&,  etc.  vont  au  delà  de  six  ccnlé. 
ans.  10'  Antérieurs  à cet  âge,  ils  n’ont  pas  beaucoup 
d'abréviations  qui  fourmillent  dans  ceux  de  trois  a 
quatre  cents  ans.  1 1*  Au  xii*  siècle,  les  copistes 
commencent  â mettre  sur  l'i  un  accent,  dont  l'extré- 
mité Se  termine  fréquemment  en  courbe.  14°  Au  xv* 
il  dégénère  en  point.  Tel  est  le  tarif  par  lequel  Casley 
fixe  l'âge  des  manuscrits. 

(604)  Quelqu'un  sera  peut-être  surpris  de  nous  voir 
poser  des  réglés  souvent  détachées  des  preuves 
dont  elles  sont  susceptibles,  et  nui  les  feraient  triom- 
pher de  la  critique  la  plus  séVerc,  pourvu  qu’on  la 
suppose  équitable.  Pourquoi  doue  les  supprimer  ? 
C’est  pour  en  épargner  au  lecteur  l’ennui,  et  ne  pas 
franchir  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ; une 


tic  à dés  c pour  .les  #,  h des  b pour  des  w,  à des 

|K»ur  des  t , À dos  o pour  des  u et  récipro- 
quement; si  dans  les  composés  d’o d le  d se 
maintient  souvent,  b l’exclusion  du  p devant 
le  p.  et  dans  les  mots  où  la  préposition  in 
entre;  si  l’n  conserve  toutes  les  mêmes  pré- 
rogatives, tandis  que  !*«•  devant  l’n  est  pré- 
férée au  d,  comme  nmmoneo  pour  admoneo; 
si  l’on  découvre  à peine  quelques  solé- 
cismes ou  barbarismes  dans  ce  manuscrit , 
tous  les  autres  caractères  d’antiquité  pré- 
supposés, ou  du  moins  non  contredits,  on 
aura  une  forte  conjecture  pour  Le  |K)rler 
jusqu’au  V siècle. 

t ri  manuscrit  plein  de  solécismes  el  de 
barbarismes, dout  les  fautes  d 'orthographe  se 
reproduiceBl  è chaque  ligne,  ci  d’aflleurs 
en  caractère  oncial , ou  différent  du  minus- 
cule ordinaire,  pourra  se  renfermer  à peu 
près  entre  je  milieu  du  vu*  siècle  et  le  dé- 
clin du  suivant  (695).  A proportion  que  ces 
défauts  disparaîtront,  son  antiquité  sera  re- 
connue plus  grande. 

Au  contraire,  donnez-nous  un  manuscrit, 
dont  l'orthographe  paraisse  si  parfaite  aux 
yeux  vulgaires,  qu  on  n’y  puisse  déterrer 
d'autres  fautes  uue  celles  nui  nécessaire- 
ment échappent  à l’humanité,  dont  le  texte 
en  minuscule  soit  orné  de  titres  en  onciale  à 
gros  u*il  bien  tranchée;  on  ne  balancera  pas 
à le  déclarer  du  ix*  siècle.  Les  moyens  ti- 
rés de  l’orthographe,  des  solécismes  et  des 
barbarismes,  peuvent  convenir  à tous  les 
manuscrits;  en  yoiei  de  propres  à quel- 
ques-uns seulement  (696).  Les  uns  et  les 
autres  sont  également  isolés  de  l’écriture. 

VII,  Vélin  très-mince , lignes  tirées  y points 

élude  suivie  el  combinée  de  l'âge  des  anciens  manus- 
crits nous  a mis  à portée  d’en  recueillir  les  fruits. 
Nous  les  offrons  au  publie,  dégagés  des  épines  qui  les 
offusquent,  (les  preuves,  qu'on  nous  demande,  nous 
les  avons  en  main  ; mais  leur  discussion  mènerait  à 
des  détails  infinis.  Qui  ne  serait  effrayé  de  trente  ou 
quarante  pages  de  preuves  dont  chacune  de  ces  régies 
serait  étayée  ? Que  sont -elles,  après  tout,  ces  règles,  si- 
non les  résultats  desdi  verses  portions  denotre  ouvrage 
auxquelles  elles  se  rapportent.  Les  antiquaires  les 
plus  savants  ont,  d'ailleurs,  fourni  une  partie  con- 
sidérable de  nos  pièces  justificatives.  Le  grand 
nombre  de  noies  caractéristiques  de  l’âge  des  plus 
vieux  manuscrits  que  nous  ajoutons  aux  leurs,  n’y 
donne  point  atteinte,  mais  les  fortifie,  en  facilite 
l'usage,  rend  leur  application  pins  exacte  et  plus 
commune.  Ce  n’est  pas  qu’on  prétende  se  dispenser 
d’entrer  dans  l’examen  de  ce  qui  concerne  l’ortho- 
graphe, la  ponctuation,  le  style,  etc.;  charnu  de  ces 
articles  aura  sa  place.  Les  prévenir,  ce  serait  tout 
confondre;  pousser  les  preuves  jusqu' aux  dernier* 
détails  sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  contestées  et 
qui  le  seront  peut-être,  ce  serait  lie  vouloir  jamais 
finir.  Ici  cependant  on  ne  se  refusera  pas  à l’exposi- 
tion des  preuves,  lorsqu’elle  pourra  sc  faire  en  peu 
de  mots. 

(695)  On  connaît  une  écriture  minuscule  plus  an- 
cienne a laquelle  le  nom  de  demi-nneiate  convien- 
drait mieux.  Elle  emploie  l’a  cursif  au  préjudice  de 
l’a  minuscule  ; ses  e,  ses  l ont  des  traverses  pin» 
longues,  el  ses  r des  queues,  ou  le  côté  droit  plu» 
abaissé;  outre  les  N communément  majuscules,  etc. 

(696)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nos  règles 
soin  positives  et  non  pas  exclusives.  La  multitude 
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perçants,  alineas,  manuscrits  carrés , colonnes. 
— Le  vélin  très-blanc  et  si  mince  que  ses 
feuilles  sc  roulent  ou  $o  recoquillcnt  d’el- 
Ics-mêraes,  à la  seule  chaleur  de  la  inain, 
présente  un  caractère  d'antiquité  très-cer- 
taine. Jamais  nous  n'avons  rien  vu  de  sem- 
blable dans  des  manuscrits  postérieurs  au 
vr  siècle,  et  antérieurs  au  x*,  à moins 
qu'on  n’eût  tiré  ces  feuilles  de  manuscrits 
plus  anciens,  pour  en  former  de  plus  ré- 
cents. Si  quelques-uns  de  ces  temps  ont 
du  vélin  susceptible  des  mêmes  alfections  , 
on  pourrait  assigner  de  part  et  d’autre  bien 
des  différences,  nar  rapport  à la  «qualité  de 
la  matière.  Mais  le  seul  coup  d’œil  découvre 
une  dissemblance  énorme,  entre  les  manus- 
crits si  éloignés  d’âge.  On  ne  peut  donc  ja- 
mais courir  aucun  risque  de  les  confondre. 

Les  lignes  tirées  horizontalement,  pour  es- 
pacer également  et  rendre  droites  celles  de 
l'écriture,  et  perpendiculairement,  pour  dé- 
terminer l’étendue  de  la  page  ou  de  la  co- 
lonne, peuvent  encore  servir  A fixer  l'Age 
des  manuscrits.  En  rouge,  ollesne  convien- 
nent qu'aux  plus  bas  temps;  au  crayon,  ou 
bien  h la  mine  do  plomb,  elles  décèlent 
les  xif,  xur  cl  xiv*  siècles.  On  en  trouve 
pourtant  déjà  quelques  exemples  dès  le  xf . 
Tracées  seulement  avec  le  stylet,  elles  sc 
rapportent  aux  siècles  précédents,  el  s’é- 
tendent jusqu’au  xnr. 

«les  solécismes,  fies  barbarismes  et  «les  changements 
«le  lettres  convient  spécialement  aux  vu*  et  viii* 
siècles,  mais  n'exclut  pas  le  Vf  ni  même  quelquefois 
1rs  précédents,  si  le  copiste  était  mal  habile. 

Le  beau  Saiul-Cvpriou  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main «les  Prés  réunit  tant  «le  caractères  «l'antiquité, 
qu'il  nVst  pas  possible  «te  le  rabaisser  au-dessous  du 
v siècle,  lt  en  renferme  qui  scinblmaicnl  pouvoir 
le  p«)rlor  jusqu'au  iv*  et  même  au  su'.  CeptmdaiU  il 
n'esl  pas  exempt  de  solécismes.  Ils  sont  a la  vérité 
beaucoup  plus  rares  dans  les  ouvrages  de  saint  Cy- 
prien,  mais  il  s'en  rencontre  nom  lue  d'exemples 
dans  les  suflraees  «les  évèijues  «le  son  grand  concile 
de  Lartliage.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  reléguer  «e 
manuscrit  au  vit*  siècle.  Du  temps  que  le  latin  était 
Ir  plus  florissant  a Rumc,  l«  s habitants  de  la  cam- 
pagne voisine  et  même,  en  général,  ceux  «lui  ne  l'a- 
vaient point  étudié,  selon  les  règles,  le  |«anaicnt  fort 
mal  et  tomknenl  dans  de  frequents  solécismes.  Gom- 
ment des  Africains,  qui  n'auraient  point  été  instruits 
dctbeUes-letlres,  pouvaient-ils  donc  le  pnrlerjcorrecte- 
nient?  Du  vivant  de  saint  Augustin,  où  le  christia- 
nisme était  dominant,  ne  voyait-on  pas  des  évêques 
et  des  piètres  en  Afrique  qui  n 'avaient  jamais  fait 
d'étude  «les  lettres  humaines?  A combien  plus  forte 
raison,  lorsque  la  religion  chrétienne  était  exposée  à 
«les  persécutions  continuelles?  Ces  évêques,  «font  les 
opinions  sont  défigurées  par  «le  gros  solécismes,  ont 
pu  les  faire  réellement,  et  les  notaires  n'auront  pas 
voulu  prendre  sur  eux  de  rien  corriger  à leurs  ex- 
pressions. Ainsi  plus  le  manuscrit  est  aucieu,  plus  il 
doit  se  trouver  « barge  d«;  solécismes.  Des  correc- 
teurs, dans  la  suite,  n auront  pas  manquer  de  les  dter 
en  les  prenant  pour  des  fautes  de  copiste.  Ceux-ci 
comme  Chrétiens,  surtout  avant  la  conversion  «le 
Constantin,  pouvaient  fort  bien  u'avoir  eux-mêmes 
aucune  teinture  de  grammaire,  et  conséquemment 
introduire  dans  l'écriture  bien  des  mécomptes  de  leur 
façon. 

Au  reste,  le  grand  nombre  d’erreurs  contre  la  svn- 

taxe  el  l ortographe  n'est  guère  moins  applicable 


Les  lignes  blanches  horizontales,  prolon- 
gées d'un  bout  à l’autre  de  la  feuille,  indi- 
queront «lu  moins  le  vif.  bornées  à la  lar- 
geur de  la  colonno  ou  de  la  page,  on  n’en 
pourra  rien  conclure.  Mais,  si  tandis  que 
les  autres  horizontales  sont  ainsi  terminées, 
deux  parallèles  au  haut  et  deux  au  lias  de 
la  page  sont  portées  depuis  l’extrémité  du 
feuillet  jusqu  au  fond  de  In  page,  on  aura  le 
signe  d’un  âge  qui  ne  peut  s’élever  au-dessus 
du  xr  siècle.  Les  points  perçants  placés  au 
bout  de  ces  lignes  ne  marquent  rien  de  bien 
précis;  au  contraire,  cachés  dans  le  texte,  ils 
désigneront  le  vif  et  plus. 

Les  alinéas  précédés  d’un  vide  dans  le 
corps  du  texte,  surtout  s’ils  ne  commen- 
cent point  par  une  initiale  plus  grande  que 
les  aulres  lettres , n'annoncent  point  une 
moins  grande  antiquité  (G97).  Il  ne  s’ensuit 
pas  que  d’autres  anciens  alinéas  ne  soient 
j>as  saillants,  ou  n'avancent  pas  au  delà  des 
bornes  de  la  colonne  ou  ue  la  page. 

On  compte  parmi  les  marques  de  la  plus 
haute  antiquité  la  forme  presque  carrée  «l’un 
manuscrit , el  la  disjiosilion  de  ses  pages  en 
deux  colonnes.  Il  s'en  faut  bien,  néanmoins, 
uuc  l’un  et  l’autre  de  ses  caractères  soient 
décisifs.  Il  est  des  manuscrits  très-anciens 
qui  n’ont  qu’une  colonne  par  page.  Il  en  e.‘t 
do  Irès-récents , où  chaque  jiage  procède 
toirours  par  deux  colonnes.  Le  nombre  des 

aux  temps  postérieurs  à Charlemagne,  à IVgard  des 
pays  éliuug«TS  ;t  son  wupire  ut  «les  provinces  nn'i  i- 
«lionnlcs  «le  l.i  Lia nr<*  qui  profitèrent,  moins  que  h-s 
autres,  «le  la  réforme  dans  l’orthographe,  établir  par 
les  oulres  de  ce.  ptince. 

Au  contraire,  un  manuscrit  dos  vu*  et  viii*  siècles 
pourrait  être  presque  exempt  de  barbarismes  et  «le 
solécismes,  parce  qiuTécrivain  aurait  été  d'une  capa- 
cité siiptu'ieurc  aux  hommes  de  son  temps,  ou  d’une 
«‘xactitnde  scrupuleuse  à bien  copier  uii  excellent 
original.  Mais  comme  ce  manuscrit  n’était  pas  purgé 
«les  mutations  réciproques  «les  lettres,  il  les  aura 
conservées,  il  e»  aura  multiplié  le  nombre,  parce 
qu'a  lors  la  prononciation  n'était  pas  conforme  à la 
nôtre.  Après  tout,  les  régies  qui  nous  occupent  lie 
s«>nl,  à proprement  parler,  «pie  des  indices.  Ils  doi- 
vent être  lemp«M«*s  les  uns  par,  les  autres.  On  nc|«cut 
juger  av«»c  certitude  morale  que  sur  leur  concert, 
avec  très-grande  probabilité  que  sur  le  concours  de 
la  plupart.  Ainsi  «les  autres  ilegrés  «le  certitude  et  de 
vraisemblance,  à raison  «le  leur  opposition  ou  de  leur 
accord  plus  ou  moins  inan|ué. 

(Ü97jC«*s  caractères  sont  ceux  du  Virgile  d'Asper, 
du  saint  Cyprien,  «lu  Psautier  à l'usage  «le  saint 
Germain  «le  Paris;  des  Evangiles  de  Vienne  en  Au- 
triche et  autres  manuscrits  ctmlemporains.  Les  ini- 
tiait» des  alinéas  sont  n«;anmoius  tant  soit  peu  plus 
graudes  dans  de  très-anciens  manuscrits,  surlnul, 
quand  elles  avancent  plus  que  les  autres  lignes.  Mais 
elles  n'y  sont  pas  embellies  d'ornements.  Les  vides 
en  blanc  étaient  encore  fréquents  dans  les  diplômes 
de  Ix>uis  le  Déhonaire.  Letenduc  plus  ou  moins 
granile  «le  ces  vides  fut,  pour  ainsi  «lire,  la  plus  an- 
ctoH>  «fiées  4e  ponctuer  les  odes  publie#.  Ainsi 
les  espaces  des  alinéas  surpassaient  ceux  des  simples 
points  : ces  derniers  ceux  «le  deux  points,  et  a pro- 
portion des  plus  petite»  distinctions.  Au  .»%•  siècle, 
ou  s'accoutuma  par  degrés  à mettre  des  points  à b 
tète  de  ces  inlervales,  sans  diminuer  leur  étendue 
proportionnelle. 
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modernes  esl  sans  contredit  le  plus  grand. 
On  rencontre  aussi  des  luauuscrits  carrés  , 
sans  qu’ils  soient  pour  cela  fort  anciens. 
Toutefois  comme  l'antiquité  produit  plus 
fréquemment  des  manuscrits  presque  car- 
rés, ce  signe  en  est  à juste  titre  un  préjugé 
favorable.  Les  colonnes  ne  semblent  men- 
tor attention  qu’aulunt  qu'elles  sont  écrites 
pet  eola  et  commata.  Chaque  ligne  alors  ré- 
pond tout  au  plus  b un  demi  • membre. 
Souvent  elle  ne  consiste  qu’en  un  mot.  Pa- 
reil indice,  qui  n’a  lieu  que  par  rapport  à 
récriture  sainte,  annoncera  du  moins  U-  com- 
mencement du  vi*  siècle. 

VIII.  Sliauet  ou  versas  :divisions  des  livres 
saints  en  chapitres,  indices  des  passades  de 
l Ecriture , rang  des  évangélistes  change;  saint 

(698)  Leur  division  se  faisait  par  membres  cl  par 
tout-membres,  qu'on  nous  pat.se  ce  mol,  pour  rendre 
per  cola  et  cummalu.  EUe  était  fort  differente  de 
t.otre  division  de  l'Ancien  Testament,  par  chapitres 
et  par  versets.  Les  uns  («)  attribuent  celle-ci  à 
Ltieiuie  La  n gt  b on,  créé  cardinal  en  1212;  les  ail- 
les (6)  à Jaquel  Hugue,  qui  vivait,  il  y a quatre  à 
cinq  cents  ans.  Selon  Dupin  (cf,  ce  fui  II»  cardinal 
Hugues,  qui  au  xm*  siècle  divisa  les  livres  sacrés 
en  chapitres  et  versets,  tels  que  nous  les  avons  au- 
jourd'hui. Ainsi  les  manuscrits  où  leur  division  est 
différente  (d)  doivent  être  estimés  plus  anciens. 
Quoique  Gcncbrard  ait  fait  auteur  de  la  division  du 
Nouveau  Testament  en  chapitres,  Justinien,  évêque 
de  Nebbio,  Henri  Etienne,  dans  sa  Concor, tance  du 
Xoarcau  Testament,  la  revciidiuiie  à son  père.  Char- 
les Etienne  Jordan,  dans  son  Voyage  tilléruiie  fait 
en  1 735  en  France , en  Angleterre,  en  Hollande,  parle(f) 
d'une  édition  du  Nouveau  Testament  de  lltdicrl 
Kiieime  de  1551,  qui  est,  selon  lui.  la  première,  où 
les  versets  sont  distingués.  Lu  autre  Henri  Etienne, 
dés  (fi  1309,  non  content  de  la  division  du  Psau- 
tier de  Jacques  Lefèvre  d’Eslaples  par  versets,  I s 
lit  encore  précéder  tic  chiffres  arabes,  pour  en  dé- 
signer le  uonibre.  Au  commencement  du  iv*  siècle 
le  i évangiles  avaient  leurs  divisions  et  subdivisions  ; 
mais  leurs  chapitres  ne  s’accordaient  pas  toiijoui  s 
avec  les  mitres.  Rien  déplu*  célèbre  en  ce  genre  que 
le  canon  d'Ensèbe.  Les  épllres  de  saint  Paul  furent 
aussi  divisées  en  chapitres  sur  la  fin  du  même  siè- 
cle. Ce  fait  est  constaté  dans  la  préface  d'Eutbalius, 
rapportée  par  Zaccugui.  Alors  on  appelait  les  pre- 
miers, chapitres  ou  capitules  majeurs,  ei  les  seconds, 
mineurs.  Ceux-ci  n’étaient  quelquefois  pas  plus  longs 
que  nos  versets,  quelquefois  ils  en  valaient  sept  ou 
huit.  Aussi  ces  petites  divisions  ne  s'étendent-elles 
ru  saint  Matthieu,  qu'à  365;  mais,  quoique  le  nombre 
des  grands  chapitres  y soit  le  même  que  celui  des 
nôtres,  leur  distribution  est  plus  d'une  fois  diffé- 
rente. Les  chapitres  des  antres  évangélistes  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  les  nôtres,  même  quant  au  nombre. 
Les  anciens  ne  pouvaient  manquer  d'en  avoir  moins, 
puisqu'ils  les  faisaient  plus  grands.  Au  rapport  (g) 
oT'.uséhe  de  Césarée,  Origene  distingua  les  livres 
sacrés  par  membres  ou  par  versets.  Avant  lu»,  les 
livre»  poétiques  l'étaient  déjà.  C’est  même  ainsi 
qu'on  écrivait  les  orateurs  profanes.  Au  moins  saint 
Jérôme  nous  le  dit-il  de  Démoslhèaes  et  de  Cicéron. 
Mais  jusqu'au  temps  des  divisions  modernes,  si  l'on 
en  excepte  les  évangiles,  le  uumbre  (A)  des  captln- 

(n)  (îforg.  J os.  Ecoi  Purpura  doc  la.,  I.  i,  n.  61  ; Joan. 
Ai«ir.  Irici  inetnu-/  «xi.  S.  F. ntt  ni, yrs-i.,  p.  x\m. 

\U)  lain-z,  Ue  i-nma  »ct  b vrig.,  p.  J95. 

|ri  Pri.lcgomen.  1. 1.  pan.  u.  rh  11.  p.  UW. 

(d.  Hibloth.  J‘ia  rie.w's.,  1:1».  »,  ji.-rt  u.c.  1 . t>  i 
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Luc  appelé  Luc a vus  : usage  de  .a  r ers  ion  ita- 
lique: titre  de  saut  supprimé. — L'introduc- 
tion des  stiques  (098)  dans  les  livres  pro- 
saïques de  l’Ancien  Tcslament  étant  due  à 
saint  Jérôme  (099),  les  manuscrits  latins  où 
elle  esl  observée  ne  doivent  pas  être  esti- 
més antérieurs  b ce  saint  douteur.  On  prouve 
néanmoins  par  lui -môme,  qu’on  observait 
déib  quelques  divisions  de  versets  avant 
lui  (700). 

Au  lieu  d’ètrc  précédé  de  guillemets  (701)  en 
forme  de  virgules,  on  de  petites  s,  de  trois 
points  ou  d'ouèles,  chaque  commencement 
de  ligne  d'un  texte  cité  de  rErriture  sainte 
avance-t-il  dans  l'intérieur  de  la  colonne  ou 
de  la  page,  b la  manière  des  vers  ; c’est  un 
signe  d’antiquité,  qu’on  pourrait  à peine 

les,  litres,  ou  brefs  de  chacun  des  livres  sacrés  et 
même  des  versets  n'eut  rien  de  fixe.  Presque  chaque 
copiste  les  diminuait  ou  les  augmentait  à son  gré. 
Ce  qu’on  peut  avancer  de  plus  certain,  relativement 
ü aoira  objet,  c'est  nue  plus  les  manuscrits  sont 
anciens,  plus  te  nombre  des  versets  s'y  trouve  mul- 
tiplié. Ceux  qui  ue  se  bornent  nas  à diviser  les  pé- 
riodes par  membres , mais  qui  les  partagent  encore 
par  sous-membres,  remontent  à l'antiquité  la  plus 
reculée.  La  totalité  des  capitules  s'appelait  capitula- 
tio,  breriarium. 

(699)  Prœfat.  in  Uaiam , Apvlog.  in  Ruffin..  I.  u, 
col.4i7. 

<700)  Dupin  en  donne  pour  preuve  une  remarque 
de  saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  à Sunnia  et  à Frc- 
trla.  Il  y est  fait  mention  d'un  (i)  verset,  qui  uc  con- 
tenait que  ces  mots  : grande  et  carbones  ignis.  Mais 
quoique  les  habiles  gens  d'alors  lâchassent  de  régler 
les  versets  des  poèmes  sacrés,  sur  les  vers  hébraï- 
ques , par  la  faute  des  copistes,  il  se  voit  aujour- 
d'hui bien  peu  de  manuscrits  où  quelque  Psaume 
se  soit  maintenu  en  cet  étal,  depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  fin.  Tel  est  pourtant  le  vi*.  Saint 
Jérôme,  qui  savait  distinguer  le  mètre  des  vers  hé- 
breux, lie  voulait  peui-elre  pas  moins  indiquer,  lin 
vers  qu’un  verset,  lorsqu'il  qualifie  ainsi  ces 
paroles  : grando  et  carbones  ignis.  En  effet  le  xvii* 
Psaume  renferme  1 10  vers  anacréoutiqiips,  appelés 
par  les  Grecs  Ephilièmimères,  cl  par  conséquent  tous 
de  la  môme  mesure  île  sept  si  Haltes.  Or  res  mots, 
grando  et  carbones  ignis,  répondent  exactement  par 
deux  fois  au  vers  hébreu,  que  nous  y trouvons.  Il 
en  esl  de  même  de  ces  deux  autres  vers  : Intonuil 
de  certo  Dominas,  et  Al/itsimus  dédit  roeem  saam, 
qui  occupent,  nous  dit  saint  Jérôme  (j),  l'espace  in- 
termédiaire du  vers  barad  re  guchal  i euh  à sa  ré- 
pétition, selon  le  texte  hébreu.  Cependant  n us 
ignorions  cette  division  particulière  de  vers,  attestée 
par  le  saint  docteur,  quand  nous  la  finies,  eonfor  • 
mément  aux  principes  de  l’ancienne  prosodie  hé- 
braïque, que  nous  et  oyons  avoir  retrouvée. 

(701)  Ces  guillemets  ne  laissent  pas  d’être  fort 
anciens.  On  en  remarque,  sans  enfoncements  de 
ligne»  dans  des  manuscrits  du  v*  siècle.  On  voit  au 
reste  des  manuscrits  de  tous  les  iges,  où  nul  de  ces 
caractères  n’est  observé.  On  ne  peut  donc  rien  con- 
clure de  leur  omission,  mais  seulement  des  passages 
de  leeriture,  dont  les  lignes  n 'égalent  pas  le»  autre» 
en  longueur.  Ceux-là  désignent  sûrement  la  plus 
haute  antiquité. 

(f)  fjiEvuxiEi»,  Origine  de  l'imprim.  de  Paris,  f 
C.  3,  p.  1 15. 

(g)  llist.,  I.  vi.  c.  Ifi.  F.  Prsvcn. 

(4i)S.  Iheito».  Opéra,  t.  I.  l'n  lc»wn*..  I, 

I i)  ProLg  nun  v u tu  bibL’  J i,<‘.  d,  p 9MS. 

< ÎJ  S.  Uutktm-,  Il,  ml.  031  ei  0T0. 
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faire  descendre  au  dessous  du  vr  siècle.  I.e 
second  degré  d’un  âge  fort  reculé,  tel  que 
le  vr  siècle  ou  du  moins  le  Vit'  sera  d’avoir 
des  passages  également  rentrant  dans  l’in- 
térieur de  la  page,  dont  toutes  les  lignes 
soient  précédées  d’ cr>  couchées , souvent 
accompagnées  de  deux  points. 

Les  manuscrits  des  évangiles,  où  saint 
Luc  est  appelé  Lucanus  (702) , où  saint  Jean 
se  trouve  soit  avant  saint  Marc,  soit  avant 
saint  Luc  (703),  s’annoncent  par  ces  indices 
singuliers,  d’un  âge  très-reculé.  Aussi  les 
beaux  manuscrits  grecs  et  latins  des  épl- 
tresde  saint  Pau)  ue  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  l’abbavc  de  Saint-Germain  des  Prés 
rcnfermenl-ifs  deux  catalogues  des  livres 
canoniques  , où  les  évangiles  sont  disposés, 
selon  ecl  ordre  : saint  Matthieu,  saint  Jean, 
saint  Marc,  saint  Luc  ; quoique  ürigène, 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  lui  donnassent 
déjà  les  mêmes  rangs,  qu’ils  gardent  depuis 
plus  de  douze  siècles. 

S’il  ne  s’ensuit  jmis  que  ces  manuscrits 
précèdent  Origèno,  Eusèbe  et  saint  Jérôme, 
on  ne  peut  guère  les  rabaisser  au  dessous  du 
dernier,  ou  tout  au  moins  du  temps  auquel 
sa  version  fit  presque  tomber  l italique  dans 
ta  discrédit. 

Les  manuscrits  renfermant  quelque  livre 
de  l’Ecriture  sainte,  dont  la  version  n‘e*t  ni 
double  ni  triple,  et  qui  néanmoins  suivent 
l'italique,  et  non  celle  de  saint  Jérôme, 

(792)  Le  saint  évangéliste  est  désigné  sous  ce  nom 
dans  les  manuscrits  de  Corlue,  de  t ienne  en  Autri- 
che et  de  Yerceil,  qu'on  prétend  avoir  été  copié  par 
saint  Eusèbe.  Il  l'est  aussi  dans  un  manuscrit  des 
Augustin*  de  Saint-Jean  de  Carbmiaria  de  Naples  (u), 
cl  dans  un  autre  de  Bubio.  l'n  manuscrit  des  évan- 
giles (fr)  êeril  de  la  main  de  saint  Eadfrid,  évêque, 
de  l.imiisfnrne  entre  les  années  086  et  721  appelle 
saint  Lue  Lucas  dans  le  titre  initial,  comme  dans  sou 
image.  Hais  dans  te  litre  tinal  et  au  haut  de  chaque 
page  il  se  nomme  Lucamnn.  Celte  variété  peut  ea- 
ractériscr  un  usage  finissant. 

(705)  DriiiJmtar  (c),  moitié  deCorbie,  au  t\'  siècle, 
rapporte,  dans  son  exposition  sur  le  r*  chapitre  de 
saint  Matthieu,  qu'il  fut  fort  étonné  de  voir  un  ma- 
nuscrit grec  des  évangiles  qu'on  disait  avoir  appar- 
tenu à saic.l  Hilaire,  dans  lequel  l'évangile  de  saint 
Jean  suivait  immédiatement  celui  de  saint  Matthieu. 
Sa  surprise  et  le  raisonnement  ridicule  du  Grec  de 
nation,  qu'il  consulta,  supposent  que  cet  ordre  des 
évangiles  était  inouï  depuis  longtemps.  Quatre  siè- 
cles plus  tôt,  ou  n'aurait  pas  eu  besoin  de  consulter 
un  Grec,  pour  savoir  que  saint  Jean  était  place  avant 
saint  Maie  et  sailli  Luc,  à raison  de  sa  dignité  d'a- 
pôtre. G’étail  alors  un  fait  constate  par  un  usage, 
sinon  général,  du  moins  assez  fréquent  cl  de  plus 
attesté  par  Tcrlullicn.  On  serait  surpris.au  reste,  de 
rétonneincut  de  Drulhmar,  si  le  célèbre  manuscrit 
des  évangiles  de  Corbic  u.  195,  servait  de  sou  temps, 
comme  il  a fait  depuis,  aux  messes  solennelles,  ou 
méuic  s'il  avait  des  lors  appartenu  à cette  abbaye  , 
puisque  saint  Jean  y lient  le  second  rang,  saint  Luc 
le  troisième  et  saint  Marc  le  quatrième.  Le  même 
ordre  est  observé  (d)  dans  le  fameux  manuscrit  de 
Cambridge.  11  l'est  dans  ceux  de  Vienne  en  Autriche, 
de  Vérone,  de  Sainte-Julie  de  Brescia  tous  deux  en 

* (fl)  Mar.,  Ilia,  liai.,  I.  I,  |».  100. 

[b)  AMiq.  Huer.  SepJrntr.,  I.  U,  |».  35t. 

(et  Utsf.  lilttr.  de  lu  Fr  ace,  L V.  p 88. 

1*1)  rwdit.  raHonic.  script , i I,  p.  &aiun. 


remontent  5 des  temps  fort  reculés  (704). 
Gomme,  dès  le  siècle  de  saint  Grégoire  n 
Grand,  la  dernière  avait  déjà  pris  le  dessus, 
et  qu’on  ne  lit  depuis  presque  aucun  usage 
des  autres,  il  s’ensuit  qu’on  cessa  de  trans- 
crire les  manuscrits  des  autres  versions,  et 
que  dans  la  suite,  si  quelques  curieux  vou- 
lurent conserver  l’ancienne,  ce  ne  fut  qu’en 
la  joignant  à celle  de  saint  Jérôme  Ainsi, 
lorsqu’une  version  solitaire  présentera 
(îuelque  insigne  variante,  qu’on  sait  avoir 
elé  certainement  dans  les  Septante,  et  con- 
séquemment dans  l’italique,  tel,  par  exem- 
ple, que  Üominus  régnât it  a ligna,  on  aura 
raison  de  porter  fort  haut  1c  manuscrit  où 
ce  texte  se  sera  conservé  (705). 

Le  titre  de  saint  ou  de  bienheureux  sup- 
primé dans  l’épigraphe  d’un  manuscrit  do 
quelque  saint  Père  des  quatre  ou  cinq  pre- 
miers siècles , surtout  s’il  était  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  ne  donnera  pas  une 
preuve  formelle  d’antiquité,  presque  égale 
au  saint  docteur  ; mais  c’en  est  au  moins  un 
préjugé  très-légitime  (706). 

Voilà  des  marques  caractéristiques  de 
Mge  des  manuscrits,  auxquelles  on  pour- 
rait en  ajouter  beaucoup  d’aulrcs.  Sans 
être,  pour  la  plupart,  toul  à fait  indépendan- 
tes de  l’écriture  elles  en  sont  pourtant 
distinguées. 

IX.  Indires  de  l'âge  des  anciennes  écritures 
tirés  des  circonstances  qui  les  accompagnent  ; 

vélin  pourpré,  tons  doux  de  la  plus  haute  antiquité. 
C’est  aussi  suivant  cet  arrangement  que  les  noms 
des  évangélistes  sont  rapportés  au  chapilic  57  du  ir 
livre  des  CunsiiiNlions  apostoliques.  Ou  croit  que  le 
rang  des  évangélistes  saint  Marc  et  saint  Luc,  ou 
saint  Luc  et  saiut  Mare(rj'fut  différemment  disposé, 
selon  que  leurs  évangiles  furent  plus  tôt  ou  plus 
lard  reçus  des  a noir  mies  Eglises. 

(704)  I).  Sabu.vtiiii.i;,  Iliblioruiu  suer,  ters  antis. 
U Ijpraef.,  part,  u,  p.  lxi,  lxii. 

(705)  Saint  Justin,  dans  son  Dialogue  avec  T Ty- 
phon, reproche  aux  Juifs  d'avoir  retranché  Ott 
paroles  du  texte  sacré,  en  haine  de  la  croix.  Cepen- 
dant ürigéue.  suivi  par  saint  Jérôme,  supprima  le 
mol  à ligne,  sur  la  loi  d'un  de  ces  manuscrits  hé- 
breux mutilés.  Quoique  l'Eglise  l ait  retenu  dans  une 
hymne  et  dans  un  verset  du  temps  pascal,  il 
Scsi  trouvé  banni  de  son  Psautier,  depuis  que  la 
correction  de  saint  Jéiôme  eut  prévalu.  Que  celte 
locution  appartint  véritablement  au  texte  de  la 
version  des  Septante,  on  le  prouve  |tar  une  allusion 
assez  manifeste  de  leplire  qui  porte  le  nom  de  saint 
Barnabe,  par  le  témoignage  formel  de  Cassiodore, 
par  les  versions  syriaque,  copliliquc,  gothique, 
italique,  par  l'usa gc' qu'eu  ont  fait  Tcrtullicn,  saint 
Léon,  Vigile  de  Tapse  (();  par  le  célèbre  Psautier 
de  saint  Germain  de  Paris,  par  le  Mozarabiquc,  par 
un  autre  manuscrit  en  trois  colones  de  Saint-Ger- 
main des  Prêt,  *•  100;  par  ceux  de  Chartres,  de 
Rome  et  de  Vérone.  Ce  dernier  est  en  grec  et  en 
latin.  Le  P.  Bianchini  {g)  prétend  qu’il  renferme  la 
pure  version  des  ScpUtulc,  mais  différente  de  celle 
les  Hcxapjcs. 

(706)  Tel  est  le  manuscrit  de  saint  Hilaire  de  la 
bibliothèque  du  roi  n*  Ü5U,  auparavant  de  celle  de 
Colbert.  Presque  à la  fin  de  chacun  des  treize 

le)  Ibid.,  pag  cccxcm. 

(!)  I).  Sebbotier.  t.  II.  p.  101,  not.  10 

.y' Yindic  , t.  Psalterium  duphx,  p 16». 
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ponctuation,  verset»,  continuité  de  récrit  lire, 
intervalles  entre  les  mots , point  sur  les  Y , an- 
cienne  manière  d'écrire  les  orateurs , les  li- 
vres sacrés  et  les  actes.  — Il  en  est  plusieurs 
qui  n’affectent  ni  la  forme  ni  le  goût  de 
Vécrilure,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins 
intimement  liées  avec  elle.  L’omission  des 
virgules  et  des  points  pour  distinguer  les 
ériodes  et  leurs  membres  caractérise  un 
ge  très-reculé.  Veut-on  parler  de  leur  sup- 
pression ou  totale,  ou  presque  entière  ? Les 
exemples  en  sont  rares  , et  l’on  n’en  pourra 
trouver  qu’aux  yt%  vu*  et  vin*  siècles.  S’il 


s’agitd’inexactitudeà  les  marquer  partout  où 
nous  les  jugerions  nécessaires,  rien  de  plus 
commun  avant  nos  rois  de  la  seconde  race. 
Les  points,  et  quelquefois  mêmes  les  autres 
signes  de  distinction  et  sous-distinction  des 
diverses  parties  du  discours  n’ont  pourtant 
pas  coutume  de  manquer  dans  les  manus- 
crits anciens,  où  l’on  affecte  une  grande 
correction  avec  une  élégance  singulière. 

Vindistinclion  des  mots  entre  eux  est  un 
signe  des  temps  antérieurs  au  ix*  siècle, 
genéra’ement  reconnu  de  tous  les  au- 
teurs (707).  C’est  sur  quoi  1).  Mabillon, 


livres  sur  la  Trinité,  l’on  marque  le  nom  d’Hilaire 
seul,  nu  l'on  v joint  tout  au  plus  celui  d'évèque. 
I).  Constant,  dans  sa  préface  générale  sur  son  édi- 
tion de  saint  Hilaire,  n'osant  dire  que  c'est  l'auto- 
graphe, ou  un  manuscrit  copié  du  temps  même  du 
saint  docteur,  prétend  qu'il  fut  transcrit  sur  l'un  ou 
sur  l'autre.  Il  rut  probablement  du  nombre  des  pré- 
cieux monuments  que  Dagobert  1"  fit  transporter  de 
Poitiers  à l'abbaye  de  Saint- Denis,  à laquelle  il  ap- 
partenait autrefois. 

Le  titre  de  Beatee  memoria  Ambrosil  confessons 
et  episcopi,  employé  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale»  n'indique  pas  un  temps  aussi  reculé. 
C’est  néanmoins  un  caractère  qui  ne  peut  guère 
convenir  à un  siècle  postérieur  au  v*.  Nous  parlons 
de  la  première  partie  de  ce  manuscrit.  Dès  la  se- 
conde, qu’on  peut  placer  au  vt*  ou  vu',  le  titre  do 
saint  est  substitué  h bcatœ  memoricc.  La  troisième 
n'est  que  du  tx*.  C’est  la  seule  indication  d’àgc  à 
laquelle  on  se  soit  attaché  dans  le  célèbre  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  roi;  mais  ce  sont  réellement 
trois  manuscrits  de  différents  siècles,  reliés  en  un 
seul  volume. 

(707)  Il  faut  en  excepter  un  de  ceux  de  l'Encyclo- 
pédie nouvelle.  « Quoiqu'on  montre,  dit-il  (o),  des 

manuscrits  de  mille  ans où  les  mots  sont  écrits 

de  suite,  sans  être  séparés  les  uns  des  autres...  j'ai 
bien  de  la  peine  il  me  persuader  qu’alors  les  co- 
pistes habiles  n'aient  pas  fait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  l’exactitude  dont 
ils  étaient  capables,  qu'ils  n'aient  pas  séparé  les 
mois  par  de  petits  intervalles,  comme  sors  i.es  sé- 
parons, et  qu’ils  no  sc  soient  pas  servis  de  quelques 
signes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation.  Les 
anciens,  dit  Cicéron  ( Oral liv.  ni,  c.  41),  ont  voulu 
qu'il  y eût,  dans  la  prose  même,  des  intervalles,  des 
séparations  ; du  nombre  et  de  ta  mesure  dans  tes 
vers  : et  par  ces  i nier  val  les,  cette  mesure,  ce  nombre , 
ils  ne  i «nient  pas  parler  ici  de  ce  qui  est  déjà  établi 
pour  la  facitité  de  la  respiration,  et  pour  soulager 
la  poitrine  de  l'orateur,  ni  des  notes  ou  des  signes 
des  copistes  ; mais  ils  veulent  parler  de  cette  manière 
de  prononcer  oui  donne  de  l'âme  et  du  sentiment  aux 
mots  et  aux  phrases , par  une  sorte  de  modulation.  > 

Les  copistes  du  vi«  siècle  ont  sans  doute  écrit 
avec  toute  l'exactitude  dont  ils  étaient  capables. 
Cette  exactitude  n'allait  pourtant  pas  à séparer  les 
mots  par  des  intervalles  semblables  aux  nôtres. 
C'est  uno  invention  postérieure.  Si  quelquefois 
les  distances  étaient  observées  entre  les  mots  de 
certains  manuscrits  antérieurs  au  vu*  siècle,  ce 
n'était  qu'aux  titres  des  livres,  aux  alinéas  placés 
dans  l'intérieur  des  lignes,  aux  endroits  où  l’on 
apposait,  soit  des  points,  soit  des  virgules.  Qu'on 
remonte  au  temps  de  Cicéron  ou  de  Sénèque , on 
n’y  trouvera  nul  vestige  d'intervalles  entre  chaque 
mot  des  écritures,  faites  sur  lo  papier  ou  le  par- 
chemin. En  vain  notre  encyclopédiste  oppose-t-il  un 

(<i)  Tom.  I,  p.  64. 

(t>)  De  vêler,  sigil.,  p.  187. 

(O  De  oral.,  I.  m,  c.  48. 
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passage  du  premier  auteur.  Si  nous  entendons  le 
latin  , il  lui  fait  dire  ce  qu’il  ne  dit  pas,  et  le  con- 
traire de  ce  qu'il  dit.  Voici  le  texte  de  Cicéron, 
qu'on  a prétendu  traduire  : Venus  enim  teteres  illt 
iit  hac  sotuta  oralione  propemodum,  hoc  est , numé- 
ros quotdam  nobis  esse  ndhibendos  pu  tareront.  Inter- 
spirationis  ceint  , non  defutigationis  nostrtt,  tic  que 
librariorum  /lotis,  sed  verborum  et  sententiarum  modo 
inferpunrtof  clausulas  in  oraiionibus  esse  volue- 
runt.  Ici  nous  ne  voyons  ni  intervalles,  ni  sépara- 
tions de  mots;  mais  ùous  voyons  que  dans  la  prose 
oratoire  il  faut  presque  faire  entrer  des  vers,  c'est- 
à-dire  , une  sorte  de  discours  nombreux.  Nous 
voyons  que  la  ponctuation  fut  établie,  non  pour 
fixer  les  bornes  d’une  étendue  à perte  d'haleine, 
mais  pour  régler  les  repos  de  la  respiration  : non 
tels  qu'ils  se  trouvent  déterminés  par  les  marques 
des  copistes,  mais  tels  qu'ils  le  sont  par  la  mesure 
des  paroles  et  des  sentences. 

Cicéron  suppose  donc  visiblement  une  ponctua- 
tion, servant  à fixer  les  limites  des  membres  et  des 
périodes;  mais  nullement  des  intervalles  distinctifs 
île  chaque  terme.  Presque  tous  les  siècles  fournis- 
sent des  exemples  d'inscriptions  où  Uis  mots  sont 
divisés  pardes  points,  des  feuilles,  des  roseurs, 
des  étoiles,  etc;  mais  cet  usage  ne  s'étendait  pas 
plus  aux  manuscrits  qu'aux  diplômes  : si  ce  irest 
quelquefois  aux  titres  des  premiers  et  souvent  aux 
sceaux  des  seconds.  L'application  faite  par  Ucinec- 
cius  Ib)  de  Yinterpuncia  (c)  rcràorwm  de  Cicérou,  et 
de  l'interpungere  (d)  con:.uetimut  de  Sénèque  à la 
distinction  de  chaque  mot  par  des  points,  n'a  pas  de 
fondement  solide  dans  ces  auteurs.  Ils  ne  parlent  que 
de  points  qui  terminent  les  membres  du  discours. 

Pour  en  faciliter  la  prononciation,  indépendam- 
ment des  points  et  des  virgules,  on  avait  introduit 
la  méthode  d'écrire  les  ’oraisous  de  Démoslliénes  et 
de  Cicéron  per  cola  et  commata.  Saint  Jérôme  la 
fit  { e ) aussi  servir  aux  livres  saints,  quoique  abso- 
lument prosaïques.  Elle  consistait  d’abord  à rendre 
chaque  partie  du  discours  par  autant  de  lignes  : et 
c’est  ce  qu'on  appelait  alors  stiques  ou  versets* 
Dans  la  suite,  quand  quelque  membre  s’étendait  au- 
delà  d’une  ligne,  le  sut  plus  du  verset  en  formait 
une  seconde  ou  troisième.  Jamais  le  nu  mire  sui- 
vant ne  commençait  qu’alinéa.  Ainsi  (électeur,  qui  ne 
savait  nas  s'arrêter  (/)  aux  marques  instituées  pour 
les  différentes  pauses,  les  faisait  naturellement  ; 
parce  que  le  bout  dp  la  ligne  en  était  l’indice,  et  met- 
tait  dans  la  nécessité  de  lire  à peu  près  la  prose 
comme  les  vers  libres.  Mais,  soit  ignorance,  soit  é* 
pargne,  dès  le  vu*  siècle  on  n'écroit  plus  dans  ce 
goût  les  livres  sacrés.  On  n’en  excepte  que  les  psau- 
mes, les  cantiques,  les  paraboles,  etc.  Bientôt  après, 
chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Latins,  loin  de  cou- 
per la  prose  en  forme  de  vers , on  écrivit  souvent 
les  vers  en  forme  de  prose.  Chaque  vers  fut  seule- 
ment distingué  par  un  point.  Cependant  comme  on 

(4)  Kpist.  40. 

(e)  Preefat.  in  Iraiulat.  Isaiœ. 

( 0 Canton.,  De  divin,  le  4,  c.  1t. 
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D de  M inifaucon,  D.  Couslaut,  Mafféi.Struvo, 
Casley,  Hcincccius,  Saumaise,  etc.,  sont  par- 
faitement d’accord.  Le  P.  Germon  ne  crainl 
pas  cependant  de  supposer  qu’on  rencontre 
des  manuscrits  du  temps  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire,  où  les  mots  ne  sont 
noint  du  tout  séparés,  ni  les  périodes  et 
leurs  membres  distingués  par  des'  points  et 
des  virgules  (708).  Mais  que  pcut-il  contre 
les  témoignages  unanimes  de  tous  les  gens 
de  lettres,  ou  plutôt  contre  l'évidence  de 
faits  consignés  dans  un  si  grand  nombre 
de  manuscrits? 

S’il  voulait  contredire  la  foule  dos  au- 
teur s,  que  ne  faisait-il  plutôt  remonter  la 
séparation  des  mots  avant  Charlemagne  ? Il 
n’aurait  pas  manqué  d’exemples  antérieurs 
des  commencements  do  ce  nouvel  usage. 
Est-il  question  d’espace  entre  les  mots  d’une 
petitesse  extrême  et  fort  inégale  à celle 
que  nous  leur  donnons?  On  la  découvrira 
plus  d’un  siècle  au  delà  «lu  règne  de  ce 
grand  prince.  On  distinguait  etTcctiveuieiit 
alors  les  mots  dans  certains  manuscrits , 
mais  par  «les  intervalles  si  peu  sensibles, 
qu  i!  faut  de  l’attention  pour  s’en  aperce- 
voir. Au  vnr  siècle,  on  commence  à séparer 
les  mots  par  J«;s  distances  plus  grandes  et 
plus  régulières.  Ces  espaces  son  «lès  le  i\* 
exactement  observés,  «Jans  certains  manus- 
crits et  diplômes  : «tans  d'autres,  ils  ne  lo 
sont  qu’en  partie.  En  défaut  qui  manifeste 
tout  d’un  couples  manuscrits  de  la  tin  «lu 
vin'  ou  «lu  commencement  du  i\*  siècle  , 
c’est  d’avoir  une  partie  «les  mots  bien  et 
l outre  mal  distinguée  ; c’est  surtout  «le  cou- 
per souvent  les  mots  par  un  ou  deux  inter- 
▼aies. 

Moins  on  trouve  d’Y  surmontésd’iin  point, 
plus  on  doit  estimer  anciens  les  manuscrits 
qui  les  renferment. 

X.  Abréviations  singulières , sigles  fréauen- 
L ':itiulcs  (tes  pages y pinces  des  conjonc- 
tions de  lettres,  signatures,  réclames.  — Le 
itoint  fi  la  suite  des  abréviations  de  mots  hé- 
breux , grecs,  etc.,  donne  un  signe  des  siècles 
antérieursauix'  nu  vin'  même  ; pourvuqu'un 
it  entier  point  paraisse  avant  le  mot  d’origine 
îébraïquc.  Autre  indice  d'un  antiquité  très- 
reculée  : c’est  la  manpic  «l'abréviation  — ou 
en,  seule  ou  accompagnée  «le  deux  points, 
l’un  supérieur  et  l'autre  inférieur.  Qu  elle  ne 
soit  presque  jamais  placée  «tu’à  la  lin  de  la 
ligne , pour  représenter  la  suppression 
d’une  M ou  d’une  N,  et  qu’au  lieu  d’ètre 
élevée  sur  la  dernière  lettre,  elle  soit  tout  à 
fait,  ou  du  moins  en  partie,  portée  au-delà; 
ce  caractère  désignera  sans  dillicutté  les 
siècles  antérieurs  au  vi*.  et  ne  pourra  qu'à 
peine  être  abaissé  jusqu’au  vu*. 

n'était  pas  toujours  exact  à le  remarquer,  et  «pie 
d'ailleurs  on  remployait  à la  fin  «les  phrases,  le  signe 
devenait  équivoque.  Aussi  n’csl  on-pas  encore  bien 
sûr  d'avoir  distribué  comme  il  faut  tous  les  vers 
de  plusieurs  poésies  dramatiques.  IV  là  ces  disputes 
sur  l.»  mesure  des  vers  de  Tcrencc,  etc. 

(708)  De  veter.  hœrel.  p.  444. 

(709)  Les  signatures  sont  tanlôl  en  chiffres  ro- 
mains, tantôt  en  lettres.  L'A  répond  à 1,  le  B à II, 


VJj 

L’abréviation  Dos  pour  Dotnjnus,  égale 
peut-être  en  anti«|uité  celle-ci  Dms.  Toujours 
constante  dans  un  manuscrit,  la  dernière  s’a- 
juste aisément  avec  les  m et  iv*  siècles,  et 
ne  peut,  sans  cesser  d’ôtre  invariable,  qua- 
drer  avec  le  vr.  Encore  faudi  ait-il  suppo- 
scr  les  manuscrits  où  les  abréviations  Ami 
et  Dm  seraient  employées  tour  à tour,  alors 
aussi  rares  qu'inconnus  aux  siècles  suivants. 

Un  manuscrit  rempli  de  sigles  annonce  uu 
âge  «pii  pourrait  également  convenir  au  haut 
comuicau  moyen  empire.  Par  celte  conformité 
avec  les  inscriptions  métalliques  et  lapidaires 
des  anciens  Romains,  il  rappellera  le  tempsoù 
celte  manière  d’écrire  avait  cours. De  quel  prix 
ue  sera  donc  point  le  Virgile  d’Asperdcl  ab- 
baye de  Saim-Germain-des-Prés,  «tans  lequel 
on  voit  concourir  ce  caractère  singulier  avec 
les  autres  signes  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée? 

Les  colonnes  ou  pages  commençant  par 
une  lettre  plus  grande  que  les  autres,  tan- 
dis que  les  initiales  des  phrases  et  des  ali- 
néas ne  passent  point  celles  du  texte,  nous 
offrent  une  indication  d'antiquité  qu'on  ra- 
baisserait difficilement  au  vu*  siècto. 

Dans  les  {dus  anciens  manuscrits,  on  no 
faisait  nulle  difficulté  de  porter  une  lin  de 
mol  à la  ligne  suivante.  Plusieurs  de  cette 
nature  affectent  souvent  néanmoins -de  ter- 
miner les  mots  avec  les  lignes.  Pour  y 
réussir,  on  passe  les  bornes  prescrites  par 
«les  lignes  perpendiculaires,  on  emploie  des 
lettres  plus  petites,  on  fait  des  conjonctions 
de  caractères,  on  réunit  plusieurs  de  ces 
moyens.  Les  lettres  conjointes  n’ont  coutume 
de  se  montrer  «iu’5  la  lin  des  lignes  des  ma- 
nuscrits «le  la  plus  haute  antiquité.  Moins 
ils  sont  anciens,  à compter  depuis  le  vP  siè- 
cle jusqu’au  x*,  plus  ces  conjonctions  se  ré- 
pandent dans  l’intérieur  de  la  ligne  et  s’a- 
vancent vers  son  commencement.  Indiffé- 
remment insérées  au  milieu,  comme  à la 
lin,  sans  qu’on  y soit  forcé  par  une  espace 
trop  étroit  pour  terminer  le  vers,  le  verset, 
ou()uel«jue  mot  un  peu  long,  c’est  beaucoup 
si  l’on  pousse  ce  signe  jusqu’au  >T  siècle. 
Les  indices,  au  reste,  qu’on  vient  d’accu- 
muler, regardent  tous  l’écriture  onciale.  La 
minuscule  des  vin*  et  ix*  siècles  est  pleine 
d’exemples  de  lettres  onciales  conjointes  à 
la  fin,  au  milieu  et  même  au  commencement 
des  ligues. 

Anciennement  les  signatures  des  livres 
n’étaient  pas  comme  aujourd’hui  placées  sur 
la  première  nage  de  chaque  cahier,  encore 
moins  répétées  sur  celles  des  feuilles  sui- 
vantes, mais  presque  uniquement  sur  la  der- 
nière page  (709).  Leur  situation  au  bas  do 
la  marge  intérieure,  selon  qu’elle  approche 

et  ainsi  des  autres.  Si  la  signature  en  chiffre  u’est 
pas  plus  ancienne  que  la  signature  en  lettres,  «lu 
moins  la  haute  antiquité  faisait-elle  de  la  première 
un  usage  plus  fréquent.  Relevée  par  des  ornements, 
elle  désiguc  un  âge  postérieur.  Le  mot  qu aternio  en 
sigle,  en  monogramme , en  abréviation,  précédant 
quelquefois  la  signature,  n'esi  pas  moins  qu'elle 
susceptible  d'ornements  relatifs  a l'âge  des  manus- 
crits. Ces  ornements  ne  commencent  guère  qu'au 
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plus  du  fond  d'un  manuscrit,  décide  de  son 
«8e-  Si  elle*  n’en  est  éloignée  que  d'un  pouce 
au  plus,  le  manuscrit  sera  régulièrement 
au  moins  du  vt*  siècle;  portée  au  milieu 
du  viii*  jusqu’à  la  marge  extérieure  ou  to- 
talement supprimée,  elle  désignera  le  ix*  ou 
tous  les  temps  postérieurs.  Mais,  à fexcep- 
ccptiou  de  la  première  observation,  qui  ne 
semble  pas  pouvoir  se  vérifier,  si  ce  n’est, 
comme  par  hasard,  sur  des  manuscrits  plus 
récents  uuc  le  vu* siècle,  les  autres  peuvent 
quelquefois  se  montrer,  même  depuis  le  ix*. 
La  forme  des  lettres  et  des  chiffres  em- 
ployés aux  signatures  distinguent  aisé- 
ment le  bas  et  le  moyen  âge  : leur  posi- 
tion et  leur  suppression  seules  seraient 
souvent  des  marques  équivoques  depuis  le 
ix*  siècle.  Au  contraire  les  réclames,  in- 
connues pendant  les  dix  premiers  siècles, 
deviennent  ordinaires  vers  le  xiv*  siècle,  et 
sont  toujours  placées  sur  la  dernière  f*ge 
de  chaque  cahier  qui  n’en  est  pas  dépourvu. 
Passons  aux  marques  d’antiquité  tirées  du 
j>roprc  fond  de  l’écriture  (710). 

XI.  Moyens  tirés  de  l'écriture  même  pour 
juger  de  son  Age.  — Examinée  avec  soin,  elle 
fournira  des  caractères  exclusifs  de  certains 
siècles,  et  convenables  h d’autres.  Ces  carac- 
tères seront,  à quelques  égards,  décisifs.  Sous 
une  face  differente,  ils  n’offriront  séparé- 
ment que  des  degrés  de  probabilité,  qu’il 
faudra  réunir  et  calculer  : cest-à-dire,  qu'ils 
appartiendront  au  même  ordre  de  preuves 
que  celles  qui  naissent  des  indices  qu’on 
vient  de  parcourir.  Le  résultat  des  uns  et 
des  autres  opère  la  certitude,  quelquefois 
on  ne  saurait  les  tirer  du  cercle  de  la  vrai- 
semblance. Mais  le  plus  souvent  cela  n'ar- 
rive que  parce  qu'on  n'a  pas  su  saisir  ou  faire 
valoir  tout  ce  qui  |>ouvait  concourir  à fixer 
l’ége  d’un  ancien  monument,  ou  parce  qu’on 
a prétendu  se  renfermer  dans  un  espace  de 
temps  trop  étroit.  En  étendant  celte  durée 
on  parvient  à la  certitude. 

Quoique  le  même  siècle  et  la  même  pro- 
vince ne  fussent  pas  bornés  à un  seul  genre, 
il  ne  s’ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  discerner 
celle  qui  convient  à chaque  âge,  et  môme 
quelquefois  à chaque  pays.  Les  goûts,  les 

vu*  siècle.  Quoique  nous  ne  rencontrions  presque 
jamais  la  signature  sur  b première  page  du  ra- 
llier avanl  le  ix\  on  en  pcul  toutefois  produire  quel- 
ques exemples  des  temps  les  plus  reculés.  Depuis  le 
commencement  du  ix‘  siècle , les  signatures  sont 
souvent  négligées.  Outre  qu'elles  servent  à fixer  l’âge 
des  manuscrits,  elles  ont  encore  l'avantage  dVn  mani- 
fester les  interpolations  coiisidcrcibleseld'cii  indiquer 
les  lacunes.  Rarement  le  cliiflrc  i>t  la  lettre  numérale 
se  trouvent-ils  réunis  sur  les  mêmes  dernières  payes 
des  cahiers  d'un  manuscrit. 

(710)  Ce  n'est  pas  qu'alors  ou  ne  rencontre  son- 
vent  quelque  chose  de  semblable  au-dessous  de  la 
dernière  ligne  d'une  page  quelconque  des  plus  an- 
ciens manuscrits.  C'  est  une  portion  de  mot , un 
mot  entier , et  quelquefois  même  c'en  sont  deux. 
Mais  jamais  ccs  syllabes  ou  ces  mots  ne  se  voieut 
répétés  au  haut  de  la  page  suivante  : condition  es- 
sentielle à la  nature  de  tonte  réclame.  Celles  dessin*, 
Xiv*  et  xv'  siècles  sont  ordinairement  placées  au  plus 
bas  de  la  page  ; à moins  qu'elles  ue  soient  écrites  per- 


manières  et  les  modes  changent  pour  l’ordi- 
naire insensiblement;  mais,  quand  on  les 
réunit  sous  un  coup  d’œil,  et  qu’on  les  com- 
pare, au  bout  d’un  ou  deux  siècles  on  y 
découvre  bien  de  fa  différence. 

À ne  considérer  les  diverses  sortes  d'écri- 
tures que  par  leurs  classes  ou  leurs  genres, 
elles  ne  laisseront  pas  de  concourir  h mani- 
fester leur  âge.  Des  manuscrits  totalement 
écrits  en  capitales,  en  tant  que  distinguées 
des  onciales,  ne  seront  pas  postérieurs  au 
vur  siècle.  Ceux  mêmes  qui  sont  en  on- 
ciale, s’ils  ne  font  point  partie  de  l’Ecriture 
sainte,  s’ils  ne  sont  point  à l'usage  des  offices 
divins,  s’ils  n’ont  point  été  faits  pour  quel- 
que prince,  seront  au  moins  du  vin*.  Mais 
quclaue  livre  cjuo  ce  soit,  entièrement  en 
onciale,  sera  jugé  antérieur  à la  fin  du  x* 
siècle.  Celle  règle  est  applicable  même  aux 
manuscrits  grecs. 

Un  manuscrit  en  onciale,  dont  les  titres 
des  livres,  répétés  au  haut  «le  chaque  page, 
et  ceux  des  livres,  placés  tant  à la  fin  qu  au 
commencement  de  chaque  traité,  et  les  let- 
tres initiales  des  alinéas  paraissent  sans  or- 
nements, appartient  à la  plus  haute  anti- 
quité (711).  Les  manuscrits  néanmoins  dont 
les  titres  des  traités  seraient  en  capitale, 
rustique  ou  négligée,  pourraient  être  du 
même  âge. 

Lorsque  la  capitale  commence  à se  mêler 
avec  l’onciale  dans  les  titres,  et  que  les  ini- 
tiales des  alinéas  sont  souvent  en  capitale, 
quoique  Matféi  nous  donne  ce  caractère  pour 
un  signe  de  la  plus  grande  antiquité,  nous 
le  regardons,  au  contraire,  comme  un  indice 
d’un  âge  plus  récent.  11  est  ordinaire  au  ix* 
siècle,  dans  les  manuscrits  même  en  minus- 
cule et  fréquent  dès  le  viii*.  Nous  ire  pour- 
rions néanmoins  regarder  cet  indice,  comme 
absolument  incompatible  avec  quelques-uns 
des  plus  anciens  manuscrits,  sans  les  rabais- 
ser considérablement  au-dessous  de  l’âge, 
que  leur  ont  assigné  les  plus  savants  hommes. 
Mais  nous  jugeons  beaucoup  plus  favora- 
blement du  mélange  de  ces  quatre  minuscu- 
lese  'V'rnX  avecronciale.Nousnelesavons 
jamais  rencontrées  à la  fois  dans  des  manus- 

pcmlicubirenicnl.  Il  est  alors  assez  d usage  qu'elles 
renferment  plusieurs  mois,  cl  qu'elles  tiennent  lieu 
de  signatures.  La  plus  haute  antiquité  des  réclames 
remonte,  ce  semble,  jusqu'au  xi*  siècle. 

(711)  Les  titres  en  pore  onciale,  mais  plus  petite 
que  le  texte  môme,  donnent  un  excellent  indice  de  la 
plus  haute  antiquité.  Cet  indice  est  vérifié  par  les 
manuscrits  152,  2050,  107,  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  par  le  saint  Cvprien  de  Saiut-€erinain-des- 
Prés,  par  le  Virgile  d'Asper  de  la  môine  abbaye.  Ixvs 
titres  des  pages  en  capitale  peuvent  convenir  aux 
plus  anciens  manuscrits  où  l’on  emploie  le  même  ca- 
ractère. Des  manuscrits  des  vu*  et  vm*  siècles,  soit 
en  onciale , sent  en  deiui-onciale , soit  en  quelque 
autre  sorte  d'écriture,  ne  seront  point  constants  a 
marquer  le  titre  au  haut  des  pages -.’ou  bien  le  genre 
de  l'écriture  variera,  ou  , s'ils  usent  constamment 
d'onciale,  elle  ne  sera  pas  beaucoup  plus  petite  que 
le  texte.  Ces  variations  augmente  ront  encore  aux 
siècles  suivants.  Les  ornements  qui  relèvent  les  li  • 
1res  de  chaque  page  commencent  vers  le  vur. 
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crits  en  onciale  qui  ne  fussent  antérieurs 
nu  vil*  siècle. 

L’onciale  à jambages  tortus,  à traits  brisés 
ou  détachés,  et  d’ailleurs  soutenue  du  con- 
c.'ii  (ii''  autres  indices,  également  avanta- 
geux, so  fera  pour  l’ordinaire  déclarer  du 
v'  siècle.  Soûle  elle  n’exclurait  pas  le  vf, 
ni  peut-être  même  totalement  le  vu*  mais  sa 
lin  et  les  suivants. 

La  petite  oneialed’unc  élégante  simplicité, 
sans  bases  ni  sommets,  anguleuse  dans  ses 
contours,  h queues  plutôt  terminées  par  des 
demi-pleins  que  perdes  déliés,  s’annonce,  au 
coupd’œil,  pour  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
de  plus  ancien  en  foie  <!<•  manuscrits. 

L’oncinle  demi-tranchée  sent  le  vu'  siècle 
on  le  commencement  du  vuf,  sans  exclu- 
sion des  précédents.  Elle  est  déjà  quelque- 
fois pleinement  tranchée  aux  v*  • t vi'.  Alors 
scs  traits  sont  souvent  si  massifs,  qu’ils  sem- 
blent doubles  ou  triples.  C’esl  apparemment 
sur  leur  modèle  qu’on  réforma  l onciale,  aux 
vnr  et  i\'  siècles.  L’air  de  celle-ci  est  pour- 
tant plus  vif,  le  tour  plus  recherché  et  la 
coupe  plus  nette.  Faute  d’avoir  bien  saisi 
cette  disparité,  sur  les  rapports  généraux  de 
ressemblance,  peut-être  serait-on  quelque- 
fois tenté  de  rabaisser  au  ix*  siècle  ces  écri- 
tures du  vr.  Mais  le  plus  léger  examen  des 
autres  caractères  remettra  sur  les  voies. 

La  minuscuto  des  v*  et  vi*  siècles  est  com- 
munément plus  large  et  que  la  nôtre,  et  que 
« elle  des  temps  postérieurs.  Elle  conserve 
ordinairement  plusieurs  lettres  majuscules, 
comme  l’N  et  l'It.  Quand  la  dernière  est  mi- 
nuscule, elle  prend  quelquefois  la  forme  de 
l’n,  ou  du  moins  le  jambage  gauche  descend- 
it beaucoup  plus  qu’il  ne  fait  dans  nos  pe- 
tites r romaines.  La  grosse  minuscule  n’a 
l»as  l’air  de  la  nôtre,  «vaut  le  vuf  siècle.  La 
conformité  ne  fut  jamais  plus  grande  que 
sur  le  déclin  du  i\*  et  le  commencement 
du  x*.  Au  vu',  elle  présente  quelque  chose 
de  mitoyen  entre  la  dernière  et  celle  du  vr. 
Au  xi',  les  rondeurs  de  la  minuscule  com- 
mencent à se  perdre.  Les  angles  y succèdent 
et  bientôt  les  pointes,  qui  consomment  culln 
le  gothique. 

Une  autre  sorte  de  minuscule  romaine, 
souvent  très-petite,  approchait  de  notre  plus 
belle  cursive.  Quoique  d’un  assez  grand 
usage  aux  v"  et  vi*  siècles,  elle  no  servait 
dans  les  manuscrits  que  pour  apposer  des 
notes  ou  des  sommaires,  ou  pour  représen- 
ter d’anciennes  souscriptions.  Peut-être  était- 
elle  propre  à plusieurs  de  ceux  qui  n’avaient 
l>as  exercé  leur  main  à l’écriture  des  actes 
publics. 

La  cursive  romaine,  folle  qu’elle  était  em- 
ployée dans  les  tribunaux,  change  sensible- 
ment de  forme  de  siècle  en  siècle  Ce  chon- 

fiouient  devient  plus  remarquable  depuis 
b vi*.  Alors  elle  semble  dégénérer  en  mé- 
rovingienne et  lombardique.  Celle-ci,  depuis 
le  x*,  contracte  une  tournure  qui  mène  droit 
au  gothique. 

(712)  Observai  su  r le»  écrits  des  modernes , l.  IX,  p 


La  franco-gallique  cursive  bien  caracté- 
risée s’annonce  au  moins  du  vuf  siècle.  Si 
elle  est  très-liée  et  compliquée,  elle  remonte 
au  vu*.  La  saxonne,  à ce  seul  litre,  quoiquo 
rare  au  xV  siècle,  surtout  dans  les  manus- 
crits, si  l’on  en  excepte  ceux  d’Irlande,  pour- 
rait absolument  n’êlre  pas  plus  moderne. 
Mais  les  diverses  formes  qu  elle  prend  déci- 
deront plus  précisément  de  son  âge. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  indices  nue 
ces  divers  genres  d’écritures  et  leurs  diffé- 
rentes espèces  pourraient  nous  fournir,  pour 
juger  de  l’âge  des  écritures  des  manuscrits 
et  des  chartes.  I)  nous  suffit  de  présenter  à 
cet  égard  des  vues  générales,  que  la  suite  de 
notre  ouvrage  développera  et  mettra  dans 
tout  leur  jour. 

XII.  Est-il  impossible  de  discerner  auquel 
des  ix*,  x*  ou  xi*  siècles  appartiennent  les 
manuscrits  copiés  depuis  l’an  800  jusqu'en 
1100.  Méprises  sur  l'âge  des  manuscrits.  On 
n’en  peut  rien  conclure.  — Jusqu’ici  l’on  a 
représenté  les  manuscrits  des  siècles  posté- 
rieurs au  vuf  comme  très-faciles  à distin- 
guer les  uns  des  autres.  Voici  cependant 
une  objection  qui  mérite  d’autant  plus  d’êlro 
éclaircie,  qu’elle  semble  fondée  sur  le  té- 
moignage de  Dotn  Mabtllon.  L’abbé  Desfon- 
taines (7121,  après  avoir  rapporté  que  le 
savant  bénédictin  avait  trouve  dans  l’abbaye 
de  Lobbes  un  manuscrit  sous  ce  titre  : Inet - 
pit  liber  Bertrami  presbyteri  de  cornore  et 
sanguine  Domini , dont  le  caractère  lui  pa- 
raissait du  ix*  siècle,  combat  son  logement 
en  ces  termes  : « Mais  puisque  dans  son 
Traité  de  la  diplomatique  il  assure  que  le 
caractère  des  ix*,  x'  et  xi*  siècles  était  tout 
h fait  semblable,  ce  qu’il  dit  du  ix*  siècle 
peut  être  de  la  fin  du  xir.  » 

Nous  no  prétendons  point  donner  un  dé- 
menti 6 l’abbé  Desfontaines  ; mais  il  nous 
aurait  fait  grand  plaisir,  s’il  nous  avait  ap- 
pris en  quel  endroit  de  la  Diplomatique 
Dom  Mabillon  a parlé  de  la  sorte.  En  suppo- 
sant le  critique  en  règle,  notre  Bénédictin 
n’aura  pu  avoir  eu  vue  que  le  caractère  mi- 
nuscule, très-usité  durant  les  ix*,  x*  etxf  siè- 
cles. En  effet,  sa  forme  paraît  d’abord  assez 
semblable  ; mais  quand  on  l’examine  de  plus 
près,  on  y découvro  bien  des  différences.  Il 
taut  encore  ajouter  que,  parmi  les  espèces  de 
minuscules,  il  s’en  trouve  une  petite  et  ser- 
rée, dont  il  est  plus  difficile  de  dire  auquel 
des  trois  siècles  mentionnés  elle  doit  appar- 
tenir. On  peut  néanmoins  saisir  bien  des 
disparités  propres  à faire  ce  discernement. 

Au  ix*  siècle,  les  conjonctions  des  lettres 
ra,  re,  sont  encore  assez  fréquentes.  On  n’en 
voit  plus  au  x*,  h l’exception  de  et  et  de  si. 
Les  jambages  supérieurs  des  Ih  k l se  trou- 
vent encore  assez  souvent  au  ix\  formés  en 
battants  dans  beaucoup  de  manuscrits;  dans 
ceux  du  x*,  ils  sont  rares;  dans  ceux  du  xi*, 
ils  so  terminent  ordinairement  en  pointes 
rabattues  et  quelquefois  en  fourche.  Les  / et 
les  s , au  ix*,  se  divisent  communément  tn 
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deux  branches,  dont  la  plus  courte  s'élève 
en  haut  du  côté  gauche.  Aux  deux  siècles 
suivants,  cette  branche  est  presque  toujours 
abaissée,  et  ne  manque  guère,  au  xr,  d’étre 
on  angle  aigu,  dont  1 ouverture  regarde  pres- 
que vers  le  pied  de  la  lettre.  Au  ix‘  siècle, 
on  rencontre  nombre  d'o  encore  ouverts  en 
dessus.  Ils  ne  paraissent  plus  guère,  même 
fermés,  aux  x'  et  xi*.  Plusieurs  manuscrits 
du  dernier  ont  beaucoup  de  ( dont  la  haste 
traverse  la  tête,  tandis  que  ceux  des  deux 
précédents  gardent  bien  plus  régulièrement 
la  ligure  d'une  ce  couchée  et  renversée  sur 
le  haut  d’un  r,  qui  lui  sert  d'appui.  Au  ix\ 
les  pieds  des  ni  et  des  n sont  souvent  tournés 
en  pointes  obliques  vers  la  gauche.  Cette 
observation  n'est  presque  point  applicable 
aux  siècles  postérieurs.  Et  quand  eile  l’est, 
ordinairement  ce  caractère  se  soutient  mal. 

On  peut  faire  beaucoup  d'autres  remar- 
ques semblables  sur  la  différence  de  la  mi- 
nuscule de  ces  trois  siècles.  Mais  qu'importe 
que  leur  minuscule  puisse  être  confondue, 
si  les  manuscrits  portent  d'autres  indices 
qui  les  feront  sûrement  reconnaître?  Or  on 
j réussira  sans  peine  avec  lo  secours  des 
litres,  des  lettres  historiées  ou  grises,  des 
écritures  majuscules,  et  de  grand  nombre 
d'autres  caractères  qui  ne  permettront  pas 
que  les  manuscrits  de  ces  trois  siècles  puis- 
sent être  confondus.  Par  exemple,  les  abré- 
viations, quoique  assez  fréquentes  en  quol- 
ucs  manuscrits  dès  le  xi’,  proportion  gar- 
ée, le  sont  moins  qu'au  x’  ; au  xi*,  elles 
se  multiplient  encore  davantage.  Les  accents 

(713)  Par  exemple,  qu'on  choisisse  cent  manus- 
crits datés  det  II*,  x*  et  *|*  siècles.  Après  les  avoir 
confondus  ensemble t qu'on  prie  M.  Melot  de  dire 
auquel  ils  appartiennent,  sans  lui  permettre  de  voir 
leurs  notes  chronologiques.  On  répond,  que  quand 
on  ue  lui  accorderait  qu'une  minute  ou  deux,  pour 
examiner  chacun  de  ces  manuscrits,  il  ue  lui  arri- 
vera  pas  trois  fois,  et  peut-être  pas  une  seule,  de 
se  tromper  de  cent  ans  sur  l'âge  des  manuscrits  de 
ces  trois  siècles.  S'il  n'eu  veut  pas  convenir  avant 
l'épreuve,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  c'est 
par  modestie. 

(714)  « Il  est  surprenant,  dit -il  (a),  que  O.  Ber- 
nard (le  Monlfaucon,  savant  religieux  Bénédictin, 
ait  inis  au  nombre  des  manuscrits  grecs,  qui  ne  cè- 
dent en  rien  pour  l'antiquité  aux  manuscrits  du  Va- 
tican, le  manuscrit  des  Jésuites  de  Paris,  qui  n’esl 
pt  du l en  lettres  onciales,  ni  sans  accents,  comme  ce 
religieux  l'assure  dans  son  Üianum  itulicum.  Les 
connaisseurs  ne  lui  donneront  guère  plus  de  huit 
cents  ans.  Cela  doit  faire  douter  de  la  vC.rité  des 
manuscrits  que  l>.  Bernard  a vus  en  Italie,  pour  ce 
qui  est  de  leur  antiquité  et  de  leurs  autres  qualités; 
puisqu'il  s'est  trompé  manifestement  dans  un  ma- 
nuscrit qui  est  dans  Paris,  et  dans  une  bibliothèque 
où  tout  le  monde  le  peut  voir.  » Mais  quand  B.  fier- 
nard  se  serait  mépris  sur  l'âge  d’un  manuscrit  de 
France  antérieur  a l’an  850,  ^ensuivrait-il  qu'il  se 
fût  trompé  sur  ceux  d'Italie  postérieurs  j celte  date? 
Mais  si  B.  Bernard  n’avait  point  vu  ce  manuscrit, 
s’il  n’en  parlait  que  sur  le  témoignage  des  autres  : 
qu'en  pourrait-on  conclure?  Quand  même  il  l'aurait 
vu  quelques  années  auparavant,  faut-il  rigoureuse- 
ment compter  sur  ce  qu’on  rapporte  de  mémoire? 
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se  montrent,  au  xr,  souvent  sur  les  deux  lï, 
ce  qui  n’arrive  presque  jamais  durant  les 
deux  précédents.  La  majuscule  du  xi*  ren- 
ferme communément  un  si  grand  mélange 
de  capitale  et  d’onciale,  qu’il  semble  qu’on 
ne  savait  plus  les  distinguer;  leur  figure 
devient  d’ailleurs  fort  hétéroclite.  On  pour- 
rait entasser  une  infinité  d’indices  pareils; 
mais  il  vaut  mieux  les  remarquer  à mesure 
qu’ils  se  présenteront  d’eux-niêmes,  ou  qu’ils 
naîtront  des  diverses  matières  que  nous 
avons  à traiter.  Finissons  la  réponse  à l’ob- 
jection par  en  appeler  à l’air  des  écritures 
de  ces  siècles,  et  de  plus  au  coup  d’œil  des 
antiquaires  (713).  Dom  Mabillon  sûrement 
n’y  aurait  pas  été  fort  embarrassé.  Nous 
avons  vu  plus  haut  avec  quel  succès  D.  Ber- 
nard de  Monlfaucon  soutint  les  différentes 
attaques  d’un  adversaire  jaloux  de  sa  répu- 
tation, au  sujet  de  la  connaissance  des  ma- 
nuscrits. 

Mais,  nous  objecte  Richard  Simon  (714), 
ce  religieux  s’est  trompé  sur  l’âge  d’un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  des  Jésuites: 
comment  donc  [>ourrüit-on  s’en  rapporter  à 
lui  sur  celui  des  manuscrits  d’Italie?  Quoil 
Dom  Bernard  ne  dit-il  pas  en  termes  for- 
mels (715)  qu’après  avoir  comparé  ce  matius- 
crit  avec  a unlres  plus  anciens  et  plus  récents , 
il  se  détermine  volontiers  à le  fixer  (7 1 G)  au 
vin*  siècle?  La  Paléographie  nar ut  en  1708, 
et  la  Bibliothèque  critique  de  si  mon  en  1709. 
Pourquoi  donc  hasarder  une  accusation  dé- 
mentie avant  qu’elle  parût? 

XIII.  On  juqc  de  l'ôqe  des  manuscrits  par 

Qu'entend  M.  Simon  par  la  vérité  des  manuscrits? 
Ce  n’est  pas,  sans  doute,  leur  existence  -,  il  semble 
exclure  cette  acception.  En  veut-il  à leur  sincérité? 
Croit-il,  avec  le  P.  Hardouin,  qu'ils  sont  fabriqués 

rai*  des  imposteurs?  Prétcnd-il  se  p’aiinlre  de  ce  que 
âge  des  manuscrits  d'Italie  aurait  été  porté  trop 
haut  par  B.  Bernard?  L’éloge  de  ce  Bénédictin,  com- 
posé par  M.  de  Boze,  le  justifie  pleinement  sur  cel 
article. 

(715)  Pala'ograph.  grœca,  p.  *25. 

(716)  B.  Bernard,  dans  son  Diarium  llalicum  , 
avait  égalé  le  manuscrit  des  Jésuites  â celui  du  Va- 
tican. Que  n’ajoutait-on  encore,  et  à ceux  de  Colbert 
et  de  Séguicr  : Que  s'ensuit-il,  au  reste,  de  ce  paral- 
lèle? Tout  au  plus,  que  la  mémoire  du  célèbre  Bé- 
nédictin ne  l’a  pas  servi  fidèlement  dans  uue  occa- 
sion. Il  met  ici  le  manuscrit  des  Jésuites  au  nombre 
de  ceux  qui  sont  dépourvus  d’accents  : et  lui-même 
dans  sa  Paléographie  en  a fait  représenter  un  mo- 
dèle, où  ils  se  trouvent  répandus  sur  tous  les  mots. 
Il  range  h (M  du  manuscrit  du  Vatican  trois  ma- 
nuscrits de  France  : et  dans  sa  Paléographie  il  ci» 
fait  monter  un  au-dessus,  cl  rabaisse  l'autre  au- 
dessous;  parce  qu'alors  il  ne  les  rappelle  plus  en 
passant,  mais  les  examine  avec  toute  l'exactitude 
possible.  Les  paroles  mêmes  dont  Simon  fait  tant 
de  bruit  furent  probablement  écrites  à Rome.  D. 
Bernard  n'avait  donc  pas  sous  les  yeux  les  manus- 
crits de  France.  Celui  du  Vatican  est  visiblement 
son  unique  objet.  Peut-être  n'avaîl-il  jamais  vu  celui 
des  PP.  Jésuites,  et  ne  le  fait-il  counailre  que  sur  le 
témoignage  d'autrui.  Depuis  son  retour  en  France, 
sa  Paléographie  vit  le  jour,  sans  avoir  pu  trouver 
d'accès  à la  bibliothèque  de  Séguicr.  Toutes  les  rè- 


(«)  Hibliolh.  crû.,  !,  p.  179. 
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les  chartes  , et  Je  celui  des  chartes  par  les  ma- 
nuscrits. — La  connaissance  de  l’âge  des 
inscriptions  mène  quelquefois  assez  direc- 
tement à la  découverte  de  celui  des  diplô- 
mes et  des  manuscrits,  par  la  comparaison 
de  leurs  écritures.  C’est  a la  faveurdu  même 
moyen,  et  avec  le  même  fiiccèâ,  qu’on  juge 
de  l’antiquité  des  diplômes  par  celle  des  ma- 
nuscrits, ou  des  manuscrits  par  la  date  con- 
nue des  diplômes.  Cependant,  puisque  les 
uns  et  les  autres  semblent  avoir  des  écritu- 
res fort  dissemblables  et  «jui  leur  sont  pro- 
pres , le  parallèle  ne  devient-il  lias  impra- 
ticable? A considérer  d’une  part  les  manus- 
crits en  lettres  majuscules,  et  «le  l'autre  les 
diplômes  en  écriture  cursive , ils  se  refusent 
sans  doute  à toute  voie  de  comparaison; 
mais  il  est  des  diplômes  en  écriture  onciale, 
il  en  est  en  capitale.  On  voit  ici  des  signa- 
tures, là  des  dates,  ailleurs  «les  noms  pro- 
pres en  majuscules  (717).  Beaucoup  de  char- 
tes sont  en  minuscule;  plusieurs  renferment 
quelques  portions  en  ce  caractère.  Parmi  les 
manuscrits,  les  uns  sont  quelquefois  totale- 
ment en  cursive,  les  autres  le  sont  en  par- 
tie; d'autres  put  les  marges  chargées  tantôt 
de  notes,  tantôt  de  sommaires,  ou  réparait 
souvent  cette  écriture.  La  minuscule  est 
très-usitée  dans  les  manuscrits  ; ceux  mêmes 
en  lettres  onciales  et  capitales  en  fournis- 
sent de  fréquents  exemples.  11  y a plus  : 
point  ou  presque  point  de  cursive  dont  plu- 
sieurs éléments  ne  soient  conformes  à ceux 
«le  la  minuscule.  De  quelque  côté  qu'on  en- 
visage donc  les  manuscrits , leurs  rapports 
avec  les  diplômes  sc  manifestent  de  toutes 
parts.  On  prononcera  donc  d’autant  plus  sû- 
rement sur  l'âge  des  manuscrits  par  celui 
des  diplômes,  que  ceux-ci  portent  onliuai- 
rement  des  dates  qui  ‘fixent  tout  d’un  coup 
le  temps  précis  de  l’écriture.  Voilà  donc  des 
pièces  de  comparaison  toujours  prêtes  pour 
s’assurer  du  siècle  «les  manuscrits. 

Mais  on  ne  doit  pas  toujours  juger  de  l’é- 
c Hure  «les  diplômes  par  «‘elle  «les  manus- 
crits, ni  réciproquement  (718).  Si  l’on  en 
rapproche  les  originaux,  souvent  l'une  j>a- 

gles  d'équité  sont  donc  violées  dans  les  conséquen- 
ces outrées  que  lire  Simon  d’une  taule  aussi  légère. 
Non  mutent  de  l'avoir  une  fois  révélée  (a),  il  y re- 
vient avec  un  acharnement  qui  décèle  plus  «le'  fiel 
que  d'amour  de  la  vérité.  L’est  en  «juoi  nous  le  ju- 
geons bien  digne  de  compassion.  Mais  cette  compas- 
sion ne  doit  pas  aller  jusqu’à  le  laisser  impunément 
en  imposer  au  public. 

(7 1 1)  On  verra  cette  matière  approfondie  , quand 
on  traitera  de  récriture  majuscule. 

(7IK|  liions,  Comment.  de  rt  Hiplom .,  p.  8. 

tîlil)  On  à peine  à croire  qu’on  puisse  tirer  quel- 
ques inductions  de  la  distance  des  lignes.  C’est  néan- 
moins un  fond,  qui  n'est  nas  tout  à fait  stérile.  La 
distance  des  lignes  varie  dans  les  diplômes  d«*s  rois, 
suivant  la  diversité  des  siècles,  et  quelquefois  mémo 
•tes  âges.  Du  temps  «les  Romains,  elle  n'allait  guère 
qu'à  uii  demi-pouce  dans  les  actes  publics.  Kilo  sc 
soutint  à peu  près  sur  le  mémo  pied  sous  les  pre- 
miers rois  mérovingiens  : c’est-à-dire,  jusqu'à  la 
moitié  du  vu*  siècle.  Souvent  depuis,  elle  fut  ré- 
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rail  très^différentcdeJ 'autre.  En  récompense, 
certains  morceaux  d’un  manuscrit  ou  d'un 
diplôme  fourniront  quelquefois  des  rapports 
1res- frappants  avec  le  caractère  du  monu- 
ment sur  lequel  on  veut  pronouccr.  A leur 
défaut,  on  en  trouve  dans  les  accessoires. 
Tels  sont  l'orthographe,  la  division  ou  l’union 
des  mots,  les  distances  des  lignes,  la  ponc- 
tuation, les  accents,  etc.  (719).  Comme  les 
chartes  portent  lo  plus  souvent  dos  dates , 
elles  ont  moins  besoin  du  secours  des  ma- 
nuscrits pour  fixer  leur  â^e  que  les  manus- 
crits n’ont  besoin  de  celui  des  chartes  pour 
faire  connaître  leur  siècle.  Mais  la  compa- 
raison de  caractère  des  manuscrits  à cavac- 
tère  des  chartes  n’est  pas  toujours  inutile  à 
ces  dernières.  Jamais  récriture  dos  manus- 
crits ne  ressembla  mieux  à celles  des  chartes, 
qu’aux  xt%  xn*  et  xni*  siècles.  Jamais  aûssi 
les  actes  ou  chartes  ne  furent  plus  souvent 
qu’alors  dépourvues  de  «laïcs.  Les  manuscrits 
peuvent  donc  alors  être  de  quchpic  secours 
pour  manifester  lo  temps  auquel  on  doit  les 
rapporter. 

Chapitre  G.  — De  ta  difficulté  fa  lire  les  plus 
anciennes  écritures.  Cette  difficulté,  consta- 
tée depuis  le  vu*  si  te  le,  prouve  l’antiquité 
de  leur  existence.  Inconvénients  nés  de  la 
peine  qunn  avait  à déchiffrer  ces  vieux  mo- 
numents. L’art  de  l'écriture  est  négligé. 
Conséquences  de  celte  négligence  (720). 

Quoique  le  nombre  «les  personnes  qui  su- 
rent manier  la  plume  li  ait  jamais  égalé  ce- 
lui «les  hommes  «il  «les  femmes  «pii  se  con- 
tentèrent d’avoir  apprisà  lire  «anciennement 
il  était  rare  «|uc  la  main  refusât  «le  former 
•les  caractères  dont  les  yeux  connaissaient 
la  valeur.  Quand  on  était  une  fors  initié  à la 
lecture,  on  n’avait  pas  coutume  d'en  demeiH 
rer  là,  l’on  voulait  encore  rendre  an 
moins  capable  «le  signer  son  nom.  Mais  il  y 
avait  bien  «les  degrés  dans  la  faculté  d'écrire, 
cl  souvent  ils  étaient  partagés.  Tel  savait 
peindre  en  onciale,  capitale  ou  majuscule* 
«pii  n’aurait  pu  le  faire  en  minuscule.  La 

duilc  à un  quart  «le  pouce.  Telle  fui  presque  toujours 
son  étendue  dans  les  chartes  privées.  Cette  distance 
fut  portée  jusqu'aux  trois  quarts  «le  pouce  et  mémo 
au  delà  , «fans  les  diplômes  de  Charlemagne.  Kilo 
s'étendit  encore  plus  dans  ceux  «le  Louis  le  DcIkïii- 
Diire.  Elle  fut  poussée  à l'extrême  dans  ceux  de 
Charles  le  Chauve  : do  sorte  qu'on  en  voit  où  les  ti- 
nes  sont  écartées  de  «leux  potiers,  particuliérement 
ans  ceux  des  dernières  années  de  sou  règne.  la*$ 
lignes  sc  rapprochèrent  sous  ses  successeurs,  en- 
viron à la  distance  «i’iin  pouce.  Cet  intervalle  dimi- 
nua presque  insensiblement  pendant  trois  siècles. 
Du  temps  de  Philippe-Auguste,  les  lignes  n'étaient 
l*l«i s éloignées  que  d'un  quart  de  pouce.  La  même 
réduction  eut  lieu  en  Allemagne,  sous  Frédéric  II. 
On  pourrait  sur  ce  point  porter  beaucoup  plus  loin 
les  détails.  Mais  il  y a nioius  d'inconvénient  à ce 
laire  qu’effleurer  certaines  malien**  qu’à  prétendre 
les  épuiser. 

(7i0)  Diplomatique , I.  U,  p.  4 OU 
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cursive  semblait  reservée,  tant  aux  écrivains 
de  profession,  qu’à  ceux  qui  en  avaient  fait 
une  étude  particulière;  c’était  aussi  la  ni  us 
difficile.  Si  sa  formation  n’était  pas  une  chose 
aisée,  il  n’en  coûtait  guère  moins  pour  la 
lire.  En  général,  la  lecture  de  tout  manus- 
crit et  de  tout  acte  antérieur  à Charlemagne 
avait  ses  difficultés.  Quand  on  voit  des  écri- 
tures actuellement  en  usage  demander  une 
espèce  d’étude  pour  être  lues  couramment , 
combien  ce  travail  dut-il  augmenter  depuis 
qu’elles  cessèrent  d’avoir  cours?  Que  se  ra- 
ce doue  si  l'on  ajoute  qu’ou  tomba  dans  des 
siècles  d'ignorance,  où  les  grands,  les  prin- 
ces, les  rois  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et 
n’en  rougissaient  pas?  Cette  ignorance  eut 
des  suites  infinies  pour  la  littérature.  Pres- 
que toutes  les  formules  de  la  diplomatique 
lurent,  en  conséquence,  changées,  altérées, 
supprimées.  L’ignorance  des  lettres  étant 
devenue  parmi  les  laïques  presque  univer- 
selle , les  ecclésiastiques  et  les  moines  con- 
tinuèrent de  les  cultiver.  Ils  tournèrent,  à la 
vérité,  leur  principale  application  vers  la 
morale»  le  dogme,  la  discipline.  Si  les  au- 
tres sciences  ne  leur  furent  pas  absolument 
étrangères,  ils  ne  s’y  livrèrent  nas  assez,  ou 
lie  s’y  prirent  pas  de  façon  à sfy  rendre  un 
peu  plus  que  superficiels.  Mais  comme  lire 
et  écrire  passaient  à juste  titre  pour  les  deux 
clés  les  plus  nécessaires  des  connaissances 
divines  et  humaines,  il  ne  fut  jamais  per- 
mis aux  gens  d’église  de  les  négliger,  quoi- 
qu’on n’exigeât  pas  de  tous  qu  ils  les  eus- 
sent acquises. 

1.  La  grande  difficulté  de  lire  les  anciennes 
écritures  pour  leurs  contemporains , plus 
grande  pour  les  siècles  postérieurs  ; n'a  été 
surmontée  que  longtemps  après  la  renaissance 
des  lettres.  Conséquence  de  cette  difficulté  par 
rapport  aux  manuscrits  et  aux  chartes  dont 
les  originaux  sont  perdus.  Cependant  l’é- 
criture, et  particulièrement  la  cursive,  dé- 
périt bientôt  entre  leurs  mains.  Ils  ne  lu- 
rent pas  toujours  exactement  les  manuscrits; 
quelque  familiarisés  qu'ils  pussent  être  avec 
les  caractères  de  leur  temps,  la  lecture  leur 
vn  devait  coûter  presque  autant  nu’à  nous. 
S’agissait-il  alors  de  lire,  non-seulement  les 
écritures  liées  et  compliquées,  mais  encore 
les  plus  détachées  et  les  plus  élégantes, 
on  devait  s’ôlre  prémuni  d'une  tout  autre 
habileté  que  celle  dont  on  a besoin  aujour- 
d’hui pour  se  tirer  avec  honneur  de  la  lec- 
ture do  nos  livres.  Les  plus  belles  écritures 
onciales,  capitales,  minuscules,  avaient  leurs 
mots  si  peu  distingués  les  uns  des  outres, 
qu’on  eût  dit  que  chaque  ligne  n’en  faisait 
qu’un;  et  comme  quelque  portion  du  der- 
nier mot  d’une  ligne  était  de  temps  en 

(721)  CVsl  pour  cela  que  saint  Benoit  (a)  ne  per- 
met pas  indiflcreininriil  au  premier  venu  de  prendre 
le  livre  et  de  faire  la  lecture  pendant  la  réfection  : 
hcc  fortuilo  caiu,  qui  urripueiil  codicem,  Icyere  uu- 
dcat.  C'est  pont  cela  qu'il  iulerdil  à set.  religieux  de 
lire  rhacuti  à leur  tour,  et  qu'il  n'accorde  cette  dis- 
tinction qu'à  ceux  qui  peuvent  édifier  : non  per  or- 

la)  Reçut.,  c 38. 


temps  portée  à la  suivante,  tout  parais- 
sait confondu.  C’était  sur  la  totalité  d’une 
)age  que  le  lecteur  était  obligé  de  former  à 
'instant  des  paroles,  de  leur  prescrire  des 
bornes  et  des  séparations,  de  distinguer 
dans  un  discours  scs  membres,  et  quelque- 
fois ses  périodes.  Les  virgules,  les  distinc- 
tions et  sous-distinctions  totalement  négli- 
ées,  il  n'avait  tout  ou  plus  d’appui  que 
ans  les  points  ou  leurs  équivalents.  Quel 
travail  pour  un  homme  mal  préparé,  ou 
d’une  érudition  fort  mince!  Eût-on  contracté 
la  plus  longue  habitude  de  lire,  il  était  pres- 
que impossible  d’y  réussie  si  l’on  ne  com- 
prenait parfaitement  ce  qu’on  lisait  (721  j, 
le  ftt-ona  tète  reposée.  Souvent  on  hésitait, 
on  prenait  à gauche,  si  l’on  n'était  aussi  sa- 
vant qu’attentif  et  judicieux.  Combien  donc 
les  défauts  contraires  u'ont-ils  pas  occasionné 
de  mécomptes  dans  les  manuscrits  ; combien 
s’y  sont  glissé  d’expressions  monstrueuses, 
que  les  copistes  croyaient  voir  dans  les  mo- 
dèles qu’ils  s’étaient  chargés  de  transcrire  , 
sans  avoir  pour  s’en  acquitter  tous  les  ta- 
lents nécessaires  ; combien  de  mots  coupés 
en  deux  ou  joints  mal  à propos  (722)  ; quel 
exercice  pour  nos  critiques,  nos  philologues, 
nos  éditeurs  l 

Un  surcroît  de  difficulté  se  manifesta  dès 
le  ix*  siècle.  On  s’était  insensiblement  ac- 
coutumé à mettre  de  petites  distances  entre 
chaque  expression;  et  quoiqu’on  ne  lo  fît 
pas  encore  avec  cette  exactitude  qu’on  y 
apporta  dans  la  suite,  peu  à peu  l’on  perdait 
l'habitude  <le  lire  des  livres,  des  pièces  ot» 
des  discours , dont  les  parties  n’élaient  pas 
plus  distinguées  que  celles  d’un  mot.  Aussi, 
quand  les  plus  savants  entreprirent  alors  la 
lecture  d’anciens  manuscrits,  les  y vit-on 
multiplier  les  points  et  les  virgules  : comme 
s’ils  eussent  voulu  réparer  les  négligences 
de  leurs  prédécesseurs  ; mais  réellement  ils 
avaient  plus  qu’eux  besoin  d’un  tel  secours 
pour  lire  ces  ouvrages. 

Les  moins  habiles  pratiquaient  une  autre 
méthode,  qui  ne  pouvait  manquer  de  dés- 
honorer les  beaux  manuscrits  en  onciale. 
C’élait  d’insérer  un  point  ou  une  barre  entre 
chaque  mot,  aux  risques  quelquefois  de  les 
placer  mal.  Ils  nous  ont  donné  par  là  , sans 
le  vouloir,  acte  de  leur  insuffisance  : tandis 
peut-être  qu’ils  ont  prétendu  nous  épargner 
la  peine,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  éprouvée, 
dans  la  fixation  de  chaque  mot.  Aux  siècles 
suivants,  cet  abus  redoubla.  Mais,  depuis  le 
xii*  jusqu’à  la  renaissance  îles  lettres,  on 
laissa  la  plupart  de  ces  précieux  manuscrits 
fort  en  repos.  Les  premiers  qui  tentèrent  de 
les  déchiffrer,  lorsque  le  goût  pour  les  belles 
choses  se  réveilla,  s’y  prirent  comme  on 

fliiiem  leijant  oui  caillent , soi  qui  a-difteent  audit  nies. 
('.‘est  pour  cela  qu'il  defcml  ( b ) encore  d'être  assez 
téméraire  pour  oser  lire  ou  chauler,  si  l'on  n’cal 
pas  en  étal  de  remplir  cel  otliee  avec  édiÛcalion. 

(722)  Oistxnt,  Viiirficûr  veter.  cod.,  p.  25  et 
seqq.;  Vlndic.  r et.  cod.  cou  finit.,  p.  718. 

(6)  Ibid.,  c.  47. 
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avait  fait  avant  eux,  pour  séparer  les  mots. 
Peu  do  très-anciens  manuscrits,  par  consé- 
quent qui  aient  pu  sc  garantir  tout  h fait  de 
cetto  disgrâce.  Les  chartes  antiques  l'ont 
aussi  plus  d une  fois  partagée. 

Si  la  lecture  des  manuscrits  en  lettres 
majuscules  souffrit  tant  de  difficultés,  les 
écritures  cursives  romaines,  mérovingien- 
nes, lombard ii jues,  saxonnes,  en  durent  cau- 
ser bien  davantage  (7*23).  Les  yeux  des  vieil- 
lards surtout  s'y  refusaient  entièrement,  ou 
ne  les  supportaient  qu'avec  peine. 

Comme  au  x*  siècle  l’ignorance  s’était 
considérablement  accrue,  et  que  la  forme 
du  caractère  cursif  avait  beaucoup  changé, 
une  autre  sorte  de  dillieulté  commença  bien- 
tôt h se  faire  sentir.  Elle  regardait  spéciale- 
ment les  chartes  en  lettres  loiubardiques  et 
franco-galliques.  L’appât  de  l’intérêt  excitait 
quelquefois  h faire  «les  efforts  pour  la  vain- 
cre. Mais  souvent  le  succès  n’y  répondait 
pas,  ou  ce  n’était  <|u'iui|Hirfaitemenl.  Elle 
u’arrètait  pas  seulement  le  commun  des 
lettres,  les  auteurs  les  plus  appliqués  à re- 
cueillir les  monuments  antiques,  pour  les 
faire  servir  à l’histoire,  y succombaient  (72V). 
On  ne  se  rebuta  pourtant  pas,  généralement, 
aux  x',  xf,  xu*  siècles  (725).  11  y eut  encore 
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des  hommes  assez  courageux  ppur  essayer 
de  déchiffrer  les  diplômes  mérovingiens  : 
mais,  durant  les  quatre  siècles  suivants,  on 
se  contenta  des  anciennes  copies,  lorsqu’on 
en  avait.  A leur  défaut,  ces  pièces  passaient 
pour  indéchiffrables.  C’était  leur  faire  grâce 
que  de  ne  les  pas  juger  indignes  d’ôtre  trans- 
mises à la  postérité.  L’ouMi  auqué!  on  les 
condamna  servit  peut-être  autant  h nous  les 
conserver,  qu’un  reste  de  vénération  pour 
des  monuments  d’autant  plus  respectables 
u’ils  étaient  moins  connus.  Ce  qu'on  a dit 
e la  cursive  mérovingienne  est  également 
applicable  h la  romaine  et  à la  lombardique. 

Les  actes  en  cursive  romaine  n'étaient  pas 
è la  vérité  si  répandus  qu’ils  le  sont  de  nos 
jours.  La  plupart,  renfermés  dans  les  archives 
de  Ravenne,  ne  piquèrent  la  curiosité  d’aucun 
antiquaire  avant  le  xvr  siècle.  Il  n’en  était 
pas  ne  même  des  écritures  lombardiques.  Peu 
de  contrées  en  Europe  où  elles  n’eussent  pé- 
nétré, parle  moyen  des  bulles  des  Papes. 
Quelqu'un  néanmoins  savait-il  les  déchiffrer 
au  x*  siècle , il  ne  laissait  pas  d'être»  eu 
France,  regardé  comme  un  homme  presque 
unique  dans  sa  province.  (726)  Tout  un 
diocèse  avait  recours  h ses  lumières.  Mais 
les  pièces  étaient-elles  anciennes,  au  moins 
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(725)  Saint  Bonifacc,  archevêque  de  Mayenn*, 
éprouvait  l'incoinmoliié  de  ces  sortes  d'écritures, 
el  surtout  de  la  mérovingienne  et  de  la  saxonne  : 
lorsqu'il  sc  plaint  (a)  de  ne  pouvoir  trouver,  dans 
ta  France  orientale,  de  livres  eu  lettres  distinctes, 
i Ma  vue,  dit-il,  s'affaiblissant,  les  lettres  menues 
et  liées  ne  peuvent  plus  lui  convenir.  » 

Les  liaisons  ei  les  entrelacements  de  traits 
étaient  presque  également  propres  à la  cursive  ro- 
maine el  à la  franeo-galliqiie.  La  saxonne,  incompa- 
rablement moins  liée,  était  souvent  beaucoup  plus 
menue.  La  minuscule  usitée  alors  eu  Allemagne 
tenait  de  l’une  et  de  l'autre.  Li  s personnes  âgées, 
dépourvues  du  secours  des  lunettes,  n'avaient  pour 
toute  ressource  que  les  caractères  majuscules  ou  les 
minuscules  très-gros  et  très-distincts.  C’est  ce  qui 
fit  continuer  l'usage  de  l'onciale  jusqu'à  ce  que  la 
minuscule  fût  devenue  asse*  dégagée  pour  être 
proportionnée  à toutes  les  vues. 

(i2l)  L’auteur  de  la  Vie  de  saint  Betegisc,  abbé 
fondateur  du  monastère  de  Saint-Hubert  en  Ar- 
dennes, se  trouva  trés-embarrassé  (b)  à lire  une 
charte  originale  du  comte  Grimberl.  A peine  put-il 
v déchiffrer  la  v*  année  du  régne  de  Tliierri  IV. 
Cependant  cet  anonyme  n'écrivait  qu'en  l’an  957  : 
c'est-à-dire  un  peu  plus  de  deux  coïts  ans  depuis  la 
date  du  diplôme,  dont  il  jugeait  l'écriture  si  barbare. 

(725)  Quoique  D.  Rivet  nous  donne  (r),  comme 
un  des  plus  habiles  antiquaires  et  déchiffreurs  du 
xiic  siècle,  Gaultier,  qui  rétablit  la  plupart  «les  re- 
gistres publics,  enleves  par  Richard  l",  roi  d’An 
eleter.-e  , à Philippe-Auguste,  nous  ne  voyous  nul 
fondement  à cet  eloge,  ni  dans  les  qualités  que  Guil- 
laume le  Breton  attribue  à son  esprit  (d),  ni  dans  le 
détail  qu'il  fait  des  matières  contenues  dans  ces  re- 
gistres pillés.  Le  travail  auquel  présida  Gaultier  le 
jeune  n'avait  besoin  que  d'un  homme  judicieux, 
actif  et  fort  laborieux.  Aussi  les  louanges  que  lui 
donne  la  Pkilippide  ne  vont-elles  pas  au-delà.  » il  ne 
reste  aucune  trace  d'un  ouvrage  si  singulier,  dit 
l’abbé  Sallier  (•) , dans  sa  savante  Notice  d’un  regis- 

(«)  Epist.  S ad  Daniel  epite.  WbUon. 

(b)  Sireui.  iv  Bened  , parte,  i,  p.  291:  Annal.  Bened.. 
t il.  p.  16. 

(c)  Utot.im  , t.  IX,  p.  161,  163. 


Ire  de  Philippe- Auguste  ; à moins  qu’on  ne  dise  qu'il 
sc  retrouve  dans  ce  que  le  Trésor  des  chartes  pos- 
sède d'antérieur  à l’année  1 191,  qui  est  l'époque  de  la 
journée  de  Fréteval.  En  ce  cas  Gaultier  n'aurait  pas 
lait  un  aussi  grand  effort  demémoircque  nous  le  pen- 
sions, el  ses  recherches  n'auraient  pas  remonté  bien 
haut;  puisqu’*/  n'y  a,  dit  Rupuy,  aucune  pièce  au 
Trésor  des  chartes,  que  detmis  le  roi  Louis  le  Jeune, 
dont  le  règne  Huit  en  1180,  » On  ne  peut  donc  pas 
conclure  des  travaux  de  Gaultier  le  jeune  qu’il  fût 
ni  habile  déchiffreur,  bien  moins  encore  qu'il  fût 
antiquaire.  Les  divers  reg. sires  des  chartes  éma- 
nées de  Philippe,  depuis  1195  jusqu'en  1222,  et 
conservés  au  Trésor  des  chartes  et  a la  Bibliothè- 
que du  roi,  furent  recueillis  par  les  soins  de  Gariu 
ou  Guérin,  évéque  de  Sentis  et  chancelier.  Nous 
pouvons  juger  de  l'utilité  de  son  entreprise  par  les 
registres  mêmes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  : 
mais  ils  ne  sont  pas  de  nature  à lui  procurer  les  li- 
tres d'antiquaire  el  de  déchiffreur.  Le  dernier  pour- 
rait convenir,  avec  quelque  raison,  à ceux  qui  dres- 
sèrent alors  ei  dans  les  deux  siècles  précédents  les 
cartulaircs  de  plusieurs  anciennes  églises  : puis- 
u'on  y trouve  souvent^  la  tète  quelques  diplômes 
e la  première  ou  de  la  seconde  race  de  nos  rois. 

(726)  En  1075  (p,  l’élite  du  clergé  de  Tours  ne 
pouvant  lire  la  bulle  de  Grégoire  V,  de  l’an  926, 
appartenant  à la  collégiale  de  Saint-Martin;  l'arche- 
vêque Raoul  députa  deux  dignitaires  à Rarthéleiui, 
abbé  de  Mariiiouticrs,  comme  au  seul  déchiffreur 
qui  |iùl  rendre  le  contenu  de  ce  titre.  L’écriture 
romaine  ou  lomhardiuue,  en  laquelle  il  était  écrit, 
en  faisait  sans  doute  la  difficulté  la  moins  facile  à 
vaincre.  R n’était  toutefois  ancien  que  d'un  siècle 
et  demi.  11  n'aurail  pas  apparemment  embarrassé  des 
notaires  ni  des  archivistes  d'Italie,  où  celle  écriture 
n'avait  pas  encore  cessé  d’élre  en  usage.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ces  sortes  de  fait  prouvent,  d’une  part, 
que  les  hommes  capables  de  lire  les  anciennes  écri- 
tures cursives  étaient  rares,  et,  de  l'antre,  qo’elles 
étaient  alors  connues,  et  qu'elles  n'ont  pas,  comme 

(d)  Pliilippid.,  I.  iv. 

(c)  Hisl.  de  l'Acodéin.  des  InsCript.,  I.  XVI,  p 16», 
fiiS». 

(/)  De  re  dijlcitg.,  p 659;  Annal.  Bened.,  I.  V,  p.  96, 
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du  deux  ou  trois  siècles  (727),  leur  difficulté 
paraissait  au-dessus  des  forces  de  l’esprit 
humain.  A peine  y pouvait-on  entrevoir 
quelques  mots.  A la  renaissance  des  lettres , 
nos  savants  y furent  étrangement  embarras- 
sés. C'est  une  chose  plaisante  de  voir  en 
quels  termes  Paradin  (728)  exagère  la  diffi- 
culté de  lire  un  manuscrit  de  saint  A vit, 
aujourd’hui  placé  parmi  ceux  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  et  dont  la  lecture  n’est  plus 
regardée  comme  une  affaire  de  conséquence, 
pour  un  antiquaire.  Si  quelques  iitléra- 
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tours  (729)  du  xvi*  et  môme  du  xvn*  siècle» 
avant  dom  Mabillon,  parvinrent  A déchiffrer 
des  manuscrits  do  cette  nature,  ils  lui  lais- 
sèrent toute  la  gloire  d’aplanir  la  lecture 
des  diplômes.  Une  seule  pièce  en  cursive 
romaine  (730)  fut  capable  d’arrêter  tout  court 
le  célèbre  Lambéci us  (731).  Ce  fut  pour  lui  un 
chiffre  où  jamais  il  ne  put  rien  comprendre. 

Voilé  quelles  sont  ces  écritures  fabriquées 
par  desüm  posteurs,  au  jugement  des  PP.  Ger- 
mon et  tlardouin  (731* J.  Ne  rappelons  pas  les 
inconvénients  sans  nombre  qu’entratnc  ce 
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le  prétend  le  P.  Ilardouin,  été  supposées  au  xiii*  et 
xiv*  siècles.  La  même  conséquence  suit  de  la  diffi- 
culté qu'avait,  au  vin*  siècle,  saint  Honda  ce  à lire 
les  livres  de  France;  ce  qui  l'obligeait  d’en  faire 
venir  d'Angleterre.  El»  parlant  (a)  du  B.  Bariliélem», 
deux  fautes  sont  échappées  à la  plume  du  vénérable 
P.  Rivet.  « Raoul,  oit- il,  archevêque  de  Tours, 
avant  reçu,  du  pape  Grégoire  VH,  une  bulle,  que 
ni  lui  ni  ses  chanoines  ne  pouvaient  déchiffrer,  l'en- 
voya 5 l'abbé,  pour  la  lire  et  lui  en  faire  une  copie. 
On  jugerait  par  là  que  Rome  employait  dès  lors  un 
caractère  particulier  dans  ses  bulles  et  scs  réé- 
crits. » Mais,  1°  c’était  une  bulle  de  Grégoire  V et 
non  de  Grégoire  VII.  2*  Le  caractère  de  nos  joursf 
dans  les  bulles,  loin  d'étre  une  continuation  de  celui 
de  ce  temps-là,  n’a  nul  rapport  avec  lui.  R était 
alors  ordinairement  lontbardique.  Avant  le  milieu 
du  xit*  siècle,  il  céda  la  place  , dans  les  rcscrits 
des  Papes,  à l'écriture  française.  Celle  dernière  y 
persévéra,  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres,  en 
dégénérant  toujours  un  peu.  Elle  était  devenue  déjà 
fort  gothique,  il  y a trois  cents  ans.  On  a depuis 
affecté  de  la  retenir  dans  les  bulles,  et  non  dans  les 
brefs,  et  de  la  rendre  à la  longue  encore  plus  go- 
thique que  n'a  jamais  été  le  gothique  le  plus  affreux. 

(727)  Au  sujet  d'une  bulle  de  Nicolas  Pr,  référée 
dans  le  cartulaire  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  on 
voit  une  note  (b)  d'une  main  de  quatre  à cinq  cents 
ans,  portant  que  ces  lettres  furent  prises  sur  une 
copie,  qui  devait  être  ancienne,  vers  le  milieu  du 
xi*  siècle,  auquel  on  fixe  l ige  de  ce  cartulaire. 
Quant  à la  bulle  même,  on  ajoute  que  la  manière 
dont  elle  est  écrite  la  rend  presque  indéchiffrable. 

(728)  t Je  ne  veux  (r)  pas  omettre,  dit-il,  qu]en 
l’église  de  Saint-Jean  (de  Lyon)  se  trouvent  certains 
livres  fort  anciens , écrits  en  écorces  d'arbres,  dont 
l’un  est  lisible,  et  contient  un  commentaire  sur  les 
psalmes  ; l'autre,  qui  n’est  rélié,  sins  lacéré  et  im- 
parfait, est  écrit  en  caractères  antiques,  et  nui  bon- 
nement ne  se  peuvent  lire  (combien  que  fa  lettre 
soit  belle  et  nette),  et  semble  à plusieurs,  qui  ne  sont 
slylez  à tels  caractères,  que  ce  soit  lettres  grecques: 
mais  véritablement  ce  sont  lettres  latines,  dont  la 
forme  est  dissemblaMe  anx  nôtres,  pour  la  diversité 
des  caractères  : qui  fait  que  quelque  bon  esprit  que 
ce  soit,  il  lui  seroil  mal  aisé  d’en  lire  une  page  en 
huit  jours,  A la  vérité  ce  sont  des  œuvres  d Avitus, 
archevêque  de  Vienne,  qui  florissoil  environ  l'an 
cinq  cents  et  vingt.  * 

En  UU8,Fcrrix,  depuis  cardinal  et  archevêque  de 
Tarragone,  envoyé  à Liège  par  Paul  H,  avec  la  qua- 
lité de  commissaire  apostobquc , vit  chez  les  Cror- 
siers  d' Aix-la-Chapelle  un  manuscrit  du  concile  de 
Chalcédoine,  qu'on  croyait  avoir  été  transcrit  peu 
de  temps  après  sa  célébration.  Pour  satisfaire  au 
désir  qu’il  eut  d'en  avoir  uoe  copie,  on  ne  put  dé- 
couvrir qu'un  seul  homme,  à Cologne , qui  osât  en- 
treprendre ce  travail.  Taniœ  quidem  vtiutialit  fnii, 

(a)  ff’Sf.  Huer.,  t.  Vfll.  p.  133. 

(h  l>r  re  |i.  fîlO. 

( c)  Hi»t  de  Lqon,  p.  HW. 

(</)  Ctmc.,  i.  IV,  col.  888. 
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BI nier  cum  difficultale  legeretur , et  brus  duntalat 
in  Cotoniensi  cirilate  excopiare  orœsutneret.  Le  P. 
Lahbe  (d)  nous  apprend  ce  fait  uans  une  note  tirée 
de  (e  ) Crabbe.  Il  y a du  reste  tout  sujet  de  e'tnre 
que  ce  n’étai;  pas  une  cursive  romaine  qu'il  Tôt 
question  de  rendre  en  écriture  ordinaire,  if  aurait 
fallu  cberelier  un  déehiffreur  ailleurs  qu'à  Cologne. 
Probablement  on  ne  l'eût  pas  trouvé  dans  toute 
l'Allemagne,  ni  même  nulle  part:  puisqu 'encore 
deux  cents  ans  après,  le  célèbre  Lambéeius  fut  ré- 
duit à faire  graver  une  charte  de  l'an  504,  sans  pou- 
voir la  dérbiflrer. 

(729)  Aide  Manucc  rapporta  de  France  à Venise 
un  Pline  h:  Jeune  en  écriture  si  différente  de  la 
nôtre  (/'),  qu'il  n'était  pas  possible,  selon  lui,  de  la 
lire,  à moins  qu'on  ne  se  fût  familiarisé  avec  elle  à 
force  de  l'étudier.  D.  Mabillon  (9)  conjecturait  que 
celle  écriture  n'était  pas  différente  de  1a  mérovin- 
gienne. Adrien  île  Valois  (h)  s'explique  ainsi  sur  le 
manuscrit  de  saint  Grégoire  de  Tours,  dont  Joli  a 
fait  présent  à la  cathédrale  de  Paris  : t II  est  écrit 
en  lettres  barbares  si  liées  ensemble,  et  tellement 
entrelacées,  qu'il  faut  presque  deviner  pour  le  lire.  » 
Ce  n'est  pourtant  qu  une  écriture  mérovingienne, 
qui  n'est  pas  des  plus  difficiles. 

(730)  De  re  diplom.y  p.  568,  458  *. 

(731)  Quelque  torture  que  ce  savant  homme  eût 
donnée  à son  esprit  pour  se  mettre  au  fait  du  papier 
d'Egypte,  que  D.  Mabillon  a fait,  d’après  lui,  graver 
à la  lin  de  son  v»  livre  de  la  Diplomatique , il  (i)  fut 
forcé  de  reconnaître  qu'il  n'avait  pu  ni  le  lire  ni  le 
deviner,  tant  celte  ancienne  écriture,  quoique  latine, 
lui  avait  paru  obscure,  embarrassée  et  difficile  à 
lire,  i l ipse,  dit-il,  hactenu»  nec  reram  lectionem,  ncc 
ren:m  lensum  raliocinando  , seu  potius  divinando, 
atxequi  poluerim.  I>.  Mabillon  s'en  tira  assez  heu- 
reusement ; mais  il  n'en  fut  que  plus  frappé  des 
conséquences  qui  s’ensuiveni  des  difficultés,  éprou- 
vées , dans  pareil  cas,  par  des  hommes  de  la  volée 
d’un  Lambecius,  d’un  Brisson,  d'un  Goscdiii,  garde 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  Si  des  ( j ) savants  d'une 
érudition  si  consommée  n’ont  rien  compris  dans 
ces  monuments  antiques  ; si  les  plus  clairvoyants  y 
ont  fait  autant  de  fautes  qu'on  eu  remarque  dans  la 
première  copie  de  la  charte  de  pleine  sécurité,  dont 
l'original  est  gardé  à la  Bibliothèque  du  roi,  com- 
ment s’en  seraient  tirés  des  écrivains  du  commun  * 
Comment  d'anciens  copistes  de  chartes  n’y  auraient- 
ils  pas  fait  des  bévues  énormes?  Qu  on  cesse  donc 
de  tenir  pour  supposées  certaines  copies  pleines  do 
fautes  , tandis  que*  les  originaux  mémos  n’en  sont 
nas  exempts.  Cesl  le  précis  des  réflexions  de  co 
judicieux  auteur.  Ajoutons,  avec  tout  le  respect  dè 
à ce  grand  homme,  qu'il  n'a  point  lu,  ou  qu’il  a mal 
lu  plnsieurs  endroits  de  cette  charte,  qui  ne  sont  pasà 

nêStttnomjL 


(731’)  Discept.  i,  c.  4. 

(/)  Epia,  ad  Alotftium  Sénat.  Tenet. 
( q ) De  re  diplom ..  p.  S0. 

|/i>  Jteriun  Frwncic.  t.  II.  Pneta». 

(f)  Bibltdk.  Ctvsar.  t.  VIII,  p.  647. 
(j)  Vert  dipioin,,  p.  437'. 
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système  révoltant  : no  nous  amusons  pas  à 
le  combat-tre  par  la  difficulté,  constatée  dans 
presque  tous  les  siècles,  de  les  lire,  et  surtout 
depuis  qu'elles  eurent  eessé  d'être  en  usage. 
Nous  ne  manquerons  pas  d’occasions  pour 
prouver  déplus  en  plus  leur  sincérité. 

L’écriture  cursive  Caroline,  quoique  beau- 
coup jdus  «i?ée  que  la  romaine,  la  mérovin- 
gienne , et  la  lomhardique,  ne  laissait  pas 
d'embarrasser  fort  ceux  qui  entreprenaient 
de  la  lire,  surtout  depuis  qu’elle  eut  été 
totalement  abolie  au  mi*  siècle  (732). 

Mais  que  peut-on  penser  de  l'exactitude 
des  copies  qu'on  cite  des  plus  anciennes 
écritures,  dans  les  temps  où  l'art  de  déchif- 
frer était  voilé  des  plus  épaisses  ténèbres? 
Il  n'est  pas  absolument  impossible  qu’on 
n’ait  fait  alors  de  quelques  diplômes*  des 
copies  très-fidèles.  Tous  les  Ages  ont  produit 
des  hommes  .d’une  pénétration,  d'une  jwk 
lie  nie  et  d’une  sagacité  à laquelle  rien  de 
possible  ne  peut  se  refuser.  Mais,  il  faut  en 
tomber  d’accord  , avant  ces  derniers  temps 
iis  devaient  être  très-rares.  Les  copies  prises 
sur  des  originaux  si  difficiles  à pénétrer, 
lorsqu’on  n était  point  guidé  par  d’anciens 
transumpls,  durent  pour  l'ordinaire  être  ex- 
trêmement fautives.  De  là  tant  de  pièces 
rejetées,  flétries,  parce  que  leurs  originaux 
n’auraient  pas  manqué  de  Têlro,  s'ils  leur 
eussent  été  conformes.  Mais  lorsqu'ils  ont 
vu  le  jour,  l'honneur  de  ces  pièces  a été 
rétabli  , parce  qu'ils  no  ressemblaient  point 
aux  copies  infidèles  qu’on  en  avait  tirées 
faute  de  les  savoir  bien  lire.  Au  contraire,  la 
perte  des  autographes  n souvent  entraîné 
celle  de  leur  réputation , sans  que  l'infidélité 
dos  copies  présumée,  mais  non  démontrée, 
ail  fait  suspendre  des  jugements  trop  sé- 
vères on  trop  précipités.  C'en  est  assez  sur 
la  difficulté  de  lire  les  manuscrits  et  les  di- 
plômes : voyons  maintenant  quel  fut  Je  sort 
de  l’écriture. 

II.  L'art  d'écrire  estimé  des  Romains ; les 

néanmoins  indéc hilTrahles.  Nous  nVn  citerons  qu'un 
exemple.  Il  lit,  pour  note  cbtonologiquc,  Ru  fi  a Pc - 
tronomico  Magna  t'.etkcgon  ou  Celtiegone  consutc.  Il 
doute,  à la  vérité,  s'il  ne  faut  pas  tftro  clarittitno. 
Au  surplus,  il  reconnaît  de  grandes  difficultés  dans 
les  prénoms,  et  surtout  dans  Petromonico,  qui  u’esl 
pas  même  latin.  Mais  en  vain  a-t-il  recours  (a)  à 
des  conjectures.  Il  fallait,  pour  dissiper  les  nuages, 
lire  Rufio  Petronio  Xitoinago , autrement  : ( iVico- 

(752)  Kyincric  de  Peyrat,  abbé  de  Moissac,  trans- 
crivit, au  ’xiv*  siècle,  un  diplôme  accordé,  l'an  845, 
en  faveur  de  son  monastère,  par  Pépin  II,  roi  d'Aqui- 
laine.  Mais  il  avoue  qu'il  était  difficile  à lire,  attendu 
que  l’écriture  était  très-ancienne.  C'est  probable- 
ment de  celle  difficulté  que  naissent  certaines  fautes 
d'écriture,  qu'on  remarque  dans  les  copies  de  ce  di- 
plôme. Le  nom  de  geutlor  pour  progenitor,  «lonné  à 
Louis  le  Débonnaire,  pourrait  bien  être  de  ce  nom- 
bre. Dom  Vaisselle,  (b)  soutient  cependant  qu’en  ri- 
gueur, la  dénomination  de  genitor  a pu  être  allri- 
liiiée  au  grand-père,  et  qu'on  ne  voit  ries,  d'ailleurs, 
dans  ce  diplôme  dont  on  n'a  plus  l'original,  qui  ne 
convienne  au  style  des  autres  rois  de  la  seconde 
race. 

(733)  Le  tachygraphe  des  Grec*  était  le  notaire 

(a)  Dtre  dip'om.,  p 457. 


57* 

sénateurs  et  les  esclaves  le  cultivent;  les  bar - 
lares  le  négligent  par  une  suite  de  leur  mé- 
pris pour  les  lettres.  — Tous  les  peuples 
policés  estimèrent  l’art  d'écrire.  Les  tirées 
et  les  Romains  regardaient , comme  idiots 
et  rustiques  les  hommes  nui  l’ignoraient. 
Us  ne  négligeaient  jwis  de  le  faire  appren- 
dre à leurs  esclaves,  à ceux  mômes  dont  ils 
ue  prétendaient  pas  orner  l’esprit  de  diver- 
ses connaissances.  Les  Romains,  non  con- 
tents de  s’ôtre  déchargés  sur  eux  du  soin 
d’écrire  en  notes,  leur  firent  exercer  une 
parlio  des  fonctions  de  notaires,  avant 
qu’elles  lussent  érigées  en  charges  publi- 
ques. Ce  furent  des  notaires  affranchis  qui 
formèrent  une  science  réglée  des  abrévia- 
tions et  des  notes,  auparavant  livrées  au 
caprice  de  chaque  écrivain,  comme  elles  le 
sont  encore  aujourd’hui.  Ils  dressèrent  d’am- 
ples recueils  de  celles  dont  on  était  eii  pos- 
session ; ils  en  inventèrent  de  nouvelles  et 
les  réduisirent  par  classes.  C’était  parmi  les 
esclaves  que  les  Romains  trouvaient  des 
copistes  capables  de  recueillir  les  discours 
privés  ou  publics,  avec  quelque  rapidité 
(ju’ils  fussent  dictés  ou  prononcés.  Les 
Grecs  les  appelaient  tachygraphes  ; et  calli- 
graphes,  ceux  dont  l'office  était  de  mettre 
au  net  les  minutes  (733 1.  Mais  souvent  ces 
deux  emplois  étaient  réunis  dans  la  même 
j»ersonne. 

Si  les  Romains  ûbnndonnoienl  ordinaire- 
ment aux  esclaves  l'emploi  de  copistes  , 
ils  n’en  avaient  pas  moins  d'estime  pour 
l’art  d'écrire.  Ils  faisaient  gloire  de  s'y  ap- 
pliquer, et  plus  encore  d’en  tirer  parti  pour 
les  compositions  qu'ils  méditaient.  Us  écri- 
vaient souvent  leurs  lettres  de  leur  propre 
main.  Les  empereurs  mêmes  ne  s’en  dispen- 
saient pas  toujours.  Plus  de  deux  cents  ans 
avant  Jésus-Christ  les  femmes  savaient  é- 
crire  (73V).  Celles  qui  n'avaient  pas  le  talent 
de  le  faire  avec  grAce  ne  laissaient  pas  de 
s’en  tirereomme  elles  pouvaient  (735).  éjuin- 

mncho)  riro  clarittinto  contait.  Quoique  celle  vraie 
l>M,on  ne  chatige  rien  à la  date,  il  en  faut  souvent 
In-aucoup  moins  pour  tout  déranger.  Encore  uiic 
fuis,  si  un  antiquaire  aussi  habile  que  1).  Mabilluu 
hésite  et  même  bronche  quelquefois  dans  la  lecture 
d'une  charte  romaine,  que  p<  -ul-on  attendre  ùc  co- 
pistes postérieurs  au  i\*  siècle,  lorsqu'ils  sont  tom- 
bés sur  des  monuments  presque  egalement  diffi- 
ciles? 

des  Romains  ; et  le  calligraplie  des  premiers,  l'anti- 
quaire , le  libraire  , et  quelquefois  le  scribe  de 
ceux-ci. 

(734)  PutiT.,  Ptcudol act.  i,  sc.  i. 

(735)  Les  mauvaises  écritures  furent  de.  tous  les 
siècles.  Elles  ne  décrient  que  ceux  où  elles  sont  fa- 
milières aux  personnes  qui,  par  état,  devraient  le 
mieux  écrire.  Qu'une  femme  traçât  des  lignes  si  peu 
droites  que  les  lettres  semblassent  montées  les  unes, 
sur  les  autres  et  tracées  de  la  patte  d’une  poule  ; 

u'il  fallût  une  sibylle  pour  les  déchiffrer  , ou  ne 

oit  pas  conclure  de  ces  plaisanteries  de  Plaute, 
que  , de  son  temps  , l’écriture  fut  forl  mauvaise, 
mais  plutôt  quelle  avait  coutume  d'étic  lisible, 
droite  et  bien  formée;  qu’il  y avait  toutefois  des 
mains  griffonuantes,  et  que  telles  étaient  pour  Por- 
té) Hhl.  de  Langued 1. 1,  Prions,  p.  92. 
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til ion  (73G)  semble  se  plaindre  que,  de  son 
tempe,  on  le  négligeait,  non  pas  jusqu’il  dé 
daigner  d’appreniiro  à écrire , mais  jusqu’à 
ne  pas  se  soucier  de  le  faire  avec  élégance 
et  promptitude.  L’empereur  Carin  est  blâmé 
par  Vopisquc  d’avoir  porté  le  dégoût  pour 
récriture  jusqu’à  se  décharger  sur  un  su- 
balterne du  soin  de  contrefaire  sa  main  dans 
les  rescrits  et  dépêches  où  sa  signature  de- 
vait paraître.  Lorsque  l’empire  romain  sub- 
sistait encore  dans  toute  sa  splendeur  , l'es- 
time que  les  barbares  faisaient  des  Romains 
rejaillissait  sur  leurs  mœurs,  leurs  arts  et 
leurs  usages.  Mais  quamf  ils  les  virent  domp- 
tés et  détruits  par  des  hommes  sans  savoir, 
connue  ils  n'apercevaient  rien  qui  mit  plus 
de  différence  entre  eux  et  les  Romains  que 
les  arts  et  les  sciences , ils  se  ligurèrent  que 
les  lettres  énervaient  le  courage , et  qu’il  ne 
fallait  nas  chercher  d'autre  cause  de  la  chute 
des  Césars,  du  renversement  de  Rome!  et 
des  victoires  continuelles,  remportées  par 
les  peuples  incultes  et  grossiers  du  Nord  sur 
les  Romains  , polis  et  cultivés  par  les  lettres. 
Prévenus  de  ces  fausses  idées , ils  n’avaient 
garde  de  s’appliquer  à l’étude  (737).  Et  pour 
no  point  s’exposer  à la  tentation  de  sc  pas- 
sionner pour  ello,  ils  s’en  fermaient  pour 
toujours  la  porte,  en  ne  voulant  pas  même 
souffrir  que  leurs  enfants  apprissent  à lire 
et  à écrire. 

III.  Rois , reines,  empereurs,  qui  ne  sa - 
raient  pas  écrire.  Charlemagne  était-il  de  ce 
nombre?  Autres  rois,  princes  et  grands , d 
qui  l'art  d'écrire  fut  toujours  inconnu.  — 
Rien  alors  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
grands  et  des  princes  incapables  de  mettre 
leur  nom  par  écrit.  Théodonc,  roi  des  Os- 
trogoths , quoiqu’élevé  à la  cour  de  Constan- 
tinople, ne  le  savait  pas.  Il  fallait  bien  que 
le  roi  son  père  eût  à cet  égard  notifié  ses  în- 

dinaire  celles  des  femmes.  Au  reste  , difficilement 
|>ourrait-on  entendre  les  expressions  du  poète  co- 
mique de  toute  autre  écriture  que  de  la  cursive  ro- 
maine. Peut-être  aussi  fait-il  allusion  à ta  forme. 
Plusieurs  de  ses  lettres  sont  communément  ap- 
puyées, et  pour  ainsi  dire  entées  les  unes  sur  les 
autres.  Telles  sont  l’n  et  le  e,  mais  surtout  IV  et  le 
t,  sans  parler  de  celles  qui  leur  servent  de  base,  en 
bien  plus  grand  nombre.  Sur  la  (in  du  vil*  siècle  et 
vers  le  commencement  du  vue,  les  lignes  des  écri- 
tures mérovingiennes,  de  celles  mêmes  des  diplômes 
royaux,  sont  assez  sujettes  à mouler  et  à descendre. 
On  en  voit  aussi  de  peu  droites  dans  quelques  di- 
plômes du  roi  Eudes,  malgré  les  lignes  blanches 
tirées  exprès  pour  régler  V écriture.  Mais  , en  fait 
de  auniH  Mfhne.  Vit-on  jamais  rien  de  plus  dé- 
testable que  les  pieds  de  mouche  du  xv*  siècle,  les 
brades  du  xvi*  et  le  griffonnage  de  nos  sergents? 

(73(1)  Inslit.  orat.,  lib.  i,  c.  t. 

(737)  Ils  ne  concevaient  rien  de  plus  beau  qu’une 
bravoure  aveugle.  Se  rendre  redoutable  à tout  le 
monde,  piller  impunément  ses  voisins,  c ‘était  là, 
selon  eux,  le  comble  de  la  grandeur,  la  source  de  la 
vraie  illustration,  de  la  glo  rc  et  du  mérite.  Leur  ma- 
nière d’envisager  les  sciences,  et  celle  de  Rousseau  de 
Genève,  n'étaient  pas  fort  différentes.  Mais  ils  se  se- 
raient crus  dégénérés  en  Romains  s’ils  avaient  su, 
comme  lui,  plaider  la  cause  de  l'ignorance. 

(738)  l.a  politique  des  Romains,  depuis  v- - t 

(rf)  Diacrpl.  i,  p.  138  et  soqq. 
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tentions.  Sans  cela  l’éduraliou  d’un  jeune 
prince  de  dix  ans , donné  en  tda^c  à l’eiupe- 
reur  Léon , aurait-elle  été  négligée  jusqu’à 
ne  pas  le  rendre  capable  décrire  sou 
nom  (738)  ? Mais  ce  qui  fait  bien  voir  que 
c’était  une  ignorance  affectée  et  par  goût  de 
nation,  c'est  que  Théodoric  lui-même,  de- 
venu souverain  de  l’Italie,  ne  permettait 
pas  à ses  Goths  de  fréquenter  les  écoles  des 
anciens  habitants  du  pays  (739).  Les  princi- 
paux d’entre  les  Goths,  indignés  de  ce  quu 
A mains  ü nie  faisait  étudier  son  ûls  Athalaric, 
successeur  de  Théodoric,  s’en  plaignirent 
comme  de  la  chose  du  monde  la  plus  op- 
posée aux  mœurs  d'une  nation  belliqueuse 

L’empereur  Justin , Thrace  d’origine  et 
de  bossa  naissance,  ne  savait  ni  tire  ni 
écrire.  Sa  condition , sa  pairie  deini-har- 
barc,  et  depuis  longtemps  en  proie  aux 
peuples  du  Non! , qui  l’étaient  tout  à fait, 
rend  moins  surprenante  l’ignorance  d’un 
empereur  qui  d’ailleurs  avait  commencé 
par  le  métier  de  simple  soldat. 

Nos  rois  Francs  ne  parurent  pas  d’abord 
plus  affectionnés  aux  lettres  que  les  Goths» 
quoiqu’ils  en  fussent  moins  ennemis.  Quel- 
que superficiel  que  fût  le  savoir  de  Chilpé- 
ric  (740),  on  le  regarda  comme  quelque 
chose  de  rare.  Depuis  lui  toutefois  les  exem- 
ples de  rois  et  de  reines  qui  ne  pouvaient 
pas  seulement  écrire  leur  nom  devinrent 
moins  fréquents.  On  en  connaît  cependant 
plusieurs.  Tels  sont  Clovis  11  (741) , Childé- 
ric  11  (742)  et  Clovis  III  ; telles  sont  Nan- 
thiltle,  Bathilde,  et  Clotilde  mère  de  Clo- 
vis III. 

Sur  la  fin  de  la  dynastie  dos  Mérovingiens, 
les  secousses  terribles  dont  l’état  fut  agité 
achevèrent  do  détruire  le  peu  de  goût  qu'on 
avait  repris  pour  les  lettres.  Los  chefs  de  la 
rai  e des  Carlovingiens  ne  savaient  pas  écrire. 

qu’ils  sc  furent  métamorphosés  en  Grecs,  alla  bien 
jusqu’il  cacher  soigneusement  à leurs  voisins  les  se- 
crets de  leur  lactique;  mais,  loin  de  leur  faire  un 
in vslére  de  l’art  d’écrire,  ils  auraient  cru  adoucir 
utilement  pour  eux-mêmes  la  férocité  des  barbares, 
s’ils  avaient  pu  leur  communiquer  leur  goût  pour 
l’etudcci  pour  les  sciences. 

(739)  Procop.,  De  bello  goth.,  I.  i,  c.  2. 

(710j  Cbilpéric  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  cul 
quelque  teinture  des  sciences  et  des  belles-lettres. 
Peul  être  fut-il  aussi  le  premier  de  ceux  qui  surent 
véritablement  écrire.  Depuis  lui,  les  rois  mérovin- 
giens, ou  du  moins  la  plupart  d’entre  eux,  ne  l’igno- 
rérent  pas.  Nous  ne  voyons  même  que  des  rois 
enfants  sur  qui  puisse  tomber  celte  ignorance.  Mais 
on  ne  peut  dire  qu’elle  ait  toojurs  duré,  si  ce  n’est 
qu’ils  n’aient  pas  assez  vécu  pour  acquérir  la  dispo- 
sition contraire. 

(741)  De  re  dipiom p.  110,  57G  et  seqq.  60b  et 
608.  Le  P.  Germon  (a)  et  Ragucl  (b)  eaUtseni  cita- 
tion sur  citation,  pour  prouver  que  Clovis  II,  c’est- 
à-dire  un  enfant  de  quatre  ans,  savait  écrire  et  si- 
gner. Mais  toutes  ces  prétendues  signatures  tic  sont 
que  de  pure  monogrammes,  faits  soit  avecdeseslam- 
pillcs,  soit  avec  clés  tablettes  percées,  dans  les  ou- 
vertures desquelles  on  faisait  passer  le  caiamus,  en 
tenant  la  main  du  jeune  prince. 

(744)  Loxcceval,  t.  IV,  p.  41. 

(h)  üisf.  det  fcnteit.  m la  clip.’om.,  p.  198  it  suit. 
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C'est  au  moins  ce  qu’on  peut  dire  de  Pépin 
le  Bref  et  de  Carloinan.  Charlemagne  lui- 
mêine  ne  J’avait  pas  appris  d’enfance  (743). 
Les  tentatives  qu’il  fit,  dans  un  Ago  plus 
avancé,  pour  façonner  sa  main  à l’écriture, 
et  le  peu  de  succès  de  ses  efforts,  le  prouvent 
assez. 
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La  même  ignorance  avait  cours  en  Angle- 
terre, et  les  rois  anglo-saxons  n’en  étaient 

Sas  exempts.  Withred,  qui  régnait  sur  la 
n du  vii*  siècle  et  le  commencement  du 
vin*,  ne  savait  pas  signer  son  nom  (744). 
A peine  Tassilon,  duc  de  Bavière,  en  pou- 
v<ul-il  former  les  premières  lettres  (745). 
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(743)  Plusieurs  auteurs  ont  mis  en  problème  s’il 
savait  écrire.  Les  uns  ont  répondu  ^o)  négativement, 
les  autres  ont  (/»)  soutenu  l'affirmative  : A autres,  en 
plus  grand  nombre,  disent  qu'il  ne  put  jamais  par- 
venir A peindre  les  beaux  caractères,  tels  qu'étaient 
les  majuscules,  usités  soit  dans  les  manuscrits,  soit 
ù la  chancellerie;  qu’il  était  néanmoins  capable  de 
tracer  ceux  de  l'écriture  ordinaire.  Celle  à laquelle 
il  s'appliqua  sans  succès  n’clail  autre,  au  sentiment 
de  (e)  Burchard,  que  l'ancienne  germanique,  dont 
la  forme  grossière  et  rustique  ne  méritait  pas  qu’un 
si  bon  esprit  prit  tant  de  peine  pour  ne  rien  ap- 
prendre. Les  difficultés  qui,  relativement  à l'acquisi- 
tion de  l'art  d’écrire , arrêtèrent  les  progrès  do 
Charlemagne,  Franzius,  dans  sa  Vie,  les  réduit  à n’a- 
voir pu  rendre  exactement  par  des  images  tes  mou- 
vements des  astn  s.  L’application  du  monarque  eut 
un  tout  autre  objet  aux  tenues  d'Eginliart,  oui  no 
dissimule  pas  son  ardeur  pour  l'astronomie.  Mafféi 
non  content  de  se  Id)  déclarer  pour  la  première  opi- 
nion conclut  que  D.  Mabillon  inclinait  pour  elle,  de 
ce  qu’il  fait  commencer  sous  ce  roi  l'usage  des  mo- 
nogrammes. Il  aurait  pu  s'autoriser  d'un  texte  bien 
plas  précis,  où  le  célèbre  Bénédictin  (e)  se  croit  ap- 
puyé d'Eginliart,  pour  avancer  qu’un  prince  d’un 
si  vaste  génie  cl  d'une  si  grande  érudition  ne  savait 
pourtant  pas  mettre  son  nom  par  écrit.  Le  docte 
marquis  s'élève  contre  Lambécius  cl  le  I*.  Pagi  : 
parce  qu’ils  ont,  selon  lui,  prétendu  faire  consister 
dans  la  formation  des  grandes  lettres,  dont  on  use 
à la  chanchrllerie,  l'écriture  à laquelle  Charlemagne 
avait  essayé  d’accoutumer  sa  main  sans  pouvoir  y 
réussir.  Les  expressions  de  Lambécius  (f)  semblent 
n’avoir  pour  but  que  les  leUies  historiées;  Eginhard 
aurait  donc  plutôt  refusé  à Charles  la  qualité  de 
peintreque  celle  d’écrivain.  Mais  qui  croira  qu’un  (g) 
si  grand  roi  ail  perdu  le  temps  a peindre  ué  belles 
majuscules?  Baudclot  était  pourtant  si  enchanté  de 
cette  manière  d’expliquer  Eginhard,  que,  pour  la  faire 
triompher  de  toutes  les  autres,  il  propose  sérieuse- 
ment (A)  de  changer  son  scribere  en  pingere  cl  lillerit 
en  lincamentis.  Qui  pourrait  soutenir  pareille  licence, 
aous  prétexte  de  correction? 

MafTéi  est  à son  tour  combattu  par  <i)  I>.  Nas- 
aarc.  Ce  dernier  lui  reproche  ainsi  qu'à  l).  Mabillon 
de  ne  pas  entendre  Eginhard.  Hcunian  (;)  n’est  pas 
moins  persuadé  qu'on  ne  le  comprend  pas,  quand  on 
conclut  de  ses  paroles  que  Charlemagne  re  savait 
pas  écrire.  Il  faut,  à son  avis,  les  restreindre  à 
la  belle  écriture  des  1 calligraphes.  C’est  aussi  le 

£arti  que  prennent  D.  Rivet,  D.  Rouquet,  Jean  ■ 
eorce  Kckhnrt,  d’après  Schmimk.  Le  F.  Longue- 
val  {k)  interprète  de  même  la  prétendue  incapacité 
de  cet  empereur,  t 11  s’agissait  apparemment,  dit-il, 
de  l’écriture  dont  on  sc  servait  pour  transcrire  les 
livres,  et  qui  était  différente  de  l’écriture  usuelle. 
D'ailleurs  on  consent-,  a ce  qu’ox  croit,  les  origi- 
naux de  plusieurs  chartes,  où  Charlemagne  a sous- 
crit de  sa  propre  luaiti  par  uu  monogramme,  dont 

la)  Pixcav.  Bis/,  tel.,  t.  IX , 1.  xuv  p.  47*;  [.blamc, 
Traité  des  mon.,  p 90;  FoirrA-u-n,  Vinaic,  dipt.,  p.  110- 
(6)  /uejutln  rwinque  Caro'orum  Instar  ia  »b  Adajio  a Za- 
IïïZo*  ; Son  a</n  nndH.,  nov.  1757. 

(c)  De  Imgiur  la  it,  m Commuta  folie,  c.  5,  p.  61. 

VcroTMi  il  uslratrr.,  ml.  557. 

(a)  De  re  dipl  <m.,  S»i|*pten» , p.  îO. 

CD  BibltoOi.  C«c*ir..  hb  u.  c.  fl,  p.  165,561. 

(g)  Kc&art,  Rcrum  Crâne  , t.  I,  hb.  xviv,  p.  081 . 


les  lettres,  qui  composent  son  nom,  sont  très-bien 
formées.  » Nous  passons  ce  monogramme,  que  le 
P.  Longuçval  a soin  de  faire  représenter  : quoiqu’en 
bon  hardouinisle,  il  ne  crût  pas  qu’on  ail  aujour- 
d’hui les  originaux  d'après  lesquels  il  est  tiré.  Mais 
qui  ne  le  prendra  pour  un  grand  antiquaire,  quand 
il  prouve  qu’un  prince  savait  écrire,  parce  que  les 
lettres  qui  composaient  le  monogramme  de  sou  nom, 
étaient  Lien  formées  ? Comme  si  elles  n’avaient  pas 
été  tantôt  imprimées  avec  des  estampilles,  tantôt 
tracées  au  travers  de  tablettes  percées,  tantôt  for- 
mées par  les  mains  des  secrétaires!  C'est  ce  que 
nous  ne  tarderons  pas  d’exposer  en  peu  de  mots , en 
attendant  que  nous  traitions  des  monogrammes. 

Si  notre  sentiment  pouvait  être  de  quelque  poids, 
pour  con  -ilier  ceux  de  tant  de  grands  hommes  au- 
tant qu’il  est  possible  , nous  accorderions  à D.  Ma- 
billon qu'au  temps  où  Charlemagne  introduisit 
l'usage  des  monogrammes  il  lie  savait  pas  encore 
écrire.  Nous  ajouterions  qu'a  près  l’avoir  appris,  il  ne 
se  départit  jamais  de  sa  première  façon  de  signer. 
Nous  ne  voyous,  dans  la  Vie  de  Charles  par  Egi- 
nhard (/),  n»  celte  ignorance  totale  de  l’art  d’écrire, 
ni  celle  capacité  pour  une  sorte  d’écriture,  à l’ex- 
clusion des  autres,  que  plusieurs  lui  attribuent.  Eu 
un  mot  il  savai  t écrire,  mais  il  ne  devint  jamais  hahilo 
dans  cet  art.  C’est,  ce  semble,  tout  ce  qu'on  peut  in- 
férer de  oe  texte  : tenlabat  el  teribere,  lubulatque  el 
codiciUos  ad  hoc  in  teciuto  tub  cerrica/ibus  eircuiu- 
ferre  eolebal , ut,  cum  ram  uni  lempue  estel,  tnanun. 
effigiendit  littcri»  assuc  forera  : sed  pu  mm  sueeeui I 
labor  prcrposierus  ac  eero  inchoatut.  S’il  restait  quel- 
que doute,  il  serait  résolu  par  un  autre  passage  do 
même  auteur.  Il  y est  (m)  expressément  porte  qu’il 
écrivit  et  qu’il  apprit  par  cœur  les  vieilles  chansons 
barbares,  ou  l'on  célébrait  les  exploits  el  les  guerres 
des  anciens  rois  : barbara  et  antiquissima  carmin 
un,  quibut  velerum  regum  ne  tus  ac  belia  caneban 
lur,  ecripsil.  Ce  qu’il  lit  par  lui-même  pour  la  cor- 
rection des  livres  (n)  suppose  aussi  qu’il  savait 
écrire.  Lambécius  (o)  atteste  que,  dans  la  Bibliothé- 

3 ne  impériale,  on  conserve  un  manuscrit  corrigé 
e sa  propre  main.  Mais  ce  qui  parait  encore  plus 
décisif,  un  concile  tenu  à Fi  suies,  au  diocèse  do 
Reims,  el  dont  on  croit  les  actes  dressés  par  le  fa- 
meux Dincuiar,  p irte  que  Charlemagne  avait  au 
chevet  de  son  lit  des  tablettes  avec  lin  stylet,  qu’il  y 
marquait  ses  réflexions  les  plus  avantageuses  au 
bien  de  l'Eglise  cl  de  l'Etat,  et  qu'il  les  communiquait 
ensuite  à son  conseil.  Le  fait  est  apuyésur  le  rap- 
port de  témoins  oculaires,  nb  illis  auditil  qui  in- 
terfuerunl.  Eckarl  fait  célébrer  ce  concile,  qu'on  ap 
polie  apud  sanctam  Macram,  sous  Charles  le  Chau- 
ve. D'autes  le  fixent  à l’an  881.  Quoi  qu'il  en  soit  i 
ce  témoignage  peut  servir  de  commentaire  au  texte 
d'EginharJ.ll  sera. donc  restreint  à une  écriture  ni 
belle,  ni  hardie,  et  non  à l'impuissance  d écrire 
744)  Speluax,  eoncil ,,  t.  1,  p.  193,  198. 

743)  Mctropol.  Salitb..  I.  I,  p.  123. 

(A)  De  l'niilité  de i rouages,  t.  Il,  p.  L28. 

(t  ) Bi  liulh.  unirersal..  prologo,  loi.  xxiui,  »•. 

(!)  Comment,  de  re  diptom.,  cap.  2,  1 62,  p:  1 18. 

(X)  Ton».  IV,  p.  SiG. 

( / ) Doiqcit,  L V,  p.  99,  n.  25. 

(mi  Ibid.,  d 29. 

(n)  But.  unir.,  t.  IV.  p.  57b,  409.  410. 

(o)  L»b.  >m,  i1.  CAS. 
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llcrbaœl,  comte  du  sacré  palais,  e*  nar  con- 
séquent lo  chef  de  la  jusiice  de  l'empire, 
en  87V,  était  encore  moins  habile  (746), 
Plusieurs  autres  seigneurs  d’Allemagne  se 
trouvaient  dans  le  même  cas  (747).  Quoi- 
qu'on Orient  l'art  d’écrire  fût  plus  cultivé, 
on  y vit  un  Basile  le  Macédonien  augmen- 
ter le  nombre  des  princes  incapables  de 
signer  un  acte  dans  toutes  les  formes  (748). 

* L’ignorance,  qui  régnait  dans  le  iV  siè- 
cle et  les  suivants,  dit  D.  Hyacinthe  Mo- 
rice (749),  était  si  grande,  que  les  laïques 
nesavaicnt  pas  même  é r ire  leurs  noms  (Toi)}.  » 
C.emal  empira  durant  les  x\w  etxu;(751). 
Guillaume  lu  Conquérant,  tout  amateur  des 
savants  et  tout  grand  monarque  qu’il  fût, 
ne  sh  distinguait  point  par  cet  endroit.  Phi- 
li|  pci",  son  seigneur  suzerain,  quoique  son 

1746)  Annal,  llened.,  t.  III,  p 186. 

(747|  II  ne  faut  pas  douter,  dit  («)  Etidewig,  qu'il 
n'y ait  ru  des  empereurs  qui  ne  savaient  pas  écrire: 
puisque  les  princes  mêmes  u ‘avaient  pas  honte  d’al- 
U'^it  r leur  ignorance  dans  les  diplômes,  par  celle 
formule  solennelle:  quia  titreras  nescio ; caractères 
pingere  ignora;  oropier  iguorautiam  litteramui : cl  en 
allemand  : Weiltch  schreibeus  uuer  falaen.  dépendant 
cela  ne  doit  jias  s'étendre,  continue  Ludcwig,  à un 
si  grand  nombre.  D'ailleurs  ceai  qui  ne  savaient 
pas  écrire  imprimaient  leur  nnni  avec  des  estampes 
de  bois  ou  de  cuivre,  ou  bien  dirigeaient,  au  travers 
de  lames  percées,  les  mouvements  de  la  plume.  Ils 
Suppléaient  encore  à leur  ignorance  par  «les  mar- 
ques, que  nous  appelons  Innulyemerk,  hnndxeiehen, 
*ar  des  crois,  par  des  figures  monstrueuses.  Enfin 
es  témoins,  les  dates,  les  sceaux,  les  chanceliers, 
tes  chapelains  ou  les  notaires  suffisaient  pour  revê- 
tir les  chartes  de  tonte  i'aulh)‘ntieité  qu’on  exigeait 
alors.  Ainsi  l'on  ne  peut  rien  conclure  «le  là  «outre 
la  multitude  ni  contre  la  sincérité  duces  pièces. 

(718)  F le  vu  y,  t.  XI,  p.  4»7,  298. 

(749)  .Mémoire  pour  servir  « P/ù»l.  du  lire! .,  t.  |, 
ptéf. , p.  X. 

(730)  Il  n'en  faut  pourtant  pas  inférer  que  celle 
ignorance  s'étendit  à tous  1r  s laïques,  mais  seule- 
ment à leur  très-gr  and  nombre.  Nous  en  voyous  en- 
core alors  quelques-uns  signer  des  diplômés,  non- 
seulement  en  Italie,  où  cet  usage  se  soutint  bien 
plus  longtemps,  mais  même  en  France. 

(751)  I.  illustre  auteur  du  Mou  r cl  abrégé  chrono- 
logique de  l'histoire  \b)  de  France  n'en  dit  peut-être 
pas  assez  , lorsqu’au  x«  siècle  il  représente  l'igno- 
rance comme  si  profonde,  qu'à  peine  les  rois , tes 
princes , Us  seigneurs,  encore  moins  le  peuple,  sa- 
vaient lire : mais  n'en  dit-il  pas  lin  peu  trop,  quand 
il  ajoute  qu't/s  ronnAinninit  leurs  possessions  par 
l'usage,  et  notaient  garde  de  tes  soutenir  par  des  ti- 
tres : puisqu'ils  ignoraient  l'usage  de  l'éfriiure?  Sur 
l'année  929  il  avait  déjà  dit  : tel  finissent  les  capitu- 
laires ( c ) de  nos  rois.  Les  plus  anciens  litres,  dont 
nous  ayons  connaissance  depuis,  ne  rotmneuce m qu’à 
Louis  te  ('.rot,  à l'an  1100;  encore  jusqu  à saint 
Louis,  si  l'on  en  excepte  l’ordonnance  de  Philippe- 
Auguste  de  l'an  1190,  ce  ne  sont  que  chartes  particu- 
lières accordées  à des  églises,  etc.  1“  Les  exceptions 
à l’ignorance  général1  s’étendaient  alors  si  rare- 
ment aux  seigneurs,  qu’il  u'élait  pas  nécessaire  d'y 
recourir  en  leur  faveur»  t"  Quoique  presque  aucun 
laïque  ne  sût  écrire , on  ne  laissait  pas  de  soutenir 

(a)  Rctapiuc  ms  s.  ri  diflsn.,  t.  If  Pr®f.,  p.  92,  93. 

f/q  t*  édit,  io  X",  p 93. 

ici  Pag.  71. 

(i/i  ' . les  recueils  de  Paio/k.  des  Pères  d'Acarnf,  Vit- 
ti>t  a DtnuNo,  le  vr  livre  de  \*  PipUnnatique,  [ell*louie 
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inférieur  à divers  égards,  n'était,  à celui-ci, 
que  sou  égal.  Les  xf  et  xn*  siècles  ont  néar- 
moinseu  deux  rois  de  France  lettrés,  Ro- 
bert et  Louis  le  Jeune  : mais  alors  diffici- 
lement trouvait-on  quelque  homme  qui 
ne  fût  pas  d'église,  et  qui  sût  écrire  (752). 

IV.  t'cclesiasliqius  qui  ne  savaient  pas 
écrire , ou  qui  ne  daignaient  pas  signer.  — 
On  n’est  pas  étonné  de  voir  des  laïques  igno- 
rer l'art  d'écrire,  surtout  depuis  que  la  bar- 
barie eut  couvert  la  frir  e de  la  terre.  Que 
«les  ecclésiastiques  ne  l’aient  pas  su,  qu’ils 
l’aient  déclaré  nettement,  c’est  ce  que  cer- 
tains écrivains  de  nos  jours,  qui  jugent  des 
mœurs  antiques  parles  nôtres,  ne  sauraient 
digérer.  Quelle  sera  donc  leur  surprise, lors- 
qu'un Occirleût,  comme  en  Orient,  ou  leur 
prouvera  ces  faits  par  des  exemples  anté- 

aouvent  ses  possédions  par  des  titres  antérieurs  au 
\c  siècle.  Il  y a plus,  malgré  les  divers  moyens  pra- 
tiqués pour  su  disjH'iistT  du  dresser  des  actes,  la 
coutume  et  les  lois  mêmes  obligeaient  de  sc  faire 
expédier  îles  chartes  en  différentes  occasions.  I/o* 
bl Lm lion  étroite  ressaut,  les  plus  sages  né  lais- 
sainrt  pas  de  donner  la  préférence  aux  litres  Sur  les 
syinitolcs  d'investiture  et  les  contrats  non  écrits. 
Dès  le  \r  siècle,  la  mode  fort  accréditée  «h*»  no- 
tices liisior àques,  dressées  mec  «tes  formalités  plus 
ou  moins  solennelles,  prouve  assez  qu'on  n'aimait 
pas  à s’en  tenir  à des  conventions  ou  donations 
verbales,  quoiqu'un  présence  de  témoins.  Enfin  un 
nombre  iiés-considér.«b!c  «lu  chartes  (d),  dont  te» 
originaux  subsistent  encore,  ou  tirées  du  cartulaires 
«les  xe  et  xi®  siècles,  pour  uu  rien  dire  des  suivants, 
attestent  qu'on  ne  discontinua  jamais  de  soutenir 
scs  possessions  par  des  titres. 

Il  serait  absurde  et  contraire  aux  notions  les  plus 
comuiHWS  de  croire  qu'il  u ij  oit  point  eu  de  titres 
depuis  919  jusqu'à  l'an  ItUO  (e).  Ce  ire  fut  jamais 
la  pur.wie  de  fil  lustre  auteur  : irons  un  sommes  cér- 
ia ius  par  sou  propre  témoignage.  Il  passe  si  rapi- 
dement des  capitulaires  de  nos  rois  à CC  qu'il  appelle 
les  anciens  litres,  du  ceux-ci  aux  ordonnanees,  et 
de  ces  dernières  aux  chartes  , qq’on  a lieu  île 
juger  qu’il  li  a pas  prétendu  approfondir  la  matière: 
aussi  pourrait -mi  dire  qu'il  en  était  en  quelque 
sorte  dispensé  par  la  uaiure  meure  de  son  ouvrage, 
^exigeons  pas  d'un  savant  historien,  qui  se  pro- 
pose uniquement  dofiïir  des  vues  generales,  qu'il 
parte  avec  la  précision  qu'on  a droit  d'attendre  d'uo 
dissertatcur,  qui  n’ombra  s sc  qu'un  poiut  parti- 
culier. 

(752)  Sur  lu  lin  «lu  xm*  siècle  l'art  d'écrire  com- 
nicncail  à reprendre  faveur  parmi  les  laïques.  Ce- 
pendant M.  du  \ allouais  (f)  nops  apprend  qu'il 
était  encore  fort  rare  du  voir  dos  personnes  qui 
suisent  lire  et  écrire.  « De  huit  léniouis,  qui  lureui 
présents  4 f ouverture  du  Icslnmcut  de  Guillaume 
dç  Beauvoir,  il  y en  avait  cinq  «pii  ne  savaieot 
pas  écrire,  et  qui  s'en  remirent  à iuw;  main  étran- 
gère,  pour  la  souscription  «te  leur  nom.  » Celait 
en  1277.  Au  couinmnccimuit  «le  cc  siècle,  peut-être 
nu  s’en  serait-il  pas  trouvé  un  qui  pût  souscrire.  Ou 
comprend  bien  que  nous  ne  parions  ni  «les  ecclé- 
siastiques, ni  des  juges  et  notaires  Iniques,  qui  conr- 
lucnçaicnt  à être  disimgoés  «les  vrais  cl*rc*:  quoi- 
que ceux-ci  exerçassent  encore  assez  fréquemment 
les  fonctions  des  uns  et  des  autres. 

de  I* Histoire  générale  de  LaagueJoc,  et  1«  IX*  d«»  Histo- 
riens de  France,  r«*nieillu  par  D.  BoX’ockt,  etc. 

(e)  lettr.  de  U.  le  Prisidetd  UènanU. 

\f)  H U d Dauphiné,  t.  I,  p.  22$. 
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rieurs  ?»  t’innonJalion  dos  barbares,  et  cou- 
Icinpjrains  aux  siècles  les  plus  florissants 
de  l'empire  Uc  Constantinople  ? Que  répli- 
quer» quand  on  leur  fera  voir  en  Vil,  a la 
conférence  de  Carthage  (753),  un  évêque, 
par  pure  incapacité,  hors  d’état  d'écrire  son 
nom;  deux  prélats,  revêtus  de  la  môme  di- 
gnité dans  le  conciliabule  d’Ephôsc,  ne  pou- 
voir signer  : plus  de  quarante  évêques,  nu 
concile  deChalcédoine,  réduits  h signer  par 
les  mains  d’autres  évêques,  ou  recourir  à 
celles  de  leurs  prêtres  ou  do  leurs  dia- 
cres? (754) 

Si  des  évêques  obligés  d’attester  par  leurs 
signatures  les  actes  lies  conciles  généraux 
auxquels  ils  étaient  députés,  s’en  déchar- 
gèrent sur  des  mains  étrangères,  on  n’exigea 
pas  des  abbés,  des  prêtres  et  des  clercs, 
qu’ils  signassent  toujours  par  eux-mêmes. 
Le  concile  sous  Menas  (755)  nous  fait  con- 
naître deux  supérieurs  de  monastères,  dont 
la  capacité  n’allail  pas  jusqu’à  savoir  mettre 
leur  nom  au  lias  d’un  acte.  Plusieurs  des 
moines  d’Orient  (756),  qui  présentèrent  con- 
tre Sévère  (757)  une  requête  à ce  patriarche, 
quoique  archimandrites  ou  supérieurs  de 
monastères,  cl  même  prêtres,  se  virent  par 
le  môme  motif  dans  la  nécessité  de  la  faire 
souscrire  en  leur  nom.  De  ce  nombre  fut 
Sahbatius,  prêtre  et  supérieur  du  monastère 
d’Hypace.  Nous  ne  parlerons  point  d’un 
tiralien,  sous-diacre,  qui  ne  put  mettre  son 
nom  à la  célèbre  charte  de  Kavenne,  publiée 
et  figurée  dans  le  supplément  à la  Diplôme- 
matïq ne  de  D.  Mabillon.  Saint  Benoit  n’exi- 
geait pas  qu’on  sût  écrire  (758),  pour  faire 
profession  de  sa  règle.  Tous  les  moines  ne 
le  savaient  pas  en  ore  au  commencement 
du  xP  siècle  (759). 

(753)  Collai.,  itie  I,  c.  133. 

(754)  Laubf.,  Court/.,  l.  IV,  art.  G,  col.  .‘>81  et  senti. 

(735)  Acl.  I,  col.  34,  35. 

(756)  On  en  rompit1  au  moins  sept,  doit!  quel- 
ques-uns étaient  préires. 

(757)  Lu.,  ton» il .,  I.  V,  col.  130,  135. 

(758)  Hrg.,  c.  58. 

(759)  Fci.hf.ht.  Carnot.,  cp.  21. 

(700)  Lit),  ii,  c.  22,  n.  3,  H». 

(761)  Ilist.  des  Court*/.,  p.  199. 

(702)  (•> loi.,  discept.  I,  p.  142,  1(3. 

(7G3i  lr*  supptei in.  à tadéfense  de S.iin-Oueii,  p.  17. 

(764)  En  preuve  que  la  signature  des  lois  élail 
innl.lc  à la  validité  des  diplômes  , c’est  que  I».  Ma- 
billon a publié  treize  préceptes  ou  plaids,  tous  tirés 
sur  les  originaux,  tous  de  rois  mérovingiens,  où  ils 
ne  signent  nas  : et  cependant  ils  n’en  foui  point 
dVïcuse.  Mais  il  ne  Tant  que  deux  observations 
pour  résoudre  la  difllmlté.  1°  Les  anciens  plaids 
sont  des  arrêts,  où  l’on  renferme  les  jugements 
prononcés  sur  les  procès  discutés  en  présence  du 
roi  et  des  principaux  ministres.  Jamais  roi  méro- 
vingien ne  les  signa  : seulement  il  les  faisait  véri- 
fier par  un  de  ses  référendaires,  sous  la  clause 
neoanovit.  Or,  sur  les  treize  diplômes  cites  par  le 
P.  (icrinnn,  neuf  sont  des  plaids,  ils  en  portent  le 
tilrc.  Tels  sont  les  onzième,  quinzième,  seizième, 
dix-neuvième,  vingt-unièrae,  vingt-cinquième,  vingt- 
septième,  vingt-huitième,  trente-deuxième.  Au  troi- 
sième, nommément  allégué  par  le  Jésuite,  comme 
non  souscrit,  quoique  signé  du  roi  dans  toutes  1<‘S 
formes,  nous  substituons  le  quinziéme  qui  ne  lest 


Mais  il  était  réservé  au  moyeu  âge  de  ne 
pas  vouloir  prendre  la  peine  de  signer,  soit 
qu'on  sût  écrire,  ou  qu’on  ne  lo  sût  |>as.  Les  ec- 
clésiastiques elfes  évêques  mêmes  n’ont  que 
trop  souvent  copié  les  mœurs  séculières  dans 
des  choses  beaucoup  plus  importantes.  L’u- 
sage introduit  par  nos  rois  carlovingiens  de 
ne  plus  faire  de  signatures  ordinaires ? ne 
pouvait  donc  manquer  d’avoir  bien  des  imi- 
tateurs, même  parmi  les  évêques  et  les  ab- 
bés. On  peut  en  voir  des  exemples  dans  la 
Diplomatique  de  D.  Mabillon  (760). 

V’.  Elait-il  d'usaije  de  faire  dans  les  actes 
publics  et  privés  un  aveu  solennel  de  son  in- 
incapacité  d'écrire?  Diplômes  différents,  où 
la  signature  des  rois  mérovingiens  était  et 
n’ était  pas  employée.  — Quoiqu'il  y ait  eu 
des  peuples  assez  barbares  pour  se  laisser 
prévenir  contre  l’art  d’écrire , nous  no 
voyons  personne  qui  se  soit  glorifié  de  celle 
ignorance,  lorsqu’il  s’agissait  de  souscrire 
quelque  acte,  auquel  il  était  intéressé.  Mnis, 
soit  humilité,  soit  soumission  aux  lois, 
soit  différence  de  mœurs  et  do  coutumes, 
l’aveu  de  celte  impuissance  coûtait  peu,  ou 
s’il  coûtait  quelque  chose  à famour-propre, 
on  savait  le  sacrifier  de  bonne  grâce,  la 
franchise  do  ces  bons  vieux  temps  parait 
incroyable  aux  Germon,  aux.  ïtaguel  (701) 
et  à leurs  partisans.  Quand  Clovis  11  et  la 
reine  Nanthilde  sa  mère  n’auraient  pas  su 
écrire  (762),  ils  ne  devaient  pas,  à les  en- 
tendre , faire  parade  d'une  ignorance  si  ex- 
traordinaire dans  un  acte  public  (763).  Qu’é- 
tait-il besoin  que  des  rois  s’excusassent  de 
souscrire,  lors. me  leur  signature  n’était  pas 
nécessaire  (764)?  Mais  que  peuvent  des  rai- 
sonnements contre  des  laits?  L'impuissance 
d’écrire  d'un  roi  seulement  âgé  de  quatre 

pas,  et  qu’il  aura  voulu  indiquer.  A ces  neuf  di- 
plômes, il  faut  encore  joindre  le  vingt-quatrième, 
mal  à propos  intitulé  précepte  dans  la  Diplomatique. 
El  qu’on  ne  nous  oppose  pas  le  dixiéme  diplôme, 
portant  le  litre  de  plaeilum , cl  toutefois  signe  par  le 
roi  Thierry  III.  C’est  encore  un  titre  démenti  par  le 
texte,  qui  se  qualifie  lui-même  une  fois  précepte  et 
deux  fois  autorité.  Aussi,  loin  de  l'objecter,  le 
P.  Germon  n'en  tire-t-il  aucun  avantage.  Il  n’élaii 
pas  homme  à prévenir  la  réponse  ù scs  objections, 
quand  même  il  l'aurait  prévue  : et  il  ne  pouvait, 
sans  la  prévenir,  faire  valoir  celle  instance.  Il  ne 
reste  donc  plus  que  trois  préceptes  non  souscrits. 
Mais  2*  dislinguez-en  de  deux  sortes,  sans  préju- 
dice des  autres  distinctions,  qui  ne  font  tien  à 
notre  sujet.  Les  uns  contiennent  dos  donations,  res- 
titutions ou  confirmations  de  tous  le»  biens  d’une 
église  ou  seulement  de  quelque  fonds  considéra  Idc 
de  donation  royale,  lies  préceptes  sont  toujours  si- 
gnés du  roi  mérov  ingien  et  d’un  de  ses  référendaires. 
Les  autres  se  bornent  à des  immunités,  ou  bien  à 
des  confirmations  d’exemptions  ou  de  péages.  Ceux- 
ci  ne  sont  point  signés  durant  le  vu*  siée  le,  et  pas 
même  constamment  au  viir,  ils  sont  plutôt  appe- 
lés ordonnances  urdenatio , que  préceptes.  C’est 
ainsi  que  sc  nomment  les  diplômes  douzième, 
dix-septième,  Ircule-uniême.  allégués  par  le  P.  Ger- 
mon. Ils  confirment  uniquement  des  immunités  de 
péages.  Le  douzième  n’est  non  plus  qu'une  exemp- 
tion des  droits,  que  percevait  le  roi  sur  les  navires 
et  charrois.  Ils  ne  devaient  donc  pas  être  souscrits 
de  sa  main.  Le  diplôme  accusé  pur  le  P.  Germon 


te» 

ans  el  de  s*  mèfre,  de  la  condition  servile 
appelle  au  trône,  est  constatée  par  un  mo- 
nument au-dessus  de  tous  les  sophis- 
mes (765).  L'usage  d’avouer  pareille  igno- 
rance est  attesté  par  tant  de  traits  histo- 
riques, que  toutes  les  chicanes  de  l’esprit 
humain  ne  pourront  en  obscurcir  l'éclat.  Il 
suffira  d’en  rappeler  quelques-uns  dans  les 
notes  (766). 

Voyons  maintenant  quelles  furent  les 
suites  de  cette  ignorance,  par  rapport  à la 
diplomatique.  Lès  investitures,  les  sceaux, 
les  souscriptions,  les  monogrammes,  ne  pou- 
vant être  envisagés  que  coimne  des  moyens 
■inventés  pour  suppléer  h l’ignorance  où 
l’on  était  de  l'art  d'écrire , et  devant  être 
ailleurs  traités  avec  une  juste  étendue, 
nous  ne  saurions  ici  les  parcourir  trop  ra- 
pidement. 

VI.  Contrais  sans  écriture  ; on  y supplée 


m 

par  les  investiture*,  les  serments , les  duels9 
les  notices.  Moines  et  clercs  dressent  presque 
tous  les  actes.  — Donner  des  fonds,  les  ven- 
dre, les  acheter  sans  contrats  par  écrit,  com- 
mencer et  poursuivre  les  procès  sans  écri- 
ture, fut  une  des  principales  suite  de  l’igno- 
rance où  les  barbares  étaient  plongés,  soif 
avant,  soit  depuis  qu’ils. curent  fait  la  con- 
quête des  provinces  occidentales  de  l'empire 
romain  (767).  Delà  les  investitures  et  leurs 
symboles,  variés  presqu’à  l'infini.  De  là  les 
serments  multipliés  à l’excès  (768).  Mais  on 
scntilhientôt  lcsinconvénientsdc  ces  contrats 
sans  écriture,  et  des  injustices  sans  nombre 
causées  par  les  faux  serments. Quelques  lois, 
môme  barbares,  obligèrent  de  contracter  jmr 
écrit,  sous  peine  de  nullité,  du  moins  dans 
toutes  les  alfa  ires  qui  concernaient  les  égli- 
ses (769).  D’autres  admirent  indifféremment 
les  ventes  faites  par  écrits  et  devant  té- 
moins (770).  Quelques-unes,  pour  retrancher 
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c'est  évidemment  pas  un  arrêt.  C'ett  un  précepte, 
mais  non  du  nombre  de  ceux  qui  ne  fout  qu  ac- 
corder des  exemptions  de  péages,  ou  même  que  les 
confirmer.  On  peut  douter  si  ce  n’est  pas  une  vé- 
ritable donation,  ou  du  moins  l'ampliation  d'une 
concession  précédente.  Contentons-nous  de  l'en- 
visager comme  la  confirmation  d’un  diplôme  de 
Dagobert,  par  lequel  il  donnait  une  terre.  C'en 
était  assez  pour  que  sa  confirmation  dut  être  si- 
gnée el  du  jeune  roi  et  de  sa  mère.  S'ils  ne  le 
faisaient  pas,  il  fallait  dire  pourquoi  : leur  excuse 
les  dispensait  de  la  souscription  ordinaire  aux  rois 
mérovingiens,  el  non  pas  de  quelqu'une  des  signa- 
ture* de  ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire.  Aussi  la 
pièce  est-elle  signée  par  des  monogrammes.  Les 
triomphes  du  P.  Germon  sur  sa  fausseté  sont  donc 
bieu  chimériques. 

(765)  FiiEDLGxa,  Schol.  citron.,  col.  C35,  apud 
Ruina  rt. 

(706)  Quiulus  (a)  signe  pour  Paulin,  évéque  de 
Zure,  a la  conférence  des  catholiques  avec  les  do- 
natistes.  En  présence  du  prélat  non  lettré,  l'on 
énonce  qu’il  ne  savait  pas  écrire,  liiteras  netcienle , 
An  conciliabule  (l>)  d'Kphèsc,  Elie,  évêque  d’Andri- 
uoplc,  signe  par  la  main  de  Homnin,  évéque  de 
Myre  : parce  que,  dit-il,  je  ne  sais  pas  écrire,  eo 
quod  ncsciam  liiteras.  L'n  autre  évéque  (c)  eu  fait 
autant  pour  la  même  raison  : propterea  quod  liiteras 
ignorent.  La  même  ex  pression  est  employée  dans  (d) 
les  souscriptions  de  la  charte  de  pleine  sécurité,  lu 
papier  (e)  d'Egypte  publié  par  le  marquis  MafTéi, 
et  renfermant  une  donation  faite  à l'église  de  Ha- 
venne,  porte  que  la  donatrice  ne  sachant  pas  écrire 
l’avait  confirmée  par  le  signe  de  la  croix,  pro  igno- 
rantia  lit terar tint.  L'éditeur  croit  (f)  h pièce  de  l'an 
476.  Mais  quelle  soit  du  v*  siècle  ou  du  suivant, 
cet  aveu  nous  est  égal.  1).  Mabillon  a publié  (ÿ) 
doux  papiers  d'Egypte,  dans  lesquels  une  donatrice 
et  un  donateur,  quoique  celui-ci  fût  revêtu  de  di- 
gnités militaires  très-distinguées , reconnaissent 
formellement  qu'ils  ne  savent  pas  écrire  î quia 
iynoro  liiteras , dit  la  première:  propter  ignoranttam 
litlerarum,  ainsi  s’exprime  le  second.  Un  autre  pa- 
pier d’Egypte  (/i)  de  Maflei,  contenant  une  vente,  ré- 
pète, dans  les  mêmes  termes,  que  le  vendeur  fait  un 


signe  au  défaut  de  la  souscription  ordinaire.  Il  est 
de  N72.  l'n  fragment  très-considérable  des  actes 
publics  de  Itavenne  nous  apprend  les  formes  obser  • 
vécs  à l'ouverture  des  testaments  faits  aux  v*  et  \i* 
siècles  en  faveur  de  l’église  de  cette  ville  célèbre. 
Or,  un  des  testateurs  y déclare  qu’il  ne  sait  pas 
écrire,  ipte  liiteras  ignoram.  Le  testament  dont  il 
s’agit  remonte  au  delà  de  l'empire  de  Justinien. 
Veut  -on  encore  un  aveu  bien  précis  de  l'ignorance 
d'un  prêtre  et  d'un  abbé?  on  le  voit  dans  la  rMuélc 
des  moines  présentée  à Menas,  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Jean,  diacre,  y signe  pour  son  supérieur, 
el  lui  lait  déclarer  qu'il  ne  savait  ( * ) pas  écrire  . 
co  quod  nesciam  ego  liiteras.  Tous  ces  exemples 
sont  antérieurs  au  vu*  siècle,  et  prouvent  nue  ceux 
qui  dressèrent  le  diplôme  de  Clovis  II  ne  le  déslio- 
not  aient  pas  en  lui  faisant  avouer  que  ni  lui  ni  sa 
tuéte  u 'étaient  pas  en  état  de  souscrire  à la  manière 
accoutumée. 

Les  rois  elles  grands  continuèrent  dans  la  suite 
de  s'expliquer  avec  la  même  candeur  sur  leur 
ignorance,  elles  notaires  de  l'énoncer  dans  plu- 
sieurs actes  signés  par  des  marques  on  parties  croix. 
Sur  la  fin  du  vu*  siècle  un  roi  de  Canlorhéry  ne 
rougit  pas  qu'on  lui  mit  dans  la  bouche  l’aveu  de 
sou  ini|>entie,  pro(j)igitorentia  liiterarum.  Un  comte 
du  palais  impérial  tient  (k)  le  même  langage,  l'an 
874,  propter  ignoranliam  litlerarum.  Encore  au  com- 
mencement du  xii*  siècle,  Gui  Guerra  (I)  comte  eu 
Toscane,  lait  faire  en  son  nom  dans  une  chai  le 
le  même  aveu,  quia  scrikere  ne  scie  bat.  Il  serait  su- 
perfiu  d'accumuler  uri  plus  grand  nombre  de  faits, 
pour  vérifier  un  usage  dont  la  certitude  est  dé- 
montrée. 

(767)  Les  Romains  ne  laissaient  pas  de  contracter 
entre  eux  sans  écriture,  surtout  dans  les  campa- 
(S»es  |m). 

( i68)  Ces  usages  ne  regardèrent  pourtant  pas,  du 
moins  pendant  quelques  siècles,  les  anciens  habi 
tanls.  Il*,  continuaient  toujours  d'être  gouvernés  par 
l'ancien  droit  romain  , peut-être  aussi  par  quelques 
coutumes  particulières. 

(709)  Alamun.  Icg.,  19  cl  20;  Lj*demwog.,  p.  508. 

(770)  Venditio  (»)  per  ncripluram  facta  plenurt 
habcat  firmitatem.  Si  antem  tcnptura  facta  non  fr.tr.  i; 


la)  Lut.,  Ctncil.,  t.  II,  col.  1383. 
(6)  Ibid.,  L IV,  cul.  3.0. 
le)  Ibid. 

t d>  De  re  dirlom.,  Supplem.,  p.  76. 
(e)  Istor.  diplom.,  p.  144. 

(/)  Ibid  , p.  147. 

(g)  De  re  diplom.,  Suppléa.,  p.  89. 


(A)  Itlor.  diplom  , p.  163. 

(i)  L*».,  Concii.,  t.  V col  135. 


(î)  L.*D.  , W«HI.,  *.  M 

0)  Spei-m.,  Concii , l.  I,  p 19. 

(k)  De  re  diplom.,  I.  vi,  p 511. 

(|)  Poum'ifli,  Vitulic  du  lom.  p.  tf6, 167. 

(m)  Jrsviji  . novol.  73,  c»p.  8 et  9. 

(n)  Edit-,  lit»,  v,  liU  4,  leg.  3,  «ni* 
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les  serments,  Autorisèrent  les  duels  (771). 
L’abus  des  donations  sans  écriture  eut  co^rs 
ch  Franco  jusqu ‘environ  le  xir  siècle-  Ou 
ne  s'avisa  jzuèrc  avant  la  fin  du  x*  d’y  sup- 
pléer par  des  notices  privées  et  proprement 
dites  (772).  Elles  ne  continuèrent  pas  au  delà 
de  la  moitié  du  xir,  preuve  qu’on  avait  cessé 
pour  lors  de  foire  des  donations  de  terres 
sans  écriture  (773). 

Tant  que  les  tribunaux  romains  se  sou- 
tinrent au  milieu  des  nouveaux  maîtres  ve- 
nus Uu  Nord,  on  s’aperçut  peu  de  la  dimi- 
nution des  contrats  écrits.  Les  formules  an- 
gevines de  Marculfe  et  autres  en  font  foi. 
Les  ravages  des  Huns  et  dos  Normands,  l’é- 
tablissement des  fiefs , la  tyrannie  d’une 
foule  de  grands  et  petits  seigneurs,  qui  se 
cantonnaient  chacun  dans  les  domaines  qu’ils 
avaient  usurpés,  et  nu’ils  gouvernaient  en 
souverain,  aurait  achevé  la  ruine  des  let- 
tres, si  les  moines  et  quelques  clercs  n’en 
avaient  sauvé  les  débris  (T74).  Toutes  les 
sciences  et  les  arts  libéraux  roulèrent  uni* 

dttium  pretium  comprobetur,et  emptio  htibeai  firmita- 
tea%.  Ainsi  parlent  les  anciennes  lois  des  Wisigoths, 
Unies  du  manuscrit  de  saint  Germa  unies- Prés,  1278. 

(771)  Telles  furent  la  loi  imposée  par  Gonde- 
baud  (a)  aux  Bourguignons  au  v*  siècle,  et  la  loi 
donnée  aux  Italiens  par  Ouon  II,  au  x*  [b). 

772)  V.  Diplom.,  t. 1,  p.  31 1 . 

773)  Les  chartes,  déjà  tort  communes  au  xi*  siè- 
cle, se  multiplièrent  beaucoup  au  xir,  et  prodigieu- 
sement au  xiii'.  Toutefois,  on  préU'iul  (c)  qu'ordi- 
naire ment  alors  les  seuls  contrats  des  personnes 
riches  et  qualifiée»  étaient  rédiges  par  écrit  ; que, 
faute  de  savoir  écrire,  on  avait  souvent  recours  au 
serment  et  aux  gages  de  bataille  : comme  il  est 
prouvé,  dit-on,  par  le  chapitre  1 18  et  plusieurs  autres 
des  Etablissement t de  Saint-Louis.  N'y  s'agit-il  pas 
plutôt  de  différends  que  d'échanges , do  ventes,  de 
donations?  fclks  se  faisaient  régulièrement  depuis 
longtemps  par  écrit.  Dée  le  régne  de  Philippe-Au- 
guste (</),  chaque  ville  avait  un  écrivain  chargé  de 
rédiger  les  obligations  passées  au  profil  des  Juifs. 
A combien  plus  forte  raison  les  contrats  de  vente  et 
d’achat  de  terres  ne  se  faisaient- il  s plus  sans  écri- 
ture. li  en  était  de  même  des  douations  et  des  tes- 
taments. En  fait  de  procès,  il  est  vrai  qu'on  ue 
mettait  par  écrit  que  les  sentences  ou  le*  arrêts. 
Presque  toutes  les  autres  procédures  étaient  suppri- 
mées. A peine  comruencèrent-clks  avant  le  xiii*  siè- 
cle. Mais  on  peut  dire  que  vers  sa  (lu  on  u épargnait 
pas  l'écriture.  Les  actes  de  tout  genre  devinrent 
très-prolixes.  Les  chicanes  les  plus  manifestes  em- 
pruntées de  la  scolastique,  et  déduites  avec  un 
vam  étalage  d'arguments  aussi  secs  que  frivoles, 
prirent  la  place  et  des  raisons  solides  et  de  préci- 
sion. Les  formalités  et  les  précautions  furent  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres,  avec  une  si  grande 
profusion  de  parole*  deuii-barbares,  qu'il  n'est  pres- 
que pas  possible  d'en  supporter  la  lecture. 

(774)  Jfanar/rafiu  enim,  dit  le  chevalier  Mars- 
liant  (e),  otim  inaxima  fuit  pars  gémit  ecclexiatiiov  ; 
et  parietet  cauobmU  t dis  sanclitatis  et  mêlions  lit - 
teraturce  fuerunl  sepet.  « Les  moines , dit  Richard 
Simon  (/),  mit  été  les  maîtres  des  science#  pendant 

(«)  Bocqcet,  t.  1Y,  p.  iG*. 

W Lex  1 1 ig.,  lib.  h,  tit.  55,  n.  34. 

(e)  I.Acaitftc,  Or  don.  des  rois,  t.  I,  p.  8(17. 

00  Md.,  p.4»,  ta.  r 

(«J  Propyi,  motiotl.  untfhe. 

P aMqt  p-  M6'  lt7I  Bibliolh.  choisie 1 1.  If, 

iÇj  Uist.  et  clés.,  t.  VIII,  p.  871. 


queutent  sur  eux.  Ils  furent,  pour  ainsi  dire, 
les  seuls  qui  sussent  écrire  : nulle  charte, 
nul  acte  ne  se  faisait  que  par  leur  ministère. 
Ils  ne  commencèrent  pourtant  pas  alors 
J 'exercice  de  ces  fonctions.  Sous  le  règne 
des  premiers  rois  de  la  seconde  race,  on  ne 
voyait,  pour  ainsi  dire,  en  cour,  que  des 
diacres,  sous-diacres  et  autres  clercs  sécu- 
liers ou  réguliers  remplir  les  charges  de 
chanceliers  ou  de  notaires  (775)  ; c'était  sou-* 
vent  un  degré  pour  parvenir  à l’épiscopat. 
Dans  la  suite  les  grands,  comme  les  rois  cl 
les  empereurs , eurent  leur  archicbapclaiu» 
ou  chapelain,  chargés  d’écrire  tous  les  actes 
émanés  de  leur  autorité,  faits  en  leur  nom, 
ou  pour  leurs  vassaux  .L'écrivain  des  chartes 
sou  vent  se  fait  connaître  par  sasignaturc.il  ne 
manque  guère  d’exprimer  sa  Qualité  de 
diacre  ou  lévite,  de  sous-diacre,  de  prêtre, 
de  moine  ou  de  clerc,  lorsqu’il  n’a  pas  celle 
de  chancelier,  de  chapelain  ou  de  notaire. 
Quelquefois  il  unit  plusieurs  de  ces  ti- 
tres (77G). 

plusieurs  siècles.  C’est  d’eux  principalement  d’où 
nous  sont  venus  tant  de  livres  manuscrits.  On  leur 
doit  rendre  celle  justice,  qu'ils  ont  été  trës-ctilf.s  à 
la  religion  et  à la  république  des  lettres.  » U n'y  a 
que  la  force  de  la  vérité  qui  ail  pu  arracher  à ces 
deux  critiques  de  pareils  éloges, 

(775)  Mabii  l.,  Annal.,  t.  III,  p.  20t. 

(77(>)  Fleury  (g)  prouve,  par  l'exemple  de  Mar- 
oulfc,  qui  vivait  au  vu*  siècle,  que  dès  lors  il  y avait 
des  moines  appliqués  à écrire  les  actes  publics,  et 
que  c’était  un  effet  de  l'ignorance  dés  laïques,  bar- 
bares ou  serfs  pour  la  plupart.  D.  Mabillon  trouve 
des  preuves  au  vin*  siècle  (|uc  les  abbés  (h)  faisaient 
les  (onctions  de  juge.  Qu'on  voie  des  moines  non- 
sculcment  dresser  des  chartes,  mais  encore  des  di- 
plômes royaux,  c'est  un  fait  dont  on  pourrait  multi- 
plier les  exemples  s'il  en  était  besoin.  L’noudcux 
suffiront.  La  suscription  d'une  charte  du  roi  Robert 
pour  l'abbaye  de  Cormeri  est  conçue  en  ces  termes  I 
Cotfridns  (i)  monof/iuj  seripsil  ad  riccni  Franconi» 
cancellant,  et  ipse  Franco  manu  propria  tubtcripsil* 
Vers  le  milieu  du  xi»*  siècle,  les  (j>  moines  vicecé- 
rant*  des  notaires  ou  chancelier»  écrivent  encore  des 
diplômes  d'empereurs. 

Beaucoup  de  chartes  ( k ) sont  ainsi  terminées  ; 
Faut nt  monachus  seripsil,  ou  Paulut  monaehus  ex* 
stilit  notariat,  etc.  Les  moines  n’étaient  pas  bornés 
à remplir  les  fouettons  de  notaires  daus  les  affaires 
où  ils  étaient  intéressés  ( ce  qui  se  vérifie  par  une 
inimité  de  faits),  ils  exerçaient  réellement  celles  des 
notaire#  publics  (/).  Quoiqu'il  Tût  plus  d'usage  que 
ceux  des  conciles  fussent  clercs  séculiers,  on  voit 
aussi  des  moines  chargés  de  cet  important  emploi  (m), 
A l'égard  des  autre»  ecclésiastiques  ou  clercs,  conten- 
tons-nous des  observations  suivantes.  On  ne  recevait 
poinldc charte,  (n)  relative^  l'Eglise  d’Angers,  aucom- 
menccmenl  du  xit*  siècle,  qui  n'eût  été  dictée  et  ap- 
prouvée par  l’écolàtre.  Ménard,  dans  son  Histoire 
des  iriques  de  Nîmes,  observe  qu'au  ix*  siècle  les 
prêtres  servaient  de  notaires  dans  les  actes  passés  en 
faveur  de  l'Eglise,  et  de  greffiers  dans  les  causes  ec- 
clésiastiques. Le  même  savant  auteur  en  donne  des 
preuve#  encore  plus  précises  et  plus  abondantes, 

(A)  Annal.  Bened,  t H.  p.  177. 

(t)  Ibid.,  loin.  IV,  p.  6W. 

(;)  Ibid.,  tmn.  VI,  n *R7. 
lk)  Uist  Unir.,  t.  VIII.  P.  Î37. 

(!)  Annal.  Bened  . t.  IV,  p.  Iü5. 

(w)  Ibii.,  twn.  VI,  j*.  08. 
tu)  BjuaZK,  Mite  rit.  t.  Il,  p.  408. 
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VII.  Di  r ers  mourus  de  suppléer  au  r signa- 
tures, en  faveur  ne  ceux  qui  ne  savaient  pas 
écrire.  Souscriptions  pour  d'autres  : sceaux , 
témoins,  croix , marques,  monogrammes  arec 
des  estampilles  ou  lames  en  tenant  lieu.  — 
Que  Ions  les  contrats  sc  fissent  par  écrit,  ce- 
la n'était  pas  nécessaire  ; mais  quand  on 
en  avait  h passer,  il  semblait  indispensable 
de  les  souscrire  (777).  Sous  l’empire  des 
Humains,  où  l'écriture  était  à peu  près  aussi 
cultivée  qu'à  présent,  on  souscrivait  néan- 
moins au  besoin  les  uns  |>our  les  autres,  et 
l’on  sc  contentait  de  faire  mettre  une  mar- 
que de  la  main  de  celui  qui  ne  savait  pas 
écrire  (778).  Depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme, cette  marifuo  était  ordinairement 
le  signe  de  la  croix.  Les  ecclésiastiques  sur- 
tout ne  se  dispensaient  presque  jamais  de 
l'employer,  lors  même  qu'ils  faisaient  les 
souscriptions  les  plus  étendues.  En  Angle- 
terre les  crois  tenaient  lieu  de  toute  sous- 
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cription  nus  rois,  aux  grands,  aux  ecclé- 
siastiques. Telle  fut  aussi  la  signature  do 
nos  premiers  rois  do  la  seconde  race,  et  de 
quolqties-nnsdela  troisième  (770  C'est  ainsi 
nue  signait  Guillaume  le  Conquérant,  quand 
il  no  s abstenait  pas  de  toute  signature.  A 
chaque  croix,  l’écrivain,  le  notaire  ou  le 
chancelier  marquait  le  nom  et  les  qualités 
de  celui  qui  venait  de  la  tracer.  Il  y eut 
mémo  des  temps  où  la  croix  fut  formée*,  non 
de  la  main  des  souscripteurs,  mais  de  celle 
des  écrivains  des  chartes  <780) . Cet  usage,  qui 
ne  fut  jamais  universel,  se  renferme  entre 
les  îx,  et  xiV  siècles  (781). 

Lorsque  la  souscription  des  témoins  pré- 
sents h In  passation  d un  aide,  et  surtout  des 
personnes  intéressées,  était  encore  regardée 
comme  d'une  nécessité  indispensable,  pour 
suppléer  à son  défaut,  on  eut  recours  a di- 
verses ressources.  Outre  les  croix  et  les 


pour  le  \*  siècle,  oans  ‘son  Histoire  de  S imes  (a). 
Comme  alors  il  était  difficile  dr  trouver  quelque 
laïque  qui  sût  lire  el  écrire,  les  notaires  étaient  très- 
rare»;  si  les  traités  ne  se  (b)  passaient  pas  verbale- 
ment, en  présence  de  levèque,  ou  avait  recours  aux 
ecclésiastiques  ou  bien  aux  moines.  l)e  là,  pour  ue 
pas  revenir  au  nom  de  clercs  donne  aux  jeunes  pra- 
ticiens, toutes  les  charges  (c)  de  jndicalure  occupées 
par  1rs  clercs.  Celaient  eux  aussi  qui  tenaient 
lieu  (d)  d‘avorats  et  de  procureurs,  comme  de  gref- 
fiers et  de  notaires.  Los  clercs  des  seigneurs  leur  ser- 
vaient de  secrétaires  et  de  trésoriers,  tenant  les  re- 
gistres de  leurs  comptes  el  de  leurs  revenus.  Toute 
profession  où  il  fallait  savoir  écrire,  notait  point 
exercée  par  d’autres. 

777)  Si  l’on  en  croit  Brunei , dans  son  Par  fuit 
notaire  (c),  pour  qu'un  acte  lie  fût  pas  tout  à fait 
dépourvu  de  la  signature  des  contractants,  un  des 
témoins  conduisait  la  main  de  celui  qui  ne  savait 
pas  écrire  , et  après  lui  avoir  fait  tracer  quelques 
lettres , il  achevait  la  souscription  loi-nicinc.  Qui 
scribit  pro  conirahente  aul  /muni,  nul  postai  quæ 
post  pouras  titteras  illiu s posila  sunt  ,{[).  Mais 
JiKtiuien  u'oblige  point  ceux  qui  ne  savent  pas 
écrire  à former  des  lettres  sous  la  conduite  d’une 
autre  main  ; il  ne  polie  que  de  ceux  qui  savent  faire 
«vilains  caractères  de  leur  nom,  mais  qui  li  eu  sa- 
vent pas  assez  pour  rendre  leur  signature  complète. 
On  tenait  pourtant  quelquefois  la  main  de  eeox  qui 
ne  p u voient  pas  écrire , soit  par  ignorance,  soit 
»arce  qu’ils  étaient  aveugles  \g) , ou  que  la  main 
eur  tremblait , ou  pour  quelque  autre  infirmité. 
C'est  ainsi  qu’on  fnisait  </<i  quelquefois  souscrire  des 
enfouis  dont  on  voulait  faire  intervenir  le  consente- 
ment dans  certains  actes. 

(778)  « Si  l’une  des  parties,  dit  encore  Brunet  (i), 
ne  savait  pas  signer,  celui  des  clercs  qui  avait  passé 
l'acte,  signait  pour  elle.  Tel  était  l’acte  qui  a donné 
lieu  à la  novellc  4L  * Substituez  au  nom  de  clerc 
celui  de  noLaire  , l’expression  sera  plus  conforme 
aux  usages  des  Romains.  Les  notaires  souscrivaient 
sans  don  le  quelquefois  pour  les  contrariants  qui  ne 
pouvaient  meure  leur  nom  par  écrit,  comme  il  pa- 
rait jiar  la  novellc  citée.  Cependant,  nous  voyons  par 
la  7o%  e.  8,  que  c’était  quelqu’un  des  témoins  qui 


suppléait  à l'ignorance  do  ces  personnes  on  signant 
pour  elles.  Des  l'an  503,  sous  le  proconsulal  ( j ) de 
Fauslc  le  Jeune,  une  dame  ne  ratifia  que  par  le 
signe  de  la  croix  une  donation  quelle  avait  faite  à 
J.  an,  évêque  de  Ravcuno,  et  d’ailleurs  elle  prL*  un 
homme  chrissime  de  souscrire  pour  elle.  Voici  en 
quels  termes  il  s’en  acquitte  : Signutn  f Maria ■ i u- 
prafaUr  donatricit.  — Florins  Casioriut  V.  C.  finie 
donation i royauté  Maria  serpe  fata,  ipso  prœtenle,  ai 
s'ujuitm  fjus  pro  ea  suscripti. 

tlnc  autre  charte  (4)  do  donation  faite  à l’Eglise 
de  U ivcnne,  et  un  peu  plus  récente,  n’est  signée 
que  par  une  croix  de  la  main  du  commandant  on 
colonel  d’une  troupe  militaire.  On  peu!  voir  dans  la 
Diplomatique  de  dora  Mahillou  (/;,  plusieurs  évê- 
ques, princes  et  seigneurs  qui  ne  signent  point  au- 
trement nue  par  la  seule  croix. 

(77ÎI)  Les  rois  qui  sc  bornaient  à faire  rc  signe 
pour  toute  souscription  , semblent  ne  s’y  être  ré- 
duits que  faute  de  savoir  écri:e.  C'est  ce  qu'on  p<  ut 
penser  de  l’empereur  Basile  le  Macédonien,  des  rois 
de  France  Pépin,  Carlonian,  Philippe  1",  des  rois 
d’Angleterre  \Vithered,  etc. 

(780)  Depuis  b vil*  siècle,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , cet  usage  fut  presque  général,  s Toutes 
les  chartes  d'Angleterre  données  avrnt  fc  temps  de 
saint  Edouard  te  Lonfesseur  fin),  sont  signées  par  en 
grand  nombre  de  témoins  dont  h s noms  sont  tou- 
jours de  la  mémo  écriture  que  la  charte,  et  il  y a 
a une  croix  devant  chaque  tio;n  ; mais  ces  croix 
sont  la  plupart  si  semblables  , qu'il  parait 
clairement  que  les  témoins  ne  les  ont  pas  mites, 
quoiqu’il  soit  dit  expressément  dans  ces  chartes 
qu’ils  les  ont  signées  et  y ont  joint  une  croix. 
Quelques-uns  prétendent  que  cc  sont  les  actes  du 
paileineiil  de  ces  temps-là.  Ou  ne  saurait  douter 
que  la  plupart  ne  soient  des  originaux  ; car,  com- 
ment serait-il  possible  qu’il  en  restât  un  si  giand 
nombre  qui  portent  tous  les  caractère»  du  temps  de. 
leur  date,  ri  qu’il  ne  s’en  trouvât  pas  une  seule  qui 
fût  véritablement  écrite  de  ce  tcmps-là  ou  qui  fût 
un  original?  » 

(781)  Passé  le  xt«  siècle,  il  était  rare,  dans  les 
chartes  des  laïques,  mais  non  pas  dans  celles  des 
gens  d’église. 


(a)  Tom.  I.  Preuve*.  p.  I«,  10,  20,  31. 

(b)  H itl.  tiliér.,  ».  VI,  p.  2. 

(e>  ti'id.,  tuiH.  VII,  p.  t:«. 
id)  Klccki,  7*  ilivonurü. 

(#)  Ton».  I,  eh.  3.  p.  1 1. 

I fl  Authent  c»!l , \i,  i l.  i,  r.  H. 

(g)  Observa  ions  sur  les  écrits  modernes,  t.  XI,  p.  100. 
Dictioxn.  dk  pAtioiiiurtiiK,  clr. 


(A)  De  re  dipiom. .Suppléas.  p.  21  ; Annal.  Bened. , 1. 1, 

lib.  ni,  n.  57,  p.  37t. 

(i)  Rmcket,  i.  I,  c.  3.  p 11. 

(i)  Dt  re  diptom.,  Supplem.,  app.  part,  u, n.  t,  fx  80. 
(à|  Ibid. 

(Il  I lit. n. cap.  r*. 

(ni)  Biltblfr.  Piita-miq.,  I.  V,  part,  u,  |>.  533. 
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autres  marques  (782),  on  IU  usa^e  de  lamés 
d’or  ou  de  tablettes  d'ivoire  ou  de  bois,  dont 
les  ouvertures  formaient  )c  nom  du  prince, 
qui  devait  s’en  servir,  pour  y faire  passer  la 
plume  ou  le  calamus  ; soit  qu'il  en  sût  assez 
pour  une  si  mince  opération,  soit  qu'il  fallût 
cncoro  lui  tenir  la  main  pour  en  venir  h 
bout  (783).  Par  ce  moyen  son  nom  était 
écrit  sur  les  diplômes,  ou  tout  au  long,  ou 
■ar  abréviation,  ou  par  monogramme  (78V). 
^ s estampilles,  grilles  et  signets  furent  d'un 
usage  plus  étendu  (785).  Los  x'  et  xr  siècles 
fournissent  quelques  exemples  des  deux  pre- 
mières employées  [>ar  des  princes.  Mais  les 
notaires  depuis  le  xir  s'en  servirent  bien 

(782)  i La  signature....  consistait  en  une  marque 
ou  un  paraphe  compose  de  certains  traits  eu  ligues 
entrelacées , que  chacun  pouvait  faire  de  sa  main, 
quoiqu'il  ne  sût  pas  écrire.  \a)  Quelquefois  aussi 
c étaient  des  ligures  régulières, telles  que  desfseurs.  » 

(783)  Theodoric,  roi  des  Goths  en  Italie  , sous» 
cl  ivait  au  moyen  d'uue  lame  d’or.  Elle  contenait  les 
premières  lettres  de  son  nom,  percées  à jour,  au 
travers  desquelles  il  faisait  passer  la  plume  (ft).  Hex 
Theodoricus  inlitteratus  eral , et  sic  obrulo  seinu,  ut 
in  dcceni  annos  regni  stti  quatuor  litteras  tubsert- 
ptionit  edicti  sui  discere  uullatenus  potuisset,  De 
qua  re  laminant  aurcam  jussit  interasilem  péri 
quatuor  litteras  regis  hâtent e ta,  Tiilod.  [Le  Tl»  de 
vail  être  rendu  par  un  6 grec.}  ni  si  scribete  volais- 
set,  posita  lamina  super  chartam,  per  eam  pentiam 
dureret,  et  subscriplio  ejus  tantum  videretur.  Telles 
étaient  aussi  les  tablettes  de  bois  de  l’eiupereur 
Justin.  Mais  pour  tracer  au  travers  les  premières 
1« • lires  latines  de  son  non»  avec  le  roseau  trempé 
dans  l'encre  de  pourpre,  il  fallait  encore  lui  con- 
duire la  main  (r). 

(78t)  Les  monogrammes  étaient  de  la  main  du 
prince,  de  l'évéque,  du  due,  du  comte  , aux  diplô- 
mes de  qui  ces  espèces  de  chiffres  servaient  de  si- 

S natures  : ou  pour  les  faire  ils  s'en  reposaient  sur 
es  secrétaires,  notaires,  chanceliers  : ou  ci. On  iis 
étaient  formés  au  moyen 'de  tablettes  percées  ou 
d'estampilles.  D.  Mabillon  (d)  regarde  comme 
fort  incertain  si  Clovis  11  aura  souscrit  son  diplôme, 
grevé,  planche  x vu.  Mais  nous  ne  doutons  point 
que  la  souscription,  ou  du  moins  le  monogramme 
ne  soit  de  sa  propre  main.  Quant  à celui  de  la 
planche  xvm,  on  aura  tenu  la  main  du  jeune 
pince,  pour  le  fleurer.  Peut-être  même  s’y  sera- 
t-on  servi  des  (ablettes  percées.  D.  Mabillôn  était 
très-persuadé  que  nos  rois  ne  peignaient  pas  en 
entier  leurs  monogrammes;  mais  qu'ils  y apposaient 
seulement  un  Y.  À cela  près,  il  les  croyait  tous  de 
la  façon  de  l'écrivain,  lors  même  qu’ils  annonçaient 
leur  signature  dans  le  texte  du  diplôme.  Sur  cet 
article,  selon  Muralori,  l'usage  a beaucoup  varié  : 
plusieurs  (e)  néanmoins  semblent  imprimés  avec 
des  estampilles,  tant  on  y remarque  d'uniformité, 
lltidiman,  Lmlewigjleumân  ont  eu  la  même  p uisée. 
Aux  xii  et  xuic  siècles,  nos  rois  avaient  coutume 
de  déclarer  dans  leurs  chartes , qu’ils  y avaient 
fait  apposer  le  caractère  de  leur  nom  : ce  qui  signifie 
leur  monogramme. 

t78;i)  Le  P.  Papcbroch,  parlant  de  ces  espèces  de 
paraphes  ou  ruches,  dont  les  notaires  de  nos  rois 
déjà  1*  et  2e  race  environnaient  ordinairement 
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plus  fréquemment,  et  les  varièrent  h l’infini • 
souvent  aussi  leurs  seings  furent  imprimés 
avec  des  types  appelés  signets,  dont  plu- 
sieurs se  conservent  encore  dans  les  cabi- 
nets des  curieux. 

Avant  les  signets  des  notaires,  on  se  passa 
communément  de  toutes  signatures,  soit 
réelles,  soit  apparentes  Le  premier  moyen 
de  les  remplacer,  au  xi*  siècle  (786),  consis- 
tait h faire  lever  la  main  aux  témoins  en 
signe  d’approbation,  ou  à leur  faire  toucher 
la  charte  (787)  dont  ils  s’engageaient  par 
cette  cérémonie  à attester  la  vérité,  dès 
qu’ils  en  seraient  requis.  Le  second  moyen 
réduisait  toute  l'authenticité  de  la  charte  au 

la  place  où  le  sceau  était  appliqué , croit  (p  y dé 
couvrir  l'origine  de  ces  signes  arbitraires  faits  avec 
les  estampes  ou  la  plume,  cl  dont  les  notaires  fai- 
saient encore  grand  usage,  surtout  en  Italie.  Mais 
on  n'a  point  besoin  de  res  niches  pour  rcinuuter  à 
l'origine  des  paraphes  : on  en  voit  de  véritables 
d'un  âge  plus  reculé.  A l'égard  des  estampilles , 
il  s'en  trouve  même  du  temps  des  Romains;  mais 
elles  n’onl  point  de  rapport  avec  les  signets  ou 
grilles  dont  les  notaires  usèrent  depuis  le  xiit* 
siècle;  si  ce  n'csl  qu'on  pouvait  non-seulement  s'en 
servir  en  guise  de  sceaux  en  creux,  mais  encore 
pour  imprimer  avec  l'encre.  Les  Romains  y fai- 
saient graver  en  relief  leurs  noms  tout  au  long,  ou 
par  abréviation.  Les  antiquaires  ont  publié  plusieurs 
deceslipes  en  lettres  grecques  et  romaines.  Nous 
en  avons  entre  les  mains  d’originaux  eu  l'anc  et 
l’antre  langue.  Ils  appartiennent  ail  cabinet  de 
Sainl-Gcrinaiu  des  Prés.  Muralori  (g)  en  a fait  repré- 
senter plusieurs,  non -seulement  en  creux  propres 
â imprimer  en  manière  noire,  mais  avec  des  ca- 
ractères saillants.  U croit  que  l'empereur  Justin 
employait  une  estampille  pareille,  pour  signer  les 
quatre  premières  lettres  de  son  nom.  Mais  rrocopc 
qu'il  cite  parle  de  tablettes  de  bois  percées  et  de 
lettres  formées  avec  le  calamus,  en  conduisant  la 
main  du  prince.  Les  premières  lettres  de  son  nom 
n'étaient  donc  pas  imprimées,  mais  écrites.  Trnlzius 
confond  aussi  les  tablelles  de  Justin  avec  les  estam- 
pilles (h).  Parmi  les  dernières,  il  s’en  trouve  d'an- 
tiques , dont  le  manche  était  chargé  des  mêmes 
lettres- que  le  sceau  (i).  Muralori  suppose  que  Je 
premier  type  servait  à souscrire  et  le  second  à 
sceller.  C était  quelquefois  tout  le  contraire.  Selon 
le  P.  Dumoulinct  <j),  « les  Romains  apposaient  aussi 
quelquefois  leurs  noms  avec  de  l'entre  au  bas  «les 
contrats  el  des  autres  actes  qu'ils  faisaient  dresser. 
Ils  les  avaient  pour  cet  effet  gravés  sur  du  cuivie, 
et  les  imprimaient  avec  de  l'encre  sur  du  pa relie 
min.  Nous  en  avons,  dit-il,  plusieurs  de  la  sorti', 
dont  quelques-uns  n’ont  que  les  premières  lettres  ; 
les  autres  ont  le  nom  entier.  > 

(786)  U était  assez  ordinaire  {*),  sous  la  troisième 
race  de  nos  rois,  que  les  enfants,  même  encore  à la 
mamelle,  approuvassent,  comme  l'observe  Besly  (1), 
les  donations  faites  par  leurs  parents,  soit  en  lou- 
chant la  charte,  soit  parce  que  leurs  père  jet  mère 
ou  leur  nourrice  promettaient  de  la  leur  faire  ratifier. 
Celle  formalité  s'employait  souvent  au  xr  siècle, 
même  à l'égard  des  adultes  (>n), 

(787)  De  re  diplom.,  p.  168. 


a)  V m bo.iai*,  Bût.  de  Dtmphmé,  1. 1,  p.  228. 
h)  Aiiwiym.  Valus  ad  calcem  Ammuoi  Ma  cellini. 
p.  GG9. 

(ci  Paocor.,  Anecdot.,  p.  28,  SK), 
pli  De  re  dip  oui.,  p.  .>76. 

(«M  ArUitjuil.  Ira1.  i tiédi  i atti,  t.  lit,  col.  117. 

Ù)  Acta  SS.  Apnl.t  l.  Il,  i’iopll , p.  un. 


(a)  Antiquil  , t.  III,  diejert.  53 , col.  1 18  et  srqq. 
l«)  De  prima  se  ib.  ong.,  p.  151. 

(i)  t bai. 

I f)  Le  cabm  l de  la  biU  o h.  de  Sainte^ enerree,  p.  23. 
U.'  lie  re  diplom..  Suppléai.,  c.  5.  p.  2t. 

(1)  Ui  t.  des  comte*  de  t'ouou , p.  10.7. 
nij  llj:d.t  p.  373;  Itéré  aipUÂn.,  p.  108. 
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sceau  (788),  qu’on  multipliait  souvent  à 
proportion  des  personnes  intéressées,  et 
quelquefois  mémo  des  témoins.  Le  tr-»i- 
sième  était  de  nommer  les  témoins  (789).  Ce 
qui  se  pratiqua  de  trois  façons  : D'abord, 
l'écrivain  de  l’acte  mit  pour  eux  les  croix 
avec  signum  S.  Ensuite  les  croix  durent  re- 
tranchées, apparemment  comme  équivoques, 
quoique  réenvain  les  formât  d'une  manière 
à ne  pas  faire  prendre  le  change.  Bientôt  te 
signe  <V un  tri , formule  ordinaire  de  la  sous- 
cription de  ceux  qui  n’écrivaient  point, 
fui  supprimé,  attendu  qu'il  n'y  avait  aucun 
signe  de  leur  part.  Enfin,  l'on  se  contenta 
do  la  seule  présence  on  de  l'énumération 
îles  témoins  (790).  Cette  pratique  et  celle 
des  sceaux,  tantôt  séparément,  tantôt  con- 
jointement employées,  durèrent  jusqu'au 
rétablissement  des  signatures.  Voilà  quels 
furent  les  moyens  dont  on  usa,  pour  sup- 
pléer à l’impuissance  d’écrire. 

VIII.  A rt  décrire  non  totalement  étranger 
au j taif/urs  dans  tous  les  temps;  par  guets 
degrés  il  se  renouvela  parmi  eux  ; on  en  peut 
juger  par  te  progrès  du  rétablissement  des 
signatures.  — Mais  quelque  répandue  qu’ait 
été  l'ignorance,  d'où  elle  naissait,  cite  ne 
fut  jamais  universelle  et  sons  exception, 
mémo  par  rapport  aux  laïques.  A I égard 
des  préires,  il  semble  qu’elle  devint  plus 
rare,  à proportion  qu’elle  |»aru:  plus  géné- 
rale parmi  les  gens  du  monde.  Aussitôt  que 
les  barbares  se  furent  emparés  des  plus 
belles  provinces  de  l’empire  romain,  l’art 
«l’écrire  ne  tomba  pas  tout  d’un  coup  dans 
le  discrédit  comme  on  pourrait  faussement 
se  l’imaginer  En  Espagne , les  femmes 
savaient  assez  communément  écrire,  au 
c.T.ïmtvnrctnent  du  vu'  sieele.  Le  V concile 
«le  Tolède  prescrivit  aux  veuves  ipii  vou- 
laient entrer  dans  le  cloître,  «le  faire  leur 
•cédule  de  profession  par  écrit,  et  «le  la  rati- 
fier de  leur  signe  ou  «le  leur  souscription. 
En  Italie,  suivant  la  loi  romaine,  les  signa- 
tures, ordinairement  de  la  propre  main  des 
témoins,  étaient  raisonnées,  et  presque  tou- 
jours énoncées  fort  au  long  (791)  En  France, 
jusqu’au  viii'  siècle,  elles  étaient  plus  cour- 

<788)  Los  sceaux  seuls  tenant  lien  île  signatures 
romiueneenl  à devenir  fréquents  au  xii'  siècle,  soûl 
très-ordinaires  au  sur.  « i s ■ soutiennent  jusqu'au 
rétablissement  îles  véritables  souscriptions.  II.  Ma- 
billon,  dans  ses  Annales  (*),  observe  «pie  le  sceau 
tenait  lieu  de  la  signature  de  Dalmacc,  archevêque 
de  Narlionuc,  à la  doua  lion  qu'il  lit  d'une  église,  à 
l'abbaye  île  Saint-Victor  de  Marseille,  en  1086.  Il 
serait  inutile  de  multiplier  ici  des  citations  dont  le 
seul  xiii*  siècle  fournirait,  pour  sa  part,  un  nombre 
imini  d'exemples. 

(789)  La  nomination  des  témoins  (à),  au  lieu  de 
souscriptions  réelles  ou  apparentes,  ont  grand  cours, 
dès  le  xi*  siècle,  plus  encore  au  xir.  Elle  devint 
presque  générale  au  xm*,  lorsqu'on  ne  se  conlenla 
pas  des  seuls  sceaux.  Les  détails  sur  ce  sujet  se- 
raient immenses.  Il  1001  «I  ouvrir  In  < ompilations 
«les  charics  île  France,  d'Angleterre , d'Allema- 
gne, etc.,  pour  s'en  convaincre;  mais  il  est  plus  sin- 
gulier qu’on  appelle  souscription  des  témoins  la 

(a)  Tom.  V,  p.  211. 

(à1  De  re  (tip'om.,  p.  l$$. 


tes,  mais  souvent  de  récriture  «les  témoins 
Iniques.  Sur  le  déclin  «lu  ix',  quelques-uns 
d’entre  eux  signaient  encore,  sans  emprun- 
ter la  main  de  l’écrivain  de  la  pièce.  En  tut 
mot,  il|n’cst  aucun  temps  où  l'art  «l’écrire 
leur  fût  totalement  étranger  Mais  il  y eut 
des  siècles  où  très-peu  de  personnes  de  cet 
élat  l’apprirent  (792). 

► Quelques  actes  et  diplômes  ecclésiastiques 
continuèrent  d'élre  rerétus  de  souscriptions 
réelles,  aux  xr  et  in*  siècles.  Les  signatu- 
res des  notaires  recommencèrent  tout  «le 
bon  nu  xm*  (799).  Ce  fut  alors  que  les  laïques 
se  réveillèrent  un  peu  de  ce  profond  som- 
meil où  depuis  si  longtemps  ils  languis- 
saient par  rapport  aux  lettres.  Peut-être  y 
entra- 1 -il  une  sorte  «le  pique  contre  le 
rh-rv'é.  Car  c'est  là  l'époque,  surtout  en 
France,  de  la  distinction  «les  gens  d’église 
et  des  gens  du  monde,  comme  de  deux  corps 
dont  les  intérêts  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les 
cllbrls  que  tirent  les  derniers  pour  sortir  de 
la  barbarie,  eurent  «lès  lors  quelques  faibles 
suciès.  L’étude  «les  lois,  déjà  passablement 
animée  dès  le  siècle  précédent,  devint  plus 
ardente,  et  le  premier  fruit  qu’elle  produisit, 
ce  fut  la  rédaction  «le  quelques  coutumes  lo- 
eales  et  provinciales  (79V).  Divers  commen- 
ta ires  suivirent  de  près.  D'autres  concernant 
le  droit  canonique  et  le  droit  civil  avaient 
précédé.  Mais  ic  nombre  de  studieux  ne 
s'accrut  pas  au  point  de  faire  penser  sérieu- 
sement au  rétablissement  des  signatures  : 
quoique  leur  utilité  et  celle  de  l’écriture  en 
général  fussent  mieux  connues.  Au  xiv* 
siècle,  l’estime  fiour  l'art  «récrire  fit  «les  pro- 
grès plus  considérables.  L’établissement  ou 
la  résidence  fixée  «les  parlements  et  «le  la 
chambre  «les  comptes  dès  le  siècle  précédent, 
la  multitude  d’étudiants  dans  les  universités, 
l'usage  de  notre  papier  devenu  enfin  plus 
commun,  multiplièrent  les  écrivains  et  fa- 
vorisèrent un  commencement  d'émulation 
pour  apprendre  à écrire.  Bientôt  les  signa- 
tures rciwrurent  dans  les  actes  (795).  Mais  il 
s’en  fallait  bien  «ju'qn  en  fil  une  loi  hors 
certains  cas  particuliers.  Philippe  le  Long 
dit  en  termes  formels,  qu’il  signait  plusieurs 

simple  énonciation  de  leurs  noms.  Alliéron  (r), 
abbé  «le.  Yerdcn,  en  Allemagne,  «hume  une  charte, 
en  1258,  où  l’on  «lit  : présent  cm  paginant  cnm  te- 
Stintii  suscriptionc  sigilto  nostro  freinais  insiguiri. 
Testes  rero,  etc.  Vingt  sont  nommés  avec  la  formule  : 
El  alii  qnam  plures  l/nrgenres. 

(790)  Madov,  F ovin  tu.  anylic.,  tabula  i;  Chronie. 
Gopvvic.,  p.  205;  Mami..,  De  re  difd.,  p.  tOO,  165, 
605. 

(701)  Dig.,  I.  xxviii,  tit.  i,  Icg.  50. 

(792)  On  peut  les  placer  entre  700  cl  1500,  et  plus 
particulièrement  entre  990  cl  1200. 

(793)  Nous  parlerons  bientôt  «les  degrés  par  les- 
quels elles  se  rétablirent,  après  avoir  cessé  en  plu- 
sieurs contrées. 

(794)  Les  clercs  contribuèrent  d'abord  l>eanroiip 
plus  que  les  laïques  au  renouvellement  de  l'élude 
do  «Iroit  civil. 

(795)  Introduites  dans  les  petites  bulles  des 
papes,  au  an*  siècle,  au  xtn'  dics  \ devinrent 

(rl  Polyearpi  I.ktsm  ConunenLtlio  de  eontrasigillis, 
p.  25. 
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lettres  patentes  (796).  La  signature  écrite  de 
Jo  propre  main  des  rois  dans  leurs  diplô- 
mes a donc  au  moins  commencé  sous  ce 
prince  : et  les  preuves  en  sont  peut-être  plus 

ordinaires,  Ce  n'elaient,  au  reste,  que  des  signa- 
tures abrégées  des  officier»  de  ht  Cour  de  Home, 
placées  sur  ou  sous  le  pli  de  ces  bulles.  Les  sou- 
scriptions réelles  ou  apparentes  des  botles consisto- 
riales, portant  les  noms  du  pape  et  des  cardinaux, 
n’a  valent  rien  de  commun  avec  elles. 

Si  saint  Louis  ne  souscrivait  pas  ses  diplômes,  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  sût  écrire.  Nancis  nous  apprend 
qu'il  signait  : Louis  de  Poissi,  ou  Louis,  seigneur  de 
Poissi,  quand  il  écrivait  familièrement  à des  amis. 
Sa  vénération  pour  l’Eglise  où  il  avait  été  régénéré 
dans  les  eaux  du  baptême,  lui  faisait  préférer  ce 
titre  à ceux  de  la  royauté.  Notre-Dame  de  Poissy 
conserve  («)  encore  les  fonts  Itapibmaux  où  il  reçut 
une  nouvelle  naissance  en  Jésus-Christ,  et  D.  Ber- 
nard de  Monifaucon  les  a fait  représenter  dans  scs 
monuments  du  la  monarchie. 

Des  signatures  de  notaires,  écrites  tout  au  long, 
se  manifestent  dans  un  instrument  daté  du  mercredi 
d'après  les  pûmes  de  l'an  1296,  c'est-à-dire  du 
6 avril  1297.  La  première  est  ainsi  conçue  : Et  ego 
idem  ftaimunda*  de  Produit  notariat  publiais  ante- 
dictas  subscribo  el  signo,  domino  Philippe  rege 
F tancirr.  La  seconde  est  dans  le  meme  goût  ; seule- 
ment, elle  ajoute  au  litre  de  roi  de  France  celui  de 
Navarre.  Dans  trois  rirfiiRn*  de  Louis  le  Hutin  (6), 
de  fan  1315,  ou,  suivant  le  nouveau  style,  1316,  ati 
mois  de  février,  parait  la  signature  d’un  secrétaire. 
Si  ees  lettres  elles-mêmes  ne  furent  pas  souscrites 
de  la  main  de  cc  prince,  du  moins  portaient-elles 
celle  formule,  dans  la  suite  si  souvent  répétée  : Et 
étant  signaler  pt.r  Domimiii  rccem  ad  rrlultonem  ar- 
chiepiscopi,  ou  archidiaconi  lihoiomagensis.  Jo.  de 
VritTt'.s.  Ces  signature  se  soutinrent  depuis.  Deux 
ordonnances  de  1319,  au  mois  de*  juin  (c),  en  mon- 
trent la  continuation,  ainsi  qu'une  infinité  d'autres, 
de  Philippe  h:  Long  et  de  scs  successeurs,  line  or- 
donnance du  même  roi  enjoint  aux  notaires  (d)  de 
signer  tout  ce  qui  se  passe  au  Châtelet,  hors  les 
commissions  de  sang,  ou  de  l’office  du  prévôt,  ou  f».*s 
lettres  au  nom  du  roi,  pour  être  scellées  en  l'ab- 
sence de  son  grand  sceau,  sous  le  scel  du  Châtelet. 
Il  défend,  par  une  ordonnanc  e du  mois  de  février 
1329,  ou,  selon  le  nouveau  style,  1321,  de  passer  an 
sceau  des  lettres  qui  ne  seraient  ni  de  la  main  dis 
notaires  ni  signées  d eux. 

D.  Mabillon  \e)  place  le  renouvellement  des  signa- 
tures des  notaires  sur  la  fin  du  xm*  siècle  ou  le 
commencement  du  xiv*  ; mais  s'il  est  question  de  la 
souscription  du  notaire  ou  de  l'ccrivain  qui  dressait 
b charte,  à peine  l'usage  en  cessa-t-il  de  temps  en 
temps,  pendant  environ  trois  siècles,  savoir  : les  xi% 
su*  et  xin',  encore  ce  ne  fut  pus  sans  beaucoup 
d'exceptions  locales. 

Au  choix  des  parties  contractantes,  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux  furent  presque  les  seul»,  sur- 
tout en  France,  qui  rédigeaient  par  écrit  les  actes 
avant  le  ni*  siècle.  Dans  nos  provinces  mêmes  mé- 
ridionales, où  les  notaires  furent  rétablis,  d'abord 
en  qualité  d'officiers  publics,  les  moines  et  les  ecclé- 
siastiques continuèrent,  au  moins  jusqu'au  delà  du 
milieu  du  xu*  siècle  (f),  à dresser  des  actes,  non- 
seulement  pour  ou  au  nom  des  évêques  et  des  Eglises, 
mais  encore  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  chartes  et 

a)  W Oman,  delà  nwnarch.  franc.,  t.  Il,  p.  lit. 

fr)  Stcni?s«it,  triton  , i,  V,  n tt. 

(Cl  Ibidem. 

(rfl  Ibid..  p.  759. 

(€|  De  re  diptotu.,  p.  10?. 

<0  VAitetTiB,  lllti.  de  Langued  , t.  U,  col.  509  cl 
•uu. 
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nombreuses,  dans  les  ordonnances  qu  on  n’a 
coutume  de  le  penser.  Dès  l’an  1358,  il  fui 
défendu  aux  secrétaires  ou  notaires  du  roi 
par  Charles,  duc  de  Normandie  et  régent  du 

d’accords  entre  des  scignenrs  laïques,  on  bien  entre 
eux  et  leurs  vassaux.  Ils  possédaient  encore  alors 
des  charges  de  chanceliers  et  de  chapelains  des  sei- 
gneurs. La  nouvelle  institution  d'écrivains  publics 
et  de  notaires,  attachés  à certaines  villes  ou  aux 
cours  de  quelques  seigneurs,  remonte  néanmoins 
au-dessus  de  la  moitié  du  xn*  siècle;  mais  elle  ne 
s'étendit  qu'insensiblcment.  Leur  nombre  se  multi- 
plia dans  le  Languedoc  et  les  contrées  voisines,  d'où 
ils  sc  répandirent  du  midi  au  nord  de  b France. 
< Les  grands  (jj)  vassaux  de  la  couronne  érigèrent 
en  titre  d'office  le  droit  de  dresser  el  d'écrire  les 
ai  les  de  leurs  cours  et  ceux  des  particuliers,  cl  don- 
nèrent l’exercice  de  cet  office  à ferme,  ou  le  vendi- 
rent à vie  à de  certaines  personnes.  C'est  ainsi  que 
Roger,  vicomte  de  Béziers,  vendit  en  1180,  à un 
nommé  Bernard  Coite,  le  tabeUionnage  de  sa  cour, 
avec  le  droit  de  sceller  de  sou  sceaN  (tigillatum 
mrwm),  droit,  ajoute-t-il,  que  le  vicomte  de  Trenca* 
vel,  inou  père,  avait  donne  autrefois  au  même  Ber- 
nant Cotte,  qu'il  lui  avait  confirmé  quelque  temps 
après,  el  qu'il  lui  avait  ôté  injustement  dans  la 
suite.  Roger  le  lui  vendit  conjointement  avec  l'évê- 
que de  Bcjtiei  s en  sorte  qu’il  n'y  aurait  que  lui 

seul  ou  scs  substituts,  pendant  sa  vie,  qui  pourraient 
écrire  les  ehartes  de  Béziers  et  de  son  territoire.  On 
voit  par  là  qu'il  n'y  avait  alors  dans  celte  ville 
qu’un  seul  notaire  ou  tabellion,  qui  était  en  même 
temps  greffier  de  la  cour  du  vicomte  et  de  celle  de 
l’évêque.  » Un  témoignage  aussi  formel,  appuy  é de 
plusieurs  autres,  anterieurs  de  près  de  quarante  ans, 
nous  prouve  que,  dès  avant  II*  milieu  du  xu*  siècle, 
les  clercs  et  les  moines  n’étaicnl  plus  les  seuls  qui 
dressassent  des  actes,  si  ce  n’est  qu'ils  fussent ex- 
pédiés au  nom  des  évêques  nu  des  Eglises.  Nous 
voyons  en  effet,  parmi  ks  preuves  de  b nouvelle 
Histoire  de  Languedoc  (A),  une  charte  d’Alfonse, 
comte  de  Toulouse  et  duc  de  Narbonne,  de  l'an  i l 39, 
avec  le  $ig»um  de  G île,  écricain  public.  En  H 58  et 
en  1162,  nous  trouvons  un  écrivain  (*)  de  b cour 
du  comte  de  Barcelone,  qui  sc  qualifie  de  b sorte  : 
S.  Pétri  Hirardi  scriba  curiat  llarchinotcnsit  comitis 
gui  turc  scripsit.  Un  notaire  de  Nlines  (/)  souscrit 
ainsi,  l'an  1168  : Petms  Petits  >' cmautensït  notariat 
scripsit  mandants  ex  tt traque  parte.  Durand  parait 
avoir  possédé  un  notariat  fixe  à Montpellier,  au 
moins  depuis  1140  jusqu'en  1156,  connue  on  en 
peut  juger  par  les  actes  qu'il  expédie  pendant  cet 
intervalle  (F). 

Au  xiii*  siècle,  les  notaires  annoncent  plus  fré- 
quemment leur  signature;  mais  ce  terme  est,  dans 
leur  langage,  souvent  équivoque,  parce  qu'ils  appe- 
laient signer  lorsqu'ils  marquaient,  soit  avec  la 
plume,  soit  avec  l'estampille,  une  espèce  de  gorille 
où  leur  nom  était,  tantôt  énoncé,  et  tantôt  supprime. 
Le  nom  n’y  paraissait  pas  dans  les  plus  anciennes; 
mais  bientôt  iis  Je  laissèrent  en  blanc,  et  l'ajoutè- 
rent avec  b plume.  Quelquefois  aussi  ces  estam- 
pilles portaient  leur  nom  et  surnom  gravés  en  relief 
quoique,  ordinairement,  le  premier  ne  fût  rendu  que 
par  sa  première  lettre.  Enfin,  leurs  signatures,  mar- 
quées au  long  et  seulement  suivies  de  paraphes,  fu- 
rent mises  en  usage. 

(796)  Laçai  Lue,  Ordon.,  I.  1,  p.  733. 

Ig)  llitt.  de  Langued.,  I.  11,  p.  511,  512, 

(h)  Tom.  Il,  col  4sy. 

(ij  Ibid.,  col  5fi7. 

(il  Ibid  , roi  60H. 

(*i  IbtÜ.,  col  49*,  193,  525.  MJ,  316,  Sj7. 
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royaume»  de  signer  les  lettres  passées  au 
conseil  (797),  si  elles  n'étaient  au  moins 
souscrites  de  trois  de  ceux  qui  y avaient 
assisté.  Mais  si  ce  réglement  nous  montre 
l'usage  de  signer  en  |>artie  rétabli,  et  plu- 
sieurs membres  du  conseil  du  roi  capables 
d’écrire,  il  suppose  aussi  plusieurs  d’entre 
eux  hors  d’état  de  le  faire,  puisqu’il  les  au- 
torise à y suppléer  par  l'apposition  de  leurs 
signets.  Charles  V (798)  signait  non-seule- 
ment toutes  les  chartes,  grâces,  lettres  éma- 
nées de  son  autorité,  mais  encore  les  brevets 
et  les  dépêches  (799).  Philippe  de  Manières 
blâme  ce  prince  si  sage  des  peines  infinies 
qu'H  prenait  à souscrira  tant  de  pièces.  Il 
aurait  voulu  qu’il  se  fût  borné  aux  plus  im- 
portantes, et  c’est  à quoi  il  exhorte  son  suc- 
cesseur (800).  Au  reste  personne,  du  temps 
de  Charles  V n’écrivait  mieux  que  lui , 
comme  en  font  foi  grand  nombre  de  ses 
signatures  qu’on  trouve  partout.  Il  suffit 
d'en  citer  un  exemple  d’après  Secousse  (801). 
Ce  sont  deux  lettres  closes  de  l'an  1307,  à la 
lin  desquelles  on  lit  : Xous  avons  signé  ces 
lettres  de  notre  propre  main.  Donné  d Sens 
le  19*  jour  de  juillet.  Chatu.es  (802).  Au 
commencement  du  règne  de  Charles  VI,  on 
dressa  (803)  un  arrêté  signé  des  principaux 
princes  du  sang,  touchant  la  forme  du  gou- 
vernement de  l’état  et  la  garde  de  la  per- 
sonne du  roi,  en  date  du  30  novembre  1380. 
Nos  rois  continuèrent  dans  la  suite  de  signer 

(797)  SüCOOMG,  Ordon , U III,  p.  226. 

(798)  Dans  les  ordonnances  de  nos  rois  publiées 
par  Secousse,  on  voit  beaucoup  de  lettres  de  ce  mo- 
narque, terminées  par  la  formule  : Ainsi  signé  pur 
U roi.  Si  l’on  ne  la  prenait  pas  à la  lettre,  il  s'en- 
suivrait ou  qu'il  n'a  souscrit  aucune  de  ces  lettres, 
contre  le  témoignage  formel  d'auteurs  contemp.'T- 
rains,  ou  que  les  copies  imprimées  «le  ces  pièces  ne 
sont  pas  tout  à fait  conformes  aux  originaux.  Mais 
cet  artirle  demande  une  plus  longue  discussion,  que 
nous  renvoyons  aux  signatures 

(799)  Lkbe vr, Recueil  de  divers  écrits.  1. 111,  p.  107, 
*08. 

(800)  Nos  rois  ont  toujours  continué  de  signer. 
Ce  n’est  que  depuis  Charles  IX  que  les  secrétaires 
d'Etat  sont  en  bien  des  cas  autorisés  à souscrire 
pour  le  roi  (<»).  Cependant  on  ne  peut  guère  douter 
que  depuis  Charles  V nos  rois  ne  se  soient  déchar- 
gé* de  plusieurs  signatures  sur  leurs  secrétaires. 
Dans  un  extrait  de  la  chambre  des  Comptes  île  Paris, 
publié  par  D.  Mahilton  (à),  on  voit  combien  Louis  XI 
souscrivait  de  lettres  : et  toutefois  on  insinue  asses 
clairement,  qu'il  ne  les  signait  pas  toutes.  On  en 
distingue  pour  la  forme  de  diverses  qualités....  les 
unes  sont  lettres  de  finances,  comme  dons,  transports, 
aliénations , amortissements,  acquits , roolles,  réduites 
adressants  au  changeur  du  trésor  ou  receveurs  gêné’ 
ratuc,  pour  employer  aucunes  sommes  en  leurs  roolles , 
selon  qu'il  plait  au  roi  leur  commander.  Toutes  les- 
gn elles  et  semblables  ont  accoutumé  d'être  signées  de 
la  main  du  roi.  Ce  qui  semble  faire  entendre  qu’il 
y en  avait  d’autres  qui. ne  l 'étaient  pas. 

(801)  Orionn t.  V,  p.  27. 

(802)  Il  est  bien  étonnant  que,  sur  un  volume  en- 
tier de  lettres  et  d'ordonnances  du  roi  Charles  V, 
en  ne  trouve  que  deux  lettres  closes  signées  de  son 

(«I  Nouvel  abrégé  chronol.’de  Chili,  de  Fr.,  p.  3i7. 

[b]  Ve  re  diploai.,  p Ki|. 

(c;  O dm.,  t.  I,  p.  417. 


de  leur  propre  main.  Les  souscriptions  de 
Charles  VU  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  par  leur  élégance. 

D.  Hergolt,  dans  sa  Généalogie  de  la  maison 
d'Hasbourg  (80A),  ne  fait  commencer  les  si- 
gnatures manuelles  des  empereurs  d’Alle- 
magne qu’en  1*86.  En  quoi  il  est  parfailc- 
mentd’aecord  avecGudenus  (805). Cependant 
Secousse  a publié  une  huile  d’or  de  l’empe- 
reur Charles  IV  en  faveur  de  la  ville  de 
Romans  en  Dauphiné,  de  l’an  1366,  signée 
de  la  main  de  ce  prince  cl  de  ses  grands 
officiers  (806). 

En  général,  les  signatures  aes  particuliers 
ne  furent  rétablies  qu’au  xv€  siècle  (807). 
Elles  concourent  avec  la  renaissance  des 
lettres.  L'écriture  était  un  préalable  néces- 
saire h leur  renouvellement.  Si  elle  ne  fût 
devenue  commune,  les  sciences  n’auraient 
jamais  pris  l’essor. 

Contre  l’ancien  usage,  suivant  lequel  celui 
qui  écrivait  une  lettre  mettait  son  nom  à la 
tète,  d’abord  avant,  ensuite  après  celui  de  la 
personne  à qui  l’épltro  était  adressée,  on 
avait  introduit,  au  moins  dès  le  xiV  siècle, 
la  coutume  de  les  souscrire  comme  les  lettres 
patentes.  Mais  plusieurs  retinrent  l’ancien 
usage. 

L’invention  de  l’imprimerie,  loin  de  faire 
tomber  l’art  d’éctire,  ne  servit  qu’à  le  rendre 
de  toutes  jiarls  plus  florissant.  Bientôt  ou 
s'avisa  de  faire  quelques  collections  des  dif- 

nom,  quoiqu’il  souscrivit  tant  de  pièces,  qu'on  lui 
en  a fait  des  reproches.  Aurait-on  retranché  les  si- 
gnatures de  ce  prince  dans  les  registres  d’où  ces  or- 
donnanres  sont  tirées? 

(8U3)  Sound  examende  l'usage  général  des  fiefs, 
par  M.  Brissel,  I.  Il,  p.  137. 

(804)  Præfat.,  p.  vi. 

(803)  Notre  autour  rapporte  un  diplôme  de  Maxi- 
milien portant  cette  souscription  : Sos  3/nzimilianus 
llomanorum  rex  prccscripta  recognoscimus  per  tnn- 
mim  propriam.  I.a  signature  du  iiiénie  empereur  pa- 
rait dans  beaucoup  d'autres  de  ses  diplômes.  Gude- 
nus  ajoute  qu’il  ne  croirait  pas  se  tromper  s’il  di- 
sait dans  tous.  Mais  Charies-Quinl  ne  manqua  pus 
de  souscrire  les  siens  et  toutes  scs  lettres 

(80t»)  Ordonn.,  t.  V,  p.  22t. 

(807)  Dans  une  note  sur  l'article  I"  de  l’ordoit- 
naucc  de  Philippe  le  Bel  touchant  les  tabellions  et 
les  notaires,  publiée  l'an  1304,  de  Laurière  (<*)  sup- 
pose que  les  signatures  des  particuliers  étaient  des- 
lors  en  usage.  Comme  les  notaires  corrigeaient  sou- 
vent le  brouillon  ou  les  projets  d'actes  qu'ils  dres- 
saient , il  s'ensuit,  dit  ce  savant  homme,  que  ce  qui 
était  transcrit  dans  le  protocole  ou  registre,  détail 
être  signé  des  parties.  La  conséquence  n'est  lias  ne- 
cessaire. Oii  s’en  rapportait  alors,  comme  dans  les 
siècles  précédents , a la  bonne  foi  des  notaires  ou 
autres  officiers  publics.  Henri  11,  par  son  ordonnance 
de  Fontainebleau  du  mois  de  mars  1554  (d)  , 
prescrivit  aux  parties  contractantes,  outre  les  seings 
des  notaires,  de  signer  ou  de  faire  signer  en  heurs 
noms  tous  contrats  et  obligations,  quittances  et  actes 
privés.  La  même  loi  fut  confirmée  et  même  étendue 
aux  états  d’Orléans  en  1560,  art.  84,  et  par  Char- 
les IX,  et  à Blois  par  Henri  lit  en  1579.  art.  lliS. 

(rf)  ticcKOis,  Cmfércnc.  des  ordon.,  liv.  iv,  til.  5,  § G. 
p.  556, 557. 
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férentes  écritures.  Mais  ce  n’était  encore 
que  le  germe  des  fruits  abondants  que  le 
xvii*  siècle  devait  produire. 

Chapitre  7.  — De  la  critique  ou  de  ta  vérifica- 
tion de  «ancienne*  écriture  (*808). 

Si  l'on  juge  avec  succès  de  la  vérité  des 
anciens  titres  par  le  style,  on  n'en  juge  pas 
moins  heureusement  par  récriture  ; elle 
présente  plusieurs  moyens  infaillibles  pour 
discerner  le  faux  du  vrai.  Quoiqu’il  ne  soit 
pas  d'une  indispensable  nécessité  d’épuiser 
sur  un  acte  tous  les  caractères  de  vrai  ou  de 
faux,  avant  que  de  décider  de  son  sort,  le 
titre  vérilabledoit  être  exempt  de  tout  indice 
certain  d’imposture,  et  le  faux  ne  saurait 
manquer  d’en  recéler  quelqu'un.  Les  pièces 
juridiques  ont  par  elles-mêmes  une  force 
supérieure  5 toute  autre  preuve.  La  compa- 
raison des  écritures  n’en  peut  soutenir  le 
parallèle,  ni  les  infirmer,  si  clic  n’est  étayée 
de  puissants  motifs.  Rarement  tire-t-clle  de 
son  propre  fond  des  raisons  assez  décisives 
pour  convaincre  de  faux  les  titres  anciens 
exposés  h son  examen.  Moins  on  voit  de 
vérifications  réussir,  plus  leur  difficulté  se 
manifeste,  et  plus  se  rail  sentir  la  nécessité 
d’experts  d'une  capacité  peu  commune.  Ha- 
biles à découvrir  les  artifices  journaliers  des 
faussaires,  qu’ils  ne  s’avisent  pas  de  juger 
de  l'Age  ou  de  la  vérité  de  monuments  d’une 
antiquité  fort  reculée,  ne  fût-elle  qu’appa- 
rente ; l’examen  en  doit  être  réservé  aux 
antiquaires.  Les  préjugés  contre  les  chartes 
ne  sont  propres  qu’à  conduire  à des  rapports 

(SOS)  Diplomatique  des  Bénéd.,  1.  Il,  p.  139. 

fSO!))  Nous  disons  essentiellement  ; cnr  souvent  des 
chartes  peuvent  paraître  donner  atteinte  (a)  à l'his- 
toire, tandis  qu'elles  ne  servent  qu'à  l'éclaircir.  Ce 
n’est  nas  travailler  à sa  ruine,  mais  à sa  perfection, 
que  de  produire  des  iiionuuienls  inconnus  qui  en 
remplissent  les  vides,  qui  en  détaillent  les  circons- 
tances, qui  en  corrigent  les  erreurs.  Au‘ contraire, 
faire  concourir  des  dates  qui  lie  peuvent  se  main- 
tenir par  aucun  système  de  chronologie,  par  aucune 
explication  raisonnable,  unir,  par  exemple,  le  ponli- 
lirat  diminuent  I"  avec  l'empire  de  Gralien,  etc.,  ce 
serait  tout  bouleverser  dans  l'histoire.  Los  princes 
fiançais  substitués  aux  véritables  par  le  R.  Ilar- 
(louin,  depuis  l'empire  romain,  jusqu'à  Philippe  1", 
causeraient  un  renversement  dans  l'histoire  encore 
plus  étrange.  Si  donc  il  avait  produit  des  monuments 
favorables  à ses  systèmes  historiques,  qui  eussent 
clairement  exprime  ce  qu’il  leur  faisait  dire  par  des 
interprétations  forcées,  il  n'aurait  pas  fallu  balan- 
cer à les  réprouver  comme  faux. 

(810)  Les  dates  font  partie  de  l'historique.  Une 
date  fautive  n’est  pas  un  motif  suffisant  pour  dé- 
crier une  pièce.  Les  notaires  ont  quelquefois,  par 
pure  méprise,  fait  des  fautes  i celles  dans  des  actes 
véritables.  Leur  supputation  n'est  pas  toujours  la 
notre.  Souvent  ils  comptent  autrement  les  années 
des  régnes  ou  des  indictions.  Ainsi  les  supputations 
île  part  et  d'autre  ne  s'accordent  pas  constamment. 
Ou  doit  donc  se  «prémunir  contre  les  jugements 
précipités, «quand  les  mécomptes  réels  ou  prétendus 
ne  sont  que  d’une  ou  deux  années,  et  que  d'ailleurs 
tous  les  autres  caractères  de  vérité  se  soutiennent. 
Quoique  ta  critique  de  flfnratori  sur  les  chartes  passe 

l«)  v,  notre  premier  t.,  p.  Xfl  et  «ir. 

(ftj  Sourit  dcumu.it,  aoôl  1742. 
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cl  à des  sentences  injustes.  Il  est  à craindre 
que  les  experts  ne  croient  souvent  aperce- 
voir les  artifices  des  faussaires,  où  il  ne  s'en 
trouve  pas  In  plus  légère  trace.  Voilà,  en 
peu  de  mots,  les  principaux  chefs  sur  les- 
quels roulera  le  chapitre  où  nous  entrons. 

I.  Jusqu'à  quel  point , pour  être  déclaré 
faux , un  acte  doit-il  contredire  l'histoire  par 
la  seule  incompatibilité  des  faits , soit  avec  lu 
dalet  soit  de  celle-ci  avec  son  écriture.  Dates 
des  actes  authentiques  ordinairement  préfé- 
rables à celles  que  fournit  Fhisloirc.  — l.o 
contrariété  ries  choses  énoncées  dans  les 
chartes  avec  l’itistoire  semble,  en  fait  de  cri- 
tique, avoir  un  grand  avantage  sur  lous  les 
autres  genres  de  preuves.  Un  original,  qui 
pèche  essentiellement  contre  l’histoire,  sons 
nuire  examen,  mérite  d’être  rejeté  (80!)). 
Mais  toutes  les  pièces  fausses  ne  la  contre- 
disent pas  ouvertement.  Quand  la  contradic- 
tion n’est  pas  énorme,  on  n’a  pas  tort  de 
mettre  en  question  si  l’Iiistoiro  ne  doit 
pas  être  redressée  sur  le  monumeul  con- 
testé (810). 

Son  opposition  manifeste  avec  l'écriture 
de  Pacte  équivaut  aux  anachronismes  les 
plus  monstrueux.  11  n'en  faut  pas  davantage 
pour  ranger  un  titre  parmi  les  pièces  sup- 
posées. Avec  la  (dus  légère  teinture  des 
caractères  distinctifs  des  temps , on  décla- 
rera fausse,  sans  crainte  d’erreur,  une  écri- 
ture visiblement  postérieure  de  deux  ou 
trois  siècles  à sa  date,  surtout  quand,  clic 
est  en  lettres  cursives  (811). 

II.  Concours  de  tous  tes  caractères  con- 

quclqucfois  les  bornes  «In  la  modération,  * il  ne 

I noise  pas  néanmoins,  disent  les  Journalistes  de 
•'rance  (à),  qu'on  doive  juger  un  acte  ftux,  dès  que. 
l'on  découvre  quelque  chose,  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  If»  notions  ordinaires.  Il  se  fonde  sur  deux  rai- 
sons *La  première,  c’est  qu’il  est  échappé  beaucoup 
de  fautes  aux  officiers  îles  chancelleries  dans  I s di- 
plômes qu’ils  ont  expédiés,  et  que  les  notaires,  qui 
en  ont  Fait  des  copies,  les  ont  souvent  faites  tres- 
défcelueuses,  et  qu'il  est  du  devoir  d'un  critique  ju- 
dicieux de  bien  peser  ccs  monuments,  pour  discer- 
ner l'imposture  de  l'ignorance  et  le  peu  d'attention 
de  ceux  qui  ont  dressé  ou  écrit  les  actes.  La  seconde 
raison  qu'apporte  Muratori , c'est  que  nos  con- 
naissances, même  les  plus  assurées,  ne  nous  relui- 
rent pas  suffisamment  pour  tons  les  temps  et  pour 
toutes  les  circonstances.  Il  en  apporte  pour  exemple 
la  date  d'une  infinité  de  chartes,  hors  de  tout  soup- 
çon, désignée  par  l’iudiction  d'une  manière  qui  ne 
peut  pas  toujours  s'accorder  avec  aucun  des  sys- 
tèmes reçus,  ni  même  concilier  tes  époques  de  ces 
différents  actes  entre  eux.  Mu  raton  est  parvenu 
ucanmoins  par  sa  sagacité  à éclaircir  plusieurs  de 
ccs  dates  ; mais  il  y on  a quciqiies-unes  qui  ont 
échappé  à toutes  ses  lumières  et  à toutes  ses  re- 
cherches. » Nous  citons  d’autant  plus  volontiers  le 
Journal  des  Savants , qu'il  donne  ici  en  peu  de  pa- 
roles un  extrait  très-fidèle  de  près  de  quarante  co- 
lonnes in-folio  (r). 

(811)  Qn'on  présente  donc,  comme  du  vu*  siècle, 
quelque  pièce  dont  l'écriture  soit  du  xr,  ou  comme 
du  x'  un  acte  dont  te  caractère  soit  du  xiv*,  au  pre- 
mier coup  d’œil  loin  médiocre  antiquaire  jugera 
l'une  cl  l'autre  supposée.  Autrefois  ceux  qui  fabri- 

(c)  Antiquit.  Hat.  meJûawi.,  I.  III,  dissert.  31,  col.  I 
et  seqq. 
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trains  ou  favorables , pour  juqer  de  la  vérité 
ou  de  la  fausseté  des  actes  anciens  ; sentiment 
de  D.  Mahillon  mal  exposé  par  quelques  au- 
teurs, réduit  à *fi  juste  valeur.  — Un  principe 
toujours  nécessaire,  pour  une  pleine  certi- 
tude des  pièces  vraies,  ne  l’est  pas  également 
pour  celle  (les  fausses.  C'est  le  concours  do 
tous  ou  de  presque  tous  les  caractères,  par 
lesquels  on  peut  juger  de  leur  sincérité. 

Une  pièce  vraie  doit  être  exempte  de  tout 
vice  su f lisant  pour  en  démontrer  la  faus- 
seté. Une  pièce  fausse  emporte  au  moins 
dans  sa  notion  un  défaut  incompatible  avec 
là  vérité  de  cet  acte. 

Tous  les  caractères  de  vrai  ou  Je  faux  ne 
doivent  pas  néanmoins  passer  en  revue, 
pour  pouvoir  absoudre  ou  condamner  un 
titre.  Un  seul  quelquefois  peut  décider  de  sa 
flétrissure.  Une  foule  de  caractères  favorables 
ne  résisterait  pas  à un  désavantageux,  s’il 
était  de  nature  à ne  pouvoir  comjialir  avec 
une  pièce  vraie.  La  forme  de  l'écriture  <i*une 
nèco  inalliable  avec  sa  date  la  convainc  de 
aux. 

Mais  leur  parfait  accord  n’opère  qu’une 
très-grande  probabilité  en  faveur  de  la  vérité 
d’un  titre  contre  lequel  on  opposerait  des 
soupçons  légitimes.  Elle  pourrait  même 
disparaître,  cette  proliabilité,  devant  d’autres 
défauts  ^essentiels,  ou  devant  un  si  grand 
nombre  de  vraisemblances  défavorables, 
qu’il  fût  moralement  impossible  de  les 
trouver  réunies  dans  un  acte  vrai.  Aussi, 
quoiqu'on  disent  plusieurs  auteurs,  qui 
n’ont  pas  toujours  bien  pris  le  sens  de 

quaient  de  fausses  Charles  ne  pensaient  guère  à 
contrefaire  leur  écriture  sur  celle  des  siècles  dont 
ils  voulaient  dater  leurs  impostures.  Communément 
il  leur  aurait  été  impossible  d'en  trouver.  D'ailleurs 
des  recherches  d’anciennes  écritures  préalables  à la 
production  d’un  litre,  auquel  personne  n’était  prépa- 
ré, devaient  naturellement  faire  naître  des  soupçons 
de  faut.  Elles  suffisent. en  effet, ces  recherches  en  pa- 
reilles circonstances  pour  fournir  un  moyen  de  sus- 
picion, même  au  criminel.  Ainsi, dans  l'hypothèse  de 
modèles  imités,  on  se  sera  contenté  de  Yeux  qu’on 
aura  eus  en  son  pouvoir.  Depuis  l’an  1000,  excepté 
un  nombre  borné  d'anciennes  Eglises,  presque  per- 
sonne ne  conservait  de  plus  vieux  monuments  di- 
plomatiques. Pour  contrefaire  une  écriture  de  quel- 
que antiquité  qu’elle  dût  cire,  depuis  les  xii*  et  xNf 
siècles , on  aura  donc  pris  pour  modèle  quelque 
charte  du  xr  ou  xii*.  Elle  devait  paraître  d un  ca- 
ractère fort . ancien,  dans  un  temps  où  l'on  n’avait 
nulle  connaissance  distincte  des  écritures  antiques. 
L’eûl-on  reconnue  pour  être  du  si*,  la  capacité  la 
plus  supérieure  d alors  était  trop  étroite  pour  don- 
ner certitude  que  la  cursive  des  xe  et  xi*  siècles 
n’avait  point  eu  cours  à la  fois  avec  les  diverses 
sortes  d écritures  des  vt*  et  vu*,  dont  on  aurait  eu 
quelque  notion.  Mais  aujourd’hui  quel  antiquaire 
hésiterait  sur  ce  fait?  Quoiqu’il  fût  peut-être  pos- 
sible démontrer,  par  exemple,  de  l’écriture  du  vit* 
siècle,  différente  de  celle  qu’on  connaît,  elle  serait 
si  dissemblable  de  la  cursive  du  xi*  qu’on  ne  pour- 
rait s’y  méprendre.  La  certitude  serait  encore  moins 
sujette  à être  offusquée  par  quelque  nuage,  si  l’on 
produisait,  comme  du  xi*  siècle  ou  des  temps  anté- 
rieurs, une  écriture  courante,  faite  seulement  au  xm* 
on  xiv*,  ou  sur  des  modèles  du  même  temps.  Ou 
peut  donc  quelquefois  juger  avec  assurance  de  la 

(a)  L&  Y «un,  De  la  preuve  par  comparaison  d'écriture,  p. 


D.  Miibillon,  il  soutient  (812)  qu’il  n’est 
point  de  feux  acte  si  semblable  h l’authen- 
tique, qui  ne  pèche  ou  par  l'écriture,  ou 
liar  la  malièro,  ou  par  le  slvle,  ou  jw»r  Phis- 
toire,  ou  par  les  notes  chronologiques,  et 
qui,  par  là,  ne  nielle  l'antiquaire  cm  état  de 
le  démasquer.  Une  disjotictivc  si  étendue 
n’exige  point  que  tous  et  chacun  de  ses 
membres  aient  leur  application  à des  titres 
dont  la  fausseté  pourrait  résulter  d’un  seul 
défaut  essentiel  Mais  il  est  indispensable 
que  tous  ou  presque  tous  concourent  pour 
la  justification  d’une  pièce  contre  laquelle 
on  alléguerait  des  moyens  de  faux  capables 
d’en  imposer  (813). 

III.  force  de  la  preuve  par  écrit:  croit-elle 
ou  décroit-elle  par  la  mort  de  ses  auteurs? 
Parmi  les  preuves , celle  par  comparaison 
t Vécrilures  n’a,  de  sa  nature,  que  le  dernier 
rang.  — Le  diplôme  royal,  la  bulle  ponti- 
ficale, la  charte  ecclésiastique  ou  laïque, 
l’acte  public,  en  un  mot  toute  pièce  d’écri- 
ture, ne  fût-elle  que  privée,  tient  le  premier 
rang  parmi  les  preuves  admises  dans  tous 
les  tribunaux  (814).  Les  preuves  n’ont  pas 
besoin  d’ètre  prouvées.  Il  est  de  leur  nature 
de  fixer  les  jugements,  et  d’entraîner  les  suf- 
frages, à moins  qu’on  ne  fasse  voir  que  la 
supercherie  leur  a donné  l'élre,  ou  qu’un 
indigne  alliage  en  altère  la  pureté.  Hors  ces 
cas  démontrés  par  des  faits  ou  des  indices 
aussi  brillants  que  les  rayons  du  soleil, 
l'acte  public  est  au-dessus  des  coups  que 
pourrait  lui  porter  la  preuve  de  comparai- 
son (815). 

fausseté  d’un  acte,  par  la  seule  contradiction  de 
sou  écriture  avec  sa  date. 

(812)  De  re  diploru.,  supplcm.,  p.  12,  17,  56. 

(813)  En  tout  autre  cas,  il  en  sera  de  l’acte  juri- 
dique comme  de  l’honnélc  homme.  11  doit  jouir 
d’ue  réputation  entière,  tant  qu'elle  n’est  point  enta- 
mée par  des  accusations  flétrissantes.  Est-il  chargé 
de  crimes  aux  yeux  delà  justice?  S’il  en  est  vérita- 
blement coupable , il  sera  très-dinicile  qu’il  n’en 
soit  convaincu.  l!n  acte  infecté  du  vice  de  faux  sera 
bien  plus  difficilement  encore  à l'épreuve  du  con- 
cours des  moyens  qui  peuvent  dévoiler  sa  supposi- 
tion ou  les  falsifications  qu'un  y aura  commises. 
Quand  il  résisterait  à plusieurs  de  ees  moyens,  il 
s'en  trouvera  toujours  quelqu’un,  auquel  il  faudra 
succomber.  Un  ne  hasarde  rien  à prononcer  en  fa  • 
veur  de  sa  sincérité,  s’il  n'est  aucun  de  ces  moyens 
dont  il  ait  reçu  quelque  atteinte  mortelle.  Tel  est  au 
juste  le  sentiment  de  D.  Mahillon.  Tout  autre  qu’ou 
lui  prêterait,  ne  serait  propre  qu’à  induire  en  erreur, 
cl  s'il  ne  sentait  pas  la  calomnie , il  marquerait  au 
moins  peu  de  justesse. 

(811)  On  ajoutait  anciennement  foi  pleine  et  en- 
tière aux  écritures  des  gens  d’église,  et  l’on  coiiti 
nue  de  leur  conserver  cette  prérogative  en  quelques 
endroits.  Les  Etals  de  Venise  sont  un  des  pays  où 
elle  s’est  maintenue  plus  constamment. 

(815)  < La  comparaison  (a)  d’écriture  ne  peut  pas 
même  être  reçue,  quand  c’est  pour  combattre  la  foi 
d’un  acte  public,  parce  qu’il  ne  se  peut  jamais  faire 
que  les  conjectures  que  forme  la  seule  différence  ou 
ressemblance  des  caractères,  égalent  la  foi  que  l’on 
doit  à l'attestation  solennelle  des  personnes  publi- 
ques et  des  témoins.  » Selon  la  novelle  73*,  les  té- 
moins doivent  être  crus  préférablement  aux  experts. 
On  na  peut  pas  même  recevoir  la  preuve  par  témoin, 

H. 
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La  preuve  testimoniale,  où  le  faux  se  clisse 
encore  plus  aisément  que  dans  la  littérale» 
lui  cède  aussi  toujours  le  pas,  quoique  l'une 
et  l'autre  soient  également  censées  physi- 
ques, et  qu'elles  l’emportent  sur  la  preuve 
résultant  d’indices  plus  clairs  que  le  jour, 
appelé  morale.  On  doit  donc  plutôt  croire  à 
l'écriture  qu'aux  témoins  mômes  qui  l’ont 
souscrite  (810);  plutôt  aux  témoins  qu'à  la 
preuve  par  comparaison  d’écriture,  puis- 
qu'elle ne  tient  pas  pour  l’ordinaire  un  rang 
fort  distingué  parmi  les  indices  (817). 

L’écriture  judiciaire,  loin  de  perdre  quel- 
que chose  de  son  autorité  par  la  mort  de 
ceux  qui  l’ont  dressée  ou  souscrite,  acquiert 
en  conséquence  une  nouvelle  force  (818). 

IV.  Reconnaissance  de  f écriture,  supérieure 
à toutes  les  vérification»;  d quelles  conditions 
admel-on  la  preuve  par  comparaison  décri- 

infinimenl  plus  forte , contre  la  preuve  authentique 
par  écrit , t -l  qu'est  un  acte  signé  île  «leux  notaires , 
ou  seulement  d’un  notaire  et  «le  «leux  témoins. 
L'inscription  en  faux  n'est  donc  pas  recevable 
« quand  ou  ne  (u)  rapporte  point  de  plus  forte  preu- 
ve que  la  comparaison  par  experts.  » 

< K I G)  l.eg.  \Visigmh.,  Hb.  ii,  tit.  -4,  I.  3. 

(81  <)  Le  rapport  des  experts  ifesl  pas  une  simple 
déposition  de  témoins  qui  attestent  ce  qu'ils  ont  vu  ; 
c'est  une  opération  de  raisonnement , plus  sujette  à 
l’erreur  que  le  témoignage  des  yeux. 

(818)  « Le  témoignage  (b)  d’un  homme  est  con- 
firme par  sa  mort , et  par  la  même  raison  que  notre 
lunette  73*  dit  (c)  que  si  les  notaires  ou  les  témoins 
qui  ont  signé  l’acte  sont  morts,  alors  leur  signature 
fait  foi,  sans  qu’il  soit  besoin  d’autre  déposition , 
pourvu  qu'il  paraisse  que  c'est  leur  signature  ; par 
«•elle  même  raison , dis-je , quand  les  témoins  ou 
les  notaires  qui  ont  attesté  un  acte  sont  décédés  , 
leur  témoignage  prend  encore  une  nouvelle  forci;  «le 
leur  mort.  Elle  passe  pour  la  confirmation  la  plus 
.luthenlimic  qn’on  puisse  désirer  de  leur»  disposi 
lions;  elle  vaut,  dit  la  loi  (<0,  le  recollement  et  la 
confrontation  la  plus  solennelle.  La  raison  en  est, 
«ju’on  présume  toujours  qu'un  homme  qui  va  ren- 
dre compte  à Dieu  de  ses  actions , ne  souffre  pas 
qu'il  demeure  de  lui,  après  sa  mort,  un  témoignage 
qui  l’accuse  éternellement  «!c  fausseté  «levant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  » Aussi  est-ce  une  maxime 
reçue,  que  l’écriture  d’un  mort  prouve  plus  que  celle 
d'un  homme  vivant,  surtout  si  la  réputation  du  pre- 
mier est  intègre.  Il  en  résulte  meme  une  preuve 
complète,  pour  peu  quelle  soit  appuyée  d’ailleurs. 
C’est  sur  quoi  il  ne  parait  uul  partage  entre  les  ju- 
risconsultes (e). 

(819)  Chez  les  Ripuaires  (f) , les  témoins  recon- 
naissaient-ils tours  signatures  dans  une  charte  ac- 
cusée de  faux , elle  était  justifiée  sans  vérification. 
Le  serme  t du  chancelier,  c'est-à-dire  du  notaire, 
opérait  le  même  effet.  Quelquefois  néanmoins  la 
barbare  jurisprudence  des  duels  l’obligeait  à se  bat- 
tre , pour  en  faire  la  preuve.  De  quelque  manière 
que  la  pièce  fût  déclarée  véritable , l'accusateur  était 
condamne  à l'amende,  tint  envers  sa  partie  qa 'en- 
vers le  chancelier  et  les  témoins.  Etait-elle  convain- 
cue de  faux?  la  partie  adverse  et  les  témoins  payaient 
l'amende , et  le  chancelier  avait  le  pouce  coupé.  Cela 
suppose  prévarication  de  leur  part  : car  en  tout  autre 
cas,  où  il  ne  s'agissait  que  de  la  vérité  d'une  pièce, 
la  seule  reconnaissance  «les  témoins  suffisait.  S’ils 

(q|  Le  Vais»,  De  la  preuve  par  comovuiicn  tficrUlfe, 
p.  io 

l b)  Itul-,  p.  48. 

(rf  I)  cap.  Si  vero  mri  n/wr,  7. 

(4)  L.  Uu.  Cod.  4c  («  i.  u» 
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turt ? Que  des  notaires  aient  drossé  quelaue 
acte,  que  des  témoins  l’aient  souscrit,  et  qu'ils 
reconnaissent  leur  écriture;  ce  témoignage 
est  intimaient  supérieur  h toutes  les  vérifi- 
cations des  experts  (819).  S’il  est  arrivé 
que  ces  derniers  aient  détrompé  des  per- 
sonnes peu  attentives,  qui  prenaient  pour 
leur  écriture  des  pièces  contrefaites  (820),  il 
serait  aussi  «longereux  «jue  contraire  aux 
lois,  de  s’en  rapporter  aux  experts,  préféra- 
blement aux  personnes  de  connaissance,  et 
h’celui-là  môuie  dont  la  signature  est  en  débat: 
surtout  lorsqu’on  n’a  pas  sujet  de  penser 
«lue  son  témoignage  soit  dicté  par  l’inlérôt. 

Examen  des  titres  distingué  de  leur  vérifi- 
cation. La  preuve  par  comparaison  d’écriture 
n'est  admise  qu'au  défaut  d’autres  moyens 
plus  efficaces,  ou  qu’a  raison  de  leur  insuf- 
fisance (821).  Mais  elle  n’est  point  accordée, 

avaient  seulement  été  témoins  de  la  confection  de 
Pacte  sans  le  signer,  ils  ne  pouvaient  pus  toujours 
faire  tomber  leur  témoignage  sur  telle  pièce  qn';n 
leur  aurait  présentée,  pour  reconnaître,  car  une 
autre  aurait  pu  lui  cire  substituée.  Mais  ranime  il 
n’arrive  pas  qu'on  laisse  ignorer  les  clauses  princi- 
pales d’un  acte  aux  témoins  en  présence  desquels 
on  le  passe,  souvent  il  ne  leur  aurait  pas  été  difficile 
de  le  reconnaître  à ces  indices. 

(829)  Ces  ras  extraordinaires  ne  doivent  point  ti- 
rer à conséquence.  Pour  qu'ils  arrivent,  il  faut  que 
les  personnes  intéressées  lie  soient  pas  sur  l«  urs 
gardes,  et  quelles  avouent  leur  méprise.  Un  homme 
reconnaît  son  écriture  : s'il  est  de  son  intérêt  qu'elle 
ne  soit  pas  de  lui,  ou  s'il  n’en  a point  d'autre  «tue 
celui  de  rendre  témoignage  à la  vérité,  il  est  nuis 
croyable  que  tous  les  experts  du  monde  ensemble , 
qui  prétendraient  lui  prouver  par  les  régies  de  leur 
art  «jus  son- écriture  n'est  point  la  sienne.  Rien  ne 
serait  plus  funeste  à la  société  que  la  maxime  coii  • 
traire.  Mais  l’excès  du  ridicule  en  fait  disparaître  Io 
dang«;r.  Aussi,  malgré  les  dépositions  des  vérifica- 
teurs, qui  tendaient  à faire  rejeter,  coin  me  faux,  un 
contrat  d échange  rapporté  dans  la  73'  uovclle  de 
Justinien , fut-il  déclaré  trcs-authcntiquc  dés  «pie 
les  témoins  eurent  reconnu  leurs  signatures,  jugee* 
par  las  experts  dissemblables  des  pièces  de  compa- 
raison. Ceux-ci  n'eurent  pas  la  hardiesse  de  leur 
soutenir  qu'ils  se  trompaient  et  «pic  la  dissemblance 
des  signatures  du  titre  argué  de  faux  et  des  pièces 
de  comparaison  étant  démontrée  par  les  règles  do 
leur  an  , la  reconnaissance  «les  témoins  ne  pouvait 
le  mettre  à couvert  de  fa  flétrissure. 

(821)  La  loi  (g)  fait  jurer  Celui  qui  la  demande, 
qu’il  n'a  recours  à ce  moyen,  que  parce  que  les  au- 
tres lui  manquent,  et  qu'il  n'a  rien  fait  qui  puisse 
donner  atteinte  à la  vérité.  Sans  (/«)  ces  conditions, 
la  vérification  est  nulle.  Aussi,  selon  Solde,  refuse- 
ra-t-on la  comparaison  des  écritures  à un  homme, 
qui  prétend  employer  d'autres  preuves  suffisantes, 
ôn  la  refusera,  par  rapport  à un  acte  dépourvu 
des  formalités  nécessaires.  Car,  <]uaud  la  preuve  par 
comparaison  produirait  l'effet  qu'on  sc  propose,  U 
qualité  de  l'acte  la  rendrait  inutile.  On  ne  se  borne 
pas  au  serment  de  la  partie,  qui  sollicite  la  preuve 
par  comparaison,  on  le  défère  encore  aux  experts. 
Ils  ne  jurent  pas  néanmoins  la  vérité  «les  faits  qu'ils 
rapportent,  mais  que  telle  est  leur  opinion.  Aon  ju- 
rant n ce  tenenlur  jurare  de  reriiate  facti,  sed  tantum 
de  credulilate  (i).  La  raison  en  est  que,  pour  jurer 

ie\  Me.  dk  rASttaiM.*,  D.  uri,  t.  /r.r.,  iib.  i,  q.  12. 

«fl  Leg.  flip  , lii.51),  I.  n e.  b4>qn. 

(i;  ) Si  rcro  ni/iit  in  aathent.  «Je  tidr*  in«lru«n. 

(4|  Nie.  I«r.  PiSiiPiotj»,  Pc tenot»  { rrr..l- u.  o.SOetseqq. 

(t)  Itût.,  a.  Si. 
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m l’on  n’en  n tf  ailleurs  <Je  graves  cl  de  per- 
tinents. Il  est  juste  de  s’en  servir,  si  celui 
qui  passe  pour  avoir  fait  une  pièce,  ou  ceux 
dont  elle  porte  les  souscriptions,  méconnais- 
sent leur  écriture;  si  Ton  soutient  d’une  part 
et  qu’on  nie  do  l’autre,  qu’une  écriture  est  de 
telle  personne  ; enfin  quand  on  s’est  inscrit 
en  faux  contre  un  acte  (8*22).  Dans  plusieurs 
cas  la  pièce  pourrait  n ôtre  pas  môme  sus- 
pecte. Le  faux  tomberait  sur  l’écrivain,  ou 
les  témoins  considérés  sous  cette  qualité. 

Tout  examen  des  titres  n’est  pas  vérifica- 
tion. On  aurait  peine  à croire  qu’un  homme 
aussi  judicieux  que  Dom  Kivet  (823)  eût  pu 
confondre  ces  choses,  si  l’ouvrage  qu’il  cite 
ne  lui  fournissait  quelque  excuse,  que  sou 
texte  ne  fait  pas  sentir. 

Qn  fait,  il  faut  au  moins  être  fondé  sur  letémoignagc 
de  ses  sens. 

Les  luis  des  Bipuaires  (a)  n'aconlaicnl  la  preuve 
par  comparaison  qu'après  la  mort  du  chancelier 
écrivain  de  la  pièce.  Les  loisdesl.oiuhardstfr|ueper- 
nieilaient  de  s en  servir  à t'afliauclii  recherché  par 
rapport  à sa  liiierié,  que  dans  l'impuissance  de 
produire  celui  qui  l’avait  tiré  d'esclavage,  uu  les 
témoins  de  «a  manumission. 

(82i)  Leg.  Wisigoth.,  lib.  il,  l.  IV,  1.  3. 

(823)  En  1071,  nous  dit-il,  dans  nu  différend  en- 
tre les  abbayes  de  Saint-Aubin  et  de  Saint-Serge- 
d’Angers,  Raiunohl,  scholastique  de  celte  ville,  < exa- 
mina (c)  soigneusement  dos  litres,  et  reconnut  qu’il 
y avait  une  équivoque  dans  ceux  de  Saint-Serge, 
qui  perdit  son  procès,...  Ou  voit  ici  que  Raitiauld 
lit  les  fonctions  d’cxrr.iiT  ex  fait  de  vémificatiox 
u’actk,  et  l'on  en  pourrait  conclure  que  ces  fonctions 
appartenaient  alors  pour  l'ordinaire  aux  scolasti- 
ques des  villes.  > Mais  pour  érigeren  vériliratcuis  les 
maîtres  des  écoles  ecclésiastiques,  sulllt-il  de  tirer 
des  conséquences  d’un  récit  où  l'on  n'aperçoit  nulle 
trace  de  vérification,  nulle  inscription  en  faux,  nulle 
apparence  même  do  soupçon  contre  les  litres  pro- 
duits , nu  moins  si  l'on  s'eu  tient  aux  faits  rappor- 
tés par  1).  Rivet  lui-même.  A la  vérité,  dans  les  no- 
tes sur  les  Actes  des  évêques  du  Mans,  insétésdaus 
l'édition  du  vénérable  llildcheit,  publiée  par  I). 
Beaugcmliv,  Loyauté,  avocat  au  parlement,  a mis 
(d)  au  jour  le  jugement  rendu  entre  les  abbayes  de 
oainl-Strge  et  de  Suint-Aubin  par  cinq  abbés,  aux- 
quels Rainaiitil,  grammairien  cl  archidiacre,  et  Ro- 
bert, doyen  d'Angers,  furent  adjoints.  Celte  pièce 
n’a  rien  qui  ait  trait  à des  véi inca lions,  ai  ee  n'est 
(pic  l'un  des  titres  porte  un  i pour  ou  a dans  le 
nom  delà  terre  cil  litige.  Celte  fut  point  plutôt  Rai- 
iiaiild  que  tes  autres  juges  qui  Al  celle  remarque. 
Ils  ne  purent  décider  si  la  faute  s'était  faite  exprès, 
ou  par  l’ignorance  de  f écrivain.  Mais  on  n'aurait 
pas  même  dù  faire  naître  de  là  le  plus  léger  soupçon 
de  fraude.  Le  diplôme  était  du  roi  Robert  : personne 
ne  révoqua  ni  lie  révoque  ce  fait  en  doute.  Il  était 
mort  depuis  40  ans,  sans  qu'on  eût  fait  aucune  an- 
cienne démarche,  pour  entrer  en  possession  dcLhani- 
pigny-sur-Pyron  dont  il  s'agissait  ; c’élail  manifeste- 
ment une  faute  d’écrivain.  Rien  alors  n'ciait  pins 
ordinaire  que  d'estropier  les  noms  propres  ; ceux 
mêmes  en  faveur  de  qui  le  diplôme  produit  fut 
donné,  avaient  prouvé  suffisamment,  par  leur  longue 
inaction,  qu'ils  u’avaienl  regardé  l’i  pour  Va  que 
comme  line  faute  d'écriture  échappée  au  notaire 

{«)  Leg  Rtp  , 4b.  v. 

(b)  l‘.it».  ii.  ni.  31,1.  13. 

(O  UiH.  tilter,.  i VIII,  p.31,33. 

(i/l  Pni'tat..  |i.  nui,  xivm. 

(«)  Novd.  73,  c.  St  Uwun. 

(f?  Voy«  wkjc  premier  looie,  ch.  2,  p p),  41 
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V.  Partage  des  jurisconsultes  sur  la  preute 
par  rompnrahon  d'écritures;  son  incertitude, 
son  insuffisance  en  matière  trimitielte.  — On 
l'a  déjà  vu,  ht  preuve  jvir  comparaison 
(récriture  n’égale  ni  la  liiiérale,  ni  la  testi- 
moniale. Bien  évaluée,  elle  se  réduit  à celle 
qu’on  tire  des  indices.  Ces  indices  peuvent 
être  certains  par  eux-mômes,  et  pris  sépa- 
rément, ou  seulement  h la  faveur  de  leur 
réunion.  Ils  peuvent  ôlre  probables,  légers 
et  frivoles.  Tous  cos  caractères  se  rencon- 
trent tour  à tour  dans  les  vérifications. 
Beaucoup  d’auteurs  frappés  de  quelques-uns, 
ù l'exclusion  des  autres,  mit  ne:  a nié  la 
preuve  par  comparaison,  comme  incertaine 
et  dangereuse  (824)  ; plusieurs,  comme  fai- 
sant preuve  suffisante  (825).  Quelques-uns 

royal.  Pu  reste  le  procès  fut  jugé  sur  divers  autres 
moyens  beaucoup  plus  graves. 

Au  lieu  d’attribuer,  eu  conséquence,  la  qualité 
d’experts  aux  scolastiques,  on  conclurait  beaucoup 
mieux,  non  de  cette  sentence,  mais  tins  observations 
de  Loyauté,  qui  laccompag  uenl . (pie  les  maîtres  des 
écoles  faisaient  dans  quelques  Eglises,  comme  dans 
celles  d’Angers  cl  de  Poitiers,  1rs  mêmes  fonctions 
que  les  chanceliers  et  les  primieiers  des  notaires 
exerçaient  dans  la  plupart  des  autres. 

(82fi  L'empereur  (e|  Justinien,  suivi  d'une  foule 
de  jnrisrmisult'  s, insiste  mit  riiurrtitmle  causée  par 
la  ressemblance  des  écritures  i f i.  La  preuve  de 
comparaison  semble  a Mcuoiiiius  fÿ),  Irés-dange- 
ivuse,  parce  qu'il  est  d'expérience  que  plusieurs  imi- 
tent si  bien  la  main  d autrui,  qu'il  est  aisé  de  s’y 
méprendre.  Bans  l'horrible  conspiration  calomnieu- 
sement imputée,  en  IG8î),  à quelques  chanoines  de 
Beauvais,  on  leur  représenta  des  lettres  interceptées 
dont  on  les  voulait  faire  auteurs.  Déjà  quatre  mai  très 
écrivains  jurés  etc  Paris * avaient  assuré  qu'cites 
étaient  de  leurs  propres  mains,  dit  un  clin  no;  ne  de 
la  même  v ille,  ! montant  alors  ruminent  la  chose 
>‘<•1.1. t l'.r-**  -t  . 1 n d.'s  .-.naïve  . b.iUüi'i:  - pnxut- 

uielS  eut  la  silnpl  cité  de  reconnaître  quelques  ca- 
ractères comme  s’ils  eussent  été  de  son  écriture; 
niais  le  faussaire,  arreté  bientôt  après,  avoua  son 
imposture,  et  fut  puni  du  dernier  supplice,  malgré 
les  instances  les  plus  vives  et  les  plus  louchantes, 
que  firuj.l  à Louis  XIV  ccs  pieux  ecclésiastique* 
pour  obtenir  la  grâce  de  leur  calomniateur. 

(825)  Autrefois,  dit  un  jurisconsulte  de  Pariouc  (A), 
la  preuve  par  comparaison  faisait  foi  pKitic  él  en- 
tière : niais  on  a depuis  corrigé  cet  abus.  Acurse  (i), 
avec  quelques  docteurs,  a prétendu  qu  elle  faUa:l 
toujours  preuve, d autiTsdeini-prmve, d’autres  quel- 
que chose  de  moins,  qu’il  fallait  laisser  H la  libelle 
du  juge.  Cov arrimas,  Pmtlschmaii,  un  auteur  qui  a 
écrit  sur  la  eoutiime  de  Paris , soutiennent  qu'elle 
n'opère  pas  une  simple  présomption.  Ce  qui  donne 
du  poids  à la  preuve  l>ar  comparaison , favorable  4 
une  écriture  privée,  c'est  que  celle-ci  fait  par  cl  te- 
nu'1 me  une  présomption  (j)  pour  celui  quila  produit, 
Ainsi,  jointe  â la  preuve  de  comparaison , elle  ferq 
demi-preuve  (A).  La  preuve  résultant  de  la  compa- 
raison des  écritures  peut,  dit-on,  devenir  si  forte 
en  certains  cas,  qu'elle  ferait  preuve  pleine  (/).  C'est 
I ’ lorsque  la  pièce  de  comparaison  cl  l'écriture  sont 
parfaitement  semblable*.  Mais  1»'  contra' w est  dé- 
montré, puisqu'en  certains  cas  on  ne  saurait  fourmi 
u:tc  preuve  plus  évidente  de  faux.  2®  Lorsque  trois 

(g)  Texl.  novel.  73,  c.  2, 

(A)  N»c  dk  PâARK.,  DescTÎLl-  privant,  lib.  n,  n.  65, 

\i)  Ibid  , n.  66. 

(ri  /Mtf.,  n.  73. 

(fcl  Ibid.,  n.  73, 
i 1}  Ibid.,  0.83,87 
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lui  ont  donné  forée  de  diîrai-prouvc  (82fi). 
Quelques  autres  la  incitent  au  niveau  des 
simples  présomptions,  des  conjectures,  et 
tout  au  plus  des  soupçons  légitimes  (827). 

Ne  pourrait-on  pas  croire  que  tous  ont 
raison  et  uue  tous  ont  tort  9 Cette  preuve 
en  elfet,  relevée  et  déprimée  à l’excès,  n’est 
susceptible  des  avantages  et  des  défauts, 
qu’on  lui  prête,  que  sous  divers  regards. 
Ainsi  tantôt  elle  ira  jusqu'à  la  certitude  ; 
tantôt  elle  opérera  des  probabilités  plus  ou 
moins  fortes  ; tantôt  elle  ne  produira  quo  le 

témoins  graves,  reconnaissant  leurs  signatures,  af- 
firmeraient que  la  piiVe  aurait  été  écrite  en  leur 
présence,  su  clou  l si  cite  était  souscrite  des  deux 
parties;  ruais  en  cv  ras  la  prouve  pu r comparaison 
sérail  superflue.  .”»•  Lorsque  l'écrivain  (n)  de  ta  pièce 
cl  les  sniisri  jpi  'iirs  sont  morts;  mais  il  faut  alors 
•pif  la  comparaison  se  fasse  et  de  l'écriture  cl  de 
1 écrivain  (b)  de  la  pièce,  et  de  celle  des  souscrip- 
teurs. Maigri*  ces  prétentions,  plusieurs  ont  défendu 
l'opinion  contraire,  parce  que,  disent-ils,  la  preuve 
par  comparaison  est  irés-tronipeuse  et  dangereuse  : 
Multum  faltux  et  pcriculota . im  Lorsque  les  parties 
seraient  convenues  d'ajouter  foi  pleine  et  entière, 
• n vertu  de  la  seule  comparaison  (r);  mais  la  véri- 
fication peut -elle  emprunter  de  là  sa  certitude  ? 
•»"  Lorsqu'elle  est  soutenue  par  d'aufes  preuves  (tf); 
mais  peut-être  en  lirera-t-elle  toute  sa  force.  Au 
reste,  qui  dit  preuve  cirfail  de  matière  civile,  ne 
suppose  pas  toujours  certitude. 

(826)  Cujas  (e)  ne  la  regarde  nue  comme  une 
demi-preuve,  à la  faveur  de  laquelle  le  juge  peut 
déférer  le  serinent  à la  partie,  qui  soutient  la  vérité 
de  l'écriture.  La  preuve  pleine  selon  Le  Va  ver  (f), 
est  la  littérale  ou  la  testimoniale  : la  demi-preuve 
est  fondée,  non  sur  un  indice  induliilalde,  mais  sur 
plusieurs.  Or,  la  preuve  par  comparaison  des  écri- 
tures n'est  qu’un  indice  très-équivoque;  il  est  des 
ras  cù  il  ne  forme  pas  meme  in  plus  légère  pré- 
somption (#)• 

(827)  Tant  s'en  faut  qu'elle  fasse  demi-preuve, 
on  qu'elle  donne  une  probabilité,  ou  quelque  légère 
présomption;  selon  plusieurs  (/»)  célébrés  juriscon- 
sultes, ce  n’e>l  que  île  la  future.  Le  Vaycr  i»)  en 
cite  mi  très- grand  nombre.  * Il  est  certain,  dit-il,... 
que  la  commune  opinion  de  tou*  les  docteurs  est 
qu'il  n’v  a que  doute  et  incertitude  dans  la  compa- 
raison des  écritures,  et  qu'en  matière  civile  elle  ne 
lait  point  preuve , tant  qu'elle  n’est  fondée  que  sur 
le  simple  raisonnement  des  experts  et  sur  la  res- 
semblance ou  la  diversité  des  deux  caractères.  » 

(828)  • Chose  étrange,  s'écrie  Le  Yayer  (j),  et 
bien  particulière  en  ce  crime  (de  faux),  mais  bien 
véritable  pourtant,  que  l’innocent  y est  pins  en  dan- 
ger mille  fois  que  le  coupable.  » Toute  l'antiquité  ne 
fournil  pas,  nous  dit-il,  un  seul  exemple  en  matière 
capitale , qu'on  ail  fondé  une  preuve  sur  le  rai- 
sonnement des  experts.  Une  écriture,  pour  faire 
preuve  ( k ),  devait  être  reconnue  ou  prouvée,  soit 
par  témoins,  soit  par  indices.  Jamais  (/)  on  ne  sc 
servit  de  la  preuve  de  comparaison  en  matière  cri- 
minelle, nichez  les  Grecs,  ni  chez  les  Romains; 
cependant  elle  fut  admise  par  Constantin  (ni),  mais 
il  ne  permit  pas  de  s'y  I Minier,  Ubi  fai  si,  ce  sont  scs 
termes,  examen  incident,  lune  acerrima  fiat  indago , 
urgumentis,  lestibus,  script  H r arum  collalionc,  uliis- 

la)  Nie  os  PaS'oi  , De  script,  privnta,  n.  93,  IG3. 

10>  Ibid.,  n t<£. 

(c)  Ibid  , n.  9L 

(d)  Ibid.,  n.  95. 
r)  Ad  itoid.  l'J  ut  75. 
fl  l‘a«.  40  ©1  mjiv  . 

) Pag.  if»  cl  suer. 

) Nk.  Gr»ov.  De  script  pnr.,  I i»,  o.  70,  p.  83. 
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cloute  : tantôt  elle  sera  plus  dangereuse  à 
l’innocence,  qu’utile  pour  la  découverte  du 
crime  (828).  A ces  traits  on  croit  aperce- 
voir un  vice  dons  l’art  de  vérifier,  dont  la 
plupart  des  autres  arts  ne  sont  pas  exempts. 
Tout  dépend  du  iton  ou  du  mauvais  usago 
qu’on  en  fait. 

Plus  d'une  fois  des  experts  sincères  ont 
reconnu  dans  celui-ci  des  difiicullés  insur- 
montables (820).  Plus  d’une  fois  leurs  cory- 
phées ont  avoué  que,  loin  d’être  infaillible, 
il  n'élait  pas  toujours  certain.  Mais  quand 

que  vestigiis  r eritalis.  Celte  constitution  est  au*si 
dans  le  code  Théodosien;  peut-être  pourrait -on,  par 
la  comparaison  des  écritures,  avoir  (w)  quelque  lé- 

Sjère  assurance , qu’un  seing  désavoué  ne  laissé  pas 
'avoir  été  fait  par  celui  qui  le  nie;  mais  comment 
convaincre  un  homme  d'avoir  déguise  son  écriture 
pour  contrefaire  une  signature  étrangère?  Si  son 
écriture  est  contrefaite,  elle  ne  lui  ressemble  donc 
plus.  Si  la  ressemblance  par  faite  n'opère  qu'une 
faible  preuve,  que  pourra  *1-011  conclure  de  quelques 
degrés  de  ressemblance,  joints  à une  grande  diver- 
sité? Suivant  lai  Vaver  (o) , « rien  de  plus  incertain 
que  les  experts,  ni  déplus  ttompeur  que  leur  art... 
La  comparaison  d'écritures  n'est  d’aucune  des  trois 
espèces  de  preuves  qui  sont  désirées  par  la  loi  dans 
l'instruction  des  affaires  criminelles.  » In  crituina - 
libus  comparntio  lilleraruin  non  probat  diversilalent 
inanus , quia  strpisiime  fallu. r est  (p).  Quan  i la  cer- 
titude de  l’art  des  n aitres  écrivains  irait  jusqu'à 
convaincre  une  pièce  de  faux,  elle  n’irait  pas  jus- 
qu'à montrer  son  auteur;  ils  pourront  faire  loucher 
au  doigt  les  rapports  plus  ou  moins  marqués  de  deux 
écritures;  mais  des  écritures  ire*- sein!  labiés  peu- 
vent être  de  diverses  mains,  et  des  écritures  Irés- 
di  IL  tou  te  s peuvent  être  de  la  nu  me.  Il  laul  donc 
d'autres  moyens  pour  convaincre  le  coupable  si  son 
crime  est  réel.  Quand  il  s'agit  de  la  vie  ou  de  Nion- 
liotir,  la  justice  ne  peut  les  faire  perdre  que  sur  une 
conviction  qui  ail  la  certitude  pour  base  : les  preuves 
par  écrit  ou  par  témoins  y sont  requises.  Plush  u s 
savants  jurisconsultes  foui  diUiculie  d’y  admettre  les 
preuves  fondées  sur  des  indices  plt: s clairs  que  le 
jour  : cependant  les  vérifications  ne  peuvent  jamais 
appartenir  qu’à  ce  troisième  ordre  de  preuves.  Il  est 
mémo  assez  rare  qu'elles  soient  jMirtecs  jusqu’à  la 
certitude  morale.  Gomment  doue  pourrait-on,  nous 
ne  disons  pas  condamner  un  homme  au  dernier 
supplice,  au  bannissent. *i«t,  à des  peines  infamantes , 
mais  déclarer  une  pièce  fausse  en  vertu  de  la  simple 
vérification  des  experts?  Sans  nous  arrêter  aux  an- 
ciennes lois,  qui  semblent  ne  le  pas  permettre,  ait 
moins  l'équile  naturelle  ne  souffrit  ail  pas  qu'on  eu 
usât  ainsi,  en  quelque  nombre  que  fussent  les  ex- 
perts, quelque  uniformes  que  fussent  leur*  rapports, 
quelque  certitude  qu'ils  prétendissent  avoir,  si  ce 
11'csl  que  leur  certitude  personnelle  fat  de  nature  à 
devenir  celle  des  juges,  par  l'évidence  de  l'impos- 
ture. Car  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  quand  il  ne 
s'agirait  que  déjuger  faux  un  ancien  titre,  on  ne 
doit  pas  le  faire  sans  de  grandes  précautions.  La 
flétrissure  d'un  acte  rejaillit  sur  les  corps,  les  fa- 
milles ou  les  particuliers.  Leur  honneur  y est  tou- 
jours compromis,  quand  même  il  n'y  va  pas  de  la 
vie  ou  de  la  liberté. 

(829)  Essai  instructif  de  l'art  d'écrire,  parPnr- 
diio vint:,  p.  87. 

(I)  Pag.  10. 

Ü)  De  la  preuve  par  comparaison,  p.  96. 
t A j ifcùL.p.  5L 
(1|  Pair.  17.  18. 

(ru)  Cod  , I b 11,  lit.  Si,  I.  22. 

(N)  l e h peut*  par  cnnparahon,  p.  53. 

(O;  Ibid.,  p-  31. 

(p)  Nk.  P*  l'iMuuici,  P script,  prie  ,1  i,  q 6,  a 7. 
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ils  n’en  conviendraient  pas,  la  chose  est  trop 
évidente  pour  être  mise  en  problème.  Plus 
d’une  fois  enfin,  ils  se  sont  vus  forcés  de  con- 
fesser qu’il  est  des  faussaires  dont  l’imitation 
est  si  juste  et  si  précise,  qu'elle  est  capable 
de  pousser  à bout  toutes  les  ressources  de 
leur  art.  Hors  quelques  cas  singuliers,  on 
peut  dire  avec  Balde,  que  la  preuve  de  com- 
paraison n’est  qu’un  argument  tiré  du  sem- 
blable et  du  vraisemblable  (830 J.  « Com- 
bien... pourrait-on  faire  de  gros  volumes, 
ajoute  Le  Vayer  (831),  de  ceux  qui  ont  abusé 
les  juges,  les  particuliers  et  les  experts 
mêmes  par  la  ressemblance  et  la  conformité 
parfaite  des  écritures?  » La  nature  de  la  dé- 
position des  experts  prouve  assez  leur  incer- 
titude. Ils  n’oseraient  dire  que  telle  chose 
est,  mais  qu’elle  leur  parait.  Ce  u’est  donc 
plus  uu’uno  vraisemblance.  C’est,  au  juge- 
ment ae  Le  V ayer  (832),  un  défaut  de  uotre 
jurisprudence,  de  condamner  quelqu'un  en 
matière  civile  sur  le  rapport  d'écrivains  qui 
attestent  que  c’est  sa  signature,  quoique  la 
loi  exige  la  présence  et  la  déposition  de 
trois  personnes  dignes  cfe  foi. 

(830)  Comparai.,  ».  54. 

(831)  Pag.  3t. 

(K3i)  Pag.  8. 

(833)  Nie.  uk  Passer.,  ibid .,  lit»,  i,  q.  7,  duli.  I, 
n.  1.  — Voici  quelques-unes  des  principales  : écri- 
tures publiques  e(  privées,  toutes  en  sont  également 
susceptibles,  à condition  qu'on  n'oublie  pas  d’y  join- 
dre l*  ur  correctif. 

1*  Un  acte  se  rend  suspect,  en  matière  civile,  par 
la  diversité  des  mains  qui  l'ont  écrit,  pourvu  que 
cet  indice  soit  soutenu  d'autres  preuves.  Mais  le 
changement  d'encre  ou  de  plume  n’est  pas  un  moyen 
légitime  de  suspicion.  La  différence  même  de  récri- 
ture ne  serait  pas  plus  efficace,  en  certains  cas,  pour 
prouver  qu’elle  n’est  pas  de  la  même  personne.  Di- 
verses portions  d'un  testament  peuvent  avoir  été 
écrites  en  des  temps  éloignés,  et»  santé,  eu  maladie, 
d’où  seront  arrivés  de  grands  changements  dans  la 
forme  du  caractère.  Si  l'acte  mourait  qu'il  aurait 
él ; écrit  ou  qu'il  pourrait  l élre  pur  différentes  mains, 
leur  diversité  ne  lui  ferait  aucun  tort.  Une  notice  de 
la  onzième  année  du  roi  llol>crl  («)  prend  des  pré- 
cautions pour  se  mettre  h couvert  de  l'inscription 
en  faux.  Il  s'agit  du  nom  d'un  héritier  qu'on  igno- 
rait alors,  et  qu'on  était  résolu  de  laisser  en  blanc, 
et  cependant  on  se  réserve  expressément  deux  an- 
nées pour  remplir  ce  vide.  Le  caractère  de  cette 
addition  ne  pouvait  donc  pas  manquer  d'être  diffé- 
rent de  celui  du  reste  de  l'acte.  C'est  peut-être  pour 
cela  qu'elle  fut  portée  en  marge  ; du  moins  s’y 
trouve-t-elle  dans  le  manuscrit  de  la  Chronique  de 
Lenlule,  c’est-à-dire  de  Saint-Uiquier,  d’où  celle 
pièce  est  tirée. Les  originaux,  suivant  D.  Mabillon  (£»)* 
offrent  beaucoup  de  semblables  vides  destinés  aux 
noms  propres;  mais  il  n'en  cite  qu'un  exemple,  il 
est  encore  bien  plus  ordinaire  de  laisser  des  espaces 
en  blanc  au  bas  des  pancartes,  ou  pour  les  signa- 
tures, ou  pour  les  donations  futures  qu'elles  devaient 
renfermer;  mais  il  ne  furent  pas  toujours  totale- 
ment remplis.  Dans  les  lettres  missives,  dès  le  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  il  était  d'usage,  en  Es- 
pagne, de  ne  comme  m er  le  discours  qu'uprés  un 
intervalle  en  blanc,  à la  suite  de  Jfoustritr,  ou  de 
quelque  chose  d'équivalent  (e).  Nous  ne  parions 
point  des  blanc*  signés.  L'empereur  Viuceslas  faisait 

(a)  Sptrilt'0..  l.  IV,  p.  ÜiO. 

fût  Dr  te  «•ipLni. 

(<■)  FJyyr'jph.  c.pan  , stylo  xvi. 
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VI.  VlilitJ  tir  Car!  de  vérifier;  jusqu'où  ta 
quelquefois  sa  certitude. — Quoique  l’art  do 
vérifier  soit  exposé  à de  fréquentes  mépri- 
ses, il  ne  parait  pas  qu’on  doive  le  proscrire 
absolument.  Pourvu  qu’il  soit  resserré  dans 
ses  justes  bornes,  et  que  l’exercice  n’en  soit 
confié  nu’à  des  experts  véritablement  capa- 
bles* relativement  au  genre  des  vérification# 
qu’il  s'agit  de  faire,  son  utilité  ne  sera  pa« 
Jouteuse.  L’usage  qu’en  font  les  tribunaux 
en  prouve  assez  I importance  Son  grand 
mérite  est  d’avoir  découvert  la  fausseté  d’é- 
critures reconnues  pour  véritables  par  les 
personnos  intéressées  à les  méconnaître,  et 
de  les  avoir  obligées  à convenir  de  l’illu- 
sion qui  leur  avait  été  faite.  En  général  on 
ne  saurait  nier  que  cet  art  ne  soit  quelque- 
fois d’une  grande  ressource,  quand  on  en 
use  bien  et  qu’on  sait  apprécier  la  valeur  de 
scs  opérations. 

C’est  une  maxime  du  droit  que  le  faux  se 
prouve  par  les  présomptions  (833).  Or,  si  les 
vérifications  en  présentent  de  frivoles,  elles 
en  fournissent  aussi  de  légitimes.  Est-il  né- 
cessaire, pour  constituer  un  art,  que  toutes 

des  diplômes  en  blanc,  scelles  de  son  sceau,  pour 
être  remplis  au  grc  de  ceux  à qui  Us  étaient  accor- 
dés (d).  Les  officiers  du  Pape  saint  Cèles  tin  abusè- 
rent de  sa  simplicité  jusqu’à  donner  de  même  des 
bulles  en  blanc.  Ce  fait  est  rapporté  par  Fleury  (e), 
d’après  Raynaldi.  Revenons  à la  suite  des  présomp- 
tions de  faux  relatives  aux  écritures.  2*  Quand  des 
actes  se  contredisent  sur  le  fond  cl  l’essence  des 
choses,  ils  ne  sont  plus  croyables,  si  ce  n’est  que 
par  supercherie  ou  crtl  mêle  quelque  pièce  fausse 
pour  contredire  les  véritables.  Alors  H faudrait  dis- 
cerner le  vrai  du  faux,  et  conserver  au  premier  tous 
ses  droits.  3“  Avoir  écrit  ou  produit  de  fausses  piè- 
ces, fait  ordinairement  présumer  désavantageuse- 
ment au  sujet  de  celles  qu’on  présente,  supposé 
néanmoins  qu'on  y remarque  d'ailleurs  quelque  dé- 
faut. I.a  présomption  n'a  pas  lieu  si  les  pièces  fausses 
produites  ont  été  tirées  juridiquement  d'un  dépôt 
public  sur  un  compuUoirc.  4-  La  présomption  tirée 
de  la  diflércute  manière,  dont  une  personne  écrira 
son  nom,  surtout  si  celle  différence  ue  consiste  qu'eu 
une  ou  deux  lettres,  doit  paraître  très-légère  et  même 
nulle,  quand  il  s'agira  d'anciennes  chartes,  comme 
nous  le  prouverons  en  parlant  de  la  variation  do 
l'orthographe  dans  tes  noms  propres.  5*  Lorsque  lu 
timbre  n’est  pas  établi  en  quelque  endroit,  le  papier 
ancien  sur  lequel  sera  écrit  un  acte  n'en  prouvera 
pas  la  fausseté.  G*  Le  défaut  de  vraisemblance  est 
un  argument  dont  il  est  assez  ordinaire  d'abuser. 
Ainsi  celte,  présomption  de  faux  doit  être  ma  niée 
avec  Itcaucoiip  de  sagesse.  7®  La  mort  de  tous  les 
témoins  qui  ont  souscrit  une  pièce  fort  récente, 
forme  une  présomption  de  faux  moins  équivoque. 
8*  Les  témoins  inconnus  d'un  acte  dressé  eu  uu  lieu 
où  l'on  ne  manque  pas  de  témoins  connus,  n'annon- 
ce ni  rien  de  plus  favorable  pour  La  pièce  suspectée. 
0*  Les  délais  apportes  à produire  un  acte,  quoique 
luis  au  nombre  des  présomptions  de  faux,  pourraient 
ne  venir  une  de  la  peine  qu'on  aurait  eue  à le  trou- 
ver. 10®  lies  incisions,  des  taches  ou  macuhilurcs, 
dans  un  endroit  important,  fournissent  encore  des 
présomptions.  Ce  serait  autre  chose  si  le  titre  avait 
été  produit  sans  ce  vice,  et  qu'il  RU  suivciih  depuis. 
11“  Ne  produire  que  quelques  témoins  d’un  acte, 
lorsqu'on  pourrait  eu  produire  plusieurs  autres. 

(d)  Visser t.  diptom.  Cerm.  impci  ut,  et  renum,  aucune  J. 
Nie  Hrtth»,  ï»  .VS. 

(O  Uiti  tCi  î ii  , L lxxxix,  p.  &ik 
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fies  décisions  soient  marquées  au  coin  de 
révidence  (83V)? 

En  matière  purement  civile,  les  lois  res- 
serrent moins  les  jugements  des  magistrats 
que  dans  les  matières  criminelles (835).  Sup- 
posé que  la  vérité  ne  se  montre  pas  à leurs 
yeux  revêtue  de  cet  éclat  qui  bannit  toute 
incertitude,  s’ils  se  trouvent  obligés  de  juger 
sans  pouvoir  acquérir  des  preuves  sûres,  ils 
prononceront  en  faveur  des  plus  probables. 
Souvent  il  n’en  résulte  que  de  très-incer- 
taines du  rapport  des  experts.  Souvent  aussi 
fournit-il  des  conjectures  assez  plausibles 
qui,  venant  au  secours  d’autres  probabilités, 
peuvent  faire  pencher  la  balance.  Cet  art  a 
donc  encore  son  application  et  son  mérite, 
quand  môme  il  ne  s appuie  que  sur  les  pré- 
somptions. Mais  le  suffrage  des  experts  des- 
titué de  preuves  dont  d’autres  qu'eux-mômes 
ne  puissent  être  juges,  doit  faire  peu  d’im- 
pression (836). 

Si  les  législateurs  ont  décerné  la  preuve 
par  comparaison,  lors  môme  qu’ils  ne  comp- 
taient )K>int  sur  sa  certitude,  l’auraient-ils 
méprisée,  lorsqu’elle  peut  y conduire?  Des 
rapports  trop  justes  et  trop  compassés  entre 
les  hauteurs  , les*  longueurs  des  lettres  et 
de  la  totalité  de  l’écriture  décèleront  infailli- 
blement la  fausseté  d’une  pièce  ou  d’une 
souscription.  Alignement  trop  uniforme, 
arrangement  de  mots  invariable,  conformité 
des  liaisons  rigoureuses,  égalité  des  traits 

12*  Produire  des  témoins  de  faits  qu'on  pourrait 
prouver  par  écriture;  ce  sont  encore  des  présomp- 
tions de  faux,  auxquelles  on  pourrait  eu  ajouter 
iM'nticoiip  d’antres  : car  qui  pourrait  épuiser  toutes 
celles  qu'on  a entassées  dans  les  livres  de  droit , et 
qu’on  peut  imaginer  encore? 

(831)  Où  est  l’art,  où  est  la  science  qui  n'ait  ses 
difficultés,  dont  toutes  les  opérations  roulent  sur  la 
certitude , qui  ne  se  contente  jamais  du  probable, 
qui  quelquefois  imbue  ne  se  trouve  fors  u’étal  d'y 
atteindre?  Les  rapports  des  experts,  dira-t-on,  sont 
souvent  contradictoires  les  uns  aux  autres  : de  quelle 
utilité  sera  doue  leur  art?  Les  experts  se  contredirent  : 
Les  médecins, les  physiciens,  les  jurisconsultes  ne  si; 
contredisent-ils  jamais?  Quoi  de  plus  ordinaire  que 
de.  leur  voir  dire  le  oui  et  le  non  sur  le  même  cas  ? 
Doit-on  rejeter  les  arts  et  les  sciences  où  ces  incon- 
vénients se  rencontrent?  Les  experts  uc  sont  pas 
toujours  d'accord  dans  leurs  dépositions.  Donc  leur 
art  n’a  rien  de  certain.  La  conclusion  n'est  pas  juste. 
Des  experts  se  contredisent,  parce  que  les  uns  usent 
bien  de  leurs  principes  et  que  les  autres  en  usent 
puai  ; parce  que  les  uns  sont  habiles  cl  attentifs,  cl 
que  les  autres  ne,  le  sont  pas.  Ceux-ci,  téméraires, 
entreprennent  de  porter  des  jugements  sur  des  ma- 
tières qui  les  passent;  ceux-là  savent  se  renfermer 
dans  les  bornes  de  leurs  lumières,  sans  prétendre 
aller  plus  loin  ; ceux-ci  se  conduisent  conformé- 
ment aux  règles  de  la  probité  la  plus  sévère  ; ceux- 
là  sont  entraînés  par  la  erainle,  par  l’espérance,  par 
la  faveur,  l'a  initie,  l'intérêt.  Leur  art  ne  perd  rien 
pour  cela  du  degré  de  certitude  dont  il  est  suscepti- 
ble. S’il  ne  fournit  quelquefois  que  des  présomptions 
plus  ou  moins  fortes,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
quelquefois  ses  décisions  louchent  à l'évidence.  Si 
les  experts  ne  se  partageaient  que  dans  les  occasions 
où  l’on  semble  plus  exiger  do  leur  art  que  sa  na- 

(«)  Ordon.  d'Orléant,  art.  115;  Ordon.  de  Cftarlet  IX, 
jaiiv.  r«]. 

U»)  Tu.  39,  I.  h,  m r,  iv. 


eu  étendue,  en  pleins,  en  délits  * voilé  des 
indices  immanquables  de  pièces  conlreti- 
rées  (837).  Ainsi  la  ressemblance  d’écriture, 
qui  forme  un  préjugé  puissant  en  faveur  de 
sa  sincérité,  quand  cette  ressemblance  n’est 
pas  outrée,  devient  une  démonstration  d’im- 
posture, quand  deux  signatures  ou  pièces 
se  rapportent  avec  une  précision  qui  va  jus- 
qu’à se  couvrir  exactement  trait  pour  trait, 
si  clics  sont  appliquées  les  unes  sur  les 
autres. 

On  pourrait  citer  encore  d’autres  exem- 
ples des  succès  de  l’art  de  vérifier.  Mais 
c’en  est  assez  sur  son  utilité  et  sa  certitude- 
Tournons  nos  regards  sur  son  usage,  sur  les 
personnes  à qui  il  appartient  de  l’exercer,  et 
sur  les  qualités  dont  elles  doivent  être 
douées  jwur  s’en  acquitter  dignement. 

VII.  Qui  sont  les  vérificateurs.  Quelles  doi- 
vent être  leurs  qualités  et  leurs  talents.  — Les 
juges  sont  les  premiers  vérificateurs.  Le  de- 
voir de  leur  charge  ne  leur  permet  pas  de 
se  reposer  totalement  sur  d’autres  du  soin 
de  comparer  les  écritures.  Il  exige  au  con- 
traire qu’ils  s’assurent,  |>ar  leur  propre  exa- 
men, des  indices  de  vrai  ou  de  faux,  et 
qu’ils  sachent  en  apprécier  la  valeur,  indé- 
pendamment des  suggestions  étrangères 
Quoique  les  jurisconsultes  insistent  pour 
que  le  magistrat  ne  se  dessaisisse  point  ab- 
solument des  fonctions  de  vérificateur (838)* 
ils  conviennent  qu’il  doit  se  faire  aider  par 

turc  ne  le  comporte,  ou  lorsque  de  part  et  d'autre 
on  uc  saurait  faire  valoir  que  des  vraisemblances 
cl  des  probabilités,  la  contrariété  de  vues  cl  d'opi- 
nions ii  aurait  rien  qui  dût  nous  surprendre. 

(833)  Les  ordonnances  de  nos  rois  (a)  admettent 
la  preuve  par  vérification  d'écriture  en  matière  ci- 
vile. Les  lois  des  Kipuaires  (6),  des  Wisigolhs  (r)  et 
des  Romains  n’en  négligeaient  pas  les  avantages  cl 
quelquefois  s'en  contentaient. 

(836)  C'est  surtout  lorsqu'ils  ne  procèdent  * que 
parties  raisonnements  élues  inductions  pleines  do 
subtilité,  en  séparant  les  mots  de  chaque  ligne,  on 
divisant  les  lettres  de  chaque  mot,  en  coupant 
quelquefois  les  lettres  memes  par  parties,  cl  en  les 
distinguant  de  leurs  liaisons  pour  les  comparer  les 
unes  aux  autres,  quoiqu'elles  u'aicnl  évidemment 
pas  été  contrefaites  (d). 

(837)  Qu'une  quittance,  obligation  on  signature 
soit  conirctirée,  et  que  pour  pièce  de  comparaison 
l'on  présente  celle  même  sur  laquelle  cette  opération 
aura  été  faite,  ou  ne  peut  sans  doute  rapprocher  deux 
écritures  plus  conformes;  cependant  un  expert  atten- 
tif vous  en  démontrera  la  fausseté,  ou  plutôt  son  com- 
pas va  vous  en  convaincre.  Il  est  impossible  que  deux 
signatures  de  la  même  personne  soient  si  rigoureu- 
sement semblables,  quoi  qu'ri  n'y  ail  pas  un  seul 
trait  ni  plus  gros , ni  plus  menu,  ni  plus  long,  ni 
plus  court,  ni  plus  large,  ni  plus  étroit,  ni  plus 
droit,  ni  plus  courbe;  que  tous  les  contours,  l’é- 
tendue des  syllabes,  des  mots,  des  lignes,  ou  d’un 
tout  d’écriture  se  rapportent  ensemble,  au  point  de 
former,  de  part  et  d'autre,  nue  égalité  parfaite. 
Ainsi,  toute  pièce,  toute  signature  juridique  faite  à 
la  plume,  où  ces  rapports  rigoureux  seront  vérifiés» 
portera  des  marques  certaines  de  fausseté  par  sou 
excès  même  de  ressemblance. 

(838)  N.  or.  Tisser.,  ib.,  I.  ii,  n.  42,  43,  4 S,  48. 

(e)  l.ib.  n,  lit.  4.  I.  m,  lit.  »•  I.  xv#  xim. 

[d)  Le  Y .tua,  ibut -,  p.  27. 
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îles  exports.  Mais  ils  ne  veulent  pas  qu'ils 
fassent  leurs  opérations  en  son  absence,  ni 
qu'ils  soient  suspects  aux  parties.  Aussi  ié- 
servent-ils  h celles-ci  le  pouvoir  de  les  récu- 
ser. Quand  il  s'agit  de  procéder  actuelle- 
ment à la  vérification,  le  juge  et  les  experts 
doivent  examiner  les  lettres,  les  traits,  le 
style,  la  diction  et  les  autres  circonstances 
qu’ils  croiront  pouvoir  servir  à la  découverte 
de  la  vérité  (839). 

Les  maîtres  écrivains  jurés  sont,  de  temps 
immémorial,  en  possession  de  vérifier  les 
actes.  Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
7 septembre  1618»  il  est  réglé,  que  pour  les 
vérifications  (les  écritures  et  signatures,  pu  li- 
ront <i  l’avenir  être  pris  et  nommés,  soit  par 
les  juges  ou  par  les  parties,  tant  les  greffiers, 
leurs  clercs , commis  notaires,  gu  écrivains  et 
autres  personnes  capables.  Dans  quelques 
parlements  on  y admet  quelquefois  jus- 
qu’aux enlumineurs,  pelletiers  ou  parche- 
miniers,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  qu'on  en 
puisse  tirer  de  grandes  lumières.  On  pour- 
rait citer  plus  d’un  exemple  de  leurs  avis 
marqués  au  caractère  de  i ignorance  la  plus 
décidée. 

Comme  autrefois  les  antiquaires  étaient 
rares,  on  ne  pensait  guère  à recourir  à eux  : 

(835))  Nie.  i>f.  Pisser.,  n.  02. 

(81(1)  De  notre  temps  cucorc  n “avons  nous  pas  vu 
ite  ces  prétendus  experts  s’égarer,  au  suprême  de- 
gré, sur  des  litres  authentiques  «les  xi',  xir,  xtir, 
xiy*  et  xv'  siècles?  Leurs  rapports  aussi  faux  que 
ridicules,  aux  y«ux  des  personnes  véritablement 
instruites  des  caractères  propres  aux  titres  anciens, 
auraient  néanmoins  occasions  «les  flétrissures  in- 
justes, si  «les  juges  éclairés  n 'étaient  demeurés  con- 
vaincus de  la  nécessité  de  s’en  rapporter  aux  anti  - 
quaires. Ces  derniers  ne  balancèrent  pas  un  instant 
à reiulre  le  témoignage  le  plus  formel  à ces  pièces, 
estimées  par  les  écrivains  experts,  l'ouvrage  de 
quelques  faussaires  de  nos  jours.  On  ne  «loit  pas 
avoir  perdu  la  mémoire  de  ces  faits  dans  les  parle- 
ments «le  Rouen  et  «le  Rennes.  M.  «le  Cliamp-Gou- 
l*fl»  gentilhomme  de  liasse  Normandie,  s était  ins- 
crit en  faux  contre  deux  chartes  de  l'abbaye  «lu 
Mont  Saint-Michel.  Le  rapportdcs  écrivains  experts 
no  leur  fui  pas  favorable.  Mais  le  parleioeiii  de  cette 
province  en  pénétra  la  cause,  cl  par  un  arrêt  du  3 
avril  172(i,  il  ordonna  qu'i/  serait  procédé  à In  réii- 
fieation  des  deux  duir tes  inscrites,  sur  les  pièces  de 
comparaison  étant  dans  te  cabinet  royal  du  sieur  de 
Clerainbault , devant  le  lieutenant  civil  de  Paris,  et 
ce  par  deux  experts  antiquaires.  K»  conséquence,  le 
17  mars  1752,  intervint  arrêt  de  la  t our,  par  lequel 
le  gentilhomme  fut  débouté  de  son  inscription  en 
faux,  et  condamné  en  500  livres  d'amende.  Plus 
récemment,  le  parlement  de  Bretagne  reçut  les  re- 
ligieux de  Marmouliers,  appelant  comme  «l’abus 
du  rapport  des  experts  : et  si  la  mort  de  M.  de 
Squrches,  évêque  de  bol,  n'avait  suspendu  le  procès, 
l'inscription  en  faux  n’aurait  pus  eu  un  succès  plus 
honorable  pour  les  experts  non  antiquaires  de 
Rennes,  qu’il  n'eut  pour  ceux  de  Ruuen. 

(841)  « Chose  étrange  ! s’écrie  un  homme  du  mé- 
tier, [a)  «jue  la  rie,  ou  pour  le  moins  les  biens  ou 
l'honneur  soient  entre  les  mains  «le  tels  vérifica- 
teurs qui,  sans  art  ni  raison,  fondés  sur  une  simple 
connaissance  habituelle,  qu'ils  ont  de  xoil  l'écriture, 

ffl’i  Et  un  instrttciij  de  fart  d'écrire,  par  P Rtroam  ne  : 
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quand  même  il  s’agissait  tic  vérifier  d«ïs  piè- 
ces fort  anciennes,  on  s’en  rapportait  ordi- 
nairement aux  écrivains.  S'il  s’en  est  suivi 
des  jugements  qui  auraient  ou  besoin  d’être 
réformés,  c’est  que  les  parties  manquaient 
de  moyens  pour  éclairer  les  juges  et  récuser 
les  experts  a raison  de  leur  incapacité  (840). 
Ceux-ci  pouvaient  décider  avec  d’autant  plus 
de  témérité,  qu’il  ne  se  trouvait  personne 
en  état  de  les  convaincre.  L’ignoraneo  et  la 
présomption  des  vérificateurs  ont  plus  d’une 
rois  fait  retomber  sur  leur  profession  des 
reproches  qui  no  convenaient  qu’aux  hom- 
mes dépourvus  des  qualités  nécessaires 
pour  s’en  acquitter  avec  succès.  On  a vu 
des  écrivains  jurés  rougir,  pour  leurs  propres 
confrères,  de  ce  qu’ils  apportaient  si  peu 
d expérience  et  même  d'intelligence  à la  vé- 
ri (ica lion  «les  écritures.  Quelques-uns  ont 
déploré  le  malheur  des  personnes  exposées 
à perdre  leur  honneur  cl  leurs  biens,  par  la 
faute  cl  l'insuffisance  de  t es  experts  sans  lu- 
mières (8if  ). 

Lu  bon  vérificateur  doit  êîrc  au  fait  de 
tous  les  artifices  des  faussaires,  et  ne  pas  s'y 
laisser  prendre,  faute  de  sagacité  pour  les 
dévoiler.  Il  ne  doit  pas  moins  être  en  garde 
contre  la  séduction,  la  faveur,  les  préjugés , 

pour  la  pouvoir  «lire  plus  ou  moins  hardie,  plu*  ou 
moins  faible,  ou  mieux  formée;  ils  sc  mettent  au 
hasard  de  condamner  l'innocent  pour  le  coupable.» 
Haveneau,  voulant  mettre  au  rabais  b capacité, 
des  notaires  et  greffiers  vérificateurs,  et  même  des 
maîtres  écrivains  ses  confrères  : « il  y a bien,  dit-il, 
de  la  différence  entre  enseigner  à écrire,  expé«licr 
un  arrêt  ou  sentence,  faire  «les  contrats  et  autres 
actes  de  notaires,  cl  entre  la  science  de  découvrir 
nettement  «les  imitations  et  des  enlèvements  d ‘écri- 
tures, rétablissement  de  papier  cl  autres  espèces  de 
faussetés  {b).  » Mais,  ne  pourrait-ou  pas  également 
lui  opposer,  que  la  différence  était  encore  plus 
grande  entre  un  expert  accoutumé  à vérifier  des 
pièces  «l’un  usage  journalier,  et  un  antiquaire  par- 
faitement au  fait  «les  écritures,  coutumes  cl  for- 
mules anciennes. 

L'expert,  à la  vérité,  peut  donner  quelques  lu- 
mières sur  les  écritures  modernes,  et  même  sur  les 
anciennes,  entendues  à sa  façon.  Cm*  écriture  est  an- 
cienne, selon  lui,  dès  qu’elle  a trenleott  quarante  ans. 
Ceux  qui  sont  les  plus  versés  dans  cet  art,  pourraient 
remonter,  jusqu'à  quelques  centaines  d'années.  Mais 
au-delà  il  ne  faut  plus  parler  d'eux.  Communé- 
ment les  plus  rapahlcs  ne  connaissent  rien,  en  fait 
d’anciennes  écritures,  au-desaus  «U'  «leux  ou  trois, 
siècles.  S’ils  ont  quelque  légère  teinture  de  celles 
des  temps  antérieurs,  fis  n'en  sont  que  plus  témé- 
raires. Comment  pourraient-ils  se  décider  eux- 
mômes  sur  des  caractères,  dont  les  traits  et  les- 
liaisons  n'ont  pour  l’ordinaire  nul  rapport  aux 
nôtres.  Pareille  écriture  à leurs  yeux  paraîtra  fait© 
à plaisir,  pour  en  imposer,  par  un  air  étrange  cl 
barbare.  Si  de  temps  en  temps  ils  voient  quelque» 
lettres  semblables  aux  nôtres,  comme  il  s’en  trouve 
en  effet  dans  tous  les  siècles;  ils  en  con<iurontf 
que  leur  prétendu  faussaire  s’est  trahi,  qu'en  re- 
tombant, sans  s'en  apercevoir,  dans  les  caractère» 
qui  lui  étaient  propres,  l'habitude  de  former  cer- 
tains traits  a prévalu  sur  le  but  qu'il  sVtait  pro- 
posé, «le  faire  illusion  par  des  caractères  d'un  çoûl 
singulier. 

« b\  T. site  des  nrj  pt.'ons  s i faux,  p.  8. 
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les  apparences  trompeuses.  En  vain  tous  les 
secrets  de  son  art  lui  seraient  présents,  s’il 
n'en  savait  pas  faire  les  applications  les  plus 
justes  et  les  plus  exactes.  Egalement  ennemi 
<le  la  chicane  et  de  la  précipitation,  il  doit 
pousser  scs  recherches  jusqu’aux  derniers 
détails,  tempérer  les  caractères  désavanta- 
geux par  les  favorables,  ne  jamais  perdre  do 
vuo  la  variété  des  circonstances  possibles , 
compter  pour  rien  ou  fort  peu  de  chose  les 
soupçons  qui  ne  sont  jm  justifiés  par  «les 
indices  frappants.  S'il  porte  ses  regards  sur 
la  condition  et  les  mœurs  «les  personnes 
suspectées  , «lue  ce  soit  sans  trop  s’arrêter  il 
ce  moyen.  L-'ago,  la  santé,  la  maladie,  le 
séjour  en  tel  et  tel  temps,  dans  tel  cl  tel  lieu, 
incompatibles  avec  les  dates  des  écritures 
soumises  il  son  examen  , lui  fourniront  des 
indices  moins  équivoques.  Les  usages  et  les 
fêles  des  tribunaux  lui  découvriront  quel- 
quefois la  fausseté  des  sentences  ou  des  nr- 
rêts.  Mais,  ces  indices  étrangers  il  l’écriture, 
et  ci  ntradictoires  avec  elle,  août  plus  pro- 
pres aux  juges  qu’aux  experts. 

Quoiqu’il  no  soit  pas  impossible  de  réunir 
la  qualité  d'antiquaire  avec  celle  d'expert, 
il  est  néanmoins  très-rare  de  les  rencontrer 
?»  la  fois  dans  le  maître  écrivain.  La  vérifica- 
tion des  anciens  diplômes  ne  sera  donc  pas 
do  sa  compétence,  s’il  n’y  apporte  des  con- 
naissances supérieures  à celles  de  sa  pro- 
fession. 

vm.  Nécessité  d'avoir  recours  aux  anti- 
quaires, pour  la  vérification  des  écritures 
antiques.  — On  risouora  de  rendre  des  ju- 
g ineuls  aussi  peu  équitables  que  contraires 
T\  la  vérité,  tant  que  cette  partie  des  vérifica- 
tions ne  sera  point  confiée  a 1’antiquairc  (84*2). 
Instruit  des  formules  et  des  usages  propres 
aux  actes  de  chaque  siècle,  il  discernera 
ceux  «pii  s’en  écartent  dans  des  points  in- 
violables, de  ceux  qui  ne  le  font  que  dans 
des  choses  nullement  essentielles,  ou  oui 
ne  s'éloignent  en  rien  de  la  forme  la  plus 
commune.  Du  moins  sera-t-il  guidé  dans  scs 
rapports,  par  ces  connaissances  (843).  Mais 

Il  y aura  toujours  plusieurs  cas,  où  fou  ne 
pourra  sc' dispenser  de  requérir  son  ministère; 
quelques  efforts  qu’on  fasse  pour  rendre  populaire 
la  science  des  diplômes. 

(813)  Quelques  artifices,  dont  on  veuille  supposer 
que  les  faussaires  auront  fait  usage,  pour  donner  le 
change  aux  antiquaires  les  plus  éclaires,  de  l’aveu 
«les  critiques  les  plus  difficultueux  , il  est  bien  rare 
qu’un  acte  faux  ne  sc  trahisse  par  quelque  endroit 
(a).  Tantôt  le  monogramme  manque;  tantôt  non- 
seulement  le  sceau,  mais  l’impression  même  de  la 
cire  ne  parait  point  sur  le  parchemin.  Fautes  énor- 
mes dans  les  dates,  dans  les  formules,  dans  les 
dispositions  mêmes.  Que  sera-ce  doue,  lorsqu’on  on 
viendra  à l'examen  des  lettres  et  de  Iccrilure,  avec 
tout  ce  qui  l'accompagne? 

(844)  Xeque  fiiiin  uuum  est  in  uno  ttrculo  tinnrc 
p nu  i min  scriplurtr  gains,  ted  varia,  ut  de  nostio 
expert  ri  lied  (b). 

(845)  Si  l’expert,  non  initié  dans  la  connais- 
sance de  l'antique,  est  téméraire  et  peu  conscien- 
cieux, lors  même  qu’il  ne  se  sera  pas  laissé  cor- 
rompre, il  sc  portera  à réprouver  tout.  S'il  est 

{<)  Vi  n no*.,  Authyit  lia1.,  I III,  «ltncrt  31. 


comme  celle  des  écritures  propres  aux  temps 
fort  reculés  est  son  élément , une  opération 
qui  donnerait  la  torture  au  simple  expert, 
ne  sera  pour  lui  qu’un  jeu. 

Les  nièces  de  comparaison  , dont  ce  der- 
nier n est  pas  capable  déjuger,  seront  exa- 
minées, admises  ou  rejetées  avec  la  même 
assurance  que  la  pièce  arguée  de  faux.  Par 
la  détermination  de  leur  âge  ou  de  leur  siè- 
cle, il  exclura  toute  suspicion  de  fraude  ré- 
cente , ce  qui  emporte  communément  la 
preuve  de  la  vérité  du  titre  contesté,  ou  bien 
il  donnera  des  preuves  convaincantes  de  sa 
fabrication,  surtout  pour  ceux  qui  ne  seront 
jwis  entièrement  étrangers  h cette  science. 

Quand  l’expert  ordinaire  aurait  quelque 
notion  de  l’écriture  cursive  de  chaque  siè- 
cle, peu  versé  dans  cette  étude,  il  n’en  con- 
naîtra pas  les  divers  genres  , les  différentes 
espèces  (HH).  Ce  qui  lui  sera  inconnu  ne 
manquera  pas  d’exciter  sa  défiance  (845). 
Mais  pour  mieux  prouver  et  la  nécessité  du 
recours  il  l’antiquaire  , et  sa  supériorité  sur 
l’écrivain  juré,  par  rapport  aux  écritures  fort 
anciennes , il  suffira  d'en  présenter  un  con- 
traste , que  nous  ne  pousserons  pas  néan- 
moins ii  beaucoup  près  , aussi  loin  qu'il 
pourrait  aller. 

IX.  Contraste  de  la  capacité  de  l'antiquaire 
et  de  l'incapacité  du  maître  écrivain,  pour 
juger  des  anciens  titres.  — Le  premier  aper- 
çoit du  premier  coup  d’œil  si  les  écritures 
s’accordent  ou  non  avec  leur  date;  et  | rcs- 
que  toujours  si  elles  sont  sincères,  ou  des 
productions  de  quelque  fourbe.  Faites  re- 
monter le  second  au  delà  de  deux  ou  trois 
omis  vins,  vous  le  jetez  dans  un  pays  perdu. 
Tout  lui  devient  suspect , parce  que  tout  est 
neuf  pour  lui.  La  vérité  court  risque  d’être 
immolée  par  ses  mains,  dans  le  temps  même 
où  il  croit  étouffer  le  mensonge.  Son  ap- 
probation et  sa  censure  seront  données  au 
iiasard,  les  principes  de  son  art  appliqués 
î»  des  cas  pour  lesquels  ils  no  furent  jamais 
faits. 

La  hardiesse  et  la  naïveté  de  l’écriture , 

vertueux  cl  circonspect,  il  ne  sc  décidera  sur  rien. 
Toui  fait  ombrage  à l'antiquaire  novice;  loin  c-l 
faux  et  fabriqué  pour  le  demi  savant;  où  en  seront 
donc  les  maîtres  écrivains,  consultés  sur  des  ma- 
tières au  sujet  desquelles,  cl  par  honte  et  par  in- 
térêt, iis  noteront  confesser  leur  insumaaee? 
Transportés  dans  une  région  couverte  de  ténèbres 
et  pleine  de  précipires,  ils  no  pourront  faire  un  pas, 
qui  ne  soit  marqué  par  une  chute;  les  fantômes  se 
changeront  cil  réalité...  fluides  aveugles,  ils  éga- 
reront les  autres,  après  s'élre  égarés  les  premiers. 

Le  ministère  des  exports  jures  est-il  donc  plus 
nuisible  qu'avantageux,  et  faut-il  les  exclure  de  la 
vérification  «lis  actes  J Nullement  : mais  renfermer- 
les  dans  la  sphère  de  leur  connaissances  et  n’exigez 
pos  d'en  des  opérations  infiniment  an-dessus  de 
leur  portée.  Leur  talent  bien  appliqué  n'est  point  mé- 
prisable. Ceux  qui  joignent  un  esprit  solide  et  péné- 
trant à une  étude  sérieuse  de  l’art  de  vérifier,  sort 
très-propres  à découvrir  certaines  fraudes  récentes, 
des  falsifications  journalières.  Ils  y sont  meme  plus 
propres  que  les  antiquaires,  qu’on  supposerait  pou 
au  tait  des  artifices  pratiqués  par  les  faussaires  ino- 

(b)  l>e  re  dip!om.  , lit»,  m,  c 6,  n.  4. 
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quoique  intimement  liées  avec  la  théorie  et 
la  pratique  du  maître  écrivain  , ne  sont  pas 
des  mystères  dont  la  profondeur  ne  puisse 
être  sondée  par  tout  autre.  À cet  égard,  le 
fonssairo  même  pourrait  ésre  plus  habile. 
Mais  qu'il  essaie  d’imiter  l’écriture  antique 
dans  l’étendue  d'un  diplôme,  elle  ne  réunira 
jamais  les  qualités  dont  clic  doit  être  revé- 
tue.  Celle  manière  «le  peindre  est  trop  étran- 
gère h son  pinceau.  11  n’en  pourra  donc  ap- 
procher que  |>ar  des  tentatives  réitérées, 
qu’en  peignant  extrêmement  son  écriture, 
qu’en  hésitant  beaucoup,  au’cii  rechargeant 
les  mêmes  traits, qu’eu  multipliant  Icscoups 
«h1  plume.  Ces  indices  seraient  sans  doute 
très -frappants  pour  l’écrivain  expert,  par 
rapport  aux  écritures  récentes  ; mais  par 
rapport  aux  anciennes  , s’il  est  sage  , il  ne 
s’en  doit  prévaloir  qu'avec  les  plus  grandes 
I récautions  (8iG). 

l’n  moyen  des  plus  efficaces  pour  décou- 
vrir l’écriture  contrefaite,  sc  lire  do  ce  nue 
l’imposteur,  nécessairement  peu  exercé  à 
peindre  celle  des  anciens  temps,  s’il  ose 
surtout  lui  donner  quelque  hardiesse,  re- 
viendra sans  y penser,  aux  traits,  aux  liai- 
sons, aux  tours  qui  lui  sont  naturels.  Voilà 
donc  son  secret  trahi  par  sa  propre  main. 
L’antiquaire  pourrait-il  man«]urr  do  s’en 
apercevoir  aussitôt?  Le  maitre  écrivain  n'i- 
gnorera pas  la  règle  sous  un  autre  point  de 
vue,  ruais  comment  en  fera-t-il  usage,  sup- 
posez que  l’écriture  ne  soit  pas  très-récente? 
Si  le  faussaire  n’est  pas  en  cause , et  qu’on 
n’ait  point  de  pièce  de  comparaison  de  sa 
iuain,  notre  expert,  loin  d’employer  cette 
arme  contre  l’imposture,  la  tournera  contre 
la  vérité.  Tous  les  siècles  fournissent  des 
traits,  des  lettres,  et  quelquefois  même  des 

dernes.  Mais  s'agit-il  de  contrefaçons  prétendues 
nouvelles  de  titres  fort  anciens?  Les  opérations  de 
nos  écrivains  jurés  seront  plus  dangereuses  qu'uti- 
les, si  elles  ne  sont  éclairées  par  la  science  des  an- 
tiquaires. Qu'on  laisse  donc  l'antique  à ceux-ci,  le 
moderne  à ceux-là.  Quand  on  soupçonne  une  fausse 
imitation  récente  de  l'antique,  qu'un  appelle  les  uns 
et  les  autres.  Ce  qui  manque  aux  uns,  sera  suppléé 
par  les  autres;  le  puLlic  sera  mieux  servi,  l'équité 
« ootenen  scs  droits,  la  vérité  ne  sera  pas  OUlrâkér, 
l'imposture  ne  triomphera  pas  de  l'illusion  qu’elle 
„ aurait  faite  aux  tribunaux. 

(84G)  Connall-il  en  effet  le  génie  de  récriture  de 
tous  les  siècles?  Sait-il  si  les  écrivains  d'alors  étaient 
assez  exercés  pour  écrire  avec  légèreté,  ou  si  leur 
peu  d'usage  de  l'écriture  ne  rendait  pas  leurs  traits 
pesants,  incertains,  embarrassés?  Est-il  informé  si 
leur  manière  d'apprendre  n’avait  pas  introduit  un 
goût  totalement  différent  du  nôtre,  des  tour*  et  des 
entrelacements , qui  comparés  avec  notre  écriture, 
nous  paraîtront  affectés  ou  bizarres?  L'antiquaire 
n'a  pas  les  mêmes  perplexités.  Sans  insister  sur  la 
connaissance  des  caractères  propres  à chaque  siècle, 
les  mouvements  de  la  uiaiu  du  notaire  et  du  copiste 
lui  sont  manifestés  par  la  diversité  des  traits  aux- 
quels ils  étaient  accoutumes,  cl  qui  lui  sont  connus. 
Les  liaisons  de  chaque  lettre,  differentes  suivant  la 
diversité  de  leurs  combinaisons  ou  de  leurs  assor- 
timents, lui  sont  fam  lières. 

(847)  Quelle  sagacité  dans  notre  maitre  écrivain 
d'avoir  d'un  clin-il'œil  penét-é  tout  le  mystère  de  ce 
beau  griffonnage!  Car  c'etl  le  nom  è >:  i il  qualifie 
les  éc.  ilurcs  inconnues  qu’il  voit  pour  la  première 


liaisons  qui  se  rapportent  aux  nôtres.  C’c»  t 
un  fait  dont  le  maître  écrivain  n’a  pas  la 
plus  légère  notion.  Instruit  en  général,  de  la 
dissemblance  qui  doit  régner  entre  les  écri- 
tures des  anciens  temps  el  du  nôtre,  et 
d’ailleurs  bien  prévenu  qu'un  faussaire  ne 
peut  | resque  pas  rendre  une  écriture  «'•ir.’in- 
gère  sans  retomber  insensiblement  dans  la 
manière  qui  lui  est  propre  , il  croira  l’aper- 
cevoir à quelques  traits,  à la  forme  de  cer- 
tains caractères  (8V7). 

L’antiquaire  aurait  su  distinguer  les  dis- 
semblances de  siècle  à siècle  , d'avec  celles 
de  particulier  à particulier.  Les  conformités 
innocentes  ne  i’em pêcheraient  pas  néan- 
moins d’en  reconnaître  qui  décèleraient  lo 
crime.  L’opposition  irréconciliable  des  der- 
nièresavee  l’antiquité  fixerait  son  jugement 
et  terminerait  ses  recherches.  Il  ne  laisse- 
rait pas  lion  plus,  comme  ferait  le  u aitco 
écrivain,  passer  impunément  «les  liaisons 
forcées  , incompatibles  avec  l’écriture  du 
siècle  auquel  elles  sont  attribuées. 

Le  maitre  écrivain  comparant  deux  écr  - 
turcs,  remarquera , ch*  | art  et  d’autre,  èo 
quelle  manière  les  points  sont  mis  sur  les  t ; 
il  en  observera  la  suppression  totale,  eu 
l’usage  plus  ou  moins  fréquent , ainsi  que  a 
figure  «les  tirets  placés  aux  bouts  des  lignes, 
soit  uniquement  pour  remplir  les  vides,  seul 
pour  marquer  la  disjonction  d’une  portion 
de  mot  porté  à la  limite  suivante,  L’anti- 
quairc saura,  quand  l'usage  des  j oints  et  «les 
accents  sur  les  t a commencé,  quand  les  ti- 
rets ont  été  posés  aux  eifrémilcs/Jes  lignes, 
pour  remplir  les  vides  , ou  bien  en  signe  tlj 
division  de  mol,  si  l’on  leur  donna  d'abord 
la  situation  horizontale  ou  l'oblique  (8V8). 
Combien  d’autres  ressources  sa  science  ne 

fois.  Mais  tandis  qu'il  s'applaudit  d'avoir  pris  soi) 
faussaire  sur  b*  fait,  «les  yeux  plus  |M>iiéirnuls 
voient  <|u*il  a pris  le  change  a tons  égards.  L’écri- 
lurc,  très-ancienne  cl  Ircs-aulbcnlique,  sur  laquelle 
il  est  consulté,  se  trouve,  scion  lui,  «lifférenle  de  la 
nôtre,  parccqu  clic  est  contrefaite  ; clic  présente 
des  traits  semblables  à la  nôtre,  parce  que  l'impos- 
leur  n'a  pu  soutenir  constamment  son  personnage  : 
mais  c.sl-il  donc  nécessaire  que  la  pièce  soit  fausse? 
Me  peut-elle  pas  différer  de  notre  façon  d’écrire , 
parce  qu'elle  est  vraie?  Me  peut-elle  pas  lui  ressem- 
bler sous  certains  rapports, parce  querelle  ressem- 
blance est  «le  tous  les  temps  ? Aussi  n’aurait-i  Ile 
punit  ébranlé  l'antiquaire.  La  charte  ne  lui  eu  aurait 
paru  que  plus  incontestable.  S'en  rappoitcr  à l'avis 
du  premier  sur  d'anciennes  chartes,  c'est  doue 
choisir  uu  aveugle  pour  juger  des  couleurs.  S’en 
rapporter  à celui  du  dernier,  c'est  écouter  un  curieux 
qui  a voyagé  dans  le  pays  de  l'antiquité,  qui  a levé 
l i carte  sur  les  lieux,  avec  des  soins  et  des  attentions 
inconcevables,  qui  avec  des  yeux  rriliques  a tout 
approfondi,  mœurs,  usages  et  coutumes. 

(818)  Un  fahricateur  de  titres  n'a  qu'à  placer  ers 
tirets  au  bout  de  quelques  lignes  de  prétendus  di- 
plômes, antérieurs  au  xn*  siècle,  le  voilà  découvert, 
aux  yeux  de  l'antiquaire.  Il  ne  se  décidera  pourtant 
pas  par  ce  seul  moyen,  s’il  s’agit  de  tirets  occupant 
les  mots,  parce  quela  réelc  n'est  pas  sans  exceptions, 
surtout  à l'égard  de  l'Italie.  Si  les  tirets  dans  les  plus 
anciennes  chartes  sont  tracés  liorizor.tah  ment  au 
lieu  de  l'être  obliquement,  ils  donneront  matière. à 
des  oupçous  petifavorattat;  mais  que  résulte- 1 il 
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lui  fournira- 1 -elle  pas?  H serait  ennuyeux.  Elles  ne  sont  évidemment  point  applicables 
et  même  impossible  de  les  exposer  toutes  h des  chartes  fort  anciennes.  La  science  de 
l’une  après  1 autre.  Dans  combien  de  détails  l’antiquaire,  totalement  dilïérente  de  l’art 
1 antiquaire  ne  pourrait-il  pas  descendre,  du  vérificateur  de  pratique,  peut  seule  en 
pour  vaincre  les  difficultés  que  lui  oppose-  juger  avec  connaissance  de  cause.  Mais  quand 
rait  une  pièce  fabriquée  avec  tout  l’art  ima-  les  maîtres  écrivains  ne  seraient  pas  tout  îi 
ginable  ? Qu’on  en  juge  par  la  multitude^des  fait  incapables  de  prononcer  sur  la  vérité 
matières  qui  entrent  dans  la  composition  de  ou  la  fausseté  des  diplômes  dont  l’antiquité 
la  diplomatique.  (lu’on  en  juge  par  les  con-  s'annonccct  par  la  date  et  par  l’écriture,  que 
naissances  presque  infinies  qu’elle  exige,  et  pourraient-ils  faire  par  rapporté  leurs  co- 
|wr  les  recherches  qu’elle  renferme.  pies  (850)? 

Il  n’en  es!  pas  de  l'antiquaire  connue  de  X.  Pièces  de  comparaison,  quand  inutiles 
l’écrivain  expert  : que  l’artifice  soit  grossier,  ou  nécessaires  : avec  quelles  précautions  doit - 
ou  qu’il  soit  envelop|»é  sous  les  apparences  on  s' en  servir?  — Ce  fut  toujours  uuc  comb- 
les plus  séduisantes,  la  marche  de  celui-ci  lion  essentielle  aux  vérifications,  limitées  h 
sera  toujours  à peu  près  la  même  (8^9).  Ce  la  ressemblance  ou  différence  des  écritures, 
n'est  qu’une  routine  uniforme  de  combinai-  qu’elles  fussent  faites  sur  des  pièccsde  com- 
sons  toujours  relatives  aux  personnes,  A la  paraison  (851).  Mais  admettre  comme  telles 
ressemblance  ou  diversité  de  leurs  écritures,  les  signatures  privées,  c’était  un  abus  que 

«le  cos  imlices  pour  le  niailrc  écrivain?  Rien  «lu  est  manifeste.  Du  premier  coup  d’œil,  l'antiquaire 
tout.  cai  appréci^fun  et  l'antre  à leur  juste  valeur.  Duos 

Il  en  sera  «le  même  «le  la  distinction  des  mots,  «le  les  cas  difficiles,  celui-ci  procède  plus  lentement  : il 
la  ponctuai!  >n,  d«  s ac«:enls  et  des  points  sur  les  i,  examine  el  les  lettres  et  les  traits,  tout  ce  qui  les 
«le  {pur  plus  ou  moins  de  frequente,  selon  les  temps  caractérise  et  tout  ee  qui  les  accompagne.  Si  ces 
ci  les  lieux,  «les  lettres  majuscules  ou  minuscules  premiers  moyens  ne  lui  réussissent  pas,  le  flambeau 
dans  les  lignes  d'écriture  allongée.  Quelques  points  delà  saine  critique  sera  porté  sur  l'historique,  les 
sur  les  t,  échappés  à l'attention  «lu  faussaire,  dans  formules,  le  style,  les  souscriptions,  les  sceaux;  le 
des  chartes  soi-disant  du  xur  ou  xiu*  siècle  le  concours  de  tous  ers  caractères  bien  discuté  iic 
manifestent  cependant  ; mais  l'expert  du  commun  pourra  guère  manquer  de  le  conduire  à une  déci- 
Ignorcra  le  secret,  s’il  ne  l'ajiprend  de  l’anli-  sion  nette  tl  précise,  et  surtout  conforme  à la  vérité, 
«piairc.  Si  quelquefois  il  lie  peut  dissiper  tous  les  nuages; 

Des  accents  ordinaires  ou  fréquents  sur  les»  d’un  du  moins,  sait-il  mèt  re  à profit  les  lumières  «pii  par- 
diplôme  «les  neuf  premiers  siècles,  ne  décideraient  lent  d’iin  examen  éclairé.  Nous  n'avons  pas  besoin 
nas  moins  «le  sa  fausseté,  lotir  usage  continuel  avant  d’avertir  que  nous  peignons  notre  antiquaire,  connue 
le  xui"  donnerait  une  présomption  de  faux.  concentrant  en  sa  personne  toutes  les  connuissan- 

L'éeriture  mérovingienne  depuis  le  ix',  la  Caroline,  res  qu’il  peut  tirer  de  son  ai  l.  S’il  est  rare  d’en 
la  louihardique,  depuis  le  xti',  démasqueraient  des  trouver  de  tels,  il  ne  l’est  pas  moins  de  reneon- 
îticccs  fabriquées.  Mais  aucun  de  ces  moyens  et  line  Irer  tirs  pièces  qni  exigent  tant  île  science  pour 
infinité  d'autres  ne  sont  du  ressort  du  maître,  écri-  déc’nler  de  leur  sort  ; mais  aucune  de  ces  ressources 
vain  : c’est  à l'expérience  et  aux  recherches  de  l’an-  n’est  à portée  des  maîtres  écrivains,  kfS  usages 
ti«|iiaire  qu’on  en  est  redevable.  Plusieurs  sont  assez  des  siècles  les  plus  éloignés  leur  étant  absolument 
simples  et  assez  faciles  I»  manier,  pour  être  mis  en  inconnus. 

œuvre  par  d’autres  que  par  des  antiquaires  : mais  (850)  L'authenticité,  comme  la  supposition  des 
peut-on  méconnaître  que  la  découverts  leur  en  ap-  originaux,  se  découvre  par  les  caractères  «les  let- 

parlienl?  très,  par  les  monogrammes,  signatures  et  une  in- 

(840)  Tantôt  le  comp&ft  à la  main,  il  mesurera  les  finilé  d’antres  indices  plus  décisifs  les  uns  que  les 
.ignés  elles  lettres,  le  tout  ensemble  ; la  n loi  il  rom-  autres,  mais  les  copies  sont  nmettes  en  comparai- 
parera  caractère  à caractère,  trait  à trait,  contour  h son.  Aussi  leur  fausseté  est-elle  bien  plus  «tiflirilc 
contour;  il  cindiera  les  pleins,  tes  demi-pleins,  les  à démasquer  que  celle  des  originaux.  Le  style  cl 
déliés  ; il  recherchera  la  (aille  el  la  tenue  «le  la  plume,  l'historique  sont  les  seules  voies  do  s'assurer  «1o 
la  position  de  la  main  »i  ses  mouvements.  Ce  n'est  leur  vérité  ou  de  leur  fausseté  (a).  Mais  sout-elhs 
qu’après  un  long  attirail  do  machines,  qu'après  avoir  connues  aux  maîtres  écrivains?  Les  parties  int«*- 
bicn  lAtonné,  qu'il  vous  dira  qu’une  pièce  moderne  ressces  glissent  quelquefois  des  clauses  importantes 
e.îl  vraieou  fausse.  Kilo  est  vraie  : pourquoi  ? C’est  que  dans  les  copies.  Il  est  souvent  impossible  de  dévoiler 
récriture  eu  est  hardie  ou  naïve.  Elle  est  fausse  : ce  genre  de  falsification;  si  l'on  ne  retrouve  ou 

pourquoi?  C'est  que  l’écriture  en  est  hésitante,' et  l'authentique  ou  quelque  copie  qui  n'ait  point  été 

formée  à traits  sans  cesse  interrompus.  Comme  si  altéré»?.  L’antiquaire  a néanmoins  une  ressource 

une  bonne  main  bien  exercée  à contrefaire  une  si-  qui  manque  au  vérificateur  vulgaire.  Il  est  au  fait 

gmilure  ne  pouvait  pas  réussir  à la  rendre  avec  «m  des  formules  et  du  style  particulier  aux  siècles,  aux 
tour  hardi:  connue  si  une  inüniié  «le  personnes  ne  paya,  aux  circonstances.  Et  c’est  sur  quoi  le  faus- 
xraiuaienl  pas  leur  écriture,  ne  la  traçaient  pas  avec  sa  ire  n'est  pas  suffisamment  en  garde  ; et  quand 
pesanteur  et  d’une  manière  hésitante , soit  faute  il  le  serait , il  ne  laisserait  pas  encore  de  donner 
«lYxerricc,  soit  pour  avoir  contracté  une  mauvaise  prise. 

Iiahiiudc.  (851)  Lavoie  «le  comparaison  dos  écritures  était 

Mais  en  fait  d'antique,  que  vous  rapportera  le  ouverte  par  une  loi  de  Constantin,  contre  ceux  qui 

maître  écrivain  nui  n'a  pas  l'esprit  ou  l équité  de  méconnaissaient  leur  propre  écriture  (b).  Les  lois 

reconnaître  que  l’entreprise  est  an-dessus  de  ses  des  Yisigollis  y avaient  recours  en  plusieurs  cas  (r). 
forces?  Il  décidera  qn'un  titre  évidemment  de  cinq  Quand  les  témoins  niaient  avoir  souscrit  un  aile 
nu  six  cents  ans,  vient  «l’ctre  fahri()ué;  ou  bien  il  produit,  on  prouvait  la  vérité  de  leurs  signatures 
donnera  l'absolution  à un  nuire  dont  la  supposition  par  pièces  de  comparaison  et  autres  documents* 
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Justinien  (85*2)  eût  entrepris  de  réformer  par 
un  abus  peut-être  «'gai,  si  Je  remède  n'eût 
suivi  de  près  (853). 

N’est-ii  question  que  d’actes  dont  l’écri- 
ture aurait  été,  du  moins  en  partie  détruite, 
pour  y faire  des  substitutions  frauduleuses? 
Les  preuves  de  son  enlèvement  sont-elles 
évidentes?  Les  pièces  de  comparaison  ne 
seront  que  peu  ou  point  d’usage.  Il  serait 
plus  qu’inutile  de  recourir  à des  moyens 
équivoques,  tandis  qu'on  en  pourrait  em- 
ployer ue  certains.  Il  en  est  de  même  des 
additions  ou  suppressions  de  quelque  por- 
tion de  livre  ou  de  registre. 

Dans  laplupart  desautres  cas,  où  quelque 
acte  est  attaqué  par  une  inscription  en  faux , 
les  pièces  de  comparaison  passent  pour  né- 


cessaires. Mais  comment  s’assurer  de  leur 
vérité,  hors  ceux  où  des  preuves  soit  litté- 
rales, soit  testimoniales,  déposent  en  leur 
faveur?  Les  experts  avouent  que  c’est  uno 
des  grandes  difficultés  qu’ils  aient  à vain- 
cre (85 h).  Tantôt  h dessein  de  faire  passer 
pour  supposés  des  actes  véritables,  les  faus- 
saires modernes  produisent  de  fausses  piè- 
ces de  comparaison  (855).  Tantôt  pour  jeter 
les  vérificateurs  dans  l'incertitude»  ils  en 
glissent  de  fausses  parmi  les  vraies. 

Veut-on  parer  aux  inconvénients  d'une 
écriture,  que  l’âge  et  les  circonstances  au- 
raient nu  changer?  Les  pièces  de  compa- 
raison doivent  être  antérieures  ô celle  dont 
on. dispute,  mais  en  même  temps  les  plus 
voisines  de  sa  date,  qu’il  est  possible. 


Au  défaut  d’écritures  de  ccs  témoins  : on  les  obli- 
geait d’écrire  fort  a»  long  en  présence  du  juge, 
pour  tenir  lieu  de  pièce  de  comparaison.  La  loi  est 
de  Chindaswinthe.  Le  même  prince  (a)  ordonne, 
aue  tes  titres,  contre  lesquels  on  se  sera  inscrit  en 
(aux,  seront  prouvés,  apres  la  mort  de  leur  auteur 
et  dés  témoins,  par  ressemblance  d’écriture  avec 
trois  pièces  au  moins  ou  signatures  des  mêmes  per- 
sonnes. Suivant  une  loi  de  Receswinlhc  (6) , un 
titre  entre  parents,  accusé  de  faux,  était  prouvé, 
après  la  prestation  des  serments  réciproques,  par 
pièces  de  comparaisons  domestiques,  ou,  s’il  ne  s’en 
trouvait  point  chez  les  parents,  on  les  prenait  par- 
tout où  l’on  pouvait  en  découvrir.  Chez  les  Ri- 
pilaires  (<-),  après  la  mort  du  chancelier,  qui  niait 
écrit  un  acte,  contre  lequel  une  inscription  en  faux 
était  formée,  on  le  justiliail  uar  trois  autres  pièces 
de  comparaison  de  sa  main.  Lorsque  la  liberté  ü’uii 
serf  affranchi  ne  pouvait  être  prouvée  ni  par  celui 
qui  l’avait  donnée,  ni  par  les  témoins  de  sa  manu- 
mission, il  était  autorisé  par  une  (cf)  loi  de  Louis  le 
Débonnaire,  à vérifier  la  charte  de  son  affranchis- 
sement sur  deux  autres  écrites  et  signées  de  la  main 
du  même  chancelier,  pourvu  qu’il  fût  connu  des 
habitants  du  lieu.  Si  l’accusateur  succombait  dans 
ses  preuves  de  faux,  il  était  condamné  à l'amende, 
portée  parla  charte.  Mais, suivant  (e)  Le  Vaycr, 
les  pièces  de  comparaison  ne  prouvent  pas  autant 
contre  la  vérité  d'un  titre,  quelles  prouvent  en  sa 
faveur  chez  k-s  Visigoths,  Kipuaires  et  Lombards. 
« Si,  dit-il,  les  notaires  et  les  témoins  sont  morts,  la 
tente  comparaison  par  experts  n'est  jamais  capable 
de  détruire  l'acte;  non  pas  même  quand  elle  est 
jointe  à l'inscription  en  faux.  > 

(852)  Cod.,  il  b.  rv,  lit.  21,  I.  20. 

(853)  U était  injuste,  selon  un  habile  juris- 
consulte {()  de  rejeter,  comme  Ht  cet  empereur, 
i°  une  écriture  privée,  lorsqu’elle  était  produite 
par  celui  contre  lequel  elle  devait  servir;  2“  une 
écriture  publique,  quoique  non  signée  par  trois  té- 
moins, et  non  publique  dans  sa  confection.  Mais 
Justinien  corrigea  lui-même  sa  loi  par  la  novelle 

49  M- 

(854)  Ils  se  flattent  néanmoins  de  pouvoir  y 
réussir  par  les  sentes  ressources  de  leur  art  ; c’est- 
à-dire,  qu'ils  commenceront  par  vérifier  les  pièces 
«le  comparaison,  avant  que  d'en  venir  aux  autres, 
sur  lesquelles  on  demande  leur  avis.  Mais  dans 
l'hypothèse  que  leur  vérification  est  un  préalable 
nécessaire,  par  quelles  secondes  pièces  de  compa- 
raison vérifiera-t-on  les  premières?  La  nécessité 
d’une  opération,  reconnue  pour  indispensable,  peut- 
elle  cesser  tout  à coup  en  faveur  de  pièces  dont  la 
sincérité  parait  actuellement  révoquée  en  doute? 

(rf)  Leg.  Wüig.,  Ut.  5,  kg.  19. 

(fil  /fit*.,  kg,  17. 

(o  tu.  »,  r.  s. 

(d)  Leg.  Longob .,  Ut.  54,  I.  12. 
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Faudra-t-il  donc  vérifier  les  pièces  de  comparaison 
j l’infini  *.  La  vrrifh  :<inm  de  viendrait  impossible, 
toutes  les  fois  que  ta  justice  ne  répondrait  pas  des 
pièces  de  comparaison  administrées.  Au  contraire, 
vériûez-les  elles-mêmes,  sans  avoir  recours  à d'au- 
tres; ne  pourra-t-on  pas  également  vérifier  les 
actes  contestés,  sans  pièces  de  comparaison?  Elles 
seront  donc  alors  inutiles.  Elles  ne  feront  qu'ajouter 
de  nouvelles  dilliculles  à d'autres,  déjà  tres-ronsidé- 
rablcs.  Les  parties  adverses  convenant  de  pièces  do 
comparaison,  et  1rs  reconnaissant  jtuur  va Inh les  et 
probantes,  n’auront  pas  sans  doute  lieu  de  se  plain- 
dre d'avoir  été  jugées  sur  elles.  Mais  il  pourra  bien 
arriver,  comme  il  est  arrive  plus  d'une  fois,  que  les 
pièces  de  comparaison,  admises  contradictoirement 
par  les  parties,  s«  trouveront  fausses. 

(855)  Les  pièces  de  comparaison  antiques  doivent 
au  moins  être  du  même  âge,  du  même  pays,  de  la 
même  écriture.  Au  lieu  de  véritables,  présentez- en 
de  fausses  au  maître  écrivain  , dressées  à dessein 
de  lui  faire  illusion.  Guidé  par  ccs  modèles,  il  don- 
nera pour  vrai  le  faux  titre,  et  pour  faux  le  vrai. 
Comment  n’y  serait-il  pas  pris,  incapable  qu’il  est 
de  juger  de  l’àge  des  vieilles  écritures  , indépen- 
damment des  pièces  de  comparaison?  Livre  à U 
défiance  si  naturelle,  quand  il  faut  prononcer  sur 
des  choses  inconnues,  qui  le  rassurera  sur  la  vérité 
des  titres  les  plus  sincères?  Après  avoir  sué  sang  et 
eau,  sans  savoir  quel  parti  prendre,  il  ne  pourra  «« 
déterminer  qu'au  hasard.  Pour  faire  mieux  sentir 
son  embarras  et  ses  erreurs,  supposons  qu’on  pro- 
duise , pour  pièce  de  comparaison  d’une  charte 
datée  du  régné  de  saint  Louis,  un  titre  véritablement 
du  xm*  siècle,  et  dont  la  sincérité  ne  soit  pas  dou- 
teuse, pour  tout  habile  antiquaire.  Si  ce  diplôme 
est  d’une  écriture  différente  de  celle  qu’on  accuse, 

I ejtperi  abandonné  à lui-même  la  réprouvera  connue 
fausse,  à raison  de  la  diversité  du  caractère.  Mais 
un  bon  vérificateur  aurait-il  admis,  pour  pièces  dn 
comparaison,  des  charte»  d'écriture  dissemblable? 
En  agir  ainsi,  c’est  s’exposer  à juger  faux  un  titre, 
parce  que  son  écriture  aura  justement  été  la  plus 
ordinaire  eu  ici  siècle,  et  parce  qu'il  ne  ressem- 
blera pas  à celle  d’une  pièce  de  comparaison,  dont 
le  caractère  était  alors  moins  usité.  L’antiquaire  no 
serait  point  tirniU-  dans  cet  inconvénient.  Outre  la 
connaissance  qu'il  a des  usages  antiques,  tous  les 
genres,  et  les  espèces  d’écritures  lui  sont  présents. 

II  n a pas  besoin  de.  pièces  de  comparaison  pour  les 
discerner.  11  sait  apprécier  au  juste  les  degrés  de 
ressemblance  et  de  diversité,  qui  caractérisent  les 
écritures  de  chaque  siècle.  Souvent  il  connaît  les 
différents  rameaux  qui  distinguent  celles  du  même 
temps. 

lt)  De  la  preuve  par  comparoitoti , p 49. 

ff)  Le  V*îe«,  itarf.,  p.  4. 

(9J  Auihenl  , cal.  5,  ut.  4,  cap.  2. 
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Quand  il  s’agit  de  pièces  de  comparaison 
très-antiques , quelles  soient  vraies  ou 
fausses,  elles  produiront  le  môme  effet,  si 
réellement  elles  appartiennent  au  temps 
auquel  elles  se  rapportent,  et  si  elles  sont 
dressées  dans  la  forme  usitée  alors.  Car  il 
n’est  pas  question,  on  le  suppose,  de  véri- 
fier si  récriturecstde  telle  ou  telle  personne, 
mais  si  elle  est  de  tel  ou  tel  siècle.  En  est- 
dle  certainement?  Les  recherches  ultérieu- 
res seraient  superflues.  Celte  importante 
difficulté  levée  ‘ semblerait  devoir  mettre 
l’expert  ordinaire  bien  h son  aise.  Mais  une 
réflexion  si  simple  n'entre  point  dans  la 
mécanique  de  ses  opérations,  et  d'ailleurs  il 
n’est  pas  en  état  de  se  décider  sur  un  fait 
qui  pourrait  leur  servir  de  base. 

XI.  Y a-t-il  plu s d'actes  faux  ou  suspects, 
que  de  véritables?  Quels  sont  ceux  dont  on 
doit  surtout  se  défier ? L'expert  déclaré  pour 
ie  titre  ancien,  plus  croyable  que  celui  qui  le 
réprouve.  — Si  le  vérificateur  s’est  mis  dans 
la  tôle  que  la  plupart  des  actes  modernes, 
contre  lesquels  on  s’inscrit  en  faux,  sont  ar- 
tificieusement fabriqués,  il  ne  réfléchira 
presque  plus  sur  les  moyens  de  justifier  l’in- 
tégrité des  pièces  qu’on  lui  présentera.  A 
force  de  mauvaises  chicanes,  il  se  flattera 
d’avoir  démasqué  des  impostures  dont  il 
était  |>ersuadé,  préalablement  h tout  examen. 

Mais  son  illusion  est  d'autant  plus  inex- 
cusable, que  les  vérificateurs  d'ollicc  les  plus 
occupés  déclarent  avoir  vu  s’inscrire  en  faux 
contre  des  actes  vrais  aussi  souvent  que  con- 
tre acs  écritures  contrefaites  ou  falsifiées.  En- 
core ne  s’agit-il  que  de  pièces  ou  signatures 
journalières,  beaucoup  plus  sujettes  au  faux 
que  les  titres  anciens  ^850).  un  vérificateur 
bien  instruit  de  ces  faits,  fondés  sur  l'expé- 
rience, ne  fera  donc  point  plutôt  pencher  la 
balance  d'un  côté  que  de  1 autre. 

(856}  Au  sujet  de  ceux-ci  : < je  n'ai  point  des- 
sein, dit  Mur.Uori  (a),  de  faire  naître  des  soupçons, 
contre  tes  diplômes  d'une  sincérité  inviolable.  Il 
s'en  conserve  encore  une  inüuilé  dans  les  archives, 
l'en  ai  vu  moi-mèiue  beaucoup  que  j'ai  publiés 
dans  cet  ouvrage.  » C'est  un  critique  sévère  à 
l'excès  qui  parle.  Ainsi  l'on  peut  ordinairement 
compter  sur  la  vérité  des  monuments,  dont  il  prend 
la  défense. 

(857)  « Si  le  hasard,  dit  un  antiquaire  du  pre- 
mier ordre,  produit  en  un  siècle  un  litre,  qui  puisse 
être  convaincu  de  fausseté,  ne  pourra-t-on  pas  en 

J traduire  un  millier  au-dessus  de  tout  soupçon?  H ne 
aul  pas  en  avoir  manié  beaucoup  pour  être  con- 
vaincu de  celle  vérité...  J'ai  eu  plusieurs  occasions 
de  voir  et  d'examiner  des  archives  d'églises  et  de 
monastères.  J'ai  vu  des  cbartriers,  des  chambres, 
des  comptes  et  des  dépôts  publics  en  France  et  en 
Italie.  J’ai'.vu  des  archives  particulières  d’anciennes 
terres  et  maisons  distinguées.  Autant  que  mon  peu 
d'expérience  en  ces  matières  a pu  me  permettre  d’en 
juger,  j’ai  trouvé  très-peu  d’originaux  faux,  et  j’ai 
vu  au  contraire  des  chartes  de  tous  les  siècles, 
respectables  par  les  marques  les  plus  certaines 
d’authenticité,  i Ainsi  parlait  le  célèbre  Lancelot 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions,  dans  une 
lettre  imprimée  à Paris  en  4751,  dans  laquelle  il 
s'élève  avec  raison  contre  un  endroit  de  VUiHoire 
ée  Meaux. 

(a)  Aniiqui | Jfot.  jnrrfn  mi-,  h 1U,  dlsaert.  3l,  col. 83. 
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L’antiquaire  doit  aller  plus  loin.  Sans  des 
motifs  très-graves,  il  ne  supposera  pas  d’im- 
posture dans  des  chartes,  distinguées  des  ti- 
tres de  noblesse,  Urées  d’anciennes  archives, 
constatant  la  possession  des  fonds,  droits  ou 
privilèges  dont  on  jouit  encore  actuellement, 
ou  dont  on  jouissait  certainement  autrefois 
et  dans  lesquels  on  ne  demande  pas  même 
à rentrer.  Des  pièces  placées  dans  ces  circons- 
tances ne  se  trouvent  presque  jamais  faus- 
ses (857). 

Le  vérificateur  au  contraire  sera  sur  ses 
gardes,  quand  on  lui  présentera  de  prétendus 
anciens  titres  très-importants,  qui  n’ont  ja- 
mais été  produits,  ct'dont  il  n’existe  aucune 
notice  dans  les  anciens  cartulaires,  registres, 
vidimus,  copies.  Si  l’on  ajoute  à cela  que  la 
découverte  en  a été  faite  d’une  manière  ex- 
traordinaire; ces  monuments  commenceront 
à paraître  très-suspects.  Il  n’en  sera  pas  de 
môme  des  bulles  et  diplômes  conservés  de- 
puis longtemps  dans  les  archives  ecclésias- 
tiques (8 58),  Les  titres  gardés  dans  les  dé- 
pôts publics,  tendant,  soit  à relever,  soit  h 
établir  la  noblesse  ou  la  grandeur  de  cer- 
taines maisons,  ne  doivent  pas  être  regardés 
trop  facilement  comme  vrais,  ni  rejetés  trop 
légèrement  comme  faux. 

Toutes  choses  égales,  il  est  singulier,  et 
néanmoins  vrai,  qu’un  expert  jugeant  en 
faveur  d’une  pièce  qui  porte  une  data  anti- 
que, est  plus  croyable  que  celui  qui  <léj  ose 
contre  elle  : plus  croyable,  quand  il  le  fait 
sans  pièces  ae  comparaison,  que  quand  il 
en  juge  à leur  flambeau,  lorsuue  la  vérité 
de  ces  dernières  pièces  ou  leur  confor- 
mité d’écriture  n’est  point  d'ailleurs  contes- 
tée (859). 

Mais  ouels  sont  les  artifices  des  faussaires: 
par  quels  moyens  les  vérificateurs  croient- 
ils  pouvoir  réussir  à les  dévoiler,  et  quelle 

858)  V.  Diplomatique,  tom.  1,  p.  97  etsuiv. 

859)  Supposons  un  expert  incapable  d’étre  séduit 
par  des  motifs  indignes  d'un  homme  de  bien,  par- 
faitement instruit  de  toutes  les  règles  de  son  .art, 
assez  judicieux  pour  en  faire  l'application  avec  jus- 
tesse; il  ne  se  déclarera  pour  la  sincérité  du  titre 
ancien,  que  parce  qu'il  n’y  découvre  aucun  de  ces 
indices  de  faux,  souvent  assez  faciles  à saisir  dans 
les  actes  récemment  supposés,  même  indépendam- 
ment des  pièces  de  comparaison. 

Si  l'on  en  produit  quelques-unes,  dont  l'antiquité 
soit  aussi  certaine,  que  ta  correspondance  de  récri- 
ture et  de  la  date  ccUe  conformité  vérifiée,  il  en 
résultera  que  la  charte  ne  saurait  être  le  fruit  d'une 
fabrication  récente.  Car,  outre  la  vérité  de  la  pièce 
de  comparaison  avec  la  charte  en  litige , on  sup^ 
pose  leur  ressemblance  constatée  dans  un  degré 
inimitable  aux  faussaires.  Ce  n’est  effectivement 
qu’en  faveur  de  celte  exacte  conformité,  jointe  à 

I exemption  de  tout  autre  défaut,  que  l’expert  la  re- 
connaît pour  vraie. 

Au  contraire,  règle -l- il  son  jugement  sur  la 
dissemblance  des  pièces  de  comparaison , dont  la 
fausseté  est  réelle,  quoiqu'elle  lui  soit  inconnue;  il 
condamnera  le  titre  examiné  par  le  motif  de  n^n 
conformité,  qui  devait  plutôt  le  faire  absoudre.  La 
sincérité  des  pièces  de  comparaison  est-elle  avérée? 

II  jugera  ce  litre  faux  11  raison  d'ane  différence  phan- 
t astique  ou  réelle.  Dans  le  premier  cas , de  puces 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC 


PALEOGRAPHIE. 


m 

assurance  peutH)n  avoir  de  leurs  décisions  T 

XII.  Moyens  pour  découvrir  les  artifices 
des  faussaires.  — Quoique  nous  ne  préten- 
dions point  ici  parler  des  falsifications  des 
sceaux,  et  que  nous  nous  bornions  à celles 
des  écritures,  le  détail  des  dernières  ne  lais- 
serait pas  de  nous  mener  fort  loin.  Il  nous 
suffira  donc  de  parcourir  les  plus  ordinaires  ; 
sans  nous  arrêter  aux  plus  recherchées. 

On  lahriqueides  pièces,  ou  on  les  falsifie 
nar  addition,  insertion,  suppression,  contrc- 
laçon.  Quelquefois  plusieurs  de  ces  frau- 
duleuses manœuvres  se  trouvent  réunies. 
Couper  des  feuilles  île  parchemin  ou  de  pa- 

minuties,  de  véritables  chicanes,  dont  les  rapports 
des  eiperts  ne  sont  que  trop  souvent  viciés,  lors 
même  qu'il  ne  s'agit  que  d'ecrilures  journalières  , 
en  auront  imposé  a notre  vérificateur.  Dans  le  se- 
cond cas,  prévenu  faussement  de  l'hypothèse  «d'une 
seule  sorte  d'écriture,  par  chaque  siècle,  il  se  sera 
figuré  que  sa  pièce  de  comparaison  épuisait  toutes 
les  espèces  d’ecrilures  de  celui  dont  elle  porte  la 
date.  Mais  s'il  eût  été;  connaisseur,  il  n'aurait  pas 
même  admis  pour  pièces  de  comparaison  des  écri- 
tures d’une  autre  forme , tandis  qu’il  en  pourrait 
trouver  de  parfaitement  semblables  & celle  qu'il  a 
jugée  digne  de  réprobation. 

Alons  plus  loin  : si  la  pièce  de  comparaison  peut 
Cire  censée  appartenir  à la  même  espece  d' écrit ure, 
l'expert,  plus  accoutumé  à juger  des  ressemblances 
ou  dissemblances  personnelle  d'écritures  que  de 
celles  qui  conviennent  aux  temps  et  aux  lieux , et 
qu'on  ne  saurait  sentir  sans  connaître  le  goût,  le 
génie  et  la  manière  de  chaque  siècle,  s'attachera  à 
des  différences,  qui  pourraient  indiquer  diversité 
de  mains,  mais  non  de  siècles  et  de  pavs. 

Ainsi  l'expert,  décidant  en  faveur  d'un  titre  an- 
cien, sera  plus  croyable  que  celui  qui  en  jugera 
désavantageusement.  Mais  quoiqu'en  certains  ms 
particuliers  l'expert  puisse  juger  des  anciens  titres 
conformément  à la  vérité,  comme  il  n’est  point  en 
état  de  prononcer  sur  la  bonté  des  pièces  de  compa- 
raison, il  est  beaucoup  plus  sûr  d'en  réserver  le 
rapport  aux  antiquaires. 

(860)  Les  livres  de  comptes,  registres,  tables  des 
anciens  étaient  sujets  à une  autre  sorte  de  suppres- 
sion. Comme  ils  étaient  ordinairement  enduits  de 
cire , il  était  aisé  de  faire  disparaître  l'écriture  an 
tout  ou  en  partie.  Mais  en  se  pi  étant  à cette  manoeu- 
vre, on  se  rendait  coupable  de  la  peine  de  faux,  et 
l'on  s'exposait  aux  peines  portées  par  la  loi  Cor- 
nrtio  (a). 

nDes  papiers  collés  ensemble  se  détacheront 
»rt,  dés  qu'on  les  fera  passer  par  l'épreuve 
de  l’eau.  Exposé  à la  lumière,  l’endroit  collé  paraî- 
tra plus  obscur  que  le  reste  du  papier.  Ses  règles , 
lignes  blanches,  ou  vergrltes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, ne  se  rapporteront  pas  exactement  les  unes 
aux  autres.  La  différence  du  grain  du  papier  ou  de 
sa  marque  pourra  d'ailleurs  manifester  l’imposture. 
Les  mêmes  moyens  sont  également  applicables  aux 
journaux  et  â tout  document  en  forme  de  livre. 

On  peut  de  plus  examiner  si  le  nombre  des  feuil- 
les est  uniforme  par  chaque  cahier  ; si  toutes  sont 
de  la  même  marque  ou  du  même  timbre,  supposé 

Sue  l'usage  en  fût  établi  pour  les  livres  qu'on  véri- 
uit  ; si  les  Iran  chef!  les  ne  sont  point  plus  récents 
qu'ils  ne  doivent  être  ; si  les  trous  par  où  passent 
hs  attaches  du  livre  se  répondent  parfaitement  ; si 
quelques  chiffres  des  pages  ne  sont  point  d’une  au- 
tre main  ; si  la  fabrique  du  papier  n'est  pas  posté- 
rieure à la  date;  enfin  l’on  emploie  toutes  les  res- 
sourses  que  fournit  la  dissemblance  ou  la  ressem- 

t«)  Dig Ub.  il  vin,  tii.  10,  )«g.  iF  { 4. 
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pier  d’un  cartulnirc,  d’un  pouillé,  etc.,  en 
retrancher  quelques  portions,  pour  en  subs- 
tituer d’autres,  ce  sont  autant  d’artifices  de 
faussaires  (860).  Les  registres,  journaux  , 
traités,  testaments,  contracts  en  forme  do 
livres  sont  les  plus  exposés  h ces  falsifica- 
tions. Mais  elles  sont  aussi  do  nature  à être 
plus  facilement  découvertes,  et  avec  plus  de 
certitude  (801). 

Un  des  artifices  les  plus  familiers  aux  faus- 
saires est  d’enlever  des  écritures,  pour  les 
remplacer  par  d’autres,  assorties  à leurs 
pernicieux  desseins  (862). 

Ce  ne  sont  quelquefois  que  des  clauses 

blance  affectée  des  écritures.  La  diversité  des  mains 
ne  serait  pas  cependant  un  indice  de  faux  dans  les 
livres  où  plusieurs  personnes  ont  coutume  d'écrire. 
Du  reste  ces  derniers  moyens,  excepte  celui  du 
timbre,  et  celui  de  la  marque  du  papetier,  ne  sont 
pas  aussi  forts  que  les  precedents.  Ils  peuvent  au 
plus  fonder  de  légères  conjectures.  Il  est  bien  des 
cas,  où  quelques- uns  ne  prouvent  rien  du  tout: 
par  exemple  l'inégalité  des  cahiers  et  le  retranche- 
ment d'une  ou  de  plusieurs  moitiés  de  feuilles , la 
diversité  des  marques  du  papetier,  si  toutes  sont 
plus  récentes  que  la  date,  ne  prouvent  pas  suffi- 
samment , ni  contre  la  sincérité  des  manuscrits,  ni 
contre  leur  intégrité.  Ces  inégalités  de  feuilles  ou 
de  feuillets,  dans  les  cahiers,  sont  quelquefois  pu- 
rement arbitraires.  Souvent  la  tin  d'un  traité  ou 
d'un  manuscrit  en  est  la  cause.  Des  restes  de  feuilles 
de  parchemin  des  débris  de  vieux  manuscrits  d’uù 
l'on  a effacé  des  ouvrages  pour  en  substituer  d'au- 
tres se  trouvent  mêlés  ait  parchemin  vierge,  nui 
sert  à les  contenir.  Quelquefois  alors  les  feuilles 
anciennes  sont  réduites  en  demi-feuilles,  pour  ca- 
drer avec  le  second  manuscrit,  où  elles  sont  trans- 
plantées. Le  caprice,  le  changement  de  vues,  la  fin 
d’un  livre  ou  d'une  année  pourraient  avoir  occa- 
sionné de  semblables  variétés  dans  des  livres  de 
comptes  ou  des  registres.  Gcs  irrégularités,  remar- 
quées aux  endroits  suspects,  prouvent  néanmoins, 
même  contre  les  manuscrits,  avec  toute  la  force 
qui  peut  convenir  h ce  genre  de  preuve,  relative- 
ment aux  circonstances. 

(862)  L’enlèvement  d'une  écriture  en  encre  or- 
dinaire ne  se  fait  point  sans  altérer  la  blancheur, 
le  lustre,  l'épaisseur  du  parchemin.  Le  grain  du 
papier  endommagé  ne  se  rétablit  qu’ imparfaitement. 
Il  n'en  est  pas  moins  sujet  & conserver  des  mar- 
ques d'altération,  qui  déposeront  perpétuellement 
contre  le  faussaire.  Quand  l'encre  aurait  été  com- 
posée exprès  de  matières  propres  à s’écailler,  soit 
en  les  frottant , soit  en  les  lavant,  il  reste  toujours 
quelques  vestiges  jaunâtres,  qui  trahiront  l'impos- 
teur. Certaines  empreintes  presque  inévitables  re- 
cèleront des  traces  d’écritures  , qui  se  laisseront  au 
moins  découvrir  aux  vues  les  plus  perçantes  Si  I on 
hasarde  plutôt  de  faire  passer  les  eaux  corrosives 
sur  le  parchemin  que  sur  le  papier,  le  dépérisse- 
ment, qui  s'ensuit , ne  sera  pas  moins  sensible.  Le 
premier  deviendra  plus  mince  et  plus  transparent 
ou  terne  et  velouté.  Quelque  petite  portion  de  l’écri- 
ture enlevée  se  sauvera  du  naufrage,  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  cl  dévoilera  tout  le  mystère  au  vé- 
rificateur attentif.  Sur  le  papier,  les  eaux  caustiques 
laisseront  des  espèces  de  taches  sombres,  jaunâtres 
ou  roussâtres.  Son  épaisseur  et  son  grain  en  souf- 
friront notablement.  On  aura  beau  employer  de 
nouvelles  matières,  pour  couvrir  ces  défauts,  les 
endroits  renforcés,  et  par  conséquent  plus  ombrés, 
n'en  diront  pas  moins  que  les  taches  à ceux  qu» 
les  examineront  de  près.  Une  exposition  oblique  du 
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essentielles,  des  dates,  des  chiffres  des  si- 
gnatures, sur  lesquels  tombe  la  fraude  (863). 
Quelquefois  elle  ne  regarde  que  des  noms  , 
enlevés,  changés,  altérés.  Mais  nous  réser- 
vons pour  un  autre  chapitre  les  falsifications 
de  quelques  portions  d'actes:  celles  qui  no 
consistent  qu'en  des  mots , des  syllabes , 
des  lettres. 

X1U.  Artifices  des  faussaires  relatifs  d la 
contrefaçon  par  ressemblance  d'écriture  ; 
moyens  employés  par  les  experts  pour  dis- 
cerner les  fausses  écritures  des  réniables.  — 
On  connaît  deux  manières  de  contrefaire  les 
écritures,  l'une  en  les  imitant  à vue;  l’au- 
tre en  lescontrelirant.  La  première  est  moins 
exacte  et  moins  rigoureuse.  Mais  si  l’imita- 
tion est  précise,  parce  que  le  faussaire  aura 
la  main  bonne,  et  qu’il  se  sera  bien  exercé, 
sa  supercherie  ne  saurait  être  découverte 
par  voie  de  vérification.  S'il  n’y  a que  quel- 
que légère  différence,  on  pourrait  les  at- 
tribuer aux  variations  qu’on  a coutume  de 
remarquer  entre  les  écritures  de  la  même 
personne  (8GV). 

Pour  distinguer  les  véritables  des  fausses, 
surtout  si  celles-ci  ont  été  faites  par  imi- 
tation, les  maîtres  écrivains  comptent  beau- 
coup sur  la  taille  de  la  plume,  sa  tenue , 
la  position  do  la  main,  scs  mouvements  ou 
ceux  du  bras.  De  là  naissent  les  pleins,  les 
demi-pleins,  les  déliés,  la  netteté  des  traits, 

papier  au  grand  jour  manifestera  la  fourbe  aux 
(eux  des  experts,  surtout  quand  les  faussaires  n'eu 
savent  pas  assez  pour  edupper  à leurs  recherches. 

Il  est  certain  qu'il  se  rencontre  des  cas  où  la  dé- 
couverte de  la  fraude  parait  inévitable;  mais  en 
général  les  taches,  les  coupures  uu  ruptures,  Uni 
du  papier  que  du  parchemin  , sont  des  indices  équi- 
voques. Il  est  à craindre  qu'on  lie  prenne  quelque- 
fois au  criminel  des  accidents  de  pure  maladie.. sc 
ou  d'iuaUenliou. 

Comme  les  eaux  et  le*  poudres  corrosives  s’incor- 
porent avec  le  papier  cl  le  parchemin , elles  y lais- 
sent une  Aerelé  qui  pont  f urmr  uu  nouvel  indice. 
Mais,  comme  00  prépare  aussi  te  papier  avec  l’alun, 
il  faut  savoir  distinguer  son  acrimouic  de  lu  causti- 
cité do  IVau  forte  et  du  sandaraque.  Au  reste,  le 
graiu  du  papier  ou  son  lissé  et  celui  du  parchemin 
souffrit  ont  notablement  des  poudres  caustiques  : et 
d'ailleurs  elles  affaibliront  l'un  et  l'autre. 

(863;  Parmi  les  faV  iliralions  les  plus  subtiles,  on 
compte  le  changement  de  quelques  chiffres  : D'un 
séro  l’on  aura  fait  un  6,  ou  uii  U;  d'un  £ un  3 ou 
bien  un  8,  d’un  I presque  tel  chiffre  qu'on  aura 
voulu.  Mais  si  l'écriture  est  régulière,  qu’un  prenne 
garde  aux  chiffres,  qui  ne  doivent  point  excéder  le 
eorp*  de  U ligne,  et  à ceux  qui  s’élèvent  plu*  haut, 
ou  qui  descendent  plus  bas.  Toujours  l’encre  de  la 
• partie  ancienne  et  celle  de  la  nouvelle  ne  seront  pas 
egalement  noires.  On  s’en  apercevra  en  les  élevant, 
pour  mieux  les  exposer  au  grand  jour.  Si  l’on  a re- 
tranché quelque  chose  d’un  chiffre,  ça  aura  été  en  le 

Sraltam.  De  quelque  instrument  qu’on  sc  soit  servi, 
en  restera  toujours  des  marques  qu'on  peut  sai- 
si/ aisément. 

(8641  Jamais  cm  n’a  vu  le  mémo  homme  former 
deux  signatures  d'une  ressemblance  si  rigoureuse, 
.qu'il  fût  impossible  d'y  remaruuer  quelque  diffé- 
rence. C'est  donc  s'égarer  à la  lueur  u un  principe 
véritable,  mais  mal  appliqué,  quand  on  n'a  nul 
soupçon  légitime  de  conlreliiTutL'nt  sur  une  pièce  de 
comparaison , que  de  mesurer  chaque  lettre  de  deux 
signatures  au  compas  ; comme  si  leur  conformité 
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leur  hardiesse  , leur  pesanteur,  leur  inter- 
ruption, leurs  situations  respectives.  Ecri- 
vez du  plat,  ou  du  dos,  ou  du  coin  de  la 

«lume,  vous  produirez  des  effets  contraires* 
s seront  diversifiés  presqu’à  l’infini,  à pro- 
portion des  tenues  intermédiaires.  La  placé 
du  plein  el  du  dcmi-ulein  variera  dans  la 
môme  lettre,  suivant  la  diversité  de  la  te- 
nue de  la  plume.  L’on  iugera  donc  par  la  va- 
riété des  traits  de  la  différence  des  tenues 
déplumés,  et  conséquemment  de  la  diver- 
sité des  mains  (805). 

Comme  toutes  les  sortes  de  traits  so  trou- 
vent réunis  dans  la  lettre  f , quelques-uns 
conseillent  de  s’y  attacher  particulièrement, 
quand  on  a des  pièces  à vérifier. 

Les  signatures  et  parafes  faits  de  tout  le 
mouvement  du  bras,  sont  un  indice  d’é- 
criture originale  et  non  contrefaite.  Cette  fer- 
meté de  traits  montre  qu’on  n’était  pas  gêné 
à tirer  un  modèle  (806). 

Quant  aux  écritures  conlretirées,  les  maî- 
tres écrivains  prétendent  pouvoir  les  décou- 
vrir , aux  marques  du  crayon  employé  pour 
les  rendre  avec  plus  de  justesse,  et  qui  n’au- 
raient pas  été  assez  exactement  enlevées;  à 
des  reste*  de  mie  de  pain,  qu’on  aura  fait 
servir,  pour  les  faire  disparaître;  aux  in- 
dices du  papier  moui-tlé  et  delà  presse,  aux- 
quels on  aura  pcut-èlro  eu  recours;  aux 
charges  et  recharges  d’encre , à l’intcrrup- 

devait  aller  jusqu'à  n'avoir  départ  et  d'autre  aucun 
trait,  ni  plus  grand  ni  plus  petit. 

(863)  On  suppose,  I*  qu'une  signature,  qu'une 
pièce  d'une  étendue  fort  liumée  est  écrite  de  la 
meme  plume,  de  la  même  taille,  cl  de  la  même  te- 
nue; <t‘  que  chacun  a sa  maniéré  propre  de  tenir 
sa  plume,  de  poser  sa  main  sur  le  papier  et  de  la 
mouvoir.  Si  donc  la  tenue  de  la  plume  est  diffe- 
rente, on  eu  conclura  différence  de  mains.  Si  le 
changement  de  plume  ou  de  taille  de  plume  se  ma- 
nifeste fréquemment,  on  en  concevra  des  soupçons 
de  faux.  Cela  sentira  l'écriture  arlitlcieusc,  l'imita- 
tion recherchée.  Divers  essais  de  plumes,  plus  pro- 
pres les  uns  que  lc^  autres  à rendre  eue  écriture 
proposée  pour  modèle,  annoncent  un  dessein  de 
tromper.  Ne  pourrait -on  pas  ici  tirer  des  consé- 
quences diamétralement  opposées  : Le  faussaire  se 
sera  exercé  sur  des  papiers,  des  plumes  et  des  en- 
cres différentes,  avant  d'en  venir  à la  pièce  déci- 
sive. Alors  scs  essais  sont  faits.  11  est  tout  détermi- 
né sur  l'encre,  la  plume,  la  forme  d'écriture.  Ainsi 
ces  tentatives  marquées,  celle  variété  d'instruments 
caractériseront  plutôt  la  bonne  foi  que  la  mau- 
vaise. 

U est  des  personnes  qui,  pour  s’épargner  la  peine 
de  prendre  elles-mêmes  trop  ou  trop  peu  d’encre, 
ont  des  domestiques,  qui  leur  préseulent  successi- 
vement des  plumes  trempées,  connue  il  faut;  d'au- 
tres par  caprice,  ou  pour  essayer  diverses  plumes,  ou 
parce  qu'ils  ne  sont  contents  d'aucune,  en  changent 
souvent,  et  même  à chaque  fois.  D’où  s'cnsu.vei.t 
des  variations  de  taille  cl  de  tenue.  Ces  faits  el  bien 
d'autres  semblables  déroulent  on  peu  les  principe» 
des  maîtres  écrivains. 

(866)  Mais  uu  faussaire,  qui  aurait  assujetti  sa 
main  à l'imitation  de  certain  caractère,  nr.pmn  rail- 
il  pas  l’avoir  assez  hardie,  pour  se  livrer  aux  mou- 
vements les  plus  délibérés  ? Que  ne  ferait-il  pas,  s’il  y 
était  invité  par  la  qualité  de  l'écriture  de  son  mo- 
dèle? Enfin,  prévenu  de  l'illusion  que  la  hardiesse  de 
sa  main  ferait  aux  maîtres  écrivains,  que  ne  tente- 
rait-il pas  pour  y parvenir? 
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lion,  h la  mu.tiplicité  dos  traits  mis  en 
œuvre,  t>our  figurer  avec  plus  de  vérité 
chaque  lettre.  Les  petits  coups  de  plume  se- 
ront rendus  sensibles  au  moyen  d’une  loupe. 
Elle  mettra  en  évidence  des  traits  peu  cou- 
lants ou  même  interrompus,  raboteux,  den- 
telés, tels  qu’ils  conviennent  à récriture 
peinte,  plutôt  qu’imitée  d'après  un  mo- 
dèle. 

Si  le  faussaire  n’ignoro  pas  & quel  danger 
on  s’oxpose  en  contrelirant  une  pièce  qui 
pourrait  être  produite,  il  prendra  quelque- 
lois  le  parti  de  tirer  un  mol  de  côté,  un 
autre  d'un  autre,  soit  dans  la  même,  soit 
dans  diverses  pièces  de  la  fa  cou  de  celui 
qu'il  s'efforce  de  contrefaire,  il  est  à la  vé- 
rité perdu , si  l’expert  est  assez  heureux 

(867)  Ou  l’a  déjà  vu  en  purlie  : quelques  allen- 
tious  de  plu»  de  la  part  du  faussaire  peuvent  aisé- 
ment mettre  en  défaut  Tari  des  experts.  1*  Si  la 
pièce  est  conlretirée,  el  qu'il  soit  maître  de  ne  pas 
produire  les  pièces,  sur  lesquelles  son  opération  au- 
ra été  l’aile,  le  voilà  garanti  du  danger  le  plus  émi- 
nent, qu'il  courait  de  voir  son  acte  convaincu. 
2“  Qu'il  ne  laisse  pas  la  plus  léjîére  marque  de 
crayon,  de  mie  de  pain,  de  papier  mouillé,  de 
presse,  de  recharge  d’encre,  de  multiplicité  de 
traits  dans  la  mémo  lettre,  1 imposture  échappe 
à l'export  le  plus  clairvoyant.  3°  Apres  lotit,  les  traits 
raboteux  et  dentelés  sont  plutôt  des  effets  de  l'âge, 
de  la  plume,  de  sa  taille,  du  grain  de  papier,  que  de 
l'imitation.  Plus  ils  seront  multipliés,  moins  doit- 
on  les  attribuer  à cette  dernière  cause.  La  multipli- 
cité des  coups  de  plume  ne  prouve  pas  qu'une  écri- 
ture soit  contrefaite  ; à moins  qu'il  n'en  résulte,  que 
non-seulement  le  même  caractère  a été  fait  trait  à 
trait,  mais  que  souient  le  même  trait  a clé  formé  à 
diverses  reprises.  4*  Entêté  de*  quelques  succès  de 
ses  spéculations,  si  l’expctl  ignore  les  fausses  dé- 
marches, où  elles  peuvent  l'engager , quoiqu'il  vaille 
mieux ‘laisser  impuni  le  coupable  que  do  sévir  con- 
tre un  innocent,  il  ne  traitera  pas  plus  favorablement 
l’innocence  que  le  crime.  Et  c’est  à quoi  ces  prin- 
cipes le  mèneront,  faute  d avoir  bien  compris  jus- 
qu'où il  pouvait  les  étendre,  el  d'avoir  connu  les 
bornes  ou  il  devait  s'arrêter. 

L'écrivain  expert,  dira-t-on,  sait  distinguer  les 
écritures  à la  taille  «le  la  plume,  à sa  conduite,  aux 
mouvements  de  la  main.  D'accord  : ces  secrets, quoi- 
que très-équivoques,  peuvent  être  bons  contre  des 
faussaires  mal  habiles.  Mais  que  les  Imposteurs  en 
sachent  autant  que  les  experts,  ils  connaîtront 
comme  eux  la  taille  de  la  plume  employée  dans 
quelque  occasion  par  celui  dont  ils  prétendent  imi- 
ter l'écriture.  Une  tenue  de  plume  conforme,  la 
même  position  de  la  main,  des  mouvements  pareils 
seront  le  fruit  d'une  imitation  étudiée.  En  un  mot, 
les  traits  légers,  pesants  ou  fermes,  seront  rendus 
par  des  tours  et  des  expressions  semblables.  Que 
restera- t-il  donc  au  maître  écrivain? 

(868)  Eu  citant  ailleurs  ce  texte  plus  au  long, 
nous  avons  repoussé  quelques  attaques  du  P.  Ger- 
mon et  de  l’abbé  Haguet,  et  montré  l'incompétence 
et  les  écarts  des  maîtres  écrivains  réels  ou  préten- 
dus, qu’ils  mettent  en  jeu  sans  oser  les  nommer.  U 
est  question  de  deux  signatures  du  roi  Thierry  fils 
de  Clovis  II,  et  d'autant  du  référendaire  Wulfolae- 
cus,  éloignées  les  unes  des  autres;  les  deux  pre- 
mières de  plus  de  onze  ans,  les  deux  dernières  de  plus 
de  six.  Si  l’on  compare  celle  de  Thierry , la  plus  an- 
cienne annonce  une  main  plus  gaie  et  (dus  dégagée, 
et  par  conséquent  plus  jeune  : la  plu>  récèDl»\  une 
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pour  déterrer  ces  mois,  dans  les  pièces  de 
comparaison  produites.  Cette  ressource  man- 
quant au  vérificateur,  il  lui  reste  d’avoir 
recours  au  mouvement  des  doigts,  h la  te- 
nue de  la  plume,  changée  presqu’à  chaque 
mot,  quelquefois  même  à sa  taille  variée, 
pour  répondre  mieux  aux  diverses  plumes 
dont  ses  modè’es  ont  été  écrits;  enfin  aux 
traits  hésitants  et  interrompus.  Mais  peut- 
on  s’appuyer  avec  une  juste  confianco  sur 
ces  moyens  (807)  ? 

XIV.  Les  différences  entre  les  signatures  de 
la  même  personne  ne  prouvent  pas  que  l'une  ou 
Vautre , ou  toutes  les  deux  soient  fausses;  sin- 
cérité des  signatures  des  rois  Thierry  J/l  et 
du  référendaire  Wulfolaecus.  — Justinien, 
dans  sa  73*  novelle,  (868)  voulant  infirmer  la 

main  plus  ferme,  plus  exercée,  cl  par  conséquent 
plus  vieille.  CVsl-à-dirc  qu'elles  sont  telles  qu'elles 
doivent  être.  L'une  est  faite  à l’âge  de  plus  de  vingt 
ans,  et  l'autre  de  plus  de  trente.  En  gros  la  ressem- 
blance est  bien  soutenue,  cl  l’air  de  récriture  sc 
rapporte  à la  même  main.  En  détail  la  tournure  des 
caractères  les  plus  singuliers  se  trouve  conforme.'. 
De  part  et  d’autre  lettres  supérieures  à ira  ils.  brisés, 
ciiirclasscmcni  de  l’r  eide  ri  dans  Theuàericus,  pro- 
longation excessive  de  six  ou  sept  queues  infé- 
rieures; enfin,  pour  ne  pas  insister  sur  les  autres 
rapports,  habitude  singulière  de  terminer  de  gau- 
che à droite  la  queue  de  IV  du  mot  re. r,  après  l’a- 
voir portée  presque  obliquement  de  droite  à gauche, 
cl  détendre  de  haut  en  lias  la  traverse  méoiane  de  t 
IV du  même  mol.  Ce  qui  produit  relativement  à la 
figure  des  lettres  un  effet  dont  il  ne  serait  pas  aisé  J 
de  fournir  d’autres  exemples.  Comment  deux  signa- 
tures peuvent-elles  convenir  dans  des  rapports  si 
extraordinaires  , posé  qu'elles  ne  partent  pas  de  le 
même  cause1?  Mais  à ces  rapports  frappants  de  res- 
semblance entre  deux  signatures  éloignées  de  plus 
de  onte  ans,  qu’oppose  le  P.  Germon?  Des  traits 
plus  ou  moins  {a)  maigres,  plus  ou  moins  courbes, 
plus  ou  moins  obliques,  plus  on  moins  délies,  aux- 
quels le  seul  changement  de  plume  pourrait  donner 
1 être.  Comme  si  les  écrivains  experts  les  plus  en  - 
télés  de  leur  art  navouaicui  pas  qu’on  ne  peut  rien 
conclure  de  ces  mêmes  disparités. 

C’est  principalement  sur  la  lettre  e que  le  P.  Ger- 
mon prétend  établir  le  contraste  des  dissemblances. 
Dans  (b)  une  îles  signatures  IV  est  formé  de  deux 
traits.  Le  premier  regarde  toujours  la  lettre  pré- 
cédente par  sa  partie  supérieure,  et  la  suivante 
par  l'inférieure.  Le  second  achève  IV  par  l'ad- 
dition d'une  télé  ou  d'un  bec  qui  se  lie  avec  ln 
caractère  d'après.  Dans  l'autre  souscription  IV  est 
tracé  d'un  seul  trait  et  se  lie  autrement  avec  la  let- 
tre suivante.  Ceci  «'est  pas  exactement  vrai.  La 
liaison  de  IV  des  deux  côtés  se  fait  toujours  par  le 
haut,  et  toujours  en  descendant.  Les  e de  la  seconde 
signature  sont  à la  vérité  composés  de  deux 
traits  ; mais  deux  sur  cinq  de  la  première  ou  plus 
aucienne  le  sont  aussi.  Quant  à la  manière  de  com- 
mencer les  e par  le  haut  et  par  le  lias,  elle  était 
alors  indifférente.  Tantôt  on  les  commençait  d’une 
façon  dans  une  même  pièce  et  tantôt  d’une  autre,  et 
leur  forme  paraissait  encore  plus  varice.  Thierry 
apprit  sans  doute  dans  son  enfance  les  deux*  ma- 
niérés de  peindre  IV.  Un  peu  au-dessus  de  vingt 
ans,  il  ne  s'élail  pas  encore  fixé  plutôt  à l’une  qu'a 
l’autre  : dix  ans  après  il  pouvait  s' être  absolument 
déterminé  pour  l’uuc  à l’exclusion  de  l’autre  : quoi- 
que nous  ne  voudrions  pas  assurer  qu’il  côl  |K»rté 
jusqu'au  scrupule  l'allention  h rendre  sa  signature 


(a)  Dikc|-i  i,  i»  i$>. 


(b)  Ibid.,  p.  184, 1*3. 
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preuve  rsuUant  des  vérifications  d'écritures , 
ob'setvn  nue  non-seulement  l’âge  et  les  ma- 
ladies opèrent  des  changements  considéra- 
jiies  dans  les  écritures;  mais  qu’ils  sont 
aussi  causés  par  la  diversité  des  plumes  ot 
de  l'encre  (869J. 

Certaines  dissemblances  dans  la  figure  des 
lettres  ne  sont  donc  pas  une  raison  légi- 
time pour  attribuer  des  écritures  à diffé- 
rentes mains.  II  est  très-peu  de  personnes 
qui  se  bornent  à une  seule  manière  de  for- 
mer telle  et  telle  lettre.  L’écrituro  des  jeu- 
nes gens  et  de  ceux  qui  n’écrivent  pas  beau- 
coup est  encore  plus  sujette  à varier,  sur- 
tout s’il  s’agit  de  comparaisons  do  pièces  ou 
de  signatures  de  temps  éloignés.  Ecrit-on 
fréquemment,  peu  à peu  la  main  sc  fami- 
liarise avec  quelques  figures  de  lettres,  par 
préférence  à d’autres,  qu’on  avait  aupara- 
vant employées,  il  serait  assez  difficile,  et 
peut-être  impossible,  de  trouver  une  per- 
sonne âgée , dont  la  forme  des  lettres  n eût 
éprouvé  nulle  vicissitude. 

uniforme.  L'antiquité  ne  connaissait  point  ces  raf- 
finements. Il  suffisait  qu'une  signature  en  cas  de  li- 
tige pût  être  avouée  par  celui  qui  l'avait  faite. 

Ces  dissemblances,  ordinaires  entre  les  signatures 
des  moines  personnes,  quand  elles  ont  été  écrites  à 
des  distances  de  temps  considérables , sont  cependant 
lom  ce  qu'on  peut  alléguer  à la  charge  des  deux 
souscriptions  royales.  Mais  c'est  aussi  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  fort  a leur  décharge.  L’i  inpossibi  li  té  dune 
ressemblance  plus  précise  de  part  et  d’autre  en  des 
traits  tout  à fait  singuliers,  est  démontrée;  supposé 
que  l'une  n'ait  pas  etc  contrefaite  sur  l'autre.  Mais 
cette  imitation  criminelle  n'est  pas  moins  improba- 
ble. Un  faussaire,  en  effet,  aurait-il  affecté  des  dis- 
semblances de  la  nature  de  celles  nue  le  P.  Germon 
et  ses  experts  ont  relevées?  Pour  faire  ressembler  les 
écritures,  donne-t-on  aux  mêmes  lettres  des  figures 
différentes?  Kail-nn  de  plusieurs  pièces  des  lettres 
tracées  d'un  seul  coup  de  plume?  Leur  ménage-t- 
on des  liaisons  diverses?  Change-t-on  les  pleins  en 
déliés,  et  les  déliés  en  pleins?  A-t-on  jamais  vu,  de- 
puis qu’on  vérifie  les  écritures,  un  exemplaire  de 
pareille  contrefaçon,  quoique  tous  les  jours  ces 
disparités  puissent  être  observées  entre  les  signa- 
tures faites  eq  divers  temps  par  les  mêmes  per- 
sonnes? 

A l'égard  des  deux  signatures  de  Wulfolaecua, 
leur  intervalle  est  de  plus  de  six  ou  neuf  ans,  selon 
deux  différentes  façons  décompter  les  années' de 
Thierry  lit.  Celte  distance  et  le  changement  de  trois 
règnes  auraient  pu  occasionner  sans  conséquence 
quelque  variation  entre  les  signatures  du  même  ré- 
férendaire. Mais  elle  est  si  légère  ici,  qu'on  défierait 
!es  plus  habiles  experts,  antiquaires  et  autres,  d'y 
découvrir  des  différences  d’on  autre  genre  que  cel- 
les qu'on  a coutume  d’apercevoir  entre  les  sous- 
criptions de  la  même  personne  faites  à des  temps 
él  ngnés.  Ce  qu’il  y a de  plus  décisif  en  faveur  de 
l'unité  de  la  maiii  qui  peignit  ces  deux  souscrip- 
tions, c'est  nue  des  traits  et  des  formes  de  lettres  très- 
particulières  sc  retrouvent  justement  les  mêmes  des 
deux  côtés.  Cependant  («)  le. P.  Germon  ose  avancer 
que,  quoique  départ  cl  d'autre  les  deux  signatures 
soient  en  trois  lignes , leur  nombre  est  si  différent  et 
leur  forme  si  diverse,  que  personne  ne  peut  dire 
qu'elles  aient  été  écrites  de  la  même  main.  Il  en 
appelle  (b)  à ses  prétendus  experts  très-habiles  dans 
la  vérification  des  écritures.  Mais  nous  mettrions 
bien  en  fait,  que  le  P.  Germon  et  ses  experts  n'au- 
raient pas  seulement  pu  épeler  toutes  et  chacune 
fMrf,.,  p.  187. 


Plusieurs,  dans  un  Age  avancé,  s’avisent 
de  réformer  leur  écriture  ; l'imitation  des 
bons  exemples  la  rend  meilleure , l’eiorclce 
plus  hardie.  D'autres  désapprennent  par  le 
peu  d'usage  qu’ils  font  de  leur  main  , sans 
parler  des  maladies  et  des  incommodités  ca- 
pables de  l'altérer.  Après  avoir  souscrit  des 
actes  et  des  contrats,  on  voit  des  personnes 
apprendre  pour  la  seconde  fois  à écrire, 
quelquefois  par  un  goût  pour  l'écriture, 
qu'elles  u’avaient  pas  connu  dans  leur  en- 
fance, quelquefois  même  h ma  avais  dessein. 
Gomment  jugerait-on  de  leur  première  écri- 
ture par  la  seconde?  C’est  bien  pis,  si,  sans 
affectation  ou  autrement,  elles  changent  de 
genre  ou  d'espèce  d’écriture  (870). 

XV.  c aracteres,  selon  tes  experts,  écri- 
tures vraies  et  fausses  : en  sont-ils  véritable- 
ment  distinctifs!  Air  de  l'écriture , leur  dernière 
ressource , rarement  décisif.  — L’écriture  vé- 
ritable, nous  disent  les  experts  jurés,  n’a 
rien  que  de  simple  et  de  naturel;  ses  traits 
sont  vifs,  fermes  et  souvent  hardis.  Ceux  do 

des  deux  signatures  de  Wulfolaecus,  quoique  dota 
Mabilluu  en  ait  mis  la  lecture  en  interligne.  Si,  sans 
les  prévenir  sur  le  juste  soupçon  qu'on  avait  de  leur 
insuffisance  à cet  egard,  on  les  eût  convoqués,  en 
présence  de  personnes  capables,  pour  procéder  à 
une  vérification  contradictoire,  en  combien  de  mé- 
prises ne  les  eût-on  pas  vus  tomber,  quand  même  on 
les  aurait  dispensé*  de  s'expliquer  -UC  fis  trois  pe- 
tites rangées  de  notes  de  Tyran,  qui  terminent  les 
signatures  comparées?  Quoique  ce  ne  soit  pas  ici  de 
ces  pièces'  dont  on  puisse  confier  l'examen  à des 
vérificateurs  ordinaires , cependant  le  I*.  Germon 
devait  être  condamné  même  au  tribunal  des 
maîtres  écrivains,  puisqu'ils  reconnaissent  que  h-s 
écritures  de  la  même  personne  peuvent  varier  par 
bien  des  raisons. 

(8G9)  jVoki\  traité  de  diptom..  t.  I,  p.  40,  41,  4?. 

(870)  Une  même  personne  peut  en  savoir  plu- 
sieurs cl  les  employer  tour  à tour  : elle  peut  son 
tenir  ô la  bâtarde,  après  avoir  fait  un  long  usage  de 
la  financière  : elle  peut  avoir  fait  des  signatures, 
tantôt  à longues  lettres,  tantôt  eu  lettres  ordinaires. 
Les  unes  pourraient-elles  servir  aux  autres  de  pièces 
do  comparaison?  Enfin,  sans  supposer  ni  change- 
ment ni  renouvellement  de  caractère,  l'écriture  va- 
rie naturellement  avec  l'âge,  mais  inégalement.  Dans 
les  uns  !;i  difi'éreure  devient  très-grande,  dans  les 
autres  peu  considérable.  Six  mois  d application  pro- 
duiront souvent  une  variation  plus  notable  que  des 
dix  cl  vingt  années.  Les  plus  habiles  vérificateurs 
estiment  presque  impossible  de  bien  juger  de  l'écri- 
ture sur  des  pièces  de  comparaison,  éloignées  de 
plusieurs  années  de  récriture  qu’on  examine.  Aussi 
exigent-ils  comme  une  condition  essentielle,  que  fi  s 
pièces  de  comparaison  soient  les  plus  proches,  qu'il 
est  possible  de  l’acte  suspecté.  Des  signatures  éloi- 
gnées de  six,  de  dix  ou  douze  ans,  ne  doivent  point 
sans  doute  passer  pour  voisines. 

Mais  en  accordant  au  vérificateur  les  modèles  les 
plus  favorables  à son  opération,  qu'en  peut-on  at- 
tendre? Un  indice  et  rien  davantage.  Il  dépose  de  Li 
ressemblance  ou  diversité  des  écritures.  Or  ce  BW 
là  ni  le  vrai  ni  le  faux  ; c'en  est  tout  an  pins  l'in- 
dice. Mais  est-ce  un  indice  indubitable?  Non,  répond 
LeVayer;  pour  qu'il  lo  fût,  il  faudrait  que  deux  écri- 
tures semblables  fussent  toujours  de  la* même  main, 
et  que  deux  écritures  dissemblables  fussent  toujours 
de  différentes  mains.  Or  le  contraire  arrive  souvent. 
La  fraude,  la  nature,  et  mille  accidents  divers, en 
peuvent  être  la  cause. 

(fr)  ffrirf.,  p.  188, 
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la  fausse  paraissent  désunis  et  peinés  (87!). 
On  les  reconnaît  encore  aux  mouvements 
de  la  main»  lents,  pesants,  traînés,  iné? 
eaux  (872).  La  contrainte  de  l'imitation  aura 
fut  poser  la  main  sur  le  papier.  Ainsi  l’on 
n’y  découvrira  pas  la  légèreté  d’un  modèle  ; 
on  y sentira  plutôt  un  nomme  qui  hésite  à 
chaque  lettre. 

Le  faussaire  a-t-il  été  gêné  à renfermer 
son  écriture  dans  une  certaine  étendue  de 
papier  ou  de  parchemin?  On  observe  si 
quelque  portion  de  cette  écriture,  et  parti- 
culièrement vers  la  fin,  n’est  pas  plus  pres- 
sée, et  moins  hardie  que  le  reste.  C’est  là, 
selon  les  écrivains  experts,  un  puissant  in- 
dice de  faux.  Les  jurisconsultes  ne  les  font 
guère  moins  valoir,  surtout  lorsque  après  les 
signatures  il  reste  un  csjwice  blanc  considé- 
rable, et  que  l’écrivain  s’est  resserré  clans 
les  cinq  ou  six  dernières  lignes  nui  les  pré- 
cèdent. Mais,  sans  être  gêné  par  l’espace,  ne 
peut-on  pas  presser  l’écriture,  soit  pour  no 
pas  recommencer  une  autre  ligne,  soit 
pour  laisser  plus  do  place  aux  signatures, 
qui  n’auront  peut-être  pas  été  aussi  nom- 
breuses qu’on  l’avait  compté  d’abord.  Ne  le 
peut-on  pas  dans  un  blanc-signé,  faute  d'es- 
pace? Ne  peut-on  pas  serrer  Tes  lignes  et  le 

(871)  Les  experts  ne  sont-ils  pas  les  premiers  à 
nous  parler  île  mains  incapables  de  fraude,  et  néan- 
moins naturellement  pesâmes,  ou  qui  paraissent  hé- 
siter à chaque  trait?  Selon  eux,  loin  de  tracer  plu- 
sieurs lettres  lotit  de  suite,  quelques-uns  forment 
chacune  d'elles  de  divers  coups  de  plume.  Les  uns 
commencent  légèrement,  cl  Unissent  en  (rainant  : 
les  autres,  après  avoir  commencé  d'une  manière  hé- 
sitante, continuent  avec  légèreté.  D'autres  semblent 
n'écrire,  que  par  sauts  et  par  bonds.  Après  ces 
aveux , quel  cas  peut-on  faire  ordinairement  de  la 
pesanteur  ou  delà  hardiesse  de  l'écriture,  pour  dé- 
cider de  sa  vérité? 

(872)  Un  faussaire  préparé  par  bien  des  essais  ne 
pourra-t-il  pas  agir  d'une  manière  aisée?  Les  ex- 
jsv  ts  en  conviennent,  lis  se  flattent  toutefois  de  se 
tirer  de  cet  embarras,  parce  que  la  main  du  faus- 
saire sera  meilleure  ou  pire  que  son  modèle.  Il  est  a 
la  vérité  difficile  au  mauvais  écrivain  d'imiter  avec 
aisance  une  excellente  écriture.  Mais  le  faussaire 
peut  avoir  la  main  encore  meilleure  que  son  mo- 
dèle : or  l’on  n'a  pas  de  peine  à comprendre  qu'oit 
puisse  rendre  son  caractère  plus  mauvais,  qu'il  n’a 
coutume  d’élre.  Prétendre  que  récriture  du  faus- 
saire sci  a toujours  au-dessus  ou  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  c’est  avouer  que,  quand  il  plaira  au 
maître  écrivain  de  déclarer  une  pièce  supposée,  il 
manquera  rarement  d’en  trouver  des  prétextes  dans 
les  tlegrés  de  plus  ou  moins  de  bonté  entre  les  écri- 
tures comparées.  Le  même  homme  n'écrit-il  pas  tan- 
tôt mieux,  tantôt  plus  mal?  L’auteur  d’un  modèle 
bien  écrit  peut  donc  l’èlre  encore  d'une  pièce,  qui  le 
sera  plus  mal.  Les  experts  distingués  par  leur  ca- 
pacité sont  plus  croyables,  lorsqu'ils  reconnaissent 
qu'il  est  des  imitations  contre  lesquelles  toutes  les 
règles  de  leur  art  viennent  échouer. 

(873)  lin  manuscrit  étant  distribué  entre  plusieurs, 
chacun  était  chargé  d’une  certaine  portion  d'écri- 
ture, d’un  cahier,  d'un  feuillet  et  de  moins  encore. 
Dans  la  crainte  de  laisser  du  vide  d’une  page  à l'au- 
tre, on  étendait  davantage  les  mots,  on  multipliait 
leurs  distances on  grossissait  l’écriture.  En  restait- 
il  lmp,  pour  continuer,  comme  on  avait  commence  , 
ou  la  pressait,  et  quelquefois  après  l'avoir  trop  pi  es- 

fa)  De  pi  hua  scrib.  orig.,  p 303. 
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caractère  dans  les  manuscrits  et  les  regis- 
tres qui  auraient  été  écrits  avant  que  d'être 
reliés,  parce  qu’on  se' trouvait  à la  fin  d’un 
cahier,  ou  d’une  feuille  (873)?  Sout-ce  là  des 
indices  de  faux  ? 

L’air  de  l’écriture  est  le  dernier  retran- 
chement du  maître  écrivain  ; mais  il  faut 
souvent  l’en  croire  sur  sa  parole.  L’air  d’une 
écriture  vraie  est,  à l’entendre,  simple  et 
naïf,  et  l’air  d’une  écriture  fausse  est  forcé 
et  n’a  rien  de  naturel  (87-V).  Mais  outre  qu’un 
adroit  faussaire  peut  atteindre  à cet  air  naïf, 
à cette  manière  hardie,  et  que  l’écriture 
d’un  homme  de  bien  pourrait  être  dépour- 
vue de  ces  qualités,  par  le  peu  d’usage  qu’il 
a d’écrire,  ou  bien  à raison  de  quelque  ma- 
ladie , si  cet  air  prétendu  naturel  ou  forcé 
n’est  aperçu  que  par  l’expert,  n’aura-t-on 
pas  un. juste  sujet  de  lui  reprocher  qu’il  veut 
en  imposer  par  de  grands  mots?  L’air  de 
l’écriture  ne  doit-il  nas  être  aussi  sensible 
pour  tout  le  inonde  que  la  différence  des 
visages?  N’est-ce  pas  meme  la  comparaison 
dont  les  experts  s'autorisent  pour  taire  va- 
loir cet  argument?  Ils  ne  doivent  donc  pas 
nous  représenter  cet  air  comme  un  secret 
de  leur  art,  dont  nul  autre  qu’eux  ne 
puisse  être  juge  (875). 

séc,  on  reprenait  la  forme  «lu  caractère  qu'on  axait 
abandonnée.  Ce  sont  des  observations  dont  les  exem- 
ples se  trouvent  multipliés  presque  à l'infini.  Aussi 
TroUius  ( a ) compte-t-il  pour  la  on/ieme  cause  des 
fautes,  dont  quelques  manuscrits  fourmillent,  l'i- 
neptie des  écrivains,  qui,  pour  remplir  exactement 
l'étendue  de  parchemin  qu'on  leur  avait  donné,  fai- 
saient sur  la  lin  des  lettres  d'une  grandeur  gigantes- 
que, les  prolongeaient  extraordinairement,  sépa- 
raient les  syllabes  et  les  diphtongues,  remplissaient 
quelquefois  l'espace  qui  leur  restait  de  lettres  ré- 
pétées, mais  vides  de  sens.  C’est  surtout  d'après 
Brenckman  (b)  qu'il  parle  ainsi.  Quelques-uns  lais- 
saient ces  espaces  en  blanc,  et  faisaient  mieux.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  dans  les  manuscrits,  mais  en- 
core dans  les  diplômes  et  même  dans  les  bulles, 
qu'on  en  usa  de  la  sorte.  On  y voit  des  lettres  ex- 
cessivement étendues.  Ce  sont  principalement  les  M 
et  les  N.  Les  premières  semblables  à deux  C adossés, 
et  les  secondes  à deux  1.  Les  uns  et  les  autres  s'u- 
nissent par  une  longue  traverse  horizontale,  qui 
quelquefois  ne  lient  aussi  qu'à  un  C.  Ces  extensions 
étaient  surtout  employées  aux.4mc;ides  bulles,  pour 
compléter  la  ligne.  Nous  observons  la  même  pro- 
longation de  l'N  et  de  quelques  autres  lettres  dans 
des  diplômes  de  nos  rois  au  ix*  siècle.  Si  le  trop 
d'espace  a fait  étendre  certaines  lettres,  le  trop  peu 
les  a fait  quelquefois  diminuer,  et  serrer  les  lignes. 
On  en  voit  des  exemples  même  dans  des  diplômes, 
royaux,  et  très-anciens,  et  très-authentiques. 

\87l  | Mais  il  est  beaucoup  de  mains,  dont  récri- 
ture la  plus  naturelle  cl  la  plus  vraie  est  sujette  à 
procéder  par  traits  interrompus,  pesants,  forcés  et  à 
Lien  d’autres  défauts,  qu'il  plaît  aux  vérificateurs 
vulgaires  de  regarder  comme  des  signes  de  suppo- 
sition. 

(875)  Que  cet  air  ne  soit  pas  imaginaire,  il  fera  la 
même  impression  sur  tous.  La  diversité  (tes  airs  de 
récriture  doit  également  saisir  les  personnes  atten- 
tives , après  surtout  que  l’expert  l’aura  caractérisée, 
par  des  observations  propres  à faire  mieux  sentir  b» 
différence.  Son  art  l'autorise  à fixer  l'attention  s«r 
des  points,  auxquels  on  n'aurait  peut-être  pas  pensé. 
Mais  il  n’est  pas  inutile  d'étre  en  garde  contre  scs 

{b)  tliii  r and  cl , p.  136. 
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S’il  ne  faut  pas,  dira-t-on»  s'en  tenir  au 
rapport  des  maîtres  écrivains,  sur  l’air  do 
Vécriture,  malgré  leur  grande  expérience, 
on  ne  doit  pas  juger  plus  favorablement  de 
celle  des  antiquaires. 

Supposé  nue  ces  derniers  sTen  prévalus- 
sent pour  déclarer  de  différentes  mains  des 
écritures  dont  la  ressemblance  paraîtrait  ma- 
nifeste ; qui  doute  uu’ils  ne  dussent  pas  être 
plus  écoutés?  Mais  leur  expérience  n’est  pas 
alléguée  en  preuve  de  paradoxes,  qui  sem- 
blent combattre  ou  qui  combattent  effective- 
ment des  faits,  dont  tout  homme  peut  ju- 
ger, surtout  quand  on  a soin  de  lui  faire 
envisager  certaines  choses  sur  lesquelles  il 
pourrait  être  distrait  (870). 

Est-il  croyable,  c’est  une  dernière  ins- 
tance en  faveur  des  écrivains  jurés,  est-il 
croyable  qu’on  puisse  juger  des  ouvrages 
de  fart,  et. mémo  des  productions  d’esprit, 
par  certains  caractères,  qui  font  connaître 
leurs  auteurs,  et  qu’on  ne  puisse  juger  do  la 
différence  ou  de  l'identité  des  mains  qui  ont 
tracé  certains  morceaux  d’écriture? 

Mais  autre  chose  est  de  savoir  discerner 
les  ouvrages  de  quelques  fameux  peintres 
ou  sculpteurs  de  la  roule  de  ceux  qui  ont 
exercé  le  môme  art  ; autre  chose  do  distin- 
guer l’écriture  d'un  inconnu.  Un  homme 
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bien  familiarisé  avec  récriture  d'un  autre 
n’en  jugera  pas  moins  sûrement  qu’un  ha-* 
bile  connaisseur  des  chefs-d’œuvre  d’un 
Raphaël,  d’un  Titien,  d’un  Poussin,  d’un 
Lebrun.  S’ensuil-Ü  qu’il  aura  les  mêmes 
lumières  sur  les  ouvrages  de  peintres  in- 
connus? Au  reste,  la  difficulté  d’avoir  la 
même  manière  d’opérer  en  peinture  et 
sculpture  est  bien  plus  grande  qu'en  écri- 
ture. Ainsi  les  conséquences  d’un  art  à l’au- 
tre ne  sont  pas  justes  à tous  égards. 

XVI.  Différence  et  conformité  d'encre; 
qu'en  peut-on  conclure  sur  Cdgc  des  pièces, 
pour  ou  contre  leur  vérité?  L'uniformité 
d’encre  prouve  qu’une  pièce  n’est  point  de 
différents  temps.  — L’encre,  avec  toutes  ses 
teintes  et  ses  couleurs,  ne  fournit  pas  d’aussi 
grandes  ressources  aux  faussaires,  ni  par 
conséquent  aux  vérificateurs,  que  la  forme 
et  la  diversité  des  écritures  (877).  Car  les 
secrets  des  uns  pour  faire  le  mal,  et  les 
moyens  des  autres  pour  le  découvrir,  sont 
toujours  en  proportion. 

Juger  les  actes  de  fraîche  date,  h mesure 
quel  encre  en  est  plus  noire,  plus  vive  et 
plus  lustrée  : méprise  insigne,  ecueil  contre 
lequel  vont  donner  les  experts  maladroits, 
et  que  les  plus  habiles  savent  éviter  (878). 
Ce  n’est  pas  que  les  derniers  no  sachent 
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remarques.  Des  chicanes,  de  pures  minuties,  expo- 
sées avec  emphase  ; des  caractères  communs  a la 
vraie  et  fausse  écriture,  donnés  pour  distinctifs  do 
la  fausse,  pourraient  faire  illusion  à des  juges,  qui 
compteraient  trop  sur  la  certitude  d'un  art,  le  plus 
souvent  livre  aux  conjectures. 

Est-il  facile  à concevoir,  que  de  la  même  encre, 
de  la  mônie  grosseur,  taille,  tenue,  conduite  de 
plume,  dés  mêmes  mouvements  de  la  main,  H en 
puisse  résulter  différence  de  traits,  de  contours,  d’air 
d’écriture?  Or  le  faussaire  peut  en  savoir  assez  pour 
être  au  fait  de  toutes  ces  choses,  et  pour  réussir  à 
les  imiter.  Quelle  assurance  a-l-on  donc  que  l’uni- 
formité de  traits  caractérise  une  pièce  véritable,  et 
que  les  indices  contraires  annoncent  toujours  un 
aefc;  faux?  N‘a-t-on  pasccnt  exemples  de  personnes 
qui  varient  sur  tous  ccs  articles?  On  aura  beau  in- 
sister sur  l'impossibilité,  que  deux  écritures  de  di- 
verses mains  aient  le  même  air  : dés  qu'on  nous 
avouera,  qu’il  est  impossible  d'assigner  en  quoi  con- 
siste celle  difléreucc  d'air  de  deux  écritures,  d’ail- 
leurs semblables,  oii  aura  tout  à craindre  de  b par- 
tialité, du  caprice  et  de  l'ignorance  même  (car  il 
faut  trancher  le  mot). 

Qu'un  bon  vérificateur  démêle  mieux  qu’un  autre 
ce  que  tout  le  monde  est  capable  de.  voir,  comme 
lui,  on  ne  le  contestera  pas.  Mais  du  moins  doit-il, 
dans  une  chose  si  simple,  et  dont  les  sens  sont  ju- 
ges, indiquer  les  disparités  de  deux  écritures,  qui  ne 
permettent  pas  de  les  attribuer  à la  même  main.  Et 
comme,  après  un  examen  sérieux,  on  pourrait  faire 
remarquer  des  dissemblances  entre  deux  feuilles, 
qui  n'en  seraient  pas  moins  du  mémo  arbre  : on 
pourrait  en  assigner  aussi  entre  deux  signatures,  sans 
quelles  cessassent  d cire  de  b même  personne.  11 
n’est  donc  presque  jamais  sûr  d'attribuer  à différen- 
tes mains  des  écritures  semblables;  avec  quelque 
soin  qu'on  les  ait  étudiées  et  comparées  avec  les  rè- 
gles des  vérificateurs  ordinaires. 

(87ti)  L’expérience  de  l'antiquaire  est  fondée  sur 
une  infinité  de  recherches,  d’observations,  qu’il  est 
‘véritablement  impossible  de  faire  comprendre  sur-le- 


(o)  D#  refer.  harrt , p.  450. 
«q  i «4,  p.  418,  435. 


champ  à des  personnes  qui  n'auront  pas  fait  à peu 
prés  le  même  chemin  que  lui.  C'est  du  résultat  do 
toutes  ces  connaissances,  qu’il  tire  le  parti  qu’il 
prend  sur  b vérité  ou  1a  fausseté,  sur  l'antiquité  plus 
ou  moins  grande  des  anciens  monuments. 'D'ailleurs 
les  antiquaires  sont  ordinairement  bien  d'autres 
hommes,  que  des  maîtres  écrivains,  sans  avoir  les 
mêmes  intérêts  à se  faire  valoir. 

(877)  Nous  ne  parlons  point  de  ces  encres  qui 
pâlissent,  dit-on,  jusqu’à  disparaître,  ni  de  celles 
qui  se  montrent  tout  d'un  coup,  après  être  de- 
meurées cachées,  ni  de  ces  encres  sympathiques,  qui 
traversent  des  rames  de  papier,  sans  bisser  dessus 
des  marques  de  leur  pénétration.  Ces  secrets  in- 
fluent peu  sur  b falsification  des  écritures  judi- 
ciaires, et  ceux  dont  la  réalité  n'est  pas  douteuse 
ne  seraient  pas  aussi  difficiles  à découvrir,  qu'on 
pourrait  se  le  figurer. 

(878)  Il  ne  s’ensuit  pas  que  l'encre  des  diverses 
siècles  ne. puisse  jamais  être  distinguée  : encore 
moins,  qu'on  n'ait  nul  moyen  pour  s'assurer  si 
la  même  pièce,  le  même  manuscrit,  n'en  renferment 
pas  de  plus  d'une  sorte.  Les  trcs-anciens  manus- 
crits nous  ofTrent  et  des  notes  et  des  corrections 
faites  d'encre  différente  de  celle  du  texte.  La  variété 
des  encres,  employées  aux  sommaires,  n'est  pas 
moins  facile  à saisir.- Il  n'est  pas  rare  non  plus 
d'observer  diversité  d'encre  et  de  mains,  sans  sortir 
de  la  même  page.  Mais*ces  vérités  d'expérience  ne 
cadrent  pas  avec  les  vues  du  P.  Germon. 

Pour  rabaisser  au  ix*  ou  même  à quelque  siècle 
postérieur  Je  célèbre  manuscrit  de  saint  Hilaire  (a), 

3 tic  b bibliothèque  du  Vatican  compte  au  nombre 
e ses  plus  riches  trésors,  il  s'efforce  de  rendre  sus- 
pecte (b)  la  date  de  la  quatorzième  année  du  roi 
Trasamond  : c'csl-à-dirc  l'an  510*  de  Jésus -Ulirist. 
11  insiste  sur  la  différence  d’écriture  (c)  entre  la  note 
et  le  texte  cl  sur  la  disparité  de  caractère  entre  le 
commencement  et  la  fin  de  b même  note  (à) 
comme  si  ces  indices  pouvaient  fonder  quelque  in- 
compatibilité avec  l'âge  donné  au  manuscrit.  Ici  l'u- 
niformité et  même  l'identité  de  l'encre  embarrasse 

<el  Ibid  , p.  4M. 

\d,  Ibid.,  p.  452  o>  seqq. 
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qu'il  est  des  écritures  d’un  & deux  mille  ans 
aussi  noires  et  aussi  luisantes  que  si  elles 
venaient  d'élro  formées  ; mais  ils  sont  au 
fait  des  secrets  qu’on  a pour  rendre  l’encre 
jaune  pâle,  et  plus  ou  moins  chargéo  : d'où 
ils  concluent  que  ces  couleurs  ne  sont  pas 
des  signes  sûrs  d’un  âge  reculé  (879). 

te  critique  (a).  Mais,  selon  lui,  les  manuscrits  et  les 
diplômes  de  divers  siècles  ne  montrent  pas  & cet 
égard  une  différence , dont  on  puisse  s'apercevoir. 
Anssi  n'esi-il  pas  merveilleux , a l’entendre , qu’on 
ne  remarque  aucune  distinction  d'encre  dans  cette 
note  malgré  la  diversité  des  temps,  auxquels  on  a 
dû  récrire. 

Pure  illusion!  Quand  on  ne  pourrait  jamais  fixer 
l’âge  des  écritures  par  leur  encre,  on  reconnaîtrait 
toujours  sans  peine  de  la  diversité  entre  des  écri- 
tures d’encres  différentes.  D.  Coustant  (4),  bon  juge 
en  fait  de  critique  et  de  manuscrits,  oppose  l'expé- 
rience à la  chicane.  On  reconnaît,  dit-il,  apres  plu- 
sieurs siècles,  dans  les  anciennes  écritures,  la  diffé- 
rence et  des  mains  et  de  l'encre  : à combien  plus 
forte  raison  celle  différence  sc  rendra-t-elle  sensible 
dans  une  petite  note?  Ainsi,  lorsque  l'encre  ne  varie 
pas,  il  est  absurde  de  juger  uue  écriture  de  divers 
temps. 

Il  résulte  même  de  cet  exemple,  qu'on  ne  doit  pas 
conclure  à la  diversité  des  roams  de  la  diversité  du 
caractère,  dans  une  écriture  très-courte.  Nous  con- 
naissons plusieurs  manuscrits,  où  en  moins  de  qua- 

(a)  Ibid.,  p.  43t. 

(ùj  Vtndic  veUr.  cod.  confîrm.,  p.  ÎQ3. 
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La  couleur  et  la  teinte  de  l'encre  des 
chartes  et  des  manuscrits  anciens  ne  varient 
pas  moins  que  sa  composition.  Qu’on  imite 
tant  qu'on  voudra  les  couleurs  des  encres 
antiques  , il  n’est  pas  possible  d’exprimer 
les  degrés  par  lesquels  elles  se  ternissent 
et  s’effacent. 

tre  à cinq  lignes  le  caractère,  quoique  de  la  même 
main , varie  trois  ou  quatre  fois.  Il  en  ni  aussi  où 
l'encre  change  sans  que  la  main  soit  différente.  Au 
contraire,  plusieurs  autres,  et  surtout  le  beau  et 
très-ancien  manuscrit  de  la  Cité  de  Dieu,  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  nous  fait  voir  grand  nombre  de 
notes  du  même  genre  et  de  la  même  espèce  d'écri- 
ture, où  la  diversité  de  l'encre,  encore  plus  que  la 
diversité  de  la  main,  font  connaître  quelles  n'ap- 
partiennent pas  dans  leur  totalité  à la  même  per- 
sonne. Sans  admettre  la  proportion  de  noirceur,  re- 
lative aux  siècles , souvent  la  teinte  des  encres  ne 
permet  pas  de  regarder,  comme  de  la  même  encre, 
ce  oui  appartient  a des  temps  differents. 

(»79)  Selon  Vansley  ( c ) l'encre  dont  les  Anglo- 
Saxons  se  servaient,  et  dont  il  regrette  la  perle,  était 
excellente,  et  semblait  faite  pour  durer  une  éternité. 
Mais  quand  il  ajoute  que  les  étrangers  n'avaient 
rien  alors  en  ce  genre,  qui  lui  fût  comparable,  on 
ne  doute  pas  que  chaque  nation,  du  moins  les  Fran- 
çais et  les  Italiens,  n’en  puisse  produire  d'aussi  belle 
du  même  temps,  et  même  d'un  millier  d'années  plus 
anciennes. 

[c)  AntiquU.  liUer.  septenir.t\.n,  Pmfat. 
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Caractères  distinctifs  et  classifications  des  Ecritures  latines  (8801. 


Ce  n est  point  A des  hommes  systémati- 
ques qu'il  faut  attribuer  l'invention  des 
différentes  écritures  que  nous  rencontrons 
sur  les  bronzes  et  les  marbres,  dans’ les 
manuscrits  et  les  diplômes.  La  majuscule 
une  fois  reçue,  l'ussge  et  le  temps  ont  fait 
le  reste,  et  ils  l'ont  fait  à tous  égards!  Ses 
diverses  espèces  ne  sont  pas  moins  leur 
ouvrage  que  la  production  des  minuscules, 
cursives  et  mixtes  de  toutes  les  façons.  No- 
tre plan  nous  conduit  naturellement  è ré- 
duire on  méthode  et  même  en  système  des 
écritures,  qui  semblent  ne  s'être  forméesque 
par  hasard,  ou  plutôt  par  des  déclins  insen- 
sibles, par  des  goûts  nationaux,  par  caprice. 
Leur  nombre  et  leurs  variétés  doivent  être 
et  sont  en  effet  très-multi pliés,  puisqu’il 
y en  a eu  dans  tous  les  siècles  de  plusieurs 
sortes  fort  différentes  (881). 

Quoique  la  division  moderne  des  écritu- 
res en  majuscules,  minuscules,  cursives  et 
mixtes,  puisse  renfermer  la  totalité  do  cel- 
les des  Latins , il  csl  presquo  impossible  de 
la  suivre  dans  un  système  de  planches,  où 
l’on  ne  doit  pas  avoir  moins  d'égard  è la 
nature  de  la  matière  qu’il  la  forme  de  l’é- 
criture. Avant  d’en  essayer  dans  la  pratique, 

(880)  Diplomatique  des  Bénédictins,  1.  Il,  p.  179. 

(881)  Gcfofov,  De  met.  htrret.,  p.  438. 


il  faudrait  qu'uno  méthode  analytique  lu1 
cûl  préparé  les  voies,  i -a  spéculation  n y 
rencontre  pas  los  mômes  difficultés  : rien 
n’empêche  donc  de  la  mettre  dès  è pré- 
sent en  (euvre.  Commençons  par  les  notions 
et  les  distinctions  les  (dus  générales  dns 
écritures  latines. 

Amtclr  l«r.  — Piviaioni  ol  no'ious  générales  «res  écritu- 
res ; leur  descendance  ; matière»  plus  «pécia  riucul  des- 
tinées il  la  majuscule,  la  minuscule  et  ta  cursive. 

I.  Partage  des  savants  sur  T unité  et  la  mu  U 
tiplicité  de  l'écriture  romaine  : celle  des  ma- 
nuscrits et  des  diplômes  traitée  de  barbare  au 
xv*  siècle  : division  des  écritures  avant  dom 
Mabillon  : son  système  combattu  par  Mafféi  : 
les  dénominations  des  écritures  nationales  doi- 
vent-elles être  bannies  du  langage.  — Plu- 
sieurs grands  hommes,  ilit  le  marquis  do 
Mafféi  (88*2)  ont  prétendu  nue  les  Romains 
n'avaient  d autres  sortes  d'écriture  que  ces 
majestueux  caractères,  qu'on  voit  sur  les 
marbres,  les  médailles  et  les  manuscrits  les 
plus  somptueux. 

A les  entendre,  si  les  anciens  auteurs  la- 
tins parlent  de  grandes  et  petites  lettres , 
ce  sont  toujours  les  caractères  majuscules 
qu’ils  désignent  Quoique  Allatius  penche 

(882)  Oposc.  eccles.,  p.  57. 
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pour  cette  opinion,  il  ne  I. lisse  pas  «Je  re- 
connaître que  divers  savants  sont  d’un  avis 
contraire.  César  Dominique  romain,  dans 
son  Traité  d'orthographe , soutient  (883)  que 
les  Romains  avaient  deux  sortes  d’écritures, 
l’une  propre  aux  minutes  ou  aux  affaires 
«fui  demandaient  h être  expédiées  promp- 
tement, l’autre  réservée  pour  les  inscrip- 
tions et  les  ouvrages  d’éclat.  Est-il  en  effet 
croyable  que  les  anciens  auteurs  latins,  dans 
la  chaleur  de  la  composition,  eussent  été 
réduits  à ne  pouvoir  rendre  leurs  pensées 
qu’avec  les  longueurs  et  les  retardements, 
qu’on  ne  pouvait  éviter  en  usant  de  récri- 
ture capitale  ? Les  manuscrits  en  lettres 
onciales  ou  majuscules,  dont  l'antiquité  ap- 
proche des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, et  oui  enrichissent  les  cabinets  des 
curieux  et  les  plus  célèbres  bibliothèques, 
ne  prouvent  pas  l'unité  d'écriture  chez  les 
Romains.  Des  livres  écrits  avec  plus  d’élé- 
gance, gardés  avec  plus  de  soin,  enrichis 
d’ornements  qui  en  relèvent  te  prix,  ont  dü 
naturellement  se  conserver  plus  longtemps, 
que  des  manuscrits  ou  des  pièces  dont  on 
taisait  beaucoup  moins  d'estime. 

Au  \v*  siècle,  lorsqu’on  eut  tait  la  décou- 
verte de  l'art  «le  l'imprimerie,  on  recher- 
cha d’anciens  manuscrits  de  tous  côtés  (88V). 
Quelques  savants  étant  tombés  sur  des  ca- 
ractères obscurs,  embrouillés  et  difficiles  à 
lire , observèrent  que  celle  manière  d’écrire 
était  fort  différente  «le  la  beauté  et  «le  la  po- 
litesse de  récriture  des  marbres  et  des  bron- 
zes romains  et  de  plusieurs  anciens  livres. 
On  regarda  ces  caractères  comme  barbares, 
et  le  nom  de  lombards  leur  fut  donné.  Poli- 
tien  se  sert  plusieurs  fois  de  ce  terme,  en 
parlant  de  manuscrits.  Le  Blond  même  re- 
marque comme  une  chose  fort  singulière, 
que  les  Lombards  eussent  inventé  une  sorte 
a écriture  pour  remplacer  la  romaine,  dont 
il  suppose  qu'ils  ne  voulaient  pas  faire 
lisage.  La  même  opinion  persévéra  durant 
le  wr  siècle,  si  ce  n’est  qu'outre  b*  nom 
d'écriture  lombarde,  on  employa  en  diverses 

883)  Tract.  2,  cap.  2. 

881)  \erona  Munir,  part.  I,  CO  . 321. 

(885)  Ibid.,  col.  322. 

«8 -U»)  De  re  diptom .,  o.  45. 

887)  Ibid.,  a.  40 

(888)  Ibid.,  p.  40. 

(889)  Ibid.,  p.  47. 

(890)  Ibid. 

(891)  Ibid.,  p.  48. 

(892)  Au  moyen  de  ces  caractères,  les  discours 
prononcés  avec  la  plus  grande  rapidité  étaient  au- 
trefois transcrits  avec  une  vitesse  égale.  L'usage  de 
nette  espèce  d'écriture  abrégée  s'est  perdu  depuis 
bien  des  siècles.  O.i  a très-peu  de  chartes  en  notes, 
•urtout  en  comparaison  de  celtes  qui  sont  en  écri- 
ture courante  et  minuscule.  Unis  sous  la  première 
et  deuxième  race  de  nos  rois,  et  sous  tes  premiers 
empereurs  d'Allemagne,  quelques  mots  en  écriture 
tyronienne  figurent  souvent  dans  les  signatures  de 
leurs  chanceliers,  ou  plutôt  de  ceux  qui  suppléaient 
pour  eux.  Malgré  les  notes  tyronicmics,  qui  ont  été 
expliquées  par  Pierre,  diacre  et  moine  du  mont 
Cassin,  par  Gruler,  D.  Mabillion  et  D.  Carpentier; 

(fl)  Tu  tuo.vr,  Wut.  tcclci. , t.  XKI.  p.  Ml 
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rencontres  celui  de  gothique  on  italo-gofhi- 
que,  quand  on  voulut  désigner  cette  écriture 
prétendue  barbare.  Au  dernier  siècle  (885), 
on  distingua  en  France  un  troisième  carac- 
tère, qui  fut  nommé  saxon  on  anglo-saxon. 
Enfin  parut  D.  Mabillon,  qui  donna  un  nou- 
veau jour  à la  matière  des  écritures  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  Diplomatique. 

Ce  savant  homme  prétend  (886),  1*  qu’au- 
Iro  est  l'ancienne  écriture  romaine,  autre 
sont  les  écritures  nationales.  2“  Après  avoir 
divisé  les  genres  d’écritures  en  romaine, 
gothique,  saxonne  et  lombardique,  il  trouve 
la  division  incomplète  , parce  ‘elle  ne 
renferme  pas  toutes  les  écritures  qui  parais- 
sent dans  les  manuscrits  et  les  autres  an- 
ciens monuments.  Il  y ajoute  donc  la  franco- 
gallique,  qu’il  appelle  aussi  mérovingien- 
ne (887).  3°  De  là  il  passe  aux  écritures  (dus 
récentes,  dont  les  caractères  ont  été  repré- 
sentés par  Jean-Baptiste  Palatino.  V Vers  le 
milieu  du  vm*  siècle  la  mérovingienne  se 
rapprocha  insensiblement  du  petit  carac- 
tère romain  ; d’où  se  forma  une  nouvelle 
sorte  d'écriture,  quel).  Mabillon  (888)  ap- 
pelle Caroline,  du  nom  de  Charlemagne,  le 
premier  restaurateur  des  lettres.  5"  II  di- 
vise (889)  l'ancienne  écriture  romaine  en 
onciale  ou  antique,  cubitale,  grande,  carrée, 
majuscule,  majuscule  de  la  seconde  esnèee 
pour  écrire  les  livres,  et  en  minuscule.  Il  ap- 
pelle celle-ci  minute,  minutissime  et  ronde, 
cl  il  suppose  qu’elle  avait  la  même  forme 
que  l’onciale,  et  qu’elle  n’en  différait  que 
par  sa  petitesse.  Mais  cela  ne  l'empêche  pas 
de  reconnaître  une  vraie  minuscule  cursive, 
qu’il  nomme  praticienne  (890).  Il  borne  chez 
les  Romains  la  durée  de  sa  double  écriture 
majuscule  et  minuscule  au  v*  siècle.  Il  fait 
faire  bande  à part  à celle  qui  leur  succède, 
quoiqu'elle  n’en  soit  qu'une  suite,  il  ter- 
mine (891)  enfin  sa  distribution  des  ancien- 
nes écritures  romaines  par  l’écriture  en  no- 
tes, inventées  ou  perfectionnées  par  Tyron 
affranchi  de  Cicéron  (892).  Voilà  en  peu  d«j 

malgré  lo6  Secours  qu'on  peut  tirer  d’un  Psautier 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Près  et  de  plu- 
sieurs autres  écrits  en  ccs  caractères.,  déchiffrer 
tous  les  anciens  monuments,  où  celte  écriture  se 
trouve  consignée,  est  encore  regardé  comme  «M 
espèce  de  merveille,  ta  chose  serait  même  impos- 
sible, s'il  était  vrai  que  les  anciens  écrivains  on 
notes  ne  pussent  lire  (o)  celles  d’un  autre.  Tillemont 
n’est  pas  persuadé  de  cc  fait  avancé  par  les  dflM- 
tistes.  Lorsque  l'empire  romain  subsistait  encore, 
la  plupart  des  actes  publics  étaient  écrits  en  ces  ca 
ractéres,  avant  que  detre  mis  au  net.  On  a lieu  de 
croire  qu'on  écrivait  aussi  de  la  sorte  la  minute  des 
diplômes.  Ce  sont  apparemment  des  minutes  ou  plu- 
tôt des  formules  et  protocoles  de  notaire , nu'cui 
trouve  dans  quelques  manuscrits  des  plus  célébrés 
bibliothèques.  Si  parmi  les  pièces  qu'ils  renferment 
il  s’en  rencontrait  de  réprouvées  par  les  critiques 
des  dernière  temps,  ce  serait  une  preuve  complète 
de  la  témérité  de  leure  décisions.  Diraient-ils  que 
des  imposteurs  auraient  appris  à écrire  en  MABf 
depuis  b perte  de  cet  art,  et  qu’ils  auraienl  pris  la 
peine,  pour  mieux  cacher  leur  jeu,  de  copier  de  U 
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mou  l'idée  que  le  savant  Bénédictin  se 
forme  des  écritures  latines. 

Son  système,  dit  Mattéi  (893) , fut  embrassé 
* de  toutes  parts  ; les  dénominations  des  écri- 
tures furent  Usées,  et  les  livres  depuis  ce 
temps  ne  fout  que  les  répéter  sans  cesse. 
Mais  cornue  en  fait  de  littérature  la  liberté 
est  entière , le  docte  italien  ne  fait  pas  diffi- 
culté d'accuser  I).  Mabillou,  en  le  comblant 
néanmoins  d'éloges,  d'avoir  tout  embrouillé 
par  la  multiplicité  des  genres  et  des  espèces 
qui  résultent  de  son  système  (891).  Il  le  dé- 
clare faux  dans  toutes  ses  parties  et  s’élève 
surtout  contre  la  division  des  écritures  en 
nationales.  S'il  faut  l'en  croire,  jamais  il  n’y 
eut  de  caractères  gothiques,  lombards”, 
saxons , franco-galliques.  ATon  ci  fu  mai  ca- 
railere  gotico,  non  longobardo,  non  aatto- 
nico,  non  franco-gallico.  Ces  quatre  genres, 
qui  tirent  leurs  noms  d’autant  de  nations 
étrangères , ne  sont  réellement  qu’une  seule 
et  meme  écriture  romaine.  Les  modèles 
représentés  dans  l'ouvrage  de  la  Diploma- 
tique { c’est  toujours  Mafféi  qui  parle) , suf- 
fisent pour  en  faire  la  preuve.  Quiconque 
saura  bien  lire  ces  longues  pièces  en  papier 
d'Egypte,  lesquelles  appartiennent  toutes 
au  meme  genre  d’écriluro  romaine,  lira  ai- 
sément les  chartes  données  pour  italo-go- 
tbiques,  lombardes,  saxonnos,  mérovin- 
giennes. Partout  le  même  fond  de  carac- 
tères : leurs  différences  ne  sont  qu’acciden- 
telles comme  du  grand  ou  petit , du  plein 
au  délié;  ou  elles  consistent  seulement 
dans  la  variété  d’un  petit  nombre  de  lettres 
ou  de  traits  tels  qu’on  les  remarque  toujours 
dans  les  écritures  de  différentes  mains  (893). 

Telle  et  bien  plus  grande  encore,  dit 
Mafféi , est  la  diversité  des  écritures  des 
notaires  d’aujourd’hui,  que  ne  l'est  celle  des 
chartes  antiques.  Quelle  dilhculténe  rencon- 
trera pas  (89tî)  dans  l’étude  des  anciens  carac- 
tères celui  qui  s'avisera  de  distinguer  avec 
1).  Mabillon,  l'écriture  du  barreau,  de  la 

sorte  des  manuscrits  entiers,  au  hasard  de  n'êtrc 
jamais  déchiffrés  par  qui  que  ce  Ml.  Il  vaudrait  au- 
tant dire  que  le  même  motif  aurait  engagé  les  fa- 
bricaleurs  des  saints  Pères  à nous  forger  aussi  Ho- 
race, Tite-Live,  iuvenat  et  tant  d'autres  auteurs 
classiques. 

(898)  Verona  illutlr.,  col,  3ü. 

(894 1 * Ce  n'est  pas  sans  regret,  dit  Mafféi  (a),  que 
nous  nous  éloignons  si  fort  d'un  pci  sonnage  (huit 
nous  honorons  et  chérissons  la  mémoire,  à cause  de 
son  rare  savoir  et  de  la  sainteté  de  ses  mteurs.  Nous 
ne  lui  assignons  pas  pour  cela  une  place  moins  dis- 
tinguée parmi  les  grands  hommes  du  dernier  âge; 
mais,  qu’il  ait  suivi  l'opinion  commune  sur  les  ca- 
ractères latins,  il  n'en  résulte  aucun  préjudice  il  sa 
gloire,  fondée  sur  tant  d'excellents  ouvrages.  Cela 
ne  rahat  même  rien  du  prix  de  sa  Diplomatique,  si 
savante  et  si  utile  par  tant  d'autres  endroits,  i 

(895)  Mafféi  semble  atténuer  un  peu  trop  la  diffé- 
rence de  ces  anciennes  écritures.  Elle  est  assez 
grande  dans  la  vérité  pour  fonder  des  genres  et  des 
espèces  d'écriture,  mais  trop  petite  pour  qu’on 
puisse  méconnaître  l’unique  source  d'où  elles  tirent 
leur  origine.  On  trouve  des  écritures  minuscules  où 
régnent  un  ou  deux  caractères  de  l'onciale.  A la 

(al  Ffrou  i'thutr.  roh  311 . 

IL  Us.  lit  Bourquct,  t !,  p.  (8. 


chancellerie , l'ecclésiastique  , la  diploma- 
tique, l'italienne,  Titalo-gothique.  l'hispa- 
nique, la  mérovingienne,  la  Caroline,  fau- 
cienne  et  nouvelle  lombarde , le  gothique 
majuscule  (897),  etc.  Enfin  le  docte  marquis, 
dans  sa  notice  des  manuscrits  du  chapitre 
de  Vérone  (898),  dit  à l’abbé  Bacchiui, 
qu’il  n’aura  peut-être  jamais  pensé  com- 
bien chimérique  est  l’imagination  com- 
mune qui  suppose  cinq  genres  d’anciennes 
lettres,  romaines,  gothiques,  lombardiques, 
saxonnes,  franco-galliques.  Ce  sont-là,  se- 
lon lui  (899) , des  termes  erronés  et  des 
dénominations  fausses , dont  les  livres  sont 
pleins  , qu’on  doit  éviter  après  les  connais- 
sances que  nous  a données  ce  marquis  sur 
l’origine  des  lettres.  On  ne  peut  plus  igno- 
rer combien  sont  éloignées  du  vrai  les 
assertions  qu’on  a débitées,  et  les  faits  qu’on 
a imaginés  dans  la  Diplomatique  (900),  sur 
l’écriture  des  peuples  qui  ont  démembré 
l’empire  d’occident. 

Nous  sommes  bien  convaincus  avec 
Mafféi  et  dom  Nazzari,  son  zélé  parti- 
san (901),  que  les  Gotha d’Italie,  les  Visi- 
goths,  les  Lombards,  les  Francs,  les  An- 

Î;lo-Saxons,  ont  appris  des  Lalins  ïi  écrire 
e latin,  et  que  leurs  écritures  sont  par  con- 
séquent émanées  de  la  romaine.  Mais  s’en- 
suit-il  que  dans  la  division  des  écritures  on 
doive  bannir  jusqu’aux  noms  de  ces  peuples? 
Pourquoi  n'appellerait-on  pas  franco-galli- 
que,  lombarJique , saxonne,  des  écritures 
ui  certainement  furent  à l'usage  des  Francs 
lablis  dans  les  Gaules,  des  Lombards  et  des 
Saxons  ? Est-il  aujourd’hui  défendu  de  dis- 
tinguer les  écritures  françaises,  italiennes, 
anglaises,  allemandes,  espagnoles?  Pourquoi 
donc  la  même  distinction  .serait-elle  inter- 
dite è l'égard  des  écritures  des  mêmes  na- 
tions, depuis  le  v'  siècle  jusqu’au  xu*  ? 
Pourquoi  même  ne  croirait-on  pas  que  ces 
écritures  furent  plus  particulièrement  affec- 
tées aux  peuples  dont  clics  portent  les  noms, 

vérité,  cela  ne  nous  parait  pas  suffisant  pour  en 
constituer  des  classes  d'écriture,  niais  seulement 
des  genres  et  des  espèces,  puisque,  au  coup  d'reil 
près,  nous  avons  des  écritures  loinbanliques,  méro- 
vingiennes et  saxonnes,  qui  ne  semblent  pas  dislin- 

f: uees  tes  unes  des  autres  par  un  plus  grand  nnm- 
ire  de  caractères.  Le  marquis  italien  prouve  hirn 
qu'on  peut  réduire  toutes  les  écritures  à limite  d’ori- 
gine ; mais  tous  ses  raisonnements  ne  détruisent  iras 
leur  diversité.  Pc  ce  côté-là  le  système  de  I).  Ma- 
billun  ne  peut  être  attaqué  avec  silccés. 

(896)  Oposcot.  eccl.,  col.  61. 

(897)  Le  docte  marquis,  qui  prend  l’alarme  sur 
la  distinction  de  tant  d’ecrltures,  ignorait-il  qu’on  (6) 
en  distingue  jusqu'à  onze  sortes  riiez  les  Persans, 
et  que  (cl  tes  Turcs  ou  Arabes  n’en  ont  pas  moins 
que  sept? 

(898)  Pag.  57,  col.  1. 

(81811  Oposcot.  eccl.,  p.  49. 

900)  Ibid.,  p.  46. 

901)  Ce  grand  bibliothécaire  du  roi  d’Espagne, 
dans  le  prologue  de  la  Volyqrapttie  de  b.  Chtnslovoi 
Rodriguez,  fui.  un  et  uni,  embrasse  tout  le  système 
de  Mafféi,  et  adopte  ses  raisonnements. 


(r)  Journal  dis  Satonli,  nui,  1731,  p 791  ri  suit. 
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quoique  nous  ne  prétendions  pas  nier 
qu'elles  n'aient  eu  quelque  cours  chez  d’au- 
tres? Où  trouve-t-on  autant  d’écritures 
saxonnes  qu'en  Angleterre,  de  mérovin- 
giennes qu’en  France,  do  lombardiques 
qu'en  Italie,  do  visigotliiques  qu’en  Espa- 
gne? Si  l’on  en  rencontre  dans  d’autres 
pays,  c’est  qu’on  y a transporté  des  manus- 
crits d’une  région  A l’autre;  c'est  quo  des 
Anglo-Saxons  vinrent  en  Allemagne,  des 
Français  en  Angleterre,  des  Visigotlis  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France,  etc. 

Cos  nations,  réplique  Mnfféi,  n’inven- 
tèrent jamais  ces  écritures  ni  ne  firent  au- 
cune démarche  pour  les  faire  recevoir  dans 
les  contrées  dont  elles  s’emparèrent  les  ar- 
mes A la  main.  D'accord.  Mais  ne  fut-ce  pas 
au  milieu  d'elles  qu'elles  prirent  cette  forme 
caractéristique  qui  lesdistingue  entre  elles, 
encore  plus  que  ne  le  sont  nos  écritures  na- 
tionales d’A  présent?. Mais  la  manière  d'écrire 
les  mêmes  lettres  ne  ditfèrc-l-ellc  pas  chez 
les  diverses  nations  (902)?  Et  nous  n’aurons 
pas  la  liberté  do  les  spécifier  sous  les  noms 
de  mérovingiennes,  de  visigotliiques,  de 
carolincs,  etc.!  Si  ces  dénommai  ions  n'é- 
taient pas  reçues,  il  faudrait  les  introduire 
ou  en  inventer  de  nouvelles.  On  ne  peut  en 
trouver  de  plus  convenables  que  celles  des 
peuples  qui  ont  fait  usage  de  ces  écritures. 

inutilement  au  reste  entreprendrait-ou  do 
faire  changer  le  langage  aux  antiquaires  et 
même  A tous  les  gens  de  lettres,  lisent 
contracté  l'habitude  de  distinguer  les  écri- 
tures gothiques,  lombardiques,  saxonnes, 
franro-galliqucs;  on  ne  les  en  fera  pas  reve- 
nir. II  est  beaucoup  plus  aisé  de  réformer 
île  fausses  idées , quand  on  présente  la  lu- 
mière, que  de  changer  le  langage  quand 
même  il  ne  serait  pas  fondé  sur  des  notions 
fort  exactes.  Que  serait-ce  donc,  lorsque  des 
idées  très-nettes  répondent  parfaitement 
aux  dénominations  des  choses  ? Car  enfin  . 
sans  prétendre  que  les  écritures  nationales 
aient  été  apportées  par  les  peuples  barba- 
res dont  elles  portent  les  noms,  on  ne  peut 
nier  qu’elles  liaient  été  propres,  ou  du 
moins  plus  particulières  que  les  autres  A 
ces  nations. 

Au  surplus,  le  marquis  italien  ne  rend 
pas  justice  A ».  Mabillon , lorsqu'il  met  sur 
son  compte  d’avoir  tout  confondu  en  bap- 
tisant du  môme  nom  différentes  écritures, 
et  en  donnant  au  même  genre  tantôt  une 
dénomination,  tantôt  une  autre.  MaiTéi  , 
dans  sa  Ferons  illustrée  (90.1),  réduit  toutes 
ses  preuves  A un  manuscrit  de  f.cnnado, 
quo  ».  Mabillon  avait  d’abord  estimé  lom- 

19021  Ali.it,  .Xiiimuclv,,  p.  66. 

903)  Col.  343. 

901)  lie  re  diplom .,  p.  348. 

903)  Discrpl.  1.  p.  ■)'!. 

906)  t'eron.  illtutr.,  ml.  331. 

997)  la)  marquis  MaiTéi  o tri  en  vue  le  P.  Ger- 
mon. lie  celer.  Aurel.,  p.  450.  qu’il  cite  en  marge. 
(908)  tipuseot.  eeeles.,  p.  57. 

(909)  Nous  pouvons  dire  ta  même  chose  de  la  di- 
vision de*  écritures  grecques,  inventée  par  le  docte 
marquis.  , Dans  le  grec,  dit-il,  on  diviserait  fort 
1 écriture  en  majuscule,  ronde  et  abrégée.  l.a 


bardique  et  depuis  mérovingien.  Mais  la 
candeur  avec  laquelle  un  auteur  fait  part 
de  ses  doutes  au  public  montre  seulement 
la  marcho  de  ses  connaissances.  C’est  lo  » 
parti  même  que  D.  Mabillon  a pris  lorsqu'il 
déclare  (904)  quel  a été  enfin  son  vrai  sen- 
timent. Le  savant  marquis  n’aurait  pas  dû 
pour  son  honneur  emprunter  une  pareille 
chicane  du  P.  Germon  (905). 

II.  Division  des  écritures  en  majuscule', 
minuscule,  rursire  et  mixte,  proposée  par 
Mafféi.  Est-elle  reeer utile  et  sans  inconvé- 
nient T— A la  division  des  écritures  établie 
par».  Mabillon,  MaiTéi  prétend  (906)  en  sub- 
stituer une  autre  plus  simple  et  moins  embar- 
rassée. Il  les  partage  seulement  en  majus- 
cule, minuscule,  cursive  et  mixte  ou  mé- 
langée. Toutes  les  anciennes  écritures,  dit- 
il,  sont  comprises  dans  celle  division.  En 
s y attachant , on  évitera  beaucoup  de  mé- 
prises , où  il  est  très-facile  de  tomber.  Il  ne 
se  trouvera  plus  personne  qui  juge  une  écri- 
ture contraire  A elle-même  et  qui  révoque 
en  doute  l'antiquité  de  ces  manuscrits  ou 
diplômes,  où  il  apercevra  dans  les  mêmes 
paroles  des  lettres  semblables  A celles  de 
l 'i  m primerie,  mêlées  avec  d’autres,  obscures 
et  emliarrassées  (907).  Il  n’en  sera  plus  éton- 
né, sachant  que  tout  caractère  est  romain, 
et  que  dans  la  cursive  toutes  les  lellros  ne 
sont  pas  étrangères  et  différentes  des  ma- 
juscules cl  minuscules,  mais  quelques-unes 
seulement  A cause  de  leurs  liaisons,  pen- 
dant que  les  autres  demeurent  nettes  et  élé- 
gantes. Personne  ne  croira  plus  gothiques 
ou  lombardes  les  lettres  qu’il  verra  mal  for- 
mées dans  les  manuscrits  et  les  diplôo'es , 
ou  grossièrement  gravées  sur  le  marbtv  On 
trouve,  ajoute  M.  le  marquis,  dans  Beau- 
coup d’aclos  publics , des  signatures  faites 
au  même  jour  et  au  même  lieu,  dont  les 
unes  sont  en  lettres  majuscules,  les  autres 
en  minuscules,  les  unes  en  cursives,  les 
autres  en  mixtes,  selon  la  diversité  des 
mains.  On  observe  encore  dans  plusieurs 
manuscrits  la  majuscule  altérée  et  dégéné- 
rante, avec  un  mélange  de  minuscule,  de 
lettres  et  de  traits  cursifs  (908).  En  faut-il 
davantage  pour  donner  la  préférence  A la 
division  des  écritures  en  majuscule , minus- 
cule, cursive  cl  mixte,  en  faveur  de  laquelle 
notro  autour  se  déclare  avec  tant  de  zèle? 

Nous  l’adoptons  volontiers  en  tant  que 
générale  ; mais  sous  un  autre  point  de  vue, 
elle  nous  parait  insuffisante.  En  effet,  si 
I on  s’y  bornait,  on  ne  donnerait  qu’uue 
connaissance  bien  superficielle  des  écritu- 
res (909).  Elle  ne  les  caractérise  point  par 

ronde  répond  à 1»  minuscule,  do  laquelle  on  a pris 
le  caractère  employé  dans  l'imprimerie.  I. 'abrégée 
est  ta  cursive,  qu’on  peut  appeler  ainsi,  à cause  des 
fréquentes  abréviations  dont  elle  use.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  nom  d’aiguë  lui  fut  donué.  Sous  ce# 
trois  genres  on  renferme  également  tous  tes  carac- 
tères des  Grecs,  et  aujourd'hui  les  Caloycrs  du  Le- 
vant distinguent  encore  les  écritures  de  leurs  mis- 
sions en  ronde  ci  aiguë.  > Nimis  verrons  bientôt  que 
D.  firrnard  de  Montraiicon  n’a  pas  eu  tort  de  bannir 
de  sa  l'aUoijrnpIiu  une  division  des  écritures  grec- 
ques. si  peu  coiuuiéte. 
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des  dénominations  Applicables  h chacune, 
ou  du  moins  au  plus  grand  nombre  de  leurs 
lettres.  Mafféi  n'a  que  le  seul  nom  de  ma- 
juscule, pour  nous  faire  sentir  la  différence 
des  capitales,  onciales,  rondes,  carrées, 
aiguës,  inclinées,  triangulaires;  en  un  mot, 
toutes  sortes  d’écritures  majuscules,  dont  on 
a fait  usage  pendant  prés  de  trois  mille  ans. 
Le  terme  majuscule  est-il  donc  si  lumineux, 
qu'il  suflise  pour  débrouiller  le  chaos  de 
tant  d’écritures,  pour  en  lixer  l'Age,  pour  en 
découvrir  la  patrie? 

On  pourrait  porter  le  môme  jugement  de 
ses  trois  autre**  écritures  minuscule,  cursive 
et  mixte,  quoique  capables,  5 l’en  croire, 
de  faire  face  à tout,  et  de  répandre  la  plus 
vive  lumière  sur  la  connaissance  des  carac- 
tères antiques.  Quoi!  quatre  noms  rempli- 
ront la  nomenclature  des  écritures  latines 
en  usage  chez  tant  de  nations,  durant  trente 
siècles?  Autant  vaudrait-il  dire  : A quoi  bon 
cet  attirail  de  classes,  de  sections,  de  genres 
et  d’espèces,  dans  la  botanique,  etc.  Les 
plantes  seront  sutlisaninient  ronnues  et  diffé- 
renciées, si  on  les  divise  en  arbres,  herbes 
et  champignons.  Ainsi  la  ronce  et  le  cèdre, 
le  thini  et  le  melon,  la  morille  et  l’agaric  ne 
seront  plus  distingués.  Il  serait  inutile  de 
multiplier  les  noms  pour  en  |l « i re  une  ap- 
plication précise  à chaque  genre,  à chaque 
individu.  Voilé  sans  doute  un  grand  secret 
pour  réduire  à rien  toutes  les  sciences 

111.  Division  (les  écritures  en  lapidaire  et 
métallique , en  écriture  des  manuscrits  et  en 
celle  des  dipDmcs.  Inconvénients  (les  autres 
divisions  dans  i exécution  de  cet  ouvrage.  — 
Qu'il  nous  soit  permis  de  proposer  une 
autre  division  générale  des  écritures,  su- 
jette à moins  d inconvénients  que  les  au- 
tres, et  en  même  temps  plus  commode  et 
plus  assortie  au  plan  de  notre  ouvrage. 
Sous  distribuons  toutes  les  anciennes  écri- 
tures en  lapidaires  et  métalliques,  en  écri- 
tures de  manuscrits  et  en  écritures  de  char- 
tes. Voici  les  raisons  qui  nous  déterminent 
à suivre  celte  nouvelle  division,  sans  pré- 
tendre donner  l’exclusion  aux  autres. 

Comme  il  y a des  écritures  majuscules, 
minuscules,  cursives  et  mixtes  sur  les  mar- 
bres et  les  bronzes  dans  les  manuscrits  et 
les  diplômes,  si  nous  nous  attachions  uni- 
quement h la  division  favorite  de  Malféi,  il 
faudrait  continuellement  confondre  les  mar- 
bres et  les  médailles  avec  les  manuscrits  et 
les  chartes,  et  passer  sans  cesse  des  uns  aux 
autres,  quoitpi’il  y oit  une  sorte  d’écriture 
propre,  ou  du  moins  ordinaire,  aux  marbres, 
aux  pierres,  aux  bronzes,  une  autre  aux 
manuscrits,  et  une  autre  aux  diplômes.  Aux 
premiers  appartient  la  capitale,  régulière- 
ment ; à un  nombre  considérable  <1  anciens 
manuscrits,  l'onciale;  aux  autres,  la  minus- 
cule; aux  chartes,  la  cursive.  En  certains  siè- 
cles , il  est  vrai,  la  minuscule  no  convient 
j>as  moins  que  la  majuscule  aux  inscriptions 
lapidaires.  La  mixte  de  toutes  les  façons  a 

(910/  De  re  diplotu.,  p.  51  ; Chron.  Godait.,  p.  L*Ü, 
SS,  rtc. 


cours  respectivement,  scion  les  siècles,  dans 
les  monuments  lapidaires  et  métalliques  , 
aussi  bien  que  dans  les  manuscrits.  |,a  mi- 
nuscule ne  règne  pas  moins  que  la  cursive 
en  certains  temps  dans  les  actes  publics.  On 
y voit  même  quelquefois  paraître  des  lettres 
capitales  et  onciales  avec  la  minuscule  et  la 
cursive.  On  parle  ici  de  l’écriture  qui  forme 
le  corps  de  la  pièce,  et  non  pas  du  commen- 
cement de  plusieurs  formules,  et  surtout  de 
quelques  signatures,  beaucoup  plus  sujettes 
À des  variations  , pm-qin-  I"  même  a.  te  ren- 
fermera des  signatures  majuscules,  minus- 
cules , cursives  et  mélangées.  Il  est  mémo 
des  chartes  cl  des  diplômes,  dont  la  totalité 
sc  trouve  en  écriture  'majuscule.  Puis  donc 
qu'il  v a des  inconvénients  partout,  il  nous 
semble  que  la  méthode  la  plus  simple  est 
de  diviser  nos  anciennes  écritures  en  celles 
I de  bronzes  et  de  marbres,  2“  de  manuscrits, 
3“  do  diplômes.  Ces  trois  divisions  générales 
formeront  autant  de  classes  : chaque  classe 
aura  ses  divisions  ou  sulnlivisions,  où  tous 
le**  genres  et  les  espèces  d’écriture  latine, 
qui  ont  eu  cours  depuis  trois  mille  ans,  se- 
ront représentés.  Mais  avant  toutes  choses, 
écartons  les  équivoques  auxquelles  les  écri- 
tures sont  exposées. 

IV.  Quelles  sont  en  général  les  écritures 
majuscules , minuscules , cursiies  et  mixtes* 
Leurs  vraies  et  fausses  notions.  — L’écriture 
majuscule  est  celle  dont  toutes  les  lettres 
son t capitales,  plus  ou  moins  grandes.  La 
minuscule  répond  au  petit-romain  de  nos  im- 
primeries : la  cursive  n’est  autre  que  l’écri- 
ture liée,  coulée,  expéditive  : la  mixte  est 
un  composé  de  caractères  empruntés  de  dif- 
férentes écritures,  soit  onciales,  soit  minus- 
cules et  même  cursives. 

Les  premières  lignes  des  anciens  diplô- 
mes , et  notamment  de  ceux  de  la  seconde 
race  de  nos  rois,  l’indication  de  la  signature, 
faite  au  nom  du  prince  ou  de  sa  propre  main, 
et  la  souscription  du  chancelier,  sont  cen- 
sées être  en  caractère  majuscule.  Tel  est  au 
moins  le  langage  do  la  plupart  des  au- 
teurs (910).  Mafféi  plus  intéressé  par  sys- 
tème h ne  pas  donner  dans  une  équivoque, 
qui  fait  prendre  la  cursive  allongée  pour  la 
majuscule,  n’a  pas  su  s'en  garantir.  Cette 
confusion  de  noms  rejaillit  néanmoins  sur 
les  idées,  et  porte  atteinte  à la  justesse  de  la 
division  des  écritures  en  majuscule,  minus- 
cule, cursive  et  mixte,  pour  laquelle  le  sa- 
vant marquis  se  déclare,  A l’exclusion  de 
toute  autre. 

L’écriture  allongée  des  diplômes  est  sans 
doute  majuscule,  si  l'on  n'envisage  que  sa 
grandeur  ou  sa  hauteur  : mais  elle  est  bien 
réellement  cursive,  si  l’on  s’arrête,  comme 
on  le  doit,  à sa  ligure,  h son  contour. 

On  tombe  dans  un  semblable  mécompte 
par  rapport  à la  vraie  majuscule.  Un  excès 
de  petitesse  (911)  lui  attire  la  dénomina- 
tion de  minuscule,  comme  si  la  nomencla- 
ture du  caractère  dépendait  olutôt  de  son 

(911)  De  re  diplvin.,  1.  i,  c.  H,n.  4,  p.  47. 


wss 

plus  ou  moins  de  grandeur,  que  des  traits 
essentiels  dont  elle  résulto  (912).  Ainsi 
d’une  part  la  majuscule  et  la  minuscule,  et 
de  l’autre  la  majuscule  et  la  cursive  se  trou- 
vent confondues . U est  nécessaire  d’être 
averti  de  ces  brouilleries , pour  ne  prendre 
pas  le  change.  De  peur  de  le  donner  nous- 
même,  jamais  par  majuscule  nous  n’enten- 
drons les  caractères  dont  la  forme  est  véri- 
tablement ou  minuscule  ou  cursive,  quelque 
étendue  que  soit  leur  circonférence , quel- 
que allongés  que  soient  leurs  traits.  Jamais 
nous  ne  nommerons  simplement  minuscule 
l’écriture  onciale  ou  capitale , dans  quel  que 
étroit  espace  que  chacun  de  leurs  éléments 
soit  renferme.  Borner  la  majuscule  aux 
écritures  onciales  et  capitales,  aux  lettres 
grises,  historiées,  fleuries,  cest  la  renfer- 
mer dans  ses  justes  limites,  et  conserver 
celles  des  autres. 

Après  avoir  levé  les  équivoques  et  réglé 
le  langage  sur  les  écritures,  il  faut  voir  com- 
ment elles  se  sont  formées,  et  d’où  naissent 
leurs  genres  et  leurs  espèces. 

V.  Comment  sont  nées  les  différentes  écri- 
ture* : leurs  qualités  essentielles  et  acciden- 
telles,, serrant  d produire  et  d distinguer  leurs 
espèces.  — Les  écritures  majuscules  remon- 
tent à l'âge  le  plus  reculé  : les  minuscules 
en  sont  émanées,  et  probablement  les  cursi- 
ves le  sont  de  celles-ci.  Il  est  difficile  de 
lixer  au  juste  l'époque  des  deux  dcrnièxps  ; 
mais  il  ne  l’est  pas  d’établir  leur  descen- 
dance, ni  môme  les  degrés,  par  lesquels 
elles  se  sont  formées  (913J. 

t*  Quand  on  est  obligé  d’écrire  fréquem- 
ment, et  avec  célérité,  il  est  impossible  que 

(912)  Après  plusieurs  modernes  , D.  Mabillon, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  distingue  cbei  les  Ro- 
mains deux  sortes  d'écritures,  la  majuscule  et  la  mi- 
nuscule. La  première  était  appelée  par  les  anciens, 
onciale,  grande,  cubitale,  carrée;  la  seconde,  ronde, 
minute,  très-menue:  Celte  écriture  n'était  pas  tracée 
avec  tant  d’art  que  l’onciale.  Plus  expéditive  et  plus 
négligée,  elle  n en  était  différente  nue  par  sa  peti- 
tesse, cl  nullement  par  sa  forme.  Il  établit  la  distinc- 
tion de  ces  deux  écritures  romaines,  qui  réellement 
n'en  font  qu'une,  sur  le  fameux  passage  (a)  où  saint 
Jérôme  oppose  ses  pauvres  cahiers,  mais  Dicn  cor- 
rects, à d'énormes  volumes  écrits  en  onciale.  Il 
avait  donc  des  livres  écrits  en  plus  petites  lettres  ro- 
maines, quoique  semblables  aux  onciales  du  côté  de 
la  figure.  (I  est,  au  reste,  fort  inutile  de  distinguer 
les  écritures  par  leur  petitesse  et  leur  grandeur.  Point 
de  peuples,  point  de  temps,  où  l’on  n’ait  vu  ces  varié- 
tés, de  quelque  nature  qu'ait  été  le  caractère.  Nous 
ne  pourrions  nous  empêcher  de  traiter  d’inexactes 
ces  notions  de  la  majuscule  et  de  la  minuscule,  si 
nous  n'étions  retenu  par  le  respect.  D'ailleurs,  elles 
ont  été  presque  aussitôt  redressées.  Un  si  grand 
homme  n'a  même  donné  dans  ce  petit  écart  que 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  détacher  de  ceux  qui 
avaient  écrit  sur  la  même  matière,  et  pour  avoir  un 
peu  trop  pressé  le  passage  de  saint  Jérôme.  A peine 
a-t-il  rejoint  ses  anciens  monuments  qu'il  avait 
tierdus  de  vue,  et  le*  a-t-il  repris  pour  guides,  qu'on 
le  voit  discerner  avec  une  égale  justesse,  et  la  ma- 
juscule de  la  minuscule,  et  celle-ci  de  la  cursive. 
Quoiqu'il  eût  poussé  la  minuscule  semblable  à l'on- 
ciale  jusqu'au  v siècle,  il  ne  laisse  pas  de  montrer  (6) 

(o)  P raf.  iu  J 9b. 
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la  majuscule  ne  se  change  pas  insensible- 
ment en  minuscule  liée  et  cursive  (914).  Oit 
ne  niera  pas  sans  doute  que  les  Romains 
n’écrivissent  beaucoup»  et  souvent  d’une 
manière  prompte  et  serrée.  Jls  diminuèrent 
donc  leur  écriture  majuscule; et  pour  la  ren- 
dre plus  expéditive,  après  l’avoir  réduite  à 
une  petite  forme,  ils  joignirent  ensemble 
plusieurs  caractères.  De  là  leur  écriture  mi- 
nuscule cl  cursive  liée  et  non  liée,  contexta 
et  absoluta  (913) , qui  parait  jusque  dans 
leurs  inscriptions.  On  sait  que  les  Grecs, 
sans  avoir  rien  emprunté  des  autres  peuples 
en  fait  d’écriture,  tenaient  leurs  lettres  majus- 
cules des  calligraphcs,  et  leurs  minuscules 
des  tachygraphes,  c’est-à-dire  de  ceux  qui 
faisaient  profession  d’écrire  élégamment  et 
promptement,  d’où  viennent  ces  deux  genres 
de  lettres  dans  les  inscriptions  copiées  par 
Kabrctti  et  dans  quelques  manuscrits  (916). 

2"  Les  lettres  majuscules,  en  {tassant  par 
le  burin  ou  le  ciseau  des  artistes  et  les  plu- 
mes des  écrivains,  ont  pris  des  queues , des 
bases,  des  sommets,  se  sont  arrondies  et 
carrées.  La  même  chose  est  à peu  près  arri- 
vée à récriture  minuscule  et  à la  cursive. 
De  là  tant  de  diverses  formes  qu’ont  prises 
avec  le  temps  ces  écritures,  et  qu’on  peut 
regarder  comme  des  espèces,  pourvu  que  l’on 
convienne  qu’elles  sortent  toutes  d’une 
source  commune  (917).  Enfin  l’on  a mêlé 
les  majuscules  avec  les  minuscules  , et 
l’écriture  courante  et  la  minuscule  avec 
les  majuscules  ou  capitales.  Voilà  l’ori- 
gine des  écritures  mixtes.  Ajoutez  les  di- 
versités qui  ont  dû  naître  du  goût  et  du  gé- 
nie des  différents  peuples  qui  ont  fait  usage 

au  vi*,  une  minuscule  bien  conditionnée  sur  les 
marbres  mêmes,  ei  dés  le  v'  ou  le  commencement 
du  vi',  une  cursive  sur  le  papier  d'Egypte  et  le  par- 
chemin. 

(913)  L'écriture  minuscule,  que  nous  appelons  le 
petit- romain  , a existé  longtemps  avant  les  plus  an- 
ciens manuscrits,  oii  nous  le  voyons  entièrement 
formé.  Dan?  le  célèbre  manuscrit  de  saint  Hilaire, 
dont  le  P.  Mabillon  nous  a donne  un  modèle,  ou  no 
trouve  que  la  seule  N majuscule  ou  capitale.  Reste  à 
savoir  si  ce  caractère,  qui  s’est  conservé  le  dernier 
dans  la  minuscule,  est  le  premier  qu'elle  ait  emprunté 
des  majuscules  ou  capitales. 

L'ccrilure  cursive  des  Romains  parait  si  hardicet 
si  peu  conforme  à l'écriture  majuscule,  qu'on  doit 
supposer  qu’elle  a commencé  bien  des  siècles  avant 
le  v et  VT,  où  elle  sc  montre  plus  éloignée  de  l'é- 
criture lapidaire  et  des  manuscrits  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  la  suite. 

(9! 4)  Maitéi,  Opotcol.  ecclet .,  p.  54,  col.  i. 

(915)  Chronic.  Codtvic.,  p.  17. 

(9 IG)  Pag.  390. 

(917)  Les  anciens  manuscritsde différentes  mains, 
s'ils  ne  changent  pas  la  nature  de  l'écriture,  n’en 
constituent  pas  diverses  espèces,  mais  seulement  des 
variations.  Par  exemple,  le  manuscrit  du  roi  1820, 
écrit  vers  le  vin*  siècle,  dans  l’abbaye  de  Mici,  est 
de  plusieurs  mains  dans  son  plus  ancien  texte.  Mais 
au  fond  l’écriture  est  la  même,  quoiqu'elle  offre  des 
variétés  sensibles.  Elle  change  souvent  de. grosse  et 
pleine  eu  une  écriture  maigre  et  serrée  comme  la 
saxonne. 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


(à)  Dire  diplom  , p 47,  Suppléai.,  p.  113. 
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üe  l'écriture  latine,  et  vous  aurez  la  descen- 
dance des  écritures  nationales.  Après  cela, 
est-il  surprenant  que  sur  la  fin  du  XII’  siè- 
cle on  comptât  cent  sortes  d’écritures? 

3e  La  majuscule,  la  minuscule  et  la  cur- 
sive sont  tour  à tour  susceptibles  de  rondeur, 
d’obliquité,  de  carrure.  Toutes  ces  qualités 
peuvent  se  réunir  à divers  égards  dans  la 
môme  sorte  d’écriture  et  selon  différents  de- 
grés/11 n’est  pas  nécessaire  de  ne  faire  en- 
trer dans  la  majuscule,  ou  que  des  lignes 
courbes  pour  pouvoir  l’appeler  ronde,  ou 
ue  des  traits  obliques  pour  être  en  droit 
e la  nommer  aiguë,  ou  que  des  lignes  ho- 
rizontales et  perpendiculaires  pour  la  qua- 
lifier carrée.  C'est  assez  que  ces  caractères 
y dominent,  ou  môme  qu’ils  sy  fassent  sen- 
tir d’uno  manière  plus  ou  moins  frappante, 
et  néanmoins  suffisante  pour  les  distinguer 
des  autres  écritures.  Si  I on  exigeait  en  ri- 
gueur une  rondenr  soutenue  dans  tous  les 
caractères,  sans  qu’aucun  autre  trait  pût  se 
dérober  à cette  loi,  il  faudrait  désespérer  de 
trouver  de  l’écriture  ronde.  I.A  môme  sé- 
vérité ferait  également  disparaître  les  écri- 
tures aiguës  et  carrées,  quoique  plusieurs 
lettres,  en  particulier,  remplissent  les  con- 
ditions requises.  Ces  principes  une  fois  éta- 
blis, comment  a-t-on  pu  faire  un  procès  à 
D.  de  Mont  faucon  (018),  comme  s’il  avait 
tout  brouillé,  tout  bouleversé,  parce  que 
souvent  il  observe  dans  sa  Bibliothèque  Cois- 
iine,  que  tels  et  tels  manuscrits  sont  en  ca- 
ractère rond  et  carré  (919). 

4*  L’écriture  ronde  est  formée  de  lignes 
courbes;  la  carrée,  d’horizontales  et  de  per- 
pendiculaires ; l’aiguë,  d’obliques;  la  mixte 
réunit  une  partie  de  ces  traits  ou  leur  tota- 


lité (920).  Disons  mieux  : quoiqu’on  puisse 
aisément  supposer  des  écritures  exactement 
rondes,  carrées,  aiguës,  ou  du  moins  formées 
de  lignes  parfaitement  courbes,  il  n’en  est 
point  dans  lesquelles  une  seule  de  ces  quali- 
lités  donne  l’exclusion  à toutes  les  autres 

Nous  avons  découvert  l’origine  et  la  nais- 
sance des  diverses  espèces  d’écritures. 
Voyons  maintenant  jusqu’à  quel  point  et 
jusqu’à  quel  temps  les  majuscules,  les  mi- 
nuscules cl  cursives  furent  employées  dans 
les  inscriptions,  les  manuscrits  et  les  di- 
plômes. 

VI.  Quel  usage  fit-on  des  écritures , et  sur 
quelles  matières  les  employa-t-on?  Jusqu'à 
quel  point  et  d quel  temps  furent-elles  reçues 
sur  les  matières  qui  ne  leur  étaient  pas  si  par- 
ticulièrement réservées?  — Les  matières  du- 
res, et  notamment  les  lapidaires  et  métalli- 
ques, furent  de  tout  temps  en  possession  des 
écritures  majuscules.  Les  minuscules  cu- 
rent le  môme  droit  sur  les  manuscrits,  et  les 
cursives  sur  les  actes  publics,  chartes,  di- 
plômes. Rarement  les  secondes  et  les  troi- 
sièmes occupent-elles  toute  l’étendue  d’un 
marbre  ou  ci’un  bronze  avant  la  moitié  du 
xiv’sfècle.  Au  contraire,  on  ne  manque  j as 
d’exemples , môme  sous  l’empire  romain, 
ou  de  lettres,  tantôt  minuscules,  tantôt 
cursives,  ou  de  ces  deux  sortes  de  caractères 
à la  fois,  répandus  çà  et  là  dans  les  écritu- 
res majuscules.  Il  y a plus,  la  minuscule  ou 
la  cursive  marche  quelquefois  à la  suite  de 
la  majuscule,  ou  elles  font  partie  d’inscrip- 
tions, ou  celle-ci  domine,  lors  surtout  que 
le  peu  d'os|wee  restant  oblige  à diminuer  ou 
changer  le  caractère. 

Avant  le  vm"  siècle,  la  minuscule  régnait 


(018)  Veroua  illustr.,  col.  554. 

(910)  Nous  ne  vérifions  presque  jamais  les  cita- 
tions de  Mafféi,  que  nous  ne  les  trouvions  en  défaut, 
l'oiir  protivei  que  I>.  de  Montfaucoii  appelle  une 
sorte  d'écriture  grecque  ronde  et  carrée,  il  nous 
renvoie  à la  page  '2 1 de  la  Bibliothèque  Coidine,  et 
! ou  n’y  voit  que  les  premiers  mots  des  chapitres  du 
Deutéronome  en  grec.  Il  cite  la  page  113,  et  l’on  n'y 
découvre  rien  de  ce  qu’il  annonce.  La  citation  de  la 
page  181,  qu'il  accumule  sur  les  précédentes,  porte 
ëeateuicnvâ  faux.  Tant  d'inexactitudes  ne  prennent 
nen  sur  la  bonne  foi  de  notre  illustre  auteur.  Il  u’en 
impose  point  à D.  de  Montfaucon  , lorsqu'il  lui  fait 
joindre  le  caractère  rond  au  carré.  Notre  Bénédictin 
applique  en  effet  ces  deux  dénominations  à (a)  ré- 
criture unique  du  même  manuscrit.  Mais,  qu'il  soit 
pernrs  de  le  dire,  ce  n’est  point  comme  le  prétend 
Mafféi,  tuiscere  auadrata  rotundis,  que  de  s’exprimer 
ainsi  Le  caractère  oncial  ou  majuscule  des  plus  an- 
ciens manuscrits  grecs  ne  réunit-il  pas  sous  diffé- 
rents rapports  ces  deux  qualités  qui,  par  conséquent, 
ne  sont  point  du  tout  contradictoires?  An  reste,  quoi 
déplu*  formel,  poui  distinguer  récriture  majuscule 
des  plus  antiques  manuscrits  d'une  autre  allongée, 
anguleuse  et  quelquefois  inclinée,  qui,  vers  le  vu* 
siècle, commença  d’avoir  cours?  La  dénomination 
d aiguë  conviendrait  beaucoup  mieux  à celle  der- 
nière , qu’à  la  cursive  , à laquelle  Mafféi  l'ap- 
p'ique.  . 

Ce  que  le  savant  Bénédictin  avance  dan3  la  Biblio- 
thèque Coisline , il  l'avait  prouvé  {b)  dans  sa  Paléo- 
graphie. t Les  plus  anciens  caractères  onciaux  peu- 


(n)  Bibi  Ciisl, 


P- 


«1 


vent,  dit-il,  en  meme  temps  être  appelés  carrés  et 
ronds;  carrés,  dans  les  lettres  II M Ntl  ; ronds, 
dans  les  E0OC*11.  Comme  les  premières  revien- 
nent souvent , de  là  le  nom  de  carrée  donné  par  la 
plupart  à cette  sorte  d'écriture.  Üe  ntônte,  parc*'  que 
les  secondes  sont  continuellement  employées  ; de  là 
la  dénomination  de  rond  attachée  par  d'autres  à ccl 
ancien  caractère  oncial.  » Une  môme  écriture  peut 
donc  renfermer  des  lettres  rondes  et  carrées.  Ces 
lettres  la  différencient  des  écritures  postérieures  plus 
longues,  plus  étroites  et  quelquefois  penchées,  et  Ü. 
Bernard  de  Moulfauron  (c)  n'aura  pu  qualifier  relie 
ancienne  écriture  de  londe.  et  de  carrée  à la  fois, 
sans  s'expose»  aux  railleries  piquantes  du  marquis 
ilalieu.  Cette  dénomination  n'esl-elle  pas  plus  juste 
et  plus  exacte  que  colle  de  ronde  simplement,  ou 
seulement  de  carrée?  Le  lecteur  ne  sera-t-il  pas  plus 
embarrassé  à comprendre  la  pensée  d’un  auteur, 
qui  qualifiera  de  carrée  la  même  écriture  qu’il  voit, 
par  une  autre  désignée  sous  le  nom  de  rohde,  sans 
qu’on  énonce  pourquoi  l'un  lui  est  plutôt  aUrihué 
que  l’autre?  Ces  deux  dénominations  préalablement 
expliquées,  et  presque  également  fondées  dans  la 
nature  du  caractère,  ne  vaut-il  pas  mieux  les  unir 
que  de  les  employer  tour  à tour  en  parlant  du  môme 
objet? 

(!I20)  La  mixte  n'est  ici  considérée  que  relative- 
ment aux  diverses  espèces  de  majuscules  rondes, 
carrées,  aiguës , et  non  pas  eu  égard  aux  diffé- 
rentes sortes  d'écritures  majuscules,  minuscule»  cl 
cursives. 

(c)  Ibid.,  p.  SI. 
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d'un  bout- à l'autre  dans  certains  manuscrits, 
elle  s’y  ménagoait  ailleurs  des  portions  as- 
sez considérables  au  milieu  de  l'onciale  ou 
de  la  cursive , et  même  de  toutes  les  deux 
ensemble,  La  cursive  y jouissait  de  son  côté 
de  pareils  avantages.  'Cependant,  si  l’on  en 
juge  par  les  manuscrits  conservés  jusqu'à 
nous,  la  majusculu  dut  avoir  la  gronde  vo- 
gue. Est-ce  qu'uue  écriture  si  peinée  aurait 
alors  été  la  (dus  commune?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  parccque  les  manuscrits  en  ce  carac- 
tère, comme  plus  lisibles  ou  plus  précieux , 
auront  été  conservés  avec  plus  de  soin?  Au 
vni*  siècle,  la  minuscule  l'emporte  sur  la 
majuscule;  au  ix’,  elle  la  resserre  extrê- 
mement ; au  x*,  elle  la  bannit  des  manus- 
crits; non  que  la  dernière  en  soit  alors  tout 
à fait  exclue,  mais  depuis  cette  époque  plus 
de  livres  comme  auparavant  totalement 
écrits  en  majuscule.  La  cursive  y cède  en- 
core plus  généralement  la  place  à la  minus- 
cule dès  le  ix' siècle,  et  depuis  elle  ne  s'y  re- 
produit, après  plus  de  quatre  cents  ans,  que 
sous  une  nouvelle  forme.  Nous  comptons 
ici  pour  rien  les  sommaires,  les  notes  mar- 
ginales, diverses  corrections , observations, 
remarques,  qui  de  tout  temps  n'ont  eu  rien 
de  lise  du  côté  de  l'écriture.  Là  souvent  ou 
trouve  le  caractère  cursif,  tandis  que  le  texte 
est  en  majuscule  ou  minuscule. 

Quelques  chartes,  qui  joignent  une  au- 
thenticité reconnue  par  les  critiques  les  plus 
diflicultucux  avec  l'antiquité  la  plus  reculée, 
sont  écrites  en  lettres  majuscules  (921).  Tel 
est  un  diplôme  de  Lotliuirc,  roi  de  Canlor- 
béry,  de  Tan  OTtt.  Tel  est  un  diplôme  lait 
avec  l'agrément  de  Sclibi,  roi  des  Saxons 
orientaux,  qui  monta  sur  le  trône  en  GtlT. 
Casley,  dans  son  Catalogue  tics  manuscrits 
du  roi  d'Angleterre  (922),  prouve  que  celto 
pièce  fut  dressée  vers  1 an  tî”0.  Les  lettres 
onciales  cl  majuscules  avec  lesquelles  elle 
est  écrite  ne  diffèrent  nullement  de  celles 
des  Humains.  On  trouve  d'autres  pièces,  en 
Angleterre,  à peu  près  du  même  genre  et  du 
même  âge,  dont  l'écriture  est  en  caractères 
assez  grands,  mais  arrondis,  et  où  les  lettres 
majuscules  sont  mêlées  avec  de  plus  petites. 
Ce  mélange  est  assez  commun  dans  les  ma- 
nuscrits qui  précèdent  le  u”  siècle. 

A l'égard  des  diplômes,  avant  le  nu* 
nous  n'en  connaissons  aucun  en  écriture 
minuscule.  Mais  elle  commença  dès  l'an  "30 
en  Angleterre  (923),  et  en  France,  dès  le 
règne  de  Pépin  le  Bref,  à s’y  introduire,  et 
beaucoup  plus  dans  les  actes  ecclésiastiques, 
où  elle  était  déjà  louto  commune  dès  le  ix’ 
siècle.  Insensiblement  elle  fit  du  progrès,  et 
pénétra  jusque  dans  les  diplômes  impériaux. 
Bientôt  nombre  de  chartes  privées  lui  don- 
nèrent la  préférence  : peu  son  fallut  que  le 
xr  no  vit  la  cursive  absolument  écartée  de 
tous  ces  litres.  Rien  d'un  usage  plus  journa- 
lier, durant  ce  siècle  et  le  suivant,  que  de 

(921)  IlicK.,  Dissert,  eoist .,  p.  C6. 

(922)  Pag.  540. 

19231  Casiv»,  planche  u,  i».  27. 

(924)  Dt  rc  diylom.,  p.  57Ü,  lab.  xvn. 


dresser  des  chartes  en  pure  minuscule  Les 
actes  où  elle  ne  se  montra  pas  sans  mélange 
ne  retinrent  qu'un  petit  nombre  de  lettres 
cursives.  Au  xiif,  une  autre  sorte  d'écriture 
courante  se  mil  sur  les  rangs  ; elle  ne  mé- 
rite pas  moins  le  nom  île  gothique  que  la 
majuscule  et  la  minuscule  du  même  temps. 
Eu  peu  d'années,  elle  naquit,  se  fortifia, 
devint  dominante.  Si  certaines  pièces  en  mi- 
nuscule se  dérobent  à sa  tyrannie,  le  cas  est 
rare,  et  c’est  presque  toujours  lorsqu'on  veut 
donner  à quelques  actes  une  solennité  tout 
à fait  extraordinaire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  suivre  celle  nouvelle  cursive  sous  toutes 
les  formes  qu'elle  prend,  ni  d'examiner  les 
degrés  de  corruption  par  lesquels  elle  passe. 
Vers  le  milieu  du  xtv'  siècle,  il  s'e-n  élèvo 
une  nuire  plus  polie,  qui  semble  être  l'au- 
rore de  notre  belle  italique,  mais  qui  ne  doit 
pas  maintenant  nous  occuper. 

Quant  aux  diplômes  munis  de  souscrip- 
tions en  majuscules,  les  temps  les  plus  recu- 
lés pourraient  en  fournir.  A pris  le  vi*  siècle, 
les  exemples  s’en  multiplient  (92à)  Tcllessont 
les  signatures  de  plusieurs  évêques  (923). 
Les  vraies  majuscule.»  remplirent  quelque- 
fois depuis  le  ix',  et  p us  sourcil'  depuis  le 
x’,  les  premières  ligues  tics  chartes,  les  for- 
mules des  souscriptions  de  pré  als,  do  prin- 
ces, de  chanceliers,  et  quelquefois  celles  des 
dates.  Beaucoup  do  pièces,  surtout  des  xi'  et 
xii-  siècles  constatent  cet  usago.  Celui  des 
noms  propres  éi  rits  do  la  sorte  n'y  paraît 
pas  moins  autorisé  (926).  Nous  avons  mémo 
vu  des  char.es  entières  du  xr  en  lettres 
majuscules  OJon,  évêque  de  Bayeux  et  frère 
ulér'n  de  (lui  laumo  le  Conquérant,  en  fit 
dresser  une,  gardée  encore  aujourd'hui  dans 
les  archives  do  Saint-Ouen  de  Rouen.  Peut- 
être  prétendait-il  imiter  quelques-uns  des 
plus  ucaut  diplômes  d'Angleterre,  dont  il 
devait  avoir  une  grande  connaissance.  Dans 
une  cliarle  du  roi  Eude,  de  l’an  888,  gardée 
à la  btli  iollièquc  royale,  la  signature  du 
nolairo  est  moitié  eti  capitale  rustique  des 
manuscrits,  cl  moitié  en  cursive  Caroline. 
Au  xii’  siècle,  la  première  ligne  des  lettres 
royales  n'a  plus  de  majuscule  que  dans  !a 
formule  d'invocation;  et  même,  dès  la  fin  de 
ce  siècle,  celle  formule  est  écrite  en  carac- 
tères ordinaires,  c’est-à-dire  minuscules. 

Il  est  une  autre  espèce  do  fausses  majus- 
cules, placées  tant  au  commencement  qu  a la 
lin  de  plusieurs  actes  publics  des  Romains, 
cl  successivement  depuis  employées  à la 
tête  d'une  foule  de  diplômes  royaux  et  de 
bulles  pontificales.  Du  reste,  les  vraies  ma- 
juscules des  chartes  sont  fort  différentes  des 
grandes  lettres  des  manuscrits  (927).  Celles- 
ci  imitent  tes  caractères  gravés  sur  le  bronza 
cl  le  marbre;  au  lieu  que  celles-là  sont  for- 
mées avec  moins  de  soin  et  d’élégance.  Sou- 
vent même  elles  diffèrent  quant  a la  figure, 
comme  l'on  peut  s'en  convaincre  en  jetant 

(925)  I but. , p.  453  , lab.  uv;  p.  454 , 455  ; lab. 
lv  ; n,  458,  lab.  lvii. 

(!wi)  Chroiu  Codais.,  n,  Ï58. 

(927)  Ibid.,  p.  19. 
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les  veux  sur  noire  parallèle  alphabétique 
des  lettres  majuscules,  minuscules  el  cursi- 
ves tirées  des-uiplômes  (92H). 

Les  genres  d'écriture  latine,  dont  nous 
venons  de  donner  une  idée  générale,  ont 
sans  doute  des  marques  caractéristiques  qui 
affectent  la  totalité  de  leurs  lettres  et  qui 
distinguent  leurs  cs|>ècos.  Mais  dans  des 
choses  qui  dépendent  tieaucoup  du  goût  et 
qui  sont  difficiles  à détinir,  comme  chacun 
pourrait  almnder  dans  son  sens,  et  que  l'un 
qualifierait  une  écriture  d’un  nom,  tandis 
que  l'autre  lui  en  donnerait  un  différent, 
pour  couper  pied  à toute  équivoque  et  à 
toute  incertitude,  nous  avons  déjà  (0:19)  dé- 
terminé les  principaux  genres  d'écriture  par 
des  caractères  fixes  et  même  invariables, 
autant  que  le  sujet  est  susceptible  de  celte 
qualité.  Outre  nos  alphabets  généraux,  un 
certain  nombre  de  lettres  de  chacune  de  ces 
écritures  nous  a paru  le  moyen  le  plus  court 
et  le  plus  propre  à les  faire  distinguer.  Mais 
cela  ne  suffit  pas  : il  faut  encore  réunir  sous 
un  seul  point  de  vue  tous  les  autres  traits 
et  les  notions  distinctives  qui  caractérisent 
plus  particulièrement  chaque  genre  cl  cha- 
que espèce  d'écriture,  en  commençant  par  la 
majuscule. 

A»t.  II.  — Nattant  dislinclitrs  el  rarlrlérislinncs  des  lli- 
verara  sortes  o'ôcritures  majuscules  : leur  nomenclatu- 
re, leurs  déllnilious  el  descriptions  leur  ; Otai,  leur 
tittg--  dans  1er  luaeriplicm»,  Ira  manuacrils.  el  lea  autres 
monuments. 

I’ar  écriture  majuscule,  on  entend  pour 
l'ordinaire  celle  dont  les  lettres  sont  capita- 
les, onciales,  rondes  ou  carrées,  plus  ou 
moins  longues.  Communément  avant  le  mi- 
lieu du  xiv  siècle,  on  n'employa  pas  d'autre 
caractère  sur  les  marbres,  les  tables  d'airain 
ou  de  bois,  les  médaille»,  les  vitres,  les  terres 
cuites,  les  os  et  autres  matières  dures.  Ce 
fut  encore  l'écriture  propre  des  étoffes  et  des 
linges.  Les  cuirs,  les  parchemins  ou  papiers, 
en  firent  usage  avec  plus  de  réserve.  En 
général,  les  manuscrits  s’en  servirent  assez 
régulièrement  pour  les  litres  des  livres  el 
les  lettres  initiales.  Quand  on  n'a  rien  épar- 
gné de  ce  qui  pouvait  les  rendre  plus  magni- 
fiques, alors  ce  no  sont  pas  seulement  des 
titres  en  majuscule, mais  des  pages  entières, 
mais  leur  totalité.  Faire  régner  celle  écri- 
ture depuis  la  première  ligne  d'un  manuscrit 
jusqu'à  la  dernière,  mode  ancienne,  reste 
précieux  du  lion  goût  dont  le  x'  siècle  fut  le 
terme. 

Quoique  les  noms  de  majuscule  et  do  ca- 
pitale soient  ordinairement  regardés  comme 
synonymes,  ou  peut  cependant  leur  assi- 
gner des  propriétés  spécifiques.  Dans  la  ma- 
juscule, les  bases  et  les  sommets  sont  ou 
nuis,  ou  la  prolongation  des  montants  est 
plus  on  moins  concave  en  dessous,  et  puis 
eu  dessus,  à peu  près  en  forme  d'in  couchée. 
Dans  la  capitale,  les  bases  et  les  sommets 
sont  distingués  des  montants  dont  ils  ne 
font  point  partie,  et  de  plus  sont  en  ligne 

(928)  IM.  xxni,  p.  510. 

(929)  Uiplum.,  I.  Il,  p.  551»,  558. 
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droite  ordinairement  horizontale,  si  ce  n'est 
qu'ils  soient  extrinsèquement  roncaves.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  différences,  nous  [mu- 
vons  envisager  l’écriture  majuscule  comme 
un  genre  transcendant  qui  renferme  la  capi- 
tale, l'onciale,  et  même  la  demi-onciaic  à cer- 
tains égards.  Tâchons  de  donner  des  idées 
exactes  de  ces  écritures. 

§ I.  Capitale  antietue  et  moderne;  tes  prinripales  etpreci. 

I.  Quelle  est  récriture  capitale ? Source  de 
ses  genres  et  de  ses  espèces.  — Quelques  au- 
teurs appellent  majuscule  carrée  ccllo 
que  nous  entendons  par  capitale;  mais  on  a 
déjà  vu  combien  la  dénomination  de  majus- 
cule est  en  ellc-mèmc  équivoque.  L’épithèto 
de  carrée  n'est  pas  moins  ambiguë.  Où  sont 
les  lettres  carrées  de  la  capitale,  sinon  tout 
au  plus  de  celles-ci  : E,  F,  H,  I,  L,  TT  Leur 
carrure  est  mémo  un  peu  idéale,  et  seule- 
ment fondée  sur  les  traverses  cl  jambages, 
tant  horizontaux  que  perpendiculaires,  dont 
res  éléments  résultent.  De  plus,  la  carrure 
ne  convient  guère  moins  aux  autres  écritures 
qu'à  la  capitale 

.Si  l'usage  l'eût  assujettie  à des  précisions 
philosophiques,  rien  ne  fixerait  mieux  ses 
genres  el  ses  espèces  que  les  traits  droits, 
horizontaux,  perpendiculaires,  obliques,  ou 
que  les  courbes,  concaves,  convexes  et  mix- 
tes, dont  ses  lettres  seraient  composées.  Do 
là  naîtraient  des  écritures  carrées,  gigues, 
rondes  et  mélangées,  qu’on  distinguerait 
sans  peine  du  premier  coup  d'oeil.  Mais 
quoiqu'on  puisse  effectivement  trouver  des 
modèles  de  ees  écritures,  il  est  très-rare 
qu'ils  soutiennent  un  caractère  uniforme 
dans  chacun  de  leurs  éléments,  l.a  seulo 
carrée  pourrait,  chez  les  anciens,  en  fournir 
un  fort  petit  nombre  d'exemples.  On  ne 
saurait  donc  fonder  des  distinctions  d'écri- 
tures sur  la  constance  de  ces  traits  : on  peut 
au  olus  les  faire  valoir  comme  substitués 
i|uelquefois  à d'autres  plus  ordinaires,  ou 
comme  affectant  certaines  lettres  en  parti- 
culier, sans  conséquence  pour  les  autres. 

Il  semble  essentiel  à l'A  capital  d'èlru 
composé  de  deux  ligues  obliques  terminées 
en  angle.  Mais  sans  déranger  la  position  lie 
l'une,  l'autre  pourrait  se  transformer,  et,  dans 
plusieurs  >4  du  xr  siècle,  se  trans- 
forme effectivement  en  perpendiculaire.  I.a 
dernière  ligne  répétée  forme  aussi  les  deux 
côtés  de  1'  douhlouvmt  unis  La  traverse 
produitdes  variétés  encore  plus  nombreuses. 
Changez  la  situation  horizontale  en  oblique, 
vous  la  verrez  dirigée  de  droite  à gauche, 
ou  de  gauche  à droite,  joignant  ou  passant 
le  côté  vers  lequel  elle  s'élève,  laissant  ou- 
vert ou  fermé  celui  vers  lequel  elle  s’a- 
baisse. 

Que  les  lignes  horizontales,  perpendicu- 
laires, obliques,  soient  en  partie  remplacées 
par  des  courbes,  on  verra  des  A mixtiligncs 
peindre  toutes  les  variétés  réelles  ou  possi- 
bles. Les  suivantes  seront  moins  suffisantes 

(950)  Itère  diplom..  p.  17. 
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.pour  épuiser  «elles  des  A construits  do 
courbes  toutes  pures,  traverses  et  côtés  diri- 
gés suivant  tous  les  sens  imaginables.  Les 
jambages  sont  quelquefois  extrinsèquement 
concaves  ou  convexes;  Quelquefois  ils  réu- 
nissent ces  deux  qualités.  Quelquefois  les 
courbes  sont  adossées;  souvent  les  courbu- 
res ne  se  font  sentir  qu'aux  extrémités  des 
lettres.  En  voilà  suffisamment  pour  donner 
quelque  notion  des  traits  essentiels  qui 
semblent  les  plus  propres  à la  distinction 
des  écritures,  il  en  est  d'autres  purement 
accidentels,  et  qui  ne  paraissent  destinés 
qu’à  servir  d’ornement. 

Quant  au  contour  ou  bien  au  tout  ensem- 
ble des  lettres,  elles  sont  bien  ou  mal  pro- 
portionnées, allongées,  écrasées,  maigres  ou 
massives,  à simple  ou  à double  trait , blan- 
ches, demi-blanches,  inclinées  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche.  Nous  ne  rappelons  pas 
ici  celles  qui  sont  composées  de  fleurs  ou 
d’animaux,  parce  qu’il  est  rare  qu’elles  for- 
ment aucune  sorte  d’écriture. 

Lors  même  que  les  lettres  n’ont  rien  dans 
leur  contour,  leurs  jambages  et  leurs,  traita 
accidentels  qui  les  distingue,  un  goût  natio- 
nal 'différencie  souvent  les  écritures.  Des 
conjonctions  de  lettres,  ou  des  insertions  do 
\ caractères  les  uns  dans  les  autres  produisent 
*le  même  effet.  Divers  mélanges  de  lettres 
capitales,  onciales,  minuscules,  cursives, 
renversées,  tournées  à contre-sens,  grec- 
ques barbares,  gothiques  modernes,  contri- 
buent aussi  à la  multiplication  des  genres 
et  des  espèces. 

Au  reste, ‘il  s’en  faut  beaucoup  que  chaque 
genre  ou  chaque  espèce  représentent  dans 
toutes  leurs  lettres  le  caractère  par  lequel 
nous  les  spécifions.  U suffit  qu’il  en  affecte 
quelques-unes,  surtout  s’il  revient  fréquem- 
ment. 

II.  Division y nomenclature  et  description 
des  diverses  écritures  capitales.  — A propre- 
ment parler,  l’écriture  capitale  n’est  autre 
que  la  majuscule,  telle  quelle  se  voit  aujour- 
d’hui dans  les  frontispices  et  les  titres  des 
livres.  Elle  est  propre  aux  plus  anciennes 

(931)  L'écriture  majuscule  capitale  est  si  ordi- 
naire sur  1rs  broutes  et  les  marbres,  que  le  com- 
mun des  savants  s'est  fortement  persuadé  qu'elle 
est  spécialement  affectée  aux  inscriptions  des  an- 
ciens. 11  en  est  même  plus  d'un  parmi  eux  , qui 
regardent  comme  démontré  que  les  Romains 
«'avaient  point  d'autre  écriture,  cl  que  la  cursive, 
et  même  la  minuscule,  sont  absolument  bannies  des 
bronzes  et  des  marbres. 

(93i)  Allât.,  A/iimadv.,  p.  59. 

(933)  Il  nVst  point  de  manuscrit  entièrement 
écrit  en  capitale  qui  soit  certainement  postérieur 
au  fl*  siède.  Aux  vm  et  ix%  on  trouve  bicu  des  li- 
vres, où  l'on  voit  quelques  pages  en  écriture  ; mais 
jamais  elle  n’est  employée  dans  un  manuscrit, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin.  En  vain 
nous  objecterait-on  les  heures  de  Charles  le  Chauve, 
et  le  manuscrit  6ü3  de  l'abbaye  de  Saint-  Germain 
des  Prés,  ou  presque  tout  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu et  une  partie  de  celui  de  saint  Marc  sont 
écrits  en  lettres  d*or  capitales  sur  du  vélin  pourpre. 
1*  Le*  Heures  de  Charles  le  Gbauve  ne  sont  point 
eu  cette  écriture  ; 2“  Le  premier  signe  de  la  plus 


inscriptions  métalliques  et  lapidaires  (931): 
Ainsi  sont  écrits  la  plupart  des  livres  qu* 
portent  les  marques  de  l’antiquité  la  plus  re- 
culée. Ange  Politien  (932)  n en  connaissait 
point  de  plus  âgé  que  le  fameux  manuscrit 
de  Térence  du  Vatican.  A peine  en  est-il 
quelqu’un,  dont  l’écriture  soit  capitale,  qui 
ne  remonte  au  delà  du  vil'  siècle  (933).  Jus- 
qu’au xiii*  clic  occupe  souvent  les  titres  des 
livres,  quoique  ce  ne  soit  pas  sans  mélange, 
notamment  depuis  le  x\  Scs  lettres  sont 
appelées  capitulaires  par  quelques  an- 
ciens (93V),  sans  doute  parce  qu’on  s’en  ser- 
vait à la  tète  des  livres  au  commencement 
des  chapitres  et  des  alinea.  Ces  lettres  ini- 
tiales ou  capitulaires  n’avaient  rien  de  fixe 
dans  leur  hauteur  et  leur  largeur;  elles  oc 
cupaient  quelquefois  une  grande  partie,  ou 
même  la  totalité  du  frontispice  des  manus- 
crits (935).  La  seule  différence  que  l’abbé  de 
(îodwic  trouve  entre  elles  et  les  onciales,  ne 
consiste  qu’en  ce  que  celles-ci  étaient  limi- 
tées à un  pouce  de  hauteur  (936).  Quand  on 
confond  I écriture  capitale  avec  I onciale,  on 
doit  raisonner  de  la  sorte.  David  Casley, 
sous-bibliothécaire  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, tombe  dans  un  mécompte  à peu  près 
semblable,  lorsqu’il  entend  des  lettres  ini- 
tiales ce  que  saint  Jérôme  dit  des  onciales 
dans  sa  préface  sur  Job. 

On  peut  distinguer  récriture  capitale  en 
carrée,  ronde,  cubitale,  élégante  et  rustique, 
nationale,  ancienne  et  uouvelle.  Tous  ces 
genres  constituent  des  espèces  réelle*,  telles 
nue  la  capitale  massive,  tranchée,  mêlée 
d’onciale,  à bases  et  sommets  excédants,  la 
capitale  courbe  à traits  supérieurement  pro- 
longés en  lignes  courbes  et  obliques,  etc. 
Ces  espèces  produisent  souvent  divers  mé- 
langes. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  dénomina- 
tion de  carrée  est  équivoque  et  ne  caracté- 
rise pas  assez  l’écriture  capitale.  Cependant 
plusieurs  auteurs  l'identifient  avec  la  carrée 
et  la  qualifient  de  ce  nom  lors  même  que  ses 
lettres  sont  destituées  de  carrure  (937).  Il 
leur  suffit  qu  elles  soient  composées  de  li- 

liaulc  antiquité  en  fait  d'écriture  capitale  ou  onciale, 
c’est  qu'il  y ait  peu  d'abréviations,  surtout  si  l'écri- 
ture est  belle.  Or,  elles  sont  très-rares  dans  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain  des  Prés,  si  ce  n'est  pour 
Jesum , Domine.  Nulle  lettre  onciale  lie  parait,  si  ce 
n'est  l'x  et  quelques  G.  A la  vérité  l'r  minuscule  sur 
H!  pour  marquer  saint  Marc  est  en  marge  plus  tic 
cinq  cents  fois.  On  en  doit  conclure,  non  que  le 
manuscrit  est  plus  récent,  mais  que  l'écriture  mi- 
nuscule était  dès  lors  en  usage,  puisque  nous 
trouvons  même  des  lettres  cursives  dès  le  ivr  siè- 
cle. On  voit  du  vélin  en  pourpre  du  w' , mais  il 
n’est  point  d'un  si  beau  rouge  que  celui  de  notre 
manuscrit.  Rien  ii'empèchc  donc  de  le  faire  remon- 
ter du  moins  au  vr  siècle. 

(934)  C'/iron.  Codifie.,  p.  18. 

<(935)  Ibid.,  p.  19. 

*~6)  Ibid. 

7}  Dccrcinm  aêtignaliouit  tocorum  in  ampht- 
thealro  capitalibns  H lient  sen  quadratis,  quee  vutgo 
usurpant  ur  in  vetustis  inseriptiontbut  elegnnter  et 
afjfabre  est  exaraluut.  (J lonum.  veteris  Audi,  p 
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gnes  droites.  Ainsi  donne-t-on  la  dénomina- 
tion de  carrée  h des  écritures  capitales  qui 
ne  lo  sont  nullement.  Mais  nous  n'avons  pas 
droit  de  réformer  le  langage  des  savants  qui 
n’auraient  dû  employer  cette  épithète  que 
pour  désigner  celles  dont  les  caractères  sont 
formés  de  lignes  horizontales  et  perpendicu- 
laires, et  qui , haute  et  large  en  proportion, 
difTèro  de  l'écriture  allongée  et  de  1 onciale, 
dont  plusieurs  lettres  ont  leurs  lignes  cour- 
bes ou  arrondies.  Souvent  les  lettres  carrées 
et  rondes  étaient  entremêlées  dans  la  plu- 
part îles  manuscrits  ainsi  que  dans  les  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques.  I.cs  let- 
tres carrées  étaient  célèbres  dans  la  Grèce 
et  surtout  dans  la  ville  d’Athènes,  par  l’usage 
qu’on  en  faisait  pour  les  inscriptions  des 
statues  érigées  en  l’honneur  des  savants  et 
des  hommes  illustres  ou  célèbres  par  des  ac- 
tions d’éclat  (938). 

Aussi  l’écriture  carrée  (939)  est-elleune  des 
plus  anciennes  (940).  On  la  trouve  sur  les  mé- 
dailles et  les  marbres  et  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits.  D.  Mabillon  (941)  parle  d’un 
manuscrit  de  plus  de  onze  cents  ans,  écrit  en 
lettres  carrées,  et  gardé  dans  l’abbaye  de 
Saint-Sauveur  de  Bologne,  en  Italie.  Au  rap- 
port d’Eckhart  (942),  un  des  livres  de  saint 
Itoniface,  conservé  dans  l’abbaye  de  Eulde, 
fut  écrit  en  lettres  carrées  et  achevé  l'an  547 
par  Victor,  évêque  de  Capoue.  Mais  il  n’est 
peut-être  point  de  monument  plus  propre  il 
constater  l'existence  de  cette  écriture  que  le 
fameux  manuscrit  de  Lichefield  (943).  Pres- 
que tous  les  caractères  en  sont  carrés,  mais 
ce  n'est  pas  sans  mélange  de  minuscule 
avec  l'onciale  et  la  capitale.  Nous  en  donne- 
rons un  modèle  emprunté  de  Hickesdans  la 
classe  îles  écritures  tirées  des  manuscrits. 
Au  reste,  celte  écriture  pourrait  être  dans 
les  plus  anciens  manuscrits  saxons,  s’ils 
étaient  un  peu  plus  multipliés,  ce  qu’était 
l’onciale  dans  les  manuscrits  romains.  Un 
manuscrit  de  Wirtzbourg  n’csl  qu’en  partie 
écrit  en  lettres  carrées.  On  a formé  un  alpha- 
bet déjà  publié  par  divers  auteurs  (944). 
Tous  les  caractères  majuscules  n'en  sont 
pourtant  pis  carrés.  Il  y en  a quelques-uns 
a traits  obliques  et  même  arrondis.  Les  let- 
tres carrées  au  moins  pour  la  plupart  parais- 

(938)  Vnde  elium  tir is  doctis  et  illnstribus  her- 
mat  quadrillas  erigebant,  addito  epigrammule  litlera 
qurrdrala.  lime  attieunl  illud  Tereèe/ravo;  otvnû,  tir 

nadralus,  id  est  tir  bonus  et  rtc  tus,  et  ejusmodi 
errnis  abundabut  Athenarum  civitas  (a). 

(939)  Striai:  lie  critcr.  mss. , § lu,  p.  t3 , et 

§29,p.5l.  8 

(940)  Selon  Allalitls  (6)  plus  tes  lettres  grecques 
et  latines  approchent  de  ta  forme  des  carrées , pins 
cites  portent  des  marques  d'antiquité.  Cependant, 
quand  il  s'agit  de  remonter  aux  temps  les  plus  re- 
cules, celle  régie  n’a  pas  toujours  lieu. 

(941)  lier  Italie.,  part,  i,  p.  194. 

(942)  Comment,  de  rebus  Franciœ  Orient.,  I.  I . 
p.  339. 


[;)  L sorties.  De  prima  strié,  aria. , p 573. 
(4)  Ânlmad.,p.  2.  ' 


sent  encore  sur  les  sceaux  des  xr  et  xnf 
siècles  (945)  Quelques  savants  (94ti)  les  ont 
confondues  avec  les  onciales,  sans  trop  ré- 
fléchir sur  la  différence  des  unes  et  des  au- 
tres. 

On  comprend  assez  que  l’écriture  capitale 
ronde  doit  être  formée  do  lignes  courbes. 
Elle  peut  se  diviser  en  écriture  arrondie 
convexe,  et  en  écriture  arrondie  concave  : 
en  ronde  par  le  haut  et  en  ronde  par  le  bas, 
en  arrondie  haut  et  bas.  Ses  lettres  sont  plus 
ou  moins  mêlées  avec  d'autres  en  certaines 
écritures.  Les  antiquaires  ou  ne  nous  don- 
nent aucune  idée  do  la  capitale  ronde,  ou  ils 
nous  la  dépeignent  comme  une  écriture  d'un 
usage  ordinaire,  et  par  conséquent  négli- 
gée (947).  Allatius  (948)  la  confond  visible- 
ment avec  l'onciale  : quelques-uns  mémo 
semblent  la  confondre  avec  la  cursive  ou  la 
minuscule,  dont  ils  supposent  que  toutes  les 
lettres  étaient  capitales  de  la  plus  petite 
forme.  Mais  tous  conviennent  que  cette 
érriluro  a été  employée  par  les  anciens  et 
dans  les  livres  et  dans  les  monuments  pu- 
blics. Au  xiii’  siècle  la  forme  ronde  des  let- 
tres capitales  l'emporta  sur  la  carrée  (949). 

Les  antiquaires  les  plus  habiles  (950) 
parlent  souvent  de  l'écriture  capitale,  ou 
majuscule  cubitale,  sans  nous  en  donner 
une  idée  bien  distincte.  Piaule  (951)  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  let- 
tres cubitales,  cubilum  longer  lilteree.  Alla- 
tius (952)  prétend  qu'on  entendait  toujours 
chez  les  anciens  la  même  écriture  capi- 
tale, soit  qu’elle  fût  représentée  par  les  au- 
teurs (953) , comme  grande , très-grande , 
longue  d’une  coudée,  soit  qu’elle  fût  ap- 
pelée écriture  menue,  très-menue,  carrée 
ou  longue.  Nous  aimons  mieux  croire  que 
l’écriture  cubitale  était  formée  de  lettres 
oblongues  et  d'une  hauteur  excessive;  telles 
que  sont  les  lettres  initiales  de  certains 
manuscrits  et  celles  qui  formaient  l'inscrip- 
tion de  l’arc  do  triomphe  érigé  en  l’honneuf 
de  Scplinle-Sévèro. 

L’écriture  capitale  élégante  est  celle  que 
l’on  trouve  ordinairement  sur  les  anciens 
marbres  et  les  bronzes,  et  du  haut  empire, 
dans  quelques  manuscrits  rares,  et  encore 
aujourd’hui  dans  les  titres  des  livres  de  nos 

(0 VG)  Cash.,  Clossar .,  I.  V,  p.  10H. 

(947)  In  familiari  scribendi  more  potistimnm  u te- 
banlur  (Romani)  lilteris  rolundis,  non  qure  iu  spkercc 
modum  obrolverentur,  et  a majusculis  essent  divers o' , 
sed  qure  ob  ceieriorcm  scriptionem  quasi  in  qlobulos 
curvurenlur.  Quali  scriptura  codires  aliquot  anliquis- 
sinios  in  Vatican,!  conlincri  teslatur  Léo  Allatius  in 
Animadv.  ad  hlgliiramium,  p.  58.  Licet  et  simpli- 
cior  Itomanomm  œtas  in  monumentis  publicit  quoque 
laU  litteratura  (ueril  usa,  mi  ex  fragmenta  leqis 
romana;  apud  MabiUanum,  p.  545  (c). 

(948)  Animad.,  p.  61. 

(949)  HsntNEcctvs.,  p.  185. 

(950)  De  re  diplom,,  p.  47. 

(931)  Rndens,  acl.  V,  sccn.  11. 

(952)  Animad.,  p.  58. 

(955)  Ovin. , liv.  in  Ttist.  ; Plabt.  in  Panel., 
Rudens,  Racchid.  ; Pli».,  I.  vu,  c.  Î1  ; Sxsxc  . 
epist.  95. 

(z)  Siarv.,  Ve  enter  nui.,  ; to,  p.  14. 
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meilleures  im|irimeriej.  Elle  parait  dons 
toute  sa  beauté  dans  la  xxv  planelie  et 
dans  le  Virgile  de  la  bibliothèque  de  l’i - 
tliou  (93V). 

L'écriture  capitale  rustique  parait  venir 
directement  de  la  plus  ancienne  des  Ro- 
mains. Les  lettres  en  sont  formées  avec 
moins  de  soin  et  plus  de  hardiesse  (955).  On 
n’y  observe  ni  les  pleins  ni  les  déliés;  ou 
si  on  le  fait,  c'est  d'une  manière  qui  parait 
souvent  forcée  et  peu  naturelle.  Les  bases 
et  les  traverses  sont  omises,  ou  tirées  sans 
nul  agrément.  Cette  écriture  parait  dons  les 
anciennes  inscriptions  (950)  ; elle  s'est  cons- 
tamment soutenue,  et  a peut-être  été  moins 
sujette  aux  variations  que  les  autres,  du 
moins  jusqu’au  r ou  if  siècle.  Il  est  vrai 
qu'on  cessa  d'assez  lionne  heure  d'écrire  des 
manuscrits  entiers  en  cette  écriture  : elle 
était  cependant  encore  souvent  employée  à 
cet  usage  aux  v'  et  vr  siècles.  On  peut  dis- 
puter si  elle  le  fut  aux  suivants.  Il  est  cer- 
tain qu’encorc  au  tx"  on  écrivait  dcsjtages 
entières  en  ces  caractères  ; mais  la  difficulté 
est  de  savoir  si  l’on  son  servail  |>our  des 
livres  entiers.  Il  semble  qu'elle  devint  rare 
luit  vu*  et  vnf  avant  Charlemagne.  Depuis 
lu  renouvellement  des  lettres,  procuré  par 
ce  grand  monarque,  celte  écriture  parut  bien 
(dus  fréquemment  dans  les  manuscrits,  et 
surtout  umts  les  titres,  dans  les  lettres  iivi- 
tialos  des  ali nr'a,  et  même  des  phrases. 

Les  écritures  capitales  nationales  ne  sont 
autres  que  les  caraclères  majuscules  ro- 
mains, assortis  au  goût  des  peuples  liarbarcs 
qui  les  unt  adoptés.  Ils  se  sont  pour  la  plu- 
part maintenus  dans  les  inscriptions,  les 
médailles  et  les  titres  des  livres,  jusqu’au 
renouvellement  des  belles-lettres.  Il  n'en 
faut  excepter  tout  au  plus  que  les  deux 
derniers  siècles  qui  précédèrent  celle  épo- 
que. Nous  en  avons  pour  l'Espagne  un  bon 
garant  dans  la  personne  du  grain!  bibliothé- 
caire du  roi  catholique  (957).  Les  inscriptions, 
nous  dit-il,  des  vu*,  viu\  ix*,  x',  xf  et  xiu* 
siècles,  sont  en  lettres  romaines  ; et  quoique 
quelques-unes  de  ces  lettres  paraissent  étran- 
gères, et  qu'elles  ressemblent  h celles  d'ill- 
pliila,  elles  n'en  doivent  pas  moins  être  re- 
gardées comme  romaines  Telles  qu'on  les 
voit  s'éloigner  de  la  forme  de  celles-ci,  toiles 
on  les  trouve  dans  des  monuments  anté- 
rieurs 5 l’invasion  des  Gollis.  Dom  Mabillon, 
Muratori,  Caslei,  Hickcs,  Codfroi  vonBcssel, 
prouvent  la  même  vérité  pour  ia  France, 
l’Italie,  l’Anglclerrc  cl  l’Allemagne.  Cetta 
perpétuité  des  lettres  capitales  romaines 
chez  presque  tous  les  peuples  d'Europe  est 
une  preuve  qu'ils  n’ont  point  eu  d'autre 
écriture  que  la  romaine,  surtout  depuis  leur 
établissement  dans  les  belles  provinces  con- 
quises autrefois  par  les  Césars. 

(954)  On  peut  voir  un  modèle  de  l'écrilure  de  ce 
beau  ms.  |dans  la  Dipfamuiiaue  de  i>.  Mabillon,  2‘ 
édition,  p.  «37. 

. 1955)  Jtoaum . prleris'Antii,  p.  383.  * 

■ (938)  BvoiunuovTi,  Orner iu;.,  prêt.  p.  xvi.  T.  le 
onzième  genre  de  notre  planche  oiv 

|957)  ttibliolh.  uHirrn.  tir  la  Pviyyraph.  Etpaùofa, 


| J.  Ecrira:  e oncrile. 

I.  Quelle  en  l'écrilure unciale?  Diffère-t-elle 
de  la  capitale  T — Par  écriture  onciale  nous 
entendons  la  majuscule  de  forme  ronde  et 
distinguée  de  la  capitale  par  certains  élé- 
ments. Le  terme  d’onciale,  pris  i la  rigueur 
el  suivant  l'ancienne  notion,  désigne  une 
écriture  dont  les  caractères  ont  un  pouce  ou 
douze  lignes  de  hauteur  (958).  If  y avait 
aussi  des  lettres  demi-onciales  qui  n avaient 
que  six  lignes  d’élévation.  Les  unes  et  les 
autres  n’étaient  guère  mises  en  usage  que 
dans  les  titres  des  livres.  Il  semble  néan- 
moins, [Kir  plusieurs  anciens  lexles,  que  le 
nom  d’oneiale  avait  plus  d'étendue,  et  que 
des  livres  entiers  étaient  écrits  en  ces  carac- 
tères. Aussi  les  savants  auteurs  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  Roi  nous  avertissent- 
ils  que  la  plupart  des  critiques  sont  conve- 
nus d’appeler  onciales  toutes  les  anciennes 
lettres  majuscules , soit  rondes  ou  car- 
rées (959).  C’est  un  langage  auquel  nous  no 
faisons  nas  difficulté  de  nous  conformer, 
quoiqu'il  ne  faille  pas  le  prendre  il  la  ri- 
gueur. 

Les  lettres  majuscules  dont  Berlram,  écri- 
vain de  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire,  fai- 
sait usage,  étaient  alors  nommées  onciales 
par  quelques-uns,  et  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières, les  appelle  antiques  dans  la  lettre 
qu’il  écrivit  il  Eginhart,  pour  le  prier  de  lui 
en  envoyer  la  mesure  (960).  Mais,  si  l'on  on 
croit  l’abbé  de  (îodtvic  (961),  Loup  n'avait 
point  en  vue  des  let/res  d une  once.  Les  ma- 
juscules qu’on  employait  dans  les  manus- 
crits des  vif  et  vnf  siècles  étaient  moins 
élevées  et  n'avaient  point  de  mesure  fixe. 

Comme  nous  distinguons  l'écriture  on- 
ciale de  la  capitale,  il  est  essentiel  d’avertir 
en  quoi  nous  faisons  encore  consister  celte 
distinction.  Quand  saint  Jérôme  parlait  (908) 
d’écriture  onciale,  nous  ne  pouvous  assurer 

Su’il  prétendit  ta  distinguer  de  la  capitale. 

ous pensons  même  que  ee  qu'il  en  dit  pou- 
vait également  tomber  sur  Fuira  et  l’autre 
écriture.  Peut-être  n'aurait-il  pas  même  fait 
difficulté  de  l’attribuer  ti  l’écriture  minus- 
cule et  cursive  allongée,  telle  qu'on  la  trouvo 
souvent  h la  tête  de  beaucoup  d’anciens  di- 
plômes, où  elle  a quelquefois  aillant  de  hau- 
teur que  la  rapilale.  Un  entendait  alors,  ou 
du  moins  on  avait  entendu  d'abord  par  écri- 
ture onciale  celle  qui  avait  un  |>ouce  d’élé- 
vation, |«irce  que  fc  pouce  était  au  pied  ce 
que  Fonce  était  A la  livre.  Telle  et  plus 
grande  encore  peut-on  la  voir  dans  les  écri- 
tures mérovingiennes , lomhardiques  et 
saxonnes,  que  nous  qualifions  capitales  et 
onciales  de  manuscrits.  Ces  deux  sortes  d’é- 
criture de  manuscrits  sont  assez  susceptibles 
de  celle  grandeur  rigoureusement  onciale, 
quoiqu'il  fût  très-rare  qu'on  lu  leur  donnât, 

fol.  XVII. 

(958)  ItroÆtis,  1.  I De  user. 

(959)  Mouil.  ia  3 pan.  cataloq.  codé.  mu. 

I960)  Episl.  5. 

(961 J Chreair.  Codaic.,  p.  19. 

(96J)  Prtcf.  ia  Job. 
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si  ce  n’est  dans  quelques  titres  et  frontis- 

fûces  de  livres  (963).  Celle  que  nous  apue- 
ons  onciale  est  précisément  la  même  à la- 
quelle, pour  luminaire,  les  savants  donnent 
ce  nom,  sans  néanmoins  appliquer  une  autre 
dénomination  à la  capitale.  En  effet,  les  ma- 
nuscrits en  cette  dernière  écriture  goût  trè.*- 
rares  en  com|»araison  des  autres.  Aussi  le 
nom  d’onciale  nm\ i.-nt-il  tellement  à ceux- 
ci  qu’on  pense  à peine  à ceux-là,  quand  on 
se  sert  de  ce  terme.  Nous  ne  faisons  donc 
que  nous  conformer  au  langage  des  gens  de 
lettres,  dans  l’usage  que  nous  taisons  du  nom 
d'écriture  onciale;  mais,  en  même  temps, 
nous  croyons  devoir  distinguer  celte  écriture 
de  la  capitale,  revêtue  d’une  forme  à plu- 
sieurs égards  très-différente.  La  dissemblance 
est  assez  considérable  pour  constituer  deux 
genres  d’écriture. 

11.  Ecriture  onciale  confondue  avec  le»  au- 
tres : noms  qui  lut  rmt  été  donné s ; ses  espèces. 
— La  plupart  des  auteurs  n’ont  fait  nulle 
attention  aux  lettres  qui  caractérisent  l’écri- 
ture onciale.  Plus  frappés  de  sa  hauteur  que 
de  sa  forme,  ils  l’ont  confondue  avec  les 
autres  écritures.  Le  P.  Papeliror,  Jésuite, 
appelle  onciales  les  lettres  cursives  allon- 
gées qui  forment  la  première  ligne  et  la 
souscription  du  roi  dans  les  anciens  diplô- 
mes (904),  comme  si  la  figure  des  unes  et 
des  autres  ne  différait  pas  essentiellement  I 
Lorso ue  récriture  onciale  est  petite,  ou 
qu'elle  n’a  point  la  juste  mesure  qu'on  lui 
suppose,  souvent  on  la  qualifie  de  demi- 
onciale  (963),  sans  considérer  (pie  celle-ci, 
dansdes  manuscrits,  n’est  qu’un  mélange  de 
lettres  onciales  et  minuscules.  Dom  Mabillon 
lui-même  confond  l’écriture  onciale  avec  la 
petite  capitale  qu’il  appelle  minuscule  (966). 
Il  distingue  deux  sortes  d’onciales  : l’une 
proprement  dite  n’était  pas  d’un  usage  ordi- 
naire; on  s’en  servait  seulement  dans  les 
inscriptions  et  les  livres  où  l’on  affectait  la 
plus  grande  magnificence  ; l’autre,  plus  com- 
mune et  plus  petite,  mais  toujours  de  la 
même  forme  que  la  première,  était  employée 
.:i  écrire  les  manuscrits  moins  somptueux, 
dont  plusieurs  sont  parvenus  jusqu’à  nous, 
quoique  écrits  il  v a onze  à douze  cents  ans. 
Le  savant  Bénédictin  ne  veut  pas  qu’on 
nomme  onciale  celte  seconde  écriture,  dont, 
selon  lui,  le  viir  siècle  vit  presque  la  lin. 
Cette  idée,  au  reste,  quoique  singulière,  a 
été  adoptée  par  la  plupart  des  antiquaires 
modernes. 

(963)  De  re  diplom.,  n.  47. 

(964)  Propyt.,  n.  41. 

(965)  LRr.iw.STii  dissert.  4,  p.  116. 

966»  De  re-  divlom. , p.  47. 

967.)  Chronic.  Voit  trie.,  p.  7i. 

(968)  Oposcol.  eccles .,  p.  58. 
i960)  Pahronraph.,  p.  185. 

(970)  Page  |3. 

(971)  Coüst.,  V indic.  eod.  confirn ».,  p.  170,  171. 
(974)  Ce  monarque  renouvela  récriture  onciale  et 
lui  donna  une  forme  plus  polie.  Sous  fouis  le  Dé- 
bonnaire elle  recouvra  presque  1 élégance  et  la  forme 
quelle  avait  eue  dans  ses  plus  beaux  jours.  Le  P. 
1)ii  Moulinet,  au  lieu  de  dire  que  ces  deu  x empereurs 
favorisèrent  l’usage  des  beaux  caractères,  prétend 


Les  caractères  arrondis  de  l’écriture  on- 
ciale lui  ont  fait  donner  le  nom  de  ronde 
j un*  les  savants.  Ainsi  qualifia-t-on,  mais  im- 
proprement, le  caractère  gothique  moderne 
ou  monacal,  et  l’écriture  renouvelée  au  xv" 
siècle  (967).  Celle-ci  diffère  presque  autant 
de  l’onciale  que  le  petit-romain  est  distin- 
gué de  la  capitale  de  nos  imprimeries.  L'é- 
criture minuscule  des  Grecs  est  aussi  appe- 
lée ronde  par  le  marquis  Mafféi  (968),  et  fon 
ne  refuse  pas  aujourd’hui  ce  nom  à notre 
écriture  financière,  quoiqu'elle  n’ait  nul  rap- 
port avec  l’onciale.  Celle  des  Grecs,  comme 
celle  des  Latins,  est  susceptible  de  rondeur 
eide  carrure  dans  plusieurs  éléments.  Aussi 
l’appelle -t- on  quelquefois  ronde  et  car- 
rée (969).  On  peut  observer  le  passage  de 
l’écriture  capitale  à l’é<  rilure  onciale  dans 
les  vers  mis  au  bas  du  Virgile  de  Flo- 
rence (970).  Les  lettres  sont  onciales,  mais 
le  tour  répond  encore  aux  lettres  capitales. 

Les  anciens  manuscrits  offrent  à ceux  qui 
en  ont  fait  une  élude  suivie  plusieurs  sortes 
d’écriture  onciale.  Outre  qu  on  peut  la  dis- 
tinguer par  âges  et  par  siècles,  il  semble 
qu  on  en  peut  remarquer  ou  moins  quatre 
espèces  principales  ; I A double  trait  : tel 
est  le  manuscrit  du  chapitre  de  Pérouse  et 
des  épttrcs  de  saint  Paul,  appartenant  à l’ah- 
l>ayc  de  Saint-Germain  des  Prés;  2"  à simple 
trait  : tel  est  l’évangile  de  saint  Eusèbc  ue 
Verccil,  auquel  on  pout  joindre  le  psautier 
de  Vérone;  3U  à plein  trait  : tel  est  le  ma- 
nuscrit de  sainte  Julie  de  llrixia  et  les  évan- 
giles de  Vérone;  c'eat  récriture  qui  paraît 
la  plus  belle  et  la  plus  régulière  en  ce  genre  ; 
4"  à traits  obliques  : cela  est  surtout  très- 
sensible  dans  les  F,  J,  P,  H,  dont  la  queue 
décline  vers  la  gauche.  On  peut  donner  pour 
exemple  de  celle  écriture  le  manuscrit  îles 
évangiles  de  Vienne,  quoiqu'il  tienne  plutôt 
de  cette  éerilure  qu’il  ne  la  représente  par- 
faitement. On  distingue  encore  dans  les  ma- 
nuscrits l’on cialo  élégante,  l’anguleuse,  la 
massive,  la  tortueuse,  la  pure.  On  y t couve 
des  onciales  plus  hautes  que  larges  et  plus 
largos  que  hautes,  tendant  vers  la  carrure, 
tirant  sur  la  cursive,  à queue  inférieure  cx- 
cédente  et  .courbe,  tranchées  obliquement, 
à lettres  serrées  du  îx*  siècle.  Autre  est  l’on- 
ciale du  règne  de  Charlemagne  (971),  autre- 
celle  de  ses  successeurs  immédiats  (972). 
Dans  les  Heures  de  Charles  le  Chauve  les 
lettres  onciales  sc  touchent  souvent.  Il  y 
a des  écritures  onciales  ohlongues,  peu- 

q*ic  ceux  (1rs  Domains,  dont  on  admire  l'élégance 
cl  la  netteté,  furent  emièrcniciil  corrompus  cl  dispa- 
rurent pendant  quatre  ou  cinq  cents  ans;  cependant 
il  est  bien  certain  quoi»  n'avait  point  cessé  d'en 
Caire  usage.  I.e  savant  rhanoiuc  régulier  confond 
aussi  récriture  onciale  des  vin'  et  it*  siècles  avec 
la  capitale  antique,  lorsqu'il  parle  ainsi  du  romu- 
vetlcment  «les  lettres  sous  Charlemagne  et  son  suc- 
cesseur : < Après  donc  que  ces  beaux  caractères 
romains  eurent  été  perdu*  et  entièrement  corrompus 
durant  quatre  ou  cinq  siècles,  ils  commencèrent  de 
revivre  sous  l'empire  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  comme  on  le  remarque  en  leurs 
monnaies,  et  ils  retrouvèrent  enfin  leur  dernieie 
perfection  sous  ce  florissant  empire.  Ceci  se  justifie 
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chées,  etc.,  sans  parler  ici  des  gallicane, 
allemande  el  autres  nationales. 

III.  Quelle  était  l'onciale  de  saint  Jérôme, 
selon  Casley?  Cet  auteur  a-t-il  eu  raison  de 
nier  l'existence  de  cette  écriture.  — Croirait-on  « 
que  dans  un  siècle  éclairé  comme  le  nôtre, 
<ies  savants  eussent  osé  nier  l'existence  de 
l’écriture  onciale  et  méconnaître  les  manus- 
crits où  elle  est  consignée?  C’est  cependant 
ce  qu’ont  fait  David  Casley  (975)  el  l’auteur 
de  la  Bibliothèque  britannique  (974),  éblouis 
par  une  nouvelle  interprétation  du  texte,  où 
saint  Jérôme  s’élève  contre  le  luxe  des  ma- 
nuscrits en  écriture  onciale.  « Qu’on  achète, 
si  l’on  veut , dit  le  saint  docteur  (975) , 
d’anciens  livres  écrits  sur  du  vélin  couleur 
de  pourpre,  en  lettres  d’or  et  d’argent,  ou 
en  lettres  qu’on  appelle  communément 
onciales,  et  qui  sont  plutôt  des  fardeaux  que 
des  livres,  pourvu  qu’on  me  permette  6 moi 
et  è mes  amis  d’avoir  des  manuscrits  en  petit 
caractère,  el  qui  soient  plus  recommandables 
par  l’exactitude  do  la  correction  que  j»ar 
leur  magnificence.  Habeant  qui  volunt  veteres 
libros  tel  in  membranis  purpurcis , auro  ar- 
yentoque  descriptos,  tel  unciamuls,  ut  culgo 
aiunt , litteris,  onera  mugis  exarutn , quam 
codices,  dummodo  mihi  meisque  permit  tant 
paupereshabere  schedulas,  et  non  tain  puh  liras 
codices , quam  emmdatos.  C’est  ainsi  que  l’on 
imprime,  ou  que  l’on  cite  toujours  repassage; 
mais  au  lieu  «te  ces  mots  uncialibus  litteris , 
les  lettres  onciales  ou  d’un  pouce,  Casley 
croit  qu’il  faut  lire  initialibus  litteris , des 
lettres  initiales,  et  il  se  fonde  sur  l’autorité 
de  plusieurs  manuscrits  et  sur  la  manière 
usitée  de  lire  de  tels  mots  ambigus,  qui  est 
de  choisir  la  leçon  qui  s’accorde  le  mieux 
avec  le  bon  sens  (976).  On  comprend  d’abord, 
dit  Casley,  que,  par  initialibus  litteris,  il  faut 
entendre  les  lettres  qu’on  a coutume  de  met- 
tre au  commencement  des  livres,  des  cha- 
pitres ou  dos  paragraphes , lesquelles  on 
appelle  capitales  ; el  si  un  livre  était  tout 
écrit  de  ces  lettres-là,  ce  serait  véritablement 
un  fardeau  plutôt  qu’un  livre,  comme  le  re- 
marque saint  Jérôme.  Et  nous  avons  encore 
aujourd’hui  de  vieux  livres  de  cette  espèce. 
Mais  que  faire  de  ces  litterœ  unciales , ces 
lettres  longues  d’un  pou  ce?  Où  a-t-on  trouvé, 


PALEOGRAPHIE,  ETC.  CCO 

que  les  anciens  écrivaient  des  livres  d’un  si 
monstrueux  caractère?  Et  si  l’on  en  a écrit  de 
tels,  d’où  vient  qu’il  n’en  reste  pas  la  moin- 
dre trace?  » On  peut  voir  dans  la  Bibliothè- 
que britannique,  d’où  ceci  est  extrait,  les 
raisonnements  par  lesquels  le  savant  anglais 
s’efforce  d’étayer  sa  conjecture,  et  les  consé 
quences  erronées  qu’il  en  tire  contre  l'exis- 
tence et  la  vérité  des  écritures  onciale  el 
minuscule  au  temps  do  saint  Jérôme. 

Mais  les  efforts  de  Casley  et  do  son  pané- 
gyriste n’ont  |>as  fort  ébranlé  les  antiquaires 
d’Italie  (977).  Quelques-uns  néanmoins,  fra|>- 
pés  de  la  prétendue  découverte  du  docte 
anglais,  prièrent  Assemani , célèbre  par  sa 
profonde  érudition,  de  consulter  les  meil- 
leurs manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, atiri  fie  s’assurer  une  bonne  fois  de  la 
véritable  leçon  du  texte  de  saint  Jérôme.  Le 
savant  prélat,  après  les  avoir  bien  examinés, 
atteste  1978)  qu’ils  déposent  unanimement 
contre  la  prétention  ue  Casley.  Parmi  ces 
manuscrits,  il  y en  a plusieurs  des  vu*  et 
viii*  siècles.  Tous  sans  exception  portent  la 
leçon  contestée , uncialibus , ut  vulgo  aiunt, 
litteris.  C’est  ainsi  que  les  conjectures  trop 
hardies  do  nos  critiques  modernes  se  trou- 
vent souvent  combattues  parles  monuments 
de  la  vénérable  antiquité. 

Du  reste  on  a toujours  vu  dans  le  passage 
•le  saint  Jérôme  des  lettres  d’une  once,  et 
jamais  de  lettres  initiales  dont  la  mesure 
n’a  rien  de  fixe  (979).  Plusieurs  planches  do 
notre  111*  tome,  représentant  des  pages  en- 
tières de  manuscrits  en  onciale,  ou  plus 
qu'en  onciale,  prouveront  que  Casley,  ou 
1 auteur  de  la  Bibliothèque  britannique  , dit 
ii  tort  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre  trace  «le 
cette  écriture.  La  capitale  étant  susceptible 
de  différentes  grandeurs  a pu  être  appelée 
onciale  au  sens  de  saint  Jéroine.  Celle  dont 
il  parle,  quoiqu’elle  eût  été  originairement 
haute  d’un  pouce,  et  qu’elle  eût  emprunté 
le  nom  de  sa  mesure,  pouvait  bien  ne  l’élro 
plus  en  rigueur  do  son  temps.  Il  l’insinue 
partes  mots,  ut  aiunt;  mais  les  lettres  ne 
laissaient  nas  que  d'en  être  cncoro  fort 
randes,  telles  que  celles  desépîtresde  saint 
aul,  gardées  à Saint-Germain  des  Prés,  et 


par  un  ms.  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève, 
qui  est  un  livre  des  quatre  évangiles,  écrit  sur  du 
vélin  en  lettres  d'or  vers  le  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ou  de  Charles  le  Chauve.  Le  commence- 
ment de  chaque  évangile  est  en  grandes  lettres  ca- 
pitales, qu'ils  appelaient  onciales  à cause  qu’elles 
avaient  une  once,  c’est-à-dire  un  pouce  ou  environ 
de  hauteur.  Elles  sont  semblables  aux  caractères  du 
temps  d’Auguste....  11  y a encore  uii  de  ces  ms.  en 
lettres  d’or  en  l’abhaye  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
< I qui  est  inconstablemcut  du  temps  de  Louis  le 
Débonnaire,  qui  en  a fait  présent  à celte  église  (a).  > 

(973)  A cati.log . of  the  mis.,  the  prcfjc.,  p.  xvu. 

(974)  Tom.  V,  part,  n,  p.  337  etsuiv. 

(97.7)  Prcrfnt.  in  Job. 

<97«»)  Les  ms.  dont  Casllcy  s’autorise  sont  appa  • 
reimnrni  les  même*  que  les  nouveaux  éditeurs  de 
saint  JérAme  citent  dans  leur  note  : Duo  (b)  oui  très 

(«)  Joi  nuil  des  Savants,  do  St  janvier  IC84,  p.  13. 

1*1  S.  Uum  , Opcr.,  1. 1,  col.  796. 


ni**,  pro  uncialibus  legunt  codent  sensu  initialibus. 
Mais  ces  savants  ont  fait  si  peu  de  cas  de  ce  petit 
nombre  de  mss.  peut-être  fort  récents,  qu’ils  ont  con- 
servé dans  le  texte  uncialibus.  La  diflirulié  de  lire 
les  plus  anciens  mss.  a fait  faire  lieauc oup  de  fautes 
à roux  qui  les  ont  copiés  dans  des  temps  éloignés. 
V n copiste  mol  habile  n’aura  point  entendu  le  terme 
d’onciale.  Il  lui  aura  substitué  celui  d’initiale  plus 
connu  et  plus  ordinaire. 

Î977)  Hi.amciiim,  Vindic.  can.  script.,  p.  398. 

978)  Ibid. 

979)  Unciales  litteras  (c)  Hieromjmus  inlcltigi  vo- 
lait pollicis  crassitudinc  cfar.ilas,  iucialem  altitudi - 
nem  pollicnrem  intdligit,  Ut  est,  digiti  cl  i rkntit  (d). 
Telle  était  originairement  la  hauteur  des  lettres  on- 
ciales ; mais  non  pas  la  grosseur,  comme  le  répète 
le  grand  Dictionnaire  de  Trévoux  tic  la  deruière  édi- 
tion. 

te)  Bm*o%  lih.  i De  asse. 
ld)  Ibid.,  Iib.  ». 
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voiles  du  fameux  Psautier  de  la  même  ab- 
baye. 

IV.  Usage  de  V écriture  onciale;  sa  durée  et 
sa  fin.  — Lorsque  saint  Jérôme  préfère  aux 
manuscrits  en  écriture  onciale  les  siens  qui 
n avaient  point  d’autre  mérite  que  l’exacti- 
tude, il  semble  dire  que  l'oncialc  n’était 
employée  qu’en  faveur  des  riches  et  pour 
écrire  les  livres  qui  devaient  servir  dans  les 
églists.  On  peut  donc  croire  qu’aux  n et 
v*  siècles  Posage  de  la  minuscule  et  la  cur- 
sive était  bien  plus  fréquent  que  celui  de 
l’onciale  ou  de  la  capitale.  Le  même  goût 
dura  encore  jusqu'au  milieu  du  vi*  siècle. 
Mais  l'ignorance  et  la  barbarie  gagnant  tou- 
jours, les  moines  et  les  clercs  écrivirent 
peu  en  minuscule  et  surtout  en  cursive. 
Ces  doux  écritures  demandaient  trop  d'ha- 
bileté. Car  il  est  visible  qu’il  fallait  alors 
bien  une  autre  capacité  qu  aujourd’hui  pour 
écrire  en  cursive.  Excepté  les  aons  d'affaires, 
on  n’écrivait  donc  presque  plus  pendant  la 
lin  «lu  vr  siècle,  le  vu*  et  la  moitié  du  vm* 
qu’en  onciale.  Au  vin*  l’usage  de  la  cursive 
devint  plus  fréquent,  parce  que  les  études 
se  renouvelèrent.  Nous  croyons  môme  que 
l’écriture,  mais  non  pas  l’orthographe,  avait 
commencé  à se  renouveler  avant  (’.barle- 
magne.  Le  grand  usage  de  l’onciale,  qui 
demande  très-peu  de  capacité  et  beaucoup 
de  patience,  convient  donc  aux  siècles  bar- 
bares. Aussi  dans  le  manuscrit  OM  de  l’ab- 
bave  de  Sa int-Oerma in  des  Prés,  voyons- 
nous,  aprèslc  milieu  du  vrsièrle,  abandonner 
l’écriture  minuscule  un  peu  méléedo  cursive, 
pour  s’en  tenir  h l’onciale. 

Si  avant  nous  on  eôldistingtié  colle  écriture 
dclacapitaic.quclqiicsaulcursauraicnt  peut- 
être  exclu  la  première  des  marbres  et  des 
bronzes,  comme  ils  en  ont  banni  mal  à pro- 
pos la  minuscule  et  la  cursive.  On  trouve 
cependant  l’onciale  dans  les  anciennes  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques  (980). 
nuelquos-unes  de  ce  volume  nous  en  four- 
niront bientôt  de  nouvelles  preuves.  Les 
titres  et  les  premières  pages  des  manuscrits 
saxons  les  plus  antiques  sont  en  lettres  on- 
ciales (981).  Celte  prérogative  leur  est  com- 
mune avec  les  manuscrits  visigothiaucs,  mé- 
rovingiens, loiubardiques  et  carolins.  S’il 
s'agit  de  la  totalité  dos  livres,  dom  Mabil- 

(980)  De  re  diplom.,  p.  47. 

(981  ) lliciit.s,  t.  I,  pr.ef.it.,  p.  52. 

|9H2)  De  re  diplom .,  ».  47,  51. 

(985)  Ibid.,  p.  40. 

(98 1)  • Le  vulvaire  des  curieux,  dit  le  P.  Jobcrt  (n), 
les  appelle  gothiques;  mais  c’est  abuser  du  nom  et 
faire  tort  aux  rois  goths,  du  moins  à certains  d'eux, 
dont  il  nous  reste  des  médailles  qui  ont  conservé 
quelque  chose  de  la  langue  et  de  la  majesté  ro- 
maine. Telles  sont  celles  «le  Théodoric,  d'Athalaiic, 
de  Théodahat.  de  Haduela,  <1*  Yjtigés,  de  Tejas,  dont 
la  fabrique  est  belle,  le  relief  considérable  cl  le  ca- 
i.utei.  tout  .i  fait  romain.  Telles  paraissent  encore 
celles  de  quelques  rois  vandales  et  goths  que  rap- 
pnrte  Anton.  Auguslinus,  comme  de  Cunlnapiun- 
«Ins,  troisième  roi  des  Vandales  en  Afrique,  de  Chin- 
daswindus,  roi  des  Golhs  dans  la  Gaule  narhon- 
r.iise,  » etc. 

o I icicrcc  de  médaille},  aour.  édit.,  p 313  314. 


Ion  (982)  borne  l’usage  de  l'oncialc  aux  plus 
magnifiques  , tels  que  sont  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve. 

Noire  savant  antiquaire  (963) dit  que  l’écri- 
ture romaine  et  par  conséquent  l’onciale  fut 
d’un  grand  usage  en  Italie  jusqu'au  v*  siècle, 
mais  qu’alorsTes  Goths  la  corrompirent. 
Cette  dernière  supposition  est  suffisamment 
détruite  par  les  nukiaillcs  des  rois  goths  (984), 
lesquelles  ont  presque  conservé  la  beautédu 
caractère  romain.  I).  Mabilion  (985)  ajoute, 
qu'en  France  on  continua  de  se  servir  de 
récriture  onciale  jusqu’à  la  fin  du  vr  siècle, 
et  même  jusqu’au  milieu  du  vu*.  A-t-il  pré- 
tendu par  là  borner  absolument  la  durée  de 
cette  écriture,  en  sorte  que  depuis  la  der- 
nière époque  jusqu'au  renouvellement  des 
caractères  sous  Cnarlemagne,  elle  n’ait  ja- 
mais été  employée?  C’est  une  conséquence 
sophistique  du  goût  du  1*.  Germon  (986). 
Mais  quand  on  dit  que  l’usage  de  l'onciale  a 
duré  jusqu'en  650,  il  ne  s'ensuit  pas  qu’il 
ait  totalement  cessé  (987);  cela  signifie  que 
I ou  à peu  on  lui  en  substitua  un  autre  (988). 
Disons  mieux  : D.  Mabilion,  fondé  sur  les 
seuls  manuscrits  qui  subsistent  actuellement, 
n parlé  de  l'usage  ordinaire.  On  nVn  peut 
donc  ricu  conclure,  ni  contre  l'emploi  des 
écritures  minuscules  et  cursives  avant  le 
milieu  du  vu* siècle,  ni  contre  l’usage  moins 
fréquent  de  l’onciale  depuis  ce  temps  jus- 
qu'au règne  de  Charlemagne. 

Le  P.  Bianchini  (989)  ne  se  sépare  point  du 
grand  nombre  des  savants,  qui  fixent  la  lin 
de  cette  écriture  vers  le  vil*  siècle.  Mais 
peut-être  n 'ont-ils  égard  qu’à  sa  forme  an- 
cienne, saris  la  considérer  comme  revêtue 
des  traits  accidentels  q’uelle  contracta  dans 
les  temps  postérieurs,  surtout  lorsqu’elle 
passa  entre  les  mains  des  peuples  barbares. 
Sous  ce  point  de  vue,  elle  dura  encore  plu- 
sieurs siècles  depuis  le  vu*.  D.  Bernard  de 
Montfaucon,  qui  avait  fait  une  étude  parti- 
culière des  manuscrits  crées,  atteste  (990) 
n’en  avoir  vu  aucun  en  écriture  onciale  qui 
fût  postérieur  au  x'  siècle.  Il  parle  de  m/h- 
nuscrits  des  saints  Pères  et  des  autres  au- 
teurs. Car  (>our  les  livres  en  onciale  oblon- 
gue  destinés  à l’usage  des  églises,  il  en 
avait  trouvé  de  plus  récents.  Matféi  (991)  fait 
descendre  jusqu’au  xi*  siècle  la  durée  do 

(985)  Ibid.,  p.  5t. 

(98(5)  De  eeler.  hœret.,  p.  440,  441. 

987)  Vindie.  eeler.  cod.  confirtn.,  p.  169. 

988)  L'usage  d'feraployer  d'autres  écritures  que 
la  majuscule  onciale  avait  commencé  longtemps 
avant  le  milieu  du  vu*  siècle.  La  première  collection 
des  canons,  connue  du  P.  Constant  (b),  quoi  qu’il 
en  dise,  n’est  point  onciale.  Les  manuscrits  en  cor 
sive,  ou  en  dcmi-cursivc,  qu'on  avait  beaucoup  de 
peine  à lire  depuis  le  x*  siècle,  ont  dû,  pendant  les 
cinq  cents  ans  qui  l'ont  précédé,  être  plutôt  détruits 
que  les  manuscrits  en  onciale.  La  beauté  de  ceux-ci 
les  faisait  smivent  •■partner.  P'ailleurs  ou  pouvait 
les  lire  avec  une  méuiocrc  application. 

(989)  Vindie.  canon,  script.,  p.  218. 

(990)  Palffograph.,  p.  231. 

(991)  Opotcol.  eectes.,  p.  60,  col.  2. 


(4J  rindic  r tur.ud.  ren/lrm.,  170. 
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l'onciale  latine.  S'il  s'agit  de  manuscrits  en- 
tiers écrits  en  ce  caractère,  il  nous  permet- 
tra d’en  douter.  Alors  l'écriture  capitale  et 
l’onciale  furent  tellement  confondues,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  distinguer.  La  con- 
fusion vient  surtout  de  ce  qu’on  a inèlé  en- 
semble des.lcttros  de  divers  ordres,  de  di- 
verses classes,  de  divers  genres,  de  diverses 
espèces. 

Art.  III.  — Eut  de  récriture  majuscule,  considérée  dans 
ses  Mndpsui  genres,  «teftiis  les  premier*  t.-mps  )us.|u’a 
la  renaissance  de*  btNes-teUres , M 1 siècle  Loup 

d’œil  des  révolutions  de  toutes  lei  écritures  latines. 

Pour  bien  faire  connaître  l’état  et  les  ré- 
volutions de  récriture  latine,  il  faut  remonter 
aux  temps  de  la  république  et  de  l’empire 
romain,  et  descendre  jusqu’au  dernier  renou- 
vellement des  lettres.  Nous  osons  nous  Haller 
que  l’Iiistoire  abrégée  de  l’écriture  latine  ne 
déplaira  nas  aux  amateurs  de  l'antiquité 
Nous  ne  leur  présentons  h la  vérité  qu’un 
essai;  mais  r’est  le  fruit  d'une  infinité  de 
réflexions  et  de  recherches. 

I.  Histoire  de  i écriture ant ique des  Romains: 
deux  sortes  d'écritures  majuscules  ou  capitales 
du  siècle  d' Auguste,  l'ancienne  et  la  nouvelle: 
monuments  de  la  première ; elle  se  divise  en 
irrégulière  et  rustique , en  régulière  et  polie. 
— L’écriture  latine  de  lapins  liautoantiquité, 
comparée  h celle  du  siècle  d’Auguste,  en 
était  non-seulement  distinguée  par  îles  qua- 
lités accidentelles , mais  aussi  par  la  forme 
essentielle  des  caractères,  des  proportions 
et  do  la  symétrie.  Sur  l’an  303  avant  Jésus- 
Christ,  Tite-Live  (992)  rappelle  une  vieille 
loi  écrite  en  lettres  antiques,  qui,  selon 
(Juintilien  (993),  ne  ressemblaient  pas  à 
celles  de  son  temps.  Voilà  donc,  dès  le  com- 
mencement de  1 empire , au  moins  deux 
sortes  d’écritures  latines  bien  caractérisées. 
Des  témoignages  certains  en  constatent  l’exis- 
tence et  ne  laissent  aucune  ressource  au 
foute.  On  n’en  doit  pourtant  pas  conclure 
que  l’usage  de  l’écriture  antique  fût  alors 
totalement  aboli,  mais  qu’il  n'était  plus  h la 
mode. 

Pourrait-on  se  flatter  de  voir  retracer  sous 
nos  yeux  cette  ancienne  écriture  d’après 
des  originaux  incontestables?  C’est  sur  quoi 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  hésiter  un 
moment.  Reste  h savoir  jusqu’à  quel  degré 
d’antiquité  il  faudra  les  reculer  Peut-être 
ne  saurait-on  produire  aucun  monument, 
dont  la  date  .précise  devaucc  de  plus  de  300 
ans  la  naissance  du  Sauveur  ; il  est  cepen- 
dant très^probablc  qu’il  en  existe  encore  do 
plus  anciens,  au  moins  de  deux  siècles. 

Si  deux  des  tables  de  Gubio  égalaient  par 

(99Î)  Le x relutta  est  priscis  litteris  rerbisque  seri- 
pia.  ut  qui  Pralor  maximus  «il,  idibus  Septembribus 
clarum  pangtil  (a). 

(993)  llla  vetustissima  Iranteo  tempora,  quibus  et 
pauciorcs  Huera,  née  simi/es  bis  nastris  earum  forma 

Wf&re  première  planche  des  écritures  lapi- 
daires et  métallique*  représente  deux  modèles  en 
lettres  latines  des  tables  de  Gubio . premier  genre , 

(a)  Tir.  Lit.,  Ilia  , lib.  ni. 


leur  Antiquité  celle  tics  Pélasges,  A qui  Von 
en  attribue  la  composition,  il  ne  serait  nas 
possible  de  monter  au  plus  ancien  modèle 
des  lettres  latines.  Niais  leur  conformité 
avec  les  caractères  d'environ  deux  cents  ans 
avantJésus-Christles  a fait  regarder  par  plu- 
sieurs savants,  plutôt  comme  des  copies  ou 
pièces  renouvelées  que  comme  de  véritables 
prototypes.  Elles  ne  seront  donc  mises  qu’au 
niveati  des  lois  romaines  agraires,  du  séna- 
tus-consultc  contre  les  bacchanales,  de  quel- 
ques médailles  consulaires,  ou  tout  au  plus 
de  l'inscription  dressée  en  l’honneur  de  Lu- 
cius Harbalus  (99A).  Au  défaut  d'une  anti- 
quité prodigieuse  que  semblaient  assurer  A 
notre  écriture  ces  tables  eugubines,  estimées 
de  plus  tle  trois  mille  ans,  les  inscriptions 
de  la  seconde  et  troisième  espèccfdu  premier 
genre  de  nos  écritures  leuidaires  et  métalli- 
ques, quoique  ae  oeaueonp  postérieures  à 
cette  époque,  répondront  suffisamment  aux 
caractères  qu’avaient  en  vue  Quintilien, 
Tite-Live  et  les  autres  anciens.  C'est  tout 
dire  qu'elles  sont  tirées  d'après  ce  que 
l'Italie  a déterré  de  plus  antique,  depuis 
trois  siècles.  Avant  leur  découverte,  les  ta- 
bles eugubines  mises  A part,  le  monument 
érigé  A Lucius  Harliatus  ne  cédait  le  premier 
rang  A nul  autre,  si  ce  n’est  peut-être  A quel- 
ques médailles  La  colonne  rostrale  de 
lluilius  (995)  est  à la  vérité  d'une  date  plus 
ancienne.  Les  antiquaires  ( 996  ) toutefois 
paraissent  moins  disposés  A la  croire  origi- 
nale que  rétablie.  Ne  poussons  pas  ici  plus 
loin  le  dénombrement  des  inscriptions  an- 
tiques. Il  suffit  do  jeter  les  yeux  sur  les 
quatre  premières  espèces  de  notre  premier 
genre  des  écritures  lapidaires  et  métalliques 
pour  y voir  rassemblé  tout  ce  qu'A  cet  égard 
l'antiquité  nous  a transmis  de  plus  précieux. 
Ces  morceaux  peuvent  so  partager  on  trois 
âges.  Les  plus  récents  précèdent  l'èro  chré- 
tienne de  près  de  deux  cents  ans.  Plusieurs 
dns  genres  suivants  renferment  encore  quel- 
ques pièces  qui  ne  remontent  pas  moins 
haut. 

DéjA  l'inscription  de  Lucius  Barbatus,  les 
épitaphes  des  Furius,  les  lois  agraires  et  ro- 
maines, et  autres  monuments  encore  plus 
antiques,  avaient  perdu  quelque  chose  de 
l'ancienne  rudesse  des  écritures  latines, 
lorsqu’on  vit  paraître,  si  môme  on  ne  doit 
pas  la  faire  remonter  bien  plus  haut,  une 
seconde  branche  de  vieille  écriture,  mais 
plus  polio  et  particulièrement  affectée  aux 
médailles.  Touche-t-elle  A l'origine  des  ca- 
ractères latins?  Est-elle  émanée  de  cctto 
écriture  rude  et  (grossière  estimée  la  plus 

première  espèce,  rr'*  1 et  2.  Ceux  de  la  loi  romaine, 
du  séualus-eonsulie  et  de  I.ucius  Barbatus  remplis- 
sent presque  toute  la  quatrième  espèce.  Les  mé- 
dailles indiquées  dans  le  texte  foui  panic  de  la  même 
espèce  et  de  la  première  du  troisième  genre,  cle. 

(995)  Voyei-cn  le  contenu , Lies.,  Anliq.  t«t 
c.  14. 

(9911)  Siauosbi  Opéra,  t.  IV,  col.  585  et  seqq. 


i by  Google 


(*)  Qcwtil  , Instit  oral.,  1. 1,  c.  7. 
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autiquc?  Serait-elle  née  du  commerce  des 
Romains  avec  les  Grecs,  longtemps  avant 
que  les  derniers  eussent  subi  le  joug  de  l’ern- 
pireîC’estsurquoi  nous  ne  voyons  (mis qu’on 
puisse  aisément  se  décider.  Pour  l'ordinaire, 
on  se  contente  de  la  reculer  jusqu'il  la  pre- 
mière guerre  Punique.  Mais  ou  a des  as 
d'une  écriture  à peu  près  semblable,  do 
beaucoup  antérieurs  à celte  époque.  Il  sem- 
blerait donc  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  Humains  auraient  au  moins  eu  deuv  sor- 
tes d’écritures  capitales:  l’une  impolio,  et 
qu'on  peut  traiter  de  rustique;  l'autre  plus 
régulière,  et  dont  on  usait  surtout  dans  les 
fabriques  des  monnaies.  Quoi  qu’il  en  soit, 
si  les  monuments  de  cette  écriture  n'égalent 
pas  ceux  de  l'autre  antiquité,  l’on  no  'aurait 
prouver  qu’ils  s'en  éloignent  considérable- 
ment. 

11.  Quelle  était  lu  double  écriture  ancienne; 
perpétuité  de  la  rustique.  — Le  caractère  le 
jdus  universel  des  .'anciennes  écritures  la- 
tines se  manifeste  par  des  traits  ordinaire- 
ment obliques,  sans  liases  ni  sommets.  I.’é- 

§ alité  des  hauteurs  se  trouve  mal  observée 
ans  la  rustique.  Si  certaines  lettres  de  l’une 
et  de  l'autre  éprouvent  des  altérations  de  li- 
gures capables  d'euibarrasser,  la  plupart  ne 
sont  pourtant  pas  fort  dillicilcs  à reconnaître. 
A peine  en  excepterons-nous  celles  de  quel- 
ues  vieux  monuments  dont  l’écriture  olfro 
'abord  un  coup  d'œil  .assez  étrange.  Là, 
ponrne  point  rclcvorcos  tournures  insolites 
que  prennent  quelquefoisd'autres éléments, 
les  A D E F L O P Q sont  sujets  à des  ir- 
régularités de  forme  et  même  à des  varia- 
tions, qui  leur  donnent  un  air  bien  différent 
de  celui  des  belles  inscriptions  du  siècle 
d'Auguste.  Mais  si  les  caractères  de  ces  deux 
écritures  antiques  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours avec  les  nôtres,  quant  à la  ligure,  les 
traits  hétéroclites  et  grossiers  n affectent 
une  la  rustique.  Exempte  des  irrégularités 
de  la  grossière , l'autre  donne  à tonies  ses 
lettres  une  égale  hauteur.  Mais  ses  extrémi- 
tés sont  ordinairement  plutôt  arrondies  que 
tranchées.  Leur  ancienne  forme  oblique  no 
sc  redresse  qu'avec  la  plus  grande  lenteur. 
Si  leur  contour  et  leurs  rapports  ti'onl  rien 
de  choquant,  ils  ne  se  distinguent  pas  non 
plus  par  cette  élégante  symétrie  propre  aux 
écritures  qui  précédèrent  ou  suivirent  im- 
médiatement l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 
La  bolleécriturc  s'accréditait  de  toutes  parts, 
que  la  rustique  sc  maintenait  encore  dans 
quelques  coins  de  l'empire  (997).  Il  semble 
même  qu'elle  eut  toujours  à Home  ses 
partisans.  Totalement  bannie  des  médailles, 
elle  ne  cessa  jamaisdesemontrer  dotemps  en 
temps  et  sur  le  bronze  et  sur  le  marbre. 
Mesurer  laduréc  de  sa  primitive  simplicité 

(997)  Les  Grecs  eurent  aussi  leur  écriture  rus- 
tique. C'est  le  nom  qu'Allatius  (a)  donne  aux  carac- 
tères d’une  laide  de  marbre,  où  les  exploits  d "Hercule 
étaient  décrits  comme  sur  deux  colonnes  ; mais  celte 
écriture  était  ronde,  au  lieu  que  la  latine  passe  pour 
carrée  : du  moins  celle-ci  sc  rapportc-t-elle  :t  notre 

(uj  Aniuuïrfr.  in  antiquit.  arme.,  p.  fit. 


sur  ccllo  des  mœurs  de  la  république  ro- 
maine, avant  les  guerres  l'uniques,  c'est 
une  supposition  avancée  légèrement  et  dé- 
mentie par  les  faits.  Il  est  des  commence- 
ments de  réformation  d'écriture  certaine- 
ment antérieurs  à l’époque  énoncée.  D'un 
autre  côté,  les  preuves  d'une  continuation 
postérieure  du  caractère  irrégulier  sont 
sans  nombre  et  se  succèdent  de  siècle  en 
siècle.  Malgré  le  changement  do  l'écriture 
antique  en  mieux,  une  de  ses  branches,  per- 
IdSluec  sur  les  marbres  et  sur  les  tables  d’ai- 
rain, avec  le  temps  simplillée  de  plus  en 
plus,  insensiblement  dégagée  do  la  plupart 
de  ses  traits  grossiers  et  superflus,  parvint 
enfui  vers  le  milieu  du  second  siècle  à toute 
la  perfection  quelle  pouvait  prétendre,  sans 
changer  de  nature.  Ainsi  réformée  par  de- 
grés , elle  pouvait  quelquefois  ne  pas  dé- 
plaire. Elle  avait  au  moins  l'avantage  d'être 
fort  aisée  à tracer,  au  lieu  que  l'élégante  de- 
mandait autant  d'adresse  que  de  soins  et 
d'attention.  S'il  était  prouve  qu'elle  fût  dif- 
férente de  l’ancienne  écriture  rustiquo,  on 
ne  pourrait  disconvenir  qu'elle  u en  tint 
beaucoup,  |iar  l'irrégularité  tant  de  ses  traits 
que  de  sa  forme.  Comme  elle,  souvent  on 
la  trouve  négligée,  jusqu'à  ne  pas  être  gar- 
nie de  sommets  et  tle  bases.  La  ressemblance 
de  l'antique  à l'antique  grossière  de  divers 
âges  n'est  pas  plus  grande  que  celle  de  la 
rustique  du  premier  siècle  avec  l'antiqûe 
alors  la  plus  moderne.  On  a doue  sujet  île 
croire  qu'elle  n’en  fut  réellement  qu'une 
continuation. 

Ses  plus  anciens  modèles  , si  l'on  prétend 
la  distinguer  de  l’antique,  remonteront  pres- 
qu’au  commencement  du  premier  siècle , 
temps  auquel  les  lettres  capitales  des  Ro- 
mains avaient  atteint  au  plus  haut  point  tic 
perfection  (998).  Or,  n'esl-cc  pas  là  loucher 
de  bien  près  aux  derniers  monuments  de 
la  vieille  écriture  ? Ouant  au  reste  les  piè- 
ces de  comparaison  manqueraient  pendant 
un  ou  deux  siècles:  si  la  chaîne  des  ra|>— 
ports  n'est  pas  encore  rompue  au  bout  d’un 
si  long  espace,  la  preuve  de  la  descen- 
dance immédiate  de  ces  deux  écrituros  n'en 
deviendra  que  plus  décisive.  Comparez  lo 
traité  d'hospitalité  (999),  de  Patronat,  et  do 
Clientèle  entre  Cams  Silius  Aviolat  d'une 
part,  et  le  sénat  de  la  ville  de  Thimilique 
en  Afrique  de  l'autre;  eomparez-le,  disons- 
nous,  avec  le  sénalus-consultc  contre  les 
Bacchanales,  vous  y remarquerez  moins  do 
différence  qu'on  n'en  devrait  attendre  d'une 
distance  tic  ceux  cents  ans  dans  lo  mémo 
enre  d’écriture.  L'honnéte  congé,  accordé 
an  68  à des  vétérans  par  l’empereur  Galba, 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  plus  du  goût  an- 
cien. Philippede  la  Tour,  évêque  d'Atlria,  dans 

capitale,  au  lieu  que  ta  grecque  dont  il  s’agit  a plus 
d'aOinilé  avec  notre  onciale. 

(998)  Outre  differents  morceaux  de  cette  écriture, 
répandus  dans  nos  deux  premières  divisions,  cous 
destinons  un  genre  tout  entier  ù la  faire  connaître. 

(999)  M&rrCi,  htor.  itiplom .,  p.  38. 
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«es  Fragments  d'inscriptions  des  frères  Ar- 
r aies  (1000),  a fait  graver  deux  modèles  d’é- 
criture rustique.  Les  lettres  y sont  fort  ir- 
régulières, mais  un  peu  moins  dans  la  pre- 
mière que  dans  la  seconde.  Aussi  celle-là 
fut-elle  dressée  l'an  81  et  celle-ci  l’an  183. 
Si,  pendapt  l’intervalle  de  l'une  à l’autre, 
le  caractère  élégant  perdit  quelques  degrés 
de  sa  beauté,  faut-il  s’étonner  de  voirie  rus- 
tique devenir  un  peu  plus  mauvais,  sans 
pourtant  ramener  tout  à fait  le  tour  antique, 
ni  s’en  écarter  au  point  de  le  rendre  mé- 
connaissable? 

Avant  la  dernière  date,  elle  avait  acquis 
insensiblement  une  sorte  de  régularité  qui 
sembla  l’avoir  élevée,  entre  le  commence- 
ment et  le  milieu  du  second  siècle,  à la  der- 
nière période  de  son  élégance.  Mais  cette 
élégance , mise  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belfe  écriture,  parait  une  véritable  barbarie. 
Du  moins  simple  et  négligée,  si  elle  est  tra- 
cée avec  beaucoup  d’aisance,  n’est-elle  ja- 
mais travaillée  ni  avec  art  ni  avec  délica- 
tesse. On  en  peut  juger  par  la  pièce  diplo- 
matique , rapportée  à la  page  70  de  la  Butte 
d'or  des  enfants  romains  de  qualité,  et  que 
nous  pourrons  représenter  ailleurs  (1001). 
L'influence  du  bon  goût  général  jusque  sur 
l’écriture  rustique  tut  bientôt  suivie  d’une 
grossièreté  plus  marquée,  quoiqu’avec  les 
mêmes  gradations,  par  lesquelles  l’écriture 
antique  s’était  peu  a peu  dépouillée  do  sa 
primitive  rudesse.  Encore  ne  faut-il  pas  s’i- 
maginer que  cette  écriture,  allant  une  fois 
de  mal  en  pis,  ait  tout  d’un  coup  égale- 
ment répandu  la  dépravation  sur  tous  les 
monuments  gravés  de  cette  manière.  En  cela 
comme  en  toute  autre  chose  plusieurs  récla- 
mations de  fait  éclatèrent  en  faveur  du  bon 
goût,  ou  d'un  goût  moins  mauvais,  avant 
que  la  corruption  gagnât  partout  et  devint 


<1000)  Momtm.  velerit  Anlii,  p.  383,  38 L 

(1001)  Les  caractères,  dit  Ficoruni  (a)  en  sont 
un  peu  rustiques,  inégaux  et  souvent  liés  les  uns 
avec  les  autres.  S’ils  n 'énonçaient  pas  précisément 
leur  date  de  l'empire  d’Antouin  Pie  et  du  consulat, 
tant  de  Sévère  que  de  Sabien,  tel  qui  prétendrait 
juger  de  l’âge  d’un  monument  par  la  forme  de  l’écri- 
ture, se  déterminerait  aisément  à reléguer  notre 
inscription  aux  bas  siècles.  L'auteur  a sans  doute 
en  vue  ces  critiques  superficiels,  qui,  sur  une  légère 
teinture  de  l'antiquité,  décident  avec  plus  de  har- 
diesse que  les  plus  habiles  connaisseurs.  Au  fond 
l'inscription  comparée  aux  écritures  du  même  genre, 
antérieures  et  postérieures,  ne  pourrait  trouver  de 
place  convenable  qu'au  n«  siècle.  Mais,  pour  en 
porter  un  jugement  si  sain,  il  faut  reconnaître  plus 
d'une  sorte  d'écriture  capitale  des  deux  premiers 
siècles,  cl  ne  pas  regarder  les  exemples  contraires 
comme  des  phénomènes  sang  conséquence. 

(1002)  On  peut  aussi  consulter  les  inscriptions  en 
celle  écriture  des  ni*,  iv*  cl  v*  siècles,  recueillies 
par  Duonaruotli,  dans  ses  Observations  touchant 
quelques  fragments  de  rases  antiques  de  terre.  Nous 
n'en  spécifions  nue  trois  qui  portent  leur  date  :1a 
première  est,  de  I au  295;  la  seconde,  de  317  ou 330. 
Sanies  les  deux  sont  contenues  dans  le  troisième 
Mire  de  la  deuxième  division  de  nos  écritures  lapi- 
daires et  métalliques.  La  troisième,  de  l'an  338,  oc- 

la)  La  boita  «T  ore  de'faneiutli  Mobil i Homani  ; In  Rom?, 
732,  p.  71. 


universelle.  On  pourrait  ici  multiplier  les 
exemples;  mais  pour  savoir  à quoi  s’en  te- 
nir, par  rapport  à l’état  de  récriture  rus- 
tique, depuis  le  premier  siècle  jusqu’au  vf , 
il  suffit  (1002)  de  donner  un  coup  d’œil  sur 
le  second  genre  de  la  planche  xxiv  (1003). 
En  le  comparant  avec  le  premier,  on  verra 
cette  écriture  retomber  assez  promptement 
dans  une  rusticité  plus  grande  que  celle  d’où 
elle  était  sortie  (1004).  Après  avoir  observé 
l’écriture  grossière  dans  des  monuments  du 
temps  des  empereurs  Galba , Tite  et  Com- 
mode, et  l’avoir  suivie,  pour  ainsi  dire, 
sans  interruption  durant  les  ur,  iv*  et  V 
siècles,  comment  un  antiquaire  de  la  force 
de  Buonaruotti  n’a-t-il  pas  aperçu  qu’elle 
ne  pouvait  être  qu’une  émanation  de  l'anti- 
que latine  (1005).  Est-ce  pour  avoir  perdu  le 
fil  qui  les  unissait  ensemble , ou  pour  n’a- 
voir vu,  dans  l’écriture  rustique  des  quatre 
premiers  siècles,  qu’un  dépérissement  des 
plus  beaux  caractères  ? Comme  si  l’usage 
de  cette  excellente  écriture  eût  cessé  pour 
lors , ou  qu’il  eût  discontinué  d’élre  aussi 
ordinaire  qu’auparavant  dès  la  fin  du  premier 
siècle!  Uno  si  grande  antiquité  de  la  préten- 
due corruption  devait  inspirer  d’autres  pen- 
sées. L’ancienne  écriture  des  Romains  ne 
fut  jamais  totalement  abolie.  Les  plus  polis 
d’entre  eux  réformèrent,  il  est  vrai,  leurs 
lettres,  leur  goût  et  leurs  arts  sur  ceux  des 
Grecs  : Victi  victoribus  leges  dederunt;  mais 
l’écriture  renouvelée,  quoique  plus  à la 
mode,  ne  donna  l’exclusion  à 1 autre  que 
sur  les  monuments  érigés,  au  nom  de  la 
République  ou  de  l’empire,  ou  par  les  soins 
de  connaisseurs  et  de  cens  attentifs  sur  les 
travaux  des  artistes.  11  y a plus,  ce  n’est  pas 
sur  cette  écriture,  mais  sur  une  autre  plus 
régulière,  que  l’élégante  fut  formée.  . 

lil.  Ecriture  capitale  rustique  ou  plus  simple 

cupc  le  quatrième  rang  île  la  cinquième  espèce, 
premiei  genre,  première  division,  même  classe. 

(1003)  La  huitième  fournira  plusieurs  morceaux 
dans  le  même  goût.  Notre  deuxième  division  en  ren- 
ferme aussi  divers  modèles. 

(1004)  Que  penser  après  cela  de  cette  règle  de 
Struve  (6),  plus  les  lettres  de  l’ancienne  écriture  ro- 
maine sont  inégales  cl  irrégulières,  plus  elles  sont 
antiques?  Plusieurs  auteurs  ne  laissent  pas  de  pro- 
poser comme  sûre  une  régie  si  peu  exacte.  Voyez  la 
préf.  d’Iriri  sur  le  mauuscril  des  évangiles  de  saint 
Euzèbe  de  Yerceil. 

(1005)  L’honnéte  congé  qu’il  fit  délivrer  à ses 
soldats  vétérans  fut  exposé,  I an  68,  au  Capitole,  sur 
une  table  de  bronze  , transcrit,  comme  pour  serv  ir 
d'expédition  à quelques-uns  d’entre  eux  sur  une 
tablette  de  cuivre.  Mafiei  l'a  fait  représenter  d’après 
l'original  dans  son  histoire  diplomatique.  Les  carac- 
tères en  sont  grossiers  et  dans  le  goût  antique.  Ce 
goût  se  montre  encore  plus  à découvert  sur  deux 
autres  tablettes  écrites  l’an  27  île  Jésus-Christ,  et  fi- 
gurée p.  38  du  même  livre.  L'écriture  ne  le  cède 
guère  eu  rudesse  aux  plus  anciennes  ; et,  cependant» 
toutes  ces  tablettes  furent  transcrites  et  gravées  û 
Rome  mémo.  Les  deux  tables  arvales  dont  Philippe 
de  la  Tour  a fait  tirer  des  modèles,  ne  furent  pas. 
dressées  avec  moins  de  solcnuité,  etc. 

(b)  De  criter.  mu.,  § 10 


660 


PALEOGRAPHIE. 


670 


et  négligée,  employée  dans  les  manuscrits.  — 
On  a tout  lieu  de  penser  que  récriture  aisée 
ou  grossière,  soit  comme  ancienne,  soit 
comme  rustique,  passa  dans  les  manuscrits 
et  s’y  maintint  persévéramment  pendant  une 
longue  durée  de  siècles,  tandis  que  l’écriture 
élégante  et  réformée  n’en  occupa  jamais 
toute  l’étendue  (1006).  Des  titres  et  des  com- 
mencements de  livres  lui  furent  quelquefois 
abandonnés,  mais  au  plus  pour  quelques 
lignes  de  suite.  Dans  le  premier  cas,  souvent 
elles  furent  entremêlées  de  la  capitale  simple 
et  négligée;  plus  souvent  encore  la  dernière 
y fut  admise  avec  l’onciale  tour  à tour,  ou 
même  seulo  avec  l’alternative  de  couleur 
rouge  et  noire.  On  ne  doit  donc  pas  être 
fort  surpris  qu’anciennement  des  graveurs 
de  lettres,  peu  différents  sans  doute  de  ces 
écrivains  appelés  antiquaires  ou  calligraphes, 
so  rapprochassent  en  Quelque  façon  sur  les 
marbres  et  bronzes  de  l’écriture  des  manus- 
crits, dont  ils  faisaient  leur  principale  occu- 
pation; il  n’était  pas  nécessaire  que,  exercés 
dans  la  cursive,  ils  revinssent  comme  natu- 
rellement à un  genre  d'écriture  qu’on  sup- 
pose avoir  dû  leur  être  plus  familier.  Aussi, 
Lien  des  inscriptions  en  lettres  rustiques  et 
grossières  ne  laissent-elles  pas  entrevoir  la 
plus  légère  trace  d’écriture  cursive.  Mais 
l’antique,  devenue  propre  des  manuscrits  les 
plus  anciens,  sans  qu  on  puisse  déterminer 
l'âge  auquel  elle  y fut  re<;ue,  s’y  revêtit 
d’une  sorte  d’élégance  dont  elle  notait  pas 
susceptible,  en  tant  que  métallique  ou  lapi- 
daire, et  s’y  soutint  avec  éclat  au  moins  du- 
rant cinq  ou  six  siècles.  Aux  x*  et  xr,  déchue 
des  avantages  qui  la  relevaient,  et  chargée 
de  beaucoup  d alliage,  elle  alla  se  perdre 
dans  le  gothique  moderne,  si  touteiois  le 
dernier  renouvellement  des  lettres  ne  fut 
pas  le  vrai  terme  de  sa  durée. 

IV.  Belle  capitale , sa  forme , ses  commence- 
ments, ses  principales  espèces  durant  le  haut, 
bas  et  moyen  empire ; présages  de  sa  chute.  — 

(1006)  Ou  la  voit  dans  ceux  dont  l'antiquité  est  la 
plus  avérée.  Mais,  comme  nous  n'eu  connaissons 
aucun  incontestablement  antérieur  au  iv*  siècle, 
nous  ne  prétendons  pas  faire  remonter  plus  haut 
celle  écriture  avec  une  certitude  entière.  Les  traits 
hardis  et  constants,  qui  la  caractérisent,  annoncent 
cependant  un  âge  bien  supérieur.  Ou  en  pourrait  al- 
léguer de  nouvelles  preuves,  lirées  des  notes  de  Ty- 
ron.  Du  reste,  cette  écriture  prend  dans  les  manus- 
crits une  forme  si  régulière,  qu'on  ne  peut  qu’im- 
propre ment  la  traiter  de  rustique  et  seulement, à 
cause  d'une  certaine  analogie  de  tour  et  de  figures, 
qui  naissent  de  la  facilité  de  ses  traits.  Aussi  paralt- 
• die  dans  ces  livres  beaucoup  plus  polie  que  sur  les 
marbres.  Celle  politesse  ne  porte  nulle  atteinte  aune 
maxime  reconnue  par  les  plus  habiles  antiquaires. 
C'est  neMéance  ou  la  barbarie  des  écritures  de 
médailles  et  d'tnscriplious  lapidaires  et  métalliques 
est  proportionnée  à celle  des  manuscrits;  ce  qui  ne 
doit  pas  s'entendre  d'une  proportion  rigoureuse, 
mais  d'une  conformité  de  goût,  de  géuic,  de  traits, 
de  caractère.  Deux  belles  écritures,  l'une  sur  le 
bronze  ou  le  marbre,  cl  l’autre  propre  des  manus- 
crits auront  toujours  des  qualités  distinctives,  et  qui 
ne  sauraient  passer  des  unes  aux  autres.  La  sé- 
cheresse des  lettres  les  plus  élégantes,  mais  taillées 

(o)  De  criter.  mu.,  $ 10. 


Quoique  plusieurs  siècles  avant  Auguste  lo 
progrès  des  lettres  vers  la  perfection  se  fit 
sentir  d’âge  en  Age,  il  fut  assez  lent  sur  les 
marbres  et  les  tables  de  bronze  avant  fin  600 
de  Rome  et  même  au  delà  (1007).  Tant  que 
les  figures  les  olus  antiques  des  lettres,  in- 
sensiblement changées,  même  dans  la  rus- 
tique ancienne,  en  d’autres  olus  assorties  à 
notre  goût,  nefurentpasabanclonnées  presque 
universellement,  l’antique  régulière  ne  cessa 
de  les  employer;  mais,  dès  que  l’usage  con- 
traire eut  prévalu,  deux  sièelcs  environ  avant 
César,  elle  n’affecta  plus  ces  traits  surannés. 
La  grande  réforme  qu’elle  éprouva  bientôt 
apres  tomba  Spécialement  sur  l’extrémité  de 
ses  jambages.  Auparavant,  ils  avaient  cou- 
tume d’aboutir  en  rond  ou  d'être  coupés  net. 
On  en  voit  encore  de  bons  restes  sous  Jules- 
César.  On  avait  à la  vérité  tranché  par  do 
simples  bases,  quoique  peu  régulièrement, 
quelques  pieds  des  caractères  grossiers.  Mois 
la  belle  capitale  terminée  par  des  bases  et 
des  sommets  corrélatifs  les  uns  aux  autres, 
avee  une  ex, 'etc  symétrie,  ne  commence 
guère  sur  les  monnaies  que  deux  siècles 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  c’est,  à 
proprement  parler,  ce  qui  constitue  la  nou- 
vellè  écriture,  et  qui  la  différenciedc  l’an- 
cienne, en  supposant  néanmoins  une  aboli- 
tion de  quelques  caractères  antiques.  Voilà 
donc  cette  écriture,  que  Tite-Live  et  Quinti- 
lien  distinguaient  de  l'ancienne  (1008).  Quant 
à celle-ci,  plus  attentifs  aux  figures  de  cer- 
taines lettres  qu'à  leur  symétrie,  ils  regar- 
daient également  comme  antiques  les  deux 
espèces,  dont  nous  établissons  principale- 
ment la  différence  sur  leur  plus  ou  moins  do 
régularité,  sur  leur  plus  ou  moins  de  poli- 
tesse. 

Un  siècle  avant  César,  l’écriture  réformée 
courait  à sa  perfection  par  des  progrès  d’au- 
tant plus  rapides  qu  elle  en  approchait  da- 
vantage. La  figure  des  lettres  capitales,  dès 
lors  la  même  que  celle  des  nôtres,  ne  laissa 

au  ciseau  nu  gravées  au  burin  et  les  traits  moelleux 
peints  sur  le  vélin  ou  le  papier  par  une  excellente 
maiu,  mettront  toujours  une  différence  considérable 
entre  les  écritures,  qui  pourront  en  résulter,  quoique 
d’ailleurs  fort  ressemblantes. 

( t *107)  Sans  distinguer  l'écriture  des  médailles  de 
celte  des  autres  bronzes  et  des  marbres,  Struve  (a) 
fait  durer  les  anciennes  lettres  latines  jusqu'au 
temps  de  Sylla.  C'est  depuis,  si  l’on  s’en  rapporte  à 
lui,  qu’elles  commencèrent  insensiblement  à se  chan- 
ger en  mieux.  On  dirait  même  qu'il  donnerait  pour 
ses  garants  Tacite  ou  Pline.  Mais  nous  n’v  trouvons 
nulle  trace  de  ce  prétendu  changement.  D’ailleurs  il 
démentirait  d'une  part  grand  nombre  de  médailles, 
de  beaucoup  antérieures,  qui  ne  retiennent  pre>qm; 
rien  de  la  forme  antique  ; et  de  l'autre,  beaucoup  do 
pierres,  de  marbres  cl  de  bronzes,  qui  la  conservé», 
rent  longtemps  après.  Jf. 

(104)8)  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dansQlâ. 
médaillés  des  familles  romaines  de  l'édition  de 
llavercamp.  Le  P.  Du  Moulinet  en  produit  une  qu'il 
prétend  avoir  été  faite  sous  le  consulat  de  Fabius 
Pietor  : c’est-à-dire  l'an  266  ou  269  avant  Jésus- 
Christ.  (Voy.  llisl.  de  la  fortune  des  lettres  romai- 
nes dans  le  Journal  des  Sapants,  du  lundi  51  jan- 
vier 1681.) 
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pourtant  pas  dVquérir  encore  dans  la  suite 
certains  agréments  avec  des  proportions  plus 
toracieuscs.  Avec  le  temps,  devenue  partout 
dominante,  elle  s’empara  des  médailles,  jus- 
qu’à n’en  permettre  l’entrée  h nulle  autre 
espèce  de  caractères,  tandis  que  l'airain  et  le 
(marbre  so  réservèrent  le  droit  do  recevoir 
«d'autres  sortes  d’écriture,  et  surtout  l’an- 
tique irrégulière. 

La  nouvelle  cependant  sc  revêtit  de  ses 
toiles  proportions  et  de  ces  traits  délicats 
et  charmants  qu’on  admire  toujours,  qu’on 
p’a  pu  rendre  qu'avec  peine,  auxquels  on 
;n’a  pas  su  se  tixer.  Transportée  sur  les  mar- 
bres et  les  tables  de  bronze,  elle  n’y  fut  pas 
seulement  reçue  avec  toute  la  faveur  et  la 
distinction  possible,  mais  elle  y prima,  mais 
elle  y réunit,  avec  la  noblesse  de  l expression, 
les  traits  les  mieux  finis  et  les  proportions 
les  plus  exactes  dont  elle  fût  susceptible. 
Arrivée  au  comble  de  l’élégance,  sous  l’em- 
pire d’Auguste,  sa  forme  se  fixe;  à peine 
essuie-t-elle  quelque  légère  altération  pen- 
dant plus  d’un  siècle.  Si  depuis  elle  com- 
mence à dépérir  sur  les  médailles,  c’est  par 
les  degrés  les  moins  sensibles.  A commencer 
au  siècle  d’Auguste  jusqu’au  vr,  une  si  excel- 
lente manière  d’écrire  ou  plutôt  de  graver, 
se  conserva,  du  moins  sur  quelques  marbres, 
sans  presque  éprouver  de  déchets  notables. 

IMusicursautres  sortes  d’écritures  du  même 
genre  ne  laissaient  pas  d avoir  cours.  Celle 
qui  l’emportait  sur  toutes  les  autres  avait 
plus  de  hauteur  que  de  largeur.  Une  autre, 
moins  dégagée,  se  montre  sur  divers  monu- 
ments; sa  durée  égale  celle  de  la  précédente 
et  la  surpasse  môme  de  plusieurs  siècles. 
Une  troisième  brandie  de  la  même  écrituro 
devint  écrasée  et  parut  plus  large  que  haute. 
Les  sommets,  qui  commencèrent  à trancher 
les  a et  autres  parties  supérieures  des  let- 
tres, dès  le  temps  de  Jules  César,  semblent 
lui  avoir  donné  naissance,  ou  du  moins  lui 
■avoir  préparé  les  voies  (1009).  Ses  angles 
s’aplatirent  au  ni'  siècle,  et  succédèrent  en 
partie  aux  bases  et  sommets} qui  les  cou- 
paient en  les  carrant.  Souvent  alors,  et  même 
deux  siècles  auparavant,  on  vit  sur  les  mé- 
dailles les  jambages  des  lettres  aboutir  en 
griffes.  Mais  après  les  bases  et  sommets  sim- 
ples, ceux  qui  semblaient  naître  des  extré- 
mités évasées  des  lettres  présentent  la  façon 
la  plus  ordinaire  de  les  terminer.  Ces  deux 
écritures,  d’ailleurs  parfaitement  semblables 
pour  les  contours,  furent  presque  également 
cultivées  durant  les  siècles  où  régna  le  goilt 
le  plus  exquis.  La  triangulaire  vient  ensuite, 
mais  trouve  bien  moins  de  modèles  dans  la 
haute  antiquité;  elle  prit  faveur  au  moyen 
Age,  renfermé  entre  les  vu*  et  xm*  siècles. 
Les  écritures  régulières  et  bien  proportion- 
nées, à traits  excédants  et  superflus,  droits 
ou  courbes,  tiennent  un  milieu  entre  les 
belles  capitales  et  les  rustiques,  mais  ordi- 
nairement elles  ont  assez  de  rudesse  pour 
être  abandonnées  aux  dernières. 

i t(MH>)  Pviri  Skcitis,  Si'lecl.  numismata,  p.  f>0. 

(1010)  Otterva  iiçiii  in pra  ulctuii  frammenli , 
p.  .vi. 


V.  Décadence  de  toutes  les  espèces  de  capi- 
tules romaines.  — Persuadés  que  les  Romains 
n’avaienl  qu'une  sorle  d’écriture,  la  [ilufvnrt 
des  auteurs  la  font  dégénérer  en  moins  d'un 
siècle.  Bornés  à un  petit  nombre  de  monu- 
ments, ils  n’ont  pas  connu  l’existence  simul- 
tanée d’écritures  polies,  médiocres  et  gros- 
sières de  diverses  espèces,  de  dilférents  gen- 
res , toutes  contemporaines.  Les  trois  ot 
quatre  premiers  siècles  eu  fournissent  ce- 
pendant plusieurs  exemples.  Ce  qu’on  peut 
dire  A l'avantage  du  premier,  c'est  que  les 
excellents  modèles  y paraissent  multipliés 
avec  une  profusion  qu’on  ne  relrouve  |ias 
dans  les  suivants. 

Au  milieu  d’une  infinité  d'inscriptions 
d’un  goût  admirable,  tombe-t-on  sur  quel- 
ques-unes dont  les  caractères  reproduisent 
soit  les  antiques,  soit  ceux  qui  répondent 
aux  réformations  successives,  antérieures  è 
cette  perfection  d’écriture  è laquelle  il  ne 
fut  plus  possible  de  rien  ajouter,  on  croit 
«percevoir  le  premier  signal  de  sa  corrup- 
tion. A ce  compte,  on  pourrait  la  regarder 
comme  déchue  avant  qu  elle  fût  arrivée  au 
plus  haut  degré  de  son  élégance.  I,a  méprise 
est  grande,  mais  excusable,  par  rapporté 
des  temps  si  éloignés.  Le  sénateur  Buona- 
ruotti  recherche  d'où  peut  venir  une  corrup- 
tion qui  déligure  si  considérablement  plu- 
sieurs lettres  de  notre  alphabet  sur  quelques 
monuments  des  siècles  les  plus  polis  de 
l'empire  romain.  Il  en  indique  deux  sour- 
ces : la  première  l'ignorance  et  le  peu  d'ha- 
bileté de  certains  sculpteurs  (1010);  la  se- 
conde leur  origine  étrangère  (1011).  Mais, 
au  lieu  d'insister  sur  leur  impéritie , leurs 
caprices,  leurs  erreurs,  comme  sur  autant 
do  causes  de  la  dépravation  du  beau  carac- 
tère, il  juge  plus  à propos  do  s'en  prendre 
au  penchant  qu'avaient  ces  graveurs  à so 
rapprocher  de  l’usage  déjà  reçu  par  les  écri- 
vains, de  so  servir  d'une  espèce  de  cursive. 
Que  des  sculpteurs  étrangers,  grecs,  sy- 
riens ou  de  tout  autre  pays,  accoutumés 
qu’ils  étaient , ou  qu'on  les  suppose  è for- 
mer d'autres  caractères,  etsurtnul  des  grecs, 
livrassent,  paruu  goût  national,  leur  ciseau 
ou  leur  burin  à des  traits  grossiers  et  rus- 
tiques, tels  qu’il  serait  difficile  d'en  montrer 
alors  de  pareils  dans  l’écriture  grecque,  c’est 
imaginer  uno  cause,  sinon  chimérique,  du 
moins  bien  peu  capable  d'avoir  produit  line 
révolution  générale  dans  la  belle  écriture. 
Il  u’ost  /ms  d'ailleurs  possible  d'accorder 
celte  cause  avec  celle  qui  fait  tomber  l'alté- 
ration des  caractères  sur  le  goût  des  gra- 
veurs pour  la  cursive  romaine,  dans  laquelle 
îles  étrangers  ne  devaient  /ms  être  fort  exer- 
cés. 

Plusieurs  autres  savants  d'Italie  ont  éga- 
lement attribué  les  écritures  grossièrement 
tracées  è l'ignorance  tonte  pure  des  ou- 
vriers (IOI2j.  Ceux  des  grandes  villes,  à les 
entendre,  n étaient  pas  sujets  à de  sembla- 
bles mécomptes.  Les  inscriptions  bizarres  et 

(101 1)  Ibid.,  p.  xvu. 

(*012)  Exccploiià-cu  Ficuioui.  11  iiuiuutt  duilc 
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mal  faites  ne  sc  rencontrent  que  dans  les 
bourgades  cl  les  villes  obscures.  Ne  serait- 
ce  pas  plutôt  parce  que  les  artistes  des  vil- 
les célèbres  se  niquaient  de  bon  goût  et  de 
se  conformer  à la  mode?  Les  autres  tinrent 
plus  longtemps  aux  anciennes  manières, 
apprises  de  peres  en  lits?  Du  reste,  ne  ren- 
contre-t-on jamais  dans  les  villes  les  plus 
fameuses  de  monuments  en  écriture  gros- 
sière également  propres  à constater  et  sa 
perpétuité  et  sa  descendance  de  l’antique? 
1-es  siècles  les  plus  brillants  en  manquent- 
ils  d’exemples,  et  n’en  avons-nous  fias  déjà 
rapporté  plusieurs  tirés  de  Rome  môme? 

Ces  premières  méprises  sur  la  vraie  cause 
de  la  corruption  des  belles  écritures  romai- 
nes sont  suivies  d’autres  encore  plus  impor- 
tantes. Distraits  sur  l’âge  des  monuments 
des  ur  et  iv'  siècles,  nos  érudits,  à la  vue 
des  anciennes  écritures  en  capitales  ordi- 
naires, mêlées  do  rustiques , et  même  de 
minuscules  et  de  cursives  , se  sont  récriés 
contre  les  Goths,  comine  s’ils  eussent  été 
les  premiers  auteurs  de  ccs  désordres.  Ici 
ces  sortes  de  lettres  répandues  dans  les  ins- 
criptions des  Romains  paraissent  eux  yeux 
de  nos  modernes,  non-seulement  gothiques, 
mais  encore  apportées  |wir  les  Goths  (1013). 
Là,  selon  eux  1 101'»),  on  voit  des  lettres  gau- 
loises avec  des  romaines  dans  une  épita- 
phe (1015),  dont  toutes  le s lettres  sont  ro- 
mainer,  hors  L et  S gui  sont  barbares.  El  ce- 
pendant toutes,  sans  exception,  doivent  êtro 
mises  au  rang  des  latines,  quoique  de  iliiré- 
reîlts  ordres.  On  ne  trouve  point , nous  dit- 
on,  encore,  d'écriture  de  la  première  race  de 
nos  rois  gui  ne  soit  mêlée  de  lettres  romaines 
et  de  lettres  barbares:  mais  on  n’a  qu'à  jeter 
un  coup  d’œil  sur  le  Traité  des  Monnaies  de 
Leblanc  pour  se  convaincre  du  contraire. 


Combien  de  médailles  de  Tbéodcbcrt,  do 
Childeberl,  de  Clotaire,  premiers  de  leur 
nom,  etc.,  en  écriture  purement  romaine.? 
Les  caractères  romains,  quoiuue  incompa- 
rablement supérieurs  en  nombre  à ces  pré- 
tendues lettres  barbares  avec  lesquelles  ils 
concourent,  n’ont  pu  ouvrir  les  yeux  à ccs 
messieurs,  Les  Romains,  à leur  avis,  n Vi- 
vaient qu’une  seule  écriture  capitale  ; point 
de  minuscule,  point  de  cursive,  point  de 
majuscule  de  diîréren tes  sortes,  point  de  ca- 
pitale tjui  pût  être  distinguée  en  plusieurs 
genres.  Les  monuments  contradictoires  , 
malgré  leur  multitude,  ne  sont  que  des  faits 
isoles,  et  qu’il  faut  rejeter  sur  la  maladresse 
du  graveur  ou  sur  le  goût  do  l’étranger. 
Ccs  préjugés  ont  répandu  de  sombres  nua- 
ges sur  la  science  des  écritures  anciennes  , 
jeté  les  auteurs  dans  bien  des  écarts  (1016). 
Parcourons  maintenant  d’un  coup  d’œil  les 
principes  révolutions  des  belles  écritures 
romaines,  et  tâchons  de  découvrir  les  véri- 
tables causes  de  leur  dépérissement. 

VI.  Coup  d'œil  des  révolutions  de  toutes 
les  écritures  latines.  — Quoique  la  ligure  des 
lettres  se  soutienne  assez  bien  pendant  le* 
trois  premiers  siècles,  elle  ne  laisse  pas  de 
perdre  insensiblement  quelque  chose  île  ses 
belles  proportions,  et  surtout  de  cette  élé- 
gance qui  caractérise  si  bien  l'empire  d’Au- 
guste et  de  ses  successeurs  immédiats.  Les 
déclins  de  l’écriture  furent  d’abord  presque 
imperceptibles;  mais,  dès  le  lit' siècle,  elle 
se  dégrada  trop  sensiblement  pour  qu'il  soit 
possible  de  sc  dissimuler  sa  décadence.  La 
forme  des  lettres  ne  fut  p8s  moins  altérée 
sur  la  monnaie  que  leurs  proportions.  On 
carra  les  lettres  anguleuses,  on  arrondit  les 
carrées  Les  ornements  supcrllus,  déjà  trop 
fréquents,  le  devinrent  encore  davantage  sur 


nient  (<i)  mie  relie  écriture  pouvait  être  d'un  usage 
ordinaire.  Il  cii  donne  même  quelques  exemples  ; 
mais  il  lia  pas  eoiinu  son  union  avee  l'antique. 

_ (1013)  Foutaniui,  dans  sa  Dissertation  sur  sainte 
Colombe,  vierge,  regarde  lecriture  de  son  épitaphe 
connue  bien  éi  lignée  de  l'ancienne  élégance  îles 
lettres  romaines.  Impolie,  grossière  et  barbare,  elle 
exprime  la  forme  quelle  commença  de  prendre  un 
peu  avant  la  lin  du  v*  siècle  : Qualis.,  ante  aveuli 
V.  fere  initiant  esse  occepit.  La  lettre  A y parait 
sous  trois  Usures.  La  première  ressemble  à celle 
des  anciens  Latins  : la  deuxième  est  dépourvue  de 
traverse:  la  troisième  l’a  brisée,  avec  nu  jambage 
allongé.  (l  est  précisément  l’A  tel  que  les  Goths  le 
peignirent,  dans  leur  .alphabet  mésogoiliiuiic,  selon 
tlickes,  ou  dans  leur  ru  nique,  suivant  xVormius. 
Ainsi  parle  le  savant  prélat.  Aux  conclusions  tirées 
de  ees  caractères,  cl  d'autres  pareils  en  faveur  de 
l'influence  des  Goths  sur  récriture,  on  peut  en  op- 
poser et  de  contraires  et  de  bien  plus  justes.  I"  Lue 
inscription  mêlée  de  prétendues  lettres  gothiques 
avant  le  commencement  du  v*  siècle,  prouve  que 
ses  semblables  ne  sauraient  être  imputées  aux 
},0[hs»  puisqu'ils  n 'avaient  pas  alors  mis  le  pied  en 
Italie,  y I-cs  lettres  antiques  des  Latins,  mêlées 
avec  d autres  d un  goût  récent , font  apercevoir 
une  des  sources  de  la  corruption  de  l'écriture  dans 
je  mélange  de  ccs  caractères.  3*  Il  en  résulte  que 
les  lettres  antiques  s’étaient  maintenues  jusqu’à  la 
fin  de  I empire.  lu  L'a  sans  traverse  est  encore 
d une  ligure  antique,  et  donne  naissance  à une 
(«)  La  bolla  d'ore,  p.  71, 


conclusion  qui  vient  à l'appui  de  la  précédente. 
3°  Enfin  1’^  prétendu  gothique  est  réellement  une 
lettre  qui  des  Grecs  passa  cher  les  Goths,  comme 
chez  les  Copies  et  les  Latins.  Il  n’est  donc  pas  plus 
surprenant  qu'on  (a  retrouve  dans  l’alphaltci  des 
premiers  que  dans  celui  des  autres.  Au  surplus 
nous  voyons  bien  le  cdté  gauche  de  IVA  roésogo- 
lliique  de  llicàes  prolongé,  mais  nullement  la  tra- 
verse brisée.  A cet  égard,  et  même  à tout  prendre, 
la  ressemblance  de  ces  lettres  se  réduit  presque  à 
rien. 

(1014)  Du  Moulinet  , Uni.  de  la  fortune  des 
leur. 

(1015)  Ccs  deux  lettres  qualifiées  gauloises  ou 
barbares  ne  sont  que  l'L  majuscule  latine  et  17 
cursive  tranchée.  Le  a des  Grecs  pourrait  au  be- 
soin nous  fournir  une  origine  fort  naturelle  de  l'L, 
prétendue  barbare.  Depuis  le  v*  siècle  surtout,  le 
mélange  de  quelques-uns  de  leurs  caractères  avec 
récriture  latine  n’est  point  douteux.  Mais  assez  de 
monuments  et  de  manuscrits  latins  renferment  des 
L dont  la  traverse  au  lieu  d'èlrc  horizontale  devient 
oblique,  et  part  même  de  divers  points  au-dessu* 
du  bout  inférieur  du  montant  pour  ne  fias  nous 
trouver  obligés  d'avoir  recours  à des  sources  étran- 
gères. 

Honoré  de  Sainte-Marie,  Réflex.  sur  la  eritiq., 
X.  I,  dissert.  1,  art.  3,  p.  56. 

(IOIG)  Germon,  discepi.  4,  p.  51,  52;  diseopt.  2 
p.  40,  etc. 
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les  marbres  el  les  labiés  île  bronze.  On  vit 
éclore  de  nouveaux  genres  d’écriture,  qui, 
souvent  exposés  h des  variations  promptes 
et  suivies,  se  multiplièrent  en  tant  d’espè- 
ces, qu’il  est  difficile  d’en  fixer  le  nombre. 
Les  monuments  métalliques  cl  lapidaires, 
sans  donner  l’exclusion  aux  caractères  irré- 
guliers et  rustiques,  et  sans  se  réduire  aux 
plus  parfaits,  continuèrent,  il  est  vrai,  jus- 
qu’au v*  siècle  de  représenter  l’écriture 
réformée,  telle  h peu  près  qu’elle  se  mon- 
tra lorsqu’on  la  vit  toucher  à langée 
de  son  élégance.  Elle  n’eut  pas  un  sort 
aussi  favorable  sur  les  médailles.  Ses  perles 
cl  scs  déchets  n’y  furent  pourtant  pas  d a- 
bord  bien  marqués.  Les  premières  atteintes 
portées  h sa  beauté  s’y  font  sentir,  mais  bien 
faiblement,  dès  la  fin  du  r siècle.  Durant 
toute  l’étendue  du  ir  sa  décadence  n 'avança 
pour  ainsi  dire  que  pas  à nas;  au  contraire, 
depuis  le  milieu  du  iir,  elle  se  manifeste sur 
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données  A la  beauté  de  scs  traits.  Ce  fut  donc 
IA  le  quatrième  degré  de  sa  décadence.  Une 
autre  sorte  de  corruption  ne  tarda  pas  il  sui- 
vre. Elle  consistait  è mêler  ou  réunir  dans 
la  même  inscription  des  caractères  de  divers 
ordres,  par  exemple  le  minuscule  ou  le  cur- 
sif avec  le  capital.  Nous  en  voyons  les  pré- 
ludes dès  le  commencement  du  iv*  siècle  et 
même  dès  la  lin  du  ni*.  Le  mal  ne  fit  qu’aug- 
menter dans  la  suite. 

Au  v’,  le  dépérissement  de  récriture  de- 
vint si  commun,  et  quelquefois  si  énorme, 
qu’on  a cru  depuis  le  renouvellement  des 
belles-lettres  devoir  en  faire  un  crime  aux 
(ioths  et  aux  Visigoths.  On  les  a même  voulu 
charger  do  l'horrible  invention  de  l’écriture 
cursive,  trop  difficile  è lire  pujourd  hui, 
pour  être  1 ouvrage  des  Romains  et  néan- 
moins trop  ordinaire  dans  leurs  tribunaux, 
avant  l'établissement  des  Goths  en  Italie, 
pour  être  celui  de  ces  barbares.  Après  cela, 
comment  n'aurait-on  pas  mis  sur  le  compte 
des  Francs,  des  Lombards  el  des  Anglo- 
Saxons,  les  écritures  franro-galliques  ou 
mérovingiennes,  lombardiqties  et  saxonnes? 
Sur  qui  rejetterait-on  la  dépravation  de  tou- 
tes les  sortes  d'écritures  aux  vi  et  vu'  siè- 
cles, s'ils  n’en  étaient  pas  coupables  (1018)? 
Voilé  donc  les  caractères  latins  changés  et 
corrompus  par  les  Visigoths,  les  francs,  les 
Lombards,  les  Saxons,  en  Espagne,  dans  les 
Gaules,  en  Italie,  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ces  vaines  accusations  seront  dissipées  ail- 
leurs; mais  les  discussions  où  elles  nous 


les.médaillcs  et  les  monnaies  aux  yeux  les 
moins  attentifs , et  semble  menacer  I écri- 
ture d'une  ruine  totale  et  précipitée.  L'ex- 
cès du  mal  en  fut  le  remède  {1017).  Dès  le 
commencement  du  iv*  sièclo  , on  corrigea 
cette  écriture  métallique  ; et  si  son  ancienne 
élégance  ne  fut  pas  tout  è fait  rappelée,  on 
s'en  rapprocha  beaucoup.  La  réforme  ne 
s'étendit  pourtant  qu'aux  fabriques  de  mon- 
naies, et  même  ne  s’v  soutint  pas  pins  dun 
siècle.  Le  mal  gagnait , cependant  sur  les 
marbres  et  aulrcs  matières  de  toutes  parts. 

g rés  ' ricrhurcrm  se  wrronipü-cllo  ? jetteraient  détourneraient  trop  longtemps 

r res  , * V.A  ni  fin  i»  nos  regards  qui  ne  doivent  èirc  jn  fixés  que 
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Le  plus  ou  le  moins  d’usage  qu’on  lit  Oe  la 
manière  d’écrire  la  plus  élégante  et  la  mieux 
proportionnée,  peut  également  fixer  et  son 
élat  le  plus  florissant  et  le  premier  degré  de 
sa  décadence.  Le  caractère  écrasé  avec  les 
aplatissements  des  anglesen  furent  le  second. 
L introduction  de  quelques  lettres  de  diffé- 
rentes espèces  avec  celles  du  même  genre 
doit  être  regardée  comme  b*  troisième.  Tant 
qu’on  so  renferma  dans  ces  altérations  lé- 
gères, si  l’élégance  de  l’écriture  souffrit  un 
peu,  sa  forme  essentielle  ne  fut  pas  corrom- 
pue. Mais  tout  fut  perdu  quand  on  eut  com- 
mencé d’ajouter  la  confusion  des  divers 
genres  d’écriture  aux  premières  atteintes 

(lût 7)  Sur  les  médailles  : « vers  le  temps- de  Décc 
on  commença  à apercevoir  do  I altération  dans  Je 
caractère,  nui  perd  sa  rondeur  et  sa  netteté,  jusqu  à 
devenir  difficile  à lire,  les  N étant  faites  comme  des 
J/,  ainsi  que  l’on  peut  voir  dans  le  revers  Pannoniœ 
et  semblables.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que 
quoique  temps -après  le  caractère  se  rétablit  el  de- 
meure assez  beau  jusqu'à  Justin , qu’il  commence 
a s’altérer  de  nouveau  pour  tomber  enfin  (dans 
la  derniere  barbarie,  sous  Michel,  couronné  en 
81  i (a).  » 

(1018)  Quelque  dépravation  que  les  v*,  vt\  vil*  et 
vin*  siècles  aient  portée  dans  toutes  les  sortes  d c- 
crilures , aucune  d'entre  elles  ne  fut  anéantie.  Peut- 
être  même  exagère-t-on  beaucoup  leur  corruption  ; 
elle  n’est  pas  effectivement  aussi  considérable  qu  on 
le  publie.  Il  se  glissa  sans  doute  nombre  de  bizar- 
reries sur  les  inscriptions  ; mais  il  s’en  rencontre 
plusieurs  en  majuscules  assez  belles  cl  même  assez 

(a)  La  srwui  des  médaille t,  imuv.  édU  , p.  SIS 


sur  les  continuelles  révolutions  des  écri- 
tures. 

Arrive  le  glorieux  règne  de  Charlemagne  : 
l’écriture  se  renouvelle,  les  belles  capitales 
romaines  sont  remises  on  honneur  ou  cul- 
tivées avec  plus  de  soin  (1019).  fous  les  ca- 
ractères acquièrent  quelques  degrés  de  po- 
litesse ou  de  simplicité.  L’on  fixe  la  minus- 
cule, on  la  perfectionne,  on  l’accrédite,  et  si 
I on  ne  lui  fait  pas  encore  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres  écritures,  du  moins  l’emploie-t-on 
dans  presque  toutes  les  sortes  de  pièces,  ou 
l'on  se  servait  auparavant  de  la  capitale,  de 
l’ouciale  et  de  la  cursive.  Ello  souffre  peu 

pura.  Les  livres  furent  encore  moins  exposés  à 
ccs  désordres.  C'est  précisément  el  presque  unique- 
ment des  quatre  siècles  mentionnés  que  nous  vien- 
nent les  manuscrits  en  lettres  onciales , caractères 
tout  à fait  dans  le  coût  romain , el  souvent  d'une 
élégance  achevée.  Si  quelques-uns  ont  été  traités 
de  barbares  par  de  grands  hommes,  il  s'en  faut 
bien  qu’ils  aient  pu  réaliser  leurs  soupçons  par 
des  preuves  solides  ou  du  moins  imposantes. 

(1019)  L'écriture  capilale  élégante  fui  renouvell  e. 
« C’est  ce  qui  paraît,»  dit  D.  Kivet  (6),  « par  le  mo- 
nogramme cl  les  pièces  de  monnaie  de  Charle- 
magne et  par  quelques  manuscrits  qui  nous  restent 
de  ce  temps-là.  » Cependant  nous  n avons  point  vu 
de  manuscrits  entiers  du  règne  de  ce  prince  en  ce 
beau  caractère.  11  ne  faut  guère  le  chercher  qu’a 
la  tète  des  chapitres  el  des  livres  écrits  depuis  les 
vuf*  el  ix*  siècles. 


lb)  Uiü  Hllir.  t.  IV,  p.  SO. 


en  PALEOGRAPHIE.  C7fi 


île  déchet  jusqu  au  su*  siècle,  auquel  elle  so 
transforma  en  gothique  par  le  changement 
de  ses  rondeurs,  soit  en  angles,  soit  en  car- 
rés. Le  gothique  l'avait  déjà  soumise  à sa 
tyrannie  qu’il  n'avait  alors  livré  que  de  lé- 
gères attaques  à la  majuscule. 

Jusqu'au  itt*  siècle,  l’usage  le  plus  auto- 
risé par  la  pratique  ne  permettait  guère  de 
confondre  les  divers  ordres  d’écriture.  Il 
était  rare  de  transporter  les  lottres  d’une 
classe  it  une  autre,  et  si  quelquefois  on  fran- 
chissait cette  ligne  de  séparation,  les  lettres 
empruntées  so  trouvaient  presque  toujours 
«n  petit  nombre;  mais,  depuis  le  x'  com- 
mencé, la  licence  n’eut  plus  do  bornes. 
Toujours  elle  alla  croissant,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  enfanté  cet  affreux  gothique, 
dont  le  renouvellement  des  lettres , après 
trois  siècles  de  combats,  n’a  pas  encore  to- 
talement délivré  l’Europe.  La  tendance  des 
écritures  à ce  gothique  moderne  se  fait 
sentir  aux  personnes  attentives,  dès  que  le 
mélange  des  différentes  sortes  d'écriture 
commence  à se  montrer.  Quoique  du  rv*  au 
rx*  siècle,  il  se  fût  glissé  lions  l'écriture  bien 
des  bizarreries,  que  des  traits  et  des  lettres, 
qui  plus  est,  tout  ii  fait  barbares,  en  eussent 
souvent  déflguré  la  beauté,  néanmoins  il  est 
vrai  de  dire  qu’elle  s'avançait  d’un  pas  très- 
lent  vers  ce  nouveau  gothique. 

Le  goût  du  beau  et  surtout  d’une  écriture 
asser  propre,  qui  s’était  passablement  main- 
tenu durant  le  ix*  siècle,  dégénéra  par  de- 
grés en  affectation  puérile.  Aux  ornements 
recherchés  hors  du  sein  de  la  belle  nature, 
succéda  la  manie,  d’abord  pour  l'extraordi- 
naire, ensuite  pour  le  ridicule  et  le  grotes- 
que. Le  mal  ne  fil  qu'empirer  jusqu’au 
xnr  siècle,  vraie  époque  du  gothique  ré- 
gnant (1020).  Au  xiv,  ses  excès,  pour  ne  pas 
dire  ses  extravagances,  furent  portés  à leur 
comble  en  écriture  comme  en  architecture. 
L'une  et  l’autre  parurent  alors  plus  surchar- 
gées do  colifichets,  plus  hérissées  de  poin- 
tes, et  conséquemment  plus  affreuses.  Le 


gothique  majuscule,  fondé  sur  le  mélange 
de  la  capitale,  de  la  minuscule  et  de  l’on- 
ciale, eut  pour  essence  et  marque  caracté- 
ristique le>  coupes, les  bases  elles  sommets 
transformés  en  parties  intégrantes  de  ses 
lettres.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’au  milieu 
de  ses  plus  épaisses  ténèbres  on  nelaisse  nas 
de  rencontrer  quelques  inscriptions  fort 
courtes,  telles  que  celles  des  monnaies  et 
des  sceaux,  qui  ne  se  sentent  que  peu  ou 
point  de  sa  corruption. 

La  cursive,  en  tant  que  bien  différenciée 
de  là  minuscule,  se  tint  pins  longtemps 
u’clle  et  que  la  majuscule  même,  à couvert 
e la  dépravation  du  gothique.  Mais  au 
xiii*  siècle  il  pénétra  partout  : cl  si  quelque 
pièce  en  particulier  eu  fui  préservée,  en 
général  nulle  sorte  d'écriture  n’en  fut 
exempte.  Ses  succès  se  multipliaient  do  jour 
en  jour  : A vue  d'œil  il  semblait  gagner  du 
terrain.  Rarement  toutefois  parvint-il  dans 
la  majuscule  à surpasser  en  nombre  toutes 
tes  ni  lires  lettres,  avant  le  xiv*  siècle.  Quel- 
que étendue  que  fût  au  xv  sa  domination, 
il  cessa  dès  1er-,  d»  jouir  tranquillement  de 
set  conquêtes.  Si  quelque  monnaie,  si  quel- 
que sceau  fut  auparavant  soustrait  h ses  at- 
teintes, ce  fut  comme  par  hasard  et  sans 
conséquence.  Le  gothique  allait  toujours  son 
train,  et  ne  pouvait  manquer,  selon  le  cours 
Ordinaire  des  choses,  de  tout  envahir,  sans 
que  rien  pût  mettre  des  bornes  à ses  entre- 
prises. 

Cependant  il  se  répandit  en  Italie  un  goût 
pour  les  belles-lettres  et  pour  les  antiquités 
romaines,  qui  ne  tarda  pas  à rappeler  celui 
des  anciens  caractères.  Ses  commencements 
furent  faibles,  et  suivirent  au  moins  de  près 
ceux  du  xv*  siècle  (1021).  Ses  progrès  étaient 
déjà  considérables  avant  son  milieu  : mais 
depuis  ilsdevinrent  rapides  et  causèrent  une 
grande  révolution  dans  tous  les  genres  d'é- 
criture. Aussi,  dès  que  l’art  de  l’imprimerie 
parut  en  Italie  (1022),  y reçut-il  un  nouveau 
degré  de  perfection,  par  l’usage  que  piu- 


(1020)  ■ On  voit  à Vieil  que  le  caractère  latin  est 
altéré  dans  plusieurs  médailles,  et  qu'il  a dégénéré 
en  gothique  aussi  bien  que  dans  les  inscriptions  et 
dans  tes  manuscrits.  Il  suffit  d'avertir  ici,  que  bien 
ioin  que  ce  soit  une  marque  d’antiquité,  ni  dans  les 
uns,  ni  dans  les  autres,  c’est,  au  contraire,  une 
preuve  constante  qu'ils  ne  sont  que  des  ouvrages 
des  derniers  siècles  ib).  » 

(1021)  En  Italie  (a),  dés  environ  l’an  1150  ; le 
bon  goût  des  aucirns  siècles  romains  s’était  renou- 
velée par  rapport  à l'écriture  comme  par  rapport 
aux  beaux-arts,  bon  Nassarre  cite  un  médaillon 
d'Alphnnse  le  Sage  de  fan  1440,  qui  se  voit  dans  la 
bibliothèque  du  roi  d'Espagne  avec  cette  inscrip- 
tion en  beaux  caractères  : Dit  US  ALPtlONSUS 
REX. 

(1022)  Ce  fut  dans  l'abbaye  de  Sublac  qu'on  en 
fit  les  premiers  essais,  ld  omnino  foudiiui  duccn- 
dum  Benedictinit,  quod  arlit  Igpographuœ  imita  in 
Angliam , llaliam,  Augutlam  Vtndelicorum  ac  alior- 
sum  transtulerunt.  In  cxnobio  Subtuceusi  formit  pu- 

(a  I Ln  taence  à»  mtdml.  p.  5». 

(6)  Ildiüoth.  unmrt.  de  la  totggrtpk.  espawla,  pro- 
.,  fol.  xiv. 

r.)  Nova  Ma  erudd  ment.  Decembrit  ntl. 


f tir  il  deteriptm  fuit  Bactanliu*  Firmiamu  anno 
ut)5;  in-folio.  Omxo  f.t  qdimu  «maso  chaiu- 
ctcrv,  i»  bibliolheca  Vindobanenti  satilui  otlendi. 
llic  ila  finilur  : sub  amw  Damini  hccccliiv.  Ponlifi- 
calus  Pauli  papa!  II,  anno  ejat  teeundo , indietiorw 
Xlll.  dievern  antepenultima  mentis  Octobris.  In  rene- 
rabili  monasteria  Sublacensi  (ij.  Il  faut  lire  tjûfi. 
Gudenus  (d),  auteur  allemand,  rendant  romntc  d'n  n 
Lai  tance  de  la  même  édition,  appartenant  a la  bi- 
bliothèque de  l'église  métropolitaine  de  Mayence, 
n'est  pas  tombé  dans  cette  méprise , si  ce  n’est  pas 
plutôt  une  faute  d’impression. 

Un  témoignage  glorieux  à notre  nation  dans  la 
bouche  d'un  citoyen  romain,  qui  écrivait,  il  y a 
plus  de  deux  cents  ans.  mérite  de  trouver  ici  une 
plan1.  Jean-Baptiste  Palatino(e),  dans  Sun Epltre  dé- 
dicatoirc  au  cardinal  de  Lénonconrt,  dit  que  l'art  do 
l'imprimerie,  inventé  par  Jean  Guttemlierg,  Alle- 
mand, à Mayence  rn  U52,  fat  pu  peu  après  porté 
au  degré  de  perfection,  où  il  se  voyait  de  son  temps, 
par  Janson,  Français,  établi  à Venise. 

fd)  SuUage  tarwmm  diplodoioeiomn,  p.  *01,  4ÔL 

je)  Liiiro  mut»  d’ impurare  a irriwre,  etc.,  p.  5.  (*#is- 
soon  Italie.),  1. 1,  p.  63. 
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sieurs  y firent  du  caractère  romain,  au  pré- 
judice du  gothique,  employé  partout  ailleurs. 
Sur  le  déclin  du  même  siècle,  l’écriture  ro- 
maine ressuscitée  passa  les  Alpes.  Mais, 
quoique  reçue  i»our  toujours  sur  le  sceau  de 
1 empereur,  elle  n’eut  cours  que  dans  la 
haute  Allemagne  (1023).  Le  reste  fut  pour 
elle  un  |>ays  impénétrable,  où  l’empire  du 
gothique/ ne  pouvant  plus  s’étendre,  se 
changea  dans  la  plus  horrible  tyrannie.  Les 
siècles  suivants  eurent  beaucoup  de  peine  à 
secouer  en  partie  le  joug  d’une  coutume  trop 
invétérée.  Depuis  que  le  gothique  s’est  vu 
chassé  des  imprimeries  latines  <1  Allemagne, 
il  a conservé  assez  de  crédit  pour  mainte- 
nir ses  droits  surtout  ce  qui  s écrit  en  alle- 
mand, et  même  sur  toutes  les  écritures  cur- 
sives. Un  de  nos  meilleurs  écrivains,  le 
voyant  si  enraciné  dans  ce  pays,  a cru  qu’on 
aurait  dû  l’appeler  plutôt  allemand  que  go- 
thique. Mais  si  les  Allemands  y sont  demeu- 
rés plus  longtemps  attachés  que  presque 
toutes  les  nations  d’Europe,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  prouver  que,  loin  d’en  être  les 
auteurs,  ils  s’en  préservaient  encore,  ou  que 
du  moins  ils  n’en  étaient  pas  totalement  în- 

(1023)  Sglloge  variorvn  diplutnatariorum  p,  . 3 il, 
412. 

(1024)  Le  caractère  rond  et  romain  fut  apporte 
en  France  avec  l'imprimerie  par  U trie,  Coring  et  ses 
associés, MarlinCranUel MiclielJFrihurgcr,  l'an  1 470. 
Deux  nouveaux  Allemands,  Pierre  Cu-saris  cl  Jean 
Stoi  employèrent , trois  ans  après,  des  caractères 
un  peu  moins  beaux.  Ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
s'attachèrent  d'abord  aux  lettres  romaines.  Mais  bien- 
tôl  on  se  rapprocha  des  impressions  de  Mayence  â 
demi  gothiques.  Gering  continuait  cependant  de 
perfectionner  son  art , et  mit  au  jour  des  éditions 
qui  n’en  cédaient  point  aux  plus  Mies  de  Venise. 
D’un  autre  côté  le  gothique  avait  depuis  longtemps 
ses  imprimeurs , «tans  les  pays  étrangers , et  ne 
manquait  pas  en  France  de  partisans.  Ce  fut  sans 
doute  |»our  se  conformer  à leur  goût,  que  les  presses 
roulèrent  sur  le  pur  gothique  à Paris  même,  douze 
ans  après  que  l'imprimerie  y fut  établie.  Le  succès 
qu’il  eut  multiplia  ces  presses.  Gering  se  laissa . 
comme  les  autres,  entraîner  au  courant.  On  était 
si  enchanté  de  ce  vilain  gothique,  qu'on  voyait  des 
imprimeurs  tirer  vanité  d'avoir  employé  ces  lettres 
admirables,  sublimi  I itterarum  effigie,  ces  caractères 
charmants  characlcrc  jucunditsimo,  ces  formes  très- 
élégantes  clegantnsimis  lypis , ces  caractères  d'une 

(fl)  Di#.,  I.  V,  au  mot  Tory,  p.  387. 
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fectés,  tandis  qu’il  dominait  paisiblement 
chez  leurs  voisins.il  no  serait  donc  [tas  juste 
de  leur  imputer  en  particulier  une  écriture 
odieuse,  qui  leur  fut  longtemps  commune 
avec  tant  d'autres  peuples. 

Dès  avant  la  moitié  du  x.vi*  siècle,  la  France 
l’avait  presque  totalement  exclue  de  ses  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques,  aussi 
bien  que  de  ses  imprimeries  (102V).  Elle 
cessa  entièrement  sur  les  monnaies  sous 
Henri  II  (1025).  Notre  cursive  ne  fit  pas  le 
même  accueil  à la  romaine.  Elle  lui  donna 
néanmoins  entrée  avant  la  fin  du  xyi*  siècle. 
Celle-ci  put  bien  y produire  insensiblement 
quelque  réforme  ; mais  elle  ne  prit  le  des- 
sus que  depuis  le  milieu  du  xvn*.  Il  faut 
même  l’avouer  : le  gothique  s’y  est  ménagé 
bien  des  réserves.  Nous  ne  pouvons  |>as  eu- 
corc  nous  glorifier  d’avoir  épuré  toutes  nos 
écritures  courantes  de  cette  lèpre.  Heureux 
môme,  si  nous  ne  voyons  pas  un  jour  les 
restes  du  gothique,  qui  la  déshonorent,  re- 
prendre le  dessus  et  causer  une  révolu- 
tion dont  nous  croyons  apercevoir  les  pré- 
ludes. 

politesse  et  d’une  beauté  parfaite,  etc.  On  parlait  en- 
core sur  ce  ion  en  1320  et  1525.  Mais  cela  n'em- 
péchait  pas  que.  les  caractères  romains  n’cusseul 
aussi  leurs  défenseurs . et  qu’on  ne  continuât  d’en 
faire  usage  dans  nos  imprimeries.  Quoique,  dès  le 
commencement  du  xvr  siceie , il  soit  sorti  des 
presses  de  Josse  Bade  plusieurs  ouvrages  en  ces  ca- 
ractères, il  ne  se  délit  pas  pour  cela  du  gothique. 
Ainsi  ce  furent.  Simon  de  Colincs,  Kobcrl  Etienne  et 
Michel  Yascosan , qui  contribuèrent  le  plus , tant  à 
l'établissement  du  plus  !»catl  caractère  romain  qu'â 
l'abolition  «lu  gothique  en  France.  l.e  manuel  des 
prêtres  en  latin,  imprimé  par  Kerver  en  1574,  à Pa- 
ris , y fut  peut-être  le  dernier  soupir  de  ce  goût 
barbare.  Quelques  années  auparavant  le  gothique 
s'imprimait  encore  en  Italie,  comme  en  Espagne.  A 
peine  les  Anglais  font-ils  totalement  abandonne  de 
nos  jours.  Voyez  ['Origine  de  l'imprimerie  de  Pari», 
par Chevillier  i"  et  ir  partie.  Si  ion  s’en  rapporte 
a Bayle  (fl),  Tliory,  imprimeur  et  libraire  juré  en 
l'Université  de  Paris,  contribua  beaucoup  à per- 
fectionner en  France  les  caractères  d'imprimerie. 
Claude  Garamond,  qui  fit  les  matrices  pour  le s grot 
caractères  romains,  fut  son  élève. 

(1025)  Leblanc,  p.  371. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

PALÉOGRAPHIE  DES  INSCRIPTIONS. 


Ecritures  gravées,  empreintes,  tracées  ou  peintes  sur  les  métaux,  les  marbres,  les  pierres, 
r ivoire,  les  vases  de  terre  ou  de  verre,  les  briques,  la  cire,  etc.  (1020.) 


I.  Nécessité  de  traiter  des  écritures  métalli- 
ques et  lapidaires. — L'écriture  diplomatique 
est  ii  proprement  parler  la  cursive.  Mais, 
outre  que  toutes  les  sortes  d'écriture  ne 
laissent  pas  d’entrer  dans  les  chartes,  quoi- 
que plus  rarement,  notro  objet  ne  se  borne 
pas  & la  connaissance  des  seuls  diplômes,  il 

(1020)  Diptomalhfue  des  Bénédictins,  t.  Il,  p.  555. 


s’étend  encore  A celle  des  manuscrits,  et 
dès  lors  nul  genre  d'écriture  qui  ne  soit  du 
ressort  de  nos  recherches.  Quand  les  carac- 
tères employés  dans  les  actes  publics  n’au- 
raient aucune  conformité  avec  les  inscrip- 
tions métalliques  et  lapidaires,  leurs  rap- 
ports avec  les  manuscrits  sont  si  grands  et 
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si  ordinaires,  qu’il  n’est  pas  possible  de  trai- 
ter exactement  la  matière  des  anciennes  écri- 
tures, sans  les  considérer  en  tant  que  peintes 
ou  gravées  sur  toutes  sortes  de  pierres,  do 
marbres,  de  verres,  de  métaux,  de  terres 
cuites,  de  bois,  etc. 

En  vain  aurions-nous  voulu  nous  renfer- 
mer dans  des  bornes  plus  étroites.;  les  ma- 
nuscrits et  les  diplômes  mêmes  nous  ramè- 
nent nécessairement  aux  inscriptions  lapi- 
daires et  métalliques.  Leurs  lettres  et  leurs 
écritures  doivent  être  comparées;  elles  doi- 
vent se  prêter  des  éclaircissements  les  unes 
aux  autres.  Les  inscriptions  fournissent  des 
moyens  efficaces  t>our  discerner  les  sceaux 
falsifiés  des  véritables,  et  pour  s’assurer  de 
J’êge  des  unes  et  des  autres.  Elles  justifient 
le  style  cl  l'orthographe  barbares  des  an- 
ciens diplômes.  Elles  servent  h constater 
l'existence  des  caractères  minuscules  ot  cur- 
sifs chez  les  anciens  Romains,  sans  parler 
des  autres  avantages  qui  résultent  de  la  con- 
naissance de  récriture  des  marbres,  îles 
pierres,  des  bronzes,  etc.,  relativement  à la 
diplomatique  et  h la  paléographie. 

II.  Acte*  publics  et  particuliers  sur  les 
marbres  et  les  m St  aux;  inscriptions  envisa- 
gées comme  des  archives  publiques;  nécessité 
de  les  bien  connaître  pour  en  faire  le  dis- 
cernement. — - D'ailleurs  nous  ne  pourrions 
négliger  les  inscriptions  sans  nous  écarter 
du  plan  d’une  diplomatique  générale,  où  l’on 
s’est  proposé  d’éclaircir  tout  ce  qui  concerne 
les  actes  publies  et  particuliers,  dont  les 
marbres,  les  pierres  et  les  métaux  ont  sou- 
vent été  et  sont  encore  les  plus  sûrs  déposi- 
taires (1027).  Les  inscriptions  peuvent  en 
quelque  sorte  tenir  lieu  d’archives  publi- 
ques. Aussi  les  tribunaux  de  («justice  y onï- 
ils  recours  pour  la  décision  des  procès  (1028). 
S’il  s’est  trouvé  des  labricatours  do  fausses 

(f027njpfrin'tl  on  enregistra  sur  le  marbre  les 
traités  de  paix,  les  ligues,  les  decrets,  les  lois,  les 
testaments  («).  Tantôt  on  écrivit  sur  «1rs  pierres  à 
la  porte  des  églises  les  donations  qui  leur  avaient 
été  faites,  et  1rs  registres  de  leurs  revenus  \l>).  Lors- 
que saint  Grégoire  le  Grand  eut  fait  deux  legs  con- 
sidérables à I église  de  Saint-Pierre,  il  les  fil  graver 
sur  deux  tables  de  marbre  qui  subsistent  encore  (e). 
Dans  la  croisée  du  midi  de  la  cathédrale  d’Arras,  on 
voit,  gravir  sur  la  muraille  du  chœur,  la  charte,  par 
laquelle  Philippe-Auguste  accorde  la  régale  à ce.Uc 
église  (</).  Combien  d'autres  actes  publiques  et  par- 
ticuliers, écrits  sur  des  tables  d'argent  (c).  sur  des 
colonnes  d'airain  ( f ),  et  d'autres  matières  dures,  lie 
pourrions-nous  pas  faire  passer  ici  en  revue  (</)? 

(1028)  « Par  arrêt  du  21  mars  1582  (h),  Antoine 
de  La  Porte,  de  Lyon  (personnage  d'honneur  et  de 
vertu,  qui  avait  fait  un  grand  amas  de  choses  rares 
et  en  avait  dressé  un  des  excellents  cabinets  de 
l’Europe),  fut  déclaré  gentil  hom  me  de  rare:  ayant 
prouve  sa  noblesse  par  une  inscription,  laquelle  se 
trouva  à Provins,  en  réélise  de  Saint-Pierre,  en 
date  du  dernier  de  mai  1 10 1,  eu  laquelle  un  de  ses 
aïeux,  appelé  Pierre  de  f.a  Porte,  duquel  il  montrait 

(a)  lier,  iialie.,  part  i,  p.  i 19. 

{h)  CartiOH.  O per  . uov.  édit.,  I.  IV,  p.  328  et  seq. 

(c)  Martine,  i.  Il  i'otjage  tiltSr.,  p. 73 
t.fdi  Firom.  Wiit.  écrira.,  t.  X , |«.  h0\ ; Um,  C ut. :/ , 

Vil,  p.  1068. 

{e)  Citron.  Goduic.,  p.  173. 
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inscriptions  (1029),  notre  siècle  a vu  mettre 
les  plus  indubitables  au  rang  des  impostu- 
res (1030).  Il  est  donc  nécessaire  de  savoir 
discerner  les  inscriptions  supposées  des  vé- 
ritables. Or  ce  discernement  dépend  surtout 
de  la  connaissance  des  écritures  lapidaires 
et  métalliques.  C’est  à les  faire  connaître 
«jue  nous  avons  pris  des  peines  incroyables. 
Si  tons  nos  efforts  ne  peuvent  suppléer  h un 
Art  critique  lapidaire , si  nécessaire  au  pu- 
blic, du  moins  lui  rendrons-nous  quelque 
service  en  mettant  sur  la  voie  ceux  qui 
voudront  lire  les  anciens  monuments.  Quand 
mémo  on  ne  réussirait  pas  dans  une  entre- 
prise si  diflicile,  on  diminuera  toujours  le 
travail  de  ceux  qui  auront  le  courage  d’en- 
trer dans  la  même  carrière  (10.11). 

Artti.e  J.  rciitnrfs  capitales  lapi<bi  o«  et  métallique*-, 
&:>ti*HiûiangG  île*  le  1res Micinlo*, minus  ides  ci  cursives. 
Ecriture  ctru*q  te  précursôe  -Je  la  ruimutc.  ait  i> pic. 

Indépendamment  de  la  grandeur  ci  de  la 
)Ctitcssc  des  caractères,  récriture  capitale 
apidaire  çl  métallique  produit  une  diversité 
étonnante  de  genres  cl  d’espèces.  Le  système 
et  l’explication  de  nos  planches  vont  mettre 
dans  tout  son  jour  celte  variété  d’écritures 
antiques.  Mais  avant  que  d’en  venir  là, 
quelques  observations  préliminaires  nous 
paraissent  indispensables. 

Dans  nos  planches,  les  genres  sont  mar- 
qués par  des  chiffres  romains  blancs.  Ces 
genres  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  lignes  doubles,  ou  accompagnées  de 
points  et  toujours  beaucoup  plus  apparentes 
que  celles  qui  distinguent  tes  espères.  Celles- 
ci  sont  désignées  par  des  chiures  romains 
noirs.  Chaque  inscription,  qui  sert  à repré- 
senter ces  espèces,  est  numérotée  avec  des 
chiffres  arabes  et  séparée  de  scs  voisines  par 
des  lignes  plus  légères  et  moins  sensibles 
que  les  autres. 

être  descendu,  est  qualifié  écuyer.  »_ 

(1029)  Jour ii.  des  savants,  sept.  1724 
(1050)  Le  P.  Ilardouin  (ij  fait  main  basse  sur  les 
anciennes  épitaphes  des  églises  de  Paris.  U n'en  re- 
connaît aucune  qui  remonte  au  vu'  siècle.  En  ItiW, 
lorsqu'on  démolit  le  grand  autel  de  Notre-Dame,  on 
trouva  le  tombeau  île  Philippe,  fils  de  Louis  le  Gros 
et  archidiacre  de  Paris,  avec  cette  inscription  : Hic 
jtiret  Philippus,  filius  LÙdovici  C rassi  II.  h rancorum  ; 
archidiaconus  ce  c testas  Pariiiensis,  qui  abiil  en.  1 161. 
An  jugement  du  Jésuite,  les  caractères  de  cette  ins- 
cription sont  les  mêmes  qu’on  voit  sur  la  tombe  de 
Pierre  Lombard,  dans  l'église  de  Saint-Marcel.  Ces 
deux  inscriptions,  dit-il  .ont  été  fabriquées  après 
coup,  pour  réaliser  la  fable  de  l'épiscopat  de  Pierre 
Lombard  (/).  La  plus  forte  preuve  qu'il  en  donne, 
c’est  que  les  lettres  gothiques  marquent  tout  au 

[dus  le  déclin  «lu  xtvr  siècle.  IJn  novice  antiquaire 
es  aurait  fait  remonter  du  moins  au  xnr.  Nous 
prouverons  bientôt  que  le  gothique  commença  dès 
le  siècle  precedent.  Mais  l'art  critique  lapidaire  du 
P.  Ilardouin  était  assorti  à son  système  pyrrhoniai. 
(1051)  CotST.,  Yindic.  r eier.  eod,  confina.,  p 

205. 

(f)  Pcre  diploni.,  p.  5*. 

(a)  Fun-nv,  H tsl.  eecies.,  •.  XVIIf,  p.  33t. 

(a  l Plaidoyers  rt'HspiUn,  3e  édit.,  rh.  W),  p.  588. 

(i)  Mû.  Uil6.  A de  la  Bibl.  du  rji,  p.  291. 

(j)  Kegn  le  nouveau  christ  tana , t.  VII,  toi.  C®., 
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en 

Les  lettres  Cirées  d’après  les  monuments 
sont  souvent  représentées  dans  les  gravures, 
tantôt  à traits  simples,  tantôt  blanches  ou  à 
doubles  traits,  tantôt  hachées  en  différents 
sens.  Mais  il  font  toujours  supposer  que  dans 
les  originaux  ces  écritures  sont  pleines,  sans 
vides  ni  hachures.  Nos  graveurs  ont  quelque- 
fois pris  sur  cet  article  la  même  liberté  que 
leurs  prédécesseurs  sc  soûl  donnée.  Ces 
différentes  manières  servent  à l'ornement 
des  planches  cl  h donner  du  relief  aux  écri- 
tures. Ce  ne  sont  donc  là  que  des  variétés 
delà  main  de  l’artiste  et  non  des. monu- 
ments. Il  ne  faut  point  supposer  qu’elles  en 
soient  une  expression  fidèle. 

Nous  aurions  pu  ranger  nos  écritures  par 
âges  et  par  siècles.  Mais,  outre  que  cet  ordre 
ne  convient  pas  à cet  ouvrage  purement  élé- 
mentaire, il  eût  fallu  se  résoudre  à laisser 
régner  une  confusion  étrange  des  genres  et 
îles  espèces,  qui  auraient  enjambé  sans  cesse 
les  unes  dans  les  autres,  ou,  si  l’on  eût  voulu 
les  réduire  en  systèmes,  on  aurait  été  forcé 
de  tomber  dans  îles  répétitions  perpétuelles. 
Les  mêmes  genres  et  les  mêmes  esjièccs  d'é- 
critures, surtout  par  rapport  aux  capitales, 
se  retrouvent  souvent,  à peu  de  choses  près, 
les  mêmes  dans  les  siècles  très-éloignés.  11 
vaut  mieux  les  suivre  jusqu’au  bout  d’âge 
en  Age,  en  commençant  dans  chaque  espèce 
par  les  plus  anciennes. 
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F. er Hures  des  StnuQMt  des  Latins  et  des  B^mai-s. 

Ecriture  primitive  de * Eirusaues  ot»  To*- 
cane,  mère  de  lu  romaine.  — - Les  écritures 
étrusques,  précursives  de  la  romaine,  sout 
dérivées  immédiatement  du  grec,  de  l’arca- 
dienctdu  péJanrien, 

La  manière  d’écrire  de  droite  à gauche,  si 
ancienne  chez  les  Grecs,  fut  en  usage  chez 
les  Étrusques  et  dans  les  villes  d’Italie  (1032). 

Les  trois  lignes  tirées  de  la  seconde 
labié  eugubinc  se  lisent  ainsi  : fourni  : 
fuia  : therter  : suive  : ustite  : sest.  entasiaru: 
urnnsiaru  : thunt.  «A  : scke  : jrruinu  : pe- 
tatu  (1033)  : Voici  la  traduction  de  l’abbé 
Qori  (I0w):  Eslutr , fi. lit,  percussi,  simttl 
incenaite  mine  impusitas  urnas  odoramen - 
torum,  remedium  fuga  extremi  {eritiii  diffusi. 
Nous  aimerions  mieux  traduire  de  cette 
sorte:  Sans  exception  (1035),  enfants  (1030), 
tous  tant  que  vous  êtes  (1037),  prenez  (1038), 
allumez  (1039)  six  cents  ilOVO)  urnes  (ou 
encensoirs  11041]),  pleins  de  parfums  (10421 
(ou  des  sacrificateurs  [ tOV3jj  et  fermez  (1044) 
l'abîme  (1045)  (de  maux)  ouvert  (pour  nous 
engloutir).  Dans  ce  modèle  d’écriture  étrus- 
que ou  pelasgiquc,  les  lettres  n’ont  ni  bases 
ni  sommets,  et  plusieurs  d'entre  elles  sont 
pam  liées  du  côté  gauche-  Les  mots  sont  le 
plus  ordinairement  séparés  par  deux  points. 

Les  Toscans  abandonnèrent  insensible- 
ment la  manière  d’écrire  de  droite  à gnu- 
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(1052)  Symbol.  litlerar.,  vol.  I,  p.  12. 

jl033)  IfeWMF.n,  lab.  2.  Voyez  nos  plan ches  de 
Paléographie,  n*  I.) 

(1034)  fins.  et  ruse.,  t.  1,  p.  55. 

(1055;  Gori  prcml  dans  b ineme  pièce  esunu  pour 
estole  cisunt;  au  lieu  qu’on  peut  interpréter  le  moi 
également  par  in  union,  ad  nu  uni,  du  grec  iç  «v*. 

(toSti)  l>u  mol  t-tiff.  Nous  n'avons  rien  à ajouter 
aux  explications  que  Gori  donne  de  fuia;  si  cc  n’csl 
►eut-étre  qu'on  peut  prendre  ce  terme,  comme  on 
ail  dans  la  suite  Huma,  pour  ta  jeunesse,  jurent». 

(1037)  Gori  a recours  au  langage  de  iio»  paysans, 
pour  expliquer  test  de  la  seconde  ligne,  ils  enten- 
dent, dit-il,  par  cc  terme,  mtnr,  modo,  maintenant. 
Cette  expression  ne  nous  est  pas  connue , mais  peut- 
être  nVn  est -cite  pas  moins  usitée  dans  quelque 
canton.  On  dit  même  sc*/  en  bon  français,  dans  un 
sens,  qui  n’est  pas  fort  éloigné  de  celui-ci.  Mais  il 
est  très-certain  que  nos  paysans  pour  signifier  tous 
disent  tertous , principalement  quand  ils  veulent  Mu- 
nir toute  exception.  Ou  ne  sera  pas  surpris  qu’d 
soit  survenu  quelque  changement  dans  la  terminai- 
son du  mémo  mot. 

(1038)  Il  parait  plus  naturel  de  rendre  *« me  par 
prenez,  que  par  sîmiu/.  Ia*s  terminaisons  n étaient 
pas  encore  régulières,  outre  la  raison  qu’on  donnera 
sur  la  noie  suivante. 

(1039)  O.i  ne  s’écartera  point  de  l'explication  de 
Gori  à regard  A'usiite.  Ou  suit  que  1rs  ternies  col- 
teclif*  singuliers  s'accordent  avec  le  pluriel  et  avec 
le  singulier. 

(1040)  Apparemment  que  la  jeunesse  d'nn  cer- 
tain âge  de  ce  peuple  accablé  de  fléaux  se  trouvait 
réduite  à six  cents , à moins  qu'on  n'aime  mieux 
entendre  cc  terme  d’un  nombre  indéterminé,  comme 
en  latin,  sexccntt.  Sestentas  pour  «exécutas  est  si 
semblable,  qu’on  trouve  souvent  plus  de  différence 
entre  le  même  mot,  t<  I qu'il  s’écrivait  au  temps  de 
Cicéron  et  deux  cent  ans  avant  lui.  H faut  observer, 
qn'antre  le  f et  l>  de  s estent  asi  a ru  il  n'y  a qu'uu 
point,  au  lieu  qu'on  eu  trouve  deux  après  les  mots 


absolument  sépares  les  uns  des  autres.  Ici  six  sc 
joint  avec  rem.  C'est  pour  cela  qu'on  met  un  point, 
si  cependant  on  peut  compter  sur  ce  point.  Car 
dans  la  table  eugubinc  de  Dempstcr,  il  n’en  parait 
aucun.  Ses! entasiaru  n'y  fait  qu’un  seul  mot , sans 
aucune  division,  ni  intervalle,  Arn  terminant  ses- 
tentas  ne  doit  pas  plus  faire  de  difficulté,  qu'à  la 
lin  d'ur/ia«.  Le  sont  des  terminaisons  propres  à 

I ancien  étrusque. 

(1011)  bien  ne  peut  embarrasser  d^Ê^urnasiarn. 

II  est  parlé  au  chapitre  xvi  des  Xon&Mi  de  deux 
cent  cinquante  hommes  avec  deux  rénf^cinquante 
encensoirs,  qui  voulurent  par  line  lémérilé  criroi- 
iiclle  offrir  de  rciicens  au  Seigneur.  Cette  entreprise 
était  sans  doute  conforme  aux  usages  des  nation», 
dont  l’exemple  avait  pu  engager  Isa  enfants  de  Lévi 
dans  cet  attentat. 

t!0l2)  O.»  est  d'accord  avec  Gori  sur  le  tonne  de 
êvo,-,  parfum,  peut-être  mieux  de  âû-rn;, sacrificateur, 
ou  de  .ravive;,  appartenant  aux  sacrifices. 

< loir»;  Ak  est  tout  latin.  Il  semble  que  rien  n’o- 
blige ici  de  recourir  au  grec,  b ailleurs  il  servie 
à former  un  sens  plus  net  ; si  l'on  traduit  thuntak 
par  des  sacrificateurs.  Il  ne  faudra  faire  qu'un  mot 
de  celui-ci  avec  le  précédent.  Il  n'est  pas  effective- 
ment partagé  en  acu\  dans  la  seconde  table  de 
Dempster. 

(luit)  Deux  caractères  d’une  ligure  constamment 
différente,  Gori  les  rend  par  la  mémo  lettre.  On  croit 
pouvoir  lire  buke  au  lieu  de  ruke,  et  faire  venir  ce 
ternie  du  verbe  ^u,  jSioux*. 

(1045)  On  convient  presque  avec  Gori  sur  les 
deux  autres  termes;  dont  il  dérive  le  premier  de 
yrjraçjuoof,  et  le  second  de  rfrau.  Noire  dessein  ne 
nous  permrl  pas  de  pousser  plus  loin  nos  recher- 
ches. Si  le  peu  que  nous  en  avons  faites  en  passant 
sont  goûtées,  nous  nous  en  croirons  redevables 
aux  travaux  de  Gori.  Si  elles  lie  le  sont  pas , nous 
ne  scions  point  fâchés  que  la  traduction  de  ce 
savant  réunisse  tous  les  suffrages.  Elle  mérite  au 
moins  de»  éloges. 
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die.  Leurs  caraelèros  se  rapprochèrent  peu 
îi  peu  de  ceux  des  Latins,  dont  les  plus  an- 
ciennes inscriptions  vont  de  gauche  îi 
droite  On  en  a d'étrusques,  écrites  en  ca- 
ractères purement  latins(lOVG). 

L’écriture  rustique  est  des  plus  irrégu- 
lières. Ses  caractères  sont  serrés  et  chargés 
de  traits  superflus.  Nous  en  offrons  un 
exemple  insigne  (1017)  dans  l’épitaphe 
chrétienne,  publiée  par  l’illustre  sénateur 
Buonarruoti  (10V8).  Voici  de  quelle  manière 
elle  doit  être  lue  : 

IXOïC. 

C’est-à-dire  : Jésus  Chrislus  Dei  Filins 
Salvator. 

1.  Foslumius.  Fulhenion  : fidelis , qui  gratin  (1040) 
tanna  consccntus, 

X.  Pridic  nalali  (1050)  «ko  sero  tina  hora.  reddit dé- 
bitant. ri  Ht'  sua',  gai  rixit 

O Annfj  sex,  et  dcposiltts  V.  idiis  juliai  die  Joris. 
que  et  natta  est.  Cujas 

Y Anima  cnm  (1051)  sanctos  in  pace.  filiu  bote 
merenti  (1058).  Posumii  Feltcisttimits 
C.  .Y.  et  Fnihcnta.  et  Festa.  aria  (IO55)ipiWiff(l054). 

Voici  la  traduction  de  cette  belle  épita- 
phe : « JfcstS-ClIRIST  Fus  DE  OlF.ll  XOTIIK 
Sauveur.  Ici  repose  Postumius  Eulhcnion 
du  nombre  des  lidèles,  qui,  après  avoir  reçu 
la  grâce  du  saint  baptême,  la  veille  du  jour 
de  sa  naissance,  mourut  sur  le  soir,  n’ayant 
vécu  que  six  ans.  11  fut  mis  dans  le  tombeau 
le  jeudi  xf  de  juillet,  le  même  jour  qu’il 
était  venu  au  monde.  Quo  son  ;hnc  jouisse 
de  la  paix  avec  les  saints,  l’ostumius  Feli- 
rissimus,  N.  Eulhenia,  et  Festa  sa  grand'- 
nière  ont  fait  faire  cette  épitaphe  à leur  fils, 
qui  a bien  mérité  cet  honneur.  « Dans  cet 
ancien  monument  de  la  piété  chrétienne, 
l'A  manque  presque  toujours  de  traverse,  le 
H est  ouvert  par  le  bas,  l’I  ressemble  quel- 
quefois à l'Ect  l'A  à l'K.  On  y voit  le  C carré 
et  des  T extrêmement  singuliers. 

L'écriture  conjointe  et  enclavée,  mais  for- 

1048)  1 ji itrfKit.  expliq .,  t.  III.  part,  l,  p.  868. 
4047)  Voy es  à la  lin  au  Mclionituire,  planches  de 
paléographie , ir  1 

(1048)  Ossenasioni  sopra  fram.  di  vetro,  d.  17, 
tavola  2. 

(1049)  Gratta  tanda  pour  graliam  sanclam.  Nous 
entendons  ces  mots  du  hapicine  qu'on  n*  accordait 
aux  enfants  que  lorsqu'ils  étaient  en  danger  de 
mort.  On  y joignait  alors  la  confirmation  cl  l'Eu- 
charistie. 

(1050)  Xatali  suo  au  lieu  de  Salatissui. 

1051)  Chm  sanctos  est  mis  pour  cnm  tandis. 

1052)  Posluniii  est  vraisemblablement  pour  Pot- 
lumius. 

,1055)  Ipseius  pour  ipsius. 

(1054)  Au  haut  et  au  côté  gauche  de  relie,  ins- 
cription peinte  sur  un  morceau  de  verre,  on  voit  le 
mot  grre  txeve,  poisson.  U est  composé  de.  cinq  let- 
tres qui,  prises  séparément,  forment  ces  noms  ado- 
rables : hnrovf  Xpforoç,  OtoO  ïiô;ï<i»TJap.  Jésus-ChrisJ, 
k*  ils  de  Pieu,  notre  Sauveur.  I.e  mol  01:  est  un 
symbole  que  les  premiers  Chrétiens  faisaient  graver 
sur  leurs  cachets,  leurs  anneaux,  sur  leurs  lampes, 
les  tombeaux  et  les  urnes  sépulcrales  avec  la  figure 
d'un  poisson.  Ce  pieux  usage  faisait  allnsion  aux 
eaux  sacrées  du  baptême,  où  les  fidèles  sont  régénê- 

(c)  De  Baptisai , c.  I. 


inéedo  pures  lettre*5  latines  eapi laies,  carrées 
vl  mixtes,  sons  mélange  d’onciales,  de  mi- 
nuscules, de  cursives,  de  barbares  et  d’irré- 
gulières, forme  un  genre  particulier.  En 
voici  deux  modèles  (1055). 

ls  Prccor  ego  /{périr  us  non  auferanlvr  ht  ne  osta  mea. 

Tempo  re  nuilo  voie  hinc  lollaiüur  os  sa  Hilperici. 

L’an  16W,  on  découvrit  dans  le  préau  du 
cloître  de  l’abhaye  de  Saint-Germain  des  Prés 
un  lombeaude  pierre  «avec  ces  deux  inscrip- 
tions. I.a  première,  peinte  en  vermillon,  fut 
trouvée  au-dedans  du  cercueil  (1056).  la 
seconde  était  gravée  sur  le  côté  extérieur  de 
la  pierre,  qui  couvrait  le  tombeau.  On  croit 
que  cet  Hilpéric  était  quelque  personne  de 
qualité,  et  peut-ôlre  un  prince  de  la  maison 
royale  de  la  première  race  qui  avait  sa  sé- 
pulture dans  celte  abbaye.  Dans  les  deux  li- 
gnes d’écriture  de  ce  monument,  la  mémo 
icrsonnc  est  appelée  Ilpcricus  et  HUpericus. 
.es  lettres  n’en  sont  point  onciales,  comme 
l'a  cru  D.  Mahillon.  2 "Hcsuni  Reliquic  Bcatc 
Ter/e,  tirgiui*  et  mort  pris , que  H ironie 
oriunda  fuit.  f)r  hinc  rero  a Paulo  Apostoio 
conversa  Se/ a riant  requiecit.  Cette  inscrip- 
tion» gravée  sur  une  plaque  de  plomb,  fut 
trouvée  en  1699,  lorsqu’on  ouvrit  1 a châsse 
de  sainte  Thèclc,  pour  en  tirer  une  portion 
des  reMques  de  celte  illustre  vierge  et  mar- 
tyre (1057).  Dans  ce  modèle  d’écriture  en- 
clavée 1>  tient  toujours  la  place  de  l’a*. 

Art.  3.  F.criiorex  capitales  môlêp*  île  lettres  onciales, 

minus*  nies,  cursive»,  rcnrer?ée«;  de  lettres  grecques 

1 1 h i bares 

I.c  mélange  dns  lettres  on*  iales,  minuscu- 
les et  cursives  avec  les  capitales,  a souvent 
fa»f  prendre  le  change  aux  plus  habiles  litté- 
rateurs sur  récriture.  De  ce  que  les  carac- 
tères majuscules  se  trouvent  mêlés  avec 
d'autres  lettres  de  divers  genres  et  de  dill'é- 
rentes  classes,  ils  ont  conclu  que,  sur  lo 
dédia  rie  l’empire,  les  beaux  caractères  ro- 
mains perdirent  leur  forme,  et  sc  corrom- 

rés  et  acquièrent  la  sic  spirituelle  de  la  grâce,  comme 
le  poisson  est  engendré  dans  IVau  et  lie  peut  vivre 
hors  de  cet  élément.  Aussi  Tcrtiillicn  («)  nppelle- 
l-il  les  Chrétiens  petits  poissons,  y os  piscicttli  »r- 
nindum  rtf'rt  nom  mm  Jesum  fln'itmn,  in  quonnsti- 
mur.  i.a  pieté  éclairée  des  premiers  Chrétiens  kjir 
faisait  encore  voir  dans  le  poisson  une  figure  sen- 
sible de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a chassé 
le  démon  et  rendu  la  vue  au  genre  humain,  comme 
ce  grand  et  mystérieux  poisson  dont  le  jeune  Tobie 
se  servit  par  ordre  de  l'ange,  chassa  le  démon  et 
rendit  la  vue  au  saint  vieillard  Tobie. 

(1055)  Voyez  Planches  de  Paléographie , n"  5. 

(105G)  Annal.  iiened. , t.  I , p.  18P  ; llist.  de  t'abh. 
de  Saint-Germ. , p.  11. 

(1057)  Celle  châsse  est  conservée  dans  l'église  de 
Chainalièrcs.  C'est  un  ancien  monastère  dont  on  a 
fait  une  collégiale.  I.a  portion  de  ©os  précieuses  reli- 
quesfut  donnée  ;i  M.  l'archevêque  de  Paris,  par  Loub- 
Antoine  de  Nnailks.  Voici  l'inscription  en  français  : 
Ce  sont  ici  (es  reliques  de  la  bienheureuse  Thèrle . 
vierge  et  martyre,  qui  naquit  à Icône.  Nais,  ayant  été 
convertie  à la  foi  par  l'apotre  saint  Paul,  elle  finit  se» 
jours  à Sélêucie.  On  trouve  grand  nombre  d’écrita- 
m dans  le  godl  de  cette  inscription. 
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pirent,  longtemps  avant  la  gothique  moder- 
ne (1058).  « Celte  corruption  des  caractères, 
dit  un  de  nos  plus  savants  critiques  (1059, i, 
se  remorque  en  France  aussi  bien  qu  ail- 
leurs; et  on  ne  trouve  point  d'écriture  de  la 

f première  race  de  nos  rois,  qui  ne  soit  m fi- 
ée de  lettres  romaines  et  de  lettres  barba- 
res. » Cependant  ces  caractères  prétendus 
barbares  des  vi%  vu*  et  vin*  siècles  sont  ro- 
mains, comme  les  autres,  mais  ils  appar- 
tiennent aux  écritures  onciale,  minuscule 
et  cursive,  dont  l'usage  était  journalier  dans 
l’empire  romain. 

Ecriture  cursive  chez  Ut  tmcif.it  Romains,  constatée  par 
tes  intci  i pi  tout. 

Ecriture  majuscule,  lapidaire  et  métalli- 
que mélée  de  curette;  inscriptions  totalement 
en  ce  caractère , — L’écriture  cursive  a été 
exposée  à mille  contradictions,  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres  et  des  beaux-arts. 
La  plupart  des  littérateurs  des  derniers  siè- 
cles ont  nié  l'existence  de  ce  caractère  chez 
les  Romains,  et  ont  fait  honneur  de  son  in- 
vention aux  nations  barbares,  qui  ont  par- 
tagé l’Empire.  L'épitaphe  de  Gaudencc  (1060), 
mêlée  de  cursive,  les  fameuses  chartes  de  R«i- 
venne,  publiées  par  I).  Mabitlon  (1061),  et  cel- 
les que  le  marquis  Mafféi  a faitimprimerdans 
sou  Histoire  diplomatique  (1062),  ont  dû  faire 
revenir  les  savants  de  leurs  préjugés,  et  leur 
faire  comprendre,  que  récriture  courante 
ne  vient  pas  moins  des  Romains  que  la  capi- 
tale ou  majuscule. 

Personne  n’a  mieux  prouvé  l'existence  du 
caractère  cursif  romain,  que  Buonarruoti. 
Cet  illustre  sénateur  a su  distinguer  (1065), 
dans  les  anciennes  inscriptions,  avant  Mafféi, 
le  caractère  majuscule  de  celui  dont  se  ser- 
vaient les  Romains  dans  l’usage  ordinaire. 
Il  prouve  cette  écriture  cursive  pardcsino- 
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numents  si  certains,  que  les  Germon  et  les 
Hardouin  mêmes  auraient  de  la  peiuc  à en 
contester  la  vérité. 

Les  écritures  bizarres  sont  de  tous  les 
temps.  Il  y en  a de  renversées  (HKft),  qu'on 
ne  peut  lire  qu’avec  le  secours  d’un  miroir. 
11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  ins- 
criptions (1065)  et  même  dans  les  manuscrits 
des  écritures  à rebours  (1066).  On  peut  rap- 
porter à ces  bizarreries  la  manière  d écrire 
en  cercles  (1007),  expliquée  par  quelques 
savants  (1068).  Celte  manière  d’écrire  était 
employée  dans  les  testaments,  lorsque  les 
maîtres  voulaient  affranchir  leurs  esclaves  au 
préjudicedes  lois,  qui  avaient  mis  des  bornes 
à ces  manumissions.  Les  lettres  couchées* 
renversées,  transposées,  tournées  ondes  sens 
contraires  h leursituation  ordinaire,  se  glis- 
sent de  différentes  façons  dans  les  écritures. 

Les  lettres  grecques,  surtout  les  majus- 
cules, ont  été  souvent  employées  à écrire 
Iles  inscriptions  purement  latines.  On  en 
peut  voir  de  celle  sorte  clans  les  Antiquités 
(l'Italie  de  Muratori  (1069),  et  dans  les  Ré- 
flexions  sur  la  critique , parle  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  (1070).  Au  contraire  dans  les 
manuscrits  on  rencontre  des  phrases  et  des 
mots  grecs,  écrits  en  caractères  latins  (1071). 
Jordan,  dans  son  Histoire  d'un  voyage  litté- 
raire (1072),  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Sorbonne  un  Psautier  grec  et  latin  fort 
ancien.  Mais  ce  qu’il  y a de  particulier,  ajoute- 
t-il,  c’est  que  le  grec  et  le  latin  sont  en  mê- 
mes caractères.  Le  grec  a passé  jusque  dans 
nos  chartes.  Au  x* siècle,  Théotolon,  arche- 
vêque de  Tours,  les  signait  en  ce  carac- 
tère (1073).  Nous  nous  en  tenons  ici  aux 
écritures  mêlées  des  pierres,  des  marbres  et 
des  métaux  (107i).  Les  inscriptions,  mélan- 
gées tic  caractères  grecs  et  latins,  nous  oc- 
cupent uniquement. 


(1058)  Fnyctoped. , t.  IV,  p.  1024. 

(1059)  Honoré  de  Ste  Marie,  ttiftex.  sur  ta  critiq 
l.l,  p.  36- 

(1000)  Suppléai.  De  re  diplom. , p.  1 14. 

(1061)  De  re  diplom.,  (ah.  58,  p.  458  ; Suppléai., 
p.  73. 

(1002)  Pag.  130  et  seqq. 

(1005)  Osservas.  soprà  frum.di  vet ro., prêt., p.  xvi, 

}XI , XXVII. 

(106-1)  < La  plupart  des  dessins  de  Léonard  de 
Vinci , célèbre  peintre  florentin,  qui  fleurissait  à ta 
fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  suivant  , 
qu'on  garde  dans  la  bibliothèque  anibroisiewir,  à 
Milan,  sont  accompagnés  d'explications  écrites  de  la 
droite  à la  gauche,  qu'on  ne  peut  lire  ipie  dans  le 
miroir  : c'était  la  manière  d'écrire  de  Leonard.  On 
ignore  la  cause  de  cette  bizarrerie  (a).  » 

(1065)  Antiq.  expt.,  1. |,  pt.  76. 

(1066)  « Dans  les  anciens  manuscrits  de  la  lettre 
de  Rhaban  , abbé  de  Fuide  à lléribold  , évêque 
d'Auxerre,  les  noms  Fucharistiu , Sacramentum,  et 


(1067)  Nova  acta  érudit.,  mens.  Januar.  1739. 


(1068)  Label  hic  adneelere  modum  scribendi  prorsux 
tingularem  et  jocularem,  quo  Humain  uti  Solebartt,  si 
tjuando  sereos  in  fraudent  erediiornm  r et  te  gis  Ftuier 
Haninrarm-  icstamento  tnnuuntitlere  aaimum  induré • 

(a)  J oui  ni  des  Savent,  novumbr.  173t.  p.  G73. 

\b)  Um.  de  tE'jliie  gai  lu  an  , U V,  p.  53t). 


reut.  Scilicet  mutina  urvorum  in  circnto  scribebant, 
tegibus  tpur  script urcr  ordinem  servantes  piimum  et 
deîticeps  reliquat  lauquam  testatvri  mugis  dite ft os  , 
ad  tegiiimum  usque  numerum,  libertate  dvnabant , 
hoc  pucto  Htudcnte*.  Vzrum  plaçait  vaines  in  servi  tu  te 
retinere  proplcr  circuti  incertudinem....  Xeqne  inso- 
tiluin  vcleribus  modum  scribendi  in  orbe  tereti  fuisse 
erideniissinie  probat  Ausotiius  iu  Lutin  septem  sa- 
picntiuiu,  ubi  Sotonem  sic  loqùcntan  facil  (r)  : 
liée  te  olim  ineptum  Detphicus  lusit  Deux 
Quœreutem  quisnam  primas  sapienlum  foret ; 
l’t  in  orbe  tereti  nomma  eonttu  inscribrret , 

Ne  primas  esset,  ne  vet  innis  quisquam. 

(1060)  Tom.  I,  p.  il. 

(1070)  Tom.  III,  p.  22. 

(1071)  IIickes,  lib.  Il,  p.  251, 290. 

(1072)  Pag.  112. 

(1073)  Annal.  Béned.,  t.  III,  p.  487. 

(1074)  D.  Hernurd  de  Monllùucon  (tf)  a prouvé 
l'usage  de  mêler  les  lettres  grecques  avec  les  latines. 
Ce  mélange  dura,  en  Orient,  jusque  vers  la  lin  du 
jti*  siècle.  Il  est  fréquent  dans  les  exergues  des  mé- 
dailles dès  le  commencement  du  iv*  siecle,  cl  même 
dés  la  Un  du  précédent.  Il  ne  servirait  de  rien  d’al- 
léguer que  ces  monnaies  ont  été  fabriquées  dans  les 
villes  grecques,  puisque  des  lettres  romaines,  qui  no 
pouvaient  plus  être  censées  gréques  alors,  y sont 

(r)  ’l  tri  uns,  Ve  prima  set  Ut.  oriq.,  p.  6i.  63, 

[U)  Fala'ograpü.,  lib  u,  p.  76,77. 
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Ecr  turfs  capitata,  mettes  île  leur  es  réputée:  barbares, 
hSiêiOilitet,  grecque*,  enc'aié.s,  cuit  juta  es. 

Ecriture  mêlée  de  lettres  estantes  barba- 
res. — Les  inscriptions  de  France,  d'Espa- 
gne, d'Angleterre,  etc.,  admettent  un  mélange 
si  fréquent  de  lettres  latines  de  divers  or- 
dres, grecques,  enclavées,  conjointes  et  ir- 
régulièrement disposées,  que  la  plupart  des 
savants  les  ont  qualifiées  barbares,  quoique 
chaque  caractère  en  particulier  se  retrouve 
dans  les  anciens  monuments  romains. 

Un  genre  particulier  est  composé  d’écri- 
tures capitales,  mûlécs  de  lettres  conjointes, 

|iartnui  mêlées  ; tv  qui  prouve  toujours  le  mélange. 
On  voit  des  lettres  tournées  à contre-sens  parmi 
d'autres  qui  ne  le  seul  pas.  « Ou  trouve,  dit  le  <«) 
P.  Jobert,  un  mélange  de  latin  cl  de  grec,  non  seu- 
lement dans  le  bas  empire,  où  la  barbarie  régnait, 
mais  même  dans  les  colonies  du  liant  empire.  S,  It, 
F,  lettres  latines,  se  trouvent  pour  le  C,  P,  ♦grecs. 
M . Spaiiheim  en  donne  des  exemples,  il  faut  «loue 
bien  prendre  carde  à ne  pas  condamner  aisément 
les  médailles,  a cause  de  quelques  lettres  mises  les 
unes  pour  les  autres;  car  c'est  être  novice  dans  le 
métier  que  de  ne  pas  savoir  que  souvent  on  a mis 
E |Hinr  II.  etc.  » Quoique  depuis  le  grand  Constantin 
jusqu'à  .Michel  llhaiigubé,  c'est-à-dire  pendant  près 
de  cinq  cents  ans,  la  seule  langue  latine  ait  régné 
sur  les  monnaies  battues  à Constantinople,  on  trouve 
cependant  sur  le  revers  des  caractères  grecs,  qui 
tantôt  servent  de  monogrammes,  comme  dans  Foras 
♦ K,  cl  dans  Léon  Hsaurique  a k;  tantôt  marquent 
les  divers  monétaires.  I)e  même  qu'il  se  trouve  des 
lettres  grecques  isolées  sur  les  médailles  latines;  ou 
en  rencontre  aussi  de  latines  sur  les  grecques  : par 
exemple  sous  Tibère  Claude  (b),  empereur. 

J 1075)  V oy.  Manche « de  Paléographie,  n°  4. 

(1070)  « Un  très- ha  bile  homme  que  j'ai  consulté 
sur  celle  inscription,  dit  l>u  Huilier  (r),  la  lit  ainsi  . 
Cluarenillœ  Ctuareni  consulis  filiœ  ciritas  Piclonit/n 
f ruais,  forum , al  alun  m,  mutiimenlum  pttblicum  M.  Cen- 
sor  l'uvius  Legalus  Augusli , propnetor  (ou  proprœses) 
protinciœ  Aquilunica.’,  cçnsul  désignants,  manias  ho- 
nore content  us,  inique  cnru  (ou  conditione)  ponendum 
curavit.  Quelque  déférence,  ajoute  l'auteur,  que  je 
doive  à scs  lumières,  je  pense  qu  il  faut  lire  Clau- 
riitv  Vareniliœ  Cltmdii  Vareni  consulis , ayant  ie- 
rnarque  des  poiuls  entre  Cl.  et  le  mot  Varenilb r, 
ainsi  qu'entre  Cl.  et  Vareni.  » La  remarque  est  très- 
judicieuse  et  dans  le  goiU  romain. 

« Je  regarde  comme  une  faute  la  façon  de  rendre 
*t>’*«.  c.  par  attaque  cura,  causa  ou  condi.'timr.  La 
lettre  q n’est  point  un  Qdans  les  anciens  caractères 
romains.  » fl  aurait  mieux  valu  dire  dans  celle 
inscription  : Nous  ne  sommes  point  persuadés  que  les 
ancien*  il 'eussent  pas  le  q oncial,  qui  se  trouve  dans 
des  manuscrits  ires-auciens  et  qu’on  croit  au  moins 
du  iv*  siècle.  Mais  écoulons  encore  Du  lUdier.  i Cette 
figure  était,  je  pense,  inconnue  pour  valoir  le  Q. 
L est  un  1»  renversé,  cl  le  C est  l'abrégé  du  mot  con- 
juge;  de  manière  que  je  lis  avec  un  sens  juste  tua 
pro  conjuge  ponendum  enravil . Il  y a dans  cette 
inscription  même  la  preuve  de  ce  que  je  dis  à l'é- 
gard de  la  figure  du  q pour  un  p dans  le  mol  Protin- 
aœ,  qui  est  la  lin  de  la  précédente  ligne,  cl  au  com- 
mencement de  celle-ci,  écrit  comme  oii  voit  par  un 
I*  tracé  avec  la  même  ligure,  auquel  est  joint  une  H 
en  celle  sorte.  ■R.  Celte  dernière  ligure  se  trouve  sur 
plusieurs  autres  monuments  pour  signifier  P K. 

Nous  avions  déjà  fait  tirer  cette  inscription  quand 

a)  La  science  des  médailles,  p 316. 

b)  Tkcsat ci  , t.  I,  p 516,  \ab.  2,  //. 


enclavées,  irrégulièrement  disposées,  grec- 
ques, barbares  et  raonograounatiques.  Exem- 
ple : 

Claudia  Varenillat  Clnudii  Vareni  consulis 
filiœ  civitas  Pictonuin  funus , locum,  slatuum , 
monimentum  publier  : Marcus  Ccnsorinus 
Paviui  ou  Paulus , Legionis  nugustœ  Prœfec- 
tus , Presses  Protinciœ  Aguitanicœ,  Consul 
designatus,  maritus  honore  contentas , sua 
pecunia  eu  ne  ta  punenda  curavit.  Cette  ins- 
cription (1075),  qui  se  voit  dans  l’église  ca- 
thédrale <Jc  Poitiers,  est  au  plus  tard  du  com- 
mencement du  iv*  siède(l07G'.  Elle  a été  lue 

nous  l’avons  trouvée  dans  le  Journal  historique,  et 
nous  l'avions  lue  comme  Du  Radier,  à quelques  ex- 
ceptions près.  Il  semble  qu'on  doit  lire  Censorinus 
cl  non  pas  Censor.  On  ne  voit  point  ce  nom  parmi 
ceux  des  anciennes  familles  romaines,  au  lieu  que 
le  premier  est  fort  connu.  Peut-être  vaudrait-il 
mieux  lire  l'uulus  que  Puriiiz.  Le  premier  nom  est 
célèbre  parmi  les  Romains  : les  exemples  du  second 
ne  se  voient  point,  ou  soiu  très-rares.  D'ailleurs  on 
trouve  souvent  dans  les  anciennes  inscriptions  et  les 
manuscrits  des  1.  absolument  semblables  à des  I.On 
le  voit  même  ici  dans  Filiœ.  Nous  ne  rejetons  pas 
Legalus  Augusli  Propra  tor.  Ou  fuit  pourtant  un 
sens  également  bon  avec  Legionis  Augustœ  prafeetns. 
Priva*.  Quoique  sua  pro  conjnge  fasse  un  sous  assez 
raisonnable,  en  voici  un  qui  parait  encore  plus  sa- 
tisfaisant : sua  pétunia  nmrlu  pourrn/a  mravtf.  La 
ville  de  Poitiers  décerne  des  obsèques,  tilt  lieu  pour 
y ériger  une  statue,  et  un  monument  public  à la  mé  - 
moire de  Yarcnillc.  Mais  Censoriu,  son  mari,  con- 
tent de  cet  honneur,  fait  faire  de  son  propre  argent 
toutes  ces  choses  qui  devaient  être  exécutées  aux 
dépens  du  public.  Il  y a de  plus  une  redondance  qu’on 
évite,  dans  les  inscriptions,  d'exprimer  dans  la  même 
ligne  son  mari  et  son  épius?,  puisque  l'un  des  deux 
en  disait  assez.  La  formule  sua  pecunia  est  fréquente 
dans  les  anciens  monuments,  et  l’on  ne  l'exprime 
d'ordinaire  que  par  le  sigle  P. 

Nous  trouvons  un  Marcus  Censorinus  consul,  huit 
ans  avant  1ère  chrétienne.  D'un  autre  côté  nous 
avons  deux  Va ra lies,  l'un  consul  en  410,  et  l'autre 
en  456.  Mais  si  l'inscription  regarde  quelqu'un  de 
CCS  personnages,  il  il'eSt  pas  possible  de  les  ajuster 
ensemble. 

Une  autre  antiquité  poitevine  n’a  guère  moins 
donné  d'exercice,  aux  savants.  C'est  l'inscription 
gravée  sur  la  dé  de  la  voûte  du  clnenr  de  l'église 
cathédrale  de  Poitiers,  au-dessus  de  l’ancien  sanc- 
tuaire. Resli  en  a donné  une  vingtaine  d'explications 
sans  donner  la  véritable.  On  peut  les  voir  à la  lin 
des  Annales  tC Aquitaine  par  IJouchcl.  La  difficulté 
d'expliquer  celle  inscription  est  venue  de  ce  qu'on 
fa  mal  lue.  La  voici  telle  qu'on  l’a  publiée  . 

0 A V O 

. M V 1 I b X 

1 u 11 

Dom  F on  le  ne  au,  religieux  de  notre  congrégation, 
étant  .sur  les  lieux,  l a examinée  lui-même  avec  le 
secours  d'une  lunette  à longue  vue,  cl  a lu  très- 
distiuclcmciU. 

A.  V 

O r>  O 

M.  VII  LX 

I ;j  N 

(c>  Journal  de  Verdun , décembre  17S0,  p.  475  et  134. 
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diversement  par  D.  Mabillnn  (1077)  et  D. 
Martène  (1078),  Du  Radier  (1070)  el  l’abbé 
Bellev  (1060).  Elle  est  renfermée  en  quatre 
lignes,  gravées  sur  un  marbre  blanc  long  de 
sept  pieds,  un  pouce  et  huit  lignes,  et  large 
d’un  nied,  neuf  pouces  et  une  ligne.  Les  let- 
tres de  chaque  ligne  sont  h très-peu  de  chose 
près  de  la  môme  hauteur  ; mais  ces  lignes 
vont  toujours  en  diminuant,  parce  que  le 
marbre  n'a  pas  assez  de  largeur,  pour  con- 
tenir quatre  lignes  en  aussi  gros  caractères 
que  ceux  de  la  première.  LeC  initial  «a  quatre 
pouces  moins  une  ligne  de  hauteur  et  au- 
tant do  largeur.  Dont  l’onteneau,  qui  tra- 
vaille avec  succès  h riiisloirc  du  Poitou,  a 
bien  voulu,  ?»  notre  considération,  employer 
quatre  jours  île  suite,  pour  déchiffrer  et  exa- 
miner avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
toute  l’inscription,  les  abréviations,  les  points 
elles  autres  traits  qui  raccompagnent.  Un 
savant  et  curieux  memoirede dix-huit  pages 
in-folio  a été  le  résultat  de  son  travail.  Non- 
scnlcnicnl  il  y donne  un  alphabet  des  lettres 
r^ni  ouïront  dans  l’inscription,  mais  il  exa- 
mine encore  chaque  mol  en  particulier  et 
anatomisc  tous  les  caractères  les  uns  après 
les  autres.  Ccst  sur  son  mémoire  que  nous 
avons  fait  dessiner  el  réduire  l'inscription, 
telle  qu’on  la  voit  sur  notre  planche.  3".  Am- 
rttio  Safurnino  Ve'.erano  defuncto  annosquu- 
drayintn  (juin que,  d Anrctiœ Scatndinœ  con- 
jugt  drfunette  annos  vigiuti  quinqitc,  et  Au  • 

relia  Scnnulino  f rat  ri  defuncto  annos 

Ee'te  inscription  sépnh raie,  copiée  par  Bois- 
sardàtîratz  en  Slyiic,  offre  quelques  parti- 
cularités; telles  que  la  figure  des  ET,  du 
chiffre  xxv  et  tics  o,  qui  marquent,  que  les 
personnes  sont  mortes  (1081). 

La  quatrième  espèce  des  écritures  capi- 
tales enclavées  el  conjointes  est  mêlée  de 
lettres  grecques  el  de  latines  minuscules  et 
cursives.  En  voici  un  exemple (1082  : 1 Maria 
fidelis  Chrisli  in  ciitt  sua , hune  diligcns  lo- 
chiv  , ibif/tte  summum  manens  et  rebas  qua- 
tuor detti  un  o superrijrit  an  nos,  cum  peni- 
tenîia  retesiU  in  juter,  die  stptimo  idus  n tar- 
if//.*, secundo  Rccrisvinti  regnantis  cum  jut- 
tre  principis  anno.  Cette  inscription  sépul- 
crale sé  trouve  dans  la  Polygrnj/hie  d'Espa- 
gne (I08T).  i’.e  monument  singulier  pour  le 
style  et  les  caractères,  est  daté  de  la  seconde 

L'A  veal  dire  4 tmo;  le  V surmonté  d'une  barre  si- 
gnifie Verbi;  IV»  place  sur  l'M  donne  mi  liai  mo;  le  C 
renversé  mis  au-dessus  «lu  vu  est  un  O qui  u 'est  pas 
bien  fermé  cl  qui  sert  d'abréviation  à cc chiffre,  ainsi 
que  l'o  gravé  sur  l'X.  Le  de  l'inscription  de  Besli 
est  une  chimère.  L’I  de  la  dernière  ligne  veut  dire  ix 
et  le  C renversé  cxrxati.  D.  l'on  ion  eau  a cru  qu'il 
signifiait  Oiristi,  et  que  l'N  avec  le  petit  irait  qui  est 
sous  ta  diagonale  pourrait  se  rendre  par  nomi ne. 
D'abord  ce  savant  religieux  a donc  lu  à la  dernière 
ligue  ht  Chritli  no  mine.  Mais  depuis  il  est  convenu 
avec  nous  qu'il  valait  mieux  lire  Incarmti.  Voici 
donc  l'inscription  expliquée  : Asxo  vekii  milixsimo^ 

Sr.MIMO  8CFTOAGES1NO  J.VCARNVTI. 

(1077)  Supplem.  Iterediplom.,n.HX. 

(1078)  T.  I,  Voyage  litlér.,  p.  8 et  9. 

(1079)  Journal  de  Verdun,  décemb.  17.70,  p.  133 
H siiiv.  ; niai  1731,  p.  318  el  suiv. 

(1080)  Ment,  tit  Unira/,  de  IWrqd.  de f Inscript. , 


année  du  roi  Recesvinle  régnant  avec  son 
père  : ce  qui  revient  à l’an  C5D  de  1ère  chré- 
tienne. 

Une  autre  espèce  a ce'la  de  particulier, 
qu’elle  réunit  les  écritures  capitales  encla- 
vées, conjointes  et  monogrammatiques,  avec 
des  lettres  de  différentes  classes  et  de  divers 
ordres,  introduites  dans  les  inscriptions 
métalliques  et  lapidaires.  Elle  se  manifeste 
dans  l'inscription  « que  nous  avons  fait  gra- 
ver, pour  lui  servir  de  modèle.  1*  In  hoc 
loco  rcconditus  AmastinduS  monacus , onc- 
s/us  et  magnifiais  et  karitate  fervidus , qui  fuit 
mente  sobrius  Christ i Dei  egregius,  etc.  (108 1). 
C’est  ici  le  commencement  d’une  épitaphe 
espagnole  du  x*  siècle  (1085),  publiée  par 
Aldrctte  (1086),  dora  Mabillou  (1087),  et  dont 
Antonio  Nazzari  (1088].* Ce  dernier  a mal  lu 
quelques  mots. 

Ar.t.  3 Ecriture  gothique  moderne;  son  origine,  sa  du- 
rée, ci  ses  e*pé(  e*. 

Le  mélange  de  lettres  capitales,  onciales, 
minuscules  et  cursives,  de  lettres  renver- 
sées, tournées  h contre-sens,  grecques,  con- 
jointes et  barbares,  offre,  comme  l’on  a vu, 
une  source  très -abondante  do  genres  et 
d’espèces.  C’est  surtout  ce  mélange  qui  a 
produit  ce  que  nous  appelons  vulgairement 
écriture  gothique.  Il  est  difficile,  et  peut  être 
même  serait-il  ennuyeux  de  la  suivre  dans 
toutes  ses  branches.  Jamais  la  bizarrerie 
et  le  mauvais  goût  de  concert  ne  se  sont 
donné  plus  d’essort  que  dans  cette  écriture, 
née  avec  la  scholastique,  et  dans  la  déca- 
dence des  arts  et  des  bonnes  études.  La  ma- 
tière est  si  abondante  par  la  proximité  des 
siècle  qui  en  oui  fait  us8ge,  qu’on  sur- 
chargerait le  publie  h coup  sûr,  si  l’on  ne 
voulait  rien  omettre.  Sous  ce  prétexte,  néan- 
moins. nous  ne  nous  croyons  pas  dispensés 
de  donner  des  idées  suffisantes  d’une  écri- 
ture, dont  les  principales  espèces  méritent 
d’être  connues  ; pourv u qu’en  les  exposant 
on  sache  se  tenir  dans  les  bornes  d’une  sage 
médiocrité. 

I.  Quel  est  le  caractère  gothique , et  d'où 
lui  rient  cette  dénomination/  Ses  commuice- 
mems.  - - Le  gothique  moderne  n’est  autre 
chose  que  l’écriture  latine  dégénérée,  et  char* 

t.  XIX,  p.  70t. 

(108|)  Suppléai,  à tAnlig.expt.,  t.  V,pl.xvtp.  41. 

(1085)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n"  5. 

(1083)  Prolog.,  post.  fol.  xvin. 

(1081)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n"  6.  , 

(1083)  Voici  la  date  de  celte  inscription  sépul- 
crale : Kalendns  januarias  demi  w,  inter  tertias,  non  t 
pidlorumque  tant  u,  dormitif , die  veneris  hoc  et  in  era 
centiens  tlecen » b houe  tir  ries,  flcgnanle  Domino  J hein 
Christ  o a/lissimo.  C’est-à-dire  qu'Amnstimlc  mourut 
le  vendredi,  22'  jour  de  décembre  de  fan  982.  I.e  li- 
tre de  Pastor  que  lui  donne  l'épitaphe  ne  permet  pas 
de  douter  qu’il  n'ait  été  abbé. 

(1080)  Lib.  n Del  origen.  delà  lengun casletlana, 
cap.  19,  p.  60. 

(1087)  De  re  dipl.,  p.  433. 

(1088)  Pclygraph.  csp„n.,  Prolog..  lah.  npoM.  fof 
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6e  de  trail94)izarres,  absurdes  et  superflus. 

cite  dénomination  ne  lui  fut  point  donnée, 
n»  dès  le  temps  de  sa  naissance,  ni  lors 
même  qu'il  exerçait  une  tyrannie  absolue, 
sur  presque  toutes  les  écritures  de  l’Europe. 
On  croyait  alors  voir  des  agréments  et  des 
beautés,  qu’on  n’apercevait  plus  dans  la  no- 
ble simplicité  des  caractères  antiques.  Mais, 
à proportion  que  le  goût  de  la  belle  litté- 
rature reprit  ses  anciens  droits,  on  se  pas- 
sionna pour  les  vraies  lettres  latines,  et  l’on 
traita  île  gothiques  celles  qui  s’eu élaientôear 
tées.  Sous  la  plume  des  premiers  restaura- 
teurs des  belles-lettres,  les  caractères  qu’ils 
trouvèrent  en  usage  furent  déclarés  gotlii 
ques;  et  comme  ils  ne  pouvaient  les  atiri 
huer  aux  anciens  Romains,  ils  les  mirent 
sur  le  compte  des  Gotlis  qui  avaient  ren- 
versé leur  empire. 

Ces  premiers  littérateurs,  partant  des  écri- 
tures dont  ils  étaient  environné»,  pour  se 
transporter  tout  d’un  coup  dans  les  siècles 
les  plus  florissants  de  la  domination  ro- 
maine, ne  pouvaient  pas  avoir  des  idées 
bien  justes  de  la  succession  dos  écritures. 
Ils  n’en  avaient  pas  étudié  les  révolutions  et 
les  métamorphoses. 

A proprement  parler,  nous  pouvons  faire 
commencer  le  gothique  moderne  au  xit* 
siècle.  On  lui  donnerait  une  origine  plus 
reculée,  si  l’on  rècherclioit  les  premiers 
dépérissements  de  récriture,  qui  nous  l’ont 
annoncé.  Le  marquis  Mattéi  { iosi)>  combat 
le  sentiment  de  D.  B.  de  Mohfaucou  ; 

(1089)  Véron.  iltntlr.,  col.  3T».*î. 

(1090)  Colle  manière  do  désigner  l'antiquité  ex- 
pliquée pourrait  bien  n'élre  rien  moins  que  flatteuse 
mur  dom  Bernard  de  Monlfaucou.  D'un  autre  côté, 
e siècle  de  mille,  pour  le  xi*  siècle,  ne  présente  pas 
une  idée  fort  claire,  mais  il  faut  présumer  qu'elle  est 
dans  le  goût  italien.  Au  surplus  le  savant  Bénédictin, 
dans  la  préface  alléguée,  ne  dit  pas  un  seul  mol  au  su* 
jet  des  KtlreSOB  caractères  gothiques;  il  n'y  par  le  (a) 
que  de  l'ordre  gothique  qu'il  fait  remonter  au  xi'siè- 
cIc.  Nous  ne  prétendons  au  reste  relever  ici  qu'un  de- 
faut d'exactitude.  D.  de  Montfaucon  a réellement  ail- 
leurs avancé  l'opinion  que  Haffei  lui  allrihue.  Parlant 
delellres  romaines,  qu'ii croyait  appartenir  ait  vt* siè- 
cle, elles  It'avafenl  « point  èncose,  dit-il  (6),  changé 
de  forme  comme  celles  que  nous  voyons  aux  xe  et  xi# 
6irê  lc$,qoi  dégénéreront  enfin  t*n  ce  caractère  que  nous 
appelons  gothique,  ce  qui  arriva  dans  le  xr  siècle... 
C'est  principalement  depuis  l'an  mille  que  ce  sont  ‘faits 
ces  CUMmWRls  de  carac  tères  en  ce  que  nous  appe- 
lons gothiques  (V).  Nous  les' voyou-  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales  et  nous  y remarquons  successive- 
ment l'altération  faite  dans  les  lettres  romaines,  qui 
lUaii  toujours  en  augmentant  depuis  le  commence- 
ment du  xr  siècle  et  en  s'écartant  de  plus  en  plus  de 
la  première  forme.  Nous  donnerons  dans  la  suite 
par  siècles  ces  caractères  gothiques,  depuis  le  xt* 
siècle  jusqu’au  xvr,  où  ils  oui  nui  aux  premières 
années  du  règne  de  François  1".  » Nous  n 'avons 
point  vu  les  recueils  de  gothique  de  D.  Bernard  de 
Monifaucoii  ; ils  sont  apparemment  perdus  ou 
égarés.  Si  nous  en  avions  eu  communication, 
peut-être  non  s serions-nous  un  nett  rapprochés  de 
son  système;  mais,  en  jugeant  des  commencements 
du  gothique  forme  par  les  monuments  et  les  livres 

tfl)  L'antiquité  ex pi.,  1. 1.  |«ra*f.,  p.  xvi. 

H»)  Hoitmii.  de  ta  tnomucti-  (raiç t I,  p 54. 

l fj  ll’lit , p.  lüO. 


parce  quil  fait  remonter  le  gothique  au  xt* 
siècle.  Voici  les  |)aroles  du  premier  ; « Dans 
la  préface  générale  sur  les  antiquités  figu- 
rées ; ; 1090}  il  est  dit  que  le  caractère  gothique 
commença  dès  le  sièrle  de  mille;  quoique 
dans  la  vérité  le  caractère,  auquel  on  donna 
depuis  le  nom  de  gothique,  irait  régné  sur 
les  marbres  qu’au  xiv*  siècle , et  commencé 
que  vers  la  lin  du  précédent  (1091).  » Mais 
qui  pourrait  se  persuader  que  les  inscrip- 
tions des  sceaux  de  Louis  le  Jeune  de  l’an 
1IU7,  de  l'Histoire  de  Languedoc  de  fan 
1188,  de  la  Pol y graphie  espagnole  des  an- 
nées HU,  1104,  1288,  de  Gatlola  de  1130 
et  de  tant  d autres,  ne  tiennent  rien  du  go- 
thique. 

II.  Comment  le  gothique  moderne  s'est  •il 
formé ? Sources  diverses  de  ce  caractère.  — 
La  source  primitive  du  gothique  est  l’arron- 
dissement dos  lettres  carrées  ou  droites,  ou 
plutôt  des  jambages  perpendiculaires,  obli- 
ques, horizontaux.  Cet  arrondissement  est 
aussi  sensible  qu'amion  dans  les  0.  Celui 
des  U le  suivit  do  près.  Si  l’on  en  juge  par 
les:  notes  tyroliennes,  h peine  avait-il  com- 
mencé à se  produire  sur  les  marbres  qu'il 
était  déjà  d’un  usage  ordinaire  dans  les  ma- 
nuscrits. L’  (Y)  exactement  ronde  semble 
devoir  aussi  sa  naissance  aux  manuscrits. 
Indépendamment  de  toute  conjecture,  nous 
pouvons  établir  son  antiquité  sur  des  monu- 
ments antérieurs  au  iv#  siècle.  Les  Q pour- 
raient bien  remonter  encore  plus  haut.  Les 
mômes  noies  sont  très-favorables  à cette  pré- 

que  nous  avons  consulté!», nous  ne  pouvons  guère  les 
faire  remonter  plus  haut  que  le  milieu  du  xir  siècle, 
ni  placer  son  abolition  en  France  avant  le  régne 
de  Henri  11.  Nous  parlons  surtout  des  inscriptions 
lapidaires  c( métalliques,  lleincccius,  dans  son  t raite 
des  sceaux  (d),  s’éloigne  un  peu  de  l'opinion  de  D.  Ber- 
nard sur  le  temps  de  la  naissance  du  gothique. 
< Ou  i>e  saurait  dire,  ajonle-t-il,  avec  quelle  rapidité 
cette  nouvelle  manière  d'écrire  se  répandit  par  tout 
le  monde  chrétien.  Car,  dés  rentrée  du  xm*  siècle, 
en  France  comme  en  Danemark,  les  monnaies  com- 
mencèrent a recevoir  l'inscription  des  lettres  rondes, 
nu  lieu  qn 'auparavant  les  caractères  romains  fran- 
çais avaient  cours  partout.  » Sur  quoi  il  mivoil  au 
cabinet  royal  de  Danemark.  Son  auteur  Jaeolmis 
dit  effectivement  ( e ) que  depuis  VaMeiuarll,  contem- 
porain de  Philippe-Auguste,  les  caractères  romains 
français  commencèrent  à faire  place  aux  ronds  ou 
monacaux.  Le  sont  précisément,  ceux  que  nous  ap- 
pelons gothiques,  line  dissertation  sur  1rs  com- 
mencements et  les  progrès  de  la  typographie  de 
Leipsick,  imprimée  en  i 7 II»,  in-P,  convient  uu'il  ne 
faut  pas  dériver  le  gothique  moderne  de  récriture 
des  anciens  Golhs,  tuais  de  la  minuscule  du  \u* 
siècle  et  de  lu  cursive  romaine.  Celle  observation 
ne  saurait  être  upnliqmv  à la  majuscule  gothique, 
tuais  seulement  à la  minuscule  et  a la  cursive. 

(1091)  La  fixation  du  commencement  du  gothique 
à U fin ‘du  sur  siècle  n'est  pas  exacte;  une  foule  de 
monuments  déposent  contre  celle  prétention,  on  en 
trouve  dès  lors  un  bon  nombre  où  il  règne  sans  ré- 
serve. Nous  aurons  souvent  occasion  de  donner  des 
preuves  de  l’une  et  de  l'autre  proposition,  et  surtout 
de  la  première,  dans  les  planches  du  gothique  mo- 
derne qui  vont  suivre. 

(d)  Pafl  183 

\e)  Part,  n,  *ecl  3,  dit».  ?,  u.  4L 
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tenlion.  Les  autres  lettres  n’ont  point  con- 
tracté de  rondeur  ou  de  courbure  univer- 
selle dans  leur  contour,  avant  te  plein  go- 
thique; mois  plusieurs  de  leurs  traits,  de 
droits  qu'ils  étaient  auparavant,  se  cambrè- 
rent do  diverses  tarons. 

Les  A F G H K L P X Z éprouvèrent 
bientôt  ces  altérations  dans  un  ou  deux  de 
leurs  jambages  ; mais  avant  tous  les  autres, 
le  P ne  retint  que  sa  hasle  de  Ja  quadrature, 
qui  formait  auparavant  sa  tète.  Le  q au 
contraire  perdit  une  partie  de  sa  rondeur 
en  s’élevant  sur  une  perpendiculaire,  quoi- 
qu’il y ait  tout  lieu  île  déférer  au  q la  pré- 
rogative de  l’antiquité.  Malgré  les  courbures 
et  les  changements  arrivés  à toutes  ces 
lettres,  elles  ne  cessaient  pas  d'être  réputées 
majuscules.  C'ost  surtout  dans  les  manus- 
crits qu’elles  dominaient  et  c’est  là  qu'elles 
produisaient  ce  que  nous  appelons  écriture 
onciale. 

De  nouveaux  arrondissements,  de  nou- 
velles altérations,  quoique  très-anciennes, 
abaissèrent  les  lettres  à la  condition  de 
minuscules  et  de  cursives.  Le  mélange  avec 
les  majuscules  ouvrit  une  seconde  source 
au  gothique  moderne.  Hicn  de  plus  ordi- 
naire que  d’y  voir  figurer  l'a  et  le  / avec  les 
capitales.  Ces  dispositions  au  gothique 
étaient  encore  éloignées.  Lu  voici  de  plus 
prochaines. 

Une  troisième  source  du  gothique  se 
trouve  dans  la  prolongation  des  bases  et 
des  sommets  de  chaque  lettre.  C’est  là  la 
marque  la  plus  carac  téristique  du  gothique. 
Elle  parut  néanmoins  susceptible  de  nou- 
veaux accroissements.  Ces  bases  et  ces  som- 
mets se  courbant  en  lignes  convexes  vers  le 
corps  de  la  lettre,  donnèrent  le  gothique 
majuscule  le  plus  pur  et  le  mieux  décidé. 
Lu  même  tennis  chaque  lettre  ne  manqua 
guère  d’être  écrasée,  les  rondeurs  excédè- 
rent de  beaucoup  l'étendue  de  la  haste,  et 
le  eont rosie  des  pleins  les  plus  massifs  avoc 
les  déliés  les  plus  lins,  ne  laissa  rien  à 
désirer  pour  la  conformation  du  plus  par- 
fait gothique.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  en 
ce  genre  oYst  qu 'affectation  sur  alleclation, 
barbarie  sur  barbarie.  Telles  sont  relative- 
ment au  gothique  toujours  majuscule  les 
pointes  et  les  angles  multipliés,  les  jam- 
bages rompus  en  angles  saillants  et  ren- 
trants. Mais  à l’égard  du  minuscule  les  an- 
gles et  les  pointes  contribuent  à son  es- 
sence (1092).  Il  no  lui  est  guère  moins 
essentiel  d’ètre  roule  et  serré,  quoique  quel- 

(1092)  L’abbé  Lcbeuf  semble  réduire  toutes  les 
espèces  de  politique  à ce  caractère.  r En  matière 
d'écriture,  dit -il , le  véritable  gothique  consiste  dans 
ces  lettres  de  livres  d'église  toutes  remplies  de  poin- 
tes, qui  ont  été  fort  d'usage,  depuis  saint  Louis  jus- 
que sous  François  I"  et  ses  trois  premiers  succes- 
seurs (fl).  > Mais  il  reconnaît  ailleurs  (A)  le  gothique 
majuscule,  qu'il  délinit  une  représentation  des  lettre» 
capitales  romaines  un  peu  défigurée*.  Ne  pourroil-nn 
pas  dire  la  même  chose  du  caractère  majuscule  lom- 
bard vuigoihimie,  s.txon  et  mérovingien,  dont  les 

(i?)  UiU  de  h vil'c  de  Paris,  1. 1,  p.  95,  96. 
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ques-unca  de  ses  espèces  le  soient  plus  que 
les  autres.  Mais  ce  caractère  convient  aussi 
à d’autres  sortes  d 'écritures  cl  surtout  à la 
saxonne. 

Mall’éi  (1093)  fait  naître  le  gothique  du 
dégoût  qu’on  avait  de  suivre  toujours  la 
forme  usitée,  de  l’envie  de  mieux  faire,  et 
de  la  passion  pour  les  ornements.  Cette  con- 
tagion avait  déjà  fait  bien  du  progrès  avant 
la  lin  du  i\*  siècle,  et  le  marquis  est  fort 
éloigné  de  porter  si  liant  l'origine  du  nou- 
veau gothique.  Les  changements  survenus 
dans  1 architecture  se  firent,  selon  lui,  sur 
les  mêmes  principes.  L'écriture  gothique 
donna  plutôt  le  ton  à l'architecture  qu’elle 
no  le  prié  d'elle.  Aussi  la  dernière  ne  com- 
mence-t-clle  réellement  à se  montrer  qu’au 
xiit*  siècle.  Alors,  continue  Matféi,  1 écri- 
ture gothique  commença  [Mtr  courber  les 
traits  dos  lettres.  On  en  ajouta  quelques- 
uns  a leurs  extrémités.  A force  de  les  éten- 
dre et  de  les  prolonger,  la  figure  de  celles-ci 
se  trouva  totalement  changée.  Il  n’aurail 
pas  clé  inutile  que  notre  savant  auleur  eût 
distingué  les  extrémités  des  lettres  décolles 
<le  leurs  bases  et  sommets.  Les  unes  n’eu 
sont  que  des  qualités  accidentelles,  les  au- 
tres eu  sont  les  parties  intégrantes.  Si  les 
commencements  uu  gothique  récent  doivent 
en  général  sc  tirer  de  la  courbure  de  cer- 
lains  traits,  et  de  rallongement  de  quel- 
ques au  1res  aux  extrémités  des  lettres  , on 
fera  remonter  aisément  ce  gothique  jus- 
qu'aux h*  cl  ni”  siècles.  Combien  en  effet  ne 
découvre-t-on  pas  de  traits  superflus  et  de 
caractères  arrondis,  de  droits  qu'ils  étaient 
auparavant,  dans  les  deux  précédentes  divi- 
sions d’écritures  lapidaires  et  métalliques? 
Lt  cependant  ce  ne  sont  que  des  échan- 
tillons de  lettres  semblables,  dont  un  bien 
plus  grand  nombre  de  monuments  antiques 
sont  remplis.  Combien  n’en  apperroit-on 
pas  dans  nos  alphabets  latins  antérieurs  au 
x*  siècle?  Et  qu’es t-ce  toutefois  que  ces 
lettres,  en  comparaison  d’une  infinité  d'au- 
tres qu’on  pourrait  produire  ? Des  manus- 
crits bien  plus  anciens,  on  ne  dit  pas  que 
le  xnr  siècle,  mais  même  que  le  ix%  on  four- 
nissent des  exemples  sans  nombre.  La  ma- 
nière avec  laquelle  on  caractérise  ici  le 
gothique  moderne  ne  parait  donc  pas  assez 
approfondie. 

111.  Progrès,  distinctions,  usage , durée,  et 
abolition  du  gothique  majuscule  et  minuscule . 

— Depuis  le  commencement  du  xnr  siècle, 
le  gothique  établit  son  empire  dans  tous  les 

lettres  sont  également  romaines  cl  un  peu  altérées? 
D'ailleurs,  si  notre  savant  académicien  veut  se  don- 
ner la  peine  de  comparer  les  caractères  du  gothique 
majuscule,  il  conviendra  avec  nous  que  plusieurs 
sont  empruntes  du  petit  romain.  Il  nous  pet  mettra 
donc  de  conclut c,  qu'il  n'a  pas  caractérise  le  go- 
thique moderne  avec  celle  précision  qu’on  a droit 
d'attendre  d'un  antiquaire  aussi  versé  que  lui  dans 
l’étude  des  monuments  du  Las  âge. 

(1093)  ïferon  illust.,  col.  335,  35G. 


(fr)  Ibid,  Avertis.,  p.  xxx. 
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Etats  d’Europe,  où  l'écriture  latine  était 
reçue.  Durant  son  cours  et  celui  du  suivant, 
scs  progrès  furent  grands  et  rapides.  Mais 
tandis  qu’aux  w*  et  xvi\ d'une  part,  il  s’abo- 
lissait et  perdait  tous  les  jours  Je  son  crédit, 
de  l’autre  il  était  accueilli  favorablement  et 
porté  aux  derniers  excès. 

11  est  fort  singulier  qu’aux  siècles  précé- 
dents, où  il  semblait  avoir  affermi  sa  domi- 
nation de  tous  eûtes,  on  ne  laissait  pas  «le 
réclamer  par  des  faits  assez  frequents 
contre  la  barbarie  de  cet  écriture  (1094).  Ces 
exceptions  à la  vérité  tombent  plutôt  sur 
les  monuments  lapidaires  que  sur  les  ma- 
nuscrits , plutôt  sur  les  métaux  que  sur  les 
marbres  et  les  pierres  (1095).  11  en  est  peu 
néanmoins  qui  se  soient  totalement  pré- 
servées du  gothique.  Il  est  plus  d’usage  nue 
la  forme  antique  n'affecte  que  quelques  let- 
tres, qu’un  quart,  qu'un  tiers,  qu’une  moi- 
tié de  l’inscription  des  monnaies,  et  même 
souvent  des  sceaux,  jusqu’au  xiv  siècle.  Si 
donc,  par  rapport  aux  monuments  lapidaires, 
et  plus  encore  par  rapport  aux  métalliques, 
on  prétendait  distinguer  un  gothique  com- 
mençant, un  gothique  croissant,  un  démi- 
gotlJque,  un  gothique  dominant  et  un  pur 
gothique,  ou  ne  pourrait  pas  toujours  les 
régler  par  l’ordre  des  temps.  Un  pareil  sys- 
tème entraînerait  des  exceptions  fort  nom- 
breuses, et  par  là  jetterait  souvent  dans  la 
confusion.  Il  vaut  donc  mieux  établir  les 
distinctions  d’écritures  gothiques  lapidaires 
et  métalliques,  sans  avoir  égard  aux  siècles, 
sauf  h tenir  d’ailleurs  registre  d’indices  plus 
propres  à les  caractériser. 

A celte  gradation  do  gothique,  nous  ajou- 
terons celui  qui  se  distingue  par  le  massit  de 
ses  lettres,  par  la  barbarie  et  l'irrégularité 
de  ses  traits  et  le  mélange  de  ses  caractères. 
Les  figures  les  plus  ordinaires  du  gothique 
majuscule  sont  celles-ci  : 

(1091)  I.c  pur  romain  et  meme  l*Æ  s 'était  assez 
bien  conserve  sur  les  sceaux  en  Lorraine,  en  Ho- 
liésne  el  en  plusieurs  autres  pays,  comme  on  en 
peut  juger,  pour  ne  point  parler  des  autres,  par  les 
sceaux  lvi,  LX,  i.xii,  de  l 'Histoire  de  Lorraine  par 
I).  Calniet.  Le  premier  est  de  l'an  1258,  le  second 
de  1221,  c*l  le  troisième  du  commencement  du  s»v* 
siècle,  suivant  l'historien.  Mais  il  semble  qu'il  faut 
lire  au  second  15 il.  Excepté  l\#E.  les  sceaux  lxu, 
ÏIl*  l'an  1551,  xc,  de  1252,  xr.txdc  1299,  ne  prouvent 
pas  moins  en  faveur  de  la  durée  du  pur  romain,  jus  - 
qu'au  milieu  du  xiv*  siècle.  .Mais  celte  prédilection 
«le  quelques-uns  pour  l'ancien  romain  n'empèchail 
pas  le  progrès  dti  gothique,  ni  que  l'usage  ordinaire 
ne  fût  depuis  le  xnr  s ècle  de  n'employer  que  le 
pour  l'ir  ou  Vae. 

(1005)  Presque  tous  les  écrivains  des  manuscrits 
sVlaieut  jetés  dans  le  goût  gothique,  sur  la  lin  du 
xii°  siècle.  Les  caractères  dont  ils  se  servaient,  s'é- 
loignent des  romains  par  degrés.  « Les  pointes  (a) 
s'y  introduisirent  vers  le  xnr  siècle  [et  même  pins  tôt), 
et  si  multiplieront  dans  les  deux  suivants;  en  sotte 
que,  pour  former  la  lettre  O,  on  vit  [quelquefois), 
naître  six  pointes.  * 

(1006)  i Lorsqu’on  voit  (b)  une  écriture  en  ca- 
pitales gothiques,  il  est  communément  certain, 

(a)  Lroarr,  U st.  de  Paris,  1. 1,  p.  x*v. 

(o)  Id.  ibiJ. 

te)  Jinra  da  Savait*,  du  51  janv.  ICSI,  p 3# 
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Le  caractère  gothique  minuscule  eut  peu 
d’aci  ès  sur  les  monnaies  , mois  il  fut  en 
grande  vogue  et  sur  les  sceaux  et  sur  les 
monuments  lapidaires.  U ne  parait  pourtant 
pas  qu’il  y ait  été  reçu  avant  le  xiv  siècle. 
Ce  ne  fut  même  que  sur  son  déclin  que 
l’usage  ni  devint  fréquent.  Au  suivant,  il 
prit  absolument  le  dessus  sur  le  gothique 
majuscule  (1000).  Mais  celui-ci  ne  laissa  pas 
de  se  soutenir  assez  bien,  jusqu'à  ce  qu’il 
commençât  à faire  place  aux  beaux  et  an- 
ciens caractères  romains,  renouvelés  dabord 
en  Italie,  puis  en  France,  ensuite  dans  les 
autres  royaumes,  où  l’écriture  latine  avait 
cours. 

Nous  pouvons  placer  ce  renouvellement  sur 
les  sceaux  «les  Papes  avant  fan  H30.  S’il  lit 
alors  «le  grands  progrès  en  Italie,  où  il  avait 
déjà  fait  bien  des  conquêtes,  depuis  le  com- 
mencement du  xv siècle,  la  France  n’y  prit 
part  que  sous  le  règne  de  Charles  VIII  (1097). 
Ses  monnaies  et  particulièrement  celles,  qui 
furent  frappées  en  Italie  commencèrent  à ne 
plus  montrer  que  des  légendes  en  vrais  ca- 
ractères romains.  Insensiblement  nos  fit- 
briques  de  monnaies  se  délirent  du  golhiquo 
sous  les  rois  suivants;  mais  il  n’en  fut  to- 
talement banni  que  sous  Henri  1!.  Le  mémo 
siècle  vit  abolir  le  gothique  en  France  et 
sur  les  sceaux  et  sur  les  marbres  et  dans  les 
imprimeries  (1098).  Il  s’est  enraciné  davan- 
tage dans  les  royaumes  du  Nord.  A peine 
les  Anglais  y ont-ils  absolument  renoncé 
«je  nos  jours  par  rapport  à leur  langue 
mais  les  Allemands  ne  croiraient  pas  s’expri 
mer  en  bon  allemand , s’ils  n’employaient 
encore  les  caractères  gothiques.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  surprenant,  c’est  qu’cncore  aujour- 

q ii Vile  est  d’une  date  plus  ancienne  que  l'écriture, 
qui  est  gothique  minuscule.  » IH-nuis  les  dernières 
années  du  xiv*  siècle,  Pune  et  ('autre  fuient  em- 
ployées dans  les  Inscriptions  jusqu'il  Louis  XII.  La 
régie  de  Loheuf  est  par  conséquent  sujette  h bien 
des  exceptions;  il  ne  serait  pas  sûr  de  s'y  arrêter, 
à moins  qu'on  ne  la  restreigne  aux  temps  qui  uni 
précédé  la  fin  du  x»v#  siècle. 

(1097)  Son  épitaphe  fut  écrite  on  caractères  ro- 
mains. C'est  la  plus  ancienne  île  celles  de  nos  rois 
de  l'abbayc  de  Saint-Denis  en  France,  ofi  l'on  ail 
cessé  de  se  servir  du  golhii|iic,  comme  la  plus  an- 
cienne eu  gothique  minuscule  est  «‘elle  du  roi 
Charles  Y,  mort  le  16  septembre  1580. 

(1098)  Le  P.  Du  Moulinet  (c)  a prétendu  que 
Jossc  Bade  est  le  premier  qui  ait  apporté  vit  France 
les  caractères  ronds  ou  romains,  et  qu’avant  lui, 
tous  les  imprimeurs  du  royaume  s’étaient  servis  de 
caractères  gothiques.  Bade  vint  d'Italie  en  France, 
environ  fan  1590.  < Le  P.  Du  Moulinet  (rf)  oublie 
que  Badius  s’arrêta  assez  long-temps  à Lyon,  avant 
que  «le  venir  à Paris.  An  reste,  Clievîltier  (r)  a 
prouvé  que  l'imprimerie  de  France  n'a  point  com- 
mencé par  le  gothique , et  qu'on  y a fait  des  impres- 
sions en  lettres  romaines,  avant  le  temps  de  Josse 
Bade.  » 

idl  Boi.e,  i.  1,  à l'art,  de  Dadint.  p.  600 

(O  Or  q.  de  f «mp.  de  i’iu  is , p.  51  et  1QS. 
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d’hui  daus  les  divers  tribunaux  do  Home,  on 
peint  ees  caractères  d'une  manière  si  bar- 
bare, tni'il  faut  avoir  recours  au*  banquiers 
pour  déchiffrer  les  expéditions  tpi  ils  font 
vonir  de  ce  pays-là. 

Pourreveniraux  Allemands,  dès  l'an  1470, 
au  plus  lard,  leur  empereur  Frédéric  avail 
fait  graver  sur  son  sceau  l'ancien  caractère 
romain.  11  ne  larda  pas  à trouver  des  imita- 
teurs; mais  ce  ne  fut  qu'au  siècle  suivant 
que  les  exemples  s'en  multiplièrent.  Sursoit 
ué  lin  déjà  le  gothique  majuscule  paraissait 
communément  banni  des  sceaux.  Mais  rien 
ne  nous  a pins  surpris  que  de  voir  le  petit 
romain  renouvelé  ou  plutôt  conservé  sur 
des  sceaux  allemands  du  commencement  du 
xiv' siècle  (1090).  tic  romain  minuscule  s'y 
est  montré  avant  le  petit  gothique;  car  le 
plus  ancien  usage  excluait  des  sceaux 
comme  des  monnaies  le  pur  minuscule.  Dès 
l'an  1312,  1).  Huobrr  nous  présente  trois 
sceaux  en  caractères  minuscules  1 1 JOB),  pure- 
ment romains,  cl  le  premier  sceau  qu’tl  pu- 
blie en  minuscule  gothique  n'est  que  de  l'ail 
1351.  Encore  ce  gothique  esl-il  mêlé  avec  le 
petit  romain.  Ce  dernier  caractère,  qui  dans 

(1099)  Austrin  illueir.  lait.  8. 

(tint))  VHieloire  de  Lorraine  de  0.  Câliner, 
sceau  xxif,  nous  fuit  voir  une  insrnptbm  de  fan 
1593,  eu  semblable  écriture.  On  v remarque  de  plus 
te  sceau  xuv,  mais  postérieur  a la  moitié  du  \e 
siècle.  Quoiqu'on  ne  manque  fuis  d'exemptes  de 


la  suite  du  xiv'  siècle  semblait  avoir  pris 
une  teinture  de  gotliiquo,  parut  se  renou- 
veler au  xv  jusqu'à  paraître  dominant  en 
certains  cantons,  connue  l'Autriche.  .Mais  en 
d'autres  contrées  de  l'Allemagne,  et  peut- 
être  dans  les  mêmes,  le  gothique  était  tou- 
jours le  caractère  dominant.  Il  persévère 
encore  aujourd’hui  dans  les  livres  écrits  en 
allemand.  C’est  sans  doute  ce  qui  dégoûte 
les  autres  nations  d'apprendre  cette  langue, 
et  les  ptive  de  la  lecture  de  beaucoup  de 
lions  livres  que  produit  l'Allemagne.  En 
France  le  gothique  ne  (dirait  plus  dans  les 
imprimeries;  si  ce  n’est  en  quelques  villes 
de  province,  qui  impriment  encore  la  CiW- 
lilé,  et  d'autres  petits  livres,  où  l’on  fait 
apprendre  à lire  aux  enfants,  alin  de  les  pré- 
parer à la  lecture  des  vieux  contrôle.  L'écri- 
ture française,  même  la  plus  bette  et  la  plus 
correcte,  n'est  pas  absolument  purgée  du 
gothique.  Plusieurs  lettres  de  ce  caractère 
n'ont  point  cessé  de  la  défigurer.  L’usage 
fréquent  de  ce  qu'on  ap|ielte  écriture  roriile 
pourrait  bien  un  jour  faire  revivre  ce  gothi- 
que, dont  nous  avons  lâché  de  donner  des 
notions  exactes. 

sceaux,  ccrtithirineni  bien  aniérii  urs  à ta  date  ilrs 
chartes,  auxquelles  ils  sont  allaciiés,  nu  ne  |ieut 
pas  dire  que  ce  sceau,  ni  ceux  qu'un  apporte  dans 
le  texte,  remontent  au  tcnijis  où  le  gothique  uctatl 
pas  encore  en  usage.  Les  noms  des  personnages 
qu'ils  portent  note  pmneitem  pas. 
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Aperçu  iht  lujcl  (1101). 

Les  discussions  où  nous  allons  entrer  fe- 
ront do  plus  en  plus  apercevoir  dans  l’écri- 
ture romaine,  tant  majuscule  que  minuscule 
et  cursive  des  manuscrits  et  des  diplômes , 
la  seule  et  vraie  source  des  écritures  latines 
nationales  d'Euro|te,  avec  toules  les  formes 
diverses  que  chacune  d'entre  elles  a prises. 
On  verra  l'origine  immédiate  des  notes  de 
Tiron  dans  les  signes  d'abréviations,  dans 
les  lettres  majuscules,  onciales  et  minusen- 
lcs-cursives  des  Romains.  Pour  mieux  ana- 
lyser louréoriiuro  expéditive,  on  ne  se  con- 
tentera pas  d'en  avoir  rangé  par  alphabets 
les  différentes  lettres  détachées  de  leurs 
liaisons,  on  donnera  les  liaisons  mêmes  par 
ordre  alphabétique,  ainsi  que  les  lettres 
conjointes  et  cntrelassées.  On  verra  quand 
ot  comment  presque  tous  les  genres  d'écri- 
ture se  sont  réunis  en  un,  et  «e  sont  ensuite 
divisés  en  plusieurs  espèces  d'écritures  cou- 
rantes propres  à chaque  nation. 

Mais  de  quelle  utilité  sera  celle  variété 
surprenante  de  caractères  relativement  aux 
mômes  temps  et  aux  mêmes  peuples,  aux 
différents  siècles  et  aux  différentes  nations? 
C'est  de  ce  tout  et  de  scs  parties  divcrsi- 

(091)  thplonuiliqn c des  Bénédictin*  , I.  lit,  p 


E PARTIE. 


DES  MANUSCRITS. 

ment  combinées  que  se  forme  principale- 
ment le  corps,  ou  si  l'on  veut  le  matériel  de 
la  diplomatique.  C'est  par  celle  gradation 
d'écriture  qu  on  remonte  de  proche  en  proche 
jusqu'aux  premiers  temps,  qu'on  sc  convainc 
aussi  sûrement  de  la  vérité  des  manuscrits 
cl  des  diplômes  des  v",  vr,  vir,  vin1  et  n* 
siècles  que  de  ceux  du  xvr.  Quand  ils  no 
fourniraient  pas  dfc  dates  précises,  on  ne 
laisserait  |ias,  en  rapprochant  ces  différen- 
tes sortes  d’écritures,  d'eu  saisir  l'enchaî- 
nement, et  d'en  fixer  I âge,  nu  moins  dans 
une  certaine  généralité. 

D'ailleurs  dans  combien  d'erreurs  et  de 
bévues  les  manusrrils  et  les  diplômes  mal 
lus  n’qnt-ils  pas  jeté  les  savants  mêmes  ? 
Est-il  indifférent  d’apprendre  à éviter  ecs 
mécomptes?  I.a  ressemblance  de  plusieurs 
lettres,  l'indistinction  des  mots,  les  liaisons 
et  conjonctions  des  caractères,  les  abrévia- 
tions et  les  siglcs  ou  lettres  uniques,  )Hiur 
signifier  des  mots,  sont  la  source  d’une  infi- 
nité de  mépr  ises.  On  s'étudiera  à fournir  les 
moyens  de  les  éviter,  et  à donner  sur  tout 
colà  les  notions  les  plus  essentielles  et  les 
plus  communes.  La  différence  des  lettres 
employées,  soit  dans  les  premières  lignes 
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des  anciens  diplômes,  soit  dans  les  sentence:, 
les  saints,  les  inscriptions  et  les  signatures 
des  princes  et  des  chanceliers,  offre  une 
foule  de  caractère*  qui  peuvent  beaucoup 
contribuer  ou  discernement  des  âges  et  à la 
vérification  des  pièces. 

On  ne  lixe  pas  seulement  le  siècle  des 
manuscrits  par  la  forme  de  récriture  et  des 
lettres,  mais  encore  par  l'orthographe,  la  ponc- 
tuation, les  accents,  les  chiffres  et  une  infi- 
nité d’autres  choses  dont  il  est  inutile  de 
faire  ici  l’énumération,  quoique  ces  menus 
détails  doivent  entrer  dans  un  traité  sur  la 
diplomatique  ou  sur  les  anciennes  écritures. 
Recherchons,  avant  toutes  choses,  quelle  est 
la  véritable  source  d’où  les  latines  nationales 
sont  immédiatement  sorties. 

Chvpithe  l".  Systèmes  divers  sur  l'origine  el 

la  distinction  des  anciennes  écritures  lati- 
nes nationales.  Nouveau  système.  Toutes 

les  écritures  réduites  d l écriture  romaine. 

On  distingue  aujourd’hui  les  principales 
écritures  latines  nationales  en  romaine,  go- 
thique ancienne,  en  franco-galüque  ou  mé- 
rovingienne , en  lombardique  et  saxon- 
ne (1102).  On  a vu  que  la  première  tire  son 
origine  des  caractères  grecs,  soit  attiques, 
soit  ioniques  (1103;.  Nous  ne  connaissons 
que  Guillaume  Postel  (110i)  et  I).  Jacques 
Martin (1105) qui  aient  prétendu  que  les  La- 
tins ont  reçu  leurs  lettres  des  Celtes.  Mais 
les  autres  philologues  ont  bâti  plusieurs  dif- 
férents systèmes  sur  l'origine,  l’existence  et  la 
distinction  des  écritures  gothique,  mérovin- 
gienne, lombardique  et  saxonne,  en  tant  que 
minuscules  et  cursives. Ces  systèmes,nous les 
réduisons  & trois,  qui  partagent  aujourd'hui 
les  esprits.  Deuxse  coin  battent  etse  détruisent 
mutuellement;  le  troisième  ne  suit  le  pre- 
mier qu’avec  des  réserves,  qu’on  prendrait 
quelquefois  pour  de  véritables  contradic- 
tions. Elles  ne  font  toutefois  que  le  resser- 
rer dans  de  plus  justes  bornes.  Ls  nouveauté 
du  second  l’a,  jusqu’à  présent,  mis  à couvert 
des  représailles  qu’il  a justement  méritées 
de  la  part  des  défenseurs  du  troisième,  en 
leur  imputant  les  écarts  du  premier.  Car 
quoique  personne  n’ait  encore  pris  la  peine 
de  montrer  les  différences  de  l'im  cl  de  l’au- 
tre, elles  n’en  sont  pas  moins  réelles,  et  se  ma- 
nifestent dès  qu’on  pèse  avec  quelque  atlcn- 
tionle langage  rcspectifde  leurs  partisans. On 
nous  permettra  sans  doute  de  proposer  un 
quatrième  système,  fruit  d'une  inimité  de 

(H02)  Toutes  ces  écritures  se  subdivisent  en 
roina  no-gallicane  (a),  en  ilalo-gothinue  (b) , visigo- 
llmiuc  ou  hispano-gothique,  siico-gotnique,  tolelano- 
gothique  (r)  ou  mozarabique,  semi-gothique  (d),  en 
eallicanc  du  moyen  àgc  ou  Caroline,  capelienne. 
luJovicienne,  gothique  moderne,  monastiro-gollii- 
ijue  (*);  eu  fiaiico-loinbardique  (f),  lombardique 
ancienne  et  nouvelle  ; en  brilanuo-satone,  anglo- 
saxone,  dano-saxone;  en  tciiloniquc  avant  et  depuis 
Charlemagne  , etc.  Noire  seconde  el  troisième 


réflexions,  de  combinaisons  et  de  recher- 
ches. S’il  parait  concilier  les  trois  précé- 
dents, ce  n’est  point  par  la  réunion  de  leurs 
prétentions  incompatibles.  Bien  ne  serait 
ni  plus  bizarre,  ni  plus  mal  assorti.  Une 
mauvaise  affectation  de  ne  vouloir  donner 
que  du  neuf  ne  doit  pas  non  plus  nous  por- 
ter à rejeter  ou  défigurer  ce  que  chacun  des 
trois  autres  renferme  de  bon  et  d’utile. 
Nous  essaierons,  au  contraire,  de  le  dégager 
des  équivoques  qui  le  couvrent,  de  le  débar- 
rasser des  chicanes  qui  l’obscurcissent, d’en 
développer  les  conséquences,  et  d’éviter  la 
confusion  des  idées  en  mettant  chaque  chose 
en  sa  place.  Pour  réussir,  commençons  par 
uneexpositionsuccinclc  des  quatre  systèmes 
proposés. 

I.  Exposé  des  systèmes  sur  l'origine  et  la 
distinction  des  anciennes  écritures  latines 
nationales.  — Le  premier  reconnaît  récri- 
ture latine  pour  dominante  et  sans  rivale 
dans  toute  rltalio  , les  Gaules,  l’Espagne, 
l’Anglelerrc  et  la  portjon  conquise  de  la 
Germanie  par  les  Romains,  depuis  que  ces 
Yastcs contrées,  réduites  en  provinces,  liront 
partie  do  leur  empire.  L’inoiulalion  des  bar- 
oares changea  la  face  de  l’Occident  aux  V 
et  vi*  siècles.  Les  Goths  apportèrent  les  pre- 
miers leurs  écritures  en  Italie  el  les  substi- 
tuèrent aux  romaines.  Les  Visigotlis  tinrent 
la  même  conduite  en  Espagne , les  Francs 
dans  les  Gaules,  les  Saxons  en  Angleterre. 
Enfin  les  Lombards,  s’étant  rendus  maîtres 
du  pays  qui  portent  leur  nom,  en  bannirent 
les  caractères  gothiques  pour  les  remplacer 
par  ceux  dont  leur  nation  faisait  usage,  et 
bientôt  cet  écriture  fut  généralement  adoptée 
par  toute  l’Italie.  De  là  ces  belles  el  maies- 
tueuses  écritures  romaines  transformées  dans 
la  suite  en  cursives  , liées  , compliquées  et 
presque  indéchiffrables.  De  là  ces  écritures 
gothiques  d’Italie  , gothiques  d’Espagne  , 
lombardique* , saxonnes,  frauco-çalliques 
ou  mérovingiennes.  Les  rigides  défenseurs 
de  ce  système  ne  manquent  pas  de  nier  que 
les  anciens  Romains  aient  jamais  eu  d’écri- 
ture minuscule  ou  courante.  Tout  ce  que 
l'antiquité  qualifie  de  minutes  ou  petites 
lettres,  n*esl  à leurs  yeux  que  l’écriture  ma- 
juscule ou  capitale  réduite  à une  forme 
plus  petite.  Toujours  la  même  , à quelque 
degré  de  grondeur  ou  de  petitesse  quelle 
fût  portée;  elle  ne  se  distinguo,  d’ailleurs, 
que  par  le  plein  ou  le  délié  de  ses  traits,  par 
leur  hardiesse  et  leur  élégance  relative  aux 

classe  vont  fournir  des  modèles  de  ers  écritures 
nationale*. 

(1103)  Henselitis  dérive  Pécriitirr  latine  des  ca- 
ractères ioniques.  Ex  ionicis  (#)  /«lieras  circa  an- 
iium  714  ante  Christian  nalttm . dc.uimplum  fuit 
nlphabelum  ta t inuni,  quod  mm  r/raco  ab  iuitio  nnurri 
idemqne  fuit.  Voyez,  i olie  second  tome,  vli.  t. 

(11041  V.  Ori’g.  de  Toscane. 

(1103)  V.  notre  II*  loin.,  pag.  0,  10. 


(a)  De  re  diplom.  Supl.,  p.  11. 
i6l  Ibid.,  p.  40.  4. 

(r)  üiuerl  , p.  117. 

( 4}  Ve  rt  diplom  , p.  w ; Sxrct.,  p.  36. 


(r)  l.coitomr , p.  117. 

(f)  De  re  diplom. , p.  SU . ML 

(?)  Synopi  univers.  rhdo!(Hji<r,p.  Qi. 
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siècles.  Toute  écriture  romaine,  h leur  avis, 
doit  ressembler  à celle  qu’on  voit  sur  les  mé- 
dailles et  sur  les  marbres,  où  jamais  ils  ne 
supposent  qu’on  ait  observé  de  change- 
ments essentiels  et  considérables. 

Le  second  système,  formé  par  le  marquis 
MatFéi,  accorde  aux  Romains,  bien  des  siè- 
cles avant  les  irruptions  des  Golb.%  trois 
sortes  d’écritures  : la  majuscule  , la  minus- 
cule et  la  cursive.  Toutes  les  autres,  en  tant 
que  distinguées  des  romaines,  sont  chimé- 
riques (110ü).  En  ce  sens,  jamais  il  n’y  eut 
de  gothiques,  d’italo-gotliiques,  de  visigo- 
thiques,  de  mérovingiennes , de  loinbardi- 
ijucs  et  de  saxonnes.  Les  inventeurs  moder- 
nes de  ces  dénominations  qu’on  désigne  par 
nom  et  |wir  surnom , font  pitié  ; et  I on  est 
surpris  qu’ils  aient  pu  donner  dans  de  pa- 
reils travers.  Ces  prétendues  écritures  sont 
non-seulement  réduites  à la  romaine  , d’où 
elles  tirent  leur  origine,  mais  ne  sauraient 
en  être  distinguées  par  aucune  raison  vala- 
ble. Le  même  système  u'admi'i  nulle  autre 
distinction  d’écriture , hors  celle  qui  se 
trouve  outre  la  majuscule  , la  minuscule  et 
la  cursive,  auxquelles  on  ne  trouve  point 
mauvais  qu'on  ajoute  la  mixte.  Mais  on  ne 
permet  point  de  les  envisager  comme  des 
genres  transcendants,  sous  lesquels  seraient 
renfermés  d'autres  genres  inférieurs  ou  des 
espèces  particulières  (1107). 

Le  troisième  système  lie  contredit  point 
le  second  sur  les  diverses  sortes  d'écritures 
dont  il  assure  la  possession  aux  Romains.  11 
lui  fournit  mémo  les  preuves  qui  servent  à 
la  constater.  Suivant  cotte  hypothèse,  les 
nations  septentrionales  répandues  dans  les 
plus  belles  provinces  de  l'empire  romain, 
n'en  bannirent  pas  tout  d’un  coup  les  écri- 
tures auxquelles  on  était  accoutumé.  11$ 
tirent  seulement  entrer  quelques-unes  de 
leurs  lettres  dans  les  écritures  majuscules 
et  minuscules.  La  romaine  se  soutint  plu- 
sieurs siècles  après  ce  débordement  do  bar- 
bares, sans  souffrir  beaucoup  d’altération. 
Cependant,  la  cursive,  propre  à chacun  de 
ces  peuples,  eut  cours  dans  les  diplômes  et 
les  contrats.  Elle  j pénétra  do  plus  dans  les 
manuscrits  après  lo  milieu  du  vu*  siècle. 
Voilà  eu  gros  b quoi  se  réduit  ce  système; 
mais  scs  partisans,  qui  sont  en  très-grand 
nombre,  ne  s'accordent  pas  sur  les  détails. 

1 106)  Murf.t,  Istor.  diplom p.113. 
tlU7)  < Mon  système,  dit  Mafi'éi  (fl),  produira 
encore  un  grand  avantage,  parce  qu’en  réduisant 
toutes  les  anciennes  écritures  à trois  genres,  te  ma- 
juscule, le  minuscule  et  le  cursif,  imites  les  maniè- 
res d’écrire  s'y  trouvent  comprises,  et  il  est  très  - 
facile  de  distinguer  l'une  de  l’autre.  Au  lien  que 
tout  était  mêlé  ensemble,  et  dans  la  confusion  qui  a 
eu  cours  jusqu'ici.  » Le  docte  llalien  prétend  que 
parce  que  le  majuscule,  par  exemple,  sera  uri  peu 
long,  inalfait.  tremblant , cela  lie  varie  pas  l’es- 
pèce. Mais  il  y a des  différences  entre  majuscule  et 
majuscule  bien  plus  considérables,  cl  qui  ixmvcnl 
même  constituer  des  genres.  Un  caractère  bien  mi 
mnl  fait  d’une  main  ferme  ou  tremblante,  ne  varie 
pas  sans  doute  l’espèce • tuais  pourquoi  une  écriture 
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Le  quatrième  système  que  nous  .substi- 
tuons aux  précédents  fait  descendre  de  la 
seule  romaine  toutes  les  écritures  , qui , de- 
puis quinze  cents  ans  , eurent  cours  en 
France , en  Espagne  , en  Angleterre  , en 
Allemagne,  en  Italie.  Les  Goths , Visigotlis, 
Francs,  Saxons  , Lombards,  loin  d’apporter, 
ou  plutôt  d'introduire  une  écriture  qui  leur 
fut  propre , adoptèrent  celle  des  peuples 
vaincus.  Il  no  les  corrompirent  pas  non 
plus,  en  y faisant  du  moins  entrer  de  nou- 
veaux caractères.  Tous  ceux  qui  furent 
employés  de  leur  temps  étaient  d'origine 
romaine.  Mais  l’ignorance,  la  décadence  des 
«rts,  et  le  mauvais  goût  qu’enlraînèronl 
après  clics  ces  nations  indisciplinées,  tirent 
dégénérer  les  écritures  comme  tous  les  arts. 
Bientôt  chaque  royaume  se  distingua  par 
une  écriture  différente  île  celle  de  ses  voi- 
sins. On  a lieu  de  penser  mie,  même  avant 
l’irruption  des  barbares,  les  écritures  des 
manuscrits  et  des  diplômes  d'Italie , d’Es- 
pagne, «les  Gaules,  d'Angleterre,  avaient 
contracté  quelque  diversité  spécifique  , sui- 
vant le  génie  «les  habitants  de  ces  grandes 
provinces.  Mais  l’altération  des  écritures  de- 
vint plus  rapide  et  plus  durable  par  Ja  chute 
de  l'empire  romain,  suivie  de  celle  de  la  plu- 
part des  écoles  où  l'on  enseignait  les  lettres. 
Le  peu  du  rapport  qu’eurent  désormais  en- 
semble ces  nations  asservi  es  h des  vaimj  ueurs, 
amis  par  goôl  et  presque  par  système  de  l’i- 
gttornnce,  dut  opérer,  en  moins  d’un  siècle, 
des  changements  très-considérables  dans  les 
tmeursjcs  modes  et  les  arls.  Pour  ne  parler 
que  des  écritures,  elles  ne  pouvaient  s’éloi- 
gner si  promptement,  ni  si  constamment,  ni 
si  considérablement  les  unes  des  autres  chez 
ces  peuples,  lorsque  Rome  leur  tenait  lieu 
de  centre  et  de  capitale , qu’elle  leur 
donnait  des  gouverneurs  accompagnés  de 
magistrats  et  d'officiers  chargés  du  recou- 
vrement des  impôts;  lorsque  ses  années 
gardaient  les  frontières,  que  la  justice  était 
administrée  conformément  à la  jurispru- 
dence de  la  nation  dominante,  ci  que  les 
colonies  romaines  imitaient  tous  les  t pages 
de  leur  métropole;  en  un  mot,  lorsqu’une 
circulation  de  goûts,  de  manières  et  d'inté- 
rêts, maintenait  ('uniformité  entre  tous  les 
membres  de  l'empire  , et  ramenait  à l'unité, 
ou  du  moins  en  rapprochait  ceux  que 

longue,  cl  une  écriture  écrasée,  et  une  écriture  qu’on 
amait  affecté  «te  rendre  tremblante,  ne  pourtaicut- 
clles  pus  constituer  diverses  espèces?  Pourquoi  lu 
mélange  «l'un  genre  avec  un  autre  genre  ne  donne- 
rait-il pas  une  nouvelle  espèce  ? Pourquoi  ne  pour- 
rait on  pas  distinguer  en  diverses  espèces  «tes  écri- 
tures purement  majuscules,  «te  celles  qui  seraient 
mélangées  «le  minuscule  cl  de  cursive,  et  même  «le 
rime  et  l’autre  à la  f«»is  ; surtout  quand  le  mélange 
est  considérable  ? Pourquoi  confondrait-on,  par 
exemple,  parmi  les  manuscrits  en  pures  oiu-ialcs, 
ce  grand  manuscrit  de  Vérone,  où  sont  renfermes 
les  dix  livres  des  llecognitivii»  des  plus  corrects; 
puts«|m'  ce  n’est  qu’un  mélange  de  lettres  majuscu- 
les, minuscules  cl  cursives? 
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l'amour  des  modes  nouvelles  . ou  que  leur 
propre  inconstance  en  avait  écartés.  Mais, 
depuis  la  ruine  et  la  désunion  de  toutes  les 
provinces  occidentales,  quelle  merveille  que 
toutes  les  écritures  , et  surtout  les  minus- 
cules et  les  cursives,  dont  l'usage  est  bien 
plus  fréquent , se  soient  tellement  éloignées 
les  unes  des  autres,  qu’elles  aient  autant 
formé  de  genres  d’écriture  bien  caractéri- 
sés, qu’il  y avait  dépeuples  , chez  qui  elles 
avaient  cours?  Leur  diversité  parait  si  mar- 
quée, qu’on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
tant  de  bons  esprits  aient  été  plus  frappés 
de  leur  dilféreuce  que  de  leur  unité.  Cette 
unité  d'une  autre  part , quoique  plus  difli- 
cile  à saisir,  est  neanmoins  si  certaine  , que 
l’excès  de  ceux  qui  veulent  les  réduire  tou- 
tes à une  , semble  en  quelque  sorte  par- 
donnable. Mais  les  deux  extrémités  du  vrai 
sont  bien  voisines  du  faux.  Pour  l'éviter, 
reconnaissons  en  même  temps  unité  d'ori- 
gine dans  toutes  les  écritures  des  peuples  du 
rite  latin,  et  diversité  de  forme.  Est-elle  in- 
contestable cctto  diversité  par  rapport  aux 
écritures  romaines,  visigotliiques,  mérovin- 
giennes, lombarJiqucs  et  saxonnes  ? Voila 
les  dénominations  nationales  justifiées.  Vou- 
loir les  confondre  toutes  sous  celle  de  cur- 
sive romaine,  ne  serait-ce  pas  répandre  de 
nouvelles  ténèbres  sur  une  matière  en  soi 
fort  difficile  cl  fort  embrouillée? 

II.  Jusqu'à  quel  point  notre  système  con- 
vient-il avec  celui  (le  Alafféi  '?  En  quoi  l'un  et 
l'autre  diffèrent-ils  t Dénominations  des  érri - 
turcs  nationales , utiles , pour  connaître  t'dyc 
des  anciens  monuments.  — Par  l’exposé  de 
ce  dernier  système  , on  voit  que  nous  som- 
mes d'accord  avec  le  marquis  MalTéi  sur 
plusieurs  points  essentiels.  Non  contents 
d’accorder  aux  Romains  l’écriture  majus- 
cule, la  minuscule  et  la  cursive,  nous  ne 
leur  refusons  pas  même  l'onciale  et  la  capi- 
tale. Ces  «leux  sortes  d’écritures,  il  est  vrai , 
peuvent  être  renfermées  sous  la  majuscule  ; 
elles  ne  laissent  pourtant  pas,  dans  leurs 
espèces  les  plus  ressemblantes , d'être  aussi 
diversifiées  que  le  sont  les  écritures  majus- 
cules, grecques  et  romaines,  mises  en  pa- 
rallèle. Mais  de  combien  d'autres  subdivi- 
sions les  capitales  et  les  onciales  romaines 
ne  sont-elles  pas  suscejrlihles?  MalTéi  rejette 
ces  distinctions  d’écritures  mais  à force  de 
vouloir  donner  du  nouveau,  et  simplifier  les 
notions,  souvent  on  embrouille  tout.  Nous 
convenons  avec  lui  que  les  caractères  italo- 
gotbiques,  visigothiques,  francogalliqucs  ou 
mérovingiens  et  saxons  , sont  émanés  des 
écritures  romaines;  mais  nous  n’avons 
garde  de  traiter  ces  caractères  de  chiméri- 
ques. 

A l'égard  des  thèses  qui  nous  sont  commu- 
nes, quoique  nous  ayons  découvert,  indé- 
pendamment de  ses  recherches,  une  bonne 
partie  des  preuves  dont  il  les  appuie,  nous 
ne  laisserons  pas  de  le  citer  et  de  lui  en 
faire  honneur.  Mais  sur  bien  des  consé- 
quences qu'il  tire  des  principes  qui  nous 


sont  communs  , nous  ne  nous  croyons  | as 
obligés  d'entrer  dans  ses  vues.  Nous  n’avons 
pu  même  nous  dispenser  de  les  combattre 
déjà  plusieurs  fois.  Quand,  par  exemple,  il 
s’efforce  d'abolir  toutes  les  dénominations 
d’écritures  mérovingiennes,  lomhardiques, 
gothiques  ou  visigotliiques,  saxonnes,  «aro- 
îincs  et  gallicanes,  comme  si  c’étaient  des 
termes  qui  ne  fussent  bons  qu’à  induire  en 
erreur,  nous  réclamerons  toujours  contre 
une  prétention  si  singulière.  Pourvu  qu'on 
ne  nie  pas  que  toutes  ces  écritures  viennent 
de  la  romaine  , ces  dénominations  sont  très- 
utiles  pour  déterminer  les  divers  genres 
et  especes  d’écritures  dont  on  veut  parler. 
Ce  serait  tout  confondre  que  d'appeler  seu- 
lement romaines  toutes  les  sortes  de  cur- 
sives, que  nous  voyons  dans  les  manuscrits 
et  les  diplômes.  A la  faveur  de  ces  déno- 
minations, et  des  notions  quelles  renfer- 
ment, jointes  aux  exceptions  qu'apporte  né- 
cessairement la  .succession  des  siècles,  on 
jH-’Ut  encore  liver  à peu  près  l’Age  des  ma- 
nuscrits cl  encore  plus  sûrement  le  texte. 

Notre  savant  marquis  ne  parait  pas  avoir 
été  assez  rompu  dans  la  connaissance  «les 
manuscrits  ; ou  du  moins  il  n’avait  pas  as- 
sez médité  celle  portion  «le  littérature,  lors- 
qu'il se  moque  «le  la  prétendue  erreur  invé- 
térée, où  sont  engagés  ceux  qui  veulent 
connaître  le  siècle  précis  d’un  manuscrit 
I »ar  le  « nractère  national  ( 1 108).  Nous  avouons 
qu’on  ne  lixera  pas  au  juste  le  siècle  «l'un 
manuscrit,  parce  qu'il  sera  écrit  en  méro- 
vingienne. Les  vf,  vif,  vuf  et  ix'  siècles  ont 
lait  usage  de  celle  écriture;  mais  il  y a bien 
do  la  «liuéreiicc  entre  le  caractère  quelle 
emploie  aux  vf  et  vif,  et  celui  dont  elle  use 
aux  vuf  et  ix*.  Le  lombanliquc  régna  «lu 
moi  us  depuis  le  vif  siècle  jn>qu\\  latin  «lu 
xii';  mais  la  différence  est  gr andc  entre  les 
extrémités;  elle  u’esl  uns  même  petite  avec 
leur  milieu. 

Mais  par  ces  décisions,  dit  Mafféi,  on  a 
(humé,  et  fou  donne  encore  dans  les  plus 
grandes  bévues,  comme  «i  la  même  écriture 
n'nvail  pas  cours  pendant  plusieurs  siècles, 
ou  comme  si  dans  le  même  siècle  il  n’y  avait 
pas  plusieurs  manières  d écrire. 

La  même  écriture,  il  est  vrai,  a cours 
pendant  plusieurs  siècles;  mais  telle  écri- 
ture ne  convient  pas  ù tous  les  siècles.  Toute 
fraude  cessant,  il  suffit  qu'une  écriture  soit 
mérovingienne,  pour  que  je  puisse  sans  au- 
tre examen  prononcer  qu’elle  n'est  point 
postérieure  au  ix*  ni  antérieure  au  vf; 
qu'une  écriture  soit  lombardique,  pour  la 
tenir  postérieure  au  vf  et  plus  ancienne  que 
le  milieu  «lu  xnf . Est-elle  saxonne?  Elle 
ne  surpassera  pas  le  vif  et  ne  descendra 
pas  au-dessous  de  la  moitié  du  xuf,  surtout 
en  fait  de  manuscrits.  Quoique  ces  caractè- 
res, chacun  en  particulier,  varient  de  siècle 
en  siècle,  les  extrémités  sont  presque  aussi 
différenciées  entre  elles,  que  les  genres  d’écri- 
ture le  sont  l’un  de  l’autre.  Pourquoi  donc, 
eu  s’attachant  à la  nomenclature  des  éritu- 
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res  nationales,  et  en  étudiant  leurs  change- 
ments successifs , ne  |>ourrait-on  nas  se 
mettre  ou  fait  du  goût  du  chaque  siècle  ? Si 
quelquefois  ou  ne  peut  tout  h fait  décider 
le  siècle,  on  peut  du  moins  en  approcher 
beaucoup.  Mais  ne  répétons  pas  ce  qui  a été 
dit  ailleurs.  Ceci  suflil  pour  justifier  pleine- 
ment les  dénominations  que  Malfëi  combat 
avec  tant  de  chaleur  Unissons  mainlcnaut 
nos  forces  avec  les  siennes,  pour  prouver 
que  les  écritures  cursives  des  peuples  d'Oc- 
cidcnt  ont  une  origine  commune  dans  la 
romaine,  ainsi  que  toutes  les  autres  sortes 
d’écritures  latines. 

III.  Les  Goths  (l'Italie,  les  Yisiqoths . les 
Francs , tes  Lombards  et  les  Saxons  n'ont 
point  invente  les  écritures  qui  portent  leur 
nom  : leur  minuscule  et  cursive  émananées  de 
la  romaine.  — Quand  on  recherche  l ori- 
gine des  écritures  nationales , il  ne  s’agit 
l»as  des  lettres  majuscules  ou  capitales  qu’on 
rencontre  sur  les  médailles,  dans  les  ins- 
criptions et  les  autres  monuments  des  an- 
ciens peuples  qui  se  sont  établis  sur  les 
débris  de  l’empire.  L’origine  romaine  de 
ces  caractères  n’est  nullement  contestée  ; 
la  difficulté  ne  roule  que  sur  les  écriture? 
minuscules  de  ces  nations  barbares;  c'est 
surtout  leur  minuscule  cursive  qui  divise 
les  savants.  Les  anciennes  chartes  de  Ra- 
yonne, si  connues,  surtout  depuis  qu’on  a 
publié  divers  modèles  dans  différents  écrit-s 
et  particulièrement  dans  la  Diplimatique  et 
le  Supplément  de  1).  Mabillon,  auraient  dû 
laire  ouvrir  les  yeux  aux  gens  de  lettrcsqiii 
ont  supposé  que  les  Romains  n’avaient  point 
d'autre  sorte  d’écriture  que  la  majuscule, 
qu'on  voit  sur  les  marbres,  les  médailles  et 
les  plus  anciens  manuscrits  et  que  les  peuple» 
barbares  firent  chacun  à part  leur  écriture 
courante  ainsi  que  la  minuscule  *.  ou  plutôt 
qu’ils  les  apportèrent,  lorsqu’ils  ruinèrent  et 
partagèrent  entre  eux  l’empire  romain  (1109  . 
Parce  que  Théodoric  roi  des  Visigotlis établit 
le  siège  de  son  royaume  à Ravenm*  . 00  s’i- 
magine qu’il  y introduisit  l’écriture  cursive, 
qu  on  qualifie  pour  cela  de  gothique  ou 
îtalo-golbique.  A la  vérité,  depuis  près  de 
trente  ans,  on  a mis  au  jour  plusieurs  char- 
tes antérieures  à l'établissement  des  Goths 
en  Italie,  et  qui  constatent  l'existence  de 
l’écriture  cursive  chez  les  Romains.  Mais, 
soit  parce  qu’on  n'en  a pa*  publié  de  mode- 
lés, soit  qu  on  n'ait  pas  lait  assez  d'attention 
à ces  pièces  , bien  des  savants  n'ont  poim 
encore  changé  de  principes.  Oserions-nous 
espérer  de  les  faire  revenir  d’une  illusion, 
que  quelques-uns  des  premiers  philologue», 
depuis  le  renouvellement  des  lettres,  leur 
ont  transmise,  et  qu'ils  s’élaienl  faite  sur 
des  motifs  peu  solides,  ou  plutôt  pane 
qu’ils  n avaient  pas  sous  les  y eux  les  anciens 
monuments  qui  nous  éclairent  ? 

La  prévention,  où  l'on  a été  que  les  Ro- 
mains n’ont  eu  que  des  lettres  élégantes  el dé- 
gagées, cl  que  tout  ce  qui  jurait  mal  fait  est 
venu  des  barbares,  leur  a fait  attribuer  J’c- 
criture  minuscule  el  cursive.  Pour  sc  con- 

(1109)  Gr.im.,  discept.  1,  p.  51:  «lisccpt.  2,  p.  49. 


vaincre  du  contraire,  il  suflil  de  comparer 
les  écritures  visigolliiques,  mérovingiennes, 
lombardiques,  saxonnes,  avec  la  cultive  ro- 
maine. Alors  elles  ne  paraîtront  plus  des 
écritures  isolées,  et  qui  n’ont  que  peu  ou 
point  de  rapport  entre  elles.  l)'où  l'on  con- 
clura que  toutes  les  écritures  prétendues 
barbares  sont  émanées  de  la  romaine,  el  la 
mérovingienne  plus  que  toutes  les  autres.  Si 
l'on  i n juge,  comme  on  le  doit,  par  la  res- 
semblance , abstraction  faite  de  genre  et 
d'espèce,  la  romaine  peut  fort  bien  être  regar- 
dée comme  identique  avec  la  mérovingienne. 
La  différence  ne  consiste  que  dans  des  alté- 
rations semblables  . h celles  qu’éprouvent 
toutes  les  écritures  de  siècle  en  siècle.  Ainsi 
la  mérovingienne  ne  sera  qu’une  branche 
de  la  romaine,  usitée  dans  les  Gaules  aux 
v et  VI*  siècles.  Elle  en  sera  la  continuation 
aux  vu*  et  vnr.  La  lombnrdique  sera  de 
même  envisagée  comme  une  autre  branche 
delà  romaine  d’Italie,  formée  sur  celle 
qu’on  employait  aux  xi*  et  vu*  siècles.  Elle 
aura  pris  sa  "consistance  au  vin*,  el  se  sera 
maintenue  jusqu’au  xir,  où  nous  la  voyons 
encore  employée  dans  les  bulles  des  Papes. 
D’ailleurs,  la  conformité  ou  les  rapports  de 
ressemblance  de  la  cursive  mérovingienne 
avec  la  lombnrdique  sont  frappants.  N'est-il 
pas  naturel  d’en  conclure  que  l’une  et  l’au- 
tre ont  une  origine  commune,  savoir,  la  cur- 
sive romaine  ? La  saxonne  lire  également 
son  origine  de  la  romaine,  soit  telle  qu  elle 
s’est  conservée  dans  la  Graiidc-Rrctagne , 
soit  telle  qu  elle  avait  été  portée  en  Angle- 
terre par  les  moines,  disciples  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Nous  la  voyons  déjà  for- 
mée dès  le  vir  siècle,  et  nous  découvrons 
ses  caractères  les  plus  singuliers  dès  les  x' 
el  xi*  ; du  reste  elle  est  moins  dérivée  de  la 
cursive  romaine  que  de  sa  minuscule.  La 
saxonne  régna  jusqu'au  x*  en  Angleterre  et 
s’y  sou  tint  jusqu  7»  la  fin  du  xif,  malgré  l'in- 
troduction de  1 écriture  normande  ou  fran- 
çaise en  ce  royaume,  sous  les  règnes  de 
saint  Edouard  le  Confesseur  et  deGuillaumc 
le  Conquérant,  l^i  yisigothique  a pu  se  dis- 
tinguer de  la  romaine  dès  le  vr  siècle;  mais 
nous  n'en  avons  point  vu  d’antérieure  au 
x n % elle  dure  jusqu'au  xm\  La  Caroline  n’est 
qu'une  continuation  de  la  mérovingienne. 
Née  au  vnr,  elle  ne  laisse  pas  de  s’altérer 
jusqu'au  xir,  d’où  elle  se  perd  dans  la  mi- 
nuscule romaine.  Les  cursives  postérieures 
eu  sont  des  émanations.  Mais  elles  le  sont, 
suivant  la  forme  qu  elle  prit  en  Fronce  aux 
vnf  el  xr  siècles.  Elle  s étendit  de  plus  eu 
plus  pendant  les  x'  xi*  et  xn*.  Elle  se 
corrompit  jusqu'au  xv%  et  même  à plusieurs 
égards,  jusqu’au  xvir . Renouvelée  par  de- 
grés depuis  le  xv*  jusqu’au  xvui*,  elle  sem- 
ble déjà  nous  menacer  de  se  replonger  dans 
une  nouvelle  sorte  de  lurbarie. 

L’espace  de  temps  qui  s’est  écoulé,  depuis 
l’an  VU  jusqu’en  070,  nous  fournit  un  nom- 
bre très-considérable  d'actes  en  écritures 
romaines  cursives.  Si  les  manuscrits  du 
même  temps  en  donnent  moins  ils  ne  Inis- 
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sent  pas  de  nous  présenter  beau  coup  de 
morceaux  du  même  goût.  Manuscrits  ou 
diplômes  (Tune  part,  les  figures  de  leurs 
lettres,  leurs  liaisons  sont  à peu  près  les 
mêmes  (Il  10)  ; et  de  l'autre  leurs  formes, 
leurs  complications  de  lettres  sont  si  variées, 
qu'il  est  impossible  qu'elles  soient  l’ou- 
vrage de  peuples  qui  écrivaient  aussi  peu 
que  les  fioths,  les  Visigollts,  les  Francs,  les 
Anglo-Saxons  et  les  Lombards.  Elles  suppo- 
sent une  écriture  cultivée  par  une  intmité 
de  mains,  et  surtout  par  une  multitude  de 
tribunaux  réglés,  tels  qu'il  y en  avait  chez 
les  Romains  dans  les  cités, ‘les  munie ipes  et 
les  colonies. 

Si  l’écriture  cursive  romaine  fut  cultivée 
rendant  cinq  ou  six  cents  ans  par  un  nom- 
bre infini  de  praticiens,  sans  parler  des 
autres,  on  conçoit  aisément  comment  ses 
caractères  et  ses  liaisons  ont  éprouvé  des 
variétés  multipliées.  Les  liaisons,  surtout 
de  l’écriture  romaine  bien  approfondies, 
doivent  causer  la  plus  grande  admiration. 
Leur  différence  s'y  mesure  sur  celle  des 
combinaisons  de  chaque  lettre  avec  la  sui- 
vanle  et  la  précédente.  L'usera  diversement 
lié  avec  le  b , avec  le  c,  le  d , Ye,  etc.  Très- 
souvent  ccttc  diversité  influe  sur  la  figure 
do  la  lettre  «pii  s’unit  ô une  autre,  et  sur 
celle  avec  laquelle  elle  se  marie.  Trois  ca- 
ractères liés  ensemble  exigeront  autant  de 
nouvelles  formes,  de  nouveaux  traits  «le 
liaison.  Or,  il  n’est  pas  rare  de  voir  de 
suite  des  trois,  quatre  ou  cinq'  lettres,  «les 
mots  entiers  et  même  plusieurs  mots  telle- 
ment enchaînés  et  compliqués  ensemble , 
qu'il  est  souvent  difficile  de  déterminer  les 
traits  appartenant  à chacun  de  ces  carac- 
tères. On  doit  encore  considérer  que  ces 

(1110)  L'écriture  cursive  aux  vr,  vir  et  vm* 
siècles,  souffrit,  il  esl  vrai,  des  déchets  remarqua- 
bles en  France,  «mi  Italie,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre. Mais,  ceux  «pii  font  le  plus  de  bruit  de  cette  alté- 
ration, en  jugeraient  tout  différemment,  s'ils  connais- 
saient mieux  laoeienne  cursive  romaine.  Une  écri- 
ture cursive  est  barbare,  selon  eux,  à proportion 
quelle  semble  actuellement  indéchiffrable  et  dillicile 
;i  former.  Or,  il  nVn  est  point,  où  ces  difficultés  se 
fassent  plus  sentir  ipie  dans  la  romaine.  Ces  U ails 
sont  tellement  compliqués  ensemble,  ses  tours  et 
«es  jambages  si  varies,  ses  liaisons  si  multipliées,  cl 
si  éloignées  de  notre  façon  de  les  concevoir,  que 
les  plus  hardis  dcchüfrcur»  ne  s'en  tireraient  pas 
sur-le-champ  à leur  honneur,  lits  lie  s'y  étaient 
exercés  longtemps.  An  contraire,  toutes  les  autres 
cursives  prétendues  barbares  ne  seront  qu'un  jeu 
pour  qui  saura  lire  les  romaines.  Les  memes  traits 
s’y  montrent.  En  général  la  différence  la  plus  essen- 
tielle qui  distingue  celles-là  de  celles-ci,  c'est  qu’elles 
sont  beaucoup  moins  variées  dans  leurs  c m tours, 
leurs  ligures  et  leurs  liaisons.  Far  conséquent  elles 
sont  plus  lisibles;  si  elles  sont  d'une  main  égale- 
ment bonne.  Il  devrait  «loue  s'ensuivre  quelles  se- 
raient moins  barbant  que  la  romaine , si  la  bar- 
barie dépendait  de  la  difficulté  de  tracer,  et  de  lire 
les  caractères  d'une  écriture.  Comment,  après  cela, 
rendre  les  Colhs,  les  Francs,  les  Lombards  et  les 
Saxons  seuls  responsables  de  la  prétendue  barbarie 
de  leurs  écritures  cursives! 

lu)  Otsfpl.  I,  P-  IM  et  *cqq.  ; discepl.  2,  p 257  et 
•eqq. 


(rails  sont  ordinairement  très-beaux  et  très- 
hardis;  qu’ils  ne  répondent  pas  moins  bien 
à cette  grandeur  et  à celte  majesté  ro- 
maine que  les  autres  monuments  de  leur 
façon.  La  touche  en  est  fière  et  en  même 
temps  d’une  aisance  qui  étdunc.  Comment 
des  traits,  qui  semblent  couler  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  facilité,  peuvent-ils  su 
concilier  avec  une  variété  si  prodigieuse? 
Quel  devait  être  le  travail  des  maîtres  et 
des  élèves  pour  faire  prendre  à leur  main 
une  si  grande  diversité  de  mouvements, 
sans  en  intéresser  la  iorce  et  l’aisance , sans 
se  méprendre  presque  jamais,  en  donnant 
des  tours  surprenants  aux  lettres  qu’ils 
avaient  h lier.  Une  pareille  écriture  était 
bien  au-dessus  de  la  {toi  lée  des  Golhs,  des 
Saxons  et  même  de  nos  Francs.  Aussi  dégé- 
néra-t-elle, dès  qu'elle  tomba  entre  leurs 
mains,  ou  nlutùt  partout,  où  leur  domina - 
lion  fui  établie. 

Ce  n’est  |»as  que  les  premiers  écrivains 
«les  barbares  venus  du  Nord  fussent  autres 
que  des  Romains  de  nation  ou  d'institution. 
Aussi  ces  premiers  écrivains  n'altérèrenl- 
ils  point  d alKird  le  caractère  romain.  Mais 
insensiblement  leurs  successeurs  dégéné- 
rèrent, parce  «pic  la  main  «le  la  jeunesso 
cessa  d’ôlre  cultivée  avec  les  mêmes  atten- 
tions qu’avaient  les  anciens  maîtres.  Le  mal 
augmenta  quand  les  barbares  eux-mêmes 
commencèrent  a s’eu  mêler.  Leur  génie  in- 
«‘onstant  et  impatient,  joint  à In  rudesse  do 
leurs  mœurs,  ne  pouvait  s'assujettir  à une  si 
grande  variété  «le  ligures  et  de  liaisons. 
Aussi  notre  écriture  mérovingienne  n’ost 
pas  à beaucoup  près  si  diversifiée  que  la 
cursive  romaine  ,11*1.  La  lomhardiquc l’est 
encore  moins;  ia  saxonne  presque  point. 

(Il I Fi  Quoique*  la  mérovingienne  lie  soit  pas  si 
variée  dans  ses  i rail  s que  la  cursive  romaine,  cela 
nVsl  bien  sensible  que  pour  ceux  qui  les  étudient 
et  les  comparent  avec  de  grandes  attentions.  Car,  du 
premier  coup  d'œil,  la  mérovingienne,  même  de  la 
lin  du  vir  siècle  et  du  commencement  du  suivant, 
parait  encore  plus  compliquée  que  la  romaine.  Elle 
esl  certainement  plus  embarrassée , plus  confuse, 
plus  obscure  et  moins  régulière.  La  même  lettre 
était  encore  commencée,  tantôt  par  le.  haut,  laiilol 
par  le  bas.  tantôt  par  le  milieu.  Le  sciait  consé- 
quemment une  manière  bien  fausse  de  raisonner, 
que  de  ronclurc  que  deux  pièces  seraient  suspectes, 
parce  que  certaines  lettres  de  la  même  signature 
auraient  dans  fuite  commencées  par  le  liant,  et  dans 
l'autre  par  le  fris.  Gomme  c'était  chose  inouïe  de 
rencontrer  de  pareilles  variations  dans  divers  nous 
d’une  pièce  de  cursive  romaine  ou  mérovingienne 
écrite  avant  le  vm*  siècle,  où  l'on  ne  puisse  remar- 
quer de  semblables  variations.  Il  n’en  faudrait  pas 
davantage  pour  répondre  (a)  au  frivole  argument 
du  P.  Germon  contre  les  d«*iix  signatures  deThicrri, 
figurées  dans  1a  (6)  Diplomatique.  Que  serait-ce  si  I on 
insistait  sur  le  changement  de  plume  et  d’encre,  et 
principalement  sur  la  distance  de  onze  ans,  qui  né- 
cessairement ont  dû  produire  quelque  variété  entre 
ces  deux  signatures?  Faut-il  un  si  hmg espace,  pour 
qu'on  en  observe  bien  davantage  entre  deux  cci  i - 
turcs  de  la  même  main?  Il  esl  bien  <;tounaul  de  trou- 
ver tant  de  conformité  entre  ces  deux  souscription*, 

(6)  De  re  ili p*.,  p.  579,  38t. 
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L’Egliso  romaine  conserva  plus  longtemps 
le  caractère  romain  et  In  diversité  de  ses 
liaisons.  Mais  elles  ne  laissèrent  pas  d’aller 
toujours  en  diminuant.  Les  changements 
apportés  i»  l’écriture  chez  les  barbares  en 
deux  ou  trois  siècles,  ne  purent  S’exécuter 
h Rome  qu’en  une  fois  plus  de  temps.  Qu’on 
ne  s’imagine  donc  pas  que  l’écriture  méro- 
vingienne soit  plus  variée  (lue  la  romaine 
ou  qu'elle  n’ait  pas  «le  grands  rapports  avec 
elle.  Quand  ou  les  compare  avec  soin,  on 
n’y  découvre  point  d’autre  différence  que 
plus  ou  moins  d’élégance,  plus  ou  moins 
«le  variétés  «le  figures,  de  tours  et  «b*  liai- 
sons, plus  ou  moins  «le  hardiesse.  L’élé- 
gance est  pour  la  romaine  la  grossièreté 
pour  la  franco  - gallhiuc  , surtout  depuis 
le  milieu  du  vu'  siècle.  Le  plus  de  har- 
diesse «*t  «le  variété  est  pour  la  première, 
et  le  moins  pour  la  seconde.  A cela  pn^s 
leur  diversité  n’est  pas  portée  plus  loin  «pie 
l’est  une  mène*  écriture,  après  la  révolution 
d’un  ou  «leux  siècles.  La  mérovingienne  «lu 
vnr  siècle  perd  encore  un  grand  nombre 
«le  liaisons  du  vu  1112).  Leur  déchet  est 
plus  sensible  dans  la  Caroline,  plus  dans 
« elle  du  i\  siècle  quodu  vm*.  Enfin  les  liai- 
sons ne  cessent  «le  s’anéantir  jusqu’au  xir , 
où  elles  deviennent  presque  milles. 

La  rliicnuc  et  la  scholastique,  qui  s’empa- 
rèrent «les  esprits  au  xiu',  tirent  naître  une 
autre  sorte  d écriture  liée  cl  pleine  d’abré- 
viations.  Nul  goût,  nul  génie,  nulle  noblesse 
dans  cette  écriture.  Mai*»,  toute  mauvaise 
«lu’ellc  était  déjh  dès  le  \m  siècle,  «die  «)«'*- 
généra  dans  les  suivants  à un  lcd  i’\rès  «pie 
celle  des  xv  et  xvr  uniquement  dérivée  «le 
l’ancienne,  parait  affreuse  et  peut  faire  trou- 
ver «le  l'élégance  dans  la  cursive  du  \nr  , 
lorsqu'on  les  rapproche.  Malgré  lanl  d’nlté- 
ratiuns  graduelles  «pii  ont  insensiblement 
défiguré  lus  écritures  cursives  nationales, 
elles  ont  conservé  assez  «le  traits  «le  res- 
semblance avec  l’ancienne  cursive  romaine, 
pour  faire  envisager  celle-ci  comme  la 
source  «d  l’origine  «le celles-là.  C’est  une  vé- 
rité qui  deviendra  pour  ainsi  «lire  palpable 
«à  tous  ceux  «pu  voudront  sérieusement  étu- 
dier nos  parallèles  alphabétiques  «les  lettres 
minuscules  et  cursives  des  nations  d’Europe 
du  rite  latin  (1 1 13). 

IV.  Le  contours  îles  caractères  latins  de 
ilirers  genres  dans  toutes  les  écritures  natio- 
nales t prouve  guettes  sont  romaines  d'ori- 
gine. — Le  concours  et  le  mélange!  «les  lel- 

«pic  d’jr pouvoir  observer  qnchpic  légère  dissem- 
blance. Il  fallait  «pu!  « es  «leux  «‘xperts,  qu’il  n’ose  (a) 
nommer,  fussent  bien  inhabiles,  pour  no  pas  sen- 
tir «les  cboscs  aussi  frappa  nies.  Du  reste  il  est 
forcé  d'avouer  «pu*  ce  n elaicnt  pas  «les  antiquaires, 
mais  de  simples  maîtres  «récriture.  Or,  «jue  peui-on 
allemlic  «le  ces  sortirs  d'hommes,  «ni  fait  danliqui- 
lés?  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  (b)  dans  leur 
jugement  sur  «leux  signatures  «lu  référendaire  Wul- 
lotaerus,  «pioiipic  la  méintr  main  s'y  rem  nuire  à 
découvert,  malgré  l’intervalle  de  neuf  à dix  ans 
enlro  ces  signatures. 

(11121  La  «listinclion  des  Francs  et  «les  Romains 

(o)  Discopt  I,  p.  1W,  iliscepl.  *,  p.  SCO. 


très  et  des  écritures  romaines,  visigoüii- 
ques,  mérovingiennes,  lom  bardiques  et 
saxonnes,  est  une  preuve  sensible  qu'elles 
sont  toutes  émanées  de  In  première.  On 
trouve  ce  mélange  d’écritures  dans  les  plus 
anciens  manuscrits.  La  Ribliotlièquc  du  Va- 
tican en  possède  deux  (Il IV),  écrits  il  y a 
plus  «le  douze  cents  ans,  en  ces  beaux  ca- 
ractères qui  étaient  propres  aux  gens  do 
lettres.  Ces  manuscrits  sont  terminés  par 
une  écriture  usuelle  et  Irès-difiicile  h lire, 
quoi«|uc  «lu  même  sens , et  peut-être  du 
mémo  écrivain.  On  voit,  dit  Malféi  (1115). 
dans  les  manuscrits  de  Vérone  , comment  la 
même  main  faisait  les  titres  des  chapitres 
en  belle  majuscule,  et  quelquefois  le  pre- 
mier verset  «lu  texte,  et  s'attachait  ensuite 
à ce  caractère  lié  et  expéditif,  «pion  appelle 
tantôt  du  nom  d’une  nation  barbare,  tantôt 
d’une  autre.  Dans  quelques  manuscrits  ou 
voit  le  copiste  commencer  par  le  majuscule, 
nuis  après  quelques  feuillets  continuer  par 
le  minuscule;  enfin  j*assor  nu  cursif,  qu  on 
désigne  par  tant  «le  dénominations.  J'ai  re- 
marqué,  ajoute-t-il , des  manuscrits  «l'où 
l’on  a levé  cl  détaché  fanciennc  «•«  rilure 
cursive,  pour  y substituer  le  caractère  ma- 
juscule, quoique  mal  formé.  Nous  avons 
observé  nous-mêmes  dans  les  manuscrits 
«le  la  bibliothèque  «lu  roi  et  de  l’abbaye  «le 
Saint-Germain  «les  Prés  récriture  romaine 
mêlée  avec  la  mérovingienne  «d  la  lomhnr- 
dique,  en  sorte  néanmoins  «pie  la  romaine 
domine.  Plusieurs  lignes  y sont  en  écriture 
saxonne  et  d’autres  en  écriture  mérovin- 
gienne. On  v trouve  un  caractère  mitoyen 
entre  le  méroviiigii'U  et  le  lomhardhpie,  ou 
tenant  de  l’un  «•!  «le  l'autre.  On  voil  souvent 
un  concours  «le  minuscule  «d  de  cursive  dans 
un  même  nct’e  nu  inscription;  le  commen- 
«•«•ment  sera  d'une  écriture  claire,  distincte 
et  dont  les  lettres  sont  isolées  et  sans  liai- 
son (Il  Ifi);  la  lin  au  contraire  est  en  carar- 
lèrc  lié,  cursif  cl  par  conséquent  «lillicilo  à 
lire.  D.  Mobillon  avait  déjà  observé  (1117) 
i]u«*  dans  les  anciens  manuscrits  écrits  en 
i arai  tères  minusi  nies  mérovingiens,  las 
litres  cl  quelquefois  les  premiers  versets 
sont  en  lettres  capitales  romaines,  ainsi  «juo 
les  inscriptions  «les  sceaux  et  «les  monnaies 
«lu  temps.  Ces  capitales  (1118)  sont  souvent 
entremêlées  de  gothiques  cl  de  lombardes. 
L’écriture  «le  la  premièro  ligne  «lu  manus- 
crit de  Grégoire  do  Tours,  donné  ?»  la  ca- 
thédrale de  Paris  par  Joli,  et  dont  la  Biblio- 

«>n  Gaulois  sc  soutint  en  France  jusqu’au  vnr  siècle. 
I.f*s  guerres  civiles,  sous  Charles-Martel  cl  scs  com- 
pétiteurs parurent  anéantir  celle  «lislinclion.  Aussi 
ne  vit-on  plus  alors  «pie  «les  notaires  conserver  . 
l'ancienne  cursive  romaine  dans  la  nicroxingieiinc 
ou  fronco-gnlliqtn\ 

(Il  I ô)  V.  noire  loin.  Il,  p.  337  et  540. 

(I I 14)  Foxtanixi,  Vindic.  diptom.,  p.  02. 

( 1 1 Ifi)  Opotcol.  ecctes.,  p.  37. 

(Il U»)  Coistant,  Ve  1er.  cod.  vindic.  confie.,  p. 
204. 

(1117)  De  rc  dint.,  p.  50. 

(1118)  Citron.  Codtric.,  p.  19. 

(fr)  Ibidem,  p.  188  el  seqq.  ; dhcepl.  1,  p.  tGO  ci  seq. 
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Chèque  du  roi  a lait  depuis  peu  l'acquisition, 
est  romaine  et  le  texte  eu  caractère  méro- 
vingien, qui  ne  diffère  de  celui  des  chartes 
de  la  première  race  de  nos  rois  qu'autant 
que  l’écriture  des  livres  est  différente  de 
celle  des  gens  d’affaires  {1119),  dans  Je  ma- 
nuscrit du  roi  2777,  la  capitale,  l'onciale  et 
la  demi-onciale  mérovingienue  concourent 
ensemble.  Dans  une  bulle  de  Pascal  il  de 
l’an  llOi,  écrite  en  caractères  cursifs  lom- 
bards, nous  avons  vu  au-dessous  de  la  date 
la  signature  du  Pape  en  écriture  minuscule 
assez  belle.  Ce  concours  si  fréquent  de  di- 
verses écritures,  ce  mélange  continuel  de 
caractères  majuscules,  minusruUs,  cursifs, 
usités  chez  les  Romains,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  les  nations  barbares  n’aient 
appris  d’eux  à écrire  le  latin.  Il  ne  faut 
donc  point  chercher  ailleurs  l'origine  des 
écritures  nationales  d'Europe. 

V.  Toutes  les  écritures  latines  nationales 
réduites  à l'unité  rf* oritjine.  Les  Goths , les 
Lombards , les  Francs , les  Saxons  ont-ils 
corrompu  f écriture  romaine  en  y introduisant 
de  noue  eaux  caractères?  — Elles  ont  tant  de 
rapports  avec  la  romaine  qu’on  a quelquefois 
peine  h les  distinguer.  Dom  Malnllon,  après 
avoir  paru  douter  d’abord  à quel  genre 
d’écriture  doit  se  rapporter  la  pièce  en  papier 
d'Égypte  de  la  bibliothèque  de  l’enqiert’ur, 
se  termine  à l'appeler  ilalo-gothique,  et  dit 
qu  elle  fut  en  usage  en  Italie  avant  l'arrivée 
des  Lombards.  Or,  elle  est  foncièrement  la 
même  que  celle  des  autres  papiers  d'Égypte, 
écrits  en  caractères  cursifs  romains.  Les 
savants  conviennent  quo  l'ancien  gothique 
avait  spécialement  cours  en  Espagne.  Al- 
dretfc,  dans  son  docte  ouvrage  sur  la  langue 
castillane,  a publié  le  modèle  d’uri  manuscrit 
de  Cordoue.  C’est  constamment  pour  le  fond 
l'écriture  romaine,  quoiqu’elle  soit  plus 
nette  et  plus  aisée,  comme  étant  d’une  main 
moins  ancienne  et  plus  exacte.  L'écriture 
du  missel  mozarabique  de  Tolède  est  h peu 
près  la  même  que  la  minuscule  romaine 
Dom  Mabillon  (1120)  /c’est  lui-même  oui  en 
fait  l'aveu  avec  sa  modestie  ordinaire)  nésita 
un  peu,  quand  il  lui  fallut  fixer  le  caractère 
lombard  : il  le  découvrit  enfin  dans  lus  an- 
ciennes bulles  des  Papes.  Or,  comment  ce 
savant  homme  a-t-il  pu  croire  que  Rome  ait 
adopté  une  écriture  barbare  et  totalement 
différente  de  la  sienne?  Comment  a-t-il  pu 

(1119)  Le  P.  Germon  (a)  regardait  l’écriture  du 
texte  de  ce  beau  manuscrit  comme  absolument 
barbare,  à evuse  de  ses  traits  compliqués  et  de  sr* 
liaisons  fréquentes,  qui  la  rendent  difficile  à tire.  U 
fallait  remonter  à la  source  ; il  aarait  trouve  dans 
l'écriture  cursive  des  Romains  de  quoi  se  désabuser. 
Il  aarait  rendu  hommage  à la  vérité  des  anciennes 
écritures  nationales  et  des  monuments,  où  elles  se 
trouvent  consignées.  Le  Jésuite  traite  do  barbare 
l’écriture  mérovingienne  du  manuscrit  de  Grégoire 
de  Tours.  A ce  compte  la  cursive  romaine  qu’on 
trouve  dans  des  monuments  antérieurs  à l’invasion 
des  Goihs,  des  Francs  et  des  Lombards,  sera  b 
plus  barbare  de  toutes  les  écritures. 

p 120)  De  rt  dipl.,  pag.  49. 

(a)  D-srrpi  l.p.  Q, 

p>,>  Ve  re  dipt..  p.  52. 

Dictions  vu  P atéoGii  apiue , clc. 
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penser  que  les  Lombards  aient  maroduit  dos 
caractères  étrangers  en  Italie,  et  surtout 
dans  la  capitale  du  monde,  où  ils  ne  s’éta- 
blirent jamais?  « Aujourd'hui  que  nous  écri- 
vons ces  pages,  dit  .Ma llèi  ; 1 121)  quatre-vingt 
mille  soldats  allemands  bien  comptés  habi- 
tent celte  partie  de  l’Italie,  qui  est  sous  la 
domination  de  l'empereur  régnant  toujours 
auguste.  Ajoutez-y  les  serviteurs  des  offi- 
ciers. les  femmes,  les  enfants  et  ceux  de  la 
même  nation,  mais  d’une  autre  profession* 
qui  demeurent  ici;  il  n’est  {tas  douteux  que 
leur  nombre  n’est  point  inférieur  à celui  des 
Lombards,  qui,  outre  les  mêmes  pays  qu’ils 
occupaient , en  tenaient  encore  plusieurs 
autres.  Or,  voyons-nous  pour  cela  que  les 
Italiens  soient  moins  appliqués  à leurs  em- 
plois, et  que  les  Allemands  s’y  occupent  à 
bâtir,  à peindre,  aux  exercices  de  la  plume, 
et  aux  autres  choses  semblables?  Chango- 
t-on  le  goftt  des  arts,  du  langage,  dos  carac- 
tères de  l’écriture?  Rien  de  tout  cela,  parce 
que  les  Allemands  ne  s’occupent  qu’à  ce  qui 
les  intéresse  et  les  regarde,  e’est-a-dire  pré- 
cisément aux  mômes  choses  qui  intéressaient 
les  Lombards.  » Quelle  absurdité,  dit-il  en- 
core , de  supposer  que  l'écriture  des  Lom- 
bards, en  tant  que  distinguée  essentielle- 
ment de  la  romaine,  ail  pu  établir  son  siège 
à Rome,  et  qu'on  ait  aiiandonué  plus  que 
partout  ailleurs  l’ancien  caractère  romain 
justement  dans  une  cour  et  dans  une  église 
qui  continua  toujours  d’être  la  mère  et  la 
nourrice  de  la  langue  latine  et  des  traditions 
romaines  (1122)!  Sera-ce  des  Lombards  que 
le  clergé  de  Ruine  aura  appris  à écrire? 
dominent,  ajoute  MalVéi  (1123!,  des  hommes 
qui  ont  feuilleté  et  remué  tant  de  manuscrits 
n ont-ils  pas  reconnu  en  les  voyant,  que  les 
différents  genres  d’écriture  latinejvenaienlde 
la  même  source?  Leur  origine  commune  et 
unique  est  aussi  claire  que  les  rayons  du 
soleil,  r 

Mais,  uira-l-on,  si  les  nations,  qui  se  sont 
établies  dans  l’empire  romain,  ont  adopté 
l'écriture  minuscule  et  cursive,  ne  peu  bon 
pas  supposer  qu  elles  y ont  introduit  bien 
des  caractères  barbares  et  étrangers?  La 
supposition  n’est  pas  soutenable.  1 Les  arts 
n’étaieni  pas  cultivés  chez  les  nattons  ger- 
maniques qui  se  répandirent  dans  l’empiro 
romain.  Elles  n’ont  donc  pu  d’abord  y cau- 
ser de  l’altération  en  substituant  leurs  arts 

(1121)  Yeron.  iUustr ..  col.  33$. 

Mafféi  dit  qn’;*  Moine  les  codéjMastiqnes  fu- 
tvm  tous  Romains  et  retinrent  pendant  longtemps 
les  noms,  les  loi*  et  lotis  les  usages  de  celte  ville. 
Pour  parler  exactement,  il  fallait  dire  que  le»  ecclé- 
siastiques de  Moine  é Latent  alors  tons  ludions  ou 
Grecs,  ou  même  Syriens.  Mais  relie  observation  ne 
donne  nulle  atteinte  à l'argument  par  lequel  on  prouve 
que  les  Loi» liants  n'ont  point  introduit  un  nouveau 
genre  d'écriture.  I).  Mabillon  (b)  cite  comme  un 
cchnutillon  de  Imnhanlique  dans  les  épi  1res  des  pa- 
pes une  piece  qni,  au  jugement  de  Mattéi  te),  ne  dif- 
fère en  nen  du  pur  cursif  romain  dans  les  papier» 
d'Egypte  cl  de  Ravenne. 

(Hi5)  V ’crow.  t//j»frM  col.  553. 

( e ) Oposc.  ecc'es. p.  59. 
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à ceux  des  Romains.  2*  On  attribue  aux 
Golhs,  mit  Lombards  et  aux  autres  barbares 
la  corruption  de  la  sculpture,  de  la  peinture, 
de  l’architecture,  delà  langue  romaine  aussi 
bien  (mode  l'écriture.  Or  rien  n’est  moins  cer- 
tain. Dès  le  iv  et  le  V siècle  cos  arts  étaient 
déchus.  Les  Chrétiens  renoncèrent  h la  sculp- 
ture et  h la  peinture,  parce  que  les  écoles, 
où  on  les  apprenait,  étaient  pleines  d’idoles. 
L’architecture  gothique  ne  peut  point  être 
attribuée  à ces  nations  qui  n avaient  aucune 
architecture  ni  bonne  ni  mauvaise,  comme 
il  est  prouvé  par  l'autorilédes an<  U ns  ; 1 124  . 
('.'est  avec  la  même  incertitude,  disons  mieux, 
c’est  sans  aucun  fondement,  qu’on  met  sur 
leur  compte  l’altération  de  l’écriture  latine. 
On  prend,  par  exemple  , pour  gothique  la 
diphthongue  Æ,  et  elle  paraît  dans  la  médaille 
consulaire,  où  sc  trouvent  les  fortunes  an- 
zintines  (1125).  On  regarde  comme  gothique 
le  chiffre  grec  ct  qui  vaut  vi  et  qu’on  rencon- 
tre dans  Tes  monuments  latins  du  moyen 
Age;  mais  il  se  voit  dans  une  inscription  la- 
pidaire do  l’an  295  (1126).  On  attribue  aux 
auciensGoths  ces  sortes  d'abréviations  oui 
consistent  à insérer  les  lettres  les  unes  dans  les 
autres,  les  plus  petites  dans  les  grandes;  mais 
on  les  trouve  aussi  sur  les  marbres  et  les  bron- 
zes romains  (1127).  On  n deux  inscriptions 
lapidaires  d’affranchis  d’empereurs  de  cette 
manière  grossière  d’écrire  et  mal  figurée , 
que  Gudiusdans  tiruter  ne  qualifie  pas  ainsi, 
mais  qu’il  appelle  loinbardique  (1128).  Telles 
sont  encore  quelques  colonnes  miliaires 
d’Italie.  Mais,  pour  trancher  court,  il  sullit 
d’observer  que  les  anciennes  chartes  écrites 
en  Italio,  avant  l’entrée  des  (îotlis  et  des 
Lombards  , offrent  à peu  près  les  mêmes 
caractères  , les  mêmes  complications  de 
lettres  que  l’on  trouve  dans  les  monuments 
écrits,  après  que  ces  nations  furent  établies 
dans  les  provinces  de  ce  beau  pays.  Nous  no 
nions  pas  que  les  peuples  septentrionaux 
venus  en  Espagne,  en  Italie,  dans  les  (inulcs 
et  en  Angleterre»  n’aient  en  quelque  con- 
naissance de  l’écriture;  mais  ceux  qui  s’en 
occupaient  étaient  certainement  bien  rares. 
Comment  donc  ce  petit  nombre  do  barbares 
auraient-ils  pu  écrire  assez  pour  changer, 
abolir,  altérer  l’usage  du  caractère  qui  avait 
conrs  en  Italie?  Comment  n’a-t-on  pas  conçu 
qu’un  pareil  changement  ne  pouvait  s’exé- 
cuter qu’avec  la  succession  de  plusieurs  âges 
et  la  révolution  de  plusieurs  siècles? 

VI.  L'unité  d'origine  des  écritures  natio- 
nales se  prouve-t-elle  parce  que  les  nations 
germaniques  ignoraient  l'art  d'écrire?  Diplôme 
d'Alboin , roi  des  Lombards , en  faveur  de  l église 


de  Trévise.  — A ces  preuves  empruntées  en 
partie  do  Mafféi,  ce  fameux  littératcui  en 
ajoute  d’autres  qui  ne  nous  paraissent  pas 
également  décisives.  Si  nou«  le  suivons  dans 
les  détails  où  il  s’engage  au  sujet  des  na- 
tions barbares,  ce  n’est  pas  pour  les  adopter 
sans  restriction,  mais  pour  ne  rien  suppri- 
mer de  scs  preuves.  Leur  valeur  et  leur 
solidité  se  manifesteront  dans  les  notes  que 
nous  plaçons  au  bas  des  pages. 

Il  est  impossible  que  les  barbares  aient 
changé  les  caractères  romains,  ou  introduit 
dans  les  vastes  contrées,  dont  ils  se  sont  em- 
parés, les  écritures  gothiques,  visigolhiques, 
lombardes  , mérovingiennes  et  saxonnes. 
« I.o  chose  est  évidente,  dit  notre  docte  ita- 
lien (1129),  puisqu’il  s’agit  de  nations  à qui 
l’écriture,  de  quelque  manière  qu’on  l’envi- 
sage, était  chose  étrange , nouvelle  et  de 
nul  usage,  ou,  si  l’ons’exercçait  parmi  elles 
à écrire,  on  peut  avancer  qu'on  le  faisait 
très-peu,  et  que  rein  no  s'étendait  qu’à  un 
très-petit  nombre  de  personnes.  On  n’est 
pas  obligé  de  croire  que  l’écriture  eût  cours 
de  toutes  parts,  et  qu’on  ne  pût  vivre  ni 
gouverner  un  peuple  sans  l’usage  de  l’écri- 
ture. Pourquoi  ne  savons-nous  nende  l’his- 
toire de  tant  et  de  tant  do  barbares?  parce 
qu'ils  n’nvaient  ni  écrivains  ni  monuments;  et 
pourquoi  n'en  avaient-ils  point?  parce  qu’ils 
n avaient  point  de  caractères  dont  ils  fissent 
Nous  apprenons  de  Strabon  [1130  que 
les  Indiens  n avaient  nulle  connaissance  do 
l’écriture,  et  cependant  ils  avaient  des  lois, 
mais  qui  n’étaient  pas  encore  écrites.  Com- 
bien de  nations  dans  le  Nouveau-Monde,  dé- 
couvertes par  Colomb  etVespuce,  sc  trou- 
vèrent n’avoir  jamais  eu  aucune  sorte  de 
caractères  1 I)u  temps  de  saint  lrénée,  plu- 
sieurs peuples  barbares  devenus  chrétiens, 
c’est  ce  saint  martyr  lui-même  qui  nous 
l’atteste  (1131),  vivaient  sans  papier  et  sans 
encre,  se  contentant  de  porter  (fans  le  cœur 
la  tradition.  On  lit  dans  Elicn  (1132),  que 
dès  les  temps  les  plus  reculés  les  bar- 
bares d’Asie  avaient  coutume  d’écrire;  mais 
que  tous  ceux  d'Europe  regardaient  au  con- 
traire comme  une  chose  honteuse  fusago 
des  lettres;  aussi  le  trouvons-nous  établi  fort 
tard  dans  les  contrées  septentrionales.  Il 
parait  fort  probable  qu’avant  la  domination 
des  Romains  il  y était  inconnu  cl  qu’il  n’y 
était  point  pratiqué  avant  la  religion  chré- 
tienne. On  n'ignore  pas  la  prétendue  anti- 
quité prodigieuse  des  caractères  runiqucs  ; 
mais  il  est  inutile  de  parler  de  semblables 
folies  (1133).  Venance,  Fortunat  qui  floris- 
sait  vers  la  lin  du  vr  siècle,  est  le  premier 


(1124)  Vitiuy.,  1.  n,  c.  I;  Plis.,  I.  xvi,  c.  3(> . 
Tacit.,  De  morib.  ücrman.,  cap.  15;  IIerodus.,  I. 
vu,  c.  2. 


(1125)  Veron.  illuttr.,  col.  350. 

(M2<»)  Buo.varuoti, Ourrraz.  sopra  framenli  di  ré- 
tro prélat.,  p|.  xviii. 

Îl  12?)  Veron.  illuttr.,  col.  330. 
t»2K)  1090.  \\. 

tliîi)  Wron.  illuttr.,  col.  321. 

H 30)  Lib.  xv. 

(1131)  Lib.  ni. 

<1132)  Lib.  vm,  c.  6. 


(1135)  Dans  un  ouvrage  imprimé  en  1751  sous  le 
litre  de  .Vuora  iraïufigurazione  délit  letterc  etruiehe, 
un  savant  d'Italie  a démontre  non-seulement  failli 
quilé,  b vérité  et  l'exislencc  de  l'écriture  runiqu* 
chez  les  peuples  septentrionaux , mais  il  a encore 
prétendu  donner  des  preuves  de  l'identité  de  ce  ca- 
ractère avec  l'étrusque.  Dans  ce  nouveau  système 
les  Gotlis  auront  apporté  leurs  runes  en  Italie,  et 
plusieurs  anciens  nmniimciils  de  ce  pays  qu'on  a 
crus  étrusques,  seront  réellement  ru  niques.  Quel- 

3 lies  savant*  veillent  que  les  caractères  presque  in- 
cchifTrablct  qu'on  trouve  dan»  les  Asturies,  u« 
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auteur  qui  en  lasse  mention.  Le»  lettres 
ainsi  appelées  sont  les  mêmes  que  les  grec- 
ques et  les  latines.  Saumnise  en  avait  déjà 
fait  la  remarque,  confirmée  en  dernier  lieu 
par  le  savant  Jean-Pierre  Ludewig  dans  son 
Introduction  aux  monnaie»  germaniques.  # 
On  convient  que  plusieurs  des  caractères 
runiques  ressemblent  à ceui  des  Grecs  ot 
des  Latins.  Mais  il  s’agit  ici  du  temps  auquel 
les  nations  germaniques  en  ont  fait  usage. 
Wormius  et  Hickes,  qui  ont  fait  des  recher- 
ches si  profondes  sur  la  littérature  des  na- 
tions septentrionales,  attestent  qu’il  existe 
un  nombre  prodigieux  de  monuments  en 
caractères  runiques,  antérieurs  à l’étahlis- 
nieut  du  christianisme  dans  le  Nord.  Il  fallait 
que  dès  le  commencement  du  v siècle  les 
Germai  ns  cultivassent  beaucoup  les  lettres, 
puisqu’ils  étudiaient  l’Ecriture  sainte , et 
qu’ils  en  recherchaient  les  exemplaires  hé- 
braïques ou  traduits  sur  l’hébreu  (Juis  hoc 
erederet , dit  saint  Jérome,  ut  barbnra  (îeta- 
rum  lingua  hebrairam  qutrreret  reritatem  et 
dormitantibus , imo  contendenlibus  Grtrci*, 
ipso  Germania Spiritus  sancti  eluquiu  scruta- 
rctur  (113V). 

* Mais,  poursuit  le  savant  marquis,  les 
Gotlis,  qui  parurent  plus  polis  que  les  autres 

soient  autres  que  les  runes  portées  dans  cp  pays  par 
les  Gotlis.  Freret,  dont  la  vaste  érudition  é*t  si  con- 
nue, n’était  pas  non  plus  de  ravis  du  marquis  Maf- 
fei  (al.  Fortunal,  qui  connaissait  les  Gollis  d’Italie, 
parle  de  leurs  runes  (A).  G*  ne  pouvait  pas  être  une 
invention  nouvelle.  Les  monuments  runiques  récla- 
meraient. Et  quand  on  lien  aurait  nas,  ce  témoi- 
gnage bien  entendu  prouverait  assez  l'existence  des 
écritures  septentrionales.  Si  les  anciens  n’en  parlent 
pas  auparavant,  c’est  qu’ils  ne  les  connaissaient  pas 
assez,  ou  qu’ils  ne  connaissaient  que  quelques  un- 
lions  barbares,  qui  n'avaient  pas  effeelivem.  nl  de 
lettres.  Depuis  l’iiiomlaliou  îles  Gotlis,  leur  écriture 
fut  plus  connue.  Jornandes  dit  (ci  que,  du  temps  île 
Sylla,  Diceuus,  étranger  venu  en  Golliie,  donna  des 
l.iis  aux  Golhs.  Elles  furent  mises  par  écrit,  et  se 
conservaient  encore  «lu  temps  de  cet  auteur,  sous  le 
nom  «le  ticllagincs.  Yulcanius,  dans  ses  notes  sur 
Jornandes  (d|,  prétend  que  ce  mol  est  golbique, 
mais  corrompu  , venant  de  Wctbehagen,  c’est-à-dire 
benepiacitum.  Ainsi  ces  lois  «Uaieni  les  plucita  du 
prince  <»u  «Je  la  nation.  Kuric,  roi  des  VUigoth*.  au 
v'  siècle  n’en  aura  donc  fait  qu’une  nouvelle  rédac- 
tion . quoiqu'il  soit  dit  dans  la  chronique  d'Isidore 
qu  Eimt  est  le  premier  qui  lésait  données  à sa  na- 
tion. Conjectura  est,  dit  le  père  Sir  moud  («•},  cuin 
Euricus  in  Isitlori  chronicu  tegum  int  itula  Cothis 
primas  tradidisse  dicitur , non  sic  «se  ncripiendum, 
quasi  ante  Eu  ri  tu  ni  letjcs  tjolliictr  nulltr  fueiinl,  sed 
quod  earum  corpus  cl  codicem  primas  collegerit  Eu- 
riens , qnod  pertpicue  dorent  verba  Isidori  in  Lesi- 
gildo. 

* Mais,  dit  Mafféi  (f),  nous  apprenons  de  Pro- 
eopo,  que  ThéodoriC  ne  permettait  pu  .1  |6S  Gotlis 
d’envoyer  leurs  enfants  à l’école,  et  parce  qu’ A mal- 
saine faisait  étudier  Allialaric,  les  principaux  de  la 
liai  ion  en  firent  de  grandes  plaintes,  comme  si  ç’a 
avait  été  une  chose  contraire  aux  inteurs  de  leur  na- 
tion guerrière.  » 

Ce  fait  ne  prouve  point  la  tlicse  du  savant  italien. 

(ai  F.  notre  premier  vol.,  p.  <10,  71t. 

16)  Lib.  vu,  enrm.  tH. 

(c|  De  relm\  gothicis,  cap.  II. 

(*/)  Pag.  179,  160. 

Not.  I»  «put.  I , liücl  11  Sidoiiii. 
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barbares,  demeurèrent  sans  écriture  jusqu’à 
la  fin  du  iv"  siècle.  C’est,  dit-il,  une  consé- 
quence qui  se  lire  fort 'naturellement  du  té- 
moignage de  Socrate.  Cet  historien  dit  que 
l’évêque  Ulphila  fut  chez  eux  le  premier  au- 
teur de  récriture,  et,  qu’ayant  traduit  les  li- 
vres sacrés  en  langue  gothique,  il  inventa  dee 
lettres  pour  les  consigner  |wir  écrit.  Mais, 
avoir  rapporté  de  Constantinople  en  son  pays 
l'alphabet  grec,  c’est  à quoi  sc  réduit  ictte 
invention  , comme  on  peut  le  conclure  d’un 
texte  d’Isidore  (1135),  si  ce  n'est  peut-être 
qu’il  y- joignit  quelques  lettres,  pour  expri- 
mer les  sons  particuliers  à sa  nation.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lion  d’examiner  si  les  caractères 
du  fameux  manuscrit  d’argent  représentent 
ceux  ci* Ulphila  (1136).  Mais  nous  avons  ap- 
pris do  Tacite  que,  dans  la  Germanie,  où 
les  Saxons,  lesFrancset  les  Lombards  avaient 
leur  domicile,  ni  les  hommes  ni  les  fem- 
mes n’avaient  aucune  connaissance  des  let- 
tres (1137).  Reinesius  déclare  en  termes  for- 
mels qu’ils  ne  l’avaient  point  encore  du 
temps  d'Ammicn  Marcellin.  La  langue  ger- 
manique, comme  on  l'apprenti  d'Eginliart , 
ne  commença  à être  mise  par  écrit  qu’au 
i\*  siècle.  Le  moine  Otfride  fut  tin  des  pre- 
miers qui  traduisit  les  évangiles  en  cette 

Quand  il  est  dit  que  les  Gotlis  trouvaient  mauvais 
qu’on  «iudiàl  1rs  Ir tires,  cela  lie  doit  pas  s’entendre 
de  la  lecture  et  d«*  récriture,  mais  de  l’application 
aux  bélles-lctlres,  qu’ils  regardaient  comme  propres 
à énerver  les  courages.  Le  mépris  qti  ils  faisaient 
alors  des  Romains  leur  avait  inspiré  ces  seuli- 
incnls. 

(Il'.l)  F.pist.  ad  Junium  et  Vretelanu 

(1135)  Adj  instar  grtrearum  ti  liera  non  Cothis  re- 
perit  litteras  (g).  Ce  n’est  pas  là  avoir  apporté  de 
Goustanlinople  les  lettres  grecques.  Ce  loti*  n'ex- 
clut pas  les  caractères  runiques  dont  1rs  peuples 
septentrionaux  se  servaient  avant  le  christianisme. 

(1136)  Veron.  iWu*fr.,p.  5i.*».  — A l’égard  du  li- 
vre d’argent,  publié  par  François  Jimius,  et  qu'on 
regarde  comme  un  «les  nJus  anciens  monuments  de 
littérature  germanique,  le  marquis  Maflei  (A)  se  pro- 
posait de  meure  en  ordre  un  Traité  particulier,  qu’il 
comptait  ne  devoir  pas  être  désagréable  au  publie. 

(1157)  Lilterarum  sécréta  r in  pdriter  ne  (émince 
ignorant.  C«la  signifie  seulement  que  les  b mines  et 
les  femmes  ignorai*  ni  ce  que  c'était  que  d’employer 
les  lettres  à «les  intrigues  «le  galanterie.  C.epen.lânt 
Maffei  (i)  est  fortement  persuadé  que  l'usage  des  let- 
tres n’a  été  connu  «les  nations  septentrionales,  qu’a- 
voc  la  ndigion  chrétienne.  D’où  il  conclut  qu’il  n é- 
lait  point  passé  aux  Lombards  qui,  lorsqu'ils  vin- 
rent en  Italie,  étaient  encore  gentils.  « Avec  cela, 
ajoute-t-il,  si  nous  nous  en  tenons  à l'opinion  com- 
mune, et  surtout  de  ces  modernes  qui  la  publient  à 
son  de  trompe,  après  l’invasion  de  celte  armée  bar- 
bare, l’écriture  fut  réservée  à leurs  seuls  soldats,  et 
les  Italiens  n’écrivirei  l plus;  ou,  s’ils  le  firent,  ils 
abandonnèrent  leur  écriture  pour  prendre  celle  de 
cette  nation  : pensée  la  plus  bizarre  qui  prit  jamais 
tomber  dans  1 esprit  humain.  » Dira- t- on  que  tfeltn 
écriture  était  golliiaue?  Mais  les  Gotlis  denx'urèrcui 
sans  écriture  Jusqu’à  la  fin  du  iv*  siècle:  si  l’on  en 
croit  le  docte  marquis,  qui  leur  refuse  meme  U ru- 
nique. 

(/)  Veron.  iUustr..  col.  353;  O pose,  ecclt».  p.  39. 

\q)  Imo  . Var.  hi\l  , 1.  vin,  e.  ti. 

(A)  Opnteol.  écriés.,  p.  ÎW. 

t<)  IM. 
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tangue , en  avertissant  que,  comme  on  n'y 
avait  point  écrit,  clic  n’avait  encore  pu  ac- 
quérir nulle  politesse.  Pour  commencer  à le 
faire,  on  adonU  les  caractères  latins.  Aussi 
voyons-nous  dans  Tacite  que,  jusqu’au  temps 
do  Trajan  , les  Germains  n’avaient  point  de 
monnaie  uni  leur  fût  propre;  mais  ils  s’en 
tenaient  h l’échange  des  marchandises  11  n’y 
avait  que  ceux  qui  étaient  limitrophes  des 
Romains,  qui  reçussent  leurs  monnaies. 
Slrabon,  faisant  la  même  observation  au  sujet 
des  Dal mates,  dit  que  cela  leur  était  com- 
mun avec  beaucoup  d’autres. 

« De  tous  les  autres  noms,  celui  de  Lom- 
bard est  le  plus  souvent  donné  aux  monu- 
ments italiens  du  moyen  âge.  Or,  tant  s’en 
faut  qu’aucuns  nouveaux  caractères  aient  pu 
être  introduits  en  Italie  |>ar  les  Lombards,  ou 
qu'ils  aient  changé  ou  altéré  les  nôtres, 
qu’on  peut  assurer  au  contraire  qu’ils  y 
vinrent  sans  savoir  écriro  en  aucune  ma- 
nière et  sans  avoir  nulle  connaissance  des 
lettres  (1138).  Cela  est  évident  par  le  témoi- 
gnage de  Rotaris  qui,  ayant  le  premier  en- 
trepris, l’an  G43,  de  former  un  corps  de  lois 
lombardes,  dit»  à la  fin  do  son  édit,  qu  il 
l’avait  fait  en  rappelant  les  anciennes  coutu- 
mes elles  lois  de  ses  pères,  qui  n’avaient  pas 
été  mises  par  écrit.  Aussi  Paul  Diacre  obser- 
ve-t-il  que  ce  prince  fit  écrire  les  lois  qu'on 
ne  savait  que  par  mémoire  et  par  l’usage. 
Que  cette  nation  ne  se  soit  jamais  servie  (ré- 
criture ni  d’aucunes  lettres,  quelle  preuve 
en  pourrait-on  souhaiter  plusforle  que  celle 
qui  résulte  de  n’avoir  jamais  mis  par  écrit 
ses  lois  (1130);  en  quoi  consiste  le  lien  et  le 
fondement  de  la  société?  Tels  étaient  aussi 
les  Huns,  h qui  la  Pannonie  fut  cédée  par 
les  Lombards,  quand  ils  vinrent  en  Italie. 
Procope  raconte  que,  du  temps  de  Justinien, 
ils  n’avaient  nulle  connaissance  des  carac- 
tères. C’est  pourquoi  un  de  leurs  rois  ayant 
envoyé  des  amliassadeurs  «h  Constantinople, 
il  ne* les  chargea  ni  de  lettres  ni  de  papier, 
mais  il  s’en  rapporta  uniquement  à leur 
langue  et  A leur  mémoire.  Rotaris,  rappor- 
tantdans  le  préambule  de  l’édit  cité  les  noms 
de  ses  prédécesseurs,  dit  les  avoir  appris 
des  anciens:  ils  n’étaient  donc  pas  encore 
écrits. 

« Voilà  donc  quels  étaient  ces  peuples  qui 
s’emparèrent  de  l’Italie,  après  la  décadence 

(1138)  V.  opotc.  eccltt .,  p.  59. 

(1139)  H s'ensuivra  que  le  premier  usage  qu'on  a 
fait  de  fécriture  chez  toutes  les  nations,  aura  clé 
de  mettre  leurs  lois  par  écrit.  Nous  douions  que 
celte  preuve  paraisse  bien  solide.  Les  coutumes  non 
écrites  ont  précédé  les  lois  dans  presque  toutes  les 
nations;  et  les  premières  collections  des  lois  u'é- 
taient  communément  que  celles  des  usages  d’un 
peupl»*.  C’est  cc  qu'on  pourrait  vérifier  par  rapport 
a la  plupart.  On  prouve  par  la  lettre  de  saint  Nizier 
à Chlotzvinde , que  les  Lombards  ne  pouvaient  pas 
être  dans  une  ignorance  totale  de  l’écriture.  Cela 
ne  se  peut  dire  que  de  leurs  militaires,  ainsi  que  de 
ceux  des  autres  barbares. 

(1440)  Il  ne  faut  pas  prendre  dans  la  rigueur  ce 
que  dit  ici  Mafféi , puisqu'on  a en  Italie  non-seu- 
knienfJes  Inscriptions  et  des  monnaies,  partie  en 


de  l’emnire;  cc  n'étaient  ni  des  Phéniciens 
ni  dos  Chananécns,  qui  écrivissent  en  leur 
propre  langue,  et  qui,  en  apprenant  le  latin, 
lussent  capables  d’en  corrompre  eld’en  chan- 
ger le  caractère  en  y mêlant  le  leur.  Ils  sa- 
vaient se  servirdol’dpéo  et  non  de  la  plume; 
jamais  ils  n’avaient  formé  aucune  lettre. 
Peut-on  supposer  que  ces  hommes  féroces, 
aussitôt  après  avoir  envahi  lTtalie,  auraient 
uittéla  profession  des  armes  pour  appren- 
re  à écrire,  ou  même  qu’ils  l’aient  fait  ap- 
prendre à leurs  enfants  qui  leur  devaient 
succéder  dans  la  garde  des  pinces  et  dans  le 
métier  de  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'avec  le 
temps  la  langue  du  pays  leur  devint  naturelle, 
et  que,  devenus  Italiens,  ils  en  adoptèrent 
aussi  l’écriture.  Mais  ayant  appris  d'eux  h 
écrire,  ils  ne  le  pouvaient  faire  que  comme 
leurs  maîtres  et  comme  il;  se  pratiquait  dans 
le  pays  qu’ils  habitaient.  Aussi,  qui  que  ce 
soit  qui  ait  mis  la  main  aux  monnaies  et  aux 
inscriptions  des  rois  golhs  et  lombards  , il 
est  certain  qu’elles  sont  en  langage  et  en 
caractères  latins,  que  toutes  sont  en  lettres 
majuscules  et  que  la  pluj>art  sont  d’un  assez 
bon  goût  (1140/.  Disons  plus  : il  y en  a même 
d'un  excellent  goût,  puisque  Je  caractère  en 
est  grand  et  très-bien  formé.Telle  est  l’inscrip- 
tion sépulcrale  deSéda,  eunuque  et  camérier 
du  roi  Théodoric.  Elle  fut  gravée  en  l’an  541. 
Il  n’est  pas  douteux  que  si  ces  nationsavaient 
eu  des  caractères  propres  et  qu’ils  eussent 
été  écrits  dans  leur  langue,  on  ne  verrait 
rien  de  semblable.  Ànntbal  en  Italie  ayant 
fait  ériger  un  monument  en  mémoire  de  ses 
exploits,  l’inscription  fut  dressée  en  carac- 
tères puniques.  11  la  fit  encore  mettre  auprès 
en  grec,  comme  étant  une  langue  généra- 
lement entendue. 

« Il  se  présente  ici,  continue  Mafféi , une 
simplicité  de  Paul  Diacre,  qui  pourrait  faire 
soupçonner  que  los  Lombards  auraient  eu 
l’usage  de  l’écriture.  11  rapporte  qu’Alboin, 
dès  les  premiers  jours  de  son  invasion  en 
Italie,  au  passage  de  la  Piave  avec  son  ar- 
mée, accoixia  à l'évêque  de  Trévise  un  di- 
plôme pour  confirmer  les  biens  de  celte 
église.  Mais  cela  ne  s'accorde  pas  avec  co 
u’il  raconte  ailleurs,  qu’au  temps  de  Théo» 
olinde  les  églises  rentrèrent  dans  la  pos- 
session de  leurs  biens  qui  avaient  pres- 
que lousélé  envahis  par  les  Lombards,  parce 
qu’ils  étaient  païens  (1141).  Et  l’on  pour- 

leu  ; es  minuscules . mais  encore  on  lettres  cursives. 

(1141)  Si  les  Lombards,  tous  païens  qu’ils  étaient, 
laissèrent  aux  églises  quelques  biens,  dont  fils  no 
s'emparèrent  pas,  comment  répugnc-t-il  que  ceux 
de  l’église  de  Trévise  aient  été  de  cc  nombre?  Mais 
il  est  évident  par  la  lettre  de  saint  Nizier  à la  reine 
(’.hloUvinde,  épousé  d'Alboin , qu'ils  n’étaient  paa 
païens,  mais  ariens,  du  moins  pour  la  plupart.  Or, 
excepté  les  Vandales,  les  barbares  ariens  ne  lais- 
sèrent pas  d’avoir  des  égards  et  des  ménagements 
pour  quelques  évêques  : l'Italie , l'Espagne  et  la 
Bourgogne  en  pourraient  fournir  des  preuves.  Alboin 
devait  avoir  peu  d'opposition  à la  foi  catholique 
puisqu'il  avait  épousé  une  princesse  qui  en  Taisait 
profession.  A son  entrée  en  Italie,  il  était  important 
pour  les  conquêtes  qu’il  méditait  de  se  ménager  le» 
esprits  des  catholiques.  Dire  qu'on  ne  savait  pas 
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rail rroire(H42)  qu'à  l’arrivée  ü’une  furieuse  le  faux  est  presque  aussi  ancien  que  i<t 

armée  de  barbares  (1143),  tandis  que  les  uns  vrai.  Ou  présenta  à Pline  même,  lorsqu'il 

fuyaient,  les  autres  prenaient  les  armes,  gouvernait  la  Bilhynie  (1145), des  caractères 

pendant  que  Oderzo,  Padoue,  Mon  lofe  lice  impériaux  dont  la  vérité  n’élait  pas  certaine, 

et  d’autres  lieux  fermaient  bravement  leurs  « Puisqu’il  est  évident  que  nu  Mo  espèce  tlo 
portes,  que  le  patriarche  d’Aquilée,  aban-  caractères  ne  fût  particulière  auv  nations 

donnant  la  terre  ferme,  se  retirait  h Grade,  germaniques,  où  est  donc  née  cette  manière 

et  que  l’archevêque  de  Milan  ne  s’y  croyait  d’écrire  le  latin  en  caractères  minuscules, 

pas  en  sûreté,  mais  cherchait  un  asvle  à liés  et  cursifs,  si  différente  de  la  romaine, 

Gênes  ; l’évêque  de  Trévise  serait  allé  au-  et  qui  leur  a été  attribuée  jusqu’à  présent? 

devaht  de  l'armée  liarbare  demander  des  Nous  répondrons  franchement  qu’elle  est 

privilèges  (1144)?  Et  l’on  pourrait  croire  née  à Rome,  et  qu’elle  ne  fut  pas  moins 

qu’Alboin,  dans  le  temps  même  où  il  cou-  propre  des  Latins  que  des  autres  peuples, 

rail  la  Vénétie  #vec  le  fer  et  le  feu , en  roi  Une  si  grande  méprise  est  venue  de  ce  qu’on 

catholique  et  latin,  menant  h sa  suite  une  a observé  la  netteté  et  la  majesté  des  carac- 

c.hancelleriü  et  des  officiers  formés  à dresser  tères  dont  usaient  les  Romains  sur  les  mar- 

des  diplômes,  ri  aurait  fait  délivrer  des  ins-  bres  et  dans  les  manuscrits  les  plus  beaux 

truuicnls  de  concession?  Où  trouverons-  et  les  plus  magnifiques,  et  de  ce  qu'on  a cru 

nous  que  l’usage  de  confirmer  aux  églises  qu’ils  n'en  avaient  point  d’autres;  par  consé- 

leurs  biens  fût  déjà  établi  dans  le  vP  siècle;  quçnt,  lesnulres  manières  d’écrire  en  latin 

et  comment  cet  évêque  prévoyait- il  que  les  devaient  être  venues  des  nations  étrangères. 

Lombards  allaient  fonder  un  royaume  qui  Mais  c'est  là  justement  ! n mémo  erreur  où 

devait  subsister  assez  longtemps ‘pour  qu’il  l'on  tomberait  aujourd'hui,  si,  après  avoir 

fût  expédient  de  s’en  nrocurerdes  privilèges?  observé  nos  inscriptions  lapidaires  et  les 

A la  vérité  le  D.  Mabiilon,  comme  les  autres,  livres  sortis  des  plus  belles  imprimeries,  cl 

ajoute  foi  à ce  diplôme  et  à ce  fait  histo-  les  avoir  compares  avec  les  actes  de  quelques 

nque  ; mais,  dans  un  grand  ouvrage,  on  no  notaires  et  les  lettres  missives  de  plusieurs 

peut  pas  tout  examiner  ni  peser  en  détail  particuliers,  dont  on  ne  peut  lire  l’écrituru 

chaque  chose.  On  prouve  seulement  par  là  qu’avec  beaucoup  de  peine,  on  jugeait  que 

que,  dès  le  temps  de  Paul  Diacre,  les  ira-  1 un  de  ces  caractères  est  celui  des  italiens, 

postures  en  ce  genre  avaient  déjà  com-  et  l’autre  celui  des  autres  nations.  » 

mencé  , ce  qui  n’est  pas  étonnant  puisque  On  no  saurait  nier  que  le  marquis  Mafféi, 

écrire  chef  les  Lombards , c’est  nue  thèse  qui  n’est  que  les  autres.  4e  Les  pillages,  dont  l'Eglise  de  Félix 

pas  s u lli  sa  in  ment  prouvée;  et  quand  elle  le  serait,  était  menacée,  devaient  puissamment  l’exciter  à 

Aüwiin  ne  pouvait-il  pas  se  servir  du  ministère  de  faire  de  généreux  efforts  pour  la  mettre  à couvert; 

quelque  latin?  Vis-à-vis  de  sa  nation,  qu'il  pût  se  peut-être  même  les  privilèges  sollicités  u'avaient-il» 

passer  de  secrétaire  et  de  chancelier,  cela  surpren-  pas  d’autre  but  que  d’obtenir  une  sauvegarde  ; et, 

diait  moins,  quoique  cela  soit  peut-être  un  peu  dans  ce  cas,  il  ne  faudrait  plus  demander,  si  des 

difficile  à allier  avec  celle  haute  réputation  qn'Al-  lors  les  princes  confirmaient  les  biens  des  églises 

boin  sciait  acquise , même  avant  la  conquête  d'Ila-  par  des  privilèges,  ni  si  l'évêque  pouvait  prévoir 

lie.  Mais  pouvait-il  s'en  passer,  devenu  le  maiire  que  les  Lombards  auraient  en  Italie  des  ctsblil- 

d’une  partie  considérable  du  pays  et  résolu  de  sentent*  durables.  5*  Puisque  la  prise  de  Trévise 

pousser  se»  conquêtes  dans  toute  l’étendue  de  i'Ita-  n’arriva  que  la  seconde  année  de  l imipliou  des 

lie,  où  toutes  les  affaires  se  traitaient  devant  des  1, milliards  en  Italie,  Félix  avait  eu  le  temps  de  se 

tribunaux  réglés?  N'avait-il  pas.  pour  ainsi  dire,  tourner  et  de  prendre  ses  mesures  pour  être  ae- 

Mtus  les  yeux,  l'exemple  de  Tliéudoric  uni  faisait  cueilli  favorablement,  comme  il  le  fut  du  roi  Alboin. 

dresser  ses  dépêches  par  un  Cassiodorc!  l'n  prince  6*  Il  faut  autre  chose 'que  de  simples  raisonnements 

déjà  chrétien,  quoique  malheureusement  engagé  pour  détruire  un  fait  attesté  pur  un  auteur  grave, 

dans  l'hérésie,  était-il  dépourvu  d'évêques,  d«  pré-  (It45)  Si  par  les  diplômes  présentés  à Pline, 
Ires  et  d'autres  ministres  inférieurs  qui  sussent  Mafféi  a voulu  nous  convaincre  que  le  faux  est 
écriref?  Il  se  pourrait  faire  que  quelques-uns  d'entre  presque  aussi  ancien  que  le  vrai,  cest-à-dire,  qu’il 
eux  ne  l’auraient  pas  su;  mais  que  tous  l'aient  était  plus  de  quatre  mille  ans  avant  Pline,  la 

ignoré,  cela  n'est  pas  croyable.  Voilà  donc  le  di-  preuve  est  bien  récente.  S»  c’est  pour  établir  que 

p!ômc  d'AHnnii  en  faveur  de  l’Eglise  de  Trévise,  à les  impostures  eu  genre  de  privilège  avaient  coin  ■ 
couvert  de  la  critique  du  docte  marquis.  mencé  dés  le  temps  de  Paul  Diacre,  la  preuve  est 

[Il  12}  Véron,  jwvsJf.,  col.  927.  bien  vieille.  D’ailleurs,  quel  rapport  entre  les  lettres 

<1143)  Sigouius,  historien  fort  judicieux , et  tant  vraies  ou  fausses  d'un  empereur,  portant  perinis- 
d'aulres  ont  envisagé  l'entrée  des  Lombards  en  sioo  de  prendre  des  voilures  publiques , et  des  pri- 
Italie  , avec  toutes  les  circonstances  qu'on  voit  viléges  accordés  à des  églises?  La  digression  de 

peintes  ici  avec  des  couleurs  si  vives  : et  cela  ne  notre  illustre  auteur  est  un  peu  longue,  mais  elle 

les  a pas  empêchés  de  rapporter  sérieusement  le  n'est  pas  étrangère  à la  diplomatique.  Le  soin  que 
trait  où  l’on  découvre  tant  de  simplicité.  11  est  vrai  nous  prenons  de  redresser  ce  qui  a pu  lui  échapper 
que  ces  auteurs  n’ont  pas  le  talent  de  réunir  dans  dans  le  feu  de  sa  composition  est  une  preuve  du 
fea  premiers  jours  de  l'entrée  des  Lombards  en  lia-  cas  que  nous  faisons  de  tout  es  qui  est  sorti  de  la 
lie  des  événements  qui  se  passèrent  durant  le  cours  plume  de  cet  illustre  académicien  de  Paris.  Lui- 
de  trois  années.  Par  exemple  la  prise  de  Trévise  même  a toujours  clé  d'une  attention  merveilleuse  à 
appartient  à la  seconde  année  de  l'invasion  des  ne  rien  passer  à D.  Mabiilon,  quand  il  l’a  cru  eu 

Lombards,  et  celle  de  Milan  à la  troisième.  faute,  quelque  légère  quelle  put  être.  On  ne  trou- 

fil  44)  La  hardiesse  de  l'évêque  de  Trévise  u'osi  vera  donc  nas  mauvais  que  nous  en  usions  de  même 
peut-être  pas  si  surprenante.  i°  Il  pouvait  avoir  des  a son  égard.  Il  a fait  un  trop  grand  personnage  dans 

relations  à celle  cour.  2*  Les  catholiques  atlaclk-s  à la  république  des  lettres  pour  que  ses  méprises 

la  rrine^Chlorrvinde  pouvaient  y conserver  quelque  soient  sans  conséquence, 
ci  édit.  3'  Il  y a dus  hommes  plus  courageux  W uns 
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en  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de 
lui.  lie  montre  beaucoup  d'érudition  et  d'é- 
loquence ; mais  ne  serait-ce  pas  pour  rem- 
placer la  solidité  de  plusieurs  de  ses  preu- 
ves? Quoiqu'elles  ne  soient  pas  toutes  éga- 
lement concluantes,  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  les  nations  germaniques,  répan- 
dues dans  l’empire,  adoptèrent  tous  les  ca- 
ractères des  Romains  sans  exception. 

VII.  Fausses  notions  et  méprises  des  sa- 
vants sur  la  distinction  des  écritures  natio- 
nales. — Les  rapports  que  les  écritures  ro- 
m ai  nés,  gothiques,  lombard  iques,  mérovin- 
giennes et  saxonnes  ont  entre  elles  , sont 
quelquefois  si  grands  qu'on  ne  doit  pas  s’é- 
tonner de  voir  des  savants,  mémo  du  pre- 
mier ordre,  les  prendre  les  unes  pour  les 
autres.  Souvent,  faute  d'en  «voir  étudié  les 
caractères  distinctifs  et  d'avoir  saisi  le  goût 
et  le  génie  national,  ils  les  ont  confondus 
avec  des  écritures  mémo  disparates.  On  au- 
rait peut-être  de  la  peine  ànous.en  croire, 
si  nous  ne  fournissions  des  preuves  de  ces 
méprises. 

Quoique  les  fameuses  pandeetes  de  Flo- 
rence ( 1 1 VG)  aient  été  écrites  à Constantino- 
ple ou  à Hérite  par  un  copiste  grec,  Struvo 
(1147)  y voit  des  caractères  romains  alté- 
lés,  défigurés,  corrompus  par  le  mélange 
îles  gothiques.  Cependant  ces  prétendues  let- 
tres gothiques  ne  .sont  autres  que  lesminus- 
• ules  et  cursives  des  Romains  mêlées  avec 
leur  onciale.  Le  gothique  d’Ulpliila  est  fort 
distingué  du  runique  (1148).  Ni  l'un  ni 
l’autre  n'es*  l'écriture  latine  connue  des 
Goths  d'Italie  et  d’Espagne.  Le  gothique 
moderne  est  différent  de  tous  les  autres  à 
qui  l'on  adonné  ce  nom.  Nous  voyons  néan- 
moins tous  ces  gothiques  confondus  par  nos 
plus  habiles  anliquaiies.  Malgré  une  multi- 
tude d am  ions  monuments  (11  VJ)  qui  prou- 
vent que  les  caractères  runiques  existaient 
plusieurs  siècles  avant  que  l'évéque  (Jlphila 
eût  donné  aux  Gotha  son  alphabet  em- 
prunté de  Ceux  des  Grecs  et  des  Latins,  ou 
a identifié  l'écriture  runique  avec  l’ulphi- 
lane,  eu  donnant  le  nom  de  gothique  è l'une 
et  à l'autre,  quoique  très-faciles  h distin- 
guer (1150). 

Le  fameux  livre  d'argent  des  quatre  évan- 
giles, appartenant  autrefois  h l'abbaye  de 
Werden,  dans  le  duché  de  Berg,  mainte- 
nant gardé  dans  la  bibliothèque  îi'Upsal,  et 
publié  par  François  Junius,  est-il  en  écri- 
ture gothique  d llphila,  ou  en  lombardique, 
ou  en  teutonique?  I).  Mabillon  (1151)  y re- 
cotinait  les  lettres  gothiques  ulphilancs.  Si 
l’on  veut  les  comparer  avec  l’alphabet  de  la 
troisième  colonne  de  la  xm*  planche  de 
notre  premier  tome , on  souscrira  sons  peine 

(t!46)  , Uisl.  Pandect.,  c.  3,  p.  Il  et 

teqq. 

(1117)  De  rriler.  manttsc.,  § 30  . p.  21,  25;  .4/- 
dntlc  del  oriyincn  de  la  Unaua  candi,  fol.  58. 

(H  48)  St» or.,  ibid.,  p.  il. 

(1149)  Vomi,  \ntirjuit.  danic. , p.  21  ; Hickes', 
D'user i.  epist .,  p.  122. 

(H. SU)  Si rcv.,  ibid.,  p.  25. 

(1151)  De  rc  diplom.,  p.  16,  316. 


au  jugement  de  notre  savant  antiquoiro. 
L’auteur  du  Traité  de  i incertitude  des  scien- 
ces (11521  trouve  beaucoup  de  rapports  entre 
ccs évangiles  elle  latin  du  célèbre  manuscrit 
de  Cambridge.  «<  Simon,  dit-il,  qui  s’ima- 
gine avoir  trouvé  des  lettres  grecques  dans 
le  latin  de  la  seconde  partie  de  cet  exem- 
plaire, se  trompe  indubitablement.  Ce  sont 
des  caractères  gothiques  qui  ressemblent 
souvent  aux  caractères  grecs.  » Cependant 
llickcs  est  persuadé  que  le  livre  d’argent  a 
été  écrit  en  Allemagne  un  peu  avant  ou  vers 
le  temps  d’Ulphila,  et  que  l’écriture  en  est 
par  conséquent  tcutomque.  Au  contraire, 
Sperling,  dans  sa  dissertation  sur  le  baptême 
des  anciens  païens,  prétend  prouver  que  ce 
manuscritest  en  onciale  lombardique.  L’abbé 
de  Godwic  (1155)  s’est  contenté  d’exposer 
les  divers  sentiments,  sans  prendre  aucun 
parti  sur  ces  différentes  quai iticat ions.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  caractères 
de  la  seconde  partie  du  manuscrit  trouvé 
dans  le  monastère  de  saint  lié  née  de  Lyon, 
et  donné  par  Bèze  5 la  bibliothèque  de  Cam- 
bridge, ne  sont  pas  moins  romains  que  ceux 
de  saint  Paul,  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France. 

L'opinion  vulgaire,  dit  Mafféi  ( 1 154),  fait 
appeler  gothiques  les  lettres  écrites  sous  les 
statues  îles  apôtres,  à la  rotonde  de  Ravenne. 
Ce  sont  néanmoins  do  belles  majuscules  ro- 
maines. Misson,  dans  son  Voyage  d'Italie , 
rabaisse  l’âge  d’un  Virgile  du  \ 
auquel  on  donne  plus  ue  mille  ans,  sous 
prétexte  que  les  caractères  ont  quelque  rap- 
port avec  le  gothique  moderne.  Par  une  sem- 
blable méprise,  le  célèbre  Fonlanini  (1155) 
d'après  II.  Mabillon  (1136) , appelle  uemi- 
gntiques  les  écritures  capitales  employées 
sur  les  sceaux  et  dans  les  titres  des  manus- 
crits mérovingiens.  On  ne  comprend  point 
comment  le  savant  italien  a pu  qualifier 
gothique  l'éciiture  de  la  chatte  de  pleitto 
sécurité  (1137  , i»t  de  celle  que  I).  Mabillon 
(1158)  a publiée  d’après  Lambécius.  Dans 
l'une  et  I autre  pièce  le  caractère  cursif  ro- 
main sc  montre  avec  toute  sa  hardiesse  et  sa 
fierté.  Oserions-nous  le  dire?  D.  Mahillou 
lui-même  ne  trouve  nulle  différence  entre 
les  deux  modèles  d'écriture  antique,  qu'il  a 
fait  graver  dans  son  supplément  (1159).  Le 
premier  cependant  est  en  caractère  roniano- 
gallican,  et  le  second  en  mérovingien.  La 
dissemblance  de  ces  deux  écritures  est  pal- 
pable. 

La  lombardique  n'a  pas  moins  causé 
d’embarras  aux  savants.  Notre  Bénédictin 
avoue  (1100)  avec  sa  candeur  ordinaire, 

u'il  avait  cru  d’abord  que  le  manuscrit  do 

ennade,  dont  il  a donné  un  modèle,  était 

(1152)  Pag.  293. 

(1153)  Chron.  Godwic.,  p.  67 . 

(1154)  Veron.  illustr.,  cd.  334. 

(1155)  Vindic.  diplom.,  p.  89. 

(1156)  Deredipt. , p.  50. 

(1157)  Foxta.mm  ; ibid.,  p.  99. 

(1158)  De  re  diplom.,  lab.  lviu. 

(1159)  Pag.  11. 

(1160)  De  re  dipi,  p.  518  et  319. 
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écrit  en  caractère  loin  liant  ; mais  il  ne  tanla 
lias  à reconnaître  que  l'écriture  en  était  pu- 
rement mérovingienne.  Parce  que  les  Papes 
se  servaient  dans  leurs  bulles  de  l'écriture 
lombardiquc,  le  nom  de  romaine  lui  fut 
quelquefois  donné  au  xi*  siècle  (1161).  Le 
P.  Germon  (11621  voyait  l'écriture  lombar- 
dique  dans  la  laineuse  charte  de  pleine 
sécurité,  gardée  à la  Bibliothèque  du  roi. 
Gomment  ce  Jésuite  pouvait-il  s'imaginer 
u'une  pièce  dresséo  à Ravennc  en  56V,  était 
c récriture  des  Lombards  qui  n'entrèrent 
en  Italie  qu'en  568?  Il  ne  sert  de  rien  de  re- 
jeter la  faute  sur  D.  Mahillon.  L’ennemi 
déclaré  de  ce  grand  homme  ne  se  fait-il  un 
devoir  de  le  contredire  que  quand  celui-ci 
a raison?  Mais  quel  argument  pour  prouver 
que  l'écriture  lomharuique  n'a  pas  été  in- 
connue aux  faussaires,  que  de  nous  alléguer 
une  fausse  étiquette  mise  sur  le  dos  d une 
pièce  vraie  écrite  en  ancienne  cursive  ro- 
maine (1163)  I Fait-on  toujours  beaucoup 
d'attention  à ccs  étiquettes,  5 moins  qu'on 
n’ait  lieu  de  s'en  nieller?  Le  P.  Germon  ne 
connaissant  de  l'écriture  romaine  que  les 
beaux  caractères  majuscules,  n’avait  garde 
do  reconnaître  dans  la  charte  de  pleine  sécu- 
rité le  caractère  lié  et  expéditif  dont  les 
Romains  se  servaient  dans  l'usage  ordinaire. 
Ce  genre  d’écriture  a trop  d’allinité  et  de 
ressemblance  avec  la  cursive  mérovin- 
gienne que  ce  jésuite  avait  résolu  de  rendre 
au  moins  suspecte,  s'il  ne  pouvait  venir  à 
bout  de  la  faire  passer  pour  une  invention 
d’imposteurs. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Nicolas  Keder, 
dans  son  Trente  ou  Commentaire  sur  le»  mé- 
daille» Tunique»  (116V),  a pu  confondre  les 
lettres  monacales  ou  gothiques  modernes 
avec  les  lombardes.  Mais  il  est  encore  bien 
plus  surprenant  qu’un  antiquaire  de  la  force 
de  D.  Bernard  de  Montlaucon,  n'ait  pas  été 
frappé  des  traits,  des  nuances  et  du  coup  d'œil, 
Jiar  lesquels  on  distingue  l'écriture  cursive 
romaine  de  la  lotnbardique.  Matréi  lui  (1165) 
reproche  avec  fondement  d'avoir  qualifié  do 
ce  dernier  nom  l'écriture  d’un  de  ses  anciens 
papiers  d'Egypte,  aujourd'hui  gardé  h la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  et  île  l'avoir  jugé  du 
vm  ou  ix-  siècle , quoiqu'il  ait  été  écrit  en 
557,  temps  auquel  les  Lombards  ne  pen- 
saient pas  encore  il  passer  en  Italie.  « L'au- 
teur du  Journal  italique,  dit  encore  le  savant 
marquis,  pour  avoir  cru  lombardiquc  l'assi- 
gnation dun  tuteur  spécial  écrite  a Riéti,  la 
juge  du  vm*  siècle  et  peut-être  du  ix',  quoi- 
que nous  l'ayons  trouvée  écrite  en  557, 
c'est-à-dire  onze  ans  avant  l’arrivée  des 
Lombards  en  Italio.  » 

La  fameuse  carte  de  Conrad  Peutinger, 
dont  Schoepfiin  nous  a donné  un  modèle 

(1161)  Ibid , p.  52. 

(1164)  lliscept.  I , p.  60. 

(1165)  Ibid.,  p.  65.  V.  noire  II'  lom.,  p.  155. 
(116-t)  Aela  érudit.,  januar.  1705. 

!1 165)  Oposc.  eccte <.,  p.  60. 

1166)  Alsacia  illuMtr.,  p.  610. 

1167)  Mirréi, Oposc.  cales.,  p.  60. 


dans  son  Altaet  illustrée,  est  un  monument 
du  iv*  siècle,  au  jugement  de  ce  savant  aca- 
démicien. Nous  ne  le  contredirons  pas  s'il 
veut  (parler  de  l'autographe  sur  lequel  la 
table  de  Peutinger,  acquise  par  le  prince 
Eugène , a été  copiée.  Mais  quand  on 
ajoute  (1166)  que  l'écriture  en  est  lombarde, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  récla- 
mer contre  une  prétention  si  singulière. 
Outre  que  les  caractères  lombardiqiics  ne 
peuvent  )>as  remonter  au  delà  de  l'année 
568,  époque  de  l’établissement  des  Lom- 
bards  en  Italie , l'écriture  du  modèle  de 
Schoepfiin  est  en  menu  caractère  romain,  et 
ressemble  fort  à la  minuscule  renouvelée 
sous  la  seconde  race  de  nos  rois  et  continuée 
jusqu'au  déclin  du  xn*  siècle  (1167). 

L'écriture  minuscule  capétienne,  dont  on 
usait  en  France  pendant  le  xi*,  est  assez 
belle,  et  n'a  nul  rapport  à la  grossièreté  de 
l'architecture  du  temps  et  du  langage  vul- 
gaire qu’on  parlait  alors  (1168).  Cependant 
colle  écriture  est  appelée  gauloise  par 
Fleury  (1169)  lorsqu'il  parle  du  concile  de 
Léon  de  l'an  1091,  qui  ordonna  qu’on  aban- 
donnerait en  Espagne  le  caractère  visigo- 
thique  pour  se  servir  du  français.  Par  écri- 
ture gauloise,  le  judicieux  historien  n’aura 
pas  voulu  désigner  celle  des  anciens  Gau- 
lois, avant  la  conquête  de  Jules  César.  Ils 
n’en  avaient  point  qui  fôt  différente  de  la 
grecque.  A-t-il  voulu  parier  de  la  romano- 
gallicnne,  dont  ils  firent  usage  avant  réta- 
blissement des  Francs?  .Mais  celle-ci  fut 
remplacée  par  la  franco-gallique,  et  ensuite 
par  la  Caroline  ou  nouvelle  gallicane.  S'il 
s'est  entendu  lui-même,  il  s'est  servi  d'un 
terme  impropre  ; ou  bien,  par  écriture  gau- 
loise il  a eu  en  vue  le  gothique  moderne 
qui  commença  vers  la  lin  duxn*  siècle  (1170). 
En  ce  dernier  cas,  H n'aura  pas  distingué  ce 
caractère  du  capétien  ou  français,  dont  l'u- 
sage se  répandit  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope au  siècle  précédent  (1171).  On  sera  sans 
doute  moins  surpris  dontendre  dire  au 
P.  Ilardouin  (1172)  que  l’écriture  saxonne, 
dont  l’Angleterre  conserve  tant  d’anciens 
monuments,  n'est  autre  que  la  germanique 
des  temps  postérieurs  (1173).  Une  préten- 
tion si  absurde,  qui  tend  à livrer  aux  faus- 
saires toutes  les  chartes,  les  manuscrits  et 
diplômes  saxons,  n'est  appuyée  que  sur  les 
légendes  des  monnaies  du  roi  Offa,  écrites 
en  lettres  capitales.  Le  Jésuite  en  inférait 
doctement  que  les  Anglo-Saxons  n'avaient 
point  d’autre  écriture,  comme  si  le  carac- 
tère majuscule  excluait  le  minuscule  et  le 
cursif  des  manuscrits  et  des  diplômes  1 

Tant  de  méprises  sur  la  distinction  et  la 
nomenclature  des  écritures  nationales  mon- 
trent que  leurs  notions  caractéristiques  n'ont 

(1166)  V.  le  Spect.  de  la  net.,  t.  VII,  p.  2t6,  pl. 

XXIII. 

(1169)  llisl  eeeUs.,  t.  XIII , p.  526,  527. 

(1176)  Spec I.  de  la  nal.,  ibtd.,  p.  231,  pl.  xxl. 

(1171)  Oposc  eccte».,  p.  60. 

(11721  Chronot.  Veter.  Teslam.,  p.  a4. 

(1173)  Tbesaur.  lin),  seprenir. , prjvf.,  p.  xxm, 

XXIV. 
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pas  encore  été  assez  développées*  Quiconque 
voudra  preadre  la  peine  de  consulter  nos 
tables  Alphabétiques,  et  surtout  nos  deux 
parallèles  de  minuscules  et  de  cursives,  sai- 
sira sans  beaucoup  de  peine  les  différences 
spécifiques  et  les  rapports  qui  sont  entre  ces 
écritures*  Les  éclaircissements,  oui  vont  ac- 
compagner les  modèles  de  nos  deux  classes 
des  anciennes  écritures  propres  aux  manus- 
crits et  aux  diplômes,  achèveront  de  mettre 
en  évidence  leur  distinction  en  même  temps 
qu'elles  prouveront  leur  vérité  et  leur  exis- 
tence, que  les  liardouin  et  les  Germon  ont 
niés  ou  mis  eu  problème. 

Cm p.  2.  Ecritures  capitale s des  manuscrits 

d'Italie , de  France , W Allemagne,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne. 

Après  avoir  représenté  dans  la  première 
classe  des  écritures  latines  celles  des  mar- 
bres et  des  bronzes  , notre  système  nous 
appelle  aux  manuscrits.  Leur  utilité,  leur 
importance  et  leur  autorité  sont  reconnues 
de  toutes  les  personnes  éclairées  qui  aiment 
véritablement  la  religion,  et  généralement 
do  tous  les  vrais  savants  (1174).  Si  ces  pré- 
cieux monuments  ont  trouvé  dans  notre 
siècle  quelques  contradicteurs  prévenus 
d’opinions  singulières,  la  multitude  de 
gens  de  lettres  en  a pris  la  défense  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès,  non-seule- 
ment en  France  et  en  Italie,  mais  encore 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

11  existe  des  manuscrits  plus  vieux  que 
les  plus  anciens  diplômes;  tous  les  siècles, 
au  moins  depuis  le  ur,  fournissent  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  ceux-là,  dont 
on  peut  comparer  les  écritures  avec  celles  de 
ceux-ci.  Si  l’usage  des  beaux  caractères  est 
ordinaire  dans  les  manuscrits,  on  y trouve 
aussi  assez  fréquemment  toutes  les  diverses 
sortes  d'écritures  usuelles  et  diplomatiques. 
Souvent  la  diversité  de  l’écriture  des  manus- 
crits et  de  celle  des  chartes  est  nulle  ou 
n’excède  pas  la  différence  qu’on  remarqua 
toujours  entre  la  main  des  notaires  et  des 
personnes  fort  occupées  et  celle  île  ceux  oui 
ont  plus  de  loisir.  En  général,  l’écriture  des 
manuscrits  fut  celle  des  savants,  et  l’écriture 
diplomatique  fut  celle  des  gens  d’affaires; 
mais  elles  ont  tant  de  rapports  l’une  avec 
l’autre,  qu’en  prouvant  l'existence  de  la  pre- 
mière on  démontre  nécessairement  la  vérité 
cle  la  dernière.  Pour  donner  une  idée  juste 
de  toutes  les  deux,  nous  faisons  précéder 
celle  des  manuscrits,  ut  nous  eu  faisons  notre 
seconde  classe  des  anciennes  écritures  la- 
tines; nous  la  divisons  et  subdivisons,  comme 

(1174)  .Sfimiu  , c'esi  le  plus  docte  Jésuite  (a)  dp 
dernier  siècle  qui  parle , in  moHaslr.riis , quorum 
immoriali  henefteio  rt  icrum  bibliolhecarum  reliquias, 

qnœ  restant,  prœcipue  deben  faUndum  est , miitorcm 
teintent,  ut  Severus  in  sancli  Martini  vit  a scribil , 
/mie  arti  depntalam.  Sed  quœ  juniores  scripserant  , 
se  nions  poste  a doctioresque  castigabani.  flétrit 
quantum  in  rare  studii  et  opertt  posuerinl  anti- 
•titet  Amare  bottos  codicet  en tn  necesse 

est , qui  doctrinam  amat , quœ  codicibus  eontimtur. 

(a)  Sawn».,  Anürheti e.,  t.  IV,  col.  W8, 5ti7 


74S 

celle  des  écritures  lapidaires  et  métallique*. 
Pour  procéder  méthodiquement,  nous  sui- 
vons la  distribution  des  écritures  en  majus- 
cules capitales  et  ouciales,  en  dcmi-ouciAies 
et  mélangées,  en  minuscules  et  cursives,  qui 
se  rencontrent  dans  les  manuscrits;  ainsi 
divisées,  la  capitale  marche  h la  tête,  comme 
la  plus  approchante  de  celle  des  inscriptions. 
Eu  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  à portée 
de  faire  une  étude  suivie  des  manuscrits, 
dans  ce  chapitre  et  les  suivants  nous  en  re- 
marquons la  forme,  l’orthographe,  les  for- 
mules, les  singularités,  et  tout  ce  qui  pout 
en  faire  connaître  l’âge  et  le  prix.  La  plupart 
do  nos  remarques  vont  directement  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposés,  qui  est  d’é- 
claircir une  bonne  fois  les  diUbniltés  allé- 

f Suées  par  certains  critiques  modernes  contre 
es  anciens  diplômes. 

Art.  I"  Ecritures  capitales  romaines  de»  nas. 

Capitale  romaine  approchant  de  la  nôtre; 
formules  Explicii  et  féliciter;  leur  antiquité; 
notice  du  manuscrit  152  de  la  Bibliothèque 
du  Hoi.  — Nous  nous  sommes  trop  étendus 
précédemment  sur  les  notions  caractéris- 
tiques des  écritures  majuscules,  tant  capi- 
tales qu’onciales  des  inscriptions  et  des  ma  - 
nuscrits, pour  y revenir  ici.  H serait  superflu 
de  prouver  Icii1'  existence  par  des  raisonne- 
ments, uul  homme  sensé  n’ayant  osé  la 
révoquer  en  doute.  Le  P.  Hardouin  iui-méine 
n’a  pas  porté  son  pyrrhonisme  jusqu’à  livrer 
b l'imposture,  sans  quelque  exception,  tous 
les  manuscrits  où  les  caractères  majuscules 
paraissent,  soit  dans  le  frontispice  et  lus 
titres,  soit  dans  le  texte  même. 

L’é‘*riturc  capitale  romaine  du  premier 
genre  ressemble  à celle  fie  nos  imprimeries; 
ses  bases  et  ses  sommets  sont  ordinairement 
simples  et  presque  horizontaux. 

Capitale  romaine  élégante,  à bases  et  som- 
mets peu  étendus  ; Evangiles  en  or  de  Saint  - 
Martin  de  Tour*;  te  beau  Saint -Prosper  du 
roi  ; le  Virgile  de  Médicis  ; le  Virgile  d' Asper  de 
Saint-Germain  des  Prés.  — La  planche  xxv'  de 
la  Diplomatique  des  Bénédictins  offre  un  pa- 
rallèle exact  dus  plus  anciens  manuscrits 
d’Europe;  elle  débute  par  une  belle  écriture 
à bases,  traverses  et  sommets  horizontaux 
et  obliques,  mais  très- peu  étendus. 

La  première  présente  des  traits  inférieurs 
superflus;  nous  en  donnons  ce  modèle  : I* 
domine  Dm  mu.  xpi  Iscipit  Evixgklilm  sk- 
conih'm  Matheux*.  LIBER  (1175).  Ce  modèle 
est  tiré  du  plus  célèbre  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Martin  de  Tours,  contenant 
lesquatre  Evangiles.  Les  six  premières  lignes 

Et  quanqttam  tplendor  litterarum  non  idem  omnibus 
temporibm  exstitit , fueruMtque  inermiila  tœculo  et 
ingénia  , <7«<r  codicet  n obis  non  bonos  procudcruni  ; 
nul/a  lumen  œ tas  tam  rndit  fuit  uni  barbant , quœ 
mêlions  œvi  codicet  ante  ittam  barbariem  natos  non 
haberet  condilos  in  bibliothecis , ex  quibus  ttulîora 
dcinceps  , redit i ta  tilterarum  tuce  , pelita  et  ad  nos 
transmuta  tant  exemptaria. 

(1175)  Voyez  planches  de  Paléographie , a"  Z 
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ont  eu  vermillon,  et  la  septième  en  or, 
aiusi  que  le  reste  du  leste.  Ce  manuscrit  du 
v.ir  siècle  est  un  in-V  à deux  colonnes; 
l'encre  rouge  n'y  est  employée  que  dans  les 
titres  nui  se  trouvent  h la  tête  de  chaque 
évangéliste.  A la  fin  de  l'évangile  de  saint 
Jean,  on  trouve  écrite  en  lelires  d'or,  et 
d'une  main  beaucoup  postérieure,  la  formule 
du  serinent  que  faisaient  les  rois  de  France 
lorsqu'ils  se  taisaient  recevoir  abbés  et  cha- 
noines de  Saint-Martin.  Nous  sommes  rede- 
vables de  la  notice  et  des  modèles  de  ce  beau 
manuscrit  et  de  plusieurs  autres,  à D.  Le 
Saint  et  à U.  Housseaull,  savants  religieux 
de  l'abliayc  de  Marmouliers. 

l-a  préface  de  Foggini,  mise  à la  tête  de  l'é- 
dition du  Virgile  du  Florence  ou  deMédicis, 
nous  a fourni  un  autre  modèle  tiré  de  ce  fa- 
meux manuscrit. 

PaoTixcs  mse  rtsci»  tristis  Dca  tollitcr  alis 

ACMCIR  ItllTCl.l  AD  NIROS.  UCA1I  DICITCR  CRREK. 

AutlsIoSLIS  O, VI.  FVRDA&SE  COLORIS  (1176.) 

Ce  modèle  gravé  sur  notre  planche  repré- 
sente plus  exactement  l'écriture  du  manus- 
crit do  Florence  que  les  quatre  vers  ligu- 
résdansla  lliplomaliquetle  D.Mabillon  (1177). 
Le  Virgile  de  Médicis  est  in-V"  de  forme 
carrée,  écrit  d’un  bout  à l’autre  en  capitales. 
Les  mots  u'y  sont  point  distingués.  Les  trois 
premières  lignes  de  chaque  livre  sont  écrites 
en  vermillon.  Quant  il  ( âge  du  manuscrit, 
Luc  Holstenius  (1178)  le  croyait  écrit 
vers  la  lin  du  iv'  siècle,  c'est-à-dire  vers  le 
temps  de  l’empereur  Valons  ou  Théodose. 
Quelques  savants  d'Italie  le  font  plus  ancien. 
11  fut  revu  et  corrigé  par  Turcius  Itufus 
Apronianus  Asterius  qui  fut  consul  en  Oc- 
cident l'an  V94.  La  note  écrite  de  sa  main  à 
la  fin  des  HucoUqutt  est  plus  récente  que  le 
texte,  d'où  l'on  infère  que  ce  manuscrit  est 
antérieur  de  plusieurs  années  à l'empereur 
Théodosc.  Il  est  vrai  que  l'écriture  d'Apro- 
uien  est  différente  de  celle  du  manuscrit, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  beaucoup 
plus  récente.  Quoique,  absolument  parlant, 
un  manuserjt  ait  pu  être  corrigé  longtemps 
après  qu'il  fut  écrit , cependant  il  parait  que 
pour  l'ordinaire  la  correction  suivait  de  près 
le  temps  de  la  copie.  Les  manuscrits  très- 

1176)  Vov.  Planche*  de  Paléographie,  il"  8. 

1 1771  Tal>.  VI,  n.  i,  p.  Î5L 

(1178)  Ihiil. 

(1179)  P.  Maintint!  (a)  a dit , d'après  Aide  Ma- 
nuce,  nue  ce  manuscrit  avait  appartenu  au  cardinal 
Itidoipho  Carpi,  et  ensuite  à Achille  Slace.  Le  car- 
dinal Noris  assure  (6)  ta  même  chose.  Cependant 
le  fait  est  révoqué  en  doute.  Aide  te  jeune,  dans  son 
Orthographe  (c),  veut  que  Itidoipho  Carpi,  qui  vivait 
sons  t*aul  lit,  l'ait  légué  par  son  testament  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican;  il  fut  enlevé  et  transporté, 
on  ne  sait  comment,  dans  la  bibliothèque  du  grand 
duc  de  Toscane,  où  it  est  conservé  comme  l'un  des 
plus  précieux  monuments  de  toute  ITiuropo.  Le 
cardinal  Noris,  dans  ses  Cénolaphei , nous  a donné 
des  éclaircissements  sur  ce  Virgile.  Il  prétend  (d) 
qu'il  n'est  point  du  temps  d'Apronien,  qui  Payant 

ta)  Pe  re  diploni . p.  SU. 

(0|  Cenotmh.  Puait-,  coi.  676. 

le:  Pa*.  21. 

(d)  CdL«7. 


anciens  sont  corrigés  par  des  hommes  de 
même  temps.  Ce  n'est  que  vers  le  vu'  siècle 
qu'un  a rominenré  à négliger  la  correction 
des  livres.  I lest  doncàprésiitiierquc  le  manus- 
crit de  Médicis  n'est  que  de  la  lin  du  v"  siè- 
cle, ainsi  qu’un  autre  Virgile  du  Vatican  qui 
lui  est  conforme,  et  dont  on  a publié,  en 
17VI,  les  fragments  et  les  peintures  (1179). 

Le  manuscrit  1278  de  l'abbave  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  autrefois  Je  Corbie,  ne 
présente  à la  vue  qu’une  écriture  cursive 
mérovingienne,  dont  le  copiste  s'est  servi 
pour  transcrire  au  vif  siècle  le  Catalogua 
dei  hommes  illustres  de  saint  Jérôme,  conti- 
nué par  Ueuiiadc.  Ce  livre  est  un  composé 
dediverses  feuilles  de  manuscrits  plus  vieui, 
qu'oit  a tellement  raclées,  que  les  yeux  les 
plus  perçants  n'y  découvriraient  pas  la  plus 
légère  trace  d'anciens  caractères.  On  y 
trouve  des  feuilles  ponctuées  de  points  per- 
çants par  le  lias  de  la  page,  qui  montrent 
que  ces  marges  inférieures  étaient  latérales 
dans  le  plus  ancien  manuscrit  d'où  ces 
feuilles  oui  été  prises,  quoiqu'on  n'y  puisse 
plus  rien  distinguer,  si  ce  n'est  quelques 
caractères  et  des  lignes  menées  du  haut  en 
bas.  Lorsque  nous  parlions  de  ce  manuscrit 
dans  notre  premier  volume  (1180),  nous  n'a- 
vions fait  usage  que  de  nos  yeux.  Mais, 
ayant  employé  depuis  des  liqueurs  revivi- 
liautes,  nous  avous  découvert  des  pages  en- 
tières où  il  ne  paraissait  pas  la  plus  légère 
trace  des  anciennes  lettres.  Ces  découvertes 
nous  paraissent  dignes  d'être  connues  des 
savants.  Nous  ne  manquerons  pas  de  leur  en 
donner  communication,  à mesure  que  nous 
rendrons  compto  des  modèles  d'écriture  que 
nous  avons  tirés  de  ces  feuilles  gralées  et 
récrites.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  qu’outro 
plusieurs  fragments  du  code  Théodosien, 
d’un  panégyrique  prononcé  en  l'honneur 
d’un  empereur,  et  ue  l’ancienne  édition  des 
lois  visigothiques,  nous  avons  fait  revivre 
des  morceaux  considérables  d'un  ancien 
commentaire  d’Asper  sur  Virgile,  dans  le- 
quel il  y a des  leçons  de  ce  poète  assez  singu- 
lières et  dilférentesdcs  autres  manuscrits.  Ccb 
mots  De  geseralibcs  et  specialibcs.  gravés 
sur  notre  planche,  sont  un  échantillon  do 

reç»  de  Macaire,  le  corrigea.  Mais  Aprouien  appelle 
son  frère  Macaire,  avec  le  litre  d'homme  clarissime  : 
Macaire  était  donc  son  contemporain.  L'éminen- 
tissime  auteur  (c)  nie  que  ce  Macaire  sénateur  ait 
cul  frère  ou  pareut  d'Apronien.  Mais  il  ne  prouve 
nullement  son  opinion,  fl  y avait  un  Macaire  . ami 
de  Hulin  et  illustre  par  sa' noblesse  et  son  érudition. 
V»ri,  conjecture  (fi  que  le  Macaire  qui  donna  ce 
Virgile  en  J59  ponvail  en  être  descendu.  Du  reste, 
il  avoue  (g)  qu'on  ne  sait  pas  dans  quelle  année 
fut  écrit  ce  livre  .mais  il  croit  vraisemblable  qu’il 
était  déjà  aneien  , lorsqu'il  fut  offert  au  eonsnl 
Turc'ms  Rubis  Aprnnianns.  bans  cette  supposition, 
on  serait  obligé  de  faire  remonter  ce  Virgile 
jusqu'au  iv*  siècle. 

‘11801  Page  <83. 

«1  Col.  678.  t 

l()  Col.  un. 

(g)  Col.  678,  679. 

••  ■ i>  * . 
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Héfcrîture  de  ce  Virgile  commenté.  On  y voit 
des  lettres  capitales  très-élégantes  et  à bases 
continuées.  Celle  écriture  exactement  des- 
sinée annonce  le  ni*  ou  iv*  siècle,  et  l’em- 
porte  de  beaucoup  sur  celle  du  Virgile  de 
Florence.  Notre  Àsj»er  étant  cité  par  des  au- 
teurs du  iv*  siècle  comme  un  ancien  com- 
mentateur de  Virgile,  on  ne  peut  le  mettre 
plus  bas  qu’au  ni*.  Mais  ne  pourrait-il  pas 
être  placé  plus  haut  avec  quelque  sorte  de 
probabilité?  Si  l’on  demande  sur  quoi  fondés 
nous  prétendons  qu’Asper  est  1 auteur  de 
ce  commentaire  inconnu  jusqu'à  présent, 
c’est  jiarce  que  toutes  les  fiages,  excepté  les 
deux  dernières,  dont  le  haut  a été  retran- 
ché, |iorlent  d’un  côté  Asphi  et  de  l'autre 
Vekgilius.  » 

Vil.  Manuscrit  des  Pandectes  de  Florence. 
Code  Théodosien  de  la  Bibliothèque  du  roi  : 
le  beau  Saint-Cyprien  de  Saint-Germain  des 
Prés , et  deux  anciens  Virgiles  de  Florence  et 
du  Vatican.  — Les  lettres  de  la  seconde  es- 
pèce du  sixièmegçnre  sont  presque  sans  ba- 
ses ni  sommets,  et  leurs  traverses  sont  très- 
courtes,  comme  ou  le  voit  dans  les  quatre 
modèles  gravés  sur  notre  planche.  Le  pre- 
mier, tiré  des  Pandectes  do  Florence,  n'offre 
que  ces  quatre  mots  : 1HSU  CHRISTI  — IM- 
PERATOlt.  — FELICITER  (1181).  Les  deux 
premiers  mots  se  trouvent  avant  la  consti- 
tution Tanta  circa  nos  : le  troisième  se  lit 
avant  la  constitution  Omnem  : le  quatrième 
ligure  à la  tète  du  premier  volume  des  Pan- 
dectes. Ce  fameux  manuscrit  fut  écrit  vers 
la  lin  du  vi*  siècle.  Les  habitants  de  Piso 
s’en  emparèrent  dans  le  pillage  d’AmalÜ  l’an 
1 130,  et  la  ville  de  Florence  fut  mise  en  pos- 
session de  ce  précieux  trésor  en  HOC.  Il  a 
donné  depuis  beaucoup  d’exercice  aux  litté- 
rateurs. Bornons-nous  à une  notice  succincte 
de  ces  Pandectes.  Elles  sont  renfermées  en 
deux  volumes  do  forme  presque  carrée,  leur 
hauteur  n'ayant  que  deux  pouces  de  plus 
que  leur  largeur.  Les  feuilles  de  vélin  dont 
ils  sont  composés  sont  d'une  blancheur  sur- 
prenante. Elles  sont  si  minces  et  si  légères, 
qu’elles  se  rceoquillent  à la  chaleur  de  la 
main  lorsqu’on  les  touche.  Si  cet  exemplaire 
é’ait  écrit  sur  notre  vélin  dVprésent.  au  lieu 
de  deux  volumes,  il  en  remplirait  quatre. 
Ii  est  écrit  sur  deux  colonnes  et  les  marges 

(1181)  Voyez  Planches  n*  9 de  la  Paléographie. 

( I 182)  Pc  re  diptom.,  p.  356,  n.  3. 

(1 183)  Ce  manuscrit  a onze  ponces  de  hauteur  et 
huit  de  largeur.  Il  avait  appartenu  à M.  de  Mcsmes. 
On  trouve  sur  la  première  page  Codex  Memmia- 
nus  97,  inter  Diqotianos.  L abbaye  des  Deux-Ju- 
meaux, où  il  a été  écrit,  fut  détruite  par  les  Nor- 
mands dans  le  ix*  siècle.  Le  titre  des  livres  est 
marqué  au  haut  des  pages  en  onciales,  lorsqu'il  est 
écrit  eu  abrégé;  et  en  minuscules , lorsqu'il  lest 
tout  au  long.  Mais  ces  titres  au  haut  des  pages  sont 
presque  toujours  accompagnés  d'ornements  sembla- 
bles a ceux  du  cahier  vu  ; ce  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  plus  anciens  manuscrits.  Ici  les  lettres 
initiales  des  alinéas  sont  entre  les  deux  perpendi- 
culaires au  delà  de  la  colonne  d’écriture,  la.*  pre- 
mier mot  de  l'aliiiéa  est  toujours  en  lettres  ouciales, 
mais  abrégées. 

(1184)  Le  vélin  en  est  extrêmement  lin  et  d'une 


en  sont  grandes,  quoiqu’on  les  ait  dimi- 
nuées en  le  reliant,  b.  Mabillon  (1182)  en  a 
fait  la  description  en  peu  de  mots;  mais  en 
17*22  Henri  Brencman  en  a publié  une  am- 
ple histoire.  Il  y examine  avec  une  sagacité 
admirable  la  forme,  l'âge,  la  patrie,  l'é- 
criture, la  ponctuation,  les  corrections, 
l’autorité  et  la  fortune  de  ce  fameux  ma- 
nuscrit. 

Le  second  modèle  renferme  ces  titres  : 
EPMtKAMMA  LIJJI  DK  OBLATION E IB10- 
RIJAI  (impior«m)  FJMGRAMMA  LV  DE  ES- 
S EN  TI  A DÏTATIS  [deitatis)  EPHÏRAMMA. 
Ce  modèle  a été  pris  dans  le  manuscrit  du 
roi  4413,  qui  renferme  le  code  Théodosien 
et  les  cinq  livres  des  novelles  de  Théodoso 
et  des  empereurs  suivants  jusqu’à  Sévère 
inclusivement.  Le  parchemin  en  est  blanc, 
très-propre  et  presque  tout  neuf.  Mais  quoi- 
qu’il ne  paraisse  nullement  graté  , il  faut 
qu’il  ait  été  travaillé  de  nouveau  et  récrit 
en  quelques  endroits.  Nous  y avons  vu  dis- 
tinctement les  titres  des  épigramnies  de 
saint  Prosper,  écrits  en  caractères  rouges 
du  vi*  siècle.  Ce  code  Théodosien  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  (1183)  fut  écrit  par  Rage- 
nard,  moine  bénédictin  de  l'abbaye  des 
Deux-Jumeaux,  au  diocèse  de  Bayeui,  sous 
l’épiscopat  d’Erimberl,  Henri  étant  comte  de 
la  province,  et  Job,  abbé  du  monastère,  la 
dix-neuvième  année  de  l’empire  de  Louis  le 
Débonnaire,  c’est-à-dire  l’an  832.  Ce  prince 
y est  appelé  Chludouvicus . 

Le  troisième  modèle  représenté  dans  no- 
tre planche  ne  consiste  qu’en  ces  deux  mots  : 
Caecili  Cypbum.  Ils  sont  tirés  du  manus- 
crit 186  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  folio  31  t-  H a neuf  pouces  de  haut  et 
sept  de  large.  Il  est  composé  de  deux  par- 
ties, dont  la  première  renferme  les  œuvres 
de  saint  Cyorien  et  la  seconde  le  Psautier  en 
grec  et  en  latin,  le  tout,  excepté  quelques 
titres,  en  écriture  onciale  indistincte  et  à 
deux  colonnes.  1).  de  Moutfaucon,  dans  une 
notice  écrite  de  sa  main,  estime  la  première 
|wrlio  d’environ  le  vu*  siècle,  et  juge  du 
vi*  ou  vu*  la  seconde.  Pour  ne  parler  ici  que 
du  Saint-Cvprien,  il  nous  parait  être  du  iv* 
ou  v*  siècle.  Du  moins  en  porte-t-il  tous  les 
caractères  (1184). 

Le  Virgile  de  Florence  de  l’an  498  a fourni 

grande  blancheur.  Chaque  page  est  divisée  en  deux 
colonnes  renfermées  entre  deux  perpendiculaires. 
Chaque  ligne  est  portée  sur  une  horizontale,  qui 
n'est  tirée  que  de  pags  en  page,  et  non  pas  d’un 
bout  de  la  feuille  à l’autre.  Los  lignes  d’écriture 
passent  souvent  les  perpendiculaires.  Les  alinéas 
les  passent  aussi  et  sont  précédés  d'un  blanc. 
Quelquefois  il  n'y  a qu'un  espace  vide.  L’écriture 
est  très-indistincte.  Les  textes  des  livres  saints  soûl 
marqués  par  des  lignes  rentrantes  en  dey-i  des  per- 
pendiculaires. Do  mi  nus  est  ordinairement  abrégé 
par  Dominas,  note  de  la  plus  haute  antiquité. 
L’écriture  a des  délies  très-fins.  Se9  lettres  sont 
rondes,  demi -détachetées  et  demi-anguleuses.  Les  T 
ont  presque  la  forme  de  l’I.  Les  M finales  sont  ex- 
primées par  - — ou  ca  au  bout  de  la  ligne.  I^o 
q veut  dire  que  et  dmi  est  écrit  pour  domini.  Les 
litres  et  les  explicit  sont  en  lettres  onciales  rouges 
et  noires  alternativement.  Les  trois  premières  ligues 


TH 

cj  quatrième  mouèle,  dessiné  par  le  savant 
Antoine  Cocehi  : 

Hue  S -VT  tlUT  DI  VAE  VESTRIM  CECI  .VISSE  POE  T AM 
Dm  SEDET,  ET  GRACIL1  KISC.EI.I. AM  TEXIT  HIMSCO, 
Piérides,  eus  h.af.c  facietis  maxiua  Gai  lo. 

G allô  cuis  amor  tamtvm  midi  crescit  in  noras. 
Ql'astlm  vers  üovo.  Viridis  se  sibicit  almjs. 

Ce  beau  manuscrit  emploie  I’t  pour  IV*  om- 
nis  pour  omnes  et  toujours  ae  pour  ce.  Le  q 
signifie  que,  et  b,  bu$.  Les  mots  vicieux  y 
sont  rejetés  par  des  points  marqués  au-des- 
sus. Les  mauvaises  lettres  ne  sont  tranchées 
ue  par  un  trait.  On  en  substitue  d’autres 
essus,  lorsqu'il  en  est  besoin. 

Ecriture  capitale  irrégulière.  Seduliut  de 
la  bibliothèque  royale  de  Turin,  et  le  Térence 
de  celle  du  Vatican.  Quel  peut  être  Edge  des 
plus  anciens  manuscrits ! — Les  manuscrits 
même  très-anciens  offrent  des  écritures  ca- 
pitales romaines  irrégulières,  et  dont  les 
traverses  sont  défectueuses. 

La  première  :-c  distingue  par  une  écri- 
ture pressée,  courbée  et  arrondie.  La  se- 
conde espèce  de  capitale  romaine  irrégulière 
est  anguleuse,  brisée,  h traits  supérieurs 
prolongés.  Le  plus  ancien  Térence  du  Va- 
tican en  a fourni  à D.  Mabillon  (1183;  un 
modèle.  Il  consiste  en  ces  deux  vers  (1186)  : 

O fortuna  ! O fors  fortuna  ! quantis  commodilalibus 
Quant  subito  mco  hero  Anliphonlt  ope  restra  hune 
J oner tulis  ( diem )! 
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D.  Mabillun  a lu  Antiphoni,  où  nous  lisons 
Antiphoni  i.  L’n  porte  le  r dans  son  dernier 
jambage.  Hans  ce  modèle  les  //  et  les  P 
sont  à remarquer.  L’Ecriture  paraît  rusti- 
que, grossière,  interrompue,  ou  à traits 
brisés,  indistincte,  aiguë,  serrée  et  un  peu 
tortue.  Ce  très-ancien  manuscrit,  qui  avait 
appartenu  à Pierre  Bciubo,  fut  légué  à la 
bibliothèque  du  Vatican  par  Fulvio  Ursiui. 
Le  célèbre  Ange  Poli  tien  le  jugeait  de  la 
première  antiquité.  Ce  savant  (1187)  écrivit 
au  frontispice  : Ego  Angélus Politianus,  homo 
vetustatis  minime  incuriosus , nullurn  <rque 
me  vidissead  hanc  diem  codicem  antiquiot  em 
fateor.  Ce  Térence  n’est  point  antérieur  au 
iv*  ou  v*  siècle,  s'il  n’est  pas  tout  à fait  si 
ancien  que  le  Virgile  du  Vatican  nuui.  3867, 
comme  le  prétenu  I>.  Bernard  de  Monifau- 
con  1188). Ün  savant  (1189  »qt>i  imprimait  à 
Londres  en  1713  contre  un  discours  sur  la 
liberté  de  penser*  fait  remonter  ce  manus- 
crit presque  au  temps  de  son  auteur  : Ad 
poelit  propriam  manum  proaime  accedens. 
Comme  s’il  existait  aujourd’hui  des  manus- 
crits du  i"  et  du  ii*  siècle  1 11  est  vrai  qu’Aldo 
Manuce  croyait  que  l’exemplaire,  sur  lequel 
il  réglait  son  édition  des  Lettres  de  Pline, 
était  aussi  ancien  que  Pline  même  (I UH)). 
Mais  il  ne  nous  en  a pas  donné  de  preuves 
assez  convaincantes,  et  M.  Hearnc  a soutenu, 
quoique  faiblement,  qu’Alde  s’était  trompé 
Ecriture  capitale  romaine  négligée  et  rusti- 
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des  livres  sont  rouges  et  souvent  plombées.  Les 
cahiers  portent  leur  signature  sur  1a  dernière  page 
à un  deiui-pouce  du  fond,  en  lettres  onciales,  sans 
aucun  ornement.  On  ne  trouve  en  lettres  capitales 
que  le  nom  de  Cœcilii  Cypriani.  dans  les  titres,  en- 
core quelquefois  est-il  en  onciale  mêlée  de  capitale, 
ou  eu  pure  onciale.  Les  Y sont  sans  points  : les  F 
n'ont  que  comme,  deux  points  de  traverse.  Les  T et 
les  L sont  presque  comme  des  I.  Nuis  points,  sinon 
VOIS  qu’on  a insérés  après  coup.  Les  moitiés  de 
mots  u’une  ligne  sout  généralement  porlivs  à l’au- 
tre. On  ne  remarque  presque  point  de  fautes  d’or- 
thographe ni  d'abréviations , excepté  quelques 
finales.  Le  mol  Chtisii  est  écrit  XPl.  En  un  mol, 
notre  manuscrit  de  saint  Cvprien  u'en  cède  point 
aux  évangiles  de  saint  Euscbe  pour  les  caractères 
d'antiquité.  A l’égard  du  Psautier  la  version  latine 
est  fort  diflércnie  de  la  nôtre. 

(1185)  De  re  tiipl.,  p.  354,  n.  3. 

il  186)  Phormion , act.  v,  scen.  v. 

(1187)  Allatii  Animudi'.,  pas.  59. 

(1188)  Diur.  Italie.,  p.  278,  et  Biblioth . bibliolh. 
mai.,  l.  I,  p.  5,  col.  2. 

(1189)  Acta  érudit,  tnens.  julli.  1714. 

(Il 00)  Les  plus  anciens  manuscrits  qui  existent 
aujourd’hui  ne  sont  pas  portés  au  delà  uu  m*  siècle 
par  les  antiquaires  : encore  n'a-t-on  pas  de  preuves 
absolument  certaines  d’une  si  haute  antiquité  («). 
Tcrtullien  (6)  atteste  avoir  vu  l'autographe  des  Epi- 
ires  de  saint  Paul.  Gcllius  (c)  parle  du  second  livre 
de  1* Enéide,  qu’on  croyait  être  l’original  môme  de 
Virgile,  et  qui  fut  vendu  pour  vingt  figures  {sigil- 
tarin),  ou  petites  statues  d’or.  Pa!ladc(</)>  s’était  servi 
d’un  livre  écrit  de  la  propre  main  de  saint  llippolyte, 
qui  avait  vécu  avec  les  apôtres.  Le  même  auteur 
cite  encore  un  autre  livre  écrit  de  la  main  J’Origène. 

la)  Vahroqr.  (frotta,  pag.  185. 

(ô)  L i De  prœscript. 
te)  Lit»,  n,  c.  X. 

(d)  Uu t.  Lausiuc.,  c.  UT,  148. 


Mais  ces  précieux  autographes  ne  subsistent  plus. 
Quoique  plusieurs  auteurs  graves,  mais  assez  mo- 
dernes, assurent  que  l’on  garde  à Venise  l'Evangile 
de  saint  Marc,  écrit  de  sa  propre  main,  il  est  plus 
probable  que  ce  n’est  qu’une  copie  ou  traduction,  à 
la  vérité  tiés-diguc  île  respect.  I>.  Bernard  de  Mont- 
faucon  (c)  avoue  qu'il  n’a  jamais  vu  de  manuscrit 
fini  respire  une  plus  haute  antiquité.  Il  est  en  papier 
d'Egypte  très -fin,  de  forme  carrée  et  couvert  d ar- 
gent; le  texte  est  latin  ainsi  nue  les  caractères. 
Notre  savant  Bénédictin  réfute  II isson , protestant, 
et  les  autres  écrivains  qui  ont  prétendu  une  les 
lettres  en  sont  grecques.  Quant  à l'original  d'Esdras, 
ce  nVsl  encore  que  sur  une  tradition  peu  fondée 
que  la  même  ville  se  vante  de  le  posséder.  « Mont- 
faucon,  dit  Casley  (/),  ue  donne  que  douze  cents  ans 
aux  plus  anciens  manuscrits.  11  a raison , sup- 
posé que  les  manuscrits  aient  commencé  alors  à être 
reliés,  et  qu’ils  fussent  auparavant  en  rouleaux.  Mais 
il  est  certain  que  longtemps  avant  douze  siècles  les 
manuscrits  étaient  déjà  reliés,  i — i II  (g)  fallait 
prouver  que  la  manière  d'écrire  les  livres  sur  des 
feuilles,  et  de  les  relier  comme  ceux  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  a été  inventée  il  y a douze 
cents  ans,  et  qu'axant  ce  lemps-la  les  lis res  étaient 
écrits  sur  des  rouleaux  qui  sont  beaucoup  plus  su- 
jets à s'user;  mais  s'il  est  vrai  que  longtemps  aupa- 
ravant  on  les  écrivait  en  la  même  forme  nue  ceux 
qui  sc  sont  conservés  jusqu’ici,  ne  s’ensuit-il  pas  que. 
comme  plusieurs  des  livres  que  ce  Père  reconnaît 
avoir  été  écrits  il  y a douze  cents  ans,  peuvent  rai- 
sonnablement durer  encore  quelques  siècles;  il  y en 
peut  aussi  avoir  de  ceux-là  qui  ont  été  écrits 
quelques  siècles  plus  tôt?  Casley  ne  saurait  croire 
que  tous  les  manuscrits  des  siècles  précédents  soient 
péris  de  vieillesse,  et  qu’un  grand  nombre  de  ceux 

(f)  Dior  Italie.,  f».  W et  wqq. 

(f>  A rn!«loq.of  the ms.  prêt.,  p.  9 

(g)  Bdtij/h.  ffntan.,  t.  V,  p n.  i>,  pag.  326,  527. 
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que,  à bases , somme/*  et  trarerscs  en  forme 
d'S  renversée . Le  mamitfrtf  <fe  saint  Pru- 
dence de  la  bibliothèque  du  roi.  Deux  Vir- 
gile* du  Vatican.  — - On  trouve  dans  de  très- 
anciens  manuscrits  une  écriture  capitale 
rustique  ou  négligée.  Ce  caractère  est  dia- 
métralement opposé  à récriture  arrondie, 
qu’on  appelle  onciale.  Ce  genre  de  rustique 
capfMe  est  le  vnr  de  la  présente  subdivi- 
sion. Il  se  caractérise  par  des  lettres  à hases, 
sommets  et  traverses  en  oo  bien  marquées. 

Une  espèce  se  distingue  par  des  lettres 
conjointes.  Elle  est  haute,  élégante,  indis- 
tincte, à traits  pleins,  h haslcs  déliées,  A 
hases  et  sommets  rustiques.  Le  beau  ma- 
nuscrit 808V,  de  la  Bibliothèque  du  roi,  nous 
a donné  le  modèle  suivant,  où  l’on  décou- 
vre tous  ces  caractères  spécifiques  (1191): 

H'HU'S  OMSIS  ROIUE. 

Da  puer  pic  cl  ru  ni  chorci « 

Ut  cauum  fidelibus, 

Dulcc  canuen  et  i twdulum, 

("'s ta  (‘.hristi  insignia  : 

Hune  Camoena  nostra  solum 
Paugai , hune  landel  lyra. 

Chrislus  est,  gisent  lies  sucmlot 
Ad  futur um  protium 
Infulatus  concinebut 
Voce,  corda  cl  tynipauo, 

Spiritum  car lo  influentens 
Per  me  dallas  hauriens. 

On  voit  dans  ce  beau  modèle  les  E singu- 
lièrement traversés;  les  F et  L s’élever  au- 
dessus  des  autres  capitales,  les  11  sembla- 
bles au  K,  et  les  Y sans  point.  Le  manuscrit 
du  roi  (1192),  d'où  nous  avons  tiré  cette  écri- 
ture capitale,  renferme  les  ouvrages  de  saint 
Prudence  totalement  écrits  en  ce  caractère. 
D.  Mabillon  (1193)  juge  ce  précieux  manus- 
crit au  moins  du  iv  siècle,  et  par  consé- 
quent du  temps  du  poêle  chrétien.  Ce  livre 
A un  pied  de  hauteur  et  un  derai-pouee  plus 
de  largeur.  Les  mots  ne  sont  pas  distingués; 
on  ne  trouve  ni  points  ni  virgules. 

de  ce  siècle  là  subsistent  encore,  et  même  si  entiers, 
qu'ils  peuvent  durer  beaucoup  plus  longtemps.  Pour 
confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  indique  quelques 
manuscrits  de  nos  bibliothèques,  qui,  selon  toutes . 
les  apparences,  ont  quinze  cents  ans  d'antiquité.  * * 
On  a des  preuves  convaincantes  (a)  que,  longtemps 
avant  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  les  Grecs  et 
les  Romains  reliaient  leurs  livres  avec  de*  la  colle. 
La  ville  d'Athènes  érigea  une  statue  à l'auteur  de 
cette  invention. 

ri  191)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n°  10. 

(1193)  Ce' livre  contemporain  à son  auteur  a S8 
feuillets,  sous  trois  suites  de  signatures  en  chiffres, 
accompagnées  de  la  lettre?.  Il  y en  a d'abord  sis , 
ensuite  dix  , enfin  trois,  plus  six  feuillets.  Plusieurs 
feuilles  manquent,  etc.  Les  signatures  sont  toujours 
au  bas  et  au  fond  du  manuscrit,  comme  dans  les 

Îilus  anciens  : c'est  la  variété  des  ouvrages  qui  les 
ait  répéter.  Car  tout  est  de  la  même  main , si  ce 
n'est  trois  feuillets  a la  lin  en  écriture  onciale,  à 
double  trait,  ronde  et  très-élégante;  le  tout  de  vélin 
Irès-Uti,  et  souvent  endommagé  par  l'encre  corro- 
sive. Les  litres  des  livres  sont  séparés  au  haut  de 
chaque  feuillet,  si  ce  n’est  ceux  qui  sont  de  la  pre- 
mière suite  des  cahiers , peut-être  à cause  que  les 
pièces  changent  souvent.  Les  mauvaises  lettres  sont 

(a)  Taon  in  Prtm.  serib.  orij.  p.  $)H. 


I>a  seconde  espèce  d’écriture  capitale 
négligée  est  plus  haute  que  large.  Elle  est 
un  peu  étroite,  élégante,  à pleins  déliés 
et  bases  rustiques.  Chaque  mot  est  distin- 
gué par  un  point,  comme  dans  les  plus  an- 
ciennes inscriptions.  Le  premier  exemple 
que  nous  en  donnons  consiste  en  ces  cinq 
lignes,  tirées  du  fameux  manuscrit  38C7  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  : 

$AKCULI  50VI  ISTFHPRf.TATIO  (1194). 

PutTA.  Sicelides.  Musap.  puuto.  majora,  cananus. 
Mon.  omues.  arbusta  jurant,  humilesque  myrieae. 
Si.  çanibus(  1195),  sitvas.  tiltæ  sint  contule.diguae . 
Ultima.  Cumei.  venit.  jam.  canninis.  actas. 

Ici  les  lî  sont  un  peu  arrondis  par  le  bas, 
le  B est  mis  pour  l’M , et  PA®  pour  l’Æ.  Le 
manuscrit  du  Vatican  sur  lequel  ce  modèle 
a été  dessiné  est  célèbre  et  appelé  romain 
par  Pierius  Valeriaiius,  dans  scs  Notes  sur 
Virgile.  D.  Mabillon  (II9G)  en  adonné  un 
modèle  bien  moins  exactement  figuré  que 
celui-ci , dont  nous  sommes  redevables , 
ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  au  cardinal 
Passionei.  Botlari,  savant  du  premier  ordre, 
l’un  des  gardes  de  la  Bibliotliè  |ue  valicane, 
estime  ce  Virgile  antérieur  au  iv*  siècle. 
D.  Mabillon  (11971  dit  qu’il  approche  du 
premier  âge  de  récriture  romaine.  Il  le 
place  en  conséquence  à la  tôle  des  manus- 
crits en  caractères  du  second  âge.  Ce  savant 
homme  (auquel  nous  joignons  Ilot  tari  et 
D.  de  Monlfaucon  ) n’v  voyait  que  des  let- 
tres onciales,  quoiqu’elles  soient  toutes  ca- 
pitales. On  juge  par  là  que  ces  habiles  anti- 
quaires ont  moins  fait  attention  à la  forme 
qu’à  la  grandeur  des  caractères,  et  qu’ils 
n’ont  pas  distingué  la  capitale  romaine  de 
l’onciale.  I).  Bernard  se  contente  de  dire 
que  ce  manuscrit,  qui  appartenait  ancienne- 
ment à l'abbaye  de  8aint-Denis  en  France, 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  les  ima- 
ges dont  ce  livre  est  orné  prouvent  qu’il  a 
été  écrit  dans  un  temps  où  Port  de  la  pein- 

corrigées  ou  effacées  par  un  ou  deux  traits.  Les 
mois  cxpnngcs  ont  un  point  sur  chaque  lettre  : 

Jmlqnefois  on  ne  laisse  pas  d'effacer  ces  lettres  ou 
e les  barrer.  Peu  de  fautes  dans  ce  manuscrit,  et 
encore  viennent-elles  des  copistes.  L'orthographe  est 
bonne  nous  n'appelons  pas  mauvaise  orthographe 
b pour  p dans  scribta,  etc.  Il  y a beaucoup  de  lettres 
liées,  non-seulement  a la  lin,  mais  encore  dans  le 
corps  des  poésies  ; ou  trouve  même  des  œ.  Ces  lettres 
liées  tendent  souvent  un  peu  â l'écriture  onciale, 
mais  non  pas  a la  minuscule.  Les  lettres  conjointes 
ne  sont  pas  si  fréquentes,  qu'à  cause  des  vers  qu'on 
veut  finir.  On  marque  au  haut  de  chaque  pièce,  en 
marge,  de  quelle  sorte  de  vers  elle  est  composée,  et 
pour  cela  on  se  sert  d’écriture  demi-onciale.  Enfin 
on  voit  en  marge  quelques  S en  forme  de  C.  Il  serad 
difficile  de  trouver  réunies  autant  de  notes  caracté- 
ristiques des  plus  anciens  manuscrits. 

(Ilu5)  Üe  re  diptom.  Suppl,  c.  3,  p.  8. 

(1194)  Bueot.,  eclog.  4. 

(1195)  Si  canibus,  au  Heu  de  si  canimus.  Les  Grecs 
ont  souvent  employé  le  B pour  l'M,  à cause  de  la 
proximité  du  son.  Mais  nous  croyons  que  ce  peut 
être  ici  une  bévuo  de  copiste. 

(II9G)  De  redipl.,  p.  354. 

(1197)  De  re  dipl p.  351. 
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tu re  était  déchu.  Nous  le  croyons  donc  su 
plus  du'  iv*  siècle.  Aldo  le  jeune,  dons  son 
Traité  de  l'orthographe,  sc  sert  de  ce  ma- 
nuscrit pour  prouver  que  les  anciens  écri- 
vaient amo-enus  par  o-e,  sollers  pour  soters. 
On  y trouve  aussi  formonsum  pour  formo - 
sum.  La  ponctuation  est  fort  défectueuse  : 
aussi  a-t-elle  été  ajoutée  par  une  main  pos- 
térieure. On  en  juge  par  la  couleur  de  l'en- 
cre, et  parce  qu'on  trouve  plusieurs  pages 
sans  points.  11  faut  que  celui  qui  s'est 
chargé  de  la  ponctuation  n’ait  pas  bien  su 
le  latin  ou  qu  il  ail  été  fort  négligent.  Et  eu 
effet,  en  insérant  des  points  après  chaque 
diction,  il  a très-souvent  coupé  les  mots  et 
troublé  le  sens  : par  exemple  au  livre  n de 
{'Enéide,  vers  30,  au  lieu  de  certare  solebant, 
il  a écrit  certa.  res.  olebant.  Dans  ce  manus- 
crit on  lit  partout  Yergilius  et  non  Yirgilius. 

Le  second  modèle  est  tiré  du  manuscrit 
palatin  103!  do  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. L’écriture  en  est  distincte,  haute»  un 
peu  étroite,  rustique  dans  sa  forme,  surtout 
dans  ses  bases , ses  traverses  et  déliés.  Ses 
1 et  ses  L sont  semblables;  ses  U sont  arron- 
dis par  le  bas  et  ses  Y sont  sans  points.  Tous 
ces  caractères  se  manifestent  dans  ces  deux 
vers  (1198)  : 

Te  QlOQrR  MACNA  PALES  CT  TC  MVMORAXDE  CAMEMUB 
PaSTOR  AB  AMPHVSO  blOS  STI.V4C  MAVLSylR  LlCACI. 

Cet  ancien  manuscrit  de  Virgile  est  en 
fort  mauvais  état,  des  pages  entières  sont 
rongées.  On  le  croit  du  iv  ou  v*  siècle.  Dans 
le  second  vers  une  main  plus  récente  a mis 
un  R sur  le  mot  Amphyso , et  la  première 
S de  suos  a été  un  peu  gralée.  Vis-à-vis  de 
mânes  que,  on  a mis  à la  marge  A M pour 
avertir  do  lire  amnesçm*.  Suivant  ces  ancien- 
nes corrections,  on  doit  lire  comme  dans  le 
manuscrit  : 3225  du  Vatican  : 

Pattor  ab  Amphryto  : vos  tilvœ  amnesque  Lyccei. 

Du  reste  ne  pourrait- on  pas  prendre  Am- 
physo et  mnnesque  pour  des  variantes,  dont 
fourmillent  les  manuscrits  do  Virgile  (l!9»j? 

Art.  II.  Ecritures  capitales  lom bardiques. 

Les  Lombards  se  rendirent  maîtres  do 
Hlalie  l’an  509,  excepté  de  Rome  et  de  Ka- 
venne.  Leur  domination  ne  dura  qu’environ 
deux  cent  six  ans.  Cependant  la  plupart 
des  écritures  qui  ont  eu  cours  au  delà  des 

(1198)  Georg .,  lib.  lit. 

(1199)  < Des  le  temps  d'Aitlu-Gelle  (a),  les  copies 
des  œuvres  de  Virgile  différaient  les  unes  des  au- 
tres presque  * chaque  vers  et  fournissaient  aux 
grammairiens  une  ample  matière  de  dispute.  La 
hardiesse  des  critiques,  et  l'ignorance  et  i inatten- 
tion des  copistes,  ont  été  égalés  (c’est  trop  dire),  dans 
presque  tous  les  siècles.  Les  variantes  îles  poèmes 
de  Virgile  forment  aujourd'hui  des  volumes  qui 
égalent,  s'ils  ne  surpassent  pas  en  grandeur  et  en 
grosseur,  le  volume  des  poèmes  même.  » Un  savant  {b) 
qui  dit  avoir  collationne  les  manuscrits  de  Tércnce, 
y a trouvé  vingt  mille  variantes  leçons,  quoique  crt 
auteur  comique  soit  beaucoup  moins  étendu  que  le 
Nouveau  Testament.  Que  serait-ce  donc,  si  les  ma- 
ta) Journ.  de*  Sas , avril.  1743. 

(fr)  Ait.  eru du.,  uieo».  juin,  1711. 


monts  depuis  le  vu*  siècle  jusqu’au  com- 
mencement du  xtu*  sont  qualifiées  lom bar- 
diques, romaines  d’origine,  comme  celles 
des  Wisigoths,  des  Francs,  des  Anglo- 
Saxons,  et  des  autres  peuples  du  rite  latin, 
elles  se  distinguent  par  un  goût  national  ei 
par  diverses  formes  qu'elles  prirent  pen- 
dant la  révolution  d environ  six  siècles. 
L'écriture  lombardique  la  plus  célèbre  est 
la  minuscule  tirant  sur  la  cursive.  11  ne  s’a- 
git ici  que  de  la  capitale.  Elle  n’est  à pro- 
prement parler  que  la  majuscule  romaine 
un  peu  altérée  et  revêtue  de  nouvelles 
nuances.  Noire  seconde  sulnlmsion  des 
écritures  capitales,  tirées  des  manuscrits,  est 
tout  employée  à faire  connaître  ses  genres 
et  ses  espèces. 

Une  écriture  capitale  ancienne,  ordinaire, 
régulière  et  massive  dans  son  corps  et  dans 
ses  extrémités,  donne  le  premier  genre  d’é- 
criture capitale  lombardique.  Nous  le  dis- 
tinguons en  dix  csj  ères. 

L’écriture  lombardique  capitale  ancienne 
ordi  no  ire  présente  souvent  ues  lettres  mas- 
sives dans  leurs  extrémités  pAtécs , tandis 
que  les  milieux  des  montants  sont  maigres. 
(.es  singularités  constituent  le  second  genre 
de  capitale  lombarde. 

Une  écriture  ancienne  ordinaire  , facile  ou 
négligée,  néanmoins  élégante,  et  jointe  à la 
minuscule,  constitue  le  troisième  genre  des 
capitales  lombardiques. 

L’écriture  capitale  lombardique  ancienne 
ordinaire  est  quelquefois  demi -capitale  et 
demi-onciale  en  même  temps.  Elle  se  montre 
telle  dans  quelques  anciens  manuscrits.  Les 
traverses  de  ses  E eapilaux  sont  courbées 
en-dessous.  Elle  constitue  un  quatrième 
genre. 

Plusieurs  anciens  manuscrits  lombards  des 
vnr  et  ix*  siècles  présentent  des  écritures 
capitales  d’une  forme  bien  différente.  Tran- 
chées ou  demi-tranchées,  tantôt  elles  sont 
massives  ou  médiocrement  épaisses , tantôt 
maigres,  elles  sont  mêlées  d’onciale  et  irré- 
gulières. Nous  en  avons  formé  notre  cin- 
quième genre. 

L’écriture  capitale  lombardique  des  ma- 
nuscrits au  moins  du  ix‘  siècle  est  le  plus 
souvent  aiguë.  Nous  parlons  des  manuscrits 
en  écriture  lombarde  de  la  première  sorte 
ancienne.  Ce  caractère  aigu  appartient  au 
sixième  et  dernier  genre. 

nuscrits  de  Tércnce  étaient  aussi  multipliés  que 
ceux  de  ce  livre  sacré?  « C’est  le  sort  de  loua  les 
livres  d'être  sujets  à beaucoup  de  variantes,  et  il  est 
moralement  impossible  que  deux  manuscrits  d’un 
meme  livre  soient  entièrement  conformes.  I.a  Pro- 
vidence n'a  pas  jugé  à propos  de  faire  un  miracle 
pour  préserver  les  saintes  Ecritures  de  cet  incon- 
vénient, en  sorte  que  les  copistes  qui  transcrivaient 
ces  livres  ne  s'écartassent  jamais,  pas  même  d'une 
seule  lettre,  de  la  leçon  des  autographes.  Mais  il  »• 
s’est  glissé  dans  les  copies  des  livres  saints  que  le» 
fautes  qui  n’ont  pu  être  évitées  par  les  copistes  (c).a 
Nous  ferons  voir  ailleurs  avec  quelle  exactitude  on 
transcrivait  l’Ecriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise. 

(e)  Journ.  des  Sav.,  août,  17V. 
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Art.  fil.  Ecriture  c*f»t  #lrs  visfRfithiqiies,  aoglo-ssionn^t 
rl  g,tllican«*s  Uct  mss. 

{I  Ecriture*  cap '.laie*  v isigoi Ai  d Espagne  et  de 

France. 

La  troisième  subdivision  des  écritures 
capitales  tirées  des  manuscrits  renferme  la 
visigothique , tant  d'Espagne  que  de  la 
France  méridionale.  Celle  qui  est  propre 
aux  Espagnols  a des  caractères  assez  frap- 
pants pour  on  former  un  genre  h part.  Ses 
lettres  sont  très-souvent  enclavées , hautes 
tt  un  peu  massives. 

L’écriture  capitale  visigothique,  propre  à 
la  France  méridionale,  est  souvent  mélangée 
de  lettres  étrangères,  enclavées,  massives, 
onciales,  minuscules* et  irrégulières.  Elle 
constitue  Je  second  genre  de'  visigothique 
capitale. 

S i Ecriture  capitale  saxonne  <T Angleterre  et  de  France. 

Les  manuscrits  saxons  offrent  une  écri- 
ture capitale,  fort  différente  de  celles  dos 
autres  peuples  du  rite  latin. 

L’écriture  capitale  des  Anglo-Saxons  est 
grossière. 

L’écriture  saxonne-française  est  fort  élé- 
gante. 

Le  manuscrit  de  la  grande  Bible  de  Char- 
les le  Chauve  de  cette  écriture  est  un  des 
plus  précieux  jmonumcnls  littéraires  de  nos 
rois  ue  la  seconde  race  pour  la  religion.  De- 
puis le  règne  de  cet  empereur,  il  fut  con- 
servé dans  l’abbaje  de  Saint-Denis  jusqu'au 
2.'1  octobre  159o  qu’il  fut  trausféré  à la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Qaimon  en  retrancha 
l’épitre  aux  Romains.  Les  épttres  canoni- 
ques et  l’Apocalypse  11’y  paraissent  pas.  Le 
commencement  de  chaque  livre  de  l’Ecri- 
ture sainte  et  même  des  prologues  de  saint 
Jérome  sont  en  or.  Il  y a même  des  pages 
entières  en  lettres  d'or  fort  brillantes.  Telles 
sont  les  deux  ou  trois  premières  pages  de  la 
Genèse.  On  y remarque  cinq  sortes  d’écri- 
tures. La  première  est  la  capitale  rustique 
ou  aiguë,  pointue  cl  oblique.  C'est  celle  îles 
vers  écrits  sur  les  colonnes  de  pourpre  en 
lettres  d’or.  Elle  domine  dans  les  petits  ti- 
tres. La  seconde  écriture  capitale  est  fort 
nette.  A proportion  elle  a plus  de  largeur 
que  de  hauteur.  L’une  et  l'autre  servent  à 
lakernative  |»our  commencer  les  vers.  La 
première  est  consacrée  aux  hexamètres  et  la 
seconde  aux  pentamètres.  la  troisième  écri- 
ture est  l’onciale  fort  propre,  et  d’un  tour 
hardi  et  tranchant,  dans  le  goût  du  vin*  ou 
ixr  siècle.  La  quatrième  un  peu  carrée  a un 
coup  dVeil  saxon  et  porte  quelquefois  des 
perles  enchâssées  dans  ses  lettres.  Elle  no 
se  trouve  qu’au  premier  mot  d’un  ouvrage 
ou  d’un  livre.  La  cinquième  écriture  n’est 
autre  que  la  minuscule  ; et  celte  minuscule 
est  très -ressemblante  à la  plus  commune  du 
m'  siècle  depuis  !’an  80O.  Nous  n’avons 
point  remarqué  dans  ce  manuscrit  de  signa- 
tures sur  chaque  qualernion  ou  cahier.  Les 
livres  sont  marqués  au  haut  des  livres  de 
l'Ecriture  sainte.  Les  mots  sont  de  temps 
eu  temps  séparés,  sans  points. 

(1200)  De  re  dipl.,  p.  45,  n.  ni 
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A«t.  IV.  Ecriture*  «lui*  1rs  n*«u.  mé- 

rovingiens, iruioni<|i>«s  el  goOii^ue*  molerac*. 

1 1 . Ci  pilai e mérovingienne  ou  franco  gnllique. 

Les  nuages  et  les  doutes  que  l’on  a voulu 
jeter  sur  la  vérité  de  l’écriture  niérovin- 

f;ienne  ou  franco-gallique  ne  regardent  que 
a minuscule  et  la  cursive.  La  capitale  a tou- 
jours été  à couvert  des  traits  de  la  criti- 
que. 

§ 2.  Ecritures  capitales  tCHtorriqun  ou  allemandes. 

Le  moine  Otfride,  disciple  de  Khaban- 
Maur,  dans  la  prélace  de  sa  version  des 
Evangiles  en  tudesque,  assure  que  les  Ger- 
mains ou  Francs  n’avaient  jamais  fait  usage 
de  l’écriture  pour  polir  leur  langue.  Quel- 
ques savants  en  ont  conclu  que  ces  peuples 
septentrionaux  ont  absolument  ignoré  l’art 
décrire  jusqu’au  temps  de  Charlemagne.  Il 
est  vrai  qu’avant  le  règne  de  cepiince  ils 
s’occupaient  plus  des  armes  que  de  la  litté- 
rature, cependant  ils  11e  la  négligeaient 
pas  tout  à fait  (1200).  Les  monuments  ru- 
niques,  l’alphabet  grec  mêlé  de  latin  d’Ul- 
phria  et  le  fameux  livre  d’argent  des  Evan- 
giles publié  |iar  Junius,  en  sont  la  preuve. 
Les  bibliothèques  d’Allemagne  ne  sont  nul- 
lement dépourvues  de  mauuscrits  latins 
plus  anciens  que  le  règne  de  Chnrlemagno 
et  la  prédication  de  l’Evangile  dans  le  pays 
par  saint  Boniface.  Il  est  certain  que  les  Al- 
lemands, sous  les  règnes  des  empereurs  ca- 
rottais» abandonnèrent  tout  à fait  leur  ancien 
caractère  runique,  et  s’approprièrent  l'écri- 
ture gallicane  (1201).  Ce  caractère,  romain 
d’origine,  se  reproduit  dans  les  manuscrits 
et  les  diplômes  d’Allemagne,  mais  avec  un 
air  et  des  traits  qui  caractérisent  le  goût  na- 
tional. 

5 3.  Ecriture  capitale  gothique  moierne  do  mis. 

Nous  n’aurions  dû  placer  l’écriture  capi- 
tale gothique  moderne  des  manuscrits  qu’à 
la  suite  de  la  capétienne,  mais  l'arrange- 
ment de  nos  planches  ne  nous  a pas  tou- 
jours permis  de  suivre  l’ordre  d’un  système 
parfaitement  régulier;  d’ailleurs,  *le  go- 
thique moderne  est  regardé  par  plusieurs 
antiquaires  comme  le  caractère  propre  des 
Allemands.  Nous  avons  donc  cru  pouvoir  le 
placer  à la  suite  de  leur  ancienne  écriture 
capitale.  Celle-ci,  dans  les  livres  écrits  aux 
ix*  et  x*  siècles,  ne  diffère  guère  de  la  Caro- 
line, mais  au  suivant  elle  commence  à se 
défigurer  par  des  traits  d’un  goût  nouveau. 
Par  un  mélange  continuel  de  lettres  d’un  or- 
dre différent,  elle  commença  à dégénérer  dès 
la  fin  du  xir*  siècle  en  cette  écriture  bar- 
l»arc  que  nous  appelons  gothique.  Nous  ne 
sommes  point  de  l’avis  de  quelques  auteurs 
qui  lui  donnent  spécialement  le  nom  d’al- 
lemande. Il  est  vrai  qu’elle  se  maintient  en- 
core en  Allemagne  en  dépit  du  bon  goût  et 
de  la  politesse  des  derniers  temps,  mais  elle 
n’y  a pas  plus  tôt  pris  naissance  que  dans 
les  autres  contrées  de  l’Europe. 

Si  ce  caractère  capital  gothique  est  Irès- 
(1201)  De  te  dipt.,  p.  432. 
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fiV(|ticiil  dans  les  inscri|ilions  lapidaires  et 
métalliques , il  est  si  rare  dans  les  manus- 
crits des  xm\  xiv‘  et  xV  siècles,  qu'il  lie 
nous  a pas  été  possible  d'en  découvrir  un 
grand  nombre  de  modèles.  Les  titres  de 
presque  tous  les  manuscrits  en  gothique 
moderne  de  Saint-Germain  des  Prés  et  des 
Illancs-Manteaux,  que  nous  avons  feuilletés, 
u'offrent  que  des  écritures  minuscules  plus 
grandes  h la  vérité,  mais  de  même  fornieque 
celles  du  texte  en  minuscule.  On  dirait, 
qu'à  l'exception  des  lettres  initiales,  l'écri- 
ture capitale  aurait  été  bannie  des  manus- 
crits depuis  le  commencement  du  xiu'  siècle 
jusqu'au  dernier  renouvellement  des  lettres. 

Art.  V.  tentures  capitales  ra-olme  rl  capétienne. 

§ I.  Ecriture  capitale  Caroline  det  mon  user  1 1. 

L’écriture  capitale  fut  d’un  grand  usage 
sous  Charlemagne  cl  scs  successeurs.  Les 
manuscrits  des  vnr  et  i\*  siècles,  où  elle 
est  employée  h la  tète  et  dans  les  titres  des 
livres,  ne  permettent  pas  d’en  limiter.  Ce 
caractère  rarolin  entre  nécessairement  dans 
la  première  division  des  écritures  de  la  se- 
conde classe. 

Dans  les  manuscrits  de  la  seconde  race  de 
nos  rois  on  trouve  aussi  des  écritures  ca- 
pitales, demi-rustiques  et  mélangées. 

La  première  esnére  tire  sur  la  capitale  ai- 
guë et  maigre.  Nous  la  trouvons  dans  le 
premier  de  ces  deux  vers  : 

Kf.i  rm.i  Dnnnirs  soi.it.v  i*ir  tctf  r»  m >rn\s 
lltsc  ktnoLt  tt  rlcfm  ti:i»r  *.  ihlkxit  bihileii  , etc. 

Dans  cette  écriture  du  temps  de  Charlema- 
gne, la  tête  de  pfusieurs  lettres  se  distingue 
par  son  élévation  et  la  marque  de  l'abré- 
viation de  Dominas  est  singulière.  Les  deux 
vers  hexamètres,  qui  nous  servent  ici  do 
modèle,  sont  il  la  tête  des  quatorze,  placés 
sous  l’image  de  Charlemagne,  au  commen- 
cement de  la  belle  Bible  manuscrite  qu'on 
conserve  encore  aujourd’hui  en  l'église  pa- 
triarchale  de  Saint-Paul  de  Home,  desservie 
ptr  les  Bénédictins  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassin.  La  peinture  qu’on  voit  au  fron- 
tispice représente  Charlemagne  assis  sur 
son  trône,  portant  une  couronne  d'or  fer- 

(1202)  if  us.  iialic .,  naît,  i,  p.  68  cl  seq.,  édit. 
«7*21 

(1205)  ilvuum.  de  la  monarch.  franç.,  1. 1.  p.  501, 
805. 

(1201)  I.cs  seules  lettres  monngrammatiques  écri- 
tes sur  le  globe  désignent  un  roi  du  nom  de  Charles, 
dont  la  femme  esl  marquée  par  res  lettres  //i/c.q ni 
ne  si-nt  que  l'abréviation  iVllildcgarde  ou  llildegur- 
di%.  Or.  on  sait  que  Charlemagne  épuisa  en  troi- 
sièmes noces  Hildegarde  dont  il  eut  plusieurs  prin- 
ces et  princesses.  Kl  le  raccompagna  (a)  avec  ses 
deux  fils,  Carloman  et  Louis,  dans  le  voyage  de  dé- 
votion qu'il  fit  à Rome  en  78t.  C'est  donc  d’elle 
qu'il  faut  entendre  ces  vers  écrits  au  bas  du  la- 
Llcau 

Nohilit  ad  lirram  eonjux  de  more  r enuslal 
(Juu  insignit  proies  in  regnum  parelur. 

Le  |m  millième  vers  désigne  ainsi  Charlemagne  de 
maniéré  à ne  pas  s’y  méprendre  : Quem  fecii  piiseu t 

(u)  r.e,’iu'il  tUt  hui*  de  ta  Fr.,  t.  V,  p.  43,  III,  301,  etc. 
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niée  par  Je  haut,  et  terminée  par  une  es* 
pèce  de  fleur  de  iis  ornée  de  pierreries.  Lo 
bonnet  qui  est  .sous  la  couronne,  et  qui  pa- 
rait dans  les  espaces  vides,  est  rouge.  Le  roi 
a les  cheveux  courts  h la  romaine  cl  porto 
une  moustache.  Sa  tunique  est  bleue  avec 
dos  ornements  d'or.  Sa  cblamyde,  attachée  à 
l’épaule,  esl  do  couleur  de  pourpre  , ornée 
de  pierreries  sur  les  bords  et  en  bas.  Son 
sceptre  d’or  esl  aussi  orné  de  même.  Il  lienl 
mm  main  no  globe»  où  l'on  voit  clairement 
cas  caractères  quUnl  arrêté  IL  Habillons 
CHS  N M X H.  HILE;  II  esl  conjoint  avec 
) H .C’est  un  monogramme  de  Charles  eide  sa 
femme  Hildegarde.  Nous  le  rendons  ainsi  : 
Carolus  no  » tri  mundi  (ou  poster  magnus) 
Xristianus  Itrx.  Hildegarde.  Celle  princesse 
est  représentée  h la  gauche  du  roi  el  levant 
la  main  vers  lui.  Sa  robe  est  longe,  ornée 
•le  bandes  ou  galons  d’or,  et  son  voile  est 
bleuâtre.  Derrière  elle  parait  une  dame  sui- 
vante. Au  côté  droit  de  Charlemagne  on  voit 
deux  seigneurs  ou  écuyers  fort  jeunes,  qui 
ont  la  tête  nue  et  les  cheveux  courts.  Le 
premier,  revêtu  d’ui.e  tunique  et  d'une 
rhlniiiydc  ou  manteau  bleu,  porte  l’épée  du 
prince.  Le  second,  cpii  tient  >a  liaste  et  sou 
bouclier,  porte  une  tunique  blanche  et  une 
cblamyde  de  pourpre.  Ne  scrail-ce  pas  plu- 
tôt Carloman  et  Louis  qui  accompagnèrent 
leur  père  Charlemagne  a Home  en  781?  Lo 
peintre  a représenté  au  haut  du  tableau  les 
quatre  vertus  cardinales  , pour  marquer  ‘Mis 
(tonte  que  Charlemagne  les  possédait  toutes. 
La  | rentière  est  la  Prudence,  qui  tient  un 
livre  ouvert  ; la  seconde,  la  Justice,  qui  porte 
une  balance  de  la  main  droite;  la  troisième, 
la  Tempérance,  qui  étend  scs  mains  d'un 
air  fort  doux  et  modeste;  la  quatrième,  la 
Force,  qui  tient  une  pique  de  la  main  droite 
et  un  bouclier  de  la  gauche.  On  voit  deux  au* 
ges  qui  s’inclinent  de  chaque  côté  vers  lesqna- 
tre  vertus  cardinales.  Dans  cette  description 
nous  avons  ordinairement  suivi  D.  Mabil- 
lon  (1202)  etD.  Hcrnard  de  Monlfaucon  (1203); 
mais  nous  sera-t-il  permis  de  ne  pas  nous 
rendre  aux  raisons  qu’ils  allèguent  pour 
prouver  que  ce  tableau  est  plutôt  de  Charles 
le  Chauve  que  de  Charlemagne  (120V)? 

Christ  ut  tramire  monarekns.  Celle  supériorité  ati- 
<tr'Mi$ilcs  anciens  monarques  convient  tiiiéralement 
à Charlemagne.  H.  Mahiilnn,  qui  entend  res  vers 
de  Charles  le* Chauve,  esl  forer  de  dire  que  cYst 
une  evagératiou  poétique.  O savant  homme  s'était 
persuade  que  ce  lal.lt  ail  r«  pré  seoir  Charles  leChaiivr, 
t”  parce  que  le  visage  ressemble  assez  à ceux  de  ce 
prince  ; 2“  parce  que  le  caractère  du  manuscrit  est 
trop  récent  pour  être  du  temps  «le  Charlemagne,  et 
convient  mieux  au  temps  de  Charles  le  Chauve; 
3a  parte  que  ce  dernier  faisait  copier  des  Cibles 
semblables  à r.  Ile  de  saint  Paul  de  Home.  I).  lier 
nard  ajoute  une  autre  raison;  c’est  que  nous  voyons 
souvent  ce  prince  peint  au  frontispice  des  livrés  ci 
des  bibles  de  son  temps.  Il  est  vrai  que  le  visage  a 
du  rapport  à celui  du  tableau  qui  est  a la  tète  de  In 
grande  Cible  que  l’abbé  Vivien  et  les  moines  de  la 
célèbre  église  de  Saint-Martin  de  Tours  donnèrent 
à Charles  le  Chauve.  Mais  selon  tontes  apparences 
cette  bible  fut  écrite  pour  Charlemagne.  L'écrtlMre 
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seconde  espèce  du  second  genre  do  ca- 
pitale Caroline  est  demi-rustique,  demi-tran- 
chée, mêlée  de  quelques  onciales  et  presque 
distincte. 

Sous  nos  rois  carlovingiens,  comme  dans 
les  temps  les  plus  florissants  de  t'empire  ro- 
main,* l'écriture  capitale  rustique  no  cessa 
point  d’être  en  usage.  On  la  rencontre  fré- 
quemment dans  les  manuscrits  contempo- 
rains, et  postérieurs  au  renouvellement  de 
l’écriture  arrivée  sous  le  glorieux  règne  de 
Charlemagne. 

En  faisant  l'histoire  abrégée  des  révolu- 
tions de  récriture  latine,  nous  avons  dit  que 
sous  le  règne  de  Charlemagne  les  belles  ca- 
pitales romaines  furent  remises  en  honneur, 
et  qu'elles  furent  cultivées  avec  le  même 
soin  sous  ses  successeurs  immédiats.  Elles 
parurent  alors  dans  les  manuscrits  N peu 
près  avec  la  même  forme  et  la  même  élé- 
gance qu'elles  avaient  du  temps  d'Auguste. 
Ce  caractère  ainsi  renouvelé  constitue  le 
quatrième  genre  des  écritures  capitales  caro- 
lines,  dont  il  y a cinq  espèces. 

La  première  est  proportionnée,  élégante, 
tranchée  et  posée  sur  des  arabesques.  Tel 
est  un  modèle  des  Heures  de  Charles  le 
Chauve  • Incipit  ubeu  Psaljiobi  m.  L écri- 
ture et  les  ornements  sont  en  or,  sur  un 
fond  violet.  . , .. 

\m  seconde  espèce  de  capitale  Caroline  du 
qiuurième  genre  est  encore  plus  propor- 
tionnée, mais  elle  est  indistincte  dans  le  ma- 
nuscrit do  Saint-Germain  des  Prés  28ti  (1205). 
Sisn  FUIE  dicextes.  I.es  deux  premiers  mots 
sont  en  vermillon  et  le  dernier  en  noir.  Le 

de  la  Bible  de  saint  Paul  ou  de  saint  Cftlixtc  de  Rome 
nous  parait  assez  convenir  an  temps  de  ce  grand 
inOiianfiio,  puisqu'il  s'en  faut  beaucoup  que  lotis  les 
mots  y soient  sépares.  Il  serait  ilillicilc  de  trouver  en 
France  des  manuscrits  du  temps  de  Charlemagne  en 
minuscule  tout  à fait  semblable  à celle  quoi)  em  • 
ployait  à Rome  polir  copier  les  manuscrits.  Si  Char- 
les le  Chauve  faisait  copier  tics  bibles  et  si  son 
image  parait  à la  tête,  Charlemagne,  qui  s’appli- 
quait à les  corriger,  n Via  il  pas  moins  curieux  de 
les  faire  transcrire  en  beaux  caractères.  Pourquoi 
11.  Bernard  n'-a-l-il  point  vu  ce  prince  peint  à la  tête 
des  livres?  C’est  qu'il  na  peut-être  pas  examiné  avec 
assez  d'attention  le  tableau  qui  donne  lieu  à celle 
note.  Il  aurait  pu  remarquer  que  Charles  le  Chauve 
ne  porte  point  de  moustache  dans  les  images  qui 
sont  incontestablement  de  lui. 

J 1205)  Fol. 

(liCMî)  On  y voit  d'abord  quatre  pages  divisées  en 
deux  colonnes  renfermées  dans  des  bandes.  Le  fond 
est  en  pourpre  et  les  caractères  en  or.  L 'écriture 
présente  un  discours  en  vers,  adressé  au  roi.  Les 
premières  lettres  de  chaque  vers  hexamètre  et  pen- 
tamètre sont  pins  grandes,  mais  du  même  genre  que 
les  autres.  Voici  un  échantillon  du  discouTs  poé- 
tique : 

Jam  subcant  menti , fuerint  quer  noiia  eulper 

Per  lacrimas,  yemitus,  perque  laboris  opu a. 

Sic  sic  cum  precibus  qturralur  gratin  Christs, 

MuncrUest  cujus  quidquid  in  orbe  boni, 

(Juid  tolumus,  petimus,  facimus,quid  sciinus,  hubonus, 

Inde  dalur  nostri « utile  non  merilis, 

Airt  vanum  aut  vacuum  out  ni l aut  laudabile  nusquam. 

Les  autres  vers  sont  sur  le  même  ton.  Ensuite  on 
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manuscrit  contient  le  SacramenUire  de  saint 
Grégoire.  Nous  le  croyons  postérieur  à la 
moitié  du  ix'  siècle. 

La  troisième  e>pùce  est  élégante,  tranchée 
et  fort  régulière.  Le  premier  manuscrit  du 
roi  nous  en  donne  un  exemple  dans  ces 
mots:  Fratkr  Ambrosics,  qui  forment  quatre 
lignes  alternativement  écrites  en  or  et  en 
vermillon.  Le  manuscrit  royal  où  ce  modèle 
a été  pris  est  cette  bible  célèbre  (1206)  don- 
née à Colbert  en  1673  par  les  chanoines  do 
la  cathédrale  de  Metz.  Elle  avait  été  offerte 
à l'empereur  Charles  le  Chauve  par  les  moi- 
nes de  Saint-iMartiu  de  Tours.  Au  milieu  de 
la  seconde  page  cl  dans  les  suivantes,  on 
voit  deux  médailles  en  or  avec  bustes.  La 
première  porte  cette  inscription  : David  Rex 
Iupkrator,  et  la  seconde  : Karolls  Rex 
Franco,  c'est-à-dire  Francorlm. 

Les  lettres  de  la  quatrième  espèce  élégante 
sont  en  or,  plus  larges  que  hautes,  à déliés 
croissants  et  bases  naissantes. 

La  dernièro  espèce  de  capitale  brille  par 
la  beauté  et  les  proportions  de  ses  lettres 
qui  sont  grandes  et  bien  tranchées. 

Alfred  le  Grand,  qui  régna  en  Angleterre 
depuis  l'an  871  ou  872  jusqu'en  900,  attira 
de  France  des  moines  savants  qui  portèrent 
dans  celle  Ile  la  littérature  et  les  caractères 
frai  irai  s usités  au  ix#  siècle.  Aussi  retrou- 
vons-nous la  capitale  romaine  renouvelée  ou 
Caroline  «Inns  les  anciens  manuscrits  angli- 
cans. Cette  écriture  constitue  le  cinquième 
genre. 

$ i.  Emiurts  capitales  capétiennes  des  mss. 

L’écriture  Caroline,  ayant  un  peu  dégénéré 

firesrril  au  prince  ses  devoirs.  La  première  page  de 
a Genèse  est  h deux  colonnes,  et  les  sept  premières 
lignes  sont  sur  un  fond  de  pourpre.  Av  «ni  V Exode 
le  mont  Sinaî  est  représente.  Il  y a des  peintures  à 
la  trie  des  Psaumes,  du  Nouveau  Testament,  de 
l 'Apocalypse,  et  une  image  oit  Vivien,  abbé  de  Saint- 
Martin  Je  Tours,  présente  l'ouvrage  à Charles  le 
Chauve.  Celte  peinture  a fait  juger  que  cette  bible 
a été  écrite  du  temps  de  cet  empereur  français.  Oit 
ne  peut  nier  que  la  pièce  où  l'abbé  Vivien  est  nommé 
ne  soit  du  milieu  du  ix*  siècle.  Mais  il  s'en  Irouvo 
deux  ou  trois,  toujours  adressées  au  roi  Chai  les,  qui 
semblent  mieux  convenir  à Charlemagne.  Il  y est 

flusieurs  fois  apostrophé  sous  le  nom  de  David,  et 
on  sait  qu'il  s'était  donné  ce  nom.  Dans  la  suppo- 
sition que  cette  bible  eût  d'abord  été  faite  pour 
Charlemagne  par  ordre  d'Alcuin,  abhé  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  on  ne  sera  pas  surpris  aue  Char- 
lemagne soit  plusieurs  fois  appelé  David  par  eo 
grand  homme.  Cette  bible  n'aura  point  été  présentée 
a Charlemagne,  soit  à cause  de  la  mort  d'Alcuin  ou 
de  celle  de  cet  empereur,  ou  pour  quelque  antre  rai- 
son. L'abbé  Vivien,  voyant  que  ce  livre  était  adressé 
à un  Charles,  aura  voulu  l'offrir  à Charles  le  Chauve. 
Il  aurait  dû  faire  mettre  son  portrait  à la  tète.  Mais 
comme  il  le  voulait  faire  précéder  de  sa  dédicace,  et 
qu'il  y en  avait  une  autre  au  commencement,  il  se 
sera  vu  obligé  de  le  renvoyer  à la  fin.  La  pourpre 
où  sont  les  vers  de  sa  dédicace  ne  répond  point  au 
reste  du  livre.  Elle  est  très-laide  et  presque  détachée  : 
ce  qui  fait  encore  sentir  un  morceau  postiche.  En 
général,  l'écriture  et  surtout  la  minuscule  couyienl 
mieux  au  temps  de  Charlemagne  qu'à  relui  de  Char- 
les le  Chauve.  Elle  sent  plus  la  fin  du  viir  siècle  ou 
le  combien  cernent  du  suivant  que  son  milieu. 
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dès  le  x*  siècle,  prit  une  nouvelle  forme  vers 
le  temps  de  Hugues  Capet.  Ce  changement 
produisit  de  nouveaux  genres  et  de  nouvelles 
espèces  d'écritures  capitales,  dont  l’usage 
dans  les  manuscrits  dura  jusqu'à  la  tin  du 
xii*  siècle.  Ces  capitales,  que  nous  appelons 
capétiennes,  forment  une  neuvième  subdi- 
vision composée  de  deux  genres.  Le  pre- 
mier se  distingue  par  une  écriture  négligée 
et  rustique. 

Le  mélange  des  lettres  capitales  avec  les 
onciales  et  les  minuscules,  dans  les  manus- 
crits, distingue  le  second  genre  de  la  neu- 
vième subdivision. 

La  première  est  aiguë,  rustique,  angu- 
leuse, et  mêlée  de  minuscule  et  d'un  peu 
d’onciale.  Nous  en  avons  un  beau  modèle 
dans  le  commencement  d’une  lettre  d’Abbon, 
abbé  de  Fleury,  à Bernard,  abbé  de  Beau- 
lieu  (1207),  et  depuis  évêque  de  Cahors  : 
Domino  meo  Abhatim  k\rissimo  B.  servis 
SERVORt  M DeI.  A.  $ CSC  P.PI  VKNF.R  ARILIS  IN 

xpo  (Christo)  tiras  tuœ  per  ratifiât  ionis  lutte- 
ras , et  f r pene  mortuo  Prbro  (Presbvtero) 
addidici  r/nid  int.  (inter)  fïurtus  cogitatio 
num  semivirus  lugeas.  On  doit  ici  observer, 
1"  la  formule  séri  as  senorum  Rri,  employée 
par  un  simple  abbé;  2"  l’usage  d’écrire  les 
noms  propres  par  des  s;gles  ou  par  la  seule 
jettre  initiale.  La  remarque  est  d’autant  plus 
importante  que  plusieurs  critiques  mo- 
dernes n'ont  pas  craint  de  taxer  de  supposi- 
tion des  bulles  et  des  actes  des  xr  et  xu*  siè- 
cles, parce  qu’on  y emploie  cette  manière 
d écrire  les  noms  propres.  La  lettre  d’Abbon 
se  trouve  au  feuillet  182  du  manuscrit  du 
Boi  V5G8.  C’est  un  hors-d'œuvre  écrit  au  xr 
siècle. 

Ciup.  3.  Ecritures  onciales,  romaine,  galli- 
cane, mérovingienne,  lombardique , Caroline, 

allemande  et  gothique  des  manuscrits. 

Il  faut  distinguer  l’écriture  onciale  de  la 
capitale.  Si  celle-ci  est  carrée,  comme  l’ap- 
pellent communément  les  gens  de  lettres , 
celle-là  est  ronde  dans  un  nombre  considéra- 
ble de  ses  caractères,  composés  de  lignes 
courbes.  La  dissemblance  de  ces  deux  écri- 
tures majuscules  est  si  sensible  à l'œil,  qu’il 
est  étonnant  qu'on  les  ait  confondues  jus- 
qu’à présent. 

A*t.  I".  Ecriture  onciale  romaine. 

Si  les  manuscrits  totalement  en  écriture 
capitale  sont  très-rares,  ceux  où  le  caractère 
oncial  4 domine  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  tin  sont  assez  communs,  surtout 
dans  les  grandes  bibliothèques.  Les  savants, 
familiarisés  avec  ceux-ci,  ont  tellement 
perdu  de  vue  ceux-là,  qu'ils  ont  appelé  on- 

(1207)  Cet  abbé  avait  vraisemblablement  entre- 
ris  un  vovage  à la  terre  sainte.  Celle  lettre 
’Abbon  et  fa  suivante  sont  terminées  par  Yalete. 
La  dernière  commence  ainsi  : Facunditt  prœrooatiem 
cum  vil<r  mérita  el  tapientiœ  doctrina  mirabilUer 
intonanti  Domino  L.  sancli  Donifacti  karitsimorum 
karistimo  abbati  Floriacensit  cœnobii  humilis  ubbat 
Abbo , spiritum  Domini,  qui  repleril  orbem  Urrarum, 
replere  iHius  ipsiut  teientiam  et  intelleclum.  Abbott 
parle  dans  celle  lettre  de  l 'éloquence  de  la  sainte 
Diction n.  de  Paléographie,  etc. 


ciale  toute  écriture  majuscule,  soit  ronde, 
soit  carrée.  Pour  donner  une  juste  idée  de 
l’onciale  proprement  dite,  nous  commence- 
rons par  la  romaine,  qui  sc  divise  en  sept 
genres. 

Sous  le  premier  sont  comprises  les  on- 
ciales qui  se  distinguent  par  leur  élégance. 

A l’écriture  onciale  élégante  des  Romains, 
nous  faisons  succéder  la  massive  et  rustique. 
Celle-ci  constitue  le  second  genre. 

On  trouve  dans  les  plus  anciens  manus- 
crits des  écritures  onciales  romaines,  dont 
les  lettres  sont  plus  rondes  qu’elles  n’ont 
coutume  do  l'être.  Nous  en  avons  formé  le 
troisième  genre  de  notre  première  subdivi- 
sion. 

Si  la  petite  écriture  capitale  romaine  pa- 
rait sur  les  inscriptions  lapidaires  et  métal- 
liques, la  petite  onciale  est  encore  plus  fré- 
quente dans  les  manuscrits.  Elle  doit  par 
conséquent  constituer  un  genre,  surtout  si 
elle  est  accompagnée  de  traits  singuliers. 
C’est  le  quatrième. 

L'écriture  onciale  romaine,  dont  les  mots 
ne  sont  point  distingués, 'se  montre  tantôt 
avec  des  traits  tortueux  et  aigus,  et  tantôt 
ses  caractères  sont  plus  larges  et  plus  arron- 
dis. Assez  ordinairement  elle  n’a  ni  base  ni 
points.  C’est  le  cinquième  genre. 

L’onciale  romaine  se  distingue  assez  sou- 
vent par  des  traits  pleins  et  doubles.  Cette 
forme  constitue  un  sixième  genre  de  la  pré- 
sente subdivision. 

L'écriture  onciale  fut  souvent  mêlée  de 
capitale,  de  minuscule  et  de  cursive.  Ce  mé- 
lange produit  le  septième  genre. 

Ait-  U.  Ecriture  oociilc  gallicane  des  ms«. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  la  raison  pour 
laquelle  la  plupart  des  plus  anciens  manus- 
crits qui  subsistent  sont  en  écriture  onciale, 
pendant  qu’il  en  reste  si  peu  des  v%  vi*  et  vu* 
siècles  en  minuscule  et  cursive.  Nos  biblio- 
thèques de  France  no  le  cèdent  guère  à celles 
d’Italie,  pour  l’abondance  des  manuscrits  où 
l’onciale  se  fait  admirer.  Dans  la  présento 
subdivision  nous  allons  passer  en  revue  une 
partie  de  ceux  qu'on  peut  à juste  titre  attri- 
buer aux  anciens  habitants  des  Gaules  plu- 
tôt qu’aux  Francs , qui  furent  longtemps 
plus  occupés  des  armes  que  de  la  plume. 
Commençons  par  les  écritures  onciales  les 
plus  élégantes.  Ce  genre  élégaut  a sous  lui 
les  quatre  espèces  qui  suivent. 

La  première  se  caraetériso  par  une  écriture 
onciale  large,  indistincte,  bien  espacée,  à 
gros  traits  avec  des  déliés,  à queues  infé- 
rieures de  la  haste  obliquement  pointues. 

La  seconde  espèce  d'onciale  gallicane  élé- 
gante est  à douldcs  traits,  indistincte,  et  fait 

Ecriture , dont  l’abbé  de  Saint-Roniface  de  Home  et 
lui  avaient  été  instruits  dans  l’école  de  Reims.  Ce 
que  l'abbé  de  Fleury  ajoute  sur  la  demande  d’une 

r articule  des  reliques  de  siint  Benoit,  prouve  qu’à 
tome  on  était  bien  persuadé  que  la  France  pos- 
sédait ce  précieux  trésor.  Preliosarum  retiquiarum 
lancii  Paint  Benedicli  imignia  potlulatiis  vobit 
dirigi  ; eo  quod  indubitatum  penitut  esset  tanclit- 
timum  iptins  corporit  prætenlfam,  etc. 

2k 
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conjonction  ue  lettres  à la  fin  des  lignes. 
Telle  la  voit-on  dans  le  Saint-Prospcr  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  appartenant  ancienne- 
ment à celle  de  Fleuri  ou  Saint-Bcnoît-sur- 
Loire. 

Le  manuscrit  est  au  moins  du  vi*  siècle. 

La  troisième  espèce  élégante  se  distingue 
par  les  caractères  médiocres  et  arrondis. 

Une  écriture  onciale  élégante , mais  en 
même  temps  mêlée  de  minuscule,  donne  la 
quatrième  espèce. 

Les  écritures  onciales  rustiques  et  mas- 
sives sont  contemporaines  aux  élégantes , 
mais  plus  fréquentes  dans  les  manuscrits 
gallicans.  Les  premières  constituent  le  se- 
cond genre  de  notre  subdivision. 

On  distingue  dans  les  manuscrits  des  écri- 
tures onciales  gallicanes,  dont  les  jambages 
et  les  traits  sont  arrondis , et  d’autres  assez 
petites.  Nous  en  avons  formé  les  troisième 
et  quatrième  genres. 

De  môme  qu’on  trouve  des  écritures  capi- 
tales fort  petites  dans  les  anciens  monu- 
ments , on  en  rencontre  aussi  d’onciales  qui 
ne  sont  pas  plus  erandes.  Celles-iû  étaient 
employées  surtout  a faire  des  remarques  aux 
marges  des  anciens  manuscrits.  Elles  cons- 
tituent le  quatrième  genre  de  la  présente 
subdivision. 

11  est  des  écritures  onciales  dont  la  forme 
et  les  caractères  sont  très-frappants.  Telle 
est  la  gallicane  b double  , à triple  et  à plein 
trait.  Nous  en  avons  formé  un  genre  à part, 
le  cinquième.  . 

Une  de  ses  espèces  est  a gros  et  a triple 
trait:  elle  a toute  la  beauté  et  la  rondeur  dont 
l'onciale  estausceptible.  Un  de  ses  plus  beaux 
modèles  est  le  célèbre  verset  du  psaume  xcv. 
Piciteingcnl ibus,  Dominus  regiutt  il  aligna. 
Le  mot  Dominus  abrégé  par  Dms  et  le  point 
qui  le  suit  sont  en  or  et  le  reste  en  argent. 
Le  manuscrit  de  l’abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  001 , où  se  trouve  ce  verset,  est  lu 
célèbre  psautier  gallican  qu’une  ancienne 
tradition  nous  apprend  avoir  été  à l’usage 
de  saint  Germain,  évêque  de  Paris,  mort  le 
28  mai  570.  Ce  manuscrit  est  un  des  plus 
rares  et  un  des  plus  précieux  qui  soient  en 
Europe.  11  a dix  pouces  de  hauteur  et  huit 
et  demi  de  largeur,  deux  cent  quatro-vinat- 

(1208)  Ce  savant  prieur  de  Saint-Germain  des  Prés 
remarque  que  l'écrivain  emploie  souvent  le  b pour 
le  v tbrebi  uourAreri;  luborabi  pour  laboravi  ; lababo 
pour  lavabo  ; tiMma  pour  renenum  ; deborant 
pour  dévorant  ;adjubel  pour  adjuvel  ; le  t»  pour  le  A : 
durif  pour  dtbil  ; provatti  pour  pro6a«/t  ; verra 
pour  verba  ; narra ro  pour  nurrabo  ; robes  pour 
bores;  Ve  pour  Ut  : intellege  pour  inletlige  ; deluuto 
pour  diiuculo  ; ddectum  pour  dilectum  ; fortes  pour 
forlis  ; (/rates  pour  gratis;  l‘i  pour  1>  : sedis  pour 
sedes  ; delitti  pour  delesli  ; infilicilas  pour  infe- 
licitas  ; omnis  pour  omîtes  ; pinnas  pour  pennas  ; 
Yo  pour  l‘u  ; greasos  pour  gressus;  tatiboluiu  pour 
lalilu/um  ; taco  pour  lacn;  mnnot  pour  mauut, 
trucident  pour  trucident  ; Un  pour  l’o  ; ciLus  pour 
cibo*  ; saints  pour  salvot  ; incula  |>our  incola  ; 
tacerd'A*  pour  saeerdos.  L'écrivain  n'emploie  qu'un 
» pour  (leux  : rriamnii  pour  uiamnim  ; egus  pour 

(a|  (V.vccpt.  I,  p.  72  et  Mqq. 

It*j  ib’d-,  p.Ott. 


748 

onze  feuillets,  trente-six  cahiers  et  trois 
feuillets  de  plus.  Chaque  cahier  est  réguliè- 
rement de  nuit  feuillets.  Ces  cahiers  sont 
marqués  par  des  nombres  placés  à la  marge 
inférieure,  vers  le  fond  du  livre  : caractères 
des  plus  anciens  manuscrits.  Sur  chacun  de 
ces  nombres,  il  y a une  barre—,  qui  désigne 
une  abréviation.  Le  vélin  en  est  teint  de 
pourpre  violet  un  peu  cendré/t  et  l’écriture 
est  en  lettres  onciales  d'argent.  Mais  on  y 
observe  régulièrement  d’écrire  le  nom  de 
Dieu  en  lettres  d’or.  Si  ce  n’est  après  ce  saint 
nom,  on  n’y  voit  ni  points  ni  virgules.  Les 
mots  ne  sont  points  divisés.  Le  Diapsalma 
en  lettres  d’or  est  toujours  comme  en  titre 
isolé,  sans  qu’il  y ait  rien  avant  ou  après 
dans  la  même  ligne.  Souvent  on  aperçoit  en 
marge  une  R tranchée  par  une  ligne  hori- 
zontale. Cela  signifie  apparemment  quo  le 
verset  qui  y répond  est  l’antienne  que  lo 
peuple  devait  répéter.  Il  y a nombre  de 
psaumes  qui  n’en  ont  point,  et  quelques- 
uns  qui  en  ont  deux.  C est  qu’on  changeait 
d’antienne  ou  de  répons.  Ainsi  celte  n bar- 
rée voudra  dire  Responsorium.  Ce  signe  pa- 
raît deux  fois  dans  le  psaume  Misèrent ur  au 
verset  : Confiteantur  fibi  populi , Deust  cou - 
fUeantur  tibx  populi  omnes.  L’écrivain  aura 
répété  l'$,  parce  que  le  même  verset,  qui 
était  effectivement  le  répons,  se  trouve  ré- 
pété. On  lit  à la  tête  de  ce  manuscrit  la  no- 
tice qu’en  a donnée  dom  Jacques  (1208)  du 
Brouii  en  1500.  Il  a été,  dit-il,  longtemps 
gardé  au  trésor  parmi  les  reliques,  eide  lit 
transporté  h la  bibliothèque  en  faveur  des 
gens  de  lettres.  En  1200,  le  sacristain  de 
Saint-Germain  des  Prés  nomtue  dans  le  ca- 
talogue des  reliques  confiées  il  aa  garde  le 
psautier  de  saint  Germain. 

Nous  avons  déjà  passé  en  revue  un  nom- 
bre d’écritures  onciales  dont  les  mots  sont 
peu  ou  point  du  tout  séparés.  Il  en  est  sept 
espèces  absolument  indistinctes  , dont  nous 
avons  formé  le  dernier  genre  des  onciales 
gallicanes. 

A*t.  111.  Ecriture  onciale  des  n».  franco-galliqucs  00 
mérovingiens. 

Dans  notre  seconde  division  des  écritures 
tirées  des  anciens  manuscrits,  l oneiale  m6- 

cgitta  ; iniqum  pour  iniquum.  Il  écrit  par  un  seul  i 
les  mots  ou  ü cil  faut  deux  : protYtamuj,  proicientes 
pour  projiciamus,  projicicnies  , deieiant , adiciet  , 
subiciens  pour  dejiciant , adjicict , subjiciens.  Ou 
trouve  dans  ce  psautier  du  milieu  du  VI*  siècle , 
fili  pour  filii , iu/iimina,  inrideant  , conlaudalio  , 
gigans  , ajrut , conleruisli,  pour  contrivisli  et  tusum 

{tour  «untutu.  Trouve-t-on  une  orthographe  plus 
lizarre  dans  les  diplômes  des  vi*  et  vu*  siècles? 
Le  P.  Germon  (a)  a pourtant  fait  servir  l'incons- 
tance et  la  barbarie  de  l'orthographe  de  ces  lemps- 
lâ  au  dessein  qu’il  avait  de  rendre  suspects  ces 
monuments.  Mais  il  s'est  abusé  lui-même  par  les 
efforts  qu'il  a faits  (b)  pour  prouver  que  dans  les  ma- 
nuscrits contemporains  on  observait  une  orthogra- 
phe régulière.  Cela  u'a  pas  empêché  le  nouvel  édi- 
teur du  P.  Daniel  (c)  de  renouveler  une  prétention 
si  mal  fondée. 

(c)  Uist.de  Fr.,  L II,  p.  163,  161. 
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rovingicnne  occupe  lo  troisième  rang.  Elle 
forme  par  couséiiuent  une  troisième  subdi- 
vision, que  nous  distinguons  en  sept  genres. 

Le  caractère  générai  du  premior  genre 
d’écriture  onciale  mérovingienne  est  l'indis- 
tinction des  mots,  qui  parait  dans  les  cinq 
espèces  dont  ce  genre  est  composé. 

Les  écritures  onciales  mérovingiennes  ou 
franco- gai liques  b gros  et  à double  trait  ap- 
partiennent au  second  genre. 

L'usage  de  distinguer  les  mots  les  uns  des 
autres  en  écrivant  ne  s’établit  pas  tout  d’un 
coup.  On  en  sépara  d'abord  plusieurs,  mais 
on  en  laissa  d autres  sans  séparation.  Ces 
écritures  demi-distinctes  caractérisent  sur- 
tout le  vu*  siècle  et  les  temps  du  vin*  qui 
précédèrent  le  renouvellement  des  lettres 
sous  Charlemagne.  L’onciale  demi-distincte 
est  assez  ordinaire  dans  les  manuscrits 
franco-galliques.  Nous  en  avons  formé  le 
troisième  genre. 

Les  écritures  onciales  mérovingiennes, 
distinctes  et  bien  tranchées,  constituent  le 
quatrième  genre. 

Le  cinquième  genre  d’onciale  mérovin- 
gienne ou  franco -galtique  s’approprie  les 
écritures  élégantes,  médiocres,  petites  et 
larges. 

Les  écritures  onciales  grossières,  mas- 
sives négligées  ou  rustiques,  sont  les  plus 
fréquentes  dans  les  manuscrits  franco-gal- 
Uques  ou  mérovingiens.  Nous  en  avons 
formé  le  sixième  genre,  qui  couiorcnd  les 
quatre  espèces  suivantes. 

I-a  première  s’annonce  par  des  caractères 
extrêmement  massifs,  accompagnés  de  dé- 
liés très-lins  et  terminés  en  pointes  aiguës. 
Le  beau  manuscrit  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  nous  en 
a fourni  un  modèle  qui  représente  la  ligure 
et  donne  la  valeur  des  quatre  lettres  que 
le  roi  Cbilpéric  i*r  voulut  faire  recevoir 
dans  ses  Etats  (1209).  En  voici  la  lecture  : 
{ Sed  verticuli  illi  nulla  paenilus)  melricae 
conreniunt  rationi.  Addit  autcin  et  littéral 
litteris  noitrii;  id  est , u,  lient  6 'raeei  lut- 
tent , ae,  the,  Wi, quarum  caractarei  hi  sunt  : 
°».03ï  <*  r,  'yJ;the,  ; wi,  Av  . Et 
miiit  epistulai  in  univenii  civitatibus  regni 
vu»  , ut  lie  pueri  docerentur  ac  libri  anti - 
gui  tus  script  i planati  pumice  resrriberentur. 
Ce  modèle  tiré  du  cinquième  livre,  cbap. 
45  de  V Histoire  de  Grégoire  de  Tours,  ne 
doit  pas  nous  arrêter  ici.  Nous  l’avons  dis- 

(1209)  Voyez  planches  de  Paléographie,  n*  11. 

(1210)  iVour.  traité  de  diplom.,  t.  Il,  cbap.  t , 
art.  3,  p.  51  et  suiv 

(1211)  . Le  premier  copiste, dit  dom  Bouquet  («), 
n achève  pas  la  page  qu’il  avait  commencée  ci  il  finit 
au  commencement  d’une  phrase  par  ces  mots  : 
C unique  ud  renovandam  , qui  sont  Hans  l’imprimé 
au  chapitre  42  «lu  livre  iv  , et  qui  étaient  les 
derniers  de  la  lâche  qu’on  lui  avait  imposée. 
Le  second  copiste  continue  la  phrase  com- 
mencée par  l’autre  et  commence  par  ces  mois  . 
aciionetn  munera  Régi  per  fUium  transmiiissel,  qui 
étaient  les  premiers  de  la  partie  qu’il  s’était  chargé 

(a)  Becueil  des  tiist  des  Gaules  et  de  la  France,  l.  U, 
pré»  , p.  v,  vi. 
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eut*  ailleurs  (1210),  et  nous  avous  enü° 
lixé  le»  ligures  et  les  sons  des  éléments  in- 
ventés par  Cbilpéric,  et  qui  ont  tant  exerçâ- 
tes savants  de  tous  pays.  Toute  la  difficulté 
d’expliquer  ces  caractères , et  de  les  fair® 
cadrer  avec  leur  signification  a disparu  dès 
que  nous  les  avons  envisagés  comme  autant 
de  lettres  doubles  et  conjointes.  Au  reste# 
dans  ce  texte  on  remarquera  la  correction 
du  mot  ratione,  dont  on  a fait  rationi , l’ae 
écrit  pour  e,  et  l’o  mis  h la  place  de  Te  pac- 
nitui  pour  penitus,  caractaras  [tour  carac- 
tères. Le  seul  mot  epistula  au  lieu  d'epistola 
assure  au  manuscrit  do  Cambrai  une  haute 
antiquité.  Nous  Je  croyons  écrit  avant  le 
milieu  du  vu*  siècle,  quant  à sa  première 
partie,  qui  comprend  les  six  premiers  li- 
vres de  l’Histoire  des  Français.  Afin  qu’ils 
fussent  copiés  plus  vile,  ils  furent  distribués 
h deux  écrivains,  auxquels  on  donna  pour 
écrire  un  nombre  de  feuilles  à peu  près 
égal  (121 1). 

Le  deuxième  espèce  d’onciale  mérovin- 
gienne rustique  et  négligée  n’a  ni  bases  ni 
sommets,  et  offre  un  mélange  de  lettres 
capitales,  d'onciales»  do  minuscules  et  de 
cursives.  Tous  ces  caractères  se  rencontrent 
dans  le  modèle  que  nous  avons  fait  graver 
sur  notre  planche  (1*212).  Il  contient  ce  ti- 
tre qu’on  lit  h la  tête  du  concile  de  Teleptc» 
dans  le  manuscrit  936  de  Saint-Germain  des 
I*rés,  fol.  59,  verso  : Incipit  (1213)  conct- 
lium  Tri  insim,  per  t radotas  sancti  Syrici 
episcopï  Panne  urbit  Romae , per  Africam , 
pnst  coniofalum  gloriotissimi  Honori  XJ , 
et  Constantin!  II.  Hans  cette  écriture  onciale 
du  vt*  au  vu*  siècle,  Tel  insim  est  mis  pour 
Telentty  ou  plutôt  Teleptense,  ton solatum  au 
JitM  de  consulatum  et  IJonori  pour  Uonorii. 
La  date  du  postconsulat  d' Honori  us  et  de 
Constantin,  ou  plutôt  de  Constant,  revient  h 
l’année  de  Jésus-Christ  417,ou  b la  suivante, 
selon  le  P.  Lahbo.  Ce  compilateur  n’a  pu- 
blié (1214  qu’une  partie  des  actes  de  ce 
concile  d’Afrique , qu’on  trouve  en  entier 
dans  notre  manuscrit. 

Les  lettres  do  la  troisième  espèce  d’on- 
ciale rustique  sont  détachées,  nemi-tran- 
chécs  et  massives.  L'exemple  que  nous  en 
donnons  (1215)  renferme  ces  paroles  do 
saint  Augustin,  où  l'on  apprend  quelle  a été 
la  cause  de  l'endurcissement  des  Juifs  ; 
XPM  { Christum  ) oeeiderunt , in  qun  peccato 
aliorum  oceultorum  peccatorum  mentit  ex- 
ile copier.  Les  quatre  dernier*  livres  sort  d’un  ca- 
ractère plus  petit  ( nmiiscttle  mêle  d’onciale),  t 
1>.  Bouquet  donne  les  échantillons  «le  ces  trois  dif- 
férentes éciitures.  Celle  qu’il  appelle  la  plus  petite 
est  visiblement  de  la  fin  du  vu*  siècle  ou  du  com- 
mencement du  suivant. 

(1212)  Yoy et  planches  de  Paléographie,  n*  12. 

(1215)  Dom  Constant  (t»)  cite  un  manuscrit  qui 
porte  : Incipit  conciliant  Teleptense  super  tractatoria 
rancli  Cyricii,  etc.  On  peut  voir  dans  notre  premier 
tonie  (r)  co  qu’on  doit  entendre  par  fiMifaiona. 

Mit it  C on  cil.,  i.  Il,  col.  1577  et  1578. 

(1215)  Voyez  planches  de  Paléographie , n"  15. 

(ht  Fiiist.  Pentif  flomanor.,  p.  OU,  B45. 

(r)  r»s  1U. 
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Mei’uti  sunt  : et  qi  tod  illius  pu.isio  es  sel  yen- 
Ubns  profat  ura  enflent  prophetcca  contesta- 
•ione  (1216).  Remarquez  l'accent  aigu  avant 
in  qno , et  sur  rnrfcm , le  point  et  la  virgule 
jvant  etquod , et  propheteca  corrigé  et  changé 
en  prophetica.  Cette  ponctuation  a été  ajou- 
iée,  sans  doute,  pour  faciliter  la  lecture  de 
cette  écriture  demi-distincte,  de  la  tin  du 
vu*  siècle.  Nous  l’avons  tirée  du  manus- 
crit do  Saint-Germain  des  Prés  758,  in-fol. 
verso  II. 

L'écriture  onciale  mérovingienne  de  la 
dernière  espèce  rustique  est  indistincte,  ai- 
guë,  disjointe  et  récrite. 

Gomme  les  anciennes  écritures  capitale, 
onciale,  demi-onciale,  minuscule,  et  cur- 
sive, avaient,  cours  en  même  temps,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’un  même  copiste  ait  sou- 
vent passé  d’uu  caractère  à l'autre,  et  mêlé 
tes  lettres  d’un  genre  avec  celles  d’un  autre 
tout  différent.  C’est  ce  qu’on  remarque 
dans  l'écriture  mérovingienne  en  parti- 
culier. 

Art  IV  Ecriture  onciales  lombardiqotî,  rislKoUiique , 

lar  'me,  «iifclu  saiorae,  leutonique,  et  gothique  rao- 

d»-riie. 

S I.  Ecritures  o tria  es  lomtardit/ues. 

Nous  les  distinguons  en  deux  genres,  dont 
le  premier  renferme  l’onciale  indistincte, 
tranchée  et  demi-tranchée. 

L'écriture  onciale  lombardique,  mélangée, 
et  dont  les  mots  sont  tout  h fait  ou  a demi 
séparés,  constitue  le  second  genre. 

$ 2.  Ecriture  onciale  risigothique. 

Nous  ne  connaissons  aucun  manuscrit 
des  (ioths  ou  Visigoths  d’Espagne,  dont 
l'écriture  soit  onciale.  Ce  caractère  est  rare 
dans  les  manuscrits  transcrits  dans  la  partie 
méridionale  de  la  France  où  ces  peuples 
barbares  s’établirent.  Aussi  notre  cinquième 
subdivision  ne  renferme-t-elle  qu’un  seul 
genre  d’onciale  visigothique  de  France. 
Encore  ce  genre  n'est-il  composé  que  do 
deux  espèces,  dont  voici  les  caractères  dis- 
tinctifs. 

La  première  est  haute,  mêlée  de  capita.es 
bariolées,  h hases  et  sommets  arrondis  et 
d’un  goût  singulier.  La  seconde  espèce  est 
petite  et  assez  régulière. 

§ 3.  Ecriture  oncial  J ccrotrne. 

On  distingue  facilement  les  livres  du 
temps  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débon- 
naire cl  de  Charles  le  Chauve,  par  la  beauté 
«lu  caractère  comparé  h celui  des  siècles  qui 
ont  précédé  et  suivi  les  règnes  de  ccs  em- 
pereurs français.  Pour  ne  parler  ici  que  de 
l'é  riture  onciale.,  elle  recouvra  son  an- 
cienne élégance  dès  la  fin  du  viir  siècle. 
I.  onciale  Caroline  élégante , tranchée  et 
bien  proportionnée,  caractérise  un  premier 
genre. 

Le  seconn  genre  des  écritures  onciales 
rarolincs  tirées  des  manuscrits,  comprend 
celles  qui  sont  h plein  trait,  ou  tranchées  h 
demi. 

(tîtO)  Lib.  i De  consrnsn  Etang. 

(1217)  iYor.  Traité  de  dtplom t.  II,  p.  514. 

(1218)  Ibid.,  p 060.  . 


Los  écritures  nnciaics,  qui  terminent  la 
sixième  sous-division  de  notre  seconde  divi- 
sion, sont  renfermées  sous  deux  genres, 
dont  l'un  contient  les  massives  et  l’autre  les 
petites.  Les  premières  constituent  lo  troi- 
sième genre  d'onciales  carolines. 

Le  quatrième  genre  est  composé  de  petites 
onciales  carolines. 

§ 4.  Ecriture  onciale  anglo  saxonne. 

La  septième  subdivision  île  la  seconde  di- 
vision des  écritures  propres  aux  manuscrits, 
renferme  les  onciales  anglo-saxonnes.  Nous 
n'en  avons  formé  qu’un  seul  genre,  dont 
les  mots  sont  tout  au  plus  à demi  distin- 
gués. - 

§ 3 Ecriture  mina  e leutonique. 

Les  écritures  onciales  teuloniqucs  ou  alle- 
mandes exigent  une  huitième  subdivision; 
elles  sont  si  rares,  surtout  en  France,  qu’à 
peine  avons-nous  pu  en  former  un  genre, 
encore  n'est-il  composé  que  de  deux  espèces 
mélangées.  La  première  se  distingue  par 
une  onciale  allemande  tranchée,  belle,  espa- 
cée et  mêlée  de  capitale;  -la  seconde  est  pe- 
tite, serrée,  mêlée  de  minuscule  et  demi- 
tranchée. 

§ 6.  Ecriture  ondoie  gothique  moderne. 

Après  avoir  fixé  la  durée  de  l’écriture 
onciale  latine  h la  fin  du  siècle  (1217),  on 
serait  surpris  de  nous  entendre  parler  u’on- 
ciale  gothique  moderne,  si  nous  n’avions 
averti  (1218)  que  la  source  de  celle  écriture 
barbare,  qui  commença  vers  la  fin  du  xir, 
est  l’arrondissement  des  lettres  cariées  ou 
droites,  et  de  leurs  jambages  perpendicu- 
laires et  horizontaux.  Il  n’est  pas  possible 
de  méconnaître  un  nombre  de  lettres  onciales 
dans  le  gothique  capital  ainsi  arrondi. 

La  première  espèce  du  gothique  moderne 
oncial  est  massive  et  chargée  d’ornements 
non  moins  bizarres  que  superflus;  la  seconde 
espèce  de  gothique  onciale  est  excessivement 
ronde  et  petite. 

Chap.  h.  De  la  demi-onciale. 

On  entend  ordinairement  par  demi-oncialo 
une  sorte  d’écriture  antique  qui  descend  è 
peine  jusqu’au  siècle.  Dans  la  rigueur 
des  termes,  ses  caractères  n'ont  dû  avoir 
originairement  que  six  ligues  ou  un  demi- 
pouce  d’élévation.  Elle  a eu  à peu  près  le 
même  sort  que  l’onciale  ; l'une  el  l’autre  ont 
perdu  dans  la  suite  des  temps  leur  mesure 
sans  perdre  leurs  noms.  La  demi-onciale 
réunit  toujours  aux  lettres  qui  lui  sont  pro- 
pres, tantôt  un  petit,  tantôt  un  grand  .nombre 
d'onciales  cl  de  minuscules  ; la  dénomination 
d’écriture  mixte  lui  convient  mieux  qu’à 
toute  autre.  ESle  a été  confondue  avec  la  pe- 
tite onciale  pure  par  quelques  savants  d’Al- 
lemagne (1219);  peut-être  n’admettait-ollc 
aucun  mélange  de  minuscule  dans  les  pre- 
miers temps.  Dans  celte  hypothèse,  elle 
u’aurait  presque  différé  de  l’onciale  que  par 

(12!9)LKGiro.vr,  bisser p.  | IC;  Chrome.  Codifie. 

p.  16. 


Digitized  by 


PALr.OGBAPIHË. 


7W 

sa  hauteur  et  non  par  sa  forme.  C’est  l'idée 
(jH’cn  avait  l'abbé  de  Godwic  ; tuais  il  en 
donne  une  fausse  notion  (1220)  quand  il 
prétend  en  prouver  l'existence  par  le  Virgile 
do  Florence  ou  de  Médicis.  Ce  fameux  ma- 
nuscrit n’est  point  écrit  en  demi-onciale, 
mais  en  petite  capitale,  mêlée  do  quelques 
caractères  minuscules.  Le  docte  Allemand 
revient  à l’idée  juste  qu’on  doit  avoir  de  la 
demi-onciale,  lorsqu’il  la  reconnaît  dans  lo 
célèbre  manuscrit  des  Evangiles  de  la  cathé- 
drale de  Wirtsbourg  (1221),  qui  appartient  à 
la  haute  antiquité  (1222);  les  lettres  onciales 
d’une  médiocre  grandeur  y son!  mêlées  avec 
les  minuscules.  C’est  ce  genre  d'écriture  que 
nous  appelons  mixte  ou  demi-oncial. 

Ciiip.  5.  Dirers  mélanges  (récritures  dans  les 
plus  anciens  manuscrits. 

Lorsque  nous  parlons  d’écritures  mélan- 
gées, nous  n entendons  pas  seulement  dësi- 

(1220)  Chronic.  Godirir.,  «.  31,  tab.  i,  n*  I. 

(1221)  Ibid. 

( 1222)  Dans  ce  manuscrit  les  mots  sont  rarement 
séparés  les  lins  des  autres.  On  n’y  distingue  point 
les  membres  des  phrases,  cl  les  iulerpoiiclions  eu 
soûl  bannies,  preuves  d’une  antiquité  fort  reculée. 

(1223)  Pour  donner,  une  légère  idée  de  tous  les  «li- 
VCt  s mélanges  d’écriluros.comiiiençoiis  par  la  capitale. 
« lh)s  les  plus  aurions  temps,  dit  U*  marquis  Mat- 
h i (n)  nous  remarquons  beaucoup  de  variété  entre 
les  inscriptions  lapidaires,  et  encore  plus  entre  celles- 
ci  et  les  métalliques.  Nous  avons  plusieurs  fuis  ob- 
servé sur  la  même  pierre  les  premières  lignes  en 
beaux  caractères,  et  les  dernières  en  caractères 
bruts  et  rustiques.  • Voilà  le  mélange  de  l'écriture 
capitale  polie  et  de  la  rustique  sur  le  même  marbre. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  inscriptions  antiques 
en  caractères  majuscules  se  terminer  en  minuscule 
cl  cursive.  Sans  rappeler  ici  celles  dont  nous  avons 
donné  des  modèles  dans  la  29"  planche  de  notre  se- 
cond tome  ; le  célèbre  Muralori  (6)  a publié  deux 
épitaphes  de  chrétiens  martyrisés,  oti  l’écriture  capi- 
tale est  mélangée  de  lettres  minuscules  cl  cursives. 
Le  premier  de  ces  monuments  parait  être  du  m® 
siècle.  Mais  pour  nous  borner  aux  manuscrits,  celui 
du  roi  coté  z,  et  qui  renferme  la  Bible  de  Charles  le 
Chauve,  nous  offre  des  lignes  cil  capitale  polie  en- 
tremêlées de  lignes  en  capitale  rustique.  Le  Saint- 
Amhroisc  de  la  même  bibliothèque,  numérote  1732, 
fournit  un  mélange  de  capitale  et  de  minuscule 
avec  l'onciale.  Maffei  (c)  a remarqué  non-seulement 
In  minuscule  dégénérant  avec  des  lettres  et  des  traits 
de  minuscule  et  de  cursive  dans  les  manuscrits, 
mais  encore  le  mélange  de  capitale,  d'onciale,  de 
de  mi-onciale  eide  minuscule.  Le  manuscrit  du  roi 
en  est  une  nouvelle  preuve.  On  trouve  l’écri- 
ture capitale  au  commencement  des  alinéas  du  ma- 
nuscrit royal  2C50,  écrit  en  lettres  onciales.  Le  ma- 
nuscrit 2777  de  la  même  bibliothèque  donne  le  mé- 
lange de  la  capitale,  du  l’onciale,  de  la  demi-onciale 
et  de  la  minuscule,  tirant  sur  la  cursive.  Nous  avons 
entre  les  ntains  une  bulle  originale  du  Pape  Pas- 
cal Il  de  l’an  1101,  où  le  mélange  de  capitale,  d’on- 
ciale allongée,  de  loinba rdique  du  moyen  Age,  cl  «le 
minuscule  ordinaire,  se  montre  à découvert.  Les  di- 
vers mélanges  ou  concours  d’écriture  grecque  et  la- 
tine sont  si  communs  dans  les  anciens  manuscrits 
que  nous  sommes  dispensés  d’en  parler.  Depuis  le 
i"  siècle  la  capitale  latine  est  mêlée  de  lettres  on- 
ia) Yerntt.  H’ust'.,  col.  53î». 

(b I AMi'nut  d it  ,t.  V,  col.  53. 

(r)  OfKHC  Kch s , p.  37,  c 2,  p.  71,  fol.  I. 
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gner  celles  qui  empruntent  plusieurs  carac- 
tères des  autres  pour  les  admellru  dans  leur 
corps;  celte  sorte  de  mélange  produit  !o 
genre  mixte,  qui  donne  des  espèces  à pro- 
portion du  nombre,  de  la  qualité  et  ue  la 
combinaison  des  lettres  empruntées  Tant  de 
variétés  d’écritures  mélangées  donneraient 
lieu  h des  discussions  sans  fin  comme  sans 
utilité  bien  marquée,  si  l'on  voulait  les  suivre 
toutes  en  détail.  Nous  nous  renfermons  dans 
des  bornes  plus  étroites.  L’écriture  demi- 
onciale,  5 qui  le  nom  du  mixte  convient  par- 
ticulièrement, a été  suffisamment  examinée 
dans  le  chapitre  précédent;  il  s’agit  ici  de 
quelques  autres  mélanges  (1223),  et  surtout 
du  concours  d'écritures  antiques  capitales, 
onciales,  minuscules  et  cursives,  à peu  près 
dans  le  mémo  temps,  dans  le  même  texte  et 
dans  le  même  manuscrit. 

Qu’il  soit  ordinaire  de  rencontrer  dans  un 
même  manuscrit  divers  genres  d’écritures 

ciales,  et  ce  mélange  vient  aboutir  au  gothique  ma- 
juscule, qui  est  lui-même  un  mélange  des  plus  bi- 
zarres de  capitale,  d'onciale  et  de  minuscule  défi- 
gurées. 

L’écriture  onciale  est  mêlée  avec  la  capitale  dans  le 
niamiscritirargeiitdcsKvangih'S  du  chapitre  de  Véro- 
ne. Oii  peut  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le 
lteau  modèle  à deux  cohinims  publié  (d)  par  le  savant 
P.  Ilium  hini.  Maffei  (#)  en  a fait  graver  plusieme 
dans  ses  opuscules  ecclésiastiques.  On  > voit  con- 
courir ensemble  dans  un  même  texte  l'onciale,  la 
dcmi-onciale  et  la  cursive,  tirant  sur  la  franco-gal- 
lique  et  la  saxonne.  Dans  le  code  Théodosien  ma- 
nuscrit de  la  hihliolhéquc  du  Roi,  l oin  iule  se  trouve 
inélee  avec  la  ininuscute  lomhardiquc,  tirant  sur  la 
mérovingienne.  Après  avoir  fait  revivre  l'ancienne 
écriture  effacée  du  manuscrit  I27K  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  nous  y avons  distingué  une  écri- 
ture onciale  fort  petite  avec  une  écriture  cursive 
pour  les  dates.  Les  caractères  cursifs  se  rencontrent 
souvent  aux  conjonctions  de  lettres  finales,  ou  ap- 
prochant de  la  fui  des  ligues,  dans  les  manuscrits 
en  onciale.  Nous  pourrions  en  donner  une  multi- 
tude d’exemples.  Le  mélange  d’onciale,  de  capitale 
et  de  minuscule  est  sensible  dans  le  manuscrit  du 
roi  4113.  Le  'Saint-llilairc  de  la  mémo  bibliothè- 
que, numéroté  2t*30,  offre  un  mélangé  d'onciale  et 
de  minuscule  pointue  et  anguleuse.  L’onciale  élé- 
gante, un  peu  mêlée  de  minuscule,  marque  U 
plus  haute  antiquité.  Nous  avons  aperçu  ce.  mé- 
lange dans  le  beau  Saint  -Paul  de  la  Bibliothèque 
du  roi.  L’écriture  cil  est  tout  onciale , à l'exception 
du  b cl  du  d minuscules. 

La  minuscule  sc  trouve  mêlée  tantôt  conjointe- 
ment, tantôt  séparément  avec  tous  les  autres  genres 
d'écriture  demi  beaucoup  de  manuscrits  ucs-ati- 
cuiib.  Oii  la  rencontre  dans  un  rnnne  acte  avec  la 
majuscule,  la  mixte  cl  la  cursive.  Le  manuscrit 
1045  de  Saint-Germain  des  Pré*  «*st  en  écriture 
minuscule  mérovingien  nue,  telle  quelle  était  an 
vin*  siècle,  avant  la  correction  de  l'orthographe,  et 
avec  distinction  de  mots.  11  v a un  cahier  en  erri- 
turc  au  coup  d'œil  lomhardfquc.  Le  manuscrit  a 
ses  titres,  ses  commencements  «te  livres  et  ses  pre- 
mières lettres  d’alinéa  en  capitale,  et  quelquefois  en 
onciale.  Dans  son  écriture  minuscule  ordinaire, 
roétéc  de  mérovingienne,  on  trouve  quelques  N cl 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots  ; mais  l'it 
minuscule  domine.  M.  Maffei  a trouvé  plusicut* 

( d)  Yindic.  script,  cnvcn.c  . 1. 1,  p.  ceo  ni. 

te)  Tal*.  »*,  m Il,  t-\  p.  Cl,  col.  2,  |*.  77,. rot  i etc. 
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contemporaines,  c'est  un  fait  dont  convien- 
nent tous  les  antiquaires.  Ou  voit  quelque- 
fois, dit  le  marquis  MafTéi  (1224),  l écriture 
d’un  manuscrit,  commencée  en  majuscule, 
se  changer  en  minuscule,  de  là  passer  5 la 
cursive  cl  continuer  ainsi  jusqu’il  la  fin. 
Nous  avons,  ajoute-t-il,  parmi  les  nôtres, 
l’ouvrage  d’Isidore,  Du  sotererain  bien,  où, 
après  cinq  feuillets  en  grands  caractères,  on 
assc  au  petit,  tel  à peu  près  que  celui  do 
imprimerie;  enfin,  peu  à peu  on  en  vient 
ou  cursif  tout  pur,  et  quoique  plusieurs  cha- 
pitres commencent  encore  par  six  lignes  de 
majuscule,  on  reprend  aussitôt  la  cursive. 
Ce  mélange,  cette  réunion  d'écritures  con- 
temporaines de  différents  genres  dans  un 
même  monument,  nous  les  avons  vérifiés 
mille  fois  dans  l’examen  que  nous  avons  fait 
des  anciens  manuscrits,  tant  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  que  de  celle  de  l’abbaye  de 
Saint-ficrmain  des  Prés. 

De  ce  concours  de  majuscules,  tant  capi- 
tale qu'onciale,  de  minuscules  et  de  cursives, 
dans  le  même  manuscrit  et  souvent  de  la 
même  main,  Mafféi  conclut  que  dom  Mabillon 
a jeté  beaucoup  de  confusion  dans  la  science 
<los  écritures,  en  distinguant,  comme  il  a 
fait,  le  caractère  cursif  romain  en  gothique, 
lombardique,  saxon  et  mérovingien.  « Quelle 
démonstration  plus  certaine,  dit  le  savant 
italien  (1225),  qu’une  pareille  variété  ne 
rient  pas  de  la  diversité  du  siècle  ou  cio  la 
nation,  mais  de  ce  que  l’écrivain,  par  paresse 
ou  parce  qu’il  était  pressé,  abandonnait  un 
caractère  plus  lent  et  ulus  fatigant,  pour  un 
autre  plus  facile  et  plus  expéditif?  Ainsi, 
dans  les  magnifiques  manuscrits  en  majus- 
cules, on  voit  souvent  des  pages  restées  en 
blanc  remplies  de  cursives  de  toutes  les  fa- 
çons, quelque  bon  homme  de  ces.  temps  lè 
ayant  jugé  è propos  d’y  faire  entrer  des  mor- 
ceaux tantôt  des  livres  sacrés,  tantôt  des 
apocryphes.  D\  ù l’on  peut  conclure  que 
pareil  caractère  ne  vient  point  de  ces  quatre 
nations,  que  ce  n’est  point  celui  du  barreau, 
ni  celui  de  Raven  ne,  ni  le  ludovicien,  ni 
l’ancien  lombard,  ni  le  lombard  postérieur, 
ni  le  demi-gothique,  ni  aucun  de  ceux  qui 
nont  désignés  sous  tant  de  noms  dans  le 
grand  ouvrage  de  la  Diplomatique  de  D.  Ma- 
nillon. » 

Mais  tout  ceci  ne  fait  rien  contre  le  savant 
Bénédictin.  Pour  l’attaquer  avec  quelque 
succès,  il  fallait  lui  montrer  dans  le  même 
manuscrit,  et  de  la  même  main,  divers  genres 
de  cursive,  telle  que  la  lombardique,  la 
franco-gallique  et  la  saxonne.  D.  Mabillon 

fois  la  cursive  mêlée  avec  la  minuscule,  et  a 
distingué  dans  les  mêmes  lignes  des  lettres  liées 
et  non  liées.  Nous  pourrions  justifier  celle  observa- 
tion par  cent  exemples.  Mais  pour  terminer  un  dé- 
tail qui  pourrait  devenir  ennuyeux , ajoutons  seule- 
ment que  les  anciens  manuscrits  fournissent  des 
mélanges  déctiluro  romaine  avec  Ja  mérovingienne; 
de  celle-ci  avec  la  lombardique  et  la  Caroline;  de 
la  visigotliique  avec  la  romaine,  cl  de  la  fcinco- 
aallique  avec  la  saxonne.  Il  résulte  de  tous  ces  mé- 
langes: 1“  que  I»  même  nation  avait  en  mémo  temps 
plusieurs  sorte»  de  caractères;  ir  que  les  écritures 
miuuscüles  et  carsives  ont  été  employées  dans  les 


736 

n’a  jamais  nié  que  toutes  ces  écritures,  dans 
les  manuscrits,  ne  fussent  jointes  à la  ro- 
maine; il  le  dit  même  expressément  de  la 
franco-gallique  (122G).  De  plus,  il  ne  donne 
aucun  sujet  de  supposer  qu’on  puisse  con- 
fondre le  caractère  ludovicien,  qui  ne  con- 
vient qu’aux  diplômes,  avec  celui  des  anciens 
manuscrits  en  lettres  lombardiquos  ou  mé- 
rovingiennes. Il  y a encore  bien  moins  sujet 
de  lui  imputer  la  même  confusion  par  rap- 
portait lombardique  postérieur.  Les  différents 
genres  d’écritures  latines,  mis  en  pratique 
par  les  mêmes  hommes  et  dans  les  mêmes 
manuscrits,  font  bien  voir  qu’ils  viennent 
originairement  de  la  même  source,  mais  ils 
ne  prouvent  en  aucune  sorte  qu’on  ne  puisse 
et  qu’on  ne  doive  distinguer  les  différentes 
écritures  cursives  et  minuscules  sous  divers 
noms,  comme  a fait  D.  Mabillon. 

Si  les  conséquences  que  le  savant  marquis 
a tirées  du  concours  des  anciennes  écritures 
cursives  et  minuscules  nationales  dans  les 
mêmes  manuscrits  no  sont  pas  légitimes, 
celles  qui  en  résultent  naturellement  ren- 
versent le  pyrrhonisme  rafiinédu  P.  Germon. 
Après  avoir  fait  tous  les  efforts  imaginables 
pour  anéantir  les  écritures  lombardiques  et 
mérovingiennes,  et  par  conséquent  tous  les 
monuments  où  elles  sont  consignées  (1227), 
ce  savant  Jésuite  se  rabat  à mettre  leur  vé- 
rité et  leur  existence  en  problème.  Combien 
de  sophismes  et  do  vaincs  subtilités  n’a-t-il 
pas  mis  en  œuvre  pour  faire  au  moins  douter 
de  la  vérité  de  l'inscription  en  cursive  qui 
annonce  l’âge  du  fameux  manuscrit  de  Saint- 
Hilaire  du  Vatican  (122#)?  Sa  preuve  la  plus 
forte,  c’est  (pie  le  caractère  en  est  différent 
de  celui  du  corps  du  manuscrit.  Le  marquis 
Mafféi  s’est  moqué  d une  pareille  chicane. 
En  effet,  le  mélange  ou  le  concours  de  tous 
les  différents  caractères  dans  les  .manuscrits 
démontre  et  la  vérité  des  écritures  livrées 
aux  faussaires  par  le  savant  Germon»  et  lo 
peu  de  valeur  de  scs  objections  frivoles. 

Cn ap.  G.  Ecriture  minuscule.  Etait-elle  en 
usage  chez  les  Romains ? Son  renouvelle - 
nnnt  en  France  au  vin*  siècle. 

Avant  que  d'entamer  les  matières  impor- 
tantes que  nous  avons  à traiter  dans  ce  cha- 
pitre, il  faut  donner  une  idée  claire  do  ce 
que  nous  entendons  par  écriture  minuscule 
antique.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
l'une  liée,  expédilivo  et  usuelle,  est  appelée 
cursive  ou  courante;  l’autre  ne  diffère  pres- 
que point  du  petit  romain  de  nos  imprime- 
ries. Ses  lettres  sont  désunies  et  isolées; 

plus  vieux  manuscrits  ; 3°  que  ces  caractères  répu- 
tés barbares  ont  b mémo  origine  romaine  que  les 
plus  b iles  écritures  capitales  et  onciales;  4*  que 
tout  ce  que  le  P.  Germon  a débité  contre  leur  anti- 
quité, Iiur  vérité  et  sur  leur  prétendue  invention  par 
des  faussaires,  n’est  qu’une  puérile  déclama  lion 
11221)  Ver  on.  illuslr.,  col.  333 
(1223)  Ibidem 
(I22<î)  De  redipt.,  p.  50. 

(1227)  Discept  I,  c.  1.  p.  49  cl  scq.;  Discrpl.  -, 
cap.  S,  p.  49  et  seqq. 

(1228*  De  r fier,  ha'tclic.  pari,  il,  r.  9,  p.  U7  et 
seqq. 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


PALEOGRAPHIE.  758 


clics  s’éloignent  beaucoup  moins  de  l'an* 
cienne  figure  des  caraclères  que  celles  de 
IVcrdure  cursive.  C’est  ce  caractère  minus- 
cule non  lié,  le  plus  égal  et  le  mieux  formé, 
qu'on  a fait  passer  dans  l’impression  (1229); 
c est  aussi  celui  qui  fait  ici  l'objet  ue  nos 
recherches.  Pour  procéder  le  plus  méthodi- 
quement qu’il  nous  sera  possible,  nous 
allons  considérer  cotte  minuscule  dans  tous 
les  états  par  où  elle  a passé,  selon  l’ordre 
des  dénominations  que  presque  tous  les  sa- 
vants s’accordent  aujourd’hui  à lui  donner. 
Commençons  par  la  romaine,  dont  les  na- 
tionales sont  émanées. 

A»r.  I.  Ecriture  minuscule  romaine  : son  existence,  ses 

espèces  ri  son  usage.  Les  Crées  avaient-ils  aucieuue- 

nieul  une  écriture  tnluuscule  ? 

I.  Minuscule  romaine , rejet/e  par  quelques 
sirants  et  admise  par  plusieurs  autres.  — Les 
Romains,  pour  rendre leur  écriture  majuscule 
plus  commode  dans  l’usage  ordinaire,  la  di- 
minuèrent et  en  formèrent  les  caractères 
avec  moins  d’art  : de  là  un  nouveau  genre 
d'écriture  que  nous  appelons  minuscule.  Ou 
se  servit  de  ce  caractère  dans  les  composi- 
tions, et  on  le  substitua  au  majuscule  dans 
les  manuscrits  ordinaires,  surtout  depuis 
que  la  religion  chrétienne,  par  mie  multi- 
tude d’ouvrages,  eut  commencé  à dissiper 
les  ténèbres  qui  couvraient  la  face  de  la 
lcrre. 

Cependant  la  plupart  de  nos  premiers  litté- 
rateurs, et  beaucoup  de  savants  du  dernier 
siècle,  qui  les  ont  suivis,  n'ont  point  connu 
d’écriture  minuscule  chez  les  Romains;  ou 
si  quelquefois  on  les  a forcés  A leur  en 
accorder  une,  ils  no  l otit  fait  qu'en  traves- 
tissant la  petite  capitale  en  minuscule.  C’est 
par  ce  dénomment  qu'ils  se  tirent  des  textes 
des  anciens  qui  font  mention  d'une  écriture 
minuscule  employée  dès  les  premiers  temps. 
Confondre  ainsi  la  forme  des  lettres  capita- 
les, do  quelque  petitesse  qu'on  les  sup- 
pose, avec  la  forme  des  minuscules,  c'est 
bien  réellement  anéantir  ces  dernières. 
Lipsc  (1230),  parlant  des  lettres  latines,  dit 
expressément  que  le  menu  caractère  n’était 
pas  connu  des  Romains.  Richard  Simon, 
d’après  Allatius  (1231),  prétend  prouver  la 
fausseté  des  fragments  d'antiquités  étrus- 
ques, parce  qu’il  y en  a des  morceaux  écrits 
en  petits  caractères  latins , qui  n étaient  point 

(1229)  Quoi  nnVn  dise  le  marquis  Mattéi  (a),  rc 
«’csl  point  sur  le  menu  caractère  propre  au  xvr  siè- 
cle qu’o.i  forma  le  petit  romain  de  l'imprimerie;  ce 
fui  sur  la  minuscule  antique  des  vieux  manuscrits 
qu’on  s’avisa  d'imiter.  « Au  temps  du  renouvelle- 
ment des  hen  ut-art  s en  Italie,  c'est-à-dire  Lan  1119 
(ou  plutôt  1450),  on  commença,  dit  le  P.  bu  Mouli- 
net (b),  à écrire  les  livres  en  lettres  rondes  qui  ne 
tenaient  rien  du  gothique.  On  peut  le  voir  par  un 
manuscrit  De  rir ilote  Dei  de  saint  Augustin,  qui  est 
en  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  uni  fut  écrit 
en  Italie  l'an  1459,  pour  le  cardinal  Philippe  de 
Levi,  archevêque  d'Arles.  Les  premiers  imprimeurs 
fou  dirent  des  caractères  semblables  aux  lettres  de 
ce  manuscrit.  » Ce  fut  donc  en  Italie  que  commença 
à s’établir  l'usage  des  beaux  caractères  ronds  ou 
minuscules  romains  renouvelés.  Car  l'art  d'itnpri- 

l'«)  Opacol  eectct , pag.  50. 


en  usage  dans  le  temps  quon  suppose  que  ces 
actes  ont  été  écrits.  Ce  hardi  critique  avance, 
mais  il  no  prouve  nullement  la  non  existence 
de  l'écriture  minuscule,  quoiqu'il  soit  fort 
probable  qu’elle  est  postérieure  au  temps 
auquel  on  suppose  que  ces  antiquités  ont  été 
écrites. 

David  Caslcy , dans  son  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  soutient  (1232)  que  la  mi- 
nuscule n’existait  pas  encore  au  commence- 
ment du  v'  siècle.  « Ceux,  dit-il  (1233),  qui 
sont  versés  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
inscriptions  du  temps  de  saint  Jérôme,  sa- 
vent auc  le  menu  caractère  n’avait  pat  en- 
core elé  inventé,  cl  qu'on  ne  so  servait  que 
do  lettres  capitales.  » Et,  ce  qui  est  [dus 
surprenant,  le  docte  Anglais  assure  qu’ou 
ne  saurait  donner  tin  seul  exemple  du  con- 
traire. Après  avoir  rapporté  le  témoignage 
des  anciens  auteurs  qui  nous  apprennent 
que  les  lettres  romaines  antiques  étaient 
presque  semblables  à celles  des  Grecs,  il 
ajoute  que  cela  ne  saurait  convenir  qu’aux 
lettres  capitales,  et  non  au  polit  caractère 
grec,  fort  différent  du  latin.  Ainsi,  lorsquo 
les  anciens  parlent  de  petites  lettres,  il  tant 
toujours,  scion  notre  antiquaire,  entendra 
des  lettres  capitales,  mais  plus  petites,  et  nui 
ne  diffèrent  des  autres  quo  par  leur  taille, 
comme  si  les  Romains , après  avoir  pris 
d’abord  les  caractères  majuscules  des  Grecs, 
n’avaient  pas  pu  dans  la  suite,  à leur  exem- 
ple, sc  former  un  caractère  plus  connnodo 
pour  leur  usage  ordinaire  ! Les  majuscules, 
u'abord  capitales,  ensuite  onciales,  furent  A 
la  vérité  les  prototypes  des  autres  lettres  ; 
mais  la  nature  n’apprend -elle  pas,  à qui- 
conque doit  écrire  beaucoup  et  souvent,  à 
diminuer  les  lettres,  à en  retrancher  cer- 
tains traits,  et  à les  former  avec  moins 
d’art  et  plus  d’aisance? 

Nous  nous  abstenons  de  faire  passer  ici 
en  revue  les  premiers  littérateurs  qui  ont, 
donné  trop  libéralement  l'invention  de  la 
minuscule  latine  aux  barbares,  destructeurs 
de  l’empire  romain  en  Occident.  Un  savant 
do  nos  jours  ne  remonte  pas  si  haut  pour 
trouver  l’origine  de  cette  écriture  : il  Ja  rap- 
porte à Charlemagne  (123V),  au  lieu  de  diro 
seulement  quelle  prit  une  face  nouvelle  au 
viiT  siècle,  et  que  depuis  cet  empereur  fran- 

mer  ayant  été  inventé  on  AHcmagne.  on  te  servit 
de  caractères  très-semblables  aux  lettres  qui  étaient 
on  usage  en  ces  pays-là  , cl  qui  tiraient  beaucoup 
sur  le  gothique.  On  regarde  le  traité  de  In  cité  de. 
Dieu  et  les  épîlrcs  de  saint  Jérôme,  connue  les 
premiers  ouvrages  imprimés  cri  caractères  ronds. 
Pans  l'épilre  dedicatoire  de  ce  dernier  livre,  dédié 
au  Pape  Paul  III,  on  lit  que  Part  de  l'imprimerie  fut 
inventé  en  Allemagne  vers  l’an  1450.  Struve  pré- 
tend que  les  Chinois  possèdent  depuis  uu  nombre 
de  siècles  un  art  d'imprimer;  mais  il  est  certain 
qu’ils  gravent, plutôt  qn'ils  n'impriment. 

(1250)  De  prônant.  lit ta.  fat.,  cap.  8.’ 

(1251)  Bibl.  eril .,  t.  Il,  c.  5,  p.  105. 

(1232)  Préface,  p.  xvm. 

(1233)  Ribliolh.  britan.,  t.  V,  u*  part.,  p.  337. 

(1230  Heuuas,  Comment,  de  rc  dipt.,  p.  7,  8. 

(4)  Journal  de  s Sac.,  du  31  jim  ter  1081,  p.  23. 
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gais  elle  fui  beaucoup  plus  cultivée  qu’aupa- 
ravant. 

D.  Mabillon  (1235)  a reconnu  une  vraie 
minuscule  du  temps  des  Césars.  Il  en  a dé- 
montré l'existence  rar  le  suffrage  des  an- 
ciens auteurs  et  par  la  loi  que  Caligula  (1230) 
fit  dresser  en  caractères  fort  menus  et  dans 
un  lieu  très-serré,  afin  que  personne  ne  pût 
la  transcrire.  Struve  (1237)  déclare  que  tel  a 
été  le  sentiment  du  P.  Mabillon,  el  rapporte 
les  preuves  sur  lesquelles  il  est  fondé.  On 
ne  sait  pourquoi  Mattéi  (1238)  minute  au  sa- 
vant Bénédictin  d’avoir  cru  que  le  caractère 
minuscule  a été  introduit  par  Charlemagne. 
Le  docte  Italien  s’est  mis  en  frais  bien  inu- 
tilement pour  prouver  le  contraire.  Com- 
ment et  pourquoi  n’a-l-il  nas  aperçu  ; dans  la 
Diplomatique  du  P.  Mabillon,  une  chose  que 
Struve  n’a  pas  eu  de  peine  h y voir?  Notre 
marquis  aurait-il  voulu  sc  procurer  l’occa- 
sion et  le  plaisir  de  mettre  sur  le  compte  du 
célèbre  Bénédictin  des  erreurs  bi zarres  (12301  ? 
Quoi  qu’il  en  soi!,  MafTéi  méritera  toujours 
nos  éloges  pour  avoir,  d’après  le  sénateur 
Buonarotli  (1260),  redressé  les  écrivains  qui 
refusent  aux  anciens  Romains  l’écriture  mi- 
nuscule, pour  la  donner  aux  peuples  qui 
ruinèrent  l'empire  romain.  L’erreur  n'est 
pourtant  venue  que  de  ce  qu’on  a com- 
paré (I2%1)  les  beaux  caractères  des  anciens 
marbres,  des  bronzes  et  des  plus  précieux 
manuscrits,  avec  les  écritures  moins  magni- 
fiques, sans  porter  la  vue  plus  loin.  La  même 
chose  arriverait  aujourd’hui  si  l’on  mettait 
en  parallèle  nos  belles  inscriptions  et  les 
livres  les  mieux  imprimés,  avec  les  écri- 
tures dont  nous  nous  servons  dans  l’usage 
ordinaire. 

II.  Anciens  auteurs  qui  parlent  de  lettres 
minuscules  romaines;  existence  de  celte  écri- 
ture prouvée  par  les  marbres , les  bronzes  et 
les  manuscrits.  — La  seule  dilFérenre  de 
l'écriture  pénible  et  magnifique  de  la  plupart 
des  inscriptions  lapidaires  et  métalliques,  et 
celle  de  récriture  privée  ou  minuscule,  au- 

(1255)  De  re  dipl .,  n.  18. 

4436)  Si'ETOX.  in  Cal.,  e.  4L 

4437)  De  eriter.  manutc.,  $ 14,  p.  15. 

4458)  Opotcul.  eccles.,  p.  50. 

1439)  veron.  illustr.,  col.  559. 

1410)  Osterva iioiti  supra  frameuii  di  tetro.,  p.éf. 

. xvi  el seqq. 

(1411)  Germon,  discept.  i,  p.  51. 

(1414)  Bacchid.,  act.  IV,  sc.  ix;  P tend.,  an.  I , 
sc.  i. 

(1243)  Mb.,  vu,  c.  4L 
(1444)  Lib.  m,  epist.  5. 

(1445)  boni  Mabillon  (a)  estime  que  la  plupart 
des  livres  en  lettres  majuscules  «fêlaient  écrits  que 
d‘un  côté,  c’est-à-dire  qu’on  laissait  en  blanc  le 
revers  de  chaque  feuillet.  Plutarque  (b)  nous  ap- 
prend queCalon  donna  ii  son  fil.*  ses  Origines,  écrites 
de  sa  propre  main  en  «ramies  lettres.  Pouvait-il 
mieux  nous  faire  entendre  qu’on  distinguait  alors 
la  manière  d’écrire  en  grands  caractères,  de  l’usage 
où  l’oo  était  d’écrireen  minuscules?  Pourquoi  a-t-on 
appelé  antiquaire  relui  qui  écrivait  en  lettres  capi- 

(.•»)  Ve  re  dipl.,  p.  47. 
jbf  Vrroa.  d'utir  , nd  530. 

(cj  k put.  ad  Florent. 
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rail  dû  faire  comprendre  que  les  Romains, 
qui  écrivaient  beaucoup,  ne  tardèrent  pas  à 
se  servir  de  la  dernière,  comme  étant  plus 
facile  et  plus  commode.  S'il  est  question  de 
remonter  h son  origine,  nous  pouvons  l’in- 
férer de  quelques  vers  de  Plaute  (1262)  et  de 
divers  textes  de  Sénèque,  de  Suétone  et  de 
Vopisque.  Ces  derniers,  en  effet,  constatent 
l'usage,  établi  do  leur  temps,  d’employer 
une  écriture  menue  et  très-menue.  Pline 
l'Historien  (1263)  répète,  d’après  Cicéron, 
que  17/iode  d’Homère,  écrite  sur  une  feuille 
de  vélin,  fut  renfermée  dans  une  écaille  de 
noix,  tant  les  lettres  en  étaient  menues.  Et, 
ce  qui  jurait  encore  plus  étonnant,  Martial 
parle  des  œuvres  de  Virgile  et  de  Tile-Livo 
écrites  sur  un  simple  morceau  de  parche- 
min. Pline  le  Jeune  (1266)  dit  de  l'Historien 
qu'il  avait  laissé  cent  soixante  commentaires 
écrits  très-menu,  et  des  deux  côtés  (1265). 
Or,  est-il  vraisemblable  que  dès  écritures 
si  excessivement  menues  fussent  en  lettres 
capitales?  Ne  serait-on  pas  plutôt  porté  à 
croire  qu’on  aurait  usé  de  caractères  plus 
aisés  encore  à serrer  que  le  petit  romain? 
De  ce  que  Quintilicn  (1266)  représente  lés 
anciennes  lettres  latines  comme  d’une  formo 
et  d’une  valeur  différentes  de  celles  do  son 
temps,  il  ne  s’ensuit  pas,  «6  la  vérité,  que  les 
dernières  fussent  en  petit  romain;  mais  il 
décrit  ailleurs  (1267)  une  sorte  d’écriture  qui 
ne  saurait  avoir  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  caractères  de  forme  majuscule  ou 
capitale. 

Les  auteurs  cités  ne  font  point  entendre 
que  récriture  très-menue  dont  ils  parlent 
fût  un  composé  de  notes,  de  signes  ou  d’a- 
bréviations. Dans  les  inscriptions  mélangées 
de  la  trente-neuvième  planche  de  notre 
second  volume,  on  trouve  toutes  les  lettres 
minuscules.  On  en  voit  au  moins  trois  dans 
l’ancien  étrusque  , savoir  I ’m  , l’w  et  le  q. 
Dora  Bernard  fait  remarquer  le  l el  l'u  dans 
les  anciennes  inscriptions  (1268).  Une  épi- 
taohe  en  lettres  blanches  , publiée  de  nou- 

lales  antiques,  si  cc  n’est  pour  le  distinguer  des 
actuaires,  des  scribes  et  des  libraires,  qui  écrivaient 
eu  caractères  menus  , plus  commodes  pour  les  af- 
faires ordinaires  el  pour  les  manuscrits  moins  pré- 
cieux ? La  belle  écriture  suivait  la  manière  antique; 
d’où  .saint  Jérôme  (r)  prend  occasion  de  dire  qu'il 
avait  des  élèves  qui  s’appliquaient  à Part  antiquaire. 
Antiquaire  sc  rend  par  â?x*to ypàfoç  et  KoLÜiypâfoç . 
Saint  Augustin  (d)  oppose  les  antiquaires  a-reux 
qui  écrivaient  vile-  Il  y avait  donc,  conclut  Maflci  (r), 
une  autre  manière  d’écrire,  oui  n’nqucrail  pas  à 
ceux  qui  l’exerçaient  le  nom  d antiquaire,  mais  de 
libraire,  de  scribe,  d’actuaire,  de  tachygraphe.  La 
conséquence  n’est  pas  nécessaire.  Saint  Augustin, 
dans  l'endroit  cité,  n’oppose  les  antiquaires  qu’aux 
notaires,  c’est-à-dire  à ceux  qui  écrivaient  eu  notes 
de  Tiron,  et  non  en  caractère  minuscule. 

(1 4f(>)  Inuit.,  I.  i,  c.  7. 

(1447)  Ibid.,  c.  4. 

(1448)  Pnleogr.  p.  436;  Strdv.,  § 14,  p.  4G; 
Bionari  otti,  prvf.,  p.  xxtii. 


{d)  fn  psat.  vt.iv,  n fl. 

(r)  Ferai  iltudr  , coJ.  33t. 
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veau  dans  noire  II*  volume  (1249),  renferme 
avec  quelques  lettres  majuscules,  les  minus- 
cules et  les  cursives.  Or  cette  inscription 
est  de  l’an  338.  Mais  les  tables  or  val  es  dé- 
terrées sur  le  chemin  d'Ostie,  cl  données  nu 
public  par  Philippe  de  la  Tour,  évéquc  d’A- 
dria,  assurent  aui  caractères  minuscules  une 
antiquité  bien  plus  reculée,  puisqu'nu  juge- 
ment du  célèbre  Fontanini  (1250),  elles  doi- 
vent se  rapporter  à l’empire  de  Titus. 

Allatius  (1251)  fait  l'énumération  «Ton 
grand  uombre  de  manuscrits  du  vr  siècle 
ou  à peu  près,  qui  réunissent  un  mélange 
de  lettres  capitales  et  minuscules,  quoique 
celles-ci  ne  le  cèdent  point  aux  autres  pour 
la  grandeur.  Elles  empruntent  à plusieurs 
égards  la  forme  du  petit  romain.  Ce  mélange 
au  reste,  qui  ne  cessa  qu’au  ix*  siècle,  re- 
monte bien  plus  haut.  Les  marbres  , les 
bronzes,  les  médailles,  en  fournissent  di- 
verses preuves,  comme  en  font  loi  les  ins- 
criptions de  t » ru  ter.  Seal  iger  (1252)  et  plu- 
sieurs autres  savantslen  sont  convenus.  En 
vain  Allatius  têclic-l-if  d’infirmer  leur  témoi- 
gnage; il  est  obligé  de  produire  lui-niôme 
des  autorités  en  laveur  de  l'exigence  de 
noire  ô,  el  surtout  de  notre  t . dès  le  iv*  siè- 
cle. Don  Nazznri  prouve  J253  par  les  mé- 
dailles el  les  inscriptions,  que  non-seule- 
ment les  caractères  romains  ont  toujours  éié 
en  usage  en  Espagne,  mais  encore  qu’on  s’y 
servait  du  minuscule  au  »r  siècle.  Il  rap- 
jiorle  surtout  deux  inscriptions  qui  ne  per- 
mettent pas  d’en  douter.  On  y voit  le  mé- 
lange des  lettres  minuscules  romaines  avec 
les  majuscules. 

Veut-on  établir  l’usage  ordinaire  do  l’é- 
criture minuscule  dès  le  v*  siècle  ou  le  com- 
mencement du  vr?  Nous  en  avons  les  preu- 
ves les  plus  constantes.  Laissons  h quartier 
celles  qui  sont  plus  imposantes  que  soli- 
des (125V).  Le  manuscrit  de  Saint-Hilaire 
du  Vatican , qui  fut  collationné  en  510à 
Casule,  ville  d’Afrique,  offre  une  écriture 
minuscule  des  mieux  conditionnées.  Parmi 
les  restes  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Vérone , on  a un  manuscrit  en  ce  caractère 
mêlé  de  quelques  onciales.  C’est  h cause  de 
ce  mélange  que  le  modèle  que  nous  en 
avons  donné  dans  notre  planche  xlvi  ligure 
parmi  les  demi-onciales  romaines.  Mais  il 

(1249)  iVour.  trait,  de  dipt. , I.  Il,  piano,  xxxix, 
p.  625. 

(I2.*>0)  Yindic.  veter.  dipl. , I.  i,  c.  6.  n.  2,  |».  92. 

(1251)  Animadv.  in  omit/.  elruse.,  p.  69. 

(1252)  Ibid.,  p.  49.  02,  04,  05. 

(1255)  llibliolh.  univen.  de  la  Polygraph.  etpu- 
qnola  , prnlog.,  fol.  xvi. 

(1254)  MalTéi  allègue  en  faveur  <te  rauiiijuiie  «te 
l't'criUire  minuscule  le  fameux  Virgile  do  Médicis , 
où  l'on  trouve  dos  notes  interlinéaires  et  des  apos- 
tilles en  ce  caractère.  Notre  savant  italien  les  croit 
do  même  àçc  que  le  texte.  Foggini,  qui  a publié  te 
Virgile  de  Florence,  ne  parait  pas  de  cet  avis.  Il  se 
cmii  nie  de  dire  que  ces  notes  ne  sont  pas  d'une 
médiocre  antiquité.  Selon  Mattéi,  les  deux  échan- 
tillons de  bulles  romaines  du  vu*  siècle , publiés 
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appartient  également  aux  minuscules.  Lo 
manuscrit  d'où  il  est  tiré  renferme  les 
OEuvresJde  Sulpico  Sévère  , à son  histoire 
près.  C’est  peut-être  Punique  qui  ;»orte  aussi 
précisément  le  temps , le  lieu  et  le  noin  do 
son  écrivain  (1255).  En  effet  on  lit  b In  fui 
qu’il  fut  écrit  , c’est-à-dire  achevé  h Vérone 
le  1"  août,  sous  le  consulat  d’Agapil,  indic- 
tion X*,  par  L’rsidn  , lecteur  de  l’église  de 
la  même  ville.  Ces  notes  chronologiques  dé- 
signent l’an  5t7.  lin  autre  manuscrit  (1256) 
du  chapitre  de  Vérone,  où  sont  renfermés  les 
livres  sapientiaux  écrits  en  minuscule,  peut 
sans  peine  remonter  au  siècle  précédent. 
Les  célèbres  Pandectes  de  Florence  du 
même  siècle  sont  aussi  remarquables  par 
leurs  caractères  minuscules.  A ces  manus- 
crits nous  pourrions  ajouter  l’Orosc  de  Flo- 
rence , le  Laclnnce  (1257)  de  la  bibliothèque 
«le  Saint-Sauveur  de  Boulogne,  la  collection 
des  canons  de  la  bibliothèque  de  Corbie, 
le  Saint- Augustin  en  papier  d’Egypte  de  la 
bibliothèque  de  Pelau  , et  celui  de  Saint- 
ticrinain  des  Prés,  «u<si  en  papier  d’Egypte, 
dont  nous  avons  tiré  la  ni*  planche  «le  notre 
I ‘ tome.  Tous  ces  manuscrits  dont  on  peut 
consulter  les  modèles  . et  bien  d’autres  que 
nous  pourrions  citer,  sont  en  écriture  mi- 
nuscule et  du  \p  siècle  au  plus  tard  (125S). 
Or  il  est  naturel  de  supposer  quelle  existait 
plusieurs  siècles  auparavant.  I n pareil  usaso 
ne  s’étahlii  lias  tout  d’un  coup.  Combien  n’a- 
l-il  point  fallu  de  temps  pour  le  rendre  uni- 
versel, comme  nous  le  voyons  au  commen- 
cement du  vi*  siècle? 

III.  Objections  répondues;  minuscule  em- 
ployée par  Cussiodore,  — Si  les  lettres  minus- 
cule'», dit-on,  étaient  en  usage  chez  les  Hu- 
mains , elles  devaient  être  si  différentes  des 
nôtres  . qu’on  ne  pouvait  les  lire  sans  beau- 
coup de  difficulté  (1259).  C’est  connue  si  l’on 
disait  : si  les  lettres  majuscules  étalent  en 
usage  chez  les  Humains,  elles  devaient  être 
si  différentes  des  nôtres , qu’on  ne  pouvait  les 
lire  sans  beaucoup  de  peine.  Mais  lobjec- 
tion  et  les  preuves  dont  on  lappuic  (1260) 
no  sont  applicables  qu’à  l’écriture  liée  ou 
cursive.  On  ne  confond  nas  moins  celle- 
ci  avec  la  minuscule,  dans  l’instance  qui  va 
suivre. 

Justinien  ou  plutôt  Trébonien , lors- 

dans  ta  Diplomatique  (a)  sont  on  caractère  minuscule, 
quoiqu'un  peu  altéré  , parce  une  le  dessin  de  quel- 
ques leUrcs  est  trop  chargé.  Mais  ceux  qui  exami- 
neront de  près  ces  deux  modèles,  y apercevront  plu- 
tôt lo  caractère  cursif  que  le  vrai  minuscule  romain. 

(1255)  Véron.  Ulustr .,  p.  557. 

(1256) Biasuiim,  Vindie.  canonie.  teript. .p.ccxi  lit. 

il 257)  En  1686,  l>.  Mahillon  (b)  «tonnait  a ce  beau 
manuscrit  plus  de  onze  ccnls  ans  d'anlûpiité.  Le 
texte  «'si  écrit  en  lettres  carrées;  mais  les  correc- 
tions  et  le*  notes  de  celui  qui  l'a  collationné  sont 
en  écriture  minuscule  très  ancienne  minuto  chara - 
clere  romano  autiqninimo. 

(1258)  De  re  diplou p.  354,  355,  557. 

(1259)  Alut.,  Aniiimdt'.,  p.  66. 

(126»)  lbid.x  p.  67. 

(6)  fl*r  II i i<  , p:ri  »,  p 194. 
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qu’ils  (1261)  rédigeaient  ou  recueillaient 
les  lois  du  Code  et  du  Digeste , écrivaient-ils 
jiour  le  faste  et  la  magnificence?  Avaient-ils 
assez  de  loisir  pour  employer  les  journées 
entières  à rendre  en  lettres  capitales  ce 
qu’ils  pouvaient  faire  en  quelques  heures, 
avec  le  secours  de  caractères  minuscules  ? 
Pourquoi  donc  les  célèbres  Pandectes  de 
Florence,  que  Politien  et  d’autres  savants 
ont  cru  archétypes  , sont-elles  en  lettres 
majuscules,  s’il  existait  dès  lors  une  autre 
écriture? 

La  réponse  n’est  pas  difficile  : 1"  Les  Pan- 
dectes de  Florence  ne  sont  pas  en  lettres 
capitales  (1262).  S’il  en  paraît  de  temps  en 
temps  quelques-unes,  les  minuscules  y 
dominent.  A proprement  parler,  ce  fameux 
manuscrit,  si  l’on  en  excepte  les  titres,  est 
en  demi-onciale  , c'est-à-dire  en  minuscule 
mêlée  d’onciale.  Le  morceau  figuré  , que 
nous  publions  d’après  D.  Mabillon  (1263),  et 
les  modèles  donnés  par  Brencman,  suffisent 
pour  en  faire  la  preuve.  2"  Autre  chose  est 
de  mettre  par  écrit  ses  pensées,  autre  chose 
de  les  mettre  au  net.  Qu’un  jurisconsulte, 
sur  lequel  un  empereur  sc  serait  déchargé 
de  dresser  un  corps  de  lois  , se  fût  amusé  à 
les  peindre  en  lettres  majuscules,  soit  capi- 
tales, soit  onciales;  cela  n’est  guère  vrai- 
semblable. Mais  rien  n’erapêche  que  ce  re- 
cueil de  jurisprudence,  une  fois  rédigé,  n’ait 
été  transcrit  avec  toute  la  magnificence  pos- 
sible. Un  manuscrit  destiné  pour  les  préfets 
<le  Homo  ou  les  exarques  do  Ha  venue,  ne 
pouvait  manquer  d’être  écrit  avec  grand  soin, 
et  relevé  delous  lesagréments  qui  pouvaient 
rehausser  le  prix  d'un  pareil  ouvrage.  3°  On 
peut  tourner  l’objection  en  preuve,  puis- 
qu'on a dos  monuments  en  écriture  minus- 
cule et  cursive,  plus  d’un  siècle  avant  Jus- 
tinien I";  scs  lois  ont  donc  pu  être  écrites 
d’abord  en  ces  caractères.  Tout  ce  qu’on 
avance  d’ailleurs,  pour  décorer  les  fameu- 
ses Pandectes  florentines  du  titre  d’original, 
est  frivole  , et  ne  prouve  rien.  Il  n’est  donc 
pas  possible  de  refuser  aux  Komains  récri- 
ture minuscule,  ni  d’en  attribuer  l’invention 
aux  nations  barbares.  Le  célèbre  Cassiodore, 
sénateur  romain  ot  depuis  moine  et  abbé  au 
vt*  siècle,  n’en  employait  point  d’autre  en 
transcrivant  les  divines  Ecritures  (126i).  On 
la  retrouve  dans  les  manuscrits  écrits  durant 
le  vu*  et  la  moitié  du  vm*  siècle.  Elle  est  si 
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commune  au  ix*,  et  il  en  reste  tant  de  ma- 
nuscrits, qu’il  est  impossible  de  la  révoquer 
en  doute. 

IV.  Ecriture  minuscule  des  Humains  prou- 
rée par  l'exemple  et  les  lirres  des  Grecs.  — 
LVxistenoe  du  caractère  minuscule  chez  les 
Homains  peut  encore  se  prouver  par  l’exem- 
ple des  Grecs.  Les  premières  lettres  do  ceux- 
ci  furent  majuscules  , et  cependant,  dès  les 
anciens  temps,  l’écriture  minuscule  grecque, 
appelée  ronde,  oxoayyûia,  s’est  formée,  ainsi 
que  la  cursive  liée  et  pleine  d’abréviations. 
Si  les  anciens  Grecs  eurent  leur  minuscule, 
comme  l’on  n'en  peut  douter,  à quelle  anti- 
quité rcmonte-t-ellc  ? C’est  ce  qu’il  n’est 
nas  difficile  fie  tirer  de  leurs  marbres  cl  de 
leurs  médailles,  comme  l’a  remarqué  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon.  On  découvre  en  elfet 
quelques  commencements  ou  prémices  de 
minuscules  dans  les  anciennes  inscriptions 
grecques  (1265).  Le  cabinet  de  Mêflféi  (1266) 
en  renfermait  une  excellente,  queSpon  avait 
déjà  vue  dans  l’isthme  de  Corinthe.  La  tribu 
romaine,  dont  se  dit  Licinius  Prisons,  et  les 
jeux  encore  alors  célébrés  dans  l'isthme, 
font  connaître  qu’elle  fut  gravée  dans  les 
bons  temps,  cl  néanmoins  on  y voit  trois 
ou  quatre  lettres  constamment  et  totale- 
ment de  la  forme  minuscule. 

Cette  écriture  a- 1- elle  été  portée  des 
Grecs  chez  les  Romains  ou  des  Romains 
chez  les  Grecs?  C’est  un  problème  qu’il 
n’est  pas  aisé  de  résoudre.  Sous  avons  dé- 
couvert et  la  minuscule  grecque  et  la  mi- 
nuscule romaine  dans  un  des  plus  pré- 
cieux et  des  plus  anciens  livres  qui  soit  en 
Europe.  C’est  l’incomparable  manuscrit  du 
roi  107,  qui  renferme  les  EpUres  do  saint 
Paul  en  grec  et  on  latin.  On  y rencontre  aux 
feuillets  162  et  163  quatre  pages  qui  offrent 
une  ancienne  écriture  grecque  à deux  co- 
lonnes. Les  deux  pages,  où  devait  se  trou- 
ver la  version  latine,  ont  été  omises  à cause 
de  cette  écriture  sur  laquelle  on  a récrit  le 
texte  grec  des  Epltres  aux  Corinthiens.  On 
a seulement  observé  de  changer  le  haut  en 
bas.  Outre  l’écriture  onciale,  on  aperçoit 
souvent  en  marge  les  noms  de  plusieurs  ail- 
leurs en  écriture  grccquo  minuscule  et 
même  un  peu  liée*  qui  paraît  du  même  temps. 
On  y voit  aussi  la  marque  de  Chorups.  l e 
nom  de  Merops  s’y  présente  souvent  tout- 
au  long  ou  en  abrégé,  ainsi  que  celui  de 
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(1261)  Allât.,  animadv.,  p.  55. 

(1262)  Le  cardiual  Morris  (a)  dit  en  général  des 
Pandectes  de  Florence,  qu'elles  sont  écrites  en  lettres 
majuscules  romaines  : In  Pandectis  ante  mille  an- 
nos  et  quod  excurril,  majori  rotnana  liiiera  exara- 
iis,  etc.  llfauiqueréminentissiine  auteur  n’ait  jeté  les 
yeux  que  surlestitresel  le* premier  mot  des  alinéas, 
qui  sont  réellement  en  majuscules.  Mais  le  corps  du 
texte  est  en  caractères  minuscules,  mêlés  de  plu- 
sieurs lettres  capitales  onciales,  et  surtout  de  l’N. 
O.i  sait  que  ce  caractère  s’est  maintenu  dans  la 
minuscule  bien  des  siècles  après  le  VI*.  t On  s’est 
souvent  servi,  dit  MaflV-i  (*),  du  nom  de  carré,  en 
parlant  des  manuscrits  latins  en  lettres  majuscules, 


tels  que  1rs  Pandectes  florentines,  auxquelles  il 
convient  très-peu,  et  moins  encore  celui  de  ca- 
ractère pisan,  que  d'autres  leur  donnent.  » 

(1263)  De  re  diplorn .,  p.  357;  But.  Pandect .,  p. 
155. 

(126*)  Bunc  antem  Pandecten  propter  copiant 
Icclionis  minuliurc  manu  in  quaiernionibus  quin - 
auatfinta  tribus  (rsiimavimus  cotisa  ibendtnn  ; ut  quoA 
lectw  copiosa  letendit,  scripturœ  densitas  adunata 
contraheret  (c).  Cassiodore  donne  le  nom  de  Pan- 
dectes aux  livres  de  l’Ancien  et  de  Nouveau  Testa- 
lamcnt. 


.1465)  Paleeograph.  grecca , p.  176. 
1266)  Veron.  idustr .,  col.  32X. 


ta)  Camotaph  Pis ..  dljsert.  t,  («■)  Cassiodo*..  Oprr.,  t.  ||,  p.  313.  col.  S 

(b)  faon  J uste  ,col.  331.  ’ 
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0»««r*v.  Il  y a lieu  do  croire  que  c'est  la 
A térope  d'Euripide.  Les  noms  des  acteurs  et 
les  corrections  interlinéaires  sont  d'une  en- 
cre plus  jaune,  quoique  Lien  plus  ancienne 
que  le  manuscrit  qui  est  lui-même  d'une 
très-grande  antiquité.  Nous  n'avons  transcrit 
que  les  derniers  vers  de  la  quatrième  page. 
On  pourrait  pourtant  lire  la  plupart  îles 
précédents,  quoique  avec  plus  de  dilliculté. 

L'écriture  minuscule  latine  parait  dans 
deu\  petites  lignes  écrites  à la  marge  du 
même  manuscrit  aux  feuillets  G7  et  90.  Cetto 
addition  prouve  que  cette  minuscule  a dil 
être  mise  peu  de  temps  après  le  manuscrit 
par  celui  qui  l'a  revu.  Si  cette  écriture  a été 
peinte  en  Grèce,  comme  il  y a lieu  de  le 
croire , on  en  conclura  qu'elle  était  en 
usage  du  temps  au  moins  de  l’empereur 
Constantin.  Car  depuis  la  chute  de  l'empire 
d Orïent,  on  a bien  conservé  quelques  an- 
ciens usage*  des  Latins,  mais  on  n eu  a pas 
emprunte  de  nouveaux. 

\ . Minuscule  romaine  confondue  arec  la 
cursive  par  différent»  auteur»;  diverse * espè- 
ce* de  minuscules  ; antiquité  du  manuscrit  du 
roi  230;  écriture  aldine.  — Allatius  trouve 
une  grande  différence  entre  l'ancienne  mi- 
nuscule et  la  moderne.  La  première,  selon 
lui,  prenait  diverses  formes  en  diverses  oc- 
casions. Dans  un  siècle,  dit  l'abbé  de  God- 
wic(f267),  elle  parait  allongée,  mince,  aiguë; 
dans  un  autre,  on  la  voit  roude,  obtuse, 
tremblante.  Il  est  visible  que  ces  auteurs 
confondent  la  minuscule,  dont  les  lettres 
sont  isolées  et  sans  liaison, 'avec  la  minuscule 
aiguë,  liée  et  expéditive.  D.  Mabillon  (1208)  a 
distingué  jusqu'à  trois  sortes  de  minuscules 
romaines,  la  ronde,  la  cursive  et  la  minus- 
cule de  même  forme  que  la  capitale  et  l’on- 
ciale. La  dernière,  qu'il  qualifie  de  menue  et 
très-uienue,  se  trouve  par  là  confondue  avec 
la  petite  capitale  et  avec  l'onciale  d’une 
grandeur  médiocre.  Struve  (1209)  a su  éviter 
cette  méprise.  Il  a prétendu  avec  raison 
que  les  anciens  appelaient  minuscules  les 
lettres  qui,  de ‘majuscules  qu'elles  étaient 
d'abord,  prirent  dans  la  suite  la  forme  de 
notre  petit  romain.  Il  n'en  cherche  point  la 
preuve  ailleurs  que  dans  quelques  inscrip- 
tions antiques  où  plusieurs  de  nos  minus- 
cules se  rencontrent. 

Ce  caractère  romain , renouvelé  sous 
Charlemagne,  est  devenu  célèbre  par  l'usage 
qu’eu  ont  l'ait  presque  tous  les  peuples  d.'Eu- 
rope.  On  lui  a donné  le  nom  de  carolin  et 
quelquefois  celui  de  gallican,  sans  néan- 
moins le  confondre  avec  l’écriture  minus- 
cule, usitée  dans  les  (taules  avant  la  méro- 
vingienne, Nous  ne  tarderons  pas  à faire 
connaître  plus  particulièrement  le  caractère 
carolin. 

L’écriture  italique,  dont  Aide  Manuce 
passe  pour  l’inventeur,  est  au  fond  la  même 
que  la  minuscule  romaine.  Elle,,  ne  s'en 

(1207-)  Chronir.  dodicic.,  p.  19. 

(12(18)  De  re  diptoin.%  p.  17,  51. 

(1209'  De  criter.  ni».,  § 12,  p.  10. 


écarle  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  maigre,  plus 

firessée,  un  peu  pins  penchée  et  tirant  sur 
a cursive.  Elle  a rapport  aux  anciennes 
écritures,  autant  qu’elle  vient  d’elles;  elle 
n’en  est  guère  qu’une  variété.  A l’égard  do 
ses  lettres  majuscules,  elle  ne  manque  pas 
de  modèles  antiques.  Nous  trouvons  en  euot, 
dons  diverses  inscriptions  romaines  des 
meilleurs  temps,  une  r'erilure  penchée  en 
lettres  majuscules  très-élégantes.  L’écriture 
aldine  est  appelée  cursive  et  cancellaresque 
dans  deux  brefs,  l'un  de  Jules  11,  du  27  jan- 
vier 1513,  l’autre  de  Léon  X,  deux  mois 
après  (1270). 

L’usage  du  petit  caractère  romain  est  plus 
ordinaire  dans  les  manuscrits  que  celui  du 
mérovingien  au  vu*  siècle.  Le  premier  de- 
vint plus  fréquent,  à mesure  que  le  main- 
tien de  la  foi  et  la  discipline  ecclésiastique 
mit  dans  la  nécessité  de  transcrire  les  livres 
sacrés,  les  actes  des  conciles  et  les  ouvrages 
des  saints  Pères.  Il  fallut  encore  fournir 
aux  Eglises  les  manuscrits  dont  elles  eurent 
besoin  pour  la  célébration  de  la  liturgie  et 
des  divins  offices.  Aussi  conserve-t-on  do 
toutes  parts,  dit  MatTéi  (1271).  des  livres 
écrits  en  minuscules  avant  Charlemagne. 
Dans  les  plus  anciens  en  écriture  onciale 
on  trouve  souvent  des  mois  en  lettres  minus- 
cules à la  lin  des  lignes.  On  y rencontre  des 
corrections  et  des  notes  écrites  en  ce  carac- 
tère aux  vi*,  vu*  cl  vin*  siècles.  C’est  ce  que 
nous  avons  remarqué  dans  plusieurs  manus- 
crits, et  surtout  dans  le  manuscrit  du  roi  25(5, 
où  les  écritures  minuscules  servent  à corri- 
ger le  texte.  Nous  verrons  ailleurs  qu’elles 
prirent  plus  d’une  fois  dans  les  diplômes  la 
place  des  cursives. 

En  général  l’Age  des  écritures  minuscules 
des  manuscrits  est  assez  difficile  à dis- 
tinguer, depuis  le  i\*  siècle  jusqu'au  xn*. 
Les  liaisons  de  quelques  lettres  ensemble 
comme  rn,  le  haut  des  A,  d,  A,  /,qui  s’élèvent 
au  dessus  de  la  ligne  commune,  beaucoup 
plus  chargé  que  le  milieu,  les  pieds  des  m 
et  des  n aigus  et  un  peu  tournés  vers  la 
gauche,  quelques  lettres  onciales,  qui  re- 
viennent de  temps  en  temps  au  milieu  des 
mots,  comine  N,  R,  Ç,  S,  annoncent  presque 
toujours  le  ix*  siècle.  C’est  ce  qu’on  voit  en 
bonne  partie  dans  quelques  pages  d'écriture 
minuscule  qui  sont  h la  lin  du  manuscrit 
du  roi  230  pour  suppléer  h ce  qui  manquait. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  (1272)  les 
moyens  de  discerner  l’âge  des  minuscules, 
qui  ont  régné  dans  les  manuscrits  depuis  le 
commencement  du  ix*  siècle  jusqu’à  la  tin 
du  xn*.  Les  articles  suivants  faciliteront 
encore  davantage  co  discernement. 

Art.  U.  Kcrilure  minuscule  lombardii(Uc. 

I.  D'où  rient  le  nom  de  lombardique  ? 
Origine  de  cette  écriture.  A-t-clle  été  em- 
ployée ailleurs  quen  Italie  ? Diverses  sortes 

(1270)  Cbev  tu.ir.it,  De  t'oria.  de  ('tmv  'im.,  part. 
2,  ch.  L 1 

(1271)  IVro».  i/lustr.,  p.  330. 

(1272)  ,\o«r.  Traité  dediytom.,  loin.  l,p.  405* 
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de  lombardique.  — De  tous  les  autres  nom?, 
celui  de*  loin  lia  rdique  a été  le  plus  souvent 
donné  aux  écritures  minuscules  et  cursives, 
difficiles  î\  lire  et  crues  barbares  par  la  plu- 
part des  littérateurs.  Plusieurs  d entre  eux 
étant  tombés  sur  dos  caractères  obscurs  et 
compliqués,  leur  donnèrent  le  nom  des 
Lombards,  barbares  sortis  des  extrémités 
de  la  Scandinavie  et  de  l'Océan,  el  qui  rava- 
gèrent l’Italie  au  \r  siècle.  Les  savants 
n'ayant  pas  poussé  plus  loin  leurs  recher- 
ches, appelèrent  encore  gothiques  les  mêmes 
caractères,  qu'ils  prirent  quelquefois  pour 
des  chiffres.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
auteurs  appeler  lombardique  «les  écritures 
antérieures  à l'irruption  des  Lombards.  Ces 
peuples  établirent  une  monarchie  en  Italie, 
en  508,  et  y apprirent  les  arts  et  les  modes 
des  Romains.  Comme  ils  y trouvèrent  les 
écritures  majuscules,  minuscules  et  cursives 
eu  usage,  ils  les  adoptèrent  peu  îi  peu,  el  sc 
les  rendirent  propres.  L'écriture  appelée 
lombarde  n'est  donc  point  de  l'invention  de 
ccs  barbares,  connue  l’ont  prétendu  certains 
auteurs  (1273).  Si  elle  succéda  h la  gothique 
an  :ienno  . elle  n’est  pas  moins  romaine  d’o- 
rigine. Pour  ne  parler  ici  que  «le  la  minus- 
cule, elle  n’est  autre  «pie  le  petit  romain  un 
peu  altéré  et  revêtu  d'une  forme  acciden- 
telle. Ce  n’est  donc  pas  la  majuscule  ro- 
maine dégénérée  en  minuscule  lonihnnli- 
que,  comme  le  prétend  Allalius  (1274),  sans 
en  donner  la  moindre  preuve.  C'csl  du  menu 
caractère  italien  et  non  «lu  cursif,  dont  Cor- 
son  entendait  parler,  lorsqu'il  «lemnn  lait 
une  écriture  lisible,  ponctuée,  claire,  sans 
conjonctions  ou  liaisons  «le  lettres,  cl  telle 
que  celle  des  Lombards  (1275).  Si  I).  Mabil- 
lo n eût  distingué  d'abord  «le  la  cursive  cette 
minuscule,  si  commune  dans  les  manus- 
crits, il  n’aurait  pas  été  si  embarrassé  127(5) 
lorsqu’il  voulut  s assurer  «les  caractères  spé- 
cifiques «le  l’écriture  lombarde.  Eu  remon- 
tant de  siècle  en  siècle  jusqu’au  temps  où 
la  romaine  minuscule  perdit  son  caractère 
propre  et  distinctif , il  aurait  découvert  la 
forme  de  la  minuscule  lombarde,  comme  il 
apprit  à fixer  les  éléments  de  la  cursive  par 
l’inspection  «les  bulles  el  des  chartes  écrites 
en  ce  caractère 

Ce  savant  antiquaire  distingue  (1277)  l’é- 
criture minuscule  lombardique  en  ancienne 
et  nouvelle,  et  prétend  (1278)  qu’elle  a été 
eu  usage  en  France.  Nous  croyons  qu’il  s«* 
trompe  dans  l’exemple  qu’il  en  donne.  Il 
cite  les  signatures  originales  des  évêques 
du  concile  «le  Soissons,  gravées  dans  sa 

(1275)  Et  en  ntquc  ijcnlis  I.ongobnrdorum  proces- 
sif i mania,  ttf  Rointniorum  caracure  lit  ter  arum  p,*- 
nitns  postpotifo,  uovat  ipsi,  et  tua  ineptia  gratis 
bprbariem  indicatif,  » , ci f ras  pra  iitteris  adiuecneruHi. 
(Ri.omkîs,  liai,  iliustr.  Itcg.,  p.  374. 

1274)  Animadvcrs.  in  anlitf.  ctrusc.,  p.  69. 

1275)  l.it fera  sit  tegibitis,  sit  punctuata,  si1  pi *r- 
gala  qualis  est  Lombardorutu,  non  inpolvcns  se  tra- 
clibus  *a perdait,  rtc.  («).  Par  ers  paroles,  célèbre 
chancelier  <k*  ('Université  «l«*  Paris  ne  désigne  point 
d'autre  écriture  que  celle  «huit  nu  <5*:  servait  ni 

(a)  C«as  , Pela:  dt  tcrijl , cotii.d  9 
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planche  lv  (1279).  Mais  quoique  es  carac- 
tères en  soient  fort  variés , nous  n'avons  pu 
y apercevoir  le  lombard.  Eu  quel  pays  ce 
caractère  a-t-il  donc  été  en  usage  ? C’est  ce 
qu’il  faut  examiner. 

S’agit-il  «le  la  cursive  lombardique  des  di- 
plômes ou  bulles?  Il  u y a point  de  diffi- 
culté qu’elle  n’ait  eu  cours  en  Italie  sous  di- 
verses formes.  S’agil-il  de  la  lombardique 
des  manuscrits  postérieurs  au  ix*  siècle, 
tels  que  le  Tacite  de  Médicis , le  modèle 
d’écriture  lombarde  brisée,  publié  par  Mu- 
ratori  (1280)  et  tant  «l’aulres  manuscrits? 
Qu’elle  ait  été  employée  en  Italie  seulement, 
c’est  encore  un  tait  certain.  Une  autre  es- 
pèce de  lombardique,  telle  que  celle  du  ma- 
nuscrit du  roi  7530,  renfermant  un  recueil 
des  anciens  grammairiens,  du  vin"  au  îv 
siècle,  n’est  pas  moins  sûrement  d'Italie, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  calendrier 
du  Mont-Gassin,  où  il  parait  que  ce  livre  lut 
transcrit.  La  difficulté  ne  regarde  donc  «|ue 
les  manuscrits  lombardhpics  antérieurs  au  x* 
Siècle*  Peut-être  ne  son  trouve-t-il  pas 
moins  en  France  qu’en  Italie,  \jo  seule  bi- 
bliothè  |ue  de  Saint-Germain  des  Prés  eu 
fournirait  pour  sa  part  plus  d’une  vingtaine. 
La  plupart  viennent  de  l’abbaye  de  Curbie, 
el  il  est  aisé  de  prouver  qu’eflc  les  possé- 
dait dès  le  ix*  siècle.  Il  csl  vrai  «pi  ils  mi- 
raient pu  avoiralors  été  transportés  «I  Italie; 
mais  un  de  ces  manuscrits  porte  qu’il  a été 
écrit  à Noirmoutiers,  par  ordre  do  saint 
Adhélard,  abbé  do  Corbie,  pendant  son  exil. 
D.  Marlène  et  D.  Durand  , dans  leur  second 
Voyage  littéraire  (1281),  virent  h Notre- 
Dame  de  Soissons  les  livres  de  la  Cité  de 
Dieu,  écrits  en  lettres  lombardes  il  y a huit 
ou  neuf  cents  ans.  Ils  trouvèrent  Ü Saint- 
Hubert  deux  autres  manuscrits  très-anciens 
de  saint  Isidore  en  même  caractères  (1282). 
Nous  voyons  la  minuscule  lombardiquo 
avec  la  mérovingienne  el  la  Caroline  îi  In  lin 
du  manuscrit  255  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés , écrit  vers  le  commencement 
du  vin*  siècle. 

Le  Dictionnaire  (1283)  en  deux  grands  vo- 
lumes in-folio,  qtrnn  croit  avoir  été  formé 
par  Ansilcubus,  évê«juc  golh,  est  composé 
de  plusieurs  écritures,  dont  la  plus  ordi- 
naire csl  la  lomhardi(|ue.  Après  elle,  In  plus 
fréquente  est  une  minuscule  aiguë,  qui  a 
son  onciale  et  sa  capitale.  Cette  minuscule 
approche  de  la  Caroline.  Elle  no  paraît  pr.; 
seulement  dans  ces  manuscrits  cotumt*  dans 
plusieurs  autres  do  la  mémo  lombardiquo 
sur  le  pied  de  corrections  , elle  occupe  des 

Italie  de  son  temps.  L'ancien  caractère  lombard 
était  alors  aboli. 

(1270)  De  re  dipi.,  n.  49,  n.  8. 

(1277)  Ibid. 

1278)  Ibid.,  p.  51,  n.  14. 

1 1 279)  Ibid.,  p.  454.  455. 

(1280)  Renan  italic.  script.,  t.  IV,  p.  210. 

(1281)  Pag.  21. 

1282)  Ibid.,  p.  155. 

1283)  .*/#.  de  Saint-Germain  des  Prés.,  12,  15. 
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portions  de  feuilles  « dos  feuil.ets  entiers,  le 
milieu  de  plusieurs  pages,  des  parties  de  li- 
gnes, qu’on  no  peut  pas  soupçonner  d’avoir 
été  laissés  en  blanc,  si  co  n'est  qu’on  les  eût 
laissés  h faire  à une  personne  plus  babile, 
actuellement  sur  les  lieux.  Si  ce  manuscrit 
a été  fait  en  Italie , il  faudra  dire  que  dès  le 
ix*  siècle,  et  jreut-ôtre  dès  le  vm*f  la  Caroline 
était  cultivée  au  delà  des  monts.  Si  le  ma- 
nuscrit a été  dressé  en  France,  on  y écrivait 
donc  en  lomhardiquc.  11  se  pourrait  faire  à 
la  vérité  que  ce  travail  aurait  été  fait  par  dos 
Italiens.  Mais  si  l'on  trouve  cette  réponse 
satisfaisante,  croira-t-on  que  ces  étrangers 
aient  écrit  tant  de  manuscrits  eu  Frnnca?  Cela 
peut  donner  matière  à bien  des  doutes 

On  pourrait  dire  que  celte  Caroline»  que 
nous  qualifions  aiguë  et  que  nous  ne  trouvons 
que  dans  les  manuscrits  lombardiques,  de- 
vrait plutôt  être  nommée  une  espèce  de  lom- 
bardique  ; mais  dans  le  Dictionnaire  cité  on 
découvre  aussi  de  vraies  carolines.  Et  cette 
Caroline  n'est  pas  sur  le  pied  d’additions 
laites  après  coup;  mais  elle  est  sur : les 
mêmes  feuilles  et  les  mômes  cahiers  qui 
constituent  en  premier  ,1e  manuscrit.  Ainsi 
la  môme  difficulté  reviendra  toujours.  On 
aurait  pu  dès  lors  sans  doute  avoir  introduit 
la  Caroline  en  Italie.  Les  Français,  qui  y 
dominaient»  avaient  cette  écriture  toute  for- 
mée dès  le  milieu  du  viii*  siècle.  Comme 
ceux  qu’on  envoyait  pour  gouverneurs»  pour 
juges,  |>our  commissaires,  étaient  souvent 
des  évêques  ou  des  abbés,  ils  purent  intro- 
duire en  Italie  leur  manière  d’écrire.  Les 
nouveaux  maîtres  des  Etats  ne  manquent 
guère  d'y  trouver  bien  des  imitateurs. 

II.  Vsage  fréquent  (te  l'écriture  lombardi- 
que.  Quand  a-t-on  commencé , quand  a-t-on 
cessé  de  s'en  servir  ? — Struvo  u’après  D.  Ma- 
hillon,  dit  positivement  (1284)  que  l’écriture 
Jombardique  succéda  à l'italo-golhique  an- 
cienne au  vi'  siècle,  et  que  dès  lors  elle  fut 
d'un  usage  commun  et  ordinaire.  Mais  on  a 
peine  à croire  que  les  Lombards,  récem- 
ment arrivés  en  Italie,  aient  appris  en  si  peu 
de  temps  l’art  d’écrire  à la  romaine.  Une 
troupe  barbare  de  militaires  ne  change  pas 
tout  d'un  coup  de  mœurs  et  d'inclinations; 
ce  n’est  qu’à  la  suite,  du  tcmp3  qu’elle  imite 
les  modes  et  les  usages  du  pays  dont  elle  a 
fait  la  conquête  les  armes  à la  main.  Mal  à 
propos  la  plupart  des  anciennes  écritures 
purement  romaines  ont-elles  été  qualifiées 
lombardiques  ; Maflèi  (1385)  prouve  très-bien 
que  la  moitié  des  papiers  de  Uavennc  et  d’ail- 
leurs ont  été  écrits  avant  l'arrivée  des  Lom- 
bards en  Italie.  On  ne  peut  nier  cependant  que 

(1281)  De  re  diplom.,  p.  46,  n.  2.  Strcv.,  De 
criter.  mst.,  p.  25,  27. 

(1285)  Oposc.  etc  te  i.  p.  59. 

(1286)  Cum  in  llatiam  omissent  l.ongobardi,  e ta- 
bulis  ratis  subtilissimas  fecerunl  scliedas  : quas  ego- 
mdstrpius  ridi  et  legi,quanqua m longobardicis  litteris 
consigna  tas.  Pascirol.,  Herum  memorab.  lib.  n,  lit. 
15,  p.  251. 

(1287)  Chronic.  Codifie.,  p.  16. 

(O;  üwt  , He  criter  mts.,  p.  17. 


leur  écriture  ne  soit  très-ancienne.  Cela  parait 
par  plusieurs  monuments  (1288).  Le  célèbre 
abbé  de  Godwic  (1287)  prétend  que  ce  fut 
principalement  aux  vu'  et  vm*  siècles  qu’on 
employa  les  caractères  lombards  eu  Italie, 
pour  transcrire  non  tous,  mais  plusieurs 
manuscrits.  On  sait  qu’il  y en  a grand  nom- 
bre de  celte  écriture  dans  les  plus  célèbres 
bibliothèques  de  Home.  Cependant , malgré 
les  recherches  que  le  cardinal  Passionei  fil 
faire  en  notre  faveur  il  y a cinq  ans,  il  no 
fut  pas  possible  de  découvrir  un  seul  ma- 
nuscrit èn  écriture  lomhardiquc  du  vil'  siè- 
cle. Nous  avons  donc  lieu  de  croire  que 
notre  savant  abbé  allemand,  qui  nous  ren- 
voie aux  modèles  de  sa  première  plan- 
che, aura  pris  pour  lomlrardique  la  mi- 
nuscule saxonne,  ou  tirant  sur  la  saxonne. 
Struve  (1288)  ne  voyait  que  l’ancien  gothi- 
que et  le  lombard  dans  les  livres  écrits  de- 
puis le  vm*  siècle  jusqu’au  x',  comme  si 
toutes  les  écritures  romaines  n'avaient  pas 
subsisté  en  môme  temps  avec  les  nationa- 
les (1289)!  Les  Liturgies  publiées  par  Mura- 
tori , avec  des  modèles  île  minuscule  lom- 
bardique , ne  permettent  pas  de  douter  que 
cette  écriture  n'ait  été  en  usage  après  le  ix* 
siècle.  Mais  a-t-elle  fini  avec  le  suivant? 
C’est  sur  quoi  les  savants  n’ont  pas  toujours 
été  d’accord. 

S’il  s’agit  île  la  lombardkpie  cursive,  elle 
parait  dans  plusieurs  bulles  des  Papes  du  X!* 
siècle  et  dans  celles  de  Pascal  II.  Elle  dura 
donc  iusqu’après  les  commencements  du 
xn*.  S^agil-il  de  la  minuscule  lombarde?  On 
la  trouve  emore  (1290)  dans  quelques  ma- 
nuscrits du  commencement  du  siècle  sui- 
vant. D.  Mabillon  (1291)  a prétendu  que  de- 
puis le  xn*  siècle  elle  est  insensiblement 
parvenue  à cette  élégance  et  celle  beauté 
qui  caractérise  la  minuscule  romaine  d’à  pré- 
sent. Mais  il  n’a  pas  fait  attention,  1"  quo 
notre  menu  caractère  élégant  tire  son  origiue 
des  anciens  manuscrits  en  minuscule  ro- 
maine antique  et  renouvelée  sous  Charlema- 
gne ; 2*  que  ce  beau  caractère  a toujours 
subsisté,  à certains  égards,  en  Italie  avec  le 
Jombardique,  en  Franceavec  le  mérovingien, 
en  Espagne  avec  le  visigothique,  en  Angle- 
terre avec  le  saxon  et  en  Allemagne  avec  le 
teulonique.  Toutes  ces  écritures  nationales 
ne  sont  que  le  petit  romain,  mêlé  de  cursivo 
et  de  quelques  traits  accidentels,  sur  les- 
quels sont  fondées  leurs  dénominations  et 
leurs  ditréronces  caractéristiques.  C’est  sans 
doute  sous  ce  point  de  vue  qu’au  xi*  siôclo 
l'écriture  lorabardique  était  appelée  ro- 
maine '12921.  D.  Mabillon  reconnaît,  lui- 

(1288)  De  enter,  mts.,  p.  i7  et  27. 

(1289)  A sœculo  octavo,  script ura  lalis  plane  ob- 
solda , et  caractères  golhici  algue  tongobardici  in 
dcscribendos  codiccs  introdueti,  unria/ibris  et  maria - 
cutis  ad  initia  codicum  sotum  retiens  (a). 

(1290)  .V r/5.  Italie .,  part,  i,  p.  1 16. 

(129!)  De  re  diplom.,  pag.  46. 

(1292)  De  re  diplom.,  p.  52. 
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même  que  toutes  les  écritures  romaines  so 
trouvent  dans  les  manuscrits  avec  les  écri- 
tures prétendues  barbares.  Mais  c’est  sans 
raison  «tue  le  P.  Germon  (1293)  soutient  que 
la  pure  romaine  y était  la  plus  ordinaire 
tm  wr  et  vnr  siècles. 

Les  antiquaires  italiens  du  dernier  siècle 
avaient  des  idées  bien  différentes  des  nôtres, 
sur  la  durée  de  l’écriture  loinbardique.  Le 
pieux  et  savant  cardinal  Doua  les  ayant  con- 
sultés sur  ce  sujet,  ils  lui  répondirent  que  ce 
caractère  avait  liniavec  le  x' siècle  (129V).  Une 
V>areillc  décision,  sur  un  point  de  cette  impor- 
tance, fait  voir  qu’on  ne  saurait  être  trop  cir- 
conspect, quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  des 
questions  et  des  faits  qui  dépendent  d’une 
connaissance  parfaite  de  l’antiquité,  lin  ou 
deux  exemples  suffisent  pour  montrer  qu’il 
s’en  faut  beaucoup  que[  le  x*  siècle  n’ait  été 
le  terme  de  l’écriture  lumbârdiauc.  1“  Dans 
le  livre  intitulé  : Antiquissimi  Virgiliani  co- 
dicis  fragmenta  et  picturœ  ex  bibliotheca  Va - 
ticana,  et  dédié  au  Pape  Benoît  XIV,  on 
donne  la  notice  d’un  beau  manuscrit  do 
forme  carrée,  écrit  en  caractères  lombardi- 
ques  au  xii*  siècle.  C’est  le  manuscrit  alexan- 
drin 1671  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  2* 
D.  Mahi lion,  qui  dans  sa  Diplomatique  (1295) 
avait  borné  la  durée  de  l’écriture  lombarde 
au  xn*  siècle,  a prouvé  depuis  par  deux  ma- 
nuscrits qu’elle  a été  en  usage  jusque  vers 
l’an  1227  (1290).  Dans  son  voyage  d'Italie,  il 
vit  ces  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
l’ahbnye  de  Cave. 

111.  Contrefaçon  des  écritures  lombardi- 
ques  dans  tes  monastères  ; imagination  fausse 
et  dangereuse Le  P.  Germon  (1297)  n’avait 
garde  d’épargner  le  caractère  lombard.  H ne 
tient  pas  à lui  qu’on  ne  le  prenne  pour  une 
écriture  de  faussaires.1  Richard  Simon  s’était 
aussi  imaginé  que  des  imposteurs  ont  pris 
la  peine  de  contrefaire  l’écriture  Jorabardi- 
que  et  d'écrire  de  la  sorte,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement des  actes,  mais  des  livres  entiers.  La 
preuve  qu’il  en  donne  décèle  la  justesse  de 
son  jugement  et  toute  la  (lnessc  de  sa  criti- 
que. « Comme  la  meilleure  partie  (des  ma- 
nuscrits latins)  vient  des  moines,  il  serait 
bon  , dit-il,  de  visiter  leurs  bibliothèques  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  toujours  sûres  : car 
comme  ils  avaient  chez  eux  des  copistes  de 
profession,  avant  l'invention  de  l'imprime- 
rie, parmi  ces  copistes,  qui  renouvelaient 
non-seulement  les  vieux  livres,  mais  aussi 
les  vieux  titres,  il  s’en  trouvait  qui  avaient 
la  main  assez  bonne  pour  figurer  adroite- 
ment de  vieux  caractères.  (Admirez  la  con- 
séquence.) Ainsi  tout  ce  qu’on  trouve  de 
manuscrits  en  lettres  lombardes  dans  les  ar- 
cJiivesdes  moines  bénédictins  ne  vient  pas 

^(1293)  Discept.  1,  p.  52,  55;  dlsccpt.  2,  p.  49, 

, { 129 v;  Kjutdem  trri,  dit  le  cardinal  (a),  decimi 
nimirum  streuli , est  codex  Chisint  (de  Chisî).  Nam 
caractcrem  tombardicum  quo  scriptu*  esty  in  fine 
eju»  tarcuti  detiiste  riri  périt i,  a me  con/u/ti,  assc- 
feront. 

(1295)  pag.  40. 

(a)  Mb.  i üerrm  Hurg.,  i*.  tî,  p 83. 
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toujours  d’une  main  aussi  ancienne  qu  est 
l’écriture  lombarde.  11  faut  dire  la  même 
chose  des  autres  écritures  (1298).  » 

Deux  sophismes  sont  tout  le  prix  de  60 
beau  raisonnement*.  1"  Simon  suppose  comme 
un  fait  constant,  que  les  moines  renouve- 
laient les  manuscrits  et  les  titres*,  en  con- 
trefaisant les  anciennes  écritures.  Par  rap- 
port aux  manuscrits,  il  n*y  a nulle  apparence 
qu’ils  se  soient  donné  la  peine  d’imiter  des 
caractères  aussi  compliqués  et  aussi  diffi- 
ciles h lire,  que  le  sont  les  mérovingiens, 
les  lombardiques,  etc.  S’ils  l’ont  fait,  par 
quel  hasard  n’en  trouve-t-on  nas  la  moindre 
trace  dans  toute  l'antiquité  T Si  Von  s’est  avisé 
aux  xv'  et  xvi*  siècles  d’imiter  les  écritures 
antiques  , ce  n’a  été  que  pour  faire  revivre 
les  beaux  caractères,  et  les  substituer  aux 
gothiques  (1299).  Pour  ce  qui  est  des  titres, 
c’est  une  pure  chimère,  dont  notre  hardi 
critique  n’apporte  aucune  preuve  (1300),  et 
dont  la  fausseté  est  démontrée  et  recon- 
nue aujourd’hui  des  gens  de  lettres  sans  lias- 
sions (1301).  Les  protestants  mêmes  sedccla- 
rent  hautement  contre  la  faille  ridicule  des 
douze  cents  chartes  fausses  de  l’abbaye  de 
Landcvenec  : fable  néanmoins  annoncée 
emphatiquement  au  public  par  Simon  de 
Longueruc  et  Longlet,  etc.,  comme  un  fait 
certain,  comme  une  anecdote  et  une  décou- 
verte importante.  2*  Les  moines  avaient  la 
main  assez  bonne  pour  figurer  adroitement  de 
vieux"  caractères.  Mais  font-ils  fait?  Notre 
autour  suppose  toujours  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Au  lieu  de  conclure  de  l’acte  au  pouvoir, 
il  conclut  du  pouvoir  è l'acte:  c’est  sa  méthode 
favorite. Qu’il  en  coûte  peu  îi  la  passion  dccon- 
! redire  les  règles  du  bon  sens!  3*  Tout  ce  qu'on 
t rouie  de  manuscrits  en  lettres  lombardes  dans 
les  bibliothèques  des  férufi/fVtiiK, conclut  Ri- 
chard Simon,  ne  l ient  pas  d'une  main  aussi  an- 
cienne qu'est  l'écriture  lombarde.  Quelle  mi- 
sère ! On  a commencé  du  moins  au  vnr  siècle 
b se  servir  du  caractère  lombard.  On  le  voit  en- 
core en  usage  au  xur,  et  notre  judicieux 
écrivain  voudrait  que  la  main  , qui  écrivait 
des  manuscrits  cl  des  diplômes  en  lombard, 
tût  aussi  ancienne  que  l’est  cette  écriture. 
Veut-il  dire  quo  ces  manuscrits  ont  été  fa- 
briqués après  coup?  En  ce  cas,  il  aura  l’hon- 
neur d’être  le  précurseur  du  P.  Hardoitin, 
dont  le  système  pernicieux  a élé  si  solide- 
ment réfuté  par  les  savants.  Quo  Simon  ait 
prétendu,  quoique  sans  nulle  apparence  de 
raison,  que  cos  manuscrits  ont  été  contrefaits 
parles  moines, après  l’abolition  de  Pécrituro 
loinbardique , rien  ne  doit  surprendre  de  sa 
part.  Il  rebat  sans  cesse  que  les  manuscrits 
ont  été  corrompus,  et  la  seule  raison  qu  il 
en  donne,  c'est  qu’ils  ont  passé  per  impuras 

(1296)  Mus.  Dal part,  i,  p.  f IG. 

(12117)  Discept.  1,  pag.  65. 

(1298)  Itiblioth.  crit .,  t.  I,  p.  278. 

(1299)  V.  noire  11*  t.,  p.  579,  580. 

(1500)  De  « divlom.,  p.  22  el  seq,  p.  226  el  seqq. 
Nouveau  traité  de  diplom.,  tom.  1,  scct.  1. 

(1501)  Diction n.  de  CuauffehI,  loto.  II,  leu.  C 
p.  173. 
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monachorum  manus.  Expression  délicate, 
empruntée  de  Rivet,  calviniste  outré  et  des 
plus  fanatiques.  Mais  si  celte  preuve  est  re- 
cevable eu  nonne  critique,  quels  avantages 
l’irréligion  n’en  tirera-t-elle  pas?  A combien 
d’incertitudes  et  de  doutes  l’histoire  et  la 
tradition  ne  seront-elles  pas  livréos?’Quois 
manuscrits  ne  pourra-t-on  pas  rejeter,  sous 
le  prétexte  frivole  qu’ils  auront  été  copiés 
dans  les  monastères,  ou  qu’ils  auront  passé 
par  les  mains  dos  moines,  soit  d'Orient,  soit 
d’Occident? 

IV.  Minuscule  lotnbardique  de  la  première 
forme ; Tacite  de  la  bibliothèque  de  Mèdicis. 
— Nous  distinguons  deux  formes  d'écritures 
minuscules  lomhardiqucs,  et  nous  les  par- 
tageons en  deux  classes. 

l,a  première  oiïre  une  petite  minuscule 
distincte,  assez  élégante,  et  dont  plusieurs 
lettres  sont  hautes,  terminées  en  volute,  et 
mêlées  de  capitales  et  de  cursives.  La  seconde 
classe  est  caractérisée  par  des  écritures  déta- 
chées et  tirant  sur  la  mérovingienne. 

Art  III.  Ecriture  minuscule  gsllicane. 

Quand  nous  parlons  de  l'écriture  des  Gau- 
lois, nous  n’entendons  pas  la  grecque,  dont 
ils  faisaient  usage  (130*2)  cri  écrivant  en  lan- 
gue celtique,  avant  que,  les  Romains  se  fussent 
emparés  des  Gaules.  Les  plus  anciens  monu- 
ments gallicans  ou  gaulois,  dont  on  ait 
connaissance,  sont  en  écriture  romaine,  et 
tous  sont  postérieurs  à Jules-César.  Les  Gau- 
lois s’en  servaient  certainement  au  ni*  siècle, 
pour  dresser  des  actes,  ou  ériger  des  monu- 
ments publics  (13031.  Le  caractère  romain  ma- 
juscule tant  capital  qu’oncial,  dciui-oncial, 
minuscule  et  cursif,  fut  en  usage  chez  eux 
avant  et  depuis  l’arrivéedcs  Francs  (130V J.  Les 
plus  anciens  manuscrits  où  tous  cos  carac- 
tères romano-gallicans  sont  consignés,  en 
font  foi.  Pour  ne  parler  ici  que  de  récriture 
minuscule  gallicane,  on  la  trouve  dans  les 
manuscrits  762,  766  , 930  et  dans  le  papier 
d’écorce  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés.  Nous  réservons  au  chapitre  suivant 
les  preuves  de  la  vérité  et  de  l’existence  de 
l’écriture  gallicane  usuelle  et  courante.  Il 
lie  s’agit  ici  que  de  la  minuscule  détachée  et 
proprement  dite,  qui  fait  Ja  matière  de  la 
troisième  subdivision 'de  notre  cinquième 
division  dus  écritures  tirées  des  anciens  ma- 
nuscrits. Les  gallicans  sont  si  rares,  qu’il  ne 
nous  a pas  été  possible  d’en  tirer  plus  de 
trois  genres  de  minuscules. 

Les  écritures  minuscules  gallicanes,  tirant 
sur  la  cursive  et  mêlées  de  lettres  liées,, 
constituent  le  second  genre  do  la  présente 
subdivision. 

(1302)  huque  nonnulli  a nnos  ricenos  in  disciplina 
permanent;  neque  (as  esse  exislimanl  ea  litleriê 
mandate,  ram  in  reliquis  fere  rebus,  publicis  pri - 
latisque  rationibus , græcis  tilferis  ulanlur  la). 

(Id03)  Digest.,  lit»,  xxxu,  teg.  H. 

il 304)  tPe  re  diplom p.  4G,  47. 

(I3U3)  T.  I,  p.  4K7  et  giiiv.,  p.  503  cl  suiv. 

(1506)  Mai.  d'un  voyage  littér.  du  sieur  Jourdan, 
p.  72. 

(a)  C.*un.,  Comment  t lib.  ti,  c.  1 t,  edit.  D Bouquet, 

I I,  p.  333. 


Le  dernier  genre  des  écritures  minuscules 
gallicanes  comprend  celles  qui  sont  larges 
et  massives.  I n des  plus  curieux  exemple* 
cni’on  puisse  citer  est  le  fameux  manuscrit 
de  l’übhave  de  Saint-Grmain  des  Prés,  eu 
papier  d’écorce  d’arbre.  La  plus  grande  par- 
tie est  ea  écriture  gallicane  minusculo-cur- 
sive.  Elle  paraît  au  moins  du  v*  siècle.  La 
dernière  page  est  plus  récente,  on  ne  la  croit 
pas  antérieure  au  vi*.  Excepté  cette  page, 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  certains 
mots  plus  faciles  à déchiffrer,  le  roste  ren- 
ferme des  rescrits  d’empereurs  romains. 

Les  lettres  minuscules  gallicanes,  larges 
et  massives,  sont  quelquefois  liées  et  inéga- 
les. Le  manuscrit  do  Snot-Germain  des  Prés, 
en  papier  d’écorce,  fournit  encore  un  mo- 
dèle d’écriture  de  cetto  espèce.  C’est  cotte 
simple  date  : Dut.  mu.  eL  | aalendas)  maias. 
Cette  minuscule  du  ivr  ou  V siècle  se  mon- 
tre dans  l’avant-dernière  ligne  de  la  page  6 
de  ce  manuscrit  en  papier  d’écorce,  mais  ce 
n’est  qu’à  des  yeux  perçants.  Si  co  monu- 
ment singulier  nous  a beaucoup  exercé , 
qu’il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce  n’a  pas 
clé  sans  quelque  fruit,  puisque  nous  y 
avons  découvert  les  caractères  minuscules 
et  cursifs,  dont  on  faisait  usage  dans  les 
Gaules  avant  et  depuis  les  commencements 
de  la  monarchie  française.  Après  ce  que 
nous  avons  dit  du  papier  d’écorce  darore 
et  des  planches  ou  tablettes  enduites  de 
cire  (1305),  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  voir  la  différence  de  ces  deux  matiè- 
res qui  recevaient  anciennement  l’écriture  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do 
relever  ici  un  littérateur  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  qui  donne  le  nom  dVcarre 
d' arbre  aux  tablettes  cirées  de  l'abbaye  de 
Saint- Victor  de  Paris.  « Il  y a,  dit-il  (1306), 
dans  celle  bibliothèque  un  volume  d’éco n e 
d’arbic,  qui  contient  la  dépense  de  chaque 
jour,  pendant  un  voyage  fait  par  le  roi 
Philippe  le  Ile!,  depuis  la  fin  d’octobre 
1301  jusqu’à  la  tin  du  mois  de  mars,  la 
même  année,  selon  l’usage  de  commencer 
chaque  année  à Pâques.  * Depuis  qu’on 
cessa  en  France  d écrire  sur  l’écorce  d’arbre 
jusqu'au  règne  de  Philippe  le  Bel,  combien 
ne  compterait-on  pas  de  siècles?  L'usage  de 
cette  sorte  de  papier  devint  très-rare,  après 
que  celui  d'Egypte  et  le  parchemin  furent 
devenus  communs.  On  prétend  néanmoins 
qu’on  se  sert  encore  de  l’écorce  d’arbre  en 
certains  pays,  au  défaut  d’autres  matiè- 
res (1307).  Du  reste,  la  différence  do  ces 
écorces  et  dos  tablettes  enduites  de  cire  est 
si  gronde,  que  po&  les  confondre,  il  faut 

(1507)  Elles  sont  appelées  par  les  anciens  pugil- 
tares,  pugillar,  pngillunu,  cent  pugil  tares,  et  tout 
simplement  cerœ.  À ce  dernier  root  les  jurisccnisulie; 
joignent  souvent  tabulas.  Ulpien  (6)  dit  : Bmc  uli 
tris  labu/is  ccrisve  scripta  sunt.  Trou,  dans  ses  noies 
sur  le  P.  Hugo(c)  veut  que  les  Jésuites  aient  entendu 
par  tabuUe  «tes  écritures  faites  avec  soin,  ei  par 
ceree  des  tablettes  cirées,  pu  pliures,  oit  l'on  traçait 
à la  hâte  les  choses  qu’on  craignait  d’oublier.  Lu- 

(4)  TU.  *>,  Reqular. 

(c)  P*},'  8J, 
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n’en  avoir  jamais  eu  la  plus  légère  no- 
tion (1308). 

Ait  IV.  Erriiiro  piiimicult  n érovingle une  ou  franco-gai- 
h |ue  Uisiutguée  de  la  curs-ve.  * 

I.  Caractère  minuscule  mérovingien  oufran- 
co-gattique  différent  du  cursif;  son  existence 
prouvée  pur  les  anciens  manuscrits.  Est-ce 
la  cursive  transformée  en  minuscules  sous 
Charlemagne ? — <>iie  récriture  minuscule, 
dont  usaient  les  Gaulois  avant  l’établisse- 
ment de  la  monarchie  française,  sc  soit  con- 
servée sous  nos  rois  de  la  première  race, 
c’est  une  vérité  qu’on  peut  démontrer  par 
plusieurs  manuscrits  de  la  lin  du  vi*  siècle, 
du  vif  et  des  commencements  du  suivant. 
C’est  ce  caractère,  alors  souvent  employé, 
que  nous  appelons  mérovingien  ou  fraifco- 
ga  II  inné,  et  que  nous  distinguons  de  l’écri- 
ture fiée  ou  cursive  qui  avait  cours  en  même 
temps. 

I).  Mnhillon  (1300),  et  ceux  qui  l’on  sui- 
vi (1310) , semblent  n’avoir  point  connu 
d'autre  caractère  mérovingien  que  le  cursif 
des  diplômes  et  d’un  nombre  de  manuscrits 
tels  uuc  le  SainMirégoire  de  Tours,  de  la 
cathédrale  de  Paris,  ît  présent  de  la  Biblo- 
thèque  du  roi,  et  le  Gennadc  de  Corbie,  au- 
jourd’hui de  Saint-Germain  des  Prés.  La 
huitième  planche  de  la  Diplomatique  (1311), 
où  sont  renfermés  les  modèles  de  l’écriture 
du  vif  siècle,  n’en  offre  aucun  de  minus- 
cule mérovingienne.  On  y trouve  seule- 
ment une  ligne  do  cursive  semblable  h celle 
«les  diplômes  «le  la  première  race.  Excepté 
le  premier  modèle  en  grosse  minuscule 
saxonne , les  autres  sont  en  onciale  ou  dc- 
mi-oncinlc.  D.  Mabillon,  qui  sc  sert  indif- 
fércmmentdu  terme  du  franco -galliqucci  mé- 
rovingienne pour  désigner  l’écriture  de  la 
première  race  de  nos  rois  (1312),  ne  laisse 
j»as  (1313)  de  don  m e plus  d’étendue  à l’é- 
pithète de  franco-gallique  «ju‘5  celle  de  mé- 
rorinÿ«>nMc.Ilenteu(Jparcelle-cilauiinusculo 

sage  en  est  si  ancien,  qu'on  le  fait  remonter  avant 
la  guerre  de  Troie.  Asilruba!  s'en  servit  d’une  ma- 
nière extraordinaire  (e)  on  écrivant  une  lettre  qu'il 
craignait  qu'on  iMiilcroeptAt.  Aidrubal  episiolnm 
scrifiimn  super  rebut  arcanit  hoc  modo  abscondil  : 
pugillaria  nova  nondum  etiam  cera  illilu  accepit , 
Utleras  in  liijnum  incidil,  poslea  tabulas,  uti  sotitum 
est , cera  cottivit.  Les  anciens  écrivaient  sur  ces 
tablettes  cirées  leurs  testaments  : Sonne  (ù)  libel 
media  ceras  implere  capaees.  On  disait  prima  eera, 
ima  eera,  pour  la  première  et  la  dernière  page,  le 
bas  de  page. 

(1308)  Calera m,  dit  nolmius(r),  inpcnuriu  charttc 

Cibusdam  in  locit,  hune  in  coriicibus  arborum  scri- 
i idi  rnodnm  rel  eliamuum  non  plane  in  desuetudi- 
nem  abiitse  noriutm. 

(1500)  De  ré  diplom.,  p.  40. 

(I5IÔ)  Chron.  Cudwie.,  p.  18;  Lccipoxt,  bisurt., 

p.  117. 

(1511)  De  re  djpl.,  p.  359. 

(1512/  Ibid.,  p.  46. 

(1315)  Ibid.,  p.  40. 

(151  i)  Ibid.,  p.  40. 

(1315)  llisi.  tuicr.  de  ta  Fr.,  i.  IV,  p.  20. 

(«i  Titb-Liv*,  derail.  ». 

(A)  JcvriML.  M(rr.  i. 

lO  A nul.  cm  ('ré  ,i,  y ili 


liée,  qu’il  appelle  quelquefois  barbare  (1314), 
à cause  de  ses  complications  qui  la  rendent 
difficile  è lire.  1).  Rivet  (1315),  prévenu  de  ces 
idées,  a cru  que  l’écriture  cursive  mérovin- 
gienne avait  été  changée  en  minuscule  au 
vtif  siècle.  « Bientôt,  dit-il,  au  lieu  des  ca- 
ractères mérovingiens,  qui  étaient  presque 
barbares,  on  lit  revivre  le  petit  caractère  ro- 
main. *>  Ce  changement  n'a  rien  de  réel.  Le 
caractère  minuscule,  renouvelé  au  vnf  siè- 
cle, n’est  autre  que  le  mérovingien  de  même 
forme,  mais  beaucoup  moins  élégant  et  un 
peu  altéré.  Nous  eu  avons  pour  garants 
un  nombre  de  manuscrits  antérieurs  au 
renouvellement  des  lettres  sous  Charlema- 
gne, dans  lesquels  on  trouve  une  minus- 
cule proprement  dite.  Elle  n’est  que  la  con- 
tinuation de  la  gallicane,  comme  celle-ci 
n’est  qu’une  continuation  de  la  romaine , h 
l’exception  des  nuances  «lu  goût  national  et 
«le  certains  traits  accidentels.  Nos  premiers 
Français  commencèrent &cu!tiver  un  peu  les 
lettres,  et  h écrire  nu  plus  lard  sur  le  déclin 
«lu  vf  siècle.  Ou  ne  peut  pas  dire  qu'ils  eus- 
sent alors  une  écriture  propre,  différente 
de  la  roinano-galli«‘ane(1316).  Ils  adoptèrent 
tous  les  caractères  unités  dans  les  Gaules, 
dont  ils  s’étalent  rendus  les  maîtres,  lisse 
servirent  par  conséquent  de  l'écriture  mi- 
nuscule, dont  les  anciens  habitants  conti- 
nuaient «le  faire  usage.  Pendant  les  règnes 
de  harbarie  et  d’ignorance  «le  nos  rois  «le  la 
première  race,  elle  dégénéra  insensiblement 
jusqu'après  les  commencements  du  vnf  siè- 
\ b*.  Oiu*  minuscule  mérovingienne  est  dis-, 
litum'c  en  quatre  genres  avec  leurs  espèces. 

IL  Minuscule  mérovingienne  ordinaire  et 
tirant  sur  la  lombardique  et  la  suranné  ; ma- 
nuscrits du  roi  1C03,  1820,  V*03.  L«.*  pre- 

mier genre  comprend  six  espères  de  minns- 
cules  mérovingiennes  ou  Jranco-gnlliqucs 
ordinaires  mélangées,  et  qui  tirent  sur  di- 
verses sortes  d’écritures. 

Dans  la  première  espèce,  on  reconnaît  une 

(1316)  Les  Francs  avaient,  sans  doute,  avant  leur 
établissement  dans  les  Gaules,  les  mêmes  caractères 
nue  les  autres  peuples  septentrionaux.  Le  célèbre 
ronUuini  \d)  soutient  qu'ils  curent  une  écriture 
propre,  et  différente  de  la  rotnuiiic,  au  moins  de- 
puis que  révéqiic  l'Ipliila  eut  introduit  sou  alpha- 
bet politique,  composé  de  lettres  grecques  et  laitues. 
Le  savant  italien  rapporte,  quelques  lignes  après, 
nu  passage  du  moine  Olfride,  auteur  du  ix*  siècle, 
qui  dit  que  les  Francs  n'avaieul  jamais  poli  leur 
langue  barbare  et  rustique  par  l'écriture,  ni  par 
aucun  art.  Lingua  hœx,  dit  Otfrkle,  rWuli  agrestis 
hnbetur,  dum  a propriit  nec  teriptura  nec  arie  atii/ua 
«d/i*  est  temporibus  expolita.  Gela  signifie  seulement 
que  les  Francs  n’avait  jamais  employé  récriture  à 
polir  leur  langue  I lient isnuc,  ou  qu'ils  n'avaieul  rien 
écril  pour  laculiiverd  U réduire  en  méthode.  Le 
P.  Germon  (<•),  qui  savait  si  bien  le  latin,  fait  sigui- 
lier  à ce  texte  que  les  Francs  n'ont  jamais  eu  d écri- 
ture distinguée  de  la  romaine.  Ebloui  par  cette 
fausse  interprétation . il  prétend  que  Fonlauini  est 
en  contradiction  avec  lui-raème.  Telle  est  la  manière 
de  raisonner  qui  règne  dans  les  trois  volumes  du 
savant  Jesuite. 

(d)  Vtndtei r a'pt.,  p.  78. 

i«l  DevçUttbn  tej.  franc.  dipl.t  diacepuuo  4,  t.  m 

n.  512.  S 13. 
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minuscule  peu  liée,  distincte,  ordinaire  et 
esj»acée. 

La  deuxième  espèce  de  minuscule  méro- 
vingienne est  mêlée  de  quelques  lettres 
cursives,  indistincte  et  bien  proportionnée. 

La  troisième  espèce  est  demi-distincte  et 
h montants  en  forme  de  battants. 

Dans  la  quatrième  espèce  do  minuscule  , 
on  reconnaît  sans  peine  trois  sortes  d'écri- 
tures mérovingiennes,  plus  serrées  les  unes 
que  les  autres,  tirant  un  peu  sur  la  saxonne 
et  mêlées  de  lettres  conjointes  et  cursives. 
Le  modèle  de  cette  triple  minuscule  franeo- 
gallique  est  un  passage  du  commentaire  do 
saint  Jérôme  : Simplicem  autan  et  veram  se - 
quamur  historiam.  Quod  bonarum  ficorum 
Calatim  disent,  Jechoniam  qui  se  Hieremiae 
consitio  et  imperia  Dei  tradiderat  régi  Baby - 
louis,  cui  et  pruspera  Dominus  pollicctur, 
vudarum  autan  Sedeciae , qui  contradicens 
senteutiae  Dei  raplus  sit,  cecatisque  oculis 
durais  in  Babylonem,  ibique  mortuus  est.  In 
tantum  autem  Deus  posait  orulos  suas  in  bo- 
num;  qui  imperio  ejus  adquieverunt  et  redu- 
Xerit  illos  in  terrain  suam  et  aedificavit  et 
non  distruxit  et  plantavit  et  non  cvellit , de - 
ditque  eis  cor  ut  scirent  eum , quod  jpse  rssel 
Dominus,  et  fièrent  illi  in  popuium  (1317). 
Celte  minuscule  mérovingienne  peut  être 
du  vu*  siècle  ou  du  moins  des  temps  du  vm* 
qui  précédèrent  le  renouvellement  des  let- 
tres. Elle  a été  dessinée  sur  le  feuillet  152 
• la  manuscrit  1820  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Notez  : 1*  que  les  trois  premières  lignes 
et  labuitièmesontdela  même  main,  elles  qua- 
tre du  milieu  sont  d’une  autre;  2*  que  dans 
chaque  ligne  on  trouve  plusieurs  liaisons 
de  lettres  ; 3*  que  les  abréviations  de  rwn  so 
font  par  un  trait  dans  IV,  celles  de  Dominus , 
Deus  par  ; V*  que  les  u sont  rejetés  sur 
les  lignes,  et  que  l’y  est  surmonté  d’un 
point.  Presque  tous  les  j>oints  sont  de  la 
main  des  correcteurs.  On  ne  se  sert  point  de 
lettres  capitales  au  commencement  des  noms 
propres  et  de  lieux.  Pruspera  pour  prospéra 
est  corrigé  et  IV/  changé  en  ut,  et  reduxit 
en  reduxerit.  Dans  ce  manuscrit,  les  notes 
de  Tiron  en  marge  et  en  sommaires  sont 
fort  fréquentes. 

L’écriture  minuscule  mérovingienne  de 
la  cinquième  espèce  du  premier  genre  est 
deiiii-liée  , demi-distincte  , et  tire  sur  cer- 
taines lombardes. 

La  dernière  espèce  approche  de  la  minus- 
cule ordinaire  : elle  retient  cependant  quel- 
ques liaisons  et  conjonctions  de  lettres  cur- 
sives, et  ses  montants  se  terminent  ordinai- 
rement en  battants  ou  massifs.  Nous  en  don- 
nons un  modèle  (1318)  que  nous  lisons 
ainsi  : 

. (1317)  Voyez  Plancnes  de  Paléographie,  n"  li. 
(1518)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  15. 
(1319)  Juenin,  «tans  la  nouvelle  Histoire  de  l'ab- 
baye de  Têurnus,  rapporte  (a)  une  bulle  de  Jean  VIII, 
de  l'an  876,  écrite,  scion  lui,  en  écriture  onciale 
gothique.  Ex  autograplio  in  plnlyra,  litteris  unriali- 
btu  gotticis  descripio , tango  pedes  circiler  xn , lato 

{a)  Tom.  II,  p.  96. 
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Rate  causa  est  quod  vitio  populi  delinguen - 
tis  ira  Domtni  rotin  tata  sit.  Quicquid  juxta 
historiam  de  Ilierusa/em  dixirnus  et  Jmlaea 
referamus  ad  ecclcsiam  Dei , cum  o/fenderit 
Dominum,  et  vel  vit  iis  fueritvel  persccutione 
vastata , ut  ubi  quondam  erat  virtutum  cho - 
rusatque  laetitia,ibi  peccatorum  et  nuieroruin 
muUitudo  versetur . Le  manuscrit  du  roi, 
1820,  fol.  28,  verso,  nous  a fourni  ce  texte, 
où  saint  Jérôme  applique  à l’Eglise  tout  co 
qui  est  arrivé  à Jérusalem  et  à la  Judée,  à 
cause  de  la  corruption  des  habitants.  Pres- 
que tous  les  points  et  les  virgules  de  cette 
écriture  franco -gai  lique  ne  sont  que  du  cor- 
recteur. Un  trait  tranchant,  un  point  et  la 
lettre  sont  employés  pour  corriger  adque , 
mis  parle  copiste  pour'a/ync.  Les  liaisons 
de  lettres  etjcs jibré  via  bons  en  petit  nom- 
bre et  sur  Vm,  Di,  et  Dni  sont  h remarquer. 

III.  Ecriture  minuscule  mérovingienne  ti- 
rant sur  la  cursive;  Homiliaire  de  saint  Itur- 
chard , évêque  de  Wirtsbourg  : manuscrit  du 
roi  299V.  A.  — Les  écritures  minuscules 
franco-galliques  tirant  sur  la  cursive  sont 
les  plus  communes  daus  les  manuscrits  an- 
térieurs à la  moitié  du  Vin*  siècle.  Elles 
constituent  le  second  genre  de  la  présente 
subdivision. 

IV.  Minuscule  franc o-gallique  élégante  et 
mêlée  d’onciale  ; manuscrits  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  1200,  100,  1315  — 
Les  minuscules  mêlées  d’onciales  caractéri- 
sent le  troisième  genre. 

V.  Minuscules  mérovingiennes  élégantes  et 
au  coup  d'œil  lombardiqües  et  carolines;  ma- 
nuscrits 10V5,  861,  8V1  de  la  même  abbaye  : 
marque  singulière  d'un  cahier  dans  une  Bi- 
ble. — Il  nfest  pas  rare  de  rencontrer  dans 
les  anciens  manuscrits  des  écritures  minus- 
cules mérovingiennes  élégantes,  qu’on  croi- 
rait au  coup  d’œil  lombardiqües  et  carolines. 
Nous  en  avons  formé  le  dernier  genre  île 
notre  quatrième  subdivision,  appartenant  h 
la  cinquième  division  des  écritures  tirées 
des  manuscrits. 

Aar.  V.  Ecriture  romuictile  gothique  ancienne,  di-ijngtiée 

eu  ilalo-golliique  el  en  visigothnfue.  A-i-on  des  inonu- 

niants  en  ancien  gothique  d’tialie?  Vbigvthii^ue  en 

Espagne  el  eu  France. 

I.  Quel  est  l'ancien  gothique?  Son  usage  et  sa 
durée  en  Italie.  — On  a donné  le  nom  de  go- 
thique ancien  non-seulement  à récriture 
runique  et  ulphilane , mais  à toutes  celles 
qui  ont  paru  difficiles  à déchiffrer.  La  cur- 
sive romaine  a été  plusieurs  fois  appelée 
eothique  par  des  savants  du  premier  ordre. 
Le  même  auteur  (1319)  donnera  dar$  un  en- 
droit ce  nom  à une  écriture  qu  n qualifie 
lombarde  dans  une  autre.  Pour  éviter  la  con- 
fusion, car  ancien  gothiaue  nous  n’entendons 

duos.  Le  même  historien  dit  ailleurs  (fr)  que  celle 
bulle,  d'environ  douze  pieds  de  long,  sur  deux  de 
large,  est  écrite  <ur  de  l’écorce  d'arbre  et  en  lettre 
lombarde.  Il  confond  1°  l’écriture  des  Gotbs  d'Italie 
avec  celle  des  Lombards;  2*  l'oncialc  avec  la  cursive 
alongée;  3°  l'écorce  d’arbre  avec  le  papier  d'Egypu*. 


(b)  T oui.  I,  p.  33. 
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ni  l'écriture  runiquc,  ni  l’ulphilane  (1320), 
mais  celle  que  les  Goths,  devenus  maîtres 
de  l'Italie,  empruntèrent  des  Romains.  Celle 
écriture  italo-gothique  n’admet  point  d’au- 
tres caractères  que  ceux  qui  étaient  en 
usage  chez  les  Latins  depuis  l'an  V70  jus- 
qu'en 568,  époques  de  l'établissement  et  de 
la  ruine  de  la  monarchie  des  Goths  en  Ita- 
lie. Que  ces  barbares  se  soient  servis  des 
caractères  romains  aux  v*  et  vi#  siècles,  les 
médailles  de  leurs  rois  Théodoric,  A t ha  la  rie, 
Théodahat,  liaduda,  Vitigès  et  Tétas,  ne 
permettent  pas  d’en  douter.  Il  est  i>lus  que 
probablequc les  Goths  ne  se  contentèrent  pas 
d’adopter  les  caractères  majuscules  romains; 
les  minuscules  et  les  cursifs  leur  étaient  en- 
core plus  nécessaires  dans  l’usage  ordinaire 
et  journalier.  Mais  il  ne  nous  est  resté  au- 
cun monument  des  Goths  en  ces  caractères 
latins. 

Si  l'abbé  de  Godwic  etD.  Legipont  les  ont 
vus,  surtout  dans  les  manuscrits  du  ri*  siè- 
cle, c’est  que  ces  savants  bénédictins  d’Al- 
lemagne ont  pris  pour  gothiques  des  écritu- 
res qui  lie  le  furent  jamais.  En  vain,  parmi 
les  modèles  publiés  par  D.  Mabillon,  en 
die  relierai  t-on  un  seul  en  gothique  minus- 
cule ou  cursif.  Ce  savant  antiquaire,  après 
avoir  paru  douter  d’abord  (1321)  à quel 
genre  d’écriture  doit  se  rapporter  la  pièce 
en  papier  d'Egypte  de  la  bibliothèque  de 
l’empereur,  se  détermine  5 l’appeler  italo- 
gothique,  et  dit  que  cette  écriture  fut  en 
usage  en  Italie  avant  l’arrivée  des  Lombards. 
Fontanini  (1322)  s’appuie  sur  la  même 
charte  de  Ravenne,  publiée  d’abord  par 
Lambecius,  pour  prouver  que  les  Goths  cor- 

(1330)  L’écriture  gothique  d’Ulpliila  n’est  qu’un 
compose  de  beaucoup  du  lettres  (a)  communes  aux 
Grecs  cl  aux  Latins,  de  quelques-unes  particulières 
aux  uns  et  aux  autres,  el  d’on  irès-petit  nombre 
propre  à rendre  certains  sons  barbares , inconnus 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  On  lit  entrer  des  carac- 
tères parallèles  dans  récriture  saxonne,  pour  expri- 
mer des  sons  également  contraires  à la  prononcia- 
tion latine.  CVsl  de  l’écrituru  ulpbilanc  qu'on  doit 
entendre  ce  que  dit  AUatius  (b)  tic  certains  carac- 
tères gothiques,  qui  paraissent  à l'œil  plutôt  des 
lettres  capitales  grecques  que  latines , et  qui  néan- 
moins ne  sont  point  grecques.  Cette  écriture  gothi- 
que, à face  ereco-latine,  est  celle  du  fameux  livre 
d’argent,  publié  en  ses  propres  caractères  par  Ju- 
nius,  et  dont  Gruter  a donne  quelques  modèles  dans 
sus  inscriptions  fe).  Ce  manuscrit,  unique  en  son 
espèce,  écrit  en  lettres  d’argent,  et  contenant  une 
traduction  des  quatre  Evangiles,  en  langue  gothique, 
a beaucoup  exercé  les  savants.  Clphila  est-il  auteur 
de  cette  version  ? est-elle  d’un  Goth  contemporain 
de  cet  évêque  ou  d'un  Saxon,  comme  le  prétend 
llickes?  C'est  sur  quoi  ils  sont  encore  partagés. 
Selon  les  uns  (d),  les  lettres  en  sont,  pour  la  plupart, 
plus  semblables  aux  phéniciennes  que  les  grecques 
ordinaires;  Selon  les  autres,  elles  sont  plutôt  fran- 
ciques que  gothiques.  La  vérité  est  qu’elles  sont 
semblables  à celles  de  l'alphabet  d’Ulpnila , évêque 
arien,  qui  vivait  du  temps  des  empereurs  Valenti- 
nien et  Valens,  c’est-à-dire  vers  l’an  37U.  Que  ce 
caractère  soit  plutôt  francique  que  gothique , c’est 

(а)  Voyaz  en  l’alphabet,  tom.  I,  planche  xni. 

(б)  Znwwdr.  m fraqm.  ctrus.,  p.  G3. 

(«)  Pag.  ltt,  1*6, 
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rompirent  l’écriture  romaine  au  vr  siècle. 
Mais  la  cursive  de  celte  espèce  en  l’an  5oi 
est  absolument  la  même  que  celle  de  la 
charte  de  pleine  sécurité  et  des  autres  imh 
piers  d’Egypte,  conservés  dans  la  Bibliothè- 
que du  Roi  et  du  Vatican  (1323).  Or,  tous  les 
savants  reconnaissent  aujourd’hui  que  ces 
pièces  sont  en  caractère  cursif  romain. 
D'ailleurs  il  est  impossible  de  prouver  que 
la  charte  de  la  bibliothèque  de  l’empereur 
ait  été  écrite  par  une  main  gothique;  d’où 
il  est  aisé  de  conclure  qu’il  ne  nous  reste  ui 
manuscrits,  ni  diplômes  écrits  en  italo-go- 
thique, si  ce  n'est  quelques  contrats  en 
écriture  gréco-latine,  passés  en  Italie  aux 
xv*  et  xvr  siècles. 

Des  fausses  idées  sur  l’ancien  gothique 
sontnées  ni usieurs  erreurs  de  conséquence. 
Telle  est  ! opinion  de  Struve  (1324}  qui  pré- 
tend que,  depuis  Je  vm*  siècle,  on  employa 
ces  caractères  à transcrire  les  manuscrits  : 
on  sait  que  l’écriture  minuscule  y domine. 
Il  faut  donc  que  cet  auteur  ait  cru  qu’elle 
est  de  l’invention  des  Goths,  et  que  ces 
barbares  ont  eu  le  secret  de  la  faire  adopter 
par  toutes  les  nations  lettrées  de  l’Europe. 
Struve  ajoute  effectivement  (1325)  que  les 
Germains  et  les  Allemands,  depuis  le  v*  siè- 
cle, changèrent  les  caractères  grecs , dont 
ils  usaient  auparavant,  en  lettres  gothiques 
semblables  aux  saxonnes.  Ainsi,  selon  cet 
auteur,  outre  l’écriture  runique  et  ulphi- 
lane,  les  Goths  auront  eu  encore  une  autre 
écriture  propre  el  différente  de  la  romaine  ; 
mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  plus 
anciens  manuscrits  des  Allemands  pour  se 
convaincre  que  c’est  des  Romains,  et  non  des 

une  imagination  singulière  déjà  réfutée.  Basnagc, 
au  III*  tome  de  ses  Annales  ecclésiastiques,  prétend 
prouver  que  les  Goths  avaient  une  écriture  propre 
plus  ancienne,  parce  qu’en  320  ils  envoyèrent  leur 
évêque  au  grand  concile  de  Nicée.  La  conclusion 
n'est  ni  évidente,  ni  nécessaire;  mais  il  |»arait  cer- 
tain que  le  runiquc,  qu’on  appelle  aussi  gothique, 
pouvait  être  en  usage  chez  ces  peuples. 

(1521)  Deredtpl.,  p.  460.  * 

(1322)  Vindic.  dipl.,  p.  86. 

(1323)  f On  en  trouve  même  de  la  sorte,  dit 
Malféi  (e)  du  ix*  au  x*  siècle,  et  encore  plus  avant. 
Le  savant  auteur  (D.  Mabillon)  a bien  senti  celte 
uniformité.  Aussi,  dit-il  ici  que  le  caractère  gothi- 
que approche  du  lombard,  la  que  le  saxon  a de 
1 aOinite  avec  le  gothique,  ailleurs  que  les  papiers  de 
Ravenne  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  du  franco- 
gallique.  Il  devait  donc  une  aussi  que  les  diplômes 
qu'il  publie  s'accordent  pour  récriture  avec  les 
papiers  d’Egypte  que  nous  avons.  » Il  suit  do 
ce  raisonnement  du  docte  Italien  que  D.  Mabillon 
n’aurait  pasdô  supposer  que  les  Goths,  lus  Lom- 
bards el  les  Francs  ont  corrompu  les  caractères  ro- 
mains, en  jr  mêlant  leurs  caractères  propres  ; puis- 
que les  écritures  cursive,  gothique,  mérovingienne 
el  lombardiquc  ne  diffèrent  de  la  romaine  que  par 
des  traits  nationaux  et  accidentels  , qui  ne  consti- 
tuent pas  une  différence  capable  de  faire  mécon- 
naître l'origine  d’où  elles  sont  sorties. 

(1324)  De  cri  1er.  mis.,  p.  17. 

(1323)  Ibid. , p.  58,  39. 

’ (d)  Tom.  Il  des  Mémoires  de  l'Académie  des  ceilesdat- 
ira,  p.  5S3. 

(O  Veron.  i'tu*lr.%  col.  323. 
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Golhs,  qu'i.s  ont  emprunté  tes  caractères 
«lent  il  s agit  ici.  C'est  encore  sur  une  fausse 
iiléode  l’ancien  gothique  que  Fontanini  et 
Struve, d’après  I).  Mabillon,  appellent  demi- 
gothique  l'écriture  majuscule  des  titres  et 
des  premières  lignes  des  manuscrits  méro- 
vingiens ut  des  inscriptions  lapidaires  et 
métalliques  du  même  temps.  Qu’entendent 
nos  savants  auteurs  par  semi-gothique?  Des 
caractères  barbares  mêlés  avec  les  romains. 
A la  vérité  on  trouve  souvent  des  lettres  on- 
ciales, minuscules  et  cursives mêléesaveela 
capitale;  mais  tous  ces  caractères  sans  ex- 
ception sont  romains  d'origine,  et  nulle- 
ment barbares.  Misson,  dans  son  voyage 
d’Italie,  ayant  aperçu  de  prétendues  let- 
tres tirant  sur  le  gothiquo  dans  un  Virgile 
du  Vatican,  ancien  de  plus  do  mille  ans,  en 
conclut  (1329)  que  ce  manuscrit  était  ré- 
cent. En  combien  d'autres  bévues  n'est-on 
pas  tombé,  faute  d’avoirsu  distinguer  Informe 
et  l’origine  primitive  des  écritures  latines 
nationales? 

II.  Gothique  d’Espagne  et  de  France 
méridionale,  distingué  de  l'écriture  runigue 
et  ulphilane;  ses  dénominations  prouvées  par 
les  inscriptions,  les  manuscrits  et  les  diplô- 
mes; les  Espagnols  se  sont-ils  servis  des  ca- 
ractères arabes  t — Les  Golhs  occidentaux 
ou  Visigoths  établirent  à Toulouse  lo  siégo 
de  leur  empire  ou  v‘  siècle,  et  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu’en  Espagne,  où  ils  ré- 
gnèrent jusqu’à  l’invasion  des  Sarrasins  ou 
Mahométons  en  712.  Los  Visigoths  por- 
tèrent, dit-on,  en  Espagne  une  écriture 
gothique  approchant  do  celle d’Dlphila,  évê- 
que des  Golhs  au  IV  siècle  (1327).  On  sup- 
pose même  qu’ils  tirent  usage  do  leurs  ca- 
ractères runiques,  et  qu’ils  no  furent  abolis 
qu’en  1080  par  Alphonse,  roi  deCastillc(1328). 
Écartons  la  confusion  qui  résulte  de  toutes  ces 
opinions.  Les  modèles  représentés  par  divers 
auteurs  (1029)  prouvent  que  les  Gotlis  d’Es- 
pagne n’admirent  ni  dansieurs  inscriptions, 
ni  dans  leurs  manuscrits,  ni  dans  leurs  char- 
tes, ni  dans  leurs  autres  monuments,  les 
caractères  runiques  et  barliares;  ils  tirent 
réellement  usage  dos  lettres  romaines  ma- 
juscules, minuscules  et  cursives.  On  remar- 
que, il  est  vrai,  quelques  caractères  grecs 
dans  les  anciennes  inscriptions  latines  fai- 
tes en  Espagne;  mais  on  en  montre  plus 
encore,  soit  en  France,  soit  en  Italie,  il  en 
sera  de  même  dos  lettres  non  barbares,  mais 

(1520)  Virgilii  calalecta , lib.  1,  c.  12,  p.  220, 
apud  Kabr. 

(1327)  Chrome.  Codifie. , p.  18. 

(1328)  Voulues,  De  lilt.  runica , p.  151. 

(1320)  lit  et  tliplom.,  p.  132;  I.fjuam  , Traité 
des  monnaies  , p.  32;  M oui , Gnose,  col.  cceles., 
Ub.  iv  ; Potyyrapli.  espan.  , Prolog,  fol.  xvi  cl 
suiv. 

(1330)  Rodrigue  île  Tolède,  cité  par  Du  Cange.au 
mot  tittsra  gothica,  a donné  lieu  à Terreur  où  tous, 
ou  presque  tous,  tes  modernes  sont  lombes  au  su- 
jet de  l'écriture  totélane.  Ils  l’ont  prise  d’abord 
pour  le  gothique,  dont  Clphila  passe  pour  auteur; 
cusuite,  entraînés  par  Tauiorite  d’Olati*  Wormiua,, 
qui  voyait  partout  son  runique,  ils  ont  confondu  ce 
rarjclcrv  avec  Ttil|ihilane.  Ainsi,  de  trois  écritures 


latines,  d’une  figure  que  l’on  pourrait  appe- 
ler barbares;  elles  ne  sont  conformes  en 
rien  aux  runes,  ni  aux  gréco-latines  d’ül- 
pliila.  Si  donc  l’on  s’en  rapporte  aux  monu- 
ments antiques,  et  surtout  aux  manuscrits 
et  aux  plus  anciennes  chartes  d’Es|iagne,  on 
conviendra  que  l’écriture  visigothique  res- 
semble à la  romaine,  à l’exception  du  goût 
et  de  quelques  traits  nationaux.  Les  auteurs 
l’appellent  gothique  ancienne , gothique 
d’Espagne,  hispano-gothique,  mozarabique, 
tolétanne  ou  lettre  de  Tolède,  et,  par  abus, 
runique  et  ulphilane  (1330). 

La  capitale  visigo'thique  des  manuscrits 
de  France  et  d’Espagne  a été  représentée 
dans  la  planche  xxxvn  de  ce  volume.  La 
minuscule  occupe  la  moitié  de  la  planche  lu 
que  nous  expliquerons  bientôt.  Si. nous 
avions  eu  communication  des  anciens  ma- 
nuscrits d'Espagne,  nous  aurions  donné  un 
plus  grand  nombre  de  modèles  de  ce  carac- 
tère antique.  Amhrosio  Morales,  dans  sa 
Chronique  d’Espagne,  cl  Alilretto  (1331)  ci- 
tent grand  nombre  de  manuscrits  écrits  en 
'eltres  gothiques , lesquels  existaient  au 
xvf  siècle.  Quant  à la  cursive  visigothique, 
le  plus  ancien  diplême  latin  en  celte  écri- 
ture qui  ait  été  conservé  jusqu'ànotro  temps, 
fut  donné  par  le  roi  Chindaswinlhe  en  985 
de  l’èro  d'Espagne,  c'est-a-diro  l'an  040  de 
l'Incarnation.  Il  n’en  cède  point  en  barbarie, 
pour  parler  comme  le  P.  Germon,  à ceux 
des  Lombards  cl  de  nos  rois  niérovingions. 
Nous  ne  pouvons  dire  jusqu'à  quel  degré 
cette  pièce  approche  de  l’écriture  liée  des 
Romains,  parco  que  nous  n'en  avons  point 
vu  de  planche  gravée.  Mais  les  manuscrits 
du  mémo  temps  en  écriture  (1332)  cursive 
nous  font  présumer  qu’elle  en  était  peu  dif- 
férente. La  bibliothèque  universelle  de  la 
Eolggraphie  espagnole  no  fournit  que  très- 
peu  de  modèles  de  l’écriture  diplomatique 
des  Visigoths,  encore  le  plus  aucien  n’est-il 
que  de  l'an  931  ; il  a beaucoup  de  rapport 
avec  l'écriture  cursive  d'Italie  et  de  France 
du  même  temps.  La  nouvelle  Paléographie 
espagnole  do  don  Torrers  en  offre  du  vu’  ou 
vin*  siècle. 

On  peut  demander  si,  après  la  destruction 
do  la  monarchie  des  Golhs  par  les  Sarrasins, 
les  Espagnols  se  sont  servis  de  caractères  ara- 
bes (1333). Don  Nazzari,  grand  bibliothécaire 
duroi d’Espagne,  avoue  (1335)  que  les  Chré- 
tiens et  les  Maures  du  pays  ont  écrit  avecces 

forl  différentes,  ils  n’en  uni  fuit  qu’une.  Il  est  éton- 
uam  qu’un  aussi  habile  antiquaire  que  Du  Gange 
n’ait  point  aperçu  celte  contusion.  Elle  disparaît 
aussitôt  qu’on  compare  ensemble  les  caractères  ru- 
niques, d'L’lphila  et  Toletans. 

(1331)  Del  origen  de  la  tenguo  castellana,  fol.  58. 

(1332)  Polggraph.  espanola.,  Prolog.,  fol.  ixtt. 

(1333)  Comme  les  Arabes  ne  se  sont  point  mêlés 
avec  les  autres  peuples,  ils  ont  conservé  leur  lan- 
gue dans  sa  pureté.  Quelque  antiquité  qu'on  tut 
suppose,  it  est  certain  que  les  caractères  en  sont 
nouveaux.  On  croit  communément  qu’ils  furent 
inventés  par  Moramet,  depuis  la  mort  de  Mahomet 
arrivée  vers  Tau  533.  Les  Arabes  ont  donné  leur 
écriture  et  leur  fausse  religion  aux  Persans. 

(t534)  Polygraph.  espanola.  Prolog.,  fol.  xxyj, 
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caractères  ; il  en  excepte  pourtant  les  rois. 

Hl.  Commencement,  usage,  durée  et  fin  de 
récriture  hispano-gothique.  — Si  quelques 
savanls  (1385)  font  commencer  le  gothique 
il'Éspagno  dès  le  V siècle,  c’est  qu'ils  con- 
fondent toujours  ce  caractère  avec  l’écriture 
ulpliilane,  consignée  dans  le  manuscrit  des 
Evangiles,  appelé  le  livre  d’argent  de  l'ab- 
baye do  Werden.  Il  est  certain  qu'au  vif 
siècle  on  se  servait  du  caractère  nispano- 
gotiiique  jiour  écrire  des  manuscrits.  Le 
Bréviaire  mozarabique,  dont  Malféi  (1330) 
a publié  un  modèle,  ne  permet  pas  d’en 
douter.  On  a des  manuscrits  ou  siècle!  sui- 
vant en  belle  minuscule  visigotbique  dans 
le  goût  romain.  Tel  est  le  Missel  do  l’église 
de  Tolède,  dont  nous  avons  lait  graver  un 
échantillon.  Struve  (1337)  donne  plus  de 
millu  ans  d'antiquité  h ces  sortes  île  manus- 
crits visigolhiques.  On  on  connatt  du  ix"  siè- 
cle dont  l écriture  minuscule  est  mêlée  do 
lettres  cursives,  semblables  à celles  des  Mé- 
rovingiens et  des  Lombards.  Tel  est  le  ma- 
nuscrit de  l’église  de  Cordoue,  dont  on  a 
des  modèles  dans  Aldrette  (1338),  et  dans 
la  Diplomatique  de  IL  Mabillon  (1339).  L’é- 
criture en  est  nette  et  aisée,  comme  les  ou- 
tres minuscules  du  même  temps.  Or  on  voit 
par  ces  manuscrits,  et  par  beaucoup  d’autres 
monuments,  que  l’écriture  visigolhique  des 
Espagnols  n’était  prosquo  point  différente 
de  la  romaine. 

Cependant,  soit  que  ce  caractère  de  To- 
lède ou  hispano-gothique  eût  dégénéré  par 
le  génie  de  fa  nation  et  la  succession  des 
temps,  soit  que  le  commerce  avec  la  Franco 
eût  changé  le  goût  espagnol , dès  l’an  1080, 
si  l’on  s’en  rapporte  li  Vormius  (1340:,  Al- 
phonse, roide  Castilleel de  Navarre,  ordonna, 
dans  un  concile  de  Lyon  (1311  j,  que  les  no- 
taires et  les  écrivains  ne  feraient  plus  usage 
des  anciens  caractères  gothiques , alors  at- 
tribués è L’Iphila  ; mai>  qu’ils  se  serviraient 
de  ceux  dont  on  usait  en  Castille,  c’esl-h- 
dire  des  caractères  français.  Ce  change- 
ment n’arriva  qu’eu  1091,  selon  lo  calcul  le 
plus  exact  (l.’liz).  « Le  cardinal  Iteinicr,  lé- 
gat du  Saint-Siège  en  Espagne,  tint  un  con- 
cile dans  la  ville  de  Léon,  où  il  fut  entre 
autres  choses  ordonné  que  dans  les  écrits 
l’on  cesserait  de  faire  usage  des  caractères 

fiolhiques,  et  qu’on  y emploierait  désormais 
as  mêmes  caractères  dont  on  se  servait  en 


Franco  et  dans  les  principales  provinces  no 
l’Europe,  pour  l’uniformité  et  la  facilité  du 
commerce  avec  les  étrangers  (1343).  » C’est 
qu’alorson  avait  adopté  presque  partout, 
non  l’écriture  gauloise,  comme  parlent  cer- 
tains autours,  mais  la  française  ou  capé- 
tienne. Ce  renouvellement  de  caractères  en 
Espagne,  ainsi  que  l’introduction  de  l'oflico 
gallican  ou  romain  è la  place  du  mosarabe, 
sont  principalement  dus  à Bernard  , qui  de 
moine  de  Cluny  était  devenu  archevêque  de 
Tolède,  et  è plusieurs  colonies  de  Bénédic- 
tins français,  qu’on  avait  envoyées  en  Es- 
pagne (1344).  Le  changement  d écriture  n'y 
fut  pas  absolu  ni  fort  prompt.  Le  gothique 
ancien  persévéra  encore  longtemps  depuis 
le  decret  de  son  abolition.  Dom  Joseph  Pé- 
rez,  moine  bénédictin  et  professeur  des  lan- 
gues de  l’académie  de  Salamanque  (1315), 
fait  finir  le  caractère  hispano-gothique  avec 
le  xif  siècle  (1346).  L abolition  de  celte 
écriture  est  plus  tardive  (1347)  : elle  était 
encore  en  usage  après  le  xnf  et  peut-être 
même  le  xV  siècle.  On  peut  s'en  convaincra 
en  parcourant  les  modèles  donnés  par  don 
Christoval  Rodriguez  dans  la  bibliothèque 
universelle  de  la  Poltjgraphie  d'Espagne. 

Art.  VI.  Ecriture  minuscule  Caroline. 

I.  Quelle  est  l'écriture  minuscule  çarolinr  ? 
Qui  des  Français  nu  des  Italiens  lui  ont  donné 
naissance  T Objections  de  Mafféi répondues. — 
11  no  s'agit  plus  déconsidérer  l’écriture  Ca- 
roline «Ions  sa  totalité,  ou  dans  ses  grands 
caractères  majuscules  et  comme  renouvel- 
lant  les  caractères  romains  de  l'Age  d'or.  La 
minuscule,  distinguée  de  1*  cursive,  est  ici 
Tunique  objet  de  uos  recherches.  A la  con- 
sidérer dans  son  origine,  elle  n'est  autre 
que  le  petit  romain  usité  dans  les  Gaules» 
avant  et  depuis  l’établissement  de  la  mo- 
narchie française.  Ce  caractère  s'altéra 
considérablement»  surtout  pendant  lo  vu* 
siècle,  et  les  commencements  du  suivant,  par 
le  mélange  îles  lettres  cursives.  Dès  le  rè- 
gne de  Pépin  et  môme  auparavant  on' com- 
mença h le  renouveler.  Mais  c’est  à Charle- 
magne que  les  savants  attribuent  pour 
l’ordinaire  ce  changement.  Selon  D.  Mobil* 
Ion  (KJWj,  ce  grand  monarque  changea  les 
anciens  caractères  qui  avaient  dégénéré,  eu 
cette  sorte  d’écriture  si  nette  et  si  distincte 
qui  fraya  le  chemin  aux  caractères  d'impri- 


(1335)  Struv.,  De  enter,  ni**.,  p.  44. 

(1356)  Opou.  ccclts.,  tab.  iv,  d.  18,  p.  80,  coL 
î;  p.  81,  rot.  1. 

(1357)  De  eriter.  ms.,  p.  44. 

(1338)  Del  origen  de  ta  tengua  casictlan.,  lil>.  n, 
c.  18. 

(1339)  Tab.  xlv,  p.  454  et  434. 

(1340)  Fast.  danie.,  p.  63. 

(1341)  Cet  auteur  a lu  Lnuduncntx  pour  Legionensi 
et  a confondu  Lyon  avec  Leon  en  Espagne. 

(13-44)  Dans  lé  Glossaire  latin  de  Du  Cause,  sur  le 
inot  Huera  gothica , on  lit  que  l'écriture  gothique  fut 
abrogée  par  Bernard,  archevêque  et  primat  de  Tolède, 
dans  un  concile  de  celle  ville  tenu  en  Père  H 17,  ce 
qui  revient  A l'an  1079  de  J.-C.  Il  y a ici  deux  mé- 

6 lises  dans  lesquelles  Conrtngius  était  tombé  avant 
U Cangc  : t"  Le  concile  dout  il  s'agit  ici  ne  fut  point 


célébré  à Tolède.  4“  11  fut  tenu  en  1ère  114!),  qui  re- 
vient à l’année  1091.  Le  P.  Labbe  a observé  que 
Rodrigue  de  Tolède  marque  Père  1117  dans  les  im 
primes,  mais  que  c'est  une  faute  à corriger. 

(1343)  Ferreras,  Hisl.  d'Espagne,  loin,  lit,  p.470. 

(1344)  llisl.  tillér.  de  ta  France,  l.  Vil,  p.  1.58. 

(ISÏSi  Dissert,  eccles.,  p.  86. 

( 1346)  Alors,  ou  même  longtemps  auparavant, 
avait  cessé  la  distinction  des  anciennes  écritures  ro- 
maine , mérovingienne  , Caroline  , Inmhantiquc , 
visigotbique  et  saxonne,  quoique  nous  ne  pré- 
tc nuions  pas  qu’elles  aient  été  connues  sous  tous 
ces  noms,  dont  plusieurs  ont  été  inventes  dans  les 
derniers  siècles. 

(15471  Polggraphie  espan.,  Prolog.,  p.  x*«Y. 

(1348)  De  re  diplom.,  p.  50. 
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meric.  • D’Abord  CharlemAgnc  ordonna  qu’on  vait  l’appuyer  do  preuves  convaincantes.  Il 
apportât  tous  ses  soins  pour  écrire  correc-  s’en  faut  bien  que  celles  qu’il  produi 
tentent  (13V9)  ; que  chaque  évêque,  chaque  soient  de  ce  genre.  «On  se  servait,  dit- 
abbé,  chaque  couite  aurait  un  notaire  ou  se-  il  (1356),  du  caractère  minuscule  en  517  à 
crét&ire  pour  cette  fonction  ; que  lorsqu’il  Vérone,  où  Charlemagne  ne  vint  avec  les 
s’agirait  de  copier  les  Evangiles  , le  Psau-  Français  qu’en  77i.  On  trouve  donc  en  Ita- 
tier  ou  le  Missel,  on  se  servirait  de  la  main  lie  ce  caractère,  nommé  italique  et  singu- 
d'noinnies  d’un  âge  parfait,  qui  le  feraient  lièrement  romain.  1)  est  vrai  qu’il  fut  aussi 
avec  un  soin  extrême.  «De  l’attention  à appelé  gallican  dans  les  provinces  éloignées, 
bien  orthographier,  » ajoute  l’abbé  Des  Fon-  parce  qu’étant  plus  voisines  de  la  France 
taines  (1350)  d’après  D.  Rivet,  « on  passa  A que  de  l’Italie,  elles  le  reçurent  de  celle-là. 
celle  de  bien  peindre  les  caractères,  et  Mais  il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’eût  été  porté 
bientôt  au  lieu  de  caractères  mérovingiens  , d’Italie  en  France.  Peut-être  que  les  Fran- 
qiti  étaient  presque  barbares,  on  fit  revivre  çaia  en  trouvèrent  le  premier  exemplo  dans 
le  petit  caractère  romain  inconnu  alors  à ces  manuscrits  que  le  Pape  Paul  II,  commo 
Rome,  où  l’on  se  servait  do  caractères  lom-  on  le  voit  dans  ses  épltres,  envoya  de  Rome 
bards  (1351)...  C’est  aux  moines  de  Saint-  au  roi  Pépin,  père  de  Charlemagne,  parmi 
Vandrille,  qu’on  est  redevable  de  la  réfor-  lesquels  il  y en  avait  qui  roulaient  singu- 
rnation  des  caractères  (1352).  » L’abbé  Des-  lièrement  sûr  la  grammaire  et  l’orthogra- 
fontaines  appelant  presque  barbares  les  ca-  phe.  > MaflTéi  prend  ailleurs  (1357)  un  ton 
ractèros  mérovingiens,  a dû  avoir  en  vue  plus  afiirmatif,  et  dit  nettement  que  (’harlc- 
les  cursifs.  Mais  ce  n'est  point  à ce  genre  magne  apporta  de  Rome  l’écriture  gallicane 
d’écriture  qu'on  substitua  la  minuscule  re-  en  France.  Il  se  fonde  sur  un  manuscrit  que 
nouvelée.  Elle  prit  la  place  de  la  minuscule  lui  donna  le  Pape,  et  dont  le  P.  Constant 
mérovingienne  bien  différente  de  la  cursive,  parle  dans  sa  belle  préface  sur  les  épltres 
En  sorte  que  si  cette  minuscule  fut  trans-  des  Pontifes  romains  (1358). 
formée  en  Caroline,  on  peut  dire  que  celle-  En  vain  le  savant  Italien  prodigue-t-il  l’é- 
ci  est  née  immédiatement  de  la  mérovin-  rudition  h faire  voir  que  le  caractère  mi- 
gienne.  nuscule  fut  employé  en  Italie  sur  les  raar- 

L’écriture  minuscule,  ainsi  réformée  en  bres  et  dans  les  manuscrits  longtemps 
France,  au  commencement  de  la  seconde  avant  que  Charlemagne  vint  au  monde,  b. 
race  de  nos  rois,  a pris  le  nom  de  Caroline  Mabillon  ne  l’en  a jamais  cru  l'inventeur, 
ou  française  du  moyen  âge.  Dom  Mabil-  11  a seulement  voulu  «lire  que  ce  prince 
Ion  (1353)  croit,  avec  la  phqiart  des  savants,  commença  h polir  l’écriture , et  ou’on  lut 
ciue  les  Français  ne  l’ont  point  empruntée  est  redevable  de  la  réformation  nu  menu 
des  Italiens  qui  communément  usaient  alors  caractère,  appelé  pour  cette  raison  carolin. 
du  caractère  lombard,  tant  minuscule  que  Quelle  nécessité  d’aller  chercher  cette  écri- 
cursrf  ; mais  que  les  Raliens  Font  prise  des  turc  à Rome  au  viir  siècle  ? Nous  avons  en- 
Français  (13m).  C’est  sur  quoi  MafTéi  in-  core  des  manuscrits  de  France  en  minus- 
tente  procès  à notre  savant  Bénédictin  qui,  cule,  au  moins  du  milieu  du  vi*  et  par 
au  jugement  du  docte  marquis  (1355),  ne  conséquent  plus  do  deux  cents  ans  avant 
pouvait  davantage  s’écarter  uu  vrai.  Paul  11.  Malréi  est  admirable,  de  tirer  par- 

Plus  le  reproche  est  grave,  plus  Mafféi  de-  tio  d’un  manuscrit  donné  h Charlemagne  : 


(1549)  llist.  litter.  de  la  Fr.,  t.  IV,  p.  19. 

((550)  übter ti.  sur  les  écrits  modem..  I.  XIII,  IcU. 
181,  p.  15. 

(1351)  L’abbé  Desfontaines  met  ici  du  sien.  D. 
Rivet  ne  dit  pas  que.  te  petit  romain  fut  alors  in- 
connu à Rome,  mais  (a)  seulement  que  ce  ne  fut 
point  de  là  que  ce  caractère,  renouvelé  sous  Char- 
lemagne et  ses  successeurs,  vint  aux  Français.  Ce 
furent  plutôt  eux,  üit-il,  qui  le  tirent  passer  à Home. 

(135*)  « L’abbaye  de  Fontenclle,  dit  le  pieux  et 
savant  D.  Rivet  (b),  eut  l'avantage  de  travailler  le 
plus  efficacement  et  peut-être  la  première  à réfor- 
mer ainsi  les  caractères  à écrire.  11  est  au  moins 
vrai  qu'avant  la  tin  de  ce  siècle,  llardouin  (c),  prêtre 
et  moine  de  celle  maison,  écrivit  en  ce  meme  ca- 
ractère romain  plusieurs  volumes,  tant  de  l'Ecriture 
sainte  nue  des  livres  d’Eglise  et  des  ouvrages  des 
Pères.  Avant  lui.Ovon  ( d) autre  moine  de  Foulenelle, 
excellait  aussi  dans  Tari  de  bien  écrire  et  en  laissa 
plusieurs  monuments  dans  un  grand  nombre  de  li- 
vres copiés  de  sa  main.  Il  y avait  aussi  à Saiut-Remi 
de  Reims  d'habiles  copistes  qui  s'occupaient  au 
même  travail.  11  paraît  par  là,  et  parce  que  D.  Ma- 
nillon a fait  graver  des  anciens  mst.  de  ce  monastère 
et  de  ceux  de  Corbie  dans  les  planches  tx,  x,  xi  du 

(а)  Bist.  litter.,  t.  IV,  p.  20. 

(б)  Ibid. 

le)  Spicil.t  t.  III,  p.  230,  231.  Acta  Benedict.,  t III, 


v*  livre  de  sa  Diplomatique,  que  les  moines’dc  ces 
deux  abbayes  contribuèrent  beaucoup  à polir  l’an- 
cien caractère  (minuscule).  » 

1353)  De  re  diptom.,  p.  50. 

1354)  Struve  (e)  regardait  la  conjecture  de  D. 
Mabillon  comme  trcs-plausilde  et  fondée  sur  l'his- 
toire du  temps.  Voici  de  quelle  manière  il  s'en 'ex- 
plique : Sub  Carolo  M.  nttor  litterarum  in  Cailla 
cirpil,  cum  in  cam  formant  er adereitt  liiierœ , quœ  ho- 
dienuni  minutum  caracterrm  romanum  r ocare  sole - 
mut,  quo  lumen  solurn  in  describendis  codicibus  nie - 
bantui  : et  eonjectatur  Mabillonui» , p.  50,  hune  pri- 
mum  in  ('.allia  fuisse  repertum  ; in  lialiam  démuni 
loeo  longobardici  introductum  : quod  pro  hisioria  illo- 
rnm  temporum  rero  udmodum  videtur  simile.  Dans  cc 
texte  notre  docte  Allemand  restreint  l'usage  du  ca- 
ractère minuscule  aux  seuls  mss.  C’est  une  méprisa 
qu'il  corrige  à la  page  suivante. 

(1555)  Oposcol.  eccles .,  p.  56. 

(1356)  Xeron.  illuslr .,  col.  337. 

(1557)  Oposcol.  eccles.  y pag.  60. 

(1358)  Mirum,  dit  D.  Constant,  quam  multapost 
allatum  in  Gallias  hune  codicem  descripla  tint  ejus 
ciempiaria  , quam  longe  luleque  dispersa. 


p.  360. 

(d)  Annal.  Bened.,  I.  26,  n.  100,  105. 

(e)  De  criter.  nui.,  xxxiv,  p.  36. 
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somme  s’il  existai  1 encore,  cl  qu’il  fût  en 
minuscule  ; mi  comme  si  quelque  historien 
attestait  qu’il  eût  été  écrit  en  ne  caractère. 
Or  il  n’esl  rien  <lc  tout  cela.  Nous  en  ap- 
pelons à D.  Coustant,  dont  le  marquis  s’au- 
torise sans  citer  la  nage.  Mais  le  texte  allé- 

fué  se  trouve  dans  la  préface,  page  crut , et 
on  peut  se  convaincre  qu'il  n’y  est  pas  dit 
un  mot  du  caractère  de  ce  manuscrit.  Il  eu 
est  do  mémo  dos  livres  donnés  A Pépin  lo 
Bief  par  Paul  II. 

« Mais,  dit  Mattéi  (1359),  le  moine  d’An- 
goulème,  auteur  contemporain  qui  a écrit 
ra  Vie  de  Charlemagne,  rapporte  que,  sur  la 
prière  qu'il  en  lit  au  Pape,  celui-ci  lui  en- 
voya des  maîtres  de  chant  ecclésiastique,  et 
l’antiphonier  en  notes  romaines.  Ces  chan- 
tres venus  en  France  y enseignèrent  leur 
art , et  I à les  notes  romaines  également 
comme  les  lettres  prirent  le  nom  de  fran- 
çaises. Le  mémo  auteur  raconte  ailleurs 
qu’il  y fit  aussi  venir  de.  Rome  des  maîtres 
cio  grammaire.  Or,  on  comptait  dans  les  an- 
ciens temps  parmi  ces  parties  l’art  de  bien 
écrire.  Voilà  donc,  quelle  fut  l'origine  de 
celle  écrilure»  cl  comment  de  In  France  sous 
Charlemagne,  elle  s'étendit  dans  les  autres 
provinces.  Ces  écrivains,  ainsi  que  ceux 
qui  sont  cités  par  Du  Cange,  assurent  qu'a- 
vant cet  empereur,  l'étude  de  la  grammaire 
et  des  arts  libéraux,  qui  y avaient  Henri 
sous  l'empire  romain,  était  éteinte  en 
France.  Il  est  évident  par  là  que  ce  héros 
y a fait  tout  revivre,  après  avoir  été  en  Ita- 
lie, sur  les  principes  qu’il  avait  puisés  à 
Rome  , et  par  lo  moyen  «les  professeurs 
qu’il  en  avait  tirés.  » 

Parce  que  Rome  donna  des  grammnrieus 
Ma  France , conclure  qu'elle  lui  procura 
une  nouvelle  manière  décrire  qu'elle  n'em- 

Iiloyait  pas  elle-même , c’est  assurément 
tien  savoir  prendre  ses  avantages.  Où  notre 
savant  Italien  a-t-il  pris  qu'au  temps  de 
Charlemagne  Fart  de  bien  peindre  l<‘^  let- 
tres faisait  partie  de  la  grammaire  ? Avait- 
on  au  moyen  âge  la  même  idéo  «le  celle 
science  qu’en  avaient  les  anciens  ? C’est  «o 
qu’il  fallait  prouver.  Rome  a donné  à la 
France  des  maîtres  «h*  chant  et  de  gram- 
maire : donc  les  Frani  is  des  Ro- 

mains leurs  beaux  caractères  minuscules. 
Les  Anglais  ne  pouraicnl-ils  nas,  par  un  rai- 
sonnement à peu  près  semblable,  nous  prou- 
ver qu’ils  ont  donné  à la  France  l’écriture 
gallicane?  On  sait  qu’Aleuin  était  un  gram- 
mairien habile,  qu’il  rectifia  notre  manière 
d’écrire,  et  que  d’ailleurs  l’écriture  ininus- 

(1859)  \eron.  illustr .,  col.  537,  558. 

(1360)  Gaslf.y,  planche  n,  m. 

(1561)  De  rcdiplom.,  lab.'  vil,  n.  2,  p.  357. 
(1562)  Tel  esl  un  dipléinc  original  «le  Pépin  «le 
fan  768,  gardé  dans  les  archives  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers.  Il  est  écrit  en  petit  caractère  romain,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  les  manuscrits.  Nous  en  pu- 
blierons un  modèle  dans  la  classe  des  écritures 
diplomatunies. 

j 115631  Vf ron.  illuslr.,  p.  536. 

(1564)  Struv.,  De  criter.  nuinuic.  p.  40;  llENSE- 

(a)  Annal.  BeneJ.,  lom.  V,  p.  106. 


783 

culo  était  usitée  en  Angleterre  avant  Char-' 
lemagne  (1360).  Mais  la  vérité  est  qu’on 
justifie  l'existence  «le  l’écriture  minuscule 
en  France  par  des  livres  écrits  nu  vi*  siè- 
cle (1361)  ; qu’on  y trouve  autant  de  manus- 
crits en  ce  caractère,  qu’en  Italie!  avant 
Charlemagne  ; qu’on  peut  même  montrer 
des  chartes  écrites  en  ce  caractère  avant  le 
règne  de  ce  monarque  (18(8).  il  n'a  point 
par  conséquent  emprunté  «les  Italiens  la 
minuscule.  File  avait  cours  dans  les  Gaules 
avant  rétablissement  des  Français , cl 
comme  cette  écriture  devint  générale  au  ix‘ 
siècle,  tandis  qu’elle  n’avait  que  peu  ou 
point  «le  cours  en  Italie,  on  peut  direqu’elle 
la  reçut  des  Français,  ainsi  que  les  autres 
royaumes  voisins. 

il.  Propagation  et  usage  du  caractère  mi- 
nuscule cnrolin  en  Allemagne , en  Angleterre , 
en  Espagne  et  en  Italie , etc.  —Quoi  ! les  An- 
glais auront  laissé  leur  caractère  saxon,  les 
Allemands  leur  teutonique, les  Italiens  leur 
lombard,  les  Espagnols  i<*ur  gothique,  pour 
prendre  le  carolin  ou  gallican I C’est  là,  «li’l 
le  marquis  MalFéi  ( 1363),  une  erreur  qui 
n’est  ni  moins  bizarre  ni  moins  étonnante 
que  toutes  les  autres  dont  il  charge  le  P.Ma- 
billon.  Mais  que  penser  d’un  pareil  dis- 
cours. si  l’on  montre  que  les  nations  dé*i- 
gnéus,  sans  abandonner  totalement  hoirs  an- 
ciennes écritures,  se  sont  servies  de  notre 
gallicane?  Or,  c’est  ce  qu’il  esl  aisé  de  faire 
voir  «le  chacun  «le  ces  peuples  en  particulier. 

Que  b**  Allemands  aient  pris  l’écriture  mi- 
nusctile  de  France  après  qu'elle  eut  été  re- 
nouvelée par  Charlemagne,  c’est  une  vérité 
reconnue  par  les  plus  savants  anli«|iiaires 
«i’Atleinagne  ( 130V  ),  et  alb>tée  par  les  ma- 
nu*rrils  «Tu  i\'  siècle,  «loin  Godfrni , abbé  do 
(hulivic,  a publié  les  modèles  ( 1365).  Les 
livres  «*t  les  diplômes  écrits  eu  Allemagne 
aux  siècles  suivants  déposent  également  en 
faveur  du  sentiment  de  I).  Mabillon.  L’em- 
pereur Charlemagne  et  scs  successeurs  im- 
médiats ayant  exercé  leur  autorité  souve- 
raine en  Allemagne  comme  en  France,  le 
savant  Réitédiclin  1366)  n’a-t-il  j»as  eu  lieu 
«te  croire  «pie  le*  Allemands  laissèrent  alors 
leur  caractère  théotisque,  quel  qu’il  ait  été, 
pour  adopter  le  français  «>u  gallican  minus- 
cule? Qu’on  non*  montre  que,  depuis  le 
vin'  siècle  jusqu’à  latin  «lu  xf,  les  Allemands 
n’ont  point  fait  usage  de  notre  écriture  mi- 
nuscule, et  nous  croirons  alors  que  I).  Ma- 
billon a mal  raisonné. 

- Lo  caractère  français  du  moyen  àgo  fut  in- 
tro«luit  ( 1367)  en  Angleterre"  dès  lo]  règne 

lus,  Synops.  unir.  Philo! . p.  09;  Chron.  Codait., 
p.  16, 17.  . 

(1365)  IM.,  p.  30. 

(1-566)  Dr  rc  diplom .,  p.  46, 52,  132. 

(1567)  Imjulpliut  monasterii  ('roilandeMtU  sut 
possessionrs  regiu  auctoritatr  rccenseri  curant  , 
protali s chartis  cl  in»tr*menti$  qu<r  luni  savonna 
tum  gallicans  manu  contcripia  erant.  Quæ  gatlicana 
manu « n tempo  re  Alfredi  régi»  , qui  a qatlieani» 
doctoribu » crudilu t fucral  , frcqucnlari  ccrprrct  (a). 
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d'Alfred  le  Grand  qui  mourut  l'an  900 (1368). 
Ce  pieux  et  sage  prince  ntl  ira  ne  France  plu- 
sieurs moines  savants  qui  mirent  en  vogue 
notre  écriture.  Ou  la  trouve  effectivement , 
dit  Georges  Hickes  (1369),  dans  un  nombre 
de  manuscrits  écrits  en  Angleterre  au  x*  siè- 
cle. Cependant  la  saxonne  se  soutenait  tou- 
jours; mais  Guillaume  te  Conquérant,  no 
pouvant  souffrir  les  lenteurs  d’un  change- 
ment insensible,  obligea  tout  d’un  couples 
Anglais  à renoncer  à leur  caractère  aiiglu- 
saxou  pour  prendre  le  français  apporté  do 
nouveau  par  tes  Normands  (1370).  Lun  pout 
assurer  que  la  volonté  de  leur  chef  devint 
pour  scs  nouveaux  sujets  une  loi  dont  ils 
s'écartèrent  rarement.  Thomas  Ruddiman 
croit  que  l'écriture  française  était  en  usage 
chez  les  Écossais  du  temps  de  Charlema- 
gne (1371).  Il  en  trouve  la  preuve  dans  le 
commerce  fréquent  de  ce  monarque  avec  les 
rois  d’Ecosse. 

L’ancienne  écriture  des  Espagnols  n’était 
autre  que  la  romaine  un  peu  dégénérée  par 
le  génie  de  la  nation  et  la  succession  des 
siècles  (1372).  La  française  lui  fut  substituée 
par  l’autorité  du  concile  de  Léon  célébré 
Tan  1091.  Mais  la  plupart  des  royaumes  d’Es- 
pagne ne  renoncèrent  pas  tout  d’un  coup  5 
leur  ancien  caractère  appelé  gothique  ou  let- 
tres de  Tolède. 

Enfin  l’écriture  minuscule  Caroline  ou 
française  du  moyen  Age  fui  d’un  grand  usage 
à Homo  |>our  transcrire  les  manuscrits.  Nous 
avons  actuellement  sous  les  yeux  des  mo- 
dèles de  la  Bible  du  monastère  de  Saint-Paul, 
écrite  du  temps  de  Charlemagne,  et  de  plu- 
sieurs manuscrits  italiens  gardés  ou  Vatican 
et  transcrits  aux  ix*.  \*  et  xr  siècles,  où  le 
caractère  carolin  parait  dans  toute  sa  beauté. 
II  n’est  pas  étonnant  qu’étant  devenu  celui 
de  presque  toute  l’Europe  les  Italiens  l’aient 
perfectionné  (1373).  Le  Pape  Jean  XIII,  nu 
x*  siècle,  et  Léon  IX,  au  \i*,  s’ell  servirent 
dans  leurs  (bulles  (1374).  Néanmoins  récri- 
ture lombardique  se  soutint  en  Italie  jus- 
qu’après le  commencement  du  xm*  siècle. 

En  Eronre,  depuis  |t,  mii  , IViTifure  mi- 
nuscule renouvelée  ou  Caroline  devint  très- 
corumune.  Au  ix*,  on  la  trouve  employée  de- 
puis le  commencement  jusqu’il  la  lin  de  plu- 
sieurs manuscrits , et  même  îles  plus  pré- 
cieux. Tel  est  celui  des  Évangiles,  écrit  en 
or,  qu’on  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Martin  des  Champs  à Paris. Tel  est  en- 

(1368)  Inculf.,  p.  912. 

(I54J9)  Tom.  I,  p.  1U. 

(15701  Imculp.,  p.  901. 

(1571)  SHeclus  rmtnitm.  ac  diplorn.  Scoiit v thê- 
ta «r.,  præfat.,  p.  xxu. 

(1372)  Biblioth.  unir.  de  la  Polggr.  eapan.  Pro- 
legom.  fol.  xvi  et  seq.;  Aluiiîk,  tki  ortgtti  de 
la  Ungua  castetlana,  fol.  58.’ 

«1375)  /le  te  diplom.,  pas.  49. 

<1374)  Ibid.,  p.  415  , 447. 

(1375)  Strcv.,  Deeriter.  mamtte.,  p.  57. 

(1570)  Telle  est  une  charte  de  Riculfe,  arche- 
vêque de  Rouen,  accordée  à l'abbaye  de  Saint- 

(a)  Archives  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 


core  un  autre  manuscntdes  Evangiles  pour 
le  cours  de  l’année,  appartenant  au  prince 
de  Sou  bise.  Les  changements  arrivés  A l’écri 
turc  minuscule  sous  Charlemagne  fur  en* 
portés  si  loin  au  x*  siècle  ((u’elle  ne  con- 
serva plus  rien  de  la  franco-gallique,  dont 
elle  prit  la  place.  Quoiqu’elle  régnât  abso 
lumènl  dans  tous  les  manuscrits,  elle  ne  leur 
fut  pourtant  pas  tellement  réservée  qu’ell 
lie  servît  aux  actes  ecclesiastiques  (1373). 
Nous  avons  vu  plusieurs  chartes  en  original, 
données  par  des  évêques  des  ix*  et  x’  siè 
clés,  dans  lesquelles  on  emploie  cette  écri 
ture,  et  nous  en  connaissons  d’autres  encore 
plus  ancionnos  (1376).  Les  prélats  s’en  ser- 
vaient souvent  aans  leurs  signatures.  Nous 
ne  pouvons  pourtant  pas  répondre  qu’ils 
l’aient  fait  avant  le  vin*  siècle.  On  a des  preu 
vos  qu’a  près  son  commencement  l’écriture 
minuscule  française  tut  employée  en  Angle 
terre  pour  écrire  des  chartes  (1377).  Ayant 
dégénéré  en  France  au  x*  siècle,  elle  fut  re 
nouvelée  sous  Hugues  Capet.  Ainsi,  le  com 
mcneeûicnt  de  la  troisième  race  de  nos  rois 
est  l'époque  de  la  durée  de  récriture  Caro- 
line proprement  dite. 

III.  Variétés  de  l'écriture  minuscule  Caro- 
line; dans  ses  commencements  elle  lient  en- 
core de  ta  mérovingienne;  manuscrits  de  Saint-' 
G ermain  des  Prés,  7G3, 305,  année  commencée 
au  mois  de  mars  aux  vi*  et  vu*  siècles.  — 
Elle  e.-r  iMj-|  varié**  dans  L s manuscrits  du 
temps  de  la  seconde  race.  Dans  les  plus  an- 
ciens elle  est  un  peu  mêlée  de  mérovin- 
gienne. Ce  mélange  règne  particulièrement 
sous  Pépin  le  Bref,  les  premiers  Garlomans 
et  dans  les  temps  qui  précédèrent  l’empire 
de  Charlemagne.  On  pourrait  donner  a la 
minuscule  de  ces  Icmps-Ià  le  nom  de  mérn- 
vingicu-rarolinc.  Ellcf  devint  beaucoup  plus 
nette  et  plus  régulière  depuis  le  commence- 
ment du  vin  siècle  jusqu'il  la  Un  du  règne 
de  ce  grand  monarque.  Elle  parvint  sous  scs 
successeurs  au  plus  haut  degré  d’élégance  et 
de  perfection.  Dans  d’autres  temps,  tautôt 
elle  est  serrée  et  tire  sur  la  cursive,  tantôt 
elle  est  aiguë,  pochée  et  approche  de  la  loin- 
bardique. 

La  multitude  des  livres  écrits  en  Franco 
sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  et  qui 
subsistent  encore,  produit  une  diversité 
étonnante  d’écritures  minuscules  carolin  es. 
Aussi  n’en  décrirons-nous  pas  toutes  les 
variétés. 

t 

Ouen  , «lent  il  était  en  même  temps  abbé  (a). L'écri- 
ture de  Cette  pièce  ressemble  ù celle  .qu'on  cm* 
ployait  dans  les  manuscrits  au  ix*  siècle , temps 
auquel  elle  fut  dressée.  Elle  est  au  surplus  con- 
forme aux  actes  synodaux  , rapportés  par  9.  Ma- 
bil|on(M,  parmi  ses  modèles  d'écriture  diploma- 
tique. Si  ce  caractère  purement  minuscule  a fait 
conjecturer  à quelques  savants  que  ces  pièces  ne 
sont  pas  originales,  c’est  qu’ils  ont  cru  trop  légè- 
rement qu’il  n’y  avait  point  d’autre  d’écriture  di- 
plomatique aux  vin*,  ix*  et  x’  siècles  que  le 
cursive. 

(1377)  Caslky  , pi.  U , n.  27. 

(h)  De  re  diplom.,  p.  450,  454,  458.  •**]„ 
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Aut.VII.  Ecritures  minuscules  allemandes  et  auglo* 
saxonnes. 

1 1.  Minuscule  allemande  ou  teutonique. 

I.  Antiquité,  progrès,  usage  et  fin  de  l'é- 
criture minuscule  t eut  on  i que . — S il  s'agis- 
sait rie  l’écriture  teutonique  en  général, 
nous  dirions  avec  D.  Manillon  (1378)  et 
tiodfroi  de  Kessel  (1379) , qu’on  la  voit  dans 
le  fameux  livre  d'argent,  publié  par  Junius. 
C’est  en  effet  le  monument  le  plus  certain 
de  l'ancienue  littérature  germanique.  Mais 
les  caractères , îi  l’exception  de  quelques- 
uns,  sont  les  mômes  que  ceux  de  l’écriture 
onciale  des  Grecs  et  des  Latins.  On  peut  s’en 
convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  beau 
modèle  représenté  au  frontispice  du  pre- 
mier livre  de  la  Chronique  de  (iitdicic.  Outre 
l’écriture  runjque  , dont  la  plupart  des  na- 
tions septentrionales  ont  fait  usage  avant  et 
depuis  les  caractères  d’Ulphila , Godefroi 
Henselius  (1380)  veut  <jue  les  Germains 
aient  eu  une  écriture  propre,  dont  les  ca- 
ractères n'étaient  pas  fort  différents  des 
Grecs.  Ils  s'en  servirent , selon  ce  philo- 
logue, à l’exclusion  de  l’écriture  minusculo 
romaine  , jusqu’au  temps  de  Charlemagne. 
11  apporte  en  preuve  un  monument  écrit  en 
ce>  caractères  de  la  propre  main  du  monar- 
que. L'alphabet  qu'en  donne  Henselius 
0381)  est  composé  de  17  éléments  grecs  et 
latins.  Il  produit  ailleurs  (138*2)  un  ancien 
parchemin  de  l’abbaye  de  Fulde,  où  l'écri- 
ture majuscule  grecque  est  employée  pour 
écrire  du  latin  ( 138.')).  Mais  quand  ces  ma- 
nuscrits seraient  aussi  anciens  qu’on  le  sup- 
pose, il  ne  s’ensuivrait  pas  que  les  Gei - 
mains  ou  Allemands  n’ont  point  fait  usage 
de  l’écriture  minuscule  latine  avant  le  règne 
de  Charlemagne.  Nous  avons  déjà  prouvé 
qu'en  Italie  et  en  France  on  se  servait  assez 
souvent  du  caractère  grec  pour  écrire  en 
latin.  L’écriture  romaine  y était-elle  moins 
en  usage?  L'exemple  et  ia  proximité  des  Gau- 
les , où  elle  devint  communo  longtemps 
avant  l’établissement  «le  la  monarchie  fran- 
çaise, nous  persuadent  que  les  Germains 
n’ont  pas  attendu  jusqu'au  temps  de  Charle- 
magne pour  s’en  servir.  Si  donc  la  minusculo 
Caroline  fut  adoptée  par  ces  peuples , connue 
on  n’en  peut  douter,  ce  ne  fut  que  sur  le 
pied  d’écriture  renouvelée.  On  trouve  en 
effet  une  minuscule  saxo-teuton ique  (138'»). 
émanée  de  la  romaine,  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits de  la  cathédrale  fie  Wirtsbourg, 

nias  anciens  que  lerègiiede  Pépin  le  bref. 
Ce  nrince  donnait  aux  églises  d’AIlcmagncdes 
diplùmes  en  minuscule  cursive,' semblable  à 


la  mérovingienne  (1385).  Les  mômes  carac- 
tères, dont  on  usait  on  France  à la  fin  de 
la  première  race  de  nos  rois,  avaient  donc 
cours  en  Allemagne  avant  que  Charlemagne 
régnât  dans  ces  deux  grandes  contrées. 

Depuis  les  commencements  de  ce  glorieux 
règne  l'écriture  minuscule  teutonique  se 
réforma  et  fut  communément  employée 
dans  les  manuscrits.  Elle  y persévéra  dans 
sa  beauté  jusqu'au  milieu  du  xnr  siècle. 
Alors  elle  y dégénéra  en  ce  caractère  bizarre 
nue  nous  appelons  gothique  moderne.  Né 
du  mélange  de  divers  genres  d’écritures 
(1380)  et  de  la  corruption  introduite  dans 
récriture  latine  par  les  légistes  et  les  scho- 
lastiques, (1387)  il  ne  commença  pas  plus 
tôt  dans  les  manuscrits  d’Allemagne  que 
dons  ceux  des  autres  Etals  de  l'Europe.  On 
ne  doit  donc  pas  le  nommer  allemand  (1388) 
plutôt  que  gothique;  à moins  qu'on  ne  lui 
donne  le  premier  nom  parce  une  l'Allema- 
gne n’a  jamais  pu  so  résoudre  a quitter  uno 
écriture  si  barbare  et  d’un  si  mauvais  goût. 
A entendre  quelques  littérateurs  allemands, 
(1389)  elle  fut  inventée  sous  Frédéric  11, 
sur  le  pied  d’écriture  différente  de  la  latine. 
Henselius  s’éloigne  encore  plus  de  la  vrai- 
semblance. Car  après  avoir  dit  (1390)  que 
les  Allemands  au  temps  de  Charlemagne 
adoptèrent  l'écriture  minuscule  romaine, 
il  ajoute  qu’ils  en  revinrent  dans  la  suite  à 
leurs  premiers  caractères  , auxquels  ils 
donnèrent  la  forme  du  gothique,  dont  ils 
se  servent  encore  aujourd’hui , comme  si 
ce  caractère  était  autre  chose  que  l’écriluro 
latine  dégénérée  et  chargée  de  traits  super- 
flus, absurdes,  extravagants  1 Revenons  à 
l’ancienne  minuscule  allemande  ou  teuto- 
nique. 

11.  Ecriture  minuscule  allemande  distincte 
et  élégante;  tes  dates  des  manuscrits  origi- 
naux ont  quelquefois  passé  dans  les  copies  , 
manuscrits  de  \ crden,  ae  Saint-L'mmeran,  de 
(iodtnc;  copistes  habiles.  — Elit*  est  repré- 
sentée sous  trois  genres.  Le  premier  renfer- 
me les  écritures  distinctes  , demi-distinctes 
et  élégantes,  dont  voici  les  espèces. 

Une  minuscule  un  peu  longue,  droite  et 
pressée,  caractérise  la  première.  Son  mo- 
dèle contient  celle  noie  mal  ponctuée, 
«ju’on  lii  dans  le  manuscrit  613  «Je  l’abbaye 
do  Saint  - Germain  des  Prés  • Flavianus. 
Teodorus.  Dionisi  ut  memorialis  sacri  scri- 
nii  epistolarum.  et  adjutor.  quesloris  sacri 
palatii  scripsi  artem  Prisciani  eloquemitsi- 
mi  Grammatici  doctoris  mei  manu  mea  in 
urbe  Roma  Constanlinopoli  die  tertio  idus 


Î1378)  De  re  diplom.,  pag.  16. 

1579)  Chronic.  Godnu..  p.  06. 

1580)  Sqnops.  unit,  plnlologiœ , p.  99. 

1581)  7/>«rf.,p.  522  , 525. 

(1582)  Ibid.,  p.  95. 

(1385)  En  voici  le  contenu  : tOAAlKE  oepo 
KOIBOC  ETIAMNftN  KOO0  OTO.VTOP  IOAAEI  HIC 
AlKOXTOI*  OilKABOAlK  F.AAKM  OtPTOTB  ♦OPMA 
«NMOTATA  SIKOT  COUPA  MKVflPAOIMOC.  CVst-à- 
dire  : Judoka-  vero  quibitt  etiamnum  quoi  (alkpiot) 
utuniur  Judtei , Ai*  dicuntur  tocabulis  , eadem  rir- 
forma  immutaiu  . ai,  ul  suvra  tnemoravimus. 


Dans  Henselius  les  M grecques  ont  la  forme  d’une 
H dont  les  deux  montants  ressemblent  à deux  C , 
l'un  tourne  à gauche  cl  l'autre  à droite,  par  une 
ligne  horizontale. 

(1584)  Chronic.  Godwie.,  planche  t,  p.  54. 

(1385)  Schasnat,  Yndic.  arclàti  F aident.,  tal».  ui. 
1386)  V.  notre  II*  l.,  p.  658  et  suiv. 

1587)  Chronic.  Godwic.,  p.  62. 

(1588)  Speclacte  de  lanat.,  1.  VII,  p.  198. 

(1589)  IIcrtiis  et  Waldwr.  Dissert.de  diploma- 
tie Germanité , p.  7. 

(1390)  Synopsis  «ait*.  Philoloqiœ . o.  99. 
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januarias  Marortio  consul?  indictione 
quinta  (1391).  La  fldl»  du  consulat  de  Ma- 
vortias  désigne  l'an  527  ; mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  celte  écriture  soit  si  antique. 
Nous  ne  la  croyons  que  du  rm"  siècle.  Ce 
manuscrit  île  Priscien  fort  imparfait  aura 
été  copié  snr  l’original  ou  sur  une  copie 
plus  ancienne,  dans  laquelle  se  trouvait  la 
note  que  nous  donnons  ici  pour  modèle. 
Elle  prouve  que  les  dates  des  manuscrits  ne 
sont  pas  toujours  de  sûrs  garants  de  leur 
anli'piité. 

la  deuxième  es|>ècc  de  minuscule  élé- 
gance est  un  peu  ronde,  nourrie,  demi-dis- 
tincte et  chargée  d’abréviations.  Son  mo- 
dèle , gravé  sur  notre  planche,  oRVe  res 
paroles  de  saint  Jean  (t39z)  : Hocrrat  in  prin- 
cipio  apud  Destin;  omnia  per  ipsum  farfn  suri, 
et  sine  ipso  factum  est  nihil  (1393).  ‘ Le 
Verbe  était  au  commencement  avec  Dieu  ; 
toutes  choses  ont  été  laites  par  lui,  et  rien 
de  ce  qui  A été  fait  n'a  été  fait  sans  lui. 
Dans  c-ette  écriture  allemande  du  viif  siècle 
on  doit  remarquer  les  abréviations  t-l  sur- 
tout celle  du  mot  est.  Notre  modèle  est 
tiré  d'un  beau  manuscrit  des  Evangiles  de 
l'abbaye  de  Werdcn  , au  diocèse  de  Muns- 
ter (t.'J'JV). 

Les  lettres  de  la  troisième  espèce  du  pre- 
mier genre  sont  allongées,  maigres  et  mêlées 
d'N  onciales. 

La  dernière  espèce  de  minuscule  alle- 
mande élégante  est  aiguë  dans  scs  jambages, 
très-distincte  cl  bien  proportionnée. 

111.  Minuscule  allemande  tirant  sur  la  cur- 
sive: minuscule  indistincte  , manuscrit  de  la 
lai  salique;  latinité  barbare;  diverses  écritu- 
res du  même  genre  dans  le  manuscrit  613  de 
Saint-U crmain  des  Prés.  — Les  écritures 
minuscules  allemandes  qui  tirent  sur  la  cur- 
sive constituent  un  second  genre. 

5 2.  Ecriture  minuscule  saxonne  d' Angleterre , d' tel  mule, 
de  France  et  d'Allemtgne. 

I.  Origine,  antiquité  cl  nomenclature  delà 
minuscule  saxonne.  — (Juoique  D.  Mabillon 
ail  publié  des  modèles  d'écritures  minus- 
cule et  cursive  saxonnes  tirées  des  manus- 
crits , il  ne  nous  en  dit  rien  aulre  chose,  si- 
non qu’elles  ont  beaucoup  d'affinité  avec 
l'ancienne  gothique  {1393);  mais  II  n'explique 
point  ce  qu’il  entend  par  gothique  ancien. 
Ce  nom  a été  donné  plu--  d'une  fois  a l'ilali- 
que,  à la  cursive  romaine  cl  à d'autres  écri- 
tures dilficiles  h lire , bien  dilférenles  de  la 
saxonne.  Struve , après  avoir  répété  que 
celle  dernière  ressemble  à l’ancien  gotlii- 
que,  ajouiu  (1396),  sans  le  prouver,  que  les 
tirées  dans  leurs  voyages  par  mer  l'introdui- 
sirent en  Angleterre.  Elle  pourrait  bien 
avoir  élé  en  usage  dans  la  Grande-Bretagne 
avant  l'arrivée  dés  Anglo-Saxons , peuples 

(1301)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  16. 

(1392)  Joan.  i,  2,  3. 

(1393)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  nQ  17. 

(1391)  Chrome.  Godmc.,  p.  36. 

(1393)  De  se  Dipt.,  p.  49. 

(1396)  De  enter,  ntif.,  p.  37,  38. 

(1397)  Pag.  143. 

(1398)  De  re  Diplom.,  p.  46. 


delà  Germanie,  comme  la  gallicane  l’était 
dans  les  Gaules  avant  la  domination  des 
Francs.  Les  Anglo-Saxons,  devenus  maîtres 
de  toute  l'ilo  jusqu'à  l'Ecosse  vers  le  milieu 
du  vi*  siècle,  auront  pris  les  caractères  des 
Bretons,  que  ceux-ci  avaient  empruntés  des 
Humains  ou  des  Gaulois.  Il  suflit  de  compa- 
rer l’écriture  minuscule  saxonne  avec  la  ro- 
maine,  pour  conclure  avec  certitude  que 
celle-là  lire  son  origine  de  celle-ci.  Les  let- 
tres g et  r de  la  minuscule  saxonne,  par 
exemple,  paraissent  d’abord  s'éloigner  de  la 
forme  romaine.  Elles  se  trouvent  cependant 
et  dans  les  Pandectes  de  Florence  et  dans  le 
Sulpiee  Sévère  de  Vérone  , écrit  un  peu 
après  le  commencement  du  vi*  siècle.  D'ail- 
leurs, peut-on  douter  que  saint  Augustin  et 
les  antres  moines  envoyés  en  Angleterre  par 
saint  Grégoire  le  Grand,  pour  étendre  le 
royaume  uc  Jésus-Clirist,  n'y  aient  apporté 
les  caractères  romains  avec  la  lumière  de 
l'Evangile?  En  vain  George  Hickcs  donne- 
t-il  mie  autre  origine  à récriture  saxonne  ; 
en  vain  en  fait-il  remonter  l’antiquité  a des 
temps  inconnus:  son  système  n'est  fondé 
que  sur  l'autorité  de  Hunihald,  écrivain  fa- 
buleux . dont  le  seul  Trilhème  a vu  le  ma- 
nuscrit. David  Casley  donne  dans  une  outre 
extrémité,  quand  il  fixe  l’invention  de  la 
minuscule  et  la  ccssfjion  de  l'onciale  au 
vu*  siècle. 

On  se  Ironipornil , si  l’on  croyait  que  l'é- 
criture, saxonne  a été  (iropre  aux  seuls  An- 
glo-Saxons. Elle  a eu  i ours  en  Irlande  et  en 
France.  Les  Bénédictins  anglo-saxons  la  ré- 
landircnt  en  Allemagne  et  en  Danemark, 
orsqu’ils  y annoncèrent  la  religion  chré- 
tienne. L'église  cathédrale  de  Virtzbourg  a 
conservé  jusqu'à  présent  plusieurs  manus- 
crits en  minuscule  saxonne  de  la  main  de 
ces  hommes  apostoliques  et  de  leurs  disii- 
plcs;  mais  on  n'en  a point  ailleurs  de  monu- 
ments plus  anciens  ni  plus  nombreux  que 
dans  les  bibliothèques  d’Angleterre.  Aussi 
est-elle  appelée  anglaise  dans  une  note  du 
Psautier  (1397)  de  l'abbaye  deSaint-Oucn  de 
ltouen,  écrit  en  ce  caractère  au  vin*  siècle. 

On  donne  à l'écriture  saxonne  les  noms 
de  brilonno-saxoïine  (1398) , d'anglo-s, txon- 
ne,  .le  dano-snxonne  (!399),  Je  germano- 
saxonne  (FiOO).  La  saxonne  germanique 
ressemble  tant  A l'anglo-saxonne  , que 
Struve  (t'.Olj  les  confond  ensemble.  Celte 
dernière  s 'étant  mêlée  en  divers  temps  avec 
la  normande,  on  peut  encore  l’appeler  tiot- 
mano-saxonne  on  anglo-normamquc.  L'au- 
teur de  la  Bibliothèque  britannique  ( 1 *02) 
semble  faire  dire  à Casley  qu’en  Angleterre 
on  ne  s'est  servi  que  de  l'écriture  saxonne 
jusqu’au  règne  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant (1303).  Mais  les  modèles  publiés  par  ce 
bibliothécaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 

(1399)  Chrome,  I.olmr  , p,  17. 

(1400)  (turf.,  p.  36. 

(t  41X1  ) De  crilcr.  mst.,  p.  37,  38. 

(1162)  Ton).  V,  pari.  Il,  p.  324. 

(1403)  • Depuis  le  vu*  siècle,  jusqu'au  lemps  <Ic 
Guillaume  le  Conquérant,  on  s* est  servi, en  Angle- 
terre, des  caractères  saxons.  Le  menu  uu  petit  ca- 
ractère semble  avoir  été  inventé  dans  le  vu*  siècle. 
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prouvent  qu'on  y employait  encore  quel- 
quefois la  minuscule  romaine  ou  gallicane, 
mêlée  d’un  petit  nombre  de  caractères 
saxons  pendant  les  vm\  ix%  et  x*  siècles  et 
/es  temps  du  xi*  qui  précédèrent  la  con- 
quête «^Angleterre  par  les  Normands  (1404). 

II.  Existence  et  vérité  de  l'écriture  minus- 
cale  saxonne;  ses  genres  et  ses  espèces:  sa 
durée  et  sa  fin.  — Les  manuscrits  d’Angle- 
terre, d’Irlande,  «le  France,  de  Normandie  et 
d’Allemagne,  constatent  la  vérité  de  l’écri- 
ture minuscule  saxonne  liée  et  non  liée, 
aiguë  et  ronde . Les  critiques  les  plus  «lilfl- 
cultueux  et  les  antiquaires  les  plus  habiles 
reconnaissent  qu'elle  était  d’usage  dans  le 
moyen  âge.  Mais  un  génie  de  la  trempe  du 
I*.  Hardouin  ne  se  rend  pas  à des  preuves 
capables  de  subjuguer  quiconque  respecte 
la  raison  et  les  fondements  de  la  certitude 
humaine.  La  minuscule  saxonne  des  ma- 
nuscrits et  des  actes  est  différente  de  la  nia- 
juscule  gravée  sur  les  monnaies  du  roi 
Olfa.  Donc  elle  a été  inventée  par  des  intpos- 
teurs  dans  les  derniers  siècles  (1105).  Ainsi 
raisonne  cet  auteur  dans  sa  Chronologie  de 
1 Ancien  Testament  (HOti);  comme  si  les  An- 
glo-Saxons n'avaient  pas  en  effet  adoptél’un 
et  l’autre  caractère!  11  serait  superflu  d’in- 
sister plus  longtemps  sur  des  paradoxes  et 
des  sophismes  dont  les  savants  d’Angle- 
terre (IV07),  du  Nord  (1408)  et  d'Allema- 
gne (1409)  ont  démontré  le  ridicule.  Conten- 
tons-nous ici  d’indiquer  les  plus  insignes 
manuscrits  où  la  minuscule  saxonne  est  em- 
ployée. 

Le  manuscrit  des  Evangiles  do  Land  is  far  ne, 
ancien  de  plus  de  mille  ans, est  écrit  en  ce  ca- 
ractère, ainsi  que  plusieurs  autres  de  neuf 
cents  ans,  cités  par  Hickes  (I  VIO)  ; Y Histoire 
du  vénérable  Bède  (fl  VI I ),  rendue  eu  lettres 
et  en  langue  saxonne,  par  Alfred  le  Grand; 
le  manuscrit  des  Evangiles,  «lit  de  saint  Bo- 
ct  peu  «le  temps  après  on  cessa  «récrire  les  livres 
entiers  en  lettres  capitales  (a).  » Si  Caslcy  a parlé  «le 
la  sorte,  il  faut  dire  <|u'il  a jugé  des  écritures  par 
seuls  manuscrits  de  la  bibliotluipn'  du  roi  «l<*  la 
Grande-Bretagne.  On  a vu  dans  ce  chapitre  «pie  le 
menu  caractère  sc  trouve  dans  «les  manuscrits  du 
v ou  vt*  siècle.  Ce  savant  Anglais  appelle  écriture 
capitale  celle  que  nous  nommons  onciale.  Or,  on  ne 
cessa  de  s’en  servir  pour  écrire  des  livres  entiers 
qu’à  la  lin  du  ix*  siècle,  «i  peut-être  encore  plus  tard. 
Le  jugement  que  Caslcy  porte  des  écritures  nVst 
«lom-  fondé  que  sur  les  manuscrits  d'Angleterre  qu'il 
avait  soqs  les  yeux. 

(MOI)  A catalog.  of . th.  mss. 

(1405)  Al  saxonica  guœ  in  quibusdam  dubi.e  rmr.i 
vionumentis  extnt , nilnl  nliud,  i/uuin  CcrmanicQ  it- 
lius  arci  est , <juo  sniiI  titre  exarata  charaeteribus  ab 
artifice  exeoqilalit , divertit  eerle  ab  bis,  quibas  Üffa 
rex  shos  otim  nummos  i/iscripsit,  qui  sunt  omnino 
latini. 

(1400)  Pag.  54  cl  35. 

(1407)  Hickcs  , Prerfat.  ad  ling.  septentrion ., 
p.  23,  24. 

(1408)  Vindic.  Mer.  seriptor.,  contra  J.  Ilard ., 
p.  87  et  son. 

il 409)  Chronic.  Codifie.,  p.  17,  18. 

1410)  Hickcs,  Prie  fat.,  p.  24. 

1411)  De  re  Diplom .,  p.  49. 

(fl)  fil bliolh.  Brilan.,  tom.  V,  p.  3ît. 

(b)  Ùist.  tiuér.  d*  la  France,  t.  iV,  p.  G4;  Mastic, 
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niface,  et  gardé  dans  la  bibliothèque  de 
F ulde  (1412);  celui  que  le  roi  Ethelstan  (1VA3) 
donna  aux  moines  de  Saint- Augustin  de 
Cantorbéry;  l’oxemnlaire  des  mêmes  Evan- 
giles de  la  Bibliothèque  du  roi  de  France 
(1414);  celui  de  Saint-Germain  des  Prés 
et  Y Histoire  de  Bède  de  la  même  abbaye,  en 
très-beaux  caractères;  un  nombre  ae  ma- 
nuscrits du  roi  d’Angleterre,  dont  le  catalo- 
gue publié  par  Caslcy  offre  des  modèles;  les 
Evangiles  do  Saint-Gatien  de  Tours;  le  psau- 
tier de  Saint-Oucn  de  Rouen;  le  manuscrit 
irlandais  de  Robien,  président  au  parlement 
de  Bretagne;  tous  ces  précieux  monuments 
et  beaucoup  d’autres  semblables  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l’antiquité  et  la  vérité  de 
l’écriture  minuscule  saxonne  (1415). 

Est-il  question  de  la  prouver  par  des  té- 
moignages d’anciens  auteurs?  Ingulfe,  moine 
«le  Saint-Vandrille,  secrétaire  de  Guillaunto 
le  Conquérant,  et  depuis  abbé  de  Croyland 
en  Angleterre,  l’appelle  saxonica  manus . 
George  Eckhard  (1416)  produit  la  troisième 
lettre  de  saint  Bonifaceae  Mayence  h Daniel, 
évêque  de  Winchester,  où  il  demande  le  li- 
vre des  Prophètes  que  son  maître  l’abbé 
Wymbert  avait  laisse.  Ce  livre  étant  écrit  en 
caractères  clairs  et  isolés,  saint  Boniface 
pouvait  h*  lire  dans  sa  vieillesse,  au  lieu 
que  les  caractères  menus  et  liés  ne  conve- 
naient /«lus  à ses  yeux  obscurcis.  L’écriture 
des  Anglo-Saxons,  dit  le  docte  Allemand, 
était  fort  claire,  cl  nullement  embarrassée  »>ar 
des  abréviations  ou  des  liaisons  continuelles, 
pendant  «pic  la  française  (cursive)  était  obs- 
cure 5 cause  de  la  petitesse  et  de  la  compli- 
cation «In  scs  caractères.  Il  y a toute  appa- 
rence, il  est  vrai,  que  saint  Boniface  deman- 
dait l’écriture  minuscule  saxonne  sans  liai- 
sons. Mais  les  Anglo-Saxons  n’avaient-ils  pas 
aussi  leur  minuscule  liée  ou  cursive,  comme 
les  Français?  Eckhard  caractérise  donc  l’écri- 

(1 112)  Scuanxat.,  Vindemiœ  litter.,  p.  225. 

(1 115)  Caslcy,  pl.  XIV. 

(1414)  S, \i>t  Jouet'. , Dildiot.  eriliq .,  t.  I,  p.  271. 

(1415)  « pans  l'abbaye  d'Eplcmac,  à quatre  lieues 
de  Trêves,  l'on  conserve  un  ancien  manuscrit,  en 
lettres  sa xoncs,  qui  confient  le  texte  «les  Evangiles 
corrig«:,  comme  il  semble  par  une  addition  «pii  se  lit 
A la  lin,  sur  l'original  même  «le  saint  Jérôme.  On 
Ctoil  que  c’est  saint  Willibrode  qui  le  porta  en 
France.  On  pense  la  même  chose  d'un  très-ancien 
martyrologe  de  saint  Jéréme,  <*:ril  en  même  carac- 
tère que  us  coaiiiiiia taure  da  Bollnndm  ont  lait 
graver  et  insérer  dans  leur  recueil.  A une  des  marges 
«lu  calendrier  qui  suit  la  martyrologe,  on  lit  les 
paroles  suivantes  : In  nomine  Domini  Clemens  \Yil- 
librordus  aimo  dcxc  ab  Inearnatione  Christi  venirbat 
ultra  mare  in  Franeiam  et  in  Dei  nomine  anno  w.xcv 
ab  inearnatione  Domini,  quamvis  indignas , fuit  ordi - 
natus  in  Borna  ab  apostolico  viro  D.  Sergio  Papa; 
nunc  rero  in  Dei  nomine  agent  annum  DCCXXlli  ab 
Inearnatione  D.*?i.  J.  C.  in  Dei  nomine  féliciter  («). 
Il  est  visible  que  celte  apostille  est  «le  la  propre 
main  de  saint  Willibrode  : car  il  n’csl  pas  à presumerj 
qu’un  autre  que  lui-méme  l'eût  regardé  indigne  de{ 
1 épiscopat.  > La  note  de  la  main  de  saint  Willibrode 
prouve  que  la  date  «te  l'Incarnation  était  commune 
chez  les  Anglo-Saxons  en  723. 

(1416)  Comment,  de  rebus  Franc,  orient . 1. 1,  p.  340 . 

Deuxième  voyage  litlér.,  p.  Î97,  Î98. 
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turc  gallicane  pardcs  (rails  qui  conviennent 
presque  également  il  la  cursive  îles  autres 
nations,  il  ignorait  apparemment  que  la  mi- 
nuscule non  liée  était  alors  fort  usitée  en 
France.  I 

Les  caractères  salons  avec  lesquels  les 
quatre  Evangiles  üe  la  bibliothèque  du  Roi 
sont  écrits,  différent,  dit  Richard  Si  mon(l417), 
de  l'rur  que  U P.  Mabillon  a représentes  dans 
sa  Diplomatique.  Quelle  merveille,  que  la 
diversité  des  moins,  des  lieux  et  des  temps 
ait  apjiorlédcs  différences  dans  les  écritures 
saxonnes!  Ces  variétés  produisent  divers  gen- 
res et  une  multitude  d’espèces. 

Quoique  l'écriture  minuscule  française 
eût  commencé  A s'introduire  en  Angleterre 
sous  Alfred  lo  Grand  (1118)  et  sous  le  roi 
saint  Edouard,  oui  l'apporta  de  Normandie, 
oCi  il  avait  été  élevé , cependant  la  saxonne 
fut  la  dominante  jusqu'il  la  conquête.  Depuis 
cette  époque  la  française  prit  tous  les  jours 
faveur  do  plus  en  plus.  D.  Mabillon  (1119) 
fixe  la  durée  de  la  saxonne  au  règne  de 
Guillaume  le  Conquérant.  En  effet  Itigulfe 
(1120),  auteur  du  temps,  dit  qu'alors  on 
abandonna  l'écriture  anglaise,  et  que  l'on 
employa  la  française  dons  les  chartes  et  les 
livres.  Mais  comme  un  usage  ancien  ne 
s'abolit  pas  ordinairement  tout  d'un  coup, 
il  est  à présumer  qu'on  (il  encore  quelque 
usage  de  l'écriture,  saxonne  en  Angleterre 
dans  les  commencements  du  xir  siècle.  Le 
nianuscritduprésidcntde  Robien,  écrit  vers  le 
XIII',  prouve  que  les  Irlandais  s'en  servaient 
encore  longtemps  après  la  conquèlo  d'Ir- 
lande, faite  en  1171  par  Henri  II,  roi  d’An- 
gleterre et  duc  do  Normandie.  On  prétend 
même  qu'ils  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours 
cet  ancien  caractère  (1121).  Il  est  un  peu 
surprenant  qu'un  de  nos  antiquaires  donne 
au  moins  neuf  cents  ans  d'antiquité  aux  ma- 
nuscrits en  lettres  saxonnes,  pendant  qu'on 
en  a du  x*  et  même  de  la  tin  du  xir  ou  du 
commencement  du  xur  siècle  (1122).  Nous 
ne  relevons  de  somblablcs  mécomptes  que 
parce  qu'ils  peuvent  influer  dans  les  juge- 
ments qu'on  porte  suri'ûgedcs  monuments 
antiques.  . . 

Quoique  l'écriture  minuscule  saxonne  fût 
ordinaire  chez  les  Anglais  même  depuis  le 
règne  d’Alfred  le  Grand,  ils  firent  assez  sou- 
vent usago  de  la  gallicane  ou  française  aux 
x'et  xi' siècles,  avant  la  conquête  d'Angle- 
terre par  le  duc  de  Normandie  (1123). 

Les  écritures  minuscules  saxonnes  do 
France  sont  extrêmement  variées.  Elles  se 
distinguent  encore  par  leur  hauteur,  leur  an- 

14171  Bibtioth.  frit.,  (.  I)  p.  274. 

(1418)  IIickes,  Granim.  angto-sax.,  p.  144. 

(1418)  De  re  iliptom.,  p.  52. 

( 1 420)  Hat.  Crogtand. 

' (1421)  Perdurât  udbnc  apttd  Hibernas  earumdem 
titlerarum  usns.gumt  llardinus  verum  esse  intettigel; 
si  modo  sacras  Hueras  ittius  ejentis  lingua  éditas, 
quorum  union  exempter  Parisiis  in  bibliotbeta  regia 
asserualur.  pertustrare  rotuerit.  Ainsi  parle-t-on 
dans  la  Défense  des  anciens  auteurs,  contre  te  P. 
Hardouin,  Jésuite  (a),  imprimée  à RotenJaïn  en  1708, 
ln-8*. 

(a)  Pag,  87  " 


leset  leurs  sommctstranchésen  laïus.  Lomo- 

èlc  qu'en  donnent  nos  planches  contient  res 
parolesdosaintAuguslin(112i),surlafaiblesse 
du  Princo  des  anûtres  avant  la  doscente  du 
Saint-Esprit  : Sea  rerius  medicus  ridrbat  : di- 
rcrat  en  i m secuin  Domino  et  pro  Domino  mori- 
turum.  A'o ndum  autem  poterat,  quia  infirmas 
erat  ; ad  (al) ubi  rem'/  posteaSpiritusianctus, 
etc.  (1125).  Gc  loxte  a été  pris  au  verso  18 
du  manuscrit  du  Roi  1771,  écrit  en  lettres 
saxonnes  de  différentes  mains,  aux  vnfet  ix' 
siècles.  Notre  modèlo  est  de  ce  dernier. 

La  deuxième  espèce  de  minuscule  saxonne 
de  Franco  est  aiguë,  pressée,  et  liront  sur  la 
îursive. 

Aar.  VIII.  Ecritures  minuscules  capétienne  et  golliique 
modernes  des  manuscrit. 

Les  écritures  latines,  qui  font  la  matière 
déco  dernier  article,  sonlet  les  plus  voisines 
de  notre  siècle  et  les  plus  ordinaires  dans 
les  manuscrits  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Elles  sont  par  conséquent  les  mieux  con- 
nues et  les  moins  sujettes  à de  longues  dis- 
cussions. La  minuscule  capétienne  a succédé 
à la  Caroline  dès  le  x'  siècle.  C’est  donc  elle 
que  nous  devons  considérer  en  premier  lieu. 

1 l.  Ecriture  minuscule  capétienne  des  manuscrits. 

I.  Quelle  est  l'écriture  minuscule  capé- 
tienne? Est-elle  différente  dans  les  manus- 
crits et  dans  les  diplômes  ! minuscule  capé- 
tienne commençante  et  tenant  encore  de  la 
Caroline.  — L'écrituro  minuscule  de  la  Caro- 
line ayant  souffert  quelque  déchet  sous  les 
derniers  rois  de  la  seconde  race,  fut  insen- 
siblement renouvcléo  an  commencement  du 
règne  de  Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième. 
Elle  contracta  cependant  des  traits  sinueux, 
alongés  et  fleuris,  qui  sont  bien  moins  sen- 
sibles dans  les  manuscrits  que  dans  les  diplô- 
mes. Car,  à l'exception  de  ces  traits,  la  mémo 
minuscule  règne  dans  les  uns  et  les  autres 
jusqu'à  Philippe-Auguste,  Ou  mémo  jusqu'à 
saint  Louis.  Elle  sc  soutint  dans  sa  beauté 
pendant  les  x',  xf  et  plus  de  la  moitié  du 
XII*  siècle.  Sur  son  déclin  elle  s'obscurcit, 
se  serra  et  devint  anguleuse.  Vers  le  milieu 
du  xm*  siècle  elle  dégénéra  en  gothique  par 
divers  degrés. 

Nous  appelons  donc  capétienne  la  minus- 
cule qui  régna  depuis  les  commencements 
de  Hugues  Capet  jusqu’à  saint  Louis.  Du 
tous  les  siècles,  les  xr  cl  xir  sont  ceux  où 
ello  eut  plus  de  cours  dans  les  aelcs  de  toutes 
les  espèces,  non-seulenienl  en  France,  mais 
encore  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle 

• (1422)  < J'ai  vu,  dit  le  savant  ( b ) le  Glossaire 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  du 
Puy,  cité  par  les  Ihintslictins,  dans  le  Glossaire  de 
Du  Gange,  sur  le  unit  ltrunda  et  j’ai  remarqué  qu'il 
est  en  lettres  saxoucs:  ce  qui  fait  voir  qu'on  .noir 
lui  donner  au  moins  neuf  cents  ans  ou  euviton 
d'antiquité,  s 

(1425)  IIickes,  Gram,  unglo-saxon.,  p.  144. 

(1424)  Senti,  de  Esau  et  Jacob. 

Q425)  Yov cl  Planches  de  Paléographie,  n'  18. 

(h)  Jountoihist.  de  Verdun,  «rrtl,  1753,  p.  289. 
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u’y  fut  presque  pkis  d’aucun  usage,  surtout 
après  les  commencements  dufxiir.  Quoi- 
qu’aux  deux  siècles  précédents  elle  soit 
presque  la  même  dans  les  chartes  et  les 
manuscrits , elle  est  communément  plus 
simple  et  plus  régulière  dans  ceux-ci.  Dans 
( i*ii\-1;i  h-s  queues  et  les  montants  sont  plus 
longs  et  plus  hardis.  Plusieurs  lettres  comme 
les  b d f hl>  etc.,  sont  fort  élevées»  fleuron- 
nées  et  ornées  d’entrelacements,  tant  en 
France  ( H20)  Oll'ftD  Allemagne  (1487  . Dans 
le  manuscrit  152  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
nous  avons  remarqué  (1428)  une  écriture 
minuscule  capétienne  de  la  France  méridio- 
nale. Quoique  très-serrée  et  uniforme,  elle 
paraît  h double  trait  fait  avec  une  plume 
taillée  exprès.  Les  autres  sortes  de  capé- 
tiennes sont  figurées  dans  la  ix*  subdivision 
de  la  planche  ui,  qui  en  offre  quatre  genres. 

Le  premier  s’approprie  la  minuscule  capé- 
tienne commençante  ou  tenant  encore  de  la 
Caroline.  Nous  en  distinguons  cinq  csj>èccs, 
dont  voici  les  caractères  distinctifs. 

La  première  n’admet  que  de  petites  dis- 
tinctions entre  ses  mots,  le  point  y tient 
souvent  lieu  do  virgule  et  les  abréviations 
y sont  fréquentes.  Nous  en  donnons  un 
exemple  : Si  autan  ex  leije  hereditas,  jam- 
non  ex  promissione.  liabrahe  autem  ex  pro- 
mis sione  dnnacit  Drus  : et  quia  occurrere  po- 
terat  audientis  cogilacioni , ut  quid  ergo  I ex 
data  est , si  ex  ilia  non  est  hereditas , ipse  sibi 
hoc  obier it  velud  interrogans  (Ifr29).  Remar- 
quez le  changement  du  t en  d,  velud  pour 
relut.  Il  est  visible  que  les  sept  premiers 
mots  sont  d’une  main  différente  de  celle  qui 
a écrit  In  suite  de  ce  passage  du  IV  livre  de 
saint  Augustin,  De  doctrina  christiana.  Nous 
l’avons  pris  au  verso  81  du  manuscrit  de 
Saint-Germain  des  Prés  1038,  où  l’on  a re- 
cueilli des  extraits  de  ce  saint  docteur,  après 
le  milieu  du  x*  siècle. 

La  seconde  espèce  de  caractèro  capétien 
est  serrée,  ouverte,  inclinée.  Le  modèle  que 
nous  en  avons  fait  graver  contient  ces  deux 
vers  de  Stace  (H30)  : 

Adnixi  jacutix  et  humi  posita  arma  latentes 

Expectant  densaque  nemusslalione  coronant{ 1431). 

Celte  minuscule  du  x*  au  xr  siècle  a été 
dessinée  sur  le  feuillet 22  du  manuscrit  1170 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  oes 
Prés.  Il  renferme  douze  livres  des  poésies 
de  Stace  avec  des  scolies.  Les  feuillets  collés 
sur  les  planches  de  bois,  qui  leur  servent  de 
couverture,  offrent  des  écritures  cursives 
mérovingiennes  et  saxonnes  du  vm*  siècle. 
Ce  livre  in-fol.  rninori  vient  de  la  célèbre 
bibliothèque  de  Corbie. 
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I, a  troisième  espèce  de  minuscule  capé* 
tienne  commençante  est  fort  distincte,  tran- 
chée, aiguë,  h longues  queues,  ouverte,  mê- 
lée de  quelques  lettres  cursives  et  chargée 
d’abréviations. 

II.  Ecriture  capétienne  ordinaire  des  x*  et 
xr  siècles  ; manuscrits  du  J toi  1603,  152  ; no- 
tes musicales t manuscrit  6 des  Blancs-Man- 
teaux. — Les  écritures  minuscules  capé- 
tiennes sont  répandues  dans  une  multitude 
do  manuscrits,  soit  dans  le  corps,  soit  dans 
certains  feuillets  placés  au  commencement 
et  à la  fin  pour  servir  h la  reliure.  Celles  qui 
ont  été  les  plus  communes  constituent  le 
second  genre  de  la  présente"  subdivision. 
Nous  n’en  avons  fait  représenter  que  quel- 
ques espèces  dont  voici  les  variétés. 

Dans  la  première',  on  voit  une  minuscule 
assez  belle»  mais  dont  les  mots  ne  sont  pas 
tous  séparés.  Les  deux  exemples  singuliers, 
figurés  sur  notre  planche,  en  sont  la  preuve. 

I Fortis  in  bcllo  Jhs  (Jésus)  Novê  filins. 
Bomphcas  jaclans  cir ilotes  corruunt . Stare 
fecit  sol  et  luna  .pariter.  Donee  triumphum. 
Sumcret  de  hostibus.  Audite  rersum.  mirum 
diction  fl  V32).  Cette  écriture  du  x*  siècle  fait 
partie  d une  pièce  tirée  de  quelques  Euco- 
loges.  Elle  ressemble  aux  proses  ou  aux  ca- 
nons des  divins  offices  de  l'Eglise  grecque. 

II  y a beaucoup  do  solécismes  et  peu  de 
fautes  d’orthographe.  Nous  avons  découvert 
cette  pièce  sur  le  dernier  feuillet  «lu  manus- 
crit mérovingien  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  numéroté  1278.  On  n’en  a 
pas  le  commencement, parce  qu'il  ne  se  trouve 
point  dans  d'autres  manuscrits.  Elle  con- 
tient les  éloges  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes. Le  premier  regarde  Jacob  et  1«;  der- 
nier Zorobabel.  Tous  ces  T ro paires,  comme 
parlent  les  Grecs,  sont  terminés  par  Audite 
rersum  tout  au  long  ou  abrégé  ; excepté  ce- 
lui qu’on  a tiré,  et  le  dernier  où  on  lit  Audite 
rersum  mirum  dictumdesanrtorum  nominibus 
indilum.  Suit  un  titre  en  petite  onciale  (1V33) 
dont  on  faisait  encore  quelque  usage  après 
le  milieu  du  x'  siècle.  2'  Fiat  in  diebus  fuis, 
-f  per  signum  sanctœ  erneis  de  inimicis  luis 
liber  et  te  Deus  Israël , alleluya  , allelui/a , al- 
leluyn , a tus  (âyioc),  ot'us,  aius,  sanc/us , san- 
ct us,  sanctus , iskyros , K yrius,  fliu*ifi  ( f -V3-V). 
C’est  ici  la  fin  d un  exorcisme  ou  conjura  - 
tion  dn  diable  ou  lutin  qui  se  précipite  dans 
l’eau.  Il  est  appelé  dennonicum , aiàninsm9 
duciaticum , c’est-à-dire  submergeas , aqua- 
ticum.  Outre  les  trois  croix  de  la  fin,  il  y en 
a une  en  marge,  et  trois  au-dessous  de  la 
conjuration,  à différentes  distances.  Cette 
écriture  capétienne  du  xr  siècle,  a été  des- 
sinée sur  le  6*  feuillet  du  manuscrit  du  ltoi 


(1426)  De  re  dipl p.  423,  425,  427. 
f f 427)  Chronic  Godtcic. , p.  245  , 263  , 279,  307 , 
127,  345,  390. 

(1428)  Fol.  47. 

(1429)  Voyez  Planches  de  Paléographie , n.  19. 
(1450)  Thebaido s,  lit*,  it. 

(1431  ) Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  20. 
(1452)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n°  21. 
(1433)  Le  voici  : Vers*»  de  conientione  Zabuli  f«m 
Avtrno.  Les  trois  premiers  mots  sont  en  rouge  et  1® 


dernier  en  vert,  ainsi  que  ces  mots  qui  suivent  • 
Audiat  caelum  nique  ; après  quoi  eum  Axerno  est  en 
vermillon.  Apres  un  verset  il  y a un  répons  suivi  <k 
ces  deux  vers  en  forme  de  refrain  î 

Vide  le  principem  mortis 
Beligatum  in  lormentis 

Les  premiers  versets  ou  tropaires  sont  en  belle* 
capitales  sertes  et  rouges. 

(1434)  voyez  Planches  de  Paléographie , n*  22. 
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1003 , appartenant  autrefois  à l'abbaïo  de 
Saint-Araand.  Il  contient  au  commencement 
et  à la  fin  des  morceaux  de  Missels  en  mi- 
nuscule capétienne  ordinaire,  ajoutés  au 
lu  livrr  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 
Remarquez  l’accent  aigu  sur  le  premier  i du 
mot  mimictf. 

L’écriture  delà  seconde  espèce  lient  beau- 
coup de  la  Caroline,  dont  les  lettres  sont  en 
luttants. 

La  troisième  espèce  est  négligée  et  mêlée 
d’onciale  (1435).  Son  modèle,  gravé  sur  no- 
tre planche, donne  celle  époque  de  l’année  de 
N.  S.,  Anno  ab  htcarnalione  Domini  dcccclv. 
Jndictione  xiii.  Cette  date  se  lit  au  verso  31 
du  manuscrit  152  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Ce  feuillet  renferme  un  fragment  de  Pom- 
ponius-Meta,  écrit  sur  la  fin  du  xii*  siècle , 
ou  le  commencement  du  suivant,  sur  une 
écriture  minuscule  plus  ancienne.  Quand  on 
examine  de  près  les  manuscrits,  il  n’est  MS 
rare  d’v  découvrir  des  pièces  sur  lesquelles 
on  a récrit  d’autres  ouvrages. 

III.  Minuscules  capétiennes  grosses,  avec 
celles  gui  tendent  au  gothique  moderne.  — 
Pour  donner  une  juste  idée  des  écritures 
minuscules  capétiennes,  il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  décrire  celles  qui  sont  massives  et 
celles  qui  tendent  au  gothique  des  bas  siè- 
clés.  Les  premières  formeul  un  troisième 
genre. 

La  première  est  d’une  écriture  minuscule 
massive,  à sommets  aigus  et  obliques  et  bien 
distincte.  Un  feuillet  introduit  par  le  relieur 
au  commencement  du  manuscrit  mérovin- 
gien 1278  de  l’abbayo  de  Saint-Germain  des 
Prés,  nous  a donné  le  modèle  suivant  : Deus , 
gui  famulum  tuum  a sœculi  ranitate  couver - 
sum  ad  supernie  vocationis  accendis  amorçai, 
pectori  iltius  purificando  illabcre,  et  gratinai, 
qua  in  te  perseveret  infunde  (1430).  Dans 
cette  prière,  où  l’on  demande  à Dieu  la  grâce 
de  la  persévérance  tiour  celui  qui  a renoncé 
à la  vanité  du  inonde,  le  singulier  est  changé 
en  pluriel  par  des  additions  interliuéaires 
de  la  inain  de  l’écrivain.  Le  caractère  est  du 
xr  au  xii*  siècle. 

Une  écriture  du  même  temps,  un  peu  tor- 
tue, aiguë,  h jambages  pointus,  et  chargée 
d'abréviations  et  de  notes  de* musique,  dis- 
tingue la  seconde  espèce  de  minuscule  mas- 
sive capétienne.  Un  exemple  présente  ces 

(1455)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n°  23. 

(1430)  Voyez  Planches  de  Paléographie , ii“  24. 

(1437)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  mémo 

n*  24. 

(1438)  Not.  in  lib.  Sacramenl.  S.  Creg.,  p.  78. 

(1439)  lisdem  lemporibus  (sciliccl  anno  5)81»),  inquit 
chronographus  Corbeiensis . incccplus  est  novus  nwdus 
canendi  in  itlo  monasterio  per  ({existas  et  notas,  per 
régulas  et  spatia  dislinctas,  cum  unllœ  anlea  exlarent 
in  tibris  antiphuuuriomm  et  gradualium  ejus  loci. 
Ejusmodi  notas  ac  flexurus,  sed  absque  lineolis  ex- 

htbet  prœdictus  Ratoldi  codex  ex  quu  Menardus 

erlypum  excudi  ni  ravit.  Eœdem  noue  kabentur  in  e o- 
dice  Sacrumeniorum  Eligiuno(a)...  In  aliis  anliquio- 
ribus  libris  pro  notis  ni usicis  ponuntur  alphabeti  lit - 
te  rie,  quorum  usum  ac  significalionem  Solfieras  Bal- 

là)  A anal.  Dsned  , 1.  IV.  p.  36. 


parole*  ordinaires  de  la  préface  de  la  messe; 
Yerc  dignum  erguum  et  salutare  nos  tibi  sem - 
per  et  ubique  gratins  agere,  Domine  sanc le 
Pater  omnipotens  (1437).  On  a écrit  ceci  après 
coup  à la  marge  du  quatre-vingt-septième 
feuillet  du  Saeramculaire  dit  de  saint  Eloi, 
et  numéroté  105  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Les  deux  premières 
lettres  de  notre  modèle  sonl  deux  sigles 
conjoints,  qui  signifient  Vert  dignum.  Le  D 
est  traversé  d’une  ligne  qui  forme  une  croix 
et. marque  l’abréviation.  Ces  deux  lettres 
sont  en  rouge  et  la  suite  en  vert  ; la  secondo 
ligne  en  rouge,  la  troisième  eu  vert,  et  la 
quatrième  en  rouge.  Il  est  très-fréquent, 
dans  ce  beau  manuscrit  du  ix*  siècle,  que 
les  lignes  soient  alternativement  rouges  et 
vertes.  Quant  aux  notes  musicales,  elles  sont 
plus  anciennes  dans  les  manuscrits  que  les 
xi*  et  xu*  siècles.  Ou  en  trouve  dans  le  Sa- 
craincntaire  de  Corbie,  écrit  au  xr  par  ordre 
de  Ratolde,  abbé  do  ce  célèbre  monastère. 
On  peut  voir  la  figure  de  ces  notes  antiques 
dans  l'hymne  de  la  Passion,  oubliée*  par 
dom  Hugues  Ménard  (1438),  et  dans  le  beau 
Lexicon  diplomatique  de  Walter,  imprimé  à 
tiottingen  eu  1747.  Dom  Mahillou  a remar- 
qué (1439),  et  plusieurs  savants  d’après  lui, 
que  ces*  notes  musicales,  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  ne  sonl  autre  chose*  que  les 
lettres  des  alphabets  grec  et  latin  mises  en 
divers  sens,  tronquées  et  abrégées,  comme 
celles  tic  la  plupart  des  notes  de  Ti/on. 

Les  écritures  minuscules  tendant  au  go- 
thique moderne  constituent  le  quatrième 
genre  des  capétiennes.  Il  est  composé  de 
trois  espèces. 

Les  lettres  de  la  première  commencent  h 
devenir  pointues,  anguleuses,  serrées,  et 
tirent  par  conséquent  sur  le  gothique. 

L’écriture  minuscule  capétienne  de  la  se- 
conde espèce  est  remplie  d’angles,  de  pointes 
et  d’abréviations  ; les  queues  et  les  montants 
de  ses  lettres  ont  peu  d’étendue,  et  l'e  avec 
cédille  y est  employé  au  lieu  de  Yae  ou  da 
Yœ.  Le  modèle  que  nous  en  avons  fait  graver 
présente  ce  texte  : Sine  raritate  etiim  omne 
itodeunique  facimus,  nichil  nabis  prodest. 
acuum  et  inanc  expendimus  studium,  si  non 
habemus  caritatem,  quœ  est  Deus.  Régnât  au- 
trui carnalis  cupiditas , ubi  non  est  üei  co- 
ritas  (1440).  Ce  texte  important  est  tiré  du 

bulus  cuidam  amico  scilicet  Lamberto  explicavit  (b), 
( luido  Arelinus  artem  illustrarit,  dures  et  lintulas 
majoris  facilitatis  causa  adjecit.  Scion  Burette,  les 
notes  «le  l'ancienne  musique  étaient  les  lettres  «le 
l'alphabet  grec,  entières  ou  mutilées,  simples,  dou- 
blées ou  allongées, et  dans  ces  divers  états  tournées  en 
divers  sens.  On  peut  voir  les  modèles  qu'en  a donnés 
le  savant  académicien  dans  les  Mémoires  de  l'Aca  • 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Nous  ne  sa- 
vons pas  s’il  a eu  connaissance  d’un  traité  de  mu- 
sique éciit  à Corbie  au  ix*  ou  x'  siècle  et  renfermé 
dans  le  manuscrit  964  de  l'abbaye  de  Saint -Ger- 
main des  Prés.  On  l’attribue  à Boecc  dans  une  note 
écrite  il  y a plus  de  120  ans. 

(1440)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  25. 


(b)  Cjms.,  lom.  V,  p.  739. 
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fol.  verso  2 du  manuscrit  G de  la  bibliothè- 
que des  Blancs-Manteaux,  écrit  vers  les  coin 
inenccraents  du  xu*  siècle.  C’est  un  petit 
in-V  contenant  le  livre  des  Etincelles,  Liber 
scintillarum.  L’auteur  (1VV1)  de  cet  excellent 
recueil  des  plus  belles  sentences  des  saints 
Pères  est  Défenseur,  moine  de  ligugé  près 
Poitiers,  qui  florissait  à la  lin  du  vu*  ou 
au  commencement  du  vin*  siècle  (HV2).  O* 
manuscrit  n’a  été  connu  ni  de  dom  Uivet 
de  dom  Mabillon  (1V43),  qui  d’ailleurs  ou 
parlé  fort  avantageusement  de  l’ouvrage  de 
venu  très-rare,  quoiqu’il  ait  été  imprimé. 

La  dernière  espèce  de  minuscule  capé 
tienne  tirant  sur  le  gothique  est  fort  menue, 
anguleuse  et  confuse. 

§ 2.  Ecriture  minuscule  gothique  moderne  des  manuscrits 

I.  Quelle  est  l'écriture  minuscule  gothiqui 
récente?  Etat  des  manuscrits  écrits  sur  It 
papier  de  chiffes  : lettres  gothiques  longues 
employées  par  les  seigneurs  gui  savaient  écrire. 
Ecriture  financière  née  du  gothique.  — Le 
caractère  auquel  on  donne  le  nom  de  golhi- 
que,  «i  cause  de  ses  traits  bizarres  et  de  sa 
laideur,  pourrait  être  appelé  ludovû  ion,  parce 
que  ce  lut  principalement  sous  le  règne  de 
Louis  IX.  qu’il  contracta  cette  forme,  qui 
semble  en  faire  une  écriture  différente  de  la 
latine,  quoiqu’il  eu  tire  son  origino  de  la 
manière  que  nous  avons  expliquée  dans  notre 
second  tome.  Dès  la  lin  du  xir  siècle  jusque 
vors  le  commencement  du  xvp,  notre  mi- 
nuscule alla  presque  toujours  en  dépéris- 
sant. Les  plus  barbares  des  vf,  vu*  et  vin* 
siècles  n’ont  jamais  élu  si  monstrueuses. 
Celles-ci  ne  paraissent  plus  indéchiffrables 
que  parce  qu  on  est  moins  familiarisé  avec 
elles,  ou  qu’elles  se  trouvent  ordinairement 
plus  maltraitées  par  une  suite  nécessaire 
de  leur  antiquité.  11  n’y  a point  de  siècle  où 
les  variations  dans  les  écritures  des  manus- 
crits et  des  chartes  soient  plus  fréquentes  et 
plus  remarquai  des  qu'au  xnr.  Ce  sont  tomme 
autant  de  nouvelles  sortes  d’écriture  qui 
vont  toujours  de  mat  on  pis,  jusqu’il  ce  que 
le  renouvellement  des  lettres  ait  réveille  le 
goût  des  beaux  caractères.  La  vraie  cause 
du  dépérissement  do  l’écriture  minuscule, 

(LUI)  Uist.  littir.  de  la  France  , tom.  III  , 
p.  654. 

11442)  C’est  le  pi*15  anc'<’n  monastère  de  France. 
Saint  Martin  y avait  été  moine.  Les  Pères  Jésuites 
possèdent  les  revenus  de  ce  vénérable  sanctuaire, 
détruit,  comme  tant  d’autres,  par  le  malheur  des 
temps. 

(1443)  Annal.  Bened.,  I.  Il,  p.  92  et  704. 

(1444)  Veron.  itluslr.,  col.  334. 

(1445)  Les  livres  écrits  sur  le  papier  fait  avec  du 
linge  avant  le  xiv*  siècle  sont  rares;  mais  il  ne  s’en- 
suit pas  de  celte  rareté  qu’il  n’en  existe  aucun.  On 
en  a d'arabes  écrits  sur  ce  papier  longtemps  avant 
eette  époque  (a).  Pcstel,  professeur  dans  l'Université 
de  Kinleln  possède  (b)  t deux  documents  écrits  sur 
du  papier  de  celle  espèce,  conservés  avec  leurs 
sceaux  ; l’un  date  de  1239  est  signé  d’Adolphe,  comte 
de  Schaumbourg,  l’autre  de  1320  a été  écrit  sur  les 
frontières  d'Allemagne  (c).  i L'Académie  de  Gœl- 

a)  Acte  érudit,  tnontis  Mari.,  1718. 

b)  Journ.  étranger,  novem.  1756,  p.  40,  41. 
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[c’est,  dit  Mafféi  (1UA),  quû  la  cursive  étant 
; venue  à manquer  dans  les  derniers  siècles, 
on  lui  substitua  la  première  avec  les  abré- 
viations des  scolastiques  et  des  praticiens. 
Ces  abréviations  trop  multipliées,  et  la  bi- 
zarrerie des  caractères,  l’ont  rendue  plus 
désagréable  et  plus  difficile  à lire  que  no 
l’était  la  cursive  ancienne,  dont  la  figure 
était  fixe»  régulière  et  uniforme.  Il  est  pour* 
tant  vrai  de  aire  que  la  minuscule  n’a  jamais 
été  totalement  substituée  à la  cursive,  quoi- 
qu’un certains  actes  on  ait  fait  seulement 
usagi»  .le  cette  dernière.  Du  reste,  l’une  dif- 
fère peu  de  l’autre  pour  le  mauvais  goût, 
depuis  saint  Louis  jusqu’à  François  I". 

En  général,  le  gothique  récent  est  suscep- 
tible ue  tant  de  variétés  qu’il  faudrait  entre- 
prendre un  ouvrage. immense,  si  l’on  voulait 
tout  épuiser.  D’ailleurs  la  matière  a été  suffi- 
samment traitée  dans  le  chapitre  xi,  art.  3, 
du  second  tome,  surtout  par  rapport  à l’ori- 
gine et  à la  forme  du  gothique  lapidaire  et 
métallique.  Il  suffit  donc  ici  de  le  tairo  con- 
naître comme  écriture  usuelle  et  ordinaire 
des  manuscrits  du  bas  âge.  La  plupart  do 
ceux  des  xtv'  et  xv*  siècles  sont  misérables. 
Sans  parler  de  l’encre  pâle  et  jaunâtre  qu’on 
y emploie,  l’écriture  en  est  serrée,  compli- 
quée, hérissée  d’angles,  de  pans,  de  pointes, 
et  de  crochets  non  moins  ridicules  qu’inu- 
tiles. La  cessation  presque  totale  des  études 
et  des  copistes  dans  les  monastères,  OÙ  fûlt 
n’entendait  rien  aux  questions  embarrassées 
et  aux  vaines  subtilités  que  les  scolastiques 
avaient  mises  à la  mode  ; les  abréviations 
arbitraires  et  inintelligibles  de  ceux-ci;  l’in- 
vention du  papier  de  chiffes  au  xm*  siè- 
cle (1VV5)  ; le  mauvais  goût  qui  régnait  alors, 
tout  cela  a été  cause  qü’il  ne  nous  reste  de 
ccs  temps  barbares  qu'une  multitude  de  ma- 
nuscrits horriblement  laids  (IMG).  On  s’ap- 
pliqua cependant  toujours  à mieux  écrire  la 
Bible  et  les  livres  de  piété.  L’or  et  les  cou- 
leurs n’y  furent  point  épargnés;  mais  le 
caractère  est  toujours  le  gothique,  et  les  let- 
trines y sont  carrées,  tremblantes,  écrasées, 
inégales,  et  d!un  goût  tout  à lait  bizarre. 

La  difficulté  de  lire  et  dépeindre  le  gothi- 
que fut  une  des  causes  de  l’ignorance  pro- 

tineue  a vérifié  l'authenticité  «le  ces  monuments.  Le 
1*.  Hohuslas  Halimi,  dans  son  Histoire  de  Bohème,  dit 
qu'on  trouve  dans  les  bibliothèques  quantité  «le  li- 
vres écrits  sur  le  papier  de  chiffons  avant  Tau  13iO. 

(1446)  Bisparutl  nimirnm  antiqni  décor  alramenti, 
et  proeo  patlidus  et  subflavu*  atiquando  rotor  in  non- 
nutlis  codicibus  reperitur.  Inqens  prœterea  lilterarun 
sibi  eonucKarum  inrolutarumque  chaos , quod  ingéniés 
sine  numéro  abreviaturœ  in  immensum  aiucrunt.  Be- 
perta  ibidem  (sæcuto  xiv)  cliarta  linea,  decori  anli- 
quarum  litterarum  minus  apla,  quœ  omnta  effecerunt , 
utplurimi , scholastici  prœscrtim,  exbarbaro  hoc  sœ- 
culo  prodeuntes  codices  jouit  maqis  ac  luqws,  quant 
decori , mirant  pariant  confusionem  et  in  tegendo  dif- 
ftcileni  admodum  lectionem  reddanl  lectori  ( d ).  Lé* 
savants  ayant  été  partagés  jusqu'à  présent  sur  l'an- 
tiquité du  papier  de  chiffons,  il  n'est  pas  surprenant 
que  i'abbé  de.Godwftc  en  ail  retarde  l'invention  jus- 
qu'au xiv*  siècle. 

(c)  Chronic.  Godtvie.,  p.  Ci,  65. 
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digieuse  de  la  noblesse  de  ces  temps- 
là,  où  les  plus  grands  seigneurs  pour  la 
plupart  ne  savaient  ni  lire  m écrire  (1447). 
Ceux  qui  étaient  assez  habiles  pour  signer 
leur  nom,  le  faisaient  en  lettres  allongées, 
qui  prouvaient  leur  peu  d’exercice  dans  l’art 
u écrire  (1448).  Le  gothique  ne  fut  point  l’é- 
criture particulière  u’une  seule  nation,  mais 
de  toute  l’Europe.  Si  Us  Italiens  tien  ont  ja- 
mais voulu  faire  usage  dans  leurs  imprime- 
ries, ils  s’en  servirent  dans  leurs  manuscrits 
et  leurs  actes,  et  les  bulles  des  Panes  l’ont 
retenu  jusqu’à  présent  (1449).  Tous  les  Etats 
d’Europe,  a l’exception  de  ceux  du  Nord  et 
d'Allemagne,  qui  tiennent  encore  à leurs  mau- 
vais caractères  gothiques,  sont  revenusau  ro- 
main, dont  U fond  se  retrouve  dans  tous  Us 
Ages,  quoiqu  avec  des  variétés  plus  ou  moins 
grandes  (1450).  L’écriture  ronde  ou  financière 
dont  on  se  sert  encore  en  France  dans  plu- 
sieurs-bureaux,  est  un  changement  et  un 
reste  du  gothique  minuscule , dont  on  n’a 
jamais  pu  se  défaire  totalement,  quoique 
beaucoup  plus  difficile  à peindre  et  moins 
lisible  que  notre  minuscule  ordinaire (1431). 

IL  Gothique  minuscule  tout  pur:  manus- 
crits des  Blancs -Manteaux.  — Vies  des  saints. 
— Les  monument'  de  l’écriture  minuscule 
gothique  sont  en  si  grand  nombre,  que  nous 
ne  serions  pas  embarrassés  d’en  donner  as- 

(1417)  Lacurnc  de  Sainte-Palaye  (u)  observe  que 
les  plaintes  du  poète  Kustaclic  Deseliamps  contre  le 
mépris  que  les  nobles  faisaient  du  savoir,  étaient 
bien  fondées,  i On  voit  dans  tes  lemps-là,  dit  le  sa- 
vant académicien,  un  gouverneur  de  place  assez,  igno- 
rant |>cur  être  obligé  de  se  faire  lire  un  ordre  impor- 
tant; et  Dugucscliti,  le  premier  horomc  de  l'Etal  et 
de  son  siècle,  n’en  savait  pas  davantage.  Liant  as- 
siégé dans  Hernies  et  recevant  un  héraut  de  la  part 
du  duc  de  Lancastre,  qui  lui  apportait  un  gtufcon- 
duil.  polir  venir  parler  à ce  prince;  il  (é)  prit  le 
sauf-conduit  et  le  bailla  a lire;  car  riens  ne  sa  rail  de 
lettres,  tic  onques  naroil  lion  ré  maître  de  qui  il  se 
laissas I doetriner ; niais  les  vouluil  toujours  férir  et 
fraper.  » Un  a cependant  une  lettre  originale  signée 
slertrand  Duquesclin.  Mais  elle  peut  avoir  été  écrite 
et  signée  par  uq  secrétaire. 

(I  l 18)  Ces  lettres  gothiques  longues  étaient  en- 
core en  vogue  sur  le  déclin  du  xvi*  siècle.  Il  en  est 
fait  mention  dans  les  Contes  d'Eutrnpel,  revus  et 
augmentés  par  le  seigneur  de  La  Hérissaye,  gentil- 
homme hieton,  à Anvers,  1587.  i Dans  une  lettre 
adressante  au  juge,  dit  l’auteur  (f).  Brusque!  v chan- 
gea et  l'adresse  et  le  langage,  contrefaisant  le  seing 
de  monsieur  le  Maistre;  qui  étoit  aisé  a faire,  |Mmr 
être  lettres  longues  et  gothiques;  alin,  dit  Erasme  se 
moquant  aussi,  que  la  Noblesse  usant  de*  tels  longs 
caractères,  soit  veue  ignorer  les  lettres  et  disciplines, 
comme  chose  non  à elle,  convenable.  » 

JU49)  Spectacle  de  la  nature,  t.  VII,  p.  198. 

1450  Ibid.,  p.  199. 

1451)  Bourguct,  dont  le  manuscrit  est  à la  biblio- 
qoe  du  Roi,  nous  apprend  (d)  que.lc  premier  li- 
vre imprimé  en  écriture  financière  ou  lettrés  rondes, 
comme  on  les  appelle,  fut  l'ouvrage  intitulé  : Phi- 
tipjti  Caltheri  poetœ  Alcxandreidos  libri  etccein,  nunc 
primum  in  Gallin , gallicisgue  caracieribus  editi.  Lu- 
gduni  excudtbal  lloberlus  L r union  typis  propriis  Mill. 
v i.viit  ex  authoritate  ftegia.  Le  privilège  du  roi, 

(a)  Mém.  de  CAcad.  des  tnuript.  tom  XX,  p.  855. 


f» 


. Hit  f.  de  Vuijttesclm.  édit,  de  Ménard  , p.  54. 
f ) frg.  49» 


sez  d 'exemples  pour  remplir  un  très-grand 
nombre  de  planches. 

Il  y en  a une  espèce  haute,  roide,  héris- 
sée d’angles  et  de  pointes,  et  en  fait  de  gtf- 
inique  minuscule,  nous  ne  connaissons  rien 
de  plus  achevé. On  sait  combien  ce  caractère 
est  désagréable,  « faute  d’ajouter  à la  ligne 
pleine  et  à la  ligne  tranchante,  celle  quon 
appelle  mixte,  pour  adoucir  le  passage  de 
l’une  à l’autre  par  un  arrondissement  gra- 
cieux (1452).  » C’est  cependant  cette  écriture 

3ui  a eu  vogue  dans  les  livres  d’égliso 
epuis  saint  Louis  jusqu’à  Henri  IV. 

Une  autre  espèce  de  minuscule  gothique 
sans  mélange  est  conjointe  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  massive,  également  sur- 
chargée de  bosses , d’angles,  de  pointes  et 
d’abréviations  arbitraires.  L’exemple  figuré 
sur  nos  planches  porte  (1433)*.  Incipit  col- 
Uctarium  temporale  ad  usum  fratrum  Guil- 
Urmilarum  Parisiensium  : scriptum  a fratre 
Petro  Courre , Itrligioso  professa  in  preâi- 
ctorum  fratrum  convention , anno  1587.  C’est 
le  titre  du  manuscrit  3 de  la  bibliothèque  du 
monastère  des  Blancs-Manteaux.  On  voit 
par  celte  écriture  peinte  en  rouge  que  les 
accents  sur  les  i persévéraient  encore  sur 
h • déclin  du  xvr  siècle,  quoiqu’on  eût  com- 
mencé vers  la  tin  du  xiv,  a y mettre  des 
points,  dont  1rs  exemples  sont  néanmoins 
assez  rares  (1454). 

donné  à Sainl-Germaiu-eii-Layc  le  vingt-sixième 
lourde  décembre  l’an  de  grâce  1587  porte  ceci  : < Il 
lia  pieu  au  ltoi  notre  Sire  de  donner  privilège  ei  per- 
mission à Robert  (jranson  d’imprimer  ce  présent  li- 
vrede  sa  te  tire  freoçoise  d'art  m matin.  » Bourgaci 
remarque  «pie  cette  invention  n'eut  cours  que  jus- 
qu’au commencement  du  xvii*  siècle. 

(i  loi)  Le  spectucle  de  la  nature,  t.  VII,  p.  198. 
(1155)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  ir  20. 

(1484)  Note  sur  l'omgmk  ms  Irontris.  - - Noos 
trouvons  dans  la  Itibliothique  de  l'Ecole  des  Chants 
une  note  de  M.  Delisle  à ce  sujet,  que  nous  repro- 
duisons en  entier. 

t D’après  Mahillon  , l’usage  de  |M»inler  les  i re- 
monte au  commencement  uu  xv*  siècle.  Les  au- 
teurs du  nouveau  traité  de  Diplomatique  ne  se  sont 
pas  écartés  de  celte  opinion  : suivant  eux,  les  points 
sur  les  i n’ont  commence  tout  au  plus  tôt  que  vers  la 
lin  du  xiv*  siècle  {e).  La  justesse  de  celte  observa- 
tion est  journellement  reconnue  par  ceux  qui  étu- 
dient les  écritures  du  moyen  àgc.  Mais  b paléogra- 
phie n’admet  pas* de  régies  absolues,  et  les  Béné- 
dictins sont  alies  trop  loin  quami  ils  ont  condamné 
d’avance  les  manuscrits  où  les  points  seraient 
régulièrement  places  sur  les  i avant  le  xivr  siècle. 
I.e  cartulaire  de  Saitil-C.yprien  de  Poitiers  fournil, 
en  eflet,  un  exemple  authentique  de  l’emploi  des  i 
pointes  au  xit*’  siècle.  Dans  ce  cartulaire,  dont  U 
principale  partie  semble  écrite  au  commencement 
de  ce  siècle,  les  titres  sont  rangés  suivant  l’ordre 
topographique.  A la  Un  de  chaque  chapitre,  le  ré 
dactcur  a ménagé  des  blancs,  ou  différents  copistes 
ont  inscrits  les  uctes  postérieurs.  Les  deux  chartes 
que  nous  allons  publier  ont  été  ajoutées  dans  l’un 
de  ces  blancs  ; l'écriture  en  est  au  plus  tard  de  la 
seconde  moitié  du  xir  siècle.  Nous  avons  remarque 
que,  partout  où  fi  redoublé  (ii)  se  préseule  dans  ce 
texte,  chaque  lettre  est  surmontée  d’un  point  par 
failemcnt  formé  et  absolument  semblable  au  point 

( d)  Tom.  I,  p.75. 

« («•  i Voyez  toutefois  le  ffour «au  trotté  de  dtplom.,  L III, 

p.  797. 


SOT 

La  quatrième  espèce  de  gothique  minus- 
cule tout  pur  est  serrée,  massive,  brisée, 
è pointes  vives  et  à angles  correspondants. 
L’exemple  que  nous  avons  fait  représenter 
renferme  ce  texte  du  prophète  N&hum  (1455): 
Quia  sicut  spine  invitent  complecluntur  y sic 
convivium  pariler  potantium  (14oti).  Ce  go- 
thique minuscule  du  xv'  siècle  a été  des- 
sine sur  le  manuscrit  1 du  monastère  des 
Blancs-Manteaux.  C’est  un  in-folio  en  beau 
vélin,  contenant  les  douze  petits  prophètes 
avec  la  glose. 

Le  pur  gothique  minuscule  de  la  cin- 
quième espèce  est  négligé , haut , serré  et 
peu  régulier 

Lue  écriture  haute,  pressée,  à brisures 
adoucies  et  courbée  caractérise  la  sixièmo 
espèce  de  gothique. 

Le  gothique  minuscule  régulièrement 
brisé  constitue  la  neuvième  espèce  du  pre- 
mier genre.  L’exemple  (1457)  que  nous  en 
avons  fait  graver  contient  ces  versets  4,  5, 
du  chapitre  x de  Job : Numquid  oculi  carnei 
sunl  tibiy  aut  sicut  videl  Homo  et  lu  videbis ? 
Numquid  sicut  dies  hominis  (dûs  lui  )'(  Ce 
toxte  est  tiré  du  manuscrit  2 de  la  biblio- 
thèque des  Blancs-Manteaux.  C’est  un  bré- 
viaire en  vélin,  écrit  au  xiv*  siècle.  La  fèto 
de  la  dédicace  de  Notre-Dame  de  Verdun , 
marquée  le  11  novembre  et  les  fêtes  des 
saints  Vanne,  Pulchron,  Paul,  Airi,  évêques 
de  Verdun,  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter 
ne  ce  ne  soit  le  bréviaire  de  cette  Eglise, 
office  de  la  Fête-Dieu  et  celui  de  la  Concep- 
<on  de  la  sainte  Vierge  y ont  été  ajoutés  par 
une  main  plus  récente.  Autant  le  premier  est 

qui  suit  diflérents  roots  pour  indiquer  la  suspension 
du  sens.  IL  est  impossible  de  supposer  que  ces  si- 
gnes ont  été  mis  après  coup;  ils  sont  assurément  de 
la  même  main  que  les  IcUres  qu'ils  accompagnent. 
Il  faut  donc  bien  admettre  qu'au  monastère  de  Saint- 
Cyprien  de  Poitiers,  un  copiste  du  xti«  siècle  s’est 
avisé  de  pointer  les  i,  et  que  la  présence  des  points 
sur  17  ne  suflil  pas  pour  faire  rejeter  comme  fausse 
une  écriture  antérieure  au  xiv*  siècle. 

« Dans  la  copie  suivante  nous  avons  imprimé  en 
italique  les  mots  où  se  trouvent  les  i pointes. 

c Itcrum  ex  eodem  (Brione). 

« Ego  Willermus  de  Brion  cognominatus  et  frater 
c meus  Pclrus  conccdimus  mnnachis  sanctiCipriani 

< omnia  que  competebant  nobisapud  Brionemjure 

< fralernilalis  de  manso  quod  vocalur  Corbel  et  de 

< silva  et  de  prato  quod  nominalur  llistel,  sicut  fe- 
« cil  frater  noslcr  Slephanus  quando  faclus  est  mo- 

< naeus  ut  habeant  et  possideant  in  eternum  nullo 
« ubiquam  proihibentc.  Si  quis  autem  insurrexit 
« spintu  diabolico  replet  us  qui  banc  noslram  elec- 
« inosinam  caluinniare  voluerit,  in  suo  conatu  deft- 
« ciat  solvatque  ccc10»  solidos.  — Signum  WU- 
« lernii  et  Pétri  fratrum  etmaüis  oorutii  Ausendis. 
t — Signum  Aleardi  clerici.  — Signum  ioscernani 
« de  Gentiaco.  — - Signum  Iterii  de  Aigremuut.  — 
« Sigmun  A bonis  Tcrnper.  — Signum  Ademari 
« Moisseroni.  — Signum  Hitneberli  Mescbini  et  filii 

< pus  Rotberti.  — Signum  Atdebertide  Alvernia.  — 

* Data  mense  Agusto  régnante  rege  Filipo,  Aquila- 

* nensi  vero  duce  Willermo,  Piclavensi  vero  presulo 

* Pelro.  » 

• Item  de  Briane. 

c Ego  Aleardu*  de  Gentiaco,  dcrictis,  corted' 


m 

beau  et  solide,  autant  le  second  ost  mal  fait 
et  rempli  de  pieuses  fables,  selou  le  goût  de 
ces  temps  d’ignorance. 

La  dernière  espèce  degothique  pur  minus- 
cule tire  sur  l’écriture  cursive.  Notre  plan- 
cheeu  offre  unmodèle(1458),dont  voicilalec- 
ture  : Explicit  prima  pars  auree  légende , édita 
a venerabili  magistroJacobo , ordinisPredica- 
turum,  qui  fuit  nacioncJanuensi.  \Iste  liber  est 
fratrum  Hcremitarum  sancti  Guutelmi  Pari- 
siusin tico,qui dicitur le Parceminerie  (IaPar- 
clieminerie)  Domino  famulantium.]  Ce  modèle 
est  tiré  du  manuscrit  3 du  même  monastère 
des  Blancs- Manteaux,  écrit  au  xv' siècle. 
C’est  uu  in-folio  en  papier  de  chiffes,  qui 
contient  la  première  partie  de  la  Légende 
d'or , composée  sur  la  lin  du  xih*  siècle  par 
Jacques  de  Varase  ou  de  Yoraginey  Domini- 
cain et  archevêque  de  Gênes  l’an  1292.  Ce 
recueil  des  Vies  des  saints  est  uu  tissu  de 
fables clfd’élymologies  ridicules.  « Coque  l’on 
appelle  la  Légende  dorée,  dit  Vivès,  est  une 
chose  bien  indignedes  saints  et  de  tout  homme 
chrétien.  Je  ne  sais  pourquoi  on  l’appelle 
d’or,  écrite  comme  elle  l’est  par  un  homme 
qui  ne  pouvait  avoir  qu’une  bouche  de  fer  et 
qii’u»  cœur  de  plomb  (1459).  >*  C’est  princi- 
palement de  celte  mauvaise  légende  que  les 
critiques  modernes  et  surtout  les  protestants 
ont  pris  occasion  de  décrier  en  général  les 
anciennes  Vier  des  Saints,  . sans  considérer  que 
les  Recueils  des  BoUandisles,  del).  MabilUm 
et  de  1).  lUiinart  en  renferment  une  multi- 
tude d’excellentes.  Qu’on  prenne  la  peino 
de  lire  « es  pièces,  on  v trouvera  nos  dog- 
mes, l’ancienne  discipline  et  l’histoire  cccié- 

« raonachis  cenobii  beate  Marie  sanctique  Cipriatii 
« martiris  m e met  ipsum  alodcmque  ineum  apud 

< Biuncm  siluin,  in  quibuscunqùe  loeis  inventas 
4 fuerit,  scilicel  silvis,  pralis,  terris  arabilibus,  ar- 
4 bqribus,  co  pacto  ut  si  roonaclius  esse  voluero,  re- 
4 cipiant  me  absque  menlionc  alicujus  pecuuiæ; 
4 sin  autem,  alouem  quem  supra  reluli  teneaiu 

< quandiu  vixero,  |>ost  niortem  vero  meam  fuiulitug 
4 ipsis  remaneat,  ilenique  eodem  pacto  ut  malrctn 
4 meam  post  ohilum  meum  in  uua  obedientiaruiu 
4 suariim  quamdiu  vixerit  procurrent  et  post  mor- 
4 leni  sepeliant,  queiulainque  ncpolem  nieum  no- 
i mine  Huncherlum,  euro  ad  perfectam  sciaient  ve- 
4 nerit,  si  voluerit,  mouachum  fatiant.  Sin  autem 
4 nolucril,  faciant  cuni  capellanum  in  unam  eccle- 
4 siarum  suarum  si  talis  ejus  vita  fuerit.  Quod  si 
4 mors  llei  antequam  ad  bec  veneril  contigerit, 
4 nutriant  eum  quousque  valeai  ad  ea  que  inc- 
4 inoravimus  pervenire.  Gesta  sunl  boec  in  au- 
4 dieotia  loti  us  capiluti  et  ah  eodem  capitulo  con- 
4 lit -mata.  — Signum  Rainaldi  abbalis.  — Signum 
« Aleardi.  — Signuin  Joscerauni  de  Gentiaco.  — 
c Signum  Guulcrii  de  Vilriaco,  capello  (tic)  Sancti 
4 Mardi.  — Signum  llunlierti  raonaclii  cousanguinei 
c ejusdem  Aleardi.  — Data  régnante  rege  Pbilipo, 
4 Aquitanensium  duce  Willclmo,  Piclavensioiu  pre- 
c suie  Petro.  > 

(Note  de  l'éditeur  du  Dictionnaire,  extraite  de  la 
Biol,  des  Ecole*  de  chants,  juillet-août  1852. 
p.  565.) 

1455)  .Vfl/mm.  i,  10. 

1456)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n°  2>. 
(1457)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n" 

(1458)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  25? . 

1 1 459)  BaillbV,  Disc,  sur  H, ht.  delà  Vie  des  Saints* 
52. 
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sias  tique  et  civile , avec  une  suite  do  mira- 
cles que  Dieu  a opérés  dans  chaque  siècle  , 
pour  le  soutien  et  la  consolation  de  son 
Eglise. 

III.  Minuscule  gothique  mêlée  de  renou- 
velée et  de  financière  : Bréviaire  de  Paris; 
•manuscrit  de  Saint-Victor.  — L'écriture  mi- 
nuscule gothique  est  souvent  mêlée  de  ca- 
ractères capétiens,  renouvelés  et  financiers, 
'c’est-à-dire  un  peu  adoucis.  Nous  en  avons 
formé  îo  second  genre  de  la  dixième  subdi- 
vision. Ce  genre  comprend  diverses  es- 
pèces. 

La  première  est  grosse,  claire,  distincte, 
anguleuse  et  concave.  Notre  plancho  en 
offre  cet  eicmple  • Egressus  est  Dominas 
Jhesus  cum  discipulis  suis  irons  torrentem 
Cedron,  ubi  erat  ortus  (hortus),  in  quem 
{iutroivit  ipse).  Ce  texte  de  l'Evangile  de 
saint  Jean  ?U60)  est  tiré  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  des  Blancs-Manteaux. 
C’est  un  livre  de  prières  ou  des  Heures 
manuscrites  du  xv*  ou  xvi*  siècle,  dont  les 
belles  enluminures  font  tout  le  mérite (1461). 

La  seconde  espèce  est  médiocre  et  ter- 
minée en  bases  obliques. 

La  troisième  espèce  est  mêlée  de  lettres 
capétiennes.  L’exemple  que  nous  en  avorts 
fait  graver  est  emprunté  de  la  Diplomatique 
de  D.  Mabillon  (1VG2).  En  voici  le  contenu: 
Banc  bibliothecam  dédit  ecclesie  sancti  Vi- 
ctoris  Parisiensis  Blancha  illustris  Begina 
Francie , mater  (sancti)  Régis  Luduvici  (K 03). 
C’est  ici  une  partie  de  la  note  écrite  dans  la 
Bible,  que  la  reine  Blanche  de  Castille 
donna  à la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris.  Le  titre  de  saint  donné  à Louis  IX 
est  en  interligne  et  peut  avoir  été  ajouté 
après  coup.  La  note  n en  est  pas  moins  du 
xnr  siècle.  L’a  simple  y tient  lieu  do  la 
diphtongue  tr,  et  l’u  est  mis  pour  l’o.  Re- 


marquez que  la  sainte  Bible  porte  le  nom 
de  Bibliothèque. 

La  quatrième  espèce  de  minuscule  gothi- 
que est  mêlée  de  renouvelée,  petite  et  un 
lieu  ronde.  Le  manuscrit  2 des  Blancs- 
Manteaux  nous  en  a donné  le  modèle  sui- 
vant : la  Hic  incipit  officium  note  sollempni- 
tatis  Corporis  Christ i ad  vesperas,  super 
Psalmos  antiphona.  Celte  écriture  d’une 
main  postérieure  parait  être  du  xv*  siè- 
cle (1W54).  L’écriture  minuscule  gothique 
do  la  cinquième  espèce  du  second  genre  est 
petite,  serrée,  aigue  et  peu  droite. La  sixième 
espèce  est  serrée,  brisée  et  un  peu  haute. 
La  dernière  espèce  de  gothique,  tirant  sur 
la  minuscule  ordinaire,  n’est  qu’à  demi- 
serrée. 

Cbap.  7.  Ecritures  cursives  romaine , galli- 
cane, mérovingienne , lombardtque , visigo- 

thique , «aj-onnt. 

Les  écritures  courantes  ou  cursives  des 
anciens  sont  celles  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui usuelles,  expéditives,  coulées. 
Mais  il  faut  observer,  surtout  à l’égard 
des  plus  vieilles,  qu’autre  est  souvent  la 
figure  de  leurs  lettres,  lorsqu’elles  sont 
isolées  et  détachées  de  leurs  voisines;  autre 
lorsqu’elles  sont  liées  avec  elles  du  côté 
droit;  autre  lorsqu’elles  le  sont  du  côté  gau- 
che; autre  enlin,  lorsqu'elles  sont  jointes  à 
la  fois  avec  les  caractères  qui  les  précè- 
dent et  qui  les  suivent.  Ces  liaisons  de  let- 
tres, qui  reviennent  perpétuellement  dans 
l'écriture  cursive,  lui  out  fait  donner  le  nom 
de  liée  par  les  anciens,  pour  la  distinguer 
de  la  minuscule,  dont  les  caractères  sont 
ordinairement  détachés.  La  difficulté  de  dé- 
chitTrer  la  cursive  antique  a jeté  les  gens 
de  lettres  dans  beaucoup  de  méprises  et 
d’erreurs  (lAüJ).  Losuus,  eu  grand  nombre, 


11*60)  Joan.  xvm,  1. 

146!)  Voyez  Planches  de  Paléographie , n*  30. 
1*62)  Pag.  371,  lab.  xiv,  ip  *. 

1463)  Voyez  Planches  de  Paléographie , n"  31. 

1 464)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n*  32. 
(1463)  Dans  les  écritures  cursives  antérieures  à 
Charlemagne,  les  mois  ne  sont  pas  ordinairement 
sépares  el  les  lettres  sonl  le  plus  souvent  con- 
jointes, liées  et  enchaînées  les  uns  dans  les  autres. 
Do  là  naît  la  difficulté  de  distinguer  la  ligure  des 
caractères,  et  de  bien  lire  les  manuscrits  et  les  di- 
plémes  en  cursive.  Tantôt  ou  s’égare  cri  prenant 
une  lettre  rnrnr  une  autre.  C'est  ainsi  qu'on  a lu 
autrefois  dans  Varron  ineeptis  rébus  pour  incerlis; 
à cause  de  la  ressemblance  du  p et  de  rr  dans  l’écri- 
ture lombardique  et  saxonne  (a).  Tantôt  on  tombe 
dans  des  bévues  de  conséquence,  quand  on  sépare 
dééJctlres  qui  doivent  être  unies,  cl  l’on  en  unit  qui 
doivent  être  séparées.  Par  exemple,  dans  la  pre- 
mière loi  du  code,  $ 33,  ff,  de  pos.,  on  a lu  : St  pe- 
nmium  servus  apud  me  déposait , ita  ut  domino  pro 
liktrtmte  ejusdem.  Ces  paroles  qui  se  lisent  en  plu- 
sieurs éditions  n’ont  aucun  sens;  mais  elles  de- 
viennent intelligibles  en  séparant  les  mots  ejus , dem. 
Dans  la  cinquième  loi  du  cod.  Théodosien  de  cur  aul, 
on  a fait  cura  ut.  D.  Mabillon  (6)  avoue,  avec  celte 
humilité  et  celte  modestie  qui  font  rendu  si  rcs- 


vai  De  re  diplom  , p.  19. 

(b)  Ibid.,  p.  57. 
cj  Tocn.  Il,  p.415. 

Dictions,  de  Paléographie, 'etc 


portable , que  dans  un  diplôme  original  accordé  à 
l'abbaye  de  Sainl-Denis  par  Clotaire  III,  au  lieu  de 
lire  bâsileca,  il  avait  lu  Abbas  lleca  : te  qui  aurait 
rendu  la  pièce  plus  que  suspecte;  puisque  l'abbé 
lleca  est  un  être  de  raison.  En  combien  d'autres 
méprises  ne  sont  pas  tombés,  je  ne  dis  pas  les  co- 

Ristes  vulgaires,  mais  les  hommes  les  plus  savants? 

ous  en  avons  donné  ailleurs  (c)  quelques  exem- 
ples. Eu  voici  encore  plusieurs  autres  assez  remar- 
quables. 

Le  manuscrit  de  la  chronique  de  Tournus,  com- 
posée par  Kalcon , moine  de  cette  ancienne  abbaye, 
porte  que  l’ablte  Gautier  la  gouverna  bis  quatet  an- 
nis;  le  P.  ('Juillet  (d)  a lu  qualertiis  anuis.  11  re- 
tranche tout  d'un  coup  dix  années  du  gouverne- 
ment de  l’abbé  Aiinin,  en  lisant  oclo,  où  la  chro- 
nique porte  : post  xvm  mi  regiminis  annos.  Dans 
une  charte  de  Louis  le  Débonnaire  de  fan  839,  au 
lieu  de  Meginarius  notarius , le  même  auteur  a lu  : 
Ego  Mercharius  notarius.  Il  a défiguré  les  noms  de 
deux  autres  notaires  de  Charles  le  Chauve,  lorsque 
dans  les  Preuves  de  son  Histoire  de  Tournus  , il  a lu 
lïermin  Major  et  Aramboldus,  pour  Uerminmaris  et 
Erkambaldus.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  ce  sa 
vaut  Jésuite  ne  fût  fort  versé  dans  la  connaissance 
des  manuscrits  et  des  ancieus  titres.  D.  Mabillon  (*•) 
lui-méiue  cl  Du  Cange  lisent  plusieurs  fois  dans  la 

(d)  IUi»TM.,roÿiW«  liliér.,  V part.,  p.  330,  331. 
ic  i Suppléa» , p.  91. 
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ont  cru  qu’elle  avait  été  inventée  par  les 
Barbares  ; les  autres  en  ont  nié  l’existence 
et  attaqué  la  vérité  par  la  seule  comparai- 
son qu  ils  en  ont  faite  avec  les  écritures  des 
inscriptions  et  des  plus  beaux  manuscrits. 
L’illusion  est  des  plus  grossières.  En  effet, 
les  notaires  et  la  plupart  des  gens  d’affai- 
res et  de  pratique  se  servent  encore  aujour- 
d’hui d’une  écriture  qui  n’est  lisible  qu’à 
ceux  uui  en  font  une  élude  suivie,  il  n'y 
a que  les  seuls  banquiers  qui  puissent  lire 
les  bulles  données  a Rome  de  notre  temps. 
Cependant  partout,  sur  les  marbres,  les 
sceaux  et  les  monnaies,  on  emploie  la  belle 
capitale.  Conclurait-ou  bien  que  les  écritu- 
res si  difficiles  à lire,  dont  on  vient  de  par- 
ler, ne  sont  pas  en  usage  (1466)»  parce  que 
celui  des  lettres  capitales  les  exclut  dans  les 
inscriptions  lapidaires  et  métalliques  de  nos 
jours?  Pourquoi  donc  conclurait-on  des 
inscriptions  en  caractères  niaiusctales,  qu’on 
trouve  sur  les  marbres  et  les  bronzes  ro- 
mains, qu’il  n’y  avait  point  alors  d’écriture 
cursive  on  Italie;  sur  les  pierres  et  les 
bronze  franco-gai liques,  qu’il  n’y  avait  point 
en  France  au  vu*  siècle  d’écriture  cursive 


mérovingiene  ; sur  les  marbres  et  les  bron- 
zes lombardiques,  qu’il  n’y  avait  point  de 
cursives  lombardes  en  Italie  ; surles  mon- 
naies anglo-saxonnes,  qu’il  n’y  avait  jtoinldu 
temps  d’Offa  d’outre  écriture  en  Angleterre 
que  la  capitale?  Nous  ne  faisons  qu’étendre 
le  raisonnement  que  fait  D.  Mabillon  con- 
tre le  sophiste  qui  osa  attaquer  la  vérité  des 
écritures  cursives  antiques  (1467). 

Toutes  ces  écritures  liées , autquelles 
nous  donnons  les  noms  do  gallicane,  de 
mérovingienne,  de  lombarde,  de  visigothi- 
que,  de  Caroline  et  de  saxonne,  ne  sont  que  la 
cursive  romaine  (1468)»  diversifiée  suivant 
le  goût  des  siècles  et  le  génie  des  nations. 
Elle  so  reproduit,  pour  ainsi  dire,  dans 
toutes  les  anciennes  cursives  nationales, 
qui  ne  laissent  pas  de  conserver  ordinaire- 
ment à tous  égards  l'air,  les  nuances  et  les 
traits  oui  leur  sont  propres. 

Ass,  I.  Ecriture  cur«ive  romaine. 

1.  Existence  de  V écriture  cursive  chez  les 
Romains  prouvée  par  la  nécessité  ou  ils 
étaient  d'écrire  promptement , et  par  r exemple 
des  Grecs  et  des  Orientaux.  — Que  les  Ro- 


fameusc  charte  de  pleine  sécurité,  quod  collicti,  où 
il  y a r/iumfium  cotlicti , ou,  comme  l’on  voit  dans 
Gruler  (n),  cotticii.  Ainsi  appelait-on  les  soldats  vé- 
térans, chez  les  Romains,  si  l'on  en  croit  Maffci; 
mais,  dans  l'inscription  qu'il  cite , Collicius  est  un 
nom  propre  suivi  de  l'épithète  veteranus.  Le  même 
P.  Mabillon  (à)  lit  encore,  primi  numeri  Frf.  Théo , 
où  il  fallait  lire,  Primieerius  numeri  Feticnm ; et  un 
peu  après,  Theudosiacus,  où  il  devait  lin»,  Thtodo- 
sianorum.  Relia  wwuiu  orientale,  dit  Mafféi  je).  Ira 
gli  Ajuli  palatini  si  hanno  i Felici  Onorinnt , e tre 
curpi  di  Theodosiani.  Le  même  savant  llalicu  re- 
lève (d)  encore  dnm  Bernard  de  Montfaiicon,  qui  ne 
lit  et  n'explique  de  ces  mots,  P.  C.  Rusilii  v.  c. 
anno  xÇ , que  anno  Christ  i.  il  fallait  lire,  Po&l  con- 
sulatnni  Basilii , ririj  clarissimi , anno  decimo  sexto. 
Par  une  suite  de  cette  méprise,  D.  Bernard  (e)  dé- 
clare le  diplôroo  en  papier  d'Egypte,  qui  porte  celte 
date,  du  vin*  ou  ix*  siècle,  et  le  croit  écrit  en  carac- 


1 


rendairc,  a mal  lu  celle  date  d'un  diplémc  de  Clo- 
vis 111  : Pat u quod  fecit  mente  Junio  xxv,  anno  se- 
cundo regni  nostri , Natnuchê  recognovi.  Le  dernier 
mot  est  de  trop.  Vbi  miror , dit  le  docte  Allemand, 
Hartenium  terbmn  rccosnovi  addidisse,  trinquant 
Namuclio  referendarius  fuissrt,  cum  lumen  Namu- 
clinin  locus  «il,  Itodie  Namurehiim  dictus  et  muni- 
mentis  suit  cclebris.  Omnino  itaqne  illud  recognovi 
deiendum  est.  Dom  Bouquet  (i)  a heureusement  ré- 
paré cette  faute  dans  son  Recueil  des  Historiens  des 
Gaules  cl  de  la  France. 

Les  méprises , dont  on  ne  donne  ici  qu’un  pe- 
tit sombre  d'exemples  ont  leur  utilité , quand  ce 
lie  serait  que  pour  apprendre  à être  sur  ses  gar- 
des quand  on  entreprend  de  lire  les  monuments 
antiques.  La  difBeolte  de  le  bien  faire  a introduit 
dans  les  premières  éditions  des  anciens  auteurs 
quantité  de  mauvaises  leçons,  et  a plus  d'une  fois 


tères  lombardiques  ; quoique  cette  pièce  soit  plus 
ancienne  de  dix  ans  que  ri 


î que  l'irruption  des  Lombards 
en  Italie.  Eu  1882,  on  parla  beaucoup  d’une  préten- 
due découverte  faite  par  le  P.  Menestrier,  Jésuite , 
touchant  le  véritable  nom  de  la  femme  du  roi 
Henri  I".  Cet  habile  antiquaire  découvrit  < le  tom- 
beau (()  de  cette  princesse  dans  l'église  de  l'abbayc 
de  Villiers  de  l’ordre  de  Cileaux  en  Câlinais  , à une 
lieue  d’Efampes.  C’est  une  tombe  plate,  dont  les 
extrémités  sont  rompues.  La  figure  de  cette  reine 
y est  gravée,  ayant  sur  sa  tète  une  couronne  h la 
manière  des  bonnets  que  l’on  donne  aux  électeurs.  » 
Il  y a un  retour  en  demi -cercle,  où  le  P.  Jésuite  a 
lu  : Hic  jaeet  domina  Agnes  uxor  quondam  Henrici 
Regis.  Il  passe  aujourd'hui  pour  constant  que  cette 
épitaphe  a été  mal  lue,  cl  que  le  véritable  nom  de  la 
princesse  était  Anne.  Les  copistes  du  cartulairc  (a) 
des  Seigneurs  de  Mergueil  ayant  pris  la  lettre  ini- 
tiale B,  pour  une  R,  ont  lu  Ravmundu»  au  lieu  de 
Bcrtiardus , et  ont  attribué  mal  à propos  à Ray- 
mond U,  comte  de  Mergueil,  divers  actes  de  Bernard 
son  fils,  qui  vivait  en  1125.  EnflnGeorgcs  Eckliard  (h) 
soutient  que  D.  Marténe  ayant  pris  le  mot  iVamtt - 
** — , qui  signifie  Namut,  pour  lé  «oin  d’un  Réfe- 


privé  la  république  des  lettres  d’ouvrages  utiles.  Par 
exemple,  Jean  du  1 


i Bois,  éditeur  de  la  Ribliothèque  de 
Fleuri  ou  de  Saiiit-Benolt-sur-Loire,  trouva  dans  un 
manuscrit  de  celte  célèbre  abbaye  un  poème  conte- 
nant toute  l'histoire  de  saint  Maur,  martyr  d'Afri- 
que, composée  par  Raoul  Torlaire,  qui  fiorissait  à 
la  fin  du  xr  siècle.  Du  Bois  n’ayant  pu  lire  celte 
pièce,  dont  l’écriture  ne  pouvait  pas  être  fort  difficile 
à déchiffrer  si  elle  était  du  temps  de  l’auteur,  prit 
le  parti  de  la  laisser  dans  l'obscurité.  La  même  chose 
serait  arrivée  à des  monuments  encore  plus  pré- 
cieux. si  les  xvti»  et  xviif  siècles  n’avaient  produit 
des  Sirmond,  des  d’Acheri,  des  Mabillon,  des  Du 
Gange,  des  Baluze,  des  Lancelot,  des  Marlène,  Du- 
ramî,  Vaisselle,  Lebeuf,  Mcllol,  de  Saiule-Palaje,ctc. 

(14GU)  Allât.,  Animadv.  in  antiq.  ctrusc.  fragni., 
p.  16  et  scq.  Ht 

(1167)  Supnleni.  De  rc  diplom.t  p.  11. 

(1468)  D.  Mabillon,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  rappro- 
cha beaucoup  de  ce  sentiment.  La  seule  élude  des 
modèles  de  sa  Diplomatique  et  de  son  Supplément 
nous  en  avait  fait  naître  l’idée  avant  que  nous  eus- 
sions connaissance  qu'il  avait  été  soutenu  avec  suc- 
cès  par  plusieurs  savants  ülulie. 


- 


(f)  Journal  du  22  juin  1082. 
fat  Jllstsde  Langued.,  t.  II,  p.  014,  co  2. 

(h)  Comment,  de  rebu  s Franc,  orient.  I,  p.  301 

(i)  Tou».  IV,  p.  070. 


- 
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mains  aient  eu  une* manière  d'écrire  plus 
expéditive  que  l'écriture  majuscule,  jxiur 
les  affaires  courantes,  c’est  surnuoi  on  n'au- 
rait pas  dil  tant  disputer.  Leur  écriture  cur- 
sive parait-elle  dans  les  inscriptions  et  dans 
d'antres  anciens  monuments?  la  question 
est  terminée  sans  retour.  Cependant  des 
gens  de  lettres  fort  célèbres  ont  encore  voulu 
la  décider  par  le  raisonnement.  D.  Mobillon 
ne  s'est  pas  contenté  de  prouver  l'existence 
du  caractère  cursif*  chez  les  Romains  par 
l’épitaphe  de  Gaudenco  et  les  anciennes 
chartes  ou  papiers  de  Ravenne  (1M39);  il  a 
encore  eu  recours  h l’usage  où  sont  les 
hommes  de  s’attacher  à une  écriture  expé- 
ditive et  abrégée,  cl  & l’exemple  des  Gaules 
et  des  anciens  Grecs,  qui  SÔ  servaient  dû 
l’écriture  cursive. 

Mafféi  (lf»70),  frappé  de  la  nécessité  où  l’on 
était  h Rome  d’écrire  beaucoup  et  prompte- 
ment, ne  peut  comprendre  que  les  savants 
aient  pu  refuser  aux  Romains  le  caractère 
cursif,  et  qu’ils  en  aient  gratitié  libéralement 
les  Barbares,  destructeurs  de  l’euipire. 
« Comment,  dit-il,  n’a-t-on  jamais  considéré 
qu'il  était  absolument  impossible  aux  Ro- 
mains d'expédier  tant  d'affaires,  dans  un  m 
grand  nombre  de  tribunaux,  avec  un  carac- 
tère aussi  lent,  aussi  tardif,  aussi  peiné  quo 
le  majuscule?  Combien  do  lettres  fallait-il 
quelquefois  écrire  h la  hâte,  comme  le  dit 
Symmnque  ( I VT  1 ) I 11  était  donc  naturel  et 
même  inévitable  dans  l'exercice  perpétuel 
décrire,  et  souvent  de  le  faire  avec  rapidité, 
d’aller  d'abord  en  diminuant  les  lettres,  puis 
d'en  disposer  la  ligure  do  façon  à être  formée 
d'un  seul  trait  de  plume;  ensuite  de  la  lier 
d'une  manière  continue  sans  lever  la  main. 
Nous  savons  le  très-grand  nombre  d'écri- 
vains de  profession  qui  étaient  à Rome, 
puisque  chaque  magistrat  avait  les  siens. 
Nous  savons  en  combien  de  classes,  et  par 
combien  de  dénominations  on  les  distinguait; 

(14G0)  De  re  dip>om.,  p.  17,  48. 

(1 17C|  Ver  on.  iltuslr.,  col.  528. 

(1171)  Mafféi  rite  en  nurse  1.  v,  58.  L’épllre  80 
•ïc mil  être  marquée.  Voici  les  paroles  do  l'auteur 
filé  : Xullum  tcnipus  esse  palior  a mro  officio  ferta- 
Ittin.  Merito  properanti  ilu  Inbettario  tüRsiu  débita 
rerba  cotnmhi.  Le  docte  Italien  appuie  sur  le  cur- 
*im  connue  s'il  s'agissait  d’une  éciilure  cursive. 
M;iis  quoique  ce  tenue  ne  l'exclue  pas,  il  lie  la  dé-i- 
gné pas  non  plus  d'une  manière  sûre.  Ou  pourrait 
absolument  écrire  à la  bâte  une  lettre  en  majuscules, 
surtout  quand  clic  est  aussi  petite  que  celle  de  Sym- 
maque,  renfermée  en  cinq  ligues.  Quoique  l’autorité 
de  cet  ancien  soit  ici  déplacée,  le  raisonnement  de 
Malle,  n Vu  a guère  moins  de  force. 

(1 J72)  11  est  probable,  selon  le  même  Mafféi  (a), 
que  la  minute  et  la  minutissime.dontil  est  fait  men- 
tion en  divers  auteurs,  est  la  cursive.  Il  est  parle 
dans  les  Cotleclanea  de  Porphyrogénète  d'une  loi  de 
Ciugula  proposée  en  public  avec  des  caractères 
irès-mcnut»,  yûâft pst?rv,  expression  qui 

semble  Indiquera  la  fois  des  lettres  très-petites  et 
très-expéditives. 

1475)  Lil».  i De  oralore,  c.  15. 

1474)  Vulœuqraph.  grœca , p.  262. 

(«)  M m en,  Opuscot  sectes.,  p.  5H. 

Palœcqraph.  grœca,  p 2Ô2,  266,  361 


combien  d'e.spèces  d'instruments  et  d'actes 
ils  dressaient  tous  les  jours  ; et  nous  croi- 
rions que  des  hommes  si  occupés,  qui  de- 
vaient écrire  ou  dicter  quelquefois  do  longs 
discours  cl  quantité  de  lettres,  s’en  seraient 
bien  tirés  avec  le  caractère  majuscule  I Car 
ii  ne  faut  |>as  seulement  considérer  la  gran- 
deur des  caractères,  mais  encore  la  nécessité 
de  n’en  pouvoir  former  aucun  sans  en  dé- 
tacher la  pluine  ou  le  cnlamus,  et  de  plus 
sans  faire,  par  exemple,  un  A ou  un  K do 
trois  ou  quatre  pièces.  Quel  est  remployé 
dans  les  grands  bureaux  ou  dans  les  greffes 
de  Jndicature,  qui  pourrait  suffire  au  travail, 
s’il  fallait  seulement  tout  écrire  en  caractère 
d'imprimerie?  il  est  donc  indubitable  que 
même  h Rome  le  petit  caractère  et  le  cursif 
étaient  en  usage  (1V72).  » On  peut  ajouter 
qu'ii  n’est  (m- vraisemblable  que  les  auteurs 
romains  dans  la  chaleur  do  la  composition 
n aient  pas  su  éviter  les  lenteurs  de  l'écriture 
majuscule.  Tardif) r Stylus,  dit  Quintilien 
( 1 1 73)  coyitationem  moratur.  L'auteur  blâme 
«•ri  cet  endroit  le  peu  de  soin  que  la  plupart 
des  gens  de  condition  apportaient  h écrire 
bien  et  promptement  : Aon  est  aliéna  res , 
7«®  fere  ab  honctlis  neglùji  solct , cura  benc 
uc  reinciter  scribendi. 

L’exemple  des  Grecs  vient  à l’appui  de 
• os  preuves.  Dès  les  temps  les  plus  reculés 
leur  cursive  liée  et  pleine  d’abréviations  s'est 
formée.  On  s’en  servait  dès  leur  siècle  (1V71). 
Evagre  de  Pont,  moine  célèbre,  qui  vivait 
sur  la  lin  du  iv',  excellait  (l'»7ô)  dans  l’art 
d’écrire  en  caractères  cursifs;  déganter  scri- 
brbat  ederem  dm  racle  rem.  Ce  il  est  pas  de 
l'écriture  minuscule  grecque  (I  V7G),  mais  do 
la  cursive  plus  expéditive  et  liée  ensemble, 
que  doit  s'entendre  l'art  «le  la  tachygraphie 
pnqur  de  ceux  qui  faisaient  profession  d’é- 
crire promptement,  et  différente  de  la  calli- 
graphie, qui  était  la  belle  et  l'élégante  écri- 
ture (I  »77).  Les  anciens  font  souvent  mention 

(1475)  Ptillad.,  c.  80. 

; (1470)  Véron,  utustr.,  col.  329. 

(1177)  Celle  manière  d’écrire  promptement  fut 
usitée,  selon  l).  Bernard  de  Monlfaueon  (b),  dès  leg 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Mais  les  libraires  ne 
i oinmencércnl  guère  h l'adopter  universellement  que 
vers  b*  ix'  (e).  Les  lettres  majuscules  nu  servirent 
plus  alors  que  pour  les  livres  d'église,  pour  les  titres 
des  manuscrits,  et  quelquefois  aussi  pour  les  notes 
marginales.  D'aboru  ces  libraires  ou  calligraphes  ré- 
cents firent  un  mélange  des  caractères  ronde!  oncial 
avec  le  caractère  à liaisons.  Mais  celui-ci  l'emporta 
bientôt  et  reçut  diverses  formes  suivant  les  diffé- 
rents siècles.  Ainsi  les  tachygraphes,  que  leur  pro- 
fession engageait  à écrire  avec  célérité,  furent  les 
premiers  qui  changèrent  la  forme  commune  des  ca- 
ractères grecs  dans  les  manuscrits, pour  y introduire 
les  lettres  liées  qui  rendaient  récriture  plus  expédi- 
tive. Il  est  fâcheux  que  nos  premiers  imprimeurs 
qui  ont  fondu  des  caractères  grecs  aient  pris  pour 
modèles  ceux  de  récriture  cursive  propre  aux  tachy- 
graphes, au  lieu  d'imiter  les  caractères  ronds  et 
élégants  des  calligraphes  qui  transcrivaient  }o  texte 
de  l’Ecriture  sainte.  On  trouva  si  belle  l'écriture 
cursive  grecque  d'Angelus  Vergerius  de  i'Uedc  Cail- 
le) Ibid  , p.  863. 
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des  tachygraphes,  et  nous  voyons  distinguer 
ces  deux  sortes  de  caractères  nu  temps 
d'Origène  (1V78),  au  sujet  duquel  Eusèhe 
raconte  (mil  entretenait  plusieurs  copistes 
pour  écrire  promptement»  et  plusieurs  mi- 
tres nour  écrire  élégamment  : le  marquis 
MafTéi  distingue  deux  sortes  d’écritures  mi- 
nuscules chez  les  Grecs  : la  ronde  ou  l'usuel lf», 
dont  on  se  servit  dans  les  manuscrits,  et  la 
cursive  ou  expéditive,  dont  on  iii  usage  dans 
les  lettres,  les  actes  et  autres  documents. 
L'épithète  d'aiguë  est  donnée  à la  cursive, 
parce  que  quelques-unes  de  ses  lettres  se 
terminent  en  pointe,  soit  en  montant,  soit 
en  descendant.  Le  savant  italien  croit  voir 
dans  Philon  une  preuve  de  cette  cursive 
grecque.  Cet  auteur  juif»  j»arlnnt  de  ceux 
qui  étaient  engagés  pour  écrire,  (lit  qu’ils 
exerçaient  leurs lyeux  et  leurs  mains;  ceux- 
là  pour  acquérir  une  vue  aiguë  ou  perçante, 
celles-ci  pour  devenir  aiguës,  c'est-à-dire, 
promptes  à écrire  (1V79).  Or,  on  n'a  jamais 
dit  que  les  Grecs  eussent  emprunté  celle 
écriture  cursive  des  nations  étrangères.  Si 
l’on  voit  leur  caractère  primitif,  qui  fut  le 
majuscule  sur  les  marbres  et  dans  quelques 
précieux  manuscrits  , on  n’en  trouve  pas 
moins  une  inimité  en  lettres  minuscules  de 
fleures  diverses  et  d’autres  en  caractères  ser- 
rés, liés  et  compliqués  ensemble.  Si  donc  le 
caractère  cursif  a éléon  usage  chez  les  Grecs 
dès  les  premiers  temps,  à combien  plus  forte 
raison  a-f-il  dil  être  employé  chez  les  Ro- 
mains, qui,  conséquemment  à leur  domina- 
tion et  à la  quantité  d'actes  judiciaires  qu'ils 


faisaient  expédier,  so  trouvaient  dans  une 
bien  plus  grande  nécessité  d’écrire  promp- 
tement.et  parmi  lesquels  le  métier  de  serine 
avait  déjà  cours  trois  cents  ans  avant  la  nais- 
sance do  Sauveur?  Telles  sont  les  raisons 
dont  on  se  sert  pour  assurer  aux  Romains 
la  possession  d’une  écriture  cursive.  MatTéi 
eu  ajoute  plusieurs  autres  (ifi80);  mais  elles 
n'ont  pas  toutes  une  égale  force  nour  per- 
suader. Bourget  (1V81)  estime  queJes  Orien- 
taux ont  eu  une  écriture  cursive  dès  le  **«• 
ou  iv*  siècle  : ce  qui  rend  plus  que  probable 
celle  des  Romains. 

Mais  ceux-ci , dit-on , ne  se  servaient 
point  des  mômes  plumes  dont  nous  nous 
servons  aujourd’hui  (IV82).  Leur  calamus 
n’était  pas  propre  à peindre  le  menu  carac- 
tère cursif.  Eli  accordant  qu’ils  n'aient  pu 
dans  l’usage  ordinaire  se  servir  de  l’écriture 
majuscule,  appelée  vulgairement  carré  ro- 
main, n'avaient-ils  pas,  dans  leurs  abrévia- 
tion* et  leurs  notes»  une  manière  d’écrire 
plus  prompte  et  plus  expéditive  que  l’écri- 
ture cursive,  qu’ün  leur  attribue? 

Outre  que  ces  notes  et  ces  abréviations 
n’excluent  nullement  le  caractère  cursif,  il 
n’y  a point  d’apparence  que  dans  les  actes 
de  toute  espèce,  dont  il  fallait  faire  des  ex- 
péditions, on  ne  se  servit  point  d'une  écri- 
ture usuelle,  moins  embarrassante  cl  moins 
équivoque  que  les  abréviations  et  les  notes 
réservées  pour  les  minutes.  On  ne  niera  pas 
nue  les  anciens  papiers  de  Ravennc  n’aient 
clé  écrits  avec  le  calamus.  Gel  instrument 


die,  qu’elle  servit  d'original  à ceux  qui  gravèrent  los 
carat  léres  grecs  pour  les  impressions  royales  sous 
François  I".  Les  Grecs  modernes  nomment  en  lan- 
gue vulgaiic  leur  cursive,  Çvpixr,,  aiguë  ou  prompte. 

(I47K)  Tuchytjrnphi  (a)  vero  i/ni  lOrigenii  ricissim 
dictanti  plu  ns  i/n/tm  neplan  un  ni  cm  connu  aderuni , 
temporibu»  ordinatis  te  inviccnt  n pende  ni  es,  biblio- 
graphi  quittent  nuit  pnucioies  septem,  simul  cl  puellit 
ad  putchre  scribendnm  exercitalis. 

( 1 470)  Il  est  étonnant  que  Mafféi,  qui  savait  si 
bien  le  jjroc,  ail  toujours  traduit  i&'j;  par  aigu; 
connue  s'il  lie  signifiait  pas  prompt.  Etienne  ne  fait 
point  ilifln  iillé  de  rendre  içv ypûfoç  par  qui  cclerilcr 
scribit,  quiet  t Cette  version  aurait  donné 
une  nouvelle  force’ au  sentiment  de  notre  auteur.  Le 
noin  d'b£v'/càÿ>o;  dans  Philon,  et  dans  quelques  au- 
tres anciens,  suffirait  pour  fixer  tout  doute,  s’il  n’é- 
tait pas  applicable  à ceux  qui  écrivaient  en  notes, 
souvent  terminées  en  pointes  très-aigues  et  d’ailleurs 
formées  avec  la  plus  grande  rapidité.  Sur  ces  oxy- 
gra plies  et  tachygraphes  ou  excepleurs,  voyez  le 
commentaire  de  Godfroi  sur  le  Code  Théodosien,  1. 
viii,  lit.  i,  Icg.  2.  Dans  la  suite  les  tachygraphes  de- 
vinrent cailigraphes , ou  plutôt  ceux-ci  tirent  les 
fonctions  de  ceux-là.  C’est-à-dire  qu'ils  se  servirent 
en  ménié  temps  des  deux  manières  d'écrire  le  grec; 
l’une  pour  le  texte  de  l’Ecriture  sainte,  et  l’autre 
pour  les  sclioües  ou  commentaires  (b). 

(1480)  Par  exemple,  à la  preuve  tirée  du  passage 
de  Quinlilieu,  que  nous  avons  cité,  il  en  ajoute  d’au- 
tres, qui  ne  paraissent  pas  fort  concluantes.  « Per- 
sonne, dit-il  (c),  ne  fait 'connaître  plus  clairement  j 
qu  ou  écrivait  communément  a Ruine  en  lettres  cur-  ’ 
aives,  que  Quinlilieu  (d).  Il  blâme  qu’on  néglige 
O appreudre  à écrire  bien  et  vromptement  ; ce  qui 

• "j"  cccleê.,  Iib.  vi,  e.  11. 

W Ftdtcoqraph.,  p.  , 


était  si  utile  pour  les  lettres  familières.  Il  veut  qu’a- 
pré*  avoir  appris  aux  enfants  à tracer  leurs  lettres, 
on  leur  enseigne  à former  des  syllabes,  eVsl-à-dire 
ces  lettres  liées  qui  se  fout  d’un  seul  trait  de  plume. 
l)e  même,  eu  leur  apprenant  à lire,  il  ne  veut  pas 
qu’on  coure  rapidement,  sinon  lorsque  la  conjonc- 
tion des  lettres  était  claire  et  sans  aucun  doute.  Qui 
ne  voit  ici  clairement  l’écriture  cursive,  qui  seule 
avait  la  propriété  de  lier  les  lettres  ensemble?  Or, 
puisque  e'elail  là  sûrement  l’écriture  cursive,  de 
quelle  force  dirons-nous  qu’elle  était,  si  ce  n est  de 
celle  (des  papiers  de  Haveime),  oit  nous  voyons  taut 
de  syllabes  exactement  conjointes  et  foi  niées  coiniuo 
si  ce  n’etait  qu’une  seule  lettre?  » 

11  ne  parait  pas  que  Mailci  ail  pris  le  vrai  sens 
de  Quinlilieu.  1°  Les  ligatures  de  lettres,  surtout  des 
anciens,  ne  procédaient  point  de  syllabe  en  syllabe. 
Elles  s'étendaient  des  unes  aux  autres,  et,  de  plus, 
aux  mots  entiers,  et  empiétaient  même  quelquefois 
sur  les  suivants;  2*  ce  qu’il  ajoute  du  même  auteur 
sur  la  conjonction  des  lettres  dans  la  lecture,  re- 
garde plutôt  la  manière  d’assembler  les  syllabes  que 
la  forme  des  lettres  ; ô les  lettres  majuscules 
étaient  susceptibles  de  conjonction.  Le  docte  luluu 
n’a  pas  fait  attention  que  quelques  lignes  après  il 
représente  trois  mots  en  capitale,  où  l'on  vo.I  qua- 
tre lettres  conjointes  deux  a deux.  Le  texte  de  Quin- 
tilien  ne  nous  parait  donc  rien  moins  que  précis, 
quoique  MafTéi  sc  récrie,  comme  si  tout  le  inonde 
devait  y voir  clairement  l’écriture  cursive.  Mais 
quelques  autorités  de  moins  ne  doivent  pas  nuire  à 
la  bonté  de  la  cause  qu'il  soutient  savamment 

(1 481)  Voyez  son  inauuscril  à la  Bibliollt.  du  Roi, 
t.  Il,  p.  47,  (H. 

(1482)  Biblioth.  Drilan.,  t.  V,  parc,  il,  p.  339. 

(c)  Veron.,  Ulutir .,  col.  J30. 

Id)  Lit»,  i,  c.  1. 
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Était  donc  propre  h peindre  récriture  cur- 
sive des  anciens. 

II.  Ecriture  cunive  romaine  prouvée  par 
tes  manuscrits  et  tes  chartes  d'Italie  des  pre- 
miers siècles.—  On  la  trouve  dans  lo  Josèphe 
de  la  traduction  de  Rutin,  écrit  sur  du  papier 
d'Egypte  et  conservé  à Milan.  L’écriture  en 
est  liée,  difficile  h lire  et  remonte  jusqu’au 
temps  de  Théodosc.  On  la  trouve  constam- 
ment dans  plusieurs  manuscrits  très-anciens 
du  Chapitre  de  Vérone,  dans  la  note  du  saint 
Hilaire  du  Vatican,  écrit  l’an  510,  et  dans  le 
fameux  catalogue  écrit  du  temps  de  saint 
(irégoire  le  Grand,  et  publié  par  Muratori. 
Nous  l’avons  vue  mêlée  avec  d’autres  écri- 
tures dans  les  chapitres  précédents.  La  plan- 
che i.vii  achèvera  d’en  démontrer  l’existence 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  do  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  et  de  celle  do  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Passons  aux  diplômes  d’Italie 
écrits  en  cursive. 

Maiîéi  dans  son  Histoire  diplomatii/ue  on 
a publié  cinq  «lu  vr  siècle  en  ce  caractère» 
et  très-difficile  à lire.  Si  quelqu'un  s’avisait 
de  les  attribuer  aux  Goths,  cotte  ressource 
lui  serait  aussitôt  enlevée  (1483)  par  un 
fameux  papier  d’Egypte  de  la  mémo  écriture 
et  du  même  caractère  (1484).  « Car  on  y 
découvre  certainement,  «lit  le  savant  italien, 
qu’il  fut  écrit  peu  après  l’an  444,  c’est-à-dire, 
cinquante  ans  avant  l’arrivée  de  Théodoric, 
premier  roi  des  Goths,  on  ltalio,sousl’cmpiro 
«le  Valentinien  III.  » Lo  docte  italien  observe 
«pie  trois  do  ces  pièces  en  papier  d’Egypte, 
destituées  de  note  certaine  de  temps,  donnent 
de  grands  indices  quelles  sont  encore  plus 
anciennes.  » Ponticus  Virunius  dans  le 
prélude  de  la  (irammaire  grecque  de  Guarin 
« assure,  dit  Matféi  (1485),que  deson  temps, 
f’est-îi-dire,  sur  la  lin  «lu  xiv*  siècle,  on 
conservait  à Ravenno  un  document  en  papier 
«lu  temps  de  l’empereur  Adrien  et  de  carac- 
tère qu’on  ne  connaissait  pas  (1186).  » Lo 
papier  d’Egypte  de  la  bibliothèque  de  l’em- 
pereur parut  indéchiffrable  au  célèbre  Laut- 
bécius  1487).  H jugea  que  l’écrituro  de  cet 
ancien  monument  était  inconnue.  C’est  ce- 
pendant la  cursive  romaine,  dont  on  faisait 
usage  en  Italie  l’an  50V.  Elle  se  montre  avec 
toute  sa  beauté  et  sa  hardiesse  dans  la  fa- 
meuse charte  de  pleine  sécurité,  écrite  sur 
papier  d’Egypte  Pan  38,  de  Pempire  * lo 
Justinien,  ou  l’an  56V  de  Jésus-Christ  (1488). 
Une  autre  charte  de  Ravenno,  dont  la  Biblio- 
thèque du  Itoi  a fait  l’acquisitiou  depuis 

fl 485)  y*rron  illustr.,  col.  331. 

(1484)  Cet  insigne  monument  a été  publié  par 
l'abbé  Bachiui,  et  déposé  dans  la  bibliothèque  du 
Yafl&n.  C’est  l’extrait  ou  l’expédition  d’un  testament 
fait  soiis  l’empereur  Léon  le  Jeune,  vingt  ans  avant 
l’arrivée  de  Théodoric  à Ravenne.  Celte  pièce,  tirée 
des  registres  publics,  prouve  que  sous  ce  prince  golli 
les  archives  publiques  furent  conservées,  ainsi  que 
la  jurisprudence  romaine.  Mais  Maflei  a mal  conclu 
de  ce  fragment  que  la  pièce  où  se  trouve  celle  date 
fut  écrite  sous  l’empereur  Léon  le  Jeune.  Il  s’est 
trompé  de  plus  d’un  demi-siècle. 

fi 485)  Ibid.,  p.  532. 

(I486)  Si  l'on  ne  pouvait  pas  lire  ce  papier,  com- 
ment a-t-on  su  qu’il  était  dit  temps  «le  l'empereur 


quelques  années,  plusieurs  fragments  d’an- 
ciennes pièces  publiées  par  Gori  (1489),  et 
deux  parcelles  d’un  contrat  de  vente  passé 
à Ravenne  sous  l’empereur  Justin  II,  l’an 
572  et  publiées  par  Philippe  do  la  Tour, 
évêque  d’Adria,  nous  remettent  pareille- 
ment sous  les  yeux  l'ancienne  écriture  cur- 
sive romaine  (1V90). 

Pour  peu  qu’on  prenne  la  peine  de  lire 

et  d’examiner  tous  ces  monuments,  on  ne 
s’imaginera  jamais  que  leurs  auteurs  fussent 
des  Goths  ou  des  Lombards.  « Ce  sont,  dit 
Mattéi  (1891),  des  instruments  et  des  aetes 
légaux , qu  on  peut  envisager  comme  les 
derniers  dépositaires  do  la  jurisprudence 
romaine,  des  formules  anciennes  et  des 
ahrévialures  solennelles.  De  plus  ils  sont 
presque  tou*  écrits  h Ravenne,  où  les  Lom- 
bards n’entrèrent  que  fort  tard.  Quaml  la 
plupart  de  ces  pièces  furent  écrites,  les  an- 
ciens usages  et  le  nom  «l'Empire  duraient 
encore.  I? empereur  ü’Occident  était  revêtu 
de  cette  dignité,  lorsqu’on  dressa  la  plus  an- 
cienne de  ces  pièces.  Dans  tous  ces  docu- 
ments, même  du  moyen  Age,  les  interlocu- 
tions romaines,  les  formules  prétoriennes, 
les  précautions  judiciaires  percent  de  tous 
côtés  au  milieu  «les  barbarismes  du  style 
et  de  l’obscurité  du  caractère.  En  effet,  les 
lois  des  différentes  nations,  h la  réserve  de 
quelques-unes  de  leurs  coutumes  particu- 
lières, sont  toutes  tirées  des  romaines.  » 

Mattéi,  après  avoir  observé  (1492)  que  sur 
plusieurs  inscriptions  latines  on  rencontre 
des  lettres  en  forme  minuscule  et  des  traits 
même  de  cursive,  reproche  aux  (1493)  anti- 
quaires d’avoir  confondu  un  genre  avec  l’au- 
tre, quaml  ils  ont  donné  les  caractères  minus- 
cules qui  se  trouvent  sur  plusieurs  pierres 
pour  «les  exemples  de  cursive.  Il  n’est  pas 
cependant  «lillicile  de  distinguer  ces  deux 
écritures  «Inns  les  inscriptions  (1494).  On 
employa  la  cursive  dans  les  expéditions,  les 
registres,  les  lettres,  les  actes  des  notaires 
et  autres  instruments.  Quelquefois,  pour 
éviter  le  travail  et  pour  expédier  les  choses 
dus  promptement,  oii  en  usa  encore  dans 
es  livres.  C’est  celle-ci  qui  compose  la  pre- 
mière subdivision  de  récriture  cursive. 

Art.  II.  Ecritures  cursives  gallicane  et  mérovingienne. 

Le  parallèle*  «les  trois  genres  cursifs  do 
l’ancienne  gallicane,  do  la  cursive  romaine 
et  de  la  mérovingienne,  donné  dans  la  Nou- 
velle diplomatique , suffirait  pour  convaincre 

Adrien  ? Il  y a tout  sujet  de  croire  que  celle  époque 
ne  sera  foml«*c  que  sur  quelques  mots  mal  lus.  Il 
faut  voir,  dans  Paradin,  comment  avant  i).  Mabillon 
on  raisonnait  sur  une  écriture  peut-être  plus  aisée 
à lire,  mais  pourtant  du  même  goût  et  approchant 
du  même  temps. 

(1487)  De  re  diplom .,  p.  460  cl  seq. 

(1488)  Supplcm.  De  re  dipl.,  p.  73  et  suiv. 

(1489)  Dojiii  Inscript,  antiq.  edit.  al»  Antonio  Cé- 
Ho  ; Florcntiæ  4731,  pag.  477,  483,  495,  500. 

(1490)  Vita  Philippin  Turre,p.i5. 

(1491)  Veron.  illustr .,  col.  332. 

(4492)  Ibid.,  col.  329. 

(1193)  Opuscol.  eccles.,  p.  61. 

(1494)  Voyez  la  planche  xxix  de  notre  tome  II. 
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de  t ■'mérité  et  d’ignorance  les  écrivains  qui 
ont  tenté  inutilement  d’en  faire  révoquer  en 
doute  la  vérité. 

§ i.  Ancienne  écriture  cursive  gallicane  des  mu. 

La  deuxième  subdivision  des  écritures  cur- 
sives tirées  des  anciens  manuscrits  com- 
prend la  gallicane  antique , usitée  dans  les 
Gaules , après  que  les  Romains  y eurent 
établi  leur  domination.  Les  rapports  de  cette 
écriture  avec  la  romaine  des  manuscrits  et 
des  actes  sont  si  frappants,  qu’on  prendrait 
l’une  pour  l'autre,  si  l’on  n’en  étudiait  sé- 
rieusement les  différences,  l^t  rareté  des 
manuscrits  en  ancienne  gallicane  cursive 
ne  nous  a pas  permis  d’en  distinguer  plus 
d’un  genre. 

$2.  écriture  cursive  mérovingienne  ou  franco -galliquc 
des  nus. 

I.  Existence  et  véiité  (te  la  cursive  méro- 
vingienne, démontrée  par  les  manuscrits.  — 
L’écriture  cursive , appelée  mérovingienne 
ou  franco-gallique,  n'est  autre  que  l'usuelle 
romaine  ou  romano-gallieane  plus  ou  moins 
altérée.  Les  antiquaires,  oui  la  regardent 
mol  à propos  comme  une  écriture  barbare, 
son!  forcés  d’avouer  que  plusieurs  de  ses 
caractères  sont  purement  romains  (H95). 
S’ils  eussent  comparé  les  figures  et  los  liai- 
sons de  l’un  et  de  l'autre  caractère  cursif, 
ils  en  énssent  bientôt  aperçu  l’identité , è 
quelques  différence  près,  qui  n’en  changent 
point  la  forme  essentielle 

Malgré  tons  les  efforts  et  les  vaincs  subti- 
lités des  PP.  Hardouin  et  Germon  Jésuites  , 
pour  anéantir,  ou  du  moins  pour  rendre 
douteuse  et  suspecte  l’écriture  cursive  mé- 
rovingienne, les  savants  d'Italie,  de  France, 
tfÀllemagne  et  d'Angleterre,  qui  ont  écrit 
SUr  la  diplomatique  depuis  dom  Mabillon, 
4Jffifcconnii  que  ce  caractère  compliqué  a eu 
cours  principalement  sous  nos  rois  de  la 
première  race.  Eh!  pourrait-on  révoquer 
en  doute  l'existence , l’antiquité  et  la  certi- 
tude de  cette  écriture  cursive,  sans  intro- 
duire dans  l'histoire  et  la  religion  un  pyr- 
rhonisme affreux?  En  combien  d’anciens 
manuscrits  cette  cursive  n’est-elle  pas  con- 

(1495)  Fon tanin I , Vindic.  diplom.,  1.  it  c.  R , 
p.  95. 

(1496)  MaffI.i,  Opuscol.  cales. , tabul.  iv,  n.  19, 
32,  p.  61,  col.  2,  p.  813. 

(149”)  As  re  diplom.  suppléiu.  p.  il. 

(1498)  Muni..,  lier,  italic.  , pari,  i,  p.  216. 

(1499)  Elkiuiid  , Coin  nient ar.  de  rebus  Franc, 
orient. , l.  1 , p.  346. 

(1500)  Alb.  Makut.  , Epist.  ad  A lois.  Sénat. 

(1501)  Le  P.  Germon  («)  soutient  que  l'écriture 
de  ce  manuscrit  est  différente  de  Ja  mérovingienne  ; 
parce  qu’elle  est  entremêlée  de  lettres  majuscules 
capitales  et  onciales,  qu’il  appelle  romaines.  De 
plus,  cette  écrits»  ne  lui  semble  pas  si  compliquée 
que  eellesdesdiplémes.  1°  A la  vérité  le»  litres  et  quel- 
ques lignes  sont  en  lettres  capitales  mêlées  d’onciales. 
Mais  cela  empêche-t-il  que  le  texte  ne  soit  en  véri- 
table cursive  mérovingien  ne?  Est-il  une  seule  charte 
frftncogaUique,  où  l’on  ne  trouve  plusieurs  lettres 
romaines  . au  moins  du  genre  cursif?  2°  Il  y a plu  ■ 
sieurs  sortes  d’écritures  mérovingiennes.  Les  unes 

(o)  DbcopL  i,  p.  53. 


signée?  La  bibliothèque  du  Chapitre  de  Vé- 
rone en  possède  plusieurs  écrits  en  ce  ca- 
ractère (14%).  Celle  de  Luxeu  montre  un 
Lectionnaire  gallican  , dont  l'écriture  est 
précisément  la  même  que  celle  des  diplômes 
mérovingiens  ( 1 497).  Le  monastère  de  liobio, 
dont  les  plus  grandes  richesses  liltéraires 
ont  passé  dans  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan,  conserve  encore  [ Exposition  de  la 
[ni  catholique  par  saint  Jérôme,  en  carac- 
tère mérovingiens  (1496).  C’est  cette  même 
Exposition  que  le  P.  Garnier,  Jésuite,  a pu- 
bliée sous  le  nom  de  Rulin,  dans  sa  dixième 
dissertation  sur  les  ouvrages  de  Marius  Mcr- 
cator.  I.a  cursive  mérovingienne  avec  toutes 
ses  liaisons,  scs  angles  et  ses  complications 
perpétuelles,  a été 'mise  en  usage  chez  les 
Allemands  (1499).  Walter  en  a publié  un 
beau  modèle  dans  la  première  table  de  son 
l.cxicon  diplomatique.  Ce  modèle  est  tiré 
d’un  ancien  manuscrit , contenant  les  Ser- 
mons ou  Homélies  de  saint  Augustin. 

Les  lettres  de  Pline,  que  le  sénateur  Alm- 
sius , ambassadeur  de  Venise,  emporta  de 
France,  et  dont  l'écriture  était  si  ililfé- 
rente  do  la  moderne  qu’il  était  impossible 
de  la  lire  sans  s’y  être  longtemps  exercé , 
en  quels  caractères  étaient-elles  écrites,  si 
ce  n'est  en  franeo-gatliques  ou  inérovin- 

iens  (1500)?  Un  nombre  de  manuscrits  des 

ibllothèques  du  Roi  ci  de  Saim-Gertuain- 
des-Pros,  qui  ont  passé  par  nosmaius,  prou- 
vent démonstrativement  que  cette  écriture 
cursive  était  ordinaire  en  France  aux  vn'  cl 
vitr  siècles.  On  la  voit  dans  le  Grégoire  de 
Tours  (1501),  donné  par  Joli  A la  cathédrale 
de  Paris  et  déposé  depuis  peu  dans  la  bi- 
bliothèque Royale.  On  la  voit  daus  le  Gen- 
uade  de  l’abbaye  de  Corbie,  aujourd'hui  do 
Saint-Germain  des  Prés  (15061).  Les  lettres 
mérovingiennes  en  sont  absolument  sem- 
blables A celles  des  diplômes  du  rtc  siècle. 
Cependant  on  y trouve  des  lignes,  des  mots 
et  des  moitiés  de  mots  eu  lettres  onciales 
au  commencement  de  quelques  arlieles.  Les 
alinéas  et  mémo  les  phrases  commencent 
souvent  par  une  lettre  onciale.  El  dans  le 
toile  on  remarque  diverses  lettres,  et  même 

sont  plus  liées,  et  les  autres  moins  et  plus  claires 
selon  la  variété  des  mains  et  des  temps.  5°  Le 
P.  Jésuite  est  forcé  par  l’évidence  de  convenir  ffr) 
que  l'ecriturede  ce  manuscrit  et  desautresque  D.  Ma- 
billnn  lui  oppose,  approche  beaucoup  de  la  mérovin- 
gienne des  chartes.  Mais  le  défaut  de  date  dans  ces 
manuscrits  lui  sert  d’échappatoire.  Si  c’est  une  raison 
pour  dégrader  les  manuscrits,  c'en  est  fait  d'un  très- 
grand  nombre  des  plus  beaux  et  des  plus  précieux  des 
bibliothèques  du  Pape,  de  l’empereur , du  roi  de 
France , etc. , et  de  toute  l'Europe.  Si  les  manuscrits 
nréroYiugieus , dont  on  accable  notre  chicaucur, 
eussent  porté  des  dates,  alors  il  se  serait  retourné  du 
côté  des  faussaires,  qui  reviennent  S3ns  cesse  dans  ses 
dissertations.  Des  imposteurs  , aurail-il  dit,  ont  pu 
écrire  ce  manuscrite!  \ ajouter  une  date  pour  mieux 
voiler  leur  imposture.  Supposer  que  des  faussaires 
ont  pris  la  peine  d'écrire  exprès  des  volumes  entiers 
avec  des  caractères  encore  plus  difficiles  à peindre 
qn‘à  déchirer  : quelles  révenes! 

(150Î)  Mamuait  de  Saint-Ceimabij,  JÎ78- 

(S)  Dtscept.  *,  p.  «,  5«, 


ffil 


PAlr.Of.lUPHIE. 


8SÎ 


des  syllabes  cl  îles  mois  d’écriture  minus- 
cule. A cela  près,  tout  est  en  cursive  méro- 
vingienne des  [ilns  ü i flic i I os  ; preuve  évi- 
dente que  trois  genres  d'écritures  avaient 
cours  sous  nos  rois  de  la  première  race. 

Outre  les  manuscrits  entièrement  ou 
presque  entièrement  écrits  en  cursive  fran- 
co-gallique,  il  y en  a un  grand  nombre 
dont  quelque  partie  est  en  ce  caractère. 
Tels  sont  les  manuscrits  10,5  et  1311  do  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés  , 
dont  plusieurs  portions  considérables  of- 
frent une  véritable  cursive  mérovingienne. 
Elle  remplit  quelques  colliers  du  manus- 
crit royal  2991,  A.  On  s'en  sert  quelquefois 
en  marge  dans  le  manuscrit  du  roi,  25fi,  pour 
marquer  le  dimanche  auquel  un  évangile 
appartient.  Dans  le  beau  manuscrit  d’Ori- 
cène,  dont  M.de  llarlai  lit  présent  en  1710  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-dcs-Prés,  on  ren- 
contre souvent  des  notes  marginales  en  cur- 
sive franro-galliquc.  Par  exemple  au  sixième 
feuillet  on  a écrit  de  la  sorte  ce  sommaire  : 
Or  cos  (eis)  qui  bout izantur , cilii  in  tl'il- 
cedine  qratinc  stent  (*/nnt)  : alii  in  amnrilu- 
tiine  percatorum  mergantur  [merguntur).  Le 
manuscrit  738  de  la  même  abbaye  présente 
aussi  plusieurs  sommaires  en  cursive  mé- 
rovingienne. On  la  retrouve  aux  feuillets 
loti  et  loti  du  manuscrit  036,  et  dans  beau- 
coup d'autres  de  la  même  hiblitothèquc. 
Quel  cas  pourra-t-on  faire  désormais  de  l’é- 
rudition ou  de  la  bonne  foi  du  P.  Germon, 
qui  bannit  desanciens  manuscrits  les  carac- 
tères mérovingiens  (1503)  ? 

H.  Ecriture  cursire  mérovingienne  prouvée 
par  les  diplômes.  Le  P.  Germon  confondu  par 
ses  propres  mieux  ; commencement  et  fin  de 
la  cursive  franco-gnllique.  — Si  des  manus- 
crits on  passe  aux  diplômes  en  écriture  cur- 
sive franeo-j>allique.  sans  parler  de  ceux 
que  D.  Mabillon  a publiés,  et  de  ceux  qu’on 
garde  dans  les  archives  de  Saint-Denis  en 
France , l'église  de  Saint-Martin  do  Tours 
conserve  le  privilège  do  Tévéquo  ibbon  , 
écrit  eu  ce  caractère  (1501).  D.  Mabillon 
avait  cuire  les  mains  la  charte  de  l'abbé 
Adon,  donuée  sous  le  règne  de  Dagobert  III, 
en  faveur  de  la  basilique  de.  Sainl-Itcmi  de 
Reims.  L'abbaye  de  Saint-Michel,  ou  Saint- 
Michel  sur  la  Meuse,  possède  encore  la 
charte  originale  du  comte  WolfoaUfe , pour 
la  fondation  de  ce  monastère,  écrite  sous  le 
règne  do  Childebert  III.  Nous  avons  actuel- 
lement sous  les  yeux  l’autographe  d'un  di- 
plôme de  ce  roi,"  on  faveur  de  Leudcsinde, 
abbesse  d'Argenteuil.  H y a environ  qua- 
rante-cinq ans  que  cette  pièce,  jetée  parmi 
lin  tas  de  papiers  dans  lo  coin  d'une  tour 
de  lo  maison  priorale  de  ce  monaslèro,  fut 
ilécoüvertc  par  l’abbé  Fleury,  auteur  de 
l'Histoire  ecclésiastique , et  confesseur  du 
roi  (1505).  On  verra  ci-après  dans  les  écri- 


tures de  la  troisième  classe  plusieurs  ori- 
ginaux qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Or  tou- 
tes ces  pièces  sont  en  caractères  franco-gai - 
liqucs. 

Si  cette  écrituro  n'avait  pas  été  commune 
dès  le  milieu  du  u*  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  if,  comment  se  trouverait- 
elle  dans  différentes  archives,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculières , éloignées  les  unes 
des  autres?  L'église  de  Ravcnne  a-t-elle  fait 
fabriquer  sur  le  modèle  des  chartes  franco- 
galliques  la  donation  faite  du  temps  de 
“archevêque  Pierre,  en  écriture  toute  sem- 
blable (1306)?  L’abbayc de  Fulde,  en  Alle- 
magne, qui  possède  un  diplôme  en  cursive 
mérovingienne,  accordé  a saint  Boniface, 
s’est-elle  entendue  avec  les  monastères  de 
France , pour  inventer  un  caractère  in- 
connu (1ÎMV7)  ? Que  peut-on  souhaiter  do 
plus,  accablant  pour  les  partisans  des  PP. 
Germon  et  Uordouin,  que  le  diplôme  très- 
mérovingien  de  Childebert  Ul,  de  l'an  711, 
dont  l'original  se  conserve  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  du  prince  d'Henrichemout?  C'est 
uni;  pièce  juridique,  qui  n 'intéresse  en  rien 
ni  église  ni  monastère.  L'écriture  cursivo 
franco-gallique  usuelle  y parait  avec  toutes 
ses  complications  et  scs  entrelacements. 
Elle  est  absolument  la  même  que  celle  des 
diplômes  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  pu- 
bliés par  D.  Mabillon.  Et  l'on  nous  vantera 
l’érudition  et  les  sueeès  du  P.  Germon,  qui 
révoque  en  doute  si  jamais  l’on  a fait  usage 
de  récriture  mérovingienne  dans  les  di- 
plômes et  les  actes  judiciaires!  Incertum 
est,  dit-il  (1308),  an  scriptura  inerorinaica 
in  diplomatibus  instrumentisque  juridicis 
erre  forum  tinquam  liabuerit. 

Mais,  jalousie  de  corps  mise  il  part,  quelle 
raison  a-t-il  pu  avoir  pour  rejeter  plutôt 
les  diplômes  mérovingiens  rie  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  que  ceux  de  toutes  les  autres 
archives?  Si  relies  de  Saint-Denis  ont  été 
maltraitées  par  ce  Père , sous  prétexte 
qu  elles  renferment  des  nièces  en  écrituro 
qu  'il  lui  plaît  d'appeler  barbare,  pourquoi 
a-t-il  épargné  les  autres  dépôts  ou  l'on  en 
conserve  de  semblables  ? 

En  vain  fait-il  tous  scs  efforts  pour  ren- 
dre suspecte  l'écriture  cursive  mérovin- 
gienne (1509).  Il  se  trahit  lui-même.  Do  son 
aveu  (1510),  il  existait  une  ancienne  écriture 
barbare  que  des  imposteurs  pouvaient  con- 
trefaire, et  c’est  celle  dont  on  s'est  servi 
dans  les  diplômes  franco-galliqucs.  Si  elle 
n’existait  pas,  comment  tes  faussaires  out- 
ils pu  s’en  servir?  Si  elle  existait,  cos  faus- 
saires ne  l'ont  donc  pas  inventée.  Si  elle 
existait,  rien  n’cmpèctio  de  dire  qu’il  existe 
encore  des  manuscrits  et  des  diplômes  en 
ce  caractère.  Si  cite  existait,  les  objections 
sophistiques  du  P.  Germon  n'èmpôcheront 
pas  qu’ils  ne  soient  tous  vrais. 


fl. 303)  biscepl.  2,p.  57  ; discep».  î,  p.  *0. 

(1504)  Oc  rediptom.  , supulem.,  p.  li. 

(1505)  Annal.  Bcned.,  t,  VI,  p.  I>§6. 

(tîglti'i  On  peut  voir  un  modèle  de  ceue  charte 
•tans  les  inscriptions  de  boni,  publiées  par  l'abbé 
Goti.  G’csl  un  papier  d'Egypte  de  cinq  pieds  de  lon- 


gueur et  d’un  pied  de  hauteur. 

(1507)  ScHisruT. , Vindic.  arebimi  FtUem., 
tali.  in. 

(1508)  Discept.  t , p.  59. 

(1309)  Ibid. , p.  53. 

(1310)  Ibid. , p.  57,58, 59. 
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Mais,  dit  col  écrivain  (1511),  il  y a ou  des 
faussaires  en  écriture  lombardique  : il  y en 
a donc  eu  en  mérovingienne.  Conséquence 
fausse  et  ridicule  I On  ne  saurait  rien  con- 
clure d'un  fait  A un  autre.  Du  moins,  répli- 
quera-t-on, s'il  va  en  des  faussaires  en  lom- 
bardique, il  a pu  s’en  trouver  eu  mérovin- 
gienne. S'il  n’est  question  que  de  possi- 
bilité, quand  il  n’y  aurait  pas  eu  de  faus- 
saires en  lombardique,  il  pourrait  s'en  ren- 
contrer en  mérovingienne.  Mais  do  ce  qu'il 
a nu  exister  des  fabricateurs  de  faux  di- 
plômes mérovingiens,  il  ne  s'cn  suit  nulle- 
ment qu’il  y en  ait  eu.  On  ne  conclut  pas 
du  possible  A l'acte,  A moins  qu'on  no 
veuille  déraisonner.  Mais  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  conclura  fort  bien 
que  le  I’.  Germon  n’avait  guère  mieux 
étudié  la  bonne  logique  que  la  vénérable 
antiquité. 

L’écriture  cursive  romano-gallicane  dégé- 
néra insensiblement  en  mérovingienne 
après  le  milieu  du  vf  siècle.  Mais  si  Ta  pre- 
mière se  soutint  encore  pendant  plus  d une 
centaine  d'années,  la  seconde  régna  depuis 
la  moitié  du  vu' jusqu’au  temps  de  Charle- 
magne. Elle  était  néanmoins  déjA  devenue 
un  peu  plus  polie  et  moins  compliquée  dès 
le  règne  de  Pépin  le  Bref.  L’écriture  allon- 
gée île  la  première  ligne  et  de  la  signature 
des  diplèuies  fut  mérovingienne  jusqu’A 
Charles  le  Chauve.  Les  manuscrits  et  les 
Charles  des  ix'  et  x"  siècles  offrent  encore 
licaucoup  de  vestiges  de  la  cursive  mérovin- 
gienne, dont  les  espèces  sont  fort  variées. 
Celle  du  vu'  est  indistincte,  serrée,  obscure, 
compliquée,  et  par  conséquent  très-difficile 
A déchiffrer. 

Ait.  III.  Ecriture*  contres  Inmbardique,  Caroline  et 
sasonne. 

$ 1.  Ecriture  contre  hmberdiqtu. 

On  distinguo  saus  peine  dans  les  manus- 
crits et  les  diplômes  diverses  sortes  d'écri- 
tures cursives  lombardiques,  l'ancienne  et 
la  nouvelle,  la  franco-lombardique  et  celle 
qui  lient  de  la  minuscule. 

I.  Cursive  lombardique  ancienne,  appro- 
chant de  la  franco-galltque  ; autre  lombardi- 
que plut  récente,  trcs-serrée  et  fort  obscure. 
— Les  bibliothèques  d’Italie  et  d'Allemagne 
ont  des  manuscrits  dont  les  caractères  lom- 
bards sont  presque  les  mêmes  que  ceux  des 
diplômes  mérovingiens.  Cette  ancienne 
cursive  lombardique  constitue  un  premier 
genre. 

La  première  est  anguleuse,  serrée,  com- 
pliquée et  indistincte.  La  deuxième  espèce 
do  cursive  lombardique  approchant  de  la 
mérovingienne  est  aigué,  fort  anguleuse, 
tortue,  distincte,  A queues  superflues,  et 
ses  hastes  sont  terminées  en  masses. 

(1511)  Disccpt. , p.  00. 

(1512)  Liltcrœ  emm,i lit  St ruve (a),  qu ibtis  in  publi- 
ât ulebantur  monumenti » , temporibus  Caro/ingicit 
erant  lentun,  in  longius  deductæ  et  preuve,  quarum 
forma  m pleritque  cum  minutit  barbarit  (id  c»t  mo- 
rovingicis)  eonveniebat , nisi  quod  tint  longiores 
» (a)  De  crittr.  mu.,  $ 35,  p.  37. 


La  troisième  espèce  de  cursive  lotnbardi- 
que,  tirant  sur  la  mérovingienne,  est  dis- 
tincte et  serrée 

Une  écriture  plus  récente,  très-serrée  et 
des  plus  obscures,  caractérise  le  second 
genre  do  cursive  lombardique. 

H.  Cursive  lombardique  métée  de  niinut- 
cule.  — Les  écritures  lombardiques  minus- 
culo-cursives  constituent  un  troisième  gen- 
re, auquel  nous  rapportons  les  trois  especes 
suivantes. 

$ % Ecriture  eurstee  Caroline  des  mamutriu. 

I.  Plusieurs  sortes  de  cursives  carolmes: 
leur  existence  et  lettr  vérité  prouvées  par  les 
anciens  manuscrits.  — L’écriture  cursive  Ca- 
roline, qu'on  peut  appeler  gallicane  ou 
française  du  moyen  Age,  tient  beaucoup  de 
la  mérovingienne  sous  les  premiers  rois  car- 
lovingiens,  et  particulièrement  sous  Pépin 
le  Bref,  les  deux  Carloman,  et  Charlemagne 
dans  ses  premières  années.  Sous  ce  point  de 
vue,  nous  pouvons  bien  la  nommer  raéro- 
vingico-caroline.  Elle  s'allongea  et  devint 
plus  maigre,  plus  serrée  et  plus  polie  sous 
Louis  le  Débonnaire  (1512).  Les  livres  et  les 
diplOines  de  son  temps  sont  de  meilleur 
goût  qu'au|iaravant.  On  trouve  les  chartes 
mieux  écrites  en  Italie  depuis,  qu’avant  la 
conquête  qu’en  fit  Charlemagne  (1513).  De- 
puis le  milieu  du  règne  de  ce  grand  monar- 
que jusqu’après  celui  de  Charles  le  Chauve, 
la  cursive  Caroline  contracta  beaucoup  do 
ressemblance  avec  notre  italique,  quoi- 
qu'elle fût  encore  un  peu  mêlée  de  mérovin- 
gienne (151%),  Elle  devint  tremblante,  sur- 
tout dans  ses  grandes  lettres  allongées.  Ce 
ne  fut  qu’au  x’  siècle,  si  l’on  en  croit  D.  Ma- 
hillon  (1515),  qu’elle  prit  cetle  forme.  Mais 
dès  l'an  788,  les  lettres  tremblantes  se  font 
voir  dans  le  célèbre  rouleau  ou  recueil  de 
donations  de  l’église  do  Salzbourg,  écrites 
par  l'évêque  Arnon,  la  môme  année  qui  vit 
Charlemagne  maître  de  la  Bavière  (1516). 

La  cursive  Caroline  frisée  commença  A se 
multiplier  au  x*  siècle.  On  en  trouve  de  po- 
chée, et  tirant  sur  la  lombardique,  dans  un 
diplôme  de  Charles  le  Simple  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  n'  23.  Le  caractère  cursif  ca- 
rolin  paraît  dégénéré,  tortu  et  rccoquillé 
dans  quelques  diplômes  de  Hugues  Capet. 
L’écriture  cursive  de  la  date  d’un  grand 
nombre  de  chartes  carolines  d'Allemagne  et 
de  France  tient  beaucoup  do  la  minus- 
cule (1517).  Elle  est  aussi  différente  de  celle 
du  texte  que  la  lombardique  l'est  de  la  mé- 
rovingienne. Elle  peut  bien  par  conséquent 
constituer  une  espèce  A part.  Mais  il  ne  s'a- 
git pas  A présent  ue  la  cursive  des  diplômes 
et  des  actes  publics.  Notre  plan  demande  que 
nous  fassions  seulement  connaître  ici  celle 
des  manuscrits.  Démontrer  l’existence  de  ce 
eurniineæ,  et  rotutidtr. 

1513)  Lxblasc,  traité  des  mon.,  p.  86. 

1514)  De  re  diplom.  p.  46.  . 

(1515)  Ibid. , p.  52. 

(tStfi)  Chrome.  Codifie.,  p.  57 

(1617)  Hecma.,  Commenter.  île  re  dipi.,1. 1.,  p.  I. 
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caractère  dans  ceux  des  vin"  et  ix-  siècles, 
c’est  mettre  h couvert  du  côté  de  l’écriture 
tous  les  diplômes  oarlovingiens,  que  le 
1'.  Germon  (1518)  n'a  guère  plus  épargnés  que 
les  franco-galliqucs. 

Ces  écritures  cursives  carolines  des  ma- 
nuscrits, nous  les  avons  réunies  sous  trois 
genres. 

II.  Cursive  Caroline  serrée , haute,  gigan- 
tesque, enclavée,  mélangée  et  tremblante.  — 
Des  lettres  cursives  pressées,  allongées,  gi- 
gantesques, singulières  et  mêlées  avec  d'au 
très  de  diverses  sortes,  donnent  le  premier 
genre. 

III . Cursive  Caroline  petite,  tenant  de  la 
mérovingienne  et  de  la  lombardique;  cursive 
plus  récente  et  tirant  sur  la  minuscule.  — Les 
écritures  cursives  carolines,  petites  et  qui 
tirent  sur  la  mérovingienne  et  la  lombardi- 
que, constiluent  le  second  genre  de  la  pré- 
sente subdivision. 

Les  manuscrits  surtout  du  nf  siècle  four- 
nissent beaucoup  de  cursives  carolines  ti- 
rant sur  la  minuscule.  Elles  constituent  le 
troisième  el  deruier  genre. 

§ 5.  Ecriture  cursiee  saxonne  des  mu. 

Ce  serait  perdre  le  temps  que  d'ajouter  de 
nouvelles  preuves  h celles  nue  liodfroi  de 
Bessel,  Georges  Hirkes  et  Wanley  ont  don- 
nées de  la  véritéde  l'écriture  cursivesaxonne. 
Contentons-nous  d'en  faire  connaître  les 
genres  principaux. 

Les  écritures  cursives  saxonnes  triangu- 
laires , grandes  et  petites  , constituent  le 
premier  genre. 

Les  cursives  saxonnes  aiguës  el  peu  liées 
forment  un  deuxième  genre,  composé  de  six 
espèces,  dont  les  différences  sont  sensibles. 

Divers  mélanges  d'écritures  cursives  an- 
glo-saxonne et  mérovingienne  caractérisent 
le  troisième  et  dernier  genre. 

Art.  IV.  Ecriture!  corsives  visigotlilque,  rapélirnoe  et 
gothique  moderne  des  manuscrits. 

§ I.  Ecriture  cursive  visigothique  des  niu.  , 

Les  écritures  cursives  visigotiques,  com- 
prises dans  la  septième  subdivision,  sont  peu 
nombreuses,  parce  que  les  manuscrits  eu 
ce  caractère  sont  rares  en  France. 

Les  écritures  cursives  visigothiques  no 
forment  qu'un  genre,  compose  de  trois  cs- 
I>èees  seulement. 

La  première  est  espagnole,  et  tient  de  la 
minuscule  el  cursive  romaine.  Elle  est  peu 
liée  et  peu  distincte.  Ses  traits  sont  allongés, 
massifs  cl  tantôt  tournés  vers  la  tlroile  ou 
la  gauche,  et  tantôt  perpendiculaires. 

La  deuxième  espèce  de  cursive  visigothi- 
qtie  est  française,  siguë,  massive,  presque 
indistincte,  ouverte  et  récrite  dans  ses  a. 

La  dernière  espèce  tire  beaucoup  sur  la 
mérovingienne.  Elle  est  de  plus  très-liée, 
anguleuse  et  mêlée  d’onciale. 

(j  1 Ecriture  cursive  capétienne  des  mu. 

La  huitième  subdivision  des  écritures 
cursives  tirées  des  manuscrits  renferme  la 

(1518)" biscept.  I , p.  Iî;  discepl.  î,  p.  319. 
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capétienne.  Elle  lient  beaucoup  de  la  Caro- 
line, sous  les  premiers  rois  de  France  de  la 
troisième  race,  et  même  pendant  une  partie 
du  règne  do  Robert.  Au  xi'  siècle  elle  no 
diffère  de  la  minuscule  des  manuscrits  quo 
par  scs  traits  allongés,  aigus  et  tleuronnés, 
et  c'est  dans  les  diplômes  qu'il  faut  la  cher- 
cher. Alors  la  belle  minuscule  capétienne 
pénétrant  par  tout,  et  même  jusqu'en  Dane- 
mark à la  tin  du  xu‘  siècle,  semble  avoir  été 
substituée  h la  cursive,  tant  celle-ci  est  rare 
dans  les  monuments  de  ce  temps-lit.  On  no 
peut  pourtant  pas  dire  absolument  qu'elle 
se  soit  perdue.  On  trouve  dans  quelques 
manuscrits  des  écritures  minuscules  qui 
ont  des  queues  prolongées  dans  les  f g h m 
n p q r s,  et  qui  par  conséquent  peuvent 
passer  pour  cursives.  Il  s'en  éleva  une  au 
xiif  siècle  d'un  goût  nouveau,  et  qui  ne 
tarda  pas  il  donner  naissance  au  gothique 
cursif,  c’esl-h-diro  il  ta  plus  bizarre  et  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  écritures. 

Les  cursives  capétiennes  ne  forment 
qu’un  genre,  auquel  se  rapportent  les  six 
espèces  suivantes,  presque  toutes  tendant 
au  gothique. 

La  première  est  extrêmement  petite  dans 
le  corps  de  ses  lettres,  et  très-allongée  dans 
leurs  queues  perpendiculaires  et  leurs  mon- 
tants diversement  terminés.  L'écriture  cur- 
sive capétienne  de  la  secondo  espèco  est 
anglaise,  basse , confuse  et  chargée  d’abré- 
viations nouvelles.  La  troisième  espèce  de 
cursive  capétienne  esté  longs  traits  arrondis, 
conjointe  en  quelques  lettres,  et  approche 
beaucoup  do  la  minuscule.  La  quatrième 
espèce  est  petite,  hérissée  d’angles  et  de 
pointes,  el  ses  r ont  la  formo  de  z.  La  cin- 
quième espèce  n'est  pas  plus  liée  que  la  mi- 
nuscule, mais  ses  moulants  et  ses  jambages 
sont  le  plus  souvent  recourbés  vers  la  droite, 
les  C majuscules  y sont  accompagnés  de 
figures  bizarres,  et  l'R  est  tranchée  et  res- 
semble îi  Vf  antique. 

La  dernière  espèce  de  cursive  capétienne 
est  chargée  de  traits  supcrltus. 

| 3.  Ecritures  cursives  gothiques  modernes,  tiritl  des 
manuscrits. 

L’écriture  un  peu  liée,  et  pleine  d'abrévia- 
tions, qui  prit  naissance  au  xin-  siècle,  dé- 
généra en  gothique  affreux  dans  les  suivants. 
Les  bibliothèques,  les  greffes  et  les  dépôts 
publics  et  particuliers  sont  remplis  de  ma- 
nuscrits de  registres  et  d’actes  écrits  en  ce 
mauvais  caractère,  souvent  plus  difficile  è 
déchiffrer  que  les  anciennes  écritures  cur- 
sives prétendues  barbares.  Ce  gothique  mo- 
derne est  partagé  en  deux  genres.  Le  pre- 
mier est  caractérisé  par  des  écritures  minus- 
culo-cursives  aigues,  abrégées,  conjointes  et 
confuses. 

Les  écritures  usuelles,  obscures,  hérissé*» 
d'abréviations  et  purement  gothiques,  cons- 
tituent le  second  genre. 

Dans  une  de  ses  variétés  ou  espèces,  on 
voit  une  mauvaise  écriture  abrégée,  k traits 
bizarres,  superflus,  i lettres  horriblement 
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défigurées  cl  confondues  les  unes  avec  les 
•u  1res.  La  Diplomatique  représente  un  mo- 
dèle où  on  lit  : Votre  petit  serviteur  Bertran 
du  Guesrlin.  C’est  In  souscription  d’une  lettre 
adressée  h M.  le  duc  d'Anjou  et  de  Touraine. 
Cette  pièce  originale,  qui  nous  a été  com- 
muniquée par  dora  Ursin  Durand,  est  en- 
tièrement écrite  d’une  même  main  sur  du 
papier  de  chiffes.  Nous  serions  portés  h croire 
que  c’est  récriture  de  Üugucsclin,  si  son 
historien  ne  nous  apprenait  que  ce  héros  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire  (fol!)};  il  se  sera  donc 
servi  d’un  clerc  ou  secrétaire,  comme  fai- 
saient les  grands  seigneurs,  dont  la  plupart 
ne  savaient  pas  même  signer  leur  nom.  I*a 
lettre  ne  porte  la  date  que  du  mois  et  non  de 
l’année;  elle  est  pliée  à peu  près  eoiunie  l’on 
fait  aujourd'hui,  et  le  cachet  imprimé  dessus, 
en  cire  rouge,  en  fait  tonte  (authenticité. 
Doin  Morice  l’a  publiée  (1520)  sur  une  eopie 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Elle 
peut  servir  h faire  connaître  l'orthographe  et 
le  langage  vulgaire  du  xiv*  siècle. 

La  dernière  espèce  île  cursive  gothique 
pure  est  grosse,  confuse  cl  compliquée. 

lui  vérité  des  anciennes  écritures  cursives 
doit  paraître  aussi  claire  que  les  rayons  du 
soleil.  Les  manuscrits  on  démontrent  si  évi- 
demment la  vérité  et  l’existence  chez  toutes 
les  nations  du  rit  latin,  qu’il  ne  reste  désor- 
mais nulle  ressource  à ceux  qui  voudraient 
encore  les  regarder  comme  suspectes.  Mais 

Bût.  de  Dugactclin,  étlii.  tic  .Mciiard, 

p.  SI. 


comment  faut-il  juger  de  la  ressemblance 
entre  ces  écritures?  Est-ce  par  la  comparai- 
son des  espèces  ou  par  leurs  rapports  géné- 
riques ? 

S’il  n’y  avait  qu’une  espèce  d’écriture  ro- 
maine, une  écriture  mérovingienne,  une 
écriture  lomfttrdique,  une  écriture  saxonne, 
on  pourrait  traiter  de  fausse  toute  écriture 
ou  romaine,  ou  mérovingienne,  ou  lombarde, 
ou  saxonne,  qui  ne  leur  ressemblerait  jws 
autant  qu’une  espèce  d’écriture  du  même 
temps  a coutume  de  sc  ressembler,  car  il 
faut  toujours  supposer  diversité  de  mains; 
mais  dès  qu'on  est  obligé  d’admettre  multi- 
plicité de  genres  et  d’espèces,  suivant  la  dif- 
férence des  siècles,  et  qui  plus  est,  dans  le 
même  lieu,  dans  le  môme  manuscrit,  de  la 
même  main,  on  ne  doit  plu§  exiger  que  toute 
écriture  romaine,  mérovingienne,  etc.,  res- 
semble précisément  h certaine  espèce  de 
romaine,  de  franco-gallique,  etc.;  il  suffit 
qu’elle  soit  conforme  à quelque  autre  égale- 
ment romaine,  mérovingienne,  etc.  Or, 
comme  on  ne  peut  pas  dire  qu’on  ait  encore 
épuisé  toutes  les  espèces  existantes  de  chaque 
sorte  d'écriture,  ni  même  peut-être  tous  les 
genres,  on  ne  doit  pas  plus  exiger  la  ressem- 
blance rigoureuse  de  telle  espèce  d’écriture 
donnée  avec  telle  autre  du  même  genre,  que 
l’idcntilé  d’écriture  entre  celles  des  diverses 
mains  de  la  même  espèce. 

(1520)  Mém.  pour  servir  à Cil  ut.,  de  Brelagu 
c.  2.,  col.  225,  226. 
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Cm  mm  1".  Ik  l'écriture  (In  diplômes  com- 
parée d celle  des  manuscrits.  — L'ccrilure 
diplomatique.  — Division  des  anciennes 
cursives,  capitales,  minuscules  romaines, 
grecques  et  lombardiques  des  actes  d’Italie. 
— Modèles  des  plus  anciennes  chartes  ro- 
maines en  papier  d:  Egypte,  etc. 

Pour  donnée  une  idée  complète  des  an- 
ciennes écritures  latines,  il  ne  sullit  pas  de 
les  montrer  sur  les  pierres,  les  marbres,  les 
métaux  et  dans  les  manuscrits , il  faut  encore 
les  fairo  voir  dans  les  actes  et  les  diplômes. 
Tirées  de  ces  derniers  monuments,  elles 
forment  une  troisième  classe  qui  reuferme 
non-seulement  les  minuscules  et  les  cursi- 
ves , mais  encore  les  antres  genres  de  carac- 
tères dont  on  s'est  servi  dans  les  chartes 
(THalie,  de  France,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre , d’Ecosse  et  d'Espagne.  Toutes  les 
fritures  diplomatiques  de  ces  contrées  de 
TEurope  vont  être  examinées  en  autant  de 

(1521)  De  rc  qiplomal..  Suppléai-,  p.  10. 

(1522)  Joan.  Pxlhxr.,  Spicileg.;  Joseph  LxeaniT. 


chapitres,  qui  comprendront  cinq  divisions, 
avec  les  subdivisions  rclalivos  a diversité 
des  caractères  nationaux.  Les  neuf  grandes 
planches  qui  entrent  dans  celle  troisième 
classe  ne  représenteront  peut-être  pas  abso- 
lument toutes  les  diverses  écritures  diplo- 
matiques du  chaque  siècle;  mais,  sans  parler 
de  celles  qu'on  donnera  dans  la  suite,  elles 
suffiront  pour  s’en  former  une  juste  idée. 
Nous  n'y  avons  pas  oublié  les  écritures  visi- 
golhique  cl  saxonne,  dont  le  P.  Mabiliou 
s’excuse  do  n'avoir  point  donné  de  modè- 
les (15-21). 

Si  l'usage  des  lettres  majuscules  cajolâtes, 
onciales,  et  du  petit  romain  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  mélangé,  était  onlinairc 
dans  les  manuscrits , celui  de  l'écriture  cou- 
rante était  communément  abandonné  aux 
notaires,  aux  praticiens  et  aux  personnes 
fort  occupées  (1522).  Cependant  toutes  lps 
sortes  decrituros  ne  laisseut  pas  d’entrer 

Voty tiiutb.,  1. 1.,  ilisscrt.  20. 


m PALEOGRAPHIE.  830 


dans  ,es  diplômes,  quoique  )>lu.x  rarement. 
Dès  le  an*  siècle  les  signatures  des  prélats 
étaient  quelquefois  en  lettres  capitales,  et 
l'an  en  remarque  assez,  souvent  île  pareilles 
dans  les  trois  suivants.  11  n’est  pas  rare  de 
voir  les  premières  lignes  des  chartes,  les 
noms  propres,  les  formules  de  souscrip- 
tions et  tie-,  dates  en  ce  caractère,  tantôt 
fleuri  et  oblong,  tantôt  rustique  et  négligé. 
On  a remarqué  (1523)  ailleurs  qu'il  y a des 
diplômes  entiers  en  capitale  et  en  onciale. 
Dès  le  tm'  siècle  on  dressa  des  acles  en 
minuscule  semblable  à celle  dus  manuscrits. 
Depuis  le  *■  jusqu’il  la  fin  du  xti*  ce  carac- 
tère sembla  exclure  totalement  le  cursif. 

Les  écritures  courantes  excessivement 
allongées,  dont  les  manuscrits  carolins  nous 
ont  fourni  des  exemples,  sont  fréquentes  au 
commencement  et  à la  lin  'les  anciens  actes 
romanis  ; a In  tète  des  bulles  pontificales  et 
d'une  multitude  de  diplômes  de  France  et 
d’Allemagne,  et  dans  les  signatures  des  em- 
pereurs , des  rois  et  des  chanceliers  (bi2'ii. 
Mais  quand  ces  écritures  ont-elles  commencé 
fi  devenir  tremblantes  dans  les  chartes? 
I).  Mabillon  (15 25)  lixe  au  x'  siècle,  sous 
l’empire  dos  Ornons,  ces  tremblements 
atfei  ics.  Mais  on  les  aperçoit  dès  le  temps 
de  Conrad  1".  Schanuat  (I52U)  prouve  qu’ils 
étaient  à la  mode  dès  le  siècle  précédent. 
Struve  1527)  voit  des  mains  tremblantes 
dans  l’écriture  du  vin*.  La  Bibliothèque  du 
Roi  conserve  un  diplôme  de  Louis  le  Débon- 
naire, de  l'an  8H,  dont  la  moitié  de  la  pre- 
mière ligne  est  en  lettres  tremblantes.  Les 
scrutateurs  d’archives  pourront  découvrir 
ces  tremblements  dans  des  monuments  plus 
anciens.  En  effet,  dès  le  temps  de  la  pre- 
mière race  de  nos  rois,  on  en  remarque  un 
commencement  dans  les  «,  c,  c. 

A proprement  parler  F écriture  diplomati- 
que est  la  cursive.  Quoique  les  anciens,  tant 
eu  Orient  qu'en  Occident  (1528),  en  aient 
souvent  fait  usagi  pour  transcrire  leurs  li- 
vres, on  don  ordinairement  admettre  quel- 
que différence  entre  l’écriture  des  manus- 
crits et  celle  des  chartes  (15211).  Exiger  que 
celle-ci  -oit  toujours  parfaitement  semblable 
’i  celle-là,  et  vouloir  juger  à la  rigueur  île 
l’une  par  l’autre,  comme  fait  le  P.  Ger- 
mon (1530),  c’est  confondre  l’écriture  des 
notaires,  des  praticiens  et  des  gens  d'affaires, 
avec  celle  des  savants  et  des  écrivains  moins 
occupés. 

A.t  I.  Ecritures  rtiplom.tiqnf , cursives  lutine  et  - 
qu.'.  nrtjuMulea  et  minuscule.  «les  Ruu  .ua,.  — Aciui 
publics  de  tüieuflc. 

Les  plus  anciennes  écritures  des  actes 
d’Italie  sont  la  cursive,  la  capitale  et  la  nu- 
its©) Moineau  traité  de  IHptom.,  t.  ïl,  p.  405, 

(I5i4)  David  Casley,  dans  la  préface  de  son  (’ani- 
loçue  du  manuscrit  au  Roi  d'Angleterre  (•),  confond 
cesleurès  allongées  avec  les  onciales  et  les  imiial«*s. 
Ou  voit  nar  là  que  ce  savant  bibliothécaire  connais- 
sait wHi  la  distinction  des  anciennes  écritures. 
(1525)  De  re  diplom p.  52. 

(1520)  Vindic.  archm Fuld.,  p.  78. 

(«)  Pag.  xvu. 


nuscule.  Longtemps  avant  l’eraperenr  Jusfi- 
nicn  la  cursive  romaine  y était  employée. 
Los  papiers  d’Bgypte  du  Vatican  ne  permet- 
tent pas  d’en  douter.  La  capitale  parait  à la 
première  ligne  des  bulles,  dans  plusieurs 
souscriptions  et  dans  les  actes  graves  sur  les 
pierres  et  les  marbres.  La  minuscule  se 
montre  dans  un  nombre  de  rescrits  et  de 
signatures  dos  Papes.  La  première  subdivi- 
sion de  ces  anciennes  écritures  diplomati- 
ques d’Italie  renferme  cinq  genres,  dont 
voici  la  description. 

I.  Ecriture  cursive  romaine  ordinaire,  et 
très-difficile  à lire.  — Les  cursives  ordinai- 
res et  les  moins  élégantes,  dont  se  servaient 
les  gens  d’affaires  chez  les  anciens  Ro- 
mains, constituent  le  premier  genre. 

La  quatrième  espèce  d’écriture  cursive 
romaine  est  haute,  élégante  et  fort  hardie. 
Les  doux  lignes  que  nous  en  donnons  pour 
exemple  occupent  toute  la  longueur  de  la 
planche  lxiii  delà  I) i p l o m «/ ù/uc ( 1 53 1 ) . Elles 
nous  apprennent  la  manière  dont  on  faisait 
en  552  l’ouverture  des  testaments,  suivant 
les  anciennes  lois  romaines.  Nous  lisons 
ainsi  cette  belle  écriture  cursive  : Dcfeusor 
(j.  I.  ( quest  or  taudubiUs) , et  iterum  Magistra- 
tus  dur  ( dixerunt ) : Quoniam  de  agnitis  si- 
gnaculis  [vel  superscribtionibus  teslium  re- 
i aponsio  patefecit,  nunc  caria  testamenti  resi- 
gnet ur , linum  incidatur, ] aperiatur,  et  per 
ordinem  reciletur.  Et  incisa  lino  ex  Officia 
recilala  [est,  imper  ante  Domino  Justiniano 
perpetuo  Augusto  aimo  A'A'K,  undecies  post 
consuhtum  Basilii  junioris  tiri  ciarissimi , 
XIII  nonarumjanuariarumt  indictionequinta 
décima , Bavennte.]  Nous  avons  tiré  ce  mor- 
ceau d’écriture  antique  d’un  rouleau  en 
papier  d’Egypte,  long  de  cinq  aunes  et  haut 
d’un  quart.  Ce  précieux  monument  diplo- 
matique nous  fut  apporté  le  17  juin  1750  par 
Lebrun,  procureur  h la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris.  L abbé  Levillain,  par  un  zèle 
bien  digne  d’éloges  pour  le  progrès  des 
lettres,  s’intéressa  de  lui-méme  pour  nous 
en  faire  donner  communication.  Ce  papier 
d’Egypte,  partagé  en  cinq  pièces  mutilées  en 
beaucoup  d’enaroits  et  effilées  par  le  bas,  a 
été  trouvé  parmi  les  effets  de  la  succession 
do  la  dame  («allé,  veuve  d’un  joaiiler  de  ce 
nom.  Ce  rouleau  a passé  dans  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  où  l’on  n'a  rien  omis  et  pour  le 
conserver  à la  postérité  et  pour  en  tirer  des 
éclaircissements  qui  répandront  un  grand 
jour  sur  les  formules,  les  lois  et  l’histoire 
de  la  jurisprudence  romaine.  Notre  dessein 
nous  oblige  de  donner  une  légère  idée  de  ce 
rare  monument  diplomatique. 

H.  Etat  et  description  £ une  pièce  en  papier 

(1527)  De  enter.  mamse.,  J 23,  p.  27. 

(1528)  De  re  diplom..  Suppléai.,  p.  11.  , 

(1529)  Dislinguenda  tntru  eut  iu  uuo  euotfM  tœculo 
teriptura  Forensis  seu  diplomatica  a tilteraria,  ho- 
minum  litteramm  provria  (b). 

(1530)  Discept.  !,  p.  55;  Disccpt. % p.  50. 

(1531)  Voyez  Planches  de  Paléographie  n*  35. 

Les  mots  mie  nous  mettons  Ici  entre  crochets 
n’ont  pu  prendre  place  sur  notre  planche. 

(»)  Foitàjum,  rmdie.  diplom p.  92. 
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d'Egypte,  contenant  une  portion  consid/ra- 
ble  d anciens  actes  publics  de  Ravenne.  — La 
longueur  de  ce  rouleau  en  papier  d'Egypte 
était  autrefois  au  moins  de  sept  aunes.  Il  est 
distribué  par  colonnes,  dont  les  unes  sont 
entières , les  autres  endommagées.  Il  en 
manque  au  moins  une  entière,  qui  devrait 
être  à la  tête  de  toutes  les  autres.  Cette  con- 
séquence est  aisée  A tirer  quand  on  réfléchit 
sur  la  nature  de  la  pièce,  qui  a dû  commen- 
cer par  quelque  discours  relatif  h sa  con- 
clusion, et  sur  le  début  de  la  première  ligne 
du  premier  fragment,  ligne  dont  le  commen- 
cement ne  renferme  tout  au  plus  que  la  date 
ou  plutôt  le  fieu  où  étaient  assemblés  les 
magistrats,  devant  lesquels  on  fit  l'ouverture 
du  premier  testament  actuellement  subsis- 
tant. 

Les  deux  colonnes  qui  se  trouvent  main- 
tenant les  premières  sont  mutilées  chacune 
de  deux  pieds.  La  troisième  ne  l'est  que  de 
dix  pouces.  Les  cinq  autres  sont  entières  à 
un  petit  nombre  de  lacunes  près,  dont  les 
deux  dernières  lignes  des  trois  premières  de 
ces  colonnes  ont  quelquefois  un  peu  souf- 
fert. Elles  sontplus  considérables  ces  lacunes 
au  bas  des  trois  premiers  fragments. 

Toutes  ces  colonnes  sonl  écrites  en  carac- 
tères cursifs  romains  et  composées  de  qua- 
torze lignes.  Mais  quand  l’écriture,  quoique 
toujours  cursive,  devient  majuscule  ou  plu- 
tôt allongée,  alors  le  nombre  des  lignes  di- 
minue A pro|iortion  par  chaque  colonne. 
L'avant-dernière  ri’en  a que  treize  et  la  der- 
nière que  cinq  avec  quelques  souscriptions. 
On  y voit  en  effet  des  lignes  de  plus  d’un 
pouce  de  hauteur  et  quelques  lettres  de  cinq 
ou  six  pouces,  sans  parler  de  celles  qui  en 
ont  moins.  Le  commencement  avait  sans 
doute  dos  lignes  en  lettres  allongées,  sem- 
blables A celles  qu'on  trouve  encore  A la  lin. 
Dans  co  papier,  ainsi  que  dans  celui  de 
pleine  sécurité  publié  par  D.  Mabillon,  l'Y 
porte  un  point 

Quatre  feuilles  de  papyrus,  chacune  A peu 
près  de  dix  pouces  de  longueur,  forment 
une  colonne.  Elles  ne  donnent  pourtant  pas 
quarante  pouces  de  long,  parce  qu’en  collant 
les  feuilles  les  unes  sur  les  autres,  chacune 
souffre  environ  un  pouce  de  déchet.  Ainsi 
leur  longueur  totale  est  entre  3f>  et  37  pou- 
ces et  celle  des  lignes  d'un  peu  plus  de  3A,  A 
cause  de  l'espace  laissé  entre  chaque  co- 
lonne. La  hauteur  du  rouleau  est  de  près 
d'un  pied.  Chaque  ligne  d’écriture  a plus 
d'un  quart  de  pouce  de  hauteur.  Mais  l’es- 
pace interlinéaire  est  plus  étendu  A raison 
des  lettres  excédantes  au-dessus  ou  au-des- 
sous des  lignes.  Elles  sont  la  plupart  portéos 
si  loin,  quelles  remplissent  ordinairement 
cet  espace  et  qu’elles  s’étendent  même  jus- 
que sur  les  lignes  voisines,  avec  lesquelles 
il  n'est  pas  rare  qu’elles  se  confondent.  On 
marque  quelquefois  deux  accents,  pour  te- 
nir heu  de  points. 

Le  contenu  du  rouleau,  tel  qu’il  est  pré- 
sentement, est  renfermé  en  cinq  actes  d ou- 

(1532)  De  re  diptom.,  p.  AS. 


vertures  d’autant  de  testaments  devant  les 
magistrats  de  Ravenne.  Dans  la  conclusion 
générale  de  toutes  ces  ouvertures  de  testa- 
ments, lecture  faite  des  actes  présentés  pour 
être  reçus  dans  les  registres  publics,  les 
magistrats  ordonnent  qu'ils  y soient  référés. 
Après  quoi  ils  demandent  aux  défenseurs  de 
l'eglisc  de  Ravenne  s’ils  souhaitent  encore 
quelque  chose  de  plus.  Ces  défenseurs  au 
nombre  de  quatre,  dont  les  deux  premiers 
sont  le  primicior  et  le  secondirier  des  no- 
taires, rendent  grâces  aux  magistrats  de  ce 
qu’ils  avaient  accompli  leur  demande,  et  les 
prient  de  délivrer  une  expédition  en  forme 
des  faits  et  actes  qui  venaient  d'être  expo- 
sés devant  leur  tribunal.  Il  faut  ici  observer 
qu’il  ne  parait  rien  dans  les  premiers  frag- 
ments du  rouleau  qui  annonce  ni  les  dé- 
fenseurs de  l'église  de  Ravenne  ni  leurre- 
quête.  C'est  de  IA  qu'on  tire  une  preuve 
certaine  de  la  perte  au  moins  do  la  première 
colonne  du  rouleau.  Les  magistrats,  nommés 
en  pins  grand  nombre  qu’auparavant,  dé- 
clarent qu'on  leur  a encore  accordé  leur  de- 
mande, et  tpie  les  officiers  su  bai  ternes  avaient 
eu  soin  de  leur  expédier  l'acte  qu'ils  sou- 
haitaient, A moins  qu’on  n’aimât  mieux  lire 
curabit,  au  lieu  de  curavit,  en  supposant 
qu’on  aurait  substitué  1er  au  b,  leçon  que  la 
suite  semble  favoriser. 

L'écriture  cursive  grecque,  ou  plutôt  le 
mélange  de  caractères  et  do  mots  grecs  avec 
les  latins,  fut  employé  dans  les  actes  sur  le 
déclin  de  l’empire.  Ce  mélange  forme  le 
deuxième  genre  des  écritures  diplomatiques 
d’Italie.  1 

L’écriture  cursive  la  plus  élégante  et  la 
plus  hardie  caractérise  le  troisième  genre 
des  anciennes  écritures  diplomatiques  d’Ita- 
lie. 

Le  caractère  majuscule  ordinaire  dans  les 
plus  anciens  actes  romains  constitue  un  qt  a- 
trième  genre  d’écriture  diplomatique. 

Lo  caractère  minuscule  tirant  sur  le  cur- 
sif constitue  Je  cinquième  et  dernier  genre 
d’écrilure  romaine  des  actes  d'Italie. 

Ait.  II.  Ecritures  lombardlques  ancienne  et  moderne, 

minuscule  ordinaire,  et  gothique  moderne  des  diplô- 
mes d’Italie. 

Dans  la  deuxième  subdivision  des  écritu- 
res diplomatiques  d'Italie  sont  renfermées 
la  lombardique,  la  minuscule  commune  el  la 
gothique  moderne.  Ces  écritures  usuelles 
sonl  comprises  sous  trois  gonres 

Il  y adeux  sortesd’écritures  cursives  iota- 
bardiques,  l'ancienne  et  la  nouvelle  (1532). 
L'une  et  l'autre  eurent  peu  de  partisans,  si 
l'on  en  croit  Struve  (1533).  Cependant  la 
première  se  montredansles  bulles  des  Papes 
Jean  V,  Serge  I",  Adrien  I",  llenolt  III,  Ni- 
colas I",  et  la  seconde  dans  celles  d'Alexan- 
dre II,  Urbain  11  et  Pascal  II,  sans  parler  de 
plusieurs  autres  diplômes,  écrits  en  l'un  et 
l'autre  caractère.  Le  texte  de  la  bulle  de  Ni- 
colas I”,  dont  le  P.  Mabillon  a publié  un  mo- 
dèle, est  en  caractère  franco-lombardique. 
Les  Papes  des  xi*  el  xtr  siècles  se  servaient 

(1535)  { î,  p.  SB. 
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indifféremment  de  la  cursive  lombardique 
ef  de  la  minuscule  romaine.  Leur  lombar- 
diquo  ressemble  moins  à l'ancienne  cursive 
lombarde  qu'à  la  mérovingienne  et  & la  cur- 
sive romaine,  quoiqu’elle  n'y  ressemble 
que  comme  les  bulles  depuis  un  siècle  res- 
semblent à la  gothique.  Nous  avons  vu  dans 
les  archives  de  Saint-Pierre  le  Vif  à Sens 
une  bulle  originale  de  Pascal  II,  de  l'an  1104, 
dont  la  première  ligne  est  en  lettres  majus- 
cules allongées,  mêlées  de  cursives,  le  texte 
en  petites  cursives  lombanliques,  et  la  si- 
gnature du  Pape  d’une  autre  main  eu  jolio 
minuscule  romaine  ordinaire.  On  voit  en- 
core des  caractères  lombardiques  dans  quel- 
ques chartes  du  xiu'  siècle , même  en  Al- 
lemagne. 

I.  L'ancienne  lombardique  cursive  è has- 
tes  et  queues  prolongées  appartient  au  pre- 
mier genre  de  cette  subdivision;  notre  plan- 
che lxv  offre  les  quatres  espèces  suivantes. 

II.  Pendant  les  xi'  et  xu*  siècles  on  em- 
ployait en  Italie  tantôt  le  caractère  minus- 
cule lombardique , et  tantôt  le  minusculo 
ordinaire  pour  écrire  les  actes.  Ces  deux 
sortes  d’écritures  diplomatiques  constituent 
le  second  genre  de  la  présente  subdivision. 

Hl.  Après  les  commencements  du  xnr  siè- 
cle, les  écritures  diplomatiques  d Italie  dégé- 
nérèrent en  gothique,  1 peu  près  comme  celles 
do  tous  les  autres  Etats  d'Europe.  A .a  lin  du 
xv  et  pendant  le  xvi* siècle,  ce  caractère  vrai- 
dientbarbare  se  réfugia  It  la  chancellerie  romai- 
ne, où  l'on  continue  d’enfairousagedans  les 
bulles  ou  provisions  de  bénéliccs , quoiqu'on 
emploie  les  beaux  caractères  dans  les  huiles 
de  canonisation  et  autres  consistoriales.  Ce 

othique  absurde  constitue  lo  dernier  genre 

es  écritures  diplomatiques  d’Italie. 

Chapitre  2.  Ecritures  diplomatique  de 
France. 

Les  anciennes  écrituros  diplomatiques  de 
Franco  se  réduisent  h la  franco-gallique,  h la 
Caroline,  b la  capétienne  minuscule  et  cur- 
sive et  à la  gothique.  La  première  a des  rap- 
jtorts  essentiels  avec  la  cursive  romaine  an- 
tique, dont  elle  tire  son  origine.  Aussi, 
D.  Mabillon  a-t-il  reconnu  le  mélange  du 
l'une  avec  l’autre.  Le  gothique,  qui  règne 
dans  la  plupart  des  actes  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu’il  Henri  III , devint  commun 
è tous  les  peuples  d’Europe.  Il  remplit  au- 
jourd’hui les  archives  publiques.  Nous  som- 
mes par  conséquent  dispensés  d’en  donner 
un  grand  nombre  de  modèles. 

Toutes  ces  écritures  sont  comprises  dans 
la  deuxième  division  des  latines  de  notre 
troisième  classe.  Nous  les  avons  partagées 
en  trois  subdivisions,  qui  font  la  matièro  do 
ce  chapitre. 

(1534)  De  re  diplom..  p.  5t. 

1535)  De  re  diplom.  Sueplcia.,  p.  73. 

1536)  Ibid.,  p.  70. 

1537)  Ibid.,  p.  69. 

1 1538)  De  re  diplom.,  p.  50. 

1 1539)  Qmîs  non  observant  initiales  Reg um  forma  - 

'al  SaunuT.,  Vindic.  arcltiv.  Fuld.,  p.  73. 


Art.  I.  Ecriture  curstre  mérovingienne  des  diplômes  et 

des  suues  actes  dressés  sous  ta  première  race  des  rots 

de  France. 

I.  Comment  écrivait-on  tout  la  première 
racede  nos  rots  le  commencement,  Ici  signatu- 
re» et  la  date  des  diplômes  ? Diverses  écri- 
tures mérovingiennes  ou  franco -galliques 
employées  dans  les  actes  publics.  — Avant 
que  de  nous  livrer  au  détail  des  diverses 
écritures  des  diplômes  mérovingiens,  il  est 
nécessaire  d’oxaniincr  la  différence  des  let- 
tres employées  dans  les  premières  lignes, 
les  signatures  et  les  dates. 

Le  P.  Papebroch,  Jésuite,  a prétendu  que 
la  première  ligne  des  chartes  de  nos  rois 
mérovingiens  ne  fut  jamais  écrite  en  let- 
tres hautes  et  allongées , qu’il  décore  des 
noms  de  majuscules  et  d'onciales.  S’il  faut 
l'en  croire,  ces  fausses  majuscules  caractéri- 
sent uniquement  les  diplômes  de  la  seconde 
race.  Dom  Mabillon  (1534^  n'a  pas  eu  de 
peine  h voir  la  fausseté  de  cette  règle.  En 
effet,  il  est  peu  de  diplômes  mérovingiens 
dont  la  première  ligne  et  la  souscription 
royale  ne  soient  en  grandes  lettres.  Les  ré- 
férendaires et  les  notaires  imitaient  en  cela 
les  Romains  , dont  les  actes  commentaient 
et  finissaient  par  des  écritures  gigantesques. 
La  charte  de  pleine  sécurité  et  Tes  actes  do 
Revenue  des  v’  et  vf  siècles  constatent  cet 
usage  (1333).  Dans  quelques  diplômes  do 
Dagobert,  on  voit  seulement  le  nom  do  ce 
prince  et  sa  signature  en  lettres  allon- 
gées (1536).  Celles  de  la  signature  de  Clo- 
taire II  sont  pareillement  puis  grandes  que 
le  lexto  (1537). 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  la  ligno 
en  lettres  allongées  n'est  pas  à beaucoup 
près  si  serrée  que  sous  la  seconde  (1538). 
L'écriture  des  plaids  est  un  peu  différente  de 
celle  des  préceptes  (1539).  Les  lettres  dimi- 
nuent insensiblement  dans  la  première  ligno 
des  chartes  d’échanges  et  des  plaids  méro- 
vingiens. Ordinairement  elles  ne  sont  pas 
plus  grandes  que  celles  du  texte  dans  les 
diplômes  de  Pépin  et  do  Carloman.  Tantôt 
la  première  ligne  allongée  des  diplômes  mé- 
rovingiens n'est  nas  portée  jusqu'au  bout  du 
parchemin,  et  alors  elle  ne  contient  pres- 
que (tue  le  nom  du  roi  et  sou  éloge,  ainsi  ex- 
primes : Chlodovics  ri:\  Fraxcori  h vir 
rsujsTER.  Dans  ces  titres  on  sépare  non- 
seulement  les  mots,  mais  encore  les  sylla- 
bes. Tantôt  la  première  ligne  est  porléo  jus- 
qu'au bout  du  parchemin.  En  ce  cas,  elle 
ajoute  au  nom  uu  roi  ceux  des  personnes  il 
qui  la  pièce  est  adressée;  par  exemple  : 
Theudericus  reor  Franc orum  ririe  inluslri- 
bus  Audoherctho  et  Roccon  Patriciis  et 
omnebus  Ducis  sru  Comitibus  vel  actorr- 
bus  publicis  (1540).  Ici  dans  l'original  nullo 

las  in  placitis  snbinde  diverses  esse  ab  iis  gâte  pas- 
sim  oecurrvnt  in  eorum  prœceptis  ; cum  et  in  illis 
scriplttra  diverse  sitf  Nam  comprndiosam  scrib-n4' 
raiionem  hommes  foreuses  seclari  solebant  (a). 

(1540)  Jbid.,  p.  581. 
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distinction  de  mots.  On  trouve  quelquefois 
la  première  ligne  jointe  nu  texte;  mais  le 
plus  souvent  elle  en  est  séparée  depuis  Da- 
gobert jusqu'il  Charlemagne.  Bn  un  mot,  les 
écritures  allongées  ne  remplissaient  pas 
sous  les  mérovingiens  toute  In  première  li- 
gne, et  le  reste  demeurait  en  Idonc.  Il  y a 
pourtant  des  chartes,  comme  quelques-unes 
de  Thierri,  de  Childebert  III,  etc.,  où  elles 
occupent  toute  l’étendue  de  cette  première 
ligne. 

I /écriture  mérovingienne  indistincte  et 
plus  petite  qui  suit  la  ligne  initiale  persé- 
vère jusqu’à  In  Un  du  texte.  Mais  la  sous- 
cription du  roi  et  du  chancelier  à côté  ou  au- 
dessous  , si  la  place  manque,  est  encore  en 
lettres  allongées.  Le  roi  ne  signe  pourtant 
pas,  mais  le  seul  référendaire  ou  notaire, 
dans  les  affaires  de  moindre  importance, 
comme  les  échanges  et  les  plaids,  où  l’on  ne 
traite  pas  des  causes  majeures  (I5V1).  La  si- 
gnature du  chancelier  est  proche  du  s '-eau , 
et  la  date  est  ordinairement  au  bas  de  la 
page,  avec  la  même  écriture  que  le  lexte, 
quelquefois  un  peu  plus  menue  et  quelque- 
fois un  peu  plus  grosse.  Les  mois  ei  les  sylla- 
bes des  dates  sont  tellement  séparés,  qu’ils 
remplissent  l’étendue  «lu  parchemin. 

Dans  l’écriture  diplomatique  mérovin- 
gienne, on  distingue  quatre  étals.  Dans  le 
premier , elle  tient  beaucoup  «le  la  cursive 
romaine  gai  lice  ne,  et  règne  dans  les  actes 
denuis  environ  le  milieu  du  vf  siècle  jus- 
qu a Clovis  II.  Celte  cursive  élégante  se  fait 
voir  dans  les  diplômes  de  Childebert, de  Chil- 
péric  et  de  Dagobert.  Dans  le  second  état 
elle  est  moins  belle,  plus  compliquée  et 
plus  obscure.  Telle  esl  la  mérovingienne  des 
chartes  depuis  Clovis  II  jusqu'à  Childe- 
bert III.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  Pépin 
le  Bref,  elle  est  moins  longue,  plus  serrée, 
ses  queues  sont  souvent  rompues  ou  cour- 
bes, ses  traits  sont  lorlus  et  très-compliqués. 
Liitiu  sous  Pépin  et  Carloman , elle  com- 
mence à lirer  sur  la  minuscule  italique  et 
devient  ordinairement  distincte;  c’est -à- 
diro  qu'elle  met  des  distances  entre  chaque 
mot.  Ces  observations  peuvent  servir  au 
discernement  «les  diplômes  de  nos  plus  an- 
ciens rois. 

II.  Ecriture  mérovingienne  tenant  de  l'an- 
cienne romano -gallicane  ; dates  de  V Incar- 
nation et  de  l'indiction  ajoutée s posterieure- 
ment à la  charte  de  fondation  de  Saint -Lu- 
cien de  Beauvais.  — Les  écritures  qu’on  y 
employait  peuvent  so  réduire  h deux  gen- 
res, dont  le  premier  est  com|»osé  de  quatre 
espèces.  La  première  .se  distinguo  par  un 

(1511)  Ibid.,  50. 

(1512)  Voyez  Planches,  n*  31,  de  Paléographie. 

fl 845)  De  rr  diptom.,  p.  51. 

( 1 511)  Ce  diuldmc a douze  pouces  et  demi  de  largeur, 
et  au  moins  vinct-ftix  de  hauteur,  lt  nous  a été  coin  • 
munitjué  immédiatement  par  M.  ilucquct,  procureur 
du  roi  du  taillage  el  siège  présidial  de  Beauvais, 
qui  l'a  tiré  de#  archive»  de  l'abbaye  de  Saiut-Lu- 
cien  conjointement  avec  Dore),  lieutenant  gémirai. 
Ce»  deux  habiles  magistrats  avec  N.  Danse,  cha- 
noine, oft  Dnuvergnc,  avocat  en  parlement,  ont  dé- 

{ o)  Armai.  Bened.,  1. 1, 1.  vu,  p.  189. 
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caractère  minusculo-cursif,  élégant,  large# 
indistinct,  tenant  beaucoup  de  l’ancienne 
romaine  gallicane,  el  dont  les  moulants  et 
les  queues  sont  d’une  médiocre  étendue. 
Le  modèle  que  nous  en  avons  fait  graver 
offre  quelques  mots  du  commencement  de 
la  charte  de  Cliilpéric  I",  pour  faire  rebâtir 
l'église  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  (1512). 
Il  nous  a paru  important  de  mettre  sous  les 
yeux  «les  antiquaires  et  des  critiques  un 
échantillon  de  récriture  de  cette  pièce  de 
l’an  58.‘J,  parce  qu’elle  est  visiblement  inter- 
polée dans  la  date , et  qu’elle  a été  mal  lue 
en  plusieurs  endroits.  Voici  le  contenu  de 
cet  échantillon*  f Cliilpeficus  Rev  Franco- 
non  vir  illuster.  Cum  et  in  hac  vita  [brevi 
fnnpore  maneamus]  el  ad  mortem  inejfuyabi- 
liter  properemus,  oportel  ut  voluntatem  Do- 
mini  faciamus  [r/  ecclesias  r el  «artrforum...] 
(Juod  guident  uostræ  Serenilatis  dicrelum , ut 
pleniorem  vigorem  obtincat,  an  ali  nom  ri  im- 
pressione astipulari  fecimus  algue  manu  pro- 
pria subsignantes  rovorarimus.  f Signant 
Chilperici  gluriosi  Ilegis.  Ego  Eltricus  Fu- 
lminas scriplor  recognovi.  Data  anno  Domi- 
nic©  Incamalionis  dgvi  , indictione  ix. 
Anno  rrgni  Chilperici  xxu.  Aduin  Rutomuyi 
m g en  er  ali  couvent  a m nonas  Mayii  tnensis. 
Le  diplôme  commence  par  uue  croix.  C’est 
mie  invocation  implicite  du  nom  «I»;  Jésus- 
Christ , usitée  dans  les  actes  romains  et  les 
médailles  des  v'  et  vi*  siècles.  La  première 
ligue  est  écrite  en  lettres  <|ui  ne  diffèrent 
point  de  celles  du  texte.  1>.  Mahillon  (15W) 
cite  une  charte  de  Childebert , dont  la  ligne 
initiale  est  écrite  «le  la  même  manière.  Nous 
avons  fait  représenter  la  ligure  du  sceau  ou 
plutôt  de  l'anncnu  de  Cliilpéric  avec  toute 
lV\a<lilu«ie  possible.  Nous  ne  vomirions 
pourtant  pas  assurer  que  la  couronne  soit 
tout  à fait  semblable  à 1 empreinte  originale 
devenue  très-obscure  par  vétusté.  Notre  di- 
plôme fournit  matière  à des  observations 
plus  importantes. 

1*  La  date  «le  l'Incarnation  fui  inconnue  à 
nos  rois  de  la  première  race.  Aussi  a-t-elle 
été  ajoutée  après  coup  «lans  notre  dijdômo. 
L’imlif  iion  ne  peut  convenir  avec  la  xxif 
année  «lo  Clnipérie  1”:  c'est  encore  une  in- 
terpolation de  la  même  main  que  la  pré- 
cédente. Que  ces  deux  «laies  aient  été  four- 
rées au  vin*  ou  iv  siècle,  c’csl  ce  que  dé- 
montre la  différence  do  l’écrituig.'  et  des  en- 
cres. La  forme  dos  caractères  et  surtout  dos 
d employés  dans  ces  deux  dates  décèle  une 
seconde  main.  La  diversité  des  encres  n'est 
guère  moins  sensible  daus  l’original , que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  (15Û).  Ces  four- 

chiffré  la  pièce  et  dressé  un  savant  mémoire,  où  il» 
ré|K)n«lent  solidement  aux  divers  moyens  allégués, 
pour  en  affaiblir  l'autorité.  Leur  écrit  n/m#  a fourni 
une  anecdote  importante,  qui  doit  trouver  ici  sa 
place.  4 Le  P.  M.ihillou,  disent  ce»  mt'ssieur#, 
lorsqu'il  donna  en  1705  lo  premier  volume  des 
annale#  deTordre  de  Saint-Bemdt,  avait  vu  la  charte 
de  saint  Lucien  ; mais  sans  reconnaître  l'insertion 
des  années  de  rinravnafion.  U ne  la  rejette  pourtant 

Cloul  à fan  dans  cet  ouvrage,  (a)  Le  IG  scptem- 
do  l'annee  1707,  une  lecture  plus  attentive  le 
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p.ires  postérieures  ne  peuvent  nuire  à l'au- 
thenticité de  l'autographe,  qui  n’était  daté 
que  de  l’année  du  régne  de  Chilpéric  et  du 
v*  jour  de  mai.  C’est  une  règle  de  I).  Mabil- 
lon  (15^5),  fondée  sur  des  laits  certains,  et 
admise  par  tous  les  critiques,  sans  en  ex- 
cepter fabbél-anglet  (1546),  que  les  additions 
des  années  de  l’Incarnation  et  de  l’indiction 
ne  portent  nul  préjudice  à la  vérité  des  ori- 
ginaux. 

2"  Tous  ceux  qui  ont  lu  celui  de  Chilpéric 
ont  été  arrêtés  par  le  mot  abrégé  qui  suit 
fidehbus  nostri  regni,  ot  nos  meilleurs  édi- 
teurs l’ont  passé  (1547).  Il  fallait  lire  fideli- 
bus  nostri  regni  Niutter.  Ces  quatre  mois  , 
dessinés  sur  l’original,  sont  représentés  au 
bas  de  notre  modèle,  où  les  antiquaires 
pourront  s’assurer  de  la  vérité  de  notre  le- 
çon. Niuster,  la  Neustrie,  possédée  par  Clul- 
péric,  se  trouve  dans  une  charte  originale 
de  Thierry  III,  de  l’an  678  (1548),  et  dans  la 
Satire  des  Gaules  de  Valois.  Les  éditeurs 
ont  encore  lu  dans  le  diplôme  de  Chilpéric 
nonasmaii  au  lieu  «le  nouas  magii.  Du  reste  la 
stylée!  l’orthographe  conviennent  bien  an  vr 
siècle.  On  écrit  lire*  BvUnaca , nu  lieu  de  Belln - 
ram,  par  un  retranchement  duc  tout  commun 
dans  les  inscriptions  lapidaires,  où  nous  avons 
vu  noembrii pour  novembris,  etc.  Ou  ne  ren- 
contre dans  notre  pjère  ni  les  barbarismes  ni 
les  solécismes  assez  ordinaires  dans  celles 
des  deux  siècles  suivants.  Nous  n’appelons 
pas  mauvaise  orthographe  des  r pour  des  6, 
des  en*  pour  des  e et  des  ti  pour  des  o.  Rien 
de  plus  commun  que  res  changements  do 
lettres  dans  les  inscriptions  et  les  manus- 
crits les  plus  anciens.  Le  style  pieux  et  ca- 
dencé de  In  charte  porterait  a croire  que  ce- 
lui qui  l’a  dressée  était  ecclésiastique.  La  qua- 
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lité  do  Palatinus  scriptor , que  prend  El  (ri- 
ens dans  la  révision  , déplaît  à Duchos- 
ne(f549)  et  h quelques  autres  savants;  mais 
au  vr  siècle  et  clans  les  temps  postérieurs 
ne  donnait-on  pas  aux  notaires  le  titre  do 
scriptores  (1530)7  S’il  est  peu  commun,  ainsi 
que  le  nom  d’Eltricus,  cest  que  les  monu- 
ments , et  surtout  les  actes  des  premiers 
rois  mérovingiens , sont  d’une  extrême  ra- 
reté. 

3*  Quelques  critiques  ont  pris  pour  un  vé- 
ritable monogramme  les  traits  de  plume  qui 
entourent  l’empreinte  de  l’anneau  de  Chil- 
péric, ot  en  ont  tiré  une  objection  ; comme 
si  les  monogrammes  n’élniont  pas  plus  an- 
riciis  nue  la  monarchie  française  ! Mais  le 
prétendu  monogramme  n’est  qu’une  multi- 
plication d’s,  qui  signifient  subscripm,  commo 
dans  les  autres  diplômes  mérovingiens. 

4"  En  vain  s’efforcer  ait-on  d’alfaiblir  l’au- 
torité de  la  charte  de  fondation  do  Saint-Lu- 
cien, parce  qu’elle  renferme  des  i ni  préca- 
lions. Si  elles  étaient  rares  sous  les  rnis  do 
la  première  race,  certainement  elles  n’é- 
taienl  point  inconnues.  Grégoire  do  Tours , 
contemporain  de  Chilpéric,  nous  a transmis 
un  acte  célèbre  accompagné  des  plus  terri- 
bles imprécations  (1551).  Si  les  livres  sacrés 
ii*oii  fournissaient  des  exemples,  nous  di- 
rions que  les  premiers  chrétiens  les  ont  em- 
pruntées des  païens.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  les  uns  et  les  autres  les  ont  em- 
ployées fréquemment,  surtout  contre  ceux 
qui  violeraient  les  sépulcres  ou  les  ren- 
dres  des  morts  (1552). 

5“  Philippe  le  Hardi,  dans  un  r idimus  do 
l’an  1283,  atteste  avoir  vu  sain  et  entier  lo 
diplôme  de  la  fondation  do  Saint-Lucien  do 
Beauvais.  L'original  de  ce  eftffami  est  dans 
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détermina  absolument  à la  recevoir  pour  authenti- 
que. Ce  savant  homme  relut  le  litre  d’un  bout  à 

I autre,  en  examina  l'encre  cl  le  caractère.  Um>nd 
il  lut  a ces  mois  : Data  utmo  Dominieœ  Incamalionis 
t»cvi,  indictione  vint , il  reconnut  i|uc*  récriture  n’en 
est  pas  conforme  à celle  qui  précède,  ni  à celle  qui 
suit,  et  que  l'encre  est  d’une  couleur  toute  différente. 

II  en  lit  faire  l'observation  à MM.  Le  Mnnzier  et 
Lecat,  cli. moi  ors  de  la  cathédrale,  à M.  le  Sellier, 
gante  des  archives,  à 0.  Ruinât  t,  au  prieur  et  aux 
religieux  de  Saint-Lucien.  I>  Ruinait  lit  la  même 
dn  laration.  b.  Mahilloii  ajouta  que  celte  moitié  de 
b;  ne  postiche  avait  été  insérée  par  quelque  /i  l * 
ignorant,  qui  s'était  imagine  que  les  dates  des  an- 
nées de  Jésus-Christ  cl  de  t’iudiclion  donneraient 
plus  d'autorité  à la  charte.  Il  assura  encore  que  ce 
qui  est  tracé  au-dessus  de  la  cire  qui  porte  l'em- 
preinte de  Chil|>éric  n'est  point  un  monogramme, 
niais  un  trait  figuré,  que  l'écrivain  de  la  pièce  a tiré 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  page,  pour  en  remplir  le 
vide.  Enfin,  après  «voir  raisonné  sur  ces  observa- 
tions, il  déclara  qu'il  reconnaissait  que  cc  titre  est 
très -bon  cl  très-véritable,  et  que  s'il  n'en  avait  pas 
fait  assez  d'estime  auparavant,  c’esl  qu'il  n’avait 
point  examiné  d'assez  prés  la  date,  dont  le  caractère 
est  manifestement  différent  de  tout  le  reste.  Nous 
t-  nous  ce  récit  d’une  personne  digne  de  foi  (M.  Le- 
caii  présent  à la  déclaration  du  P.  Mabillon,  et  qui 
nous  l’a  laissé  par  écrit.  Ce  que  la  vue  découvrit 
à H.  Mabillon,  le  P.  Labbc  l'avait  conjecturé  au- 

(n)  P.toq.  Iiist.  t.  M,  p.  5H. 

(b)  Annal.  Bcned.,  1. 1, 1.  vu,  p.  189. 


paravanl.  Il  faut  confesser, dit  cc  Jésuite  (a)  que  l'in* 
diction  a de  ajoutée  depuis  par  quelques  ignorants, 
qui  se  sont  imaginé  que  de  ce  teiups-la  comme  dit 
leur,  on  datait  les  chartes  des  années  de  I’ère  chré- 
tienne. Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  nous  con- 
vaincre par  nous-mêmes  de  l'interpolation.  Elle  sera 
toujours  évidente  à des  yeux  attentifs,  qui  compa- 
reront et  les  lettres  et  la  couleur  de  l'écriture.  » Les 
savants  de  la  ville  de  Beauvais,  qui  parlent  «le  la 
sorte,  ont  éclairci  des  difficultés  auxquelles  MM.  Loy- 
scl,  Herman.  Raillcl,  Duchéne  et  le  P.  le  Coiutc 
ne  trouvaient  point  de  solution,  lie  dernier  attribue 
i olra  charte  à Chilpéric  III,  surnommé  Daniel,  *et 
suppose  qu’elle  fui  donnée  à Compïègne  l’an  71  G. 
Mais  celle  opinion  se  réfuté  d’cllc-niéme  cl  princi- 
palement, dit  I).  Muhillon  (b),  par  la  Vie  de  .saint 
Lvrols,  qui,  vivant  du  temps  de  Frédcgonde,  ti’apu 
demander  à Chilpéric  111  la  rééducation  de  l'église 
de  Saint-Lucien,  comme  il  est  porté  dans  la  charte. 

(1545)  De  rsdiplom.,  p.  242. 

( 15 ibi  V.  Encyclop.  t.  IV,  au  mot  Diplomatique , 
p.  KM 9,  col.  2. 

(1547)  Recueil  des  but.  de  la  France,  t.  IV  , p. 

625. 

(1548)  De  re  diplom.,  p.  469. 

(1549)  Mu.  des  chance l.,  p.  13. 

(1550)  Bout,  Intcripl.  antiq.  p.  477  ; De  redipl ., 

p.  126. 

(1551)  llnt.  Franc.,  1.  , c.  IX  20. 

(1552)  Dom  Mabillon  (c)  recueillit  dans  son  voyage 


(c)  Mus.  Italie.,  p.  148. 
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les  archives  de  cette  ancienne  abbavo.  Nous 
ne  croyons  pas  qu’on  puisse  désormais  dou- 
ter de  la  vérité  et  de  l'authenticité  do  la 
charte  de  Chilpéric.  Si  elle. a paru  suspecte 
à quelques  savants,  c’est  faute  d’avoir  bien 
examiné  l’original.  Nous  nous  sommes  por- 
tés à en  publier  un  modèle  o autanUplus  vo- 
lontiers que  plusieurs  points  importants  do 
l’histoire  de  Beauvais,  entreprise  par  les  sa- 
vants do  cette  ville,  en  dépendent  esscntiel- 
lemeiit.  Cette  pièce  nous  fait  encore  cnnnai- 
tre  une  assemblée  générale  du  royaume  de 
Neustrie  ou  de  la  France  occidentale,  tenue 
à Rouen  au  mois  de  mai  de  l'an  383. 

111.  Ecritures  mérovingiennes  purement 
cursives  et  allongées;  chartes  de  Childebert  ///, 
très-importantes  par  rapport  aux  formules 
d'invocation,  au  droit  public  et  au  système 
pyrrhonien  du  V.  Germon.  — La  dcuxièruo 
espèce  d’écrituro  des  actes  mérovingiens  ou 
franco-galliques  est  hardie,  élégante,  indis- 
tincte. Le  Supplément  h la  Diplomatique  de 
D.  Mabillon  (1553)  nous  eu  donne  le  modèle 
suivant:  Childeberthus Hex  Francorum,  virin- 
luster.Cum  nos  in  l)ei  nomineCarraciaeo  villa 
Grimoaldo  majorimdomus  nostriuna  cumno- 
stris  fcdilebus  resederimus,  ibique  reniensvene- 
rabilis  vir  Chcdelmarus  a/J/a  ad  versus  misso 
Adalgude  Deo  sagrata  nomine  Aigatheo..,  per 
eorum  strumenta  a(L movasthyrio  sancti  Vin - 
centi  tel  domni  Germuni , ubi  ipsi  prcciosus 
domnus  in  corpore  quiescit,  quac  est  subopi- 
dum  Parisius  civil  ale  constructus , ubi...  in 
post  modo  subita  causatio...  Beffa  recogxo- 
vit  ac  rogatus  annuit.  Datum  quod  ficit  men- 
tis Februaris  dies  xxv.  owno  vin.  regni  no - 
stri  Carraciaco  féliciter.  Ce  fragment  d’un 
plaid  de  Childebert  111,  de  l'an  703,  qui  ad- 
juge A l’abbaye  de  Saint-Germain  de  Paris  le 
monastère  de  Liiuours  ou  Liuteux,  mérite 
attention.  1”  11  commence  par  un  caractère 
monogrammatique  où  il  n'est  pas  difticile 
d’apercevoir  1 C N , c’est-à-dire  In  Christi 
nomine.  Nous  avons  cotte  invocation  impli- 
cite dans  les  actes  romains.  1).  Mabillon  ne 
voyait  dans  ces  ligures  initiales  que  des  es- 
sais de  plumes  et  des  traits  de  caprice,  aux- 
quels il  ne  soupçonnait  pas  qu'on  pût  don- 
ner aucuno  signitication.  Il  semble  môme 

d’Italie  plusieurs  Inscriptions  antiques  qui  ren- 
ferment des  imprécations.  En  voici  trois,  dont  les 
deux  premières  sont  païennes. 

i-r 

C.  TULIUS.  C.  L. 

BARNAEUS 

OLLA.  EJUS.  SI  QUI 

OL  VIObAHIT.  AD. 

INFEROS.  NON  RECIPLATUR. 

Cette  inscription  fut  découverte  à Rome,  nors  la 
porte  Aurélienne,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  porte 
de  Saiut-Pancrace. 

U. 

L.  CÆCIL1US.  L. 

ET  3.  L.  Fi.ORUS. 

VIXIT  ANNOS.  XVI. 

ET  MENS1BUS.  Vit.  QUI 

IIIC.  MIXEK1T.  AUT 

(fl)  Qonrnuà».,  hb.  i,  cap.  7 * *#  " 
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n’avoir  pas  fait  attention  h l’antiquité  de 
cette  formule  et  d'autres  semblables.  On  lit 
dans  les  Actes  des  cinquième  et  huitième 
conciles  de  Tolède.  In  nomine  Domini  Fla- 
vius Cinthila  Hex;  In  nomine  Domini  Flavius 
Heceswinthus  Rex.  Si  les  rois  wisigoths  se 
servaient  de  cette  formule  d’invocation  au 
vit*  siècle,  pourquoi  voudrait-on  l’exclure 
des  actesdo  nos  rois  mérovingiens  T 2*  L’acte 
est  terminé  par  Féliciter , formule  qu’on 
trouve  dans  les  actes  romains  et  dans  les 
plus  anciens  manuscrits.  3’  La  date  du  di- 
plôme, que  D.  Mabillon  (155k)  avait  d’abord 
mal  lue,  otrrc  l’episème  (S«v  sous  cette  figure 
Çqui  vaut  six.  k°  Le  diplôme  n’étant  qu’un 
plaid,  la  signature  du  roi  n’j  parait  point, 
parce  que  ces  actes  ou  arrêts*  n'étaient  sous- 
crits que  par  les  référendaires.  5°  Les  sylla- 
bes de  la  première  ligne  et  les  mots  de  la  dato 
sont  séparés,  pendant  qu’il  n’y  a nulle  dis- 
tinction entre  ceux  du  texte.  6’*  L’ortbogra- 
phe  et  la  mauvaise  latiuité  de  ce  diplôme  se 
rencontrent  dans  les. inscriptions  et  les  ma- 
nuscrits du  vu*  siècle  et  de  plus  de  la  moi- 
tié du  suivant  (1555).  T Enfin  cette  chartedo 
Childebert  111,  publiée  sur  l’original  dans  la 
dernière  édition  de  la  Diplomatique  de  D. 
. Mabillon  et  dans  l’histoire  do  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  , prouve  quo  dès 
l’an  703  l’église  de  ce  monastère  portait  les 
noms  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain. 
Quoi  qu’en  dise  l’abbé  Lebeuf  (1556),  cette 
église  a donc  commencé  à être  appelée  de 
Saint-Germain,  longtemps  avant  la  transla- 
tion du  corps  de  ce  saint,  faite  l'an  75k  Tou- 
tes les  subtilités  et  les  chicanes  du  P.  Ger- 
mon n 'affaibliront  jamais  un  témoignage  si 
formel,  ni  l’autorité  d’une  pièce  à laquelle  il 
ne  manque  rien  pour  être  authentique.  Celle 
qui  va  suivre  doit  réduire  à un  silence  éter- 
nel les  partisans  de  ce  censeur,  sur  l’article 
des  diplômes  de  la  première  race  de  nos 
rois. 

L’écriture  de  la  troisième  espèce  de  cur- 
sive diplomatique  est  serrée,  médiocre,  ob- 
scure et  presque  indéchiffrable.  L’exemple 
que  nous  en  avons  fait  graver  sur  notre 
planche  contient  le  commencement  et  la  fin 
d’un  diplôme  do  l’an  710.  Nous  sommes  re- 

CACARIT.  HABEAT 
DEOS  SUPEROS.  ET 
INFEROS.  1RATOS. 

Le  marbre  sur  lequel  on  lit  celle  inscription  fut 
trouvé  au  même  endroit  eu  1603.  Le  G tourné  à 
gauche  signifie  Caiu  (a). 

III 

MABE.  PEREAT.  INSEPULTUS. 

JACEAT.  NON.  RESURGAT 
CUM  JUDA.  PARTEM.  HABEAT. 

SL  QU1S  SEPULCRUM 
IlUNC.  VIOLA  RIT. 

Cette  inscription  a été  trouvée  à Rome  sur  le 
chemin  de  Nomenlo. 

11553)  Pag.  69. 

4554)  De  re  diptom .,  2*  édit.,  p.  481. 

15551  Voyez  notre  IP  tome,  p.  612. 

1556)  HUt.  de  Paris,  t.  I,  ir*  part.  p.  430. 
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devablcs  de  la  communication  de  cette  pièce 
importante  à l'abbé  de  Broglie.  Elle  vient 
originairement  du  cabinet  de  Maiimiiien  de 
Bétïi  une,  duc  de  Sully,  d’où  elle  a passé  dans 
les  archives  du  prince  d’Enricheraont.  Après 
l'avoir  déchiffrée,  nous  eu  donnâmes  la  co- 
pie à D.  Bouquet,  qui  l’a  publiée  dans  son 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  (1557).  Voici  le  contenu  des  sept 
ligues  représentées  dans  notre  planche  : 
Chu  hfrfiitiu  s Rkx  Francori.-m,  vin  inlu- 
ster.  Cum  mur  (15581  in  Dei  nomene  (1559) 
Mamaccas  (1500)  in  palacio  nostro  ad  uniter- 
sorum  causas  audiendas  vcl  rida  (1561)  judi- 
cia  (ermenandas  (1562)  resederimus  (1d63); 
ibique  veniens  inluster  vir  Ragnesindus  sug- 
eribat  (156V),  dum  dicerit  (1565)  eo  quod  ad 
omene  (1566)  nomene  Stclando  (1567)  et 
cojove  sua  (lo68)....  omne  tempore  habiat 
evindecata  (1569),  et  se  necessetas  (1570)  ipsius 
Itagnesindo  aut  heritis  suos  (1571),  in  antca 
fuerit , jan\  dictas  Siclandus  aut  predida 
cojove  sua  (1572)  Dinane  tel  heritis  suos 
(1d73),  sicut  per  easdem  (157V)  declaruta 
•un/,  eos  in  aularcio  (1575)  contra  quemlibd 
étudiant  (1576)  defensare. 

Chalüomiris  ad  vice  Angylbaldo  (1577) 
BEGOGNOVIT.  Bf.NE  ET  VALUS  (1578). 

Datum  quod  fxcit  mensis  Februarius  dies 
dece  (1579)  anno  xvi,  rigni  (1580)  noslri 
Mamaccas.  Féliciter. 

Cette  charte  do  Childcbert  111,  donnée  la 
seizième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire 
l'an  710,  n’a  que  dix  pouces  de  largeur,  un 
peu  plus  de  douze  du  côté  gauche,  et 
dix  et  demi  du  r oté  droit.  Les  dernières 
lignes  sont  plus  pressées  que  les  autres. 
Après  l'invocation  exprimée  en  lettres  mo- 
nogrammatiques,  le  premier  mot  est  séparé 
eu  deux  avec  une  distance  de  plus  d'un 

fronce.  Le  corps  des  lettres  de  la  première 
igné  n’a  que  cinq  lignes  do  hauteur;  mais 
toutes  les  lettres  no  sont  nas  égales.  Les 
autres  en  ont  environ  trois.  Il  n’y  a point  do 
signature,  ni  de  monogramme  du  roi , parce 
que  la  pièce  est  un  pur  arrêt  ou  jugement. 
L’écriture  de  la  date  n'est  pas  tout  a fait  si 
haute  nue  la  première  ligne;  mais  la  signa- 
ture ad  cicem  est  comme  le  texte.  Les  queues 
supérieures  des  lettres  montent  jusqu’aux 
lignes  précédentes,  et  souvent  les  traversent 
entièrement.  Il  y en  a même  vers  le  bas,  où 
les  lignes  sont  plus  pressées,  qui  traversent 
deux  ligues  et  même  jusquà  trois.  Les 
queues  descendantes  ne  sont  pas  portées 
si  loin,  quoique  quelques-unes  se  confon- 

(1557)  Tom.  VU!,  p.  676. 

11558)  Nos. 

1559;  N omine. 

1560)  Maumauucs,  au  diocèse  de  Novon. 

1561  ) Recta. 

1562)  Terminanda. 

1565)  Resideremus. 

(1564)  Suqyercbut. 
mer»)  Discret. 

(1566)  f/omiuem. 

1567)  Nomme  Siclundum. 

1568)  Conjugc. 

1569)  tlabeal  evindicata - 

Diction  n.  de  Paléographie,  etc. 


dent  avec  les  lignes  suivantes,  comme  le  g 
et  l’i  final.  Cette  écriture  du  barreau  monte 
et  descend  irrégulièrement.  Aussi  n’est-ello 
pas  appuyée  sur  des  lignes  horizontales 
qu’on  tirait  pour  la  diriger  dans  les  diplômes 
les  plus  importants.  Les  abréviations  initia- 
les et  finales  des  particules  sont  placées  vers 
le  bas  des  lettres;  tuais  elles  coupent  aussi 
quelquefois  leurs  montants.  Il  y a des  ca- 
ractères faits  à deux  et  h trois  traits.  Il  y a 
souvent  de  petites  distinctions  entre,  les 
mots.  La  signature  ad  vicem  finissant  par 
recognovi , et  ratios , est  suivie  de  trois  pe- 
tites lignes  do  notes  de  Tiron,  dont  la  pre- 
mière est  surmontée  de  parafes.  Les  traits 
des  notes  sont  confondus  avec  des  traits 
d’ornements  de  caprice.  On  peut  cependant 
lire  ainsi  la  souscription  : Chlodomiris  ad 
ricem  Angilboldi  recognorit  et  scripsit , obtu- 
lit  et  notavit.  Le  sceau  ou  plutôt  I empreinte 
de  l’anneau  de  Childcbert  s'est  perdue.  Pour 
insérer  la  cire,  on  avait  coupé  le  parchemin 
en  étoile.  Au-dessous  du  sceau  est  écrit 
Benk  et  valus.  Les  barbarismes,  les  solé- 
cismes cl  l'orthographe  vicieuse  régnent 
partout. 

Il  s'agit  dans  ce  diplôme  de  la  vente  d’une 
terre  située  îi  Moi  court,  au  nord  de  Poissy, 
au  delà  de  la  rivière,  environ  à trois  quarts 
de  lieues.  Un  grand  seigneur  nommé  Ragnc- 
sinde  l’achète  de  Siclande  et  de  son  épouse. 
Le  roi  Childcbert  III  autorise  cette  acquisi- 
tion par  ses  lettres  données  dans  lo  palais  de 
Maumaqucs,  où  il  résidait  pour  entendre  et 
juger  les  causes  de  tous  ses  sujets.  Le  style, 
l'orthographe  et  l’écriture  en  sont  des  plus 
barban  -,  pour  parler  le  langage  du  P.  Ger- 
mon. C’est  donc  contredire  les  monuments 
les  plus  authentiques  et  la  raison  même,  que 
d’attaquer  par  ces  trois  moyens  les  chartes 
de  nos  rois  de  la  première  race.  La  pièce, 
dont  nous  parlons  ici,  ne  peut  jamais  deve- 
nir suspecte  du  côté  des  archives,  d'où  elle 
est  tirée.  Elle  ne  concerne  ni  église  ni  mo- 
nastère. Elle  est  d’ailleurs  entièrement  con- 
forme à celles  du  même  genre  queD.  Mabil- 
lon  a publiées.  Cette  seule  pièce  de  compa- 
raison n 'est-elle  donc  pas  suffisante  pour  les 
justifier  pleinement  des  soupçons  téméraires, 
dont  on  cherche  encore  à les  noircir?  Qu’on 
renouvelle  sans  cesse  les  objections  frivoles 
et  surannées  du  P.  Germon  (1581);  qu’on  en 
conclue  sans  autre  examen  que  « les  chartes 
sont  en  général  d’une  vérité  trop  incertaine 
sous  la  première  race,  pour  qu'elles  puissent 
acquérir  beaucoup  de  confiance  dans  l’iiis- 

(1570)  Si  nécessitas. 

(1571)  Heredibus  suis. 

(1572)  ConjtLX. 

ÎI573)  H tendes  sui. 

1574)  Eosdem. 

1575)  Auditorio. 

(1576)  S/ucfeaiit. 

(1577)  Ad  ricem  Angilbuldi. 

1578)  V aléas. 

(1579)  Decem. 

(1580)  Regni. 

(1581)  Hist.  de  Fr.  du  P.  Daniel,  I.  Il,  p.  169 
165  et  suiv. 
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loiro  ( 1 58*2) ; » nous  en  conclurons  avec  loul 
ce  qu’il  y n eu  de  plus  savants  antiquaires 
en  Europe,  qu  elles  sont  h couvert  des  traits 
de  la  censure,  et  supérieures  pour  la  plupart 
à tous  les  autres  monuments  historiques  de 
la  première  race  de  nos  rois. 

La  quatrième  espèce  d'écriture  diplomati- 
que mérovingienne  est  demi-cursive,  dis- 
tincte, h queues  et  montants  médiocrement 
allongés.  Notre  planche  en  donne  pour 
exemple  une  étiquette  en  parc  hemin,  trou- 
vée dans  une  châsse  de  ('église  de  Saint- 
Merry,  h Paris.  L'abbé  Lehouf  nous  l’ayant 
communiquée,  nous  primes  aussitôt  là  ré- 
solution de  la  publier,  pour  constater  le  lan- 
gage, les  caractères  et  In  ponctuation  dont 
on  se  servait  en  France  sous  les  rois  méro- 
vingiens des  vu'  et  vin*  sièc  les.  En  voici  la 
c opie  : llic  sunt  p ignora  sci  Samsonr  de  vain- 
bottn  sua  et  de  crucem  ubi  reddemptur  nos  ter. 
crucifijsus  fuit.  et  de  sepnlvhro  suo  et  de. 
orario.  quoi!  ipsi  Ibis  nostrr  habit it.  C’csl-A- 
dire  en  latin  ordinaire  : llic  sunt  pignora 
sanvti  Saïusonis  de  combat  a sua , tic  cruce , 
ubi  llcdemptor  noster  crucif'uus  fuit,  et  de 
sepnlvhro  su  a,  et  de  orario.  qutul  ipse  Domi- 
nas, etc.  Cette  pièce  paraît  avoir  été  écrite 
vers  les  commencements  du  vin*  siècle,  ou 
h la  lin  du  précédent.  Elle  est  sans  doute  de- 
là composition  d'un  savant  do  ce  tcmps-IA. 

IV.  Xi  l'anonyme  de  Saint -Denis,  ni  Dou- 
blet, ni  D.  Mabillon  n'ont  connu  toutes  les 
chartes  originales  de  vêtir  abbaye.  La  der 
nière  espèce  d’écriture  diplomatique  méro- 
vingienne du  premier  genre  est  haute,  élé- 
gante, tirant  sur  la  romaine,  et  des  plus 
hardies.  Le  modèle  que  nous  en  avons  fait 
représenter  (1583)  contient  t“s  mots  : Quo- 
tiensrumque  peticionebus  fedilutm....  Dvr.o- 
bertus  Hfx  sc  use:.  t ’%t„ici  le  commence- 
ment et  la  fin  d'un  dipTOTnc  «le  Dagobert  1", 
dont  il  y a un  Irès-heau  modèle  clans  le 
supplément  A la  Diplomatique  do  I).  Mahil- 
lon  (I5SV)  Dons  ce  diplôme  la  signature  do 
Dagobert  est  préc  isément  la  même  pour  les 
caractères  cl  1 orthographe,  que  c elle  d'une 
autre  charte  en  papier  d’Egypte  du  même 
roi,  publiée  par  notre  savant  auteur  (1585). 
Il  découvrit  c elle,  dont  nous  empruntons  ici 
un  modèle,  en  fouillant  dans  les  archives  de 
Saint-Denis.  Regardée  comme  inutile,  elle 
servait  d’enveloppe  h des  litres,  «rn’on  ju- 
geait plus  importants.  On  faisait  le  même 
usage  de  plusieurs  autres  diplômes  méro- 

1582)  Journ.  des  Savants,  septend».  1736,  p.  622. 

1583)  Voyez.  Planches  de  Paléographie,  nHoH. 

1584)  Pag.  70. 

(1585)  De  re  diplom.,  p.  374. 

(1586)  Suppléai.,  p.  5o. 

(1587)  Gémi.,  disrept.  1,  p.  100  cl  soq. 

(1588)  Nous  avons  trouvé  dans  1«  charnier  de 
Saint-Denis  plusieurs  pièces  en  papier  d'Egypte  du 
vu*  siècle,  presque  entièrement  effacées,  et  qui  n'onl 

Suint  été  mises  au  jour.  Tel  esl  un  rouleau  de  la 
auteur  d'un  pied  sur  cinq  de  longueur.  On  y voit 
encore  plusieurs  signatures.  C’est  une  charte  d’un 
seigneur  français  dont  l'épouse  s'appelait  Chramne- 
Irude.  D.  Mubillon,  après  avoir  dil  (n;  que  Clotaire 
Il  a donné  à l’abbaye  de  Saint-Denis  une  terre, 

{«)  Oà’urrei  posthum  , t.  Il,  p SIC. 


vingiens,  qu’on  méprisait  d’autaut  plus  har- 
diment, que  depuis  bien  des  siècles  il  ne  se 
trouvait  personne  cjui  pût  les  déchiffrer 
(1580) . Et  l’on  insultera  h la  bonne  foi  do 
D.  Mabillon  (1587),  sous  prétexte  que  plu- 
sieurs de  ses  diplômes  onl  élé  inconnus  A 
Doublet  (1588)1  Ce  savant  composa-t-il  sa 
collection  sur  d’autres  monuments  que  sur 
des  copies  souvent  fautives  et  sur  des  carlu- 
laires,  où  les  copistes  ont  quelquefois  mal 
rendu  les  originaux  (1589),  et  d’où  l’on  a 
banni  un  très-grand  nombre  de  pièces, 
comme  inutiles  ou  indéchiffrables? 

L’argument  qu’on  prétend  lirerdu  moine 
de  Saint-Denis,  auteur  des  Gestes  de  Dago- 
bert (1590),  est  encore  plus  méprisable. 
Parc  e que  cet  anonyme  fabuleux  ne  parle 
pas  de  toutes  les  chartes  de  ce  prince  ni  de 
celles  «les  rois  mérovingiens  postérieurs  à 
Clovis  II,  conclure  <|u’il  n’y  en  avait  point 
alors  dans  les  archives  de  Saint-Denis,  e’esl 
«lonner  acte  au  public  qu’on  ignore  les  rè- 
gles les  plus  communes  de  la  bonne  criti- 
que. Que  peut  le  silence  d’un  auteur  du 
i\*  siècle,  «pii  écrit  la  vie  de  Dagobert, 
contre  des  monuments  beaucoup  plus  an- 
ciens et  qui  n’ont  mil  ou  presque  nul  ra - 
port  h son  sujet  ? Quand  il  aurait  voulu  en 
parler,  et  qu’il  les  aurait  eus  A sa  disposi- 
tion, aurait-il  élé  capable  de  les  lire  ? On 
a vu  que  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Réré- 
gise  (1591),  qui  écrivait  environ  200  ans 
après  le  roi  ïhierri  IV,  ne  put  lire  uno 
charte  originale  de  la  cinquième  année  de 
ce  prince. 

Que  l’on  « ait  perdu  une  grande  partie 
des  chartes  qui  étaient  anciennement  dans 
les  archives  de  Saint-Denis,  et  «ju’on  en  ait 
retrouvé  d’autres  qu’on  avait  autrefois 
égarées;  •>  celles  que  D.  Mabillon  a publiées 
en  sont-elles  moins  sûres  et  moins  authen- 
tiques  ? Pourquoi  ces  chartes  n 'auraient- 
elles  pas  la  même  autorité  , que  si  le  char- 
Irier  do  Saint-Denis  n’eût  éprouvé  ni  perte 
ni  changement  ? Indépendamment  de  tous 
les  événements  survenus  pendant  une  lon- 
gue suite  de  s'ècles , elles  se  soutiennent 
par  la  forme  «le  l’écriture  et  par  toutes  les 
marques  d'authenticité  dont  les  diplômes 
de  nos  premiers  rois  sont  susceptibles.  Les 
diplômes  «le  Childebert  III  et  «le  Carloman 
(1592),  découverts  jwir  l'abbé  Fleury  dans 
un  tas  de  papiers  de  rebut,  jetés  daïis  uno 
tour  «lu  prieuré  d'Argenteuil  (1593),  ont- 

comme  le  prouve  la  charte  originale  écrite  en  écorce 
"n  |M|ii-  i d'Egypte,  et  datée  Je  l’an  \i,  ajoute  qu'il 
ii’a  recouvré  cet  illustre  monument  que  di'puis  l'é- 
dition de  sa  Diplomatique. 

15891  Voyez  notre!"  tome,  p.  214. 

1590)  llist.  de  Fr.  du  P.  Daxiel,  nouv.  édit., 
lom  n.  b.  161. 

(1591)  Nouv.  traité  de  diplom.,  tome  II,  p.  412. 

1592)  Annal  Hened.,  I.  VI,  p.  650. 

1593)  Tout  le  monde  sait  que  cette  maison  est 
un  prieuré  dépendant  de  Saint-Denis.  Voilà  donc 
encore  des  chartes  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  de  nos  rois,  inconnues  il  y a quarante  à cin- 
quante ans.  Ce  seul  fait  montre  mieux  que  tous  les 
raisonnements  la  témérité  du  P.  Germon  et  de  ses 
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ils  peruu  .eur  prix,  pour  avoir  été  in- 
connus à I).  Mabillon  et  à tous  ceux  qui 
ont  feuilleté  les  archives  de  Saint-Denis , 
et  celles  des  prieurés  de  sa  dépendance? 
Les  chartriers,  d’où  vienneut  tant  d’actes 
originaux  qu’on  conserve  précieusement 
à ta  bibliothèque  du  Roi,  ont  passé  par 
différentes  mains,  et  ont  éprouvé  divers 
états.  Ces  pièces  , vendues  par  différents 
particuliers,  en  sont-elles  moins  véritables  f 
Assurément  l'éditeur  du  P.  Daniel  aurait 
dû  laisser  dans  l’oubli  les  misérables  chi- 
canes et  les  soupçons  injustes  et  témérairos 
du  P.  Germon. 

V.  Ecriture  cursive  franco- gullique  élé- 
gante, frisée  et  mélée  de  romaine  ou  gallicane 
antùfue  ; diplôme  original  de  la  fondation 
de  Saint-Germain  des  Prés  ; cursive  méro- 
vingienne renouvelée.  — Le  second  genre 
d'écriture  diplomatique  mérovingienne  n a 
que  deux  espèces. 

Les  mots  de  la  première  espèce  ne  sont 
poil  séparés.  Elle  se  distingue  par  des 
inflexions  fréquentes,  par  des  lettres  bou- 
clées ou  recoquillécs,  par  des  queues  cour- 
tes et  des  montants  médiocrement  élevés 
et  terminés  en  pointes  aigues.  Les  t sur- 
tout sont  fort  singuliers,  La  rareté  des 
autographes  mérovingiens  du  vi*  siècle 
nous  réduit  h n en  donner  qu'un  seul  exem- 
ple , qui  renferme  le  commencement  et  la 
tin  du  célèbre  diplôme  de  Ghildehert  I 
en  faveur  du  monastère  de  Saint-Vincent 
et  de  Sainte-Croix  , aujourd'hui  Saint-Ger- 
main des  Prés.  La  seule  inspection  de  la 
forme  et  du  caractère  de  l’original,  qui  pa- 
raît ici  gravé  pour  la  première  fois  , mettra 
les  antiquaires  en  état  de  juger  sainement 
delà  valeur  des  différentes  critiques  qu’il 
a essuyées.  Il  commence  comme  les  actes 
romains  par  un  caractère  monogrammali- 
que  , qui  renferme  ces  leilrcs  I x v i.  no. 
C'est-à-dire  In  Christ i nomine.  Ensuite 

parti  sans,  qui  s'imaginent  pouvoir  dégrader  et  ren- 
dre suspecte*' les  anciennes  archives,  parce  qu’il  y 
avait  autrefois  des  chariot,  qui  n*y  sont  plus,  et 
qu’on  y en  trouve  présentement  un  grand  nombre 
qui  n’y  étaient  pas  autrefois  (a).  A aeo  centra  eil, 
répond  le  savant  éditeur  des  deux  chartes  [b),  oin- 
tes cùartas  qtur  ad  Sancli  Dionysii  monmhuium 
suectant,  neque  i»:  anonymi  Snn-Dionysitnà , ueque  in 
bubleti,  ne  que  in  ipsius  Mabittonii  noiiiiam  et  manu  s 
de venissc  aut  deveuire  poiuisse,  novusque  fubinde  te- 
tiebris  subduci  passe,  quw  sagacissimorvni  tirorum 
diltgenliam  fugerint.  (finis  proiude,  qui  ea  ralione 
suspectas  hubeat , su%jh>  ta  eliam  habcat  nccetse  est 
qujecunqtte  nntiquitatis  monuments  c tcnebiis,  i >* 
uibu*  < tiu  delitnerant , cruuntur  a rccentioribu*.  Sed 
eue  habet  quod  amba i char  ta-,  quas  in  tueem  profe- 
rimus,  neque  a Rencdictinis,  neque  »»  nreh'ms  lie - 
nedietinis,  sed  a domino  Fleury  in  domo  sua  inventât 
•nui,  piites  quein  etiam,  dum  htec  scribimus , renia  • 
tient. 

fl 3941  Discept.  uliima,  p.  128. 

(1595)  Nul  antiquaire  n’ignore  que  l'indistinction 
constante  des  mot»  dans  un  texte  ne  soit  une  mar- 
que certaine  de  sa  haute  antiquité.  Du  côté  de  lé- 
tal UiU.  de  Fr.  du  P.  Das  kl,  uouv.  édit.,  t.  Il,  p. 
lôl 

(J)  Annal.  Bcned  , t,  VI,  p.  «WG. 

(C)  Aisertio  I nquitU^oii»  in  chart.  b Gernt  , c.  5,  eo- 


viennenl  la  première  ligne  en  lettres  allon- 
gées et  le  texte  Ciiilde mutin  s Rex  franco- 
rum  vir  inluster..  Recolendum  nu  Ois  est  et 
perpensandum  utUius  , quod  hii  qui  lem- 
pla  Uni  Uni  \ p i reaificaverint , et  pro 
requit  animarum  ibidem  tribuerint , rel  in 
altmonia  pauperum  aliqitid  dederint  et  rc- 
luntaiem  [Ji  adimpleierint  in  œtema  requie 
sine  dubio  apud  bnih  mer  ccd  au  recipeie 
meruerint.  Ego  Childebertus  Rex  un  a cum 
consensu  et  voluntale  Francorum  et  JMeuslra- 
sigrum  et  exor  bitume  sanctissinw  Germanp 
Parisiorum  urbis pontifie**  vel  consensu  cocpt 
construire  t emplu m in  urbe  Parisiaca  prope 

mut  as  civilalis  , in  terra  quae Da- 

tum  quod  fecit  menso  Décembre  dieu  sex  , 
«wno  xlvih  . postquam  Childebertus  Rex 
regnare  cepit.  Ego  Valent  iantts  notarius  et 
amunuensis  rccognoci  et  subscripsi.  Sia  x lju 
Ciiildebeuti  ui.oriosisimi  Kegis  • Amen,  -j- 
Ce  diplôme  de  l'an 558  est  en  vélin  aussi  fin 
et  aussi  beau  que  celui  des  [dus  anciens 
manuscrits,  et  non  en  écorce,  comme  l’as- 
sure le.  P.  Germon  (1594).  Il  a deux  pieds 
de  longueur  et  seize  pouces  et  demi  de 
bailleur.  Les  lignes  sont  appuyées  sur  des 
horizontales  tracées,  pour  procurer  à ré- 
criture plus  de  régularité.  La  distance  de 
ces  lignes  est  considérable.  Le  signum  de 
Chiidcbert,  en  lettres  allongées  et  moins 
hardies  que  celles  des  actes  romains,  est  de 
sept  à huit  lignes  do  hauteur,  et  le  double  en 
élévation  de  celle  des  dates.  Celte  signature 
a des  espaces  plus  ou  moins  grands  entre 
chaque  mot.  Quelques-uns  sont  de  près 
d’uu  pouce , d’autres  de  plus  d’un  demi- 
pouce  , d’autres  de  moins  , selon  divers 
degrés.  Dans  le  corps  de  la  pièce  les  mots 
ne  sont  point  distingués,  si  ce  n’est  lors- 
qu’on laisse  un  espace  blanc , pour  tenir 
lieu  du  point  ou  de  la  virgule  : usage  pra- 
tiqué dans  les  plus  anciens  manuscrits 
(1595).  On  a marqué  après  coup  des  points 

cntiirc,  le  diplôme  de  Chiidcbert,  même  en  te  sup- 
posant fabriqué,  ne  peut  être  jugé  jiostérieur  au 
commencement  «lu  règne  de  Charlemagne,  (lue 
peut-on  donc  penser  de  la  capacité  de  Launoy,  qui 
ne  lui  donnait  pas  cinq  cents  ans?  Exhibila  eut, 
dit-il  (c),  membrana  non  ad  minium  relus,  infra  quia- 
yen  ta  s (inuos  de  script  a ; eam  tidî,  tegi,  et  tractait. 
Ce  qu'il  débite  sur  le  style  de  la  pièce  n'est  pas  plus 
digne  d’un  habile  homme.  Jamais,  selon  lui,  nos 
premiers  rois  n’ont  pris  le  titre  de  vir  inhnter.  Mu  n- 
quant  reqes  Mi  ad  du  ni,  vir  i /du* ter  iiü.  Le  nom 
LucotUia  était  inconnu  sous  la  première  et  la  se- 
conde race  de  nos  rois.  Locolituv  nomen  est,  quod 
prima  et  secundo  régit  m nns.tr  or  uni  \obolcs  igno + 
rat  (<■).  De  ce  que  ht  charte  do  GhildoberltM  en  par- 
chemin, il  concluait  gravement  qu’il  n’y  a dans 
l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  aucun  papier 
d'écorce  ou  d'Egypte,  sur  lequel  le  privilège  de 
Saint-Germain  soit  écrit.  Bac  idcirco  animadverto, 
tu  ostendam  in  Sancli  (’.ennuni  manasterio  nullum 
este  cor  tirent , in  quo  de&criptum  sit  Sancti  Germant 
privilegium  (f).  I /exemplaire  de .ce  privilège  en  pa- 
pier d'Egypte  a été  entre  nos  mains  et  sous  nos  yeux 
[tendant  plusieurs  mois.  Quelle  idée  t>ouvon$-nûus 

rollar.  4,  p.  478. 

(d)  Ibid.,  p.  454. 

(c)  Ibid  , p.  4W5, 

(f)  Ibid.,  p.  478. 
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noirs  entre  chaque  mol , pour  faciliter  la 
lecture.  Il  est  d'autant  plus  aisé  de  s’aper- 
cevoir de  ces  points  ajoutés  , que  l’écriture 
est  d’une  encre  devenue  d’un  jaune  foncé, 
tirant  sur  le  rouge.  Il  y a cependant  un 
point  ancien  au  haut  d'une  dernière  lettre  , 
équivalent  à un  alinéa.  Les  chiffres  de  la 
date  sont  suivis  de  points  de  la  [première 
main.  Les  signes  d'abréviations  ou  nombre 
de  plus  de  vingt  sont  antiques  cl  d'une 
bonne  note.  Les  syllabes  bus  et  que  sont 
exprimées  par  b;  et  q:  Les  n et  les  t annon- 
cent une  main  très-ancienne. 

Le  signe  de  Childebert  est  deux  pouces 
au-dessous  de  la  date,  vis-à-vis  du  bas 
du  sceau , éloigné  de  quatre  pouces  du 
bord  du  parchemin  à droite.  Le  dernier  mot 
Regis  est  suivi  de  quatre  points  anciens^ 
placés  perpendiculairement , à la  manière 
des  inscriptions.  La  ligure  qui  suit  les 
quatre  points  pourrait  être  , absolument 
parlant,  monogrammatique.  On  pourait  y 
trouver  Childeoertus  Hcx  ; surtout  en  a î- 
mettant  des  renversements  de  lettres  , qui 
étaient  alors  d'usage,  et  encore  plus  en  la 
considérant  selon  les  notes  tironiennes.  On 
n’aurait  pas  même  beaucoup  de  peine  à 
y lire  ChiL,  ce  qui  subirait.  Mais  sans  recou- 
rir au  monogramme,  l’A  renversé,  suivi 
d’une  v»,  semble  pouvoir  signifier  Amen. 
Peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  tout  sim- 
plement que  c’est  le  seing  ou  la  marque 
de  Childebert , suivie  d’une  croix  canton- 
née de  quatre  points.  Si  la  signature,  est 
placée  après  la  «laie  , c'est  que,  selon  les 
usages  romains,  qu'on  suivait  encore  au 
vf  siècle  dans  les  Gaules , les  actes  finis- 
saient par  les  signatures  (15%). 

La  marque  du  sceau  plaqué  et  l’impression 
de  couleur  jaunâtre  qu  il  a laissée  sur  le  par- 
chemin ne  doivent  pas  être  oubliées.  Lou- 
verlurc  cruciale  du  parchemin  n’est  que  d’un 
demi-pouce,  presque  en  carré.  Les  bonis  du 
parchemin  coupé  pour  introduire  l'em- 
preinte de  l’anneau  de  Childebert,  sont  re- 
tirés par  vétusté,  ou  parce  que  la  cire  était 
trop  chaude  lorsqu'on  l’appliqua.  L’impres- 
sion qu’elle  a faite  par  dehors  est  encore 
plus  forte  que  celle  du  dedans,  et  le  jaune 
sale  plus  marqué.  On  a pris  peine  à con- 
server le  sceau  par  des  enveloppes  (1597). 
La  multitude  des  trous  d’aiguille  qu’on  y 

avoir  d'un  critique  qui  ose  en  nier  l'existence?  Nous 
rendrons  pourtant  volontiers  justice  à ses  talents  et 
à ss  probité;  mais  hardi  cl  outré  critique,  il  n'était 
rien  notai  qu'antiquaire.  l 'éditeur  do  mi  ouvrages 
reconnaît  lui-même  les  excès  de  sa  plume,  et  n’ex- 
cuse ses  erreurs  que  sur  la  nouveauté  des  sujets 
qu'il  traitait,  dans  un  temps  où  les  règles  de  la  lionne 
critique  et  la  science  des  diplômes  étaient  presque 
inconnues.  I.uunoium  nudaciori  critirrr  qnandoque 
induisisse,  nec  semper  i visse  medio  lulissimum  con- 
cedimus.  Qui  fieri  paierai  ni  inlneta  fere  argumenta 
pertraclnlurus  nusqnnm  a reri  Iramile  discederet  (fl)? 

(1596)  Voyeat  les  pièces  des  V cl  VT  siècles  dans 
Dow  et  .Mxrrfi. 

(1597)  la?  P.  Duhreuil  décrit  (fri  ainsi  ce  sceau, 
qu  U avait  examiné  : Privilégiant  Childeberti  llegis 

(a)  Prodonm*  I *c*ou  Op'rum,  p xxi. 

(b)  Ami» n dgf!a  franc.,  j>.  Ou,  61 
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voit  montre  qu  on  aurti  mis  successivement 
plusieurs  couvertures,  ou  quo  du  moins  on 
en  aura  renouvelé  le  fil  plus  d'une  fois.  Sur 
h dos  « i >i  diplôme  OD  voit  des  caractères  au 
moins  du  ix*  siècle,  et  peut-être  plus  vieux. 
Telle  est  la  forme  extérieure  du  plus  ancien 
acte  original  qui  soit  resté  de  nos  premiers 
rois. 

Le  style  en  est  pompeux  et  tel  qu'il  con- 
vient au  titre  primordial  d'une  iondation 
royale,  et  c’est  sans  doute  pour  cela  qu'on 
s’y  sert  plutôt  d'ego  que  de  nos , et  de  tem- 
plum  que  d'ecclesia.  Clovis  et  Childebert  se 
sont  servis  du  pronom  ego  dans  deux  actes 
dont  la  vérité  n’est  nulleinentcontcstée(l598). 
On  trouve  le  nom  de  temple d ans  les  diplômes 
de  Thierri  de  Chelles,  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  quelques  autres  rois  (1599).  Si 
dans  celui  de  Childebert  pour  le  monastère 
de  Saint-Vincent,  saint  Germain  est  appelé 
sanclissimus  de  son  vivant,  c’est  à cause  de 
la  vertu  des  miracles  et  des  guérisons  surna- 
turelles qu'il  procura  par  ses  prières  à un 
grand  nombre  de  malades  el  à Childebert  en 
particulier  (lü(Hl).  Les  termes  de  Leueolitia 
et  de  Spania  pour  Ilispania  ne  doivent  faire 
aucune  peine.  Le  premier  se  trouve  dans  la 
plus  vieille  légende  de  sainte  Geneviève,  cl 
i autre  dans  le  texte  original  de  saint  Paul, 
et  dans  de  très-anciens  manuscrits  de  saint 
Isidore.  Le  retranchement  de  la  première 
syllabe  devant  l’j  sc  rencontre  plus  d'une 
fois  dans  les  plus  vieux  manuscrits  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Le  003,  écrit  en  lettres 
d’or  au  vr  ou  vf  siècle,  porte  Scharioth  pour 
Iscarioth , etc.  On  lit  dans  le  7%,  estimé  du 
même  âge,  storia  pour  historin.  Les  noms 
d'innuilini  et  de  liberti , employés  dans  le 
diplôme  de  Childebert,  sentent  bien  l’anti- 
quité, ainsi  que  la  formule  pro  requit  ani- 
ma non,  dont  on  trouve  l’équivalent  dans  los 
inscriptions  et  les  monuments  romains  en 
papier  d'Egypte  recueillis  par  Doni  (1601). 
Dans  notre 'diplôme,  on  écrit  menso  pour 
mente;  les  prépositions  qui  gouvernent  l'a- 
blatif ont  une  partie  des  mots  qu'elles  régis- 
sent à l’ablatif  et  l’autre  à l’accusatif;  celles 
fini  gouvernent  l'accusatif  ont  leur  régime  à 
I ablatif.  Cependant  les  solécismes  v sont 
beaucoup  moins  fréquents  que  dans  les  ma- 
nuscrits et  les  chartes  du  vif  siècle  et  des 
commencements  du  suivant.  Le  titre  de  no - 

babel  figurant  regii  capilis  eamque  planant;  ita  ni 
(, Weecorum  more  vullus  ni  raque  mala  appnreal.  On 
lit  avec  étonnement  dans  la  nouvelle  édition  du 
P.  Daniel  (<•)  que  D.  Jaequcs  Duhmiil,  religieux  de 
Saint-Germain  des  Prés,  a inséré  la  charte  ’dcChil* 
dehert  tout  entière  dans  son  édition  d'Aimoin,  1.  n, 
e.  10.  A-t-on  pu  ignorer  que  cette  prétendue  inser- 
tion se  trouve  dans  le  manuscrit  d'Aimoin  même? 
La  même  inain,  qui  l'a  écrite,  1 Copié  le  dioMte 
de  Childebert,  qui  se  trouve  Hé  avec  le  texte  de 
l'auteur.  C'est  donc  à tort,  et  contre  toulc  vérité 
qu'on  prétend  le  faire  passer  pour  une  fourure. 

(1598)  De  re  diplom.,  p.  88. 

(1599)  Ibidem.,  p.  555,  560,  576. 

(1000)  Daili.lt,  48  mai. 

(1601)  Pag.  513,  516. 

(c)  Hisl.  de  F.,  L If,  p.  157. 
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tarius  amanuensis , que  prend  Valentianus, 
écrivain  et  réviseur  do  la  charte,  est  tout  à 
fait  conforme  aux  usages  des  Romains,  qui 
se  servaient  de  la  main  de  secrétaires  domes- 
tiques pour  écrire  lours  lettres  et  leurs  mé- 
moires. Le  mot  de  notaire  se  trouve  consigné 
dans  leurs  actes  du  vi*  siècle,  dont  on  nous 
a conservé  les  originaux.  Rien  n'empêche 
doue  de  dire  que  Valentianus  exerçait  en 
même  temps  à la  cour  l'office  de  notaire  pu- 
blic et  d’écrivain  particulier,  c’est-à-dire 
de  chancelier  et  de  secrétaire  de  Childcbert. 

VI.  Antiquité  et  signification  des  mots 
Ai'Staasie  et  Nelstrib.  — Ce  prince  annonce 
qu’il  a entrepris  la  fondation  du  monastère 
ch;  Saint-Vincent,  du  consentement  des  Fran- 
çais et  des  Neustrasiens.  Ce  dernier  terme 
vient  de  Niueter,  Neuster,  qu’on  lit  dans  la 
charte  originale  do  Saint-Lucien  de  Beauvais 
de  l’an  583,  et  dans  celle  de  Thierri  111,  de 
l’an  678  (1002).  Philippe  de  la  Tour,  évêque 
d’Adria,  prouve  que  Luitnrand,  roi  des  Lom- 
bards, suivant  l'usage  établi  chez  les  plus 
anciens  Francs,  appelle  plusieurs  fois  les  par- 
ties orientale  et  occidentale  de  son  royaume, 
Austrie  et  Neustrie,  qui  sont  la  même  chose 
qu’Austrasie  et  Neustrasie  (1603).  Les  deux 
contrées  d’Italie  sont  ainsi  nommées  dans 
des  rescrits  de  Didier  et  d’Adelchis,  rois  des 
Lombards.  Les  Actes  de  saint  Hermagore 
placent  la  ville  d’Aquilée  dans  l'Austrie,  que 
Tillemont  (1604)  a très-mal  comecturé  être 
l’Autriche.  Enfin  les  savants  d’Italie  (1605) 
croient  que  la  division  de  leur  pays  en  Aus- 
trasie  et  en  Neustrie  eut  lieu  dès  l’an  511. 
Mais  puisque  c’était  un  usage  citez  les  peu- 
ples venus  d’Allemagne,  qui  n’était  pas  par- 
ticulier à ceux  des  Gaules,  de  distinguer 
leurs  Etats  en  Austrasie  et  en  Neustrasie,  il 
est  évident  que  ces  termes  furent  en  usage 
chez  les  Francs  dès  qu’ils  en  eurent  fait  la 

(1602)  De  rediplom.,  p.  581,  tab.  xx. 

(1603)  Monumenta  reteris  Antii,  p.  3,  4. 

(1604)  Acla  érudit.,  Supplcm.,  L III,  *ccl.  6, 

p.  20. 

(1605)  Mi  aator.  , Hcrutn  itai.  script.  , I.  X , 
p.  42. 

(1Ü06)  Franci,  dit  un  de  nos  plus  habiles  acadé- 
miciens (a),  cum  ab  anno  ccccxxvm.  lletqicam  pri- 
mum , inde  Lugdunensem  tel  Celticam  et  Aquituni- 
eam  tandem  cum  Surbonensi , Catliasque  adeo  pede- 
I mini  omîtes , armis  suis  occupassent,  totam  in  Ires 
parles  Calliam  diviscruut.  Ilegtones,  ijiur  ud  orientent 
soient  spectunt , quœque  ïtheno,  H osa , Scalde  conti- 
nentur,  Austriam  üsiricli.  Orientale  reaiium  ; partent 
vero , q tue  ad  oceasnm  sohs  r ergit  et  a Mosa  ad  Lige- 
rim  pertinet , Seuslriunt , id  est  Yueslriam , Westra- 
siam  Wcil-reicb  , occidentale  regnum  appeüarunt. 
Durgundiiv , qui r Calliœ  Lugdunensis  et  Aquitaniœ 
pars  fuit,  pecutiare  sutint  nornen  serraturn  est,  quod 
pauto  serin * oceupata  a Francis. 

(1607)  Marlyrot.  rom.  traduit  ; à Paris,  1705, 
p.  227. 

(1608)  Wales.  Notit.  Calliar.,  p.  372. 

(1609)  Quand  on  ne  pourrait  pas  expliquer  la  dis- 
tinction qu'on  mettait  a la  cour  de  Childebert,  il  y a 
douze  cents  ans,  entre  les  Français  et  les  Neustrasiens , 
serait-ce  une  raison  valable  pour  rendre  suspect  un 
diplôme  où  elle  sc  trouve?  M.  l'abbé  Dubos  (b)  croit 

(a)  Scnosrsru,  Alsatia  illusi..  p-  020. 

(bf  H ut.  ertVq.  de  ta  monorck.  franc  . *•  III,  P *8? 

(r)  Uist.  de  l'Acad.  des  Ipscript .,  i.XlV,  p.  216. 


conquête  (1606).  Le  ternie  do  Neustrasiens 
établit  donc  la  vérité  de  la  charte  de  Childe- 
bert, loin  de  la  rendre  suspecte.  Le  mot  de 
Neustrie  dans  le  testament  de  saint  Remi, 
n’est  donc  pas  une  marque  indubitable  de 
supposition,  comme  l’assure  Châtelain  (1607). 
Los  noms  d’ A us t rasions  et  de  Neustrasiens, 
nés  en  même  temps,  sont  donc  nécessaire- 
ment relatifs.  Peut-on  en  elTet  concevoir 
un  pays  situé  à l’orient  sans  en  supposer  un 
autre  à l’occident?  Ainsi,  quoique  Grégoire 
de  Tours  n’ait  parlé  que  des  Austrasiens,  ou 
ne  peut  pas  dire  qu  il  n'a  point  connu  les 
Neustrasiens  (1608). 

Mais,  objectera-t-on,  ces  Neustrasiens 
étaient  des  Français.  Comment  donc  Childe- 
bert  peut-il  dire  qu’il  fait  sa  fondation  du 
consentement  des  Français  et  des  Neustra- 
siens (1609)?  La  réponse  est  aisée.  Ce  prince, 
dans  la  division  du  royaume  de  Clovis,  eut 
pour  partage  Paris,  Beauvais,  la  seconde 
Lyonnaise,  qui  comprenait  les  provinces  do 
Normandie,  d’Anjou,  de  Bretagne,  etc.  Tous 
ces  pays  composaient  la  Neustrie,  et  les  peu- 
ples qui  les  habitaient  étaient  Neustrasiens. 
Après  la  mort  de  Clodomir,  Childebert  par- 
tagea scs  Etats  avec  son  frère  Clotaire;  rl  fit 
plusieurs  conquêtes,  et  s’empara  de  la  villo 
d’Arles.  Voilà  des  Français,  sous  la  domina- 
tion de  Childebert,  différents  des  Neustra- 
siens. Nous  dirons  donc  tout  simplement  que 
Childebert  a entendu  par  Français  les  sei- 
neurs  de  sa  nation  établis  en  Auslrasic  ou 
ans  la  France  orientale,  et  par  Neustrasiens 
ceux  qui  habitaient  la  partie  occidentale  de 
ses  Etats.  Le  lecteur  judicieux  et  impartial 
conclura  de  tomes  ces  observations  que  le 
diplôme  do  Childebert  est  à l’abri  des  me- 
nues difficultés  proposées  par  les  PP.  Le- 
cointe,  Dubois  et  Germon,  et  par  de 
Launoy  et  Des  Thuleries  ( 1610  ).  L’abbé 

qu'on  doit  entendre  par  Neustrasiens,  les  Romains 
cl  les  habitants  des  Gaules  différents  des  Français. 
I.ebeuf.dans  une  dissertation  qui  remporta  le  prix  à 
l'Académie  de  Soissons,  prétend  que  Neuslria  vient 
des  mots  leutoniques  Setup  et  Reich,  et  signifie  te 
principal  royaume  des  Francs.  Il  résulté  de  celte 
explication  singulière , réfutée  avec  beaucoup  de 
clarté  cl  de  politesse  par  (c)  l'illustre  cl  judicieux 
académicien  de  F oiiceiiiagne,  qu'on  doit  entendre 
par  Seustrasiens  les  Français  des  provinces  distin- 
guées de  l'Austrasie,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bour- 
gogne. Mais,  quoi  qu'il  en  sou  de  la  signi/ieaticn  de 
neustrasiens,  l'objection,  qu'on  a prétendu  en  tirer 
contre  la  sincérité  de  notre  diplôme,  tombe  d'elle- 
inêrne.  Les  critiques  n'ont  pas  plus  épaigné  la 
charte  de  la  donation  , que  lit  Childebert  à 111- 

6 lise  de  Paris,  de  la  terre  de  Celles,  t Cet  acte,  dit 
aillet  (d),  avait  été  suspect  à quelques  savants.; 
mais  on  a trouvé  depuis  de  quoi  le  justifier,  i 
(1610)  Des  Thuileries,  plus  versé  dans  l’histoire 
de  France  que  dans  la  science  des  diplômes,  a lâché, 
mais  inutilement,  de  mettre  la  charte  de  ChiklebeU 
en  contradiction  avec  quelques  historiens  tant  du 
même  temps  que  *dcs  siècles  postérieurs  ; comme 
si  l'autorité  d'une  pièce  à laquelle  il  ne  manque 
rien  pour  être  authentique , ne  devait  pas  leur 
être  ( e ) préférée!  Il  prétend  néanmoins  prouver 
que  l'église  de  Saint-ûermain  des  Prés  fut  dédiée 
(d)  Baillst,  Î8  mai. 

(r)  V.  noire. premier  tomc,p.  50  et  suif. 
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Lelienf  (1611)  se  laisse  donc  aller  A d'anciens 
préjugés  lorsqu'il  n’admet  nul  « monument 
qu'otl  puisse  dire  sans  reproche,  et  qui  soit 
du  temps  de  la  fondation  de  (l’église  de 
Saint-liermain  des  Prés),  qu’un  seul  mot 
dans  la  >ïe  de  saint  Germain  écrite  par  For- 
tune). » 

L'écriture  cursive  mérovingienne  com- 
mença h so  renouveler  après  les  commence- 
ments du  vue  siècle.  Elle  parut  plus  claire 
et  moins  compliquée  sous  Pépin  le  Bref  que 
sous  les  rois  ses  prédécesseurs. 

Am.  n.  Ecritures  cursives  des  diplômes  de  la  seconde 
race  de  nos  rois. 

I.  Diverses  sortes  iTécrilurcs  diplomatiques 
Caroline»;  celles  des  dates  et  de  la  première 
liyne.  < — Dis  le  règne  de  Pépin  le  Bref  les 
écritures  diplomatiques  devinrent  plus  sim- 
ules et  plus  polies.  Celles  dont  on  se  servit  en 
France  furent  la  minuscule  toute  pure,  la  mi- 
nuscule cursive,  la  cursive  un  peu  haute  et 
tirant  sur  notre  italique,  la  cursive  allongée, 
que  quelques  savants  ont  mal  appelée  majus- 
cule, et  la  capitale.  Celle-ci  ne  fut  employée 
que  dans  quelques  signatures,  dans  les  mono- 
grammes et  sur  les  sceaux.  La  minuscule 
Caroline  des  dates  est  le  plus  souvent  diffé- 
rente de  celle  du  texte.  Jusqu’au  delà  de 
l’an  870  la  différence  de  l'une  et  de  l’autre 
est  sensible.  Mais  dès  l’an  870  la  date  est  de 
la  même  écriture  que  le  corps  d'un  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  (16L2J.  Depuis  Carlo- 
man,  fils  de  Pépin,  jusqu'au  roi  Eudes,  les 
dates  sont  ordinairement  en  caractères  mi- 
nuscules , dont  les  montants  sont  quelque- 
fois très-élevés. 

La  première  ligne  des  diplômes  carlo- 
vingiens",  surtout  denuis  Louis  le  Débon- 
naire, remplit  toute l ctendue  du  parchemin. 
Ses  lettres  allongées  deviennent  plus  hautes 
et  plus  serrées  après  Charlemagne.  Les 
noms  du  roi  et  du  chancelier  sont  en  carac- 
tères un  peu  moins  grands.  Dans  une  charte 
de  Louis  le  Débonnaire,  datée  de  la  dix- 
neuvième  année  de  son  empire  et  gardée  à 

et  achevée  avant  la  mort  de  Childebcrt,  son  fonda- 
teur, parce  que  Foriunat  le  loue  d'avoir  été  souvent 
prier  dans  celte  église,  et  nue  le  véritable  Ainioin, 
auteur  du  xi*  siècle,  en  parle  comme  d'une  église 
consacrée,  et  par  conséquent  finie.  Or,  la  rharte  de 
Cliildeberl  fait  entendre  que  ce  monarque  la  bâtissait 
encore  dix-sept  jours  avant  sa  mort.  Hait* était-il 
donc  nécessaire  qu'elle  fût  achevée,  pour  la  consa- 
crer et  pour  v aller  offrir  des  prières  à Dieu?  L’é- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris  ne  fut  totalement  bâtie 
qiiaprés  le  milieu  du  XUI*  siècle.  Cependant,  dès 
1 an  1 182,  on  y célébrait  le  service  divin,  après  qu'on 
eut  consacré  le  grand  autel;  cérémonie  qu’on  peut 
très-bien  prendre  pour  une  première  dédicace.  En 
vain  notre  habile  critique  s'est-il  encore  efforcé 
de  faire  retomber  sur  le  diplôme  de  Childebcr-t  les 
reproches  que  dom  Mabillou  fait  à celui  de  Dagobert 
pour  Sainl-Maximin  de  Trêves,  dont  l'écriture  est 
visiblement  contrefaite.  Le  parallèle  «Je  ccsdcux  piè- 
ces est  insoutenable  et  même  ridicule.  Le  long 
espace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  Childchert  I" 
jusqu'au*  rois  mérovingiens,  dont  les  diplômes  ser- 
vent au  Bénédictin  de  pièces  de  comparaison  dans 
la  critique  de  l’acte  de  Saini-Maximin,  doit  infailli- 


la  Bibliothèque  du  Roi,  nous  avons  remar- 


3ué  que  récriture  allongée  de  la  signature 
p l'empereur  a près  d’un  pouce  de  haut, 
sans  parler  des  lettres  excédantes  qni  sont 


beaucoup  plus  longues.  La  première  ligne 
est  un  peu  moins  haute  et  celle  du  notaire, 
la  plus  petite,  n’a  qu'un  demi-pouce  d’éléva- 
tion. Dom  Mabillou,  dans  la  xxm*  planehe 
de  sa  Diplomatique , donne  un  modèle  d’une 
charte  totalement  écrite  en  lettres  allongées, 
à l’exceiition  de  la  date.  Il  est  à observer  que 
la  Caroline  s’est  conservée  plus  longtemps 
dans  l’écriture  oblonguede  la  première  ligne 
et  des  signatures  du  roi  et  du  chancelier  que 
dans  le  texte  des  diplômes. 

La  cursive  Caroline  est  beaucoup  diversi- 
fiée. Tantôt  elle  est  pure,  haute  et  serrée  ; 
tantôt  elle  est  espacée,  médiocre  et  mêléo  do 
capitales.  Ici  on  la  voit  tortue,  courbée,  en  vo- 
lutes et  entortillée  ; là  elle  est  simplement  re- 
coquillée  et  tremblante.  Ses  traits  sont  quel- 
quefois doublement  et  triplement  frisés  ou 
noués.  Le  nombre  fixe  de  nos  planches  ne 
nous  permet  pas  de  donner  des  modèles  do 
toutes  les  différentes  sortes  de  carolines. 
Elles  sont  toutes  plus  belles  et  moins  com- 
pliquées que  les  mérovingiennes.  Après  le 
règne  de  Charles  le  Simple  elles  dégénérè- 
rent et  dépérirent  insensiblement.  Celles 
gui  forment  notre  seconde  sul>di vision  des 
écritures  diplomatiques  de  France,  se  ré- 
duisent à deux  genres.  Le  premier  offre  un 
mélange  de  minuscule  et  de  cursive  de  trois 
espèces.  L’écriture  de  la  première  est  una 
minuscule  claire,  distincte  dans  la  plu- 

rirt  des  mots,  et  suivie  d’une  belle  cursive, 
longs  traits,  et  mêlée  de  quelques  lettres 
tremblantes  et  onciales.  L'écriture  diploma- 
tique Caroline  de  la  deuxième  espèce  est  un 
peu  liautc,  étroite,  élégante,  mêlée  de  lettres 
cursives,  dont  les  queues  et  les  montants 
sont  terminés  en  pointes  aiguës.  Les  lettres 
de  la  troisième  espèce  sont  pochées,  arron- 
dies, peu  serrées,  mêlées  (Je  cursives,  dont 
les  montants  fort  élevés  en  demi-cercle  sont 
portés  vers  la  gauche. 

IL  Ecriture  cursice  des  diplômes  carolins , 

Moment  avoir  apporté  bien  des  changements  et  des 
variétés  dans  le  style  et  les  formules.  Il  fallait  plutôt 
comparer  le  diplôme  de  Childeherl  avec  les  actes 
romains  et  gaulois  du  vi*  siècle,  et  se  souvenir  que 
nos  premiers  rois  n'avaient  point  d'autres  notaires 
ou  écrivains  que  les  anciens  habitants  des  Gaules, 
devenus  leurs  sujets.  Se  défier  de  la  charte  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés , parce  qu’elle 
marque  que  l'église  de  Saint-Vincent  était  proche 
des  murs  de  la  ville  de  Paris , pendant  qu'elle  en 
était  éloignée  d'environ  un  quart  de  lieue , c'est  igno- 
rer la  signification  de  prope,  dont  on  s’est  souvent 
servi  pour  désigner  la  situation  de  lieux  Ix  aucoup 
plus  éloignés.  Ce  serait  sans  preuves  et  contre  toute 
vraisemblance,  qu’on  supposerait  qu'au  vf  siècle 
il  n’y  aurait  point  eu  de  pont  pour  arriver  à la  cité 
de  Paris.  Celui  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
charte  de  Childebcrt  ne  peut  donc  la  rendre  sus- 
pecte. Au  reste,  c'est  avec  le  plus  parfait  désinté- 
ressement que  nous  avons  cru  devoir  en  prendre 
la  défense.  Id,  comme  «lans  tout  noire  ouvrage, 
nous  n'avons  pour  but  que  l'exacte  vérité. 

llisl.  de  Paris,  ton).  I,  part.  U,  p.  419. 
(10I2J  Charte  originale  de  laliU’Iwth.  du  roi,  u°!6. 
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lingue,  preuve,  à queues  el  montant » excé- 
dants. — Le  caractère  distinctif  Je  plus  uni- 
versel des  écritures  cursives  carolines,  c’est 
d’ôtre  hautes,  serrées  et  armées  de  traits 
aigus.  C’est  par  là  que  nous  distinguons  le 
deuxième  genre  des  écritures  diplomatiques 
dont  on  s'est  servi  dans  les  actes  de  nos  rois 
de  la  seconde  race. 

La  première  espèce  est  demi -distincte, 
inclinée  vers  la  çauclic,  oblongue,  maigre  et 
pressée.  Une  écriture  cursive  excessivement 
allongée,  indistincte,  et  dont  les  montants 
prolongés  sont  courbés  et  terminés  en  poin- 
tes dirigées  vers  la  droite,  distingue  la 
deuxième  espèce  de  Caroline  du  second 
genre.  La  troisième  espèce  d’écriture  cur- 
sive Caroline  allongée  et  armée  de  traits 
aigus  est  belle,  demi-distincte  et  serrée. 
Nous  donnons  un  modèle  de  celte  dernière 
espèce  (1613).  C’est  la  tin  d’un  dinlôme  de 
Charlemagne,  de  l’an  801,  qui  se  lit  ainsi  : 
Et  ut  haec  noslrae  largitionis  atque  donatio- 
nis  auctoritas  perpétuant  obtincat  /irmiialtm 
manu  propria  subter  eum  firmavimus  el  anuii 
nostri  inpretsione  adsignari  jussimut.  — 
Signum  (monogramme  lue  Karolus ) Karoli 
glorississimi  regis. 

Àmr.  iii  Ecriture  cursive,  minuscule  cl  poibiquc  des  di- 
plômes des  rois  de  France  de  la  troisième  race. 

Les  caraclèrcs  les  plus  ordinaires  cm- 
iiloyés  dans  les  actes  de  nos  rois  depuis 
l'élévation  de  Hugues  Capet  au  trône,  sont 
le  cursif,  le  minuscule  et  le  gothique.  Les 
lettres  tant  cursives  que  minuscules  allon- 
gées figurent  régulièrement  à la  tète  des  di- 
plômes jusqu'à  Philippe- Auguste.  Depuis 
son  règne  ces  lettres  longues  prennent  la 
forme  des  minuscules  dans  plusieurs  diplô- 
mes. Les  signatures  empruntent  le  caractère 
cursif  allongé,  quand  elles  ne  sont  pas  en 
petite  minuscule  ou  en  capitale  ^mèlée  de 
lettres  onciales.  L’écriture  cursive  capé- 
tienne n'est  autre  que  la  carolinedégénérée. 
Dès  le  temps  du  roi  Lothaire  elle  n'était 
déjà  plus  reconnaissable.  Elle  ne  passa  pas 
le  règne  de  Robert.  On  lui  substitua  dans 
le  xP  siècle  une  minuscule  qui  ne  diffère  de 
celle  des  manuscrits  que  par  scs  montants 
fleuris  et  ses  queues  prolongées.  Cette  mi- 
nuscule diplomatique  sc  perd  dans  le  gothi- 
que dès  le  commencement  du  xnf  siècle 
qui  est  le  ternie  des  beaux  caractères. 

1.  Ecriture  cursive  capétienne  tenant  de  ta 
Caroline,  conjointe,  serrée,  inégale,  bouclée, 
à truits  superflus  el  brisés.  — Le  premier 
genre  de  ces  écritures  capétiennes  se  dis- 
tingue par  une  écriture  cursive  d'un  nou- 
veau goût , quoiqu'elle  tienne  encore  de  la 
Caroline  demi-distincte.  Plusieurs  de  ses 
lettres  sont  conjointes,  entortillées  etserrées, 
d'autres  terminent  leurs  montants  en  pointes 
élevées  ou  en  boucles.  Beaucoup  de  traits 
brisés  et  superflus.déflgurent  cette  cursive, 
dont  les  o,  les  r,  les  s,  les  t sont  singuliers. 
Nous  eu  donnons  pour  modèle  lo  commen- 
cement et  la  fin  d'un  diplôme  de  Hugues  Ca- 
pot, de  l'an  ‘J88,  en  faveur  de  l'abbaye  do 

(1613)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  ir  36. 


Sainte-Colombe  de  Sens  ((614).  La  figure 
placée  à la  télé  renferme  deux  fois  l'in- 
vocation cachée  In  Xti  noe.  Ensuite  le  di- 
plôme commence  par  cette  invocation  for- 
melle: In  nominc  Doniitii  Dci  trtemi  Salraturit 
nostri  Jesu-Christi , Hugo  dieino  ordinanle 
clementia  Franennim  Rcx.  Si  ulilitalibus  lo- 
corum  dirinis  cultibus  mancipatorum  serro- 
rumque  Dci  necessitutibus  in  eisdemdrgcntium 
orem  ( aurem ) noslrte  Ceisitudinis  impendi- 
mus,  rtgium  procul  dubio  ej ercemus  r minus 
ac  per  hoc  ad  (sternum  bealitudincm  capes - 
sendam  omnino  renturos  nos  minime  dubita- 
mus.  Qua  de  re  notum  esse  volumus  omnium 
sanettr  Dei  eccletiœ  nostrorumque  fidelium  , 

qvod  adienits Quod  ut  verius  eredatur 

et  diligentius  ronsen  elur  manu  propria  sub- 
terfirmuvimus,  et  anuli  nostri  impressions 
signari  jussimus  : Suivi  m Hiv.oms  glorio- 
sissimi  Régis.’  Dation  anno primo  regni  ejus. 
V.  iVonas  Junii.  Sigviu  Kutiifrti  ejis  eii.ii 
et  Régis.  .1  fl  uni  in  Dei  nomine  Compendia 
féliciter.  Au-dessous  du  monogramme:  Rot- 
gerius  notarius  regis  scripsil  et  su bscripsit. 
Remarquez  que  la  date  est  en  grands  carac- 
tères. Le  sceau  est  à côté  du  subscripsil  dont 
la  figure  représente  une  ruche.  Le  parche- 
min a été  coupé  en  croix  pour  insérer  la 
cire.  Ce  diplôme  original  a vingt  et  un  pou- 
ces de  hauteur  et  vingt-trois  de  largeur.  Les 
lignes  sont  éloignées  de  près  d’un  pouce. 
Les  queues  des  b d h /approchent  beaucoup 
des  lignes  supérieures  et  quelquefois  mémo 
y touctient.  La  première  a sept  lignes  de 
hauteur;  celle  de  la  signature  du  notaire, 
six,  celle  du  roi,  cinq,  celle  do  la  date  , 
cinq,  et  de  Robert,  (ils  du  roi,  quatre.  Il  n'y 
a que  la  première  ligne  qui  soit  renfermée 
entre  deux  horizontales , toutes  les  autres 
sont  seulement  appuyées  sur  une.  Toute 
l'écriture  grande  et  petite  est  de  la  même 
main.  L’écriture  tient  du  sièclo  précédent, 
où  les  t sont  quelquefois  en  deux  morceaux. 
Celle-ci  a de  . singulier  d'étro  fort  tortue,  et 
d'être  rccoquillée  dans  quelques-unes  do 
ses  grandes  lettres. 

Deux  monogrammes  dans  le  même  di- 

Blôme  ' méritent  d'être  remarqués.  Celui  do 
ugucs  Capet  est  carré  et  en  croix  tout  à 
la  fois.  Notez  C le  fi'jnum  du  roi  sur  la  der- 
nière ligne,  quoiqu'il  reste  un  espace  blanc 
au  bas  cm  parchemin  ; 2"  les  monogrammes 
placésaprès  toute  la  formule  de  la  signature; 
3"  le  datum  et  l'arfiim  en  longs  caractères  sur 
deux  lignes  différentes  i 4*  le  datum  sur  deux 
lignes,  dont  la  dernière  ne  reprend  pas  à 
l’alinéa,  maisosl  placée  sous  datum.  3"  Au  lieu 
de  régnante,  etc.,  ou  de  regni,  gloriosissimi 
Regis,  on  dit  simplement  regni  ejus.  0”  1-a 
date  du  jour  du  mois  est  mise  après  celle  du 
règne.  T Dans  la  signature  du  notaire,  nullo 
mention  du  ctiancclicr  ni  de  personne  pour 
qui  il  signe.  8’  Au  liou  du  simple  litre  de 
notaire,  on  ajoute  notaire  du  roi.  9“  11  ex- 
prime qu'il  a écrit  cl  souscrit  l’acte,  sans 
nulle  mention  de  vérification.  10*  Le  sub- 
scripsil est  non-seulement  exprimé  dans  la 
ruche,  mais  avec  des  lettres  enclavées  el 
(1614)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  ir  3". 


855  DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE.  ETC.  886 


mises  ae  haut  en  bas.  Il"  /n  Dei  nomme 
précède  le  nom  du  lieu.  12“  Observez  l’o- 
mission de  rumen.  Ces  remarques  prouvent 
ue  Iq  règne  de  Hugues  Capet  apporta  bien 
es  changements  dans  la  manière  de  dres- 
ser les  diplômes.  Celui  dont  nous  venons 
de  faire  la  description , remet  au  monastère 
de  Sa  in  te -Colombe  un  tribut  qu’il  appelle 
vicariat  illicitax , et  que  les  rois  avaient  exigé 
jusqu’alors.  On  sait  jusqu’à  quel  point  Hu- 
gues Capet  favorisa  les  monastères  qu’il  ré- 
tablit dans  leur  ancien  état,  en  leur  rendant 
la  liberté  naturelle  dose  choisir  des  abbés 
réguliers. 

11.  Ecriture  minuscule  diplomatique , mas- 
sive et  fleurie;  diplôme  curieux  et  intéressant 
pour  l'histoire  de  Louis  le  Gros  et  du  Par- 
lement de  Paris.  — Le  caractère  minuscule 
constitue  le  deuxième  genre  d’écriture  ii- 
plomatique  capétienne. 

La  première  espèce  est  massive,  fleurie  , 
mêlée  de  lettres  gothiques  et  conjointes.  Le 
modèle  que  nous  en  donnons  est  tiré  d’un 
diplôme  original  de  l’abbaye  de  Tiron 
au  Perche.  C'est  un  des  plus  authentiques 
et  des  plus  précieux  monuments  du  règne 
de  Louis  le  Gros.  On  y trouve  des  traits 
historiques  qu’on  chercherait  en  vain  dans 
les  auteurs  du  xir  siècle.  Nous  ne  connais- 
sons point  de  monument  plus  ancien,  où  la 
dignité,  la  prééminence  et  la  souveraineté 
de  la  Cour  dû  Roi  ou  du  Parlement  de  Paris 
soient  plus  disertement  exprimées.  Les  an- 
tiquaires verront  avec  plaisir  les  caractères 
dont’on  s’est  servi  pour  écrire  l’autographe 
dont  il  y a des  copies  à la  chambre  des 
Comptes,  et  dans  le  nouveau  Gallia  Chri- 
stima  (1615).  Voici  le  contenu  «le  notre  mo- 
dèle (1616):  In  nomine  sanctœ  et  individuœ 
Trinitatis,  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti 
amen.  Cum  regalis  prœœminenciœ  semper  si 
cecclesias  pnecipuumque  religiosa  loca  a no - 
* xiis  præservarœ,  ac  libertatibus  ac  pritile- 
giis  dotarœ,  quibus  mundanos  fluctus  évitent , 
ta  propter  et  hits  motus  Ego  tlludovicus  Dei 
dono  Rex  Francorum  humilia,  affectione per- 
ralida,  quam  ad  michi  devotissimos  monaekos 
Tironenses  (habeo  per  me  noviter  fundatos)... 
Lias  autem  nostrarum  perempnitatum  et  regia - 
rum  largicionum  œdiciones  nemo  infringere 
çuomodo  libet  audeat  in  futurum.  Qui  autem 
secus  egerit,  indignaeionem  et  foris  factum 
regiœ  Celsitudinis  se  norerit  incurrisse.  Un- 
de  ïn  supradictorum  omnium  robur  et  testi- 
monium  prœsentes  sigilli  regii  auctori/ate  et 
nominÎ8  nostri  karactæ  communienda  duxi- 
mus.  Acta  sunt  fuec  in  prœdicto  monasterto 

(1615)  Gali.  Christ.,  l.  VIII,  p.  320. 

(1616)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n"  38. 

(1617)  La  chose  la  plus  singulière  que  nous  ayons 
remarquée  dans  ce  diplôme,  c’est  que  te  sceau  fut 
couvert  de  trois  enveloppes  aussitôt  qu'il  fut  donné. 
Là  première  et  la  plus  intérieure  est  a une  étoffe  de 
soie  blanche  et  brune.  La  seconde  est  un  gros  ca- 
nevas. La  troisième  d*un  cuir  fort  encore  assez 
blanc.  Sur  le  côté  plat  on  a mis  la  notice  de  la  pièce 
en  grosse  écriture,  à peu  près  semblable  il  la  pre- 
mière ligne  du  texte.  La  ressemblance  des  traits  est 
si  grande,  qu'on  a sujet  de  croire  qu  elles  sont  de  U 


Tironensi  secundo  idm  Aprilias,  anno  gratis 
millesimo  cmtesimo  lictrsimo,  astantibus  no - 
bitcum  in  ipso  monasterio , quorum  nomina 
subtitulata  sunt  et  signa.  S.  Anselti  Dapi- 
feri  [.  S.  Hugonis  Constabularii  f.  S.  Gilberti 
Ruticularii  f.  S.  Widonis  Camerarii.  Data  per 
manus  Stephani  cancellarii.  Immédiatement 
au-dessous  du  monogramme  qui  exprime 
Lddoticcs»  le  bas  du  parchemin  blanc  s’a- 
vance en  forme  de  pyramide  tronquée.  On 
voit  cinq  ouvertures  au  repli  du  parchemin, 
pour  faire  passer  un  ruban  en  double  d’un 
pouce  de  large  et  de  neuf  pouces  de  long, 
auquel  le  sceau  est  suspendu.  Ce  ruban  tressé 
semble  avoir  été  fait  à l’aiguille  sur  un 
fond  de  soie.  Il  est  brodé  et  broché  de  soie 
rouge  et  blanche.  La  seconde  est  couverte 
de  iil  d’argent.  Ce  ruban  fort  épais  passe 
dans  le  milieu  du  sceau , rond,  fort  grand  , 
sans  contre-scel,  et  tout  à fait  semblable 
à celui  que  D.  Mabillon  a publié  dans  sa 
Diplomatique , excepté  l’inscription  que  son 
dessinateur  a mal  figurée.  On  ht  sur  le  sceau 
de  la  charte  de  Tiron  , Ludovicus  Di  gra 
Francorum  Rex. 

Dans  ce  diplôme  de  l’an  1120  (1617)  les  (< 
sont  marqués  de  deux  accents.  Cet  usage 
est  donc  beaucoup  plus  ancien  que  lu  xnr 
siècle , comme  nous  l’avons  prouvé  ailleurs; 
quoique  nos  plus  savants dipioiuatistcs  l’aient 
fixé  à cette  époque.  Les  œ et  les  e sont  tous 
indistincteroentfcprésentéspare.  Dans  cette 
charte  Je  roi  Louis  VI  se  dit  le‘fondateurde 
l’abbaye  de  Tiron,  pour  laquelle  il  marque  une 
affection  toute  particulière.  Il  lui  accorde  les 
plus  grands  privilèges  en  reconnaissance  de 
la  guérison  qu’il  avait  obtenue  parles  prières 
du  vénérable  Bernard,  abbé  de  Tiron,  dans 
une  maladie  incurable.  11  exempte  tous  les 
prieurés,  dépendancescl  vassaux  du  monastè- 
re, de  la  juridiction  de  tous  autres  jugesquede 
ceux  du  chef-lieu;  en  sorte  qu’après  le  juge- 
ment rendu  à Tiron,  ils  ne  soient  tenus  de  ré- 
pondre immédiatementque  devant  les  grands 
présidents  à Paris  et  ailleurs,  où  la  cour 
éminente  et  suprême  du  roi  résidera  : Post 
i psi  us  monasterii  Tironcnsis  curium,  coram 
magms  Président!  aijihsnostris  Parisiisvel 
ALIBI,  l'BINOSTRA  PRÆCELLEN8  RT  StPilEMA  RE- 
GALIS Curia  residebit  .Le  terme  Prœsidentiales, 
inconnu  à Du  Cange  et  à ses  éditeurs,  dési- 
gne les  présidents  du  parlement  les  plus  éle- 
vés en  dignité.  Celle  charte  revient  à ce 
qu’on  appelle  lettres  d’évocation  et  de  sau- 
vegarde. Si  Bruxcllc  en  avait  eu  connais- 
sance, il  n’aurait  pas  dit  que  la  plus  ancienne 
évocation  est  celle  que  Philippe- Auguste 

même  main.  Voici  l'inscription  : HhtdovKi  F ranco - 
rum  Regis  de  Cardia  et  aliis  fibertalihu s.  I.e$  grands 
ofliciers  apposent  leurs  croix  de  différentes  formes. 
Le  monogramme  pourrait  bien  être  de  la  main  du 
roi  ou  de  son  chancelier,  quoique  H et  1*1  parais- 
sent de  la  main  de  l’écrivain.  Les  points  et  les  abré- 
viations sont  remarquables.  Aux  extrémités  du  di- 
plôme, on  voit  des  points  perçant  pour  la  direction 
des  lignes.  Ces  lianes  sont  tirées  avec  le  crayon  do 
mine  de  plomb.  Celles  qui  accompagnent  la  graude 
écriture  sont  doubles. 
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accorda  h l'nhhayo  de  Fécamp. Pour  revenir  relur,  ego  Hugo  et  [rater  meut  Albertus  Do- 
t>  notre  diplôme,  Louis  le  Gros  y déclare  lo  mino  nnstro  Philippe  Régi  eam  obtulimus  ad 
bienheureux  Rcrnard  cl  les  abbés  de  Tirou  rorro6oranrfnm,  gui  libenliuime  eam  digna- 
ses  successeurs,  membres  de  sa  maison , do  lu»  est  corroborure  et  sui  sigilli  authoritate. 
sa  famille  el  de  son  conseil,  cl  leur  en  ac-  et  proprii  «ominij  subseriptione.  On  voit 
corde  tous  les  privilèges.  Il  fonde  el  dote  le  dans  ces  lettres  le  signum  du  roi  Philippe 
monastère  en  considération  de  l'un  de  ses  fils,  avec  une  croix.  Pour  s’épargner  la  peine  de 

3u'il  y avait  offert  il  l)icu,  Intuitu  tiquidtm  dresser  une  charte  de  confirmation  , les 
ulei/simi  fi lit  nostri  inipso  Tironensietrno-  princes  et  les  prélats  se  contentaient  souvent 
bio  per  no»  J)eo  oblati.  Ce  tils  que  le  roi  sou  d'apposer  leur  seing  ou  leur  sceau  au  bas 
père  consacra  il  Dieudans  l'abbaye  de  Tiron,  du  litre  qu'ils  voulaient  confirmer.  On  a des 
pourrait  bien  être  Hugues,  dont  l'histoire  ne  exemples  de  cet  usage  dès  le  ix' siècle  (1620), 
nous  a/wrentl  rien  de  particulier  (UHH).  et  même  longtemps  auparavant.  11  devint 
III.  Ecriture  minuscule  élégante,  semblable  tout  commun  sous  les  règnes  des  rois  Ro- 
d celle  des  manuscrits.  Le  roi  Philippe  /,r,  berl  et  Philippe  I".  Lorsque  ce  dernier  (1621) 
uutorise  et  confirme  les  chartes  en  y mai-  figura  le  signe  de  la  cron  au  bas  d'une  do- 
quant  des  croix  ou  en  y faisant  apposer  son  nation  faile  par  Guillaume  de  Mantes,  Si- 
sccau. — Nous  avons  vu  que,  dès  le  vin*  siè-  mon  de  Neaufle  était  assis  au  pied  du 
cle,  récriture  minuscule  renouvelée  était  trône,  et  un  moine  nommé  Erchenalde  te- 
einplovée  dans  les  diplômes.  Ce  qui  fut  rare  liait  la  charte  entre  ses  mains.  Ces  simples 
alors  devint  ordinaire  pendant  les  xi*  et  xir  croix  avaient  souvent  la  môme  autorité  que 
siècles.Telle  qu*on  la  voit  dans  les  manuscrits,  b*  sceau.  Le  môme  roi  Philippe  (1622)  étant 
telle  on  la  trouve  dans  une  multitude  d’a  > allé  à Poitiers  en  1070,  pour  demander  du 
tes,  à l'exception  des  montants,  qui  sont  secours  à Geofroi,  duc  d\\quitaine,  contre 
quelquefois  un  peu  plus  allongés.  Guillaume,  duc  de  Normandie,  roi  d’An- 

Cette  belle  minuscule*  accompagnée  de  gleterre,  qui  faisait  le  siège  d’une  place 
lettres  capitales  blanches  ficuronnées,  carac-  en  Bretagne,  ne  marqua  qu’une  simple 
térise  la  deuxième  espèce  des  écritures  di-  croix  au  bas  du  diplôme  pour  l’aulhen- 
ulomatioucs  capétiennes  du  second  genre,  tiquer  (1023),  parce  que,  ayant  été  obligé 
Le  modèle  que  nous  en  avons  fait  gra-  de  précipiter  sa  marche,  il  ne  s’était  point 
ver  (1019)  contient  les  primera  mots,  la  date  muni  de  son  sceau.  En  1100,  le  môme 
et  les  signatures  d’une  donation  faile  h prince  étant  à Angers  confirma  tous  les 
Samt-Rcnott  sur  Loire  en  1071  par  Hugues  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  de  cette 
de  Pivicrs,  chevalier,  fils  de  Toscelin  La  sorte  (1G2V)  ; il  ordonna  à Etienne,  son  cha- 
première  ligne  est  en  lettres  capitales  lilan-  pclain  ou  aumônier,  d'apposer  le  sceau 
ches  semblables  h celles  du  commencement:  royal  h toutes  les  chartes  «lu  monastère*  et 

üusis  homo  qnanultu  hac  fnujili  carne lui-môme  marqua  des  croix  sur  plusieurs 

Actum  F toriaco  publiée  anno  vb  Incarnations  en  signe  de  confirmation.  A ces  croix  le 
Domini  millesimo  l\xi  régnante  Philippo  chancelier  ou  notaire  ajoutait  le  signum  avec 
annox. Signum  Philippi Ilegis.i.Scynuin  ] /lu-  le  nom  du  roi.  Ces  signatures  postéricu- 
aonis  filii  Tescelini  Petuerensis  militis , qui  res  h la  date  des  chartes  sont  d'autant  plus 
liane  douât ionem  fecit . Signum  f Albert i fm-  h reuiarmier,  qu’étant  devenues  fréquentes 
tris  Uugonis  et  Milesindis  malris  eorum.  après  le  déclin  du  xr  siècle  jusqu’à  la  fin  du 
S.  Tescelini  filii  Albrrti.  L'S  du  commence-  xir,  elles  ont  causé  de  l’embarras  à ceux 
nient  de  cette  dernière  signature  étant  Iran-  qui  n’étaient  pas  instruits  des  anciens  usa- 
chée  tient  lieu  de  croix.  Hugues  et  Albert  ges  jlG2o). 

son  frère  otïïent  nu  roi  Philippe  1"  l’acte  de  1\  . Ecriture  gothique  minuscule  et  cursive 
donation,  afin  qu’il  le  confirme  par  sa  signa-  des  diplômes  ; charte  de  Philippe  le  Hardi. 
turc  et  par  l’apposition  de  son  sceau,  comme  — Les  belles  écritures  diplomatiques  des 
il  est  dit  expressément  dans  In  charte  : Ht  xi*  et  xir  siècles  ne  furent  pas  exemptes  de 
autem  hœc  carta  omni  tempore  firmior  habe-  uucluues  lettres  gothiques.  Sous  Philippe- 

(1618)  Damf.l,  ttist.  de  France,  éi il.  de  1722,  doit  donc  pas  être  attribuée  au  seul  jeune  Albin, 
t.  Il,  ii.  562.  qui  ne  pouvait  être  alors  que  novice  dans  le  métier 

(1610)  Voyez  Planches  île  Paléographie,  ir  59.  «le  la  guerre.  Gel  événement  étant  diversement  daté 
(1620)  Eckhjuip, Comment,  de  rebus  Franc,  orient.,  dans  les  auteurs,  les  historiens  do  Bretagne  ont  pro- 
I.  II.  p.  734.  lilé  de  cette  différence  d’époques  pour  faire  deux 

(1621  ) Annal.  Bencd .,  t.  V,  I.  ixin,  n"  57,  p.  2t.  sièges  d’un  seul,  et  en  ont  conclu  qu’un  jeune  due  de 
(1622)  Ibid.,  p.  102;  Uf.slv,  p.  365.  Bretagne  avait  lui  seul  mis  en  fuite  le  conquérant 

(1623)  Ceci  doit  s'entendre  du  siège  de  Dol,  comme  de  l’Angleterre, 
il  parait  par  une  charte  («)  de. Barthélemy,  abbé  de  (1624)  Annal.  Bencd.,  t.V,  I.  lxx,  p.  -477,  n.  99. 

Marinoutier,  dalée  de  l'année  et  du  temps  que  (1623)  « Kl  quant  à ce  qu’on  a dit  (c'est  un  grand 

le  roi  Philippe  allait  en  Bretagne  pour  C<>m-  ennemi  des  diplômes  qui  parle),  qu’on  voit  quelque- 
haltic  le  roi  d'Angleterre,  qui  assiégeait  Bol.  Fa-  fois  dans  des  chartes  la  signature  de  personnes  qui 
ctum  est  hoc  in  anno  et  in  iptis  diebus,  qitattdo  ibai  n'étaient  pas  encore  au  momie,  ce  n'est  pas  tou- 
Bex  Franciœ  Philippin  in  Britannia  ail  pugnandum  jours  une  marque  de  fausseté,  parce  qu’un  roi,  un 
contra  Bcgem  Ang/orum,  qui  ibi  obsidebat  Onium  ca-  prince,  un  prélat,  auront  été  priés  de  cou  tir  mer  par 
ttrum.  Philippe  et  Alain  tergent  tirent  lever  le  siège  leur  signature  un  privilège  accordé  longtemps  avant 
au  duc  de  Normandie.  La  gloire  de  « elle  action  ne  eux  (b).  » 

(a  De  re  dipîom  , 2*  édit.,  p.  010.  (t)  Ercijclppéd.,  t.  IV,  p.  1019,  col-  X 
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Auguste  ce  mélange  prit  le  dessus  (1626). 
Alors  parurent  comme  deux  nouvelles  écri- 
tures, serrées,  obscures,  hérissées  do  traits 
Inutiles  et  d’abréviations  dégoûtantes.  La 
première  est  l'ancienne  minuscule  capé- 
tienne dégénérée,  qui  se  maintint  encore 
dans  une  certaine  beauté  jusqu’à  saint  Louis, 
et  nui,  depuis  cette  époque  jusqu'au  renou- 
vellement des  lettres,  alla  toujours  en  dépé- 
rissant. La  seconde  est  une  cursive  qui  pa- 
raît tout  èfaît  barl>are  dès  l'an  122G{1027).  Elle 
ne  relient  rien  des  anciennes  cursives  nationa- 
les. Ses  jambages  excédants  sont  repliés;  ses 
a et  ses  d sont  courbés  de  gauche  è droite  et 
de  droite  à gauche  ; ses  queues  inférieures 
remontent  au  niveau  ou  même  au-dessus  du 
corps  de  la  ligne;  elles  sont  en  crochet  et  pren- 
nent des  formes  bizarres.  Lessupérieures  sont 
tournées  en  divers  sens,  tantôt  droites,  ra- 
battues, pochées;  tantôt  doublement  et  tri- 
plement bouclées,  soit  d’un  seul  côté,  soit 
de  l’autre. 

Le  gothique  minuscule  est  le  plus  ordi- 
naire dans  Jes  lettres  royaux.  Nous  en  of- 
frons un  modèle  (1G28)  dont  voici  le  conte- 
nu : Philip  [ms  Dei  gratta  Franeorum  fies. 

Notum  fui  mus  universis Quod  ut  ratum 

et  stabile permaneat  in  futurum,  présent ibuslit- 
teris  nostrum  fecitnus  apponi  sigillum.Datum 
Parisius  anno  Domini milles  imo  ducentesimo 
septuagesimo  nono  NW9UI  Augusto.  C’est  ici 
le  commencement  et  la  fin  des  lettres  d’amor- 
tissement accordées  en  1*279  par  Philippe  le 
Hardi  aux  religieux  Guillclmitcs  de  Mont- 
rouge pour  une  acquisition  qu’ils  avaient 
laite  h Bagneux.  Ces  lettres  royaux  sont 
scellées  du  grand  sceau  avec  un  eontrescel 
parsemé  de  îleurs  de  iis  sans  nombre. 

Les  planches  suivantes  donneront  plu- 
sieurs modèles  du  gothique  cursif  dont  on  se 
servait  en  Europe,  dans  les  bas  siècles,  pour 
écrire  lesactes  publies  et  particuliers.  La  plu- 
part sont  si  mai  écrits,  qu’ils  feront  toujours 
la  croix  de  ceux  qui  n’ont  |»as  contracte  l’ha- 
bitude de  les  déchiffrer.  Les  écritures  diplo- 
matiques commencèrent  è prendre  une  nou- 
velle forme  au  xvf  siècle  Le  diplôme  de 
François,  dauphin,  et  de  Marie,  reine  d’E- 
cosse, son  épouse,  gravé  dans  le  Trésor 
choisi  des  diplômes  et  des  monnaies  d'Ecos- 
se (1629-30),  fut  écrit  et  donné  è Paris  le  17 
janvier  1558,  ancien  style.  La  première  li- 
gne est  eu  belle  capitale,  le  texte  en  minus- 
cule italique  fort  élégante,  les  signatures  du 
prince  et  de  la  princesse  sont  en  lettres  allon- 
gées, et  la  contre-signature  en  gros  caractère 
gothique  cursif.  En  général,  l’écriture  ne  dc- 

((626)On  aperçoit  lu  gothique  naissant  dans  les 
diplômes  de  Louis  Vil  (a).  Les  lettres  commencent  à 
être  resserrées  et  revêtues  de  traits  bi/arcs.  Les 
chartes  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  VIII  et 
quelques-unes  de  saint  Louis  (/>)  offrent  une  minus- 
cule degénérec  en  gothique.  0.  Mabillon  (c)  a publié 
un  diplôme  de  ce  saint  roi,  dont  récriture  cursive 
est  des  plus  mauvaises.  Ce  gothique  cursif  varie  à 
l'infini.  C'est  un  mélange  de  lettres  de  diverses 
Classes  et  de  divers  genres,  estropiées,  crenclces,  à 
queues  inférieures  remontantes,  etc. 

(fl)  De  re  dipUm  , p.  4*9. 

(frj  Ibid  , p.  451  et  453,  n 2. 


vint  vulgaire  que  sous  le  règne  du  roi 
François ï".  Auparavant  cet  art  n’était  guère 
exercé  que  par  les  clercs,  les  moines,  quel- 
ques savants  et  les  gens  d’affaires. 

APPENDICE. 

Nous  donnons  (1631)  en  supplément  h l’é- 
criture minuscule  du  xiif  siècle  le  fac-similé 
d’un  billet  d’indulgénce  publié  par  M.  Char- 
ma, dans  une  notice  d’où  nous  extrayons  les 
détails  suivants  (1632)  : 

Plus  on  étudie  cette  période  si  peu  connue 
encore  et  cependant  si  intéressante  de  notre 
histoire  qu’on  nomme  très-improprement  le 
moyen  âge,  et  qu’il  faudrait  bien  plutôt  ap- 
peler l’Age  héroïque  de  la  civilisation  mo- 
derne, plus  on  est  surpris  de  l’activité  qui 
s’y  produit,  de  la  puissance  qui  s’y  déploie. 
Tout  y affecte,  les  œuvres  do  l’esprit  et  celles 
du  corps,  des  proportions  colossales.  On  y 
lente  des  expéditions  inouïes,  comme  les 
croisades  ; on  y compose  des  livres  d’une 
étendue  prodigieuse,  comme  le  Miroir  de 
Vincent  de  Beauvais  ; on  y construit  des  édi- 
fices immenses,  comme  les  cathédrales  de 
Reims,  de  Chartres,  de  Paris! 

Quel  était  le  principe  et  le  soutien  de  l’é- 
nergie créatrice  qui  enfantait  tant  de  mer- 
veilles? Reconnaissons  ici  cette  vertu  qui 
transporte  les  montagnes,  la  foi,  une  foi 
commune,  dont  s’inspiraient,  pour  marcher 
de  concert  à un  môme  but  et  par  les  mômes 
chemins,  toutes  les  forces  sociales. 

La  terre  n’étant  alors  pour  l’homme  qu’un 
lieu  de  passage  el  d’exil,  il  ne  s’agissait  pas 
pour  lui  de  s y établir,  de  s’y  entourer  des 
avantages,  des  jouissances  qu’on  s’y  peut 
procurer.  La  grande  affaire  de  la  vie  actuelle, 
c’était  de  se  préparer  h la  vie  future,  de  mé- 
riter le  honneur  éternel.  Quel  acte  de  dé- 
vouement, d’abnégation,  coûtait  h dépareillés 
croyances?  Et  quelque  prix  qu'on  attaché! 
au  présent,  le  sacrifice  n en  était-il  pas  facile 
lorsqu’on  avait  en  perspective  un  semblable 
avenir? 

On  conçoit  assez  quel  parti  la  société  dxi 
temps  pouvait  tirer  et  tira,  par  conséquent, 
de  ces  dispositions  généreuses.  Que  de  tra- 
vaux ont  été  provoqués  par  un  appel  fait  à 
la  conscience  chrétienne  de  leurs  auteurs! 
Et  pour  prendre  un  détail  entre  mille  autres, 
que  de  livres  importants  sont  dus  h ces  sol- 
licitations auxquelles  le  talent  pieux  ne  ré- 
sistait point!  Qu’on  ouvre  au  hasard  une 
histoire  littéraire  de  celte  époque,  on  y verra 
mentionnés,  h chaque  page,  des  écrivains 
qui  ne  prennent  la  plante  que  par  condes- 

(1627)  De  re  dip.,  Mb.  41,  p.  435. 

(1628)  Voyez  Planches  de  Paléographie , n“  40. 

(1629-50)  Tab.  68. 

(1631)  Voyez  Planches  de  Paléographie,  n"  41. 

(1652)  -Sur  un  billet  d’indnlgcncct  délivré  au  xm* 
siècle  parl'ubbaye  d'Ardennes  à ses  bienfaiteurs,  par 
M.  A.  Charma,  ancien  élève  de  l’école  normale, 
professeur  de  philosophie  à la  faculté  des  lettres  de 
Caen  ; extrait  des  Mém.  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, 1850. 

(r)  Ibid,,  p.  455,  u.  1. 
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tendance  pour  quelque  fidèle  qui  les  en  prie 
au  nom  au  ciel  (1633).  Ainsi  Abailard  ré- 
pond, par  son  Introduction  d la  théologie , 
au  vœu  de  ses  nombreux  disciples,  qui  le 
supplient  de  ne  pas  garder  pour  lui  seul  le 

Pénte  que  lui  a donné  le  Seigneur,  et  de 
usage  duquel  il  lui  sera  un  jour  demandé 
compte  (163A)  ; et  saint  Anselme  n’a  rédigé 
qu'en  cédant  aux  instances  réitérées  do  ses 
frères  «lu  Bec,  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  lo 
Monologium  (1635). 

Quelquefois  mémo  il  arrive  qu’en  échange 
du  livre  demandé,  ceux  qui  le  sollicitent 
s’engagent  formellement  envers  l’écrivain  à 
prier  I)ieu  pour  son  salut.  Avant  de  com- 
poser la  vie  de  saint  Licinius  et  celle  de 
saint  Magnobode,  Marbode  avait  passé  avec 
les  chapitres  des  villes  de  Tours  et  de  Rennes, 
pour  lesquels  il  avait  consenti  à écrire,  un 
contrat  en  règle  dont  les  clauses  nous  ont 
été  conservées.  Voici  un  de  ces  curieux  do- 
cuments : 

« Moi,  Marbode,  évêque  de  Rennes,  j’ai 
décrit  la  vie  du  bienheureux  Magnobode,  à 
la  prière  des  chanoines  de  notre  église;  en 
récompense  de  mon  travail,  ils  m'ont  promis 
de  me  faire  participer  au  fruit  de  leurs 
prières  et  h tous  les  avantages  spirituels  que 
leur  église  obtiendra  en  tout  temps,  et  de 
dire  pour  moi  chaque  jour,  tant  çnie  je  vivrai, 
à la  messe  du  matin , cette  Collecte  : Deus, 
qui  justificas  impium;  après  ma  mort,  ils  di- 
ront h mon  intention  les  prières  et  les  messes 
auxquelles  a droit  chacun  des  chanoines,  et 
ils  célébreront  h perpétuité  mon  anniver- 
saire comme  ils  le  feraient  pour  un  des 
leurs.  Chaque  jour,  en  outre,  excepté  les 
jours  fériés,  jusqu’à  la  fin  du  siècle,  en  allant 
au  chapitre,  ils  chanteront  après  Prime  un 
De  profundis  avec  le  Chapitre  : Requiem 
œternam,  et*  la  Collecte  : Absolve , Domine. 
De  celte  convention  passée  entre  les  cha- 
noines et  moi,  que  mon  seigneur  saint  Ma- 
gnobode soit  le  médiateur,  lo  témoin  et  le 
garant.  Ainsi  soit-il  (1036)1  » 

(1633)  Voyez  Y Histoire  littéraire  de  ta  France,  t. 
IX,  n.  339,* 544,  598  ; t.  XII,  p.  37,  1G8,  etc.,  etc. 

(11)31)  i Scliolarium  nostroruro  pétition!,  prout 
possumus,  salisfacienles  aliipiam  sacræ  eruditiouis 
suiiimam,  quasi  divinæ  Scripturæ  Introduetionem 

conscripsimtis Cnammiter  postulant  netalentum 

milii  a Domino  commissum  muhiplicarc  différant, 
quod  cum  usuris  utique  disti  ictus  ille  et  liorrendiis 
judex  quamloexigal  ignoralur.  Pétri  Abælardt  Opéra, 
ed.  Fr.  d'Atnlioise,  in-4°.;  Paris,  1616,  p.  973-9/4.  » 
(1635)  Voyez  Sancti  Ahsclmi  Opéra,  ed.  Gerbe- 
ron.  in- fol.;  Paris,  1685,  p.  3;  ou  BoucmttC,  Le 
rationalisme  chrétien  à la  fin  du  xir  tiècle,  p.  3.  • 
(1636)  Ycnerabilis  Hii  debf.kti  Opéra.  Accesscrunt* 
Marbodi  Opuscula,  ed.  Bcaugendre,  in-fol.;  Paris, 
1708,  col.  1506.  Voyez  la  pièce  analogue  à celle-ci, 
ibid.,  col.  1430. 

(1637)  Voyez  LVxhaudC.  d'Avist,  Extraits  des  Ar- 
chives du  Calvados,  1 vol.  in-8";  Caen,  1834,  for- 
mant les  t.  VII  et  VIH  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie;  le  Cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Père  de  Chartres,  i vol.  in>-4*.;  Paris, 
1K4Ü,  édit.  Guérard;  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-llnrtin,  I vol.  in-4#;  Paris,  1841,  édit.  Gué- 
rard; Y Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint- Martin 
d’Autun,  par  J. -Gabriel  Bclliot,  2 vol.  in-8";  Au- 


Mais  c’était  seulcmenf  5Ur  les  esprits  d’é- 
lite que  se  pouvait  prélever  un  tribut  de 
cette  nature  ; les  autres,  à qui  la  religion 
demande,  quand  ils  ne  viennent  pas  les  of- 
frir, des  services  non  moins  utiles,  quoique 
d’un  ordre  moins  élevé,  paieront  de  leurs 
bras  ou  de  leur  bourse. 

Pour  nous  en  tenir  ici  à ce  dernier  genre 
d’impôts  loves  sur  la  générosité  des  fidèles, 
on  ne  se  fait  pas  une  idée  de  la  multitude 
d’aumônes  plus  ou  moins  considérables,  de 
donations  plus  ou  moins  importantes,  que 
le  désir  de  racheter  ses  péchés,  l'espoir  de 
sauver  son  âme  et  celles  de  ses  proches  ont 
déterminées,  du  xt*  au  xiv*  siècle,  chez  les 
petits  et  chez  les  grands,  chez  les  pauvres 
et  chez  les  riches.  Les  annales  de  toutes  les 
abbayes  ne  sont  guère  que  des  cartulaires, 
c’est-h-dirc  des  catalogues  de  ces  pieuses 
fondations  (1637). 

En  échange  de  ces  présents,  les  abbayes 
donnaient  à leurs  bienfaiteurs,  comme  les 
chanoines  de  Rennes  et  de  Tours  à l’évêque 
Marbode,  des  prières  qu’elles  leur  garantis- 
saient. 

La  garantie  était  quelquefois  uno  vérita- 
ble investiture;  ainsi  nous  VOJOQ&J  dans 
une  charte  de  l’an  1070,  un  gentilhomme 
normand,  Herbert  de  Mélicourt,  concéder 
aux  religieux  de  Saint-Père  de  Chartres  sept 
acres  de  terre,  sises  dans  le  Bourbonnais,  et 
les  moines  investir  le  donateur  devant  l’au- 
tel, par  un  missel  d’argent,  du  droit  qu’il 
achetait  ainsi  aux  prières  tant  des  frères  ac- 
tuels que  des  frères  à venir  : Et  pro  hac  re 
ante  ipsum  allure , per  argenteum  laissaient, 
de  orationibus  tam  prttsenlium  fratrum  quam 
succedentium  cum  reresliri  roluhnus  (1G38). 

Ces  engagements  que  prenait  l’Eglise  de 
prier  pour  les  âmes  charitables  qui  lui  ve- 
naient en  aide,  étaient  souvent  accompagnés 
de  la  remise,  faite  en  tout  ou  en  partie  au 
nom  du  Pane  régnant,  des  pénitences  qu’on 
avaient  encourues. 

Les  indulgences  étaient  singulièrement 

tun,  1849;  le  Cartulaire  de  C abbaye  d'Ardennes,  3 
vol.  in-fol.,  ms.  conservé  à la  bibliothèque  de  Caen, 
etc.,  etc.  — Dans  la  charte  de  fondation  de  l'aldiayc 
Saint-Etienne  de  Caen  {royez  Lanfraxci  Opéra,  ed. 
d’Achcry,  p.  20,  col.  2),  après  un  préambule  où  In 
fondateur  se  flatte  d'obteuir  eu  retour  de  ses  larges- 
ses la  rémission  de  ses  péchés  d'abord,  et  ensuite  un 
bien  d'un  prix  infini,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même  et 
le  royaume  céleste,  il  ajoute  : « Qua  spe  duclus  F.go 
WiHelmus  Anglurum  rex,  Normannorumciüenoraa- 
noruin  princcps,  cœnobium  in  honorent  Dei  ac  bea- 
tissimi  protomartyris  Stepbani  inlra  burgum,  quetn 
vulgari  Domine  vocanl  Cadomnm,  pro  salute  animœ 
meœ,  uxoris , fitiorum  ac  purentum  meorum  disposui 
construendiim.  > C'est  la  formule  constante.  M.  Lé- 
cltaudc  d'Anisy  cite,  dans  ses  Extraits  des  Archives 
du  Calvados,  t.  I,  p.  472,  une  pièce  où  celle  formule 
est  accompagnée  d'un  détail  assez  remarquable  : 
( Raoul  donne  une  loge  pour  les  draps  à Falaise, 
aux  moines  de  Saint  André,  pour  le  salut  de  sou 
âme  et  de  celles  de  ses  enfants,  ainsi  que  pour  se  ra- 
cheter des  maux  que  lui  et  ses  enfants  ont  souvent 
faits  auxdiis  religieux.  » 

(1638)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de 
Chartres,  édit.  Guérard,  t.  1,  p.  167,  eh.  40. 
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recherchées  ; el  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment*. On  comprend  avec  quelle  joie  un  pé- 
cheur condamné,  par  exemple,  à marcher  les 
pieds  nus  pendant  dix  ans,  ou  & rester  pen- 
dant sept  ans  exclu  de  son  église  et  privé  de  la 
communion  (1630),  donnait  une  partie  de  sa 
fortune  pour  abréger  de  pareils  supplices. 
Qui  aurait  refusé  de  racheter  au  poids  do  For 
des  péchés  dont  on  ne  s'étail  pas  lavé,  soit 
par  oubli,  soit  pour  un  autre  motif,  au  tri- 
bunal ordinaire  de  la  pénitence,  et  qui  pou- 
vaient entraîner,  après  la  mort,  de  longues 
années  ou  même  une  éternité  d'effroyables 
châtiments  ? 

Aussi  était-ce  là  une  des  plus  puissantes 
ressources  auxquelles,  pour  faire  face  à ses 
immenses  besoins,  le  clergé  avait  le  plus 
souvent  recours.  Toutes  les  fois  qu’il  lui 
fallait  élever  ou  restaurer  quelque  .sainte 
maison,  une  bulle  du  Souverain  Pontife  au- 
torisait l'église  locale  h publier  et  à faire 
répandre,  par  des  frères  quêteurs,  dont  la 
probité  sciait  reconnue,  et  à la  condition 
expresse  qu'ils  n'a  jouteraient  rien  au  rescript 
pontifical,  des  billets  spécifiant  la  nature  et 
rétcn'duo  des  indulgences  que  gagnerait 
quiconque  apporterait  son  offrande  : ces  bil- 
lets qui  restaient  comme  des  titres  entre  les 
mains  des  bienfaiteurs  de  l’œuvre,  s'appe- 
laient réduites  ou  cartels  (1640).  On  les  trouve 
mentionnés  sous  ces  deux  noms  dans  plu- 
sieurs pièces  importantes,  et  entre  autres 
dans  le  5*  canon  uu  concile  de  Béliers,  tenu 
en  1246; dans  le  2*decelui  de  Bordeaux,  tenu 
en  1255;  dans  le  47*  du  synode  d’Excter, 
tenu  en  1*287  (1641). 

C est  une  de  ces  cédulles,  un  de  ces  car- 
tels, qui  paraissent  avoir  jusqu’ici  échappé 
aux  regards  de  nos  antiquaires,  que  je  me 
promise  de  décrire. 

Disons  d’abord  comment  cette  pièce  cu- 
rieuse est  venue  entre  nos  mains. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1848,  M.  Lai- 
gncl,  curé  de  Boulon,  village  situé  h IV  kilo- 

(1630)  Innocent  II.  Lettre  30,  dans  la  Collection 
des  Conciles,  nlii.  La  Mm*,  I.  IX,  col.  1130.  Nous 
avons  une  foule  de  traités  sur  les  indulgences:  ou 
x»ut  en  voir  le  catalogue  à peu  près  complet  dans 
IelLaumin,  tir  indulgentiis,  lit),  i,  c I. 

(1610)  Ccdutlœ  schctlul(c,cartelli.  Le  Dictionnaire 
de  Trérowjr,  qu’il  faut  toujours  consulter  quand  on 
veut  éclaircir  quelques  tenues  appartenant  à l'his- 
toire religieuse  du  moyen  lige,  est  ici  on  défaut  : la 
cédule  n'est  plus  pour  lui  qu'un  * petit  morceau  de 
papier  oit  l'on  écrit  quelque  chose  pour  servir  de 
mémoire.  Ou  donne,  ajoute-t-il,  aux  régents  des  cé- 
dules où  soûl  écrits  les  noms  des  causeurs  ou  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur  thème.  » Bien  mm  plus 
sur  le  carte/. 

44611)  Labre,  Collection  des  Conciles , U XI,  c. 
678,  739,  1301.  Cf.  Du  Gange,  édit,  llcnschcl,  v° 
Cor  tel  tus, 

(1642)  « L'église  (de  Boulon)  a été  primitivement 
construite  en  assises  alternées,  probablement  sur  des 
fondations  romaines.  Le  côté  du  nord  et  une  partie 
du  galbe  de  l'ouest  ont  encore  leur  premier  carac- 
tère. On  y reconnaît  remplacement  de  petites  fenêtres 
longuet,  aujourd'hui  remplies  et  reisplai  éea  par  d’ap- 
tres  fenêtres  des  xiu*  etxtv*  siècles.»  Fréd.  Galebon, 
StatlHiq'trdr  /'arrondissement  de  Falaise,  iu-H”,  1838, 
t.  111.  p.  222.  — Cf.  Dt  Cacmont,  Statistique  mo  ■ 
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mèlresdo  Caen,  sur  la  roule ’d’Harcourt,  en 
faisant  réparer  son  église,  y trouva,  dans  le 
mur  du  pignon,  vulgairement  appelé  gable 
et  situé  derrière  le  chœur,  en  face  de  l'autel, 
une  bande  de  parchemin  qui  semblait  y.avoir 
été  très-anciennement  déposée.  La  cachette 
qui  la  recélait  avait  été  pratiquée,  h une 
eftoque  incertaine,  peut-être  à l'époque  môme 
de  la  construction  du  mur,  c’est-à-dire  au  xnT 
ou  xiv*  siècle  (1042),  à deux  mètres  environ 
au-dessus  du  sol,  sous  les  pierres  formant 
la  base  d’une  fenêtre  en  style  ogival,  dans 
un  ciment  à chaux  et  à sable  d’une  grande 
dureté;  cette  cachette  n’avait  évidemment 
élé  faite  que  pour  l’objet  unique  qu’on  y 
découvrit  et  dont  elle  n’était  en  quelque 
sorte  que  l'étui.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le 
curé,  a l'obligeance  duquel  nous  devons  ces 
détails,  voulut  bien  confier  sa  trouvaille  h 
notre  collègue  M.  Aubert  qui  nous  l’a  com- 
muniquée. 

Ce  parchemin,  qui  a un  peu  plus  de  20  centi- 
mètres de  longueur  sur  5 de  nauteur,  parait 
avoir  été  détaché  avec  des  ciseaux,  sans 
beaucoup  de  soin  ou  par  une  main  qui 
n’était  pas  très-sure,  d'une  feuille  dont  il  au- 
rait fait  partie;  on  dirait  même,  è la  ruanièro 
donc  il  est  coupé,  que  la  feuille  dont  il  pro- 
vient aurait  apfiarlenu  à quelque  livre,  à 
quelque  registre,  et  qu’on  l’en  aurait  séparé, 
comme  on  sépare  un  coupon  de  sa  souche. 

Sa  surface  est  entièrement  occupée  (il  n’y  a 
de  blanc  ni  à droite  ni  à gauche,  nien  haut  ni 
en  bas)  par  huit  longues  lignes  d’une  écri- 
ture assez  line  et  Irès-serrée. 

Cette  écriture  remonte  au  milieu  envi- 
ron du  xiii*  siècle;  le  caractère  et  la  nature 
des  abréviations  qu’on  y remarque  no  lais- 
sent aucun  doute  a cet  egard  (1643). 

Malgré  les  difficultés  qu’elle  nous  présen- 
tait nous  sommes  parvenu  à la  déchiffrer 
entièrement,  et  nous  croyons  i>ouvoir  donner 
comme  parfaitement  exacte  la  transcription 
suivante  : 

h u meut  oie  du  Caleados , t.  Il,  p.  192.  — Aux  détails 
donnes  par  ccs  deux  écrivains  ajoutons  eeux-ci  que 
nous  tenons  de  M.  le  curé  de  Boulon  : L’église  pos- 
sède encore  trois  autres  fenêtres  de  tout  point  sem- 
blables à celle  au-dessous  de  laquelle  le  billet  a élé 
découvert  ; l'une  d'elles  présente  des  figures  bizar- 
res cl  des  dentelures  qui  caractérisent  l'archi- 
tecture du  xiii*  siècle.  La  maçonnerie  des  murs  est 
formée  de  pierres  jetées  péle-méle  dans  un  las  de 
chaux  et  de  sahle,  comme  au  château  de  Cannes, 
au  château  de  Domfroni,  etc.,  etc.,  Enfin  on  y re- 
marque une  singularité  qui  a beaucoup  occupe  les 
archéologues  ; le  chœur  est  légèrement  incliné  a gau- 
che, comme  dans  d'autre»  églises,  qui  figurent  par 
là,  selon  quelques  auliquaires,  la  position  qu'af- 
fecta la  tète  du  Christ  expirant  sur  la  croix.  Cl.  no- 
tre Compte  rendu  de  l'Histoire  de  Dieu  par  M.  Di- 
dron,  2*  édition,  18-47,  in-8u,  p.  27  et  37. 

(1645)  Happrocher  le  fac-similé  ci-joint  des  spé- 
cimens donnés  par  les  paléographes;  voyez  cuire  au- 
tre* dans  De  Waii.lt,  Eléments  de  paléographie,  t.  H, 
en  face  de  la  page  256,  la  planche  vu,  n°*  ti,  7 et  8 ; 
Ciiassan,  Essai  sur  la  paléographie  française,  p.  15, 
et  planche  ix,  n0i  I et  2;  Auguste  Motmft,  Introduc- 
tion uu  recueil  de  chartes  et  pièces  relatives  au  prieuré 
N.-D.  des  Moutineaux , charte  de  Simon  de  Gazera», 
à la  fin  du  volume,  etc.,  etc. 
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i"  ligne.  — Dominus  papa  omnibus  ht - 
nefactoribus  ecclesie  b cote  Marie  de  Ardents 
evpra  Cadomum  denovo  fundatc  premonstra- 
tensis  ordinis  qui  sms  elemosina.i  transmise- 
runl.  i.  annum  et.  vu.  xx.  dits  de  injunctis 
2'  ligne.  — sibi  nenitenciis  miserteorditer 
relauxat  : peccata  oblita , vota  fracta , si  adea 
redierunt , offensas  patrum  et  matrum  sine 
manuum  injectione,  et  absolutiortem  festorum 
transac  forum  (1644).  Item 
3*  ligne.  — Jnnocrntius  papa  c.  die s us - 
que  ad  finem  operis.  Dominus  legaius  xl.  dies. 
Dominas  Odo  cardinalis  Rome  xl.  dies.  Do- 
minus  archiepiscopusrothomagensis  cum  suis 
suffragancis  unusquisque  xl.  dies.  Preterea 
quisque 

4*  ligne.  — cdftontcus  totius  ordinis  pre - 
monstratensis  an  quo  «uni  .cccc.  et  .lx.  yi. 
abbatie  célébrant  per  annum  lx.  missas. 
Quisque  clericus  lx.  psalteria  (1645).  Quis- 
que conversus  septem  .m.  Pater  nostbr 
5*  ligne.  — et  totidem  Ave  Maria  pro  be- 
nefactoribns  dictis.  Item  per  ordinem  cele- 
ftranr[ur]  cccc.  et  .lx.  vi.  misse  de  Sancto 
Spiritu  .cccc.  et  .lx.  vl  misse  de  Sancta 
Maria,  et  totidem 

6*  ligne.  — pro  defunctis  et  .lx.  vi.  «nnua- 
lia  per  annum.  Item  conceduntur  omnia  bona 
spiritualia  que  in  toto  ordine  fiunt  et  fient  : 
videlieet  in  missis,  jejuniis , vigiliis,  noris, 
T ligne.  — p salmis,  orationibus,  discipli- 
iti's,  matutini8y  hospitalitatibus.  Item  in  ab- 
batia  de  Ardena  .i\.  misse  cotidie  celebran - 
iur.  Summa  dierum  .vi.  anni.  et  c.  dies. 

8'  ligne.  — Summa  annualium  .cccc.  et 
lx.  vi.  annualia.  Summum  missarum  et  alio - 
rum  bonorum  nemo  scit  nisi  Drus.  El  hec 
omnia  bona  a domino  papa  eonfirmantur. 

Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 
a A toutes  les  personnes  charitables  qui 
ont  déjà  transmis  leurs  aumônes  à l'église 
Sainte-Marie-d’Ardenncs  au-dessus  de  Caen, 
de  l'ordre  de  Prémontré,  maintenant  en  voie 
de  reconstruction,  noire  seigneur  le  Pape 
remet  dons  sa  miséricorde  1 an  et  1 AO  jours 
des  pénitences  qui  leur  sont  infligées  lj»our] 
les  péchés  oubliés  [dans  la  confession];  pour 
les  vœux  rompus,  à la  condition  cependant 
qu’on  y sera  revenu  -,  pour  les  oifenses  faites 
à un  père  ou  à une  mère,  si  toutefois  on 
n’a  nas  levé  la  main  sur  eux;  enfin,  pour 
les  /êtes  qu’on  n’aurait  pas  chômées.  De  plus, 
le  Pape  Innocent  remet  100  jours  [à  ceux  qui 

(1644)  Si  l’on  ne  veut  pas  faire  régir  tous  ces 
accusatifs  par  le  verbe  relaxai,  on  pcul  sous-enlcn- 
drè  ici  quelque  autre  verbe,  comme  remittit. 

(1645)  « Psalterium,  liber  continens  psa  lin  os  Da- 
vidis,  qui  tiher  pstilmurum  diciliir  in  vtem  apostolo- 
rum,  cap.  t.  Sanclus  Angusünus  in  Psalmum  118  : 
Codex  psahnorum,  qui  Eccleùte  comueludine  psalte- 
rium nuncupatur...  Ghana  aiini  1199  in  CharluUrio 
Clarifontis,  cap.  79  : Clericum  unutn...  protidebit 
qui  pro  sainte  anima:  nu œ...  psalterium  ununt  cum 
tigilih  et  commeudalione  animarum  tingulit  diebut 
in  perpeluum  in  eadem  cantet  reelesia.  Satulier  codera 
seusu  in  testamento  anni  1345  ex  chartul.  21.  Gorb.  ; 
Ilem  aulx  tlerchs  des  paroisses  des  églises  de  Gorbye 
pour  viij.&auslicr,  qui  diront  pour  l'àmede  uiv,  pour 
yimeun  xij.  deniers.  > (Du  Gange,  cdii.  Hentchel.) 


donneront  à partir  d’aujourd'hui]  iusqu’h  la 
tin  des  travaux;  le  seigneur  légal  40  jours; 
le  seigneur  Odon,  cardinal  à Home,  40 jours; 
le  seigneur  archevêque  de  Rouen  avec  ses 
suffragants  chacun  40  jours.  De  plus,  cha- 
que chanoine  de  l'ordre  entier  de  Prémon- 
tré, lequel  ordre  compte  466  abbayes,  célè- 
bre par  an  (à  leur  intention]  60  messes;  cha- 
que clerc  lit  CO  fois  son  psautier;  chaque 
frère  convers  dit  mille  Pater  et  autant d’Arr. 
De  plus,  l’ordre  célèbre  466  messes  du  Saint- 
Esprit,  466  messes  de  Sainte-Marie,  aulant 
de  messes  pour  les  morts,  et  OGannuels  (1646) 
par  an.  De  plus,  on  leurassure  tous  les  biens 
spirituels  qui  se  font'ct  se  feront  dans  l'or- 
dre entier  en  messes,  jeûnes,  veilles,  heu- 
res, psaumes,  oraisons,  disciplines,  matines, 
hospitalités.  l)e  plus,  dans  l'abbaye  d’Ar- 
dennes neuf  messes  se  célèbrent  cha- 
que jour.  Total  des  jours.  Cannées  et  160 
jours;  total  des  annuels,  466.  Quant  aux 
messes  étaux  autres  biens,  Dieu  seul  en  sait 
le  nombre.  Et  tous  ces  biens  leur  sont  con- 
tinués par  notre  seigneur  le  Pape.  » 

Après  les  détails  dont  nous  avons  fait  pré- 
céder ce  document,  la  pensée  générale  qu’il 
contient  ne  peut  laisser  aucune  incertitude. 
L'abbaye  d'Ardennes  avait  b relever  son 
église;  elle  invite  les  fidèles  b contribuer  de 
leur  bourse  aux  frais  des  constructions  aux- 
quels ses  propres  revenus  n'auraient  pas 
suffi,  et  elle  leur  promet  en  retour  des  indul- 
gences et  des  prières.  Mais  j’y  trouve  quel- 
ques détails  plus  ou  moins  obscurs  et  que 
j essaierai  d’éclaircir. 

C’est  bien  de  injunctis  sibi  penitenciis  mi- 
tericorditer  relauxat,  qu’il  faut  lire  aux  li- 
gnes t et  2.  Cette  formule  est  consacrée,  à 
une  certaine  époque  du  moins  : on  la  lit  en 
toutes  lettres  dans  plusieurs  pièces  où  su 
reproduit  l’idée  qu’ict  elle  exprime.  La  bulle 
dTnnoccnt  IV  sur  la  canonisation  de  saint 
Pierre,  martyr  de  Vérone,  et  l'institution 
de  sa  fête  pour  le  20  avril,  se  termine  par 
ces  mots  ; Et  ut  ad  renerabtle  ipsius  sepul - 
chrum  ardentius  tt  affluentius  christiani  po+ 
puti confluât  multituao,  ac  celebrius  e jus  mar- 
tyris  colatur  festi citas,  omnibus  tere  perni- 
tmlibus  et  confettis , qui  cum  recerentia  illuc 
in  eodem  festo  annuatim  acccsserint...  annum 
mutin  et  gnadraginta  dies...  de  injuncta  sibi 
pœnitenlia  misericorditer  relaxanms  (1647), 

Trois  autres  bulles  du  môme  Pape  répè- 

(1646)  < Annuel  est  une  messe  qu’on  dit  tous  les 
jours  pendant  l’année  du  deuil,  depuis  la  mort  du  dé- 
funt, pour  le  repos  de  son  àrae  ; ammum  pro  tnomto 
sacriftciuw.  i (Dtclioniwir*  de  Tritoux.)  Tous  les 
dictionnaires  donnent  au  mot  annuel  la  même  signi- 
fication. On  m’assure  cependant  qu'au  jounrhui 
l’fl/inut  l ne  comprend  plus  que  52  messes  par  an, 
une  la  semaine.  Cette  réduction  tiendrait  probable- 
ment soit  k la  multiplication  des  fondations  de  celle 
nature,  soit  plutôt  à la  décroissance  relative  du  per- 
sonnel clérical.  Il  ne  faut  pas  confond  rcl'annuei  avec 
l’aMmemaire,  qui  se  dit,  en  style  lituraique,  d’ui;e 
messe  célébrée,  une  foi»  l’an,  b un  jour  déterminé. 
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teni  la  même  formule  s«ins  y changer  une 
syllabe  (16V8).  Le  relauxat  de  noire  inanus- 
crit  csl  une  faute  d’écriture  provenant  d’une 
mauvaise  prononcialion;  l'a  allongé  outre 
mesure  sonne  à peu  près  pour  l’oreille 
comme  la  diphthongueau;  nous  ne  saurions 
en  vouloir  à Du  Gange, qui  n’avait  nas  h tenir 
compte  de  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles 
tombaient  d’ignoiants  copistes,  do  n’avoir 
l»as  donné  ce  mot  ainsi  orthographié.  Quant 
au  solécisme  sibi  pour  illis,  il  est  perpétuel 
dans  le  latin  du  moyen  Age  «pu  confond 
sans  cesse,  nous  l’avons  déjà  constaté  ail- 
leurs, ces  deux  ordres  de  pronoms  (16A9). 

Que  faut-il  entendre  par  les  mots  de  novo 
fundate  f S’agit-il  «l’une  construction récente, 
ou  d’une  reconstruction?  Veut-on  dire  que 
l'église  a été  récemment  fondée,  ou  qu’on 
eu  a jeté  les  fondations  de  nouveau,  c’est-à- 
dire  ici  pour  la  seconde  fois?  Ce  dernier 
sens  est  le  seul  admissible.  L’expression  de 
noro  s'emploie  constamment  avec  celte  signi- 
fi  ntion  : Convocatis  de  novo  in  aula  nostra 
consistoriati , in  palatio  apnslolico  univers: s 
et  singitlis  qui  tune  nderant  in  nostra  romc, tut 
curia , ecclesiarum  pnvlntis , dit  Léon  X dans 
un  Molu  proprio , qui  a bien  pour  objet  de 
rappeler,  par  ces  paroles,  une  seconde  con- 
vocation , et  non  une  convocation  ré- 
cente (1650).  De  novo  decernimus , declnra- 
witiz,  slatuimus  et  ordinamus , dit  le  même  pré- 
lat dans  une  autre  pièce  du  même  gen- 
re (1051);  et  il  csl  bien  évident,  [tarie  temps 
présent  des  verhesdontse  sert  la  formule,  que 
le  Souverain  Pontife  entend  parler,  «Ions  ce 
passage,  non  d'unedëcision  qu'il  aurait  récem- 
ment prise,  mais  d’une  décision  qu’il  prend 
actuellement  pour  la  seconde  ou  la  troisième 

fom.  On  rencontre  dans  la  langue  du  temps 
une  expression  équivalente,  mais  plus 
claire,  et  qui  est  comme  une  glose  explica- 
tive de  notre  texte.  Orderic  Vital  rappelle 
quelque  part  (1052;  les  services  qu’un  des 
archevêques  de  Rouen,  Guillaume  Bonne- 
Ame,  avait  rendus  à l’Eglise  dans  sa  métro- 
pole : Matricem  basiticam , dit-il,  omnimodis 
ornatibus  cnit  ni  divino  n ecessariis  a/faim 
locupletarit , et  claustrum  episcopii  domosque 
concernent  es  a fin  da  mentis  elctjanler  réno- 
va vit.  Louis  Vil,  dans  une  lettre  adressée 
aux  archevêques,  évêques,  abbés  et  clercs 
de  tout  le  royaume,  à l'occasion  de  la  re- 
construction de  la  cathédrale  de  Senlis(1653), 
s'exprime  en  ces  termes  : Ecdesia  Sanctœ 
MnrûrSilranectensis  media  commis  i et  u ata  te 
innovatir  a fundamentis.  A fundamentiM  re- 
novare  ou  innotare,  De  novo  fundare,  autant 
do  synonymes  réiiondant  à notre  locution 
française,  rebâtir  a nouveau,  de  fond  en  com- 
ble, comme  nous  pourrions  dire,  si  l’usage 
le  permettait. 

Xa  philologie  d’ailleurs  s'accorde  parfaite- 
ment ici  avec  la  chronologie;  ou  plutôt  la 

f!648)  Magnum  bultarium  romunum,  I.  I,  p.  125. 
col.  2;  128,  î;  131,2. 

(1649)  Voyez  Lan  franc,  Notice  biographique,  lil- 
*********  Philosophique,  p.  97  cl  144,  noie  71. 
col  2 butlarium  romunum,  I.  I,  p.  G|0, 


philologie  et  la  chrouo>ogic  s’entr’éclaircul 
l’une  l’autre. 

Chapitre  3.  Ecritures  diplomatiques  d'ÂUe - 
maqne. 

Ob'ervationt  «r  l'écriture  «ilploiiMiique  d'Allemagne  : 
lettre*  allongées  de  la  première  ligne  ci  d-  s signant 
res  : lo nue  de  queJqoos  lettres  en  France  et  en  Alle- 
magne. 

Les  mêmes  écrituresdinloraatiques  usitées 
en  France  sous  la  seconde  race  de  nos  rois 
et  dans  les  temps  postérieurs  jusqu’au  xuf 
siècle,  eurent  cours  (165V)  en  Allemagne; 
mais  elles  prirent  toujours  plutôt  la  forme 
de  la  minuscule  que  Je  la  cursive.  Quoique 
le  commencement  des  diplômes  impériaux 
fût  ordinairement  en  lettres  non  minuscule?, 
mais  allongées  ou  fort  serrées,  minces  et 
en  pointes  sous  les  carlovingiens,  un  peu 
plus  recourbées  sous  les  rois  bu  empereurs 
allemands  ; cependant,  à peine  1«  ix*  sièclo 
était-il  fini,  qu'on  lit  en  À lletnagno  quelques 
diplômes  dont  la  première  ligne  étau  en  en- 
caractères  ronds,  tel  qu’était  alors  Je  corps 
de  la  pièce.  Dès  les  temps  de  Conrad  1*’  et 
d'Otton  111,  l’écriture  allongée  de  cette  limite 
initiale  devint  tremblante.  Celle  écriture 
tremblante  n’était  nas  constante  ni  au  x#  ni 
au  xi*  siècle,  où  elle  parut  souvent  dans  les 
chartes,  surtout  dans  les  caractères  allongés. 
Dans  la  ligne  initiale,  ces  caractères  se  ter- 
minaient aux  mots  Rex  ou  Augusius.  .Mais, 
jusqu’au  milieu  du \i*  siècle,  pour  l'ordinairo 
on  y faisait  entrer  lecommencement  «lu  texte. 
Delà  en  avant,  pendant  la  durée  d'un  siècle, 
l’usage  définit  récriture  allongée  au  mol 
Rex  ou  Augusius . 

Nous  réduisons  Icsécrilurcsdiplomaliques 
d'Allemagne  à trois  genres,  savoir:  le  cursif, 
le  minuscule  et  le  gothique. 

Une  écriture  minuscule-cursive,  presque 
semblable  à la  Caroline,  distincte,  peu  liée, 
et  demi-tremblante  dans  ses  caractères  al- 
longés, constitue  le  premier  genre. 

En  Allemagne,  l’écriture  des  actes  la  plus 
ordinaire,  et  presque  l’unique  jusqu'au  mi- 
lieu du  xiu*  siècle,  fut  la  minuscule.  Kilo 
constitue  le  second  genre  des  anciennes 
écritures  diplomatiques  d’Allemagne. 

:Le  gothique  moderne  minuscule  et  cursif 
constitue  le  troisième  genre  d’écriture  di- 
plomatique d’Allemagne.  Le  minuscule  v 
parut  sur  la  fin  du  xu*  siècle,  et  le  cursif 
vers  la  moitié  «lu  suivant.  Voici  les  espèces 
de  l’un  et  do  l’autre  caractère  : 

La  première  est  une  petite  cursive,  tenant 
de  la  minuscule,  et  mêlée  de  capital*  et 
d’onciale  «lans  les  initiales  «les  mots  , avec 
de  grandes  lettres  chargées  de  frisures  et 
d’ornements  très-bizarres,  La  deuxième  es- 
pèce du  troisième  genre  est  une  grosse  mi- 
nuscule anguleuse,  chargée  «l’ahréviations 
et  do  montants  élevés,  bouclés,  massifs,  et 

(1651)  Ibid.,  p.  G03,  col.  2.  Voyez  encore  p.  563* 
col.  2,  etc.,  etc. 

(1652)  llistoria  ecclesiaslica,  lin.  v,  cap.  4,  éà. 
A.  Ixî  Prévost,  t.  Il,  p.  314, 

(1653)  CaUia  ehritliana,  t.  X,  Col.  1401. 

|I654)  De  re  dinlom.  p.  5^. 
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joints  a des  traits  fort  déliés.  Nous  avons  fait 
représenter  deux  lignes  do  ce  gothique,  ti- 
rées du  Lexicon  diplomatique  (1055)  de 
Walther  (1G56).  Elles  contiennent  ces  mots: 
De»  protia  noi  Albertus  Üux  in  Brunswic 
pretentibus  recognoscimu s et  teslamur  quod 
ecnsum,  qui  vulgariter  dicitur  Lotpenntnge , 

consuetum  dari  de  casa quem  habuimus 

in  feudum  ab  honorabili  ( Domina  nostra 
abbalissa  in  Gandersheim).  L'acte  dont  on 
donne  le  commencement  est  une  dona- 
tion faite  en  1303  t>ar  Albert,  duc  de  Bruns- 
wick. Observez  ici  le  mauvais  goût  des 
grandes  lettres  et  les  angles  des  petites.  On 
a rendu  lo  caractère  gothique  hérissé  de 
pointes,  d’angles,  de  pans,  de  crochets  et  de 
traits  inutiles  et  absurdes,  faute  d’y  aiouter 
à la  ligne  pleine  et  à la  ligne  tranchante, 
telle  qu’on  appelle  mixte,  pour  adoucir  le 
passage  de  l'une  à l'autre  par  un  arrondis- 
sement gracieux. 

Le  gothique  cursif  le  plus  mauvais,  dont 
se  servaient  les  gens  d’affaires,  caractérise 
la  dernière  espèce  du  troisième  genre.  La 
vingt-quatrième  planche  du  même  Lexicon 
nous  en  a fourni  un  échantillon,  qu'on  lit 
ainsi  (1657)  : Gotschalcus  Rixstorp  preposi - 
tus  eccleste  Sleswiccnsts  execulor  ad  infra 
scripla  una  cum  aliis  infra  script is  nostrit 
in  hac  parte  collegis  cum  clausula , Quatenus 
vos  t el  duo  aut  unua  vestrum  si  et  postquam 
infra  scripte  litere.  L’acte  sur  lequel  ce  mo- 
dèle a été  tiré  est  de  l’an  1462.  On  y voit  le 
dépérissement  total  des  anciens  caractères, 
causé  par  la  scolastique  et  la  chicane  des 
derniers  siècles.  Les  écritures  cursives  an- 
tiques, qu’on  appelle  Ivarbares,  furent-elles 
jamais  si  difficiles  à déchilfrer? 

Chapitre  4.  Ecritures  diplomatiques  de 
l' Angleterre  et  de  l'Ecosse. 

Avant  le  vu*  siècle,  les  Anglo-Saxons  fai- 
saient leurs  donations  tantôt  par  une  pique, 
une  flèche,  un  bâton,  tantôt  jwir  un  gazon, 
un  cornet  et  d'autres  symboles  (1658).  Leurs 
plus  anciennes  chartes  sont  en  lettres  majus- 
cules. Jusqu’au  règne  d’Alfred  lo  Grand,  les 
écritures  anglo-saxonnes  minuscule  et  cur- 
sive furent  ordinairement  coiployéôs  h écrire 
les  actes.  Au  fond  l’écriture  d'avant  son 
règne  n'était  guère  différente  de  la  romaine; 
mais  elle  empruntait  beaucoup  «le  lettres  de 
la  cursive.  On  eu  peut  juger  par  les  modè- 
les rapportés  par  Hickes  dans  sa  Gram- 
maire anglo-saxonne  (1659).  Depuis  Alfred, 
d'autres  écritures  minuscules  et  courantes, 
empruntées  des  Français,  servirent  souvent 
au  même  usage.  Elles  étaient  plus  élégan- 

0655)  Planche  xvm 

(1656)  Voyez  Planches  de  Patéograpme , n°  41 

(1657)  Voyez  Planches  ite  Paléographie,  n°  43. 

(1658)  Biches,  Dissert,  epùl .,  o.  79,  65.  Item  t.  II, 
præfal. , c.  2. 

(IG59)  Pag.  168. 

(1660)  Grammalic.  anglo-sax n.  139. 

(1661  Ibid.,  p.  136. 

(1662)  Manut  enim  saxonica , dit  Ingulpbe,  abbé 
de  Croyland  (a),  ab  omnibus  Saxonibut  et  Mer  dis 

(fl)  Bist.  Croyland  , p.  912 


tes,  ayant  été  formées  sur  le  modèle  des 
caractères  introduits  par  Charlemagne. 
Hickes  (1660)  fait  mention  d’une  charte  du 
roi  Eadrède,  écrite  entièrement  en  lettres 
françaises.  On  vit  au  xi*  siècle  des  chartes 
écrites  tout  h la  fois  en  lettres  saxonnes  et 
françaises.  Le  mémo  auteur  appelle  celte 
écriture  anglo-normanniquc  ou  normannn- 
saxonne,  et  dit  qu’elle  fut  introduite  par  les 
Normands.  Il  cite  (1661)  un  diplôme  d’E- 
douard le  Confesseur,  en  lettres  françaises, 
excepté  les  caractères  répondant  au  th  ou  ta 
saxons.  Les  écritures  anglo-saxonne  et  fran- 
çaise se  trouvent  réunies  dans  une  charte 
du  même  prince,  conservée  en  original  dans 
les  archives  de  Saint-Denis  en  France.  La 
manière  d’écrire  des  Anglais  fut  négligée,  et 
l’écriture,  française  fut  admise  dans  les 
actes  (1662).  Celle-ci,  depuis  la  conquête  du 
royaume  par  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die, prit  faveur  de  plus  en  plus,  et  donna 
enfin  l'exclusion  h la  saxonne.  Mais  dès  lo 
règne  de  Henri  11,  les  beaux  caractères  fran- 
çais, usités  en  Angleterre,  dégénérèrent  en 
gotliioue,  qui  devint  dominant  au  xiii*  siè- 
cle. Alors  commença  à paraître  en  Angle- 
terre cette  mauvaise  écriture  cursive  qui 
régna  dans  toute  l'Europe  jusqu’au  xvf. 

Les  plus  anciennes  écritures  diplomati- 
ques d'Ecosse  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xr.  Elles  se  réduisent  à la  minuscule  fran- 
çaise et  gothique,  et  à la  cursive  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  gothique  minuscule 
commence  a se  faire  voir  dans  les  chartes 
du  roi  David  1",  qui  monta  sur  le  trône 
d'Ecosse  l'an  1124.  La  mauvaise  cursive  no 
commença  que  sous  le  règne  du  roi  Alexan- 
dre 111,  couronné  cri  1249. 

§ i.  Ecritures  des  actes  d‘ Angleterre. 

Les  plus  anciennes  chartes  d’Angleterre 
sont  en  écriture  majuscule  onciale,  sembla- 
ble à celle  des  plu*  beaux  manuscrits.  Ce 
caractère  constitue  le  premier  genre  des 
écritures  employées  daus  les  actes  do  ce 
royaume. 

Les  écritures  minuscules  et  minusculo- 
eursives,  saxonnes  et  françaises  des  chartes 
d'Angleterre,  forment  le  second  genre. 

Les  écritures  cursives  gothiques  des  bas 
siècles,  dont  les  Anglais  se  servirent  pour 
écrire  leurs  actes,  constituent  le  troisième 
genre  de  notre  première  sous-division.  Ce 
genre  comprend  cinq  espèces.  La  première 
est  chargée  d’abréviations,  aigue  et  demi- 
gothique.  L’écriture  de  la  deuxième  espèce 
est  très-menue,  pochée,  et  parfaitement  go- 
thique. La  troisième  espèce  de  cursive  gotni- 

usque  ad  imposa  regis  Alfredi,  qui  per  gallicanes 
doctores  omnibus  litteris  opprime  instructus  erat,  in 
omnibus  chiroaranèis  usiiata , a tempore’  domini 
dicii  regis  ( Guttlelmi ) dcsueludine  tilucral,  et  menus 
allicuna , quia  magis  legibilis  et  atpeclui  perdclecla- 
ilis,  prœcettebal,  frequentius  »«  die»  apud  omnet 
Anglos  complacebat.  Cet  abbé  présenta  à Guillaume 
le  Conquérant  des  chartes  d'Ldgard  et  des  autres 
ro  s scs  successeurs  , écrites  en  anglo  -saxon  et  en 
latin  d'une  écriture  firancnU-» 
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que  anglaise  lient  ne  la  minuscule.  La  qua- 
trième se  distingue  par  de  petites  lettres  A 

Queues  repliées,  et  par  des  capitales  hautes, 
troiles,  armées  de  pointes,  de  traits  absur- 
des, et  de  traverses  doubles,  triples  et  oua- 
drunles. 

• L écriture  de  la  dernière  espèce  de  gothi- 
que cursive  est  aiguë,  anguleuse  et  presque 
semblable  à celle  qu'on  appelle  ronde. 

| 3.  Ecritures  diploiusti  que*  d’Ecosse. 


Le  Trésor  choisi  des  diplômes  et  des  mon- 
naie» rf Ecosse,  composé  par  Anderson  et 
publié  par  lluddiman,  offre  dans  sa  première 
partie  environ  quarante  modèles  des  chartes 
données  par  les  rois  et  les  seigneurs  écos- 
sais, depuis  l’an  109V  jusqu'en  1V12.  Ces 
modèles,  parfaitement  bien  gravés,  n’oiTrent 
poiiit  d'autres  écritures  que  la  minuscule 
française  et  gothique,  avec  la  cursive  des 
derniers  siècles. 


Cm  oit  ni:  5.  Ecritures  diplomatiques  d'Espa- 
gne.Conclusion  générale.  Impossibilité  de  la 
fabrication  des  écritures  cursives  romaines , 
mérovingiennes,  lombardiques,  carolines , 
visigothiques,  saxonnes  et  capétiennes. 

Les  écritures  employées  dans  les  actes 
d'Espagne  sont  les  minuscules  et  cursives 
visigothiques,  la  minuscule  française  et  les 
gothiques  modernes,  tant  minuscules  que 
courantes.  Elles  sont  comprises  dans  la  der- 
nière division  de  la  troisième  classe  des 
écritures  latines.  Les  modèles  se  rapportent 
A deux  genres.  Le  premier  s'approprie  les 
écritures  diplomatiques  minuscules,  dont 
voici  les  especes. 

La  première  est  visigolhique,  haute,  ser- 
rée, tranchée  dans  ses  montants,  mêlée  de 
lettres  cursives  tremblantes , de  d A queues 
brisées,  d'r  et  de  l singuliers.  La  deuxième 
espèce  de  minuscule  visigolhique  est  petite, 
mêlée  de  lettres  cursives,  remplie  d'abré- 
viations, et  tire  sur  la  française.  La  troi- 
sième espèce  de  minusculo  usitée  dans  les 
chartes  d'Espagne  est  la  gothique  moderne. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  concile  de 
Léon,  tenu  en  1091,  ordonna  qu’on  se  servi- 
rait désormais  des  caractères  français  au 
lieu  des  lettres  do  Tolède  ou  visigothiques. 
Cette  écriture  française  dégénérante  carac- 
térise la  quatrième"  espèce  des  minuscules 
diplomatiques  d’Espagne,  lin  privilège  ac- 
cordé A l’église  cathédrale  d’Avila , par  Fer- 
dinand III , dit  lo  Saint,  roi  de  Castille,  en 
est  le  meilleur  modèle.  Ce  diplôme  com- 
mence par  le  monogramme  de  Jésus-Christ, 
accompagné  des  lettres  An.  Le  tout  signifie  : 
Chmsti  s,  PRiscieicM  et  finis.  Suit  le  texte. 

Entre  les  deux  colonnes  de  noms  qui  sous- 
crivent ce  diplôme,  on  voit  un  double  cer- 
cle, au  centre  duquel  il  y a une  croix.  Dans 
le  cercle  concentrique  on  lilen  capitale  gothi- 
que : Slave u Feriuvdi  Reois  Castei.le  et 
Toeeti,  I.egiom  et  Uaelie.  L’écriture  mi- 
nuscule qu'on  lit  autour  du  cercle  excentri- 
que porte  : 

Lupus  Didacide  Tara  Alferiz  Domini  Regis 
confirmai. 

(1663)  Voyez  Planches  de  Paléographie , n"  4L. 


Gonçulus  Roderici  majordomus  curie  Ré- 
gis confirmât. 

Toutes  les  signatures  sont  de  la  main  de 
l'écrivain  de  la  pièce.  Les  évêques  et  le 
chancelier  ne  se  servent  point  du  mot 
subscripsi,  mais  de  celui  de  confirmo  écrit 
en  notes  do  Tiron.  Ces  notes  sont  le  3 ren- 
versé qui  signilie  con,  Vf  couché  et  l’a  cursif. 
La  date  du  diplôme.  Facta  caria  apud  l.egio- 
nemregiam  exp  vmi"  dit  Novembres.  era  ur.ci.x 
octara,  revient  A l'an  de  Jésus-Christ  1230. 

Avant  que  le  roi  Alphonse  VI  eût  intro- 
duit l'écriture  française  dans  les  royaumes 
do  Castille  et  do  Leon,  la  cursive  visigothi- 
q uc  servait  souvent  A écrire  les  manuscrits 
et  les  chartes.  Le  gothique  cursif  des  bas 
siècles  devint  encore  plus  dominant  en  Espa- 
gne que  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ou  en 
distingue  six  espèces.  Les  lettres  visigothi- 
quos  de  la  première  sont  petites , liées  et 
assez  semblables  aux  cursives  mérovin- 
gientincs.  La  deuxième  espèce  est  visigo- 
thique,  très-menue,  liée,  et  d'autant  plus 
singulière  qu'elle  est  d'un  siècle  eil  l'écri- 
ture cursive  semble  avoir  manqué  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe.  Les  lettres  de 
la  troisième  espèce  de  cursive  visigolhique 
sont  longues,  serrées  et  élégantes.  La  qua- 
trième espèce  de  cursive  visigothiquo  est 
arrondie  et  mêlée  de  minuscule  française. 

Depuis  le  commencement  du  xiv-  siècle 
jasqu'A  la  fin  du  xtT  les  écritures  gothiques 
cursivesd'Espagne  et  de  Portugal  devinrent 
si  barbares,  que  Don  Christoval  Rodriguez 
lui-même  lia  pu  déehiirrcr  la  plupart  des 
modèles  qu'il  en  a publiés.  Celui  que  nous 
empruntons  A cet  auteur  olfro  une  cursive 
des  plus  belles,  si  on  la  compare  A cellos  qui 
la  suivent  Elle  sert  ici  de  modèle  A la  der- 
nière espèce  des  écritures  expéditives,  dont 
l'Espagne  a fait  usage  dans  ses  actes  (1663). 
On  la  lit  ainsi  : En  (c)  cl  nombre  de  Dios  todo 
poderoso  Padrc  e Fijo  e Espirilu  saneto  q son 
très  personas  un  solo  Dios  terdadero  que  bire 
e régna  par  si  empre  s' in  fin  t de  la  bien  a 
renturado  virgen  gloriosa.  Ceci  est  le  com- 
mencement d'un  privilège  accordé  à Don  Fer 
nandis  Nunez,  trésorier  de  la  reine  en  1V78, 
par  leurs  Majestés  catholiques,  Don  Ferdi- 
nand V et  Isabelle  de  Castille. 

VoilA  enfin  notre  Traité  des  anciennes 
écritures  complet.  C’est  aux  antiquaires  A 
juger  si  nous  avons  réussi  A réduire  toutes 
les  latines  en  système  exact  et  régulier.  Les 
cursives  romaines,  franco-galliques,  saxon- 
nes, lombardiques,  carolines,  visigoiniques, 
capétiennes  et  gotliiques,  représentées  dans 
notre  seconde  et  troisième  classe,  après  avoir 
subi  les  variations  causées  par  la  vicissitude 
des  temps,  ont  enlin  abouti  A la  forme  où 
nous  les  voyons  réduites  aujourd'hui.  S'ima- 
giner que  des  imposteurs  aient  pu  inventer 
toutes  ou  chacune  do  ces  anciennes  écritures 
nationales , et  en  conséquence  ôter  la  con- 
llanco  aux  . actes  où  elles  sont  employées, 
c'est  le  comble  de  l'extravagance. 

Tout  titre  véritable  doit  s'accorder  avec 
les  car.tèrcs  génériques  et  invariables  do 
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tel  ou  tel  siècle,  de  tel  ou  tel  pays,  de  telle 
ou  telle  écriture.  Plusieurs  faussaires,  qui 
fabriqueront  des  titres  dans  un  temps  de 
lieaucoup  postérieur  8 la  date  qu'ils  auront 
attribuée,  s'accorderont  encore  moins  entre 
eux  qu’avec  les  pièces  véritables.  Chacun 
aura  ses  idées,  chacun  usera  de  plus  ou  de 
moins  de  précautions.  Communément  ils 
n'auront  pas  pris  le  modèle  du  temps,  parce 
(ju'ils  n'en  auront  pas  compris  la  nécessité. 
S'ils  l’ont  bien  sentie,  ils  n’auront  pas  tou- 
jours choisi  ce  modèle  propre  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  circonstances  où  ils  s'étaient 
placés.  Ils  n’auront  pas  porté  si  loin  leur 
attention.  I)u  moins  ne  l'auront-ils  pas  fait 
A tous  égards  : cela  était  bien  au-dessus  de 
leur  portée.  Ainsi  leurs  productions  seront 
reconnues  par  leur  différence  avec  les  véri- 
tables. Les  fausses  pièces  ne  se  soutiendront 
point  les  unes  les  autres.  Le  faux  ne  peut 
s'accorder  avec  le  faux  : cela  n'appartient 
qu'au  vrai.  Nulle  ressemblance  entre  les 
pièces  fausses,  qui  ne  parlent  pasde  la  même 
main  : trop  de  ressemblance,  si  elles  en  sont 
sorties.  Ces  deux  qualités  contraires  s'éten- 
dront respectivement  à tout  ce  qui  constitue 
ces  pièces.  Il  ne  faut  donc  point  s’imaginer 
qu'un  nombre  considérable  de  pièces  fausses 
puisse  composer  soit  un  genre,  soit  une 
espèce  d'écriture.  Co  seront  toutes  pièces 
isolées  ou,  si  quelques-unes  sont  de  la 
même  main,  elles  sc  manifesteront  par  une 
trop  grande  ressemblance,  ou  elles  sc  res- 
sembleront plus  ou  moins,  suivant  que  te 
faussaire  aura  déguisé  son  écriture,  ou  qu'il 
aura  altéré  le  caractère  particulier  A sa  main, 
sans  changer  ni  de  genre  ni  d'espèce  d'écri- 
ture. Or,  loin  que  de  semblables  contrefa- 
çons d'écriture  puissent  en  imposer,  elles 
serviront  8 déterminer  l'âge  de  l'imposture, 
«pii  n'aura  garde  de  cadrer  avec  sa  date.  Et 
quand  même  elle  y répondrait,  combien  de 
traits  forcés,  retombant  dans  lo  vrai  siècle 
du  faussaire,  ne  contribueront-ils  point  A le 
déeéler?  Il  n'est  donc  pas  8 craindre  qu'un 
ou  plusieurs  fourbes  aient  pu  introduire 
dans  nos  archives  aucun  genre,  aucune  es- 
pèce d'écriture  de  leur  invention.  Des  faus- 
saires isolés  ou  conjurés  n’ont  donc  pu  nous 
forger  ni  la  cursive  romaine,  ni  la  franco- 
galTique,  ni  la  lombardique,  ni  la  saxonne. 
Les  suppositions  des  Germon  et  des  Har- 
douin  a cet  égard  sont  de  pures  chimères. 

Si  l'on  réplique  que  du  moins  quelques- 
uns  de  ces  imposteurs,  plus  adroits  et  plus 
précaiilionnés  que  les  autres,  auront  imité 
quelque  titre  lombardique,  saxon  ou  méro- 
vingien, on  sera  forcé  de  reconnaître  la  vé- 
rité do  ces  anciennes  écritures,  la  possibilité 
de  leur  conservation  et  leur  existence  ac- 
tuelle tout  8 la  fois.  Comment  le  faussaire 
aurait-il  contrefait  une  écriture  qui  n’exis- 


tait pas?  Comment  jugerions-nous  qu  il  l'au- 
rait contrefaite,  s'il  u'exislait  plus  aucun 
monument  avec  lequel  nous  puissions  la 
coniparcr?D'ailleurs,  les  écritures  romaines, 
mérovingiennes,  lornbardiques  et  saxonnes , 
quelques  rapports  qu'elles  aient  ensemble, 
sont  trop  disparates,  pour  être  sensées  no 
différer  entre  clics  que  commo  diffèrent  di- 
verses mains,  qui  doivent  nécessairement 
produire  des  caractères  dissemblables.  Si 
l'on  répond  que  ces  mains  onl  essayé  sépa- 
rément de  forger  des  caractères  d'imagina- 
tion.jct  que,  par  conséquent,  iis  ne  pouvaient 
pas  se  rencontrer,  on  ne  fait  pas  attention 
que  nos  adversaires  supposent  un  concert 
entre  plusieurs  imposteurs.  Si  chaque  faus- 
saire a travaillé  sans  concert,  leurs  carac- 
tères 'n'auront  aucune  ressemblance  ensem- 
ble. Par  conséquent,  on  ne  pourra  jamais  les 
rappeler  aux  mêmes  genres  et  aux  mêmes 
especes,  comme  il  n’est  pas  possible  de  réu- 
nir sous  un  même  genre  des  écritures  grec- 
ques, hébraïques,  latines,  indiennes,  per- 
sanes. Direz-vous  qu'ils  auront  pris  pour 
base  do  leur  écriture  celle  de  leur  temps? 
Alors  ils  no  différeront  plus  entre  eux  que 
commo  différentes  mains.  Ont-ils  choisi  des 
modèles  dans  l'antiquité?  Ils  cessent  d'être 
créateurs  des  écritures  cursives  mérovin- 
giennes, saxoncs,  lornbardiques,  romaines 
et  carolines.  Le  hasard  Aurait-il  pu  faire 
produire  A cinq  d’entre  eux  ces  cinq  sortes 
d'écritures  bien  earaetérisées?  Ce  serait  as- 
surément une  grande  merveille.  Mais  lo 
comble  du  merveilleux,  ce  serait  que  d'au- 
tres faussaires  dans  des  régions  fort  éloi- 
gnées se.  fussent  servis  des  mènes  espèces 
d'écriture,  sans  avoir  appris  A leur  ecole, 
sans  avoir  vu  aucune  de  leurs  pièces,  sans 
aucun  concert.  Car  il  n'est  pas  questinn  do 
quelques  litres  renfermés  dans  deux  ou  trois 
chartricrs.  Il  s'agit  d'un  si  grand  nombre  de 
monuments  répandus  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
que  des  milliers  de  faussaires,  maîtres  des 
archives,  des  bibliothèques,  des  cabinets  des 
savants  et  des  trésors  des  églises  de  toutes 
ces  contrées,  non-seulement  depuis  les  XIII* 
et  xiv  siècles  jusqu’au  renouvellement  des 
lettres,  mais  depuis  le  IUT,  auraient  A peine 
pu  y suffire,  tant  est  grande  la  multitude  des 
chartes  et  des  manuscrits  où  ces  écritures  se 
trouvent  conservées.  En  un  mot,  elles  ont 
ensemble  trop  de  conformité  pour  être 
l’ouvrage  de  gens  nui  auraient  forgé  des 
caractères  A plaisir.  Elles  diffèrent  trop  en- 
tre elles  et  sc  partagent  en  trop  de  rameaux 
pour  être  des  productions  d’une  prétendue 
société  d'hommes,  qui  seraient  convenu 
d'une  écriture,  pour  inonder  l'univers  de 
fausses  chartes  et  de  faux  manuscrits. 


Dictions,  dk  I’aikourii'hik,  etc. 
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SIXIÈME  PARTIE. 


NOTIONS  COMPLEMENTAIRES  (1661).  — PPONCTEATIONS.  — CORRECTIONS.  — 
RENVOIS.  — SIGLES.  — CHIFFRES.  — MONOGRAMMES.  — ABRÉVIATIONS.  — 
NOTES  TIRONIENNES. 


Chapitre  1”.  Ponctuation  des  inscriptions 
des  manuscrits  et  des  diplômes.  Accents, 
Corrections,  Renvois,  Obèles,  Astérisques, 
Lemnisques,  Guillemets  et  autres  signes 
employés  dans  l'écriture  antique. 

Les  différents  signes  employés  dans  l’é- 
criture et  la  manière  do  ponctuer  peuvent 
servir  h l’intelligence  et  au  discernement 
des  monuments  antiques.  Nous  ne  croirions 
pas  avoir  fait  connaître  suffisamment  les 
caractères  latins,  si  nous  négligions  d’en- 
trer dans  le  détail  des  maruucs  qui  distin- 
guent les  mots,  le  sens  complet  et  incomplet, 
l'élévation  de  la  voix,  l’admiration,  la  sépa- 
ration des  livres,  les  alinéas,  les  transposi- 
tions de  mots,  les  omissions,  les  corrections 
et  diverses  autres  choses  qu’on  rencontre 
dans  les  manuscrits  et  les  diplômes.  Tâ- 
chons d’éviter  la  prolixité,  sans  rien  omet- 
tre de  nécessaire. 

I.  Inter  ponctions  des  marbres  et  des  mé- 
taux; figures  des  points  et  des  ornements  mis 
à la  fin  des  inscriptions , entre  les  mots  et 
après  les  sigles.  — Si  l’on  en  croit  quelques 

(166-4)  Voyez  Diplomatique  des  Bénédictins , t.  III , 
p.  450 , chap.  8 et  suivants. 

(1665)  Costadaii  , Traité  des  signes  , t.  Il , p.  $02. 
.(1666)  Les  points  servent  de  voyelles  daus  l'hébreu, 
l'arabe  et  le  syriaque.  L'antiquité  de  la  ponctuation 
hébraïque  fait  depuis  longtemps  le  sujet  d'une  dis- 
pute sérieuse  entre  les  savants.  L’opinion  du  plut 
grand  nombre  est  que  l’hébreu  s'écrivait  ancienne- 
ment sans  points,  et  qae  la  détermination  de  chaque 
mol  à une  signification  plutôt  qu’à  une  autre  ne  sc 
connaissait  que  par  l'usage.  Quelques-uns  veulent 
que  les  points  voyelles  n’aient  été  ajoutés  au  texte 
sacré  que  dans  le  iv*  ou  v«  siècle.  Plusieurs  en  recu- 
lent l’usage  jusqu'au  ix*  siècle , cl  même  plus  lard. 
Pour  montrer  que  les  points  hébraïques  sont  beau- 
coup plus  auciens,  Kourinont  l'ainé  (a)  a eu  recours 
aux  anciens  manuscrits.  «L'an  1500,  dit-il,  le  cardinal 
Xitnencs  avait  entre  les  mains  des  Bibles  ponctuées 
de  neuf  cents  et  mille  ans  , et  ces  Bibles  avaient  été 
copiées  sur  d'autres  plus  anciennes,  i 11  cite  encore 
d'après  plusieurs  auteurs  juifs,  un  manuscrit  public 
«‘t  ponctué  qu'il  fuit  remonter  jusqu'aux  environs 
du  milieu  du  vi*  siècle.  « S'il  n’y  eût  point  eu  de  ces 
manuscrits  ponctués  du  temps  de  saint  Jérôme , 
ajoute  le  célébré  académicien,  comment  ce  Père  de 
l’Eglise  eût-il  pu  distinguer  la  leçon  du  texte  hébreu 
de  celle  des  Septanm,  leçon  qui  ne  provenait  que  des 
voyelles  posées  différemment  dans  les  exemplaires?  » 
En  vain  objecterait-on  qu’elles  n'avaient  pas  été 
luises  dans  les  Hexaples  d’Origènc.  Un  répond  qu’elles 
v étaient  ioutilcs.  parce  qu'on  avait  écrit  à côté  la 
lecture  en  caractères  grecs. 

U s'éleva  au  dernier  siècle  de  vives  contestation* 
sur  le  même  sujet  entre  les  théologiens  de  Suisse. 
Les  uns  soutenaient  que  les  points  voyelles  avaient 
été  inventés  par  les  Massorétes,  et  las  autres  qu'ils 
avaient  été  ajoutés  par  Esdras,  pour  iixer  la  lecture 

ta)  Uém.  de  CAcadém,,  t.  XIX , p.  13i. 

U)  Joitrn  de,  Saw  , sepiemOrc  17**0,  p.  561. 


auteurs,  la  ponctuation  est  assez  récente 
(1665J.  « Elle  n’a  guère  plus  de  mille  ans 
d’antiquité.  Nos  points  et  nos  virgules, 
ajoute-t-on,  étaient  inconnus  aux  anciens, 
non  moins  aux  Latins  qu’aux  Hébreux  et 
qu’aux^Grecs  (IC6G).  » C’est  une  erreur  qui 
a passé  avec  beaucoup  d’autres  dans  ces 
livres  immenses,  où  l’on  parle  de  tout  sans 
rien  examiner  (1667).  L’inspection  des  plu» 
anciens  monuments  donne  des  idées  bien 
différentes.  Dès  les  premiers  temps,  nous  y 
voyons  les  points  servir  h distinguer  les 
mots  (1668).  Dans  les  fameuses  tables  Eugu- 
bines  en  lettres  étrusques,  chaque  mot  est 
suivi  de  deux  points,  et  dans  celles  qui  sont 
en  caractère  latin,  un  seul  |>oinl  suit  chaque 
mot.  Les  points,  qui  servent  à séparer  les 
mots  dans  l’inscription  de  la  médaillo  qui 
représente  Mars  (1666)  sous  le  nom  de  Cumu- 
lus inv ictus,  sont  en  rosettes.  Fabretti  a 
donné  plusieurs  inscriptions  où  les  syllabes 
sont  séparées  par  des  points  en  triangle. 
Nous  en  avons  publié  un  exemple.  Tan  lot 
je  triangle  a un  point  dans  son  centre  (1670), 
tantôt  sa  basé  est  tournée  en  haut.  11  n'est 

de  chaque  mot.  Los  derniers  prétendaient  en  con- 
séquence. que  ces  poiuls  étaient  aussi  sacrés  que 
les  livres  mêmes  de  l'Ancien  Testament.  «Les  magis- 
trats (41  se  déclarèrent  pour  cette  dernière  opinion, 
et , en  1675 , on  dressa  un  formulaire , où  elle  était 
établie  , et  on  obligea  tous  ceux  qui  voulaient  être 
ministres  h y souscrire  : > comme  s'il  eût  été  ques- 
tion d'une  vérité  révélée  ! Les  idées  ont  bien  change  : 
on  abandonne  aujourd'hui  sans  scrupule  la  ponctua- 
tion hébraïque  , quoique  sans  elle , un  même  mot 
puisse  être  lu  en  plusieurs  manières  qui  produisent 
des  significations  fort  différentes.  Mais  pour  ue  pas 
perdre  de  vue  notre  principal  objet,  remarquons 
seulcrnement  que  dans  plusieurs  manuscrit*  latins , 
les  noms  hébreux  ou  mêmes  grecs  sont  ordinaire- 
ment suivis  , et  quelquefois  précédés  d'un  point  ou 
surmoulés  d’une  narre. 

(1667)  Diciion.de  Trio,  au  mol  Point,  t.  IV, 
col.  934. 

(1668)  Fabretti , chanoine  de  Saint-Pierre  de 
Borne,  dans  le  troisième  chapitre  de  son  Recueil 
d'anciennes  inscriptions,  publié  à Home  eu  1099, 
remarque  que  les  anciens  mettaient  des  points  à la 
fin  de  chaque  mot,  mais  presque  jamais  au  bout 
des  lignes,  et  qu'ils  eu  mettaient  tueiiiQ  quelquefois 
après  chaque  syllabe.  Entre  les  mois  de*  inscrip- 
tions, non-seulement  on  trouve  des  points,  mais  il* 
coupent  encore  un  même  mot,  comme  ad.  finibus, 
ob.  venerit,  dam.  taxai.  C’est  ce  qu’on  a remarqué 
sur  une  table  «l'airain  (r),  large  «le  dix  pieds  cl 
demi,  et  liante  «le  cinq  et  demi , déconveric  à dix- 
huit  milles  de  Plaisance  en  1747,  au  lieu  où  était  la 
ville  Velejaeium,  dont  parle  Pline,  liv.  vil,  chap  19. 

(1669)  Sapplém.  à l’antiq.  expliquée,  t.  I,  pi.  36, 
n.  5.  , 

(1670)  Anfiq.  expliq.,  t.  III,  planche  138 

(c)  Muséum  Vereu.,  p.  309. 
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pas  rare  de  voir  un  point  en  losange  incli- 
née ou  en  cœur  couché  h la  fin  de  la  ligne. 
Les  losanges  bien  ou  mal  faites  tiennent 
lieu  de  points  après  chaque  mot  dans  une 
inscription  publiée  par  Muratori  (1671). 
Après  quelque  sigle  ou  lettre  unique  valant 
un  mol,  on  trouve  souvent  un  point  sous  la 
môme  forme  ou  sous  la  figure  de  fx.  On  a, 
dans  Yllistoire  de  Lanyuedoc  |mw  D.  Vais- 
selle, et  dans  un  recueil  manuscrit  de  l’ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés  un  bon 
nombre  d'inscriptions  dont  les  points  res- 
semblent à des  chevrons  brisés.  Il  y a dans 
le  troisième  Ionie  des  Mémoire $ de  f Acadé- 
mie une  inscription  de  Lyon,  où  des  bran 
ches  ou  feuillages  d’arbrisseau  tiennent  la 
place  des  points.  Cette  ponctuation  qu’on  ne 
retrouve  presque  plus  après  le  vin*  siècle 
n'est  |«s  rare  dans  les  manuscrits  pour  ter- 
miner le  discours.  Lorsqu'elle  est  répétée 
elle  y lient  lieu  d’ornement  (1672),  comme 
dans  le  fumeux  Virgile  de  Méuicis.  La  croix 
sert  souvent  de  point  initial  et  final  sur  les 
anciennes  monnaies.  Nous  voyons  chaque 
lettre  suivie  d'une  étoile  dans  la  légende 
d’un  sceau  de  la  fin  du  xm*  siècle.  On  peut 
voir  dans  notre  planche  t.x  un  échantillon 
des  di ITérontes  ligures  cpie  les  anciens  don- 
naient aux  points. 

Les  triangulaires  placés  après  les  mots 
soûl  de  la  plus  haute  antiquité.  On  les 

(1071)  Antiquit.  ilal.  med.  arf,  col.  120. 

(1672  « L'examen  attentif  des  Recueils  Oc  Reine- 
sius  H «ta  Fabrelli  a convaincu  faillie  Lebeuf  (u)  que 
1rs  figures  («pii  se  voient  à Célé  dos  ligues  «tans  les 
anciennes  epitaphes),  doivent  être  prises  .pour  «les 
ornements  employés  par  les  graveurs.  Celaient  les 
feuilles  du  quelque  arbrisseau  qui  a\ait  rapport  à la 
sépulture.  FabrcUi  donne  des  copies  de  ces  sortes 
d'inscriptions,  où  l'on  voit  clairement  une  branche 
de  palmier  ou  d’olivier,  avec  b*  fruit  et  les  feuilles; 
symbole  de  l'immortalité  que  les  Chrétiens  atten- 
dent. Grégoire  de  Tours  observe  nue  quelquefois  on 
couvrait  de  feuilles  du  lauriers  le  fond  des  cercueils, 
(.elles  «les  autres  arbrisseaux,  qui  conservent  aussi 
leur  verdure,  comme  le  palmier,  l’olivier,  le  cyprès, 
le  hère,  oui  pu  servir  au  même  usage,  et  des  lors 
être  représentées  à l'extérieur  du  tombeau.  » L'ins- 
cription sépulcrale  de  Gordien,  mort  pour  la  foi, 
est  terminée  par  une  branche  de  palmier,  symbole 
«te  la  victoire  «U  de  la  sainteté  (fr).  On  commençait  cl 
l'on  terminait  assez,  souvent  les  «;pilaplies  par  des 
croix , en  mémoire  «le  Jésus-Christ  crurilié  pour 
noire  salut.  Si  toutes  ces  marques  sont  des  orne- 
ments , ce  sont  aussi  «le  véritables  points  employés 
par  les  artistes  pour  terminer  le  discours,  bans  la 
tapisserie  de  Rajout,  où  la  conquête  d’Angleterre 
par  le  duc  de  Normandie  est  représentée,  « une  par- 
tie est  séparée  de  la  suivante  par  de  grandes  bran- 
dies qui  s'élèvent  du  bas  jusqu'en  haut  cl  qui 
marquent  qu'une  action  va  commencer.  Gela  s'ob- 
serve aussi  «(ans  les  colonnes  T raja  ne  et  Anionine, 
et  «lans  d'autres  grands  bas-relief»,  où,  quand  une 
action  a Uni,  qu’on  en  va  commencer  une  autre,  un 
arbre  qui  s'élève  au  milieu  fait  la  séparation  des 
deux  if).  » 

( 1075)  Les  inscriptions  de  la  tapisserie  (d)  de 
Baveux  représentant  la  fameux  expédition  de  Guil- 
laume le  Conquérant  en  Angleterre,  fait  1065,  ont 

(«f)  Wti.  ae  l'Acasl.  des  Inscript  , I.  XVIII,  p.  Ît7 

(♦1  No« r.  T rai:C  de  diplom. , t.  I,  p.  "05. 

te)  Monum.  de  la  monarch  frattç.,  (nm.  I,  p.  574. 

(d;  Mouron  de  la  ntouarch.  / urif  , t.  I,  p.  75  ei  suiv. 


trouve  lions  l'inscription  de  l'obélisque  a Au- 
guste, tiré  depuis  quelques  années  du  champ 
de  Mers.  Pour  l'ordinaire,  les  |u 
ronds,  noirs  ou  blancs,  c'est -h -dire  en  forme 
do  petits  o.  Leur  plus  grand  usage  est  de 
marquer  les  abréviations  oi  les  chiffres.  On 
inet  fréquemment  un  point  après  la  pre- 
mière lettre  du  prénom,  après  chaque  mot 
imparfait  et  généralement  h la  suite  de  cha- 
que siale.  On  l’omet  assez  ordinairement  h 
■la  fin  des  lignes,  quand  l»‘  sons  est  fini , ou 
bien  on  le  remplace  par  quelque  figure. 
Dans  les  plus  anciennes  inscriptions  comme 
dans  celles  du  moyen  et  du  bas  Age,  on 
séfiare  souvent  les  hiots  et  les  phrases  par 
un,  «leux  , trois  ou  quatre  points,  mis  tantôt 
en  forme  perpendiculaire  (167.7)  ou  triangu- 
laire, tantôt  en  carré,  en  o,  en  rhombe,  en 
losange.  Nous  avons  remarqué  la  petite 
ligne  — nu  lieu  de  point.  L’un  et  l’autre  in- 
diquent une  abréviation,  lorsqu'ils  sont 
placés  au  milieu,  ou  entre  les  deux  premiè- 
res lettres  d'un  mot.  L'Antiquité  expliquée 
(167 il  nous  offre  une  inscription  sépul- 
crale, où  les  virgules  sont  mises  h la  pince 
des  points.  Quoique  les  mots  d’un  grand 
nombre  d'inscriptions  soient  séparés,  on  ne 
laisse  pas  de  marquer  des  points  dans  l’es- 
pace laissé  en  blanc.  Mais  plusieurs  autres 
dont  les  mots  ne  sont  pas  distingués  sont 
sans  points  (1675).  Telle  est  l'épitaphe 

«les  points  apres  la  plupart  des  mots,  quelquefois 
deux,  quelquefois  trois,  mais  tantôt  perpendicu- 
laires et  tantôt  en  triangle.  « Bans  la  plus  ancienne 
inscription  qu’oit  connaisse,  trouvée  à Athènes,  faite 
l'auixN!  de  la  mort  de  Limon , capitaine  Athénien, 
450  ans  avant  Jésus-Chris! , il  y a trois  points  per- 
pendiculaires  après  chaque  mot,  comme  on  peut  voit 
«lans  la  Paléographie  (e).  Cela  s’observe  aussi  dans 
«les  manuscrits  et  des  inscriptions  des  siècles  beau- 
coup plus  bas.  i On  ne  voit  que  «leux  munis  per- 

Itcmlictihircs  dans  un  monument  de  Louis  \ll. 
tans  les  médailles  anglo-saxonnes,  il  y a «les  points 
en  o «le  différentes  façons  : on  les  prendrait  pour 
des  vrais  O si  l'on  n'y  était  attentif. 

(1074)  Tom.  V,  par!,  i,  j»l.  47. 

<1075)  Prit  ci  Romani , dit  llenselius  (f)  firme o» 
imitati  similiter  oralionem  primum  non  inlérslinsê - 
runt,  ted  vores  continua  série  posuerunl.  Sec  lamcn 
adeo  din  itla  scribendi  ratio  inter  latinos  durasse  vi- 
detur.  liant  dcincep * in  publicis  prœeipue  monumeu- 
tis , in  lapidibus  atone  marmonbus,  singulnt  voce» 
punctis  ad  fuuduni  nltinur  tilterœ  coltocati*  interslin- 
gusre  €<r perunl.  Seque  minus  vero  pro  arbilrio  arti- 
ficum,  qui  monumenta  conficicbant,  alia  quoque  signa 
«uipu/i*  aliguando  taeibut,  quamvis  raritu  iuterpo- 
sita  inveniunlur.  Cujusmodi  exempta  in  opcrtbut  in- 
scriptionum  passim  oceurrunt.  Modo  enirn  in  singulis 
rerbit  toeo  punctorum  figurant  r v et  7 vel  ÿr et  s velQ 
tel  aliquoi  puncta  inter serverunt.  Exempli  grultu, 
apud  Gruterum,  p.  522,  n.  4. 

Bis  7 mxtciim's  7 salve  C 7 
Apcomcs  7 C 7 F 7 Fai»,  p novellcs  7 

Bon.  7 Mil.  7 COII  7 XII  7 I BB  7. 

Le  savant  auteur,  que  nous  copions  ici,  nous  ap- 
prend {g)  que  les  anciens  Allemands  imitèrent  cetio 
manière  de  distinguer  les  mots  par  certaines  ligures. 
En  Orient , les  Syriens  mettent  quatre  points , en 
forme  de  croix,  a la  tin  des  périodes.  Les  Arabes  se 

(«I  Pag.  135. 

tfl  Si/nop*  u/ùrour  nhitologiic,  p.  ÎOi. 
t«j)  it/id.,  p.  207. 
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de  sainte  Colombe,  vierge  (1676)  qui 
finit  ses  jours  sous  le  consulat  d'Opilion, 
c’est-à-dire  l’an  52V  de  Jésus-Christ.  Il  y a 
d'anciennes  inscriptions  runiques  qui  no 
sont  distinguées  par  aucun  point.  Quel- 
ques-unes même  ne  laissent  nul  espace  entre 
les  mots;  mais  communément  ils  sont  dis- 
tingués par  deux  points,  quelques-uns  par 
trois,  d’autres  par  un.  Dans  beaucoup  de 
monuments  runiques  chrétiens  les  mots 
sont  séparés  par  x ou  x et  quelquefois  par 
x On  voit  rarement  un  petit  espaco 
blanc  entre  deux  lignes  d’écriture  runique. 
Quand  il  se  trouve  plusieurs  parallèles  de 
suite,  elles  ne  sont  le  plus  souvent  séparées 
que  par  des  lignes  noires. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  suffire 
pour  savoirà  quoi  s’en  tenir  sur  la  ponctuation 
des  marbres  et  des  autres  matières  dures. 
Il  résulte  de  nos  recherches  : 1*  que  jus- 
qu’au v siècle  l'usage  était  ordinaire  d’y 
distinguer  les  mots;  2"  qu'ils  étaient  souvent 
suivis  de  points,  et  que  plus  ordinairement 
ces  points  étaieni  placés  après  des  sigles  ou 
des  mots  abrégés;  3J  que  quand  on  mettait 
des  points  après  chaque  mot,  quelquefois 
on  les  supprimait  à la  tin  des  lignes;  V”  la 
figure  commune  des  points  est  simple  ou  en 
triangle,  ayant  pour  l’ordinaire  sa  pointe  en 
bas.  Les  autres  ligures  sont  inconstantes  et 
purement  arbitraires.  Passons  à la  ponctua- 
tion des  manuscrits. 

II.  Manuscrits  sans  points;  espaces  vi- 
des, et  autres  moyens  pour  suppléer  d la 
ponctuation  ; quand  eommença-t-on  d sépa- 
rer les  manuscrits  ? — Autre  chose  est  la 
distinction  des  phrases  et  des  mots  dans  les 
inauuscrits;  autre  chose  est  leur  ponctua- 
tion. On  trouve  des  points  dans  plusieurs 
manuscrits  de  la  haute  antiquité,  quoique 
les  mots  n’y  soient  point  séparés.  Tel  est  le 
Virgile  de  Médieis  et  quelques  autres,  dont 
nous  examinerons  bientôt  la  ponctuation. 
Nous  en  connaissons  de  très-anciens,  où 
l’on  n’aperçoit  ni  points,  ni  séparations  de 
mots,  pas  même  aux  endroits  qui  olTrcnt  un 
sens  naturellement  suspendu.  Tel  est  le  ma- 
nuscrit dont  nous  avons  découvert  un 
fragment  sous  l’écriture  mérovingienne  des 
Hommes  illustres  de  saint  Jérôme  (1G77); 
fragment  qui  contient  les  débris  d’une  orai- 
son adressée  à quelque  empereur.  Tels  sont 
les  manuscrits  des  Evangiles  de  saint  Eu- 
sèbedé  Verceil  et  de  saint  Kilien  (1678).  Tel 
est  encore  lo  Psautier  de  sainte  Saloberge , 
écrit  au  vu*  siècle  (1679).  11  y a beaucoup 
de  pages  sansjxmctuation  dans  le  Virgile  du 
Vatican,  n.  3867.  Celle  qu’on  rencontre  en 
d'autres  endroits  du  même  manuscrit  a été 
ajoutée  après  coup , comme  le  prouve  la 
servent  d’une  étoile  ou  d'une  figure  en  volute,  asseï 
ressemblante  à un  limaçon.  Les  Ethiopiens  mar- 
quent deux  points  après  chaque  mol,  r t quatre  en 
forme  de  carré  à la  fin  de  la  période.  Chez  les  an- 
ciens Danois  on  se  contentait  de  terminer  la  période 
par  celte  note  H.  Lorsqu'un  nouveau  sens  commen- 
çait, on  mettait  à la  tête  la  Agure  d une  petite  lune. 

(1676)  JVouv.  Traité  de  diplom.  tom  II  pl.  xxvnr, 
genre  1 , espèce  4,  ».  5. 

(1677)  ns.  d*  S.  Germain  des  Pré»  1Î78. 


couleur  do  l’encre.  Nulle  distinction  de  mots, 
nuis  points  ni  virguLes,  pas  même  sur  les 
Y dans  le  manuscrit  du  Roi  808't,  où  sont 
renfermés  les  ouvrages  de  saint  Prudence 
en  lettres  capitales.  Nulle  interponction 
dans  le  manuscrit  royal  256.  Les  point*, 
qu’on  y voit  aujourd’hui,  ont  été  mis 
longtemps  après,  il  n’y  a ni  points  ni  virjrnh'S 
dans  le  corps  du  texte  des  Evangiles , écrits 
au  v*  ou  vi*  siècle,  et  conservés  jusqu’à  pré- 
sent dans  l’abbaye  de  Corbie.  Ce  n’est  pas 
que  les  points  ne  soient  beaucoup  plus  an- 
ciens que  tous  ces  manuscrits.  Mais  les  co- 
pistes se  déchargeaient  de  la  ponctuation 
sur  les  correcteurs  qui  la  négligeaient  ordi- 
nairement. Il  n’y  avait  que  les  personnes 
les  plus  curieuses  et  les  plus  exactes,  qui 
fissent  ajouter  les  points  à leurs  exem- 
plaires. 

Lo  manière  la  plus  connue  do  suppléer  à 
la  ponctuation  dans  les  premiers  temps,  fut 
d’écrire  par  versets,  et  de  distinguer  ainsi 
les  membres  et  sous-membres  du  4*scours* 
Chaque  verset  était  renfermé  dans  une  ligne 
que  les  tirées  appelaient  <rr c*»?;  en  sorte 
qu’en  comptant  les  versets,  on  découvrait 
combien  de  lignes  il  y avait  dans  un  vo- 
lume (1080).  A l'exemple  de  Cicéron  et  de 
Démosthène,  saint  Jérôme  (1681)  introduisit 
cette  stiebométrie,  ou  distinction  par  versets 
dans  les  manuscrits  de  l’Ecriture  sainte, 
pour  en  faciliter  la  lecture  et  l’intelligenco 
aux  simples  fidèles  qui  en  faisaient  leurs 
délices.  Souvent  on  mit  au  commencement 
d'une  nouvelle  phrase  ou  d’un  verset  une 
lettre  un  peu  plus  grande,  et  qui  avançait 
plus  que  les  autres  lignes.  C’est  ce  qu  on 
remarque  dans  les  très-anciens  manuscrits 
des  Evangiles  de  saint  Eusèhc  de  Verceil  et 
de  la  cathédrale  de  Virlzbourg.  Les  vides 
en  blanc  Suppléaient  encore  aux  interponc- 
tions; et  c'est  la  plus  ancienne  manière  de 
>onctuer,  ou  plutôt  de  marquer  sans  points 
a pause,  qui  laisse  au  lecteur  le  temps  de 
respirer,  en  môme  temps  qu’elle  met  de  la 
netteté  dans  le  discours.  C’est  pour  indiquer 
ce  repos,  qu’on  a laissé  quelque  intervalle 
entre  les  mots  dons  le  manuscrit  du  Roi 
256,  dont  la  ponctuation  est  d’un  temps 
postérieur.  S’il  se  trouve  quelque  espace 
vide  entre  les  mots,  dans  les  Homélies  d’O- 
rigène  de  la  même  bibliothèque,  ce  n’est 
que  pour  tenir  lieu  de  points  et  de  virgules. 
Dans  le  manuscrit  royal  6413,  qui  contient 
une  partie  des  œuvres  de  saint  Isidore,  les 
mots  ne  sont  distingués  que  lorsque  le  sens 
est  suspendu.  Quand  la  phrase  est  complète 
et  le  sens  fini,  on  laisse  un  intervalle  en 
blanc  dans  le  manuscrit  du  Roi  2630,  où 
sont  renfermés  les  treize  livres  de  saint  Hi- 

(1678)  Chronic.  Codifie,  p.  54,  d.  I. 

(1679)  De  re  diplom.,  p.  359,  tab.  vin. 

(1680)  Rien  déplus  ordinaire  cher  les  anciens 
écrivains  que  de  marquer  à la  On  de  leurs  livres  Ij 
nombre  de»  lignes  ou  versels  qu'ils  conlicnnent.  On 
en  trouve  des  exemples  multipliés  dans  les  plus  an- 
ciennes Bibles  manuscrites. 

(1681)  Vn r fat.  in  tninslat.  J saur,  cl  Cassiodob.,  P* 
divin,  leci.,  e*»»  <♦ 
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taire  sur  la  Trinité.  Nous  avons  fait  les 
mêmes  observations  sur  le  manuscrit  de 
Saint-Germain  des  Prés  255.  Mafféi  (1682) 
avait  remarqué  ces  vides  en  blanc  dans  le 
•remicr  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
rérono,  qui  contient  les  livres  des  Rois  de 
la  version  de  saint  Jérôme  : Vbi  sententia  tire 
«enodi  inemèruro  définit ? dit  le  docte  Ita- 
lien, intervallof  ut  plurimum,  distinentur 
rerba  . nulla  tamen  colligitur  in  capita  aut 
in  vertus  discretio. 

Ces  espaces  vides,  servant  de  points  et  de 
virgules,  donnèrent  naissance  à la  distinc- 
tion de  chaque  mot  dans  l’écriture  des  ma- 
nuscrits et  des  diplômes.  Si  l'indistinction 
des  mots  caractérise  les  plus  anciens  livres, 
tejs  que  les  ÜpUres  de  saint  Paul  de  la  Fi- 
bliotbèque  du  Roi,  le  célèbre  Psautier  de 
saint  Germain,  évèque  de  Paris,  etc. , elle 
ne  marque  pas  toujours  un  temps  postérieur 
aux  vr  et  vu*  siècles.  Le  très-ancien  Psau- 
tier gallican  en  lettres  capitales,  dont  le 
Père  Biancliini  (1683)  adonné  un  modèle, 
laisse  voir  un  assez  bon  nombre  de  mots 
séparés.  Mais  depuis  le  milieu  du  vu' siècle, 
les  séparations  do  mots  commencent  à se 
montrer  plus  fréquemment  dans  plusieurs 
manuscrits;  par  exemple  dans  celui  des 
Epltres  de  saint  Paul  du  Vatican  n.  9 (1084) 
écrit  en  lettres  onciales,  et  dans  les  modèles 
de  la  vin*  planche  de  I).  Mabillon  (1685). 
Les  livres  de  l’Ancien  Testament,  renfermés 
dans  le  plus  ancien  manuscrit  de  l’abbaye 
de  Marmoulier,  laissent  entrevoir  de  petites 
distinctions  de  mots  dans  les  endroits  où  il 
n’y  a ni  points  ni  virgules.  Elles  deviennent 
plus  nombreuses  ces  distinctions  dans  les 
manuscrits  du  vin'  siècle,  comme  dans  la 
collection  des  canons  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  (1686),  et  dans  le  beau  Psautier  en  let- 
tres onciales  de  la  hibliothèque  Cottonien- 
ne  (1687).  Les  mots  sont  séparés,  où  il  n’v  a 
ni  joints  ni  virgules  dans  le  code  Théodo- 
sien du  Roi  (1688),  écrit  au  vin*  siècle  en 
caractères  Jombardiques  de  la  seconde  es- 
pèce. Dans  le  manuscrit  royal  4413,  écrit  du 
temps  de  Louis  le  Débonnaire,  on  voit  les 
mots  tantôt  séparés  et  tantôt  joints,  et  il  ar- 
rive souvent,  quoique  cela  ne  soit  pas  ordi- 
naire, qu’un  môme  mot  est  séparé  par  plu- 
sieurs intervalles.  Les  mots  sont  très-bien 
distingués  dans  l’écriture  onciale  des  Heures 
de  Charles  le  Chauve,  mais  ils  ne  le  sont 
qu'à  demi  dans  la  minuscule.  Rassemblons 
ici  les  conséquences  qui  coulent  des  obser- 
vations que  nous  venons  de  faire  et  que 
nous  avons  déjà  touchées  ailleurs  (1G89), 
sur  l’indistinction  et  la  distinction  des  mots: 
1*  Jusqu’à  la  fin  du  vP  siècle  ou  les  com- 
mencements du  suivant,  les  écrivains  n’ont 
point  ordinairement  séparé  les  mots  par  des 

(1082)  O postal . etc  Ut. , p.  02. 

(1085»  Mndic.  canonic.  scriplur..  p.  248. 

(1684)  Ibid.,  p.  280. 

(1085)  1h  re  dipl.,  p.  559. 

(1680)  Manuscrit  du  Roi  5850. 

(1687)  À catalog.  bv  David  Ca&lev.  plate  xxi, 

(1688)  Manuscrit  du  Roi  4403, 


intervalles  semblables  aux  nouvs,  si  ce 
n’est  aux  alinéas  et  aux  endroits  où  le  sens 
est  suspendu  ou  Uni.  2"  La  séparation  des 
mots,  quoique  j»eu  considérable,  commença 
dès  les  v%  vi'  et  vu'  siècles.  3"  Les  mots  en- 
core joints  de  temps  en  temps  caractérisent 
les  manuscrits  du  vin' au  ix'.  Vers  le  milieu 
de  ce  siècle  et  même  à la  fin,  les  mots  ne 
sont  pas  encore  tous  séparés  dans  les  ma- 
nuscrits. On  en  conclurait  très-mal  qu’il  y 
en  a du  temps  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  où  les  mots  ne  sont  nulle- 
ment distingués  (1690). 

III.  Antiquité  et  introduction  des  points 
dans  les  manuscrits  ; uncimnes  distinction s 
dans  le  discours  ; ponctuation  des  manuscrits 
du  premier  âge.  — La  |K>nctualion  succéda 
à la  distinction  du  discours  par  versets  por- 
tés à la  ligne,  et  aux  intervalle.**  laissés  eu 
blanc,  pour  marquer  les  divers  membres  et 
la  lin  de  la  période.  Leclerc  (1691)  fait  re- 
monter l'invention  des  points  jusqu’au  temps 
d’Aristote;  mais  le  texte  qu’il  cite  de  ce 
philosophe  peut  s’entendre  de  l’écriture 
claire  et  débarrassée  de  conjonctions  (1692), 
ou  du  discours  dégagé  de  parenthèses  et 
d’épisodes.  Nous  croyons  avec  I).  Bernard 
de  Monfaucon  (1693)  que  la  ponctuation  des 
manuscrits  n’est  pas  plus  ancienne  qu’Aris- 
topbaue,  qui  vivait  dans  la  145'  olympiade, 
c’est-à-dire,  environ  deux  cents  ans  avant 
Gère  chrétienne.  Ce  grammairien  de  By- 
zance inventa  les  signes  des  différentes  dis- 
tinctions du  discours,  et  ces  signes  ne 
consistaient  que  dans  le  seul  point,  mis 
tantôt  au  bas  et  tantôt  au  milieu  de  la  der- 
nière lettre. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que 
les  anciens  observaient  trois  sortes  de  dis- 
tinctions. L’une  n’était  qu’une  petite  pause 
et  une  légère  respiration,  nommée  tncisum, 
xoppet.  Cassiodore  l’appelle  sous-distinction. 
L’autre  était  une  pause  un  peu  plus  grande, 
mais  qui  laissait  encore  l’esprit  en  suspens. 
On  l’appelait  x6,3iov  , membre.  On  subdivisa 
celle  pause  en  semi-colon  ou  demi-membre. 
Mais  ni  saintlsidore(1694),  ni  Diomède  (1695), 
qui  traitent  des  distinctions  du  discours, 
n’ont  connu  celle-ci.  ta  dernière  termine 
le  sens  et  ne  laisse  plus  rien  à désirer  pour 
achever  la  période.  Depuis  plusieurs  siècles 
la  première  est  régulièrement  désignée  par 
un  demi-cercle  ou  petit  c renversé  de  celle 
sorte  ( , ) et  c’est  ce  que  nous  appelons 
virgule.  On  marque  la  seconde  par  deux 
points  perpendiculaires  ( : ) et  la  troisième 
par  le  point  et  la  virgule  ( ; ).  Le  signe  de  I* 
dernière  distinction  est  un  seul  point  mis. 
Autrefois  au  haut  et  maintenant  au  bas  du 
dernier  root.  Cicéron  (1696)  n’a  parlé  que 
des  points  qui  seuls  séparaient  et  termi- 

(1689)  Tom.  H,  p.  396,  397. 

(1690)  Gehm.,  De  ttltr.  hareiic.tp.  411. 

(1691)  Art.  crit .,  part,  m,  secl.  I,  c.  10,  § 20. 

(1692)  Trotz,  Sot.  in  primant  scrib.  orig.,  p.  2*5» 

(1693)  Palœograph.,  lib.  î,  p.  31. 

(1694)  Lib.  i,  c.  19. 

(1695)  PcTCUKTS,  Grammatici  refera,  p.  431. 

(1696)  Orat .,  lib.  ni,  c.  44. 
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naicnl  les  membres  du  discours.  Ou  ne  roi» 
pas  que  les  anciens  proprement  dits  se 
soient  servis  d'autres  signes. 

Trois  situations  du  point  marquaient  les 
différentes  distinctions  du  discours.  Le 
point  placé  au  liaut  de  la  lettro  indiquait  le 
sens  Oni  ou  la  distinction  parfaite  , t Iiù 
«Tiyfui  , comme  rappellent  les  Grecs.  Le 
point  mis  au  bas  de  la  lettre  désignait  la 
>etite  pause  ou  sous-distinction,  »«r»«7g». 
,e  point  marqué  au  milieu  était  le  signe  de 
la  pause  la  plus  grande,  nommée  itn  * 
et  qui  laissait  encore,  l’esprit  en  suspens. 
Si  uom  Lancelot  (1697)  explique  différem- 
ment la  ponctuation  des  anciens  , c’est  qu’il 
n'a  pas  tait  assez  d'attention  aux  textes  de 
Douai  et  de  saint  Isidore  , dont  il  s'auto- 
rise (1698). 

Nous  avons  observé  ces  différentes  posi- 
tions du  point  dans  le  Virgile  de  Médicis, 
corrigé  par  Apronien  l'an  ï9i.  On  s'y  sert 
du  point  non -seulement  après  les  abrévia- 
tions, mais  encore  au  milieu  des  lignes  et  à 
la  fin  de  chaque  vers.  Dès  le  titre  du  manus- 
crit on  aperyoit  lo  point  triangulaire  dont  la 
pointe  osl  en  haut.  Le  Virgile  du  Vatican, 
il*  3:1*25,  qu'on  fait  remonter  au  temps  de 
Senti  me  Sévère  , place  le  point  au  haut , au 
milieu  et  au  pied  de  la  lettre,  co  qui  re- 
vient au  point  final  d'aujourd'hui , aux  deux 
points  et  à notre  virgule.  Dans  le  Sulpicc 
Sévère  de  Vérone,  écrit  l’an  517,  le  point  est 
mis  après  les  titres,  à la  fin  des  membres  de 
la  phrase  ut  quelquefois  h la  suite  de  cha- 
que mot.  Une  virgule  ou  quelque  ornement 
fort  simple  termine  de  temps  en  temps  lo 
discours.  La  ponctuation  des  Pandectes  do 
Florence  est  assez  variée , et  c’ost  ce  qui  fait 
croire  qu'olle  a été  altérée  dans  des  temps 
postérieurs.  Ce|>endant  Brencman  (1698*) 
jugu  que  les  points  en  vermillon  et  en  noir, 
qui  terminent  les  lois  , sont  de  la  première 
main.  Ces  lois  sont  suivies  tantôt  d’un  ou 
deux  points,  et  le  plus  souvent  do  trois  ; 
tantôt  ils  y sont  entièrement  omis.  Le  point 
unique  est  souvent  placé  au  liant,  au  milieu 
et  au  pied  de  la  dernièro  lettre.  Les  deux 
points  qu'on  rencontre  après  les  titres  des 
lois  sont  l'un  sur  l’autre  ou  perpendiculai- 
res. Quelquefois  une  ligne  passe  au  milieu 
i-r- . Lorsqu’il  y a (rois  points,  ils  prennent 
la  forme  do  grappesde  raisin  *.  ou  •;  .Souvent 
ils  sont  suivis  do  petites  ligues  horizontales 
droites  ou  bien  ondées.  Cette  ponctuation 
venue  des  Grecs  parait  dans  leurs  plus  an- 

(1697)  Méthode laline  de  Port  Royal,  3* édit.,  p.  737. 
(1698)  Voici  les  paroles  de  noire  savant  auteur  : 

< Si  (les  anciens)  mettaient  le  point  au  milieu  du 
U lettre,  ils  en  faisaient  leur  romma  (ou  plus  pe- 
tite distinction  que  nous  appelons  virgule).  S'ils  lo 
niellaient  au  haut,  ils  en  faisaient  leur  colon  (ou 
membre  de  la  période  encore  suspendue,  ce  que  nous 
exprimons  par  deux  points).  S'ils*  le  mettaient eo  bas, 
ils  en  faisaient  leur  période  (ou  distinction  com- 
plète). > C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que 
dit  Douai  dont  voici  le  texte  : Dislinetio  est,  ubi  fini - 
Sur  plena  sententin  : hitjiis  punctum  adsummam  lillc- 
ram  potiimu s.  Subdislmctto  est  ubi  non  mtthum  su- 
perest  de  sententiu  : hujus  punctum  ad  imam  lilteram 
puni  mus.  Media  est,ubifere  tantum  ''csententia  super- 
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ciens  manuscrits,  et  mémo  dans  le  décret 
d’union  de  leur  Eglise  avec  la  latine,  dressé 
au  concile  de  Florence  (1099). 

Dans  le  beau  manuscrit  en  lettres  d*or  de 
Saint-Germain  dos  Prés,  n°  063,  les  mots  sont 
indistincts,  mais  les  points  n’y  manquent 
pas,  soit  pour  la  fin  des  phrases  , soit  pour 
tenir  lieu  de  nos  deux  points  , ou  du  point 
avec  la  virgule,  co  oui  le  rend  conforme  au 
Virgile  de  Médicis.  Dans  le  second  manus- 
crit des  Evangiles  de  saint  Martin  do  Tours, 
les  mots  ne  sont  guère  séparés  les  uns  des 
autres  dans  l’écriture  minuscule  que  lors- 
qu’il se  trouve  un  point.  Ce  signe  de  dis- 
tinction revient  à chaque  sens  fini  ou  sus- 
pendu. Lorsque  la  période  est  complète  cl 
surtout  lorsqu'il  suit  un  alinéa,  le  point  est 
placé  de  niveau  avec  l’extrémité  supérieure 
de  la  lettre  précédente.  Ontfilingue  les  phra- 
ses par  ces  signes  ïï  dans  le  manuscrit  des 
lois  lomhardiques  delà  bibliothèque  Amhro- 
sionne  (1700),  où  les  mots  ne  sont  point  sé- 
>arés.  On  les  distingue  quelquefois  par  des 
ruits  et  des  triangles  dans  le  manuscrit  du 
Vatican  n*  ix,  où  sont  renfermées  les  Epi- 
très  de  saint  Paul  en  écriture  onciale  (1701). 
Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  an- 
ciens livres  des  titres  dont  les  mots  sont 
séparés  par  dos  feuilles.  Tel  est  le  manus- 
crit de  saint  Ambroise  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  nn  1732.  C’est  un  indice  des  siècles 
antérieurs  au  ix*.  Chaque  mot  est  quelque- 
fois suivi  d’un  point  dans  le  plus  ancien 
manuscrit  des  Evangiles , appartenant  à 
l’église  de  Saint-Martin  de  Tours  et  dans  un 
très -ancien  Psautier  de  l’église  rte  Vé- 
rone (1702).  Ces  points  empêchaient  qu’on 
ne  confondît  un  mot  avec  un  autre  et  une 
syllabe  avec  la  suivante.  L’usage  de  distin- 
guer ainsi  les  mots  par  des  points  persévé- 
rait encore  au  ix€  siècle  chez  les  Grecs, 
comme  le  prouve  le  Psautier  écrit  de  la 
main  de  Sédulius  Scottus  (1703) 

Les  points  marqués  au  milieu  des  lettres 
pour  servir  d’ornements,  et  placés  au-des- 
sus pour  désigner  celles  qui  sont  inutiles, 
étaient  quelquefois  dorés  ou  argentés.  Dans 
le  Saint-Prosper  de  la  Bibliothèque  du  roi  , 
les  points  et  les  virgules  sont  marqués  assez 
exactement  plutôt  sous  cetlo  forme  ( , ) que 
sous  celle-ci  (..).  On  met  ces  deux  points 
horizontalement  , quand  une  phrase  est 
finie.  La  ponctuation  des  Evangiles  en  let- 
tres d’or  de  saint  Martin  do  Tours  mérite 
une  singulière  attention,  à cause  de  son  an- 

est , quantum  jam  diximns,  cum  tamen  respirandum 
nii  : hujus  punclumad  mediam  lilteram  ponimus.  Saint 
Isidore  n’cxpliquepasautreinent  la  ponctuation;  mais 
les  anciens  copistes  en  oiitîraremcni  suivi  les  règles. 

(1698*)  llist.  Pandect.,  p.  132  et  scq. 

(1699)  On  montre  à Florence  un  exemplaire  de  ce 
décret,  où  les  souscriptions  des  évêques  grecs  son l 
suivies  de  trois  points  ainsi  arrangés  et  traversés 
par  une  ligne. 

(1700)  Muratob.  Rerumitalic.  script.,  t.  I,  part, 
il,  p.  lo. 

(1701)  Yindic.  canonic.  scriplur.,  p.  283. 

(1702)  Mafféi,  Oposcol.  eccles.,  n.  64,  col.  2. 

M 705)  PaUvoyraph.  grœca,  p.  23  c 
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tiquité.  Le  point  unique  est  répété  presque 
partout  où  le  sens  lin it , soit  au  milieu  , soit 
a la  fin  des  lignes.  Il  se  trouve  où  le  sens 
n’est  que  suspendu,  et  où  il  devrait  y avoir 
une  virgule  selon  notre  usage.  On  y ren- 
contre de  temps  en  temps  deux  points  (:), 
trois  points  fvj  pour  un  seul.  La  virgule 
ainsi  que  le  point  et  la  virgule  (;)  sont  assez 
rares  dans  Y Evangile  de  saint  Matthieu  , 
mais  ils  se  trouvent  fréquemment  dans 
celui  de  saint  Jean.  On  y remarque  la  vir- 
gule avec  deux  points  "au-dessus (*,*)•  Cn 
seul  point  y tient  souvent  lieu  du  point  in- 
terrogant , qui  toutefois  y parait  de  temps 
en  temps  sous  des  formes  assez  semblables 
au  nôtre.  On  exprime  quelquefois  l’interro- 
gation par  deux  points  posés  obliquement  (.*). 
Il  v a de  très-anciens  manuscrits  comme 
celui  de  Saint-Germain  des  Prés  31 , 2,  où 
les  points  souf  fréquents  ; dans  d'autres, 
tels  que  le  Saint-Ambroise  du  roi,  ils  sont 
i ii.  '.  Nous  en  connaissons  un  nombre 
dont  la  ponctuation  est  plus  récente  que 
leur  transcription.  Telle  est  l’idée  qu'on 
peut  avoir  des  interponctions  usitées  dans 
les  manuscrits  depuis  le  iv*  ou  v*  siècle, 
jusqu’à  la  tin  du  vu*  (170V).  C’est  donc  s'ap- 
puyer sur  une  finisse  règle  «nie  de  préten- 
dre, comme  fait  l’abbé  de  uodwic  (1705), 
qu’un  manuscrit  ponctué  ne  peut  pas  re- 
monter au  delà  du  % ni'  siècle. 

IV.  Interponctions  du  moyen  et  bas  âges; 
manuscrits  des  derniers  temps  sans  points  ni 
virgules.  — Dès  son  commencement  la  ponc- 
tuation varia,  tant  pour  la  forme  que  pour 
l’usage  qu’on  en  lit  dans  les  manuscrits.  Les 
seuls  points  servent  de  virgules,  et  le  point 
et  le?»  deux  points  sont  ainsi  figurés  7 7 dans 
le  manuscrit  du  Roi  200V  A,  dont  l’écrituro 
est  du  vu*  au  vin*  siècle.  Dans  le  Martyro- 
loge «pii  fait  partie  du  manuscrit  1311  de 
l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  écrit 
sous  Pépin  le  bref,  on  met  un  point  à la  tin 
des  mots.  Les  points  après  les  titres,  les 
chiffres,  et  dans  le  texte  du  manuscrit  royal 
3830,  écrit  vers  le  même  temps,  sont  en  an- 
gles, dont  la  pointe  est  tournée  un  peu  obii- 

(1701)  Il  est  bien  étonnant  qu'un  aussi  habile 
homme  que  (>.  Godefroi  île  Kessel  ait  banni  toute 
poiiirluatiou  îles  manuscrits  les  plus  anciens.  Quod 
si  irtmiisfimos,  dit-  il,  aspiciamus  coducs,  iident  om- 
nes  interpunctioues  ignorurunt,  coha'renlibus  sibi 
semper  litieris ; prout  comptant  esempla  demun~ 
strant  ( a ).  Le  savant  a 1)1  h*  cnnclnt  d’un  nombre  de 
manuscrit  sans  points  à la  totalité,  b.  Mahillon  s’é- 
tait contenté  de  dire  que  les  mots  lie  furent  presquf. 
pas  distingués  jusqu'au  temps  de  (ihartcinagnc,  et 
que  ce  prince  se  servit  de  Warnefride  et  d'Alcuin 
pour  rétablir  les  distinctions  cl  soils-dï>l  initions  du 
discours  par  des  points.  Dans  lu  (ilossuire  latin  de 
Du  Gange,  au  mot  Pnnctare,  on  fait  dire  à D.  Ma- 
billon  liait  crûment  qu'avant  Charlemagne  il  n'y  eut 
KCi.i.K  distinction  de  mots  ni  dans  les  manuscrits  ni 
dans  les  diplômes,  et  qu’on  est  redevable  de  la  pouo 
luaclinn  à ce  monarque.  Mais  ce  ne  fut  jamais  la 
pensée  du  savant  auteur  de  l'.trt  diplomatique.  Voici 
ses  paroles  : ht  scribendis  r ero  tum  diplomaltbu s, 
tum  libris,  po*t  attreum  Lulininum  celtiU  ni,  qui  sin - 
gnla  tocabula  siugulis  pu/ulis  dislinguebant , nullu 

(«J  t'-bron  f»o  Iw  , p.  20. 


quement  vers  le  bas;  les  virgules  n’y  sont 
pas  autrement  figurées.  Ces  signes  s’y  trou- 
vent fréquemment,  mémo  sans  besotti,  par 
exemple  entre  Liber  et  Isayœ.  En  ce  cas,  les 
points  ou  les  virgules  servent  plutôt  à unir 
les  mots  qu’à  les  séparer.  Dans  le  Psautier 
en  notes  do  Tiron  de  l’abbaye  tic  Saint - 
Germain  des  Prés,  chaque  verset  est  termiuô 
par  trois  points  rouges,  et  la  médiation 
est  marquée  par  un  point  et  un  trait  aigu. 
Le  copiste  du  manuscrit  du  Roi  3836  met 
quelquefois  ces  trois  points  •*  quand  le  sens 
est  fini;  mais  plus  souvent  il  marque  un 
|»oint  qu’il  fait  suivre  d’une  lettre  majuscule 
onciale.  Dans  d’autres  manuscrits,  le  discours 
finit  par  quatre,  cinq  et  sept  points,  disposés 
selon  le  caprice  des  écrivains. 

Au  ix*  siècle,  on  sc  sert  encore  de  temp9 
en  temps  de  trois  points,  pour  marquer  la 
lin  d’une  période.  Rien  de  plus  ordinaire 
alors  que  .de  mettre  le  point  rond  (.),  tant 
pour  les  points  que  pour  les  virgules.  Le 
point  mis  au  bas  au  dernier  mot  d un  mem- 
bre équivaut  à la  virgule;  placé  au  milieu,  il 
signifie  nos  deux  points  ; et  marqué  au  haut, 
il  désigne  le  point  parfait  ou  la  fin  «lu  sens. 
Cette  ponctuation  fut  régulièrement  suivie 
par  les  plus  habiles  écrivains  (1706),  mais 
souvent  les  copistes  du  commun  s’en  écar- 
tèrent. Dans  le  code  Théodosien  «le  la  biblio- 
thèque du  Roi,  écrit  sous  Louis  le  Débon- 
naire, le  point  unique  cn  vaut  souvent  deux, 
et  on  le  mot  quelquefois  à la  fin  des  phrases. 
On  se  sert  de  J pour  nos  deux  points  et  poul- 
ie point  et  la  virgule.  Souvent  les  deux 
points,  et  le  point  avec  la  virgule,  y termi- 
nent les  phrases.  Les  points  et  les  virgules 
sont  exactement  marqués  dans  les  Heures 
de  Charles  le  Chauve.  A la  fin  «lu  texte,  on  y 
trouve  ces  trois  points  v Dans  plusieurs 
manuscrits  du  ix*  siècle,  on  marque  le  point 
et  la  virgule  au  milieu  des  mois,  ]>our  indi- 
quer le  sens  complet.  Pour  les  deux  points, 
on  emploie  le  point  surmonté  d’un  trait 
courbe,  et  le  point  seul  pour  la  virgule.  On 
désigne  l’alinéa  par  (v)  ou  (:,),ct  plus  sou- 
vent par  ; 

h: ni:  verborum  distinctio  a notants  fada  est  usque  ad 
Carolum  Magnum,  nui  procurante  Mcuino  punclorum 
distinctioncs  et  sHodislincliones  restitua . Ce  texte 
n'exclut  pas  toute  distinction  avant  Charlemagne. 
Avouons-le  pourtant,  D.  Mahillon  ne  s’exprime  pas 
avec  son  exactitude  ordinaire,  lorsqu'il  attribue  à 
Charb'inagnc  le  rétablissement  des  distinctions  et 
sous-distinctions  du  disrours  par  des  points.  Les 
unes  et  les  autres  étaient  en  usage  bien  des  siècles 
avant  le  règne  de  ce  prince  qui,  tout  au  plus,  peut 
avoir  étemiu  et  réformé  la  ponctuation,  trop  négligée 
sous  nos  derniers  rois  «le  la  première  race. 

1705)  Chronic.  Codiric.,  p.  36. 

1706)  Elle  subsistait  encore  au  siècle.  Non* 
connaissons  une  impression  de  la  Somme  de  Rentier 
de  l'ise  , en  caractère  demi-gothique  fort  net,  mois 
toute  remplie  d'abréviations  embarassanles , et 
dans  laquelle  la  ponctuation  se  réduit  au  seul  et 
unique  point.  Toutes  les  capitales  tant  dès  livres 
qui  du  chapitres  dont  Restées  h la  main  ou  au 
pinceau  en  vermillon. 
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Le  manuscrit  du  Roi  n*  256  offre  une  écri- 
ture minuscule  du  ix'  nu  x-  siècle,  où  la 
ponctuation  est  assez  régulièrement  obser- 
vée. Les  points  s'y  trouvent  au  haut,  au  mi- 
lieu et  au  bas  des  lignes.  Au  haut,  ils  mar- 
quent la  tin  du  sens.  Dans  un  nombre  de 
manuscrits  du  x'  siècle,  le  discours  est  ter- 
miné par  ces  signes  J 7.  S I „ : • v Lcpoint 
seul  sert  encore  pour  les  deux  points  et  la 
virgule  au  siècle  suivant,  pendant  lequel  on 
employa  aussi  ces  figures  -,  J . 7 ; pour  le 
point. 

Au  xtr  siècle,  quand  h la  fin  de  la  ligne 
un  mot  se  partage,  pour  être  en  partie  ren- 
voyé à la  ligne  suivante,  on  met  une  petite 
ligne  - et  les  points  au  bas  de  la  lettre  ser- 
vent pour  toutes  les  distinctions  du  discours. 
C'est  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  le 
fragment  de  Pomponius  Mêla,  renfermé  dans 
le  manuscrit  152  de  la  Bibliothèque  du  Rot. 
Les  ligures  du  point  et  de  la  virgule  n'ont 
rien  dé  fixe  pendant  ce  siècle.  La  plus  ordi- 
naire est  assez,  semblable  à notre  virgule 
renversée,  et  Ji  l'a  contourné  et  chargé  d’un 
ou  deux  points.  On  séparait  encore  quelque- 
fois les  mots  par  trois  points  dans  les  ma- 
nuscrits. La  bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan  (1767)  conserve  une  traduction  de 
Darès  lo  Phrygien  en  vers  français,  dont  les 
deux  premiers  sont  ainsi  ponctués  : 

Satenwn*  l nos  ] enseigne  : el  ; dit  i 
Etil  ; lit  ; ho»  l en  ; go»  ; écrit  ; 

Qiu  mu  de  deit  sons  sens  celer 
Aini  « deit  hon  ti  demonstrer. 

La  ponctuation  des  manuscrits  fut  négli- 
gée au  xttr  siècle  et  dans  les  suivants.  Sou- 
vent on  ne  distinguait  les  phrases  par  aucun 
point  ni  virgule.  Denis  Sauvage,  historio- 
graphe du  roi  Henri  11,  avoue  iivntt)  qu'il  lui 
a falu  souvenirs  fois  deviner  dans  la  lecture 
de  quelques  manuscrits  de  Froissard,  prin- 
cipalement  en  faute  de  les  avoir  trouves  ponc- 
tuée, Est-ce  au  moyen  âge  ou  aux  bas  siè- 
cles qu'il  faut  rapporter  la  ponctuation  des 
Italiens,  décrite  dans  un  vieux  manuscrit  de 
Vallombreuse  el  publiée  par  D.  Mahil- 
lon  (1709)  T Ce  savant  homme  ne  fait  con- 
naître ni  l'âge  du  manuscrit  ni  le  nom  de 
l’auteur.  On  y distingue  huit  sortes  de 

fioints,  dont  l’explication  fait  voir  qu'avant 
e renouvellement  des  lettres  on  admettait 
déjà  quelquefois  dans  le  discours  toutes  les 
distinctions  qui  sont  aujourd'hui  en  usage, 
mais  dont  les  signes  ne  sont  pas  tout  il  fait 
les  mêmes.  Deux  points  de  suite  placés  hori- 
zontalement . . marquent  un  nom  h suppléer, 
ou  l'omission  de  quelques  mots.  On  les 
appelle  gemipunctus  dans  le  manuscrit.  Ce 
terme,  qui  revient  à celui  de  geminum  ou 

J 1767)  Mosthucos  , Dior,  liai.,  p.  19. 

17081  Chroma,  de  trois. , Averti, seul. . s.  2. 
L de  1559. 

(1709)  De  te  dtp!.,  p.  55  et  639. 

(1710)  Tuaaxa.,  ad  Cieeron  De  loge  agrar.,  c,  » , 
ediï.  Groev. 

(1711)  Antig  Huer,  septentrion. , lib.  tt , prêtai., 
f-  i. 

(1712)  Cssc,,  Clossar.  torin-.  t.  if,  roi.  *>52, 


geminatum  punctum,  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Glossaire  latin  de  Du  Gange. 

V.  Autres  usages  des  points.  S'en  est-on 
servi  pour  distinguer  les  abréviations,  /'Y, 
fi,  fo  servant  à C exclamation?  Expansions 
par  des  points  mis  sur  ou  sous  les  mots  gui 
doivent  dire  effacés.  — L'usage  des  points 
dans  les  anciens  manuscrits  ne  se  bornait 
pas  à séparer  les  mots,  les  syllabes,  les 
membres  du  discours  et  à terminer  le  sens 
des  périodes  ; on  s’en  servait  pour  marquer 
Ses  abréviations,  comme  B.  pour  bus,  et  Q 
pour  que.  Le  beau  Sainl-Hilatre  île  la  Biblio- 
thèque du  Roi  en  fournil  bien  des  preuves. 
Les  lettres  numérales,  les  chiffres  et  les 
sigles  simples  et  composés,  sont  ordinaire- 
ment distingués  par  un  point.  Les  anciens 
Romains  so  servaient  de  ce  signe  pour  re- 
cueillir et  marquer  les-fsuffrages  de  rein 
qui  délibéraient  dans  les  assemblées  publi- 
ques (1710).  Les  points  servent  quelquefois 
A corriger  tes  mots  qu'ils  affectent.  Les  belles 
sentences  qui  se  trouvent  dans  le  Saint  - 
Ambroise  de  la  Bibliothèque  du  Roi  sont  in- 
diquées par  trois  points  ainsi  disposés  v en 
marge.  Dans  le  manuscrit  grec  et  latin  des 
EpUres  do  saint  Paul  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  souvent  les' mots  oubliés 
ne  sont  pas  en  marge,  mais  au  bout  de  la 
ligne  avec  deux  points.  Wanley  (1711)  cito 
un  Psautier  de  Lambeth  où  la’  mesure  des 
chants  sacrés  est  exprimée  par  des  points, 
au  lieu  que  dans  les  anciens  manuscrits  on 
emploie  des  lettres,  et  dans  ceux  qui  sont 
plus  récents  on  sc  sert  de  notes  musicales. 
Au  xtr  siècle,  quand  on  ne  savait  pas  écrire, 
on  se  contentait  quelquefois  de  marquer 
seulement  un  point  dans  les  actes  qu'on 
voulait  autoriser  (1712). 

Lorsqu'on  confondit  les  figures  du  V et  de 
l'V,  on  s'avisa  de  distinguer  l'un  de  l'autre 
par  un  point.  L’usage  de  mettre  ce  signe  sur 
les  Y des  manuscrits  et  des  diplùmes  latins 
remonte  jusqu'aux  v et  ti-  siècles.  L r 
et  l i sont  assez  souvent  chargés  de  deux 
points  (1713),  lorsqu'ils  commencent  un  mot 
en  écriture  onciale  grecque  (1711).  Le  Saint- 
Prudence  de  la  Bibliothèque  du  Roi  el  le 
manuscrit  de  Saint-Germain  dos  Prés  663  en 
or  ont  des  Y surmontés  d’un  point.  Ils  no 
sont  pas  rares  dans  les  manuscrits  du  vu* 
siècle;  au  vin’,  ils  y sont  ordinaires,  et  au 
ix-,  invariables.  Les  manuscrits  où  le  point 
sur  l’Y  est  rare  sont  ordinairement  les  plus 
anciens.  On  voit  encore  des  Y ponctués  au 
xvsiècle;  mais  presque  dans  tous  les  temps 
il  y en  a eu  sans  point. 

Quand  a-t-on  commencé  â le  marquer  sur 
l'i  latin  (1715)7  C’est  ce  que  nous  avons  déjà 

(1713)  Il  y a plus  de  treize  cents  ans  que  es 
grecs  radical  lieux  points  sur  les  i et  les  r.  quand 
us  no  sont  pas  joints  à d'autres  voyelles,  qui  fout 
des  diphihongues.  Abirs  ces  points  marquent  que  l'i 
d le  c doivent  être  prononcés  séparément , comme 
èiSwç,  «ôrv , combat. 

1714)  Matasse.  31.  î.  de  S.-fier m.  des  Pris. 
1713)  Nous  avons  remarque  des  i*  surmonté* 
d'un  point  dans  1rs  signatures  du  manuscrit  dm 
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examiné  dans  notre  second  volume  (1716).  faut  effacer  ; mais  la  manière  la  plus  ortli- 
D.  Mabillon  (1717)  fixe  cet  usage  au  corn-  nairc  est  de  mettre  des  points  dessous, 
mencement  du  xv*  siècle.  Mais  comme  les  « C'est  l’usage  observé  dans  tous  les  nia- 
modes  ne  s’introduisent  pas  tout  d’un  coup,  « nuscrits,  dit  Lancelot  (1721),  de  mettre 
on  pourrait  peut-être  découvrir  quelque  « ainsi  des  points  au-dessous  des  lettres  ou 
point  sur  l'i  dès  le  siècle  précédent.  Ce  fut  « des  mots  qui  doivent  être  effacés.  » 
après  le  milieu  du  xv',  si  l'on  en  croit  un  Le  docte  académicien  s’avance  un  peu 
savant  d’Allemagne  (1718),  que  les  accents  trop.  Dans  plusieurs  manuscrits  on  voit  les 
sur  les  ■'  se  changèrent  en  points.  Nous  points  places  au-dessus  îles  mots  ou  des 
avons  prouvé  ailleurs  (1719)  qu'à  poino  lo  lettres  à retrancher.  On  suit  cette  façon  do 
xvi*  siècle  vit-il  les  accents  sur  les  i totale-  corriger  dans  le  Saint-Hilaire  du  Roi.  L'ex- 
ment  supprimés.  On  ne  peut  donc  pas  sup-  ponction  du  célèbre  manuscrit  des  Pandec- 

Poser  que  depuis  l'introduction  du  point  sur  tee  florentinee  (1722)  consiste  à marquer  le 
i jusqu'à  cette  époque,  l'usage  des  accents  point  au-dessus  de  la  lettre  fautive.  On  en 
sur  les  i i ait  absolument  cessé.  use  de  même  dans  les  manuscrits  hébreux  , 

Le  point  tout  seul  est  le  signe  d'interro-  parce  que  si  le  point  de  correction  était 
galion  dans  le  plus  beau  manuscrit  des  marque  sous  la  figure,  il  serait  confondu 
Erangilee  de  saint  Martin  do  Tours  et  dans  avec  les  points  voyelles  placés  sous  les  con- 
quelques  autres  encore  plus  anciens.  On  y sonnes.  C’est  ce  que  les  Grecs,  ce  semble, 
trouve  néanmoins  le  point  inlerrogant  sous  auraient  dû  imiter,  pour  distinguer  les  deux 
des  figures  qui  ont  beaucoup  do  rapport  points,  qui  affectent  souvent  leurs  i et  leurs 
à celle  dont  nous  nous  servons  depuis  plu-  * de  ceux  qu’ils  mettent  sur  les  lettres  à ef- 
sieurs  siècles.  La  plus  ordinaire  dans  les  lacer.  Quand  ils  veulent  retrancher  l'Y,  au 
manuscrits  est  celle  que  nous  avons  fait  re-  lieu  de  marquer  les  deux  points  sur  ses 
présenter.  Dans  le)manuscrit  du  Roi,  n'  1732,  cornes,  ils  n’en  mettent  qu’un  au  milieu, 
un  point  central  distingue  l’o  servant  à dé-  Breneman  , de  qui  nous  empruntons  ces 
signer  l'admiration  et  l’exclamation.  On  remarques,  ne  connaissait  pas  d'autre  ma- 
plaçait  souvent  le  point  à côté  de  TO. , pour  nuscrit  latin  que  les  Pandectes  de  Florence, 
marquer  la  même  chose.  Nous  en  avons  où  lo  [toinl  désignant  les  lettres  à retrancher 
trouvé  des  preuves  dans  le  manuscrit  royal  fût  marqué  au-dessus.  Mais  outre  ceux  que 
2235  do  la  un  du  vi*  siècle.  Les  6 portant  nous  avons  déjà  cités,  le  point  de  correction 
exclamation  , surmontés  d'un  accent , se  occupe  cettu  place  en  beaucoup  d’autres, 
moutreul  dans  le  Grégoire  de  Tours  de  la  Le  Commentaire  de  saint  Jérôme  sur  les 
Bibliothèque  du  Roi,  ci-devant  de  la  cathé-  psaumes  et  le  code  Théodosien  de  la  Bi- 
drale  de  Paris.  La  virgule  au  milieu  de  l’O  idiothèque  du  Roi,  le  Virgile  du  Vatican,  n' 
et  aux  deux  côtés,  O,  et  les  O O chargés  de  3225,  etc.,  offrent  un  grand  nombre  d’ex- 
deux circonflexes  dénotent  pareillement  ponctions  faites  par  un  point  mis  sur  tes 
l’exclamation  et  l'admiration  dans  plusieurs  lettres  inuliles. 

anciens  manuscrits  de  Saint-Germain  des  a la  vérité  celle  iwsition  n'est  rien  moins 
Prés.  que  constante.  Le  Psautier  gallican  en  let- 

Les  points  fournirent  aux  anciens  eorree-  très  capitales  (1723)  de  la  bibliothèque  Va- 
leurs et  aux  anciens  copistes,  jaloux  de  la  tieane  place  le  point  sous  chaque  letlrc.  Nous 
beauté  de  leurs  manuscrits,  un  excellent  avons  observé  la  même  chose  dans  d’autres 
moyen  de  supprimer  les  endroits  défectueux  manuscrits  anciens  et  modernes.  « On  re- 
sans  les  effacer.  Apercevaient-ils  une  lettre,  marque  souvent,  dit  Saintc-Palayc,  dans  un 
une  syllabe,  un  mot  de  trop  ou  déplacé?  mémoire  qu'il  a bien  voulu  nous  eommuni- 
Aussitôt  ils  écrivaient  un  nu  plusieurs  quer,  qu'un  point  mis  sous  une  lettre  ou 
points,  pour  marquer  re  qu’il  fallai  l changer  sous  un  mot  signifie  qu'ils  sont  de  trop  ; le 
ou  rejeter.  Donnons  des  exemples  de  res  copiste  n'ayant  pas  voulu  les  effacer  do 
oxponctions.  Elles  n’ont  le  plus  souvent  peur  de  gâter  son  écriture.»  On  marquo 
qu'un  point  sur  chaque  lettre  dans  les  très-  quelquefois  les  points  dessus  et  dessous, 
anciens  manuscrits  des  Epitres  de  saint  Nous  avons  trouvé  des  exemples  de  cet  usage 
Paul  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y ren-  dans  le  Virgile  cité  plus  haut.  Quoique  ré- 
conire  des  mots  expongés  par  deux  points  gulièrement  on  mette  autant  de  points  qu’il 
dessus  et  dessous.  Quelquefois  on  en  met  y a de  lettres  de  Irop  ; souvent  ils  sont  en 
un  seul  sous  la  première  et  un  autre  sous  plus  petit  nombre.  C’est  une  observation, 
la  dernière  Icllre  du  moi  à retrancher.  Dans  que  nous  avons  vérifiée  sur  le  Saint-Pru- 
les  Evangiles  de  la  même  bibliothèque  trans-  dcnco  et  le  code  Théodosien  de  la  Biblin- 
crits  au  plus  tard  dans  le  vf  siècle  (1720),  thèque  du  Roi.  Quelquefois  les  points  sont 
on  entoure  quelquefois  de  points  ce  qu’il  plus  nombreux  quo  les  lettres  qu’on  veut 

Roi  2994,  A,  dont  la  seconde  partie  est  du  vir  ou  (1716)  Pag.  210  et  suiv. 

vnr  siècle.  On  pourrait  s’imaginer  que  ces  signa-  1717  De  re  diptom.,  p.  55. 

rares  ont  été  mises  au  bas  des  cahiers  après  coup  , 1710)  Stmiv.,  lit  enter,  manuse.,  5.  20,  p.  29. 

ou  qu’on  mettait  dès  le  vil*  on  vnr  siècle  des  1 1710)  jYour.  traité  de  dipt.,  t.  II,  p.  211. 

points  sur  les  i;  mais  le  point  n'est  l’à  qu'un  orne-  1720)  Cod.  reg.  256. 

ment,  tel  qu'on  le  voit  souvent  sur  tes  autres.  Si  1721 1 Mtlm.  de  l'Acad.  des  Inicrip.,  t*  X,  p.  608. 

le  point  sur  l'i  sc  montre  une  ou  deux  fois  dés  le  (1722)  Humons,  flûi.  Panderi.,  p.  175. 

HP  siècle,  c'csl  l’effet  du  hasard  et  non  de  l u-  (1723)  Hmmhim,  Viudicl.  icripr.  rsuem.,  p.  218. 

sage. 
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retrancher.  Les  deux  points  perpendiculai- 
res sont  ta  marque  ordinaire  uiin  mot  omis, 
renvoyé  à îa  marge  ou  en  interligne.  C’est 
ainsi  que  dans  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve,  quand  un  mot  est  oublié,  on  le  met 
eu  marge  avec  deux  points  pour  marque  de 
renvoi.  Nous  avons  vu  le  point  marqué  sur 
une  lettre  surabondante  pour  signifier 
qu’elle  devait  être  effacée , dans  une  charte 
originale  de  ce  prince  pour  Venilon,  arche- 
vêque de  Sens,  gardée  à la  Bibliothèque  du 
Roi.  L’eiponction  •<*>•  se  fait  par  trois  points 
dans  le  manuscrit  758  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  et  celle  des  autres  lettres 

inutiles  par  trois barres.  Enfin  quatre 

points  ainsi  disposés  : : marquent  un  mot 
oublié,  dans  le  manuscrit  802,  de  la  même 
bibliothèque.  Pour  signifier  la  môme  chose, 
on  mot  ,ï  la  marge  : .ou  dans  un  autre 
manuscrit  du  x*  siècle.  On  ne  tardera  pas 
h parler  des  autres  signes  de  correction  em- 
ployés dans  les  anciens  monuments. 

' I.  Virgules  : leurs  figures  et  leurs  divers 
usages  flans  les  manuscrits.  — Les  virgules 
sont-elles  de  l'invention  des  grammairiens 
modernes,  et  l’usage  en  était -il  inconnu  aux 
Grecs  et  aux  latins  comme  le  croient 
quelques  philologues  (172V)?  D.  Bernard 
de  Montfaucon  (1725)  prouve  très-bien  que, 
•d  elles  ne  sont  pas  de  la  première  antiquité, 
elles  sont  beaucoup  plus  anciennes  qu’on 
ne  le  croit  ordinairement.  On  les  trouve 
dans  rji’s  manuscrits  grecs  d'environ  onze 
cents  ans  (1728),  où  elles  servent  à marquer 
la  [dus  petite  distinction  de  la  période  (1727). 
i.cur  figure  n’y  diffère  nas  de  celle  de.  la 
diastole  des  anciens  ni  ue  celle  qu’on  leur 
donne  h présent.  Elles  paraissent  sous  la 
même  forme  dans  le  Sulpico  Sévère  de  Vé- 
rone, écrit  il  y a près  de  douze  cent  cin- 
quante ans.  Elles  y marquent  la  lin  du  dis- 
cours, comme  dans  plusieurs  autres  manus- 
crits» 11  y a quelques  virgules  au  bout  des 
lignes,  soit  que  le  sens  soit  fini  ou  non,  flans 
le  manuscrit  royal  107  du  v au  vi*  siècle. 
Dans  la  plus  ancienne  portion  du  manuscrit 
du  Roi  1732 en  écriture  onciale,  quand  un 
mot  à la  lui  de  la  ligne  n’est  pas  fini,  avant 
nue  de  le  continuer,  on  fait  souvent  précé- 
der d’une  virgule  la  ligne  suivante.  Mais 
on  l’emploie  aussi  en  d’autres  cas  sans 
qu’un  mot  soit  coupé.  Si  les  points  servent 
de  virgules  dans  un  nombre  de  manuscrits 
très-anciens,  nous  en  connaissons  plusieurs 
où  les  points  empruntent  la  forme  des  vir- 
gules. Par  exemple,  les  plus  anciens  points 
du  manuscrit  royal  2206,  écrit  à la  fin 
du  w sièele  on  au  commencement  du 
suivant  ne  sont  communément  que  des 
virgules  semblables  aux  nôtres.  Elles  sont 
suivies  d’un  espace  blanc  et  servent  pour 

(1724)  Diction,  de  Tréi?.,  sur  le  mot  Virgule. 
(1725)  l'nltî-ogrp/i.  grtrea,  u.  52. 

(1720)  Ibidem. 

(1727)  Le  savant  jurisconsulte  Trot/  . qui  a en- 
richi tic  notes  le  livre  «lu  P.  Hugo,  Jésuite,  sur 
l'origine  rie  récriture,  ne  » eut  pas  que  tes  anciens 
60  soient  jamais  servis  rie  noire  ririrulr  pour  mai' 

fi»)  Dé  vrtma  tcrHr.  crfoq  , p 250. 
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toutes  les  suspensions  do  temps.  Dans  le 
Pentateuque  de  saint  Galien  de  Tours,  les 
mots  sont  quelquefois  séparés  par  des  vir- 
gules , sans  distinction  de  phrases  ni  d’es- 
paces blancs  , pour  tenir  lieu  do  points. 
Ceux-ci  sont  encore  représentés  par  des 
virgules  à la  fin  des  périodes  dans  l'ancien 
manuscrit  de  Corbie,  qui  renferme  les 
Evangiles.  Le  texte  des  canons  recueillis 
dans  Te  manuscrit  du  Roi  3836,  offre  des 
points  parfaitement  ressemblants  à notre 
virgule.  On  trouve  de  semblables  points  dé- 
guisés juqu’au  ix*  siècle. 

Mais  la  forme  des  virgules  la  plus  ordi- 
naire dans  les  manuscrits  est  celle  de  notre 
virgule  contournée,  renversée  et  portant  sa 
point  en  haut.  La  virgule  ressemble  souvent 
a un  t armé  de  deux  crochets,  h une  ligne 
perpendiculaire  un  peu  inclinée  et  à une 
petite  #.  Ces  figures  sont  accompagnées  d’un 
ou  deux  points,  au-dessus,  au-dessous  ou 
à côté.  Les  virgules  prennent  la  forme  trian- 
gulaire dans  le  manuscrit  du  Roi  152,  et 
celle  de  l’accent  circonflexe,  un  peu  relevé 
dans  Je  premier  modèle  do  l’écriture  du  ix* 
siècle,  publié  par  D.  MabiUon  (1728),  en 
même  temps  qu’elle  conserve  sa  figure  or- 
dinaire dans  les  abréviations  b ; bus  et  usq; 
usque.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
les  manuscrits  des  mots  et  des  phrases  dis- 
tingués seulement  par  des  virgules.  On  en 
trouve  quelques-unes  après  les  lignes  ou 
versets  dans  le  célèbre  manuscrit  de  saint 
Paul  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  dans  plu- 
sieurs autres  presque  aussi  anciens.  A la 
fin  des  livres  ou  des  alinéas,  on  mettait  tan- 
tôt une  virgule,  tantôt  on  y ajoutait  deux 
points  diagonaJement  disposés,  comme  nous 
l’avons  remarqué  dans  le  manuscrit  du  Roi 
1820.  Deux  virgules  ainsi  figurées  J et  mises 
l’une  sur  l’autre  valent  le  point  et  la  virgule 
dans  un  manuscrit  de  saint  Martin  de  Pon- 
toise, écrit  au  xii*  siècle.  La  virgule  y parait 
aussi  en  forme  d’accent  aigu.  L'apostrophe 
si  familiai re  aux  anciens  poètes  n'est  autre 
que  la  virgule,  indiquant  te  retranchement 
d’une  voyelle,  par  exemple  am’,  dixtin\  vi- 
den\  pour  at«nr,  dixttne , videsne  ? C'est 
ainsi  que  dans  notre  langue  on  supprime 
une  lettre  par  une  virgule,  et  ont  dit  Crime 
pour  la  rime,  V antiquité  pour  la  antiquité. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  re- 
cherches sur  les  virgules.  Elles  ont  été  assez 
négligées  jusqu’aux  derniers  temps.  La  fa- 
meuse dispute  des  théologiens  sur  la  vir- 
gule ajoutée  dans  quelques  éditions  de  la 
bulle  de  Pie  V contre  Baius,  n’aurait-elle 
pas  fait  redoubler  l’atteniion  h se  servir  à 
propos  de  ce  signe,  sans  lequel  il  est  sou- 
vent difficile  de  saisir  le  vrai  sens  des  phra- 
ses (1729)  ? 

quer  leur  foinma,  Cave  tamen  putes,  dit-il,  ha- 
buiste  tel  en*  pro  commute  rirgulajn  ejusmodi  itteur- 
vatam.  qua  kodie  gandemus  (a).  L'examen  ries  ma- 
nuscrits fuit  découvrir  ciiaque  jour  de  semblables 
méprises. 

(1728)  Tte  rediptom.,  pag.  362,  n.  i. 

(1729)  l’iie  virgule  mal  placée  dans  uu  texte  do 
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Vil.  Antiquité  de*  accents:  quel  usage  en 
a-t-on  fiiit  dans  1rs  inscriptions  et  les  manus- 
crits ? Na-t-on  commencé  qu'au  xin'  siècle 
A marquer  l'accent  aigu  sur  l'i  dans  les  di- 
plômes f — On  csl  assuré  par  quelques 
inarbres  el  par  les  plus  anciens  grammai- 
riens (1730),  que  les  accenls  étaient  en 
usage  dans  récriture  dès  le  temps  d’Augus- 
te , et  dans  l’âge  d’or  de  la  latinité  ( 1731  ). 
Cela  n’a  pas  empêché  un  savant  (1732)  de 
nom  d’avancer  comme  un  fait  certain,  qu’il 
n’y  a pas  le  moindre  vestige  d’accents  dans 
les  inscriptions  laoidaires  et  métalliques. 
Il  aurait  pu  se  détromper,  en  consultant 
les  pièces  de  (iruter , citées  dans  la  qua- 
trième dissertation  du  savant  cardinal  Nor- 
ris  sur  les  cénotaphes  do  Fisc.  Si  les  accents 
paraissent  rares  aujourd’hui  dans  les  an- 
ciennes inscriptions,  c’est  sans  doute  par- 
ce que  souvent  ils  ont  été  omis  par  les  copis- 
tes. Nos  plus  habiles  antiquaires  nous  y 
font  distinguer  les  accents  graves  et  lesaigus. 
Ils  servent  à discerner  les  longues  des  brèves 
dans  les  mots  équivoques  (1733),  comme 
malus  arbre , et  malus  méchant  : ou  pour 
marquer  les  cas,  par  exemple,  l’ablatif 
sede , qui  deviendrait  bref,  s’il  était  l’impé- 
ratif de  sedeo.  Ils  se  mettent  sur  la  pénul- 
tième (173V1,  ou  l’antépénultième,  suivant 
que  la  pénultième  est  longue  ou  brève.  Les 
mots  dissyllabes  ont  l’aigu  sur  la  pénul- 
tième , parce  qu’ils  sont  censés  longs  par 
position.  H faut  dire  la  même  chose  pour 
les  enclitiques,  comme  illéne  ? Quand 
l’accent  est  sur  la  dernière,  il  est  grave, 
selon  les  anciens  grammairiens. 

Sur  les  marbres,  les  pierres  et  les  mé- 
taux, l’accent  aigu  final  ne  sert  qu’à  dis- 
tinguer les  mots  semblables  de  signification 
différente,  ou  deux  cas  du  même  mot.  Un 
accent  aigu  ou  une  virgule  au  haut  de  1*M’ 
fait  Manius.  11  y a des  mots , qui  ont  deux 
accents  (1735),  dont  l’un  sert  à l’usage 
précédent  et  l’autre  au  suivant.  Ces  accents 
ne  sont  pas  constants  sur  le  même  mot , et 
souvent  on  ne  peut  deviner  pourquoi  ils 
affectent  certaines  lettres  (1736).  Mafféi 
conjecture  qu’ils  n’ont  été  inventés  d’abord 
que  pour  servir  do  notes  de  musique  ; 

Nilhunl  a jeté  quelque*  modernes  dans  l’erreur  au 
sujet  d’Eguid,  comte  de  Toulouse,  en  842.  Ils  ont 
x il  dans  ce  passage  que  ce  prince  était  attaché  au 
parti  du  jeune  Pépin,  roi  d’Aquiiainc,  au  lieu  qu’il 
prouve  qu'Kgfrid  tut  toujours  partisan  de  Charles  le 
Chauve,  compétiteur  de  Pépin.  Voici  le  texte  comme 
H est  ponctué  dans  l'édition  de  Duchesne  : iNsuper 
Kgfritlu»  cornes  Toi  une  e Pippini  sociit,  qui  ad  se 
perdendum  missi  fueranl , quosdam  in  iruidiis  cepit , 
quosdam  slravil.  « Il  n’y  a qu'à  ôter  la  virgule  qui 
est  après  sociis  et  la  incilre  après  Toloste,  et  le  pas- 
sage sera  clair,  au  lieu  qu’il  est  embarrassé  de  la 
manière  qu'on  le  Ut.  Il  prouve  qu'Egfrid  délit  les 
troupes  que  Pépin  avait  envoyées  pour  le  faire  pé- 
rir («).  » 

(1730)  Scetos.,  De  illvxlr.  grammat.,  c.  24. 

(173!  ) Ifcnselius(è)  croit  qu'on  commença  à mar- 
quer les  accents  sur  les  mots  lorsqu'on  envoya  les 
jeunes  Romains  à Athènes  pour  étudier  l'éloquence, 
ou  quand  on  appela  à Home  les  rhéleuis  et  les  gram- 

■«)  VâWirrrr,  INV.  de  l.nttg.,  t.  I.  col.  700. 

it>)  Syiwps.  umv  phtiilsg.,  p.  200. 
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mais  que  dans  la  suite  on  s’en  es*,  servi  pour 
distinguer  certains  mots.  L'Eglise  ( 1737  ) 
en  faisait  encore  un  grand  usage  pour 
noter  ses  sacrés  cantiques , au  xir  siècle. 
Les  anciens  Latins  relevaient  la  voix  sur 
l'a  du  nominatif.  Pour  en  avertir  on  le 
marquait  d’un  accent  aigu  Musà.  A l’abla- 
tif ils  élevaient  d’abord  la  voix  et  la  rabais- 
saient ensuite,  comme  s'il  y avait  eu  Musâà. 
Ces  deux  accents  réunis  ont  produit  le 
circonflexe  a , ainsi  figuré  c/  clans  les  ma- 
nuscrits. L’accent  que  les  Grecs  appellent 
hyphen  et  les  Hébreux  macaph  est  un  trait 
ou  tiret , qui  unit  deux  mots,  connue  sem- 
per-florentis , ou  arc-en-ciel.  Selon  Priscicn 
ou  le  figurait  ainsiOcl  selon  saint  Isidore 

on  le  renversaitry 

Les  accents  sont  fort  anciens  dans  l’écri- 
ture grecque , comme  Videlius  le  montre 
(1738)  par  divers  auteurs.  On  les  fait 
remonter  jusqu’à  la  cxlv\  olympiade, 
c’est-à-dire  , environ  deux  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Une  origine  si  reculée  ne  per- 
met pas  de  croire  que  l’usage  des  accents  ne  se 
soit  introduit  dans  les  manuscrits  grecs  qu’au 
vi*  siècle.  Si  l’on  en  trouve  de  ce  temps 
el  même  des  plus  anciens,  où  les  accents 
ne  paraissent  pas . c’est  sans  doute  parce 
que  les  grammairiens  ou  correcteurs,  char- 
gés de  la  ponctuation , ont  négligé  de  les 
marquer.  Les  feuillets  10*2  et  103  du  ma- 
nuscrit du  Roi  107,  exposés  à un  certain 
jour,  laissent  apercevoir  une  ancienne  écri- 
ture grecque  à deux  colonnes  , sur  laquelle 
on  a récrit  le  texte  de  saint  Paul.  On  voit 
dans  l’écriture  effacée  des  esprits  et  des 
accenls  , preuve  que  l’usage  en  est  plus 
ancien  que  l’écriture  des  h pi  très  de  saint 
Paul,  qu’on  croit  cependant  du  ou  xi* 
siècle.  Les  Grecs  se  servaient  de  ces  accents, 
non-seulement  pour  régler  la  voix  dans  la 
prononciation  , mais  encore  pour  fixer  le 
sens  de  plusieurs  mots. 

Les  Latins  en  firent  le  même  usage, comme 
nous  l’apprend  saint  Isidore  ( 1730).  De  plus 
ils  marquèrent  les  accents  sur  les  lettres 
qu’il  fallait  doubler,  comme  scia  pour  sella, 
et  sur  les  aldatifs  pour  les  distinguer  des 
autres  cas.  Ils  en  usèrent  de  même  à I ’égard 

inairii'Ds  les  plus  habiles  de  la  Grèce. 

(1732)  Strcv.,  De  cri  ter.  manuse .,  p.  32. 

(1735)  N o m,  J/ii*.  Viron.,  p.  171. 

(!73i)  Cenotaph .,  col.  707,  768. 

{1733)  Ibid.,  col.  767. 

(1736)  J lus.  Véron.,  p.  171. 

(1737)  C. /ironie,  (iodit  ic.,  p.  53. 

(1738)  Jour»,  des  Sur.  de  1700,  p.  505. 

(173!))  In  dubiis  verbis  consuetudo  reterum  ernl , 
ut  cttttt  codent  littera  a/ium  intellectnm  coi  replu, 
uliunt  produr  ta  liaberel , lumjœ  tyllalw  opium  appo - 
nebant  : ut  putu  populos, an  arborent  slgnificarel,  en 
hominitm  multiludinem , apice  distinyuctmtur.  Sic  cl 
ubi  litlerœ  eonsomtnies  g<  minabantur,  siciticum  su- 
perponebant,  ut  terra,  sella,  insérés  ( séln , tira  ast- 
res). Yelcres  enim  non  duplicubant  litlerns,  sed  supra 
siciliens  apponebuui  : qua  nota  udinonebatur  Icetor 
ficminandnm  esse  lilterum  : et  sicilicu s quia  in  Sici- 
lia  intentas  est  primo  (c). 

<t)  Qtigut , 1. 1,  c.  20. 
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tics  advcrnes.  Nos  manuscrits  latins  font  une  charte  de  Guillaume  le  conquérant , ou 
encore  divers  autres  usages  des  accents,  de  Guillaume  le  Roux,  où  Jes  derniers  f de 
Nous  en  trouvons  deux  avec  un  point  ainsi  /MM  sont  pareillement  distingues  par  des 
disposé. C.  en  marge. et  dans  le  texte,  avant  accents.  Au  xu*.  siècle,  on  commença  b 
un  mot  oublié.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-  mettre  mi  peu  plus  souvent  sur  les  t un 
Germain  des  Prés  862,  on  met  un  accent  accent  aigu  ( 17A6),  quelquefois  droit,  mais 
sur  6a  oris , pour  le  distinguer  d'os  ossis.  communément  un  peu  courbé  par  Je  haut. 
On  le  voit  sur  les  pénultièmes  et  anténénul-  L’aigu  se  montre  sur  les  t dans  quelques 
tièmes  ans  siècles  xi  et  xu,  sur  ti»,  sur  diplômes  de  Louis  le  Gros.  On  voit  l'accent 
hôc  h l'ablatif  sur  terê  et  intégré,  'circum-  droit  sur  lï  simple  dans  les  chartes  de 
ci  dit  et  frucius  au  pluriel,  dans  le  manus-  David  1”  cl  de  Guillaume,  rois  d’Ecosse  , 
crit  718,  de  la  même  abbaye , écrit  au  vi*.  l’un  en  1124  et  l’autre  en  1665  (1747). 
Le  758  offre  trois  mois  ainsi  accentués:  Deux  ii  de  suite  ne  manquent  point  d'être 

enimiamtunc.  Ces  trois  accents  sont  mar-  marqués  de  deux  accents  dans  un  diplôme  de 
qtiés  , pour  qu’on  ne  lise  pas  nimiam.  l’empereur  Frédéric  I"  de  l'an  1157  (1748). 
Dans  ce  manuscrit  du  vin*  au  ix*.  siècle  Cette  pratique  n’eut  point  de  suite  pour  la 
on  mot  un  accent  sur  cudem  au  nomi-  plupart  des  manuscrits  des  xr  et  xtr 
natif.  Dans  un  grand  nombre  d’autres  nia-  siècles.  Elle  ne  commença  h bien  s’établir 
nuscrits  l’accent  circonflexe  avec  un  point  nue  vers  lo  cormnonferifejp du  xnr.  Alors 
~ ou  sans  point  est  mis  h la  fin  des  lignes  les  accents  sur  les  î sOTnultiplianl , pri- 
|x>ur  l'ffl  ou  I’».  L’accent  aigu  au  milieu  de  rent  un  peu  «le  la  forme  circulaire.  Ils  ne 
deux  points  .1.  est  un  signe  d’omission.  Il  cédèrent  entièrement  la  place  aux  points 
sert  h séjvarer  les  pieds  des  vers  dans  le  que  dans  le  xvi*.  siècle,  quoique  ceux-ci 
Saint-Prudence  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  aient  probablement  commencé  vers  la  lin 
L’aigu  et  le  circonflexe  servent  aussi  aux  du  xiv*.  Si  I).  Mabillon  avait  eu  sous  les 
abréviations.  Le  premier  prend  de  temps  yeux  les  monuments  qui  nous  ont  servi 
en  temps  la  place  de  la  virgule  et  se  met  de  guides,  il  n’aurait  pas  fixé  au  xnr% 
sur  les  voyelles,  surtout  dans  les  xi*  et  xu*  siècle  le  commencement  des  accents  sur  IV , 
siècles.  Au  commencement  du  x rit*  on  se  ni  borné  cet  usage  h la  On  du  xv  (1749). 
servait  encore  de  l’accent  aigu  pour  séparer  VIH.  Astérisques  on  étoiles  % obèles,  dem- 
ies phrases  et  les  mots . comme  nous  le  nisques  : diverses  significations  de  la  barre 
remarquons  dons  un  diplôme  de  l’empereur  ou  tiret  : autres  signes  fréquents  dans  les  ma - 
Henri  VI,  figuré  dans  la  Chronique  de  nuscrits . — Outre  les  points,  les  virgules  et 
( loduic . En  généra),  les  anciens  notaires  et  les  accents,  les  anciens  grammairiens  in- 
copistes négligèrent  beaucoup  les  accents,  veillèrent  des  marques,  tant  pour  désigner 
Pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  en  abrégé  les  sentences  et  les  parties  du 
«lit  dans  notre  second  volume  (1740)  de  discours  que  pour  noter  les  vers  et  indiquer 
ceux  qui  affectent  les  r,  contentons-nous  de  les  fautes  des  copistes.  Ces  notes  sont  au 

bien  constater  les  diverses  é|>oques  de  cet  nombrede  vingt-six  dans  Saint-Isidore  (1750). 

usage.^  Henmaii,  cêlMire  ]*iof*<>ciir  d'AI-  Le  manuscrit  du  Roi  7530  en  ajoute  une 
torf  (1741  ),  donne  l'accent  aigu  sur  !’■  pour  douzaine.  Les  poètes  et  les  grammairiens 
un  caractère  de  l’écriture  des  xm*  et  xiv*  s’en  servirent  encore  pour  distinguer  les 
siècles  ; mais  dès  la  fin  du  x%  un  diplôme  vers,  pour  marquer  la  fin  et  le  commence- 
nriginal  d'Otton  111(1742)  nous  offre  des  ment  de  leurs  pièces,  les  discours  et  les 

accents  aigus  sur  les  i,  lorsqu’il  s'en  ren-  réponses  des  différents  acteurs , les  diverses 

contre  deux  «le  suite.  Ou  me!  un  accent  sur  modulations  et  les  changements  de  versifi- 
IV  devant  a dans  une  charte  originale,  cation.  Nous  n’entreprendrons  pas  ici  d'ex- 
accordée  h Sainte-Colombe  de  Sens,  fan  pliquer  généralement  tous  ccs  signes,  dont 
988,  par  Hugues  Capel.  On  trouve  quelque*  l’anf »«jniié  faisait  usage.  On  en  trouve  l’cx- 
fois  deux  accents  marqués  dans  tes  manus-  pliralion  dans  l’Euripide  de  Josué  Bar- 
ents du  xi*  siècle  sur  les  mots  fili i,  nés  (1751),  imprimé  a Cambrige  en  1094, 
febmarH , martyrii , etc.  (1743).  Dans  un  dans  la  Paléographie  de  D.  Bernard  de 
diplôme  de  l’empereur  Henri  H 1 ( 1744),  de  Monlfaucon  (1752) , et  surtout  dans  le  ina- 
l’an  1048,  non-seulement  lest,  mais  encore  nuscrit  royal  cité  (1753).  Notre  dessein  se 
tes  w de  tout  cequi  est  écrit  en  lettres  allon-  borne  principalement  à faire  connaître  les 
gées  , se  trouvent  chargés  d’accents  aigus,  marques  les  plus  ordinaires  qu’on  rencontre 
de  sorte  néanmoins  qu’il  y en  a deux  sur  les  f lans  les  anciens  manuscrits  latins,  qui  sub- 
deux côtés  des  H.  Hickes  (1745)  a fait  graver  sislenl  aujourd'hui. 


f 1740)  Pag.  409,210. 

(1741)  Comment  de  re  diplom.,  t.  I,  p,  10. 

Géra nie.  Coduic .,  p.  210. 

(1715)  Ibid.,  p.  51. 

(1744)  Ibid.,  p.  263. 

( 1 7 lii)  IHtsert.  epistoiaris , p.  71 . 

(1746)  Gasi.f.t,  A caialog.  of  the  manusc prefac  , 
p.  vtif:  Sracv.,  p.  45. 

(1747)  Amolrsos,  Select,  diplom.  et  rinm/iON.  the- 
saur.,  lab.  Xtv.  xivi. 


t « diplom p.  i 


(1750)  Orig.,  Itb.  i,  c.  20. 

(I75t)  Pag.  Ü». 

(1732)  P.  570  cl  seq. 

(I7Î»3)  L'ouvrage  on  ces  signes  sont  expliqués  est 
île  Servius,  mais  avec  quelques  retranchements. 
L’auteur  appelle  notât  simptices  plusieurs  marques 
dont  saint  Isidore  n'a  point  parlé.  L F désigne  le» 
nietapliinses  latines  et  le  ? les  grecques.  Ces  deux 
lettre»  « F indiquent  les  mêla  pli  rases  grecques  et  Ja- 
lioes,  Lu  vers  mauvais;  ou  indécent  est  marque  par 
M..  le  répugnant  par  , le  superflu  par  O,  et  lecua- 
tnira  à l'histoire  par  n,  etc. 
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L'astérisque  figuré  en  petite  étoile  * ou  en 
x cantonné  de  quatre  points  X a divers  usa- 
ges. Saint  Isidore  nous  le  donne  pour  une 
marque  d'omission  dans  le  te\te.  Nous  l’a- 
vons vu  sur  des  textes  mutilés  dans  un  ma- 
nuscrit du  vin*  siècle,  et  vis-h-vis  des  mots 
oubliés  dans  ui*  autre  du  v*  ou  vr,  Aristo- 
phane marqua  l’astérisque  aux  endroits  où 
le  sens  manquait.  Probus  et  les  anciens  le 
plaçaient  avec  l’obèle  aux  vers  qui  n'é- 
taient pas  h leur  place.  Les  IJesaplca  d’Ori- 

ène  et  un  très-ancien  manuscrit  de  la  Bi- 

liothèque  du  Roi  désignent  par  ce  signe  les 
mots  hébreux  et  les  sentences,  qui  n’ont 
point  été  rendus  par  les  Septante.  Saint  Jé- 
rôme s’en  sert  aussi  pour  distinguer  ce  qu’il 
ajoute  de  l’hébreu  , et  termine  par  deux 
points  ces  additions.  Saint  Augustin  avait  le 
texte  des  psaumes  revu  parOrigène,  dont 
on  croit  qu’est  venue  notre  Vuïgale  d’au- 
jourd’hui , distingué  par  des  étoiles  qui 
marquaient  ce  que  I hébreu  ajoutait  aux 
Septante  , et  par  des  barres  mises  aux  en- 
droits qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  original. 
Dans  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque 
des  Pères  de  Saint-Basile  de  Borne,  qui  ren- 
ferme les  OEuvres  de  saint  Grégoire  de  Nn- 
zianze,  on  marque  (175V)  l’astérisque  dans 
les  endroits , où  il  est  parlé  de  l’Incarnation 
du  Fils  de  Dieu  pour  rappeler  l’étoile  mira- 
culeuse qui  apparut  aux  Mages.  On  s’en 
servait  dans  Platon  (1755)  pour  noter  la 
conformité  des  dogmes,  et  dans  Homère, 
pour  faire  remarquer  les  plus  beaux  vers. 
Oettc  marque  affecte  certains  mots  dans 
les  Heures  de  Charles  le  Chauve  comme 
dans  les  éditions  d'Origène  des  Septante. 
Elle  était  encore  en  usage  au  xiv*  siècle 
dans  les  manuscrits  d’Allemagne  (175G). 

L’obèle,  c’est-à-dire  la  broche  ou  la  flè- 
che— marque  la  répétition  des  mêmes  phra- 
ses et  les  mots  surabondants,  ou  les  fausses 
leçons.  Dans  les  Livres  saints,  elle  indique 
les  paroles  employées  par  les  Septante,  mais 
(lui  ne  se  trouvent  point  dans  l’hébreu.  Les 
deux  points  qui  suivent  l'obèle,  en  fixent 
l’étendue.  Cette  marque  est  appelée  virgula 
cenaoria  par  saint  Jérôme.  Aristarque  mar- 
qua d’un  obèle  les  vers  qui  passaient  sous 
le  nom  d’Homère  et  qui  n’étaient  fias  de 
lui.  Ceux  qui  n'en  étaient  pas  dignes  , quoi 
qu’ils  en  lussent,  furent  aussi  notés  de  la 
sorte.  Quand  il  croyait  qu’un  vers  n'était 
f>as  à sa  place,  il  Je  marquait  ainsi  * — . Au- 
sone  dit  des  mauvais  poêles: 

Ponc  obeloa  igitur  spuriorum  siigmata  ratum. 
L’obèle  avec  le  point  marque  un  doute  si 
l’on  doit  ôter  ou  laisser  le  vers.  Précédée  do 
la  diple  > — elle  séparo  les  périodes  dans 
Jes  comédies  et  les  tragédies.  Suivie  de  la 
diple  — *<elle  marque  que  Ja  strophe  est 
suivie  d’une  antistrophe. 

Le  lemnisque  est  une  ligne  horizontale 
entre  deux  points,  l’un  supérieur  et  l’autre 
inférieur-?- .On  marque  ce  signe  dans  les 
endroits  que  les  interprètes  de  l’Ecriture 

(1754)  Palœograpli.  grarea,  p.  371. 

1755)  Trot  z,  p.  476. 


sainte  ont  traduits  dans  le  même  sens,  mais 
non  pas  dans  les  mêmes  termes.  Lorsque  la 
ligne  est  surmontée  de  deux  points^.,  c’est 
une  marque  de  transposition  dans  certains 
manuscrits.  Les  copistes  s’en  servaient, 
quand  ils  ne  voulaieut  pas  effacer  les  mots 
transposés.  Les  lettres  h b traversées  par  une 
barre  indiquent  le  texte  hébreu  dans  les 
Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Jérémie , 
renfermés  dans  le  manuscrit  du  Roi  1820 
Dans  le  manuscrit  2235!  de  la  même  biblio- 
thèque, quand  on  avertit  de  remettre  un  mot 
devant  l’autre,  on  lire  deux  parallèles  = sur 
celui  qui  doit  être  le  second  et  une  sur  ce- 
lui qui  doit  être  le  premier.  En  général  , la 
ligne  ou  simple  trait  est  une  marque  très- 
fréquente  dans  les  manuscrits.  Les  anciens 
l’employaient  dans  les  vers  pour  séparer  les 
choses  les  unes  des  autres , comme  on  sé- 
pare les  combats  des  combats , les  régions 
des  régions,  les  lieux  des  lieux.  Depuis  lo 
milieu  du  ix*  siècle,  les  mois  non  terminés 
à la  fin  de  la  ligne  et  dont  une  partie  est 
portée  au  commencement  de  l’autre  sont 
quelquefois  marqués  par  une  petite  hori- 
zontale. Nous  en  avons  vu  des  exemples 
dans  plusieurs  manuscrits  et  diplômes  qui 
ont  passé  par  nos  rnains.  Lorsque  la  petite 
ligne  est  perpendiculaire  en  forme  d'accent 
aigu,  c’est  une  marque  de  renvoi  au  xm*  siè- 
cle et  même  plus  tôt.  Dans  lo  manuscrit  du 
Roi  152,  on  tire  üc  petites  lignes  sous  les 
mots]  qu  on  veut  eflacer.  Le  correcteur  du 
manuscrit  1820,  de  la  même  bibliothèque,  ne 
se  contente  pas  de  tirer  une  ligne  sous  les 
mots  inutiles,  il  marque  encore  deux  ac- 
cents sur  les  jiolisyllabes  et  un  sur  les  mo- 
nosyllabes. Les  exponctions  du  manuscrit 
royal  107,  du  v*  au  vi*  siècle,  consistent  à 
barrer  les  lettres  et  à mettre  en  même  temps 
un  point  sur  chacune.  Dans  plusieurs  autres 
manuscrits  fort  anciens  et  dans  quelques  di- 
plômes de  la  seconde  race  de  nos  rois , on 
se  contente  de  trancher  les  mauvaises  letires 
par  des  lignes  ou  transversales  ou  per- 
pendiculaires. 

Les  savants  ne  conviennent  pas  sur  l’an- 
cienne ligure  du  paragraphe  destiné  h sépa- 
rer les  différents  objets  qui  entrent  dans  la 
composition  d’un  ouvrage.  Saint  Isidore  lui 
donne  la  forme  du  r,  que  nous  retrouvons 
dansquclques  manuscritsdu  vm*  siècle(!757). 
11  parait  sous  d’autres  figures  qui  ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  la  moitié  du  xm\  Des 
triangles  scalènes  et  de  simples  croix  mar- 
quent au  vin*  les  paragraphes  du  manuscrit 
royal  4403.  Depuis  le  xv*  siècle , on  se  sert 
ordinairement  de  cette  figure  §. 

Le  signe  que  les  (irecs  appellent  x/suj-îa, 
est  la  partie  inférieure  du  cercle,  ornée  d*un 
point  au  milieu^JC.Sa  fonction  est  de  mar- 
quer les  endroits  d’un  ouvrage,  où  les  ques- 
tions douteuses  ou  obscures  n’ont  pu  être 
éclaircies.  Le  céraunion  o désignait  chez  les 
anciens  plusieurs  vers  improuvés  de  suite, 
afin  de  n être  pas  obligé  de  mettre  h tous  des 

(!7SG)  Wai.ter,  Lexic.  diplom col.  45A. 

(1757)  Lexic.  diplomatie.,  col.  455. 
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obèles.  L’ancre  supérieure  t marque  mie 
sentence,  quelque  chose  d'important.  L’in- 
férieure ^ signifie  quelque  chose  tic  lias  ou 
d’incongru. 

L'antisigma  se  mot  avant  les  vers  dont 
il  faut  changer  l’ordre.  Lorsqu’on  ajoute  un 
point  au  milieu,  il  désigne  les  endroits  où 
il  y a deux  vers,  dont  le  sens  est  le  uiôine, 
mais  dont  on  ignore  auquel  on  doit  don- 
ner la  préférence. 

Lengoras  Syracusain  fut  le  premier  qui  se 
servit  de  la  diplex  sans  point,  pour  distin- 
guer dans  Homère  l’Olympe  ciel,  de  l’Olympe 
montagne.  Pour  marquer  les  endroits  que 
Zénon  d’Ephèse  avait  mal  à propos  retran- 
chés ou  changés  dans  Homère,  on  employait 
la  diple  ponctuée.  Les  latins  en  usaient  de 
môme  par  rapport  à leurs  auteurs. 

La  aipte  >■  ou  douille  ligne  et  l'ont  i- 
lambda  < étaient  anciennement  employés 
dans  les  livres  pour  distinguer  les  (tassages 
de  l'Ecriture  sainte  , ou  les  paroles  des  au- 
teurs qu’on  citait.  Dans  la  suite,  en  guise 
de  guillemets,  on  s’est  servi  de  petites  s 
renversées  ou  tronquées  par  le  bas  et  quel- 
quefois suivies  de  points  et  surmontées  de 
virgules  i’  *’.  Ces  ligures  sont  en  vermillon 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés  8V0,  en  or  et  en  vert  argenté  dans  le 
manuscrit  663  de  la  môme  nhbayc.  Dans  les 
manuscrits  du  Roi  15*2  et  2206,  on  se  sert  d’y 
(Kinctués  intérieurement.  Ce  sont  «les  espè- 
ces «le  7 dans  le  manuscrit  de  saint  Jérôme, 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Dans  les  plus  anciens,  tels  que  celui  du 
roi  152,  au  lieu  des  inaniucs  de  citation,  on 
fait  quelquefois  rentrer  les  textes  de  l’Ecri- 
ture sainte  d’un  quart  de  pouce  dans  la  co- 
lonne. Ces  textes  sont  distingués  en  marge 
par  des  barres  -,  des  s et  des  7 dans  le  ma- 
nuscrit royal  2235.  Le  manuscrit  de  Saint- 
Gcruiain  des  Prés  197,  annoncé  de  mille  ans 
au  commencement  de  ce  siècle,  distingue 
les  citations  de  l’Ecriture  par  des  virgules  à 
cliaque  ligne,  et  souvent  il  n’y  en  a qu’une  à 
la  première.  Depuis  l’imprimerie,  on  met 
des  virgules  doubles  et  quelquefois  renver- 
sées à côté  d’un  texte  pour  marquer  qu’il 
est  d’un  autre  auteur.  C est  ce  que  nous  ap- 
pelons guillemets,  du  nom  de  l’artiste  <(ui 
les  a inventés. 

Selon  saint  Isidore,  le  chrisme , Kpitrtp**  ou 
plutôt  est  une  marque  dont  chacun 

peui  faire  l'usage  qu’il  juge  a propos.  C’est 
le  monogramme  abrégé  de  Jésus-Christ,  le 
symbole  du  christianisme  et  une  espèce 
d invocation.de  noire  Sauveur.  Aussi  n’etait- 
cllc  pas  oubliée  dans  les  lettres  formées  que 
s’écrivaient  les  évêques.  Le  grand  Constan- 
tin avait  fait  mettre  ce  signe  sur  ses  élen- 

(1758)  Taon,  p.  281. 

(1759)  Le  mot  métaphorique  coronis  se  prend  pour 
la  lin  d'un  ouvrage,  d où  est  venue  la  phrase  Loro- 
nidem  imponere.  Martial  a dit  : 

Si  nimiut  tideor  scruque  corenide  tongus 
Esse  liber  : tegito  paucu,  Hbttlus  ero. 

ÎI760)  Ruxcmsi,  Yindic.  canon,  script,  p.  303. 
17011  Manuscrit  de  Saint-Germain  des  Près , 936. 
1762)  On  sait  assez  que  les  anciens  avaient  des 


dards  et  ses  boucliers.  On  croit  môme  qu'il 
s’en  servait  dans  ses  diplômes  (1758).  If  fut 
marqué  sur  les  tombeaux  , et  fréquemment 
employé  dans  les  manuscrits  et  les  chartes. 
Si  les  anciens  grammairiens  mettaient  le  X 
initial  do  ypnriv  aux  endroits  qu’ils  approu- 
vaient, ils  ne  manquaient  pas  d’écrire  le 
mot  «/püTov,  vis-à-vis  des  vers  ou  «les  textes 
qui  ne  méritaient  lias  tour  approbation.  Nous 
avons  remarqué  le  signe  X dans  les  sous- 
criptions des  actes  de  Itavenne  du  vi*  siècle. 
Il  est  accompagné  de  deux  points  *X*  ou  sur- 
monté d'une  virgule  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Germain  des  Prés  25i  du  ?•  ou  vr  siè- 
cle, c(  il  y désigne  fréquemment  une  sen- 
tence  ou  quelque  endroit  remarquable. 

Le  fi  et  le  rho  grecs,  en  conjonction  S 
annoncent  qu’il  faul  coiffljjf  le  vers  ou  l’exa- 
înincravecatlontioii.  Ennuie  coronis  marque 
la  lin  des  livres  (17591.  Ce  signe  est  tiguré  en 
trois  manières  7} y Aidons  les  auteurs; 
mais  nous  ne  l’avons  jamais  rencontré  dans 
les  manuscrits.  Les  Latins  finissent  ordinai- 
rement par  Féliciter  ou  Explicil,  comme 
nous  l’avons  remarqué  ailleurs. 

IX.  Marques  par  des  croix , des  lettres  de 
l'alphabet,  des  crochets  et  des  parenthèses; 
alineas , ornements  des  titres , ctrconduction 
de  lettres  à la  fin  des  lignes  ; réclames.  — Les 
croix  diversement  figurées  sont  les  signes 
d’invocations  implicites  et  des  préludes  des 
invocations  expresses  écrites  tout  au  long 
dans  beaucoup  de  manuscrits  et  de  diplômes. 
Dans  le  Saint-Prosper  de  la  bibliothèque  «lu 
Roi,  après  le  titre  «lu  livre  des  épi  grammes, 
on  trouve  une  croix  épatée,  dont  la  traverse 
soutient  l’alpha  et  l’oméga  qui  signifient 
Jésus-Christ.  A la  marge  et  sur  le  premier 
mot  de  l’Evangile  de  saint  Jean,  on  voit  deux 
croix, simples  dans  le  manuscrit  d'argent  en 
lettres  onciales  du  chapitre  de  Vérone  (1760). 
Ces  croix  marquent  encore  le  commencement 
des  inscriptions  sur  les  tombeaux  et  les  mé- 
dailles. Au  premier  feuillet  de  l'ancienne 
collection  des  canons  de  Corbie  (1761),  il  y 
a un  titre  en  onciale  rouge  dont  chaque  mot 
est  séparé  par  une  croix.  Un  correcteur  du 
ix*  siècle  a mis  à la  marge  du  27*  feuillet  du 
manuscrit  197  de  Saint-Germain  des  Prés 
une  croix  qui  manpie  Jésus-Christ  la  con- 
version des  Juifs,  ou  que  cet  endroit  doit 
être  entendu  spirituellement.  Une  l cursive 
en  marge,  traversée  par  une  s de  môme 
genre  en  forme  de  croix,  nous  paraît  signi- 
fier des  choses  qu'il  faut  prendre  au  sens 
mystique.  Nous  parlerons  ailleurs  de  l'usage 
qu  ou  fil  des  croix  dans  les  souscriptions. 

Plusieurs  lettres  de  l'alphabet  grec  et  latin 
servaientde  signes  dans  les  manuscrits  (1762). 
L’oméga  surmonté  «lu  rho  signifie  £/><uov,  el, 

registres,  oft  ils  écrivaient  les  noms  des  militaires. 
Lorsqu'ils  voulaient  savoir  le  nombre  de  ceux  qui 
avaient  Clé  tués  dans  un  combat,  et  de  ceux  qui 
étaient  encore  en  vie,  ils  mettaient  au  commence- 
ment de  la  ligne  le  e pour  désigner  les  premiers,  le 
T pour  marquer  les  derniers.  Perse  fait  allusion  au 
signe  de  mort,  quand  il  dit  : 

Et  polis  est  nigrum  vitio  perfringere  tnela. 
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mis  & la  marge,  il  désigne  quelque  belle  sen- 
tence; quelques  interprètes  ignorants  y ont 
vu  le  nom  crOrigène  en  abrégé.  L’a  margi- 
nale signifie  ordinairement  Require , et  avertit 
do  recourir  à d’autres  exemplaires  pour  s’as- 
surer de  la  véritable  leçon  (1703).  Le  xdta,  Z, 
est  la  marque  d’un  texte  fautif.  Paul  Varne- 
fride  (1764)  écrivait  un  s en  marge,  vis-à-vis 
des  textes  défectueux.  Ce  signe  est  emprunté 
des  Grecs,  chez  qui  le  Z est  la  première  lettre 
du  mot  Cvnc,  qui  veut  dire  cherchez;  on  le 
trouve  fréquemment  à la  marge  dans  les  ma- 
nuscrits grecs.  Ces  lettres  h l,  traversées  par 
une  ligne  avec  ondulation,  veulent  dire  hic 
leqc,  dans  le  manuscrit  936  de  Saint-Germain 
des  Prés;  cette  marque,  pour  suppléer  aux 
omissions,  est  à la  marge  intérieure.  Dans 
le  texte  on  trouve  h à traversés  par  des 
lignes  ondées,  c’est-à-dire  hic  die.  Un  cor- 
recteur du  ix*  siècle  ajoute  à la  marge  du 
manuscrit  706  de  la  même  abbaye  les  lignes 
omises  dans  le  texte,  où  il  inet  une  espèce 
de  crosse  ou  de  p cursif  qu’il  répète  avant 
et  après  l’addition  portée  en  marge.  L’w  dé- 
core d’une  queue  tratnante  et  mis  en  marge, 
indique  une  chose  remarquable  dans  le 
même  manuscrit,  qui  paraît  au  coup  d’œil 
du  vi'  siècle.  Dans  le  beau  manuscrit  des 
Epttres  de  saint  Paul  de  l’abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  une  ligne  oubliée  porto 
cette  marque  .9.  au  lieu  oublié  et  au  bas  de 
In  page  où  est  celle  ligne. 

Outre  les  notes  ou  signes  dons  nous  avons 
parlé,  les  correcteurs  marquaient  de  petits 
crochets  au  haut  des  lettres  ou  des  mots 
inutiles,  qui  se  trouvaient  alors  renfermés 
comme  entre  deux,  parenthèses  (1765).  Ces 
signes,  extrêmement  petits,  ressemblaient 
aux  esprits  grecs  opposés  l’un  à l’autre.  U no 
période  entière,  ou  même  plusieurs,  avaient- 
elles  été  répétées  par  inégarde?  on  marquait 
ces  signes  au  commencement  et  à la  lin. 
Renfermer  entre  des  demi-cercles  les  paroles 
superflues,  c’était  un  usage  ordinaire  aux 
anciens.  On  s’est  servi  des  mêmes  ligures 
pour  distinguer  les  propositions  incidentes 
et  les  phrases  qui  ne  sont  point  nécessaire- 
ment liées  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit, 
et  c’est  ce  qu’on  appelle  parenthèses.  Dans 
le  manuscrit  861  de  Saint-Germain  des  Prés, 
pour  indiquer  les  passages  de  l’Ecriture,  on 
met  en  margeCè*.  La  même  marque  est  or- 
dinaire dans  plusieurs  autres,  ainsi  que 
pour  noter  les  sentences.  Ces  figures 
sont  destinées  à marquer  les  réponses  et  les 
objections.  Enfin  I’a  mis  à la  marge  des 
gloses  et  des  commentaires  sur  l’Ecriture 


sainte,  signifie  que  la  prophétie  ou  le  texte 
qu’on  explique  n est  que  comminatoire.  Cet  a 
est  la  lettre  initiale  ou  le  siglc  dWiàl.  Dons 
plusieurs  manuscrits  et  anciennes  éditions, 
on  le  marque  vis-à-vis  de  ces  paroles  d’Isaïe 
au  roi  Ezechias  : Dispone  domui  luœ,  quia 
marient,  etc.  (1766). 

On  ne  divisa  pas  d'abord  les  livres.  Pé- 
trarque assure  que  Tite-Live  n’a  été  partagé 
en  décades  que  dans  la  suite  des  temps  peur 
soulager  les  lecteurs  (1767).  Quand  on  dis- 
tingua les  livres  d’un  môme  ouvrage,  comme 
l’ Enéide,  on  se  servit  de  différentes  figures, 
comme  l’on  voit  dans  les  plus  anciens  Vir- 
giles  du  Vatican  et  dans  l’exemplaire  de  Flo- 
rence, publié  en  1741  par  le  célèbre  Foggini. 
Tantôt  c’était  une  suite  de  petites  lignes  ar- 
mées de  crochets  et  interrompues,  tantôt 
c’était  un  ou  plusieurs  rangs  de  branches  ou 
de  feuilles  d’arbrisseau.  Dans  un  ancien  ma- 
nuscrit, nous  avons  vu  ces  signes  «... — 
plusieurs  fois  répétés.  Quelques  pièces  ren- 
fermées dans  le  manuscrit  du  Roi  3836,  sont 
séparées  par  plusieurs  triangles  scalènes  al- 
ternativement rouges  et  noirs;  d’autres  sont 
terminées  par  trois  chaînes  de  ronds  peintes 
avec  les  mêmes  couleurs.  Les  anneaux  rouges 
ont  au  milieu  des  points  noirs,  et  lês  noirs 
ont  des  points  rouges;  quelquefois  la  chaîne 
rouge  est  sans  points  et  n’occupe  qu’une 
partie  de  la  page.  Des  chaînettes  font  les 
séiwrations  dans  le  beau  Saint-Prosper  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Les  manuscrits  dont 
les  chapitres  ne  sont  pas  divisés  annoncent 
une  grande  antiquité;  tel  est  le  manuscrit 
des  Epitres  de  saint  Paul  en  grec  et  en  latin, 
qui  fait  un  des  principaux  ornements  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés. 

La  marque  des  alinéas,  dans  le  Saint- 
llilairc  de  l’église  de  Saint-Martin  de  Tours, 
dans  le  Psautier  de  Saint-Germain  de  Pa- 
ris, etc.,  est  un  espace  blanc  entre  Je  dernier 
mot  d’une  phrase  et  le  premier  de  la  sui- 
vante (1768).  Une  autre  manière  de  marquer 
les  alinéas  fut  de  les  rendre  sensibles  par 
des  initiales  majuscules  dans  les  corps  des 
lignes,  et  non  au  commencement;  tels  nous 
les  avons  vus  dans  de  très-anciens  manuscrits 
et  dans  un  cahier  du  manuscrit  royal  188, 
écrit  dans  le  viiT  siècle  au  plus  lard.  Si  l’on 
rencontre  encore  beaucoup  d’alinéas  précé- 
dés d’un  vide  do  l’étendue  d'un  pouce,  dans 
le  texte  du  manuscrit  18*20  de  la  même  bi- 
bliothèque, il  y en  a d'autres  dont  les  ini- 
tiales débordent  un  peu  au  delà  de  la  ligne 
perpendiculaire,  tirée  pour  régler  l’étendue 
de  récriture.  Ces  alineas  saillants  se  mou- 


(1765)  Dans  le  manuscrit  956  de  Saint-Germain  d s 
Prés,  fol.  331,  on  voit  en  marge  une  H barrée  avec 
ces  lettres  h J,  c'est-à-dire hic  aicitur,  h quoi  ré- 
uni au  bas  H avec  hji,  c'est-à-dire  Mc  ponitur. 
'It  signifie  apparemment  regtituendum.  Kn  effet  b 
restitution  est  si  considérable  qu’on  en  porte  une  par- 
tie sur  la  page  précédente,  cl,  quoique  la  ligne  de 
celte  page  ne  soit  nas  vis-à-vis  de  celle-ci,  il  faut 
joindre  la  première  ligne  de  l'une  avec  celle  de  l’au- 
Ire  cl  ainsi  des  lignes  suivantes.  Les  q tranchées  sont 

(a)  Hir.  Mtcs ..  I.  XIII,  p.  G 13. 


fréquentes  aux  marges  des  manuscrits  766,  718,  758 
etttoO  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Pit;s. 

(1764)  Annal.  liened.,  ad  an.  782,  n"  72. 

(1765)  Brkmmvn,  Ilitl.  Pandect.,  p.  i 7G. 

(1760)  haie  xxxvm,  1. 

(1767)  Dti  temps  de  Cassiodore,  on  divisait  leux 
les  psaumes  expliqués  par  saint  Augustin  en  qniüxe 
décades  ou  quinze  parties,  ce  qui  se  voit  encore,  dit 
Tillemont  (n),  dans  quelques  manuscrits. 

(1768)  V,  notre  IP  tome,  p.  39t 


Digitized  by  CjOO^Ic 


903  DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE  ETC,.  904 


trent  dans  un  nombre  de  très-anciens  ma- 
nuscrits en  prose.  Dans  d’autres  ils  rentrent 
en  deçà  «le  la  perpendiculaire.  Les  lettres 
initiales  des  alinéas  du  code  Théodosien  do 
la  Bibliothèque  du  Roi  sont  entre  les  deux 
perpendiculaires  au  delà  de  la  colonne  d’é- 
criture. Quand  les  lettres  des  alinéas  et  des 
titres  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles 
dn  corps  du  texte  c’est  une  marque  de  là 
première  antiquité.  C’en  est  une  autre  que 
ces  lettres  soient  toutes  onciales.  Les  capi- 
tales des  alinéas  dans  l’écriture  minuscule 
désignent  au  plus  le  vin*  siècle , quand 
même  ces  premières  lettres  céderaient  de 
temps  en  temps  la  place  aux  onciales.  Dans 
l'écriture  onciale  les  lettres  capitales  des 
alinéas  marquent  une  moindre  auiiquité  que 
les  onciales.  Les  premières  sont  initiales  de 
l'onciale  et  de  la  minuscule  vers  le  vin* 
siècle.  Les  unes  et  les  autres  commencent 
les  alinéas  au  ix*.  Alors  les  initiales  cursi- 
ves excèdent  toujours  en  hauteur  le  corps 
de  la  ligne  d’écriture  dans  les  diplômes. 
Dans  les  plus  anciens  manuscrits  on  trouve 
uelquefois  une  lettre  plus  grande  à la  lin 
e la  ligne  ou  du  verset.  Les  capitales  pour 
les  alinéas  sont  tantôt  ordinaires  et  tantôt 
aiguës,  rustiques  et  différentes  de  celles  du 
texte.  L’uniformité  caractérise  les  plus  an- 
ciens manuscrits.  On  ne  se  contenta  pas  de 
distinguer  les  alinéas  par  des  lettres  ma- 
juscules et  par  des  points , on  le-  fit  encore 
par  diverses  figures  (1709).  Nous  épargnons 
au  lecteur  le  détail  de  tous  les  manuscrits 
sur  lesquels  sont  fondées  ces  observations. 

Nous  appelons  accolade  ou  circonduction 
une  espèce  de  crochet  ou  demi-cercle,  dans 
lequel  les  anciens  copistes,  à l’exemple  de 
l’empereur  Auguste,  renfermaient  les  mots 
ou  demi-mots,  qu’ils  portaientau-dessous  de 
la  ligne  flnissanie  (1770).  Cet  usage  est  ordi- 
naire dans  le  saint  Isidore  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi.  Ou  remarque  la  môme  chose 
dans  le  Psautier  Alexandrin  du  Vatican 
n*  Il  (1771).  Dans  les  manuscrits  du  Roi  3836 
et  4007,  on  met  sous  la  ligne  avec  circonduc- 
tion les  parties  de  mots  qui  achèvent  le 
sens,  pour  ne  les  point  porter  à la  liçne  sui- 
vante. On  fait  de  môme  à l’égard  de  plusieurs 
mots  entiers.  Au  lieu  de  circonduction,  on 
se  sert  de  trois  moyens  dans  le  célèbre  Psau- 
tier de  saint  Germain,  évêque  do  Paris,  dans 
le  Saint-Prudence  et  Je  Saint-Prosper  do  la 
Bibliothèque  du  Roi,  quand  on  ne  veut  pas 
porter  les  mots  d’une  ligne  à l’autre.  Le  pre- 
mier moyen  est  d’employer  l’abréviation 
ni  n’opère  guère  que  des  retranchements 
es  lettres  M,  N.  Le  second  est  la  conjonc- 

(1769)  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés  13(1,  toutes  les  sentences  de  saint  Jérôme  sont 
distinguées  par  cette  marque  et  dans  le  ma- 

nuscrit 1045  les  alinéas  le  sont  par  celle-ci  **..  . 
Le  premier  correcteur  du  manuscrit  du  rot  1840  les 
fait  souvent  précéder  par  cette  ligure  V . Cela  sup- 
pose que  ces  alinéas  ne  reprennent  pas  à la  ligne,  et 
ue  l'espace  blanc,  qui  les  précède,  n’est  pas  consi- 
érable.  Les  alinéas  sont  nu  tablés,  comme  les  cba- 

(a)  Lib.  n,  in  Oclav  , n.  87. 


tion  dos  lettres  comme  Æ,  soit  à la  fin  ou 
un  t>eu  avant  la  lin  do  la  ligne.  Le  troisième 
est  la  diminution  des  lettres  à la  On,  ou  un 
peu  plus  haut.  Elle  va  ouelquefois  jusqu'à 
faire  des  lettres  minuscules  au  lieu  de  capi- 
tales et  d’onciales.  Il  n’est  pourtant  nas  rare 
dans  ces  manuscrits  qu’on  rejette  des  por- 
tions de  mots  à la  ligue  suivante,  même  sans 
nécessité.  Les  très-anciens  livres,  où  les 
mots  sont  portés  d’une  ligne  et  d’une  pago 
à l'autre,  sont  plus  nombreux  qu’on  ne  pense. 
Nous  avons  vu  en  plusieurs  autres  des  mots 
et  des  demi-mots  mis  au  bas  de  la  page,  au- 
dessous  du  dernier  inotde  la  ligne,  ou  même 
portés  au-dessus  de  la  ligne  sans  accolades. 
Mais  dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des 
Prés  en  or,  n*  603,  jaipais  les  mots  ne  sont 
portés  d’une  ligne  à IraM. 

On  appelle  réclamé  le  premier  mot  d’un 
cahier,  marqué  au  bas  de  la  dernière  page 
du  précédent,  pour  en  indiquer  la  suite. 
L’usage  des  réclames  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  xi*  siècle.  Elles  paraissent  à 
chaque  cahier  dans  un  manuscrit  de  saint 
Martin  de  Pontoise,  écrit  vers  ce  temps-là, 
elles  y tiennent  même  lieu  de  signatures.  On 
trouve  assez  souvent  dans  des  manuscrits 

Elus  anciens  des  mots  ou  restes  de  mots  au 
as  des  pages,  mais  ils  ne  sont  point  répétés 
aux  suivantes,  et  ce  n’est  que  pour  ne  pas 
les  rejeter  sur  une  autre  page.  Ce  ne  sont 
point  par  conséquent  de  véritables  réclames. 

Nous  avons  expliqué  dans  notre  second 
tome  (1772),  comment  la  signature  peut  in- 
diquer l’âge  d'uu  manuscrit.  En  lermesd’im- 
primerie,  la  signature  est  une  lettre  qu’on 
met  sur  la  première  page  de  chaque  feuille, 
pour  marquer  l’ordre  qu’on  doit  suivre  en 
reliant  des  cahiers.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  signatures  des  manuscrits.  Elies  sont 
presque  toujours  placées  sur  la  dernière  page 
de  chaque  cahier,  tantôt  au  fond  du  livre, 
tanlôt  à droite,  à gauche,  au  milieu. Ici  elles 
sont  en  chiffres  romains,  là  elles  sont  en  let- 
tres, et  souvent  en  lettres  et  en  chiffres  tout 
à la  fois.  On  en  trouve  en  onciale,  en  mi* 
nuscule  et  en  cursive,  avec  ornements  et 
sans  ornements.  Si  elles  manquent  dans  plu- 
sieurs manuscrits,  c’est  souvent  qu’on  les  a 
coupées  dans  les  dernières  reliures.  On  en 
faisait  peu  ou  point  d’usage  au  ix*  siècle.  On 
vérifie  promptement  si  un  manuscrit  est 
complet,  ou  si  l’on  y a ajouté  ou  retranché 
quelques  cahiers  par  le  moyen  des  signatu- 
res. lie  fut  par  cette  marque  que  l’on  dé- 
couvrit la  falsification  des  actes  du  cinquième 
concile  dans  la  troisième  session  du  sixiè- 
me (1773).  Mais  il  faut  faire  attention  aux 

lires  dans  le  manuscrit  603  en  lettres  d'or,  de  l'ab- 
ave  de  Saint-Germain  des  Prés. 

(1770)  Noiavi,  dit  Suétone  (a),  et  in  chirographo 
ejui  ilia  prœcipue:  non  dividit  verba , nec  ab  exirtma 
parle  vertuum  abundanles  littéral  in  allerum  trans- 
fert : ted  ibidem  statim  tubjicit  circurndmeilaue . 
(1771)  Bumciuni,  Vindic.  ean . script.,  p.  219. 
(17721  Pag.  400,401. 

(1773)  Le  lecteur  Antiochus  Int  d'abord  le  litre 
d’une  pièce  des  actes  du  cinquième  concile  intitulée  * 
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variations  dans  le  nombre  des  feuilles,  dont 
les  cahiers  sont  composés.  Ceux  qui  ont 
plus  ou  moins  de  feuilles  qu'à  l’ordinaire 
marquent  quelquefois  une  trans|)osition. 
Souvent  on  distingue  les  cahiers  ajoutés,  j>ar 
la  nature  du  parchemin,  dont  la  finesse  est 
ordinairement  une  marque  d’antiquité.  Nous 
ne  connaissons  que  deux  manuscrits  du 
vu*  siècle,  dont  le  parchemin  soit  grossier. 
Il  y a des  cahiers  de  douze  feuillets.  Les 
plus  ordinaires  sont  de  deux,  de  trois,  de 
quatre  et  de  cinq  feuilles.  On  les  appelle 
binio,  ternio,  quaternio,  irnrrâ&ov.  On  marque 
Quelquefois  le  nombre  des  cahiers  à la  tin 
aes  manuscrits. 

X.  Quelle  fut  la  distinction  des  mots  dans 
récriture  des  notaires  avant  Charlemagne? 
Ponctuation  des  diplômes  de  Fronce  avant  et 
depuis  le  règne  de  te  monarque  : ponctuation 
des  chartes  allemandes  et  aes  sceaux.  — Un 
plupart  des  notes  ou  marques  dont  nous 
vêlions  de  parler  sont  bannies  des  plus  an- 
ciens diplômes.  Quelques  savants  d’Alle- 
magne (1774-5)  n’en  exceptent  pas  même  les 
.points,  les  virgules  et4es  accents.  Leur  mé- 
prise sera  mise  en  évidence,  après  que  nous 
aurons  examiné  les  commencements  et  le 
progrès  de  la  distinction  des  mots  dans  les 
écritures  diplomatiques. 

Les  intervalles  en  blanc  sont  très-rares 
•dans  le  texte  des  chartes  de  Ra venue  du 
vi*  siècle,  et  ceux  qu’on  y rencontre  sont 
peo  sensibles.  Nos  diplômes  mérovingiens 
laissent  ordinairement  un  espace  blanc  en- 
tre les  mots  ou  les  syllabes  de  la  première 
ligne  dos  dates  et  de"  la  souscription  du  roi. 
Il  y a plus  : ces  espaces  y paraissent  quel- 
quefois dans  les  endroits,  ou  la  plirasc  finit, 
•et  après  les  abréviations.  L’usage  de  laisser 
des  vides,  pour  tenir  lieu  de  points,  durait 
encore  en  814,  comme  nous  l’avons  observé 
dans  la  date  d’un  diplôme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire (1776).  Hors  ces  cas,  le  texte  des 
diplômes  mérovingiens  est  écrit  tout  de 


suite  et  presque  sans  mille  distinction  do 
mots.  Mais,  dans  les  chartes  de  Pépin  lo 
Bref,  le  plus  souvent  ils  sont  séparés  par  des 
vides  considérables.  C’est  donc  par  pure  inad- 
vertance queD.  Mabillon(t777)adit  qu’il  n’y 
a presque  aucune  distinction  de  mots  dans 
l'écriture  des  notaires  jusqu’à  Charlemagne. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  croire  que  depuis 
cette  époque  tous  les  mots  aient  été  distin- 
gués. Dans  les  ditdôtnes  de  Pépin,  roi  d’A- 
uitaine,  de  Charles  le  Simple  et  du  roi  Eu- 
es, ils  ne  le  sont  pas  encore  tous,  mais 
plusieurs  sont  coupés  5 contre -temps.  En 
931,  on  ne  voit  encore  qu’une  demi-distinc- 
tion de  mots  dans  l’écriture  allongée  do* 
chartes,  mais  alors  la  distinction  parfaite  se 
montre  dans  la  minuscule.  Elle  devient  cons- 
tante partout  en  940.  Ces  observations  sont 
appuyées  sur  un  grand  nombre  de  pièces 
originales  que  nous  avons  examinées. 

D.  Mabillon  f 1778)  prétend  que  la  ponc- 
tuation des  diplômes  a été  plus  tardive  que 
celle  des  manuscrits.  En  effet,  nous  n’aper- 
cevons aucun  point  dans  les  chartes  méro- 
vingiennes, si  ce  n’est  quelquefois  après  les 
chiffres.  Dans  les  [dus  anciennes,  on  voit  de 
temps  en  temps  des  points  noirs  entre  cha- 
que mot,  mais  la  couleur  do  l’encre  prouve 
qu’ils  ont  élé  ajoutés  postérieurement  pour 
faciliter  la  lecture  du  texte.  I>es  points  qui 
suivent  les  mots  dans  deux  pièces  origina- 
les, l’une  de  Pépin  le  Bref,  accordée  à l’ab- 
baye de  Saint-Denis  en  767,  et  l'autre  de  Cm  - 
loman,  en  faveur  de  l'abbaye  d'Argcnteuil, 
sont  de  la  première  main.  On  voit  un  gros 
point  après  une  croix,  formée  de  la  main  de 
Pépin,  dans  un  autre  diplôme.  Dans  celui 
qu’il  accorda  en  768,  au  monastère  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers,  le  point  est  mis  une 
seule  fois  à la  lin  d’une  phrase;  mais  le  point 
et  la  virgule  sont  marqués  à la  fin  de  la  si- 
gnature du  roi. 

On  n’aperçoit  que  fort  neu  de.  points 
dans  les  diplômes  de  Charlemagne  et  de 


Ihscuurs  de  Ménas,  archevêque  de  CP.  à Vigile  Pape 
de  Home,  sur  ce  qu'if  n'y  a qu'une  volonté  en  Jésus- 
Christ  (a).  Aussitôt  les  légats  du  Pape  s'écrièrent  : 
Seigneur,  ce  livre  est  falsifié  : qu'on  ne  lise  point  ce 
discours,  il  est  supposé.  Faites  examiner  ce  volume 
et  vous  verrez  que  le  discours  de  Menas  n'y  a été  mis 
que  depuis  peu.  En  effet,  eet  archevêque 'était  mort 
la  vingt  et  unième  année  de  Justinien,  et  le  cinquième 
concile  ne  fut  célébré  que  la  vingt- septième.  Alors 
I empereur  et  les  magistrats  avec  quelques  évêques 
examinèrent  le  manuscrit,  et  découvrirent  que  l'on 
avait  ajouté  au  commencement  trois  cahiers,  qui 
n’avaient  point  les  signatures  que  l'on  avait  cou- 
tume d'y  mettre.  La  première  ne  paraissait  qu'au 
quatrième  cahier,  la  secoude  au  suivant,  il  ainsi  des 
autres.  On  n’eut  pas  «le  peine  à s'apercevoir  que  l'é- 
criture des  trois  cahiers  ajoutés  était  differente  de 
l'ancienne  écriture  du  même  volume.  Mais  dans  d’au- 
tres circonstances  celte  dernière  preuve  n’aurait  pas 
élé  concluante,  parce  qu  anciennement  diverses  mains 
écrivaient  souvent  un  même  manuscrit.  On  distri 
huait  un  livre,  qu'il  fallait  transcrire,  à un  nomLxc 
de  copistes.  Il  y a (à)  dans  la  bibliothèque  de  Mcdi- 
cis  un  manuscrit  où  les  noms  de  l'abbé  et  des  moi- 
nes qui  l'ont  copié,  sont  écrits.  La  première  page  de 

al  Tore.  VI  Csmeil , col.  6JJ,0Î3. 
à)  Taotz.,  p.  5<Ji. 
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chaque  cahier  porte  à la  marge  inférieure  le  nom  d • 
chaque  écrivain.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  ren- 
contrer dans  les  anciens  manuscrits  des  feuilles  et 
des  cahiers  dérangés,  écrit*  par  différentes  mains  r| 
en  divers  temps.  On  a voulu  réunir  des  pièces  sou- 
vent disparates  dans  un  cor ps  pour  les  mieux  con- 
server; et  les  dérangements  qu  on  y trouve  viennent 
des  relieurs.  L'abbé  l.elieiif  (r)  après  avoir  dit  que 
le  plus  ancien  exemplaire  de  la  lettre  de  Itincmar  sur 
saint  Denis  est  du  x"  siècle,  remarque  que  celle  la- 
lre  est  sur  deux  feuillets  dans  le  manuscrit  du  Roi 
4427.  Il  ajoute  sans  façon  qu'ils  oui  été  insérés  « 
dessein,  parce  qu'ils  coupent  un  autre  ouvrage  et 
qu'ils  sont  d’une  écriture  différente.  D.  Mabillon, 
coockil-il,  fut  trompé  par  celle  pièce  dans  ses  Ano- 
tecles.  Pour  peu  qu’on  soit  au  fait  des  vieux  manus- 
crits, on  sentira  1 inconséquence  d’un  pareil  raison- 
nement. La  lettre  de  llinmiar  est  déplacée,  donc 
c’est  une  preuve  de  supposition  ! 

Il 774-5) Gudesi’S,  Sylloy.  vurior.  diplomat.,prtef 
p.  8;  Hfa'man.,  Comment . de  re  tlipl.,  J 18,  p.  11. 

(I77ti>  Bibiioth.  du  Roi , n*  I. 

(1777)  Ik  re  dipl p.  51. 

(1778)  Ibid.,  p.  52. 


(r)  Recueil  de  divers  écrit,  l t",  p.  GC. 
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Louis  lu  Débonnaire.  Celui  «le  Charles  le 
Chauve  Je  In  bibliothèque  du  roi  tr 8,  prouve 
qu’on  ne  les  marquait  pas  encore  ions  cn8V3. 
Au  ix*  siècle  les  alinéas  sont  quelquefois 
marqués  par  Irois  ou  quatre  points  (>osés 
perpendiculairement  et  les  nombres  sont 
suivis  J’un  point.  Sur  la  fin  du  môme  siècle, 
on  commença  h terminer  par  un  point  les 
phrases,  dont  le  sens  était  fini.  Nous  voyons 
le  point  sur  l’Y  dans  deux  chartes,  Cuite  de 
Louis  le  Débonnaire  et  l’autre  de  Charles  le 
Chauve.  Dans  celle-ci»  on  termine  le  texte 
par  un  point  en  rosette.  Dans  une  autre, 
donnée  par  l.ouis  le  Débonnaire  en  833*  et 
gardée  à li  bibliothèque  du  roi»  entre  Àu- 
iji<fiusdc\&  première  ligue  et  le  commence- 
ment du  préambule,  il  y a un  espace  de  deux 
tiers  de  pouce,  dont  la  moitié  est  remplie 
par  des  traits  entrelacés,  qui  sont  accom- 
pagnés de  points,  et  qu’on  prendrait  pour 
des  lettres;  mais  ce  ne  sont  que  des  orne- 
ments. On  y voit,  sinon  l’origine,  du  moins 
l'usage  des  traits  surabondants  et  compliqués 
dans  certaines  liaisons  de  lettres,  sitréquen- 
les  dans  plusieurs  chartes  «les  xi  et  xir  siè- 
< les.  Les  mots  d’un  diplôme  do  Pépin,  roi 
d’Aquitaine  (1779),  daté  de  l’an  827,  sont  le 
plus  souvent  distingués,  mais  par  de  très-pe- 
tits espaces;  si  ce  n'esl  oit  il  faut  des  points 
et  des  virgules.  Là  se  trouvent  des  espaces 
d’une,  «le  deux,  ou  trois  lettres.  Mais  il  n’y 
a ni  points  ni  virgules  marqués,  excepté  a 
la  fin,  après  les  chilîres  et  les  abréviations 
après  la  «laie  de  l’empire  et  la  date  totale. 
Dans  le  diplôme  «le  Charles  le  Chauve  «h* 
l’an  859.  conservé  au  dépôt  de  la  bibliothè- 
que royale,  les  mots  sont  presque  tous  dis- 
tingués, les  points  et  les  virgules  sont  mar- 
ques par  de  simples  points,  qui  sont  au  haut, 
au  milieu,  et  au  lias  «le  la  «lernière  lettre 
d’un  mot.  Mais  la  distinction  «la  point,  de  la 
virgule  et  des  deux  points  n’est  pas  représett- 
téed’une  manière  uniforme.  Cependant  pour 
('ordinaire  1c  pointes’ au  haut  pour  terminer 
la  phrase.  Dans  une  autre  charte  du  môme 
empereur,  de  l’an  870  et  «lu  môme  dépôt,  on 
voit  la  plupart  des  mots  bien  séparés  et  peu 
«le  points.  Les  uns  sont  placés  au  haut  pour 
le  sens  fini,  et  au  milieu  pour  la  virgule  ou 
petite  distinction.  Quelques  mots  ne  sont  pas 
encore  distingués  par  «les  espaces;  mais  les 
points  et  les  virgules  sont  exprimés  confusé- 
ment par  des  points  placés  au  haut  dans  un 
diplôme  du  roi  Eudes  de  l’an  887  (1780). 
Dans  un  autre  du  môme  prince  (1781),  la 
plupart  des  mots  sont  espacés  ; mois  l’on  en 
sépare  plusieurs,  qu’on  n’aurait  pas  dû  par- 
tager. On  y trouve  de  vrais  points  au  bas 

(1779)  PibUoUi.  du  lioi , ir  5. 

( ! 780)  Ibid.,  ir  lit. 

( 1780  Ibid. , ir  20. 

U7H£)  IbH.,  ir*i. 

( 1 785)  Aiehir.  rie  l'abbaye  de  Saint:: -Colombe. 

(1781)  Are  hiv.  de  l'abbaye  de  Sonittf. 

(1785)  Archh.  de  Saint-  Pierre  le  \ if. 

{ 1 78Ü,i  boni  Etienne  Buisson,  religieux  «le  Saint- 
Benoil-sur-Luirc,  distingué  par  ses  lumières  et  ses 
talents,  faisant  il  y a plusieurs  années  des  recher - 
ch«-s  pour  notre  oiivragc,  f«l  surpris  rie  trouver  des 
points  sur  d«s  t dans  deux  |iéc?>  originales  «lu 
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des  mots,  pour  terminer  ic  sens  : on  met  h» 
point  au  haut  pour  nos  deux  points  : on  ex- 
prime notre  virgule  par  un  point,  mais  pas 
toujours  exactement.  Les  points  et  les  vir- 
gules ne  sont  |W»s  autrement  marqués  que 
parties  |»oints  dans  un  diplôme  de  Charles 
le  Simple  de  l’an  899  (1782).  On  y remarque 
des  mots  coupés  en  deux,  avec*  des  points 
noirs  d’une  encre  plus  récente,  placés  au  com- 
mencement et  à la  fin  des  lignes.  C’est  appa- 
remment quelque  lecteur  ou  copiste  «pii 
aura  marqué  ces  points. 

Il  y a encore  un  bon  nombre  de  mois 
qui  ne  sont  pas  séparés  dans  un  diplôme 
autographe  donné  par  Hugues  Capot,  en 
988  (1783).  Les  points  et  les  virgules  v sont 
exprimés  par  des  points  seulement  : les  pre- 
miers sont  au  haut,  les  qiulrcs  au  milieu. 
On  met  le  point  au  ha&fjitour  marinier  le 
point  avec  la  virgule;  mais  on  le  fait  peu 
exactement.  Il  serait  ennuyeux  de  faire 
passer  en  revue  tous  les  «iiplômes  des  iv*  et 
x'  siècles,  où  les  virgules  empruntent  la 
ligure  des  points.  Dès  le  i\'  on  en  mil  quel- 
quefois aux  quatre  coins  des  chartes  ecclé- 
siastiques. Le  point  se  montra  après  les 
chiffres  romains  et  les  alinéas.  On  en  marqua 
d’abord  quatre  on  cinq  perpendiculairement  ; 
ensuite  au  lieu  d’uu  ou  de  «leux  points  in- 
férieurs, on  mit  une  virgule.  Dans  le  mémo 
cas,  on  sc  borna  souvent  à deux  points,  ou 
à un  ou  deux  points  avec  une  virgule.  Ce 
fut  «aux  approches  «lu  x*  siècle,  et  après  ses 
commencements  que  la  ponctuation  régna 
«îaiis  le  rorps  des  pièces.  Dans  une  charte 
d’Espagne , «le  l’an  931  , qu’on  peut  voir 
dans  la  Bibliothèque  universelle  «le  la  Po- 
l y graphie  espagnole , le  sens  est  distingué 
par  un,  deux,  ou  trois  points  placés  indif- 
féremment pour  un  point,  deux  points,  un 
point  et  une  virgule.  On  met  seulement 
des  points  aux  endroits  où  nous  mettons  «les 
virgules,  pour  séparer  les  phrases  et  mar- 
quer la  fin  «les  périodes  «fans  un  diplôme 
original  (178V)  du  roi  Hubert,  daté  de  l’an 
1025.  11  n’y  a que  des  points  dans  une  bulle 
de  Pascal  II,  «lalée  de  l’an  110%  (1785).  Mais 
ce  qui  distingue  le  point  parfait  des  points 
qui  maiN]iien(  les  suspensions,  rc  sont  les 
lettres  majuscules.  On  ne  connaissait  donc 
pas  encore  à la  chancellerie  romaino  notre 
usage  des  deux  points,  de  la  virgule,  ou  du 
point  et  do  la  virgule.  Le  point  servait  à 
tous  les  usages  auxquels  nous  appliquons 
no  re  ponctuation.  S»  dès  le  x»P  siècle  on 
trouve  quelquefois  «les  points  sur  les  »,  dans 
quelques  pièces  des  archives  de  l’église  d’Or- 
léans (1780),  ce  n’est  que  le  pur  hasard  qui 

xir  Siècle.  ïl  tes  fil  voir  il  PollurliC , habile  anti- 
quaire. L’im  et  l'autre  y reconnurent  la  même  encre. 
■Mais  ces  i ponctues  ne  passent  pas  le  nombre  de 
«leux  ou  trois,  et  le  point  n’ert  pas  marque  sur  I» 
multitude  des  antres.  Il  est  donc  fort  naturel  «te 
penser  que  l'écrivain  ou  notaire , peu  attentif,  et 
voulant  marquer  un  accent,  n’en  aura  forme  qu'une 
partie,  c'est-à-dire  un  point.  Cela  ne  p ut  donner 
nulle  atteinte  à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur 
le  temps  auquel  l'usage  de  in  lire  «les  points  sur 
les  i s est  établi. 
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les  a fait  couler  de  la  plume  de  l’écrivain. 
Les  accents  sur  les  deux  ij  sont  bien  plus 
sûrs  dans  les  diplômes  de  Louis  le  Jeune 
et  de  Philippe  Auguste,  conservés  dans  les 
mômes  archives.  On  y lit  ces  mots  avec 
deux  accents  : Camerarii , Constabularii  , 
Canccllarii  : ce  qui  prouve  de  nouveau 
qu’on  n’aurait  pas  dû  faire  descendre  au 
xiu*  siècle  le  commencement  des  accents 
sur  les  ». 

S'il  est  question  de  la  ponctuation  des 
diplômes  impériaux  cl  des  autres  chartes 
d'Allemagne,  voici  le  résultat  des  obser- 
vations, que  nous  avons  faites,  sur  les 
modèles  publiés  dans  la  Chronique  de  Cod- 
ifie. Au  x*  siècle  on  voit  des  points  dans 
les  diplômes,  tant  pour  marquer  que  le 
sens  est  fini  que  pour  avertir  qu’il  est  plus 
ou  moins  suspendu.  L’usage  des  deux 
points,  du  point  et  de  la  virgule  seule  était 
alors  inconnu  et  continua  de  l'être  pendant 
plusieurs  siècles.  Celui  de  placer  le  point 
en  haut,  au  milieu  et  au  bas  de  la  ligue, 
n’était  plus  observé;  mais  un  employait 
quelquefois  trois  points  perpendiculaires , 
lorsque  1*3  sens  était  absolument  tint.  En- 
suite au  lieu  du  troisième  pn:nt,  on  mit 
une  virgule,  surmontée  de  deux  points, 
placés  l’un  sur  l’autre;  ou  bien,  an  lien  du 
point  du  milieu,  on  marqua  une  figure 
semblable  h l’accent  circonflexe  des  tirées. 
Du  reste  la  ponctuation  était  peu  exacte- 
ment observée  sur  la  lin  de  ce  sièc  le.  Mais 
l’usage  des  trois  points  perpendiculaires 
fut  bien  plus  fréquent.  Il  semblait  répondre 
à celui  de  nos  alinea*.  On  lit  aussi  quelque 
usage  des  deux  points  et  du  point  au- 
dessous  de  la  virgule,  quoique  rarement. 
Leur  application  ne  quadrait nullement  avec 
celle  que  nous  en  faisons. 

Pendant  le  xf  siècle,  au  lieu  des  trois 
points  perpendiculaires,  dont  on  ne  cessa 
pas  absolument  de  se  servir,  on  mettait 
tantôt  un  point  et  une  virgule,  tantôt  deux 
points,  qu’on  plaçait  horizontalement  avec 
une  virgule  au-dessous , ce  qui  fut  encore 
pratique  au  xii*  siècle  : ou  bien  au  lieu  des 
«leux  points,  on  formait  deux  ligures  un 
peu  approchantes  de  la  virgule.  Vers  le  mi- 
lieu du  xi*  siècle,  toujours  dans  le  même 
cas,  on  voyait  paraître  tour  à tour  trois 
accents  circonflexes  entre  autant  de  fois 
deux  points,  le  tout  perpendiculairement 
disposé,  au  lieu  qu’il  le  fut  horizontale 
ment  au  siècle  suivant.  Quelquefois  ou 
mettait  quatre  virgules  renversées  avec  un 
point  au-dessus,  dans  la  même  situation 
perpendiculaire.  On  n’était  point  du  tout 
constant  sur  l’article. 

Au  xif  siècle , dans  la  signature  de 
l'empereur  ou  du  roi  des  Romains , en 
lettres  majuscules,  chaque  mot  se  trouve 
suivi  d’un  (toi ni.  Quoi  qu'en  dise  Gudc- 
nus  (1787),  pendant  ce  siècle  la  pontuation 

(1787)  Stvculi  xi,  Xii,  charité  abtoiiis  tentent  pun- 
dit.  pont  medium  Xlll,  accciilibu*  et  rominalibus  ; a\t 
lu  ni  nia  quant  illi  i coheienliir  rom  ni  natundi  rim 
infèrent  i bits.  AUu  rouira  l ier  inleqraf  periodi  imer- 

(a,  Cmieki' s.  Coït.  ilipLuutuie.,  prv'at.,  u.  i'i,  |».  1j. 
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fut  plus  exactement  marquée  qu'elle  ne 
l’avait  été  dans  les  deux  précédents.  Mais 
«elle  exactitude  ne  s'étendait  pas  à placer 
différemment  les  points,  selon  que  le  sens 
était  plus  ou  moins  suspendu.  Enfin  au 
xiu*  siècle,  on  substitua  des  accents  plutôt 
«pie  dos  virgules  h tous  les  points;  mais 
on  ne  tarda  pas  il  revenir  aux  points,  en 
conservant  néanmoins  les  accents  ou  les 
virgules  couchées  dans  les  endroits  où  le 
sens  n’était  qu'un  peu  suspendu. 

Heincccius  (1788!1  n’a  pas  oublié  la  ponc- 
tuation *lcs  inscriptions  gravées  sur  les 
sceaux.  Sous  les  roi»  mérovingiens,  il  n'y 
voit  nuis  points.  S’il  faut  l'en  croire,  les 
r.arlovingiens  rétablirent  sur  leurs  sceaux 
l’ancien  usage  de  distinguer  par  des  forints 
la  plupart  îles  mots.  Il  faut  que  ce  docte 
allemand  ail  vu  des  sceaux  de  nos  rois  de 
la  seconde  race,  bien  différents  de  ceux 
que  D.  Mabillon  a fait  graver  sur  les  ori- 
ginaux. Car  on  n'y  aperçoit  pour  toute 
Intel-ponction  que  le  point,  mis  quelque- 
fois a la  tin  de  la  légende  cl  à la  suite 
des  abréviations.  Sur  les  sceaux  du  roi 
Eudes,  de  Guillaume  le  Conquérant,  do 
Louis  le  Jeune  et  de  Primislas  V,  roi  de 
Bohême,  chaque  mot  est  suivi  d'un  point. 
Héineccius  convient  qu’il  y a des  sceaux 
destitués  d’interponctions,  surtout  aux  xi* 
et  xii*  siècles.  Il  y en  a d’autres,  dont 
les  mots  sont  séparés  par  deux  ou  trois 
points  perpendiculaires,  ou  par  deux  roset- 
tes posées  l une  sur  l’autre.  Le  point  est 
souvent  omis  à la  tin  de  la  légende,  quel- 
quefois on  lui  substitue  une  fleur  de  lis, 
une  étoile  ou  quelque  autre  figure.  Dans 
les  inscriptions  de  certains  sceaux,  chaque 
lettre  est  suivie  de  pareils  ornements.  Les 
bulles  de  plomb  dit  Pape  Jean  V offrent 
cinq  points  dans  le  champ  ; celles  de  Serge  P' 
n’en  ont  qu'un;  mais  on  en  voit  un  au  com- 
mencement et  un  h la  fin  de  la  légende  du  re- 
vers dans  les  sceaux  ou  bulles  de  Pascal  H. 

Ciiap.  II.  — De*  abréviations  autres  que  les 
note*  tironiennes.  Des  rhi/fres  (1789). 

Dès  les  premiers  temps,  ceux  qui  ont 
exercé  fart  d'écrire  ont  inventé  divers  mo- 
yens soit  pour  diminuer  la  peine  du  tra- 
vail, soit  pour  rendre  l’écriture  plus  prompte 
et  pins  expéditive  et  la  renfermer  dans  un 
petit  espace.  Souvent  ils  ont  cherché  h 
ia  rendre  énigmatique,  afin  d’en  dérober  la 
connaissance  au  vulgaire.  Ils  ont  parfai- 
tement réussi  , en  introduisant  l'usage  des 
sigles,  des  lettres  monogrammatiqiies  et 
conjointes,  des  chiffres,  des  notes  appelées 
tironiennes , et  des  abréviations  variées  à 
l'infini.  On  sera  toujours  arrêté  dans  la  lec- 
ture des  vieux  monuments,  si  l’on  ne  se 
met  au  fait  des  différentes  manières  d'abré- 
ger fécriturc chez  les  anciens.  En  général,  ils 
ont  peint  les  mots  en  abrégé,  en  supprimant 

pnnriionibvs  plane  $unt  destituât  (n). 

(17HX/  De  niffil.  reter.,  p 1K7,  n*  ii. 

(17891  Diplomatique 1 1.  III,  p.  4flît. 
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plusieurs  lettres , auxquelles  ils  ont  souvent 
substitué  divers  signes  |K»ur  avertir  de  la 
suppression.  Ensuite  ils  ont  abrégé  les  lettres 
mêmes  par  des  retranchements  ue  jambages 
et  des  conjonctions  perpétuelles.  La  pre- 
mière méthode  fort  étemlue  est  appelée  par 
les  savants  ppetzvy/Mfia  , Part  d’écrire  par 
abréviations,  et  la  seconde,  TX£V  perria  , 
c'est-à-dire  l'arl  d'écrire  promptement. 
Celle-ci  n’ayant  jamais  été  traitée  à fond  , 
est  réservée  pour  le  chapitre  suivant  ; celle- 
là  a été  éclaircie  dans  plusieurs  savants 
ouvrages  écrits  en  latin.  La  matière  est  si 
ample  quelle  formait  des  volumes  entiers. 
Boi  lions-nous  aus  notions  les  plus  essen- 
tielles et  les  plus  strictement  liées  avec 
l’art  el  l'histoire  diplomatiques. 

ÀHT.  I.  Des  sigles.  Cryptographie  ou  écritore  ni  chiffres. 

I.  Qu  entend-on  par  sigtes  ? lin  quoi 
diffèrent-ils  des  notes  ti  ru  ni  cnn es  ? Origine 
et  antiquité  des  siyles;  leurs  diverses  es- 
peces. — Le  terme  de  siglcs  est  peu  connu 
en  notre  langue.  11  signifie  des  lettres 
uniques,  isolées  ou  singulières , destinées 
à exprimer  un  mot,  ou  du  moins  une  syl- 
labe, sans  le  secours  des  autres  éléments. 
A proprement  parler,  les  sigles,  sigla  ou 
siglv,  sont  les  lettres  initiales  des  mots 
endors,  par  exemple  N.  P.  Pïobilissimus 
Puer . A Al.  A*.  B.  Af . Amiens  noster  bonæ 
mtmoriœ . S.  P.  I).  salutcm  pluriniam  dicit. 
S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  si  raies  , bene  est  , 
ego  quoque  ralco.  Ces  sigles  sont  nommés 
singulæ  litterœ  par  Cicéron  (1700),  et  s in- 
gu far  iœ  par  quelques  anciens  auteurs.  Saint 
Jérôme  les  appelle  signa  rerborum  ; Valérius 
Probus  el  Pierre  Diacre  leur  donnent  le 
nom  général  de  note,  parce  que  ces  lettres 
initiales  désignent  dos  mots,  ou  seulement 
des  syllabes.  C'est  conformément  h cette 
idée  que  les  plus  savants  étymologistos  et 
lexicographes  croient  que  sigla  est  dit 
pour  sigillu  diminutif  de  signa  ; ce  qui  re- 
vient au  terme  do  noies  donné  aux  sigles 
dans  l’antiquité.  Cotte  dénomination  géné- 
rique les  a fait  confondre  avec  les  notes  ti- 
tmiennes.  Il  est  vrai  que  celles-ci,  quand 
elles  ne  sont  point  composées  , no  diffèrent 
çuèro  des  sigles  que  par  la  forme  extérieure. 
.Mais  pour  I ordinaire  elles  admettent  mul- 
tiplicité de  signes  pour  exprimer  un  mol , 
et  ces  signes  sont  des  lettres  grecques  et 
latines,  tantôt  majuscules  et  tantôt  cursives, 
conjointes,  tronquées,  mises  en  divers 
sens,  et  mêlées  de  marques  d’abréviations 

(17901  Joan.  Nicoiju  Tract,  de  tigl.  te  ter.,  p.  4. 

(1791)  Il  pourrait  se  faire  que  ces  auteurs  auraient 
décomposé  plusieurs  notes  de  Tiron,  et  les  auraient 
réduite»  à la  forme  de  ftftak  Notre  conjecture  est 
fondée  sur  la  nature  de  ces  noies,  qui  réunissent 
toutes  les  espèces  d’abrévi?  ’ons  usitées  cbei  les 
Romains. 

(1792)  Wolf,  Biblioth.  héb  t.  Il,  p.  574  H seqq. 

(1793)  NkOL.,  Üevetcr.  agi.,  p.  17. 

(1794)  Pt.  xliv,  2. 

(1795)  Les  Grecs  se  servent  encore  de  sigles.  Par 
exemple,  ils  écrivent  K.iPAl  pour  désigner  leurs 
cinq  patriarches.  Le  K marque  celui  de  C mstanli- 


antiques.  L’écriture  en  sigles  est  plus  sim- 
ple, mais  aussi  plus  énigmatique  : ses  lettres 
sont  communément  capitales  ; el  une  suffit 
presque  toujours  pour  exprimer  un  mot* 
ou  une  syllabe.  Si  quelquefois  on  sc  sert 
de  deux  ou  trois  lettres  pour  un  seul  terme, 
comme  se.  pour  spurius  , col.  pour  roloni , 
la  différence  de  ces  sigles  composés  d’avec 
les  notes  n’en  est  pas  moins  sensible  , 
quand  on  fait  attention  à la  ligure  et  h la 
disposition  des  signes  ou  caractères.  A la 
vérité  parmi  les  signes  recueillis  par  Valé- 
rius Probus,  par  Magnnn,  archevêque  do 
Sens,  et  Pierre  Diacre  du  Mont-Casidn  , il 
se  trouve  un  nombre  de  lettres  conjointes 
tnonogrammaliques  (1791);  mais  ne  se- 
raient - elles  point  autant  de  notes  tiro  - 
niennes,  que  ces  auteurs  auraient  fait  en- 
trer dans  leurs  coUocliffîjjlr  Au  reste  les 
mots  exprimés  d’une  même  manière  dans 
les  notes  et  dans  les  sigles  ne  sont  pas  fort 
nombreux.  Ainsi  la  distinction  de  ces  deux 
genres  d’écrire  par  abréviations  est  aussi 
réelle  que  facile  b découvrir. 

L’écriture  abrégée  par  des  sigles  a été  en 
usage  dès  les  temps  les  plus  reculés.  On  a 
des  preuves  certaines  (179*2)  que  les  Hé- 
breux s’en  sont  servis.  Leurs  anciens  livres 
nous  en  ont  conservé  beaucoup  d’exemples. 
Mais  les  sigles  ou  lettres  initiales  y sont 
quelquefois  jointes  les  unes  avec  les  autres, 
el  forment  des  mots  qui  souvent  ne  signifient 
rien  (1793).  C’est  de  ce  genre  d’abréviations 
hébraïques  qu'on  entend  orjinairemcnt 
ccs  paroles  de  David  : Ma  langue  sera  comme 
la  plume  d'un  écrivain  qui  écrit  avec  rapi- 
dité (1794).  Les  Grecs  ayant  reçu  leur  écri- 
ture des  Phéniciens  hébreux  (1795),  on  no 
peut  guère  douter  qu'ils  n’en  aient  aussi  ti- 
ré leurs  abréviations  par  siffles.  On  en 
aperçoit  l’origine  dans  les  chiffres  altiques. 
Les  lettres  numérales  ont  pu  faire  naître 
aux  Romains  l’idée  d’abréger  leur  écriture 
de  la  même  manière.  Ils  n’avaient  pas  en- 
core l’usage  des  notes,  lorsqu’ils  convin- 
rent entre  eux  d’écrire  certains  mots  et  cer- 
tains noms  seulement  par  les  lettres  ini- 
tiales , afin  que  ceux  qui  écrivaient  dans 
le  sénat , pussent  le  faire  promptement. 
Celle  manière  d’abréger,  la  plus  rapide 
de  toutes,  devint  bientôt  à la  mode,  et 
malgré  les  inconvénients  qui  en  résultaient, 
les  empereurs  mêmes  s’en  servirent. 

Les  sigles  sont  de  diverses  espèces  : on  en 
distingue  des  simples  , c’est-h-dire  (me 
chaque  lettre  signifie  uri  mot.  Par  exemple, 
il  y a aulant  de  mots  que  de  lettres  dans  A. 
noule,  Constnntinopulilanm;  TA  celui  d’Alexandrie, 
le  P,  c’efrV-àwiire  fit,  celui  de  Russie,  lluihenn1,;  !*\ 
celui  d’Anlioche , ci  fl  celui  de  Jérusalem.  Edtuard 
Corsini  a composé  un  grand  recueil  des  ab; évi- 
tions et  des  autre*  caractères  et  symbole,  qui  se 
trouvent  dans  les  inscriptions  et  les  marbres  grecs. 
C’est  un  in-fol.  publié  ;»  Florence  sous  lu  litre  : Pe. 
notis  Crtccorum.  L auteur  y traite  de  l'origine  des 
différences  du  nom  et  de  fauliquitc  de»  notes  et 
abréviations  grecques.  Il  rapporte  suivant  l'ordre 
alphabétique  environ  mille  espèces  de  notes,  dont 
il  donne  d'abord  la  ligure;  if  y joinl  la  por.ctua- 
lion  , puis  il  ajoute  levp'icaiion. 
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A.  .4.  F.  F.  Acre,  auro , argento  flando, 
frriundo  ; Q.  S.  SS.  Qua  supra  tripla  sunt  ; 

B.  O.  Benc , optime  ; B.  L.  Bona  lex  ; B. 

M.  P.  Benc  ntcrcnti  posuit  ; II.  R.  /.  P. 
Hic  rsguiescit  in  pace  , etc.  (1796),  cette 
écriture  eu  sigles  n’a  lieu  ordinairement 
que  dans  les  mots  de  formules,  ou  qui 
>ont  très-familiers  (17971;  mais  dans  les 
inscriptions,  où  les  sigles  sont  prodigués 
avec  plus  de  profusion,  on  rend  les  mots 
nai  des  sigles  composte,  c’est-è-dire  iiar 
les  deux  , trois  ou  quatre  premières  let- 
tres, comme  N o a.  C.  nobilis  Ctrsar  ; N o t 
Fcc.  Rom.  nolarius  Fcclesiœ  romance  ; Non. 
ap.  JVom'j  aprilis.  Pour  éviter  l’équivoque 
et  la  coufusion,  on  insère  quelquefois  des 
mots  entiers  dans  les  sigles,  comme  dans 
celle  légende  . Ti.  Caesar.  mvi.  Atta.  F. 
Atc.  Tiber tus  Ctrsar  divi  Auyusti  filius  Au - 
gusius.  Il  y a des  sigles  répétés,  dont  l’u- 
sage est  d’indiquer  le  pluriel  et  le  nombre 
des  personnes:  par  (exemple  , A sn.  moi  ùr. 
Caes.  Alg.  Ccesar  Augustus.  Caess.  Algg. 
Cœsare*  Augustî  duo.  Caesss.  Auggg.  C«r- 
sares  Augusti  très.  Ainsi  à mesure  que  le 
nombre  augmente,  on  ne  fait  qu’ajouter  le 
dernier  sigïe.  On  s’est  servi  de  cette  mé- 
thode dans  le  plus  ancien  code  tliéodo- 
Men  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  dans  un 
fragment  des  actes  publics  de  Ravennc, 
citron  trouvera  dans  la  troisième  classe 
des  écritures  latines.  Le  manuscrit  royal 
cité  désigne  trois  Augustes  par  a a a,  et 
trois  empereurs  par  lmppp.  Dans  le  frag- 
ment de  Ravennc  on  écrit  VV.  SS.  pour 
marquer  lïri  saccrdotcs , deux  prêtres  , et 
999,  ddd.  pour  signifier  riri  deroti,  trois 
hommes  consacrés  à Dieu.  Mais  au  xiu* 
siècle  une  môme  lettre  répétée  ne  signilio 
qu’une  personne.  On  écrivait  deux  xx. 
pour  signifier  Christus  (1798).  Dans  le  bas 
âge  le  double  cc.  veut  dire  deux  églises. 
Dans  le  grand  Coutumier  de  France  (1799) 
ces  deux  sicle»  C L sont  rendus  par  écrit 
et  signé.  Vraisemblablement  ces  deux  cc 
do  différentes  formes  sont  originairement 
deux  es.  qui  signifient  teriptum  et  subscri- 
pium.  Mais  les  sigles  les  plus  singuliers 
■sont  ceux  qui  sont  renversés  et  contournés. 
En  voici  quelques  exemples  •jL.  Conliber- 
tus.  pq.  Caia  liberia.  5 L }j.  Conliberlœ 
charissimæ  (1800).  Ces  lettres  renversées  ou 
à rebours  marquent  le  plus  souvent  des 
noms  de  femmes,  comme  Marca , etc.  Il 

serait  superflu  et  même  impossible  d’ex-« 
pliquer  ici  en  détail  ces  sortes  d’abrévia- 
tions, dont  le  nombre  est  prodigieux.  Ser* 
lorio  Orsati  publia  h Padouc,  en  107-2,  un 


0796)  Vu  Finis  Probus,  De  notis , p.  52,  57. 

(1797)  Appius  Claudius,  le  plus  méchant  des  dé- 
cemvirs , inventa  les  formules  romaines  qu'il  fallait 
suivre  à la  lettre  sous  peine  de  nullité.  La  formule 
de  faction  pélitoirc  était  : H.  E.  R.  J.  0 • M*  F.  A . 
C’esirà-dire:  liane  ego  rem  jure  Quiritum  meam  eue 
aio  : celle  de  l'exception  était  ainsi  conçue:  A.  E. 
C.  JS.  V.  At  ego  contra  eam  vindico.  Les  arrêts  ou 
décisions  du  Sénat  étaient  confirmés  par  un  T qui 
signifiait  les  Tribuns  du  peuple,.  Les  premiers  Chré- 
tiens substituèrent  mie  \ au  T,  qui  avait  dans  les 
premiers  temps  la  firme  de  croix. 


volume  in-folio,  intitulé:  De  notis  Homo 
norum  commentarius , où  ces  sigles  sont 
recueillis  par  ordre  alphabétique  , et  suivis 
de  leurs  significations.  Les  critiques  don- 
nent des  règles  pour  les  expliquer  : la  plus 
générale  et  la  plus  sûre  est  du  ne  point 
leur  assigner  d'autre  signification  que  celle 
qu’on  leur  donnait  anciennement,  et  d’en 
fixer  le  sens  par  des  exemples  certains 

11.  Inconvénients  nés  de  Vusage  des  sigles  ; 
défenses  de  s'en  servir  dans  la  transcription 
des  lois  romaine#.  — On  fit  usa^e  de  celte 
écriture  abrégée  tant  dans  les  affaires  publi- 
ques que  particulières,  dans  les  inscriptions 
et  les  manuscrits, dans  les  lois  elles  décrets, 
les  discours  et  les  lettres.  On  s’en  servait 
pour  marquer  les  termes  ou  bornes  des 
terres  et  des  héritages  d’Italie  (1801).  Les 
magistrats  et  les  jurisconsultes  s’appropriè- 
rent un  grand  nombre  do  sigles,  qu’on  ap- 
pelle juridiques.  Magnon,  archevêque  de 
Sens,  en  fit  un  recueil  qu’il  offrit  h Charle- 
magne. Cet  auteur  les  appelle  juris  cnytîa. 
Au  moyen  de  ces  sigles  ou  lettres  initiales, 
on  écrirait  les  mots  avec  la  plus  grande 
célérité.  Un  ancien  poète  en  relève  ainsi  les 
avantages  (1802). 

Bic  et  eril  (dix  tcriplor,  cui  Huera  rerhum  est , 

Unique  notis  lingnam  superet  c tir  su  nique  laquent! * 

Ertipiat  tangas  nota  per  compendia  tores. 

Mais  les  inconvénients  qui  naissent  de  l’u- 
sage des  sigles  surpassent  do  beaucoup  leur 
utilité.  Dons  celte  écrilure  tout  est  énigme, 
h cause  de  la  diversité  des  significations, 
qu’on  peut  donner  5 une  même  lettre  (1803). 
Les  deux  caractères  A I).  signifieront  and 
diem  tiens  les  épltros  des  anciens.  On  en 
fait  tout  simplement  In  préposition  ad,  et  on 
a lu  ad  iv  Kalcnd.  ad  vi  /du#;  ou  lieu  d'ante 
diennv  K alendas,  ante  diem  vi  Idus.  De  deux 
savants  l’un  explique  ces  sigles  u par  testis, 
et  l’autre  par  titulus.  Tantôt  TM  sont  rendus 
par  tamen  et  par  testamentum  ; tantôt  par 
testimonium , quoique  les  sigles  de  testamen- 
tum soient  TTM,  dans  quelques  interpréta- 
tions manuscrites.  On  n’est  pas  moins  par- 
tagé sur  la  signification  des  deux  sigles  j]\ 
conjoints,  dont  les  jurisconsultes  se  servent 
quand  ils  citent  le  Digeste  ou  les  Pandectes , 
qui  composent  la  première  partie  du  droit 
romain  et  du  corps  du  droit  civil.  Les  uns 
les  ont  pris  pour  deux  joints  ensemble  , 
qu  imarquent  Pandectes  au  pluriel,  et  que  les 
copistes  inhabiles  ont  pris  pour  deux  ff. 
Les  aubes  y voient  le  c grec,  qui  est  la 
lettre  initiale  de  Pandectes , ou  le  « qui  signi- 
fie Digesta.  Les  Allemands  croient  que  ces 
deux  sigles  désignent  les  deux  empereurs 

(1798)  Notium.  de  la  mon.  franc.,  t.  Il,  p.  157. 

(1799)  L.  i,p.  11. 

(1800)  Yai.fr.  Prob.,  De  notis,  p.  12,  13. 

( IHOt  ) Il  vr.F.s,  De  limit.  cons  lit.,  p.  152,  155,  ÜML 

(1802)  Mas  u.  lus,  1.  iv, 

(1805)  Christophe  Harenlcrg,  dans  son  Histoire 
diplomatique  de  réglise  cathédrale  de  Cnndersltcim , 
publiée  à Hanovre  en  1754,  observe  que  les  doc- 
tcurs  uiahomébinssoiil  forl parut gttMir  la  signification 
de  celle  espèce  d'énigme,  qui  résulte  des  abrêviu 
lions  introduite*  dans  I ui  fameux  Knrna 
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Frédérics,  qui  ont  remis  en  vogue  et  autorisé 
le  nouveau  droit  de  Justinien.  Qui  pourrait 
deviner  la  signification  de  ces  lettres  ini- 
tiales’^/ et  pp,  si  Mafféi  (180V)  n’avait  dé- 
couvert dans  un  acte  de  l’an  202,  é rit  sur 
une  pierre,  qu’elles  veulent  dire  • Qua  quem- 
que  tangit  et  populum f Avant  cette  decou- 
verte on  se  serait  applaudi,  en  lisant  : gno- 
quo  tempore  et  perpétua . parce  que  ces  siales 
peuvent  avoir  la  signification  de  ces  mots 
dans  d’autres  anciens  monuments.  Le  même 
auteur  observe  (1805)  qu’un  habile  anti- 
quaire a lu  sur  deux  inscriptions  : Dit  con- 
servatoribus  pro  sainte  animae  suae,  où  il 
fallait  lire  J vit  conservatoribus  pro  salute 
Arriae  suae.  Vigcnère  fait  signifier  h ces 
sigles.  Q.  R.  C.  F.  Quan  do  rex  comitio  fugit, 
ou  si  l'on  veut  : Quando  rer  eomitiactl  Cas. 
A laquelle  de  ces  deux  explications  faudra- 
t-il  s en  tenir  ? 

Inutilement  accumulerions-nous  ici  exem- 
ples sur  exemples  pour  montrer  f incertitude 
et  l'équivoque  de  l'écriture  en  sigles.  Les  an- 
riens  s’en  aperçurent  bientôt,  c»  l'empereur 
Justinien  porta  une  loi  qui  bannit  des  livres 
du  droit  losiglcs,  comme  étantobseurs, énig- 
matiques et  trop  sujets  à caution  (1806).  Parla 
loi  Tanta  nos  (1807),  ce  législateur  décerne 
la  peine  de  crime  de  faux  contre  tous  ceux 
ciui  oseront  s’en  servir,  en  copiant  les  lois 
de  l’empire.  L’empereur  Basile  défendit 
aussi  de  les  employer  en  pareil  cas. 

III.  Usage  des  siales  dans  les  manuscrits  et 
les  actes.  Une  bulle  ou  toute  autre  charte , 
dans  laquelle  les  noms  propres  sont  seulement 
marqués  par  leurs  sigles  ou  lettres  initiales , 
doit-elle  passer  pour  suspecte Cependant, 
malgré  1 obscurité  et  le  danger  de  cette  écri- 
ture, on  en  a fait  plus  ou  moins  d’usage 
depuis  les  premiers  temps  jusqu’è  nos  jours. 
Le  Virgile  d’Asper,  dont  nous  avons  décou- 
vert plusieurs  fragments  dans  des  feuillets 
raclés  du  manuscrit  1*278  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  offre  un  nombre  de 
vers  écrits  en  sigles.  Asper,  ou  son  copiste, 
supposait  que  ceux  pour  qui  il  écrivait, 
étaient  extrêmement  versés  dans  la  lecture 
de  Virgile.  Encore  aujourd’hui  qui  serait 
embarrassé  h lire  ce  vers  : Tityre  t.  p.  r.  s. 
t.  f,  et  bien  d'autres  également  familiers  ? 
Dans  ce  très-ancien  manuscrit  les  sigles  sont 
suivis  de  points,  comme  dans  les  inscrip- 
tions et  les  antres  monuments  de  l’antiquité. 
Dans  les  diplômes  on  écrivait  quelquefois  mi- 
lilare cingulum  par  M.C  (1808).  On  n 'avait pas 
oublié  au  xi'  siècle  cette  manière  d’abréger 
l’écriture.  Le  fameux  terrier  d’Angleterre 
dressé  par  ordre  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  est  un  preuve.  Ce  manuscrit  en  deux 

(1801)  Uist.  diplom.  p.  III. 

(1805)  Mus.  Yeron .,  n.  91. 

(1806)  Col.,  I.  i.  lie.  17,  De  eeteri  jt tre  enucleando. 

(1807)  Ibid.,  I.  n.  S)  22. 

(1808)  Mésestmi.k,  De  ta  cheralene,  p.  15. 

(1809)  Willet.  Nicolsox,  The  engti%h  historicul  li - 
brary.  p.  96. 

(18t0)  Smon.,  Oritj.,  I.  xvi,  o.  20. 

(1811)  Putsch»  es.  p.  119.  2019.  2020. 

(1812)  ffisl.  de  t'F.iJI.  Galtic.,  t.  VII,  l.  \i\.p.  123. 

(1813)  //»<».  fin.  de  h Fr.,  i VIH.  p.  17. 


volumes,  une  les  Anglais  appellent  Dômes  - 
day  bnah , rut  écrit  en  lettres  antiques  et  en 
sigles  (1800).  Ces  sigles  néanmoins  n’y  sont 
pas  h beaucoup  près  si  fréquents  que  dans 
le  Virgile  d’Asper.  On  s’en  servait  encore 
pour  ifislinguer  les  livres,  pour  marquer  le 
nombre  des  chapitres  et  dos  cahiers  des  ma- 
nuscrits. On  exprimait  aussi  la  valeur  des 
poids  par  différentes  lettres  des  deux  alpha- 
bets grec  et  latin  (1810). 

L’ancien  usage  des  seules  lettres  initiales 
pour  marquer  Tes  noms  propres  s’est  tou- 
jours maintenu  (1811).  Le  P.  Longueval  (1812) 
convient  lui-même  qu'aux  ixr  et  x*  siècles, 
on  les  écrivait  encore  de  la  sorte  dans  les 
manusc  rits.  Ceux  qui  contiennent  les  lettres 
de  Fulbert  de  Chartres,  en  fournissent  des 
exemples  jiour  le  siècle  suivant  (1813).  Nous 
pourrions  citer  une  suite  d’autres  manus- 
crits depuis  les  jiremiers  temps  jusqu'au 
xvr  siècle,  où  les  noms  de  baptême  et  de  fa^ 
mille  sont  exprimés  par  des  sigles  (181A). 
Que  cet  visage  ait  été  pratiqué  dans  les  actes 
et  les  chartes  de  toute  espèce,  c’est  une  vérité 
certaine,  attestée  par  une  multitude  do  mo- 
n Ciments  et  d'auteurs  de  tout  pays.  C’est  un 
point  de  diplomatique,  auquel  Henri  Spelmen 
(1815),  D.  Mabillon  (1816),  Ménage  (1817),  le 
célèbre  généalogiste  de  la  maison  d’Has- 
bourg  (1818),  et  les  plus  savants  diplomatis- 
tes  d’Allemagne , ont  fait  une  singulière 
attention.  Tous  enseignent  unauimement 
qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  les  noms 
propres  écrits  par  de  simples  lettres  initiales 
dans  les  bulles  et  les  diplômes.  Cependant 
cet  usage  devenu  tout  commun  depuis  le  ix* 
siècle  jusqu'au  XVI*  a jwru  bizarre  et  tout  à 
fait  extraordinaire  h certains  critiques.  Ils 
sc  sont  imaginé  que  les  originaux  mêmes, 
où  les  noms  ne  sont  pas  autrement  désignés 
que  par  leur  lettre  initiale,  devaient  passer 
l»our  suspects.  L'auteur  des  fameux  mémoi- 
res de  Languet,  évêque  de  Soissons,  contre 
les  titres  de  l’abbaye  de  Compiègne  (1819)  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  accréditer  celte 
fausse  et-dangereuse  règle  de  diplomatique. 
« Ce  critique  impitoyable,  lui  répond  lecc.è- 
bre  Cochin  (1820),  ignore-t-il  donc  ce  qu’il 
v a de  plus  commun  dans  les  brefs  et  les 
lettres  des  Papes?  Dans  combien  de  volumes 
aurait-il  trouvé  des  exemples  de  ce  qu’il 
critique,  s'il  avait  voulu  les  consulter?  Qu'il 
ouvre  les  deux  volumes  des  Epitres  d'inno- 
cent 111,  les  coucilos  du  P.  Labbc,  et  toutes 
les  autres  collections  semblables,  et  il  verra 
que  les  noms  de  h plupart  des  évêques,  des 
abbés  et  même  des  seigneurs  à qui  les  brefs 
ou  lettres  sont  adressés , sont  laissés  eu 
blanc  (1821),  ou  désignés  seulement  par  une 


(1811)  Jt/oniim.  de  ta  monarch.  franc.,  f.  IJ| 
».  354. 

(1815)  Gloss.  Spki.m.,  p.  421. 

(18(6)  De  re  diptom.,  p.  59. 

(1817)  U in.  de  Sablé , p.  129. 

(1818)  Uercott,  Geneat.  gémis  Uasburg.,  pr.ef., 

(1819)  Mém.  de  Compïègne,  p.  50. 

(1820)  Ibid.,  p.  59. 

(1821)  De  re  diplom.,  p.  <>.»,  «- 
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Ictlro  initiale.  Celui  h qui  /on  écrivait,  u’a- 
vail  pas  besoin  qu'on  l'instruisit  de  son  nom, 
ni  de  ceux  des  personnes  avec  qui  il  avait 
affaire.  D'ailleurs  l'expression  de  la  dignité 
suffisait,  et  ne  laissait  aucune  équivoque  sur 
la  personne  à qui  elle  était  adressée,  ou 
dont  on  parlait.  » Malgré  une  réponse  si 
tranchante , des  écrivains  postérieurs  ont 
adopté  la  fausse  règle  de  Languot,  et  ont 
tenté  de  faire  passer  pour  supposé  un  acte 
original  adressé  au  Pape  Lucius  111  par  un 
évéque  et  trois  abbés,  sous  prétexte  quo  les 
noms  de  cos  prélats  n*y  sont  marqués  (pie 
par  des  sigles  ou  lettres  initiales  (1822). 

Pour  couper  pied  h «Je  pareilles  chicanes, 
que  des  censeurs  peu  versés  dans  l'antiquité 
pourraient  faire  revivre  dans  la  suite,  nous 
avons  recueilli  un  nombre  d'exemples  de. 
bulles,  de  diplômes  et  d'actes,  où  les  noms 
propres  sont  seulement  désignés  par  leur 
première  lettre  (182.1). 

Ces  sigles  ont  été  souvent  mal  interprétés 
par  les  copistes  qui  se  sont  donné  la  liberté 
d’écrire  les  noms  propres  toutau  long(*82ï). 
Les  livres  du  droit  romain  n’en  fournissent 
que  trop  d’exemples.  Le  nom  d’Yves  ou  de 
Josceran  n’étant  écrit  que  par  la  lettre  ini- 
tiale dans  deux  épttres  d’Yves  de  Cliarlres 
(1825),  un  écrivain  téméraire  a rendu  ce 
sigle  par  Jean,  archevêque  de  Lyon.  Dans 
les  lettres  V et  5d'Eliennc,  évôquedo  Tour- 
nai, où  les  manuscrits  ne  marquent  qu'un  P, 
Le  Masson  qui  les  a données  au  public , a 

(1822)  Justifie,  du  mém.  sur  t'orig.  de  rabbngc 
de  Saint-  Victor , p.  98. 

(1825)  Dans  un  diplôme  donné  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire l’an  82d  (/»),  le  nom  «le  Bernard,  évêque  tfe 
Strasbourg,  est  seulement  désigné  par  B.  En  997,  le 
Pape  Grégoire  V écrit  son  nom  par  le  seul  G dans 
«me  lettre  à l'abbé  Ahbon  : Domino  specidliter  i vue- 
rabili  Abboni  abbati  G.  seri  ns  tenon im  Dei,  salutem 
inUinsto(b).On  a un  resrrit  authentique  de  Pascal  II 
à Pierre,  évéque  do  Poitiers,  on  leurs  noms  sont 
ainsi  écrits  en  sigles  : I*.  episroput,  semis  servo- 
mm  Dei , dilecto  frnlri  P.  Pictarien.%ium  episeopo, 
salutem  et  apostolica.n  benedietionem  (r).  l.e  P. 
Ilardouin  avait  dans  son  cabinet  une  charte  d'Anne 
de  Russie,  femme  do  Henri  1".  Elle  commence  par  le 
ailla  A qui  désigne  le  nom  de  eeHe  princesse  (d).  Le 
Jésuite  juge  celte  pièce  de  lion  a loi,  charta  gènuino. 
Heureuse  charte  d'avoir  trouvé  dans  le  cabinet 
même  du  P.  Ibmbv.itn  un  asile  contre  sa  critique 
et  sous  ses  veux  une  grâce  qu'il  n'accordait  point  ;t 
celles  qu’il  n'avait  pas  vues  ! D.  MahiUon  (e)  a pu- 
blié deux  chartes  originales  du  \uc  siècle  qui  cons- 
tatent l'usage  on  l'on  était  alors  d'exprimer  les  noms 
par  des  sigles.  Dans  la  première,  Henri,  comte  d'Eo, 
désigne  par  un  G l'a  hué  de  safal  Lucien;  dans  la 
seconde,  Lambert,  évêque  dcNoyon,  écrit  son  nom 
par  une  seule  L.  Parmi  les  chartes  écrites  :i  la  tin 
de  la  grande  Bible  de  saint  Martial  de  Limoges,  il  y 
a une  bulle  d'Alexandre  Ui  qui  commence  ainsi  : .1. 
epM»  serves,  serrornni  Dei  L.  Lcmoticensi  episcopo , 
salutem  el  apostolieam  benedietionem  (f).  Robert  de 
Meirlati,  comte  de  Loicester,  écrivait  ainsi  au  même 
Pape  : Rererend issimo  Domino  et  Patri  A,  Dei  gratta 
su  mina  Pontifia  R.  Cornes  Legercestriœ  humilié  Mu- 

fa)  Botio»  «t.  Recueil  des  hint.  de  Fr.,  i.  VI,  p.  550. 

(6)  Annal.  Bened t.  IV,  p.  1U7. 

<c)  Ibid.,  p.  *60. 

(rf)  H*.  de  h UN  du  Rri  «ÎI6  A.,  p.  282. 

(f)  l't  re  diptom.,  p.  591  et  597. 


imprimé  Petro  au  lieu  tic  Pontio , comme 
l’a  remarqué  Baluze  (1826),  d'après  le  P. 
Du  Moulinet.  Ces  méprises  des  edi  leurs  et 
des  copistes  dons  l'explication  des  noms  lais- 
sés en  blatte,  ou  marqués  par  leur  letlrn 
initiale,  oui  non-seulement  jelé  beaucoup 
do  confusion  dans  l'histoire,  niais  elles  ont 
encore  donné  l'occasion  d’accuser  de  suppo- 
sition. des  pièces  très-sincères  et  très-au- 
thentiques, où  l’on  a substitué  un  nom 
[tour  un  autre.  C’est  ainsi  que  les  copies  des 
mêmes  chartes  paraissent  souvent  fausses , 
quoique  les  originaux  soient  irréprochables. 

IV.  Ecriture  en  chiffres  : explication  et  lec- 
ture de  deux  chiffres  de  Raban-Maur.  — Les 
caractères  déguisés,  transposés  et  variés, 
pour  écrire  des  lettres  et  des  choses  secrètes, 
ont  été  en  usage  dès  les  premiers  temps. 
C’est  ce  qu’on  appelle  sténographie  ou  cryp- 
tographie, c'est-à-dire  écriture  en  chiffres, 
qui  ne  peuvent  être  entendus  quo  par  ceux 
qui  sont  convenus  ensemble  de  la  significa- 
tion de  ces  caractères  mystérieux.  Cettcéeri- 
tureen  chiffres  est  ancienne  de  plus  de  deux 
mille  ans.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la 
srytaic  tacédémonienne.  Selon  saint  Jérome 
( 1827),  le  prophète  Jérémie  s’est  servi  quelque- 
foisdé  celte  manière  d’écrirtvmais  en  transpo- 
sant seulement  les  lettres.  Eoée  surnommé 
Taclicus  inventa  en  partie  etraniassa.au  rap- 
port de  Polybe, jusqu'à  vingt  manières  diffé- 
renles  d’écrire  en  chiffres,  dont  il  fallait  avoir 
le  secret,  jxiuc y comprendre  quelqnecho.se. 

etitatis  lui  r filins  sclutem  et  benedietionem  (#).  Dans 
une  lettre  ilu  chapitre  de  Heinis  à relui  de  Rouen, 
les  noms  du  prévôt,  du  doyen  el  du  chantre  sont 
pareillement  écrits  par  les  seules  lettres  initiales  [h). 
Ces  aides  sont  communs  dans  le»  chartes  de  Nor- 
mandie et  d’Angleterre,  surtout  depuis  le  xi*  siècle 
jusqu'au  xv'  siècle.  L'Allemagne  et  l'Italie  ont  aussi 
fait  usage  de  celle  sorte  d'abréviation  dés  noms 
propres.  Siglis.  dit  (i)  Gudenus,  non  sinit  seripta: 

7u<rdnm  voees  in  diplomuiibus  latinis,  qu<e  hodte  la - 
ibns  commode  exprimait  fur,  exempté  gratin  S.  pro 
snneltt*.  D pro  Dominus.  D G pro  Dei  gratin  : initiâtes 
lumen  tilterœ  tam  in  principicr  el  cotttexiu , quant  in 
sérié  Test  in  ni  adductorum  posihe  fréquenter  s uni 
signa  nominum  propriorum.  Sic  per  sigiam  C. 
indigilatur  forte  Lonradus,  A.  Ar/wldus  W. 
1 Ver Mer us  : Qtue  tamen  nomina,  ad  habendam  cerli- 
titdincm,  rite  expressa  mollet  posterita.%.  En  1127,  le 
cardinal  Cassiiu  écrivait  ainsi  à la  ville  de  Sienne  ; 
Mngniftcis  et  cxcellentissimis  D D.  prioribus,  t'.ousi- 
lio  Commun i ae  Capilaneo  poputi  civitatis  Senartim 
amicis  nostris  Charmimis  A.  Cardinal  tn  S.  Mar- 
cdli  (D*  Après  (pie  nos  critiques  modernes  ont  re  - 
prouvé une  multitude  de  chartes  sur  les  motifs  les 
plu.»  frivoles , on  e>t  moins  étonne  de  les  voir  dé- 
crier celles  où  les  noms  des  personnes  sont  cxpii  • 
nié»  par  des  sigles.  (Te»l  attaquer  ces  monuments 
par  l'endroit  même  qui  les  rend  plus  conformes  aux 
anciens  usages. 

(1821)  De  re  dipl.,  p.  59. 

(1823'  llist.  littér.  de  tu  Fr.,  l.  X,  p.  147  et  1*8. 
(1826)  llist.  de  la  maison  d' A ueerg.,  I.  I,  p.  58. 
(1827)  Commentât,  in  cap.  x\v  Jcrcm. 


I f)  Ms.  du  IUi  5500,  3. 

(o)  I k.  muitiR,  Preuie  de  >' llist  u'Fvtetsx,  p.t, 
(h)  Biss  s,  Concil.  Roman,  i paru»,  p-»g  89. 

(il  Sqlteq.  i,  Mrior.  d ipf . , pr:vbl  , p <i 
(j  liai  v:Cr.,  t.  H.  p.  6 19. 
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Suétone  nous  ;«ppreud  que  Jules  César  écri- 
vait en  chiffres.  Cet  empereur  les  appelait 
c te  cas  Hueras,  des  lettres  occultes  (18*28).  Il 
employait  le  quatrième  élément,  c’est-à- 
dire  le  d pour  l’a,  et  ainsi  des  suivants. 
Mais  Auguste  écrivait  b pour  a,  c pour  bt 
et  transposait  toutes  les  lettres  de  cette  ma- 
nière, et  au  lieu  de  l’x,  il  marquait  deux 
AA  (1820).  Ces  exemples  prouvent  que  les 
Humains  formèrent  leurs  chiffres  par  le 
renversement  de  l’ordre  nature)  des  lettres 
de  leur  alphabet.  Tel  est  le  chiffre  d’Au- 
guste, qu’Aulu-Gelle  (18.30)  nous  ucouservé. 
l>u  reste  ces  renversements  et  ces  transpo- 
sitions de  lettres  n’abrégeaient  point  l’écri- 
ture occulte,  puisqu’elle  renfermait  tous  les 
caractères  nécessaires  pour  exprimer  les 
mots;  mais  elle  la  rendait  inintelligible  à 
ceux  qui  n’eu  avaient  point  1s  clef.  Lo  con- 
cile de  Nicéo  eut  recours  à ces  chiffres,  et 
la  manière  qu’il  prescrivit  pour  écrire  les 
lettres  formées,  quon  pouvait  intercepter, 
revient  h cetfc  espece  de  sténographie  , où 
les  mots  sont  rendus  par  leurs  lettres  ini- 
tiales. 

Au  moyen  âgo  cet  art  revint  à la  modo. 
Saint  Boni  face,  archevêque  et  martyr,  passe 
pour  l’avoir  porté  de  l’Angleterre  en”  Allema- 
gno(183l).  Kahan,  abbé  dcFuldeetarchcvO- 
que  do  Mayence,  donne  deux  exemples  de 
cette  écriture  occulte,  dont  nous  avons  dé- 
couvert le  mystère.  Dans  le  premier  on  sup- 
prime les  cinq  voyelles  A.  fe.  I.  O.  U.  et  on 
leur  substitue  un  certain  nombre  de  points 
ainsi  disposés:  . » c.  P.  tv:  r s sb::  n. 
k : c..  : HCI.  gl  : : n.  : : s.  g : m : k t.  r.  s.  l’i 
est  représenté  par  un  point,  l’A  par  deux, 
l’E  par  trois,  1 O par  quatre  et  l’ü  par  cinq. 
Ces  points  ont  été  mal  rendus  par  les  co- 
pistes ou  les  éditeurs  de  Kaban,  qui  n’ont 
point  entendu  ce  chiffre,  dont  voici  l’expli- 
cation: IxClPIT  VERSI'Sl  RoNIFACU  A RCIU.  GLO- 
riosiqi  k MARTvnis.  Dans  le  second  exemple, 
on  substitue  la  lettre  suivante  b chaque 
voyelle  «pie  lo  premier  chiffre  remplace  par 
des  points.  Les  consonnes  B.  F.  K.  P.  X. 
tiennent  la  place  des  voyelles  et  ne  lais- 
sent pas  de  conserver  leur  propre  valeur. 
Voici  le  chiffre  dont  Rahan  fait  honneui 
aux  anciens  sans  l’expliquer:  *.brx9.  xpp 

FPRTK.S.  TK.PP.  KSTBR.  SBFFkPP.  BRCUKTFNENS 
SCFPTRP.  nFGNK.  XT.  DFCXS,  BXPF.  FELICITER. 

a.  C’est-à-dire  : Coma  XFÙ  (Christo)  fortis 
Tiro , instar  saffiro  arcitenens  sceptro  reyn », 

decus  auro.Feliciter,  Amen.  La  première 
lettre  est  un  vrai  K.  Le  second  mot  est  XPO , 
ancienne  abréviation  de  Christo.  L’éditeur 
de  Rahan  a oublié  le  T dans  le  cinquième 
mot.  Lo  sixième  peut  être  lu  saftiro  ou  sofa 
firo  ; car  il  n’y  a point  de  ph.  Au  dernier  E 
du  mot  suivant , on  aurait  dû  mettre  une  F. 
Nous  no  savons  si  c’est  exprès  ou  par  mé-, 

(1328)  Julius  Canar  eonxneverat , si  quid  secret i 
eutqnam  per  Hueras  siguificarel , quarlum  semper 
elenienlum  in  scribendo,  pro  eo  qnod  shnji  debebal, 
suiiure  ; neobriit  litternrum  lecliocuieis  esset  («). 

(1829)  Si'CToa.  lu  Auyitsl.,  r.  88. 

ta  {’*<*»  Kb-  utu. 


garde  qu’on  a mis  un  véritable  E.  À l'anté- 
pénultième mol  les  copistes  auront  proba- 
blement mis  une  F pour  un  P.  Le  chiffre 
ne  s'étend  point  aux  mots  suivants.  Après 
ccs  éclaircissements,  il  n’est  pas  difficile  d’y 
trouver  cette  espèce  de  vers  : 

Caris  Christo,  fortis  tiro, 

Instar  saphiiio,  arcitenen 

SÇPTRO  REGM  L’T  DKCL'S  AL  RO 

Féliciter.  Ambn. 

Chrétien  Brcilhaupldans  son  Aride  déchif- 
frer , donne  l’explication  du  chiffre  dont  so 
servaient  autrefois  les  Normands  pendant 
leurs  fréquentes  incursions  en  France,  afin 
que  leurs  desseins  ne  fussent  pas  décou- 
verts (1832).  Les  lettres  en  chiffres  étaient 
en  usage  au  xir  siècle.  II  y a dans  le  se- 
cond volume  do  Rymec  (183 3)  une  lettre  do 
l’arcliovOque  de  Cantorbéry  à Edouard  I" 
roi  d’Angleterre,  par  laquelle  i)  l’informe 
qu’on  a trouvé  dans  les  poches  de  Léolin  , 
prince  de  Galles,  le  dernier  de  la  raco  des 
anciens  Bretons  ou  Gallois , plusieurs  lot-, 
très  en  chiffres,  par  lesquelles  on  découvrit 
qu’il  avait  des  intelligences  en  Angleterre. 
L’écriture  en  chiffre  est  devenue  Ires-com- 
mune dans  les  derniers  siècles  ; mais  en  ce 
genre  rien  n’est  plus  célèbre  que  l’alphabet 
secret  du  cardinal  de  Richelieu  (1834).  L’or* 
decifratoria  de  Breilliaupt  est  précédé  d’une 
dissertation  sur  les  différentes  manières  d é- 
crire en  chiffres,  employées  par  les  anciens 
et  par  les  modernes.  Depuis  la  bbé  Tri  thème, 
une  multitude  d’auteurs  ont  traité  delà  cryp- 
tographie. Ils  nous  ont  donné  des  ouver- 
tures pour  expliquer  les  chiffres,  et  en  ont 
proposé  de  nouveaux.  Contentons-nous  d’a- 
voir mis  sur  les  voies  ceux  qui  rencontre- 
ront ces  caractères  mystérieux  dans  les 
anciens  manuscrits.  L’alpha  et  l’oméga  des 
Grecs  n'y  sont  pas  moins  fréquents  que 
dans  les  diplùmcs.  La  signification  de  ces 
deux  chiffres  sacrés  es»  assez  connue. 

Art.  II.  Des  chiffres  gree»,  ruoiques,  romains,  français, 
allemands,  espagnols;  origine  de»  chiffre»  .moderne», 
nommés  chiffres  arabes. 

§ t.  Anciens  chiffra' du  Grecs,  des  Rpmaiut,  ries  Français, 
des  Allemands,  des  Rsitajttols  et  des  peuples  septentrio- 
naux. 

I.  Chiffres  grecs  ; leur  antiquité  remonte- 
t-elle  jusqu’à  Cadmus.  A-t-on  fait  usage  dq. 
l’épiseme  put  des  Grecs  dans  les  manuscrits 
latins  pour  signifier  vi?  — Les  caractères 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  compter 
et  pour  abréger  tes  noms  de  nombres  sont 
de  véritables  sigles.  A l’exemple  des  Hé- 
breux, les  Grecs  et  les  Romains  donnèrent 
à leurs  lettres  la  valeur,  en  suivant  l’ordre, 
que  chacune  tenait  dans  l'alphabet,  ou  en 
rendant  les  termes  numériques  par  leur  élé-. 
ment  initial.  Chez  les  Grecs,  par  exemple, 
ï't  est  la  lettre  iuitialc  de  r«  pour  |d«,  qu( 

(1850)  Socles.  Atlicæ .,  I.  xvn,  c.  0. 

(1831)  Babas.  Mvtm,  l.  VI,  p.  551. 

(1832)  Tritiiem.,  Potygr.,  p.  180. 

(I8r.5)  Pag.  22. 

'18511  L'tspiuu  du  Grand  Seigneur,  lettre  77. 
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signifie  un;  le  n du  mol  ni-,  ti,  cinq  ; le  a du 
mol  Ji*a,  dix.  L’H  vaut  cent,  parce  qu’il  com- 
mence le  mot  Hxbtw,  et  l’X  signifie  mille,  du 
mot  Mais  en  quel  temps  s’est-on  avisé 
d’assigner  un  nombre  h chacune  des  lettres 
de  l'alphabet?  Quel  est  le  premier  des  Grecs 
qui  s’en  est  servi  pour  compter?  En  général, 
les  uns  attribuent  la  science  des  nombres  à 
Mercure,  les  autres  h la  déesse  Numéria  ; 
les  uns  à Abraham,  les  autres  à Theutde- 
inon  et  la  plupart  aux  Phéniciens.  Mais  on 
ne  croit  pas  que  l’invention  des  chiffres  rc- 
\uonte  à ces  premiers  temps.  L’on  employa 
d abord,  dit-on,  les  différentes  intloxions’et 
positions  des  doigts,  pour  signitier  les  diffé- 
rents nombres  (1835).  L’on  compta  encore 
avoc  de  petits  cailloux,  et  de  là  les  termes 
de  calcul  et  de  calculer.  Vint  ensuite  l’in- 
vention des  chiffres,  dont  Tite-Live  fait  hon- 
neur à Minerve  (1836):  ce  qui  signifie,  h 
proprement  parler,  que  cet  historien  n’en 
connaissait  point  le  premier  auteur-  Pla- 
ton (1837)  et  saint  Athanase  (1838)  ics  don- 
nent à Palamède.  Saint  Isidore  de  Séville  et 
le  vénérable  Bède  on  font  auteur  Pylhagorc 
et  Nicomaque.  Or  le  plus  ancien  de  ces  in- 
venteurs vivait  longtemps  après  que  Cadmus 
eut  apporté  les  lettres  on  Grèce.  Cependant 
le  président  Bouhier  (1839)  suppose  qu’elles 
étaient  numériques  lorsqu’elles  furent  ap- 
portées; mais  il  est  beaucoup  plus  probable 
qu’elles  ne  le  devinrent  qu'après  que  l'al- 
phabet grec  fut  complet. 

Dans  notre  troisième  alphabet  général  dci 
lettres  grecques,  nous  avons  fait  précéder  cha- 
que élément  de  sa  valeur  numérique  (1840). 
On  y voit  trois  caractères  réduits  au  seul 
usage  de  marquer  les  nombres.  Samuel  Ber- 
nard a rapporté  dans  son  Dianramma  les 
chiffres  attiques.  S’ils  sont  les  plus  anciens, 
ils  sont  aussi  les  moins  expéditifs.  On  les 
trouvera  dans  la  planche  ix  de  ce  présent 
volume.  Nous  nous  abstenons  de  détailler 
les  différentes  combinaisons  des  caractères 
numériques  des  Grecs;  elles  n'ont  été  bien 
connues  des  Latins  qu’au  xnp  siècle  (1841 
Leur  manière  de  compter  a été  expliquée  en 
latin  par  Henri  Etienne  ( 1 842) , et  en  fran- 
çais par  l’abbé  Langlet  (1843).  Passons  à 
quelques  recherches  utiles  sur  ces  chiffres 

(1835)  Gostadac,  Traité  de»  signe»,  10m.  U,  p.  8$. 
(1836)  Ti  TF. -Lits,  I.  vu,  c.  3. 

(18371  De  Hep.,  1.  vu,  p.  697. 

(1858)  Advers.  pentes. 

(1839)  De  priseis  Huer dissert.  ad  calcem  Pa- 
laoqr.  grœcœ , p.  567. 

(1840)  Tom.  I,  planche  xi,  p,  681. 

(1841)  Alauh.  Paris  (a)  nous  apprend  de  quelle 
manière  la  science  des  nombre*  arecs  se  communi- 
qua en  Occident,  vers  l’an  1250,  par  le  moyen  de 
I archidiacre  Je  au  de  Basingetokes  : Magisùr  Jo- 
hannes, dit-il,  figura»  Græcorum  numérale»  et  eamm 
aolitiam  et  signifient iones  in  Angliam  portavit,  et  fa- 
miliaribu*  suit  declaratil.  Per  quas  figura»  etiam 
litterœ  reprmentantur.  De  quibus  figurts  hoc  maiimt 
admirandum,  quod  unira  figura  quilibet  numerus  re- 
pnrsenitilur  : quod  non  est  in  latino  t ri  in  algorisino. 

{ Vogei  Pitsevs,  de  ilfustribu»  Amjlia • teriptoribut , 

(VI  U in  A»gl , P ta:». 
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grecs  introduits  dans  les  diplômes  et  les  ma- 
nuscrits df  Occident. 

Dans  les  lettres  formées  dont  l'usage  dura 
jusqu'au  xr  siècle,  les  évêques  de  France  el 
d Allemagne  employèrent  un  certain  nombre 
de  lettres  numérales  grecques. On  peut  voir, 
dans  la  Collection  des  conciles  (1844),  la  va- 
leur, les  diverses  significations  et  le  mystère 
de  ces  caractères  au  moyen  desquels  les 
prélats  se  précautionnaient  contre  les  arli- 
IV es  des  imposteurs. Mais  de  tous  les  chiffres 
grecs,  le  plus  usité  chez  les  Latins  fut  l’épi - 
sème  £«»,  qui  a nris  insensiblement  la  figure 
du  4 à queue.  Il  parait  sous  cette  forme  dans 
une  inscription  latiue  de  l’an  296,  dans  les 
manuscrits  et  les  diplômes  du  premier 
Age  (I8i5).  11  est  certain  (18V6),  et  nous  avons 
prouvé  que  chez  les  Grecs  il  signifie  90, 
parce  que  sa  figure  est  devenue  avec  le 
temps  toute  semblable  à celle  de  l’épisémon 
wnnu  (I8V7).  Montrons  maintenant  qu’il  vaut 
ordinairement  vi  dans  les  manuscrits  cl  les 
chartes  latines  les  plus  antiques. 

La  célèbre  collection  des  canons  renfer- 
mée dans  le  manuscrit  936  de  la  bibliothè- 
que «le  Sa  inM  1er  main  des  Prés,  écrit  au  vP 
siècle,  exprime  perpétuellement  le  nombre 
six  par  ç.  C’est  ce  que  nous  avons  remar- 
qué après  dom  Mabiîlon  (1848),  en  parcourant 
les  chiffres  qui  distinguent  les  canons  ou  cha- 
pitres. Chaque  sixième  canon  et  tous  ceux 
où  le  nombre  six  est  renfermé,  comme  7,  8, 

16,  26,  28,  sont  écrits  par  ç.  Ce  caractère, 
pour  signifier  six,  est  ordinaire  dans  le  texte 
et  les  capitules  de  Grégoire  de  Tours,  ci- 
devant  de  la  cathédrale  de  Paris,  et  présen- 
tement do  la  Bibliothèque  du  Roi;  et  dans 
Jo  beau  manuscrit  d’Origène  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  fol.  72.  Ritter,  dans  ses  Pro- 
légomènes sur  le  code  Théodosien , qu’il  a 
revu  sur  un  très-ancien  manuscrit  de  Wirs- 
bourg,  prouve  que  la  note  çy  signifie  six. 
Le  manuscrit  mérovingien  1278  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  écrit  à la  fin  du  vu*  siècle, 
offre  le  mémo  chiffre  dans  les  nombres  16, 

17,  18,  19.  Personne  n’ignore  que  la  fête  do 
Noél  se  célèbre  le  8 des  Calendes  de  janvier 
Or  dans  le  Calendrier  de  Corbie  du  vm*  siècle, 
elle  est  ainsi  annoncée  : q 11.  kl.  fan.  Lo 

sur  l’an  1252,  p-  282.)  Si  Ton  veut  savoir  de  quels, 
caractères  on  se  servait  à Constantinople  pour  mar- 
quer les  sommes,  o*t  n’a  qu’à  consulter  le  livre  in- 
titulé : Analeciagrœca,  publié  par  Dom  «le  Mort  (fau- 
con. On  y trouve  ces  caractères  employés  dans  la 
Logarique  ou  le  Hationarium,  et  dans  le  Typique  ou 
régie  de  l’impératrice  Irène,  imprimés  dans  ce  re- 
cueil. Le  manuscrit  d'où  le  Typique  a été  tiré  est 
signé,  de  la  propre  main  de  cette  princesse,  en  let- 
tres rouges. 

(1842)  Appeud.ad  Tltesaur.  grtve.,  col. 205  e*  §eq. 

(1843)  Tab.  chronol.  t.  I,  p.  328  et  suiv. 

(1844)  Lasse,  tom.  VIH,  p.  1893  rl  seqq. 

(1845)  Mafkei,  Islor.  diplom.,  p.  133. 

(1846)  Vossics,  De  arte  grain  ni.,  I.  t,  c.  43,  p.  91. 

(1847)  Tom.  I,  p.  683. 

(1818)  De  re  diplom.,  p.  216. 
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premier  chiffre  a donc  ici  la  valeur  du  vi, 
non  du  v,  comme  dom  Mabillon  (18V9)  et 
Longnemarc  (1850)  l'ont  dit,  sans  doute  par 
pure  inadvertance  et  sans  le  vouloir.  Dans 
le  Martgrologe  nu’on  trouve  à la  tin  du  Sa« 
cramentaire  do  Gellone,  écrit  au  \ur  siècle, 
le  septième  jour  des  Calendes  est  marqué 
par  ç i kl. t et  l épisème  grec  est  fréquem- 
inent  employé  pour  signifier  vi.  Le  manus- 
crit du  rui  *236,  <|ui  renferme  les  quatre 
Evangiles  en  latin,  exprime  le  plus  souvent 
six  par  vi  ; mais  de  temps  en  temps  le  même 
nombre  y est  mar  jué  par  ç.  Ce  chiffre  est 
frequent  dans  le  Commentaire  de  saint  Jé- 
rôme sur  les  Psaumes,  écrit  au  vf  ou  vu* 
siècle  et  renfermé  dans  le  manuscrit  2235 
de  la  même  bibliothèque. 

II.  Valeur  du  ç ou  7 dans  les  diplômes; 
méprise  de.  dom  Mabillon , d'où  l'on  a tiré  une 
objection  spécieuse  contre  le  testament  de  ta 
dame  Clolilde ; chiffres  étrusques  et  tuniques . 
— Que  l’épi  sème  des  Grecs  ait  constamment 
la  valeur  de  six  dans  les  anciens  actes  pu- 
blics, c’est  un  fait  démontré  par  la  charte  ou 
napier  de  Ravenno  de  l'an  VH  publié  par 
le  marquis  Mafféi  (1851).  Ce  savant  reprend 
Grutcr  (1852)  et  lteinesius  d'avoir  mal  ex- 
pliqué le  q,  qui  vaut  vi  dans  les  inscrip- 
tions latines  (1853)  et  non  pas  v,  comme  ils 
l’ont  prétendu.  La  constitution  d’un  tuteur 
spécial,  écrite  en  papier  d'Egypte  long  de  six 
|«eds,  et  datée,  P.  C.  Basili  V.  C.anno  x q; 
c’est-à-dire  poat  con*»f«/ujn  Basili  tiri  cia - 
rissimi , anno  xvi(185V).  La  même  date  écrite 
par  l’épisème  grec  parait  dans  un  autre  pa- 
pier du  n*  siècle,  gardé  dans  les  archives 
métropolitaines  de  Kavcune  (1855).  La  charte 
de  Clotildc,  dame  de  qualité,  fournil  une 
date  de  la  seizième  année  du  règne  de  Clo- 
taire II,  et  non  }wts  de  Clotaire  III,  comme  le 
croyait  dom  Mabillon  (1856.)  Or,  cette  époque 
est  ainsi  marquée  dans  l’original  publié  par 


chiffres  conjoints,  le  premier  est  1 x et  le  se- 
cond le  ç . Leur  iéunion  donne  la  seizième 
année  du  règne  de  Clotaire.  Il  est  impossible 
de  lire  autrement  ces  deux  caractères  qu’ils 
n’ont  été  lits  pardom  Mabillon  ( 1858).  Cepen- 
dant Longiieruc,  dans  les  Annales  des  Fran - 
çais  (18511),  soutient  qu'ils  signifient  xiv. 
Aio,  dit-il,  eruditum  Mabillonium  non  recl& 
numéros  islos  merovingicos  impie  vos  legisse, 
et  loco  xv  1 legendum  xiv.  Dans  le  diplôme 
de  l’an  690,  qui  accorde  ou  confirme  à saint 
Denis  la  terre  de  Lagny,  la  seizième  annéo 
du  règne  du  roi  Thierry  (1800)  est  figuréo 
comme  dans  la  charte  de  Clolilde.  Le  P. 
Pagi  (1861),  qui  reconnaît  avec  Longueruo 
la  sincérité  et  l'authenticité  de  ces  deux 
originaux,  s’est  mis  l'esprit  à la  torture  pour 
découvrir  dans  les  chiffres  le  nombre  xiv. 
Il  y avait  trois  ligures  : la  première,  dit-il, 
est  Par,  la  seconde  un  »,  et  la  troisième  un  rv 
dont  le  dernier  jambage  est  effacé  par  vé- 
tusté. Il  prend  le  point  qui  suit  le  chiffre  jK»ur 
un  reste  de  ce  prétendu  jambage,  sans  faire 
attention  que  les  anciens  avaient  coutume 
de  mettre  des  points  à la  fin  des  chiffres. 
Mais,  malgré  tous  les  efforts  du  savaut  Mi- 
nime, les  antiquaires  ne  verront  dans  la  «lato 
des  deux  diplômes  que  l’x  qui  signifie  dix, 
et  le  ç qui  ajoute  six.  Le  même  tjtisèmc 
grec  sert  a exprimer  le  nombre  de  xvii  dans, 
la  charte  de  vWdemiro  et  de  sa  femme  Er- 
ramberte  (1802).  Enfin,  pour  faire  voir  nue 
l’abbaye  de  Saint-Vincent  de  Paris  a porte  le 
nom  de  Saint-Germain  avant  la  translation, 
qu’on  fit  de  ses  reliques  l’an  75V, doin  Mabillon 
a fait  graver  un  plaid  original  do  ChiUle- 
bert  III,  où  la  huitième  année  de  son  règne 
est  écrite  avec  les  chiffres  11,  qui  valent 
vin  (1803). 

Notre  savant  Bénédictin  (186V)  était  per- 
suadé que  cet  épisème  des  Grecs  cessa  d être 


1819)  De  re  diplom..,  p.  560. 

1850)  Dissert.  sur  ta  chronot.  des  rois  tnéroc., 
p.  55. 

(1851)  Islor.  diplom.,  p.  130. 

(1852)  Ibid.,  p.  155.  Maffei  se  contredit  sans  s’en 
apercevoir  lorsqu'il  relève  (a)  les  PP.  Mabillon  et 
de  Mon  (faucon,  pour  avoir  lu  dans  une  huile  de 
Pascal  Pr  Gutdvs  Julius  ; ce  que  le  docte  italien 
prétend  devoir  être  rendu  par  v /dus  Julius.  Mais 
si  la  Hgure  est  ç 11,  elle  signifiera  vin  /dus  Julius. 

(1853)  Fabrf.tti,  Inscript.,  c . 7,  p.  540. 

(1854)  /star,  diplom.,  p.  161. 

1855)  Ibid.,  p.  17t. 

1850)  Ce  savant  homme  a reconnu  sa  méprise 
dans  un  écrit  sur  les  Antiquités  de  saint  Denis  (b). 
Voici  ses  ternies  : « Le  testament  de  Ctotildc,  daine 
française,  en  faveur  de  saint  Denis,  imprimé  dans 
la  Diplomatique,  oc  convient  pas  au  temps  de  Clo- 
taire 111,  comme  je  le  croyais  pour  lors,  mais  à 
l'année  seizième  de  Clotaire  II,  qui  est  l'an  de  Jésus- 
Christ  (399).  » Celle  méprise  a suscité  à D.  Maint- 
int] deux  sortes  d’adversaires  bien  différents.  L'abhé 
de  Lonpucruc  et  le  P.  Pagi,  convaincus  «le  la  boulé 
du  diplôme,  ont  soutenu  qu'au  lieu  de  l'année 
seizième  le  Héncdi«'lin  aurait  dé  lire  l'année  qua- 
lorziéme  de  Clotaire  111.  Le  P.  Cernton  voulant  laite 

tsior  diiliW  p.  163. 

(é)  Ouvrng  j ros’h  , 1.  il,  p.3*C. 


croire  à ses  dupes  que  la  plupart  des  chartes  ori- 
ginales produites  dans  la  Diplomatique  sont  fausses, 
ou  du  moins  suspectes,  n‘a  pas  manqué  de  profiter 
de  U faute  de  l>.  Mabillon.  L'auteur  des  observation* 
sur  les  chartes  des  rois  de  lu  première  race  vient  en- 
core de  faire  (c)  reparaître  le  testament  de  Clolilde, 
où  le  règne  de  Clolaircllf  cst,dil-il,  prolongé  jusqu'à 
la  seizième  anime,  quoique  ce  prince,  selon  les  his- 
toriens, n’ait  régné  que  quatorze  ans,  et  «pie  le  P. 
.Mabillon  lui-méme  dans  ses  annales  ne  donne  pai 
plus  «l'étendue  a son  règne.  Ou  voit  par  cet  «‘xcmple 
et  par  plusieurs  autres  que  les  plus  fortes  objections 
d«*s  a«lversaires  de  D.  Mabillon  ne  roulent  que  sur 
les  méprises  qui  lui  sont  échappées.  Elles  sont  très- 
pardonnables  a un  savant  qui,  le  premier,  a défriché 
un  pays  inconnu. 

(!8o7)  De  re  diplom.,  p.  578,  379. 

(1858)  Suppkûn.,  p.  31. 

(1859)  Bouq.,  Becueil  des  hist.  de  lu  Fr.,  t.  III, 

690. 

(1860)  De  re  diplom.,  579. 

(1861)  Ad  afin.  668,  nuiii.  8,  I.  III,  p.  56. 

(1862)  De  re  diplom.,  p.  381. 

(1863)  Supplém.,  p.  69. 

(1864)  Ibid.,  p.  95. 


(<•)  llisi  de  France,  pst  le  I’.  IVi«,  I.  Il,  p 167. 
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en  usage  cnez  les  Latins  après  le  vin!  siècle. 
Néanmoins  la  table  des  chiffres  dressée  par 
Walter,  secrétoire  des  archives  électorales 
de  Sa  Majesté  britannique,  offre  quatre  G 
de  différentes  figures  gothiques  du  xiv*  siè- 
cle, dont  chacun  a la  valeur  de  six  (1865). 
Mais  ces  chiffres  avaient  déjà  perdu  leur  an- 
cienne forme.  Si  elle  réparait  dans  les  autres 
monuments  de  France  et  d’Allemagne  des 
xiv*  et  xv*  siècles,  ce  n’est  plus  que  pour 
signifier  cinq,  comme  1*0»  peut  voir  dans  la 
table  des  nombres  représentés  dans  notre 

lonche  lx.  On  trouve  souvent  sur  les  iné- 

ailles  de  l'empereur  Justinien  des  ç qui 
désignent  le  même  nombre  de  v,  mais  c’est 
que  les  monétaires  les  ont  confondus  avec 
les  U à queues. 

A l’exemple  des  Grecs,  les  Etrusques  se 
servaient  de  leyrs  lettres  pour  marquer  les 
nombres  (18G0).  Ils  écrivaient  leurs  chiffres 
de  droite  à gauche,  iiiax.  uixx.  iiiaxxx. 
c'est-à-dire  xvm,  xxvm,  xxxviti.  Dans  le 
premier  et  le  dernier  nombre  l'v  renversé  à 
la  valeur  de  cinq,  comme  chez  les  Romains. 
Les  anciens  Danois  imitèrent  ceux-ci,  en 
attachant  h leurs  lettres  la  signification  des 
nombres.  Mais  ils  ne  multiplièrent  point 
leurs  chiffres.  Ils  exprimaient  les  nombres 
au-dessus  do  dix-neuf  par  des  mots  entiers. 
Nous  avons  fait  graver  sur  notro  planche  i.x 
leurs  lettres  numérales  d’après  Olaus  Wor- 
mius  (1807)  qui,  comme  l’on  «ait,  n’a  rien 
oublié  pour  mettre  en  honneur  l’ancienne 
littérature  du  Nord. 

III.  Chiffres  romains  ; leur  usage  fut-il  in- 
troduit dans  des  temps  d'ignorance  Y Manière 
dont  les  anciens  les  écrivaient . — Serait-il 
possible  que  les  Humains,  qui  ont  emprunté 
des  Grecs  les  arts  et  les  sciences,  n'eussent 
point  appris  d’eux  à se  servir  des  éléments 
de  l’alphabet  pour  compter?  Si  l’on  en  croit 
auclques  modernes,  les  anciens  Latins  ne 
firent  pas  usage  des  lettres  numérales  comme 
on  le  croit  communément  (1868).  Pour 
étayer  cette  opinion  singulière,  contre  la- 
quelle déposent  beaucoup  d’anciens  monu- 
ments, on  allègue  ces  paroles  de  saint  Isidore 
de  Séville,  qui  vivait  au  vu*  siècle  : Latini 
autem  numéros  ad  litteras  non  compu- 
tant  (1869).  Mais  1"  il  en  excepte  expressé- 
ment 17,  qui  vaut  un,  et  l’.ï  dont  la  figure, 

(IHG5)  Lexic.  diptom.,  abbrer.;  Cotiinga \ 1 7-47 
tab.  cr.xxv.,  col.  45#. 

(1806)  Gori,  Di  fêta  (tell'  atfabdo  clrusc .,  pvef., 
pat',  cia  il  1 12. 

(1807)  Fasti  Danici,  p.  155. 

(1868)  Fneydop.,  t. 1",  pag.  i. 

(1869)  Origin.,  I.  i,  p.  5. 

(1870)  Putschics,  col.  1545. 

(1871)  Solebant  enim  vetustissimi  Grircornm  L 
pro  iV  teribere  ; unité  quinquaginla  quoque  nu  me  ri  tiif- 
nuin,  quart  itti  per  M scribunt , nos  per  /,  more  illorum 
entiquissima  sciibimu.%  (a).  Oii  voit  que  r<*t  ancien 
auteur  donne  aux  chiffres  romains  une  origine  bien 
dillérenlc  de  celle  que  nos  modernes  ont  intentée. 
* C'est,  dit-on  , la  coutume  de  penser  que  ces 
chiffres  romains  i,  v,  x,  sont  dis  lettres,  et  point 
du  tout  selon  Vaciller:  i est  plutôt  une  espèce  de 

(a)  IVtsciiio*,  p.  !H»|. 

(<»)  Iféit.  de  Treiouj,  «x ri!  1757,  p.  7'J3,  “9f. 
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dit-il , marque  ia  croix  et  le  nombre  dix.  2* 
Priscien,  qui  vivait  en  525,  parlant  des  nom- 
bres et  de  la  manière  de  compter  des  Grecs, 
dit  que.  les  latins  les  ont  imités  d’assez 
près  (1870).  11  trouve  l’origine  et  la  valeur 
îles  chiffres  romains  dans  les  nombres  grecs. 
La  lettre  L,  par  exemple,  désigne  le  nombre 
de  cinquante  citez  les  Latins  , parce  que 
chez  les  anciens  tirées  clic  se  niellait  pour 
l’N  qui  vaut  pareillement  cinquante  selon 
leur  manière  de  compter  (1871).  3"  Ixjs  nom- 
bres romains  se  montrent  dans  les  inscrip- 
tions du  premier  Age  et  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits.  On  s’en  sert  pour  distin- 
guer les  livres  dans  le  fameux  V irgile  de 
Médicis  écrit  ou  v*  siècle.  Jusqu’au  iv*  on 
employa  le  caractère  L,  qui  est  le  c carré, 

Emir  marquer  le  nombre  centenaire  (1872). 

'usage  des  chiffres  romains  ne  lut  donc 
point  introduit  dans  les  temps  d’ignorance, 
comme  on  ledit  dans  Y Encyclopédie,  d’après 
quelques  modernes  (1873).  Il  se  peut  lairo 
néanmoins  que  ees  chiffres  ne  remontent 
pas  à la  plus  haute  antiquité.  Lorsque  l’écri- 
ture était  encore  rare  chez  les  Homains,  ils 
comptaient  les  années  avec  dos  clous  (1874), 
et  la  manière  de  les  attacher  devint  dans  la 
suite  une  cérémonie  de  leur  religion  Supers- 
titieuse. 

Quand  l’usage  de  l’écrilure  fut  devenu 
commun , I I,  I V,  I X . l’L,  h*  G,  le  I)  et  l’M 
furent  les  seuls  caractères  latins,  destinés  à 
marquer  les  nombres,  au  lieu  que  dans 
l’hébreu,  le  grec  et  les  antres  langues  d’O- 
rient , toutes  les  lettres  sont  numérales. 
Celle  disette  de  chiffres  chez  les  Romains  les 
obligea  à doubler,  tripler,  quadrupler  leurs 
caractères  numériques,  selon  qu'ils  avaient 
besoin  de  leur  faire  signifier  plusieurs  uni- 
tés, dizaines,  centaines  ou  milliers.  Toute- 
fois on  ne  voit  guère  multiplier  les  V et 
les  L,  niais  les  I et  les  X y suppléent.  Ces 
six  lettres  combinées  étaient  portées  jusqu'à 
cent  mille,  au-dessus  desquels  on  prétend 
que  les  anciens  Romains  ne  connaissaient 
point  de  nombre  (1875).  Lorsqu'ils  liraient 
une  ligne  sur  quelqu'un  de  leurs  chiffres,  il 
produisait  autant  de  fois  mille,  qu’il  renfer- 
mait d’unités.  Au  lieu  de  mettre  autant  d’M 
«liin  de  mille,  ils  sc  contentèrent  de  les  re- 
présenter par  autant  d'I  surmontés  d'une 

hiéroglyphe  ijiii  désigne  un  doigt  levé  ou  debout  ; x 
est  un  autre  hiéroglyphe  des  deux  mains  croisées, 
pour  faire  entendre  qu'on  exprime  le  nombre  dix 
par  tous  les  doigts  joints  ensemble.  Quant  à la  foi  lue 
v,  étant  la  moitié  de  dix,  elle  a dû  signifier  le  nom- 
bre v.  Vaciller  ne  veut  point  reconnaître  L 50,  ni  l> 
500,  comme  des  lettres  : ce  sont,  selon  lui,  des 
moitiés,  rime  du  N,  l'autre  du  ♦ des  Grecs  [b).  » 
(1872)  .Voit*  ada  érudit.,  dec.  1745. 

(1873)  Costadac,  Truité  des  signes , tom.  Il,  p.  90. 
( 1874)  Trot/,  p.  592  et  seqq.  Annales,  dit  Pline 
(r),  antea  in  durit  fuerunt , et  per  numemm  davo  ■ 
rum  fixorum  fuerunt  ri  mi  nninerati,  miod  ruri r lit - 
tertc  eo  temnore  fuissent,  idcircoque  clttxum  ex  lege 
velusta  fige  bat  Pra’tor  nuuimus. 

(1875)  Costuiui,  ihif-,  p.  89. 

(r)  !..  r.  40. 
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barre.  Ainsi  Ilxviiii  valait  mille  soixante- 
neuf.  Celte  barre  sur  H un  peu  abaissée 
forma  un  T qui  signifia  mille.  Celte  lettre 
renversée  i a quelquefois  la  infime  signifi- 
cation. La  lettre  X,  qui  d’ellc-mômo  ne  si- 
gnifie que  dix,  avec  une  barre  X vaut  dix 
mille.  L'  L surmontée  d'une  ligne  désigne 
cinquante  mille,  et  le  (Iront  mille.  Ces  bar-» 
res  ou  lignes  horizontales  furent  placées 
«l'abord  sur  les  chiffres  pour  les  distinguer 
des  lettres  (1876).  Mais  dans  la  suite  elles 
om  servi  h distinguer  les  millièmes.  Lors- 
qu'on écrivait  plusieurs  unités,  le  premier 
et  le  dernier  I étaient  prolongés  au-dessus 
«les  autres,  comme  dans  lulrtr,  quatuor-tir , 
limletr,  sex-vir.  Le  D seul  marque  cinq 
cents.  On  en  détacha  la  ligne  perpendicu- 
laire, d'où  résulta  la  figure  r.»  qui  conserva 
In  même  valeur.  LM  tant  capitale  qu'onciale 
RI  signifie  mille,  parce  qu'elle  est  la  pre- 
mière du  mol  mille.  Mais  comme  onciale, 
elle  s’est  insensiblement  changée  en  ces  qua- 
tre figures  Cio,  CD,  OO.xa sans  rien  perdre 
de  sa  valeur.  La  figure  OO  paraît  plusieurs 
lois  dans  un  acte  de  Ravenne  de  l'an 
kïk  (1877).  Les  copistes  ont  quelquefois  con- 
fondu tons  ces  caractères  avec  l’  CD  , faute  de 
connaître  les  rapports  qu’ils  ont  avec  1’  CT) 
onciale,  d’où  ils  desoeodent.  Si  quelquefois 
on  trouve  l’L  entre  tes  C,  comme  CLô,  cela 
vient  de  l'ignorance  des  mômes  copistes  qui, 
ayant  vu  que  1*1  s’élève  ordinairement  au- 
dessus  des  Cio»  ils  l*oni  pris  pour  un  L.  L’X 
renversé  servait  encore  de  mille.  Ainsi 
XXXCCC,  XXCV , veut  dire  trois  mille 
trois  cent  quatre-vingt-cinq.  On  marquait 
quatre-vingt-dix  avec  un  X et  un  C,  en  cette 
sorte  XC,  parce  que  le  C signifie  par  lui- 
iiifime  cent  et  que  le  dix  X,  est  une  distrac- 
tion du  cent.  « Ainsi  toutes  les  fois  qu'il  y a 
une  figure  de  moindre  valeur  devant  une 
plus  haute,  elle  marque  qu’il  faut  autant 
rabattre  de  la  grande  figure,  comme  iv, 
quatre  : xl,  quarante,  etc.  (1878).  » On  peut 
donc  croire  que  les  chiffres  xxc.v  signifient 
seulement  quatre-vingt-cinq.  Un  manuscrit 
do  Venise  présente  celte  expression  xxcv, 
pour  marquer  le  nombre  dos  pieds  que 
Pline  donne  h l'obélisque  du  grand  cirque 
romain.  On  a aussi  découvert  la  môme 
manière  do  chiffrer  xxcv  dans  un  très- 
beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
coté  6797.  Ces  deux  manuscrits,  l’un  du 
ix*  ol  l’autre  du  xn*  siècle,  ne  présentent 
donc  point  pour  l’obélisque  los  exxv  pieds, 

*^1876)  Mém.  de  Très.,  mai  1751,  I®*  vol.,  p.  976, 

(1877)  Istor.  dtplom.,  p 155. 

(t878)  hiélhod.  latine  de  l'on-noyal,  p.  089. 

(187!))  On  peut  voir  les  attires  manières  de  mar 
quoi-  cl  de  combiner  tes  chiffres  romains  au  com- 
mencement de  chaque  lettre  dans  le  Ulossaire  latin 
de  Du  Gange,  dans  le  grand  Dictionnaire  de  Trévoux t 
dans  le  second  lomc  du  Traité  historique  et  critique 
des  signes  de  nos  pensées,  par  le  P.  f.osiadati,  dans 
les  Recherches  de  Pnsqnier,  **!  dans  la  première,  par- 
tie tics  Tablettes  chronologiques  de  Letiglof,  où  l'on 

io)  P Jg  1685. 


qu'on  lit  dans  les  édilionsde  Pline.  Telle  est 
en  général  la  manière  dont  les  anciens  so 
servaient  de  leurs  lettres  numérales  (1879). 
Dans  la  suite  toutes  les  lettres  de  l’alphabet 
latin  ont  été  prises  pour  des  chiffres,  li  entre 
dans  notre  dessein  d'examiner  quel  usage  on 
en  a fait  dans  les  principales  contrées  de 
l'Europe. 

IV.  Diverse»  manières  d'exprimer  tes  nom- 
bres dans  les  manuscrite  et  les  diplômes  d'Ita- 
lie, de  France t d'Allemagne.,  d' Espagne , etc. 
— Dans  les  anciens  manuscrits  onéi  ritquatro 
par  mi,  et  non  pas  par  tv.  On  lit  dans  le 
Virgile  de  Florence  è la  tôle  du  quatrième, 
livre  de  YEnétde  ; Incipit  Ub.  nu  féliciter , 
et  à la  tète  du  neuvième  : Inc . lib.  i nu 
féliciter.  Le  manuscrit  du  Roi  4884-  du  via? 
siècle  offre  le  nombre  quatre  écrit  de  la 
môme manière  ; et  le  nombre  neuf  est  rendu 
par  vùii,  è moins  qu'il  n’use  du  six  ç avec 
trois  ni,  ce  qui  n’est  pas  rare.  Ce  manuscrit 
ainsi  que  les  autres  plus  anciens  se  servent 
de  fx  avant  I’l  pour  marquer  quarante.  Dans 
le  beau  saint  Hilaire  de  la  môme  bibliothè- 
que, on  commence  au  28*  cahier  h marquer 
les  signatures  de  cette  sorte  xxçii,  Ainsi, 
l'épisème  des  Grecs  était  en  usage  dès  le  v* 
siècle  dans  les  manuscrits  latins.  Celui  do 
Saint-Germain  des  Prés,  n*  1311,  écrit  au  vu* 
siècle,  présente  uue  manière  singulière  do 
compter  les  mois  et  les  jours  de  l’année.  On 
lit  h la  page  deuxième  : Dec.  d xxxi  K dec . 
Mit,  non.  vin,  id.  xvim.  K Januarias.  Feb. 
in  Ka  xxxn.  In  no  xxxvi.  In  Td  xliii.  Ce  qui 
signifie  que  le  mois  de  décembre  a 31  jours  : 
que  des  calendes  de  décembre  aux  nones,  il 
y en  a quatre  ; des  noues  aux  ides  8,  des  ides 
aux  calendes  de  janvier  19  : l’année  a le  jour 
des  calendes  de  février  32  jours,  36  aux 
nones,  et  aux  ides  44.  Tous  les  mois  et 
les  jours  de  l’année  sont  ainsi  calculés.  Nos 
manuscrits  emploient  quelquefois  lj  long 
parmi  les  chiffres.  Lorsqu'il  est  surmonté 
d'une  ligne],  il  signifie  mille.  Dans  le  ma- 
nuscrit du  roi  107,  le  nombre  des  Versets  du 
livre  do  Judith  est  désigné  par  j ccc,  c’ost-à 
dire  raille  trois  cent,  et  celui  du  livre  do 
Tobicparj.  Les  chiffres  et  surtout  les  I sont 
de  différente  hauteur  par  caprice.  Le  ma- 
nuscrit Royal  3836  et  plusieurs  autres  en 
fournissent  des  exemples.  Au  lieu  du  y,  on 
marquait  quelquefois  cinq  i.  Ainsi  écrit-on 
le  nombre  cinquante-cinq  liiiii  dans  lo  ma- 
nuscrit de  l’abbaye  de  Saint-Gerinain  758 
du  vm*  siècle.  On  y voit  plusieurs  fois  une 

donne  un  extrait  des  noies  numéraires  des  Romains, 
tiré  de  Scrtorio  Orsali.  Il  faut  surtout  consulter  lo 
ms.  du  lioi,  7550,  où  Ion  trouve  le  détail  des  sium 
fixations  numériques  de  toutes  les  lettres  de  l'alpha- 
bet. modernes  ont  profilé  de  l'explication  de  ces 
chiffres  publiée  à la  fin  d'un  petit  livre,  imprimé  eu 
1590.  qui  renferme  les  noies  romaines  interprétées 
par  Valerius  Probus,  Magmm  cl  Pierre  Diacre.  Les 
memes  notes  numérales  sc  trouvent  dans  le  firrNttf 
des  anciens  grammairiens,  nuLlié  par  Elic  Puis 
cliius  («). 
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p«rlic  il»;  cps  i écrits  en  dessous.  I.c  ncnii  VnrMes  historiques,  phunque * et  Uttérai- 
temu  est  exprimé  par  un  S placé  h la  lin  rcs  (188G). 
des  auires  chiffres  xcus,  e'csl-à-dire  qunlrc-  . _ 

vingt-douze  cl  demi.  Celle  s (1880)  prend  la  ,L('S  anciens  Espagnols  se  servircnl  dé- 
figure de  notre  5,  dans  l'ancien  Potiptigue  ®nCmes  chiffres  romatns  que  nous  ; mais  ils 
de  l'abbaye  de  Saint-ltemi  de  Reims.  Elle  se  r,rcnl  cn  nitmp  Innips  usage  de  plusieurs 
rnoMrc  jusqu'il  quatre  fois  dons  le  modèle  nomlires  singuliers  que  nous  avons  fait  ro- 
de ce  manuscrit , publié  par  dom  Mobil-  présenter  sur  la  même  planche,  cn  y ajott- 
lon  (1881).  Italien  dans  son  livre  du  Coin.  V!11  'el,r  voleur.  Remarquons  seulement 
put  (1882)  fail  signifier  ii  ce  chiffre  ternit  ou  **.'  fiu®,  ,le  formo  ordinaire,  qui  signifie 
six  onces.  Il  est  difiieilc  de  faire  quadrer  ®11.’  <1®sl8i|0  le  nombre  de  quarante , lors- 
cettc  signification  avec  col  endroit  du  Pulgp,  <|uo,n  «joule  au  haut  dujambago  droit  un 
tique  de  saint  llenii.  Oie  lions,  deux  mille  demi-cercle  (1887).  Plusieurs  savants,  jiour 
cent  sept  œufs  et  demi  ; h moins  qu'on  ne  !! avoir  I105  ?a'*  «ttenlion  li  ce  trait  ajouté  à 
l'entonne  du  prix  auijuel  la  reilevance  île  }.**  0,11  lu  simplement  dis , où  ils  devaient 
ces  œufs  était  évaluée.  L'ancien  manusrrl  lre  quarante.  Celle  méprise  a produit  des 
des  lois  lies  Visigoths,  raclé  pour  écrire  les  anachronismes,  qui  mil  donné  lieu  d'accuser 
llommet  illustres  do  saint  Jérôme,  laisse  divers  diplômes  de  supposition.  Dans  les 
«percevoir  une  singularité,  en  marquant  monuments  espagnols  le  T vaut  mille  (1888). 
ainsi  deux  crnl  quatre-vingt-dix,  cclxl,  au  J'oralès  (I88U)  endonnedes  preuves  solides, 
lieu  que  nous  écririons  eexe  Dans  le  ma-  En  ajoutant  deux  jioinLs  sur  celle  lettre,  elle 
nuscril  1)30  de  la  bibliothèque  de  Saint-  P°  *>Sn*fie  plus  que  900.  Néanmoins  dom 
Germain  des  Prés,  les  canons  do  concile  de  alaliillon  (I8UO)  n’y  voit  que  l'i  des  Romains, 
Cartilage  depuis  le  89,  sont  aussi  chiffrés  de  H'"  désigne  le  nombre  de  mille.  Oi:  Irouve 
la  sorte  ; ixi,  90  lxli,  91,  nui,  92,  lxliii,  * sous  la  forme  d'un  J.  dans  un  acte  de  la 
93,  lxliiii,  91,  i xlv,  93,  |.XL£,  9B.  Loscliiffres  Polygsaphie  espagnole,  datés»  Item  ucccc 
des  canons  sont  accompagnés  d'ornements  L '*  T,l,l<  e’esl-a-diro  de  l'ère  neuf  cent 
noirs,  rouges  et  verts,  cl  cela  quelquefois  à soixante-neuf.  C esl  à tort  que  don  Joseph 
l'alternative.  Ils  sont  souvent  entrelacés  les  !>erez  soutient  qu'en  Espagne  on  n'écrivait 
uns  dans  tes  autres,  et  surtout  les  x;  c'est  ce  •)«"'« 15 ' le  nombre  cinq  |iar  mu  (1891).  La 
que  nous  avons  observé  )»arliculièrcmeut  Polygraphie  espagnole  fournil  des  preuves 
dans  le  manuscrit  1278  de  la  même  abbaye.  <lc  c,Ml"  nianièro  de  ebiffrer.  Mais  ce  savant 
L'abbé  Dubos  11883)  ne  connaissait  aui;n»i  Wnédicun.  professeur  des  langues  dans  l'a- 
înanuscrit  de  l'histoire  do  Grégoire  de  Tou  rs,  cadeinio  de  Salamanque,  a raison  d'assurer 
copié  du  temps  des  rois  de  la  première  rare,  Tlc  '**  ,,,ml  1 quelquefois  leurs  pieds 
où  le  nombre  des  années  soit  écrit  tout  au  '"uniés  ■<*.*  uns  vers  les  autres  et  entrelacés 
long.  Il  y csl  toujours  représentéen  chiffres  peuvent  signifier  un.  Les  ligures  singulières 
romains.  Sous  la  seconde  raee  on  avait  cou-  l'ar  maquettes  on  exprimait  en  Esjiagnc  rer- 
tume.  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  de  '«ms  nombres,  sont  représentées  dans  notre 
il  «Mur  on  ues  mêmes  chiffres.  Ko  mémo  us«i£c  plane  no  lu.  Momies  «lit  que  les  caractère:* 
|*crsévéra  ooiislaiiiiiiuni  sous  In  troisième  au  connus  dans  les  lit  r os  «le  sa  nation  sont 
moins  jusqu'au  \\r  siècle.  Alors  on  rom-  * L et  lc  *LV.u,!le  ,,n.  I,eu 

mom;a  on  France  à mêler  les  chiffres  romains  P11  res^  lu  ulnltre  romain  s y est  niaintunu 
avec  lus  arabesques.  Nous  donnons,  d'après  jus,lnc  ^ans  siècle, 
dom  Mabillon  (188V),  des  exemples  de  rc  Les  Allemands  ont  longtemps  usé  des 
lilélmigc  dans  notre  planche  i.v  (1885).  Les  cliifrres  romains,  5 peu  près  eniiituc  on  fai- 
miuiens  uhrmm-raphus  ou  emblèmes  n a l-  sait  en  France.  Dans  eus  chiffres  lus  v oa 
niellent  point  le  i>  au  nombre  des  lettres  pointe  sont  beaucoup  plus  frequents  <juu  lus 
numérales.  Outre  les  preuves  que  nous  en  t arrondis  ou  plutôt  u obtus  par  le  bas. 
donnons  au  bas  de  la  pa^cflHSS),  on  eu  Ha  bail  (189*2)  réduit  à sept  les  lettres  nu- 
trouvera  d autres  dans  lc  tome  II  des  tnérales,  qui  citez  les  Lalins,  dit-il,  ne  sc 

(1880)  De  re  diplon p.  loti  (1886)  Pari,  i,  i>.  2M  i l suiv. 

(1881)  iWrf.,  p.  (57.  (18X7)  Pf.mz,  mtterl.  errln.,  p.  20G  ei  2(»7. 

(1882)  Bai.  ex.,  Minccll.,  I.  I,  p.  15.  (1888)  l<a  Chronique  du  Morales  avant  Jésus-Lliri&i 

(1885)  ilitl.  crit.  de  Ut  imom.  fran p.,  I.  Il,  p.  218.  fournit  iléus  inseri plions  ofi  l'on  emploie  celle  llgtc.i? 

(1881)  l>c  re  diplont.,  |>.  573.  i pour  L.C'tst  |Knirccla  que  ta  première  a 

(188o)  On  lit  sur  une  vitre  de  réalise  île  Saint-  (ois  la  valeur  «le  cinquante. 

Pierre  à Aire,  ce  vers  eliroiiogrnpliiqne  qui  marque  (1880)  l.n  chron.  yencr.  de  E$pannt\.  xvi,  p.  2 H, 

l'année  10(51.  lilt  septe.U  pic  l'end"  s iV  ItnL  d I lue  et  I.  xvil,  |».  570. 

dedhll.  Il  y a dans  ce  vers  quatre  D,  qui  ii'eutrcnt  (1890)  J)e  re  diplom.,  p.  2IG. 

pas  dans  le  calent*  Câite  lettre  «‘était  point  encore  (1801)  Muerl.  êerln., p.  255. 

numérale  an  temps  de  la  bataille  île  MonlHiéry,  dmi-  (1892)  Sepieut  ertjo  J.tiieris  mtmeri  uohminr,  id 

ncc en  l itî.’»,  comme  ou  le  voit  jiar  cet  autre  duo-  est  I.  V.  X.  L.  C.  !>.  M.  qmt-  ont  svltc  ptniitc  n t:un~ 

nograplie  français,  qni  désigne  celle  aiuiéu-lâ  : à Tos  tignificaut,  m / union,  \ quoique.  A’  detem.  Equin- 

(.'ioiii.,  à Chexm.,  qeurlarves,  à Chextn..  Le  n n'é:ait  quagiiita,  C renoiiM,  />  quiittfenios,  M mille  : nul 

pas  encore  compté  en  I i85,  comme  l’anleiir  d'une  coit:po$i(œ  euin  aliis.  ut  et  \ et  J.  $ex  tignificaut,  X 

dissertation  analytique  »:ir  les  clironograplies  le  et  I undecim  : X ri  L qnn  Iraqinta,  L ci  A icxm/iula, 

montre  par  une  nièce  de  ce  genre  faite  sous  Cliar-  et  A anteponitur  C qitando  Hotuujimn  tiiinificai,  lt  < i 

lus  vin  (n).  C uxccutos , nttt  invltîplicaiœ  per  te,  vetuii  / dnph- 

la)  Jown  d:s  Sur,  déc.  t.K). 
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multiplient  pas  par  elles-mêmes  plus  do 
quatre  fois.Dom  Mabilloti  (1893)  fournit  dos 
exemples  du  contraire.  Wallher  a recueilli, 
dans  son  Lexicon  diplomatique  d’abrévia- 
tions, les  ligures  «les  chiffres  usités  en  Alle- 
magne depuis  le  vin*  siècle  jusqu’au  xv\ 
Nous  les  avons  fait  graver  dans  notre  plan- 
che LX. 

Les  dates  en  chiffres  romains  furent  autre- 
fois «1*1111  usage  presque  universel , et  n’ont 
ja  nais  été  entièrement  abolies.  Les  lettres  nu- 
mérales des  manuscrits  sont  les  mômes  dans 
les  chartes.  Ici  les  quatre  ainsi  figurés  nu 
sont  d'un  usage  ordinaire.  Lèse  elles  m sont 
presque  également  multipliés.  L’x  est  réjiélé 
quoique  rarement  jusqu'à  six  fois  jmur 
soixante.  Mais  les  quatre  x 'sont  assez  jcom- 
iminément  employés  pour  quarante  et  pour 
quatre-vingt  dix,  quand  ils  sont  précédés  «le 
I l.  On  trace  souvent  une  espece  de  huit 
arabe  oo  posé  horizontalement  au  lieu  do 
1*m.  Dans  quelques  anciens  titres  les  chiffres 
sont  marqués  à rebours,  comme  m,  qu’on 
a pris  pour  cinquante-neuf,  nu  lieu  qu’il  si- 
gnilie  xvi  (189V).  Cette  manière  de  chiffrer 
revient  b celle  ci  : sexto  decimo , au  lieu 
de  decimo  sexto.  La  date  de  l’an  «le  l'Incar- 
nation mille  douze  est  ainsi  exprimée  i.  xii 
dans  une  ancienne  notice  des  archives  «le 
Jumiéges  (1895).  Dans  une  autre  l'année  105V 
est  rendue  par  ces  chiffres  it.iv  (1896). 

W Millième  et  autres  nombres  omis , sur- 
tout dans  les  dates.  Sombre  rond  mis  pour 
un  nombre  incomplet.  Difficulté  d'expliquer 
certains  chiffres.  Erreurs  des  copistes  qui  les 
ont  pris  les  uns  pour  les  autres;  points  et 
virgules  après  les  nombres.  O sur  les  chiffres. 
— Mais  le  millième  est  souvent  omis,  sur- 
tout dans  les  chartes  cl  les  autres  monuments 
de  France  et  d’Espagne.  Dans  un  diplôme 
original  de  Philippe  I",  roi  de  France,  on  lit 
««Mo  Üominicie  Incarnat ionis  l\" * (1897). 
}.tmillesimo  qu’on  a écrit  au-dessus  est  «J’unc 
main  postérieure.  Le  cnrtulnirc  de  Souei- 
lauge  (1898)  offre  une  charlc  ainsi  «latée  : 
Jmperanlc  Domino  nostro  Jesu  Christo , anno 
ab  Incarnatione  ipsius  exi,  et  Ludovico  rege 
Francorum  régnante  anno  mi , c'est-à-dire 
l'an  MCXI,  la  quatrième  année  du  rt^gne  de 
Louis  le  Gros. 

Pour  abréger  les  «laies,  on  omettait  encore 
plusieurs  autres  nombres  d’années  et  sur- 
tout les  centaines.  D.  Mabillon  le  prouve 
j»or  une  charte  «l'Espagne  ainsi  datée  : Æra 
discurrente  lxii,  c’est- h -dire  dans  l’èrc 
DCCC  Lxii.  sous  le  règne  du  roi  Alphonse, 
«^c  qui  revient  à l'an  «le  Jésus-Christ  83V.  La 
ireioièrc  édition  du  livre  de  Guillaume  de 
’aris  est  daîée  de  l'an  Mlv,  quoiqu'elle  ait 

ralnm  duo  signifient , triplicatum  très,  quadruplica- 
f mm  quatuor  ; Y r/upliralum  viginti,  triplicatum  tri - 
{tinta.  C.  dublicatum  ducenlos , trinüritium  trecentos. 
qt  druvlicatu.n  quadringenlos.  nuit  a mitent  nota 
upnd  Latinos  multiplicatnr  per  se  mugis  quam  /vr 
quatuor  vices  (a). 

(1893)  De  re  diptom n.  215. 

(tHîU)  Ilisi,  de  Sismrs  pr«T.,  p.  7 

(I89.il  .In nul.  Bened.,l.  IV,  p.  221. 
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paru  en  M.  m.v.  far  une  semblable  omission 
des  centaines  la  lellrc  d'Erasme,  placée  b la 
tète  de  l'édition  des  œuvres  de  saint  Cynrien, 
n’csl  datée  que  de  MXIX  au  lieu  de  Mnxix. 
On  ne  manque  point  d’exemples  pour  mon- 
trer qu'on  datait  quelquefois  seulement  «le 
l'année  du  siècle  courant.  Les  éditeurs  du 
Glossaire  latin  de  Du  Cange  produisent  un 
acte  daté  seulement  de  l’on  de  grdee  Sotre- 
Seigneur  soixante-  quatre,  quoiqu’il  soit  cer- 
tainement de  1364(1899).  Dans  le  registre 
A (1900)  du  parlement  de  Paris  fol.  1,  recto , 
le  privilège  accordé  aux  écoliers  de  l’Univer- 
sité  porte  la  date  de  l'an  trois  cent  soixante- 
six.  Ce  privilège  néanmoins  fut  accordé  par 
Charles  V'  en  1306.  Dans  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse  (1001),  il  est  fait  mention 
d’un  privilège  accordé  aux  habitants  du  I-on- 
guejoc  l’an  cccclxxxiii  avant  PA«iues,  cc 
qui  signifie  l’an  1483.  On  lit  dans  un  manus- 
crit de  Y imitation  de  Jésus-Christ,  apparte- 
nant h l’abbayc  de  Mclk,  qu’il  a été  achevé 
die  Kiliani  34,  c’est-à-dire  Je  jour  de  Saint- 
Kilien,  l’an  IV3V,  et  dans  un  autre  anno  21, 
ce  «jui  signilie  lV2l.Kyinera  publié  les  con- 
ventions faites  entre  Jean,  duc  de  Norman- 
die, lils  «le  Philippe  de  Valois,  et  les  Nor- 
mands, dans  les«|uelles  ceux-ci  s’obligent  à 
suivre  le  duc  en  Angleterre  avec  quarante 
mille  hommes,  |«our  faire  une  seconde  fois 
la  conquête  «le  ce  royaume  (1902).  L’acte  est 
daté  «lu  bois  «le  Vincennes  le 23  mars  l’an  38; 
il  est  visible  que  non-seulement  le  millième, 
mais  encore  les  centièmes  ont  été  omis,  et 
«tue  les  conventions  ne  sont  dotées  que 
de  l’année  courante,  c’est-à-dire  de  fan  1338. 

il  esl  important  d’observer que  les  anc  t ns 
exprimaient  souvent  les  nombres  par  «les 
comptes  ronds  laissant  « «juartier  les  nom- 
bres imparfaits  (1003).  Cette  manière  do 
compter  n’est  pas  rare  dans  les  livres  sacrés. 
Elle  a passé  de  là  dans  les  monuments.lt 
est  certain,  et  personne  ne  l’ignore,  que  les 
Pères  du  troisième  concile  d’Lphèsc  étaient 
au  nombre  de  27V.  Néanmoins  la  seconde 
profession  de  foi  rapp«irlée  «Ions  le  Diurnum 
Jlomanuin  l’appelle  seulement  un  concile  «le 
«leux  cent  Pères,  duccntornm  sauctorum  Pa- 
trum.  Selon  cette  manière  de  compltT,  l’épi- 
taphe gravée  sur  le  tombeau  de  Charlemagne, 
porte  «jue  ce  prince  mourut  septuagénaire, 
c’est-à-dire  âgé  de  soixante-dix  ans.  Kginard 
son  sccrét«ir«?  et  son  contident,  qui  rapporte 
celle  inscription,  ne  laisseras  de  dire  qu’il 
mourut  «Jans  la  soixante-douzième  année. 
Cet  auteur  n’a  pu  ignorer  l’Age  «le  son  maî- 
tre, dont  il  écrivait  la  vie.  1/épitaphe  a «Ion  • 
suivi  un  compte  rond,  en  donnant  soixante- 
dix  ans  à Charlemagne  nu  ti«»u  «le  soixaute- 

(1896)  Ibid.,  n 517. 

(1897)  De  rc  diptom.,  p.  178. 

(1898)  Ibid. 

(1899)  T.  IV,  col.  1215. 

(1900)  Secousse,  Ordon.  des  rois,  t.  IV,  p.  710. 

(1901)  De  re  diptom.,  p.  178. 

(1902)  T.  V,  p.  504. 

(190?)  De  re  diptom.,  p.  95. 
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tiOuzc  (190'»).  Les  Anciens  catalogues  des 
Papes  ne  donnent  à Jean  XIII  (pie  six  nns, 
onze  mois  et  cinq  jours  do  pontifical.  Ce- 
pendant son  épitaphe  porte  qu’il  a tenu  le 
Saint-Sié-çc  pendant  sept  années  (1905). 
D.  Mabillon  cite  une  charte  de  Raoul,  évê- 
que de  ChAlons,  datée  de  la  vingt-sixième 
année  du  règne  de  Lothaire,  quoique  la 
vingt-septième  courût  depuis  le  mois  a octo- 
bre (1900).  C’est  que  pour  faire  un  compte 
rond,  on  ne  mettait  point  en  ligne  de  compte 
le  surplus  de  la  vingt-sixième  année,  a La 
plupart  des  historiens  qui  ont  marqué  les 
commencements  (du  règne  de  Clovis  II),  les 
tins  le  font  régner  dix-sept  ans  et  les  autres 
dix-huit,  et  apparemment  ces  historiens 
s'accordent  en  ce  que  ceux  qui  lui  donnent 
dix-huit  ans  de  règne  comptent  le  dix- 
huitième  qu’il  commença  et  les  autres  ne  le 
comptent  point  (1907).  » Celle  observation  sur 
les  années  carr*  ou  incomplètes  sert  souvent 
à concilier  les  dates.  Il  est  donc  essentiel  de 
bien  discerner  quand  les  anciens  parlent  ou 
d’une  année  commencée,  ou  d’une  année 
Achevée,  ou  d’une  année  qui  ne  fai  (que  com- 
mencer, ou  d’une  année  qui  finit.  1).  Ma- 
billon  trouve  (1908)  quelque  rapport  entre 
la  suppression  des  années  caves  ou  incom- 
plètes avec  l'omission  du  millième  et  des 
centièmes,  lorsqu’ils  sont  précédés  d'assez 
lirèa  par  los  mêmes  nombres.  Par  exemple 
lorsqu’on  écrit  ML  ou  seulement  L pour  si- 
gnifier l’année  mccccl. 

La  commodité  des  chiffres  romains  a scs  in- 
commodités. Les  copistes  y ont  fait  et  font 
encore  mille  fautes.  Contentons-nous  de 
quelques  exemples.  Une  lettre  originale,  qui 
est  (fans  les  archives  de  la  cathédrale  de 
Clermont,  porte  cette  date  : Facta  carra  iptn 
anno  ni.  x.  régnante  Henrico  r»§t  Franco- 
rum  (1909).  Ou  a fait  signifier  à ces  chiffres 
trois  fois  dix,  et  en  conséquence  on  a rap- 
porté celle  date  à l’année  mxxx  de  Jésus- 
Christ,  au  lieu  de  la  rapporter  h la  treizième 
année  du  règne  de  Henri  1".  Et  pour  qu’il 
n'y  manquât  rien,  dit  Haluze,  on  y a ajouté 
le  millièmcqtii  n'est  pas  dans  l'original.  C’est 
ainsi  que  par  de  semblables  bévues  une 
multitude  de  chartes  sont  déclarées  fautives 
tiuns  leurs  dates.  Comme  les  deux  jambages 
(lu  v se  rapprochent  et  se  confondent  sou- 
vent avec  le  nombre  u,  les  copistes  ont  pris 
l'un  pour  l’autre.  L’u  carré  et  VU  arrondi  jmr 
le  bas  ont  encore  donné  lieu  à un  plus  grand 
nombre  de  méprises,  i\  cause  de  leur  res- 
semblance avec  le  chiffre  n.  Pline,  dons  les 
anciennes  éditions,  assure  que  de  son  temps 
on  a vu  deux  éclypses  en  douze  jours,  quoi- 
qu’il soit  naturellement  impossible  que  cela 
arrive  en  si  peu  de  temps.  On  croit  avec 
beaucoup  de  fondement  qu’une  fautes!  gros- 
sière dçnt  être  mise  sur  le  compte  des  copis- 
tes ignorants  ou  peu  attentifs,  qui  ont  pris 

(1904)  Daxiix,  U ht.  de  France,  nouv.  édit.,  I.  il, 

p.  180. 

(1905)  Scbaxvw,  Vindic.  archivi  F aident.,  p.  56. 

(1906)  Annal.  Uened.,l.  Hl.p.  661. 

(1907)  Hht.  de  Fr.  du  P.  Daxif.i  , lom.  Il,  Cliro- 
ne/.,  p.  25. 


Pu,  ou  l’r  pour  u,  e,  au  lieu  de  xv  ont  mis 
xii  (1910).  D’autres  ayant  transcrit  tout  au 
long  ce  passage,  dont  le  chiffre  était  peut- 
être  déjà  corrompu,  ont  mis  dundecitn  die- 
bus,  au  lieu  de  quindecim.  Dans  lé  même  en- 
droit de  Pline,  le  troisième  consulat  de  Ves- 
pasicn  est  joint  ou  second  de  son  fils,  en  dé- 
pit de  la  chronologie  des  fastes  consulaires 
et  de  tous  les  plus  habiles  chronologistcs. 
C’est  encore  une  faute  des  copistes  qui,  ayant 
pris  l’un  ou  l’autre  des  caractères  t<  ou  v poui 
deux  n,  ont  écrit  ni  au  lieu  de  iv.  Ce  ne  sont 
point  ici  de  vaines  conjectures,  l’autorité  des 
médailles  antiques  et  d’un  nombre  de  bons 
manuscrits  prouve  que  les  nombres  de  Pline 
ont  été  mal  rendus  (1911).  Ajoutons  à ces 
remarques  que  la  ressemblance  apparente 
de  l*i  et  de  I'l  dans  les  chiffres  romains  les 
n fait  confondre  plus  d’une  fois.  Cependant 
l’i,  ou  premier  des  I,  lorsque  plusieurs  se 
suivent,  domine  sur  les  autres  caractères  en 
montant  plus  haut,  et  en  descendant  plus 
bas.  L'l  en  doit  être  distinguée  par  l'in- 
flexion qu'elle  forme  dans  sa  hauteur  et 
dans  la  courbure  de  son  pied  , tant  dans  les 
manuscrits  que  dans  les  diplômes.  Elle  est 
quelquefois  tournée  de  façon  qu  elle  appro- 
che du  z en  caractère  italique.  Il  faut  bien 
se  donner  de  garde  de  prendre  les  v pour  des 
vi,  parce  que  fi*  carré  en  écriture  cursive 
semble  effectivement  offrir  aux  yeux  le  vi 
romain  exprimé  par  un  seul  caractère.  On 
confond  aussi  les  vi  avec  les  v,  à moins 
qu’on  y prenne  garde  de  près.  Nous  avons 
déjà  averti  que  ritxhTupov  V ou  q des 
tirées  perd  un  de  sa  valeur  dans  les  bas 
temps,  où  il  est  souvent  employé  pour  le  5. 

Ajoutons  ici  quelques  remarques  sur  la 
ponctuation  du  chillrc  romain.  Dans  la  Sti- 
chométrie dn  beau  manuscrit  royal  de  !a  bi- 
bliothèque Vnlicane  enté  ix , où  sont  renfer- 
mées les  BpUrtS  de  saint  Paul,  les  points  lie 
sont  pa*  marqués  régulièrement  à la  lin  des 
lettres  numérales  (1912).  Elles  sont  suivies 
d’un  seul  point  dans  l’ancien  manuscrit  des 
loisyies  Visigoths  que  nous  avons  découvert 
sous  récriture  du  manuscrit  1278  , de  l'ab- 
baye de  Saint-Cermain  des  Prés.  Dans  les 
manuscrits  du  roi  6H3  et  3836,  les  nom- 
bres en  chiffres  sont  suivis  de  points  en 
forme  de  virgules.  On  les  plaçait  souvent 
avant  et  après  la  totalité  du  chiffre  renfermé 
dans  le  texte.  C’est  ce  que  nous  avons  re- 
marqué dans  un  diplôme  original  de  Char- 
les le  Chauve  appartenant  à la  bibliothèque 
du  Roi.  Le  dix  y est  ainsi  marqué,  x.  Dans 
le  code  Théodosien  delà  môme  bibliothèque, 
coté  4403  A , il  y a une  écriture  detni-on- 
cialo  du  vu*  siècle  , où  les  nombres  sont 
souvent  renfermés  entre  deux  points,  i.,  si 
ce  n'est  quand  il  y a plus  de  quatre  chiffres 
de  suite.  Cet  ancien  usage  durait  encore 
au  x*  siècle  , comme  il  parait  par  le  Saint- 

(1908)  De  rc  diplom.,  p.  95. 

(1909)  Il  ht.  de  la  maison  d'Aurerg.,  1. 1,  p.  45. 

(1910)  Di:smom:ts,  Méin.  littéral.  I,  part,  i,  p.  2(M. 

(1911)  Ibid.,  p.  20{. 

(1912)  Biamui.ni,  Xindic.  script,  e ar.cn. , p.  283. 
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Hilaire  des  Capurins  de  Tours,  où  les  nom- 
bres sont  écrits  en  celte  sorte  : j..  iij.  nu. 

Nous  ne  |M)uvons  déterminer  au  juste 
quand  on  a commencé  h mettre  l'o  et  le 
simo  sur  ou  après  le  dernier  chiffre.  La 
charte  originale  de  Chiidcbert  I",  de  l'an 
6$r»,  offre  cct  exemple  de  l’o  : anno  xl.  vr. 
le  Saint-Augustin  manuscrit  de  l’église  de 
Beauvais,  dont  le  P.  Mabillon  (1913)  a donné 
un  modèle  , est  daté  An  xl  simo  Patris  no * 
«fri , ce  que  notre  savant  antiquaire  entend 
de  saint  Columhan,  qui  vivait  sousClotaire  II. 
Une  bulle  originale  de  Pascal  II,  pour  l’ab- 
baye do  Saint-Pierre  le  Vif  » exprime  nins* 
sa  date  : Anno  iicmi.  Il  serait  superllu  d’at 
cumuler  ici  d’autres  exemples  de  celle  ma- 
nière d’écrire  les  nombres  romains. 

§ l.  Chiffra  r ulqairct  nommés  aruba. 

1.  Dirrrs  sentiments  (1rs  savants  sur  i' ori- 
gine et  f antiquité  des  chiffres  arabesaucs.  — 
Les  chiffres  courants,  dont  toute  rEuropc 
fait  aujourd'hui  un  si  grau  J usage,  rempor- 
tent inlininient  pour  l'aisance  et  la  brièveté 
sur  ceux  des  Romains.  Mais  leur  origine  cl 
l'époque  de  leur  introduction  parmi  nous 
sont  encore  couvertes  de  ténèbres;  malgré 
les  soins  que  les  savants  ont  pris  d'éclaircir 
col  objet  de  controverse  littéraire  et  diplo- 
matique. Est-ce  aux  Grecs  ou  aux  Latins  ; 
aux  Indiens  ou  aux  Carthaginois;  aux  Cel- 
tes ou  aux  Scythes,  que  nous  sommes  origi- 
nairement redevables  de  l'institution  de  ces 
caractères  numériques?  Faut-il  s’en  tenir  h 
l'opinion  du  vulgaire  qui  les  rapporte  im- 
médiatement aux  Arabes  ou  Sarrasins?  Cha- 
cun de  ces  sentiments  a ses  défenseurs,  qui 
sont  tons  ou  presque  tous  fort  célèbres  dans 
la  république  des  lettres. 

Beveregius  soutient  que  les  chiffres  ara- 
besques furent  inventés  par  les  Indiens,  et 
répandus  dans  l’Orient  plusieurs  siècles 
avant  que  l’Europe  en  eût  connaissance. 

« Les  Arabes,  dit  ie  P.  Cosladau  (1914),  les 
ont  appris  des  Indiens,  comme  les  Maures 
les  ont  appris  des  Arabes,  les  Espagnols  des 
Maures,  et  les  Latins  des  Espagnols,  depuis 
quatre  cents  ans  seulement  ou  environ.  # 
Ce  fut  vers  le  *•  siècle,  si  l'on  croit  Kir- 
ker  (1915),  que  les  Indiens  les  commun!* 
mièrent  aux  Arabes,  et  vers  le  xuf  que  ces 
derniers,  par  le  moyen  de  leur  philosophie 
et  des  mathématiques,  les  transmirent  aux 
Espagnols.  « Le  chiffre  arabe,  dit  l'abbé  de 
Longueruc,  est  venu  des  Brnehmancs,  très- 
grands  arithméticiens,  aux  Arabes,  qui  se 
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(1914)  Traité  des  signes,  U II,  p.  97. 
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servaient  auparavant  de  chiffres  par  /ét- 
irés. » Cette  origine  indienne  passe  commu- 
nément pour  la  mieux  appuyée.  Rudbec, 
Hollandais,  et  Brixhorno,  Suédois  {1916},  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  revendiquer 
aux  Celtes  ou  aux  Scythes  établis  dans  le 
Nord  ; mais,  quels  que  puissent  être  les  fou*- 
déments  de  cette  opinion,  elle  n’est  plus 
aujourd'hui  de  mise  parmi  les  gens  de 
lettres. 

Don  Antonio  Nazzari  (1917)  conjecture 
que  les  Arabes  ont  pris  leurs  chiffres  chez 
les  Carthaginois  ou  Africains.  La  raison 
qu’il  en  donne,  c’est  qu’on  trouve  plusieurs 
de  leurs  figures  dans  quelques  inscriptions 
lyriennes.  Mais  quelle  est  l’ancienne  écri- 
ture nationale  où  quelques-unes  de  ces  ligu* 
res  ne  paraissent  pas?  Elles  se  trouvent 
dans  le  Calendrier  égyptien  publié  par  D.  de 
Montfaucon  (1918).  « Mais  ce  n’est  que  par 
certain  hasard,  dit  ce  savant  antiquaire, 
qu’on  y voit  souvent  le  2»  le  3 et  le  4 de 
chiffre,  et  qu’en  certains  endroits,  comme  à 
la  colonne  sixième  en  comptant  de  la  droite 
à la  gauche,  on  lit  fort  clairement  et  distinc- 
tement 443,  112  et  431.  * 

Edouard  Bernard  veut  que  les  Grecs  aient 
donné  les  chiffres  aux  Indiens,  vers  l'an  710; 
que  des  Indiens  ils  aient  passé  aux  Arabes, 
vers  l’an  800  de  l’ère  chrétienne;  cl  que  des 
Arabes  ils  soient  venus  aux  Espagnols,  vers 
l'an  1000.  Isaac  Vossius  el  Huet , évêque 
d’Avranches,  les  font  aussi  sortir  immédia- 
tement des  Grecs,  pères  de  toutes  les  scien- 
ces cultivées  jwr  les  Latins. 

Joseph  ScaJiger,  dans  ses  Observations 
sur  une  monnaie  de  Constantin , publiées  par 
Du  Congé  (1919),  oppose  à cette  origine 
grecque  de  nos  chiffres  les  livres  d’astro- 
nomie et  de  commerce  écrits  avant  et  après 
la  ruine  de  l'empire  de  Constantinople,  dans 
lesquels  les  nombres  sont  exprimés  en  ca- 
ractères grecs,  et  non  étrangers.  Nous  no 
remarquons  en  effet  aucune  trace  de  nos 
chiffres  arabes,  ni  dans  les  supputations  du 
Type  d’Irène,  ni  dans  les  comptes  d’Alexis 
Comnène,  publiés  par  D.  Bernard  de  Mont- 
faucon  (1920).  Toutes  les  sommes  et  les  éva- 
luations y sont  écrites  par  des  abréyia lions 
et  des  caractères  purement  gfecs,  mais  diffi- 
ciles à déchiffrer.  Huet  semble  avoir  voulu 
aller  au  devant  d'une  objection  si  forte,  lors» 
qu’il  recette  sur  l’impéritie  el  la  négligence 
des  écrivains  le  peu  de  ressemblance  de  nos 
chiffres  vulgaires  avec  les  lettres  numérales 
des  Grecs.  En  conséquence,  il  ajoute  et  re- 
tranche à la  figure  de  celles-ci  (1921).  Mais, 

apex  fuit  seu  virgule i,  nota  n-ixaoo;.  2 est  ipsum  fi  ex- 
tremis suis  truncatnm . y si  sininram  partem  inclina - 
vertu  et  cauda  muti/areris,  el  sinistrum. cornu  «iwi- 
Urorsnm  flexeri *,  fuit  3.  Res  ipsajoquiluri,  iptissinntm 
esse  a,  cujvs  crus  sinistrum  etigi/ur  tucrù  xtAirov.  et 
infra  basim  descendit;  basis  r ero  ipsa  ultra  crus  pro 
dur  tu  eminct.  Vides  quum  5 si  mite  si  l tût;  et  infimo 
tantum  semicirculo,  qui  sinùtrortum  paiebat,  dex - 
irorsum  concerto,  tw iotfASv  fiu'j , quod  ita  nolabalur  ç, 
rotuudato  ventre,  pede  dctracto  jteperil  tô  6.  Ex  z 
basi  sua  mutlato;  orlum  est  rôt.  Si  II  inflexis  in- 
tronum  apicibus  in  rolundiorem  el  commodiorem 
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malgré  ces  opérations  arbitraires,  les  rap- 
ports des  unes  avec  les  autres  paraîtront 
toujours  [H1  u naturels.  Cela  n’a  pas  empêché 
Word,  professeur  d’éloquence  au  collège  de 
Grcsham  en  Angleterre,  d’embrasser  le  sys- 
tème de  M.  d’Avranches  (1022).  Nos  chiffres, 
selon  lu  docteur  anglais,  seront  venus  des 
Grecs;  de  la  Grèce,  ils  seront  passés  aux 
nations  orientales  par  le  canal  des  Maures 
d’Aftique  ; ceux-ci  les  auront  apportés  en 
Espagne;  de  là,  ces  chiffres  se  seront  commu- 
niqués de  proche  en  proche  à tous  les  Etats 
d’Europe.  Malgré  le  mérite  desdéfenseurs  de 
cette  hy|>oihèso,  l'origine  indienne  de  nos 
chiffres  est  la  plus  accréditée  parmi  les  savants. 

Vachlcr  (1023)  s'est  frayé  une  autre  route 
pour  découvrir  l’origine  de  nos  chiffres  vul- 
gaires. Il  prétend  (1924)  « qu’on  doit  la 
chercher,  comme  celle  des  chiures  romains, 
dans  la  diverse  combinaison  des  doigts  ; 

u'ainsi  l'unité  ayant  été  trouvée  dans  le 

oigt  debout,  on  a répété  et  varié  cette 
ligure,  d'où  sont  venus  ces  caractères  — pour 
deux,  = pour  trois,  etc.;  et  avec  le  temps  on 
a formé  2,  3,  qui  répondent  à ces  combinai- 
sons de  doigts.  » Cette  conjecture,  relative- 
ment aux  figures  numérales  des  Grecs  et  des 
Romains,  se  trouve  dans  la  Méthode  de  l'urt- 
Koyal  et  dans  une  multitude  d'autres  livres. 
Mats  l’application  qu’on  en  fait  aux  chiffres 
arabes  est  toute  neuve  : malheureusement, 
elle  n'est  pas  moins  forcée  que  destituée 
d'autorité  et  de  preuves  solides. 

Dans  le  dessein  d'enlever  aux  Arabes 
l'honneur  d'avoir  introduit  nos  chiffres,  et 
pour  concilier  les  divers  sentiments,  D.  Cal- 
met  forma  au  commencement  de  ce  siècle 
un  nouveau  système,  dont  il  donne  lui-même 
le  précis  dans  ses  Recherches  sur  l'origine 
des  chiffres  d'arithmétique,  insérées  dans  les 
MSmoiret  de  Trévoux  (1925).  « Les  chiffres, 
dit-il,  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui 
viennent  des  Latins  et  sont  des  restes  des 
anciennes  notes  de  Tiron,  que  les  Pythago- 
riciens avaient  prises  pour  la  facilité  de 
lours  démonstrations  d’arithmétique.  • Ceci 

formant  mulaqçris,  exuryet  vô  8.  At  9 ipsissunam 
etl  9 , etc  (a). 

(1922)  Obserr . sur  Ut  /crin  des  modem.,  I.  XVIII, 
lett.  *65,  n.  232. 

(1925)  Saturtt  et  scripturtc  cotieordia ; Lips,  1752, 
c.  4. 

(1924)  Mém.dc  Tr/v.,  avril  1755,  p.  705  et  suiv. 
1925)  Sept.  1707,  p.  1022. 

1920)  Vcrisimilius  est  ejusmodi  numericas  notas, 
tjuas  arabicas  vocant , originem  habuitse,  a notis  Ti- 
raniunis,  auce  magnum  cum  illis  aJSnitatcm  ha- 
b ont  (4). 

(1927)  Pour  faire  apercevoir  du  premier  eoup 
d'œil  les  rapports  des  diverses  sortes  de  chiffres, 
D.  Calme!  les  a fait  graver  sur  huit  colonnes.  La 
première  représente  les  chiffres  vulgaires,  usités 
parmi  nous;  la  deuxième,  ceux  des  xtv*  et  xv*  siè- 
cles ; la  troisième,  les  nou*s  de  Tirtm  pour  abréger 
l'écriture;  ta  quatrième,  les  chiffres  attribués  aux 
Pythagoriciens  par  Vossius.  La  cinquième,  les  notes 
numériques  des  mêmes  Pythagoriciens,  tirées  du 

la)  D/m  Mtr.  ivmgrl..  é lit.  Paris,  1679,  p.  647. 

b)  De  re  diplom.,  p.  2IS. 
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est  emprunté  du  P.  Mabillon  (1920),  qui 
trouvait  beauroup  d'affinité  entre  nos  chiffres 
modernes  et  les  notes  tironiennes.  « Les  an- 
ciens chiffres  des  Arabes,  tels  qu’on  les  voit 
dans  les  manuscrits  du  xiu‘  siècle,  ajoute 
D.  Galmet,  viennent  des  Grecs  et  ne  sont 
autres  que  les  lettres  de  l'alphabet  de  ces 
derniers.  Enfin,  les  chiffres  modernes  des 
Arabes  sont  peut-être  venus  des  Indiens;  car 
sur  ce  dernier  article  nous  n'avons  point 
de  preuves  bien  certaines.  » Voilà  donc  trois 
sortes  de  chiffres  et  trois  origines  de  ces 
chiffres  fort  différentes  (1927).  Les  preuves 
dont  le  savant  Bénédictin  se  sert  (mur  tes 
établir  sont  : « 1*  la  ressemblance  de  nos 
chiffres  avec  les  anciennes  noies  de  Tiron, 
et  des  anciens  chiffres  des  Arabes  avec  les 
lellrcs  grecques;  2*  une  tradition  et  un 
usage  des  notes  anciennes  des  Latins  dans 
tous  les  siècles,  jusqu'aux  xiif  et  xtv.  t 
Mais  en  confrontant  ces  chiffres,  il  est  aisé 
de  voir  que  ceux  dont  nous  usons  aujour- 
d'hui sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  xiu%  xiv-  et  xr  siècles;  ils  n'en  sont 
pas  plus  différents  nue  l'écriture  do  ces  bas 
temps  diffère  de  celle  du  nôtre.  On  ne  peut 
pas  non  plus  dire  que  les  chiffres  vulgaires 
des  manuscrits  et  des  inscriptions  des  trois 
siècles  marqués  ci -dessus  soient  tous  les 
mêmes  que  les  notes  de  Tiron  représentées 
sur  la  planche  de  D.  Calmet.  Si  l'on  y dé- 
couvre les  2,  3,  9,  la  ressemblance  est  si 
légère,  qu’on  (peut  bien  la  regarder  comme 
l’effet  d'un  pur  hasard.  D'ailleurs  l'usage  des 
notes  de  Tiron  cessa  dès  le  x*  siècle,  et  il 
n’en  reste  presque  nul  vestige  dans  les  mo- 
numents depuis  le  commencement  du  xi* 
siècle,  si  ce  n'est  le  7,  abréviation  d 'et,  et  9, 
autre  abréviation  d'n»,  toutes  deux  très-fré- 
quentes dans  l'écriture  latine.  Ce  n'est  donc 
fias  dans  ces  notes  qu'il  faut  chercher  nos 
chiffres  vulgaires;  on  les  trouverait  lous 
plus  facilement  dans  nos  anciennes  écritures, 
tant  minuscules  que  cursives  (1928).  On  peut 
s'en  convaincre  sur  les  alphabets  que  nous 
avons  donnés  dans  notre  U*  tome. 


manuscrit  de  Colbert  4001  ; la  sixième,  les  lettres  on 
caractères  des  Grecs,  qui  servent  île  chiffres;  la  sep- 
tième, les  chiffres  arabes  tirés  des  manuscrits  «lu 
xiu*  siècle;  la  huitième,  les  chiffres  modernes  tics 
Araires  ou  des  Indiens. 

(1928)  La  figure  du  1 est  partout  ; celle  du  2 so 
montre  dans  1.  antique,  dont  le  haut  sc  courbe  vers 
la  gauche,  et  dans  l'r  gothique.  Les  figures  2,  3, 
servent  d'abréviations  au  xnt*  siècle  dans  le  ma- 
nuscrit du  roi  152,  fol.  51.  La  ligure  du  5 se  trouve 
dans  ie  Polyplique  de  S.  Renti  de  Itchns,  et  y tient 
lieu  d's,  comme  t'a  remarque  b.  Mabillon  (c).  Le  fi 
a tout  l'air  du  b cursif  de  uns  anciennes  écritures  ; 
le  7 est  une  des  abréviations  tl'et,  très-fréquentes 
dans  les  manuscrits;  le  Scsi  parfaitement  sembla- 
ble à l's  gothique  ; le  9 ne  sembhM-ii  pas  être  la 
même  chose  que  l'abréviatiou  9 si  comme  par  mar- 
quer us  y Tori  (d)  donne  au  2 la  figure  du  z.  Les 
manuscrits  donnent  quelquefois  au  ocelle  du  g et 
au  t celle  du  q en  écriture  cursive.  Si  I tri  igine  des 
chiffres  courants  se  tire  de  leur  ressemblance  avec 

(c)  De  re  diplom.,  p.  *36  et  437. 

|i/)  loi.  102. 
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Notre  savant  auteur  «lit  que  les  Arabes 
eurent  des  cl» iffrcs  bientôt  après  le  ix*  siècle. 
Il  prétend  qu'ils  prirent  des  Grecs  ceux 
qu'on  voit  dans  les  manuscrits  du  xm\  Il 
* appuie  uniquement  sur  la  ressemblance  de 
ces  anciens  chiffres,  figurés  dans  sa  septième 
coton  IMS  avec  les  lettres  grecques  représen- 
lées  dans  la  sixième;  mais  cette  prétendue 
ressemblance  ne  tombe  que  sur  quelques 
caractères. 

A l’égard  des  chiffres  nouveaux  des  Ara- 
bes, comme  ils  ne  ressemblent  ni  aux  nô- 
tres, ni  aux  notes  de  Tiron  , ni  aux  lettres 
grecques,  le  P.  Calmel  veut  bien  en  aban- 
donner l’origine  aux  Indiens.  En  effet  les  chif- 
fres Je  ces  peuples  approchent  beaucoup  de 
ceux  dont  se  servent  a présent  les  Arabes. 

Quelque  ingénieux  et  recherché  que  soit 
ce  système,  il  n’a  nul  fondement  solide.  La 
façon  de  lire  et  d’écrire  des  Orientaux  mon- 
tre assez  clairement  que  nos  chiffres  vul- 
gaires, tant  d’à  présent  que  des  xiiP,  xiv*  et 
xv*  siècles  viennent  plutôt  des  Indiens  et 
des  Arabes  que  des  Grecs  et  des  Latins. 
1).  Calmet  (1929)  convient  lui-même  que  In 
manière  dont  nous  nous  servons  de  ces  chiffres 
i l surtout  du  zéro,  vient  des  Arabes,  et  que 
l’ordre  dans  lequel  nous  arrangeons  ces  si- 
gnes numériques,  « en  donnant  la  plus  grande* 
valeur  à celui  qui  est  le  premier  de  gau- 
che à droite,  cl  en  commençant  à lever  les 
sommes  de  la  droite  à la  gauche,  est  con- 
forme à la  manière  d’écrire  des  Arabes;  que 
tout  cela  est  de  l’invention  des  Orientaux... 
et  que  les  noms  d’ajgèbre  , de  chiffres  , de 
calcul,  de  tarif,  etc.,  viennent  de  la  même 
source.»  Pourquoi  donc  neleurattribuerons- 
lious  pas  l’origine  et  les  ligures  de  nos  chif- 
fres, qui  se  lisent  de  gauche  à droite?  C’est, 
nous  dit  le  savant  auteur,  que  le  xnr  siècle, 
où  nous  eûmes  plus  de  commerce  avec  les 
Arabes,  est  celui  où  nous  trouvons  moins 
de  traces  de  nos  chiffres.  « Or,  ajoute-t- 
il  (1930),  ce  n’est  pas  un  petit  préjugé  qu’ils 
ne  sont  pas  venus  à nous  par  le  canal  de  ces 
peuples,  comme  on  l’a  cru  jusqu’ici.  » Ce- 
pendant si  l’on  consulte  les  manuscrits  de 
France,  d’Angleterre,  d’Allemagne  et  d’Italie 
pour  savoir  quand  on  a commencé  à 89  ser- 
vir des  chitlres  nommés  arabes  ; on  sera 
convaincu  que  dans  le  xnr  Siècle  l’usage  de 
ces  signes  était  déjà  commun  parmi  les  Chré- 
tiens. Il  faut  toujours  supposer,  avec  Joseph 
Scaliger,  que  ces  chiffres  ont  subi  parmi 
nous  le  sort  de  l’écriture,  c’est-à-dire  que 
leurs  ligures  n’ont  pas  moins  varié  que  celles 
de  nos  lettres. 

IL  Quand  a-t-on  commencé  à se  servir  des 
chiffres  arabes  dans  les  inscriptions  et  1rs 
manuscrits  f — Le  P.  Papebrocfi  (1931)  était 

quelques  cartclèraa  connus,  il  faudra  dire  q:  ï ces 
cluffrcs  viennent  de  nus  anciennes  lettres  lalic  s,  et 
non  d'ailleurs. 

(1929)  Calmet  , ibid.%  p.  1023. 

(1930)  Calmet,  ibid. 

(1931)  Propgt.,  part,  u,  n*  20. 

(1032)  Cens,  dipfom.  t.indar.,  c.  17,  p.  319. 


m 

persuadé  que  l’usage  de  «ios  chiffres  a été 
inconnu  avant  les  croisades.  En  1672,  Co- 
ringius  (1932)  ne  leur  donnait  que  quatre 
cents  ans  d'antiquité.  Le  P.jUardouin  (1933) 
donne  comme  uuc  chose  connue  de  tout  le 
monde  que  res  chiffres  n’ont  point  été  en 
usage  avant  la  lin  du  xiu*  siècle  ou  le  com- 
mencement «lu  suivant.  « Scaliger  (1934) 
était  si  convaincu  de  leur  nouveauté,  qu’il 
assura  qu’un  médaillon  d’argenl,  sur  lequel 
il  fut  consul.é,  était  moderne,  parce  que  les 
caractères  23b  et  233  étaient  gravés  dessus.  » 
1).  Mabillon  se  contente  de  dire  que  l'u-  age 
en  fut  rare  avant  le  xiv*  siècle.  Il  convient 
cependant  qu’on  trouve  ccs  chiffres  dans  un 
petit  nombre  de  manuscrits  plus  anciens 
qui  traitent  «le  la  géométrie  et  «te  l'arithmé- 
tique. l'n  de  nos  savants  académiciens  (1935) 
va  plus  loin:  L'usage  des  chiffres  arabes , 
dit-il,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  te  xiv* 
siècle.  Les  éditeurs  du  Glossaire  de  Lu 
Gange,  sur  le  mot  Aumeriiœ  nntæ , avancent 
pareillementqu 'avant  lexiV  siècle  ils  étaient 
inconnus  D'autres  auteurs  ont  déféré  à IMa- 
nudes,  moine  grec  qui  vivait  sur  la  lin  du 
xur  siècle,  l'honneur  d’avoir  été  le  premier 
qui  se  soit  servi  de  ces  chiffres.  Mais  nous 
les  croyons  plus  anciens  , sans  néanmoins 
être  convaincus  qu'il  faille  les  faire  remon- 
ter au  delà  du  xn*  siècle.  Le  docteur  Wallis 
et  Vcidler,  célèbre  professeur  des  mathéma- 
tiques à Wiltemberg,  ont  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  prouver  que  Boèce,  auteur  du 
vi*  siècle,  avait  fait  usage  de  chiffres  très- 
approchants  de  ceux  dont  nous  nous  servons 
aujourd’hui  (1936).  Ils  s’appuient  principa- 
lement sur  deux  ou  trois  manuscrits  où  ils 
ont  vu  que  les  chiffres  employés  dans  l’arith- 
métique, la  musique,  et  vers  la  lin  de  la 
géométrie  de  ce  philosophe,  sont  semblables 
aux  nôtres  .Cette  ressemblance  csl-elle  bien 
certaine  cl  bien  établie?  Pour  la  mettre  en 
évidence,  nous  regretterons  toujours  qu’on 
n’ait  juis  fait  dessiner  et  graver  sur  une 
planche  les  chiffres  tels  qu’ils  sont  dans  les 
manuscrits  de  Boèce.  C'était  Tunique  moyen 
de  prouver  que  ce  philosophe,  dans  sa  table 
de  Pythagore,  s'68t  servi  des  mêmes  figures 
numérales  qu’on  emploie  aujourd’hui.  Boèce 
n’a-t-il  pas  pu  employer  d’autres  signes  qui, 
comme  nos  chiffres,  pouvaient  se  multiplier»' 
se  diviser  et  se  combiner  à l’infini  ? S'il 
faut  s’en  rapporter  à Vcidler  sur  Ja  ressem- 
blance des  figures  numérales  «le  Boèce 
avec  nos  chiffres  arabes,  la  question  est  ter- 
minée. Mais  si  ces  figures  sont  différentes, 
il  n’est  pas  démontré  que  le  philosophe 
du  vi*  siècle  ait  fait  usage  de  nos  chiffres 
vulgaires. 

On  a cru  que  Herbert,  moine  d’Aurillac, 
et  premier  Pape  français  sous  le  nom  de 


(1933)  Ms.  rey.  6316.  A.  p.  21t. 

(1954)  Encffdop.,  1. 1",  p.  506. 

(1935)  U in.  de  t'Acad.  Jies  Inscript.,  I.  WHI, 
|».  232. 

(1936)  Jo.  Fridmci  Yeitleri  Spiciteg.  observât . ; 
Wileml).,  I7K5. 
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Sylvestre  U,  avait  ensoigné  l 'arithméti- 
que (1937)  avec  ces  chiffres  vers  la  tin  du 
x'  siècle,  et  qu’il  les  avait  appris  des  Sarra- 
zins  dans  son  voyage  d'Espagne  (1938). 
« Quoique  les  chiffres  romains  paraissent 
employés  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  il 
n'est  pas  moins  certain,  dit  un  savanlacadémi- 
cien(l939),quedan.srartdecomptersur  la  ta- 
ble couvertede  poudre,  il  connaissait  les  chif- 
fres qui  exprimaient  chacune  en  une  seule 
pièce  les  neuf  premières  unités,  è peu  près 
commeon  les  représente  aujourd’hui.  » Nous 
avons  voulu  nous  assurer  du  fait  en  consul  tant 
le  manuscrit  Colbertin  53titi,  5 de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Nous  n'y  avons  point  vu  nos 
chiffres  vulgaires,  qui  ne  se  montrent  que 
dans  une  copie  de  cet  auteur  assez  récente. 
Avant  le  milieu  du  xiu'  siècle,  Jean  de  Sacro- 
Ikisco  ou  de  Sairbois  (1940),  qui  vécut  à Pa- 
ris, jusqu'en  1236 fit,  dit-on,  un  usage  de  nos 
chiffres  dans  son  livre  De  sphuera  mundi. 
Sous  le  règne  de  saint  Louis,  quelques  écri- 
vains continuèrent  de  s'en  servir  L'auteur 
anonyme  du  traité  de  l'Algorisme  ou  de  l'a- 
rithmétique, composé  en  langue  vulgaire  au 
plus  tard  sous  Philippe  le  Hardi,  tit  entrer 
ces  chiffres  dans  scs  leçons  sur  la  multipli- 
cation et  dans  ses  explications  de  géomé- 
trie (19*1). 

On  ne  voit  pas  que  les  Espagnols  s'en 
soient  servis  longtemps  avant  les  Fran- 
çais, les  Italiens  et  les  Anglais.  Cependant 
s'il  fallaits'en  rapporter  àdonNazzari(l942), 
on  les  trouverait  dans  des  inscriptions  des  V’ 
et  vf  siècles,  dans  plusieurs  livres,  et  même 
dans  les  plus  anciens  diplômes  publiés  par 
Schannat  et  Mabillon.  Mais  nous  avons  dé- 
couvert que  notre  savant  Espagnol  prend 
dos  caractères  romains  et  des  notes  ue  Ti- 
ron  pour  des  chiffres  arabes.  Il  s'accorde 
pourtant  à dire,  avec  le  P.  Kirchcr,  qu'AI- 
phonse  X,  qui  fut  reconnu  roi  de  Caslillo 
el  d«.  Léon  1 an  1232,  les  répandit  dans  toute 
l'Europe  par  le  moyen  de  ses  Tables  astro- 
nomiques. Quelques-uns  même  nous  donnent 
çe  prince  pour  le  premier  chrétien  qui  ait 
fuit  usage  des  chiffres  arabes;  mais  c’est 
sans  trop  de  fondement. 

. I,es  savants  d’Angleterre  ont  beaucoup  tra- 
vaillé è fixer  la  date  de  l’introduction  pri- 
mitive de  ces  chiffres  dans  leur  lie.  En  gé- 
néral, le  docteur  Wallis  (1933)  place  leur 
époque  au  temps  d ' llermannus  Contractas  , 
qui  tlorissail  vers  l'an  1050.  Pour  détermi- 
ner avec  plus  de  précision  leur  âge  en  An- 
gleterre, il  a eu  recours  à une  inscription 
en  bas-reliof,  qui  était  autrefois  sur  un 
manteau  de  la  cheminée  de  la  maison  pres- 


(1937)  Le  docteur  Wallis  a prétendu  qu'avanl  l'an 
«00,  le  moine  Gerbert  enseigna  l'arithmétique  avec 
nos  neuf  chiffres , telle  qu'elle  est  maintenant  en 
usage , et  qu'il  t'avait  apprise  des  Sarrasins  d'Es- 
pagne. ( Observations  sur  tes  écrits  des  modernes , 
t.  XVIII,  lett.  263,  p.  232;  Journal  des  savants , 
1739,  p.  525;  Hist.  titlér.  de  ta  France,  t.  VI,  p.  69. 

(19o8)  Guitl.  MALar.sn.  Uist.  Angl. , 1.  il,  c.  10. 

(1939)  Lcagcr,  Iteecuil  de dirers  écrits,  t.  Il, p.  61. 

119401  Ibid. , Dissert.  1,  t.  II,  p.  91. 


bytérale  de  Helmdon  ou  Helindon.  Selon  lui' 
cette  inscription  offre  ces  caractères  Al * 133’ 
c'est-à-dire  1133  (1944).  Tutfkin  (I945)a  pré" 
tendu  donner  une  preuve  plus  sûre  de  l'anti- 
quité des  chiffres  citez  les  Anglais.  C'est  une 
croisécd'une  maison  bâtie  à la  romaine,  dans 
le  marché  de  Colcbestersur  laquelle,  on  voit 
unécusson  chargédeces  caractères  1090.  Copo 
ayant  reçu  de  Wigdel-Hall,  dans  le  comté 
d Hcrford,  une  ancienne  date  où  il  lisait 
M.  10,  e'est-à-dire  1016,  en  conclut  aussitôt 
que  c'était  la  première  époque  des  chiffres 
arabes,  et  qu’on  avait  eu  tort  de  la  chercher 
dans  les  inscriptions  de  Hefindon  et  de  Col- 
chester.  Mais  depuis  ce  temps-là,  ayant  ac- 
quis une  nouvelle  date  trouvée  à W’orccsler 
qui  portait  975,  il  se  crut  autorisé  à faire  re- 
monter jusqu’au  x"  siècle  l'antiquité  des 
chiffres  dans  son  pays. 

Après  un  examen  sérieux  de  toutes  ces 
prétendues  découvertes,  Ward  soutient  (1946) 
que  ces  caractères  n'ont  été  en  usage  qu'un 
siècle  après  la  plus  récente  de  tontes  ces 
dates,  qui  est  celle  de  l’an  1133.  Celle  de 
Helindon,  qui  est  la  plus  ancienne  île  toutes, 
ne  donne  selon  lui  que  1233.  Celle  de  Col- 
cheslcr  ne  remonte  que  jusqu’à  l'an  I49C. 
Celle  de  Wigdel-Hall  ne  présente  point  d'au- 
tre chiffre  que  la  IctlreA/.  el  par  conséquent 
ne  sert  de  rien  pour  éclaircirl  âge  des  chiffres 
arabes  en  Angleterre.  Enfin  Ward  ne  voit 
dans  la  date  de  Worcester  que  les  chiffres 
romains  xixv,  saus  y apercevoir  aucun  chif- 
fre arabe.  Le  plus  ancien  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Cottonienne  (1947)  où  ils  pa- 
raissent, n'est  que  de  l'an  1292.  Casley  nous 
en  présente  un  autre  de  1334  où  ils  sont  em- 
ployés. Quelques  savants  ont  avancé  que 
Jean  Basingetokes  les  avait  apportés  en  An- 
gleterre dès  l'an  1230  Mais  Mathieu  Paris, 
qu'ils  citent,  ne  («trie  que  des  chiffres  grecs, 
bien  différents  des  arabesques  (1948).  On 
peut  voir  ces  Ggures  singulières  parmi  les 
variantes  île  cet  historien. 

lit.  Chiffres  arabes  inconnus  en  Allemagne, 
en  Franc'  et  en  Italie  , avant  le  xuf  siècle. 
Quel  a été  leur  usage  depuis  le  xiv‘,  dam  les 
actes  publics  et  les  imprimés?  — Quoique  le 
savant  abbé  de  Godwic  convienne  que  nos 
chiffres  arabes  étaient  inconnus  avant  le  xn' 
siècle,  il  prétend  néanmoins  trouver  des 
notes  numériques  semblables  dès  le  vin*  el 
même  dès  le  vf.H  cite  la  neuvième,  planche 
île  D.  Mabillon  (1949)  ; mais  on  n'y  trouve 
que  le  dont  on  a parlé  plus  haut.  Dans  le 
vrai,  les  chiffres  arabes  ne  sont  pas  plus 
anciens  que  le  xuf  siècle  en  Allemagne.  En 
vain  a-  t-on  recours  au  calendrier  de  Cor- 


(1911)  Bibliolb.  de  Sainte-Geneviève,  eod , F fl.  î. 
(1912)  Polygroph.  Espan.  fol.  IX  el  X , ivrro. 
(1943)  Wallis,  Atgeb. , c.  4. 

(1944)  Transaet.  philos. , il*  174. 

(1915)  Ibid.,  n-*»5. 

(1946)  Observ.  sur  les  écrits  des  mod.,  t.  XVIII, 
p.  232. 

(1947)  Caslev,  planche  xv. 

(1948)  Mat™.  Paris,  in  Hrurie.  Ht , p.  559. 
(1949)  Gèroj’ii'  Godwic. , p.  1 1 i. 
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bie  (1950)  du  vm*  siècle  , cl  à un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Fulile  ancien  de  plus  de 
douze  cents  ans  : on  n'y  verra  jamais  nos 
chiffres.  à moins  qu'on  ne  les  confonde  avec 
les  lettres  numérales  des  Latins.  Mais  on 
peut  bien  s'en  rapporter  à l’Abbé  de  tiodwic, 
lorsqu'il  cite,  d'après  Tenzelius,  un  manus- 
crit de  l’an  1*208  , gardé  à Uralislau,  où  l'on 
trouve  un  calendrier  en  chiffres  arabiques. 
Tenzelius  en  a inféré  seulement  qu’ils 
étaient  en  usage  parmi  les  Allemands  avant 
la  publication  des  Tables  Alfonsincs  (1951). 
Cependant  notre  abbé  (1952)  porte  ses  préten- 
tions au  delà  du  xuT  siècle.  11  lui  parait  in- 
croyable que  ces  chiffres  aient  été  inconnus 
jusque-là  en  Allemagne,  où  les  livres  de 
médecine  des  Arabes  lurent  traduits  sous 
les  règnes  de  Conrad  111  et  de  Frédéric  Bar- 
berousse.  Il  faut  ici  des  preuves  de  fait  , et 
non  de  simples  vraisemblances.  Dans  les 
Gestes  de  Baudouin , archevêque  de  Trê- 
re*  (1953),  et  do  son  frère  Henri  de  Luxem- 
bourg, empereur,  un  auteur  contemporain 
rapporto  vers  l’an  1306 , que  ce  Baudouin 
avait  (ait  usage  des  chiffres  arabes,  lors- 
qu’il faisait  ses  études  dans  l'université  de 
Paris. 

L'Italie  commença  plutôt  que  l'Allemagne 
à se  servir  de  ces  signes  numériques.  C est 
ce  qui  paraît  par  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Strozzi,  où  ils  sont  employés  à 
marquer  l'an  1215.  Il  est  à remarquer  que 
leurs  premières  ligures  ont  insensiblement 
varié,  et  que  le  2 du  xijT  siècle  a été  trans- 
formé en  7.  On  peut  voir  les  autres  méta- 
morphoses de  ces  chiffres  sur  notre  planche 
lx,  où  ils  sont  représentés  d’après  les  ma- 
nuscrits et  les  modèles  des  PP.  Mahillon  et 
Calinet  (1954).  Il  résulte  de  toutes  ces  dis- 
cussions que  les  chiffres  arabes  n’ont  été 
connus  en  Franco  et  dans  les  autres  Etats  de 
l’Europe  qu'au  xuT  siècle  D'abord  on  n’en 
lit  guère  usage  que  dans  les  livres  de  ma- 
thématiques, d'astronomie , d'arithmétique 
«l  de  géométrie  ; ensuite  on  s’en  servit  dans 
les  chroniques,  les  calendriers  , au  haut  des 
pages  et  dans  les  dates  des  manuscrits  nous 
«ti  avons  cité  des  années  1233,  1 245  , 1292, 


0950)  De  re  dipt. , tab.  IX  , n"  I. 

(1951)  Chronic.  Codtcic.,p.  114. 

(1952)  C’est  sans  doute  par  inadvertance  que  ce 
«avant  reprend  1>.  Mabillon  d'avoir  dit  que  Pétrarque 
est  le  premier  qui  ail  emplovc  iioh  chiures  eu  1575. 
11  faut  lire  155o  C'est  une  faute  échappée  à 0.  Ma- 
billon,  à la  page  215  de  sa  Diplomatique.  Dans  ses 
observations  sur  la  planche  xnr,  ici,  il  lit  iui- 
inême  1555 . conformément  à la  note  de  François 
Pétrarque,  ligurée  sur  la  même  planche,  n*  2.  De 
plus  le  r.  Manillon  (a)  se  contente  de  dire  qu'on  en 
trouve  rarement  dans  les  anciens  monuments  avant 
le  x»v*  siècle,  et  que  Pétrarque  s'en  est  servi  dans 
une  note  écrite  de  sa  main  sur  un  manuscrit  de  saint 
Augustin,  qui  est  aujourd'hui  à la  Bibliothèque  du 
roi  (4). 

(1953)  Lib.  n,  c.  3. 

(4954)  De  rediptom. , tab.  xv,  page  373;  Mém.  de 

(a)  De  re  diplorn.,  p.  215. 

(*)  Ifrid.,  p.  30 8. 


133V,  etc.  On  les  voit  fréquemment  (1955) 
sur  des  tables  de  pierre,  sur  les  |»orIcs  et  les 
tours  des  églises,  sur  les  reliquaires  cl  dans 
les  épitaphes  aux  xtv*  et  xv*  siècles.  On  les 
trouve  dans  quelques  livres  imprimés  dès 
1V76  et  1V89,  etc.  (1956),  Ce  fui  par  une  or- 
donnance de  Henri  111,  rendue  à la  lin  do  15V9f 
que  l’on  commença  à marquer  sur  les  mon- 
naies l’année  de  leur  fabrication  en  chiffres 
arabes  (1957),  et  à faire  connaître  si  le  roi  do 
qui  elles  portent  l'image  , est  le  premier,  le 
deuxième,  etc..,  du  nom.  Il  parait  |>ar  les 
monuments  d’où  le  P.  Calmet  a tiré  les  chif- 
fres qu'il  a fait  graver,  que  jusqu'en  153V 
leur  ligure  n'était  pas  encore  uniforme. 

Quoique  dès  le  commencement  du  xtv* 
siècle,  I université  de  Paris  s'en  servît  pour 
enseigner  l’arithmétique  et  les  autres  scien- 
ces prises  des  Arabes  (1958),  l’usage  n'en 
devint  ordinaire  que  depuis  1500,  encore  les 
entremêlait-on  souvent  de  chiffres  romains. 
Ce  n’est  même  que  depuis  le  règne  de  Hen- 
ri III,  si  I on  en  croit  un  historien  mo- 
derne (1959)  que  l’on’  commença  en  France 
à se  servir  en  écrivant  des  caractères  1,  2,  3, 
V,  5, 6,  7,  8,  9.  Ces  chiffres  n onl  jamais  été 
admis  dans  les  diplômes.  Néanmoins  l'abbé 
de  Godwic  (1960)  ne  les  exclut  pas  des  actes 
donnés  depuis  le  milieu  du  xiT  siècle  jus- 
qu'au xvi*.  Nous  pouvons  assurer  que  s’il 
existe  quelque  acte  antérieur  au  xiv*,  où 
nos  chifiros  arabiques  soient  employés,  c’est 
un  phénomène  des  plus  rares.  Cependant 
comme  les  anciens  notaires  usaient  d’abré- 
viations. surtout  dans  leurs  minutes,  nous 
ne  voudrions  pas  nier  qu’ils  n’aient  fait 
quelque  usage  de  ces  chiffres  dans  leurs 
écritures  dès  les  xiv*  et  xv*  siècles.  Les 
Busses  ne  s'en  servent  que  depuis  les  voya- 
ges du  tzar  Pierre  le  Grand. 

APPEXblCP.  A LARTICLE  II. 

Nous  insérons  ici  un  compte-rendu  publié 
par  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes , 
1"  série,  t.  IV,  p.  382,  d'un  savant  mémoire 
de  M.  Chasles,  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  qui  touche  à l’origine  «le  nos  chif- 
fres et  de  noire  système  de  numération. 


Tré v , sept.  1707,  p.  1634. 

(1955)  Calmet,  ibid.,  p.  1634. 

(1956)  Tels  sont  : 4”  le  Fauiculus  lemjporu»^  en - 
tiquorum , imprimé  à Louvain , in  florenlissima  uni - 
t<*r«i(a/c>  Zorattie/ui  ; 2°  les  livres  «le  saint  Augustin 
sur  la  Trinité,  et  de  la  Cité  de  Dieu,  tou*  imprimés 
ea  la  même  311111*0  1489;  3"  Jacques  Fabri  d'Esla- 
ples  (c),  introduisit  les  chiffres  arabes  à la  tète  de 
chaque  \e  rset  de  son  Psalterium  qnincnp/ex,  imprimé 
par  ilenri-Etieime,  en  1509.  Le  meme  Etienne  s’en 
servait,  en  1517,  dans  l'impression  uiriivre  intitule: 
De  laude  manastirœ  religionit. 

(1957)  Le  Dliüc,  p.  371. 

(1958)  Chronic.  Codvic, , p.  114. 

(1959)  Lodikeu  , préf.  sur  le  II»  loin,  de  VHisloire 
de  Bretagne . 

(I960)  Chronic  Coduic.,ibid. 

(r)  üriff  de  Pimprini.  de  Paris,  part,  n,  p.  143. 
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Histoire  de  l'arithmétique.  Explication  des 
traités  de  V Abacus  , et  particulièrement  du 
traité  de  Gerbert,  par  M.  Chasles;  18-V3, 
in-V  île  65  pages. 

M.  Chasles  Tient  de  compléter,  par  l’in- 
terprétation d’un  passage  extrêmement  obs- 
cur de  Gerbert,  une  démonstration  qu'il 
avait  commencée  il  y a six  ans  , en  expli- 
quant un  passage  non  moins  difficile  de 
Roèce.  Ces  deux  interprétations  se  complè- 
tent mutuellement , et  fournissent  la  solu- 
tion d’une  des  questions  les  plus  importan- 
tes qui  aient  jamais  partagé  les  savants  : 
celle.  <le  l’origine  de  nos  chiffres  et  de  notre 
système  de  numération. 

Dans  son  Aperçu  historiens  sur  l'origine 
et  le  développement  des  méthodes  en  géomé- 
trie, imprimé  à Bruxelles  en  1837,  M.  Chas- 
les a traduit  et  commenté  un  passage  du 
premier  livre  de  la  Géométrie  de  Boèce, 
morceau  fort  célèbre  , mais  si  peu  compris 
jusqu’alors,  qu’on  n'était  même  pas  d'accord 
sur  le  sujet  qu’y  avait  voulu  traiter  l’au- 
teur. M.  Chasles  crut  y reconnaître,  l' l'ex- 
position succinte  d'un  nouveau  système  de 
numération,  basé  sur  le  même  principe  aue 
notre  système:  la  valeur  de  position  des  c hif- 
fres:  2-  des  règles  pour  la  înuliiplication  et 
la  division  des  nombres , règles  qui  repo- 
saient elles-mêmes  sur  ce  principe  fonda- 
mental de  l’arithmétique  actuelle.  Pour  ren- 
dre son  exposition  plus  claire,  Boèce  se  ser- 
vait d’un  tableau  inventé  , suivant  lui , par 
des  pythagoriciens  qui  lui  avaient  donné, 
en  l'honneur  de  leur  maître,  le  nom  de  table 
de  Pythagore  r mais  que  Boèce  et  ses  con- 
temporains nommaient  Abacus.  Malheureu- 
sement, en  cet  endroit  toutes  les  éditions  et 
la  plu|>ari  des  manuscrits  de  Boèce  n’offrent 
autre  chose  aux  yeux  du  lecteur  que  la  table 
de  multiplication  , vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  table  de  Pythaaore.  Cette 
table  placée  à côté  des  règles  données  par 
Boèce,  bien  loin  d’en  faciliter  l’interpréta- 
tion, les.  rendait  complètement  inintelligi- 
bles. M.  Chasles  la  remplaça  par  un  tableau 
h colonnes  verticales,  destiné  aux  opérations 
arithmétiques  , et  au  moyen  duquel  il  dé- 
montra clairement  et  les  règles  exposées 
j>ar  Boèce,  et  la  curieuse  particularité  qu’il 
y avait  signalée  , c’est-à-dire  la  valeur  de 
position. 

C'était  là  une  découverte  d’une  haute  im- 
portance, si  M.  Chasles  avait  bien  compris 
le  mathématicien  latin  ; il  fallait  réformer 
désormais  l’opinion  généralement  adoptée 
sur  l’origine  Je  notre  système  de  numéra- 
tion, et  même  sur  celle  de  nos  chiffres  , car 
les  apices  à l’aide  desquels  Boèce  expliquait 
ses  règles  ressemblent  singulièrement,  pour 
la  plupart,  à nos  chiffres  arabes.  Il  impor- 
tait donc  de  donner  à celle  explication  du 
passage  de  Boèce  toute  l’autorité  possible, 
et  d’en  éliminer  tout  ce  qui  pouvait,  h tort 
ou  à raison,  soulever  quelques  doutes.  Il 
importait  surtout  de  bien  établir,  d'après 
des  témoignages  irrécusables  , la  forme  de 
l’Abacus,  car  toute  l’interprétation  du  pas- 


sage de  Boèce  reposait  sur  la  disposition 
q u attribuait  M.  Cnasles  à cette  table  do  cal- 
cul, et  cette  disposition  même  serait  l’appli- 
cation, la  mise  en  action  du  principe  de  l'a- 
rithmétique actuelle.  Le  dernier  mémoire 
du  savant  géomètre  ne  laisse  rien  à désirer 
à cet  égard. 

M.  Chasles  , dans  son  aperçu  historique, 
tout  en  affirmant  que  le  traite  do  l’Abacus 
attribué  à Gerbert,  se  rapportai t précisé- 
ment au  système  de  numération  exposé  dans 
le  premier  livre  de  la  géométrie  de  Boèce, 
hésitait  h reconnaître  Gerbert  comme  l’au- 
teur de  ce  traité  et  de  la  lettre  qui  l accooi- 
pague.  C’est  qu'alors  un  seul  témoignage 
faisait  honneur  à Gerbert  du  traité  de  l’Aba- 
cus,  et  c’était  celui  d’un  chroniqueur  anglais 
du  xil*  siècle.  Depuis,  les  titres  de  Gerbert 
à la  propriété  de  cet  ouvrage  ont  été  confir- 
més par  un  de  ses  contemporains  et  de  ses 
amis  , dont  la  précieuse  chronique  décou- 
verte et  publiée  par  M.  Pertz,  jette  un  nou- 
veau iour  sur  les  événements  qui  ont  si- 
gnale en  France  la  fin  du  x*  siècle.  « Gerbert, 
dit  Richer,  avait  fait  faire  par  un  ouvrier  un 
Abacus , c’est-à-dire  une  tablette  disposée 
pour  le  calcul.  Cette  tablette  était  divisée  en 
vingt-sept  colonnes  longitudinales , dans 
lesquelles  Gerbert  plaçait  les  neuf  chiffres 
(itorm  numéro  notas ) oui  lui  servaient  h 
exprimer  tous  les  nomures.  Il  avait  fait 
exécuter  mille  caractères  en  corne  à l'effigie 
de  ces  chiffres  , au  moyen  desquelles  il  ef- 
fectuait sur  i Abacus  les  multiplications 
et  les  divisions.  Pour  prendre  , ajoute  Ri- 
cher, une  entière  connaissance  de  cet  art,  il 
faut  liro  l’ouvrage  que  Gerbert  a adressé  à 
l’écolâlrc  C.  » C'est  le  traité  de  Gerbert  in- 
titulé De  numerorum  divisions , ou  hier. 
Ilationes  numerorum  Alun  i , ou  simplement 
Abacus , et  qui  porte  dans  les  manuscrits  la 
suscription  suivautc  : Constantino  suoGer* 
bertus  scolasticus. 

Mais  le  traité  de  Gerbert , très-difficile  h 
comprendre  à une  époque  assez  rapprochée 
de  celle  où  il  vivait,  comme  le  prouvent  ccj 
mots  de  Guillaume  de  Malmesbury  : Régulas 
dédit  quœ  a sudantibus  abacistis  vis  intel - 
ligentur , devait  l'être  bien  davantageau  xix* 
siècle,  dans  un  temps  où  la  pratique  du  cal- 
cul conserve  à peine  quelques  traces  fugi- 
tives des  procédés  usités  dans  l'antiquité  au 
moyen  ége.  Pour  comble  de  difficultés,  Ger- 
bert s’est  contenté  de  donner  ddl  règles 
pour  la  multiplication  et  la  division,  sans 
indiquer  son  système  de  numération  , et 
sans  décrire  cet  Abacus  sur  lequel  devaient 
se  faire  pourtant  toutes  les  opérations  qu’il 
indique.  Le  passage  de  Richer  est  donc  pré- 
cieux, non-seulement  parce  qu’il  attribue 
définitivement  à Gerbert  le  traité  adressé  au 
moine  Constantin  , mais'  encore  parc*  qu’il 
donne  une  première  idée  def  Abacus,  grande 
talde  divisée  en  vingt-sept  colonnes  verti- 
cales, sur  laquelle  on  opérait  avec  des  ca- 
ractères mobiles. 

M.  Chasles  a complété  la  description  de 
1* Abacus,  et  préparé  ses  lecteurs  à l’intelli- 
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gence  de  I ouvrage  de  Gerbert,  en  donnant 
i analyse  , la  traduction  et  le  texte  d'un 
traité  Anonyme,  intitulé  Regulœ  Ahuri . qti'il 
a trouvé  dans  un  manuscrit  de  In  Bibliothè- 
que royale  (s.  v.  533,)  et  nui  date  de  l'an  t:lflO 
environ.  Voici  comment  r auteur  de  ce  traité 
décrit  l'Àhacus  : « On  rlispose  plusieurs  es- 
paces, à côté  l’un  de  l’autre , douze  ou  un 
plus  grand  nombre  (celui  de  Gerbert  en 
avait  vinc-septj  qu'on  appelle  arc,  .4 mu.  * 
Avant  d'aller  plus  loin,  disons  que  ce  que  le 
mathématicien  nomme  .4rcw*  est  désigné 
>ar  Boèce  sous  le  nom  de  paginer , root  que 
es  anciens  appliquaient  aussi  aux  colonnes 
verticales  de  leurs  volumes,  lesquels  se 
déroulaient  horizontalement.  On  peut  donc 
traduire  provisoirement  .4rct**  par  colonnes; 
nous  verrons  tout  à l'heure  l'origine  de 
cette  ex  pression.  * Dans  la  première  colonne, 
continue  l’anonyme,  on  écrit  l’unité;  dans 
la  deuxième,  le  nombre  qui  est  décuple 
de  l’unité  , c’est-à-dire  dix;  et  des  autres 
nombres  qui  sont  écrits  dans  les  autres 
colonnes , chacun  est  décuple  de  celui  qui 
est  immédiatement  antérieur.  La  première 
colonne  qui  contient  l'unité,  s’appelle  *»n- 
gularis  anus  ( colonne  des  unités);  la 
deuxième,  decenus  (colonne  des  dizaines); 
la  troisième  , cmtenus  f colonne  des  ccn-. 
laines);  la  quatrième,  mittenus (colonne des 
mille),  etc.  Dans  ces  colonnes  préparées 
pour  multiplier  et  pour  diviser,  on  place 
divers  caractères  nu  nombre  de  neuf  qui 
suffisent  pour  faire  toutes  multiplications 
et  divisions  des  nombres  entiers.  » (Ici  se 
trouvent  les  noms  et  la  figure  des  neuf  chif- 
fres, dont  deux  seulement,  le  h et  le  5,  diffè- 
rent notablement  des  chiffres  actuels).  « Si 
vous  voulez  avoir  N,  posez  1 dans  la  co- 
lonne des  dizaines;  pour  exprimer  XX, 
posez 2 dans  la  même  colonne,»  etc.  Remar- 
quons en  passant  que  la  colonne  des  dizai- 
nes est  la  seconde  a gauche  , et  que  la  pre- 
mière colonne,  restant  vide,  fait  l'office  du 
zéro. 

Au  moyen  de  ce  document , que  nous 
abrégeons  à regret,  et  de  la  figure  oe  l’Aba- 
cus,  que  l’on  trouve  dans  divers  manuscrits, 
Al.  Chasles  donne  une  idée  très-nette  et  très- 
exacte  de  cette  table  de  calcul.  Elle  se  corn- 
iiosait  de  plusieurs  colonnes  verticales,  à 
l’extrémité  supérieure  desquelles  étaient 
iixés  les  ahiffres  romains,  décuples  les  uns 
des  autres,  en  avançant  de  droite  à gaucho  , 
savoir  : I dans  la  première  colonne,  X dans 
la  seconde,  C dans  Ja  troisième,  M dans  la 
quatrième,  X M dans  la  cinquième,  CM  dans 
la  sixième,  etc.  Ces  chiffres  étaient  surmon- 
tés d'un  arc,  et , dans  quelques  grands  ta- 
bleaux, un  arc  plus  grand  relie  entre  elles 
trois  colonnes  à la  fois,  et  fait  ainsi  l'office 
de  la  virgule  ou  de  l’espace  en  blanc  par  les- 
uels,  dons  l’expression  d’un  nombre  consi- 
érable,  on  sépare  aujourd’hui  les  différents 
ordres  d'unité*.  Toute  la  longueur  de  la  co- 
lonne restait  vide  pour  recevoir  les  chiffres 
mobiles,  qu'on  pouvait  ainsi  placer  et  dépla- 
cer suivant  les  besoins  du  ealcul.  L'n  cliif- 


fre  quelconque  placé  dans  la  colonne  mar- 
quée X exprimait  des  dizaines;  dans  la  co- 
,'»nne  marquée  M,  il  exprimait  des  milles; 
Mans  lacolonne  marqué».’ CM,  des  centaines  de 
nul  J s,  etc.  ; les  colonnes  restées  vides  à la 
«soitedu  chiffre  tenaient  la  place  d'autant  de 
zéros.  Ainsi,  en  plaçant  le  chiffre  9 dans  la 
première  colonne , celle  dos  unités,  le  chiffre 
A dans  la  troisième  colonne,  cel le  des  cen- 
taines, la  deuxième  colonne , celle  des 
dizaines  , ^estant  vide , on  exprimait  le 
nombre  à 09. 

Voilà  donc  le  principe  de  la  valeur  de  po- 
sition des  chiffres  parfaitement  connu  au 
commencement  «lu  xur  siècle.  Il  l’était  déjà 
au  \\  puisque  Gerbert,  sans  décrire  l’Aba- 
cus,  le  mentionne  sans  cesse  et  cite  les 
colonnes  par  les  noms  mêmes  que  leur  donne 
l'anonyme  du  xm'  siècle  : tingularis , cente- 
nus,  miUenus,  etc.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à l’analyse  du  traité  de  Gerbert,  plus  in- 
téressant au  fond  pour  la  science  que  pour 
l’histoire;  il  nous  suffit  de  dire  que  l’expli- 
cation qu’en  a donnée  M.  Chasles,  la  seule 
qui  ait  été  tentée  jusqu'à  ce  jour,  repose  tout 
entière  sur  le  principe  de  la  valeur  de  posi- 
tion «les  chiffres. 

Mais  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur 
donner  ici  le  système  de  numération  exposé 
par  Boèce.  Kn  se  pénétrant  bien  de  la  forme 
de  l'Ahacus,  en  se  la  mettant  sutant  que 
passible  devant  les  yeux,  il  suffira  de  lire  ce 
passage  pour  se  convaincre  que  le  mathé- 
maticien du  v*  siècle  connaissait  parfaite- 
ment la  valeur  de  position. 

« Voici,  dit  Boèce,  comment  les  pythago- 
riciens se  servaient  de  l'Abftcus  ou  tableau 
qui  vient  d’être  décrit.  Ils  avaient  des  «pi- 
re# ou  caractères  de  diverses  formes.  Quel- 
ques-uns s’étaient  fait  des  notes  d’opicf#, 
telles  que...  » (Ici  vient  la  figure  des  neuf 
chiffres,  qui  diffère  un  peu  de  celle  que 
M.  Chasles  a donnée  d’après  le  manuscrit 
»le  la  Bibliothèque  royale,  et  de  l'indication 
de  Ja  valeur  de  chacun  d’eux.)  «Quelques 
autres,  pour  faire  usage  de  ces  tableaux, 
prenaient  les  lettres  de  l’alphabet,  de  ma- 
nière que  la  première  répondait  à l’uni  lé , 
la  seconde  à deux,  la  troisième  à trois,  et 
les  suivantes  aux  nombres  naturels  suivants. 
D’autres,  enfin,  se  bornaient  à employer 
dans  ces  opérations  les  caractères  usités 
avant  eux  pour  représenter  les  nombres  na- 
turels. Ces  apices , quels  qu’ils  fussent, 
ils  s’en  servaient  comme  de  la  poussière,  de 
manière  que  s’ils  les  plaçaient  sous  l’unité 
ils  représentaient  toujours  des  digits.  Pla- 
çant le  premier  nombre,  c’est-à-dire  deux,® 
(car  l’unité,  comme  il  est  dit  dans  les  arith- 
métiques r n’est  pas  un  nombre,  mais  l'ori- 
gine et  le  fondement  des  nombres);  « pla- 
çant donc  deux  sous  la  ligne  marquée  X , 
ils  convinrent  qu’il  signifierait  vingt:  que 
trois  signifierait  trente;  quatre , quarante... 
En  plaçant  les  mêmes  apices  sous  la  ligne 
marquée  du  nombre  C,  ils  établirent  que 
deux  signifieraient  deux  cents ; trois , trois 
rents;  watre,  quatre  cents...,  ctainsi  de  suite 
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iJans  les  colonnes  suivantes  : ot  ce  système 
n’exposait  4 aucune  erreur.  » 

Personne  ne  peut  hésiter  h voir,  avec 
M.  Chasles,  dans  ce  passage,  une  description 
assez  elaire  du  principe  de  notre  système  de 
numération;  la  valeur  de  position  des  chif- 
fres croissant  suivant  une  progression  dé- 
cupla, en  allant  île  droite  à gauche.  Ce 
passage,  du  reste  avait  di-jè  fixé  l'attention 
des  savants.  On  y avait  surtout  remarqué  la 
forme  des  chitrres,  et  l'on  avait  dit  que  ces 
caractères,  connus  4 Rome  trois  siècles  avant 
l'invasion  des  Arabes  en  Espagne,  furent 
“nsuite  oubliés  en  Europe  jusqu'k  ce  qu’ou 
les  eût  retrouvés  cher  les  Arabes,  qui  en  ont 
été  regaidé.s  comme  les  iuvcntcurs.  Il  res- 
sort des  recherches  de  M.  Chasles  que  l'on 
connaissait  à Rome,  au  v*  siècle,  non-seule- 
ment les  chiffres,  mais  encore  la  valeur  de 
position  ; que  ces  notions  ne  s’étaient  nas 
éteintes  en  Europe,  puisqu'au  a'  siècle,  Ger- 
hert,  donnant  des  règles  d'arithmétique,  sup- 
posait connus  les  apieei  ou  chiffres,  et  l’d- 
eorus  ou  le  principe  de  la  valeurde  position. 
Il  faut  donc  reformer  ces  expressions  inexac- 
tes de  chiffres  arabes , de  num/ration  arabe, 
puisque  nous  devons  nos  chiffres  et  notre 
système  de  numération  aux  Romains,  et 
peut-être  même  aux  Grecs;  car,  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué,  Boèce  attribue  l'inven- 
tion de  l’Abacus  à des  disciples  de  Pytha- 
gore.  C’est  encore  14  une  question  S résou- 
dre, question  pleine  d’intérêt,  qui  trouvera, 
comme  beaucoup  d'autres  quest  ions  du  même 
ordre,  sa  solutiun  dans  une  Histoire  nou- 
velle de  l’Arithmétique,  promise  par  M.  Chas- 
les, et  dont  nons  nAlons  de  tous  nos  vaiux 
l'achèvement  et  la  publication. 

A*t.  III.  Abréviation*  proprement  dites  anciennes  et  mo- 
dernes. Abréviations  plus  récente?.  Incouvémeru  de  l'a- 
bréviation BT  CBTtli. 

L Abréviationxles  plus  ordinaires^  auteurs 
qui  en  ont  publié  des  recueils;  bévues  des  en- 
pistes  qui  les  ont  mal  rendues.  .Alphabet  d'a- 
bréviations. — La  manière  la  plus  commune 
d’abréger  récriture  chez  les  anciens  est  celle 
où  l’on  ron serve  une  partie  des  lettres  qui 
ni  priment  les  mots,  en  mémo  temps  qiron 
substitue  certains  signes à celles  qu'on  sup- 
prime (1901).  Ces  abréviations  qui  viennent 
des  siglcs,  furent  d’abord  consacrées  aux 
noms  propres,  h certains  mots  et  à certaines 
phrases.  Elles  reçurent  différentes  formes, 
et  se  multiplièrent  surtout  dans  les  écritu- 
res du  moyen  et  du  bas  Age.  8*  l’on  ne  se 
fait  une  habitude  de  les  déchiffrer,  il  est  très- 

(1961)  Selon  Boxtorf,  les  rabbins  se  contentent  de 
retrancher  une  ou  plusieurs  lettres  de  la  (tu  d'un 
mot,  qu'ils  marquent  d'une  petite  ligne,  qui  tombe 
obliquement  sur  le  dernier  caractère.  Mais  veulent- 
ils  abréger  plusieurs  mots,  ils  pi-enuenl ordinaire- 
ment la  première  lettre  de  chacun  , ensuite  ils  joi- 
gnent ensemble  toutes  ces  lettres,  dont  l'assemblage 
marqué  de  deux  petites  barres  tirées  perpendicu- 
lairement sur  son  milieu , forme  un  mot  tout  nou- 
veau, par  le  moyen  des  voyelles  qu'ils  y ajoutent. 
Parcxcmplc,  ilsaürégciilcc  nom  fUbl  i Moschéli-Bcu- 


diflicile  de  les  entendre  et  de  lire  les  inanus 
crûs  et  les  diplômes.  En  faveur  de  ceux  qui 
s'appliquent  à l’étude  de  tes  monuments,, 
plusieurs  antiquaires  ont  formé  des  recueils 
d’abréviations  latines,  rangées  |>ar  ordre  al- 
phabétique et  suivies  de  leur  ciplicalion. 
Celles  que  Baringitis  publia  à Hanovre  en 
1737  dans  son  livre  intitulé  : Claris  diploma- 
tica,  remplissent  dix-huit  pages  in-V’  h trois 
colonnes.  Les  caractères  en  sont  gothiques, 
et  ne  remontent  j»as  plus  haut  que  le  xiu" 
siècle.  L’abbé  Godefroi  de  Bessel  (19C2)  a 
donnédans  une  demie  page  in-folio  les  abré- 
viations les  plus  ordinaires  des  manuscrits 
du  xr  siècle.  Celles  des  chartes  d’Ecosse  oc- 
cupent quarante  pages  in-folio  dans  le  Tré- 
sor choisi  des  diplômes  et  des  médailles , pu- 
blié par  Anderson.  Ce  beau  recueil  d'abré- 
viations représentées  suivant  Tordre  alpha- 
bétique, ne  commence  qu’à  la  fin  du  xr  siè- 
cle. Mais  on  n’a  rien  de  plus  étendu  ni  de 
plus  parfait  en  ce  genre  que  le  Lexicon  di- 
plomatique de  Walter,  ou  sont  renfermées 
*223  planches  d’abréviations  expliquées.  Le 
savant  dinlomalisle  a marque  le  siècle  où 
chacune  u’elles  était  en  usage,  en  commen- 
çant au  vur  et  finissant  au  xvf.  Notre  litté- 
rature française  manque  encore  d'un  pareil 
ouvrage  dont  la  nécessité  so  fait  sentir  vive- 
ment à ceux  qui  veulent  déchiffrer  les  an- 
ciennes écritures,  et  travailler  dans  les  ar  - 
chives. 

Au  moyen  d'un  dictionnaire  d'abrévia- 
tions, fait  sur  les  manuscrits  et  les  chartes 
de  Tram  e,  on  surmonterait  sans  peine  bien 
des  difficultés,  et  l’on  éviterait  de  prendre 
un  moi  pour  un  autre , méprise  toutefois 
qui  change  souvent  le  sens  d’une  phrase. 
Combien  d’erreurs  n’a  pas  produit  la  ténu'? 
ritédes  copistes  anciens  et  modernes , lors- 
qu’ils ont  voulu  rendre  des  abréviations 
qu’ils  n’entendaient  pas?  L’ancien  Marty- 
rologe de  saint  Jérôme  en  fournil  un  exem- 
ple lrappamau  10  février.  On  v marque  onze 
martyrs  compagnons  de  *aint  Pamphile,  si  re- 
commandable par  son  amour  pour  l’Ecri- 
ture sainte,  dont  il  distribuait  des  copies  à 
tous  les  fidèles  (19(Kb.  A la  suite  de  ces 
mots  Juliani  cum  Ægypliis  v,  il  y a en 
abrégé  mil.  qui  signifie  militibus.  Les  copis 
tes  après  le  mot  Juliani  ont  unis  tout  au  long, 
cum  aliis  quinque  mitlibus.  Baroniüs  lui- 
mèmene  s’est  pas  aperçu  de  cette  l^vue,  qui 
de  cinq  martyrs  en  fait  cinq  mille.  N’est-il 
nas  encore  surprenant  qu’un  aussi  habilo 
homme  que  l'abbé  Fleury  ait  pris  pour  les 
sceaux  de  plusieurs  seigneurs,  les  signatu- 

M.-tit-imm  de  celle  sorte  a a m , que  l’on  prononce 
R«NBâN.  Buxtorf  a publié  un  recueil  de  ces  sortes 
d'abréviations,  qu’il  a rangées  par  ordre  alphabé- 
tique. D.  Bernant  de  Muntfauton  a pareillement 
recueilli  et  explique  les  abréviations  grecques  les 
{dus  ordinaires  dans  le  premier  chapitre  du  cin- 
quième livre  de  sa  Paléographie.  Elles  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  dés  Latins. 

(15)02)  Chronic.  Gùdiâc.,  p.  51. 

(1963)  Ciutxuh,  Jfortgro/.,  p.  673. 
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res  de  la  charte  de  la  fondation  de  Cluny, 
exprimées  par  l'abréviation  sig  ou  s avec 
une  tvarre,  qui  signifie  signum?  (lîKft) 

Les  bornes  de  notre  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  rte  traiter  avec  etendue  la  ma- 
tière des  abréviations.  Nous  nous  conten- 
terons de  donner  à la  fin  dn  volumt 
les  planches  de  paléographie,  les  plus  fré- 
quentes abréviations  du  moyen  âge. 

11.  Signes  et  usage  des  abréviations  dans 
les  manuscrits  et  les  diplômes  les  plus  an- 
ciens. — Les  marques  les  plus  générales 
d'abréviations  chez  les  anciens  sont  : la  pe- 
tite ligne  droite  horizontale  — et  la  ligne 
courbe  transversale  en  forme  d’s  couché, 
ou  d’accent  x*  circonflexe  grec.  Ces  deux 
signes,  placés  sur  la  tin  d'un  mol  au  bout 
de  la  ligne,  valent  l’m  ou  l’n  dans  les  Pan- 
dectes de  Florence  ( 1005).  L’m  y est  signifié 
par  une  ligne  ~ sous  le  milieu  de  laquelle 
on  met  un  point.  Ces  lignes,  placées  sur  le 
milieu  d'un  mot,  suppléent  aux  lettres  qu'on 
retranche  pour  abréger,  comme  dans  cet 
exemple  : IffS  XFS , Jésus  Christ  us.  Dans 
ces  noms  adorables  les  Latins  ont  ancien- 
nement retenu  les  lettres  grecques  (1966); 
mais  les  terminaisons  sont  changées,  selon 
le  génie  de  la  langue  latine  (1967).  Le  n, 
traversé  horizontalement  par  la  ligne  droite, 
signifie  digeste.  Le  mot  omnia  s 'abrège  par 
orna  et  non  par  ota  dans  une  charte  du  roi 
Eudes  de  l’an  888.  Dans  les  anciens  actes  de 
Jlavennc,  pour  exprimer  direrunt , on  se 
i’crtd'un  d cursif  orné  d’uneqnctic  traînante, 
sur  laquelle  il  y a autant  de  barres  que  «le 
personnes  qui  parlent. 

La  conjonction  est  s'abrége  par  une  ligne 
horizontale  ou  parmi  x roin-hé  entre  «leux 
points  en  celte  manière—  L'iiueet  l'au- 
tre abréviation  d'est  >v  rertmnirenl  dans  les 
tuanofrrils.  Elles  isrii^ent  fréquemment 
danf  ceux  qui  ont  pins  de  six  cents  ans  d'an- 
tiquité et  <Jan*  que'qucs  inscriptions  du 
vj*  sièc'e  (1968)  l.a  ligne  horizontale  entre 
rient  points  pour  signifier  est.  est  employée 
dans  le  Dès-annen  manuscrit  des  Epitres 
•le  saint  Paul,  de  la  cathédrale  «le  Wirls- 
hourg  (l%9)  et  dans  beaucoup  d'autres  ti- 
iés  par  I).  Martianav  (1970).  Cette  ligure 
é.anl  semblable  h celle  de  l'obèlo,  qui  est  le 
signe  des  fautes  h corriger,  il  faut  prendre 

(I9ut)  llist.  eedés  . i.  XI.  sur  lan  910,  p.  C37. 

(I9(mi  Hnkmno.,  Iliti . Vuudect.,  |».  HT». 

(I960)  lliblioili.  Itriianniq..  I V,  pari,  u,  p.  352. 

(t%7)  < Je» n»  (a)  est  ccril  u/s  on  en  |H'iil  ca- 
ractère i/o,  cl  c'est  le  grec  lus,  ou  inc,  abréviation 
de  irxro-j;.  Cependant  les  copistes  (Latin*)  oui  ignoré 
cela  durant  l'espace  de  mille  ans  avant  l'invention 
tic  l'imprimerie.  Car  s'ils  l'avaient  su,  ils  n'auraient 
pas  rcr,li/ïi  pour  inoovç;  mais  comme  de  véritables 
remuants  ils  copiaient  les  uns  après  les  autres  les 
lettres  qu'on  avilit  mises,  pour  délignrer  ces  deux 
mots  : et  enfin  ils  ont  trouvé  Jésus  lloiuinum  Sal - 
vator  dans  celle  abréviation  I HS  ; ce  qui  fait  encore 
mieux  voir  qu'ils  croyaient  que  la  lettre  du  milieu 
était  un  /i  n non  pas  an  lis  ani  aussi  changé 
le  trait  qui  est  au-dessus  du  mol  et  qui  est  une 
marque  d’abréviation,  ci  en  ont  fait  une  croix  J £ S. 
(a)  Bibt  oth.  Bri  amt..  I.  V.  imrt.  o.  o.  3155. 


arde  de  confondre  1 une  avec  I autre. 

a barre  ou  ligne  sans  points,  mise  au 
bout  des  mots  pour  servir  d’m,  comme 
meoru—  annonce  une  haute  antiquité.  Nous 
lavons  remarquée  dans  un  fragment  des 
plus  anciens  Virgiles  du  Vatican.  On  s’en 
est  servi  dans  la  suite  pour  signifier  d’au- 
tres lettres,  comme  r al  pour  raie , 7 1 librœ , 
que  les  copistes  et  les  imprimeurs  ont  rendues 
par  une  //.  La  ligne  droite  placée  sur  p,  si- 
gnifie prit  et  la  ligne  courbe  » veut  dire  prœ 
et  per.  On  met  la  ligne  droite  quelquefois 
sur  des  mots  écrits  sans  abréviations.  C’est 
ainsi  que  dans  le  beau  manuscrit  de  saint 
Paul,  de  la  Bibliothèque  du  roi,  on  écrit 
quelquefois  l)e i.  Souvent  les  signes  d'abré- 
viation sont  doubles  dans  un  même  mot. 
Nous  l’avons  observé  dans  le  manuscrit  du 
roi,  3838,  et  dans  les  Evangiles  en  lettres 
d'argent,  du  Chapitre  de  Vérone,  dont  le 
P.  Biaiichini  a publié  un  beau  modèle.  Ces 
mots  interpretationc  non  indiget , sont  ainsi 
abrégés  intp  n ind,  dans  le  manuscrit  du 
roi,  &03,  A,  qui  renferme  le  code  Théodo- 
sien. La  ligne  droite  et  la  courbe  sont  aussi 
d’un  grand  usage  dans  les  manuscrits  grecs 
pour  marquer  les  abréviations. 

Les  points  sont  des  signes  d'abréviation 
presque  aussi  ordinaires  que  les  lignes. 
Tantôt  ces  points  sont  écrits  sur  les  lettres, 
comme  dans  pfurib.  pour  pluribus  (19711, 
Nous  avons  trouvé  cette  abréviation  dans  le 
Virgile  d’Asper.  Tantôt  les  points  sont  mar- 
qués devant  et  après,  comme  .e.  qui  signifie 
eslt  dans  la  première  Bible  de  Charles  le 
Chauve,  de  la  Bibliothèque  du  roi , et  dan» 
les  deux  plus  anciennes  de  saint  Martin  de 
Tours.  L'usage  le  plus  ordinaire  est  que  les 
mots  abrégés  soient  suivis  d’un  point  Ainsi 
écrivait-on  X Tl.  pour  Christi  dès  les  pre- 
miers temps.  Le  Commentaire  de  saint  Jé- 
rôme sur  les  Psaumes , renfermé  dans  le  ma- 
nuscrit du  roi,  2235,  en  fournit  beaucoup 
d'exemples.  Tous  les  mots  abrégés  y soûl 
régulièrement  suivis  d'un  point  ; et  quand 
le  sens  en  demande  un , ou  en  ajoute 
encore  un  autre.  Ils  sont  posés  per,ien- 
diculairenicnt  ou  diagonalement  et  plus 
souvent  lionrizontalemenl.  Le  fragment 
«lu  Vatican  déjà  cité  se  sert  du  point  final 

Mais  quoique  ces  mots  Jesus-Clirisius  soient  tou- 
jours abrogés  dans  les  mss.  latins  de  la  manière 
qu'on  vient  de  dire,  cependant  les  mss.  grecs  (dont 
on  pourrait  croire  que  les  Latins  ont  imité  les 
abréviations)  ne  retiennent  que  laj>n*niiére  et  la 
dernière  lettre  de  ces  mots,  ainsi  a n.  De  mémo 
le  mol  A«Ciî  n'a  dans  les  mss.  grecs  que  la  première 
cl  la  dernière  lettre  ai,  de  sorte  qu'il  est  très-diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  savoir  au- 
jourd'hui comment  les  Grecs  écrivaient  ce  mot.  » 
Nous  l’avons  vu  écrit  àavii  dans  plusieurs  mss. 
grecs. 

(19G8)  Riblioth.  Rritann .,  t.  V,  part,  n,  p.  325. 

(I960)  Chronic.  Godtric.,  p.  34,  n.  3. 

(1970)  Prolerjom.  Il  J in  divin,  biblioth.  S.  Rie- 
ron  terni. 

(Ï97I)  Stiuv.,  De  crilermu.t  p.  29. 
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pour  abréger  res  mots  : l.audib.  q.  laudi- 
busque.  Lu  rélalif  qua  est  ainsi  abrégé  par 
deux  points  a: , dans  un  modèle  d'écriture 
saxonne  publié  par  Schannat.  Ces  points  ont 
souvent  la  figure  de  virgule  et  des  trian- 
gles très-pointus.  Tels  les  voit-on  dans  le 
célèbre  Psautier  de  Saint-Germain  des  Prés, 
dans  le  manuscrit  2235  et  dans  plusieurs 
fort  anciens.  Dans  le  Saint-Hilaire  du  mi, 
que  est  abrégé  par  q:  et  dans  le  code  Théo- 
dosien de  la  même  bibliothèque  par  q • Dans 
d'autres  manuscrits  du  vin*  siècle,  les  abré- 
viations finales  sont  exprimées  par  ces  si- 
gnes ;•  : 2;  ! 3.  Lorsque  les 

anciens  copistes  avaient  mis  une  lettre  ou 
mot  de  trop,  ils  marquaient  un  point  dessous, 
au  lieu  de  leseffacer.  lisse  servaientencore 
de  cette  figure  > pour  marquer  les  transpo- 
sitions. Il  faut  donc  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  confondre  ces  points  de  correcteurs 
avec  ceux  des  abréviations. 

(fino  est  l'abréviation  de  quomodo  dans  le 
manuscrit  152,  cl  b'  est  celle  de  la  syllabe 
bus  dans  le  manuscrit  1820  de  la  Bibliothè- 
que di  roi.  Lorsque  les  abréviations  affec- 
tent tout  le  mot,  elles  sont  souvent  entre 
deux  virgules  comme  ê,  tsi.  • Dans  les  ma- 
nuscrits qui  ont  plus  de  six  cents  ans  (1972), 
la  même  conjonction  e si  est  souvent  mar- 
quée par  une  ligne  horizontale  entre  deux 
points  ainsi  — » Dans  le  manuscrit  royal, 
1820.  pour  abréger  qui,  on  supprime  l u,  et 
l'on  marque  l'i  ou  l'u  au-dessus  \ . q, . Mais 
de  toutes  les  figures  qui  marquent  les  abré- 
viations, la  plus  fréquente  est  le  c cursif 
renversé , qui  prend  la  forme  du  9 : Ce 
signe  produit  différents  sons  tout  contraires. 
Ecrit  à la  fin  ou  au  milieu  du  mol,  il  mar- 
que us,  comme  D"  mtsxixrP  reb \ pour  Dtus, 
maximus,  rebus  et  Augÿsti  pour  Auquel i. 
Au-dessus  du  * , il  signifie  pose  Placé  au 
commencement  d'un  mot,  il  signifie  com  ou 
ron.  Ainsi,  dans  un  nombre  presque  infini  de 
monuments  (1973),  on  écrit  (gro  pour  contra, 
grenus  pour  murer  s us,  gvsacones  pour  ro«- 
rrrsationes , pi  pour  communi,  9»cin  pour 
cunscirncia,  Onieiuorao  pour  commemoralio , 
etc.  Le  7 pour  signifier  5,  n'est  pas  moins 
ordinaire  dans  les  manuscrits  et  les  chartes. 
On  retrouve  ces  marques  d'abréviations  avec 
beaucoup  d'autres  dans  les  notes  tironien- 
nes.  Nous  avons  déjà  observé  (1974)qu  il  y a 
des  abréviations  propres  de  certaines  écri- 
tures [larliculières,  et  que  la  saxonne  et  la 
lnmbardique  expriment  outrai  par  ce  signe 
if.  On  donne  huit  à neuf  cents  ans  aux  ma- 
nuscrits où  il  se  trouve. 

(1972)  Biblioth.  Brima.,  t.  V,  part.  il,  p.  343. 

(1973)  Pasquier  (a)  met  le  9 au  nombre  de*  I t- 
Irc*  de  noire  alphabet,  i Mcstnenienl,  dit-il,  fut 
cette  lettre  si  familière  à nos  ancêtre»  , qu'au  tous 
les  anciens  livres  manuscrits,  vous  trouvez  le  !t, 
employé  pour  rom,  dont  ils  usaient  pour  le  mol  de 
comme,  que  nous  avons  depuis  fait  de  deux  syl- 
labes. i 

(1974)  Toi».  Il,  p.  388. 

(e)  Liv.  vin,  ch-  t*3. 


- 111.  Peut  on  distinguer  les  siècles  et  l'igt 
des  manuscrits  par  le  plus  ou  le  moins  d'a- 
bréviations qui  s'y  trouvent  ? Remarques  sur 
celles  qui  ont  passé  dans  les  plus  anciens  im- 
primés. — Les  abréviations  devenant  plus 
fréquentos  marquent  une  moindre  antiquité, 
à raison  de  leur  augmentation.  On  en  trouve 
assez  peu  dans  les  plus  anciens  manuscrits. 
Si  l’écriture  capitale  ou  onciale  en  est  belle; 
s'il  n'y  a qu'un  très-petit  nombre  d'abrévia- 
tions; c'est  un  signe  de  la  plus  haute  anti- 
quité. La  ligne  droite  ou  courbe  pour  tenir 
lieu  d’un  Af  ou  d'un  A,  et  le  point  marqué 
après  le  Q.  sont  presque  les  seules  qu  on 
rencontre  dans  le  fameux  Virgile  de  Médi- 
cis  (1975).  Elles  ne  sont  guère  moins  rares 
dans  les  Pandectes  Florentines.  Brcncman, 
outre  la  barre  mise  au  bout  de  la  ligne  pour 
remplacer  l'M  et  l'N,  n'y  a remarqué  que  id. 
pour  idem,  s.  pour  non,  edm  pour  eaictum 
et  t.  pour  primum  (1970).  Nous  avons 
dit  (1977)  ailleurs  que  Oms  pour  Dominut 
est  la  marque  d'une  haute  antiquité.  En  ef- 
fet cette  abréviation  se  trouve  dans  les  Evan- 
giles écrits  de  la  main  de  saint  Ktisèho  de 
Verceil.el  dans  le  Psautier  de  saint  Germain, 
évêque  de  Paris.  Dnus  pour  Oominus  n’est 
peut-être  pas  moins  ancien.  Dans  le  même 
Psautier  et  dans  quelques  autres  manuscrits 
d'une  égale  antiquité,  on  n'abrége  pas  Domi- 
nion par  Dnttm  ni  même  par  Ohm,  mais  par 
Doit,  avec  deux  marques  d'abréviations.  Cel- 
les que  nous  avons  remarquées  dans  les  Epl- 
tres  de  saint  Paul  de  la  Bibliothèque  du  roi 
se  réduisent  presque  à tiïu.  in,  nui.  S.  Je  su 
Christi  Oomini  nnstri.  Elles  sont  rares  dans 
le  beau  manuscrit  de  saint  Prosper  de  la 
même  bibliothèque  en  écriture  onciale  du 
vi*  siècle.  Elles  se  bornent  presque  à lis, 
Itnüs,  ips.  Ï7«,  sens,  bus  et  que  ex  primés  paruno 
virgule  et  plus  souvent  par  un  triangle  fré- 
quemment allongé  haut  et  bas  en  forme 
(i'S.  Mais  les  abréviations  sont  d'une  extrême 
rareté  dans  le  manuscrit  des  Evangiles  en 
lettres  capitales  d'or,  appartenant  à l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés. 

Elles  devinrent  moins  rares  un  peu  après 
le  vf  siècle.  Les  modèles  du  vif  publiés  par 
dom  Jean  Mabillon  en  offrent  un  bon  nombre. 
On  en  peut  juger  par  le  saint  Augustin  de 
l'église  de  Beauvais,  où  la  date  est  ainsi  ex- 
primée (1978)  : Ej-p/irilï  o pus  furent  e Duo 
apud  Coenubiu  Lussoviû  anno  duodccimo 
Itegis  Chlolhorharii  indiclione  tercia  décima, 
an  xisimu  fis  ut  fëi  porto  (1979).  On  roncon- 
trede  pareilles  abréviations  presque  à chaque 
ligne  dans  la  plus  ancienne  écriture  du  ma- 
nuscrit du  rot  coté  299V,  A.  Leur  nombre 

(1975)  V.  notre  II*  I-,  p.  399. 

11970)  ttist.  Panitecl.,  p.  120. 

(1977)  V.  notre  II*  L,  p.  399. 

(1978)  De  rediptom.,  p.  359,  n.  2. 

(1979)  Celle  date  se  rend  ainsi,  selon  l'ortho- 
graphe ordinaire  : ixplieilum  opus,  (mente  Domino, 
apud  Canobium  l.urorium,  anno  duodccimo  régi» 
CMothacharn  ( Cbtolarii  II)  indiclione  lertiadeelma, 
itnno  qnudragesimo  l’alris  nostri  (Columbani)  félici- 
ter p eracto. 
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augmente  considérablement  au  vinf  siè-  • dont  la  barbarie  de  ces  temps  scholastiques, 
de,  comme  l’on  voit  dans  le  manuscrit  de  rendent  la  lecture  des  manuscrits  irès-dil- 
Wirtsbourg,  dont  l'abbé  de  Godwic  1 1080)  a ficile.  Elles  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
donné  un  modèle,  et’dans  le  calendrier  de  que  produisit  l'imprimerie  encore  dans  sou 
P.orbie,  dont  nous  avons  deux  lignes  dans  enfance.  La  ditiieuité  de  les  déchiffrer  a fait 
la  Diplomatique  de  D.  Mahillon  (1081).  Elles  périr  un  grand  nombre  d'anciennes  éditions. 
>e  multiplièrent  encore  bien  davantage  au  Mais  il  y en  a encore  assez  dans  les  biblio- 
ix'  siècle.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  thèques  pour  ceux  qui  voudront  apprendre 
code  Théodosien  de  la  Bibliothèque  du  Roi  comment  on  abrégeait  les  mots  dans  les  bas 
écrit  par  Ragenard,  la  xix*  année  de  l’em-  siècles.  « 11  me  souvient  particulièrement, 
pire  de  Louis  le  Débonnaire,  et  dans  un  dit  Chevillier  (1083),  De  la  Logique  d’Okam, 
fragment  du  xviii*  livre  «le  saint  Jérôme  sur  imprimée  à Paris  en  1VV8,  in-fol.,  au  Clos- 
Isaïe,  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  du  Pruneau,  d’une  belle  lettre,  où  il  n'y  a pros- 
roi  n°  152.  Outre  les  anciennes  abréviations,  que  jw>int  de  mot  qui  n'ait  quelque  abrévia- 
il  y en  a do  nouvelles,  comme  qmo,  dixer , lion.  Voici  par  curiosité  deux  lignes  au  fol., 
pour  quomodo,  dixerunt.  Dans  l'écriture  verso,  chiffre  121  : Sic  hic  e fal.  tm  qd  sim - 
capitale  des  Heures  de  Charles  le  Chauve,  plr  :a  e pducibile  a Deo  : g a e.  Et  sir  hic  . 
un  petit  s sert  de  signe  d'abréviation,  et  a n e : g a n e pducibile  a Do.  qui  signifient  : 
dans  l'onciale  le  Oest  mis  pour  us.  Dans  Sicut  hic  est  fallacia  secundut/i  t/uid  simpli- 
quelques  manuscrits  saxons  à peu  près  du  citer  ; A est  producibile  a Deo.  Ergo  A est. 
même  temps,  on  écrit  secün  Müïh , pour  se-  et  similiter  hic  : A non  est  : Ergo  A non  est 
rundum  Maitheum.  Le  x*  siècle  enenérit  sur  producibile  a Deo.  >»  On  peut  se  servir  de 
les  précédents  pour  les  abréviations,  à en  semblables  imprimés,  pleins  de  rêveries 
juger  |>ar  le  saint  Hilaire  des  I»P.  Capucins  scholastiques,  pour  faire  des  fusée*,  sans 
de  Tours,  et  plusieurs  autres  manuscrits  que  la  république  des  lettres  en  soutire  au- 
du  même  siècle.  Au  suivant,  il  n’y  a point  cun  dommage.  L’historien  de  l’imprimerie 
de  lignes  dans  les  manuscrits  et  les  char-  ajoute  :«  On  mit  tant  de  ces  abréviations 
les,  où  il  n’y  en  ait  plusieurs.  C’est  ce  que  dans  les  volumes  de  droit,  dans  les  uianus- 
nous  avons'observé  dans  deux  lettres  d’Ab-  erits  et  dans  les  imprimés,  qu'on  fut  obligé 
\um  transcrites  dans  le  mauuscrit  du  roi  de  faire  un  livre  pour  enseigner  h les  lire, 
45R8.  On  y voit  souvent  deux  points  il  côté  livre  intitulé  : Modus  legendt  abreciaturas 
des  mots  abrégés,  et  toujours  lorsqu'ils  ne  i#  utroque  jure,  qui  est  dans  la  bibliothèque 
sont  que  d'une  lettre.  Les  noms  propres  n’y  de  Sorbonne,  imprimé  in-8"  h Paris  par  Jean 
sont  écrits  que  par  leur  initiale.  Nous  avons  Petit,  l’année  1W8  (198V).  « Sans  la  connais- 
compté  six  et  dix  abréviations  par  lignes  dans  sance  de  ces  abréviations,  il  est  impossible 
un  manuscrit  de  Saint-Martin  de  Pontoise  de  déchiffrer  certains  manuscrits  importants 
écrit  nu  xii*  siècle.  Les  actes  originaux  du  qui  en  sont  remplis  et  qui  sont  sans  points 
concile  de  Lalrnn  tenu  sous  Alexandre  111  ni  virgules.  Tel  est  celui  de  Cologne,  dont 
IVn  1179  étaient  farcis  d'un  si  grand  nombre  Vondert  - Hardi  s'est  servi  pour  corriger 
d’abréviations  insolites,  que  celui  qui  les  a Y Histoire  du  concile  de  Constance  , que 
transcrits,  déclare  qu'il  était  plus  facile  d'en  Théodoric  Uric  de  l’ordre  de  Saint-Augustin 
deviner  la  signification  que  de  les  lire  (1982).  acheva  en  1 V25.  Il  résultede  toutes  ces  reclicr- 
Nous  avons  vu  des  manuscrits  h peu  près  ches  que  les  manuscrits  et  les  chartes  de 
du  même  temps,  où  les  mots  coupés  A la  lin  plus  de  six  cent- cinquante  ans  ont  beaucoup 
des  lignes  sont  abrégés  par  un  trait  oblique,  moins  d’abréviations  que  les  manuscrits  et 
Au  xin*  siècle  et  dans  les  deux  suivants,  les  actes  postérieurs. 

Pécriture  est  pleine  d'abrégés  : l’a  veut  dire  IV.  Ecriture  abrogée  mise  en  usage  dans 
enim,  « signifie  no»;  ve  2 est  l’abrégé_de  les  diplômes  et  1rs  actes  judiciaires,  défense 
rerum ; celui  de  sanctœ  est  scie.  On  écrit  frm , de  s'en  servir  dans  les  contrats  et  dans  les 
ordi*,  hem , Pons  pour  fratrum  ordinis  here-  registres  du  Parlement.  Arrêt  rendu  nu  sujet 
mitarum  Prioris.  Ludovic * pour  Ludovicus  de  l’abréviation  Et  coetfiu.  — Si  dans  les 
mia  nour  misericordia,  g'iosœ  pour  gloriosœ,  manuscrits  la  plupart  des  anciennes  abré- 
ôtm  pour  omnium , bois  pour  hominis.  Peu-  viations  sont  marquées  par  une  ligne  bor- 
dant ces  trois  siècles  les  abréviations  furent  zontale  sur  le  mot  abrégé,  celles  des  diplô- 
emplovées  môme  dans  les  écrits  en  langue  mes  sont  indiquées  par  d’autres  ligures, 
vulgaire.  On  écrivait  en  français  note  d'orne  Sous  la  première  race  de  nos  rois  elles 
pour  mi/ure  d'homme ; espânee  de  Uns  t‘ . avaient  communément  la  forme  d'un  accent 
pour  espérance  de  biens  temporels;  le  9 mee-  circonflexe  ou  d’un  c de  ces  temps-là,  c'est- 
mt  de  bn  fe',  pour  le  commencement  de  bien  h-dire  de  deux  c l’un  sur  l'autre  setnhla- 
faireili  pstre,  pour  le  prêtre  ; vt'us  pour  blés  à certains  £ de  l’écriture  courante.  Mais 
vertus , la  Ceptacio , pour  la  tentation.  Toutes  ces  figures  étaient  tantôt  placées  oblique- 
ces  abréviations  des  xni%  xiv*  et  xv*  siècles,  ment,  tantôt  perpendiculairement  et  tantôt 
et  une  multitude  d'autres  introduites  pen-  horizontalement  ; ce  qui  les  fait  paraître 

!1980|  Chro nie.  Godutc.,  n.  34,  n.  4.  Traité  de  l'usage  et  pratique  de  la  cour  de  Rome,  pour 

1981 1 De  re  diplom.,  p.  SCI,  n.  i.  l'expédition  des  signatures  et  provisions  des  bénéfices 

(tg3  Labié,  Condt.,  t.  X,  p.  1537.  de  France,  où  il  y a une  table  des  abréviations  les 

Pri9-  de  rimo’itn..  pari,  ai,  c.  l,p.  110.  plus  ordinaires  dans  les  expéditions  de  la  cour  d* 
(1084)  Pcrard-Castcl,  aVOCil,  publia  ta  1717,  un  Rouie. 


«n 

plus  différentes  entre  elles  qu’elles  ne  le 
sont  en  effet. 

Sous  la  seconde  race,  ces  figures  ne  furent 
pas  totalement  abolies,  mais  elle  sc  trans- 
formèrent en  d'autres  approchant  rie  nos  & , 
de  nos  3,  de  nos  8 et  rie  nos  J' d'écriture 
courante,  mais  qui  paraissent  quelquefois 
fort  riiirérenles  d’elles- mêmes  par  (es  di- 
Tcrses  situations  qu’on  leur  donne.  Il  y a 
bon  nombre  rie  semblables  abréviations 
dans  le  diplôme  de  Charles  le  Simple , 
donné  en  908  en  faveur  de  l'abbaye  do  la 
Crasse  et  gardé  à la  bibliothèque  du  Roi. 
Nous  en  avons  remarqué  neuf  ou  dis  par 
ligne  dans  une  charte  originale,  accordée 
l'àn  988  à l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de 
Sens  par  Hugues’  Capet.  Ces  abréviations  se 
soutinrent  en  Allemagne  il  peu  près  sur  le 
même  pied  jusqu'au  un’  siècle;  mais  en 
France,  dès  la  moilié  du  xi’,  elles  commen- 
cèrent h être  si  chargées  de  traits,  qu'on  a 
quelquefois  de  la  peine  4 les  reconnaître. 
Les  plus  simples  prirent  la  forme  d'un  3 ou 
d'un  5 grec  assez  mal  fait  et  diversement 
placé.  Cependant  quelques-unes  des  ancien- 
nes se  maintenaient  encore.  Au  xm’  siècle 
en  Allemagne  on  leur  lit  prendre  la  ligure 
du  2 arabe.  Elle  ne  prévalut  pourtant  pas 
sur  les  anciennes  abréviations,  qui  sc  senti- 
rent fort  de  la  décadence  de  l'écriture.  Et. 
Franco  on  revint  h l'accent  circonflexe  ou 
h un  trait  approchant  du  7.  C’était  d’ailleurs 
une  note  de  Tiron,  qui  s’est  presque  con- 
servée en  tous  lieux  et  en  tous  temps  dans 
les  diplômes  pour  signifier  £_J. 

Les  abréviations  dont  nous  avons  parlé 
jusqu’ici,  répondent  4 la  ligne  horizontale 
placée  sur  les  mots  pour  marquer  qu'il  man 
que  quelque  chose  au  milieu  ou  même  4 la 
fin.  On  se  servait  encore  d'un  9 en  chiirre 
ou  d’une  petite  s pour  marquer  les  abrégés 
des  noms  en  «»,  et  de  différentes  barres  qui 
coupaient  les  lettres  et  surtout  pour  signi- 
fier per,  pro,  prie.  Leur  signification  con- 
fondue a introduit  bien  des  erreurs  dans  les 
livres  et  dans  les  copies  des  Charles.  Per 
était  marqué  par  une  |>clitn  ligne  ou  toute 
autre  figure  d’abréviation  coupant  la  queue 
du  p : Pro  par  un  p de  la  tête  duquel  on 
faisait  partir  un  trait  presque  en  forme  de 
r ou  d»  porté  en  devant  ou  de  droite  à gau- 
che. Quelquefois  ce  trait  était  placé  au-des- 
sous de  la  tête  du  p et  variait  beaucoup  dans 
sa  figure,  en  sorto  qu'il  ressemblait  i un  à 
nu  4 un  8 couchés  de  travers.  La  même 
chose  arrivait  aussi  quoique  ce  Irait  sortit 
de  la  tête  du  p.  Ce  Irait  d abréviation  faisait 
aussi  quelquefois  uue  suite  avec  la  queue 
du  p.  Quant  kprte,  l'abréviation  sous  diffé- 
rentes formes  était  toujours  placée  au-des- 
sus du  p. 

Dès  les  premiers  lemps  l’écriture  abrégée 
eut  cours  principalement  au  barreau.  Les 
actes  publics  de  Raveune  desv  cl  vr  siècles 

(1985)  hlor  diplom.,  p.  130  rl  seq. 

|I0S(>)  b*  tigillis,  p.  1 Sli,  187. 
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en  font  foi.  On  y lit  : Speclr^jtai.  v f çondd. 
hjb  ce  Dît  r tuf.  .Woo.  tld  rpij.  utq  in  hd. 
urftn.  rr  Diae.  schol  et  col  rrr.  Keel,  pttli 
T,ti.  pc  •».  pp.  ipi  es.  c'est-à-dire  . Speeialiter 
ralcre,  riri  inclyli , ronduetorcs , l'iri  riarisi- 
simi,  Dominas  rir  inluster,  Magislratus  di- 
xrrunt,  rir  perfectissimas  Decemprimus,  us- 
tpi  r in  hane  dirai,  pradirta  , rir  renerabilis 
diaeonus,  scholaris  et  collcctarius  rererenda 
Ertlesitr,  pressenti,  qumulam,  potl  ronaufo- 
lum  supra  scriplum,  prtrscnlibus  quilius  su- 
pra, etc.  On  trouve  une  multitude  d'autres 
abréviations  dans  le  recueil  des  actes  en 
papier  d'Egypte , publié  par  le  marquis 
Mafféi  (1985).  Elles  sont  beaucoup  moins 
nombreuses  dans  les  diplômes  de  nos  rois 
mérovingiens  et  carlovingiens.  Mais  elles 
se  multiplièrent  dans  les  chartes  de  la  troi- 
sième race.  Tantôt  on  y fait  les  abréviations 
des  noms  propres  par  les  lettres  initiales, 
comme  7 ho  et  Thi,  pour  TItomas  et  Thibauld, 
etc.  Les  différents  noms  élan!  souvent  abré- 
gés de  la  même  manière  causent  de  l'embar- 
ras ; mais  pour  lever  l'équivoque , on  a 
recours  4.  l’histoire,  4 la  chronologique  et  aux 
anciens  monuments.  Tantôt  pour  abréger 
on  joint  lcs_lettres  finales  aux  initiales, 
comme  lôks  tous  pour_Jo<innM  episcapus, 
abhtm  pour  aubatein,  ctteum  pour  cierirtiut, 
riimi  pour  charissimi,  mocho  pou  r tnonatbo, 
(ni  iltir  pour  fralris  Thoma , set  Bîtdli 
|K»ür  saneti  Bcncdicti,  etc.  Ou  fit  un  assez 
grand  usage  les  abréviations  dans  les  ins- 
criptions des  bulles  de  plomb  et  de  sceaux 
de  divers  pays  Heineccius  (1980)  en  a ra- 
massé un  nombre  d'exemples  auxquels  on 
pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres. 

Pendant  le  xiu’  siècle  le  nombre  des 
abréviations  était  devenu  si  excessif,  qu'au 
commencement  du  xiv'  on  en  aperçut  les 
inconvénients.  L’abus  qu'on  en  pouvait 
faire  dans  les  actes  publics , détermina 
le  roi  Philippe  I»  Bel  4 bannir  des  mi- 
nutes des  notaires  surtout  celles  qui  ex- 
posaient les  actes  4 être  falsifiés  ou  mal 
entendus.  C’est  ce  qu'il  exécuta  dans  l'arti- 
cle ni  de  son  ordonnance  de  fan  130i,  tou- 
chant les  tabellions  et  les  notaires.  Il 
veut  (1987)  qu'ils  écrivent  nettement  les 
minutes  sans  abréviations , et  qu’ils  u'v 
mettent  point  de  clauses  obscures  et  inintel- 
ligibles, princi|ialement  si  elles  sont  écrites 
en  abrégé,  jtaree  qu'alors  on  est  exposé  au 
danger  de  se  tromper  ; Maxime  ubi  essel 
propter  abreviatiouei  de  facili  periculum. 
Dans  cette  ordonnance  les  minutes  des  ta- 
bellions « sont  nommées  notre,  parce  qu’el- 
les contenaient  comme  en  abrégé  la  subs- 
tance des  tontrals,  en  sorte  que  ce  qui 
n'était  que  de  style,  et  qui  était  omis,  était 
marqué  par  des  et  ratera  (1988).  » Les  no- 
taires des  bas  siècles  mettaient  dans  les  gros- 
ses ce  qu’ils  avaient  sous-entendu  par  ce 
signe  d omission.  Au  lieu  que  selon  le  droit 

p.U7. 
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écrit,  pour  éviter  tout  soupçon  de  faux,  on 
ne  devait  rien  mettre  de  plus  dans  la  grosse 
que  dans  la  minute.  Ces  et  cœtera  des  no- 
taires ont  été  regardés  connue  fort  dange- 
reux, surtout  en  Italie,  où  ils  ont  passé  en 
proverbe  (1989). 

Au  xvi*  siècle  on  était  sur  scs  gardes 
contre  l'abus  des  et  cœtera.  Charles  V en 
1366  avait  accordé  des  privilèges  à l'uni- 
versité de  Paris.  Dans  la  copie  des  lettres 
royaux  insérée  dans  les  registres  du  Par- 
lement, le  greffier  ou  écrivain  pour  avoir 
plustèt  fait,  avait  passé  plusieurs  mots, aux- 
quels il  avait  substitué  un  et  cœtera  (1990). 
L'an  1552  le  recteur  «le  l'Université  présenta 
requête,  ou  il  exposait  les  conséquences  de 
ces  omissions,  et  suppliait  qu’ï/  plût  à 
la  cour  ordonner  que  ce  qui  était  ainsi  im- 
parfait audit  registre  par  ces  dits  mots  et 
c £TEn  %,  fût  rempli  pur  collation  qui  se  fe- 
rait du  registre  à l'original.  Sur  quoi  le 
parlement  ordonna  le  18  août  1552,  que  les 
lettres  royaux  seraient  transcrites  de  nou- 
veau dans  cas  registres  tout  au  long  et  sans 
l’abréviation  et  cœtera. 

Les  lettres  monogrammatiques,  liées  et 
conjointes,  inventées  pour  abréger  l'écriture 
n'ont  pu  entrer  dans  notre  tpme  fl.  Mais  en 
les  rapprochant  des  abréviations  ordinai- 
res, nous  allons  leur  donner  une  place  as- 
sez naturelle. 

A*r  IV.  Dei  Monogramme  et  dei'éciilure  moaograiDma- 
tique. 

I.  Comment  les  lettres  monogrammatiques , 
lires  et  conjointes  abrègent-elles  l'écriture  7 
Antiquité  des  monogrammes;  leur  usage  ; 
difficulté  de  les  lire  ; vains  efforts  du  P. 
Germon  contre  te  privilège  de  Clovis  PI.  — 
Les  lettres  monogrammatiques  et  conjointes 
abrègent  l'écriture  par  !o  retranchement  de 
quelques-uns  de  leurs  traits.  Une  de  ces 
lettres  servant  souvent  -!«  deux  usages,  ré- 
duit nécessairement  l'écriture  A un  moindre 
espace.  Les  liaisons  l’abrègent  aussi , en 
tant  quelles  la  rendent  plus  prompte  et 
plus  expéditive.  Mais  comme  on  ne  sup- 
prime pas  ordinairement  les  lettres  «lans  ces 
trois  sortes  d'abréviations  , l’écriture  où 
elles  concourent  , n'est  qu’improprement 
abrégée.  On  ne  man«iue  pourtant  pas 
d’exemples  de  mots  abrégés  «font  les  lettres 
sont  conjointes.  Tel  est  le  labarum  ou  mo- 
nogramme de  Jésus-Christ  j qui  renfeme 
les  deux  lettres  initiales  grecques  «le  Chri- 
stus.  Les  lettres  monogrammatiques  se  rap- 
portent aux  lettres  liées,  conjointes,  encla- 
vées : elles  en  tirent  leur  origine. 

(1989)  C’est  ce  que  nous  apprenons  du  P.  Hugo 
Jésuite.  Plane,  dit-il  (a),  ui  non  inuite  I laïus  aui- 
dam  Piovaeno  Arloto  in  facetiis  r ulgari  lingua  edi  lis 
( eum  an  proverbium  abiisset,  et  ratera  notariorum) 
rogaïusquid  quotidie  Dcum  oraret , responderit , or  are 
ta  ohotidie  tria  : primo,  seignor  mio,  guardate  me 
da  furia  de  Villani;  secundo,  da  Guazanibaglio  «le 

(a  De  piim.  scrib.  oriq  , c.  31. 


Le  monogramme  est  un  assemblage  do 
plusieurs  caractères  entrelacés,  conjoints  et 
qui  semblent  n’en  former  qu'un  seul.  Cette 
écriture  parait  sur  plusieurs  médailles  des 
villes  delà  Grèce  dès  le  temps  de  Philippe 
de  Macédoine  et  d’Alexandre  son  fils,  sur  les 
monnaies  consulaires  et  sur  celles  des  plus 
anciennes  familles  romaines.  On  commença 
«l'abord  par  joindre  ensemble  deux  ou  trois 
lettres,  pour  se  ménager  un  espace  qui  pût 
contenir  le  mot  qu’on  voulait  écrire  (1991). 
De  là  on  passa  tout  naturellement  à la  con- 
jonction de  toutes  les  lettres  dont  il  était 
composé.  Dans  l’ouvrage  de  Spanheim  sur 
l'excellence  des  médailles,  on  en  trouve  qui 
offrent  des  monogrammes  renfermant  sous 
une  seule  lettre  cinq  ou  six  caractères!  En 
expliquant  les  planches  de  notre  second  vo- 
lume où  sont  renfermées  les  écritures  mé- 
talliques et  lapidaires,  nous  ayons  éprouvé 
combien  il  est  difficile  de  déchiffrer  les* let- 
tres monogrammatiques. Est-il  surprenant  que 
nous  ayons  été  arrêtés  dansla  lecture  de  cette 
sorte  d’écriture,  après  que  les  plus  grands 
hommes  y ont  été  souvent  très  embarrassés? 

Dom  Mabillon  voulant  déchiffrer  la  charte 
«le  Clovis  IJ,  qui  confirme  le  privilège 
d’exemption  accordé  au  monastère  de  Saint- 
Denis  par  saint  Landry,  demeura  court  au 
monogramme  qui  accompagne  la  signature 
du  roi.  Il  conjectura  seulement  que  ce  pouvait 
être  la  souscription  de  Sigebert,  roi  d’Aus- 
trasic.  Le  P.  Germon  ne  manqua  pas  de 
profiter  de  cettre  simple  conjecture,  et  d'en 
conclure  que  le  diplèiue  expédié  «lans  ras- 
semblée de  Clicby  est  évidemment  faux, 
puisque  les  historiens,  «lisait-t-il,  font  mou- 
rir Sigebert  un  an  avant  cette  assemblée. 
Pour  lever  cette  difficulté,  il  n'v  a qu’à  lire 
le  monogramme  comme  il  doit  être  lu.  On  y 
lit  clairement  Clodoviqs  Rex  Francorum  Le 
caractère  initial  est  le  c conjoint  avec  I’l  et 
le  » qui  tient  <!<•  la  figure  ue  l*o  «*t  paraît 
avoir  un  double  usage,  comme  cela  est  ordi- 
naire «lans  les  écritures  moriogrammaliijues. 
Le  caractère  supérieur  conjoint  avec  la  tète 
du  >.  initial  est  visiblement  un  u cursif 
suivi  d'un  i et  peut  être  de  l'abréviation  9 
dont  on  aura  allongé  la  queue  en  ligne  per- 
pendiculaire. Si  l’on  prend  cette  figure  pour 
un  q , ce  qui  semble  assez  naturel,  nous 
dirons  qu'on  l’a  substitué  au  c et  qu’il  em- 
porte l u avec  soi.  L’a  est  placée  sur  la  ligne 
qui  traverse  le  monogramme  et  qui  aboutit 
à une  lettre  dont  le  jambage  sert  à former 
un  carré.  Ce  dernier  caractère  a tout  l’air 
d’une  F qu'on  aura  oublié  de  trancher  d’un  i 
ni  signifiera  inluster.  Ainsi  ces  caractères 
Idovi  ou  Cldoviqs  signifient  Chlodovius  ou 

Mcdici  ; tertio,  da  pli  cl  raiera  de  notai,  \otarii 
enim  per  unam  nliqnam  liujusmodi  notant,  etc.  tes 
sœpe  siani  Tirant  diversissimat. 

(1990)  Ihid.,  lame  IV,  p.  710,  noi.  », 

(1991)  llroMKioTi,  üuerra:.  onra  frnimn.  ii 
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Chlodovicus , mais  il  n’cst  pas  possible  d’y 
découvrir  Sigeberlus  (1902). 

D.  Mabillon  avouo  son  embarras  sur  les 
lettres  monogrammatiques  du  tableau  repré- 
senté au  frontispice  «le  la  belle  Bible  do 
l’abbaye  de  Saint  Paul  de  Rome,etgravédans 
le  Muséum  italicum  (1993).  11  n’y  voitqueces 
mots  Carolus  Rex,  qui  selon  lui  doivent 
s’entendre  de  Charles  le  Chauve.  Les  autres 
■caractères  l’arrêtent  tout  court  : De  aliis , 
dit-il,  nihil  solidi  nobis  occurril.  Ce  mono- 
gramme que  nous  avons  fait  graver  sur 
nolye  planche  lxi  estconq>osé  de  ces  lettres  : 
CRSNMXR.  HILE.  Nous  avons  vu  dans  ces 
sigles  monogrammatiques  les  noms  de  Char- 
lemagne et  de  sa  femme  Hildegarde  ainsi  ex- 
jirirnes:  Carolusnostri  mundi  christianus  Rex. 
Hildegnrdis.  Nous  nous  en  tiendrons  h cette 
explication,  laissant  aux  antiquaires  à déci- 
der si  nous  avons  mieux  rencontré  qu’un 
savant  (199V)  dont  l’interprétation  se  trouve 
au  tome  IX  des  Mémoires  de  littérature  et 
d'histoire  (1995)  du  P.  Desmolcls.  Nous  ne. 
pouvons  trop  nous  défier  de  nos  forces,’ 
après  qu’un  aussi  habile  homme  que  Ec- 
knart  (1990)  s’est  visiblement  égaré  en  lisant 
ainsi  le  monogramme  : Carolomannus  Rex 

(1992)  Les  plus  grands  génies  se  trouvent  quel- 
quefois arrêtes  sur  des  points  qui  n’embarrassent 
point  les  esprits  les  plus  médiocres.  D.  Mabillon 
dit  (a)  que  dans  la  signature  de  Clovis  II  on  en  a 
inséré  une  autre  qu'il  n'a  pu  deviner  : quod  cuju.% 
sir  facile  dirinare  non  poluimus.  Il  entrevoit  néan- 
moins que  c’est  celle  de  Sigeberl,  roi  d’Auslrasie.  Il 
lit  même  sic  Rex  S.,  qu'il  explique  ainsi  : Siqebertus 
rex  subsnipti.  Il  se  fait  ensuite  une  difficulté  tirée 
du  temps  de  la  mort  de  Sigeberl,  Mais  quoique  ce 
soit  sur  ce  point  qu'ait  roulé  le  fort  des  objections 
du  P.  Germon  (b),  on  sait  maintenant  quelles  por- 
tent toutes  il  faux.  Du  reste,  cet  auteur,  loin  de 
trouver  à redire  que  le  P.  Mabillon  eût  ainsi  expli- 
qué la  signature  insérée  dans  celle  de  Clovis, 
trouve  assez  mauvais  qu'il  ne  parle  pas  sur  eela 
d'un  ton  plus  affirmatif.  Raguet  (c),  qui  vient  à l'a- 

i,  se  tourne  dans  tous  les  sens  pour  coin  battre  le 

Mabillon.  Dans  la  vue  d'y  mieux  réussir,  il  ha- 
sarde même  une  conjecture  qui  n'est  pas  fort  heu- 
reuse. Enfin, dom  Mabillon  publie  sou  supplément,  et, 
loin  de  soutenir  son  opinion,  peu  s'en  tant  qu'il  ne 
l'abandonne  tout  à fait.  Il  croit  même  qu'au  lieu  de 
Sic.  il  faut  lire  Siq.  Mais  culin,  comment  a-t-il  pu 
se  persuader  qu'on  aurait  inséré  (chose  sans  exem- 
ple) une  signature  étrangère  au  milieu  de  celle  d'un 
roi  ? Il  est  encore  plus  surprenant  qu'aprés  avoir 
reconnu  la  signature  insérée  pour  une  espèce  de 
monogramme,  on  n’en  ait  pas  conclu  qu'il  ne  pou- 
vait être  autre  que  celui  de  Clovis.  Il  ne  fallait  pour 
cela  que  suivre  l’analogie  des  signatures  réelles  ou 
apparentes  des  rois  et  des  empereurs.  Le  mono- 
gramme de  Clotaire  II,  aïeul  de  Clovis,  n’oceope-t-il 
pas  la  même  place  dans  le  diplôme  rapporté  à la 
pajge  69  du  Supplément  ? Ceux  des  empereurs  et  des 
nus  de  la  deuxieme  ef  troisième  race  ne  se  trouvent- 
ils  pas  toujours  insérés  dans  leurs  signatures?  11 
était  donc  naturel  de  dire  que  celait  ici  le  mono- 
gramme de  Clovis.  Qu’on  le  compare  avec  le  mono- 
gramme de  la  charte  suivante,  quoique  ce  dernier 
h’ail  pu  être  représenté  qu’imparfaiiemcnt,  il  en 
reste  assez  pour  qu'on  reconnaisse  qu'il  ne  diffère 
presque  point  du  premier.  Bien  n’efflpédie  donc 

(a)  De  re  diplom.,  p.  370. 

» Discept.  I,|»  1*6,  127. 
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Rojoante.  Les  lettres  initiales  de  ce  dernier 
mot  sont  purement  imaginaires. 

Non-seulement  les  Papes,  1rs  empereurs 
et  lo$  rois  employèrent  les  monogrammes 
dans  leurs  diplômes  et  sur  leurs  monnaies, 
mais  les  évêques  s’en  servirent  de  temps  en 
temps.  La  signature  de  Quiriace,  évêque  de 
Nantes,  est  exprimée  par  son  monogramme 
dans  un  titre  original  de  l’ahliave  de  Saint-  1 
Florent.  11  ne  serait  |»as  diflicilo  d’en  pro- 
duire d’autres  exemples.  Les  monogrammes 
devinrent  arbitraires  et  ne  supposèrent  au- 
cune signature.  Rhab’an  (1997)  nous  en  a 
laissé  dix-huit  de  cette  espèce,  dont  seize 
sont  à croix  simple  et  deux  à croix  double, 
c’est-à-dire  en  étoile.  On  y voit  souvent  l’Y 
prétendu  mystérieux,  que  D.  Mabillon  (1998) 
a cru,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  avoir 
été  écrit  de  la  main  de  nos  rois;  quoique 
ces  monogrammes  de  Rhaban  ne  supfiosent 
aucune  signature,  et  que  quelques-uns  ne 
soient  pas  même  dfes  noms  propres  : tels 
sont  Dominus , Sanrius , Sancta.  On  a publié 
à Paris,  en  1750,  un  dictionnaire  de  mono- 
grammes récents,  qui  n’ont  point  de  rapport 
& la  diplomatique. 

11.  Lettres  conjointes  ou  monogrammali- 

que  nous  n’expliquions  celui-ci  de  la  sorte  : Clodo- 
vicus  ou  Clodovius  rex  inluster,  ou  Ludoi  im  b ran- 
coruih  rex.  Oii  sent  bien  qu'il  n est  pas  nécessaire 
d’y  trouver  toutes  ces  lettres;  il  suffit  qu'on  puisse 
remarquer  les  principales.  On  serait  fort  embarrassé 
à montrer  toutes  celles  qui  composent  les  noms  des 
trois  rois  mérovingiens,  dont  les  monogrammes  sont 
rapportés  dans  le  Clossnire  de  Du  Cauge.  Il  en  se- 
rait de  même  de  celui  de  Clotaire  représenté  dans  le 
Supplément  de  la  Diplomatique.  Certainement  le 
iiionozramme  de  la  charte  de  Clovis  II  a infiniment 
plus  île  rapport  avec  le  nom  de  ce  roi  qu'avec  celui 
de  Sigeberl.  Knlin  nous  n’avons  pas  assez  de  mo- 
nogrammes des  rois  mérovingiens  |H»nr  qu'ou  puisse 
leur  prescrire  des  régies  qu’il  ne  soit  pas  permis  de 
transgresser. 

( 1395)  Pag.  69,  édit  de  1724. 

(1994)  Cet  anonyme  suppose  que  le  manuscrit  de 
Sainl-Caüivic,  ou  plutôt  de  Saint-Paul  de  Homei  est 
écrit  depuis  la  bataille  de  Foutenai,  et  après  que  les 
trois  frères  Charles,  Louis  et  lllotaire  eurent  par- 
tagé la  vaste  monarchie  de  leur  père,  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire.  » Il  ajoute  que  la  lettre  Et 
qu'on  voit  dans  le  monogramme,  est  peut-être  une 
faute  ilu  copiste,  qui  l'aura  marquée  au  lieu  de  VF. 
Apres  l'Il  il  ne  voit  qu’uuc  L,  ou  nous  voyous  clai- 
renient  un  I.  Eniin,  il  prétend  qu'on  doit  lire  les 
lettres  de  l'inscription,  cil  commençant  par  la 
pointe  d'en  haut,  en  descendant  il  la  gauche  tout  de 
suite,  en  celle  manière  : C.  R.  N.  L.  11.  L.  F.  X. 
R.  S.  M.,  c’est-à-dire  : Carolum  reqan  notlrum , L«- 
doricum , lllotarium  fratre i,  ou  ejus , si  c’est  un  K. 
Christus  serve!  mundo.  Ou  lirait  mieux  en  arrangeant 
autrement  les  lettres  : Caiotus  rex  noster  : Salrator 
mundi  Christus  : Uildeqnrdis. 

(1993)  Partie  i,  p.  472. 

(lîHKii  Mouoyramma , dit  ce  savant  (d),  quocumque 
modo  illud  considérés  eerbo  exprimil  Caroi.oua.vm:» 
rex  Daioari.c.  Ra  illud  quidem  inferiusin  monogram- 
male  extans  cœleris  obscuiius  est;  hanc  tamen  expli- 
calionem,  cœleris  omnibus  perpensis,  facile  admitlii. 

(1997)  T.  VI,  p.  554. 

(1998)  De  re  diplom.,  p.  5,  n*  15. 

(cl  Uist.  des  ccn'nt.  tnr  la  diplo* n,  |».  191. 

(U)  Con.menl.  dtnb  t'iauc  ont  ni  l II.  p.  C2i 
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aues  dans  les  inscriptions , les  manuscrits  et 
les  chartes.  Peut-on  distinguer  l'âge  des 
écritures  par  la  conjonction  Ai  ? Quand 
a-l-on  cessé  de  faire  entrer  l'tt  dans  1rs 
mots.  — Il  faut  distinguer  entre  lettres 
liées  et  lettres  conjointes.  I.es  lettres  liées 
ne  perlent  aucun  trait  par  leur  liaison  , au 
lieu  que  les  lettres  conjointes  en  perlent 
quelqu'un  qui  leur  est  commun  par  leur 
conjonction.  La  première  colonne  tic  notre 
planche  lxi  représente  les  conjonctions  de 
lettres  les  plus  ordinaires  tant  dans  les  in- 
scriptions métalliques  et  lapidaires  que  dans 
les  anciens  manuscrits.  C’est  une  méprise 
delà  part  de  MalTéi  d’avoir  dit  (1999)  qu'il 
ne  se  fait  jamais  de  conjonction  de  lettres 
dans  l’écriture  capitale  ; une  multitude  de 
monuments  antiques  attestent  le  contraire. 
Nous  en  avons  assez  rassemblé  d'eiemplcs 
dans  les  planches  xxx  et  ust  du  volume 
précédent,  et  dans  celles  de  celui-ci  pour 
nous  croire  dispensés  d’entrer  ici  dans  un 
détail  de  nouvelles  preuves. 

I.es  lettres  conjointes  ne  se  montrent  ré- 
gulièrement qu’à  la  lin  des  lignes  des  ma- 
nuscrits de  la  plus  haute  antiquité.  Nous 
pouvons  citer  en  preuve  le  Virgile  de  Mé- 
dicis , où  l’on  conjoint  assez  souvent  l’n 
et  le  t à la  fin  des  vers.  On  voit  bien  que 
cette  conjonction  et  autres  semblables 
ontété  inventées  poureontenirle  verset  dans 
l’espace  marqué,  et  pour  ne  pas  porter 
l'extrémité  de  la  ligne  sur  la  marge.  On 
trouve  les  mêmes  conjonctions  de  lettres 
dans  les  Pandectes  Florentines.  Mais  les 
lettres  monogrammaliqucs  y sont  rares. 

Le  Saint  Prosper  de  la  bibliothèque  du 
roi  ne  met  presque  point  la  conjonction  Æ 
dans  le  corps  du  discours  mais  seulement  il 
la  fin  au  vers  la  lin  des  lignes,  par  la  même 
raison  qu’on  use  de  lettres  conjointes  , 
de  lettres  plus  petites  , soit  onciales,  soit 
capitales , soit  minuscules  vers  la  tin  de  la 
ligne,  afin  de  n’ètre  pas  obligé  de  porter  à 
la  ligne  suivante  une  partie  de  vers.  Alors 
on  met  l’i»  ou  l'o  sur  la  ligne  pour  abréger 
l'écriture  des  mots  dont  ces  lettres  font 
l>artie.  On  observe  à |ieu  près  tous  ces  mo- 
yens de  gagner  du  terrain  dans  la  prose  ; 
quoiqu'on  n’y  fasse  pas  ordinairement  difli- 
eullé  de  rejeter  II  la  ligne  suivante  une 
portion  do  mot  commencé  à la  précédente. 
Les  conjonctions  sont  assez  fréquentes  dans 
le  Saint  Prudence  du  roi,  à cause  des  vers 
qu’on  veut  finir  dans  une  ligne.  Elles  ne 
paraissent  qu’à  la  pénultième  syllabe,  ou 
a la  lin  de  la  ligne  dans  le  Saint  Paul  de  la 
même  bibliothèque.  Il  y en  a peu  dans  les 
Evangiles  en  vélin  pourpré  et  en  lettres 
,1'or  de  l'abbaye  de  Sainl-tlermain-dcs-Prés. 
On  y lie  l’F  avec  les  voyelles.  Dans  l'écri- 
ture onciale,  depuis  le  Vr  siècle  jusqu'au 
x',  les  conjonctions  se  multiplient  inditfé- 

{1999)  Opuscot.  eccles.,  p.  38,  col.  4. 

(2)100)  Arck.  de  l'abbaye  de  Sainl-Pierre-te-Vif 

14091)  Veron.  iltuslr.,  col.  330. 

C2002)  V.  planch.  xxv  de  notre  II*  vol. 
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remment  vers  le  commencement,  au  milieu 
et  A la  lin  des  lignes.  Il  faut  excepter  les 
Heures  de  Charles  le  Chauve,  où  l'on  ne 
trouve  guère  de  lottres  conjointes,  mémo 
h la  lin  des  lignes.  Dans  le  manuscrit  du 
roi  1R20  il  y a des  conjonctions  d'onciales 
avec  les  minuscules  h la  fin  de  la  ligne.  On 
y rencontre  aussi  des  mots  terminés  pai 
des  conjonctions  majuscules  , quoique  ré- 
criture soit  minuscule.  On  rencontre  en- 
core dans  celle-ci  la  conjonction  nt  au  xi' 
siècle.  Elle  n'est  pas  rare  dans  les  di- 
plômes de  Charles  le  Chauve,  où  nous  en 
avons  remarqué  plusieurs  autres.  Sur  le 
dos  d’un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  n*  1,  nous 
avons  vu  une  notice  ancienne  en  lettres 
conjointes  et  enclavées.  Elle  peut  bien 
être  du  x*  siècle,  si  elle  n’est  pas  du  pré- 
cédent. Elle  porte  Pceptum  liomni  Ludo- 
r ici  ymperatoris  ad  Atalanem  Ab.  La  devise 
Yerbo  Domini  cali  firinati  sunt , écrite  dans 
le  cercle  excentrique,  qui  renferme  la 
signature  de  Pascal  H,  offre  plusieurs 
lettres  conjointes  , ou  monograinmali  • 
ques  (2000). 

Les  conjonctions  Æ a qui  expriment  la 
diphtongue  oe  sont  des  premiers  temps. 
La  première  figure  paratl  sur  les  anciennes 
médailles  consulaires  [2001)  et  sur  celles 
des  empereurs  (2002).  On  la  voit  dans  ies 
inscriptions  sous  Claude  (2003),  et  sous  le 
quatrième  consulat  de  Gratien.  Elle  prend 
dans  les  manuscrits  toutes  les  formes; 
mais  la  plus  ordinaire  est  celle-ci  e Dans 
l’écriture  onciale  du  sainlHilairo  et  du  saint 
Prudence  écrits  au  iv’  ou  v*  siècle  deux 
des  plus  précieux  de  la  bibliothèque  du 
roi  , l’ac  est  ainsi  conjoint  Ai  tu.  Le  cé- 
lèbre Psautier  de  Saint-Germain-des-Prés 
du  vi'  siècle,  oirre  fréquemment  des  Æ tou- 
jours sans  cédilles  à la  fin  des  lignes.  Il  y 
a beaucoup  d’ao  dans  la  plus  ancienne  col- 
lection des  canons  de  la  même  abbaye,  et 
dans  le  manuscrit  du  roi  152.  Dom  lilabil- 
lon  (200i)a  remarqué  l’œ dans  le  Psaulierdo 
sainte  Salaberge,  écrit  au  vu'  siècle.  Le  12' 
verset  du  psaume  xi  vu  y commence  ainsi  : 
Lcrtetur.  Le  manuscrit  royal  2200,  du  vu'  au 
vin'  siècle, exprime  souvent  cette  diphtongue 
par  ae,  ce,  e,  comme  dans  la  plupart  des  plus 
anciens  manuscrits.  Dom  Mahitlon  (20051  a 
publié  un  modèlede  huit  lignes,  tirées  d’iin 
manuscrit  du  i\'  siècle,  contenant  l’ouvrage 
de  Rbaban-Maur  sur  la  Croix,  où  l’on  ren- 
contre jusqu’à  sept  fois  la  conjonction  a>.  On 
la  trouve  exprimée  par  un  ç dans  le  saint 
Hilaire  des  Capucins  de  Tours,  et  dans  les 
autres  manuscrits  des  x'  et  xi*  siècles. 

111.  Erreurs  de  Saumaise  et  de  Conringius 
sur  l'usage  de  l'.E  et  de  l'a.  Cette  diphtongue 
a-t-elle  été  écrite  par  l’e  simple  avant  le  Ml' 
siècle?  — Nous  ne  sommes  entrés  dans  ce 


(20)13)  Anliq.  rem.,  I.  lit,  n.  52,  H8. 
(2001)  ht  re  dipl.,  p.  59. 

(2005)  Ibid.,  p.  303,  n”  4, 
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détail,  que  pour  manifester  les  faussas 
règles  de  San  inaise  (2006)  et  de  Conringtus 
(2007)  sur  l’usage  et  l’antiquité  de  l’Æ  et  de 
l’æ.  Le  premier  suppose  (2008)  clairement 
que  I’ak  ou  l ac  est  le  caractère  distinctif  des 
manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus  sin- 
cères, Il  relègue  à des  temps  bien  posté- 
rieurs ceux  ou  l’on  trouve  l'Æ , 1‘®  et  l’ç 
Le  second  soutient  que  la  diphtongue  tic  n'a 
jamais  été  écrite  ni  dans  les  manuscrits  ni 
dans  les  diplômes  par  Æ ou  ».  Mais  lorsqu’il 
ajoute  qu'on  a très-souvent  employé  l e 
simple  au  lieu  do  ces  conjonctions,  il  avance 
line  vérité  dont  les  inscriptions  lapidaires 
et  métalliques,  et  les  manuscrits  fournis- 
sent une  multitude  de  preuves  , mémo  pour 
les  siècles  antérieurs  au  xh*.  C’est  ce  qu’ont 
remarqué  avant  nous  Struve  (2000),  Godfroi 
(2010),  de  Bessel,  dom  Main  lion  et  plusieurs 
autres  habiles  antiquaires.  Quant  aux  char- 
tes, si  l’on  n’y  voit  pas  d’Æ  ni  d’œ,  on  y 
trouve  la  conjonction  équivalente  ç D.  Ma- 
billon  (2011)  i’a  remarquée  dans  un  diplôme 
de  Charles  le  Simple,  pour  l'abbaye  de  Com- 
niègne  : elle  est  fréquente  dans  celui  que 
Hugues  Capel  accorda  à Sainte-Colombe  de 
Sens,  l’an  988  (2012).  Nous  la  trouvons 
encore  dans  une  bulle  originale  de  Pascal 
H,  de  l’an  1104,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre-le-Vif. 

Mais  depuis  cette  époque  la  diphtongue, 
divisée  ou  conjointe,  a-t-elle  toujours  été 
remplacée  par  l'a  simple  jusqu’au  temps  de 
l’imprimerie  ? C’est  ce  que  croient  la  plu- 
part des  antiquaires.  « Les  manuscrits,  dit 
Casley  (2013),  qui  marquent  cette  diphton- 
gue, ainsi  aeci  jamais  ç ont,  généralement 
parlant,  cinq  à sept  cents  ans  d’antiquité; 
et  ceux  qui  sont  au-dessous  de  cinq  cents 
ans , n’ont  point  de  diphtongue , mais  un  sim- 
ple a.  » C’est-à-dire  que,  depuis  le  com- 
mencement du  xn*  siècle  jusqu’au  milieu 
•lu  xv*,  elles  ont  été  bannies  des  manuscrits. 
Les  savants  d’Allemagne  (2014)  se  conten- 
tent de  dire  que,  pendant  les  xnr,  xiv'  et 
xv*  siècles,  on  na  fait  aucun  usage  des 
diphtongues,  et  qu’on  écrivait  toujours 
eancte  pour  sancla , ecclesie  pour  ecclesia. 
En  général  cette  règle  n’est  ni  sûre  ni 

(2006)  Si  quibus  in  libris  mss.  diphtonqus  reperin- 
tur  .#?,  <1  imbus  litleris,  non  in  unam  coalitis,sed  sépa- 
rais, expressa  ad  hune  moditmA  l'-}  aut  ae  scias  co- 
dices  itlos  et  r etustos  esse  i mprinus  et  fidcJi  monts 
confeclos . Si  aliter  efficta  uccurrat,  aut  per  unam 
lUteram  ex  duabus  canflulam , aut  per  unicum  £, 
cui  nota  supposita  sit,  hoc  modo  ç : qui  primo  modo 
scripti  suul,  paulo  majorem  vetusintem  rrdolenl  : qui 
secundo  ad  infimuiu  strculum  rctegari  debent  (a). 

(2007)  Cp  docte  Allemand  soutient  hardiment  que 
les  eonioncüons  Æ S élaienl  inconnues  ail  ix*  siècle, 
el  qu’elles  n'mii  commencé  que  longtemps  après.  Il 
se  fondu  sur  les  manuscrits  et  les  diplômes  du  temps 
de  Louis  le  Germanique,  et  ajoute  : Etenim  perfre - 
quenter  quidem  a scribit  el  librariis  omista  est  di- 
phtongi  nota,  et  simplex  toealis  illius  loco  adhibita. 
Quandocuinquc  lumen  diphtongi  habita  in  scribendo 
fuit  ratio  tolei  ilia  exprimi  per  divisas  litteras  ae, 

la)  S dînas,  eoisl.  ai  Sarrav. 
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exacte.  En  effet,  la  diphtongue  ae,  ainsi 
figurée  Æ m,  a été  employée  quelquefois 
depuis  le  xi*  siècle  jusqu  au  renouvellement 
des  lettres  arrivées  au  xv'.  Nous  en  avons 
pour  garants  plusieurs  sceaux  authentiques. 
Celui  de  Robert  le  Frison,  comte  de  Flan- 
dre, de  l’an  1072,  porte  cette  inscription  où 
Yae  est  exprimé  par  Æ : Sigilliis  Rothkrti 
CoMrrts  Flandri.e  (2015).  On  lit  sur  le  sceau 
de  Charles  le  Bon,  aussi  comte  de  Flandre 
en  1122.  Carol.  Comes  Fi. anurie  et  fui* 
Régis  Daciæ.  Remarquez  dans  cette  inscrip- 
tion le  génitif  Flandrie  terminé  par  un  t 
simple , en  même  temps  que  Dada  est  écrit 
par  un  a : ce  qui  prouve  que  l’on  se  servait 
autrefois  indifféremment  de  ces  deux  carac- 
tères. Mais  depuis  le  commencement  du 
xif  siècle,  Pc  prit  tellement  le  dessus,  que 
l’Æ  devint  fort  rare,  sans  néanmoins  avoir 
été  entièrement  aboli,  comme  le  prétend 
Heineccius  (2016). 

Nous  voyons  ce  caractère  monogrammati- 
que  conservé  sur  le  sceau  de  Marguerite, 
comtesse  de  Luxembourg,  en  1225.  Voici 
l’inscription  (2017)  : f S.  Marüaretæ  Comi- 
tissæ  Licelbcrgensis.  La  môme  conjonction 
œ se  montre  deux  fois  sur  le  sceau  (2018), 
et  une  fois  sur  le  contre-seel  de  Jean,  roi 
de  Bohême  et  comte  de  Luxembourg  en 
1321  el  1328.  Nous  la  retrouvons  dans  1 ins- 
cription du  scel  secret  de  Maximilien  I, 
archiduc  d’Autriche,  en  1480(2019).  La  même 
conjonction  prend  cette  forme  œ sur  le 
sceau  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine  depuis 
l’an  1390,  jusqu’en  1431  (2020),  et  sur  celui 
de  Léonard,  évêque  de  Passau  en  1438. 
Toutes  ces  conjonctions  de  la  diphtongue 
ae  s’étint  maintenues  jusqu’à  un  certain 
point  dans  les  inscriptions  métalliques 
depuis  le  déclin  du  XI*  siècle  jusqu’à  la  fin 
du  xv',  il  n'est  guère  vraisemblable  que 
pendant  tout  ce  temps  on  n’en  ait  pas  fait 
usage,  au  moins  quelquefois  dans  fes  ma- 
nuscrits et  les  actes.  Ainsi  dire  que  durant 
les  xil*,  xiii',  xiv'  et  xv'  siècles  on  s’est 
toujours  servi  de  l’a  seul , au  lieu  de  la 
diphtongue  ae  écrite  séparément  ou  par 
conjonction , c’est  poser  une  règle  générale 
qui  peut  souffrir  des  exceptions.  Pour  par-  , 

numquam  autem  per  te  aut  Æ,  hlteiis  in  unum  quasi 
conflatis  (b). 

Celle  erreur  contagieuse  a pénétré  dans  les  écrit» 
de  plusieurs  auteurs  qu’il  csliuulile  de  nomme.. 

(2008)  F.pist.  ad  Sarratium. 
v (2009)  lie  criler.  m**.,  p.  17, 

2010)  Chrome  Codifie.,  p.  28. 

201 1)  De  re  dtpl.,  p.  50. 

(2012)  Archives  de  Sainte-Colombe . 

(2015)  Biblioth.  Drit.,  t.  V.  pan.  u,  p.  325. 

(201  i)  .Vot  a aria  mai».,  nov.  1738,  p.  6-44. 

(2015)  Heineccius,  Desigill.,  p.  186. 

2016)  Ibid. 

2017)  Calhet,  llisl.  de  Lorr.,  plnnch.  ix,  !."  56. 

(2018)  Ibid.,  n-  60,  et  pl.  x,  ir  61. 

(201*9)  Ibid.,  pl.  xi,  n-  71. 

(2020)  V.  pl.  xxxiit  de  notre  11*  vol. 


(à)  Censur.  diplom  Lindas  p.  316. 
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1er  dans  l'exacte  vérité,  il  faut  dire  que 
l’usage  de  cette  diphtongue  ae,  <r , a été 
extrêmement  rare  dans  ces  bas  siècles. 

Nous  avons  quelque  chose  de  plus  précis 
A dire  sur  la  conjonction  & dont  les  plus 
anciennes  et  les  principales  figures  sont  re- 
présentées dans  la  première  colonne  de  la 
planche  lxi.  La  particule  & ainsi  formée,  no 
se  trouve  ordinairement  que  dans  les  écri- 
tures cursives  et  minuscules  anciennes;  elle 
y est  non-seulement  séparée,  mais  elle  entre 
encore  dans  la  composition  des  mots,  comme 
dans  rémiéi,  ériam,  phite;  retinet,  etiam, 
petite  (2021).  Les  manuscrits  et  les  diplômes 
fournissent  beaucoup  d'exemples  de  cette 
manière  d’écrire,  qui  cessa  au  xir  siècle. 
Ainsi,  lorsqu'on  rencontre  la  conjonction  (V 
faisant  partie  d’un  mol,  c’est  une  marque 
que  le  manuscrit  a plus  de  cinq  cent  cin- 
quante ans  d'antiquité.  On  ne  dira  pas,  avec 
Caslcy  (2022),  plus  de  six  cents  ans,  parce 
qu'on  a des  preuves  que  cet  usage  n’était 
point  encore  aboli,  du  moins  dans  les  char- 
tes en  1197  (2023). 

Nous  no  répéterons  |ws  ici  ce  quo  nous 
avons  dit  dans  notre  alphabet  raisonné  (2024), 
toucluuit  le  VY  conjoint  et  le  W entrelacé, 
dont  nous  avons  fait  remonter  l'antiquité 
bien  plus  haut  quo  n'avait  fait  D.  Mahillon. 

IV.  I.  in  if  on  des  écriture s eursires  antiques; 
obsécrations  sur  tes  liaisons  mises  en  parot- 
ide dans  la  planche  i.xii.  — Itien  ne  rend 
l'ancienne  écriture,  surtout  la  cursive,  plus 
dilKrilc  a déchiffrer  que  les  liaisons  de  ses 
lettres.  Tel,  qui  connaîtra  parfaitement  tous 
les  caractères  iiarliciiliers  tl'iin  diplôme,  sera 
très-embarrassé  dans  l'application  qu’il  en 
faillira  faire,  attendu  les  difficultés  sans 
nonilrc  qui  naissent  de  leurs  liaisons.  Dif- 
férentes suites  de  ces  lettres  liées,  gravées 
sur  notre  planche  t.xt,  et  mises  en  ordre  al- 

I diabétique,  rontrilnioront  beaucoup  il  faci- 
iter  la  lecture  de  ces  pièces.  Les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  diplômes  ou  sur  les 
écritures  ont  senti  la  nécessité  do  ces  sortes 
de  tables,  cl  en  ont  mis  quelques  légers 
essais  sous  les  yeux  du  public.  Nous  avons 
cm  devoir  pousser  plus  loin  ce  pénible  tra- 
vail, et  nous  avons  tâché  d’y  donner  un 
nouveau  prix,  en  comparant  ensemble  les 
liaisons  les  plus  difficiles  des  différentes 
écritures  antiques.  On  voit  donc  sur  quatre 
colonnes  de  notre  planche  lxi  les  liaisons 
des  caractères  romains  comparées  avec  les 
liaisons  franco-galliques  ou  mérovingiennes, 
iombardiques,  saxonnes  et  ivisigothiques. 
Nous  avions  recueilli  un  assez  grand  nom- 
bre de  liaisons  de  ces  cinq  genres  d'écritu- 
res cursives,  pour  en  remplir  plusieurs 
planches.  Les  seules  liaisons  de  récriture 
diplomatique  Caroline  et  des  temps  posté- 
rieurs, jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  race,  cl 
celles  des  siècles  suivants,  n'auraient  pu 
être  renfermées  en  moins  de  deux  autres 

(2021 1 Ite  re  dipUtm.,  p.  33. 

■*022)  mttioth.  Il r iloen  , |.  V,  ip  lu  t p.  323. 
(x*»23)  De  re  diptam.,  p.  53. 
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tables  de  la  grandeur  de  colle  quo  nous 
donnons.  Mais,  outre  que  le  nombre  des 
planches  de  ce  troisième  volume  est  déjà 
excessif,  nous  avons  cru  que  les  liaisons  les 
plus  anciennes  et  les  plus  difficiles  une  fois 
éclaircies,  celles  des  temps  postérieurs  no 
causeraient  presque  plus  d'embarras.  Qui- 
conque, en  effet,  saura  déchiffrer  celles  des 
écritures  cursives  romaines,  londiardiques, 
mérovingiennes,  saxonnes  cl  wisigothiques, 
ne  sera  pas  arrêté  par  les  carolines  ni  par 
les  capétiennes,  qui  sont  beaucoup  plus 
faciles  et  moins  nombreuses. 

Non-seulement  les  conjonctions,  mais  en- 
core les  liaisons  et  les  entrelacements  de 
lettres,  avaient  lieu  dans  l’écriture  majus- 
cule, quoiqu'ils  y fussent  moins  fréquents 
que  dans  la  minuscule  et  la  cursive.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’il  est  échappé  à Maf- 
féi  (2025)  de  dire  qu'on  ne  liait  jamais  l’écri- 
ture majuscule.  Bourguct  (202G)  en  con- 
naissait les  liaisons,  et  nous  en  avons  re- 
marqué au  moins  vingt  exemples  dans  les 
seules  Recherches  curieuses  de  Bouteroue. 

Dans  l'ancienne  cursive  romaine,  non- 
seulement  les  syllabes  et  les  mots  entiers 
sont  assez  souvent  liés,  mais  les  liaisons 
des  lettres  (lassent  encore  d’un  mot  à l’autre. 
C’est  aussi  ce  qui  rend  cette  écriture  plus 
difficile  à lire  que  nulle  autre. 

Les  liaisons  de  la  cursive  frauco-galliquo 
sont  un  peu  moins  impliquées  que  la  ro- 
maine. Les  liaisons  mérovingiennes  passè- 
rent dans  la  minuscule  Caroline  de  plusieurs 
manuscrits  et  dans  la  cursive  de  tous  les 
diplômes  des  vin*  et  ix*  siècles.  Elles  sout 
fréquentes  dans  le  manuscrit  du  roi  4413, 
écrit  dans  In  dix-neuvième  année  de  l’cm- 
iiire  de  Louis  le  Débonnaire,  c'est-à-dire 
l'an  832.  Mais  sur  la  fin  de  ce  siècle  elles 
diminuèrent  beaucoup,  comme  nous  l’ob- 
servons dans  les  diplômes  de  Charles  le 
Simple.  Quelques  lettres  liées  dans  la  mi- 
nuscule caractérisent  ordinairement  le  vin- 
et  le  ix*  siècle. 

I.cs  principales  liaisons  de  l’écriture  lom- 
luirdiquc  de  la  première  et  de  la  deuxième 
espèce  ont  beaucoup  de  rapport  aux  méro- 
vingiennes. On  les  déchiffre  assez  difficile- 
ment dans  les  manuscrits  du  roi  4403  et 
4508,  dont  l’un  contient  une  partie  du  code 
Théodosien,  et  l'autre  los  NoreUcs  de  Justi- 
nien en  écriture  lomliardique  de  la  seconde 
espèce,  qu’on  pourrait  aisément  prendre 
pour  mérovingienne. 

Les  I iaisons  des  écritures  saxonnes  et  wisir 
gothiques  étaient  plus  petites  et  moins  nom- 
breuses que  celles  des  autres  anciennes  écri- 
tures. C’est  néanmoins  de  l’écriture  saxonne 
liée  dont  saint  Bonifarc  se  plaint  dans  sa 
lettre  à Daniel,  évêque  de  Winchester.  Il 
Oppose  à ce  menu  caractère  entrelacé  e{ 
compliqué  les  letlres  claires  et  détachées, 
telles  qu'elles  étaient  ordinairement  dam 
l'onciale  et  la  minuscule. 

(2024)  .Vomi,  traité  de  diptam.,  I.  Il,  D.  285. 

(20231  Opascot.  certes.,  roi.  32. 

(2020)  Jl«.  de  la  PiH  du  liai,  I.  Il,  D.  47. 
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Ch  4P.  4.  Des  notes  tironiennes  v2027). 
Extraits  du  Mintoht  sur  les  noirs  tiroaienn.s,  par  U.  Jules 
Tardif. 

L’écriture  tiroaieaue  est  formée  de  mots 
écrits  en  abrégé  avec  des  lettres , qui  sont 
elles-mêmes  ordinairement  abrégées;  il  y a 
donc,  dans  celte  écriture,  à la  fois  abrévia- 
tion de  mots  et  abréviation  de  lettres. 

Les  notes  tironiennes  ont  déjà  été  l’obiet 
de  nombreux  et  savants  travaux.  L'emploi 
fréquent  et  les  applications  importantes  de 
cette  écriture  abréviative  dans  l’antiquité 
justifient  les  efforts  faits  à diverses  époques 
pour  découvrir  le  système  sur  lequel  elle 
repose.  C'était  à l’aide  des  notes  que  l’on 
recueillait  à Rome  les  leçons  des  maîtres 
célèbres  et  les  inspirations  du  forum,  les 
dépositions  des  témoins  et  les  sentences  des 
juges.  Cet  art  était  enseigné  dans  les  écoles, 
et  on  lo  voit  pratiqué  par  dos  esclaves  et 
cullivé  par  des  empereurs.  Il  prit  encore 
une  plus  grande  extension  à la  naissance  du 
christianisme  : approprié  par  les  évêques 
eux-mêmes  aux  besoins  de  la  foi  nouvelle, 
il  servit  à conserver  les  prédications  des  doc- 
teurs de  l’Eglise,  les  délibérations  des  con- 
ciles et  les  actes  des  martyrs.  Mais  les  notes 
tironiennes  n’offrent  pas  seulement  un  in- 
térêt historique  : elles  ont  été  employées  au 
moyen  âge,  surtout  au  ix  siècle,  et  il  existe 
encore  un  certain  nombre  de  manuscrits 
écrits  en  notes.  On  trouve  aussi  des  notes 
dans  les  souscriptions  des  chartes;  et  les 
chanceliers,  en  s’en  servant  dans  leurs  pa- 
rafes, espéraient  déjouer  l’habileté  des  faus- 
saires. L’élude  de  cette  écriture,  qui  a sub- 
sisté pendant  dix  siècles,  qui  était  employée 
du  temps  de  Cicéron  et  qui  se  retrouve  dans 
les  monuments  du  moyen  âge,  ne  pouvait 
être  dédaignée;  mais,  parmi  les  auteurs  qui 
ont  essayé  d’expliquer  Je  mécanisme  de  cette 
lachy graphie,  les  uns  n'ont  résolu  qu’une 
partie  îles  nombreuses  difficultés  qu’elle 
présente,  les  autres  u’ont  pas  donné  à leur 
travail  toute  la  clarté  que  réclamait  un  pa- 
reil sujet.  Nous  nous  sommes  efforcé  d'évi- 
ter ces  deux  écueils. 

HISTOIRE  DES  NOTES  TIRONIENNES. 

Les  Grecs,  les  Romains  et  peut-être  les 
Hébreux,  ont  fait  usage  d’une  écriture  abré- 
gée et  très-rapide,  avec  laquelle  ils  s’effor- 
çaient de  suivre  la  parole.  Nous  lisons  dans 
un  psaume,  consacré  aux  louanges  de  Salo- 
mon, le  passage  suivant  : Lingua  mea  ealamus 
scribœ  t elociter  scribentis.  ( Psal.  xliv,  2.) 
Chez  les  Grecs,  Xénophon,  au  rapport  de 
Diogène  Laërcc,  fut  le  premier  à recueillir, 
à l aide  des  notes,  les  paroles  de  Socrate  : n«t 

trp* Tof  wro?njfi«Xflrffij*niOf  T*  Uyôur-a  tiç  ivSpinz ouç 

nyaytv.  {.Vit  de  Xénophon,  XI,  48.) 

(2027)  Au  chapitre  écrit  parles  Bénédictins  sur 
ce  sujet,  nous  substituons  des  extraits  du  Mémoire 
de  M.  Jules  Tardif,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Charte*.  Ce  savant  travail  a obtenu  la  première  mé- 
daille à l'Académie  des  inscriptions  et  belles-ieitres 
dans  le  concours  des  antiquités  nationales  de  1850. 
Il  a été  en  outre  inséré  en  entier  dans  le  Choix  de 
m/moires  présentés  par  divers  savants  à /* Académie 
des  inscriptions , tom.  U!  de  la  2*  série.  C’est  dans  ce 
Diction n.  de  Paléographie,  etc. 
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Chez  les  Romains,  Ennius,  selon  Isidore  de 
Séville,  aurait  le  premier  inventé  onze  cents 
caractères  d’écriture  abrégée  : Vtsigares  no- 
tas Ennius  primus  mille  et  centum  incenit. 
( Orig .,  1.22,  éd. de  Rome,  1798. ) Eusèbe, 
dans  sa  Chronique  (Olymp.  cxciv),  attribue 
l’invention  des  notes  à Tullius  Tiron,  affran- 
chi de  Cicéron,  qui  a donné  son  nom  à cette 
écriture.  Cicéron  lui-même  s’en  servait  dans 
sa  correspondance,  comme  on  le  voit  dons 
une  de  ses  lettres  à Atticus  : Quod  ad  te  de 
dccemlegatis  seripsi  partira  inieltexi , credo , 
quia  Slà  enfui™  scripseram  (2028). 

Plutarque  nous  apprend  que  la  harangue 
prononcée  au  sénat  ;>ar  Caton  d’Clique,  con- 
tre les  complices  de  Catilina,  fut  recueillie 
par  des  notaires.  Toüto»  gévov,  Zv  tint, 

oia?(üÇf<79a(  rôv  Xôyov,  Kixtfwvo;  roû  unir  ou 

toùç  SimfipovrnC  twv  ypifi»*  atifitîx  *p o- 

â(lâ;a»To;,  1*  ptxpoi:  xal  (3 pétrin  rvjroip  yroÀlûx 
ypetfiuiruv  iûvaptv,  tir  â)lo*  toO 

poviivnfiov  onopiSnv  ipGa) lôvro;,  oûrw  yip  iwov», 
ow3*  JxixnsvTO  toiff  xaiovpivovf  nyttoypifo’jç , 
uA\i  -tôt t ttûwto»  tic  tXvClf  rt  xxTKSTijvai  Xéyov- 
<r*  (2029). 

On  employait  ainsi , au  rapport  d’Isidore 
de  Séville,  plusieurs  écrivains  pour  recueillir 
les  discours,  comino  cela  se  pratique  de  nos 
jours  pour  les  discussions  politiques.  Nota- 
rum  usas  eraf,  ut  quidquid  pro  concione , aut 
injudiciis  diceretur,  Iwrarti  scribercnt  com- 

lures  simul  astantes..  dtvisis  inter  se  parti- 

us,  quoi  quisque  vtrba  et  quo  ordine  exci- 
peret.  Romæ  primus  T.  Tiro , Ciceronis 
liber  tus , commentatus  est  notas,  sed  tantum 
pririiositionum.  {Orig.,  t,  22,  éd.  de  Rome, 
1798.)  Isidore  de  Séville  dit  encore  que  Sé- 
nèque recueillit  toutes  celles  qui  étaient 
connues  de  son  temps  et  en  porta  le  nombre 
à cinq  mille  : Deinde  Seneea,  eontracto  om- 
nium digestoqu  e etauclo  numéro,  opus  efTecit 
in  quinque  tnillia.  (Orig.,  t,  22.)  Les  collec- 
tions de  notes  dont  nous  parlerons  plus  loin 
ont  en  effet  pour  titre  : Nota  Tironis  ac  Se- 
necte ; mais  comme  on  retrouve  en  tête  de 
quelques-unes  le  passage  d’Isidore  que  nous 
venons  de  citer,  c'est  sons  doute  d après  ce 
texte  que  les  copistes  des  collections  se  sont 
crus  autorisés  à les  attribuer  à Tiron  et  à 
Sénèque.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  pourrait 
guère  être  question  ici  de  Sénèque  le  philo- 
sophe; car  il  semble,  dans  une  de  ses  éptlres, 
ne  pas  faire  assez  de  eas  des  notes  et  do‘ 
ceux  qui  s’en  servaient,  pour  s’être  occupé  à 
en  former  une  nombreuse  collection  : qn  d 
( loquar ) r erborum  notas,  quibus.  quamv's 
citata,  excipitur  oratio,  et  celeritatem  livguœ 
manus  sequilur?  Vilissimorum  mancipiorum 
ista  commenta  sunt  : sapientia  ail  ins  sedet, 
nec  inanus  edocet , animorum  magistra  est  : 

Mémoire  que  les  difficultés  des  noirs  tirooiciires  ont 
été  pour  la  première  fois  traitées  méiitodiqiM  im  ni, 
et,  on  peut  le  dire,  complètement  édaiiries.  De 
nombreux  tableaux,  qui  résument  toute  futilité  pu- 
blique de  la  belle  découverte  de  M.  Tardif,  sont  au. 
nexé»  à son  Mémoire  dans  la  publication  de  l'Aca- 
démie. 

(2028)  Ad  Atlie..  xm,  52. 

(2929)  Cet.  U lie.  28. 
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( £j>.  90?  2G.  ) Vin$A  n i us , Pli  i la  rgi  us,  À q u i i a , a f- 
l'wuteht  de  Mécènes  et  Mécènes  lui-même» 
auquel  Dion  Cass  i us  attribue  en  outre  l'in- 
vention des  notes»  étudièrent  cet  art,  et  y 
apportèrent  des  perfectionnements.  (Dionis 
O ssii  Ilist.  Rom lv,  7,  et  Isid.,  Orig.y  i,  22.] 
Suétone  nous  apprend  que  Titus  était  aussi 
fort  hahile  A écrire  en  notes  : J?  pluribu» 
romperi  notis  quoque  excipert  r elocissime  so- 
iilum , cum  umanuensibus  suis  per  lusumjo- 
cumque  certanlem  imitari  chirographa  quœ- 
cunque  vidisstt.  (Si  kt.,  Tit ni. J 
On  employait  les  notes  pour  recueillir  les 
leçons  des  maîtres  célèbres,  ainsi  que  l’at- 
teste un  passage  de  Quintilien  : Nainque  alte- 
rum,  sermone  per  biduum  habit o , nucri,  qui- 
tus id prœstabatur,  excentrant  ; alterum  plu- 
ribus  sane  dieiius,  quanaum  notando  consequi 
poterantj  \nlercepiumy  boni  juvenes,  srd  fii- 
mium  amantes  nxei,  temerario  editionis  honore 
tulgaveranl.  (Quntil.,  De  instit.  oralor., 
Proœiuium,  7.) 

On  trouve  dans  les  poètes  de  nombreux 
passages  où  il  est  question  des  notes  : tels  sont 
ces  vers  bien  connus  de  Martial  (xiv,  208)  : 
Curranl  verba  lieet,  manu s est  tetocior  itlis  ; 

Aondutn  lingua,  «uton  dcxlra  peregit  «pus. 

Ausone  exprime  la  même  idée  dans  sa 
146*  épigraininc  : 

Puer,  notarum  prtepetum 
Sol  I ers  mini ster,  aàtola. 


Tn  tenta  notlri  prêtons 
Yix  dicta  joui  cerit  leurs, 

Sentire  tam  veiox  mi/ii 
Yellem  dediue I mens  ntea, 

(Juam,  pnrpetis  dextrœ  fmja , 

Tu  me  loquentem  prævenit. 

Ces  deux  textes  s’appliquent,  sans  aucun 
doute,  aux  notes  lironiennes.  On  les  trouve 
encore  aussi  clairement  désignées  dans  lo 
poème  de  Manilius  sur  l’astronomie  (iv. 
197-199)  : 

Hic  et  scriptorerit  veiox-,  eus  Huera  verbum  est, 

Quiqne  notit  linguam  superel,  cunimque  loquenlis 

Kxcipiai  lougas  nova  per  compendia  voces. 

Lorsque  le  forum  fut  désert  et  que  l’élo- 
quence eut  disparu,  les  notes  tironiennes 
ne  cessèrent  pas,  néanmoins,  d’être  em- 
ployées. Le  texte  du  Digeste  (xxix,  1,  40), 
que  nous  avons  cité  h la  première  page, 
prouve  que  l’on  s’en  servait  pour  écrire, 
sous  la  dictée,  des  projets  d'actes,  que  l’on 
transcrivait  ensuite  à loisir. 

Ce  n’était  pas  là,  sans  doute,  les  seules 
applications  de  cette  écriture  abréviative,  et 
1 on  dut  en  faire  un  usage  assez  général 
pour  qu’elle  fût  enseignée  dans  les  écoles, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  l’hymne  de  Prudence 
sur  saint  Cassien.  (Hvrnri.  9.) 

Le  christianisme  utilisa  cette  écriture 
abréviative,  qui  pouvait  rendre  de  grands 
services  à la  propagation  de  la  foi.  Ce  fut 

(2030)  Le  D*  Bethiuaun,  un  des  savants  collabo- 
rateurs de  PerU,  pour  la  cofleciion  des  Monu- 
M«fUa  (jermunia’,  mentionne  parmi  les  manuscrits 
«te  la  bibliothèque  de  Valenciennes  un  volume  in  - 1‘, 
du’  v’  siècle,  coté  T.  S 17,  et  intitulé  : Po radiait* 
Soieragdi,  d.  convenions  SS.  Pain un;  et  avertit 
Hu'uuc  feuille  d'un  manuscrit île  la  Un  du  V vicie. 
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saint  Cypricn  qui,  selon  Trithème  {Patygr., 
liy.  vi,  au  fol.  signé  Q vi),  ajouta  aux  notes 
usitées  chez  les  Romains  toutes  celles  dont  on 
avait  besoin  pour  ciprimcr  lestermes  intro- 
duits dans  la  langue  par  la  religion  nouvelle. 

C’est  li  l’aide  des  notes,  comme  l’ont  fait 
remarquer  les  Bénédictins,  que  nous  ont  été 
conservés  les  actes  originaux  des  martyrs, 
publiés  par  D.  Kuinart.  On  s’en  servait  aussi 
dans  les  conciles.  Les  actes  de  la  gronde 
conférence  tenue  ît  Carthage,  le  vendredi  2 
juin  tll,  constatent,  en  cflet,  que  les  dona- 
tistes  demandèrent  Ha  transcription  des  acles 
de  la  conférence  précédente,  dont  le  procès- 
verbal  avait  été  rédigé  en  notes.  Les  évêques 
avaient  ordinairement  des  notaires  près 
d’eux;  on  en  voit  une  preuve  dans  la  Ictlro 

3 u’Evode écrivit,  en  Al»,  è saint  Augustin: 
'(nais  auprès  de  moi,  dit  Evodc,  le /ils  d'Ar- 
tnenus,  prêtre  de  Afelone. . . Assidu  nu  travail, 
il  excellait  à écrire  en  noies.  (Epist.  158,  ai. 
258.)  Saint  Augustin  nous  apprend,  dans  sa 
lil*  lettre,  que  Imit  notaires  suivirent,  en 
se  relayant  de  deux  en  deux,  les  discours  des 
évêques  assemblés  à Cartilage. 

On  lit  aussi,  dans  sa  AA*  lettre,  que  .es  no- 
taires n’avanl  pas  voulu  recueillir  un  de  ses 
sermons,  les  fidèles  se  chargèrent  de  ce  soin; 
ce  qui  prouve  que  cet  art  était  répandu. 

Saint  Gaudcnee,  évêque  de  Brescia,  dit, 
en  parlant  de  ses  sermons,  que  les  notaires 
mettaient  en  écrit  en  même  temps  qu’il  les 
prononçait.  (Prtef.,  p.  220.) 

Pendant  la  période  mérovingienne,  les 
notes  tombèrent  en  désuétude;  mais  elles 
ne  furent  pas  complètement  oubliées,  car  on 
en  trouve  encore  dans  un  certain  nombre  do 
diplômes  de  cette  époque  ; elles  sont,  il  est 
vrai,  très-grossièrement  tracées,  et  c’est  seu- 
lement sous  le  règne  de  Charlemagne  qu’elles 
commencent  h prendre  une  forme  régulière. 

Pendant  la  période  carlovingienne,  les  no- 
tes tironiennes  furent  remises  en  usage.  On 
les  employait  dans  les  paraphes  des  diplômes, 
dans  les  souscriptions  des  chartes,  pour 
transcrire  des  manuscrits  précieux,  tels  quo 
des  psautiers  et  des  recueils  do  formules,  et 
pour  drosser  des  projets  d’actes;  peut-être 
même  servirent-elles  encore  à celle  époque 
à suivre  la  parole,  comme  on  le  voit  dans  un 
passage  d'une  lettre  de  l’abbé  Hilduin.  (D. 
Boiq.,  t.  VI,  p.  349.) 

Une  découverte  récente  a montré  une  cu- 
rieuse application  des  notes.  Un  savant  alle- 
mand a trouvé  dans  la  bibliothèque  de 
A’alcnciennes  un  fragment  de  manuscrit 
contenant  une  homélie  sur  la  prophétie  de 
Jonos,  en  idiome  vulgaire  mélangé  de  latin, 
dans  laquelle  tous  les  mots  latins,  et  même 
quelques  mots  en  langue  vulgaire,  sont 
écrits  en  notes  tironiennes  12030). 

La  connaissance  des  notes  tironiennes 

collée  sur  h partie  intérieure  de  la  couverture,  qui 
psi  très-ancienne,  contient  un  texte  mêle  (le  notes 
tironiennes,  en  langue  romane,  d’un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  langue  française.  [Vog.  Pf.rtz, 
A^rchiv.,ynu,  *12.)  Ce  fragmeut  a ôté  publié  par  JM.  de 
Coussemaker,  et  ensuite  par  M.  Géoiii  dans  sou  ôili 
lion  de  la  Chanson  de  Roland. 
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dut  sans  doute  se  propager  !»  1 aide  de  collec- 
tions analogues  a celles  qui  nous  ont  été 
conservées. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  six  ma- 
nuscrits dé  ces  collections  (Ane.  fonds  lat. 
n"  190,  7193,  8777,  8778,  8779,  8780),  et  il 
en  existe  en  Allemagne  un  cerlaiù  nombre, 
d'après  lesquels  Grutcr  a publié  celle  qui  se 
trouve  à la  tin  de  son  recueil  d’inscriptions. 
Les  plus  complètes  renferment  environ  treize 
mille  notes.  Ces  notes  sont  parfaitement 
semblables  dans  tous  les  manuscrits;  mais 
elles  no  conservcut  pas  toujours  le  même 
ordre.  Elles  sont  ordinairemént  groupées 
d'après  les  idées  générales  auxquelles  elles 
se  rattachent.  Ainsi,  on  y voit  des  listes 
d'empereurs,  de  noms  géographiques,  de 
noms  d'animaux,  etc.  11  est  probable  que 
ces  collections  ont,  au  moins  en  partie,  uno 
origine  très-ancienne.  On  y rencontre  un 
grand  nombre  de  termes  d'un  emploi  très- 
fréquent  chez  les  Romains  dans  le  langage 
politique  et  dans  le  langage  du  barreau.  Or 
il  n'est  guère  supposable  que  les  notes  né- 
cessaires pour  représenter  ces  termes  aient 
été  écrites,  pour  la  première  fois,  à une  épo- 
que où  elles  ne  pouvaient  plus  être  d'aucune 
utilité. 

Quellcque  soit,  du  reste,  l'époque  à laquelle 
remontent  ces  collections  de  notes,  elles 
sont  le  seul  document  à l'aide  duquel  on 
puisse  retrouver  la  clef  de  cette  écriture. 
En  effet,  si  l'on  compare  les  notes  qu’elles 
renferment  avec  celles  que  présentent  les 
autres  manuscrits , on  voit  qu'elles  sont 
cxactcmenls  formées  d'après  les  mêmes  pro- 
cédés et  soumises  aux  mêmes  règles;  ce  qui 
porte  è croire  que  ces  collections  servaient 
de  modèles,  de  manuel,  aux  notaire i du 
moyen  âgo. 

C'est  vers  la  fin  du  ix"  siècle  que  l'usage 
des  notes  paraît  avoir  été  abandonné.  Ce- 
pendant on  en  rencontre  dans  les  souscrip- 
tions de  certaines  chartes  jusqu’au  commen- 
cement du  xt*.  A partir  do  celte  époque,  elles 
disparaissent  complètement. 

Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  l’abbé  Tri 
thème  trouva  dans  la  bibliothèque  d'un 
couvent  de  Strasbourg  un  Psautier  écrit  en 
notes;  il  se  contenta  d'en  oxlraire  un  certain 
nombre  qu'il  publia  dans  sa  Polphraphie  eu 
les  accompagnant  de  quelques  observations, 
mais  il  ne  chercha  point  à découvrir  la  clef 
de  cette  écriture.  Vers  le  même  temps,  le 
Pape  Jules  II  ayant  reçu  un  manuscrit  en 
notes  renfermant  les  commentaires  d'Hygin 
sur  les  astres,  le  cardinal  Bcmbo  essaya  vai- 
nement de  le  lire;  il  s'excuse  dans  une  de 
scs  lettres  (Mb.  v,  epist.  8)  de  n'avoir  pu  y 
parvenir,  en  rappelant  que  depuis  un  temps 
immémorial  les  notes  avaient  cessé  d'être 
en  usage,  et  il  déplore  l’oubli  où  est  tombée 
cette  écriture,  qui  lui  parait  digne  de  fixer 
l'attention  des  savants. 

I Jusqu'à  D.  Carpentier,  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  des  notes  se  sont  efforcés 
de  retrouver,  soit  par  induction  <jans  les 
renseignements  que  nous  ont  laissés  les  au- 
teurs anciens,  soit  dans  i’exameu  même  des 


signes,  le  système  sur  lequel  repose  cette 
écriture  abréviative,  mais  leurs  efforts  ont 
été  infructueux,  et  pour  la  plu[>ni-t  ils  se  sont 
égarés  dans  île  vaines  hypothèses. 

En  1717,  1).  Caqienticr  publia  l'ouyrage 
intitulé  Alphabetum  Tironianum , eru  notua 
Tironis  esplicandi  methodus.  Ayant  trouvé 
dans  les  archives  de  la  couronne  un  manus- 
crit renfermant  un  capitulaire  et  des  chartes 
do  Louis  le  Débonnaire,  écrits  eu  notes,  il 
essaya  de  les  déchiffrer.  Le  capitulaire  et 
quelques-unes  des  chartes  étaient  déjà  con- 
nus et  publiés;  ces  textes  lui  fournirent  la 
signification  d'un  grand  nombre  de  notes, 
et  la  connaissance  approfondie  des  formules 
de  l'époque  lui  permit  d'arriver,  non  sans  do 
nombreuses  erreurs,  à lire  les  chartes  encore 
inédites. 

C'est  le  premier  ouvrage  sérieux  qui  ait 
été  fait  sur  cette  partie  de  la  paléographie, 
mais  il  est  bien  loin  de  présenter,  quoi  qu'eu 
dise  le  titre,  une  méthode  pour  expliquer 
les  notes  tironniennes.  Sans  loucher  au 
mérite  réel  de  l'alphabet  tironien,  disent  les 
Bénédictins  (.Your.  traité  de  Diplum.,  t.  III, 
l>.  587),  son  insuffisance  paraît  eu  ce  que  ce- 
lui qui  le  posséderait  le  plus  à fond,  nous 
ne  le  disons  qu'après  une  expérience  sans 
réplique,  ne  pourrait,  pour  1 ordinaire,  ex- 
pliquer quatre  notes  qui  ne  seraient  point 
rénterinécs  dans  cet  alphabet.  Un  alpha- 
bet tironien  doit  être  la  grammaire  et  le  dic- 
tionnaire des  notes  tironiennes.  Si  l'on  lie 
fait  ni  l'un  ni  l’autre,  on  n'apprend  pas  à les 
lire;  or  ubalpbabet,  qui  n’apprend  pas  à liro 
les  lettres  d’une  langue  dont  il  devrait  don- 
ner la  clef,  n'est  pas  un  véritable  alphabet.  » 

I)  suffit  d'ouvrir  Y Alphabetum  Tironianum 
pour  être  frappé  de  la  justesse  des  observa- 
tions des  Bénédictins.  L'alphabet  donné  par! 
D.  Carpentier  est  bien  loin  dètre  remploi; 
et  d'ailleurs,  en  aflirmantdans  sa  préface  que 
les  notes  ne  sont  pas  composées  de  lettres,! 
il  a montré  qu’il  n'en  comprenait  ni  la  na-l 
turc  ni  la  composition. 

Les  Bénédictins,  dans  le  troisième  volume 
du  Nouveau  traité  de  Diplomatique , se  sont 
à leur  tour  occupés  des  notes.  Ces  savants 
auteurs  ne  pouvaient  traiter  cette  partie  de 
la  paléographie  sans  y apporter  quelque  lu- 
mière. Aussi  l’analyse  qu'ils  ont  faite  d'un' 
psaume  et  d'une  charte  écrits  en  notes  est- 
elle  remplie  d'ingénieuses  observations.  | 

Ils  n'ont  point  cependant  présenté  une 
méthode  sûre  et  précise  pour  lire  les  notes; 
cl  s’ils  avaient  développé  le  système  qu'ils 
se  sont  contentés  d'indiquer  dans  un  passago 
que  nous  reproduisons,  ils  ne  seraient  pro- 
bablement arrivés  à aucun  résulat  satisfai- 
sant. Voici  ce  passage  : « Lorsqu'une  note 
est  divisée  en  plusieurs  signes  soit  simples, 
soit  composés , nous  nommons  celui  qui 
commence  inchoatif  ou  la  lettre  prime  , le 
second  bine  ou  secondaire,  le  troisième  trino 
ou  ternaire,  le  quatrième  quadrime  ou  qua- 
ternaire, et  le  cinquième  quinaire.  Comme 
il  est  rare  que  les  signes  postérieurs  au  pre- 
mier aient  plus  de  deux  signes  , nous  dési- 
gnons le  second  signe  en  conjonction  par 
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celui  d’auxiliaire,  cl  le  premier  prendra  le 
nom  d'initial  ; le  premier  du  second  signe 
divisé  se  nommera  consécutif;  le  premier 
du  troisième  ou  ternaire  s'appellera  sub- 
sécuiif;  le  second  de  chacun  d'eux  sera 
l'auxiliaire  ou  le  subsidiaire.  Le  troisième, 
le  final  ou  terminalif,  le  sera  en  séparation, 
s'il  est  divisé  des  autres  signes  ; en  conjonc- 
tion, si  deux  signes  empruntent  l'un  de  l'au- 
tre une  partie  d’eux-mômes  ; en  liaison, 
s'ils  ne  sont  que  joints  , chacun  ayant  son 
intégrité;  en  monogramme  ou  en  insertion, 
s’ils  brochent  sur  le  tout , s’ils  traversent 
une  des  notes  principales. 

' « Le  signe  initial  peut  être  composé  de 
divers  signes  en  conjonction  ou  en  mono- 
gramme. Dans  le  dernier  cas  , ils  peuvent 
cire  transposés.  Si  le  signe  incohalif  est 
conjoint  ou  lié  avec  son  signe  final  en  tant 
que  déclinable  ou  décliné , lo  premier  s'ap- 
pellera initiale  ou  lettre  initiale,  et  le  se- 
cond final  ou  terminalif;  s'il  a trois  signes, 
)o  premier  sera  la  lettre  initiale  , le  second 
l'auxiliairo,  le  troisième  la  finale.  S'il  en  a 
quatre,  le  premier  sera  l'initial,  le  second 
l'auxiliaire,  le  troisième  le  subalterne,  et  le 
dernier  toujours  final.  S'il  en  a cinq,  le  pre- 
mier sera  l’initial  , le  second  l'auxiliaire , lo 
troisième  le  subalterne,  lo  quatrième  le  pos- 
térieur, et  le  cinquième  final  ou  terminalif.  s 
(A'our.  traité  de  Diplom.  1. 111,  p.  589,  note  1.) 

Les  Bénédictins  auraient  sans  doute  donné 
beaucoup  plus  de  clarté  h l'exposition  de 
leur  système,  s'ils  ne  s'étaient  crus  obligés 
d'employer  une  terminologie  aussi  compli- 
quée. Mais  tous  ces  termes  étaient  nécessai- 
res, parce  qu'ils  devaient  désigner  un  rôle 
particulier  joué  par  chacun  des  signes  aux- 
quels ces  dénominations  s'appliquent,  sui- 
vant la  place  que  ces  signes  occupent.  11  n"y 
a cependant  rien  de  semblable  dans  les 
notes;  les  lettres  dont  elles  se  composent 
n'acquièrent  aucune  valeur  particulière,  par 
les  diverses  positions  quelles  occupent  : 
ainsi,  qu'elles  soient  au  premier,  nu  second, 
au  troisièmo  rang,  elles  n'en  conservent 
j>as  moins  la  signification  qui  leur  est  assi- 
gnée dans  l'alphabet.  Cette  nomenclature, 
imaginée  par  tes  Bénédictins,  nous  parait 
donc  indiquer  tout  un  système  qui,  s'ap- 
puyant sur  une  distinction  de  signes  qui 
n’existe  point,  aurait  été  radicalement  faux. 
Ils  ont  eu  d’ailleurs  le  tort , ainsi  que  D. 
Carpentier,  de  prendre  pour  base  de  leurs 
recherches  un  polit  nombre.de  textes  fort 
restreint,  eide  négliger  les  collections  de  no- 
tes, espèces  de  manuels  destinés  à l’enseigne- 
ment, dont  les  signes  présentent  toute  la  régu- 
larité et  l’exactitude  des  modèlesd’écriturc. 

Un  savant  allemand,  M.  Kopp,  a publié, 
on  1817,  un  ouvrage  ayant  pour  litre  ralieo- 
tjraphia  critica  iru  tacht/graphia  relerum  ex- 
poeita.  Bien  qu’il  ait  pu  mettre  à profit  les 
travaux  des  Bénédictins,  et  qu'il  ait  fait  un 
usage  constant  des  collections  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
«h  été  bien  plus  loin  qu'eux.  11  a consacré 
la  plus  grande  partie  (b-  son  travail  à ruchers 
cher  dans  les  inscriptions  et  les  textes  an- 


ciens l'origine  des  signes  dont  se  compo- 
sent les  notes  tironieunes  , et  il  n'a  point 
donné  de  règles  précises  pour  arriver  h leur 
lecture.  Daus  le  second  volume  do  son  ou- 
vrage, M.  Kopp  a disposé  , en  forme  de  dic- 
tionnaire, les  treize  mille  notes  que  four- 
nissent les  collections;  mais  l'ordre  dans 
lequel  les  notes  y sont  rangées  rend  les  re- 
cherches très-difficiles  ; en  effet , elles  sont 
classées,  non  pas  d'après  les  diverses  for- 
mes qu  elles  présentent,  mais  dans  l'ordre 
alphabétique  ue  leur  signification  : or  (tour 
retrouver  la  signification  d’une  note  à son 
ordre  alphabétique,  il  faut  savoir  de  quelles 
lettres  se  compose  le  mot  que  cette  note  re- 
présente , c’est-à-dire  connaître  d’avance 
précisément  co  que  l'on  cherche. 

L'ouvrage  de  M.  Kopp  est  le  dernier  qui 
ail  été  fait  sur  les  notes  tironiennes.  Sans 
méconnaître  tout  ce  qu’il  y a de  recherches 
savantes  et  d'observations  utiles  dans  scs 
travaux  et  dans  ceux  des  Bénédictins  , nous 
avons  cru  qu'il  était  possible  d’exposer 
d'une  manière  plus  simple  l’ensemble  des 
procédés  employés  dans  cette  écriture  abré- 
viative, et  de  donner  une  méthode  sûre  et 
facile  pour  la  lire.  Tel  est  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  ce  mémoire. 

EXPOSITION  Dl  SYSTÈME. 

De  l'alphabet. 

Le  système  des  notes  lironienneî  consiste, 
1*  à employer  un  alphabet  dont  les  caractè- 
res peuvent  recevoir  de  nombreuses  modifi- 
cations, qui  facilitent  leur  liaison  et  éten- 
dent leur  signification  ; dr  à représenter  les 
radicaux  et  les  terminaisons  par  deux  notes 
distinctes  ; 3*  à mettre  en  usage  tous  les 
procédés,  indépendants  de  la  forme  des  ca- 
ractères , qui  peuvent  contribuer  à la  rapi- 
dité de  l’écriture. 

Nous  devons  donc  rechercher  de  quels 
caractères  se  compose  l'alphabet  des  notes  , 
étudier  les  modifications  qu'ils  subissent, 
recueillir  les  nombreuses  formes  que  pren- 
nent les  signes  primitifs,  et , après  avoir 
ainsi  reconstitué  l'alphabet,  expliquer  com- 
ment ces  caractères  se  joignent  les  uns  aux 
autres.  Nous  donnerons  ensuite  un  tableau 
des  terminaisons , en  indiquant  ce  qu'elles 
offrent  de  remarquable  dans  leur  composi- 
tion, et  le  rôle  quelles  jouent  près  des  radi- 
caux. Enfin  , apres  avoir  reconnu  et  fixé  la 
signification  de  tous  les  signes,  nous  termi- 
nerons en  exposant  tous  les  procédés  abré- 
viatifs, indépendants  delà  forme  et  des  com- 
binaisons des  caractères,  procédés  qui,  dans 
les  notes,  comme  dans  toutes  les  iachygra 
pliies,  sont  indispensables  pour  donner  a ré- 
criture une  rapidité  égale  à celle  de  lapa  rôle. 

Les  noies  tironiennes  reposent  évidem- 
ment sur  un  alphabet.  S'il  en  était  autre- 
ment, si  elles  n'étaient,  comme  l'ont  cru 
quelques  savants,  qu'une  nombreuse  collec- 
tion de  signes  arbitrairement  affeelés  à 
représenter  des  objets  matériels  ou  à expri- 
mer des  idées  abstraites,  l'élude  et  la 
pratique  d'une  semblable  écriture  auraient 
présenté  des  difficultés  extrêmes,  et  on  ne 
pourrait  s'expliquer  comment  ces  notes 
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seraient  devenues  d'un  usage  si  général. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à réfuter  une 
opinion  si  peu  fondée,  et  qui,  cependant, 
a été  adoptée  par  I).  Mahillon  et  D.  Carpen- 
tier. Ces  deux  auteurs,  le  dernier  surtout, 
ont  d'ailleurs  implicitement  reconnu  la 
fausseté  de  cette  théorie,  en  s’efforçant 
d’analyser  les  notes  et  d’en  reconstruire 
i'alphâbct.  No  pouvant  retrouver  ces  types 
ni  leur  rattacher  les  nombreux  signes  qu’ils 
rencontraient,  ils  en  ont  conclu  que  les 
notes  n’étaient  point  composées  de  lettres, 
mais  de  signes  arbitraires  et  indépendants 
de  toute  combinaison  alphabétique. 

On  no  trouve  nulle  part  l’alphabet  des 
notes  tironiennes,  et  les  collections  des 
notes  elles-mêmes  ne  donnent  la  significa- 
tion isolée  que  d’un  petit  nombre  de  signes. 
Il  est  donc  nécessaire,  |wur  reconstituer 
cet  alphabet,  de  soumettre  à une  analyse 
rigoureuse  les  notes  dont  la  signification  est 


connue , pour  découvrir  et  fixer  la  valeur 
de  chacun  des  caractères  dont  elles  se  com- 
posent. Ce  travail  ne  présenterait  aucune 
difficulté  si  tous  ces  caractères  conservaient 
toujours  la  même  forme;  mais,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  ils  subissent  très-sou- 
vent des  modifications  qui  leur  donnent  un 
aspect  tout  nouveau.  Cependant,  comme  les 
collections  contiennent  quelques  séries  do 
mots  rangés  par  ordre  alphabétique,  on 
peut,  en  constatant  la  ressemblance  des 
signes  initiaux  dans  les  notes  des  mots  qui 
commencent  par  la  même  lettre , retrouver 
les  premiers  éléments  d’un  alphabet  ; c’est 
par  des  moyens  analogues  que  nous  avons 
reconnu,  au  milieu  des  signes  si  nombre» 
et  si  variés  que  présentent  les  notes,  un 
certain  nombre,  assez  restreint,  de  carac- 
tères primitifs,  d’où  sont  dérivés  tous  les 
autres,  et  que  nous  donnons  ci-après  dans 
l’ordre  alphabétique. 


A A h 

«9  ( 

K Z1! 

B 3 

o (f  7 uy 

C C X 

I 1 

P Z—  i 

D 'fc  4 

K £ 

B 6 ï — 

i L ^ 

B of  />«— 

F Z'  1 — } 1 1 

s v X 

£ -A  — y P 

M -'V-,  ^ 

S ï y 

t 

v O V 
x / 

z X 


Cet  alphabet  renferme,  outre  quelques 
signes  particuliers  aux  notes,  un  certain 
nombre  de  lettres  appartenant  aux  alphabets 
latin  et  grec.  Ainsi  le  C,  fl,  !’L  et  le  V ont 
la  forme  de  la  capitale  romaine;  elle  appa- 
raît encore,  mais  avec  quelque  altération 
dans  TA,  le  D,  le  K,  l’S  et  l’une  des  formes 
de  l’M  ; enfin  on  y reconnaît  facilement 
quatre  lettres  grecques  : le  X,  le  a renversé 
(■«J,  1’»  et  le  f. 

Si  l’on  essayait  de  lire  des  notes  avec  cet 
alphabet,  on  reconnaîtrait  bientôt  qu’il  est 
tout  à fait  insuffisant.  Il  est  facile  d’expli- 
uer  pourquoi , tout  en  connaissant  la  signi- 
cation  des  caractères  qui  forment  l’alphabet 
des  notes  tironiennes,  on  ne  peut  point 
parvenir  à les  lire.  Dans  toute  écriture 
abréviative,  les  signes  que  l’on  emploie 
doivent  avoir  une  forme  très-simple  et  se 
lier  facilement.  Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  l’alphabet  que  nous  venous  de  présen- 
ter pour  voir  combien  les  caractères  qui  le 
composent  étaient  peu  propres  à satisfaire 
aux  exigences  d'une  tachygraphie. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  pour 
rendre  praticable  un  système  abréviateur 
reposant  sur  un  ensemble  de  caractères 
complexes  et  difficiles  à tracer,  il  fallut  faire 
subir  à ces  caractères  des  modifications,  qui 
en  changent  souvent  la  forme  et  créent  de 
nombreuses  difficultés  pour  la  lecture  des 
notes. 

Nous  allons  rechercher  quelles  sont  les 
(3051)  Nous  sommes  obligés  de  supprimer  ces 


diverses  modifications  qne  reçoivent  les 
signes  et  comment  elles  s'opèrent.  Elles  ont 
toutes  une  origine  commune  : c’est  la 
uécessilé  dans  laquelle  on  se  trouva  d’élcn- 
dre  la  signification  de  ces  signes  et  de  ren- 
dre leur  liaison  plus  facile.  Pour  atteindre 
ce  double  but,  quatre  procédés  généraux 
furent  mis  en  œuvre  ; 1*  on  a d’abord  sim- 
plement changé  les  caractères  de  position , 
sans  altérer  en  rien  leur  forme  ; 2*  on  a 
modifié  la  direction  ou  la  dimension  d'une 
ou  plusieurs  de  leurs  parties;  3"  on  leur  a 
retranché  certaines  parties,  dont  la  sup- 
pression ne  changeait  pas  complètement  la 
forme  du  signe  ; 4*  enfin  on  leur  a ajouté 
des  liaisons  qui  n’ont  aucune  signification 
et  ne  servent  qu’à  unirles  lettres  entre  elles. 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  est  indispensa- 
ble de  présenter  un  tableau  complet  de  tous 
les  signes  qui  ont  été  formés  par  l’applica- 
tion des  quatre  procédés  que  nous  venons 
d'indiquer  (2031). 

On  sera  facilement  convaincu,  en  par- 
courant ce  tableau,  qu'il  est  impossible, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  connaître 
la  classification  des  signes  si  nombreux  et 
si  variés  que  présente  l'écriture  tironienne, 
avec  l’alphabet  que  nous  avons  donné  au 
commencement  de  ce  chapitre , et  dont  les 
caractères  se  retrouvent  dans  la  première 
colonne.  On  essaierait  vainement  de  lire  les 
notes,  si  l’on  ne  connaissait  parfaitement 
toutes  les  modifications  qne  ces  caractères 
iblcaux,  complément  du  mémoire  de  M.  Tardif. 
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primitifs  ont  subies,  toutes  les  formes  nou** 
velles  auxquelles  ces  modifications  ont 
donné  naissance,  et  dont  la  réunion  cons- 
titue le  véritable  alphabet  lironien. 

Nous  avons  disposé  cet  alphabet  de  façon 
à ce  qu'il  présentât  tout  à la  fois  sur  une 
môme  ligne  chacun  des  signes  primitifs 
suivi  de  tous  ses  dérivés,  et  dans  la  môme 
colonne  l’ensemble  des  signes  résultant  de 
l'application  de  chacun  des  quatre  procédés 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Le  premier  et  le  plus  simple  de  ces  pro- 
cédés, celui  qui  consiste  échanger  seule- 
ment la  position  de  la  lettre , n'a  pas  été 
très-fréquemment  employé  et  n'a  pas  fourni 
un  grand  nombre  de  nouveaux  signes  (2* 
colonne).  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  second. 
*;ii  simple  changement  dans  la  direction  ou 
la  dimension  des  parties  d'un  signe  suffit 
pour  en  former  un  nouveau.  Les  inventeurs 
des  notes  ont,  comme  on  le  voit  (3*  colon- 
ne), largement  usé  do  ce  facile  moyen; 
néanmoins , toutes  ces  formes  sont  assez 
distinctes  les  unes  des  autres  pour  qu’on 
n’éprouve  aucune  difficulté  à en  déterminer 
la  signification. 

Les  suppressions  que  l’on  a fait  subir  aux 
caractères  primitifs  portent,  tantôt  sur  la 
première  moitié  du  signe,  tantôt  sur  la 
dernière  (V*  colonne).  Pour  joindre  deux 
lettres  l’une  à l’autre,  pour  rendre  plus 
facile  leur  combinaison  et  simplifier  la  note 
qui  en  résulte,  on  retranchait  souvent  à une 
ucs  deux,  ou  môme  à toutes  les  deux,  une 
ou  plusieurs  de  leurs  parties. 

Dans  la  note  A.  (AC),  par  exemple,  PA  \ 
a perdu  son  second  jambage,  dans 
llVNa  perdu  sa  seconde  jtarlie  et  M^*$on 
premier  jambage.  En  analysant  les  noies 
ainsi  formées  de  lettres  mutilées  et  jointes 
les  unes  aux  autres,  on  trouve  un  certain 
nombre  de  lettres  assez  éloignées  du  type 
primitif  dont  elles  dérivent,  pour  être  regar- 
dées comme  des  signes  particuliers,  et  comme 
tels  prendre  place  dans  l’alphabet  lironien. 

La  quatrième  et  dernière  espèce  de  modi- 
fications apportées  aux  caractères  de  cet  al- 
phabet a été  faite  dans  le  môme  but  que  la 
précédente,  mais  ce  n’est  plus  ensuppnmant 
une  partie  des  lettres  que  l'on  s'efforce  do 
faciliter  leur  liaison,  c’est,  au  contraire,  en 
leur  ajoutant,  soit  une  boucle,  soit  lin  trait 
montant  de  gauche  à droite  et  semblable  aux 
liaisons  de  nos  écritures  modernes,  et  quel- 
quefois aussi  une  boucle  suivie  d’un  trait 
(5'  colonne).  Ces  trois  espèces  de  liaisons 
sont  surtout  destinées  A rendre  fa  transition 
moins  brusque  entre  les  signes  droits  et  les 
signes  courbes.  Ces  lettres,  munies  de  leurs 
liaisons  qui  occupent  la  5*  colonne  de  notre 
tableau , complètent  l’alphabet  général  des 
notes  tironicnnes,  alphabet  à l’aide  duquel  on 
pourra  facilement  retrouver  la  signification 
de  tous  les  signes  que  présontc  celte  écriture. 

Pour  montrer  d’une  manière  évidente  com- 
ment, dans  les  notes,  les  caractères  primitifs 
ont  donné  naissance  à un  grand  nombre  de 
signes  nouveaux,  il  a été  nécessaire  de  pré- 
senter sur  une  môme  ligne  ces  caractères 


primitifs  et  leurs  dérives  ; mais  si  Tou  voulait 
connaître  la  signification  de  tel  ou  tel  signe 
donné,  il  serait  difficile  de  le  retrouver  par- 
mi toutes  ces  lettres  dont  les  formes  sont  si 
variées.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , 
pour  donner  à cet  alphabet  une  utilité  pra- 
tique, nous  avons  dû  le  reproduire  dans  un 
ordre  reposant  uniquement  sur  la  forme  des 
signes. 

Les  notes  tironiennes,  comme  toute  écri- 
ture allant  de  gauche  h droite , ne  peuvent 
renfermer  que  dix  espèces  de  signes  sim 
pies  : les  traits  vertical,  horizontal,  descen- 
dant de  droite  A gauche,  montant  de  gauche 
A droite,  descendant  de  gauche  A droite,  la 
circonférence  de  cercle,  et  les  quatre  sec- 
tions de  cercle. 

Cela  étant  posé,  on  peut  former  dix  gran- 
des séries  se  succédant  dans  l’ordre  quo  nous 
venons  d'indiquer,  et  chacune  d’elles  renfer- 
mant les  notes  qui  commencent  par  l'un  do 
ces  dix  signes.  On  peut  ensuite  classer  dans 
le  môme  ordre  les  signes  de  chaque  série,  eu 
considérant  successivement  le  2%  le  3%  le  V 
élément  de  chaque  nolo.  Avec  cette  disposi- 
tion, que  nous  avons  constamment  suivie 
dans  nos  divers  tableaux,  les  recherches 
sont  aussi  faciles  que  dans  un  dictionnaire 
alphabétique.  Nous  avons  dit  que  les  signes 
pouvaient  quelquefois  acquérir,  en  subissant 
clés  modifications,  une  signification  plus  éten- 
due : on  les  trouvera  toutes  dans  ce  second 
alphabet.  Pour  indiquer  que  ces  significa- 
tions additionnelles  ne  sont  pas  toujours 
constantes,  nous  les  avons  représentées  par 
des  minuscules.  On  remarquera  encore  quo 
quelques  lettres  sont  accompagnées  de  traits- 
d’union.  Les  signes  dont  ces  lettres  font 
connaître  la  valeur  sont  des  signes  mutilés, 
dont  on  a retranché  la  première  ou  la  se- 
conde moitié  pour  faciliter  les  liaisons.  Il  en 
résulte  qu'ils  n’ont  la  signification  qui  leur 
est  attribuée  dans  notre  alphabet  que  lors- 
qu’ils sont  précédés  ou  suivis  d’un  autre  si- 
gne ; c’est  ce  qu'indique  le  trait-d’union  placé 
avant  ou  après  les  lettres  qui  se  trouvent  en 
regard  de  ces  signes. 

Àprè6  avoir  étudié  la  forme  et  fixé  ia  va- 
leur des  signes  employés  dans  les  notes, 
nous  devons  montrer  comment  ils  se  lient 
les  uns  aux  autres  pour  former  les  mots.  Si 
l’on  s'était  contente  de  les  placer  l’un  après 
l’autre  sans  les  joindre,  on  aurait  singuliè- 
rement ralenti  l'écriture,  et  l’on  n’aurait  ja- 
mais pu  suivre  la  parole  en  employant  un 
toi  procédé.  On  dut  donc  en  chercher  un  au- 
tre, h l’aide  duquel  on  pût  lier  les  signes  les 
uns  aux  autres,  en  n'introduisant  dans  l’é- 
criture aucun  trait,  aucune  liaison,  qui  com- 
pliquât inutilement  les  notes.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  on  imagina  de  joindre  les  signes, 
en  commençant  A tracer  chacun  d'eux  au 
point  précis  où  finit  le  précédent.  Ainsi,  les 
lettres  T,  ^ C M.  S,. I,  C,  unies  d’après 
ce  procédé,  iormenl  une  note dont  lo 
tracé  est  assez  prompt. 

Cette  manière  d’unir  les  signes  est  îa  plus 
généralement  employée  dans  les  notes;  mais 
elle  n’est  pas  la  seule.  Souvent,  après  avoir 
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tracé  un  caractère,  on  plaçait  le  suirant  en 
intersection  sur  le  premier,  ou  bien  cncoro 
au-dessus  de  ce  signe  ou  h droite,  mais  ja- 
mais k gaucbe  ni  au-dessous  ; exemple  : 

IP,  |3  IB,  *h  AB. 

Dans  ce  cas,  le  signe  initial  est  toujours 
d'une  plus  grande  dimension  que  les  autres, 
et  indique  ainsi  par  où  doit  commencer  la 
lecture.  Lorsque  la  valeur  de  ce  premier  si- 
gne est  connue,  en  y joignant  celle  des  au- 
tres signes  placés  au-dessus  ou  11  côté,  ou 
retrouve  facilement, la  signification  de  la  note 
tout  entière.  . 

On  rencontre  quelquefois  des  mots  écrits 
par  parties  détachées;  ce  procédé,  qui  ren- 
dait les  notes  beaucoup  plus  lisibles,  était 
employé  pour  écrire  les  mots  les  plus  diffi- 
ciles à former,  et  surtout  les  noms  propres, 
pour  la  lecture  desquels  le  sens  de  la  phrase 
n'offre  aucune  ressource.  Ainsi,  dans  les  ru- 
ches ou  paraphes  de  diplômes,  les  noms  des 
chanceliers  sont  toujours  écrits  par  lettres 
détachées.  Pour  empêcher  que  cette  sépara- 
tion des  lettres  n'induisit  en  erreur,  on  leur 
superposait  quelquefois  un  trait  horizontal, 
destiné  à rappeler  qu’elles  faisaient  partie 
du  même  mot. 

Les  procédés  employés  pour  lier  les  let- 
tres, que  nous  venons  d'exposer,  |iaraissent 
fort  simples.  Cependant  on  éprouve  quelque- 
fois une  assez  grande  difficulté  à décomposer 
les  notes  et  a reconnaître  les  signes  dont 
elles  sont  formées.  Pour  faciliter  celle  ana- 
lyse, nous  avons  recueilli  et  présenté  dans 
une  série  de  tableaux  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  groupes  do  signes  dont  nous 
, donnons  la  signilleation,  et  qui,  classés  d’a- 
près l'ordre  expliqué  précédemment,  forment 
une  espèce  de  paradigme  des  liaisons  des 
lettres  dans  les  notes. 

Pour  retrouver,  à l'aide  de  ces  tableaux, 
la  signification  des  notes  qui  représentent  les 
radicaux,  on  doit  d'abord  examiner  de  quels 
éléments  se  compose  la  note  dont  on  s'oc- 
cupe et  à quelle  série  appartient  son  signe 
initial  ; puis  on  recherche  dans  cette  série  la 
signification  de  la  note  entière  à la  place  que 
lut  assignent  les  diverses  parties  dont  elle  se 
compose.  Si  l'on  veut,  par  exemple,  connaître 
la  valeur  de  la  note  Mtl,  on  la  décom- 
pose, et  on  voit  qu’elle  se  forme  des  sept 
élémentssuivants  :/\c  l'C  V Lesignc  ini- 
tial / appartient  à la  quatrième  série,  qui  a 

rur  type  la  ligne  droite  montant  de  gauche 
droite  ; la  note  doit  donc  so  trouver  dans 
cette  série  : on  trouve  d’abord  le  signo  / 
isolé,  puis  suivi  de  la  ligne  verticale*^ , de 
la  ligne  droite  descendant  de  droite  k gau- 
che ■'J,  enfin  de  la  ligne  droite  descendant  de 
gauche  k droite^.  En  parcourant  cette  sub- 
division, k laquelle  appartient  la  note  dont 
nn  cherche  la  signification,  on  rencontre  le 
signe^  suivi  du  trait  remontant  de  gauche 
k droite  fo;  puis  cetto  nouvcllecomhinaison, 
accompagnée  de  la  ligne  vertical*  k la- 


ttl 

quelle  se  joint  le  trait  remontant  de  gauche 
k droite, suivi  d’une  courbo/'^aM,,  etdu 
trait  descendant  de  gauche  k droiie/vJ^On 
arrive  ainsi  k découvrir  la  note  que  l'on 
cherchait  et  k connaître  sa  valeur.  Quant  aux 
notes  formées  de  signes  posés  les  uns  sur  les 
autres,  ou  simplement  accolés,  tels  que 
IC,  (3  IB,  elles  ont  été  placées,  pour  éviter 
toute  confusion,  immédiatement  après  les 
signes  isolés,  qui  sont  les  types  des  dix  sé- 
ries, et  qui  se  trouvent  en  tète  de  chacune 
d'elles. 

Si  l'on  rencontrait  quelque  note  qui  no 
figurât  pas  dans  ces  tableaux,  on  pourrait, 
néanmoins,  en  retrouver  facilement  la  si- 
gnification en  la  décomposant.  Ainsi  pour  sa. 
voir  quelles  lettres  renferme  la  note 
comme  on  ne  trouverait,  dans  la  série  k 
laquelle  elle  appartient,  que  le  groupe  de 
signes  V^SML,  il  faudrait  rechercher  la 
dernière  moitié  sr*  D N dans  la  série  qui 
renferme  les  signes  descendant  de  gauche  à 
droite,  et  l'on  aurait  la  signification  de  la 
note  entière,;  de  même,  rien  n’est  plus  aisé 
que  de  découvrir  quelles  lettres  renturme 
une  note  telle  que  Mb  »S  P,  par  exemple, 
lorsqu'on  sait  que^M  a 'a  valeur  de  D,  et 
|)  celle  de  S D.  En  décomposant  ainsi  ies 
notes  et  en  cherchant  successivement  la  si- 
gnification des  signes  qu'elles  renferment,  un 
pourra  toujours  retrouver  la  valeur  des  grou- 
pes de  signes  qui  sont  employés  dans  les  notes 
tironiennes  pour  représenter  les  radicaux. 

' Dtt  terminaisoni. 

Nous  avons  maintenant  k nous  occuper  de 
la  partie  la  plus  ingénieuse  du  système 
tirnnien  ; c'est  l'ensemble  des  procédés  em- 
ployés pour  représenter  les  terminaisons. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’elles  sont 
séparées  du  radical,  et  que  des  notes  parti- 
culières leur  sont  affectées;  ces  notes  sont 
loin  de  présenter  les  mêmes  difficultés  de 
lecture  que  les  notes  des  radicaux;  leur 
signification  ne  saurait  être  douteuse,  car 
elle  a été  conservée  en  tête  des  collections 
sur  lesquelles  repose  notre  travail,  et  la  liste 
que  nous  donnons  plus  loin,  bien  qu 'assez 
étendue  , peut  aisément  sc  classer  dans  In 
mémoire.  Ces  notes  ne  sont  pas,  comme  un 
pourrait  le  croire,  une  série  de  signes  em- 
ployés arbitrairement  pour  représenter  telle 
ou  telle  terminaison  : un  grand  nombre 
d’cnlre  ellessontcomposéesde  lettres  comme 
les  radicaux,  mais  elles  l’emportent  de  beau- 
coup sur  ces  derniers  en  rapidité  et  en  lisi- 
bilité, et  c’est  surtout  grâce  k la  facilité  et  k 
la  certitude  avec  laquelle  on  peut  détermi- 
ner la  signification  des  terminaisons  que 
l'or,  arrive  k la  lecture  des  notes  tironiennes. 

Les  notes  qui  servent  k représenter  les 
terminaisons  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  : la  première  sc  compose  des  notes 
formées  des  mêmes  signes  que  les  radicaux; 
la  seconde  renferme  celles  qui  sont  parti- 
culières aux  désinences.  11  est  inutile  de 
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reproduire  ici,  à propos  des  notes  de  la  pre- 
mière catégorie,  les  observations  dont  elles 
ont  déjà  été  l'objet  dans  le  premier  chapitre  ; 
quant  aux  secondes,  elles  demandent  quel- 
ques explications.  Parmi  ces  signes,  assez 
peu  nombreux  du  reste,  le  point,  soit  seul , 
soit  joint  à d'autres  caractères,  est  celui  dont 
la  lecture  offre  le  plus  d'incertitude.  Ce  signe 
est  le  seul  dans  les  notes  tironiennes  qui 
n’ait  pas  une  signification  phonétique.  Lors- 
qu’il est  employé  isolément,  il  représente 
les  désinences  du  nominatif;  quelquefois, 
mais  rarement , les  terminaisons  en  ur,  des 
verbes  passifs , enfin  la  conjonction  que.  Le 

fioint  n est  pas  toujours  seul  ; il  entre  dans 
a composition  d’un  certain  nombre  de  no- 
tes: en  le  plaçant  à diverses  positions  autour 
d'un  même  signe,  la  signification  do  ce  der- 
nier se  trouve  modifiée  autant  de  fois  que  le 
point  change  de  position.  C'est  ainsi  que  le 
point  placé  à côte,  au-dessus  ou  au-dessous 
du  U,  lui  donne  la  signification  de  bam  I)., 
bat  B,  ban!  b ; par  une  combinaison  analo- 
gue,’ l'R  devient  rein  R.,  rel  H,  rent  R,  etc. 
Toutes  les  terminaisons  dans  lesquelles  fi- 
gure le  point  sont  soumises  à une  certaine 
conformité  de  disposition  qui  contribue 
beaucoup  à en  faciliter  la  lecture  Ainsi,  en 
combinant  avec  le  point  les  cinq  voyelles  et 
les  terminaisons  us,  um,  am,  orum,  arum,  is, 
os,  as,  on  a formé  une  série  de  terminaisons 
irès-abrégées  et  dont  la  signification  est  aisée 
à retenir.  Lorsque  le  point  est  placé  à gau- 
che de  ces  terminaisons, elles  signifient  iun- 
dus,  bundi,  banda,  bundum,  etc.  ; lorsqu'il  est 
placé  à droite,  rius,  rit,  ria,  rium,  elc.  Les 
terminaisons  am,  at,  um,  es,  ti,  le,  jointes  au 
point,  deviennent  tam,  lat,  tutium,  taies,  tati, 
taie.  Enfin , on  a employé  les  deux  (joints 
dans  diverses  positions,  pour  exprimer  les 
désinences  am,  um,  im,  et  le  mot  quidem. 

Il  existe  encore  un  certain  nombre  de 
terminaisons  que  l'on  a représentées  par 
des  signes  purement  arbitraires.  Il  serait 
inutile  de  cnercher  l’origine  de  ces  signes 
ailleurs  que  dans  le  caprice  des  inventeurs 
des  notes , et  nous  avons  cru  devoir  nous 
borner  à en  donner  la  signification. 

On  trouve  quelquefois  des  terminaisons 
formées  de  plusieurs  signes  séparés  les  uns 
des  autres.  Ainsi,  pour  écrire  le  mot  voluerit, 
on  ne  s’est  pas  contenté  d'ajouter  au  radical 
vol  la  terminaison  rit;  on  a fait  précéder  la 
note  de  la  désinence  rit  des  signes  des  ter- 
minaisons u et  e,  de  telle  façon  qu'en  joignant 
cette  terminaison  complexe  au  radical,  le 
mot  voluerit  se  trouve  écrit  en  entier.  Il  est 
évident  que  les  notaires  qui  se  servaient  des 
notes  pour  suivre  la  parole  n’auraient  jamais 
eu  le  temps  de  décomposer  ainsi  les  termi- 
naisons, et  de  les  représenter  par  plusieurs 
signes  détachés.  Ce  sont  IA  des  inventions 
de  copistes  qui  prenaient  leur  temps  et  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  rendre  les  notes 
plus  lisibles  pour  eux  et  pour  les  autres. 
Si  quelques  terminaisons  ainsi  formées  de 
c-usieuis  signes  ne  figuraieut  pas  dans  notre 
tableau,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
retrouver  la  signification  isolée  de  chacun 


des  signçs,  et,  par  suite,  celle  de  la  termi- 
naison tout  entière 

Si  l'on  trouve  des  terminaisons  exprimées 
à l’aide  de  plusieurs  notes,  on  voit  au  con- 
traire des  signes  fort  simples  employés  pour 
représenter  plusieurs  mots  jouant  lë  rôle  de 
terminaisons.  C’est  ainsi  que  les  notes  des 
mots  ...i  debet,  ...re  non  débet,  ...  f solet, 
...  re  non  solet,...  re  potest,...i  nonpotest,  et 
autres  semblables,  no  se  composent  que  de 
deux  lettres.  Il  est  presque  inutile  de  faire 
remarquer  que  ces  terminaisons,  regardées 
par  M.  Kopp  comme  autant  d'énigmes  in- 
solubles, ne  sont  autre  chose  que  des  fins  do 
phraso  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les 
orateurs  romains.  Ces  désinences  i et  e sont 
celles  des  infinitifs,  actif  et  passif.  Ainsi 
lorsqu'on  voulait  écrire  les  mots  videre  non 
solet,  legi  nonpotest,  ou  autres  semblables, 
on  pouvait  se  contenter  d’ajouter  aux  radi- 
caux tid  et  leg  les  terminaisons  ...re  non  so- 
let. i non  polest. 

Les  signes  des  terminaisons  sont  toujours 
d’une  moins  grande  dimension  que  ceux  des 
radicaux.  Commo  il  n'y  a pas  par  cela 
même  de  confusion  possible  entre  ces  deux 
parties  des  mots,  on  a pu  employer  le  même 
signe  comme  radical  et  comme  terminaison, 
soit  avec  la  même  signification,  soit  avec 
une  signification  différente  : c’est  ainsi  que 
l'on  écrit  avec  deux  mêmes  signes  les  mots 
antea  (Aa)  et  facullas  JJ  (FL  tas). 

Cette  différence  do  dimension  permet  en- 
core de  placer  les  terminaisons  à diverses 
positions  autour  des  radicaux,  sans  qu'on 
puisse  confondre  les  notes  qui  les  représen- 
tent  Voici  quelles  sont  les  règles  géné- 

rales d’après  lesquelles  les  terminaisons 
sont  placées  auprès  des  radicaux. 

f Chaque  radical  conserve  sa  terminaison 
à la  même  position,  à tous  les  cas  pour  les 
substantifs  et  les  adjectifs,  à tous  les  modes, 
tempset  personnes  pourles  verbes.  Exemple  : 

( D us)  Deu*,^|(D»)Dei,  (Dum)Dcam, 

r,  (B  «»)  0ohiii3  \i’d a) 

(Doc  ere)  Doeere^£*-{Doc  o)  Doceo, 
Vjjj'CjDoc  es)  Dores  ^\(D oc  et)  Dont. 

2"  Tous  les  mois  composés  ou  dérivés 
ont  la  terminaison  à la  même  position  que 
leur  simple  ou  leur  primitif.  Exemple  : 
DorereJ^tdoeerej^s  Doctrissa, 

La  régularité  que  présentent  les  notes, 
dans  la  disposition  relative  des  terminaisons 
et  des  radicaux,  contribue  beaucoup  à la 
clarté  de  cette  écriture.  Aussi  on  a toujours 
observé  avec  un  très-grand  soin  les  règles  que 
nous  venons  de  poser,  et  elles  ne  souffrent 
que  quelques  exceptions  sans  importance. 

Des  procédés  abréviatifs  indépendants  de  la 
forme  el  des  combinaisons  des  signa. 

Nous  avons  jusqu'iai  étudié  la  valeur  des 
signes  employés  dans  les  notes,  el  les  diver- 
ses manières  dont  sont  représentés  les  radi- 
caux et  les  terminaisons.  Il  nous  reste 


SJ5  rALEOGR.U’UlE  - APPENDICE.  ^ «g-,..  9M 

maintenant  h exposer  i ensemble  des  prncé-  quelles  portent  ordinairement  ces  su,  t res- 
dés  abréviatifs  qui  ont  été  mis  en  œuvre  sions  sont  d'abord  toutes  cotte*  que  I on  a 
pour  donner  encore  aux  notes  une  plus  nu  faire  disparaître  sans  apporter  une  modi- 
grande  rapidité.  On  s'est  efforcé  d'atteindre  iication  essentielle  à la  pimunciatioh  : ainsi, 
ce  but  à raide  de  trois  moyens  principaux  : lorsque  deux  mêmes  consonnes  se  suivent, 

f Permutation  des  lettres  à son  analogue;  on  n on  écrit  qu'une  seule.  Mais  c'est  suf- 
2‘  Interversion  des  .lettres  dans  certains  tout  aux  voyelles  que  ce  procédé  a été  ap- 
mots;  pliqué  d'une  matière  ingénieuse  : tonte 

3"  Suppression  des  lettres  dont  on  peut  ri-  voyelle  qui  n’est  ni  la  première  ni  la  dernière 
gourcuscment  se  passer  pour  lire  les  notes,  lettre  d'un  mot  n'est  pas  représentée  dans 
il  est  inutile  de  démontrer  qu’une  écri-  les  notes.  Celle  règle  ne  souffre  que  qucl- 
ture,  pour  être  lisible,  n'a  nul  besoin  de  se  ques  rares  exceptions, 
soumettre  aux  règles  de  l'orthographe,  et  En  supprimant  ainsi  les  consonnes  qui  se 
qu'il  suffit  do  reproduire  les  sons  que  la  font  peu  sentir  dans  la  prononciation,  et 
voix  articule.  C'est  d'après  ce  principe  que  presque  toutes  les  voyelles,  on  réduisit  les 
Ion  voit  quelquefois  dans  les  notes  les  mois  de  près  de  moitié,  mais  ce  n'était  pas 
lettres  dont  le  son  présente  une  grande  encore  assez  ; on  fut  obligé  de  retrancher 
analogie  substituées  les  unes  aux  autres.  quelques-unes  des  consonnes  caractéristi- 
Le  second  procécé  d'après  lequel  l’ordre  ques,  et  on  en  vint  à n’avoir  plus  que  deux 
naturel  des  lettres  est  interverti,  présente  ou  trois  lettres  pour  les  notes  des  radicaux, 
plus  de  difficultés  que  le  précédent,  mais,  et  même  quelquefois  une  seule  pour  cer- 
fort  heureusement,  il  n’est  pas  non  plus  tains  mots  d’un  usage  fréquent,  tels  que  les 
d'un  usage  très-commun.  Les  interversions  adverbes,  les  prépositions,  etc. 
les  plus  ordinaires  sont  : of  |iour  fo,  uf pour  La  connaissance  des  abréviations  usitées 

fu,  mf  pour  fm,  sd  pour  ilt.  au  moyen  âge  dans  l'écriture  ordinaire  , 

Le  plus  simple  et  le  meilleur  des  pro-  fournit  une  des  grandes  ressources  pour  la 
cédés  abréviatifs  est,  sans  contredit,  la  sup-  lecture  des  noies. 

pression  des  lettres  dont  l'absence  ne  rend  On  ne  rencontre  pas  fréquemment  du 
pas  l’écriture  illisible.  Aussi  les  inventeurs  ponctuation  dans  les  notes  : tout  ce  qui 
des  notes  l’ont  constamment  employé  et  en  pouvait  ralentir  celle  écriture  a.vant  été 
ont  même  souvent  abusé.  Les  lettres  sur  les-  supprimé. 


APPENDICE. 

Nous  donnons  ici  en  appendice  quelques  extraits  choisis  du  Noureau  traité  de  Diplomatique 
des  Bénédictins , tome  IV,  qui  seront  un  utile  complémentanxD/cff'onnairM  de  Paléographie 
et  de  Diplomatique , et  à certaines  parties  du  Dictionnaire  de  Statistique  religieuse. 

Ces  extraits  sont  divisés  en  trois  parties  ou  sections. 

La  première,  plus  particulièrement  diplomatique,  concerne  le  style,  l'orthographe  et  le 
langage  des  chartes  et  des  huiles. 

La  seconde  est  relative  aux  dates  des  actes  publics. 

Et  la  troisième,  qui  tient  essentiellement  à la  Paléographie,  concerne  les  souscriptions 
cl  signatures. 


SECTION  PREMIERE. 

STYLE,  ORTHOGRAPHE  ET  LANGAGE  DES  CHARTES  ; VS  AGE  DES  PLURIELS  ET  DES  SINGULIERS  ; TITRES 
PRIS  ET  DONNÉS  DANS  LES  ACTES,  NOMS  ET  SURNOMS  ; FORMULES  GÉNÉRALES’,  DIVERSES  INVO- 
CATIONS DANS  LES  ANCIENS  DIPLÔMES;  LEURS  SUSCUIPTIONS  OU  ADRESSES;  LEURS  PRÉAMBULES 
ET  LEURS  DIFFÉRENTES  CLAUSES*,  SALUTATION  ET  ADIEU  FINAL  DES  LETTRES;  BULLES  ET 
CHARTES  EN  FORME  d’ÉPÎTRE  ; SYMBOLES  D’INVESTITURES. 


Ciiap.  1".  Style  barbare  et  orthographe  vi- 
cieuse des  diplômes.  Noms  propres  diverse- 
ment écrits  dans  tous  les  anciens  monu- 
ments. La  quel  temps  a-t-on  commencé  d 
écrire  les  actes  en  langue  vulgaire? 

Amt.  I".  HirCrie  «lo  style  îles  anciens  ci  .plAoitt*  jn.iiüûc 
par  les  monum  nls  ni  Ins  auteurs  conleinpnrsms. 

I.  Origine  de  ta  barbarie  du  style.  Le*  vires 
du  langage  des  anciens  diplJmes  prennent  leur 
snurcc  chez  les  Romains  et  les  Gaulois,  litre 
du  style  des  français  établis  dans  tes  Gaules. 
Réponse  d la  première  dissertation  du  /*.  Ger- 
mon. — Les  inscriptions  et  les  manuscrite 
dont  nous  avons  publié  des  modèles  ont  dû 
convaincre  tout  le  monde  de  la  barbarie  du 
style,  avant  l'état  florissant  de  la  république 


romaine  et  depuis  la  chute  de  l'empire. Cctto 
barbarie  s'est  dissipée  et  s'est  rétablie  par 
divers  degrés,  à proportion  qu'on  a étudie  la 
langue  latine  ou  quon  a négligé  de  la  culti- 
ver. On  n’a  pu  converser  avec  ceux  qui  la 
parlaient  parfaitement  que  pendant  peu  de 
temps,  même  h Rome,  l.’alnuence  des  pro- 
vinciaux et  le  mélange  de  toutes  les  nations 
ont  dû  bientôt  prévaloir,  de  sorte  que  la  mul- 
titude n’a  jamais  ou  presque  jamais  |>arlé  le 
latin  bien  purement.  De  là  s'est  formée  une 
langue  rustique  dont  la  romance  a pris  la 
place  après  la  décadence  totale  des  études. 

L'inondation  des  barbares  en  Occident  ache- 
va bientôt  Oc  corrompre  la- langue  latine,  déjà 
tari  altérée  par  le  mélange  des  diverses  lia- 
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tions  dont  les  Romains  avaient  accru  leur 
empire.  Mais  aucune  partie  de  la  littérature 
ne  se  ressentit  davantage  de  cette  barbarie 

Sue  les  lois,  les  chartes,  les  actes  publics. 

uoi  de  plus  monstrueux,  en  fait  de  latinité, 
que  la  loi  salique,  les  lois  des  ripuaires,  les 
formules  angevines,  celles  de  Marculfe,  de 
Baluze,  etc.  « On  est  effrayé,  dit  un  élégant 
et  judicieux  auteur  (2032),  delà  barbarie  qui 
/règne  dans  le  style  «les  lois  ripuaires,  dans 
les  lois  saliques  ou  règlements  des  tribus 
françaises  nommées  Saliques,  dont  était  la 
famille  régnante,  et  dans  les  formules  do 
jurisprudence  des  vu*  cl  vin*  siècles.  Quand 
on  se  proposait  pour  modèles  des  protocoles 
aussi  barbares,  pouvait-on  manquer  de  Jres- 
ser  des  diplômes  d'un  jargon  à faire  peur  ? 
Car  que  voit-on  dans  ces  anciennes  formules, 
sinon  des  solécismes,  des  barbarismes,  des 
mots  étrangers  qui  ont  à peine  la  terminai- 
son latine;  des  expressions  à la  vérité  lati- 
nes, mais  dont  l'orthographe  est  défigurée  au 
point  de  les  rendre  quelquefois  méconnais- 
sables? Les  savants  do  toutes  les  nations  sc 
sont  réunis  à désapprouver  les  correc- 
tions (2033)  par  lesquelles  les  Bignon  (203V), 
les  Sirinond  et  les  Lecointe  ont  essayé  de 
purger  quelques  anciennes  chartes  et  for- 
mules des  barbarismes  et  des  solécismes 
dont  elles  doivent  paraître  couvertes,  si  l’on 
ne  veut  pas  les  représenter  sous  des  couleurs 
étrangères  à leur  âge  et  h leur  nature;  et  il 
se  trouve  encore  après  cela  des  hommes  ca- 
pables de  faire  un  crime  à des  titres  de  ce 
qu’ils  parient  un  langage  qui  caractérise  par- 
faitement les  siècles  auxquels  ils  appartien- 
nent i 

Le  désordre  d’une  orthographe  vicieuse, 
source  do  la  barbarie  du  style,  était  déjà  si 
commun  dès  le  temps  de  Cicéron,  qu’il  s’eu 
plaint  amèrement  par  une  lettre  à son  frère. 
Elle  est. citée  d’après  le  président  Bouhicr 
dans  1 tJourn.  des  Savants  (2035)  de  1746.  De 
latinis,  y esl-il  dit ,quo  me  vertam  nesrio , ita 
mendose  seribuntur , et  t eue  tint,  oSi  cela  était 
ainsi,  ajoute-t-on  tout  de  suite,  dans  un  siè- 
cle si  éclairé,  que  peut-on  penser  des  copies 

(2052)  Pu  cm:,  Spectacle  de  la  Nature,  t.  VII,  p. 
194. 

(2033)  Fostanuo,  Vindk .,  p.  153,  154.— Mafféi, 
Ittoria.  diplom.,  p.  116,  117. 

(2054)  Bignon  n'a  pas  laissé  de  publier  les  for- 
mules de  Marculfe  avec  la  plupart  de  leurs  solécis- 
mes et  barbarismes,  persuadé  qu'il  était,  comme  il 
le  déclare  (a)  lui-mcmc,  que  ces  fautes  ne  doivent 
pas  être  mises  sur  le  compte  des  copistes.  Cepen- 
dant M.  Baluze  a porté  plus  loin  l'exactitude  a cet 
egard.  O»  ne  doit  pas  conclure  de  ces  formules, 
que  toutes  les  chartes  du  même  siècle  fussent 
ccrites  d'un  style  également  barbare.  Parmi  les  clercs 
et  les  moines  qui  les  dressaient  il  y en  avait  de 
plus  savants  les  uns  que  les  autres.  Tous  n'igno- 
raient pas  également  les  règles  de  la  langue  latine. 
Ainsi  de  deux  chartes  véritables  du  vu' et.  vin* 
siècle,  l'une  ne  présentera  que  peu  de  solécismes  et 
de  barbarismes  et  l'autre  en  fourmillera  Si  les  au- 
teur* de  ta  Vérité  de  Hiistoire  de  l'église  de  Saint- 
Omer  avaient  voulu  réfléchir,  ils  n'auraient  pas  re- 
jeté la  charte  d'Adrnahl  (b),  parce  que  le  latin  rn 
ta*  Praftf.  ix  Uauuf. 


qui  ont  été  fuites  dans  des  temps  de  barbarie 
où  la  belle  latinité  était  presque  tombée 
dans  l’oubli?  » Mais,  pouvons-nous  répon- 
dre à notre  tour,  si  des  copies  faites  origi- 
nairement sur  de  bons  manuscrits  sc  trou- 
vèrent dès  lors  inondées  de  fautes,  comment 
a-t-on  pu  s’imaginer  que  des  chartes  dressées 
par  des  hommes  fort  inférieurs  pour  la  ca- 
pacité à ces  anciens  copistes,  et  dans  des  siè- 
cles où  la  barhario  avait  tout  asservi  A ses 
lois,  devaient  être  plus  privilégiées? 

Tandis  que  l’empire  romain  était  encore 
florissant,  on  parlait  sans  doute  un  latin  très- 
pur  dans  quelques  célèbres  écoles  des  Gau- 
Jes  (2036).  Mais  peut-il  tomber  dans  l’esprit 
humain  que  les  (iaulois,  qui  n’avaient  point 
fait  d’études  réglées,  ne  parsemassent  pas 
leurs  entretiens  de  fréquents  barbarismes,  et 
ne  péchassent  encore  plus  souvent  contre  la 
construction  d'une  langue  qu’il  fallait  ap- 
prendre par  principes  à Rome  môme,  si  I on 
ne  voulait  pas  s’exposer  à y faire  des  fautes 
continuelles  et  souvent  très-grossières?  « Or* 
dit  Pluche  (2037),  en  apprenant  la  langue 
romaine  avec  les  Gaulois,  les  Francs  se  con- 
formèrent à l’usage  vulgaire  sans  se  rnettro 
en  peine  do  la  régularité  du  latin,  étant  mili- 
taires pour  la  plupart  et  ne  faisant  pas  alors 
grand  usage  des  lettres.  » Quel  latin  devait- 
on  attendre  d’une  nation  germanique  qui  se 
croyait  trop  heureuse  do  pouvoir  réussir  à 
se  faire  entendre  ? 

Mais  on  ne  peut  se  persuader,  dit-on  (2038), 
que  les  notaires,  référendaires,  chanceliers, 
et  surtout  ceux  des  rois  des  vi“,  vu*  et  vnr 
siècles,  fussent  assez  ignorants  pour  ne  pas 
savoir  faire  accorder  radjcctif  avec  le  subs- 
tantif, pour  employer  des  accusatifs  au  lieu 
d’ablatifs,  des  genres  féminins  au  lieu  de 
masculins.  Sc  seraient-ils,  dit-on,  exprimés 
d’une  manière  plus  rustique  et  plus  barbare 
que  les  auteurs  de  ces  temps-là?  Pourquoi 
saint  Ouen,  dans  les  diplômes  qu’il  dicta 
comme  référendaire  et  dans  la  Vie  de  saint 
Eloi,  serait-il  un  écrivain  si  différent  de  lui- 
niôrne?  Pourquoi  les  règles  de  l'orthographe 

est  meilleur  que  celui  de  la  ehatic  de  l’évêque  saint 
Orner.  Ces  critiques  sont  admirables.  Le  latin  de  la 
première  esl  trop  pur  pour  être  du  vu*  siècle  : à peine 
s'y  lrouvc-1-il  un  ou  deux  solécismes el  quelques  bar- 
barismes. Le  langage  de  la  seconde  est  barbare 
jusqu'à  devenir  inintelligible.  Doue  si  celle-ci  est 
vraie,  celle-là  sera  fausse.  Ainsi  raisonnent  les  nou- 
veaux censeurs  des  Mabillon  el  d’un  grand  notiibi-c 
d'autres  savants,  qui  nous  ont  appris  à respecter 
l'une  et  l'autre  cbarte. 

(2035)  Pag.  635. 

<2051»)  On  ne  laisse  pas  de  trouver  des  fautes 
contre  les  régies  de  la  grammaire  dans  les  vers  de 
Prudence  et  des  autres  poêles  du  iv*  siècle.  For - 
tuual,  évêque  de  Poitiers,  d'un  vérité  passif  eu  fait 
un  verbe  actif,  d'un  singulier  il  en  fait  un  pluriel. 
Il  déligure  les  mots,  y retranche,  y ajoute,  suivant 
qu'il  le  juge  nécessaire  pour  remplir  la  mesure  de 
scs  vers. 

(2057)  Ton».  VII,  p.  !03. 

(2058)  Girmo.v,  De  a rte  sreem.  anliq.  tlijlvm., 
discepl.  1,  p.  68.  09;  discepl.  p.  2,  p 310. 

(fc)  Pag.  79,  80. 
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sont-elles  mieux  gardées  dans  les  manuscrits 
que  dans  les  diplômes? 

Ces  difficultés  sont  plus  apparentes  que  so- 
lides, et  nous  sommes  moins  en  peine  d'y 
trouver  des  réponses  que  de  faire  un  choix 
parmi  celles  qui  se  présentent  à l'cnvi. 

1"  11  n’est  point  vrai  que  le  style]  des  au- 
teurs de  cos  siècles  fût  ordinairement  d'un 
latin  pur  et  d'une  construction  régulière. 
Combien  de  phrases  et  de  mots  barbares 
dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  (2039)  le 
Grandi  II  est  impossible  de  les  révoquer  en 
doute,  puisqu’il  en  fait  lui-même  l'aveu  dans 
la  préface  de  ses  Morales.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  florissait  environ  un  siècle  avant 
saint  Ouen,  écrivit  en  style  rustique  l'histoire 
des  Français  (2010).  Les  fautes  de  grammaire 
qu’on  reproche  aux  diplômes  des  rois  du  vu* 
siècle,  où  le  style  touchait  au  dernier  périodo 
de  la  barbarie,  ce  prélat,  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  temps,  les  affecta  dès 
le  vi',  de  peur,  disait-il,  de  n'êlre  pas  entendu 
de  la  plupart  de  ses  contemporains  si  ses 
corn  positions  eussent  été  [du  s correct  es  (2041) . 
Ainsi,  quoique  archevêque  et  homme  de  qua- 
lité, il  lui  est  arrivé  de  faire  des  fautes  de 
grammaire,  et  des  fautes  très-grossières , 
comme  de  mettro  un  cas  ou  un  genre  pour 
un  autre.  Jcinas  écrivit  au  vu'  siècle  la  Vie 
de  saint  Jean  de  Réomé;  que  de  barbarismes, 
quelle  orthographe  ! On  en  peut  dire  autant 
d'un  fragment  de  la  même  antiquité,  publié 
par  Lebeuf  (2042),  et  de  beaucoup  de  ma- 
nuscrits très-anciens  des  bibliothèques  du 
Roi  et  de  Saint-Germain  des  Prés.  Les  lita- 
nies carolinos  dressées  sur  la  fin  du  vin'  siè- 
cle, sous  le  pontificat  d’Adrien  I",  pour  l'u- 
sage particulier  de  Charlemagne  cl  desacour, 
font  voir  à quel  point  régnait  encore  la  bar- 
barie dans  ta  latinité  de  ce  lemps-là,  puis- 
qu'on lisait  dans  ccs  litanies  : (ira  pro  nos 
au  lieu  de  pro  nobis,  et  lu  lo  jura  jiour  lu 
ilium  jura,  où  l'on  voit  l’origine  de  notre  le 
français  pour  exprimer  Villum  des  Latins. 

2'  Il  ne  faut  pas  juger  du  style  des  origi- 
naux par  celui  des  auteurs  imprimés.  En 
supposant  la  latinité  également  corrompue 
dans  les  diplômes  et  les  livres,  elle  ne  se 
ressemblera  plus  maintenant,  si  au  lieu  de 
comparer  les  prototypes  ensemble  on  so 
contente  de  mettre  en  parallèle  les  copies 
des  livres  avec  les  originaux  des  chartes. 
Ceux-ci  sont  toujours  semblables  à em- 
ménies; celles-là  deviennent  souvent  des 
ruisseaux  très-différents  de  leurs  sources. 
Si  les  copistes  ont  coutume  de  défigurer  les 
auteurs,  il  leur  arrive  aussi  quelquefois  de 
les  corriger;  et  cest  particulièrement  aux 
écrivains  des  siècles  de  la  plus  profonde  bar- 
barie qu’ils  ont,  dans  la  suite  des  temps, 
rendu  ce  bon  ou  mauvais  service.  Aussi, 
pourvu  qu’on  en  excepte  les  compilateurs 

(2039)  GoessAi.xvu.LE,  inter  opéra  S.  Gregor.,  nov. 
édit.  1.  il,  p.  108. 

(2040)  Pra-fat.  D.  Theod.  Rcixabt.,  n.  02  et  100. 

(2041)  Edit.  Kcixart.,  p.  891.  — Fosta.x.,  Vindte. 
diplom.,  n.  117. 

(20121  fier  de  die.  (ce..  1. 1.  p.  503. 

(2043)  Reixaav.,  Préfacé. 
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de  notre  siècle,  qui  ont  travaillé  sur  les 
principes  de  doni  Mabillon  et  de  Balurc, 
a proportion  do  la  nouveauté  des  copies,  on 
y voit  (2043)  disparaître  les  solécismes  et  les 
barbarismes  (2044).  De  là  vient  que  les  plus 
anciens  manuscrits  île  Grégoire  de  Tours 
sont  plus  remplis  de  défauts  contre  la  bonne 
latinité  que  les  plus  rérents.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  de  la  Vie  de  saint  Eioi 
par  saint  Ouen  ? Au  reste  elle  dut  être  cor- 
rigée, si  elle  en  avait  besoin,  par  l’évéque 
Rodnbcrt  ou  Chrodobcrt.à  qui  saint  Ouen 
l'avait  adressée  dans  cette  vue.  Mais  com- 
bien se  passa-t-il  d'années  entre  le  temps  où 
saint  Ouen  était  référendaire  et  celui  auquel 
il  publia  la  Vie  de  saint  Eloi  ? Plus  de  trente 
ans.  Pendant  tout  cet  intervalle,  occupé  sans 
cesse  de  la  lecture  des  livres  sacrés  et  des 
saints  Pères,  ne  devait-il  pas  avoir  un  peu 
poli  son  style  sur  ees  modèles?  Après  tout, 
uel  style  que  celui  de  la  Vie  de  saint  Eloi, 
e l'aveu  de  nos  modernes!  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  toujours  constant  que  la  plupart 
des  auteurs  des  vr,  vu'  et  tiii*  siècles  ne 
conservent  pas  dans  les  imprimés  les  défauts 
d'élocution  qu'ils  avaient  originairement. 

3*  Quand  les  notaires  de  nos  rois  auraient 
été  en  état  d’écrire  d'une  manière  suppor- 
table, ils  n'auraient  eu  g3rde  de  le  faire, 
parce  qu’ils  n'auraient  réussi  par  là  qu'à  se 
rendre  inintelligibles  à presque  tout  lo 
monde  : cliose  qu'on  évila  toujours  avec  ta 
plus  grande  attention  dans  les  actes  publics. 
C'est  ce  qui  obligea  quelques  écrivains  da 
ces  anciens  temps  de  parler  malgré  eux , 
mémo  dans  les  livres,  le  seul  langage  qus 
était  à la  portée  du  public.  Dont  Kuinar, 
rend  celle  raison  de  l'usage  du  style  rusti- 
que dans  les  auteurs,  les  lois,  les  diplômes 
des  rois  de  la  première  race.  La  latinité  des 
chartes  n’a  donc  pas  dû  être  pure  dans  des 
temps  où  ses  règles  étaient  presque  incon- 
nues. Que  l’on  fasse  revivre  tant  qu'on  vou- 
dra l'axiome  du  fameux  docteur  I.aunoy, 
In  instrumenta  publico  non  permitlilur 
xtÇuv,  il  sera  toujours  d’une  fausseté  mani- 
feste par  rapport  aux  actes  plus  anciens  que 
le  xir  siècle.  I.c  P.  Biancliini  eu  a publié 
un  du  vin',  qui  prouve  que  les  évêques, 
mémo  en  Italie,  ne  parlaient  pas  mieux 
latin  que  les  diplômes  mérovingiens  (2045). 

4*  Le  P.  Mabillon  rejetait  de  plus  la  bar- 
barie des  diplômes  mérovingiens  sur  l’igno- 
rance particulière  aux  notaires,  sur  une  cer- 
taine affectation  de  leur  part,  sur  le  style 
propre  des  chartes.  En  effet,  serait-il  équi- 
table de  juger  aujourd’hui  de  la  pureté  do 
notre  langue  par  le  style  suranné  qu'on 
retient  au  barreau,  dans  les  procédures  et 
les  ordonnances  mêmes  de  nos  rois?  Enfin 
le  P.  Germon  et  ses  disciples  supposent  gra- 
tuitement que  saint  Ouen  et  les  autres  réfé- 

(2044)  D.  Marlène  était  bien  éloigné  de  suivre 
relie  méthode.  Il  avertit,  dans  la  préfacé  de  son  livre 
I)c  amiquis  Ecclesiæ  rilibu»,  qu'il  s'élail  fait  un  de- 
voir de  ne  rien  changer  au  style  des  anciens  ma- 
nuscrits et  de  les  publier  sans  en  corriger  les  fautes 
cl  1rs  barbarismes. 

i2045)  yindiciacanoHic.scriptur.,  I,  I,  p.  cccLvxxtx. 
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r immres  ou  chanceliers  donnaient  eux- 
mimes  îe  style  aux  chartes  et  les  dressaient; 
celait  alors,  comme  aujourd’hui,  l'affaire 
des  notaires  ou  secrétaires  subalternes. 

11.  Style  barbare  du  moyen  âge.  prouvé  de 
nouveau  par  les  inscriptions  et  les  manus- 
crits; vaines  subtilités  du  P.  Germon.  — Pour 
vider  la  question,  savoir  s'il  n été  des  siècles 
où  l’usage  autorisait  et  consacrait,  j>our  ainsi 
dire,  les  solécismes  et  barbarismes  dans  les 
chartes  et  autres  monuments  publics,  ne 
semble-t-il  pas  qu’on  ne  peut  choisir  des 
juges  plus  compétents  que  des  membres 
distingués  d’une  illustre  académie  (204G), 
qui  fait  profession  do  porter  le  (lambeau 
d’une  sage  et  judicieuse  critique  dans  tous 
les  réduits  do  l'antiquité?  Or  les  Mémoires 
d(  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  attestent  cet  u>.ige  en  cent 
endroits.  Si  une  si  grande  autorité  n’est  |ras 
npablo  de  convaincre  les  parlions  du  sys- 
tème pvrrhonicii  du  I*.  Germon,  les  manus- 
crits, dont  on  trouvera  ici  quelques  extraits 

;>  i bis  dos  pages,  les  réduiront  désormais 
au  silence  (20 $7). 

Contentons-nous  d’observer  ici  que  la  dis- 
pute sur  les  solécismes  et  barbarismes  des 
diplômes  de  nos  rois  fut  terminée  d’une  ma- 
nière assez  plaisante.  Le  P.  Germon  avait 
soutenu  avec  chaleur  que  tous  les  titres  et 
diplômes  royaux  infectés  do  ces  vices  de- 
vaient passer  pour  faux  ou  suspects.  Mais, 
se  voyant  accablé  sous  le  poids  des  raisons 
de  Font.inini,  il  lui  reprocha  (2048)  de  don- 
ner atteinte  au  respect  dil  aux  bulles  ponti- 
ficales, dont  quelques-unes  en  avaient  dé- 
placé d’autres  fausses  ou  suspectes,  à cau>o 
des  solécismes  et  de  la  barbarie  du  style 
qu’on  y remarquait.  Or,  c’est  ce  que  per- 
«witne  no  lui  contesta  jamais.  Les  bulles 

(20 K»)  Lancelot  rapporte  îles  inscriptions  du  vi« 
l»\  L’une  met  qui  pour  qua\  l'autre  adolisccns 
pour  adolescent,  unuus  pour  annos,  nontiro  pour 
numéro.  I .•-licuf  cite,  d’après  un  ms.  d'un  so  cle  fort 
voisin  de  celui  de  saint  Elei  quelques  fragments  pleins 
de  solécismes,  de  barbarisme»  et  de  fautes  d'ortho- 
graphe. C’est  néanmoins  l’extrait  d’une  lettre  d’évê- 
<|ue,  oii  l'on  doit  s’attendre  à trouver  une  diction 
plu»  pure  que  dans  des  charUs.  Qu’y  voit-on  cepen- 
dant? cereolut  pour  cereolos,  in  focut  pour  in  focos, 
acurios  pour  auyuria , et  bien  d’autres  défauts  en- 
core plus  choquants.  Quant  à la  construction,  deux 
lignes  en  donneront  une  idée  suffisante.  Sunt  aliqui 
rusiiei  /tontines,  qui  eredunt  cliquas  tnu Itérés,  quoit 
vutgum  dicitur,  strias  este  debennt,  et  ad  infantes  et 
uecora  nvre re  possint,  etc.  < Pour  peu  que  l’on  se 
« soit  familiarisé,  ajoute  notre  académicien,  avec  les 
t plu**  anciens  mss.  on  s'apercevra  que  le  langage  de 
* celle  collection  est  d'un  temps  très- recule.  » La 
eonsirudion  vicieuse  et  les  solécismes  peuvent  donc 
servir  à prouver  l'antiquité  de  certaines  pièces. 

(2047)  Nous  pourrions  citer  quantité  de  mss.  où 
l’on  rencontre  des  barbarismes  et  des  solécismes. 
En  voici  un  petit  nombre  d'antérieurs  au  xi*  siècle. 
Le  Virgile  de  Florence,  écrit  au  v*,  n'en  est  pas 
exempt,  mais  on  les  a corrigés  depuis.  On  lit  captio 
quem  dans  le  beau  Psautier  grec  et  latin  de  Saint- 
G nnain  des  Prés,  coté  181».  Le  Saint-Prosper  de 
la  Bibliothèque  du  Hoi  est  gâté  par  des  solécismes, 
quoiqu'il  ail  été  écrit  dès  le  vt*  siècle.  Plusieurs  bar- 
barismes défigurent  le  ms.  80  de  la  même  biblioihè- 

lo)  Fut.  89. 


des  xi*  et  xii*  siècles,  dont  il  Se  faisait  un 
bouclier,  en  suspectaient  d’autres  du  mémo 
temps;  mais  que  s’ensuivait-il  contre  les 
bulles  plus  anciennes  et  les  diplômes  rovaux 
des  vr,  vu*  et  vin*  siècles  (2049)  ? 

Si  dès  le  vi*  la  prononciation  du  latin 
avait  extrêmement  souffert  dans  l’Italie  et  à 
Rome  même,  comme  une  infinité  d’anciens 
monuments  l'attestent,  qui  peut  douter  qu’a- 
près  tant  d’iiruntions  et  de  ravages  des  bar- 
bares dans  les  Gaules,  elle  n’y  fut  défigurée 
jusqu’à  n’êlre  presque  plus  reconnaissable? 
Or,  une  prononciation  vicieuse  intlue  né- 
cessairement sur  l’orthographe,  et  l’ortho- 
graphe indue  à son  tour  sur  la  prononcia- 
tion cl  sur  le  style.  Combien  d’auteurs  des 
V,  vi*  et  vu*  siècles  ne  se  plaignirent-ils  pas 
du  dépérissement  de  l'orthographe  et  même 
de  sa  ruine  entière?  Par  combien  de  témoi- 
gnages des  vin*  et  ix*  siècles  ne  nourrions- 
nous  pas  justifier  qu’il  n’était  nulle  portion 
de  la  littérature  qu’olle  n’eût  corrompue? 
Aux  titres  et  aux  manuscrits  se  joignent  les 
inscriptions  des  tombeaux  et  autres  monu- 
ments dont  l’orthographe  n’est  pas  moins 
vicieuse.  C’est  donc  un  caractère  de  vérité 
dans  les  pièces  originales  de  ce  temps,  et 
surtout  dans  les  chartes,  que  l’orthographe 
en  soit  tout  à fait  irrégulière.  Quo  magis  ru - 
ditatem  illius  sæculi  et  notart»rum  imper i- 
tia/n  sa  pi  uni  ehartæ , hoc  majoris  sunt  fidei 
et  auctoritatis  (2050).  On  aurait  donc  sujet 
de  former  des  soupçons  légitimes  contre  un 
original  des  v*,  vr  et  vil*  siècles,  et  même 
du  vin*  jusqu’à  la  conquête  de  l’Italie  par 
Charlemagne,  si  l’orthographe  en  était  irré- 
préhensible. C’était  néanmoins  cette  mau- 
vaise orthographe  d’où  le  P.  Germon  lira 
l'un  de  ses  plus  puissants  motifs  de  suspicion 
contre  les  anciens  diplômes.  N'était-ce  pas 
que  (n).  Le  770!  « en  fourmille,  aussi  bien  que  lo 
197  «h:  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  La  la- 
tinité du  ms.  royal  4115,  qui  renferme  le  code  Théo- 
dosien, est  des  (dus  vicieuses.  Mais  en  fait  de  solé- 
cismes et  de  barbarismes  rien  n’approche  du  cé- 
lèbre Sacramcniairc  de  Gellone,  et  du  ms.  sur  lequel 
Eckart  a publié  la  loi  salique.  On  peut  voir  au 
premier  tome  des  Capitulaires  recueillis  par  Baluze, 

205,  les  plaintes  que  fait  L’harlcrnagne  sur  la  bar- 

rie  introduite  dans  lu  plupart  des  livres  écrits 
avaiil  son  régne.  Elle  y subsista  encore  longtemps 
après  lui,  surtout  dans 'les  parties  méridionales  du  la 
France. 

S.  Eulogc,  martyrisé  en  859,  confond  les  genres, 
renverse  les  cas,  néglige  les  nombres  et  pèche  sou- 
vent contre  les  règles  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, dans  son  memorial  des  saints  ou  des  martyrs 
de  Cordoue.  Une  autre  preuve  de  la  barbarie  de  style 
chez  les  Espagnols  des  vw  et  ixe  siècles,  c’est  la  Ici- 
Ire  qu'Elipand,  archevêque  de  Tolède,  écrivit  a F'é- 
lix,  evéque  d’L’rgel,  vers  l'an  799.  « Cette  lettre,  dit 
Fleury  , n'est  remarquable  que  par  b barbarie  du 
style,  dont  le  latin  est  6i  corrompu  que  l’on  y voit 
le  commencement  de  l'espagnol  vulgaire.  » 

(2048)  Discept.  4,  p.  542  cl  seq. 

(2049)  Muraiori  reconnaît  des  solécismes  dans  les 
plus  anciennes  bulles  des  Papes  ; mais  loin  de  s'eu 
formaliser,  il  les  attribue  à l'ignorance  presque  uni- 
verselle qui  régnait  au  x*  siècle. 

(2050)  Scuasmat,  Viirfic.  architi  Fuldetts.,p.  105 
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savoir  bien  prendre  son  champ  de  bataille? 

Au  surplus  toutes  les  différences  entre 
l'ancienne  orthographe  et  la  nôtre  ne  sont 
pas  des  fautes.  On  n’a  pours'en  convaincre, 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  Varron,  Quinltlien, 
et  iiarmi  les  modernes  sur  Sciopius,  Jusle- 
Lii  »se,  Dausquius,  Lancelot,  etc. 

III.  Les  Français  sans  étude  nont  pas  dâ 
écrire  ni  parler  plus  correctement  que  des 
Romains.  — Du  loinps  de  Cicéron  et  sous 
l’empire  d'Auguste,  le  langage  vulgaire  de 
ceux  qui  parlaient  latin,  sans  l’avoir  appris 
selon  les  règles,  était  ce  qu’est  aujourd'hui 
le  français,  non-seulement  familier,  mais  po- 
pulaire, mais  paysan  vis-à-vis  du  français 
qu’on  parle  dans  les  livres,  ou  dans  les  dis- 
cours soutenus.  Au  milieu  du  renversement 
des  sciences,  et  de  tout  genre  de  littérature, 
est-il  étonnant  que  ce  langage  rustique  eût 
prévalu  sur  le  style  poli,  qui  ne  pouvait 
s'acquérir  que  par  une  étude  suivie  qu’on 
ne  connaissait  plus,  ou  qu’on  connaissait 
mal.  Veut-on  que  des  Franks  écrivissent  cor- 
rectement la  langue  des  Komains  sans  l’a- 
voir étudiée,  tandis  que  les  Romains  eux- 
mèmes  ne  le  pouvaient  sans  l’avoir  apprise 
par  pr  incipes,  et  cela  dans  les  siècles  où  clic 
brillait  par  une  pureté  qui  n’avait  encore 
éprouve  aucun  mélange?  Ne  sait-on  pas  d’ail- 
leurs que  l’étude  des  lettres  était  presque  uni- 
versellement anéantie  en  France  aux  vr,  viP 
et  vin*  siècles? S’il  se  trouvait  alors  quelques 
auteurs  qui  écrivisseni  passablement,  à com- 
bien peu  s’en  réduisait  le  nombre?  Était-ce 
sur  eux  que  les  notaires  formaient  leur  style? 

La  plupart  des  écrivains  qu’on  nous  op- 
pose avec  emphase,  n’étaient-ils  pas  étran- 
gers à la  France  ?N’étnient-ils  pas  du  v'  siècle 
ou  du  commencement  du  vi*,  temps  auquel 
la  barbarie  n’avait  pas  encore  totalement 
étouffé  le  goût  des  belles-lettres  (2051)?  Mais 
quel  pouvait  être  celui  du  vu*  siècle,  où  ceux 
qui  en  avaicntlc  plus  blâmaient  celte  étude, 
où  un  légat  de  saint  Grégoire  le  (ira ml,  dans 
un  catalogue  (2052)  écrit  de  sa  propre  main, 
et  qui  subsiste  encore, dit  : cum  très  filins  pour 
\ ribus  filiabus , quas  oleas  pour  quæ  olea , oleo 
pour  oleum . Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à 
l'orthographe  de  ce  légat,  qui  devait  passer 
pour  homme  de  mérite  et  ue  savoir,  si  l’on 
en  juge  parla  commission  importante  dont 
ii  avait  été  chargé  par  saint  Grégoire,  com- 
mission qui  ne  tendait  à rien  moins  qu'à  ra- 
mener une  puissante  reine  à l’unité  catholi- 
que. Il  suffit  d’observer  qu’cllcne  vaut  guère 
mieux,  cette  orthographe,  que  celle  des  char- 
tes, qu’on  croit  devoir  proscrire  h raison  du 
môme  défaut.  Mais  voici  quelque  chose  de 
plus  fort  encore  pour  excuser,  ne  pourrait- 
on  pas  môme  dire  à certains  égards  pour 
autoriser,  cette  manière  d’écrire  qui  nous  ré- 
volte. Nous  consentons  qu'on  juge  du  style 
et  de  l’orthographe  qui  doit  régner  dans  les 
diplômes  de  nos  premiers  rois  par  des  épita- 
phes des  v*  et  vr  siècles,  trouvées  à Lyon,  et 
dont  Fontanini  a fait  usage  avec  nous.  On  y 
lit  quintuis  pour  quod  intueris;  eginis  omne - 

(2051)  V.  Hist.  litlàr.  de  D.  Rivet  sur  ce  siècle. 

(2052)  Mirât  obi,  Anecdot.,  lom.  II. 


bus  arts , pour  egenis  omnibus  arx;  tisse  due 
pour  assidue  ; memorius  pour  ffiffnoriff*,  re- 
quibit  pour  requievit , anus  pour  anuox.  On 
montre  des  épitaphes  à Rome  de  la  môme 
antiquité  qui  portent  bissit  annus  pour  vixit 
annns , acustas  i>our  augustas.  Dans  les  ins- 
criptions dont  nous  avons  donné  des  modèles 
au  second  tome  de  ce  traité,  on  lit  requiissil, 
annus , ficit  pour  requiescit}  annos , fecit  ; bi- 
xit  koun  kozouge  pour  vixit  cum  coniuge; 
hanc  civorius  pour  hoc  ciborium  : quoaannis 
rosas  eis  dedneantur, pour  quotanms  rosie  eis 
deducantur ; menus  pour  minus  et  obiet  pour 
obiit  ; ubi  ficit  Genarius  dies  AT,  pour  ubi 
fecit  januarius  dies  XV,  etc.  On  ne  finirait 
pas  si  l’on  prétendait  faire  valoir  toutes  les 
preuves  de  celte  affreuse  latinité  et  de  celte 
mauvaise  orthographe  qu’on  ne  rectifia  qu'a- 
vec des  travaux  infinis  sous  Charlemagne. 
Conséquemment  elle  devait  avoir  tout  cor- 
rompu dans  les  siècles  précédents.  Nous 
croyons  avoir  suffisamment  justifié  le  style 
barbare  des  anciennes  chartes;  examinons 
plus  particulièrement  ce  jqu’on  doit  penser 
de  leur  orthographe. 

Aet  II  Urlho^r:‘f»ln?  des  anciens;  se»  iiirontianop;  m»nt* 
propre*  iliversemtiil  érriti  dans  les  iuscriplious,  l u 
manuscrits  cl  les  diplftiiics. 

I.  Inconstance  de  l'otthographe  dans  tous 
les  temps.  — Il  est  étonnant  qu’on  ail  fait  tant 
de  bruit  dans  notre  siècle  sur  la  variété  de 
l’orthographe  des  anciens.  C’était  un  point 
si  facile  à décider  par  l’autorité  des  premiers 
grammairiens  et  des  philologues  modernes  1 
Tous  conviennent  que  l’orlnographe  fut  in- 
constante dans  tous  les  siècles  et  surtout  dans 
les  premiers  : tous  en  attribuent  la  cause  à 
la  manière  diverse  de  prononcer  les  mêmes 
mots,  et  au  changement  des  lettres,  que  les 
anciens  mettaient  les  unes  pour  les  autres. 
Dom  Lancelot  (2053)  atteste  qu’ils  écrivaient 
et  prononçaient  F»  pour  l’a  et  1>  pour  IV,  l e 
pour  l’a,  l’o  pour  l’u,  et  fu pour  l’o,  etc.  Quin- 
tilien  remarque  que  de  son  temps  on  écri- 
vait here  au  lieu  d’Aert,  et  que  Titc-Livo 
avait  écrit  sebcdquasetm  lieu  d tsibi et  quasi. 
Ces  changements  de  lettres  furent  portés  bien 
plus  loin  par  les  barbares  devenus  maîtres 
de  l’Empire.  Les  monuments  et  les  manus- 
crits que  nous  avons  examinés  avec  soin 
sont  pleins  de  lettres  mises  les  unes  pour  les 
autres.  On  y voit  l’a  pour  aa,  e , <r,  o;  le  b 
pour  /*,  p,  r,  tr  ; le  c pour  ce,  g , rA,  q , t ; le  d 
pour  b,  dd,  /,  ti,  r,  f,  x;  l’e  pour  a,  ce,  ce,  A, 
i,  u;  ly  pour  b,  A pA,  c;  le  g pour  c,  A,/,  k, 
t;  l'A  pour  o,  «;  1’»  pour  a,  e,  ij , ce,  u;  le  k 
pour  r,  x;  l’m  pour  d , n;  l’n  pour  g , /,  m,  r; 
l’o  pour  a , p,  oo,  w ; le  p pour  6,  pA,  v ; le  q , 
pour  e; IV,  pourd,  rr,  s;Ys  pour  d,  r,  ss,  x;le  t 
pourr,  d,  (A,  s;  lu,  pour  6,  e,  g , i,  o,  y;  Vx 
pour  k , s , ss  ; l’y  pour  p,  i,  u ; le  x pour  di , 
g y x.  Il  y a plus  : c'est  que  toutes  ces  varia- 
tions étaient  réciproques.  L’aspiration  A ou 
ch  était  souvent  ajoutée  au  commencement 
et  au  milieu  des  mots.  Souvent  elle  en  était 
retranchée.  Les  réduplicalions  de  lettres,  les 
omissions  des  lettres  doubles,  les  retranche- 
nt») Méthod.  lat.y  ch.  3,  k. 
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ment»  de  la  première  syllabe  produisaient 
encore  de  nouveaux  désordres  dans  l’ortho- 
graphe. Mais  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  langue  latine  et  ses  origines  convien- 
nent que  c’est  un  ural  qui  remonte  fort  haut, 
et  qui  a causé  d’étranges  révolutions  dans  le 
pays  latin.  Qui  supprimerait  du  Glossaire  de 
Du  Cange  les  noms  do  la  basse  et  moyenne 
latinité,  provenantdeccs  variations,  additions, 
suppressions  et  transpositions  de  lettres,  y 
ferait  un  retranchement  énorme.  Veut-on 
maintenant  savoir  comment  les  mots  des  lan- 
gues vivantes  sorties  de  la  langue  latine  s’é- 
cartèrent insensiblement  et  de  ses  sons  na- 
turels et  de  son  orthographe?  Il  n’en  faut 
point  chercher  d'autre  cause  que  l'inconstance 
de  cette  orthographe.  A la  terminaison  près, 
c’est  l’unique  filtre  par  lequel  le  latin  s’est 
transformé  en  italien,  en  espagnol,  en  fran- 
çais, en  anglais.  Nous  n’avons  garde  néan- 
moins de  penser  que  ces  langues  aient  tout 
emprunté  île  la  latine. 

Ce  désordre  d'orthogranho  règne  dans  les 
anciens  monuments  d’Italie  et  d’Allemagne, 
d’Angleterre  et  d’Espagne,  comme  dans  ceux 
de  France.  In  chnrtis  nostris,  dit  un  célèbre 
auteur  allemand  (205V),  ov/ue  ac  in  antiquio - 
rihus  codicibus  magna  orthographia’  anomal ia 
est,  ex  barbarie  priorum  sœculorum.  Si  l’or- 
thographe inconstante  et  vicieuse  rend  sus- 
pects les  monuments  où  elle  se  trouve,  c’en 
est  fait  des  anciens  manuscrits  et  des  diplô- 
mes, et  les  nouveaux  systèmes  des  Hardouin 
et  des  Germon  ont  prévalu.  Ce  qui  révolte 
le  plus  ces  sceptiques,  ce  sont  les  mêmes 
noms  bien  et  mal  écrits  tour  à tour.  Ici  Pon 
dira  (2055)  basitica , 15  basileca  : ici  ma rt h cris, 
là  marturis  : ici  Dionusii , là  Itionysiæ,  Dio - 
ntsiæ , Diunensi.  A Chaino  l’on  substituera 
dans  les  mêmes  chartes  Chagno , C/nrno, 
U ai  no.  Sous  les  mêmes  rois  et  les  mêmes 
référendaires,  on  écrira  opinantes,  optrmu- 
tis , gravionebus , grafionebus , noncupanlit 
nonrupantr , etc. 

Mais  si  Fontanini  (2056)  ne  montre  pas 
moins  de  variétés  dans  une  môme  ligne  des 
manuscrits  du  temps,  et  dans  une  inscription 
fort  courte;  mais  si  les  i et  les  r,  les  a et  les 
ti,  les  f et  les  ®,  se  mettaient  alors  indiffé- 
remment les  uns  pour  les  autres  ; mais  si 
les  noms  propres  prenaient  une  infinité  de 
formes  diverses,  sous  la  première,  seconde 
et  troisième  race,  pour  ne  pas  dire  jusqu'à 
ces  derniers  temps  ; toutes  les  objections 
tirées  de  l’inconstance  de  l'orthographe,  et 
des  variations  des  noms  propres,  sont  ren- 
versées et  se  tournent  même  en  preuves. 
Or,  tous  ces  faits  sont  constants.  Il  nous 
serait  facile  d’en  fournir  les  preuves,  si  elles 
n’étaient  toutes  faites,  tant  au  ix*  chapitre 
du  i"  livre  de  la  Défense  des  diplômes  par 
Fontanini,  archevêque  d’Ancyre,  qu’au  com- 
mencement du  second  livre  de  la  Diploma- 
tique, pardom  Mabillon. 

(4054)  IIergott..  Genealog.  Habsburg.,  Prolego. 
n»en.  p.  t*. 

(2055)  Gr.KM. , diseept.,  I.  I,  p.  70  ci  tcq. 

(2056)  Vindic.  dipt. . p.  tCHt.- 

(2057)  Lu  /fience  des  ntédail.,  noav.  édit. , ins- 


Co  dernier  démontre  cjuo  les  siècles  do 
la  plus  belle  latinité  auraient  fait  grâce  à 
des  expressions,  et  à l’orthographe,  çj*» 
le  P.  (iermon  n’a  pu  souffrir  dans  des  char- 
tes sorties  du  sein  de  la  barbarie  ; et  cela 
sans  répondre  un  seul  mot  aux  autorités, 
tirées  de  Suétone,  do  Quinlilien,  d’Aiilu- 
Gelle,  de  Cassiodore,  et  du  P.  Sirmond  même  : 
autorités  par  lesquelles  il  est  constaté  que 
les  siècles  d’or  de  la  langue  latine  éprou- 
vèrent 5 peu  près  les  mêmes  variations,  dans 
les  voyelles  et  les  consonnes,  que  les  siècles 
de  fer,  et  que  ceux-ci  n’en  admirent  pas 
quelques-unes  qui  avaient  eu  cours  dans 
ceux-là.  Dès  le  temps  le  plus  florissant  de  la 
République,  l’orthographe  était  sujette  à une 
bonne  partie  des  vicissitudes  qui  ont  pres- 
que autant  contribué  à la  ruine  de  la  langue 
latine  que  lo  mélange  des  idiomes  barbares 
des  peuples  qui  ont  successivement  com- 
posé et  détruit  l'empire  romain.  Mais  pour- 
quoi tant  sc  récrier  sur  l’incertitude  et  les 
vices  de  l'orthographe? Celle  de  notre  languo 
française  est-elle  bien  constante,  nous  ne 
disons  nas  depuis  quelques  siècles , mais 
même  Je  notre  temps?  L’orthographe  latino 
Fêlait-elle  dans  les  actes  latins  dressés  par 
les  notaires  jusqu'à  François  1"?  L’est-elle 
dans  les  manuscrits?  De  pareilles  difficultés 
ne  prennent  donc  leur  source  que  dans  une 
profonde  ignorance,  ou  dans  une  ferme 
résolution  ue  méconnaître  la  véritable  anti- 
quité, tant  qu'elle  ne  paraîtra  pas  s ans  rides, 
et  toute  autre  qu’elle  n’est  en  effet. 

Le  P.  Germon  aurait  pu  recevoir  de  son 
confrère,  le  P.  Jobert  (2057),  une  leçon  bien 
importante  ou  sujet  de  l’orthographe  et  de 
la  barbarie  du  style.  « Le  caractère,  dit-il, 
sous  Justin,  commença  à s’altérer  de  nou- 
veau, pour  tomber  enfin  dans  la  dernière 
barbarie  sous  Michel.  » Il  faut  observer 
qu’il  s’agit  ici  du  caractère  des  médailles  ou 
monnaies,  moins  sujet  à s'altérer  que  celui 
de  l’écriture  courante.  « Il  faut  encore  ici 
avertir,  ajoute  le  même  auteur,  de  ne  pas 
prendre  pour  des  fautes  d’orthographe  l'an- 
cienne manière  d’écrire,  que  les  médailles 
nous  conservent,  et  de  ne  pas  se  scandaliser 
do  voirr,  pour  b : Danut  ius;  o pour  t1  : Vol- 
canus , divos  ; ke  pour  e long  : feelix  , ni 
deux  ii  : viirtls,  s et  m,  retranchées  à la  fin  ; 
ALBISU,  CAPTU,  XS,  pOUr  X,  M \\SI  Ml  s,  f pour 
pii,  thivmfvs,  et  choses  semblables,  sur  quoi 
les  anciens  grammairiens  les  pourront  ins- 
truire. » Dans  les  inscriptions  des  iv*  et  v* 
siècles  de  Jésus-Christ,  le  r consonne  est  très- 
fréquemment  employé  pour  le  b (2058).  Les 
tables  grammaticales  de  Gruter  et  de  lteine- 
sius  en  fournissent  une  infinité  d'exemples. 
Cent  autres  inscriptions  lapidaires  et  métal- 
liques font  foi  du  changement  de  l’u  en  o et 
de  Fo  en  u (2059).  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  de  trouver  dans  les  diplômes  jo6e- 
mus  pour  jubemus,  eognuscat  pour  cognoscal, 

truc.vu  , p.'3l8  , t I. 

(2058}  Mém.  de  litlér. , t.  V,  p.  453. 

(2059)  Olivieiu  , Sugg.  di  dissert. , lom.  Il , dit 
sert.  2,  p.  63. 
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Tfassus  pour  raxiux,  etc.  Une  des  règles  pro  - 
posées  pai  les  critiques  pour  corriger  les 
lois  , consiste  dans  la  transmutation  des 
lettres  qui  ont  du  rapport  entre  elles  et  qui 
se  changent  souvent  I une  pour  l’autre  (2060) . 
Telles  sont  b et  r ; ainsi  on  lit  beneno  rivis 
pour  veneno  -bibis  ; o et  t?  dans  foror  pour 
furor  • t et  d dans  inquid  pour  inquit  ; t et  i 
en  delatio  pour  dilatio;  c et  q dans  qui  pour 
cm*  ; c et  y dans  navigularius  pour  navicula - 
riut 

II.  Réponse  à la  seconde  dissertation  du 
P.  Germon  par  rapport  à l'orthographe.  Etat 
de  l’orthographe  au  tx*  siècle.  — Que  l'ortho- 
graphe des  vi%  vu*  et  vm*  siècles  soit  diffé- 
rente de  la  nôtre,  c’est  un  fait  dont  on  veut 
bien  enlin  convenir  (2061).  On  avoue  qu'insc li- 
siblement l'orthographe  change,  et qu’après 
quelques  siècles  elle  n’est  plus  la  môme. 
Mais  qu’elle  prenne  toutes  sortes  de  formes 
nu  gré  d’un  écrivain,  c’est  ce  qui  parait 
incroyable.  Donnez  h l’orthographe  des  an- 
ciens temps  tel  caractère  qu’il  vous  plaira, 
on  vous  le  permet;  mais  du  moins  accordez- 
lui  une  forme  fixe,  et  sur  laquelle  ou  puisse 
compter.  Que  sous  le  môme  roi,  que  sous  le 
môme  référendaire,  que  dans  le  môme  lieu, 
que  dans  la  môme  année  et  le  môme  mois, 
elle  ne  soit  pas  différente  d’ellc-môme. 

Au  fond,  ce  ne  sont  là  que  les  objections 
de  la  première  dissertation  du  P.  Germon, 
un  peu  retournées  dans  la  seconde.  On  y 
exagère  d’ailleurs  les  variations  de  l’ortho- 
graphe du  moyen  âge  bien  au  delà  de  ce 
quelles  sont  eh  effet.  Car  quelque  grandes 
et  quelque  énormes  qu’on  les  suppose, 
elles  n’allèrent  jamais  jusqu’à  tout  abandon- 
ner au  caprice  des  copistes  et  des  écrivains. 
Combien  de  consonnes  qu’il  ne  leur  était 
pas  permis  de  métamorphoser  en  d’autres 
consonnes,  selon  leur  fantaisie?  DuJ temps 
de  la  République  romaine,  les  t prenaient 
souvent  la  place  des  e et  les  u des  t.  La  môme 
inscription  renfermait  marsumus  et  mari - 
mus , etc.  Toutefois  pourrait-on  nous  prouver 
le  même  usage  par  rapport  aux  diplômes 
des  siècles  mérovingiens?  Si  l’on  en  produi- 
sait quelques  exemples,  ce  ne  serait  sans 
doute  que  des  fautes  de  copistes,  lesquelles 
ne  tireraient  point  à conséquence.  Mais 
pourquoi  les  mômes  mots  y sont-ils  si  diffé- 
remment écrits  (2062)?  C’est  que  la  barbarie 
s’était  emparée  de  toutes  les  langues  quipre- 


(2060)  Suppléai,  du  Journ.  des  Sav.,  du  dernier 
janvier  1709. 

(2061)  Discept.  2,  p.  33  cl  seqq. 

(2062)  Prooune  n'ignore  que  les  voyelles  se  con- 
fondent entre  elles  aussi  bien  que  les  consonnes  du 
aième  organe.  l>e  là  vient  que  les  élyinolngislcs 
comptent  presque  pour  rien  ces  sortes  de  change- 
ments. II  y en  a de  propres  à certains  peuples.  An- 
ciennement les  Anglais  écrivaient  souvent  set  au 
jeu  de  sed.  Les  Espagnols  mettent  le  d pour  le  f. 
L,es  Allemands  le  p pour  le  b et  Vf  pour  le  i\ 

(2063)  Charlemagne,  pour  soutenir  Alcuin  qui 
avait  commencé  adonner  le  goût  de  la  bonne  ortho- 
graphe, ordonna  que  chaque  évêque,  chaque  abbé, 
i liaque  comte  aurait  un  notaire  ou  secrétaire  pour 
écrire  correctement,  et  qu’on  ne  conlierait  qu  a de» 

(a)  Peau,  Disiert.  ecetes  , p.  58,  59,  266. 


*18 


tendaient  parler  latin,  et  qu’on  ne  distinguait 
que  peu  ou  point  les  sons  de;  Vh  ot  de  chf  de 
Ve  et  de  l’i,  de  l’u  et  de  I’o  Encore  aujour- 
d’hui, distinguons-nous  l’u  de  I’o  dans  vobis- 
cwm,  dans/untftj,  prufundum , etc.?  En  général 
chez  les  Anglais  sent-on  une  prononciation 
bien  distincte  entre  Dominus  el  Dominos , etc.? 
Si  les  Anglais  retombaient  dans  l’ignorance, 
leurs  livres  et  leurs  diplômes,  supposé  qu’ils 
fussent  en  latin,  no  seraient-ils  pas  plein  d u 
pour  des  o,  et  d’o  pour  des  u?  Ce  n'est  pas 
à dire  qu’ils  ne  feraient  jamais  un  usage  na- 
turel de  ces  lettres.  La  môme  chose  a aû  ar- 
river, et  est  réellement  arrivée  aux  Français 
des  vi*  et  vu*  siècles.  Les  Grecs,  depuis  plus 
de  mille  ans,  distinguent-ils  les  sons  des 
voyelles  u,  *,  u et  des  diphtongues  «,  o » etsv? 
Cette  confusion  de  sons  en  produit  une  af- 
freuse entre  toutes  ces  lettres  dans  leurs 
manuscrits.  Nous  en  jurions,  pour  en  avoir 
fait  l’expérience  une  inimité  de  fois.  S’en- 
suit-il que  ces  lettres  n’y  soient  jamais  em- 
ployées comme  il  faut?  Mais  revenons  à 
l’orthographe  aussi  vicieuse  qu'inconstante 
des  Latins  devenus  barbares.  Si  leurs  ma- 
nuscrits de  l’Ecriture  sainte,  des  Pères  et  des 
livres  liturgiques,  sont  un  peu  moins  chargés 
de  ces  traits  d’impéritie,  c’est  que  les  ma- 
nuscrits étaient  de  la  main  des  moines,  qui 
avaient  encore  quelque  teinture  des  bonnes 
éludes.- Mais,  à dire  le  vrai,  combien  peu 
de  manuscrits  écrits  en  France,  avant  la  tin 
du  vm'  siècle,  où  l'orthographe  ne  se  sente 
pas  de  la  barbarie  du  temps?  Entre  les  ma- 
nuscrits et  les  diplômes  il  n’y  a qu'un  peu 
de  plus  ou  de  moins.  Charlemagne  lit,  a la 
vérité,  changer  la  face  de  la  littérature  (2063). 
On  ne  parvint  pas  alors  néanmoins  à écrire 
d’un  style  pur.  Seulement  les  barbarismes 
et  les  solécismes  grossiers  furent  bannis  des 
livres  et  des  chartes.  L’orthographe  prit  un 
état  de  consistance  qu’elle  n’avait  point 
éprouvé  jusqu’alors.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
figurer  que  tout  cela  se  fit  en  un  jour.  En- 
core environ  un  siècle  après  Charlemagne, 
on  voit  des  chartes,  surtout  d’Aquitaine,  qui 
ne  sont  guère  moins  barbares  que  celles  ues 
mérovingiens.  II  faut  en  dire  autant  de  celles 
d’Espagne,  où  le  mal  dura  un  peu  plus  long- 
temps (2064). 

On|ne  saurait  môme  supposer  qu’il  ail  tota- 
lement cessédans  la  France  méridionale  avant 
le  milieu  du  xr  siècle.  Jugeons-cn  par  quel- 


personnes  d*un  âge  mûr  le  soin  de  transcrire  les 
Evangiles,  le  Psautier  et  le  Missel.  Pour  donner 
plus  de  force  à cette  loi,  il  lit  corriger  et  corrigea 
lui-même  les  exemplaires  de  la  Bible,  corrompus  par 
l'impéritie  ou  la  négligence  des  copistes.  Alcuin 
même  ne  dédaigna  pas  de  copier  des  manuscrits. 
Le  plus  grand  service  que  les  moines  du  tx*  siècle 
aient  rendu  à l'Eglise  el  à l'Etat,  a été  de  copier  les 
lions  livres  de  l'antiquité,  et  surtout  le  texte  sacré 
de  f Ecriture. 

(206-4)  Si  la  barbarie  du  style  et  de  l'ortograplie 
pouvait  donner  atteinte  à l'authenticité  et  à la  vérité 
des  anciens  diplômes,  dit  un  savant  Espagnol  (a) , il 
faudrait  rejeter  presque  tous  ceux  qui  subsisleul  eu 
Espagne. 
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tjucs  exemples,  (iuicncnon  (2003)  rapporte 
une  charte  <lo  Robert,  comte  de  Genève,  de  l’an 
1019  ou  1020.  Car  elle  n'est  point  datée  : or, 
selon  lui  le  style  en  est  tout  h fait  barbare, 
stylo  prorsusbarbaro , quoiqu'il  le  soit  moins 
quo  celui  d’un  autre,  qu'il  qualifie  demi-bar- 
bare. Cette  dernière  est  un  privilège  de  l’an 
1061,  accordé  par  le  marquis  de  Savone  aux 
citoyens  de  cette  ville.  En  voici  un  échan- 
tillon : Non  intrabo  in  castcllo  Saonoe , per 
nullarn  vim , ingenium , nullaque  occasions, 
ouod  fieri  potest , nec  ulhm  albtrtjariam  de 
Cas  tell  uni , nec  de  bar  go,  nec  de  civilale , si 
facta  fueril , non  requisiero...,  ncque  a nostris 
péri  permicrbimus  (2066).  Nous  retrouvons 
les  mêmes  défauts  et  de  plus  grands  dans 
le  diplôme  donné  en  1026  par  Guillaume, 
duc  (l’Aquitaine,  à l’abbaye  de  Sainte-Croix 
de  Bordeaux.  On  y voit  par  exemple  aquis 

dulcis (2067) rum  décima  et  omnes  rcs..,. 

cum  montancis  cum  pineta,  cum  piscatione , 
cum  cuncla  prata....  de  omnes  rcs  cum  eccle - 
siis  earum,  et  cum  omnes  consuetudincs , etc. 
Pour  prévenir  les  soupçons , que  celle  la- 
tinité vicieuse  aurait  pu  faire  naître,  Henri  111, 
roi  d’Angleterre,  au  xiu'  siècle,  ratifia  cette 
charte  par  une  autre  encore  plus  solennelle. 
On  pourrait  citer  une  infinité  d’autres  exom- 
pl  es  de  solécismes  pareilsdans  les  litres  duxi* 
siècle,  surtout  de  la  partie  méridionale  de 
la  France  (206Ç).  D'où  l'on  pourrait  inférer 
que  le  rétablissement  des  lettres,  entrepris 
par  Cbarlemàgne»  n'y  aurait  pas  eu  le  même 
succès  que  dans  les  autres  parties  de  ses 
États.  Nous  avons  recueilli  beaucoup  do 
mémoires  sur  la  variété  et  l’inconstance  de 
l’orthographe  de  chaque  siècle  jusqu'au  xvi% 
mais  I inutilité  de  ce  travail  pour  les  anti- 
quaires, et  la  nécessité  d’abréger,  nous  en- 
gagent à supprimer  ce  détail,  qui  serait  en- 
nuyeux. 

.111.  Noms  propres  diversement  écrits  dans 
les  inscriptions  lapidaires  cl  métalliques.  — 
Les  anciens  se  sont  donné  une  entière  li- 
berté en  écrivant  les  noms  propres.  Si  la 
variété,  qu’on  voit  dans  la  manière  dont  ils 
sont  orthographiés , n’étonne  point  les  anti- 
quaires, elle  a paru  à plusieurs  écrivains 
modernes  un  puissant  motif  de  douter  de  la 
vérité  de  plusieurs  monuments  respectables. 
Il  n’en  a pas  fallu  davantage  au  P.  Du  Ifoli- 
not  pour  rejeter  l’autorité  d’un  célèbre  ma- 
nuscrit des  PP.  Jésuites  d’Aronc,  où  l'ines- 
timable livre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ 
est  attribué  jusqu'il  cinq  fois  h Jean  Gersen, 
abbé  de  Verceil.  Que  le  P.  Germon  ait  saisi 

(2065)  Bibt.  Sebutian . , p.  88. 

(2006)  Ibid, , p.  186. 

(2067)  Nov.  (iatl.  ch.,  t.  Il,  Inslrum.,  col.  368. 

(2068)  Ibid.,  col.  36». 

(2069(  *Le  mémo.  Cardinal,  dit  Languet,  évèqna 
de  Soissons  (a)  signe  quelquefois  Aribert  et  quel- 
quefois Arribert , un  autre  Ardition  et  Ardicion ; 
un  autre  J adniu»  et  Jacynctus;  un  autre  Odo  et 
Oddo.  11  est  impossible  que  ces  signatures  d'une 
orthographe  differente  partent  de  fia  même  main  : 
chacun  a contracté  une  telle  habitude  do  signer 
*on  nom  qu'd  est  impossible,  qu’il  tombe  dans  de 

(a)  M à, noire  “ antre  (exempt  de  CompîïQnc. 


le  môme  moyen,  pour  rendre  douteux  les 
titres  les  plus  sûrs,  on  n’en  est  point  sur- 
pris. Il  était  tout  au  plus  dialecticien,  et 
non  antiquaire.  Si  son  exemple  n’a  pas  été 
contagieux  en  Italie  et  en  Allemagne,  où 
Ion  n’est  point  Offensé  de  voir  dans  un 
même  acte  les  mêmes  noms  diversement 
écrits,  en  France  le  clergé  et  le  barreau 
n'ont  pas  toujours  fait  difficulté  de  se  servir 
de  la  variété  de  l'orthographe  des  noms 
propres,  comme  d’un  argument  triomphant, 
pour  décrier  des  titres  célébrés.  Tantôt  on  a 
déclamé  contre  une  bulle,  à cause  de  la  dif • 
férence  d’orthographe , qui  se  remarque  dans 
les  signatures  des  mêmes  personnes  (*2069), 
tantôt  on  a attaqué  des  diplômes  unanime- 
ment respectés  des  savants , parce  que  dans 
l’original  un  nom  propre  est  autrement  écrit 
que  dans  les  copies  et  dans  d’autres  actes  : 
comme  si  les  notaires  ou  écrivains  des  char- 
tes n’avaient  pu  oublier  une  lettre  ou  en 
substituer  une  «autre.  Au  lieu  de  réfuter  sé- 
rieusement de  semblables  chicanes,  nous 
pourrions  renvoyer  les  partisans  du  P.  Ger- 
mon au  jugement  qu’en  ont  porté  les  Bol- 
landistes.  Leviusculœ  ht t nomtmim  mutatio - 
net  iis  temporibus  tam  frequentes  erant , 
disent  ces  savants , ut  argumenta  ex  iis 
deprompta  serium  non  mereantur  respon- 
sum  (2070).  Mais  le  désir  d’être  utiles  à ceux 
qui  ne  sont  pas  au  fait  des  anciens  monu- 
ments et  l’exemple  de  D.  Mabillon  nous 
obligent  à faire  voir  combien  il  est  ridicule 
d’alléguer  la  variété  de  l’orthographe  dans 
les  noms  propres,  quand  il  s’agit  de  pro- 
noncer .sur  la  bonté  des  manuscrits  et  des 
diplômes. 

Les  inscriptions  antiques,  les  médailles  et 
les  monnaies,  ou  il  semble  qu’on  aurait  dû 
marquer  les  noms  d’hommes  et  de  villes 
avec  plus  d'uniformité  et  (inexactitude,  an- 
noncent l’inconstance  de  l’orthographe,  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  les  écrire. 
Dans  l'épitaphe  de  Victorin  (2071)  gravée  è 
Rome  sur  un  marbre  fan  367,  par  un  chan- 
gement assez  ordinaire  de  l'u  en  b,  le  con- 
sul Jovinus  est  appelé  Jobinus.  Dans  une 
des  deux  inscriptions  de  la  pierre  sépul- 
crale du  roi  Chilpéric,  il  est  nommé  Upc - 
ricus,  et  dans  l’autre  Chilpericus.  Dans  une 
ancienne  liste  des  noms  de  nos  rois  (*2072), 
écrits  autrefois  sur  la  porte  de  l’église  ca- 
thédrale de  Paris,  on  lit  Lotharius  pour  Cio - 
tharius,  Uildericus  pour  Childericus,  Hilde - 
ber/us  pour  Childebertus , etc.  (2073). 

Ces  variations  dans  la  manière  d’écrire  un 

telles  variations,  i Le  célèbre  Cochin  (b)  a démon- 
tré par  des  exemples  multipliés  non-seulcincnl  la 
possibilité,  mais  encore  l'existence  de  c»*$  change 
tneiils  de  lettres  dans  les  signatures  des  litres  les 
plus  respectés. 

(2070Î  Acia  Sanciurum,  Septembr.,  t.  II‘  p.  569, 
num.  89. 

(2071)  Supplem.  de  rediplom.,  p.  15. 

(2072)  Lebelf,  Dissert.,  i.  I,  p.  tOU,  101. 

(2073)  • Il  était  aisé  à la  ter  mi  liai  sou  barbare  de 
distinguer  les  noms  français  d’»\ec  les  noms  ro 
mains;  et  c’est  une  règle  asse*  sûre  pour  disccrnei 

(b)  Voy  ses  OEuvres,  t.  VI,  p.  2SU.  289. 
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môme  110:11  ne  son  1 pas  moins  sensibles  sur 
les  médailles  et  les  monnaies.  Spanheiin  a 
remarqué  (207%)  que  les  noms  des  villes  et 
Jes  familles  v sont  différemment  écrits.  Mi- 
rant, dit  cet  habile  antiquaire,  in  veteri  geo - 
graphia  r et  Irriter  exerettati  haud  inconsue . 
tuin  unius  urbis  aut  gentis  nomen  non  uno 
modo  prolatum . Le  P.  Hardouin  (2075),  qui 
ne  reconnaît  qu'un  seul  roi  du  nom  de  Ttieu- 
debert  ou  Tliéodebcrt,  produit  des  médail- 
les, où  ce  prince  est  appelé  inditréremraenl 
Thédebertusy  Thcudeberius , Theodobertus  et 
Thiodebirlus.  11  n'admet  pareillement  qu’un 
Sigebert,  dont  le  nom  sur  les  monnaies  est 
Sigibertut  et  Segibertus.  Leblanc  (2076)  re- 
marque que  le  nom  de  Dagobert  est  écrit 
de  trois  manières  sur  les  monnaies  de  cc 

Sincc.  Dans  celles  du  Pape  Léon  III  (2077), 
larlemagne  est  nommé  Car  lus  au  lieu  de 
Carolus;  dans  celles  de  Pascal  1",  le  nom  de 
Louis  le  Débonnaire  est  écrit  Ludoteicus  et 
Uludoricus  pour  Ludovicus  ; dans  celles  de 
Grégoire  IV,  Hlotharius  est  mis  pour  Lotha- 
rius;  dans  celles  de  Benoit  IV,  le  nom  de 
l’empereur  Louis  111  n’est  pas  Ludovicus , 
mais  Cltcdoicus  et  Ltrdoicus  ; enfin  dans 
celles  de  Jean  X,  le  nom  de  Bérenger  est 
écrit  Bernegariui t,  et  sur  une  médaille,  citée 
par  le  P.  Hardouin  (2078),  Bercngarius.  Gret- 
ser  rapporte  (2070)  une  monnaie  d’argent 
du  roi  AlTlOlll»  dont  la  légende  jiorte  Aroof- 
phut  pour  Arnulphtis , et  Mocoaciœ  civitas 
pour  Aloguntia  civitas.  Le  nom  de  Canut  ou 
('.nul  est  écrit  par  un  K dans  ses  monnaies, 
quoique,  suivant  la  remarque  de  Brenner, 
les  Anglais  aient  toujours  écrit  le  nom  de  ce 
prince  par  un  C.  Le  nom  de  Charlemagne 
est  écrit  par  cette  dernière  lettre  dans  ses 
monnaies,  pendant  que  ses  successeurs  de 
même  nom  l’écrivent  par  K.  Ce  serait  un 
travail  inutile  de  rechercher  les  autres  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques,  où  la 
différence  de  l’orthographe  des  noms  se  mon- 
tre aux  yeux  les  moins  clairvoyants. 

IV'.  Parmi  ion*  de  l’orthographe  des  mêmes 
noms  propres  dans  les  manuscrits , les  diptô~ 
mes  et  les  souscriptions.  — Le  môme  mot 
prononcé  parmi  Français  et  un  Allemand, 
î»ar  un  Anglais  et  un  Italien , par  un  Nor- 

üans  les  premiers  conciles  des  Gaules  les  évêques 
français  de  naissance  d’entre  ceux  qui  fiaient  des- 
cendus des  ramilles  romaines  ou  gauloises.  Ce  11’est 
pas  que  les  auteurs,  en  niellant  les  noms  français 
dan»  une  autre  langue,  ne  les  aient  souvent  défigu- 
res : par  exemple,  te  nom  deCloxis  est  rendu  com- 
munément par  Chtodoveus,  Clodovechus  ou  Ludoriru*. 
Agalhias  appelle  ce  prince  iuûomo;.  Cassiodorc  le 
nomme  Luduin,  ce  qui  peut  faiie  croire  que  c’est  là 
son  vrai  nom  tudesque,  comme  Karl  était  le  vrai 
nom  qu’on  a rendu  par  Caroius  et  par  t ‘hurles.  Une 
des  causes  de  ces  variations  est  que  la  plupart  des 
noms  français  avaient  une  aspiration  qu’on  expri- 
mait communément  par  ch,  comme  Chlutariu*,Clùl- 
pciicus , Chtodoveus , quelquefois  par  1'//  seule 
comme  dans  Hloi/mri  us.  Il  ludovicus,  Uilpericus. 
Mais  on  supprimait  souvent  cette  aspiration  dillicile 
à prononcer,  et  l’on  disait  simplement  Lotharius , 
Ilpericut,  Ludovic u-,  bulbaire,  ilpéric,  Louis.  CeUe 
observation  peut  fan»1  juger  que  le  nom  de  Louis  est 
le  même  que  celui  de  Clovis  dont  on  a retranche 
i<2,  Loxcuival,  Hit:,  de  i Eglise  gattic.,  1. 111,  p.  19. 

LtciiONxxttu  de  Paléographie,  etc. 
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tnand  cl  un  Gascon,  et  généralement  par  dos 
hommes  de  diverses  nations  et  provinces, 
est  susceptible  d’une  variété  étonnante  de 
sons,  d’ou  naissent  les  différentes  manières 
d’écrire  les  mômes  noms.  Aussi  voyons- 
nous,  dans  les  meilleurs  manuscrits,  ({nan- 
ti té  de  noms  propres  presque  défigurés  par 
des  retranchements,  des  additions  et  des 
changements  de  lettres,  sans  parler  des  al- 
térations qui  s’y  sont  glissées  par  la  négli- 
gence et  rinadvertance  des  écrivains.  Con- 
tentons-nous de  donner  quelques  exemples 
de  ces  variations  d’orthograpne.  Dans  plu- 
sieurs manuscrits  (2080)  des  VI*  et  vu*  siè- 
cles , on  lit  CModovechut , Cklothacarius , 
Chrochtichildis , lllodoveus , Hlotarius , ///o- 
lildis}  pour  Clodoveus , Clotarius , Clotildis , 
et  dans  saint  Grégoire  de  Tours' Cannes  j our 
Hunos.  Delalandc,  dans  son  Supplément  aux 
conciles  de  France  (2081),  cite  plusieurs  ma- 
nuscrits où  ClOvis  est  nommé  Chlothovechu », 
Chlodovechus , Chlodovecftus , Chlodotcus  et 
Clodoveus.  Saint  Hidulfc,  corévèque retiré  h 
Moyenmoutier,  est  appelé  dans  les  manus- 
crits « tantôt  Uidulfus  tantôt  Uildulfus , cl 
quelquefois  Childulfus , ou  Glidulfus , selon 
les  variantes,  dont  l'idiome  t eu  tonique  était 
susceptible  (*2082).  >*  Eginhard,  secrétaire  et 
historien  de  Charlemagne  et  abhé  de  Fonte- 
neile,  est  indifféremment  nommé  Jlcinardus , 
t'inhardus,  Ayenardus , Eginhartus,  Eyinhar- 
dus,  Ainardus , etc.,  par  les  historiens  im- 
primés dans  le  v*  et  le  vi*  volume  de  la  grande 
Collection  de  D.  Bouquet.  * Flodoard , dit 
de  Boze,  d’après  les  mémoires  de  Manda- 
jors  (2083),  comprend  entre  les  évôques  qui 
assistèrent  au  eoneile  de  Reims,  tenu  en  625 
ou  630.  Emmo  Aresetensis  episcopus , au  lieu 
d'Arisitensis,  par  une  conversion  de  lï  en  r, 
fort  ordinaire  au  temps  de  ce  concile,  où 
l'on  écrivait  legetema , fedelitas , queue,  sebe , 
pour  légitima , fidelitas , quasi,  «161,  * etc 
Hâtramiie,  auteur  du  Traité  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur , est  nommé  dans  les  ma- 
nuscrits Rotramne,  Ratramc,  ltatran,  lla- 
trann,  Rotrann,  Ranain,  ln trame,  Bertran, 
Bcrtrann  et  Bcrlramc.  De  La  Curnc  do 
Sainte-Palaye  (2084)  observe  qu’on  louve  lu 
nom  de  Uigord,  historien  de  Philippe-Au- 

l'uspiration.  En  effet, Cassiodore,  qui  appelle  dansuti 
endroit  Clovis  Luduin , le  nomme  ailleurs  Lurfoui- 
eus  (n).  » Nous  trouvons  dans  ce  taxis  du  P.  JL01.- 
gueval  la  réfutation  d’une  règle  du  P.  Papehioeh, 
qui  lient  pour  suspects  les  diplômes  de  l^ouis  le 
Débonnaire,  où  Ludovicus  est  écrit  sans  11,  parce  que, 
selon  lui,  le  nom  de  ce  prince  commence  toujoui» 
par  ceUe  lettre.  ( Propylæum  antiqunr, part.  11, p.  vu.) 

(2074)  Uitseti.  2, 11.  t),  p.  108. 

(2975)  Mmuuc.tftW.A  de  la  Dibl.dn  Roi,  p.80  85. 

(2078)  Traité  des  mon.,  p.  52, 

(2077)  Acta  érudit.,  Januar.  l710.{Lr.nnsr.,  Trait, 
des  mon.,  p.  89.) 

(2078)  MamiK.  G226  de  la  Bibl.  du  Roi , pag.  2. 

’ (2079)  Tom.  III,  De  crucr,  p.  lu. 

(2080)  (It’lXAiT,  Prcefat.  ud  Crrj.  Turon.,  n.  100. 

(2081)  Pag.  42. 

(2082)  Lfbcuf,  Dissert.,  t.  Il,  n.  lxxiv. 

(21185)  Hist.de  T Acad.,  t.  lll , p.  508,  édit,  do 
lloll. 

(2084)  Ibid.,  loin.  XII,  p.  *245. 
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gusle,  écrit  on  ces  trois  manières,  Rigordus , 
Rigoldus  et  Rigottus.  « Quantité  de  noms 
propres,  qu'on  sait  désigner  la  même  chose, 
sont  souvent  écrits,  dans  la  même  page,  de 
deux  ou  trois  manières  différentes:  Vellauno- 
dunum  (château  du  Sénonais),  par  exemple, 
est  écrit  Vellaundunirum , vel  Launodunum  , 
Velleaunodonum , Veltaunodunum , Yellendu- 
ttum.  Le  mot  Agendicum  a essuyé  les  mêmes 
variétés  de  fortune  (2085).  » A ces  exemple', 
combien  ne  pourrions-nous  pas  en  ajouter 
d'autres? 

Si  les  mêmes  noms  ont  éprouvé  tant  de 
variations  dans  les  manuscrits  des  anciens, 
qui  étaient  les  savants  de  leurs  siècles,  ils 
ont  encore  été  sujets  h de  p'us  grands  chan- 
gements dan?  les  diplômes.  En  effet,  outre  que 
les  notaires,  les  écrivains  ou  commis  qui  les 
dressaient  avaient  souvent  peu  d'érudition,  ils 
latinisaient  presque  toujours  les  mots  selon 
la  prononciation  et  l’idiome  vulgaire  de  leur 
MJTI.  D'ailleurs,  c’est  un  fait  constant  que 
l'orthographe  était  fort  négligée  chez  les  an- 
ciens, surtout  avant  Charlemagne.  On  ne 
doit  donc  point  être  surpris  de  voir,  dans 
les-  chartes  Dagobert  écrit  Dagobertus  et  Da- 
gobrretus;  Clodachariun  fl  Chlothacarius , 
nu  lieu  de  Chlotarins  (20861;  et  Theodila 
dans  l'inscription  d'un  diplôme  (2087),  et 
Throdilana  pour  Theodelrudis  dans  la  sous- 
cription (2088).  Dans  une  même  charte  des 
plus  authentiques,  Théodrade,  fdle  de  Char- 
lemagne, est  nommée  d'al)ord  Theodredana , 
et  ensuite  Theodrada  (2089).  Muratori  (2090), 
pour  preuve  de  la  thèse  que  nous  soute- 
nons, rapporte  l’exemple  de  l'impératrice 
sainte  Auélaïs,  dont  le  nom  est  écrit  Atelat 
A.lela,  Adeligia , Adrligida,  Athclasia , Ai- 
da, etc.  André  Duchêne  , dans  (2091)  les 
Preuve » de  la  maison  de  Montmorenci , a pu- 
blié des  titres  où  la  reine  Alix  de  Savoie  est 
nommée  Adela,  Adelais , Adelays , et  une  fois 
Adelitia.  Le  P.  Mabillon  a fait  graver,  dans 
sa  Diplomatique  (20921,  les  signatures  origi- 
nales des  deux  conciles  de  Pistes,  des  an- 
nées 861,  866  et  du  concile  de  Soissons  de 
l’an  862.  On  y voit  la  souscription  de  plu- 
sieurs prélats  qui  varient  dans  l’orthographe 
de  leur  nom  : par  exemple,  Venilon,  arche- 
vêque de  Sens,  signe  tantôt  Vuenilo  avec 
un  e,  tantôt  Vuanito  avec  un  a.  Kierpuin,  évê- 
que de  Senlis,  souscrit  dans  un  endroit  lier - 
puimts,  et  dans  l'autre  Erpuinus  sans  //. 
Nous  avons  vu  des  Charles  non  suspectes, 
où  Cilles  d’Evroux  signe  tantôt  G’ i/o,  et  tantôt 
Egidius.  Assurément  ces  évêques,  en  signant 
si  différemment,  n'avaient  pas  oublie  leur 
nom*  La  même  diversité  d’orthographe  se 
retrouve  dans  les  signatures  des  bulles  j>on- 
tilimlcs.  Quoique  ce  point  de  diplomatique 

{2085)  Lr.fiF.tF,  Recueil  d'écrits,  t.  II.  p.  171. 

(208(5)  Supplem.  de  re  diplom.,  p.  53,  54. 

(2087)  IUi.cz.,  Capitul.,  t.  I,  col.  7. 

(2088)  Supp/coi.  de  re  diplom.,  p.  53. 

(2080)  De  re  diplom.,  p.  515. 

(2000)  Anlinuit.  Uni.,  t.  R|,  col.  740. 

(2091)  Pag.  43,  44,  45. 

(2002)  De  re  diplom.,  I.  v,  p.  453,  454,  458. 

(2003)  T.  VI,  p.  1HH,  280. 

42094)  IUtL'2.,  Mizcethm.,  I.  VI,  p.  110,  452. 
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ait  été  mis  en  évidence  par  le  célèbre  Co- 
cliin  (2093),  observons  seulement  ici  au  su- 
jet d’Hildebrand,  qui  devint  Pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  VU,  qu’il  est  appelé  dans  les 
chartes  (209V)  Aldeurannus  et  HUdebrannus 
au  lieu  d'Hitdcbrandu» . Les  titres  publiés 
par  lo  P.  Hergott,  dans  la  généalogie  de  la 
maison  d'Habsbourg,  nomment  indifférem- 
ment Adalbcrt,  Adelbert  el  Adilbert  le  père 
de  l’emncreur  Rodolphe.  Aussi  le  savant 
Bénédictin  (2095)  observe-t-il  que  le  désor- 
dre d’orthographe  règne  dans  les  monuments 
d’Allemagne,  comme  dans  ceux  des  autres 
États  de  l'Europe.  Quoique,  l’an  13V5,  Hum- 
bert 11,  dauphin  de  Viennois,  eût  ordonné 
qu’on  mit  à la  première  syllabe  de  son  nom 
un  1*,  c’est-à-dire  qu’on  écrivit  Tmbertus  au 
lieu  de  llumbertus  , on  trouve  plusieurs  ac- 
tes, même  postérieurs  5 cette  ordonnance, 
dans  lesquels  ce  prince  est  nommé  Ilum ber- 
tas  (2096).  Il  paraît  cependant  qu'on  se  con- 
forma è sa  volonté  en  plusieurs  occasions, 
puisqu’on  a des  chartes  où  il  est  appelé 
Ymbertus  (2097). 

Les  noms  des  villes  ne  sont  pas  moins 
diversement  orthographiés  dans  les  diplô- 
mes. Rouen  s’y  trouve  appelé  Rotomagus , 
Itadimagus,  Rodomus , Rotomus,  etc.  Los 
frères  de  Sainte-Marthe  (2097*)  citent  line 
lettre  ou  Jean  1",  archevêque  de  cette  ville, 
est  qualifié  de  Rodomensis  archiepiscopus. 
Les  Preuves  de  la  nouvelle  Histoire  de  la 
ville deNis me  (2098)  nous  offrent  une  huile  du 
Pape  Jean  VIII,  donnée  au  concile  de  Troyes 
en  879,  dans  laquelle  le  même  archevêque 
signe  ainsi  ; Johannes  Rodamarensis  archie- 
piscopus firmat.  l)om  Carpentier  (2099)  a pu- 
blié un  précepte  de  Louis  le  Débonnaire,  où 
l'on  appelle  Yallis  Reumagensis  la  vallée  de 
Rouen.  « L'Itinéraire  (2100)  d’Anton  in  nomme 
la  ville  de  Tournus  Tinurtium  ; la  table  de 
Pculingor  Tenurtium  ; Adon,  archevêque  de 
Vienne,  en  sou  Martyrologe,  Trenortium  ; 
quelques  actes  de  saint  Valérien  Trenor- 
< himn,  et  d’autres  Trenorcium  ; le  Pape 
J an  VIII,  Tornutium;  le  roi  Hugues  Capet, 
trcnorchium;  Hubert,  archevêque  de  Lyon 
a, Tès  saint  Grégoire  de  Tours,  Trinorttum; 
I"  roi  Raoul,  après  Charles  le  Chauve,  Tur- 
uutium.  h Schoeptlin  prouve  (2101)  que  l'or- 
thographe du  nom  de  Colmar  a beaucoup  va- 
rié dans  les  auteurs  et  los  actes  publics. 
Cette  ville  y est  appelée  Columba , Columbia, 
t'olumbaria  , Columbarium , Cholonpurum  , 
( holumbarCyCholambur , Coloburg , Colmir , 
Cohnere , d’où  les  Allemands  ont  fait  Colmar. 
L’auteurdela  Bibliothèque  germanique  (2102) 
a soin  de  faire  remarquer  que  le  nom  .le  la 
ville  et  de  l'ablwiye  impériale  de  Quedlin- 
hourg  est  écrit  en  trentre-trois  façons  di/fé- 

(2095)  Genealog.  genlit  llagsburg.,  Protegoui., 

1».  IX. 

(20%)  CnoRiEft,  llitt.  de  Dauphiné,  p.  G77. 

(2097)  Ibid..  p.  080. 

(2097*)  Gallia  christ.,  t.  I,  p.  508. 

(20981  Pag.  15. 

(2099)  Atphab.  Tyroninn.,  p.  49. 

(2100)  CunrLET,  llitt.  de  Tournus,  p.  iv. 

(2101)  Alsatiu  ïllustr.,  p.  095. 

(2102)  Tom.  VI,  art.  8,  p.  100. 
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rentes  dans  les  anciens  actes.  On  ne  s’y  donne 
guère  moins  de  liberté  par  rapport  aux 
noms  de  familles.  Dans  des  chartes  du  mémo 
temps,  l’ancienne  maison  de  Rougé,  en  Bre- 
tagne, s'écrit  par  de  Rubiaco , de  Rugia- 
co  (21031,  de  Rotjeio , de  Roge,  et  la  maison 
tle  Fougères  est  nommée  de  Filice,  de  Filgr- 
riis,  de  Fulktriis , etc.  On  aurait  donc  grand 
tort  d’imaginer  des  différences  de  noms  de 
yilles  et  de  familles  sur  cette  variété  d'or- 
thographe (2105).  Mais  prétendre  avec  les 
Germon  et  les  Hardouin  que  les  manuscrits 
et  les  anciens  actes , où  les  noms  propres 
sont  si  diversement  écrits,  deviennent  par  là 
suspects,  c'est  se  livrer  à une  incrédulité 
inflexible,  et  montrer  qu’on  est  absolument 
résolu  à faire  main-basse  sur  tous  les  an- 
ciens monuments.  Nous  osons  nous  flatter 
xme  les  critiques  judicieux  ne  seront  pas 
désormais  tentés  de  mépriser  les  diplômes  et 
les  manuscrits  à raison  de  l'inconstance  de 
leur  orthographe. 

V.  Manière  d’écrire  certains  mots  dans  les 
chartes;  observations  générales  sur  l'ortho- 
graphe des  anciens  : /’e  simple  a-t-il  souvent 
pris  la  place  des  diphthonoues  a*,  œ,  ae,  avant 
ie  xir  siècle?  — Pour  achever  le  précis  que 
nous  prétendons  en  tracer,  relativement  à 
notre  dessein,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
faire  quelques  observations  particulières. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (2105)  des  i,  u,  y, 
avec  des  points  ou  sans  points,  de  Fôe  fai- 
sant corps  avec  les  mots  de  plusieurs , 
comme  d&tin&is,  detinetis  (2106),  de  I*  vv 
et  w servant  à fixer  l'Age  des  manuscrits  et 
des  chartes  (0107),  de  l u carré  employé  dans 
les  chartes  de  la  plus  haute  antiquité  pour 
signifier  le  nombre  v,  et  des  signes  qui 
expriment  vi , et  quantité  d'autres  nom- 
bres (2108).  Venons  à la  manière  d’écrire 
certains  mots  dans  les  actes. 

Quoique  les  siècles  intérieurs  n’aient 
jamais  porté  si  loin  la  licence  de  l’orthogra- 
phe, qu  on  avait  fait  dans  les  précédents, 
on  ne  laissa  pas  de  l’altérer  en  plusieurs 

(2105)  Lobimëal-,  llitl.  de  Brei.,  loin.  Il,  p.  186 
et  suiv. 

(2104)  De  celle  variation  des  mêmes  noms  dans 
tes  anciens  monuments , combien  d'erreurs  et  de 
mécomptes  ont  passé  dans  l'histoire,  ta  chronologie 
cl  les  calendriers  dans  les  bas  siècles!  D un  seul  et 
même  nom  diversement  écrit,  ou  l'on  en  a lait  plu- 
sieurs, ou  bien  l'on  a nié  l'existence  des  personnes 
qui  l'ont  porté.  Voici  une  méprise  de  celle  dernière 
espèce.  Il  n'v  eut  jamais  de  roi  de  France  du  nom 
d'Odoin  ou  ÜJoie,  au  commencement  du  VIII*  siècle, 
dit  Fleurv  (fl),  qui  ajoute  en  preuve  que  l’an  700  lé- 
guait Cliilddicil  III  à qui  succéda  Dagobert  III  jus- 
qu'en 716.  D’oii  le  savant  historien  conclut  sans 
hésiter  qu'il  tant  attribuer  à un  fnhriraleur  ignorant 
l’étiquette  trouvée  dans  le  tombeau  île  sainte  Made- 
leine, et  dans  laquelle  on  lisait,  en  1270,  que  le  corps 
de  la  mainte  fui  transféré  secrètement  par  la  ciuiule 
des  Sarrasins  sous  le  régne  d OJoin,  roi  de  France. 
Odoinus , Odo , Eudes,  Odoin,  Odoie  sont  certaine- 
ment un  seul  et  même  nom.  Or,  selou  les  Mémoires 
de  l'Académie  (6),  Odoin,  roi  de  France,  est  le  même 
qu 'Eudes,  duc  d'Aquitaine  l’an  716  de  Jésns-Ghrist. 
Ce  prince  fut  effectivement  reconnu  par  le  roi  (’.bil- 

(n)  H in.  écrits,  t.  XVIII,  p 551,  335. 

(6'  loin.  Il,  p.  161  et  suif. 
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choses,  et  môme  on  des  mots  dont  ÎVwlh*.»- 
graphe  avait  élé  respectée  dans  l'antiquité. 
Ainsi,  au  lieu  de  Langobardi,  un  écrivit 
Longobardi  (2109).  On  vit  même,  dans  des 
chartes  du  commencement  du  xr  siècle , 
I.ambardi  et  Lombardi . Aux  ix%  x',  xr  et 
xn’,  on  employa  Auctum  pour  art  uni.  Dans 
un  plaid  de  Fan  898(2110),  on  lit  Auctum 
publiée  die  mercoris , in  . \eniauso  civitate  X. 
K al.  junii,  etc.  On  a jeté  des  soupçons  sur 
une  charte  de  1’abbaye  de  Saint-Ouon,  parce 
que  la  formule  de  sa  date  porte  Auctum 
au  lieu  d’ar/um.  Mais  elle  est  pleinement 
justifiée  par  sa  conformité  avec  plusieurs 
titres  authentiques  et  par  l’autorité  du 
P.  Mahiilon  (2111).  Quand  a-l-on  commencé 
à écrire  nie  h il  et  «iir/it  pour  nihil  et  mihi? 
C'est  une  question  qu’on  nous  proposa  il  y 
a quelques  années.  On  lit  nichilominus  dans 
la  fameuse  charte  de  pleine  sécurité  (2112), 
donnée  la  trente-huitième  année  du  règne 
de  Fcnqæreur  Justinien.  Nous  trouvons  wi- 
chi  dans  le  manuscrit  862  de  Saint-Germain 
des  Prés,  folio  27.  L’orthographe  en  est  des 
plus  vicieuses,  et,  par  conséquent,  il  est 
antérieur  au  ix*  siècle.  Par  une  addition  de 
l’n  devant  l’a,  les  anciens  écrivaient  gigans, 
occansio,  occansus,  faciens,  then sauras,  de- 
cicns , centiens  pour  giyas , occasio,  ocrasus , 
faciès,  thésaurus,  decies,  centies.  Dès  les  vi* 
et  vue  siècles,  on  ajoutait  le  p après  l’m,  l’in 
devant  IV,  et  l’on  écrivait  temptatur,damp- 
tutm,  dompnus , memroris  pour  maroris.  Si 
les  anciens  péchaient  par  des  additions  de 
lettres  superflues,  ils  le  faisaient  encore 
plus  fréquemment  par  des  retranchements 
de  lettres  nécessaires.  C’est  ainsi  qu’ils  écri- 
vaient Melcisederh  pour  Melchisedec,  idibu 
septembris , manifesta  sum,  confriges  pour 
ronfringes,  nuptu  pour  nuptum.  Ils  se  ser- 
vaient de  str  pour  iste , d'in  dit  ionc  pour 
indiction e,  de  Tenante  pour  régnante , de 
ronsuerunt  pour  consuererunt , et  de  puplo 
pour  populo  : langage  qui  se  trouve  dans 
Haute.  Qu’on  lise  attentivement  les  manus- 

jiérie  II,  pour  souverain  Je  toute  l'Aquitaine  ou  an- 
cien royaume  de  Toulouse  (c).  Il  régna  jusqu'en  735 
sur  les  pays  situés  entre  la  Loire,  l'Océan,  les  Py- 
rénées, la’Septiinanie  et  le  Rhône,  et  môme  au  delà 
de  ce  fleuve.  Non -seulement  les  anciens  historiens 
tant  nationaux  qu 'étrangers  lui  oui  donné  la  qualité 
de  roi,  mais  on  datait  les  chartes  par  tes anné*** de 
son  règne  (d).  Esl-il  donc  surprenant  qu'on  lui  ail 
donné  le  titre  de  roi  de  France?  Il  est  familier  a 
nos  critiques  modernes  de  taxer  d'imposture  les  niir- 
numenls  dont  ils  ne  peuvent  se  débarrasser.  |.«uis 
excès  en  ce  genre  rempliraient  plu* leurs  volumes. 

(2105)  .Vomi*.  huile  de  diplom.,  lom.  Il,  p.  .0, 
288,  2%;  t.  III.  n.  175.  575. 

(2106)  Tout.  III,  p. 

(2107)  Toiii.  11,  p.  285. 

(21081  Toiii.  III,  p.  515  et  xuiv. , i4  p.  521. 

(2109)  <'.*%«.  , (Uo tut r.  latin.  , loin,  lit  , rot. 
1531. 

(2110!  M&*ard  , Preur.  de  l'hist.  de  Aiimcs,. 

p.  16. 

(2111)  De  n diplom.,  p.  50. 

(2112)  V.  celle  pièce  dans  le  Supplément  de  D. 
Marillok. 

(ri  Vaissattr,  Hiil  de  Luug.,  l*»i-  I,  (•.  3t*T. 

[A,  IMd.,  p.  601. 
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crûs,  et  cci  particulier  le  2308  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi , et  l'on  conviendra  qu’ils 
n'en  cèdent  point  pour  l’orthographe  irré- 
gulière aux  diplômes  mérovingiens  les  plus 
barbares. 

11  est  encore  important  d'observer  que 
toutes  les  variations  d'orthographe  n’empê- 
chent pas  que,  dans  les  mêmes  diplômes, 
les  mêmes  manuscrits,  les  mêmes  phrases, 
les  mêmes  lignes,  on  ne  trouve  l’orthogra- 
phe commune:  c’est  ce  que  le  P.  Germon  a 
dissimulé.  Mais  il  n’en  faut  pas  conclure 
avec  Casley  (3113),  qu’il  soit  inutile  de  re- 
présenter ces  fautes  d’orthographe,  et  sur- 
tout qu’elles  soient  inutiles  pour  aider  à 
iixer  l’âge  des  manuscrits,  vu  qu’il  y a cer- 
taines fautes  qui  se  font  dans  un  siècle  et 
peu  ou  poinl  dans  un  autre.  Depuis  l'an  550 
jusqu'à  Charlemagne,  nous  avons  remarqué 
beaucoup  de  solécismes  et  de  fautes  d’or- 
thographe. Depuis  celte  dernière  époque 
jusqu'après  les  commencements  du  xi*  siè- 
cle, les  mêmes  défauts  sont  encore  com- 
muns dans  les  chartes  privées,  quoique  les 
manuscrits,  surtout  ceux  du  ix*  siècle, 
épient  corrects.  Ottayio  Boldoni,  évêque  de 
Théano,  et  le  cardinal  Norris,  ont  très-bien 
prouvé  que  l’orthographe  de  Rome  était 
meilleure  que  celle  des  colonies,  et  qu  elle 
doit  être  établie  sur  les  marbres  qui  ne 
sont  point  sujets  aux  altérations  des  copis- 
tes. En  effet,  les  monuments  publics  sont 
plus  sûrs  que  les  particuliers.  Ceux-ci,  faits 
par  des  mains  rustiques,  sont  pleins  de 
fautes  d’orthographes;  mais  les  premiers 
n’eu  sont  pas  exempts.  On  lit,  par  exemple, 
dans  une  médaille  de  Trajan,  I)a nuv ius  j our 
Danubius,  orvis  pour  or  bis,  et  sur  tes  mar- 
bres divos  pour  divus,  consoles  pour  ron- 
tules,  mite.r  pour  miles , joudes , courator , 
l'ostnlu*,  etc.,  pour  judex , curator , Faustu- 
l*s.  Avinl  Ennuis,  on  ne  doublait  jamais  les 
consonnes.  Enfin,  le  savant  éditeur  d’Anas- 
tase,  le  Bibliothécaire  fait  voir,  par  une 
multitude  d’exemples,  que  depuis  le  m* siè- 
cle jusqu’au  pontifical  de  Grégoire  111  la 
barbarie  du  style  et  de  l’orthographe  est 
ordinaire  sur  les  marbres  et  les  diplômes  de 
France  et  d’Italie.  Qui  a rudiori  œvo  exspec- 
tul  élégant  tu , dit  un  célèbre  Anglais  (2114), 
optai  ille, 

Voie  ut  loijuaiur  psittaci  colurnis  (il  15). 

Nous  nous  sommes  expliqué  ailleurs  (21  IG) 
sur  l'orthographe  desdiphthongues  or,  or,  tr , 
« , e,  et  nous  avons  prouvé  que  bien  des  siè- 
cles avant  le  xir  elles  ont  été  remplacées 
1-ar  l't*  simple.  Le  manuscrit  du  roi  3836, 
it  plusieurs  inscriptions,  gravées  dans  les 
planches  xxvn  et  xxvm  de  notre  second 
volume,  ne  laissent  sur  cela  nul  doute. 
Voici,  cependant,  de  nouvelles  preuves  ti- 
rées d’une  lettre  que  Coppola,  do  la  congré- 


(21  H)  Mutsnoi,  in  Propyleo  monast.  anglic. 

(2115-  Martial.,  1.  x. 

lit  IG)  loin.  Ut,  556,  et  suit. 

1211  q Üom.  Antiq.  imcrivl.,  p.  561 
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galion  de  l’Oratoire,  évêque  de  Caslelfa- 
inare,  nous  fit  l’honneur  de  nous  écrire  en 
italien,  le  28  août  1757  : « On  conserve,  dit 
le  docte  prélat,  dans  une  chapelle  du  )»alais 
de  l'archevêché  de  Naples,  un  ancien  calen- 
drier de  l’église  de  Naples,  gravé  sur  le 
marbre,  qu’on  a découvert  depuis  peu  d’an- 
nées, et  que  le  chanoine  Mazzochi  a éclairci 
par  un  très-savant  commentaire.  11  prouve, 
par  de  solides  raisons,  que  ce  monument 
est  de  la  fin  du  ix*  siècle.  Or,  on  lit  sur  ce 
marbre,  au  xii  janvier  : \atalis  S.  J/nm- 
niani  et  Théodore , sans  diphthongue;  au 
xvm*  du  même  mois  : Natalis  S.  Paùli 
heremite  ; au  n février  : PurifUate  Marie. 
Je  trouve  ce  même  e pour  ar,  écrit  dans 
plus  ue  quarante-six  endroits  de  ce  calen- 
drier. Voilé  donc,  au  ix*  siècle,  des  preuves 
indubitables  de  l'erreur  de  la  plupart  des 
diplomaties  qui  croient  que  IV  simple,  au 
lieu  d’ne,  oe,  n a commencé  à être  en  usage 
que  longtemps  après  le  v'  siècle.  On  ne 
peut  point  dire  que  ce  soil  une  faute  échap- 
pée au  graveur,  puisqu’il  s’est  servi,  non 
une  fois  seulement,  mais  dans  toutes  les 
rencontres  de  IV  au  lieu  de  l ue.  On  ne 
charge  pas  les  ouvriers  de  ces  sortes  d’ou- 
vrages publics,  et  qui  doivent  toujours  du- 
rer, sans  la  direction  et  l’assistance  d’une 
ou  plusieurs  personnes  intelligentes.»  Ajou- 
tons qu’on  lit  cartule  pour  chartulœ  dans 
une  ancienne  charte  (2117)  en  papier  d’E- 
gypte,  publiée  parGori.  L auteur  anonyme 
de  la  Vérité  de  l Histoire  de  saint  Orner  nous 
débite  donc  une  règle  fausse  et  absurde, 
lorsqu’il  prononce  (2118)  que  les  e simples 
caractérisent  tellement  le  xu*  ou  le  xur 
siècle,  qu’une  charte,  où  la  diphthongue  est 
ainsi  écrite,  ne  peut  être  plus  ancienne.  11 
fallait  dire  seulement  que  l’usage  d’écrire 
les  diphlhongues  par  e simple  était  le  moins 
fréquent  chez  les  anciens,  mais  que  depuis 
le  lu*  siècle  il  fut  presque  général.  Ortho- 
graphia, dit  Struve  (2119),  in  antîquissimis 
codicibus  talis  plercmock  est,  ut  diphllwu- 
gus  ae  et  oe  non  in  unum  coalitis  litteri s 
sed  separalis  scribatur , qttulis  script ura 
ont i(/u iss/mi  est  commatis,  Itcet  et  simplex  e 
diphthongi  loco  sœpius  positum  repertamus. 
Dans  les  diplômes  (2120)  de  Conrad  1.  IV 
simple  prend  la  place  de  l'or  dans  plusieurs 
mots,  comme  presens  pour  prœsens , etc. 
Tous  les  e simples  de  deux  diplômes  origi- 
naux de  Louis  le  Gros  sont  marqués  d’une 
cédille  f équivalente  à l’tr.  Avant  que  de 
quitter  l’orthographe,  il  est  bon  d'avertir 
de  nouveau  que  dans  les  diplômes  les  plus 
anciens  on  ne  faisait  (21*21)  nulle  difficulté 
d’ajouter  des  mots  omis  ; mais , dans  la 
suite,  lorsque  les  additions  et  les  effttçures 
étaient  de  quelque  importance,  on  ap{>osa 
souvent  une  clause  par  laquelle  on  les  ap- 
prouvait expressément. 

(2118)  Pag.  78. 

(2119)  De  criterhs  maauseripiorum  , § xvu  , 

p.  20. 

(2120)  Cltrouic.  Godteic.,  p.  94. 

-2121)  De  re  üiptem.,  p.  J>'J. 
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Art  I fl.  langues  snçienncroenl  employées  d»n«  le»  acte» 
l>nt>ifc*  des  peuple»  .le  l'hurnpe  ; ên  quel  temps  les 
c iries  ont-elles  commencé  à parler  le  langage  «ul- 
galre  ? 

1.  Le  grec  et  le  Int  in  employés  dans  les  an- 
ciens actes.  — Le  grec  et  le  latin  furent 
presque  les  seules  langues  de  l’Europe  let- 
trée dans  lesquelles  on  dressa  ancienne- 
ment les  actes  publics.  Ulpien  (212*2)  suppose 
qu'au  ni*  siècle  on  employait  aussi  le  puni- 
que et  le  gaulois  dans  les  pièces  juridiques, 
telles  que  les  lidéicoinniis.  Mais  selon  cet 
ancien  jurisconsulte  , chez  les  Romains  un 
legs  qui  aurait  été  écrit  en  grec  n’aurait  pas 
été  valable,  parte  que,  suivant  la  dispo- 
sition des  lois,  les  testaments  doivent  être 
écrits  en  latin.  Nous  ne  pouvons  dire  préci- 
sément quand  cette  dernière  langue  fut  ad- 
mise dans  les  actes  des  Grecs.  Nous  savons 
seulement  que,  surtout  depuis  la  translation 
du  siège  de  l’empire  romain  à Constanti- 
nople, les  édits  et  les  constitutions  impéria- 
les furent  publiées  en  latin  (2123).  Par  une 
suite  du  respect  qu’on  conservait  pour  cette 
langue  des  fondateurs  et  des  maîtres  de  l’em- 
pire, on  s’en  servit  longtemps  dans  le  bar- 
reau et  dans  les  actes  publics.  Mais  en 602,  le 
tyran  Pliocas,  ayant  usurpé  l’autorité  souve- 
raine, après  avoir  fait  massacrer  inhumaine- 
ment l’empereur  Maurice  et  toute  sa  famille, 

« commença  à bannir  de  Constantinople  l u- 
sage  de  la  langue  latine,  et  voulut  qu’on  se 
servit  de  la  langue  grecque  tant  dans  les 
écoles  que  dans  les  tribunaux  (212i).  » 

Que  depuis  cette  époque  et  dès  les  pre- 
miers temps,  les  titres  aient  parlé  grec  dans 
toute  la  Grèce,  il  n’y  a rien  en  cela  de  fort 
singulier.  Mais  on  sera  un  peu  surpris  sans 
doute  d’apprendre  qu’on  passa  autrefois  les 
contrats  en  Jgrec  dans  les  Gaules.  C’est  cc- 

f imitant  un  fait  attesté  jwr  Strabon  (2125). 

I n’y  aurait  pas  sujet  de  s’étonner  qu  on  en 
eût  usé  de  la  sorte  à Marseille  et  dans  les 
autres  colonies  grecques  qui  s’étaient  éta- 
blies sur  nos  côtes.  Le  merveilleux,  c’est 
que  les  Gaulois  mêmes,  qui  ne  laissaient 
pas  de  dresser  des  chartes  dans  leur  langue, 
eussent  d’abord  conçu  un  tel  goût  pour  la 
langue  grecque,  qu’ils  la  préférassent  à la 
leur  dans  leurs  actes  les  plus  solennels 
(•2126).  Voici  cependant  quelque  chose 
d’aussi  surprenant. 

Dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
aux  xi*,  xii*  et  sur  siècles,  on  faisait  pres- 
que un  aussi  grand  usage  du  grec  que  s’ils 
n’eussent  pas  été  sous  la  domination  des 

(2122)  Fidei  commissa  quocunque  sermon*  relin- 
qt ii  posntmf  ; won  sotum  laiina  tel (jrœca,  sed  etiam 
punira  tel  qailicana,  tel  altcrius  cujutcuuque  gémis. 
(Diqesi..  lib.  xxxii,  leg.  11.) 

(2123)  Ca.-ic.,  Præfat.  Glossar.  latin.,  p.  xii. 

(2124)  Tkbiassopi  , Uist.  de  la  Jurtspr.  rom.  , 
pag.  356. 

(2125)  Lib.  iv. 

(2126)  Plusieurs  savants  croient  que  la  langue 
des  anciens  Gaulois  était  la  même  que  celle  des 
Germains.  Maflei  le  prouve  (a)  par  une  ancienne 
Inscription,  où  le  dieu  des  Céno.nans  ou  Manceaux, 
établis  en  Italie,  est  appelé  Bcrgimnt. 
pr/  1 1us:um  Vcrc*.,  xc. 
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Romains,  (tes  Sarrasins  et  des  Normands 
(2127).  La  surprise  diminuera,  toutefois, 
quand  on  se  rappellera  qu’originairement 
on  parlait  grec  dans  ces  contrées,  et  que’ 
jusqu’à  l’invasion  des  Sarrasins,  au  ix*  siè- 
cle, les  empereurs  d’Orient  s’y  étaient  tou- 
jours maintenus,  tandis  que  le  reste  de 
l’Occident  avait  subi  le  joug  des  barbares. 
Enfin,  les  Sarrasins  et  les  Normands  ne  se 
répandirent  point  en  assez  grand  nombre 
dans  œ pays  pour  en  faire  disparaître  l’an- 
cienne langue.  Aussi  les  archives  de  Na- 
ples cl  de  Sicile  renferment -elles  un  nom- 
bre presque  égal  d’anciens  diplômes  grecs 
et  latins.  Dans  les  autres  provinces  d’Italie, 
en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  le  latin  fut  la  langue 
ordinaire  des  diplômes  et  des  autres  actes. 

11.  Chartes  d'Angleterre  écrites  en  langue 
saronne , normande  et  anglaise. — Les  Anglo- 
Saxons  ont  été  les  premiers  à se  servir  de 
la  JeUI  et  dans  les  livres  et  dans  les  actes 
publics,  sans  cesser  néanmoins  d’y  em- 
ployer aussi  la  latine  (2128),  Tantôt  ils  les 
rom  posaient  purement  en  cette  langue,  (an  tôt 
ils  n’y  admettaient  que  la  saxonne,  tantôt 
l’une  et  l’outre,  soit  conjointement,  soit  sé- 
parément (2129),  y était  reçue  avec  la  même 
distinction;  si  ce  n’est  que  les  jiièrcs  latines 
étaient  souvent  plus  étendues  du  côté  des 
formalités,  et  les  saxonnes  du  côté  des  bor- 
nes (2130)  ; tantôt  ces  deux  langues  parta- 
geaient entre  elles  le  contenu  des  chartes. 
Telle  est  la  donation  du  comte  Algar,  dont 
il  garda  un  exemplaire  écrit  en  M tangue, 
et  envoya  l’autre  écrit  en  latin  à l’abbaye 
de  Saint-Kcmi  de  Reims.  On  doit  du  moins 
fixer  au  vm*  siècle  le  commencement  de  ces 
usages,  dont  l’abolition  entière  ne  précéda 
pas  de  beaucoup  la  fin  du  xur. 

Mais  il  y avait  déjà  plusieurs  siècles  que 
la  pureté  de  l’ancien  saxon  s’altérait  par  le 
mélange  du  normand  et  du  français.  Si  l’on 
en  croit  D.  Rivet  (2131),  dès  le  règne  d’Al- 
fred le  Grand,  les  Anglo-Saxons  employè- 
rent cette  dernière  langue  dans  leurs  actes 
publics.  Mais  notre  pieux  et  savant  auteur 
ne  s’est  pas  aperçu  que  son  garant  ne  parle 
que  de  chartes  écrites  tum  saxouica  tum 
gallica  manu , c’csl-à-dire  en  caractères 
français  et  saxons.  11  nous  paraît  mieux 
fondé  à soutenir  (2132)  que,  dès  le  temps  du 
roi  saint  Edouard  le  Confesseur , qui  com- 
mença d régner  en  10V3,  le  roman  était  lu 
langue  de  la  cour  d'Angleterre.  Mais,  dire 
qu’alors,  non-seulement  le  roi  et  les  seigneurs 

(2127)  Palœogr .,  I.  vi,  p.  378  et  seq. 

(2128)  V.  ihcKCft,  Ling.  vet.  Sevtenlr.  Thesaur., 
1.  III,  dissert.  episl.,  p.  51,  67,80;  loiu.  1,  Gram- 
mat.  anglo-sax.,  p.  137,  Præfat.,  p.  xv,  part,  il  ; 
Gram,  franco-theolis,  p.  150,  237. 

(2129)  De  re  diplom.,  p.  6,  7. 

(2150)  Les  bornes  dont  nous  parlons  ici  ne  sont 
autres  que  les  bouls  et  côtés  des  terres.  Quoiqu'elles 
soient  assez  généralement  employées  dans  les  char- 
tes de  toutes  les  nations,  elles  foui  une  bien  plus 
grande  figure  dans  la  Diplomatique  anglpise. 

(2131)  Tom.  IV,  p.  28t. 

(2132)  Tom.  VII,  p.  \i  ni 
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parlaient  le  roman , main  qu'ils  l'employaient 
aussi  dans  leurs  actes  publics , c’est  trop 
s'avancer.  Du  Cange  (2133)  avait  pareille- 
ment cru  voir  dans  Ingulphe  (tue  les  Nor- 
mands, devenus  les  maîtres  de  l'Angleterre, 
ne  souffraient  pas  que  les  Anglais  lissent 
leurs  chartes  et  leurs  contrats  dans  d'autres 
langues  que  dans  la  française  OU  la  latine 
(21345.  Cependant  Guillaume  le  Conquérant 
lui-même,  Henri  I",  son  fils,  Henri  II,  son 
pelit-lils,  et  plusieurs  seigneurs,  ont  donné 
des  chartes  en  anglo-saxon.  Hickes  en  rap- 
porte un  nombre;  sans  parler  de  celles 
qu’on  trouve  dans  le  Monasticum  analica- 
uum  (21331.  Hearn  en  a même  publie  une 
originale  ue  Henri  III,  écrite  en  cet  ancien 
langage  (2130).  Au  surplus,  l'historien  In- 
gulphe, dans  les  endroits  cités,  n'a  voulu 
dire  outre  chose,  sinon  que  le  français  de- 
vint après  la  conquête  la  langue  des  lois, 
des  tribunaux  et  de  la  noblesse  d'Angle- 
terre. Par  ordre  de  Guillaume  le  Normand, 
vainqueur  des  Anglais  (ce  sont  les  propres 
termes  d’un  célèbre  docteur  anglican,  zélé 
pour  la  gloire  de  sa  patrie),  les  lois  furent 
écrites  « eu  français  ; le  seul  français  fut 
parlé  à la  cour,  dans  le  parlement  et  dans 
le  barreau.  * C'est  sur  cet  unique  fonde- 
ment que  plusieurs  savants  ont  cru  que, 
depuis  le  xi*  jusqu'au  xiv*  siècle,  non-seu- 
lement tous  les  actes  judiciaires,  mais  en- 
core toutes  les  chartes  des  Anglais  avaient 
été  expédiées  en  langue  normande  ou  fran- 
çaise. S’ils  avaient  seulement  jeté  les  yeux 
sur  la  collection  de  Rymer,  ils  auraient  été 
détrompés.  La  première  pièce  en  français, 
publiée  par  cet  auteur,  n'est  que  de  fan  1236. 
«Guillaume  le  Conquérant,  dit  un  de  nos 
historiens  modernes  (2137),  entra  dans  Lon- 
dres moins  en  triomphateur  que  comme 
Ut»  roi  légitime  qui  prenait  possession  d’une 
couronne  qui  lui  appartenait;  cependant 
plus  sévère  et  plus  sage  queue  fut  Alexandre, 
qui  après  ses  victoires  prit  les  façons  de  vivre 
tes  nations  qu’il  avait  vaincues,  il  ordonna 
que  les  Anglais  s'habilleraient  comme  les 
Normands,  que  comme  eux  ils  sc  raseraient 
la  barbe,  qu  ils  garderaient  In  môme  police, 
qu’ils  >i 'auraient  plus  h l'avenir  d*autres 
lois  (que  les  lois  normandes,  que  les  actes 
publics  seraient  tocs  dressés  en  français, 
qui  était  la  langue  des  Normands;  qu’on  ne 
plaiderait  qu'en  cette  langue,  et  que  les 
juges,  dans  leurs  sentences,  no  pourraient 

(2133)  Pnrf.,  p.  xx. 

(2134)  La  méprise  vient  de  ce  qu'on  a mal  en- 
tendu les  paroles  d’Ingnlphc,  chartas  et  chirographa 
more  Francorum  rovficere.  qui  ne  sipriHent  pas 
011*00  écrivit  en  français  les  actes,  mais  qu'on  les 
dressa  à la  française , en  y faisant  mention  d'un 
nombre  de  témoins,  et  en  y apposant  le  sceau.  On 
n’est  pas  étonné  d'entendre  dire  à Voltaire,  que  de- 
puis Guillaume,  due  de  Normand!*,  tocs  les  actes 
furent  expédias  en  tangue  normande  jusqu'à 
Edouard  lit.  Son  Ahrég/  de  l'histoire  universelle 
est  moins  mi  récit  Adèle  de  faits  qu'un  tissu  d'iroa 
filiations  singulières.  « Il  est  si  faux  que  Guil- 
laume ait  défendu  ('usage  de  la  langue  du  pays  dans 
les  actes  publies,  qu'au  contraire  plusieurs  de  ses 

t*}  B lûo’ih.  P’uL  juh  / , ».  XIV,  y 19. 


en  employer  d’autre.  Guillaume  fut  obéi  : 
les  Anglais,  quoique  fort  inquiets  et  fort 
jaloux  de  leurs  coutumes,  exécutèrent  ponc- 
tuellement ce  que  le  vainqueur  leur  or- 
donna. » S’il  y a ici  du  faux  j>ar  rapport  aux 
actes  publics,  qui,  pour  la  plupart,  furent 
écrits  en  latin  sous  le  règne  de  ce  monar- 
que, au  moins  est-il  vrai  qu’il  avait  telle- 
ment à cœur  le  progrès  de  la  langue  nor- 
mande en  Angleterre,  qu’à  sa  demande  on 
déposa  Wulstan , évêque  do  Worccsler , 
parce  que  ce  saint  prélat  ignorait  cette  lan- 
gue, dont  la  connaissance  était  nécessaire 
pour  assister  aux  conseils  du  roi  (2138). 

Dans  la  suite  l’usage  du  français  prévalut 
en  Angleterre  de  telle  sorte,' que  la  langue 
maternelle  du  pays  parut  presque  éteinte. 
On  peut  voir  les  plaintes  amères  que. fait  à 
ce  sujet  Henri  de  Huntindon  (2139).  Le  peu- 
ple, qui  n'apprenait  ou  ne  pouvait  entendre 
qu’avec  beaucoup  de  peine  la  langue  fran- 
çaise, demanda  plus  d’une  fois  qu’elle  fût 
abolie,  du  moins  dans  le  barreau.  Enfin  l’an 
1362,  le  roi  Edouard  III  étant  dans  son  Jubilé* 
comme  parle  Thomas  Walsingham  (2140), 
après  la  cinquantième  année  de  son  âge,  cnit 
ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable  aux 
communes  que  d’introduire  dans  les  tribu- 
naux la  langue  naturelle  du  pays  et  d’inter- 
dire l’usage  du  français  dans  tous  les  actes 
publics.  Malgré  cette  ordonnance,  quel- 
ques jurisconsultes  continuèrent  à écrire 
en  français,  et  les  coutumes  d’Angleterre 
sont  encore  aujourd’hui  dans  la  même  lan- 
gue (2141). 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
n’y  aurait  peut-être  pas  lieu  de  se  récrier, 
si  l’on  produisait  quelques  actes  en  fran- 
çais de  la  fin  du  xi*  siècle  et  du  commen- 
cement du  xii#,  pourvu  qu’ils  fussent  don- 
nés par  des  des  princes  ou  des  seigneurs  an- 
glo-normands. Depuis  que  les  dépôts  ont  été 
sur  un  bon  pied  en  Angleterre,  il  serait  aisé 
de  découvrir  ces  sortes  de  pièces.  Cependant 
jusqu’à  présent  on  n'en  a produit  aucune  de 
Guillaume  le  Conquérant,  ni  de  ses  fils. 
Nous  n’en  citerons  donc,  ici  qu'un  petit  nom- 
bre de  ses  successeurs.  Le  roi  Henri  11  pré- 
féra la  langue  française  au  latin,  pour  taire 
son  testament . comme  nous  l’apprenons 
des  Annales  de  f Eglise  anglicane  (2142), 
par  Gabriel  Alford , Jésuite.  D.  Luc  d’A- 
chery  (2143)  a publié  une  ordonnance  de 
Jean  sans  Terre,  écrite  en  français  la  dix- 

chartes  sont  en  saxon,  quoique  la  plupart  soient  en 
latin,  mais  il  n'y  en  a aucune  en  normand.  Comme 
le  clergé  était  presque  seul  en  possession  du  savoir 
et  de  la  connaissance  des  lois,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  la  langue  latine  se  soit  introduite  dans  les 
a fiai  ns  de  Jutliralure  (a).  > 

(2135)  Hickes,  Præf.,  p.  xv  et  seq 

(2136)  llibliotli.  anal.,  t.  VIH,  n part.,  p.  322. 

(2137)  Legekdrf.,  Ilist.  de  Fr.,  l.  Il,  p.  *25. 

(2136)  Mallli.  Paris,  pag.  14. 

(2139)  Nut.,  I.  i,  pag.  300. 

(2110)  Pag.  179. 

(2111)  Gang,,  Prtrfai.,  p.  xxi. 

(21 42)  An.  1169,  n-  H. 

(2143)  Spieilrg.,  t.  \H,  p.  57Â 
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septième  année  de  son  règne.  Le  traité 
de  paix»  conclu  en  1259  entré  Henri  III  et 
saint  Louis,  fut  composé  dans  la  même 
langue  (21  VA).  On  a dans  les  Archives  de 
Bretagne  et  d' Angleterre  (2H5)  plusieurs 
actes  de  Henri  III,  qui  sont  en  français, 
aussi  intelligible  que  celui  de  nos  écrivains 
de  son  temps.  On  y remarque  une  ortho- 
graphe qui  a rapport  à une  prononciation 
qui  subsiste  dans  la  province  de  Guyenne, 
dont  il  était  duc;  caron  voit  presque  toujours 
un  u après  lésa,  Fraunce , Irlaunac.  Lu  1272, 
Edouard,  (ils  de  Henri , employa  le  français 
dans  son  testament.  Pour  peu  qu’on  ait  exa- 
miné les  collections  diplomatiques  d'Angle- 
terre, on  sait  combien  se  multiplièrent  au 
xiu*  siècle  les  chartes  écrites  en  notre  lan- 
gue. Elle  passa  au  xu*  siècle  jusqu’en 
Ecosse  et  en  Irlande;  mais  h peine;  con- 
naît-on  quelques  pièces  de  ce  pays,  où  elle 
ait  été  employée. 

III.  Quand  a-t-on  commencé  en  France  cl 
écrire  les  actes  publics  en  langue  vulgaire  f 
— Anciennement  on  parlait  deux  langues 
vulgaires  flans  l’étendue  de  la  monarchie 
française  : la  théoslique  ou  tudesque,  qui 
est  l ancien  allemand,  et  la  romaine  rusti- 
que. La  première  fut  celle  des  peuples  qui 
vivaient  sous  la  domination  des  rois  de 
Germanie  : la  seconde  fut  celle  des  Gaulois 
qui  obéissaient  aux  rois  de  France  ou  d’A- 
quitaine et  suivaient  le  droit  romain.  La 
langue  romance,  née  de  la  corruption  du 
latin,  se  forma  d’abord  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, où  les  habitants  étaient  pour  la 
plupart  Gaulois  ou  Romains  d’origine.  Le 
mélange  du  tudesque  avec  la  romance  et 
quelques  restes  de  l'ancienne  langue  gau- 
loise en  forma  une  nouvelle  dans  les  provin- 
ces septentrionales  de  la  monarchie,  où  les 
Français  étaient  en  plus  grand  nombre  que 
les  Gaulois  ou  Romains,  et  on  l’appela  lan- 

uc  française.  Après  avoir  exclu  en  France 

usage  de  la  tudesque,  elle  est  devenue  la 
langue  générale  de  tout  le*  royaume,  quoi- 
que l’usage  de  la  romancière  sé  soit  toujours 
perpétué  dans  les  pays  méridionaux.  Les 
premiers  vestiges  de  celle-ci  paraissent 
dans  les  formules  de  Marculphe,  dans  plu- 
sieurs chartes  de  la  première  race  de  nos 
rois,  et  surtout  dans  celle  de  Childebcrt  III, 
pour  Ragnesinde,  et  dans  l’épitaphe  d’Eu- 
sebie,  abbesse  de  Marseille,  un  peu  après  le 
commencement  du  vm*  siècle  (21A6). 

(21  J I)  Rïmkiîs,  I.  I,  p.  588. 

(2145)  Lob.,  ton».  H,  col.  400. 

(2140)  ÎIaüil.,  Armai .,  t.  11,1.  xxi,  n*  10. 

(2147)  Pra'fal.,  p.  xxxix. 

(2148)  I).  Vaissctte,  i.  Il,  col.  159,145. 

(2)49)  Ibid.,  col  170,  173,  174,  179,  etc. 

(2150)  Col.  189. 

(2151)  Col.  250. 

(2152)  Col.  285. 

(2155)  1744,  p.  589. 

(2134)  Rivet,  ton».  VU,  p.  u\. 

(2155)  Dès  l’an  815  le  peuple  nVnletiJail  plus  lu 
latin  dans  les  diocèses  de  b métropole  de  Tours. 
(Fixcry,  Il  in.  ecct.,  I.  xlvi,  p.  151).  A la  lin  du 
xi*  siècle  < les  religieux  mêmes  qui  étaient  laïques 
nei  tendaient  pis  le  latin,  c'csl  ce  que  nous  apprend 


. — APPENDICE. 

Le  plus  ancien  acle  totalement  écrit  en 
langage  romain  et  tudesque  tout  à la  fois  est 
de  Pau  8V2.  C’est  un  traité  de  paix,  ou  un 
double  serment  d’alliance  entre  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique,  dont  Du 
Cange  (21A7)  a donné  le  texte  et  l’explica- 
tion.  Depuis  cette  époque  on  u’a  point  du 
plus  ancien  monument  en  romance  qu’unu 
charte  d’Adalberon,  évêque  de  Metz,  donnéo 
en  9A0,  et  citée  par  Borel,  vers  la  tin  de  sa 
préface  sur  son  Trésor  de  recherches  et. anti- 
quités gauloises  et  françaises. 

Sur  la  lin  du  x*  siècle,  on  trouve  dans  le 
Languedoc  et  les  contrées  limitrophes,  quel- 
ques chartes  en  forme  de  traités,  de  ser- 
ments, d’hnmniages  ou  do  promesses,  mê- 
lées de  mauvais  latin  et  de  roman , mois  en 
tant  que  jargon  du  pays  (21V8);  car  la  ro- 
mance prenait  différentes  formes,  selon  les 
diverses  provinces  où  elle  était  parlée.  Les 
pièces  en  cette  langue  devinrent  plus  com- 
munes dans  le  xi*  siècle,  et  quelquefois 
l'idiome  provençal , gascon  ou  languedo- 
cien y fut  moins  épargné  que  le  latin  (2U9). 
Ce  mélange  bizarre  se  montra  bientôt  dans 
les  traités  de  partage,  les  notices,  les  con- 
trats de  mariage,  d'acquisition,  etc.  (2150). 
Ce  ne  fut  pourtant  que  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  quon  vit  en  Languedoc,  en  Gasco- 
gne et  en  Provence , des  titres  entièrement 
ou  presque  entièrement  écrits  en  langue  vul- 
gaire (2151)  ; quoique  le  mélange,  dont  nous 
venons  de  parler,  u’ait  cessé  que  plus  de 
cent  cinquante  ans  depuis.  Ces  actes  d’hom- 
mages ou  d’engagements  réciproques  furent 
suivis  de  donations  dans  le  même  langage, 
sans  aucun  mélange  de  latin,  si  ce  n’est  dans 
les  dates  et  les  signatures  (2152).  Le  serment 
prêté  è Guillaume  III,  seigneur  de  Montpel- 
lier, par  Bérenger,  (ils  de  Guidinel,  sous  lo 
règne  de  Henri  l*r  et  de  Philippe,  son  fils, 
est  entièrement  en  langage  du  pays.  On  le 
trouve  dans  la  nouvelle  histoire  de  cette 
ville,  et  dans  le  Journal  des  Savants  (2(53). 
On  a de  semblables  actes  qui  j rouvent  que 
la  langue  des  peuples  de  la  Catalogue  et  des 
autres  pays  d’Espagne  soumis  à la  domina- 
tion française  était  In  même.  Parmi  les  char- 
tes que  lé  P.  Colomb!  (215A)  rapporte  tou- 
chant Rostaing  de  Simiane,  qui  vivait  vers 
le  même  temps,  on  en  trouve  une  écrite 
partie  en  latin  , partie  en  provençal.  Le  su* 
siècle,  où  le  latin  n'était  plus  entendu  du 
vulgaire,  produisit  un  nombre  d’actes  (2155) 

l'illustre  Godefroi,  abbé  de  Vendôme,  qui,  écrivant  à 
Reynalcl  ou  Reynaud,  évêque  d'Angers,  pour  un  re- 
ligieux de  l'abbave  de  Saint-Nicolas,  de  la  même 
ville,  accusé  par  Lamlxirl.  son  abbé,  dit  ces  paroles 
remarquables  : Adcujus  ( Lamberii  abbaiis  S.  Siro- 
tai Andegacensis)  objecta  monacltus  (Damnas  Suinr- 
ricus),  quia  tnicus  est,  non  latina , quant  non  didicit, 
tingua,  sed  muieraa  retpondel.  Cet  endroit  est  déci- 
sif; voilà  un  religieux  qui  ne  savait  pas  1a  langue 
latine,  parce  qu'il  ne  l'availpas  apprise,  et  il  ne  l'a- 
vait pas  apprise  parce  qu'il  était  laïque.  Ainsi  ordi- 
nairement parbnt,  qui  disait,  laïque,  disait  un 
bonime,  qui  n’avait  point  appris  la  langue  latine,  et 
qui  ue  savait  que  sa  langue  maternelle  ou  b (Yau- 
caise.  » ( Goret  t.,  Vixnoe.,  I.  tu,  cpi&U  8,  9,  Sinqu- 
larités  historiques  cl  littéraires,  tout.  1,  p.  107).  Celf# 
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semblables.  Du  Cauge  (2156)  a publié  une 
charte  datée  du  règne  de  Louis  le  Gros,  dans 
laqueHe  la  formule  initiale,  les  noms  de  plu- 
sieurs témoins  et  la  date  sont  en  latin,  et  le 
reste  est  en  langue  limousine.  Le  c-artulaire 
de  l'abbaye  de  Saint-Alire  de  Clermont  pré- 
sente plusieurs  titres  du  xn*  siècle  et  du  sui- 
vant, écrits  partie  en  latin,  partie  en  auver- 
gna’.Au  reste,  ni  ces  chartes  en  romance  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  ni  en 
général  les  françaises,  dans  nos  provinces 
septentrionales,  ne  se  multiplièrent  pas 
beaucoup  avant  le  xiii*  siècle.  C’est  ce  qui 
fait  dire  à Ménage  (21 37) qu'on  n a commencé  à 
faire  omhnaiukmknt  en  français  les  instru- 
ments que  sous  saint  Louis. 

La  langue  romaine  est  bien  plus  ancienne 
que  la  française.  On  a des  monuments  de  la 
première  dès  le  i\*  siècle  au  plus  tard  , au 
lieu  que  les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions de  la  seconde , ne  remontent  pas  au- 
dessus  du  xi*  ou  xn*  siècle.  Une  charte  de 
1133,  de  l’abbaye  de  Honnerourt,  ù laquelle 
pend  un  sceau  représentant  un  lion  et  des 
billettes,  est  peut-être  la  plus  ancienne  écrite 
en  français  (2158).  Elle  commence  ainsi  : 
J ou  Henaul  seigneur  de  Haukourt  Kieraliers 
et  Jou  Eve  del  Eries  kuidant  que , etc.  Loisel 
dans  sos  Mémoires  de  Beauvais,  a publié  deux 
chartes  françaises,  l’une  de  Louis  le  Gros  de 
l’an  1122 , et  l'autre  d’Eudes  II,  évôquo  de 
cette  ville,  de  1117. 1-a  première,  donnée  en 
faveur  des  citoyens  de  Beauvais  pour  les 
|H>nts,  planches,  maisons  et  saillies,  com- 
mence ainsi  : Ou  nom  de  sainte  Trinité. 
Amen.  Loeys  par  la  grâce  de  Dieu , roi  de 
France  Je  rtuil  faire  à savoir,  etc.  Le  P. 
Mabillcn  (*2159)  a cité  cette  pièce  comme  la 
plus  ancienne  charte  française  dont  il  eût 
connaissance;  maison  ne  doute  plus  au- 

circonstance  de  moines  laïques,  qui  ne  savaient  pas 
le  latin,  sert  à expliquer  pourquoi  ou  a les  mêmes 
sermons  de  saint  Bernard  en  latin  et  en  français  ou 
roman.  Les  traductions  qu’on  lit  au  xn*  siècle  de 
plusieurs  livres  latins  prouvent  encore  que  cette  lan- 
gue n’était  plus  vivante.  Cependant  Châtelain,  dans 
son  Martyrologe  romain,  traduit  en  français,  p.  745, 
observe  que  les  religieuses  de  Fontevrault  dressaient 
et  signaient  elles-mêmes  leurs  chartes  en  latin,  li  en 
rapporte  une  conçue  en  ccs  termes  : Ego  Peironilla 
abbatissa  Sanclœ  Marier  Fonlebraldentix,  notum  fieri 
valu  prœseniibut  et  fuluris  concordiam  quant  freinai s 
de  loco  qui  dicilur  Agudclta  cum  Lamberto  abbale  S. 
Marier  ae  Corona , etc.  Factum  in  gcncrali  eapitulo 
Fonlit-Ebraldi,  anno  I ne.  />.  ucxxix...  Ego  PetroniUa 
abbatissa  F.  E.  propria  manu  mea  subscripsi.  Ego 
Audegardis  priorissa...  tubscr.  Ego  Florentin  Prw- 
eentnx  subter.  Ego  Aldeardis  secrelaria,  etc.  Mais 
comme  il  était  d'usage  ordinaire  en  ce  temps-là  que 
les  notaires  ou  écrivains,  qui  expédiaient  lis  actes, 
signassent  eux-mêmes  pour  ceux  qui  les  faisaient 
dresser,  toutes  ces  signatures  ont  été  vraisembla- 
blement écrites  de  la  main  de  l'écrivain  sur  l'origi- 
nal, où  les  religieuses  de  Fontevrault  n'auront  appose 
tout  au  plus  que  des  signes  de  croix  avant,  au  mi- 
lieu, ou  après  leurs  noms.  Nous  avons  vu  des  mil- 
liers de  signatures  de  cette  espèce  formées  dans  des 
pièces  originales  par  la  même  main  qui  les  avait 
écrites.  Si  l’on  veut  que  les  religieus  s île  Fonte- 
vrault aient  signé  elles-mêmes,  c’est  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  dit  II.  Rivet,  I.  IX,  p.  127, savoir, 
que  dans  le  cours  du  xii*  siecle,  les  IctU  v»  étaient 
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jnurd’htii  qu’elle  n’ait  été  mise  en  français 
postérieurement  à sa  date,  depuis  qu’à  Beau- 
vais on  en  a découvert  l’original  écrit  en 
latin.  Parmi  les  ordonnances  de  nos  rois  de 
la  troisième  race,  de  Laurière  en  rapporte 
une  de  Louis  le  Jeune,  écrite  en  notre  lon- 
gue l’an  1168.  Raymond  Trencavcl,  vicomte 
de  Béziers,  fit  son  codicile  en  langue  vul- 
gaire (2160).  A la  fin  on  lit  : Pantins  nota - 
rius  qui  hanc  cartam  scripsit  anno  mclxx. 
Le  nouveau  Glossaire  do  Du  Congé  (2161) 
cite  une  charte  française  de  Drogon  d’A- 
miens, seigneur  de  Vinacourt,  ainsi  datée  : 
Fait  en  l'an  de  l'Incarnation  de  Kotre- Sei- 
gneur Jésus-Christ  1 183  , cl  mois  de  janvier , 
lendemain  du  premier  jour  de  l'an.  ! jc  Spici- 
lége  de  I).  Luc  d’Achery  (2162)  offre  un  ins- 
trument du  roi  Jean  sans  Terre,  en  français, 
de  l'an  1*215-  Hclvidc,  abbesse  de  Notre-Dame 
de  Soissons,  donna  des  lettres  authentiques 
en  la  même  langue  l’an  1206  (2163).  Henri 
Valois  n’avait  nulle  connaissance  île  ces 
pièces,  puisqu’il  dit  qu’on  ne  trouvait  pres- 
que nulle  part  des  chartes  en  français  anté- 
rieures h l’an  1220.  Chartas  seu  littera s præ- 
veptare  et  diplomata  tegum  et  atia  ea  lingua 
nulla  fere  reperias  ar  nusquam  ante  antttim 
1220,  a quo  tempore  plurima  exilant  (210  V). 

Les  chartes  en  français,  encore  assez  rares 
au  commencement  du  xm*  siècle,  devinrent 
communes  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi.  Le  P.  Mahillon  (2165)  en  indique  un 
grand  nombre  de  ce  siècle.  André  Ditchênc 
en  rapporte  aussi  plusieurs  dans  ses  Preu- 
ves de  l’histoire  généalogique  des  ducs  de 
Bourgogne  (2166),  et  dans  son  Histoire  de 
Châlitlon  (2167).  Mais  il  est  inutile  de  s’y 
arrêter,  parce  qu’elles  sont  fréquentes  dans 
les  archives,  dans  les  anciennes  coutumes  de 
nos  provinces,  surtout  dans  celles  de  Cham- 

cultivécs  dans  les  monastères  de  filles,  et  que  le  la- 
tin ayant  cessé  d’être  vulgaire,  on  n'admettait  point 
de  filles  à la  profession  religieuse,  qu’elles  n'enten- 
dissent relie  langue.  Mais  comme  le  peuple  ne  l'en- 
tendait plus  alors  ni  dans  les  siècles  suivants,  com- 
ment s’y  prenait-on  pour  expédier  des  actes  dan* 
celte  langue?  Ceux  qui  les  dressaient  avaient  soin  de 
les  expliquer  aux  parties  intéressées  dans  des  assem- 
blées nombreuses,  où  l'on  s'en  rapportait  à la  bonne 
foi  des  évêques,  des  abbés,  des  seigneurs  et  autres 
personnes  constituées  en  dignité,  qui  passaient  ces 
actes,  ou  les  autorisaient  par  l'apposition  de  leurs 
sceaux.  Au  xm*  siècle,  en  Dauphiné,  « quand  un 
testateur  avait  déclare  sa  volonté  en  présence  de  té- 
moins, le  notaire,  qui  l'avait  reçue,  récrivait  dans 
son  registre,  il  l'expliquait  ensuite  a l'assemblée  eu 
langue  vulgaire,  lingtta  materna.  » C'est  ce  que  nous 
apprend  Y allouais  dans  son  Histoire  du  Dauphin-, 
l.  I,  p 226. 

(2156)  Prarfai.,  p.  xxxvi. 

(2157)  Histoire  de  Sablé,  I.  îv,  c.  i.  p.  3. 

(2158)  Académ.  des  Inscrip.,  t.  XVII, p.  181,182. 

(2139)  De  re  diplom.,  1.  il,  c.  I.  p.  60. 

(2160)  Hist.  de  Lang.,  t.  III,  p.  115. 

(2161)  T.  I,  col.  461. 

(2162)  T.  XII,  col.  573. 

(2163)  Hist.  de  N.  D.  de  Soissons,  p.  166. 

(2164)  In  Valesimnit,  p.  194. 

(2163)  Hùd.,  p.  60. 

(2100)  P.  84,  90,  94,  138,  177,  etc. 

(2167)  P.  45,  100,  108,  109,  etc. 
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pagne  cl  île  Bi-mivoisis,  et  dans  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne. 

Au  xiv'  siècle,  le  lutin  fut  presque  réduit 
aux  actes  des  notaires,  aux  pièces  ecclésias- 
tiques, judiciaires  et  législatives.  Encore 
faut-il  admettre  plusieurs  exceptions  , sur- 
tout par  rapport  aux  dernières.  Il  était  libre 
de  se  servir  du  français  ou  du  latin  pour 
dresser  la  plupart  des  actes.  Secousse  (*2168) 
en  a publié  un,  où  il  est  dit  expressément 
qu’on  pourra  se  servir  du  roman  (romanis 
verhis),  ou  du  latin.  Pendant  ce  même  siècle, 
on  expédiait  quelquefois  en  même  temps 
des  lettres  royaux  en  ces  deux  langues,  et 
on  délivrait  des  ordonnances  dans  le  patois 
du  pays  pour  lequel  elles  étaient  don- 
nées (2109).  Quoique  les  édits,  ordonnances 
et  déclarations  fussent  données  en  français , 
les  enregistrements,  dont  l’usage  était  in- 
troduit dès  le  règne  de  Charles  V s’en  fai- 
saient en  latin  dans  les  cours  souverai- 
nes (2170).  C'est  ainsi  uu’on  enregistra  au 
parlement  du  Dauphine  le  célèbre  édit  de 
François  1".  donné!)  Chateaubriant  en  1532, 
par  lequel  la  faculté  de  succéder  d quelque 
succession  qui  leur  puisse  avenir  est  interdite 
h tous  religieux  et  religieuses  , de  quelque 
ordre  que  ce  soit  (2171).  Quelqu’un  serait 
peut-être  tenté  de  tenir  pour  suspects  des 
diplômes  de  nos  rois  donnés  en  latin  au  xvr 
siècle.  Il  en  existe  pourtant  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute.  On  a encore  l’original 
latin  des  lettres  patentes  que  Louis  XII  ac- 
corda au  poète  Quintianus  Sloa  , quand  ce 
prince  l’eut  couronné  avec  une  solennité, 
qui  n’a  que  très-peu  ou  point  d'exemple 
clans  l’Iiisloire  de  nos  monarques  (2172). 
lîghelli  (2173)  a publié  un  diplôme  de  Fran- 
çois 1"  du  10  mnvier  1517,  qui  confirme  les 
privilèges  de  l’église  de  Novare.  Mais  ces 
deux  diplômes  , au  moins  le  dernier,  furent 
expédiés  è la  chancellerie  de  Milan.  En  1512, 
Louis  XII  rendit  une  ordonnance  pour  que 
la  langue  française  fût  uniquement  et  exclu- 
sivement à toute  autre  employée  dans  tous 
les  actes  publics  et  privés.  François  Importa 
une  semblable  loi  en  1529.  Mais  ce  ne  fut 
qu'au  mois  d’août  1539  quo  ce  monarque 
bannit  pour  toujours  la  langue  latine  des 
a ^ies  publics  etdes  tribunaux,  par  la  fameuse 
ordonnance  de  Vil lers-Cotterets,  qui  porte 
que  dorénavant  tous  arrêts  et  jugements 
soient  prononcés  , enregistrés  et  délivrés  aux 

(2168)  Ordonn t.  VIII.  p.  40. 

(2169)  lbid.t  t.  IV.  p.  2(15. 

(2170)  Quelques  ailleurs  ont  avancé  que  les  enre- 
gistrements des  lettres  royaux  ne  furent  introduits 
que  sous  les  régîtes  de  Chartes  VII  et  de  Louis  XI. 
Mais  on  a des  lettres  de  Charles  V du  3 septembre 
1372  («),  qui  furent  enregistrées  et  publiées  au  Par- 
lement le  13  janvier  1372.  ancien  style.  Ces  lettres 
ordonnent  que  les  procès  de  1 église  du  Mans  seront 
portés  saits  moyen  au  Parlement.  Voici  la  formule 
d'enregistrement  écrit  sur  le  dos  de»  lettres  dressées 
en  langue  française  (!>)  : Présentés  liltere  lecte  fne- 
runt  et  pHblicate  in  ramera  Parlamenti  ; post  quo- 
rum publicationem , procurator  reqiut  protestatus 
fuit  de  subslinendo  et  prosequendo  jure  reg.  loro  et 
tcwpore  itporluni*.  litteris  et  ctirum  puêlicacktue  pre- 
diciit » nuitobxtaniibu*;  Fpiscopo  nr  Dicano  et  atpi- 

(4j  Sciorssr,  Or  don  ,l.  V,  p.  521. 
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parties  en  langage  maternel , français  , et  «ton 
autrement,  a ünavaitaltcndu  bien  longtemps, 
dit  un  savant  magistrat  (217V),  è faire  une  si 
sage  ordonnance.  » 

IV.  Chartes  (T Allemagne  écrites  en  la  lan- 
gue du  pays.  — Si  l’on  en  croit  Jean  Schil- 
ler (2175),  la  loi  salique  fut  d’abord  compo- 
sée dans  la  langue  théotisque  ou  des  Francs, 
cl  depuis  traduite  et  publiée  en  latin.  Plu- 
sieurs auteursallemands  et  français  assurent 
pareillement,  qu’augmentée  par  Clovis  1", 
elle  fut  par  ses  ordres,  rendue  dans  la  lan- 
gue «pion  entendait  communément  dans 
les  Gaules,  c’est-à-dire  la  latine.  On  conclut 
d’un  capitulaire  de  Louisle  Pieux  de  l’an  823 
que  les  règlements  de  celle  nature  étaient 
promulgués  en  l’idiome  propre  à chaque 
pays.  L’empereur  en  effet  prescrit  qu’ils  se- 
ront 1ns  publiquement  en  présence  de  tous, 
devant  les  tribunaux  des  comptes  de  chaque 
district,  ce  qui  suppose  qu’ils  étaient  tra- 
duits nu  moins  dans  les  contrées  où  la  lan- 
gue latine  n’était  pas  vulgaire.  Cette  raison 
ne  paraîtra  peut-être  pas  décisive  à ceux 
qui  savent  ce  qui  se  passa  en  France  aux  xir 
et  xin*  siècles.  On  y établit  des  communes 
en  plusieurs  villes  par  des  lettres  expédiées 
en  latin,  quoique  le  peuple,  qui  avait  inté- 
rêt d’en  bien  connaître  la  teneur,  n’entendit 
plus  alors  cette  langue.  Quoi  qu’il  en  soit, 
en  suivant  le  raisonnement  d’un  docte  alle- 
mand, ce  n'était  point  une  nouveauté  dans 
rassemblée  presque  générale  des  princes 
d'Allemagne  , célébrée  à Mayence  en  1230, 
d’avoir  fait  écrire  en  langue  teutonique  ou 
allemande  les  statuts  qu'on  y avait  dressés, 
la  confirmation  des  anciens  et  le  serment 
par  lequel  on  s’engageait  au  maintien  de  la 
paix  (2170). 

Quoique  les  peuples  d’Allemagne  soumis 
h la  domination  do  Louis  le  Débonnaire 
ignorassent  la  langue  latine,  comme  il  lie- 
rait par  la  préface  de  la  Bible  que  ccl  empe- 
reur fit  traduire  en  tndesque,  afin  que  la 
lecture  des  préceptes  divins  fût  libre  non- 
seulement  aux  savants,  mais  encore  aux 
ignorants  (2177) , le  serment  de  Louis  le 
Germanique  est  peut-être  le  seul  acte  public 
écrit  en  celte  langue  , qu’on  connaisse  de- 
puis le  ix*  jusqu’au  xnp  siècle.  Ce  ne  fut 
ni  en  1272 , comme  l’assure  Wageinsei- 
lius  (2178),  ni  en  1374,  connue  font  cru  quel- 
ques auteurs  (2179),  mais  plus  vpaisembla- 
lulo  Cenomanetuibut  prolesiantibus  ex  udterso,  A- 
rium  in  dicta  Parlameniu  décima  lerlia  januarii  ami u 
miltesimo  trecentesimo  sepluagesitno  secundo. 

(2I7I-)  Exrn.LV,  Plaid.,  p.  718. 

(2172)  Jour,  des  Sa  t. , octob.  1 7 10. 

2173)  liai,  sacr t.  IV,  col.  989. 

2174)  Nouv.  Abren.  chr.  de  l'hisl.  de  F r.,  2'  édit* 
p.  243. 

(2173)  Institut,  jur.  publ lit.  xix,  | I el  seq. 

(2170)  Wkkcikr,  Collecta  archit..  p.  53.  • 

(2177)  Quulenw*  non  soluni  lit/eratis.  «vrimi  rtinni 
illitteratis  sacra  divinorum  prxceplorutn  L-cliu  pan- 
deretur.  ( Prtefutio  in  librutn  anliauNiu  linijttu  x.iso- 
nica  scriptum.  — Bouquet,  tom.  Vt,  pag.  *2àb.) 

(2178)  IHssrrl.  de  lmp.  nrch .,  n.  6. 

(2179)  IIert.,  Ih  diplom.  germ p.  5. 


(0)  J Md  , p.  517. 
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blcmcrit  en  1281,  gue  l’empereur  Kodolohe 
de  Habsbourg  ordonna  dans  la  diôle  géné- 
rale do  Nuremberg  que  les  actes  publics 
seraient  désormais  dressés  en  langage  alle- 
mand. Hertius(2180)  révoque  en  doute  cette 
constitution  impériale;  d’autres  savants  (21 81) 
la  supposent  véritable.  Mais  il  nous  parait 
très-certain  et  bien  prouvé,  que  ni  Rodol- 
phe ni  Frédéric  III  n’ont  jamais  publié  au- 
cune loi  pour  défendre  d'expédier  en  latin 
les  chartes  et  les  actes  judiciaires  (2182), 
parce  que  le  clergé  qui  faisait  alors  les  fonc- 
tions des  chanceliers  et  des  secrétaires  de  la 
cour,  et  qui  tirait  son  entretien  des  écritu- 
res qu’il  faisait  pour  le  public , au  défaut 
des  notaires  laïques,  empêcha  que  l’usage 
de  la  langue  latine  fût  aboli.  Celui  de  la 
langue  allemande  commcnçasculement  alors 
à s’établir  dans  les  chartes,  sans  que  celui 
de  la  langue  latine  fût  abrogé.  Wencker 
déclare  qu’on  n’a  pu  jusqu’à  présent  pro- 
duire mi  seul  diplôme  en  allemand,  avant  le 
fameux  interrègne  arrivé  en  1250,  après  la 
mort  de  Frédéric  II;  mais  qu’on  eu  trouve 
une  inimité  tant  en  latin  qu’en  allemand  de 
Rodolphe  et  de  ses  successeurs,  jusqu’à  Fré- 
déric III.  Maximilien  I*%  mort  en  1519,  était 
si  persuadé  de  la  rareté  des  actes  en  langue 
teutonique,  anciens  de  cinq  cents  ans,  qu’il 
proposa  une  grande  récompense  à quicon- 
que pnurait  lui  en  montrer  un  seul  (2183). 
Ainsi  la  langue  française  a constamment  été 
plutôt  admise  dans  les  actes  que  l’alle- 
mande. 

Cependant  on  n’avait  pas  attendu  jusqu'à 
l’an  1281  à dresser  des  c hartes  en  celle  der- 
nière langue.  Le  I*.  Meicliclbec,  Bénédic- 
tin (218V),  eria  publié  une  qui  est  antérieure 
à la  constitution  de  Rodolphe,  pour  l’expé- 
dition des  actes  en  langue  vulgaire.  Le 
savant  P.  H ergot  (2185)  en  a découvert  deux 
autres  données  par  Rodolphe,  n’étant  encore 
que  comte  de  Habsbourg,  l’une  datée  du 
rr  décembre  I2G0cl  l’autre  du  lOjuin  lîfti 
Wcncker  (2180)  rapporte  un  diplôme  sembla- 
ble du  mémo  prince  de  1270,  en  qualité  de 
roi  des  Romains.  Comme  empereur  il  en  pu- 
blia un  autre  en  1281,  qu’on  peut  voir  dans 
la  Généalogie  diplomatique  de  l auguste  maison 
d Habsbourg.  C’est  le  premier  diplôme  im- 
périal, ou  les  premières  lettres  patentes,  ré- 
digées en  allemand,  dont  on  ait  connais- 
sance. Comme  il  peut  arriver  que  quelque 
scrutateur  des  archives  soit  assez  heureux 
pour  en  déterrer  encore  d’autres  plus  an- 
ciennes, nous  n’osons  pas  prononcer  que 
toute  charte  impériale 'écrite  en  langue  vul- 
gaire avant  l’année  1281  est  une  pièce  sup- 
posée, ou  qu’elle  ne  peut  être  prise  tout  au 

(2180)  De  Diplom.  Cerm.,p.  5. 

(218!)  .tria  érudit.  ment,  januar.  1750. 

(2182)  Vfjickeii,  p.  54. 

(2185)  11m; t.,  ibid.,  p.  G. 

(2184)  Acta  erud.,  ibid. 

(2185)  tien ralot/.  diplom.  geulis  llabsburg.,  p.  VI 

(2 186)  Ibid.,  p.  58. 

(2187)  C'est  avec  raison  que  l'abbé  de  Godwic  (a) 
«■••jatte  le  prétendu  diplôme  de  .Magdcbourg , qu'on 

ta'  Chronic.  Corwc.,  p 10*. 


1020 

plus  que  pour  une  copie  faite  d’après  l’ori- 
ginal (2187). 

La  ilécou verte  du  P.  Hergot  prouve  l’in- 
exactitude de  la  règle  de  Gudenus  (2188). 
Selon  cet  auteur  jusqu'à  l’an  1280,  tous  les 
diplômes  sans  exception  sont  latins  eu  Al* 
lemagne.  11  n'en  avait  vu  qu'un  seul  de 
l’empereur  Rodolphe,  en  1280,  et  depuis 
cette  époque  jusqu’en  1299,  nul  autre  ne 
s'était  offert  à ses  recherches.  11  les  trouvait 
encore  rares  pendant  les  dix  premières  an- 
nées du  xiv*  siècle.  Heunian,  dans  son 
Commentaire  sur  l(\  diplomatique  des  impé- 
ratrices et  des  reines  a Allemagne,  publié  en 
17V9.  p.  3,  déclare  qu’il  n’a  trouve  aucune 
charte  d’impératrice  en  langue  vulgaire  plus 
ancienne  qu’Elisabeth,  épouse  de  l’empereur 
Albert  I",  mort  en  1308.  Mais  bientôt  les  ac- 
tes eu  langue  allemande  devinrent  si  fré- 
quents, que  dès  l’an  1320  ils  prévalurent  sur 
les  latins  au  barreau.  De  tout  cela  Gud(  nus 
conclut  qu’en  toute  sûreté  l’on  peut  tenir 
pour  chartes  traduites  en  allemand  celles 
qui  précèdent  l’époquo  qu’il  venait  de  pres- 
crire. Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  savant 
P.  Hergot  a vu  des  chartes  de  personnes 
privées  écrites  en  Allemand  en  1960 et  196, 

Depuis  l’époque  de  Rodolphe  les  litres  en 
langue  allemande  devinrent  tous  les  jours 
plus  communs,  et  dès  le  xiv*  siècle,  il  était 
aussi  ordinaire  aux  empereurs,  de  donner 
les  diplômes  en  allemand,  qu’aux  rois  de 
France  de  faire  dresser  les  leursen  français, 
quoique  les  uns  et  les  autres  n'eussent  pas 
pour  cela  cessé  d’y  employer  le  latin  en 
diverses  rencontres,  usage  dont  les  empe- 
reurs ne  se  sont  pas  encore  départis.  Cette 
multitude  d’actes  publics  expédies  en  langue 
teutonique,  surtout  depuis  l’an  1300,  arait 
fait  tant  d’impression  sur  l’esprit  du  fameux 
P.  Hardouin,  qu’il  en  concluait  (2189)  que 
tous  les  diplômes  latins  des  empereurs,  qui 
ont  |>aru  depuis  ce  temps-là,  sont  autant  de 
pièces  fabriquées  par  cetle  société  de  faus- 
saires, qui,  selon  lui,  se  répandit  dans  toute 
l’Europe  depuis  le  xnfsiècle,  jusqu’au  temps 
de  l'empereur  Cbarles-Quint,  comme  si  les 
chefs  de  l'Empire  et  toute  la  nation  alle- 
mande, en  sc  servant  de  la  langue  maternelle 
du  pays,  s’étaient  imposé  l’obligation  de  ne 
plus  parler  latin  dans  les  actes  publics  l 
Charles  !Yr  fit  promulguer  en  latin  et  en 
allemand  sa  fameuse  huile  d'or  donnée  à 
Metz  en  1356.  D’abord  rédigée  en  latin,  elle 
fut  aussitôt,  stalim,  traduite  en  allemand. 
De  là  vient  qu’on  trouve  tant  d’exemplaires 
si  diiïércnts  les  uns  des  autres,  même  en 
langue  teutonique,  parce  qu’ils  n’ont  pas  été 
transcrits  par  les  mômes  notaires  (21901.  On 

suppose  avoir  été  donné  en  langue  allemande  par 
Olbon  l*\  11  y a longtemps  que  les  savants  (b)  ont 
relégué  au  pays  des  fables  deux  autres  prétendus 
diplômes  donnés  dans  la  même  langue,  en  faveur 
de  l'Autriche,  par  Jules-César  et  Néron. 

(2188)  Syllog.  varior.  diplom.,  Præfat.,  p.  3,  4. 

(2189)  Cod.  lleg.  G22G.  A,  p.  21,  32. 

(2190)  Vndc  lot  exemplaria  huila  etiam  Gcrmanlca 
algue  diterepantia  inveniunlur,  quod  transe riplionet 

( b } UcaiiLS,  Disert.  de  diplom  Ccrm.,  p b. 
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garde  dans  les  archives  de  Strasbourg  (2191) 
un  exemplaire  de  la  bulle  d’or,  dont  l'anti- 
quité est  attestée  par  un  instrument  authen- 
tique de  l’an  1160.  Cela  n’a  pas  empêché  le 
I*.  Hardouin  de  regarder  cette  célèbre  prag- 
matique comme  une  production  de  faussaire, 
parce  que  les  exemplaires  qu’on  en  garde 
dans  plusieurs  archives  sont  en  latin,  et  que 
Charles  IV  employait  l'allemand  dans  ses 
diplômes  (2192).  On  ne  commença  à s’en 
servir  en  Silésie  dans  les  actes  publics  que 
sous  le  règne  de  ce  prince  (2193).  Les  land- 
graves de  Hesse  ne  se  déterminèrent  h l’em- 
ployer dans  les  leurs  qu’en  1371,  si  l’on  en 
croît  Hertius.  Enfin,  sous  Frédéric  111,  élu 
empereuren  1V40,  il  fut  réglé  è la  requête  de 
tous  les  ordres  du  corps  germanique  que  dé- 
sormais les  contrats  seraient  écrits  en  alle- 
mand par  les  notaires,  au  lieuqu’auparavant 
ils  les  dressaient  en  latin,  quoique  les  par- 
ties leur  exposassent  leurs  intentions  en 
leur  langue  maternelle. 

La  langue  latine  continua  de  passer  en 
Allemagne  pour  la  langue  de  l’empire,  et 
l'allemande  pour  celle  de  l'état  ou  du  corps 
germanique.  Tous  les  actes  qui  concernent 
l'Italie  sont  expédiés  en  latin  à la  chancellerie 
aulique  (219V).  Ceux  qui  regardent  l'Alle- 
magne sont  ordinairement  dressés  en  alle- 
mand. lisse  font  toujours  en  latin,  quand  ils 
ont  rapport  à des  nations  étrangères,  ou  h des 
peuples  soumis  à l’empire,  qui  n’usent  pas 
de  l'idiome  allemand.  Il  était  assez  ordinaire 
dans  la  Lorraine  allemande  de  rédiger  les 
actes  et  les  procédures  en  langue  germani- 
que, mais  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar,  par  édit  du  27  septem- 
bre 17VS,  ordonna  qu’on  s’y  servit  de  la 
langue  française,  comme  dans  les  autres 
parties  de  ses  Etats. 

V.  Antiquité  (les  chartes  d'Espagne  et  de 
Portugal  en  langue  vulgaire.  — Les  chartes 
en  langue  vulgaire  semblent  plus  anciennes 
en  Espagne  cl  en  Portugal  qu'en  Allemagne. 
Dès  I2V6  la  coutume  de  parler  portugais 
dans  ces  nièces  devait  être  bien  établie, 
puisque  Alphonse,  fils  du  roi  de  Portugal,  no 
lit  pas  difficulté  de  s’en  servir  en  qualité 
d’admiu  strateur  ou  de  régent  du  royau- 
me (2193).  I,a  plus  ancienne  charte  en  espa- 
gnol, représentée  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  la  Pnlygraphie  espagnole  de  don 
Christophe  Rodrigue,  fut  donnée  l’an  I2V3, 
par  saint  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de 

non  ah  uno  el  eodem  fada  fuerinl , caque  sine  bultis. 
(Schiller  inter  Wencltcri  collecta  archtei,  p.  54.) 

(2191)  Wcm.kcr.  png.  54. 

*2102)  Ibid.,  t:od.  Ileg.,  p.  40. 

(2193)  Huit.,  ifricL,  p.  Ô. 

12494)  MiLTi,  De  jure  cancel.,  § 2. 

(2105)  Eu  Dont  Alfonso  Olho  do  illustre  rev  «le 
Portugal  et  procurador  de  mesmo  royno,  etc.  feita 
en  Lislma  no  nies  de  fevereiro  da  ora  mit  et  dtizcn- 
tos  et  oitenla  et  qnatro , que  vcm  a srr  au»  de 
Christo  mil  el  duzentos  et  quarenta  et  seiz.  (Jtfo- 
narchin  Lusiian I.  xiv.  p.  150.) 

(2190)  Rivet,  loin.  IV,  p.  278. 

(2197)  Fol.  XXVI. 

(2198)  D.  Nazzari  dit  (oj  que  tes  rois  chrétiens 

(*  Ut  supra. 


1022 

Léon.  Alphonse,  dit  le  Sage,  omonna,  vers 
l’an  1200,  que  les  actes  publics  s’écriraient 
en  espagnol.  Il  est  inutile  de  citer  les  char- 
tes des  temps  postérieurs  données  en  cet 
idiome.  Le  livre  de  don  Rodrigue  nous  en 
offre  des  xm\  xiv*  et  xv  siècles.  Mais  il  est 
bon  d’observer  qu’au  commencement  du  xvf 
on  faisait  encore  des  chartes  mêlées  de  latin 
et  d'espagnol  ; en  sorte  que  plusieurs  phrases 
entières  étaient  purement  latines  et  les  au- 
tres espagnoles.  Notre  langue  romancière  a 
été  assez  commune  en  Espagne.  « Encore  au 
xiv'  siècle,  les  Espagnols  s’en  servaient  quel- 
quefois dans  leurs  lettres,  comme  il  parait 

Jiar  deux  de  celles  de  saint  Vincent  Ferrier 
i F infant  ilon  Martin,  fils  de  Pierre  IV,  roi 
d’Arragon  (219G).  » Don  Antonio  Nazza- 
ri (2197)  assure  bien  que  les  Chrétiens  et 
les  maures  d’Espagne  ont  fait  usage  des  ca- 
ractères arabes  (2  CPH),  mais  il  ne  nous  fait 
connaître  aucune  cnartc  donnée  en  cette 
langue.  Suivant  les  Mémoires  historiques  sur 
le  royaume  de  Tunis  par  M.  de  Saint-ti  criais, 
dès  tan  6V3,  l’arabe  y fut  introduit  par  les 
Sarrasins,  et  c’est  en  cette  langue,  corrompue 
par  le  mélange  des  mots  africains,  que  se  font 
les  capitulations  des  puissances  de  l’Europe 
avec  les  Etats  de  Barbarie. 

VI.  Quand  les  actes  publies  d'Italie  ofl/-iïs 
parlé  la  langue  vulgaire  Ÿ Langue  française 
en  Calabre,  en  Sicile,  en  Palestine  et  d Cons- 
tantinople. — La  langue  italienne  n’a  pas 
d’autre  origine  que  la  française  et  l’espa- 
gnole. Elles  sont  toutes  trois* sorties  du  tom- 
beau ou  de  la  corruption  du  latin.  C’est  en 
ce  sens  que  Muratori  et  plusieurs  autres 
savants  nous  donnent  pour  chartes  en 
langue  vulgaire,  celles  qui  dès  les  vu',  vttr 
et  tx'  siècles  ont  été  écrites  en  latin  barbare 
et  hérissé  de  solécismes.  Mais,  à proprement 
parler,  l’usage  de  la  langue  italienne  ne  s’est 
montré  dans  les  monuments  historiques  et 
dans  les  chartes  que  vers  le  milieu  du 
xtii'  (2199).  Les  Iles  de  Corse  et  de  Sardaigne 
en  ont  fait  usage  dans  leurs  actes  puhlicsavoni 
les  autres  provinces  d’Italie  (2200).  Les  pièces 
dressées  en  cette  contrée  avant  le  xir’  siècle 
doivent  être  très-rares,  s’il  est  vr*i,  comme 
l’assure  le  marquis  Mafféi  (2201),  qu’on  ne 
s’est  presque  pas  servi  de  cette  langue  dans 
les  écritures,  avant  qu’elle  eût  atteint  sa 
perfection.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  la- 
tin, originaire  du  pays,  s’y  soit  maintenu 
plus  longtemps  que  dans  les  autres  prôvin- 

d’Espagne  n'ont  pas  été  si  pou  sensés  que  de  mettre 
sur  finir  mou  unir  des  inscriptions  arabes,  comme 
on  a fait  en  Sicile,  et  de  signer  les  diplômes  cil 
lettres  arabes,  connue,  cela  s'est  quelquefois  prati- 
ué  en  France.  No  he  hait i do  aià  ta  extravagancin 
e Sicilia  de  poner  los  reyes  Uirisliuuos  inscripiioneg 
en  sus  monedas,  ni  la  de  Francia  de  firmar  algunoa 
en  los  diploma * con  tétras  arabes.  Mais  notre  savant 
Espagnol  prend  ici  dos  notes  de  Tiron,  qui  se  trou- 
vent souvent  dans  les  signatures  des  mirions  di- 
plômes de  nos  rois  pour  des  «aractêres  arabes. 

(2199)  Moutou.  , itérant  ital.  script,  t.  Vil  p 
p.  1057. 

(2200)  F.jusd.  Antiq.  ital.  t.  H,  roi.  1078. 

•2201)  Véron,  illustrât.  Il,  col.  52L 
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ces  de  l'ancien  empire  romain.  L’Eglise  a 
consacré  l’usage  de  celte  langue,  et  les  Papes 
l’ont  toujours  conservée  dans  les  bulles,  res- 
crits  et  constitutions,  qui  concernent  les  af- 
faires ecclésiastiques.  Mais  depuis  que  l’ita- 
lienne est  la  seule  entendue  du  vulgaire,  ils 
l'ont  employée  dans  les  édits  et  les  ordon- 
nances, qu’ils  ont  publiés  pour  le  gouverne- 
ment civil  de  Rome  et  de  l’Etat  ecclésiasti- 
que. Tel  est  l’édit  de  1711,  donné  par  le 
Pape  Benoit  XIV,  pour  étendre  et  affermir 
dans  ses  Etats  l’usage  du  papier  timbré,  déjà 
établi  par  Clément  XII.  Dom  Constant  (220*2) 
observe  «pie  les  anciens  Papes  écrivaient  or- 
dinairement leurs  lettres  en  latin,  quoi- 
qu’elles fussent  adressées  à des  tirées  ; mais 
qu  alors  ils  joignaient  une  version  grecque 
l’original  latin.  Les  évéques  grecs  en 
usaient  de  même,  quand  ils  écrivaient  aux 
|K)iitifcs  romains,  c’est-à-dire  qu’ils  ajou- 
taient une  version  latine  à l’original  grec  de 
leurs  lettres.  Mais  les  uns  et  les  autres  s’en 
dispensèrent  plus  d’une  fois. 

Nous  savons  que  les  Normands  portèrent 
la  langue  française  et  l’établirent  en  Cala- 
bre, dans  la  Pouille  et  en  Sicile,  mais  nous 
ignorons  si  l’on  s’en  est  servi  dans  ces  con- 
trées pour  écrire  les  actes  publics.  On  dit, 
nous  ne  savons  sur  quel  fondement,  (pie 
lîodefroi  de  Bouillon  (2203)  ordonna  nue  les 
chartes  fussent  écrites  en  français  dans  la 
Palestine,  quand  il  en  fut  devenu  souverain. 
A la  vérité,  nous  avons  encore  les  coutumes 
qu’il  rédigea  lui-même  en  langue  romance 
1 an  1099,  sous  le  titre  d 'Assises  cl  bons  usa- 
ges du  royaume  de  Jérusalem  ; mais  qu'en 
peut-on  conclure,  si  ce  n'est  que  dans  ce 
royaume  et  à Constantinople,  sous  la  domi- 
nation des  Français,  on  expédia  par  la  suite 
des  actes  en  ce  vieux  langage? 

Chip.  2.  Style  particulier  des  diplômes  et  des 
chartes  ; usage  des  pluriels  et  des  singuliers; 
marquait-on  anciennement  le  rang  que  les 
Papes,  les  évêques  et  les  princes  tenaient 
parmi  leurs  prédécesseurs  de  même  nom? 
Titres  d'honneur  pris  et  donnés  en  termes 
abstraits  et  concrets;  éloges  qu'au  se  donne 
dans  les  anciens  actes  ; formule  de  sainte  et 
d’heureuse  mémoire;  titres  de  rois , de  rei- 
nes, d' empereurs , de  princes , de  seigneurs , 
de  comtes , de  vicomtes,  de  marquis,  de  ba- 
rons , de  chevaliers , de  maîtres,  de  bail- 
li»,  etc. 

Pour  faire  lo  discernement  des  anciens 
actes,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  sin- 
gularités de  leur  style  et  le  temps  où  l’on 
s’est  servi  de  certaines  expressions.  Il  est 
(2202)  Evist.  pont.  Praef,  p.  cxlviii,  n.  187. 
(2205)  Aour.  abrégé  chronol.,  3'  «lit.,  p.  I2ü. 
(2204)  Mafiti,  hior.  diplom.,  p.  !)2. 

(2205)  he  re  diplom.,  p.  87  cl  seq. 

(2200)  Clovis,  à l'exemple  des  empereurs  cl  des 
rois  plus  anciens  que  lui  ou  ses  contemporains, 
s'attribue  le  nombre  pluriel  dans  ses  diplômes  cl  scs 
lettres.  Ecrivant  aux  évêques,  il  dit  : Inpredertmur , 
P (retpimus,  poDulut  nouer;  cependant , a la  fin  de  la 
n tire,  il  parle  de  lui  au  singulier,  orate  pio  inc.  Dans 
son  diplôme  pour  le  monastère  de  Mici,  il  se  sert  de 
c.s  termes,  coneedimm,  tradimus,  prabemut,  et  liiiit 


constant  que  les  formules  des  Romains  ont 
passé  dans  les  chartes  des  peuples  barlrares 
qui  ont  ruiné  l’empire  (220V);  mais  il  faudrait 
plusieurs  volumes  .pour  expliquer  tous  les 
termes  particuliers  et  les  formules  introdui- 
tes depuis  dans  les  chartes  de  chaque  royau- 
me de  l’Europe.  Bornons-nous  à ce  qu’il  y a 
do  plus  important  et  de  plus  général. 

1.  Pluriels  au  lieu  de  singuliers  dans  les 
chartes;  les  princes  s'y  disent-ils  premiers, 
seconds  , troisièmes , etc.,  de  leur  nom ï Les 
mêmes  noms  portés  par  dit  erses  personnes, 
source  d'erreurs.  — Après  la  barbarie  du 
langage  et  de  l’orthographe  tant  vicieuse 
qu'extraordinaire  par  rap|>orlà  la  nôtre,  rien 
n'inllue  davantage  sur  le  style  des  chartes 
que  l'usage  des  pluriels  pour  les  singuliers. 
Ce  n’est  pas  qu’on  no  s’exprimât  souvent 
par  le  singulier  lorsqu’on  parlait  en  pre- 
mière personne*  ou  même  lorsqu'on  adres- 
sait la  parole  à quelqu’un,  mais  il  était  beau- 
coup plus  ordinaire  d’employer  le  pluriel , 

3uanu  on  mettait  les  diplômes  dans  la  bouche 
es  princes,  des  prélats  ou  des  grands  sei- 
gneurs. Jusqu'au  xf  siècle  nos  rois  parlèrent 
presque  toujours  en  pluriel  (2205);  et  com- 
bien n’y  a-t-il  pas  de  siècles  qu’ils  ont  repris 
ce  style?  Les  exceptions,  sous  la  première 
race,  ne  s'étendaient,  pour  ainsi  dire,  qu’aux 
signatures  ou  à certaines  choses  qui  regar- 
daient les  princes  personnellement,  comme 
lorsqu’ils  demandaient  qu'on  priât  Dieu 
pour  eux  (2200).  Lcsévêqueset  les  seigneurs 
mêlaient  un  peu  plus  les  singuliers  avec  les 
pluriels  en  parlant  d’eux-mémes,  mais  lus 
particuliers  se  bornaient  alors  presque  aux 
singuliers.  Le  pluriel  pour  le  singulier  a la 
seconde  personne  parait  presque  aussi  rare 
dans  les  diplômes  qu’ordinaire  dans  les  let- 
tres. Ü.  Mabillon  va  jusqu’à  révoquer  en 
doute  si  ces  pluriels  substitués  aux  singu- 
liers avaient  lieu  dans  les  chartes.  Mais  il 
en  fournit  lui-même  des  exemples  au  \T  li- 
vre de  sa  Diplomatique.  Si  le  nombre  n’eu 
est  pas  fort  grand,  c'est  que  la  plupart  des 
diplômes  ne  se  trouvent  pas  adressés  à un 
seul  homme.  Ainsi,  pour  bien  juger  à cet 
égard  du  style  ancien,  il  faut  s’en  tenir  aux 
bulles  des  Papes  et  aux  lettres  ecclésiasti- 
ques, dans  lesquelles  il  arrive  souvent  qu’on 
ne  parle  qu’à  une  personne. 

Dans  plusieurs  actes  incontestables  des 
empereurs  romains,  on  ne  parle  souvent  que 
d’un  empereur,  quoiqu'il  y en  eill  deux,  et 
quelquefois  on  en  nomme  plusieurs  quoi- 
qu’il n’y  en  eût  qu’un  seul  (2207).  Il  y a des 
pièces  très-authentiques  |où  l'on  parle  au 
singulier  et  nu  pluriel  des  anciens  empe- 
ainsi  : ha  fiat , ut  ego  Chlodoreut  vol  ni.  CliildelKTl, 
dans  le  diplôme  de  la  fondation  de  Saint-Germain 
des  Prés,  après  avoir  commencé  par  le  pluriel, 
emploie  line  fois  ego  dans  le  texte.  Il  est  donc  cons- 
(.ml  rpie  1rs  lois,  mérovingiens  se  sont  quelquefois 
servis  de  ce  pronom,  mais  non  pas  au  commence- 
ment de  leurs  diplômes.  Il  est  rare  de  l’y  trouver 
employé  par  nos  rois  avant  Henri  l*\  D.  Mabillon  ne 
cite  que  le  roi  Raoul,  dont  une  charte  commence 
ainsi  : Ego  Uadutfus  Ber. 

(2207)  Honore  de  Saipte  - Mvr.tt  , dissert. , 3, 
p.  277. 
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reurs.  Ni  ceux  d’AlKmagne  de  la  race  car- 
lovingienne  ni  leurs  successeurs  jusqu'il 
l’interrègne  arrivé  après  Frédéric  II,  nuni 
mis  nos  ou  ego  avant  leurs  noms  (2308), 
quoique  cela  fût  pratiqué  par  quelques 
comtes.  Dès  le  x-  sièclo  on  voit  les  rois  d'Es- 
pagne commencer  leurs  diplômes  par  l'in- 
vocation suivie  immédiatement  de  Nos  Sis 
nandus , ego  Ordonius , ote,,  et  user  en  même 
temps  du  pluriel  et  du  singulier  (2209).  Tho- 
mas Ituddiman,  dans  la  préface  du  Trésor 
choisi  des  diplômes  et  des  médailles  tf  Ecosse f 
prétend  convaincre  de  faux  une  charte  de 
Malcolm  III,  i-aree  que  ce  prince  y parle  de 
soi-même  au  pluriel  (2210).  Selon  lui,  Hi- 
chard  1"  en  Angleterre  et  Alexandre  II  en 
Ecosse,  sondes  premiers  qui  aient  employé 
le  pluriel  lorsqu  ils  ne  parlaient  que  d’eux 
seuls.  Guillaume  Nicolson  veut  que  ce  soit 
Jeau  sans  Terre  qui  ait  introduit  nos  dans 
les  lettres,  usage  que  scs  successeurs  ont 
constamment  retenu  (2211). 

11.  Les  princes  se  disent-ils  premiers,  se- 
conds, troisièmes,  etc.  de  leur  nom!’  Les  mê- 
mes noms  portés  par  diverses  personnes  source 
t{ erreurs.  — Dès  le  ix’  ou  x"  siècle  les  prin- 
■ es  et  les  Papes  commencèrent  à marquer 
dans  leurs  diplômes  le  rang  qu'ils  tenaient 
parmi  ceux  de  leur  nom.  Si  l'on  eu  croit  D. 
Félihien,  Charles  le  Chauve  porte  quelque 
fois  le  litre  de  Charles  III  dans  les  anciennes 
chartes.  Dans  une  huile  de  l’an  972,  le  l'apc 
Jean  est  appelé  decimus  trrtius  (2212).  i.a 
date  d’une  autre  huile  de  l’an  1027  assigne  h 
Jean  XIX  le  rang  qu’il  occupait  entre  les 
Papes  de  son  nom,  ,-lnno  Pvntificalus  domini 
Johnnnis  sunclissimi  nom'  déniai  Papir  ter- 
tio (2213).  Vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  les 
Papes  luirent  sur  leurs  sceaux  de  plomb  des 
nombres  pour  se  distinguer  de  leurs  pré- 
décesseurs de  même  nom.  Ce  style  passa 
dans  les  chartes  des  évêques,  lians  celle 
qu’Aimon,  archevêque  de  Cologne,  donna 
en  faveur  du  monastère  de  Salcfcll,  l'an 

(2208)  IIertics,  Üitsert . de  diplooi.  tjerm.,  p.  17; 
llr.rw  as.  Commentât.,  1.  I,  p.  28. 

(2209)  IYhe i.’ Dissert.  ecclesiasl.,  p.  255. 

(2210)  Pag  50,  il. 

(2211)  The  Engtish.  hislorical  librarg,  pari.  3, 
p.  2 cl  seq. 

(2212)  Annal,  lîened.,  I.  III,  p.  G12,  n.  73. 

(2213)  Ibid.,  tom.  IV,  p.  330. 

(2214)  Ibid.,  loin.  V,  pag.  41. 

(2215)  Ibid.,  p.  387. 

(2210)  LiiwiUt,  Ordon.  des  /lois,  t.  I,  p.  17. 

(2217;  Ecsaiit,  De  rébus  Franc,  orient.,  p.  372. 

(2218)  llecherehes  de  Pasquer  , p.  209. 

(2210)  Connue  les  anciens  rois  de  France  ne  di- 
sent point  dans  leurs  diplômes  s’ils  sont  les  pre- 
miers, les  sccouds,  les  troisièmes,  les  quatrièmes, 
ele.,  de  leur  nom,  il  est  souvent  arrive  que  les  sa- 
vants ont  attribué  des  diplômes  à l'un  qui  apparte- 
naient à l'autre.  D.  Mabillon  a rapporté  le  testament 
de  C loti  Idc  au  règne  de  Clotaire  III,  quoiqu'il  (a) 
soit  de  la  seuième  année*  de  Clotaire  11.  Doublet  et 
Lccoinle  ont  attribué  à Thierry,  ifls  de  Clovis  le 
Jeune,  une  charte  (6)  que  Thierry  de  Chelles  ac- 
corda vers  l'an  725,  au  monastère  de  Saint-Denis. 

to)  Noue,  natté  de  diplom.,  tom.  lit,  p.  314. 

(lé)  Ann-d  Hnted.,  i.  II.  i».  75. 

(C/  tom  ne  t.  Ui  i tint  Fr.  o ient.,  1. 1,  p.  370. 
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1074,  ce  prélat  se  dil  lui-méine  secundus 
(2214).  La  charte  de  la  donation  que  lit  Hu- 
gues, évêque  de  Nevers,  en  1089,  au  monas- 
tère de  Perci,  porle  au  commencement  : Ego 
tertius  Hugo  IS'ivernensis  episcopus  (2215). 
Hugues  de  Puiseaux, chancelier,  est  nommé 
second  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Jeune, 
en  1 1(»8  (221<i),  parce  que  ce  Hugues  avait 
succédé  en  l'oUice  de  chancelier  à Hugues  de 
Champdcuri,  évéque  de  Soissons.  Ancienne- 
ment junior  était  la  même  chose  que  secun - 
dus  (2217),  et  junior  joint  h sentndus  signi- 
fiait tertius.  Mais  au  xn*  siècle  le  titre  de 
junior  fut  donné  aux  princes  qui  portaient 
le  môme  nom  que  leur  prédécesseur  immé- 
diat. La  charte  par  laquelle  Louis  VII  remit 
la  régale  à l'église  de  Bordeaux  en  est  une 
preuve.  Le  prince  s’y  intitule  ainsi  pour  se 
distinguer  de  son  père  : Ego  Ludoricu*  junior 
magni  l.udotici  filius  (2218).  L’épithete  de 
junior  est  donnée  à saint  Louis  dans  l’épi- 
taphe de  Jean,  son  lils,  inhumé  h Royauraont: 
Hic  jacet  Joannes  excellentissimi  Ludorici 
junioris  regis  Francorum  filius , çut  in  œtate 
infantiœ  mi  g ravit  ad  Chrtstum  anno  gratin 
mccxlvii,  Id.  martii.  Il  est  visible  que  le  ti- 
tre de  junior  est  donné  à saint  Louis  afin 
qu’on  ne  le  confonde  pas  avec  Louis  VIII , 
son  père.  Les  rois  de  France  n’ont  guère 
pris  le  titre  de  premier,  second,  troisième, 
quatrième,  cinquième,  etc.,  du  nom  avant  le 
xiv'  siècle  (2219). 

II  n’en  est  pas  de  môme  des  autres  rois 
et  lies  empereurs  d’Allemagne;  ils  sont  dé- 
signés dans  leurs  diplômes,  surtout  depuis 
le  x'  siècle,  par  le  nombre  deux,  trois,  qua- 
ire, cinq,  etc.,  selon  le  rang  qu’ils  ont  en- 
tre les  empereurs  de  môme  nom.  En  voici 
des  exemples  (2220)  : Henricus  dirina  fu- 
rent c cUtnentia  Homanorum  quarlus  impera- 
tor  augustus;  Henricus  sexlus,  dirina  cle~ 
mrntia  Homanorum  rc.r  semper  augustus  ; 
Fridericus  primas  dirina  favente  clemen- 
tia  Homanorum  imperator  et  semper  au  gu - 

Plusieurs  savants  ont  cru  que  le  célèbre  testament 
du  patrice  A b bon  avait  été  fait  sous  Charlemagne 
à cause  de  ces  mots  : Anno  vigeùmo  primo  guber- 
nante  inlustrissimo  nuttro  Karolo  régna  Francorum 
indictione  vil , féliciter.  Mais  il  est  certain , cl 
Kekhart  (r)  a démontré  que  le  Charles  de  la  date  est 
Charles  Martel.  Perard , Chifllel  et  Lccoinle  ont  at- 
tribué à Charlemagne  un  plaid  ou  jugement  émané 
de  (d)  Charles  le  Chauve.  Dans  \ .\uju*ia  Yiroman- 
duoruni  de  Lemeré,  on  donne  à Richard  III , duc  de 
Normandie,  une  charte  de  Richard  li.  Uuddiuian, 
dans  sa  (e)  préface  sur  le*  Trésor  choisi  des  diplômes 
et  des  médailles  d'Ecosse , reprend  llickcs  d’avoir 
publié,  sous  le  nom  de  Guillaume  1",  roi  d’Angle- 
terre, un  diplôme  de  Guillaume  le  Roux.  Secousse  (f) 
attribue  à Philippe-Auguste  des  lettres  qui  appar- 
tiennent certainement  à Philippe  le  llardî . puis- 
qu’elles furent  données  fan  1278,  en  présence  de 
Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  qui  régnait  alors. 
Pendani  le  régne  de  Philippe-Auguste,  la  bourgogne 
il 'eut  point  de  duc  du  nmn  de  Robert,  etc. 

(2220)  I.a  mi,  Dclicur  audit  or  um , tom.  Y,  p.  I7G, 
183,  188,  etc. 


(d)  Armât  Pened.,  t.  lit,  p.  90. 
(c  Psg  .31. 

\fj  Qruoni i.,  t.  V,  p 107. 
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stus  ; ego  Cuonnulus  dirina  farente  cle- 
inentia  Romunorum  rex  secundus  (2*221).  Les 
ducs  de  Normandie,  les  rois  d’Angleterre  et 
les  princes  normands  d’Halic  ont  été  aussi 
nommés  et  se  sont  appelés  eux-mêmes  pre- 
mier, second,  etc.  A la  fin  d’une  charte  de 
Richard  11,  oubliée  au  IV*  tome  des  Annales 
de  D.  Mahillon , on  lit  : Signum  Ricardi  »e- 
cundicomitis,fHiimagni  Ricardi  oui  et  relus  di- 
eftiir.11  y nd&nsV  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen (2222)  une  charte  du  même 
prince,  qui  commence  ainsi  : Ego  Rica r dut 
secundus  Normannorum  dur.  Dans  la  charte 
originale  de  la  fondation  du  monastère  de 
Savigni,  de  l'an  1112,  la  date  porte  : nu  no 
regm  primi  II car  ici,  regis  Anglorum  et  du- 
els .Xonnnnnorum  xm.  Les  princes  de  Capoue, 
Richard,  Jourdain , Robert,  Roger  et  Guil- 
laurne,  sont  nommés  premier  et  second  dans 
leurs  diplômes  publiés  par  le  savant  Gat- 
tola  (2223).  Tous  ces  monuments  démontrent 
l'éblouissement  d’un  critique  de  notre  siè- 
cle, qui  a prétendu  que  jamais  les  princes  ne 
marquent  dans  leurs  lettres  s'ils  sont  premiers , 
second»  ou  troisièmes  de  leur  nom  (2224).  Ce 
savant  rejetait  la  charte  de  Henri  1",  roi 
d'Angleterre,  qui  commence  ainsi  : Ego  lien - 
ricus  primus  Dei  gratta,  rex  Anglorum  et  dus 
Normannorum  (2225),  parce  que  ce  monar- 
que, disait-il,  ne  pouvait  pas  même  être  as- 
suré qu’il  aurait  des  successeurs  de  son 
nom.  Mais  le  terme  de  premier  ne  dit  pas 
qu’il  y en  ait  ou  qu’il  en  doive  avoir  un  se* 
rond.  On  appelle  premier,  selon  Servies,  ce- 
lui qui  n’est  précédé  d’aucun  autre.  Primus, 
id  est , ante  uuem  nullus  sit.  Après  avoir 
prouvé,  en  général,  que  les  princes  ont  sou- 
vent marque  dans  leurs  chat  tes  le  rang  qu’ils 
tenaient  parmi  leurs  prédécesseurs,  nous 
conviendrons  sans  peine  avec  Muratori  que 
les  Papes,  les  empereurs , les  rois,  ne  pre- 
naient point  au  vin*  siècle  les  titres  de  pre- 
mier, de  second,  de  troisième,  etc. 

111.  Titres  donnés  dans  les  diplômes  à ceux 
auxquels  ils  sont  adressés.  — Autre  singula- 
rité dn  style  des  anciennes  épltrcs  et  chartes. 
On  traite  ceux  h qui  elles  sont  adressées,  re- 
lativement Il  leur  rang,  d' excellence,  de  ma- 
jesté, d'altesse , de  sérénité,  de  sainteté , de  béa- 
titude, d'éminence,  de  sublimité , «le  spectubi- 
lité,  é'alnuté,  de  dilecliun,  de  charité , cm. 
Les  rois  mérovingiens  prenaient  et  recevaient 
tour  à tour  les  litres  d'excellence,  de  grandeur, 
«le  gloire,  «le  clémence,  de  mansuétude,  de 
piété,  de  sérénité , d'altesse.  En  parlant  à leurs 
officiers,  ils  leur  donnaient  les  titres  de  gran- 
deur, d’utilité,  d’industrie,  magnitudo  seu 
utilitas  vestru,  industriel  vcslra.  Ils  y «mu- 
taient encore  ceux  de  prudence,  de  sollici- 
tude, d’habileté  ou  d'adresse,  sollcrt ia  c eslra. 

(4441)  Rviungii  Claris  dipl.,  p.  45. 

(4444)  Pag.  403. 

(4223)  Accession*!  ad  hist.  Catittens.,  p.  444, 
423,  410,  444,  440,  447,  464,  464. 

(4444)  Lettres  de  M.  des  Thnillene*  à l'abbé  de 
Ver  toi,  p.  46,  47. 

(4445)  Hist.  de  ta  maison  d' Harcourt,  I.  VI,  p. 
4195. 

(4446)  Cassiop.,  Tpitt.,  passiui. 


Ce  qu’il  y a «Je  plus  étonnant,  c’est  «pie  leurs 
sujets,  contents  de  leur  rendre  la  (Mireille,  no 
les  traitaient  quelquefois  que  de  grandeur. 
On  n’en  sera  pas  surpris,  si  l’on  considère 
qu’ils  ne  faisaient  que  suivre  l’exemple  des 
empereurs  romains.  Ceux-ci,  après  avoir 
commencé  par  honorer  les  magistrats  qui 
gouvernaient  les  provinces  sous  leurs  ordres 
«les  titres  de  gravité,  de  dévotion,  de  capaci* 
té,  puis  d’excellence , eximietas,  excellentia , 
étaient  insensiblement  parv«mus  jusqu'à  leur 
donner  de  l'altesse  culmen  tuum , de  la  ma- 
gnificence ou  de  l’autorité  magnifique,  nw- 
gnijica  auctoritas  tua , et  à les  décorer  de  di- 
verses autres  épithètes  autant  ou  plus  bril- 
lantes. Les  rois  des  Goths  (2220)  n’étaient 
pas  plus  avares  des  titres  «jui  ne  leur  coû- 
taient rien.  Théodoric  ne  se  contentait  pas 
d’accorder  ceux  de  magnificence,  de  subli- 
mité, d' illustrât,  d’illustre  magnificence  ♦ de 
grandeur,  etc.,  il  les  conférait  encore  avec 
une  sorte  de  solennité. 

Déjà  Constantin  employait . le  terme  de 
sainteté  eu  écrivant  à de  simples  évêques. 
Les  Papes  n’en  usaient  pas  autrement  à leur 
égard  en  quelques  rencontres.  Les  titres  de 
béatitude,  et  surtout  de  couronne,  de  cou- 
ronne apostolique,  leur  étaient  encore  plus 
parculièreinent  réservés.  On  disait  donc,  en 
portant  la  parole  aux  évêques,  principalement 
lorsqu’on  ne  l’était  pas  soi-même  : Corona 
vestra , corona  beatitudinis  vestrœ.  Les  Grecs 
allèrent  encore  plus  loin,  et  mirent  en  usage 
le  litre  d'Ange  ae  votre  béatitude,  qui  ne  si- 
gnifiait rien  de  plus.  Parmi  les  titres  les  )>lus 
.singuliers  (2227)  qu'on  donna  aux  souverains, 
il  se  trouva  des  évêques  qui  ne  balancèrent 
pas  à les  traiter  de  sainteté , quoiqu’ils  fussent 
hérétiques  (2228).  Au  reste  il  est  si  vrai  que 
tous  cos  titres  n’étaient  que  de  pur  style,  que 
le  Pape  Jean  VIII , accusant  certain  prélat 
d’audace  et  de  témérité,  ne  supprimait  pas, 
en  lui  parlant,  le  titre  de  sainteté,  sancitmo- 
nia.  Ceux  de  majesté,  d’excellence,  furent 
aussi  «léférés  aux  Papes  et  aux  autres  évê- 
ques. Le  titre  de  noblesse  ne  plut  pas  à ceux- 
là.  On  l’accorda  plus  communément  aux 
laïques  de  distinction.  C'était  un  des  plus 
honorables  du  iV  siècle.  Les  titres  de  ma- 
jesté, d’altesse  et  d’éminence  furent  encore 
donnés  aux  évêques.  On  s’en  tint  dans  la 
Suite  à les  traiter  de  révérence,  jusqu’à  ce 
«pic  la  qualité  de  grandeur  y ait  enfin  succé- 
«lé.  Les  titres  exprimés  par  des  termes  abs- 
traits, en  parlant  à des  inférieurs,  ne  survé- 
curent pas  de  beaucoup  au  vin*  siècle;  mais 
ils  se  soutiennent  encore  par  rapport  à des 
supérieurs  et  même  entre  égaux. 

Les  titres  énoncés  par  des  termes  concrets 
ont  eu  à peu  près  le  même  sort.  Au  v*  siècle 

(4447)  De  re  dip/om p.  OU. 

(4448)  Les  Pères  du  concile  «J'Agde,  célébré  l'an 
506,  nomment  le  roi  Alaric,  loin  arien  qu'il  cuit, 
prince  ires-pieux,  piistimus.  Le  ni’  concile  romain 
tenu  sous  te  Pape  Symniaque  l'an  5U1,  appelle  Tliéo- 
doric  auire  roi  arien  trés-pieux  et  très- saint,  püs- 
simus  et  sanclissimus,  comme  saint  Denis,  évêque 
d'Alexandrie,  avait  donné  le  litre  de  très-suint*  aux 
empereurs  Valérie»  ci  Gallicicn,  tous  deux  idolâtres. 
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ils  devinrent  extrêmement  à la  mode. Chacun 
pouvait  J prétendre,  suivant  le  degré  d'hon- 
neur qu  il  occupait  dans  le  monde.  Les  prin- 
ces prenaient  la  qualité  de  nobilissimes , les 
consuls  de  clarissimes , les  patriciens  {['illus- 
tres et  de  magnifiques,  les  comtes  de  sublimes 
et  d'illustres.  Les  hommes  d’une  condition 
médiocre  n’étaient  pas  exclus  des  dénomi- 
nations honorifiques.  Il  y en  avait  pour  tous 
les  états.  Nul  ohstaelo  h être  revêtu  île  la  di- 
gnité ou  plutôt  du  titre  de  perfectissimat , 
pourvu  qu'on  ne  fût  pas  réduit  à la  condi- 
tion servile  ou  de  vi!  artisan,  et  qu’on  n’eût 
pas  acheté  cet  honneur  (2229) 

Quoique  Je  titre  d'illustre  eût  pu  sembler 
en  quelque  sorte  avili  |»our  avoir  été  com- 
muniqué presque  sans  aucune  distinction 
aux  grands  de  rein  pire  romain,  nos  rois  s’en 
contentèrent  jusqu  au  temps  auquel  ils  par- 
vinrent eux-mêmes  b la  dignité  impériale  ; 
mais  les  Papes,  les  princes  étrangers  et  leurs 
propres  sujets  ne  s’y  bornèrent  pas.  I)  est 
singulier  que  l’épithète  de  vénérable  ait  été 
donnée  au  roi  Philippe  1" et  n Louis  le  Gros. 
On  appela  le  roi  Hohert  saint  père.  On  ne 
trouvait  rien  alors  de  grand  et  de  beau  qui 
n’eût  quelque  teinture  de  piété.  Enfin,  par 
rapport  h nos  rois,  on  s’est  fixé  au  litre  de 
tres-Chrétien  et  de  Majesté.  Cette  dernière 
qualité  avait  été  commune  dans  le  moyen 
Age  aux  Papes,  aux  évêques,  aux  rois,  aux 
princes,  aux  grands  du  royaume,  qui  jouis- 
saient des  prérogatives  de  la  souveraineté 
sur  une  ou  plusieurs  provinces. 

IV.  Usage  de  se  donner  des  éloges.  Formule 
de  sainte  mémoire.  Titres  de  rois,  reines , de. 
seigneurs  et  (T empereurs.  — Ceux  qui  s’arro- 
geaient emphatiquement  des  titres  magnifi- 
ques n’étaient  pas  assez  en  garde  contre  la 
vanité,  ou  sc  voyaient  trop  au-dessus  de  ses 
atteintes  pour  se  refuser  des  éloges  canonisés 
par  l’usage.  Aussi  les  exemples  n'en  sont-ils 
pas  rares.  Dom  Mobil  Ion  (2230)  en  cite  beau- 
coup, quoiqu’il  en  ait  encore  omis  un  plus 
grand  nombre.  Des  évêques,  et  irième  ue  la 
classe  de  ceux  dont  l'Eglise  honore  la  mé- 
moire, se  qualifient  hommes  habiles  et  capa- 
bles, vénérables , saints  personnages,  prélats 
excellents , recommandables  pur  leur  vie  et 
leurs  mtrurs.  Des  ecclésiastiques  se  disent 

(2229)  Cod lit»,  xii,  lit.  35. 

(223*1)  De  re  diplom.,  p.  89. 

(2231)  G/ossar.  Cksg.,  iq  veiho  Memoria,  De  re 
diplom.,  p.  558  cl  601. 

(2232)  H est  certain  que  les  titres  de  bealœ,  boiur , 
jnœ,  suite  tœ  memoriœ  ou  recordationis  ont  été  donnés 
a des  hommes  vivants.  Malbus,  comte  «le  Nantes, 
prend  lui-méme  le  titre  de  Cornet  borne  memoriœ 
(a) dans une  charte  du  xi*  siècle.  Au  suivant,  Robert, 
uvêque  de  La  tigres  (A),  appelle  beatar  tnemoriœ  Ja- 
rentun  alibé  de  Saint-Bénigne  encore  pWin  de  vie. 
Stephan as  abbas  Egmundemis,  ce  soûl  les  tenues  du 
P.  Mahillou  fc)  bonœ  tnemoriœ  dictas  adhuc  vivent 
in  lilleris  quibut  ejus  rogatu  Theodericus  V,  Kg  ni  un- 
it entit  Cornet  antecetsoru m tuorum  donaliunet  mo- 
natlerio  factas  confirmavit.  Le  même  auteur  prouve 
très-bien  (rf)  que  Goslin,  évêque  de  Soissous,  était 
vivant,  quand  on  le  décorait  du  lilre  de  pieuse  mê- 
la) Annal.  B'ned..  t.  IV,  41*5. 

Ou  ibiit.,  I.  |>  ili. 
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très-chéris  de  Dieu;  des  empereurs  sc  glori- 
fient d’être  très-grands  et  tres-invincibles, des 
rois  d’être  très-puissants  et  très-fidèles , des 
comtes  d’être  des  genies  excellents  et  < Tune 
générosité  incomparable,  ou  d’une  naissance 
très-distinguée.  Mais  il  faut  observer  que  ces 
titres  sont  de  pur  style,  comme  celui  de  Deo 
amabilis.  Les  autres  furent  donnés  dans  des 
temps  d’ignorance  par  des  chanceliers  ou 
notaires,  dont  la  simplicité  (Fallait  pas  jusqu'à 
sentir  qu’il  y avait  une  espèce  d’indécence  à 
faire  parler  leurs  maîtres  d’eux-tnêmes  en 
des  termes  trop  favorables  ou  trop  fastueux. 

Les  louanges  étaient  mieux  placées  lors- 
qu’on parlait  de  personnes  qui  ri 'étaient  plus 
en  vie.  En  ce  ras  la  formule  d’heureuse  ou 
de  sainte  mémoire,  sanettr  memoriœ,  bon/e 
recordationis,  tout  ancienne  qu’elle  os  J,  n’a 
point  encore  vieilli.  S'il  s’agissait  de  rois  ou 
d’empereurs , on  employait  souvent  cette 
locution  : divœ  tnemoriœ,  ou  divœ  recorda- 
tionis,  etc.  On  ne  voit  pourtant  pas  qu'elle 
fût  en  usage  en  Fronce  avant  le  ix*  siècle, 
auquel  les  Français  se  donnèrent  avec  l’em- 
pire toutes  les  qualités  des  empereurs  grers 
ou  romains.  Celle  de  glorieuse  mémoire  était 
déjà  fort  accréditée  et  s’est  maintenue  au 
préjudice  de  la  formule  divœ  memoriœ,  quoi- 
uu’aux  \*  et  xi*  siècles  les  comtes,  qui  s'étaient 
érigés  en  petits  potentats,  ne  fissent  point 
scrupule  de  la  déférer  à leurs  ancêtres.  Ces 
diverses  formules,  où  entrent  recordationis 
et  memoriœ  (2231),  ont  même  été  appliquées, 
bien  que  beaucoup  plus  rarement,  a des 
personnes  vivantes  (2232). 

Sous  la  première  race  et  quelquefois  sous 
la  seconde  ut  la  troisième , les  lits  et  lus  tilles 
des  rois  portaient  le  titre  du  nis  et  de  rei- 
nes (2233).  L’histoire  et  les  diplômes  s'ac- 
cordent sur  celle  dénomination,  aussi  bien 
que  lotis  les  savants.  Les  princesses  mariées 
à des  comtes  ou  devenues  religieuses  con- 
servaient encore  le  titre  de  reines  (2234). 
Constance,  fille  du  roi  Louis  le  Gros  et  sœur 
de  Louis  le  Jeune,  étant  mariée  à Raymond 
comte  de  Toulouse,  se  qualifie  elle-même 
ruine  dans  une  charte  de  l’an  11(11  (2235). 
En  conséquence  de  ce  langage,  les  rois  appe- 
laient leur  épouse  leur  reine.  On  disait  en 
Angleterre  au  même  sens,  la  reine  d'un  tel  roi. 

moire  dans  une  rliarte  authentique  de  l’an  1155.  Lu 
même  éloge  est  donné  à Louis,  abbé  de  Saint-Denis, 
de  son  vivant,  dans  te  diplôme  que  Charles  le  Chauve 
donna  l'an  802,  pour  autoriser  le  partage  des  biens 
de  eu  monastère.  On  trouve  dans  la  première  par- 
tie du  iv-  siècle  Bénédictin  plusieurs  autres  exem- 
ples du  titre  de  beaux  mémoriœ  attribué  à des  per- 
sonnes vivantes.  On  lit  au  chapitre  22,  de  la  vie 
de  saint  Wilfrid,  Bcatœ  memoriœ  adhuc  vivent  gratta 
bomini  Acca  cpif.cn pus;  et  au  chapitre  53  : Acca  qui 
nutic  est  beatœ  memoriœ  episcopus.  Le  savant  Mu- 
ratori  et  le  R.  HergoU  continuent  cet  usage  de  la 
manière  la  plus  précise. 

(2253)  Grec.  Turos.,  lib.  ili,  car».  22;  lib.  iv\, 
c.  13;  Ilist.  Fr.,  I.  iv,  1.  x,  c.  13;  marcclf.,  lib.  t. 
Formai.,  c.  39. 

(2231)  De  re  diplom.,  p.  89. 

(2233)  Ilist.  de  Lang.,  t.  Il,  p.  578. 

(c)  Ibid  . |».  197. 
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Coi  usage  cessa  néanmoins  dès  le  milieu  du 
▼ni*  siècle.  L».*>  reines  «l'Angleterre  ne  por- 
tèrent plus  ce  nom,  mais  celui  d’épouses  des 
rois  (2236) , depuis  qüe  Eadburge,  femme 
du  roi  O ira,  l'empoisonna  et  Ol  périr  par  ses 
artifices  plusieurs  des  grands  du  royaume. 

Le  nom  de  soigneur  et  de  dom,  domnu s, 
était  un  titre  m\al  BOUS  la  première  et  en- 
core plus  sous  Ta  seconde  race.  On  l'avait 
donné  d'abord  aux  empereurs  romains,  et 
ils  s'étaient  mémo  insensiblement  accoutu- 
més à la  prendre.  En  France»  en  Italie*  ce 
titre  passa  aux  princes»  aux  Papes,  aux  évê- 
ques, au\  abbés,  aux  moines,  et  plus  an- 
ciennement aux  bienheureux  reconnus  pour 
saints.  De  là  res  expressions  de  nos  pères, 
Monsieur  saint  Pierre , Madame  sainte  Anne , 
Monsieur  saint  Denis , etc.  (*2237),  Mais  avant 
le  t\*  siècle,  on  retranchait  souvent  le  nom 
de  saint,  et  l’on  disait  seulement  domnu* 
Dionyeius , dornnus  Mort  inus,  domnu  s Fronto , 
d’où  viennent  les  noms  français  Dammartin , 
Domfrot k,  etc.  Les  empereurs  et  les  rois 
carlovingiens  sont  quelquefois  appelés  dans 
les  titres  smiores,  seigneurs,  aussi  bien  que 
les  particuliers  et  les  abbés.  Ces  derniers 

(22361  Ihcxr.s,  G ranimai,  anglo-saxon.,  p.  148. 

(2237)  Froissant  voulant  relever  la  gloire  île  saint 
Jacques  en  Calice  par  un  nouveau  litre  de  distinc- 
tion, le  qualifie  plus  d’une  fois  de  baron  Saint-Jac- 
ques. La  lettre  «les  eclievins  et  habitants  de  Heims. 
adressée  en  1372  au  Pape  Clément  VI,  commence 
par  ces  mois  : A noire  très- tain!  Père  en  Jésus-Christ . 
Monsieur  Usinent  pur  la  divine  Providence  souverain 
seigneur  ci  gouverneur  de  Ivnte  l’Eglise.  Vers  le  mi* 
siècle,  dit  le  1*.  Honoré  de  Sainte-Marie,  on  appelait 
le  Pape,  Votre  Paternité,  Voire  Grandeur,  Sotie 
Majesté  apostolique;  c’est  la  remarque  de  Pierre  de 
Clunv  lib.  i,  epifct.  21,  23.  A l'égard  des  primai  de 
I Eglise,  on  leur  donnait  quelquefois  le  titre  d«‘  Votse 
Charité,  \otrc  Révérence,  «mi  bien  celui  de  Sainteté, 
qui  est  resté  propre  au  Pape  au  moins, depuis  le  xiv 
siècle.  Pour  ce  qui  est  des  cardinaux,  tout  le  monde 
sait  que  ce  fut  par  un  décret  d'Urbain  VIII,  du  10 
janvier  I6Ô0.  qu'il  fut  ordonné  pour  la  première  fois 
qu'ils  seraient  appelés  Eminences.  Ils  quittèrent 
alors  les  titres  d'illustrissimes  et  révérend i tri  met. 
Les  Papes  donnaient  ce  litre  aux  mis  de  France 
anciennement.  Ce  «est  que  depuis  1030,  qu'on  ap- 
pelle sans  variation  les  évoques  de  France  Votre 
Grandeur  : litre  qu'ou  leur  avait  donné  au  xu*  siècle 
cl  qui  est  devenu  commun  à tous  les  seigneurs  qu’on 
ne  traite  point  d'Alteste  ou  ii' Excellence.  Depuis  la 
6n  du  siècle  piécédenl,  les  ambassadeurs  se  font 
donner  le  titre  d’ Excellence. 

(2238)  De  re  diplont.,  p.  80  et  soqq.  p.  103.  — 
M Si  liann.it  prouve  ce  point  par  un  grand  tioiubre 
de  diplômes.  Sunttuugaum,  dit  lleuinan,  Carolus 
magnas  dum  ndhuc  rex  esset  imperator  dieitur,  et 
rex  cHin  jam  esset  imperator  : t/uud  et  u/iis  impera- 
toribus  conligit. 

(32391  Observai,  sur  les  écrits  des  modernes,  p. 

143. 

(2210)  Plusieurs  seigneurs  d'Irlande  conservèrent 
le  litre  de  «oi>,  apres  que  Henri  11,  roi  d'Angleterre, 
se  fut  rendu  maître  de  celle  iie.  Il  les  qualifie  ainsi 
lui-méme  dans  ses  diplômes.  Au  xi*  siècle,  jades  cl 
rex  (o)  étaient  synonymes  en  Sardaigne.  Les  titres 
de  roi  et  de  prince  donnés  au  seigneur  d'Ivetol  si- 
gnifient seulement  qu'il  possédait  un  franc  alleu 
considérable.  Godcfroi  du  lîuodlun  fut  élu  roi  par 
H*S  seigneurs  qui  étaient  à !j  croisade,  «’t  en  eut 

(u)  i! u-  ita l.,  pari.  lt  p lt>0. 
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sont  aussi  appelés  manu  monasteriorum. 

Les  tilrcs  de  rois  et  «IV/npereurf , de  règne 
et  d'empire  ont  quelquefois  été  confon- 
dus (2*238).  On  donna  celui  de  rois  h quel- 
ques empereurs  romains;  et  celui  d'empe- 
reurs h quelques-uns  de  nos  monarques. 
Charlemagne  fut  ainsi  qualifié  avant  son  élé- 
vation à l'empire.  On  voit  des  Chartres  où 
depuis  qu'il  fut  couronne  empereur,  on  data 
de  son  empire  au  lieu  de  dater  de  son  règne  ; 
c’est-à-dire,  qu'on  marqua  l'année  de  celui- 
ci  , au  lieu  de  l'année  ue  l'empire,  quoique 
la  date  portât  imperii  anno.  Mais  il  est 
bien  plus  ordinaire  que  nos  empereurs  fran- 
çais soient  appelés  rois  et  leur  empire  règne. 
Par  une  suite  du  même  langage,  le  nom  de 
reine  était  quelquefois  substitué  à celui 
d'impératrice.  On  blâme  Marie,  reine  d’An- 
gleterre et  Marie  reine  de  Hongrie,  pour 
avoir  pris  le  nom  de  roi  au  lieu  de  celui 
de  reine  (2239).  Le  litre  de  roi  était  assez 
souvent  prodigué  à des  princes  et  à des  sei- 
gneurs qui  ne  l'étaient  pas  (2240).  On  lui 
donne  trois  «liiTérentes  significations  chez 
les  Allemands  (22A1). 

Quelques  rots  d’Angleterre  se  sont  dits 

toute  l’autorité.  Cependant,  loin  «l’en  prendre  te  ti- 
tre, il  n'est  appelé  que  duc  dans  les  Autres  de  Jéru- 
salem ; d'où  vient  que  Baudouin,  son  frère  et  son 
sncccsseur,  su  qualifie  premier  roi  des  Francs  a 
Jérusalem,  dans  une  charte  rapportée  par  Guillaume 
de  Tyr.  Iloi  signifie  encore  supérieur  ou  juge  de 
certaines  compagnies,  comme  roi  d'armes,  roi  des 
libainls,  roi  des  merciers,  roi  des  arbalétriers,  etc. 

(2211)  Quoique  la  dUnWM  qil'on  met  entre  les 
termes  d'empereur  et  de  roi  soit  plus  dans  le  nom 
que  dans  la  réalité,  celui  de  roi  a taois  acceptions 
en  Allemagne  (à)  : 1“  Sous  la  «lumination  Carlovin- 
gienne  on  appelait  roi  le  prince  qui  exerçait  l'auto 
ri  lé  souveraine  sans  avoir  été  couronné  par  le  Pape, 
Etectus  in  regem  et  futurus  imperator.  Celle  .-ognili- 
eatioti  cessa  lorsque  Ferdinand  l,r,  brouillé  avec 
Paul  IV,  ne  voulut  pas  lui  demander  la  couronne 
romaine.  Les  successeurs  de  Ferdinand  profilèrent 
de  cet  exemple  et  prirent  le  litre  d'empereur  imme- 
duticmenl  après  avoir  été  couronnes  on  Allemagne. 
Des  l'an  1338,  les  Etats  de  l'empire  avaient  règle  que 
le  prince  légitimement  élu  jouirait  aussitôt  de  luuic 
la  puissance  impériale.  2“  Lorsque  le  droit  de  suc- 
cession avait  lieu  daus  l'empire,  on  donnait  le  nom 
de  roi  à ceux  qui  devaient  en  hériter,  comme  on 
appelait  autrefois  Césars  cher  les  Humains  les  prin- 
ces destines  à succéder  à l'empereur  vivant.  Con- 
rad Il  désigna  Henri  III  pour  son  successeur,  en  lui 
donnant  le  litre  de  roi.  Henri  IV  fut  désigné  de  la 
même  manière.  Dans  un  diplôme  de  l'an  1K>9,  Othon 
le  Grand  donne  le  litre  de  coempereur  à son  fils  de 
même  nom  couronné  du  vivant  de  son  père  par  le 
Pa[M-.  3‘  Depuis  que  l’élection  a élé  introduite  dans 
l'empire,  ou  appelle  roi  le  prince  qu'on  donne  pour 
aide  et  comme  vicaire  à l'empereur  vivant  et  qui 
succède  à t'empire  de  plein  droit  après  la  moi  l du 
même  empereur.  De  la  le  titre  de  roi  des  Romains, 
««<>  d Leuckfeld  fait  remonter  l'usage  jusqu'au  temps 
de  Henri  III.  L'abbé  Guvon  ne  s'éloigne  pas  de  ce 
sentiment.  Selon  lui,  le'  litre  de  roi  des  Romains, 
prit  la  place  de  celui  de  roi  de  Germanie,  au  xu*  siè- 
cle. Il  lut  donné  pour  la  première  fois  à Conrad  ill 
par  une  troupe  de  factieux,  «pii  voulaient  enlever 
toute  autorité  dans  Home  au  Pape  Lucc  IL  Conrad, 
flatté  de  ce  nouveau  titre,  le  donna  à son  fils  Henri, 
et  dans  la  suite  ou  en  fil  l'usage  que  tout  le  monde 

{b)  Hbhtu  Pim. ti.  de  diplvm  germon.,  p.  56. 
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tnpereurs%  sans  prétendre  succéder  aux  cm- 
jHTüiirs  romains.  Celait  peut-être  autant 
par  affectation  de  style  que  do  grandeur.  En 
effet»  au  siècle,  où  les  exemples  de  ectte 
dénomination  sonl  fréquents,  rien  n’est  plus 
affecté  sur  le  style  des  diplômes  anglais.  Ce 
n’était  qu’un  mélange  bizarre  do  latin  et  de 
grec  latinisé.  Le  titre  de  Itasileus  Anglorum 
semblait  avoir  quelque  chose  de  plus  pi- 
quant pour  le  roi  Edgard,  que  celui  d’em- 
pereur des  roi»  de  toutes  les  Iles  de  l’Océan, 
qui  continent  la  Bretagne,  qu’il  prenait  quel- 
quefois. Au  reste  il  ne  laisse  pas  aussi  de 
faire  marcher  ces  deux  pompeuses  dénomi- 
nations ensemble.  Si  le  style  ne  suffit  pas 
pour  nous  faire  remonter  a l’origine  de  ces 
grands  noms,  voici  ce  qui  aura  pu  leur  don- 
ner naissance.  L’Angleterre  proprement 
dite,  ou  les  Etats  des  princes  anglo-saxons 
ayant  été  longtemps  partagés  en  plusieurs 
petits  royaumes,  ils  furent  enfin  réunis  sous 
la  domination  d’un  seul  souverain.  En  fal- 
lait-il davantage  aux  rois  d’Angleterre  pour 
se  dire  empereurs  et  pour  qualilier  empire 
la  réunion  de  ces  différents  royaumes?  Les 
victoires  remportées  par  Edgard  sur  le  roi 
d’Ecosse,  deux  autres  rois  et  cinq  princes , 
ou  petits  souverains,  durent  encore  contri- 
buer davantage  à lui  faire  prendre  des  titres 
si  fastueux. 

C’est  une  chose  connue,  dit  D.  Mabillon  , 
que  depuis  plus  de  sept  cents  ans,  les  rois 
d'Espagne  se- don  lient  le  titre  d’empereurs  ; 
mais  il  ne  faut  pas  sc  figurer  qu’ils  n’aient 
pas  cessé  quelque  temps  après  de  prendre 
cette  qualité.  Il  est  certain  qu'Alphouse  VI, 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  se  l’altrilma  dès 
l’an  107*2  (2242)  ; que  ce  titre  se  soutint  pen- 
dant la  meilleure  partie  du  siècle  suivant,  et 
qu’il  disparut  avant  le  xm*. 

V.  Empire  pour  règne  dan»  Us  chartes  ; 
province » appelées  royaume»  ; diverses  accep- 
tions du  mot  de  prince  ; titres  de  fils  de  roi , 
de  cousin , etc.  — Il  y a différentes  manières 
d’entendre  regnum.  il  se  prend  pour  un  pré- 
sent consistant  en  une  couronne,  pour  règne 
et  pour  l’autorité  suprême.  Dans  ces  deux 
dernières  acceptions  il  est  souvent  confondu 
avec  imperium.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver 
des  chartes  de  comtes  et  de  prélats,  datées  de 
l’empire  des  rois  de  France  Henri  1",  Phi- 
lippe Pr  et  de  Louis  le  Jeune.  Souvent  les  sou- 
verainetés, lcsprovinccs  et  les  duchés,  rele- 
vant de  la  couronne,  prennent  le  titre  de 
royaume  au  moyen  âge.  Les  annales  de  Metz 
donnent  ce  nom  aux  différentes  provinces, 
dont  la  monarchie  française  était  composée 
du  temps  de  Charles  le  Chauve.  Illico  ex  om- 

sait.  Mais  &i  l'on  en  croit  Wicqucfort,  oc  fut  sous 
t'empire  de  Frédéric  Barltcrouvse  que  les  succes- 
seurs des  empereurs  commencèrent  à prendre  le 
litre  de  roi  des  Romains.  Ce  litre  eut  lieu  dés  le 
temps  d’Olhon  I",  selon  lleiss.  De  tous  les  diplômes 
originaux  publiés  par  l’abbé  de  Codwic  (a),  cl  à la 
télé  desquels  parait  la  formule  Bomanonnn  rex,  le 

K lus  ancien  est  celui  de  Henri  V,  de  l’an  1 108.  Mais  la 
sonde  du  sceau  de  Henri  III,  en  fan  1043,  porte  : 
Heinrieus  Dei  yratia  NI,  rex  Homanonttn.  C’est 

(a)  Chronie.  Goown: , p.  307. 

Diction*,  or.  Pu.Lograpuif,  etc. 
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tiibus  regnis,  gwc  sua*  ditioni  pa rehaut  ud 
commune  im  radium  exlinguendutn  excrcitum 
culligit.  Dudoti  de  Saint-Quentin  qualifie  de 
royaume  la  Normandie  ot  la  Bretagne  possé- 
dées par  le  duc  Richard  1".  Cum  autan  M- 
chardus  Mnrchio — solidumab  inimicis  t enc- 
re l regn  u m A ’o  rman  n in  II  rit  a n n icœaue  reg  ion  is . 
Ln  Normandie  est  encore  appelée  royaume 
dans  plusieurs  chartes.  On  lit  dans  celle  que 
Robert  1",  surnommé  le  Magniliquc,  donna 
l’an  1030,  jwnir  la  fondation  de  I abbaye  de 
Sainte-Catherine  de  Rouen:  Nutum  esse  rnn- 
clis  regni  nostri  fidetibus  iam  prasentibus 
quam  futuris  tolumus.  I n autre  diplôme  du 
môme  prince  et  de  la  môme  année  pérle  cçllo 
date  : Uoberto  vero  Hicardi  hlio  ftormanno- 
rum  regnum  modérante  (2243).  Le  titre  do 
monarchie  est  donné  â cette  province  dans 
la  charte,  par  laquelle (2244)  Fluguesle  Moine, 
seigneur  de  Vernon  et  son  fils  encore  cn&iiil 
remettent  le  droit  appelé  lelnneum  au  monas- 
tère de  Jusy  près  Meulan.  La  pièce  est  ainsi 
datée  du  règne  de  Henri  I",  rot  de  France,  et 
de  Guillaume  11,  duc  de  Normandie  : Actum 
est  hoc  in  Yernonc  Castro , die  feslivitatis  sancti 
Clementis  martyris,  régnante  iupavioo  rege 
l/enrica , et  WilUlmo  illustri  Comité  tenait e 
Normanniœ  monarciium.  Los  anciens  durs 
d’Allemagne,  de  Bavière  et  de  Thuringe  don- 
naient le  nom  de  royaume  il  leurs  duchés, 
qu’ils  transmettaient  ^ leurs  lils  (2245).  On  a 
quelquefois  employé  neptitas  pour  signifier 
uoe  souveraineté  ou  line  principauté. 

Le  mot  princeps  est  d’une  signification  fort 
étendue  dans  les  anciens  titres  de  France  et 
d’Allemagne.  Dons  sa  plus  large  et  plus  an- 
cienne acception  il  désigne  des  hommes  illus- 
tres, des  seigneurs  titrés,  les  principaux  d’un 
État,  les  chefs  des  églises  cl  des  corps  consi- 
dérables. Sous  la  première  race  les  prends 
seigneurs  <mi  assistaient  aux  assemblées  do 
la  nation  (2246)  étaient  appelés  princes.  Le 
titre  des  anciennes  lois  en  est  la  preuve  : 
Incipit  le x Alcmannorum  qwe  temps,  ribus  Cto - 
tharii  regis  una  cum  principibus  suis , id  sunt 
xxin,  Episcopis  et  xxxiv,  ducibus  et  xxxti, 
eomitibus , tel  ceclcro  populo  constiluta  est. 
Tous  les  évêques  de  l’ancien  royaume  do 
Bourgogne  étaient  qualiliés  par  les  empe- 
reurs principes  nostri , comme  vassaux  immé- 
diats de  l’Empire  (3847).  Mais  le  titre  do 
prince  dans  sa  signification  stricte  ne  convient 
qu’aux  grands  feudatairos  jouissant  de  l’au- 
torité souveraine.  Avant  le  milieu  du  x*  siè- 
cle on  les  voit  appelés  princes.  C’est  ainsi 
que  les  anciens  ducs  de  Normandie  s’intitu- 
lèrent quelquefois  dans  leurs  chartes.  Los 
comtes  de  Toulouse,  ayant  profité  de  i’eiiq  ri- 

tout  coque  nous  pouvons  dire  de  plus  ccilain  sur 
l'Age  du  titre  de  roi  des  Bomains. 

(2242)  Chron.  de  S.  Benoît,  t.  VI,  App.,  pag.  71. 

(2243)  Seutlria  pin.  p.  412. 

(2244)  Annal.  Bened.,  t.  IV,  p.  536,  n"  26. 

(2245)  Eckuart,  De  rebus  Fr.  orient.,  toni.  I, 
p.  398. 

(2246)  De  rediplom .,  p.  221. 

(2217)  Yaldon.,  //i*i.  de  Dauphiné,  t.  Il,  j ag.  58. 
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snnncment  du  roi  Charles  h*  Simple  pour 
augmenter  leur  autorité  et  leur  iiidépcu- 
dahee,  prirent  alors  la  quililé  «le  princes 
dans  plusieurs  diplômes.  Au  xr  siècle  les 
arrière-vassaux  attentèrent  les  titres  de  prin- 
cipauté et  de  princes.  Ego  Guillelmus  llelli s- 
menti, t provinci<r  principal um  gerent  (2248), 
dit  Guillaume  de  ttcllesnic,  comte  d'Alençon, 
dans  la  charte  do  fondation  «le  l'abbaye  de 
l.onla?  (22VU).  Quoiqu’il  fût  vassal  des  ducs 
île  Normandie,  il  prenait  le  litre  «h*  Willelmus 
princep.1  et  trancliait  du  souverain.  Le  litre 
de  prince  pris  on  ce  sens  n’a  été  connu  en 
Allemagne  que  depuis  le  règne  d’Otlmn  le 
Grand,  ét  on  ne  l'a  |»oiid  donné  aux  évêques 
awnnl  le  xi*  siècle,  si  l’un  en  croit  Conrin- 
gius  (2250).  Avant  l'hérédité  des  liefs,  on  don- 
nait liien  quelquefois  la  qualité  de  prince  aux 
grands  seigneurs , mais  on  ne  joignait  jamais 
ce  titre  avec  le  nom  de  la  province  12251) 
dont  ils  étaient  gouverneurs.  Les  i.noses 
changèrent  par  la  faiblesse  du  gouvernement 
qui  «ouvertil  en  liefs  différentes  parties  de 
la  monarchie  française.  Le  roi  Lothaire  se  vit 
lui-même  obligé  de  céder  en  lief  aux  rois 
«le  Germanie  l'ancien  royaume  de  Lorraine. 

Lelitrcdc  princcassortiaux  hautes  dignités 
des  grands  feudataires  passa  dans  la  suite  à 
des  seigneurs  particuliersqui  avaient  des  vas- 
saux (2252).  Dans  les  chartes  de  Rrelagne  et 
de  Picardie  le  terme  de  prhtcep*  s emploie 
fort  souvent  pour  des  gentilshommes,  qui 
n'avaient,  h ce  qui  paraît,  aucune  préroga- 
tive singulière.  Les  seigneurs  d'Ancenis  et 
de  Itemn  s'en  décorèrent.  Le  nouvel  histo- 
rien de  Nîmes  dit  sur  l'an  101 V,  qu'un  mo- 
nument du  temps  donne  le  litre  de  prim  e h 
Bernard,  seigneur  d'Andusc  et  de  Sauve.  Ou 
a vu  ailleurs  (2255)  un  gentilhomme  picard 
qualifié  nobilissimus  princept  tic  Arenis.  Les 
frères  de  sainte  Marthe  disent  avoir  trouvé 
Kostaing  et  Guillaume  d'Agoult  (surnom  de 
la  maison  de  Simionc),  tous  deux  qualifiés 
princes  d'Apt,  dans  «les  actes  d’environ  l’an 
1050  et  1000.  On  peut  voir  dans  le  Glos- 
saire latin  du  Du  Lange  le  titre  de  prince 
donné  h un  grand  nombre  d'au  Ires  seigneurs. 

Pendant  qu'on  le  prodiguait  aux  nobles, 
les  princes  du  sang  ii  en  liront  point  usage. 
« Quoique  la  maison  de  Dreux  ail  subsisté 
près  de  quatre  cent  soixante-dix  ans,  dit  Le- 

12218)  Rny,  ilitt.  du  Perche , p.  42  el  s. 

(2249)  Celle  fuiulalinn  u'a  pu  être  faite  plus  lard 
ii u en  Tau  I02(»,  comme  l’assure  I).  Mabillon.  Le  P. 
Longue! al  la  place  vert  l'un  ItMJO.  La  méprise  «le 
cct  auteur  vient  de  ce  qu  ayant  vu  an  bas  de  la 
charte  les  nonu  de  Guillaume , duc  de  Normandie 
el  de  Mathilde,  .son  épouse,  il  a cru  que  la  pièce 
n’élail  pas  plus  ancienne  que  tour  règne.  Il  ignorait 
apparemment,  connue  Uni  d'autres  écrivains,  Ihi- 
sage  de  faire  signer  J es  chartes  bien  des  années 
après  leur  confection,  pour  les  continuer. 

(2250)  Ile  rt  üiplorn.,  p.  221.  * 

(2251)  V.VI.KS,  lier  uni  fiamuar.,  t.  XVIII,  p.  541. 
<(2252)  La  Ttumusstise,  Coutume  de  Ilerri.eU.  25, 
p 45. 

(2255)  Nom'.  Traité  de  tiijdom.,  t.  I",  p.  582,  385. 
(2251)  Car  tut  ni  re  de  S iiite-Cencrifre. 

(2255)  Scrorssr,  Ordvun.,  l.  I\,  p.  51G. 

HilUi)  llti'iiv,  Truité  delà  majorité  de t rois,  p.  10 
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gendre,  aucun  de  celle  maison  n'a  porté  le 
litre  de  prince.  » Comme  il  n était  point  au- 
trefois attaché  au  sang,  les  personnes  même 
de  la  famille  royale  étaient  appelées  simple- 
ment seigneurs  du  sang  ou  du  lis.  ltohcrl, 
comte  de  Clermont,  fils  du  roi  saint  Louis, 
s'intitule  dans  une  charte  du  mois  de  jan- 
vier 1300  (225 VJ  : llobrrtus  films  sanclistimi 
ronfessoris  regts  Ludovici  contes  ClarimotUis. 
Dans  une  ordonnance  du  roi  Jean,  les  prin- 
ces du  sang  sont  simplement  nommés  r«u 
tlu  lignage  d\i  roi  (2255).  Aussi  les  fils  de 
France  ne  manquent-ils  guère  de  prendre 
dans  leurs  lettres  et  leurs  sceaux  le  titre  de 
filius  régis  Francorum.  Dans  des  lettres  da- 
tées du  mois  d'août  1311,  le  lundi  avant  la 
fêle  de  saint  Btirlholomier , Louis  le  llutin 
prend  ce  titre  : Nous  ainsné  fils  dou  roi  de 
France , roi  de  Navarre,  de  Champagne  el  de 
llric  comte  palatin.  En  1V03,  Charles  VI  or- 
donna par  une  déclaration  expresse  que  son 
fils  aîné,  lors  de  son  décès,  en  quelque  petit 
Age  qu’il  fût,  serait  sans  aucun  délai  appelé 
roi  (2230). 

C est  une  erreur  de  supposer  quo  les  fils 
aînés  de  nos  rois  se  soient  tous  appelés 
dauphins,  depuis  que  Humbert  fil  la  cession 
pure  et  simple  de  ses  États  à Charles,  fils  aîné, 
duc  de  Normandie,  et  l’en  mit  en  possession 
par  la  tradition  du  sceptre,  de  l'anneau,  do 
la  bannière  eide  l’épée  ancienne  du  Dauphiné. 
Charles  Vil,  ayant  reconquis  la  Guyenne,  se 
millenia,  d’en  donner  le  titre  h son  (ils  aîné 
Louis,  qui  le  porta  au  lieu  du  titre  de  dau- 
phin. Dans  une  lettre  que  la  ville  de  Tou- 
louse écrivit  en  1200  au  comte  Alphonse,  il 
est  traité  tantôt  d'o liesse,  tantôt  de  majesté 
et  tantôt  de  sérénité  el  «le  magnificence.  Ces 
litres  n’étaient  donc  pas  encore  appropriés  h 
certains  princes  plutôt  qu'a  d’autres  (2257). 

VL  Titre  de  duc , de  pair;  leur  Antiquité 
et  leurs  différentes  significations , etc.  — Les 
officiers  quo  les  empereurs  envoyèrent  com- 
mander les  troupes  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l'empire  prirent  le  nom  île  ducs 
dès  le  règne  de  Dioclétien.  Ce  litre  devint 
plus  ordinaire  sous  le  règne  do  Constantin 
cl  de  ses  enfants.  Dans  la  suite  les  procon- 
suls ou  préteurs,  qui  avaient  le  gouverne- 
ment politique  des  provinces,  lurent  élévés 
h la  dignité  de  ducs.  Les  peuples  barbares, 

et  12. 

(2257)  Le  duc  de  Savoie  ne  prit  le  litre  d 'Altesse 
royale  qu'en  1033,  et  n’en  fut  paisible  possesseur 
par  le  consentement  de  l'empereur  qu’en  IG90.  Ce 
ne  fut  que  vers  1030  que  Monsieur,  frère  du  roi 
Louis  XIII,  prit  la  qualité  d' Ailette  sérénistitue  et 
ensuite  celle  ô'AUette  royale.  On  disait  autrefois, 
monsieur  Henri  de  France,  (ils  du  roi  Louis  le  Gros, 
monsieur  Philippe  d'Alençon,  etc.  Avant  le  xv* 
siècle,  les  rois  ne  qualifiaient  personne  leur  parent, 
leur  cousin,  s’d  ne  l’était  véritablement.  Louis  XI 
est  le  premier  qui  ait  traité  de  cousin  le  comté  do 
Dommartiu,  grand  maître  de  France,  quoiqu'il  n'y 
cul  entre  eux  ni  alliance  ni  parenté.  Depuis  ce 
temps-là  le  litre  de  cousin  n’csl  à la  cour  qu’une 
distinction  accordée  au  rang  cl  à la  qualité.  Henri  II 
esi  le  premier  de  nos  rois  qui  al  honoré  les  ma- 
térhaiix  de  France  de  ce  litre  d honneur. 
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ui  s'emporèrcnldo  la  plus  grande  partie  do 
empire,  conservèrent  le  nièinc  titre  aux 
olfiners  i|u'ils  préposèrent  pour  avoir  l'ad- 
ministration des  provinces.  Au  vi'  siècle  les 
dues  étaient  chargés  de  les  gouverner,  pen- 
dant que  Icsconites  avaient  le  gouvernement 
des  villes  ou  cités.  La  succession  héréditaire 
des  duchés  se  manifeste  dès  le  vm‘  dans  la 
personne  d’Eudes,  duc  d'Aquitaine,  en  qui 
un  reconnaît  une  autorité  dilféreute  de  celles 
des  autres  gouverneurs  de  province.  Quoi- 
que sous  les  règnes  de  Charlemagqc  et  de 
Louis  le  Débonnaire  la  dignité  de  duc  ne  fût 
pas  héréditaire  dans  les  autres  provinces, 
ces  monarques,  pour  récompenser  le  mérite 
des  pères,  honoraient  souvent  leurs  enfants 
dos  mêmes  charges.  Dans  une  charte  de  l'an 
871,  Bernard,  comte  de  Toulouse,  prend 
entre  autres,  la  qualité  de  comte , de  duc  et 
de  marquis.  « Cette  charte  dont  le  style  est  le 
même  que  celui  des  diplômes  de  nos  rois  do 
la  seconde  race  en  faveur  des  églises,  peut 
faire  jugera  quel  degré  les  ducs  ou  gouver- 
neurs des  provinces  avaient  déjà  porté  leur 
autorité  (2258).»  Enfin,  sous  les  derniers  rois 
de  la  seconde  race,  les  ducs  et  les  comtes  ren- 
dirent leurs  gouvernements  héréditaires  cl 
en  firent  des  principautés,  en  s'appropriant 
les  liigjx  et  les  villes  où  ils  commandaient 
auparavant  par  commission.  Avant  que  leurs 
dignités  fussent  héréditaires,  ils  ne  mar- 
uaient  point  lo  lieu  et  la  province,  dont  ils 
taient  ducs  ou  comtes.  Lorsqu'ils  eurent 
usurpé  les  droits  régaliens,  ils  ajoutèrent 
communément  à leurs  titres  le  nom  de  leurs 
duchés  ou  comtés.  Quand  ils  possédaient 
plusieurs  de  ces  dignités,  ils  se  contentaient 
l>our  l'ordinaire  de  prendre  le  titre  de  la  plus 
considérable  et  qui  leur  donnait  plus  de 
relief. 

Aux  x*  et  xi*  siècles,  le  titre  de  due  fut 
confondu  avec  plusieurs  aulrcs.  Les  ducs  de 
Normandie  portèrent  indilfércmment  les 
titres  de  marquis,  comte,  duc,  consul, 
gouverneur,  prince,  patron  des  Normands , 
quoiqu’ils  possédassent  lo  duché  le  plus  im- 
portant de  tous,  tant  par  son  étendue  et  scs 
richesses,  que  par  los  droits  qui  y étaient 
attachés  (2558*).  Les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Poitou  ne  prirent  point  le  titre  do  ducs, 
quoique  ies  premiers  le  fussent  de  Sept i ma- 
nie et  les  seconds  de  Guyenne.  Dans  I Assise 
de  Géofroi,  duc  de  Bretagne , il  est  appelé 
duc  dans  un  endroit  et  comte  dans  un  autre. 
Dans  presque  tous  les  diplômes  anciens  et 
modernes  des  ducs  de  Bavière,  le  titrede  duc 
n'est  mis  qu'après  celui  de  comte  |>alalin. 
Mathilde,  filled'EudcsIV,  duc  deBourgugne, 
est  apjicléo  duchesse  dans  quelques  titres, 
quoiqu’elle  lie  fôt  mariée  qu'à  Hubert  IV, 
comte  d'Auvergne  (2259).  Les  premières 
lettres  de  l'érection  de  la  Bretagne  en  duché- 

(2258)  Ymssette,  Dial,  de  Lang.,  loni.  I,  p.  578. 
(2558')  Brussd  (a)  prouve  que  Ici  seigneur  qui 
avait  un  iluclic  ne  s'iuliltdail  que  comte. 

(2259)  Bai. esc,  llist.  d'Anccrg..  loin.  Il,  p.  70. 
12200)  tlisl.  généatog.  de  la  Maison  de  Fr.,  I.  II. 

p.  10,  3"  édit. 

(u)  Sont,  tracé  des  fi,  [s,  p.  171,  115. 
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pairie  furent  données  au  duc  Jean  en  1297. 
Hugues  Motel,  auteur  du  xir  siècle,  dans 
l'inscription  «le  sa  21*  lettre,  donne  le  titre 
de  duc  a Etnbricon,  évêque  de  AVirUbourg  : 
t'mbriconi  tenerabili  Herhrp,  Icnsi  prtrsuli 
et  duci  Hugo  Mctcllus  u triusque  officii  digni- 
tnlem  digne  Heo  ammiuistrare.  Nous  ne 
connaissons  aucun  prélat  français  qui  ait 
pris  le  titre  de  duc  avant  Robert  de  Cour- 
tenai , qui  monta  sur  le  siège  de  Ilcims 
l’ait  1299.  Il  s'intitule  (2200)  dans  des  let- 
tres, archecéque  duc  de  Reims,  pu ir  ile Fronce. 
Guillaume  de  Poitiers  prenait  le  titre  dVVé- 
que  duc  de  Laugrrs  en  1958.  On  cite  un 
arrêt  du  18  février  1334,  qui  déclare  que 
l'évêque  de  Langrcs,  connue  pair,  n’est  tenu 
de  plaider  ailleurs  qu'au  parlement. 

Le  roi  Edouard  lit  fut  le  premier  qui  éta- 
blit au  xiv'  siècle  la  dignité  de  duc  en  An- 
gleterre, et  créa  son  lits  Edouard  duc  de 
Cornouaille.  Le  litre  de  duc,  déchu  et  mis 
au  niveau  de  celui  de  coinlc  sur  la  fut  de  la 
première  rare  de  nos  rois,  pendant  loule  la 
seconde  et  bien  avant  dans  la  Iroisièmc,  re- 
couvra cnlin  sa  prééminence.  Il  reprit  telle- 
ment le  dessus  qu'un  prince  de  hramlio 
cadette  précédait,  quand  il  était  duc,  les 
princes  d'une  branche  aînée,  lorsque  ceux- 
ci  n'étaient  que  comtes.  Louis  et  Pierre  dues 
do  Bourbon,  qui  venaient  de  Robert  do 
Eranrc,  sixième  fils  de  saint  Louis,  précédè- 
rent les  comtes  d'Alençon , quoique  issus  do 
Philippe  III,  lils  aillé  du  même  saint  Louis, 
tant  que  la  lerrc  d'Alençon  ne  fut  point  éri- 
gée en  ilurhé  et  pairie.  Elle  ne  fut  ornée  de 
ce  litre  qu'eu  1414(2201). 

On  appelait  anciennement  pairs  tous  les 
vassaux  qui  relevaient  immédiatement  d'un 
grand  lier,  parce  qu'ils  étaient  égaux  en  di- 
gnité. Ainsi  tous  les  vassaux  immédiats  du 
roi  étaient  autrefois  pairs  ou  barons  de 
Fritr.ce;  car  ces  deux  termes  étaient  syno- 
nymes. On  rapporte  la  réduction  des  anciens 
(pairs  du  royaume  au  nombre  de  douze 
entre  fan  1202,  ou  si  l'on  veut  1201,  et 
l'an  1210  (2202).  Dans  le  cours  de  cette  der- 
nière année  (es  évêques  d'Auxerre,  do 
Chartres  cl  de  Lizieux  furent  considérés 
comme  pairs  de  France  et  donnèrent  en 
celle  qualité  des  lettres  scellées  de  leurs 
sceaux  (2203).  Le  nom  de  pair  pour  dési- 
gner un  seigneur  égal  h celui  qui  devait 
être  jugé  , lut  en  usage  dès  le  x'  siècle, 
comnio  il  parait  par  une  lettre  d’Eudes, 
comte  de  Champagne,  écrite  fan  990  au  roi 
Robert.  En  1098,  Raymond  comtedeToulouse, 
étant  en  différend  avec  lo  prince  Roénmnd  , 
offrit  de  se  soumettre  au  jugement  de  scs 
>airs,  savoir  : Godcfroi  de  Bouillon,  duc  de 
trabanl,  du  comte  de  Flandre  et  du  duc  de 
Normandie,  et  à celui  des  évêques  et  des 
autres  seigneurs  (2205).  La  justice  des  comtes 

(2201)  I.f.f.f.mi*f.,  Ilist.  de  Fr.,  loin,  lit,  pag.  18, 

(2202)  Vaissfttr,  ttist.  de  Lang.,  lumc  111, 
pas.  577. 

(2205)  Sisox,  Sit/qdéiu.  à II  lut.  du  Reaurotsts , 

p.  101. 

(2201;  V.VI6SF.TTK,  I.  Il,  p.  515. 
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et  des  attires  grands  seigneurs  fut  dès  lors 
exercé e par  leurs  vassaux  les  plus  qualifiés, 
oui  s’appelèrent  pair s.  Ce  nom  fut  donné 
dans  la  suite  aux  éclievins  des  villes  ou  des 
communes.  Il  y avait  nu  xit*  siècle  des 
pairs  de  lettres , à qui  seuls  appartenait 
d'ajouter  au  parlement  les  pairs  de  dignité. 
Kn  Angleterre,  dès  le  règne  d'Alfred  IcCrand, 
toute  personne  accusée  devait  être  jugée  par 
les  pairs.  Aujourd’hui  les  dues,  les  marquis, 
les  comtes,  les  vicomtes  et  les  barons  sont 
pairs  du  royaume  et  pairs  entre  eux,  de  telle 
sorte  que  le  dernier  des  barons  est  pair  du 
premier  duc.  Tout  le  reste  du  peuple  est 
rangé  dans  la  classe  des  communes,  qui  ju- 
gent par  douze  personnes  de  leur  ordre. 
Tous  les  évêques  d’Angleterre  sont  pairs, 
sans  être  ni  ducs , ni  comtes.  Le  seul  titre 
de  leurs  évôdiés  leur  donne  séance  nu  par- 
lement. C’est  par  le  même  litre  que  les  évê- 
ques de  Franco  se  disent  depuis  longtemps 
conseillers  tin  roi  dans  tous  ses  conseils , et 
qu’ils  ont  voix  délibérative  dans  les  lits 
de  justice  où  ils  se  trouvent,  de  même  que 
les  grands  olliciers  de  la  couronne. 

VII.  Comtes , marquis , Aurons,  chrva- 
liers , écuyers  et  autres  nobles.  — Qu’il  y 
ait  eu  plusieurs  comtes  du  palais  en  même 
temps,  sous  les  rois  de  la  pretuièro  et  se- 

(22<».r>)  < Sous  la  première  cl  la  deuxième  race  de 
nos  rois  (u),  les  comtes  faisaient  la  f an  lion  dans  les 
provinces  cl  dans  les  villes  capitales  du  royaume, 
non-seulement  do  gouverneurs,  mais  encore  celles 
de  juges.  Leur  principal  emploi  élail  d’y  décider 
les  différends  cl  les  procès  ordinaires  de  leurs  justi- 
ciables, et  où  ils  ne  pouvaient  se  transporter  sur  li  s 
lieux,  ils  commettaient  à cet  effet  leurs  vicomtes  cl 
leurs  lieutenants.  Quant  aux  affaires  d’importance 
et  qui  méritaient  d’être  jugées  par  la  bouche  du 
prince,  nos  mêmes  rois  avaient  des  comtes  dans  leurs 
palais  cl  près  de  leurs  personnes,  auxquels  ils  eu 
commettaient  la  connaissance  et  le  jugement,  qui 
étaient  nommés  ordinairement,  à cause  de  cet  illustre 
emploi,  comtes  du  palais  ou  comtes  palatins  {b). 

« Souvent  (c)  les  rois  assistaient  eu  personne  aux 
assises  des  comtes  du  palais,  ci  les  jugements  qui 
y intervenaient  étaient  inscrits  de  leur  nom,  I s- 
qucls  ordinairement  faisaient  mention  que  le  roi 
les  avait  rendus  sur  le  rapport  et  à la  relation  du 
comte  du  palais  ; ou  Lien  qu’il  confirmait  ce  qui 
avait  été  arrêté  par  eux.  Marmite  nous  a donné  la 
formule  d’un  jugement  prononcé  par  le  roi,  et  nous 
cii  avons  l’exemple  dans  un  de  Clotaire  II.  rapporté 
par  Oignon,  et  dans  un  autre  de  (.liai  les  le  Chauve, 
qui  se  voit  dans  les  MManqe*  du  I*.  Lahbc,  ou  le 
comte  du  palais  ne  laisse  pas  de  faire  la  fonction  de 
président  et  (le  principal  juge. 

«Nous  trouvons  aussi  (rf)  des  comtes  du  palais  dans 
la  troisième  race  de  nos  rois,  entre  lesquels  Hugues 
de  Beenviis  parait  avec  cette  dignité  q«1I  obtint 
du  roi  Robert  au  récit  de  Glalwr  (<*).  Ensuite,  l’on 
remarque  plusieurs  comtes  provinciaux  revêtus  de 
«vite  qualité,  savoir  : les  comtes  «le  Champagne,  les 
c miles  de  Toulouse,  «le  Guyenne  ci  «h*  Flambes, 
qui,  en  conséquence  «le  ce  titre,  avaient  droit  d’exer- 
«vr  la  justice  souveraine  et  presque  royale  dans  l’c 
tendue  «le  leurs  comtés. 

« Les  comtes  de  Champagne  (/),  s'étant  aperçus  qui 

(a)  IV*  camcb,  Sur  ta  rie  de  saint  Louis,  p.  223. 

461  Juin.  S.iicM't:ft  , epKi.  21m, 

(O  Ibid.,  p *2«;  V nu  I ui'Siei  jii.  an.  HH;  Capt  Cm 
rv<i  U.  »t>  lluLvn.Mü,  § 1 ; tUsccir  , h 1,  c.  iî>. 

(«/)  I’»#.  232 
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conde  race  (2205),  D.  Mabillon  l’a  démontré 
par  des  témoignages  sans  réplique  (2200). 
Quand  res  princes  parlaient  d’un  de  leurs 
comtes,  ils  le  qualifiaient  souvent,  comte 
palatii  nostri.  Dès  le  ix*  siècle  on  leur  défé- 
rait le  noiu  de  comte  du  sacré  palais,  cornes 
sacri  palatii.  De  ces  titres  à celui  de  comtes 
palatins  il  n’v  avait  qu'un  pas  h faire. 
Au  xi*  siècle,  il  élait  déjà  fait.  Ce  titre  était 
si  ordinaire  en  France  que  D.  Mabillon  a 
cru  pouvoir  en  conclure,  malgré  les  règles 
1 pposées  de  ConriDjdiis,  que  les  dénomma 
lions  des  comtes  palatins  et  du  sacré  palais 
commencèrent  en  Allemagne,  longtemps 
avant  Frédéric  lia rbe rousse.  Ces  deux  Étals 
ayant  une  origine  commune,  devaient  avoir 
sur  cela  le  même  usage  ; ou  le  premier 
l’avait  emprunté  du  second,  dans  lequel  la 
dignité  impériale  s’élail  renouvelée;  comme 
les  empereurs  et  les  rois  de  France,  de 
même  les  rois  d'Espagne  et  d’Angleterre,  ont 
eu  leurs  comtes  palatins. 

Quant  à l’origine  de  comte  , on  en  peut 
découvrir  les  premières  semonces  dans  les 
officiers  subalternes,  que  les  proconsuls  et 
autres  gouverneurs  moins  titrés  menaient 
avec  eux  dans  les  provinces  du  temps  de  la 
république  romaine.  Les  empereurs,  à com- 
mencer par  Auguste,  choisirent  des  cou- 
les empereur»  avalent  accordé  le  titre  «le  comtes  pa- 
latins a plusieurs  seigneurs  dans  l'Allemagne...  pour 
faire  voir  qu’ils  ne  tenaient  pas  à cette  dignité  «le 
l'Empire,  mais  «le  la  bonté  et  de  la  libéralité  de  n**s 
rois  «lesquels  ils  relevaient,  se  s uit  souvent  intitu- 
lés : Comtes  palatin*  de  France.  Eudes  entre  autres, 
dans  un  titre  de  l'abbaye  de  Valswrvl,  s«*  dit  : 
Odo  Francoram  cornes  pointions  {y).  Thibaut  IV,  lits 
du  emute  Etienne,  dans  une  patente  «le  l’an  1147, 
qu’il  expédia  pour  la  inaladcrie  des  Deux-Eaux, 
près  «le  Troyes,  se  qualité*  : C/oriosus  F rançonna 
reijni  coin,  s palatinits.  Kl  Henri  1"  du  nom,  sur- 
nommé le  Large  ou  le  Libéral  au  A iéeroloye  «te 
Saint-Mutin  de  Troyes,  prend  le  litre  «le  cornes  pa- 
latinus  Ci  Ilia \ Quelquefois  même  ils  ont  supprimé 
le  litre  de  palatin  et  se  sont  «lits  comtes  de  France 
0:1  des  Français  simplement  <*l  par  excellence... 
Iteribei,  comte  de  Ycnuaiidois  et  «te  Troyes,  dans 
un?  patente  «le  fan  ÎKiff,  «pii  est  rapportée  par  Ca- 
musal  (li),  prend  ces  litres  ; Héribert n*  ptoriojus  Fran- 
co ram  contes.  El  Eud«‘s  «jui,  le  premier  de  la  fa- 
mille des  comtes  «le  Chartres,  posséda  h»  comté  «le 
Troyes,  est  nomme  contes  Odo  de  Frnncia  dans 
Wippon,  en  la  Vie  de  Conrad  te  Salique,  » etc.  L«*s 
comtes  de  Flandre  se  sont  souvent  intitules  : co- 
mités rcyni  et  comités  Fruncorunt,  probablement  à 
cause  «le  la  dignité  «lu  coiule  palatin  qu'ils  possé- 
daient. Les  fils  alliés  des  comtes  se  qualifient  quel- 
quefois comtes  dans  leurs  lettres  du  vivant  de  leurs 
pères. 

Ce  11 'est  que  «lepuis  le  i\'  sit*cle  et  surtout  «le- 
puis  l'hérédité  «les  fiefs  «pie  dans  les  actes  on  a 
distingué  les  unis  par  contés.  Les  chartes  de  la 
première  race  et  celles  du  commencement  «le  la  se- 
conde n'emploient  «pu*  le  t.  1 me  «1.-  JMMI  pour 
lier  « e qu'on  a voulu  dire  «lans  la  suite  par  celui  du 
comitatus. 

(2*2ü(ij  De  re  diploni.,  p 117. 

(«t  l'.tum,  l.  ni,  wp,  2. 

(D  Ib'd.  p.  25t. 

(«)  A|-utl  S*m.»ht.s  io  CaUi.i  Christ 

(A)  P*K  K3 
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seillcrs  parmi  les  sénateurs  et  les  traitè- 
rent  cie  compagnons,  comité*.  Ce  lilrt* 
inventé  par  la  politique  fut  saisi  avec  avi- 
dité par  la  {laiterie  et  l'intérêt.  Aussi  res 
courtisans  romains  se  firent-ils  un  mérite 
d ètre  appelés  comtes  de  l' empereur. 

Quelqims  auteurs  modernes  disent  que 
Constantin  érigea  leur  emploi  en  dignité  et 
quilles  distribua  en  trois  ordres,  que  les 
premiers  portaient  le  litre  d'illustres,  les  se- 
conds de  cUtrissimes , 1rs  troisièmes  de  très- 
par  faits,  et  que  la  qualité  de  patricien  était 
jointe  ans  deux  premières  classes.  Mais 
Valois  réfute  dans  ses  Annotations  sur  Eu- 
sèüe  (2207)  celte  opinon  empruntée  de  Cujas. 
11  montre  (tardes  monuments  authentiques, 
qu’il  y avait  plusieurs  ordres  de  comtes  dès 
ïo  temps  de  l'empereur  Gallien.  Le  texte 
d*Eusèl>e(2âG8),cilépour  justifier  leçon  traire, 
prouve  que  Constantin  créa  des  comtes  du 
premier,  second,  troisième  rang,  cl  rien  de 
plus.  Quoique  toutes  les  faveurs  du  prince 
fussent  pour  les  comtes,  ils  ne  laissèrent 
•as  de  quitter  la  dénomination  de  comtes  de 
* empereur  pour  prendre  celle  de  comtes, 
soit  «les  provinces  ou  des  villes  qu’ils  gou- 
vernaient, soit  des  offices  ou  «les  dignités 
dont  ils  étaient  revêtus.  On  prétend  qu'ils 
sont  désignés  dans  les  diplômes,  les  lois  et 
les  formules  de  la  première  race,  sous  Je 
nom  de  grafiones;  mais  il  y est  très-souvent  fait 
une  mention  expresse  des  comtes,  qiii  l'ont 
toujours  emporté  sur  les  grafiones.  t .es  der- 
niers n'occu|»èrent  «pic  le  troisième  rang 
parmi  les  seigneurs  laïques  (22011).  Oii  a lien 
«le  croire  qu’ils  étaient  les  comtes  «le  la  troi- 
sième classe.  Ceux  qui,  sous  nos  premiers 
rois,  avaient  conservé  ce  nom  avec  le  second 
rang,  étaient  sans  doute  des  comtes  de  la  se- 
conde classe,  et  ceux  <|ui  portaient  le  titre 
d'optimales,  étant  à la  tête  de  tous,  devaient 
répondre  aux  comtes  du  premier  ordre. 
Louis  le  Débonnaire  avait  déjà  rendu  le 
comté  de  Paris  héréditaire,  eu  faveur  de  B«*- 
gon,  son  gendre;  mais  Charles  le  Chauve  fut 
le  premier  «jui  autorisa,  par  un  capitulaire, 
la  succession  des  comtés  dans  les  familles. 
Avant  le  viii*  siècle,  le  nom  de  comitissa  ne 
se  trouve  point.  Il  arrive  très-souvent  «pie 
Vs  comtes  et  les  marquis  ne  disent  point  dans 
leurs  chartes  de  quelles  villes  ni  «le  quels 
cantons  ils  sont  comtes  et  marquis  (2270). 
Cette  observation  a lieu  surtout  dans  les 
temps  où  les  dignités  n’étaient  pas  encore 
héréditaires. 

Le  tr«»p  grnmi  nombre  d affaires  dont  les 
(22*;7j  Pag.  210. 

{22'iXj  f h- cita  t.OHst.,  lit».  iv,  rap.  I. 

(2201))  />e  re  rfiploni.,  p.  iî. 

(2270)  Mi  iutoui,  Anliq.  tint.,  loin.  III,  roi.  730. 
(2271)  » Le  nom  «le  Marehis  <pi<‘  !■*$  princes  de 
la  maison  «I  .VIsacc  oui  porté  avant  même  que  le  «lu- 
«•lié  «le  Lorraine  fût  devenu  liércdilairc  dans  leur 
famille,  rst  le  même  «pie  celui  île  marquis,  et  vient 
iiiduhitahieiiicnl  du  latin,  marchio,  Ie«piel  dérive  de 
l'allemand  marri,,  «ni  marcha,  une  frontière  {«?).  i 
(2272)  Dans  le  sl> le  «fit  pays  de  Normandie  l«*s  vi- 
comtes ne  sont  pins  «pie  moyens  justiciers  à «pii  luo 

(a)  Cal met,  Itiit.  ttc  Lxraite,  I.  III, p.  t. 
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comtes  se  trouvèrent  chargés,  obligea  Char- 
lemagne de  créer  d’autres  officiers  qui  ne 
devaient  |>oinl  quitter  les  frontières,  alors- 
noinniécs  marcha,  marcæ , l’entrée  ou  les 
marches  do  l’empire.  On  appela  marrhen - 
ses,  marehisii  morehiones  les  gouverneurs 
de  ces  pays.  Les  marquis  furent donc  origi- 
nairement des  comtes,  chargés  de  veiller  h 
Ja  garde  des  frontières  (2271).  Il  n’y  a pas 
longtemps  qu'ils  ont  le  pas  sur  les  simples 
comtes.  Ou  a vu  «|uc  les  «lues  de  Normandie 
prenaient  indifféremment  les  noms  de  dues, 
de  comtes,  «le  marquis,  de  consuls  et  do 
primes.  Les  ducs  de  Drclagne  et  les  autres 
grands  vassaux  du  royaume  ne  furent  pas 
plus  constants  sur  l'article  que  les  ducs  de 
Normandie,  et  l'on  ne  voit  |>as  qu’ils  se 
soient  tixés  à quelqu’un  de  ces  titres  avant 
le  xn*  siècle.  Celui  «le  consul  commença 
d’être  donné,  dès  le  i\*,  aux  seigneurs  «jui  se 
mirent  à la  tète  de  l’Etat,  pour  en  sauver  les 
débris  des  mains  des  Normands,  | réls  h lout 
envahir.  Pendant  les  x*  et  xi*  siècles,  les 
noms  de  comtes  et  de  consuls  furent  pres- 
que synonymes.  Au  xir,  on  donna  le  litre 
ue  consul  aux  magistrats  municipaux  «les 
villes  de  quelques  provinces.  Ce  nom  n di- 
verses autres  acceptions,  sur  los«iucllcs  il 
est  inutile  de  nous  arrêter. 

Le  titre  du  vicomtes  ne  fut  en  usage  en 
Fiance  que  vers  la  fin  de  l'empire  «le  Louis 
le  Débonnaire,  Ceux  qui  tenaient  leur  place 
dans  les  comtés  ne  prenaient  auparavant 
que  le  (ilretic  vicaire  ou  viguicrctde  valante , 
viccdominu*.  On  meta  juste  litre  les  vicomtes 
du  xr  siècle  au  nombre  tics  mentis  vassaux, 
qui  possédaient  des  fiels  dccJignité.  A la  lin 
de  ce  siècle,  In  plupart  des  vicomtes  fixèrent 
leur  dénomination  par  celle  du  chef-lieu  du 
leur  domaine.  Ils  ne  prenaient  ordinaire- 
ment auparavant  «pie  le  simple  titre  «le  vi- 
comtes. Quelques-uns  d'entre  eux  louaient 
leurs  cours  cl  ne  cédaient  en  rien  aux 
comtes  et  aux  «lues.  Le  terme  «Je  proconsul 
signifie  vicomte  dans  les  chartes  des  xi*  et 
xn*  siècles,  et  ceux  do  comte  et  de  vicomte 
se  prennent  quelquefois  l’un  pour  l’au- 
tre (2272). 

Les  barons  n’ont  pas  une  origine  fort 
illustre  dans  la  langue  latine.  Ce  n'étaient 
d'abord  qucdesr«i/«*/#</e  soldats , des  paysans , 
des  hommes  stupides , ou  tout  au  plus  «les 
esclaves  ou  des  affranchis  de  chevaliers  ro- 
mains. Nfis  premières  lois  entendent  par 
barons  toutes  sortes  d’hommes  sans  distinc- 
tion (2273).  Mais  dans  Grégoire  do  Tours, 

n nUrilmé  h connaissance  clos  sentes,  voies  el  che- 
mins, du  cours  des  eaux,  de  quelques  délits. 

(2273)  « Gomme  anciennement  baro  signifiai!  un 
homme,  dit  Lauriére  (6),  nos  rois  appelèrent  tarons 
leurs  hommes,  e'est-à-dire  leurs  vassaux.  Gar  K s 
vassaux  dans  nos  coutumes  sont  encore  appelés 
Iwmmcs;  ci  comme  les  vassaux  du  roi  licimciil  le 
premier  rang  dans  l'Elat,  lout  homme  de  graude 
naissance  fut  appelé  baron,  et  lamage  ou  harouage 
Signifia  nobtcsfc,  courage,  A/uipatjc,  » M.  «le  Lau- 
ricre  rapporte  le  capitulaire  de  Charles  le  Chauve, 
lit.  18,  apitd  Do.noiu  u,  t.  Il,  col.  77. 
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faro  qui  est  la  même  chose  que  baro,  signiflo 
un  seigneur.  La  cause  de  l’élévation  des  ba- 
rons fut,  qu’étant  devenus  domestiques  des 
rois  et  ensuite  leurs  officiers,  ils  en  devinrent 
les  intendants  et  les*  principaux  vassaux. 
Lorsque  la  mode  s’introduisit  do  perpétuer 
dans  les  familles  les  bénéfices  royaux,  les 
baronies  so  transformèrent  en  titres  perma- 
nents. Les  grands  du  royaume  do  Bourgo- 
gne furent  appelés  barons  ou  Tarons  dès  le 
v i*  siècle.  C'est  une  opinion  appuyée  sur  Fré- 
dégaireet  môme  sur  saint  Grégoire  de  Tours. 
Au  îx*  siècle  la  dénomination  de  baron  fut 
appliquée  aux  principaux  membres  de  l’État. 
Mais  apparemment  n 'entendait-on  autre 
chose  dans  l’un  et  l’autre  cas,  que  les  grands 
du  royaume  en  général , sans  prétendre 
distinguer  par  cette  qualité  un  certain  ordre 
de  noblesse.  Ce  qu’il  y a do  certain,  c*est 
que  ce  titre  envisagé  sous  ce  point  de  vue 
n’eut  beaucoup  d’éclat  qu'aux  xr,  xir  etxm* 
siècles.  Alors  il  était  donné  non -seulement 
aux  nobles,  qui  précédaient  immédiatement 
lés  chevaliers,  mais  aux  comtes  cl  aux  rois 
mêmes,  pourvu  qu’ils  dépendissent  d’un 
autre  roi  comme  vassaux.  Le  nom  de  baron 
a été  pris  en  cette  acception  jusqu’environ  le 
xv*  siècle. 

Durant  le  xi*  on  no  le  voit  point  employé 
dans  les  chartes  do  Languedoc.  S’il  paraît 
dans  un  litre  du  Roussillon  do  l’an  1025, 
c’est  pour  signifier  en  général  les  principaux 
du  pays,  qu  on  appelait  aussi  bons-hommes, 
boni-homines , c’est-à-dire  vassaux  immédiats. 
11  v a eu  quelques  barons-marquis,  comme 
le  baron  do  Moulins,  dans  la  Marche  de  Nor- 
mandie, du  côté  du  Perche.  Orderic  Vital 
lui  donne  cotte  qualité  de  marquis,  et  l’attri- 
bue aussi  au  seigneur  de  la  terre  d’Alençon, 
qui  a depuis  été  un  comté,  et  enfin  un  du- 
ché-pairic,  par  lettre  du  l*r  janvier  HIV, 
vieux  style.  Au  xi*  siècle,  le  roi  Malcolm  III 
créa  divers  barons,  en  Ecosse.  Au  xii*  les 
viguiers  de  Languedoc,  qui  possédaient  hé- 
réditairement leurs  vigucries  en  vertu  de 
l’inféodation  qui  en  avait  été  faito  à leurs 
ancêtres,  étaient  mis  au  rang  des  barons. 
Le  titre  de  baronnie  était  alors  h la  mode. 
Bernard  d’Anduse,  écrivant  aux  moines  du 
prieuré  de  Sauve,  l’an  1162,  sc  qualifie 
seigneur  de  la  baronnie  de  Lue. 

Lorsque  les  grands  vassaux  tenaient  les 
plaids  et  rendaient  eux-mêmes  la  justice,  ils 
étaient  assistés  de  leurs  principaux  barons. 
Car  non-seulement  nos  rois,  et  les  ducs  cl 
les  comtes  qui  relevaient  d’eux,  avaient  leurs 
barons,  mais  les  évêques  possédaientde  grands 
fiefs  (227V),  chose  inouïe  dans  l’Eglise 
«l’Orient.  Par  une  enquête  du  12  octobre  du 
parlement  de  la  Toussaint  1282,  il  parait 
que  la  baronnie  était  anciennement  unesci- 

(2271)  « Par  exemple,  l'évéque  de  Paris  avait  ses 
cinq  baronies  : savoir,  Conflans-Saiiite-llonoriue, 
Cbevrcuse,  Maurepas,  Montjai  et  Lu  sa  relies,  dont 
Counaiis  cl  Sainic-Honorinc  appartenaient  aux  sei- 
gneurs de  Moutmoreiiei  qui , à cause  de  ces  liefs  ont 
po.  le  le  dais  dus  nouveaux  évêques.  Les  évêques  de 

(a)  ttvulK,  Glossaire  du  droit,  t I,  p.  137. 


gneurie  souveraine  anrès  le  roi,  et  qu'elle 
était  au-dessus  du  comté,  attendu  qu’il  y avait 
des  comtes  qui  n’étaient  pas  barons  (2275). 
Lorsque  les  rois  assignaient  en  apanage  des 
oomlés  et  des  duchés  a leurs  frères  et  à leurs 
enfants , ils  marquaient  dans  les  lettres  qu’ils 
donnaient  telles  terres  à tenir  in  comilatum 
et  baroniam.  De  là  vient  qu’on  tenait  pour 
princes  les  barons  du  royaume  (2276).  De- 
puis que  ce  nom  a été  réduit  à la  qualité  do 
baron  telle  qu’on  l’entend  encore  aujour- 
d'hui, il  a considérablement  perdu  en  France 
de  son  ancien  lustre.  Il  so  soutient  mieux 
dans  les  divers  Etats  du  Nord,  sans  en  excep- 
ter l’Angleterre,  quoiqu'il  y soit  devenu 
bourgeois  il  y a déjà  longtemps,  il  fut  en  effet 
communiqué  par  privilège  aux  bourgeois 
de  quelques  villes  de  ce  royaume,  et  surtout 
à ceux  de  Londres.  On  dit  que  la  même 
prérogative  fut  accordée  aux  villes  de  Bour- 
ges et  d’Orléans. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  qualité  de  baron  n'est 
pas  aussi  ordinaire  dans  les  chartes  que  celle 
de  miles,  qui  so  prend  pour  chevalier  vassal, 
et  simplement  pour  chevalier  (2277).  Les 
Annales  bénédictines  nous  offrent  une  charte 
dans  laquelle  deux  témoins  souscrivent  avec 
le  titre  de  miles.  Le  P.  Mablllon  doute  si  Ion 
a bien  lu  l’original,  parce  qu’au  vu* siècle, 
dont  est  celte  charte,  il  n’est  pas  sûr  qu’on 
usât  encore  de  cette  qualité,  au  sens  qu’elle  a 
eu  depuis  sept  à huiteentsans.  Mais  il  se  peut 
bien  faire  que  les  deux  témoins  n’aient  été 
que  des  guerriers,  ou  ce  que  nous  appelons 
militaires.  On  trouve  miles  dès  le  ix*  siècle 
dans  les  litres  d'Angleterre.  Mais  depuis  le  x* 
cotte  qualité,  qui  n’était  communément  pas 
distinguée  de  celle  do  cltcvalior,  prit  faveur 
au  point  d'être  affectée  par  les  princes  et  les 
souverains.  Il  y a par  conséquent  plusieurs 
distinctions  à faire  parmi  ceux  qui  portaient 
ce  titre,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 
Dans  une  charte  de  1281,  les  vasseurs  du  sei-* 
gneur  sont  appelés  milites.  Quoique  ce  der- 
nier litre  soit  fréquent  dans  les  monuments 
des  x*  et  xr  siècles,  les  nobles  no  se  sont 
guère  eux-mêmes  qualifiés  chevaliers  qu’au 
commencement  du  xn*.  Les  écuyers  parais- 
sent très-souvent  dans  les  châties  latines, 
pendant  ce  siècle  cl  les  deux  suivants,  sous 
les  noms  d'armiger  senti  fer:  sculnrius  r as- 
letus , vartetus.  Le  litre  de  don/cl  ou  damoi- 
seau aura  été  |M>rté  par  un  chevalier  domicel- 
lus  miles , dès  l’an  1078,  si  l’on  en  croit  les 
auteurs  de  Y Histoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Francs. 

VIII.  Noblesse  de  dir erses  espèces.  — Dans 
les  Gaules  comme  dans  le  reste  de  l’empire, 
les  dignités  et  les  emplois  faisaient  toute  la 
noblesse  dos  citoyens.  Cependant  les  cni]>c- 
rcurs  anoblissaient  aussi  par  lettres,  pet 

Poitiers,  ceux  tic  Troyes,  d'Orléans,  avaient  aussi 
leurs  barons  (a).  * 

(2275)  La  Tiuuua&sière,  Com/iuh.  de  Beouroisn, 
p.  412. 

(227iî)  llist.  de  $1ontmorcnei%  ch.  5. 

(227<)  Mlsagk,  llisl.  de  Sablé , p.  150,  179,243t. 
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eoflicilloi  honorarios  (*2278).  SaintGrégoiredo 
Na/ianzo,  évêque  do  Constantinople  au  iv' 
siècle , parle  des  lellrcs  d’anoblissement, 
dans  son  poemo  II.  Nous  rapporterons  ici 
m paroles  pour  détromper  ceux  qui  regctr> 
dent  les  lettres  de  noblesse  comme  une  in- 
vention des  bas  temps. 

Ovt'ç  3’  «v  fiMotC  wh  iw  pi  y*  navToXmnotvrv 
Outo.*  3 {u.iviri);  xvpCoi  y^oviwv  ptyi>\oiaii 

'il  âcÀrotf  0Àt,0'9t  vlô;pc*rov  (2279); 

Souila  première  race  de  nos  rois  et  jusque  vers 
la  fin  de  la  seconde, on  ne  connut  point  d’au- 
noblesso  que  celle  qui  était  attachée  aux 
tre  charges  un  peu  considérables,  comme  les 
Romains  donnaient  les  titres  de  rir  nobilis, 
honorand.u s,  honnrabilis , clarissimus,  etc.,  h 
de  simples  magistrats,  au  vf  siècle  (2280). 
Les  Français  appelèrent  teniores,  sénat  ores, 
nobiles  les  ducs,  les  comtes,  les  grands 
de  l’État  et  les  officiers  subalternes  (2281). 
C«  titres  perdirent  beaucoup  dr  leur  éclat* 
sous  la  troisième  race,  au  commencement 
de  laquelle  les  fiefs  et  le  service  militaire 
donnèrent  naissance  h une  nouvelle  noblesse. 
On  distingua  celle-ci  de  Y ingénuité  ou  de  la 
condition  des  personnes  libres  différentes 
des  serfs.  Mais  quelque  distinction  qu’il  y 
eût  alors  entre  les  nobles  et  ceux  oui  ne  re- 
laient pas,  on  a bien  de  la  peine  à distinguer 
les  uns  des  autres  dans  les  actes  et  les  sous- 
criptions des  cbartres,  où  l’on  trouve  leurs 
noms,  parce  qu'à  la  réserve  des  comtes  et 
des  autres  grands  feudataire» , la  plupart 
n’y  prennent  ordinairement  aucune  qualité. 
Ce  n’est  donc  que  par  le  rang  qu’ils  occu- 
pent ou  |»ar  quelqu’aulre  circonstance, 
qu’on  peut  juger  de  leur  noblesse» 

Le  litre  d 'illustre,  pris  par  tous  nos  rois 
jusqu'à  Charlemagne  inclusivement,  fut 
donné  aux  comtes.  Les  Papes  et  les  évêques 
in*  trouvèrent  point  fie  qualification  plus 
éclatante  pour  honorer  les  rois,  les  ducs  et 
les  autres  souverains  que  de  les  appeler  no - 
blcs  hommes  dans  leurs  lettres.  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  est  ainsi  qualifié,  dans  un 
traité  de  l’an  1232.  Les  princes  du  sang  ont 
pris  cette  qualité  dans  un  si  grand  nombre 
d'actes  qu’il  serait  ennuyeux  ti Vu  rapporter 
les  preuves.  .Mais  depuis  le  x\r  siècle,  on 
l’a  regardée  au-dessous  de  celle  d’éciiver. 
I.es  simples  seigneurs  ne  se  donnèrent  «pie 
très-rarement  le  litre  de  tloininus , pendant 
les  v et  xr  siècles.  Les  vassaux  appelaient 
plus  communément  smior  celui  dont  ils  re- 
levaient. Ce  terme  est  resté  dans  notre  lan- 
gue, et  les  titres  do  seigneur  et  de  sieur  eu 
sont  dérivés.  Au  siècle  suivant,  les  seigneurs 
se  qualifièrent  souvent  domini  ou  seigneurs 

(2*278)  Hfsmoi.i.ts,  t.  IX,  p.  101 . 

(2279)  Hic  rnrtum  varia  lande  dortrimr  lumescit, 
Ille  unirai  généré  et  maijtii » tepnlcrix, 

A nt  exijuo  diplomate  nocam  Habilitaient  w i- 
[rfiii  est. 

(2280)  M\tm.  Islor.  dipl.,  p.  105,  1 00. 

(2281)  lÙ  KiunT,  Comment ar.  de  rébus  Fr.  orient., 
passim. 

(2282)  Au  \nr  siècle  raff.unckissciiiciil  cnipi'iljU 

(a)  M tiit  ski  Us  as  isa  de  J il  tuaient,  p .’7i). 


des  terres,  villes  et  châteaux  dont  ils  avaient 
le  domaine.  Suivant  l'usage  do  ces  trois  Siè- 
cles, une  dame  qui  sc  remariait  à an  sei- 
gneur d’un  rang  inférieur  à celui  de  son  pre- 
mier époux  conservait  sa  première  qualité 
comme  la  plus  honorable.  C est  ainsi  que  les 
reines,  veuves  ou  répudiées,  qui  épousèrent 
alors  en  secondes  noces  des  comtes  ou  de 
simples  seigneurs,  gardèrent  le  titre  de  rei- 
nes, après  leur  second  mariage. 

Ig»  noblesse,  déjà  très- nombre  use  par  l’hé- 
rédité et  la  multiplication  des  fiefs,  se  mul- 
tiplia prodigieusement  par  les  lettres  d’ajw*- 
blissement.  Les  premières  furent  données 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  en  fu- 
veur  de  Raoul  Lorfèvre  (2282).  Cette  nou- 
velle institution  introduisit  de  nouveaux 
titres  d’honneur  et  changea  les  anciens. . 
Le  chevalier  do  la  haute  noblesse  fut  ap- 
pelé messire  ou  monseigneur.  Les  simples 
gentilshommes  furent  qualifiés  varlcts,  ser- 
gents, servientes.  On  nomma  aussi  valets  les 
enfants  des  chevaliers  : do  là  vient  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  actes  un  mémo 
seigneur  qualifié  d’abord  Ynrlet  et  ensuite 
chevalier.  Les  autres  gentilshommes  se  con- 
tentèrent de  la  qualité  d’écuyer  ou  de  celle 
de  noble  homme  et  de  monsieur.  Le  titre  do 
nobilis , porté  autrefois  par  les  Césars,  no 
désigna  plus  qu’une  noblesse  inférieure.  Ce- 
lui <lo  sire,  qui  vient  de  Kv/>io.*,  dominas,  ou 
Kùfo;,  comme  les  Grecs  des  derniers  temps 
ont  appelé  {leurs  empeureurs,  fut  donné  à 
tous  les  seigneurs  soit  justiciers  soit  féodaux. 
On  disait  le  tire  de  Pont,  le  sire  de  Montmo- 
rency, le  sire  de  Couey.  Ce  titre,  donné  à 
Dieu  même  dans  le  xiu*  siècle,  fut  prodigué 
à de  simples  marchands  au  \vP.  Il  a été  de- 
puis réservé  à nos  rois  qui  sont,  enlre  les 
nommes,  la  plus  vive  image  do  la  Divinité. 
Les  chroniques  de  France  appellent  saint 
Louis  damoisel  de  Flandre,  voulant  dire  qu’il 
en  était  seigneur  suzerain. 

Quelques  chartes  du  xui*  siècle  font  men- 
tion do  bacheliers.  On  appelait  ainsi  les 
jeunes  gentilshommes  qui  commentaient  à 
faire  la  guerre  et  qui  n’étaient  pas  encore 
parvenus  à l’ordre  de  la  chevalerie,  Il  y avait 
des  terres  qui  portaient  le  titre  de  bachelerie 
et  qui  étaient  sujettes  à fournir  uii  chevalier, 
un  demi-chevalier,  un  tiers,  un  quart  de 
chevalier  il'ost.  Les  propriétaires  do  ces  fiefs 
étaient  décorés  du  litre  de  bacheliers , cri 
quelque  âge  qu’ils  fussent.  Quand  ils  étaient 
parvenus  à la  chevalerie,  ils  se  qualifiaient 
chevaliers-bacheliers.  Ce  dernier  titre,  qui 
revient  à celui  de  vassal,  malgré  sotforigmo 
barbare,  devint  un  litre  brillant  parmi  les 
théologiens,  sous  le  règne  de  la  scolastique. 

quelquefois  Ennoblissement.  La  Thaumassière  (n) 
cite  I affranchissement  acrnnlé  par  Henri,  comte  pa- 
latin île  Troycs,  à Renaud  et  Foulques  frères,  au 
mois  de  janvier  4171,  qui  est  dans  le  Trésor  de* 
chartes,  registre  colé  91,  dcPan  1362,  4363,  n.  59. 

I x*  comte  leur  permet  do  se  faire  chevaliers  : Pra 
voluntate  sua  potentat  ad  honorent  militur  libese  su- 
bliniari. 
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On  a mis  une  grande  différence  entre  un 
noble  et  un  anobli,  surtout  depuis  que  la 
noblesse  fut  accordée  aux  bourgeois  de  Pa- 
lis. Ce  n’est  que  depuis  l’an  t300  (pie  l'on  a 
exigé  des  prouves  de  noblesse.  On  n’en  con- 
naissait presque  point  d’autre  que  la  mili- 
taire avant  cotte  époque. 

I \.  Anciens  tribunaux  et  officiers  de  justice  ; 
leurs  noms  : origine  des  justices  domaniales  ; 
jugements  rendus  sous  les  arbres.— Los  villes 
gauloises  eurent  des  sénats  sous  les  Romains 
et  les  Francs.  Les  magistrats  de  cos  villes 
furent  longtemps  appelés  consuls,  curateurs, 
curiales , decurtones  et  défenseurs.  Le  tribu- 
nal do  ces  officiers  était  encore  nommé  oA.'- 
cium  au  vi*  siècle.  Après  (pie  les  Francs  fu- 
rent devenus  maîtres  des  Gaules,  on  conti- 
nua de  suivre  les  usages  des  Romains  con- 
cernant les  ventes,  les  achats  et  la  manière 
de  rendre  la  justice  dar  s les  divers  tribunaux. 
Sous  la  première  et  la  seconde  rare  do  nos 
rois,  les  assemblées  publiques  où  l'on  jugeait 
les  causes  s’appelaient  champ  de  .Mars,  ma/- 
lum  publicum  ou  nintlum  imperatoris.  A la 
tèto  do  chaque  territoire  était  un  comte  infé- 
rieur, nommé  aussi  grafio  etjndrj’,  qui  avait 
sous  lui  des  centenaires  ou  vicaires,  des  tri- 
buns et  des  doyens  qui  exerçaient  la  justico. 
Le  roi  appelait  cos  différents  officiers  dômes - 
t ici  agent cst  ses  gens  ou  plutôt  ses  agents, 
d’où  vient  la  formulo  : les  gens  de  nos  cours. 
On  les  appelait,  en  général,  judices  publici, 
feabini , patricii , actionarii.  On  entendait 
par  placitum  une  ordonnance  du  roi,  la  sen- 
tencedosjuges,  l’assemblée  des  grands,  où  I on 
faisait  des  règlements  et  où  l’on  rendait  des 
arrêts.  De  là  celte  formule  : Quia  taie  est 
nostrum  placitum , car  tel  est  notre  plaisir 
ou  jugement.  Outre  les  officiers  ordinaires 
chargés  de  rendre  la  j usticc,  le  pri  nce  envoyai  t 
dans  les  provinces  des  commissaires  choisis 
dans  l’ordre  ecclésiastiuue,  et  entre  les  laï- 
ques, pour  réformer  les  anus  qui  pouvaient  ar- 
river par  la  négligence  des  évômies  et  des 
comtes  et  pour  prononcer  sur  les  délits  et 
sur  les  affaires  majeures.  On  les  nommait 
missi  dominici , et  Ion  appelait  missaticum  le 
para  soumit  à leur  autorité,  lequel  compre- 
liait  une  ou  plusieurs  provinces  ecclésiasti- 
ques, ou  bien  un  certain  nombre  de  comtés 
<»i  de  diocèses.  On  donnait  b*  nom  d'allocu- 
tion à l'annonce  de  ces  commissaires  géné- 
raux. 

Comme  la  Gaule  fut  longtemps  partagée 
entre  trois  nations,  savoir  les  Français,  les 
Romains  et  les  Rourgni gnons,  chaque  na- 
tion se  gouverna  par  ses  lois  particulières, 
les  Français  par  la  loi  Saiique,  les  Romains, 
par  le  code  Théodosien,  les  Bourguignons 

Ïwr  la  loi  do  Gondehaul,  nommée  loi  gom- 
mette.Ces  lois  nationales,  affectées  plutôt  aux 
personnes  inômesqu’à  certains  pays,  produi- 
ras) Vaissette,  ttist.  de  I.ang.,  loin.  II,  p. 
«11.  503,501. 

(428 1}  V.  le  Hi’cneil  des  pièces  touchant  h charge 
de  prévet  de  Paris. 

(z285)  Il  est  parlé  des  procureurs  et  des  avocats 
dans  plusieurs  conciles.  Gcltii  de  la  métropole  d'Ar- 
les, assemblé  a Avignun  eu  1281,  ordonna  aux  prêtais 
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tirent  une  grande  diversité  dans  le  style  des 
chartes  et  des  actes  judiciaires.  Les  trois  na- 
tions se  réunissaient  dans  la  soumission 
qu’elles  rendaient  aux  ordonnances  et  aux 
capitulaires  généraux  de  l'Etat.  Sur  la  lin 
du  x'  siècle,  les  peuples  de  France,  régis 
par  différentes  lois,  se  confondu ent  pour 
n’en  faire  qu’un  seul,  mais  le  style  do 
leurs  actes  conserva  tonjours  ses  différences. 

L’anarchie  introduite  alors  par  l'érection 
des  ffefs  apporta  de  grands  changements 
dans  la  jurisprudence.  Quoiqu’on  puisse 
faire  remonter  l’origine  des  justicos  doma- 
niales jusqu’au  toinps  de  la  première  et  se- 
conde race  de  nos  rois,  elles  furent  très- 
rares  avant  le  x#  siècle.  Depuis  son  commen- 
cement, un  nombre  d’éveques  et  d’abbés, 
les  vicomtes  et  les  seigneurs,  rendirent  la 
justice  de  leur  chef.  On  trouve  même  des 
comtesses  et  des  vicomtesses  qui  président 
aux  plaids  et  tiennent  les  assises  (2283).  Aux 
xi*  et  xir  siècles,  les  femmes  furent  pareil- 
lement admises  en  France  à rendre  elles- 
mêmes  la  justice.  Les  grands  vassaux  et  les 
autres  seigneurs  au  nom  desquels  on  l’exer- 
çait en  retiraient  dès  lors  les  profits  ot  les 
émoluments.  Ils  tirent  usage  du  mot  justifia 
pour  exprimer  les  droits  régaliens  et  abo- 
lirent les  anciens  tribunaux  des  villes  do 
leur  domaine.  On  trouve  néanmoins  quel- 
ques magistrats  municipaux,  aux  x*  et  xi* 
siècles,  dans  la  France  méridionale.  L'éta- 
blissement des  communes  au  xir  donna 
naissance  au  tribunal  des  magistrats  des 
villes,  appelés  consuls,  maires  et  échevins. 
Le  maire  fut  non-seulement  appelé  major , 
mais  encore  rillicus  et  præpositus. 

Les  magistrats  de  la  justice  du  roi  furent 
désignés  par  les  noms  de  sénéchal,  prévôt 
et  bailli.  Le  comte  du  palais  prit  le  titre  do 
grand  sénéchal.  On  ne  peut  guère  douter 
quo  Hugues  Capet,  après  avoir  réuni  le 
comté  de  Paris  à la  couronne,  n'ait  établi  un 
prévôt  pour  être  le  juge  ordinaire  de  la 
ville  (228V).  Deux  chartes  de  1060  et  de  1007, 
pour  Saint-Martin  des  Champs,  ont  été  sous- 
crites par  Etienne,  prévôt  do  Paris,  et,  en 
1 13V,  le  roi  Louis  le  Gros,  accordant  aux 
bourgeois  de  cette  ville  le  privilège  d'arrêter 
leurs  débiteurs  forains,  en  attribua  la  con- 
naissance au  prévôt  de  cette  capitale.  Phi- 
lippe Auguste  institua,  en  l'annee  1190,  des 
baillis  royaux , supérieurs  aux  prévôts,  et 
tenant  des  assises  dans  les  provinces  qui  lui 
étaient  immédiatement  soumises.  Henri  II. 
roi  d’Angleterre  et  duc  de  Normandie,  sent- 
|>le  être  le  premier  dont  on  ait  des  chartes 
ou  lettres  [latentes  adressées  aux  baillis,  de 
môme  qu’à  tous  les  différents  ordres  de  ses 
vassaux  ecclésiastiques  ou  laïques,  et  à ses 
justices  et  vicomtés  (2285).  On  en  trouve 

cl  bénéficiers  d'établir  un  ou  plusieurs  preu  retira 
pour  poursuivre  tours  procès  dans  les  divers  tribu- 
naux. Parles  canons  xiiet  xm  du  concile  de  Cognac 
tenu  l'an  1458,  il  avait  été  défendu  aux  moines  et 
aux  prêtres  de  faire  les  fonctions  d'avocats  ou  de 

firommirs.  Le  concile  général  de  Lalran,  tenu  sous 
iiivxcni  lit,  l'an  1415,  statua  que  les  juges  cotiser- 
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lieux  île  celte  sorte  dans  lo  Neustriapia  (2280) 
et  dans  le  livre  de  saint  Just  (2287).  Il  y en 
a une  semblable  de  Richard,  fils  et  succes- 
seur du  mémo  Henri  II,  en  faveur  des  reli- 
gieux de  Bonport,  datée  du  28  de  février, 
année  première  de  son  règne,  c'est-à-dire  do 
l’an  1190.  Mais  il  est  remarquable,  dit  Brus- 
sel,  que  dans  toutes  ces  chartes  le  mot  bail- 
Utit  n’y  est  placé  qu’après  ceux  de  riceco- 
milibus  et  prœpositis  : Hicardus  Dei  gratia 
rex  Angliœ , dux  Normandiœ  et  Aquitaniœy 
cornes  Andegartnsis;  archiepisccpis , episco - 
pis , abbatibus , coin i lit/ us,  baronibus,justiliis , 
ricecomitibus , senesenttis,  prapnsitis , bailli- 
ris,  et  omnibus  ministris  et  f deUbus  suis  lo - 
lias  terræsuæ  snlutem  (2288).  Nous  pourrions 
encore  citer  d’autres  lettres  patentes  du 
même  Richard  et  de  Jean  sans  Terre,  oh  les 
baillis  sont  mis  au  dernier  rang  et  après  les 
vicomtes.  On  distingue,  dans  quelques  or- 
donnances, bnllirus  de  bajulus  (2289);  dans 
d’autres,  ou  donne  indifféremment  ces  noms 
aux  mêmes  officiers  (2290).  Les  baillis  et  les 
sénéchaux  devinrent  dans  la  suite  supérieurs 
aux  autres  justiciers.  En  1498,  Louis  XII 
donna  un  édit  par  lequel  il  est  ordonné  qu’à 
l’avenir  les  baillis  et  sénéchaux  seraient 
gradués. 

Les  juges  subalternes  sont  quelquetois 
nommés  recteur,  prélat,  préteur  (2291).  Dès 
Je  x*  siècle,  les  chartes  d’Allemagne  font 
mention  des  ministcrialcs , qui  étaient  les 
hauts  et  lias  officiers  des  princes.  Au  xur 
siècle,  on  appelait  phcilum  spadœ  ou  spata 
la  haute  justice.  Brusscl  cite  une  charte  de 
Raoul,  abbé  do  Fécamp,  datée  de  l’an  1211, 
dans  laquelle  on  voit  que  les  hauts  justiciers 
jugeaient  avec  une  entière  autorité  toutes 
les  causes  domaniales  et  féodales  de  leurs 
terres.  Car  il  y est  marqué  qui  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  a donné  le  plaît  de  l'épée  do 
toute  la  terre  que  l'abbaye  do  Féeamp  tenait 
en  domaine,  et  la  mouvance  de  vingt-quatre 
chevaliers  et  de  sept  va  vasseurs,  afin  que 
l’abbé  et  les  religieux  tiennent  le  tout  dans 
leur  cour,  et  que  ce  qu’ils  y auront  jugé 
selon  les  us  et  coutumes  de  Normandie  sor- 
tisse sort  plein  et  entier  effet  avec  toute  sta- 
bilité. Le  concile  de  Lavaur  de  l’an  1308 
régla  que  l’office  de  bailli  et  autres  dépen- 
dant lies  ecclésiastiques  ne  seraient  plus 
donnés  à vie. 

Il  est  souvent  parlé,  dans  les  chartes,  des 
jugomonts  rendus  sous  les  arbres  et  devant 

veraieut  et  fêt  aient  conserver  par  leurs  greniers 
Jes  actes  originaux  des  procès,  et  en  délivreraient 
dans  le  Itçsoin  des  copies  aux  pat  tics.  Voilà  l'épo- 
que la  plus  ancienne  de  nos  greffes.  La  magistrature 
est  redevable  au  même  concile  de  l'institution  de 
l'ordre  judiciaire  dans  la  poursuite  des  procès,  tel 
qu'il  s'observe  eucorc  aujourd'hui.  Le  concile  pro- 
vincial de  Sens,  tenu  à Melun  l'an  1210,  voulut  que 
les  avocats  s'obligeassent  par  serment, dans  les  causes 
commencées  et  à commencer,  faute  de  tiuoi  ils  lie 
seraient  point  admis  à les  poursuivre.  U y avait 
un  procureur  du  roi  dans  le  pays  de  l oix  en 
12HI  («).  Les  commissaires  envoyés  à Toulouse  en 
1255,  par  le  comte  Alphonse,  poiir  régler  la  justice 
du  viguicr,  fixèrent  la  fonction  des  sergents  appelés 

(a)  V hsctte,  1/  si  de  L mj  ,i  IV,  p.  39. 


1030 

la  porte  des  églises,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne.  La  ccnt  Irentc  et  unième  charte 
du  cartulaire  de  Saint-Martin  de  Pontoise  fut 
donnée  sous  un  orme,  en  présent  e du  roi 
Hugues  Ca|*‘t  et  de  son  fils  Robert  : l/œc 
omnia  rénovai a su  ni  sub  ulmo  ante  Eccle- 
siam  beali  ( iermnni , ipso  /lagune  rl  flio  suo 
Uoberlo  majore  audientibus,  qui  et  posuerunl 
donum  super  altare  S.  Germant , cum  cultello 
habenle  manubrium  album , i/uein  pro  signa 
plicuit  Arche*  diu* prtrfèclus.  Raymond  Tren- 
eavel,  vicomte  de  Réziers,  fit  publier  à Car- 
cassonne, l’an  llfia,  étant  dessous  l'ormeau, 
une  ordonnance  en  faveur  des  habitants  de 
coite  ville.  Joinville  dit  que  saint  Louis  allait 
souvent  au  bois  de  Vincent  tes,  où,  assis  au 
pied  d’un  chêne,  il  rendait  la  justice.  On  voit 
enmre  deux  lions  de  pierre,  un  de  chaque 
côté,  au  portail  de  plusieurs  églises.  « Ces 
deux  lions,  dit  Lcbeuf  (2292),  servaient  de 
base  au  siège  îles  juges  ecclesiastiques,  nui 
avaient  voulu  imiter  ceux  du  trône  «le  Salo- 
mon; et  c’est  pour  cela  qu’on  trouve  tics 
sentences  d’officiaux , de  doyens,  d’arrhi- 
p rétros,  avec  celte  formule  : Datum  ou  Actum 
inter  duos  lennes.  •>  Enfin  notre  jurisprudence 
contracta  tous  les  vices  de  la  scolastique 
barbare,  c’est-à-dire  les  subtilités  et  ta  chi- 
cane la  plus  or  lieuse  dont  l'Angleterre  n’a 
pu  encore  se  délivrer.  L’ignorance  des  juges 
de  province  allait  quelquefois  jusqu’à  la  stu- 
pidité. Rom  Marlène,  dans  le  cours  de  son 
premier  Yogaqe  littéraire  (2293),  trouva,  dans 
l’abbau*  de  Beaupré,  une  sente  nce  rendue 
en  1490  contre  un  taureau  qui  avait  tué  uu 
homme,  avec  toutes  les  informations  faites 
contre  cet  homicide.  Le  taureau  y est  con- 
damné à être  pendu  aux  fourches  patibu- 
laires. Le  barreau  retentit  alors  «les  termes  : 
apointement,  comparait,  brief  ou  dit  tonde 
jugement,  pareatis , déguerpissement , lettres 
de  commillimut , de  répit,  de  sali  âge,  de  scho - 
lurité,  lettres  reversâtes,  brie j de  surdemande „ 
sehedes,  cl  d'une  infinité  d autres  mots  ex- 
traordinaires dont  l^mrière  a donné  l’expli- 
cation dans  son  Glossaire  du  droit  français K 

X.  Cour  souveraine  et  ses  divers  noms: 
cours  des  grands  vassaux.  — La  cour  des 
plaids  du  roi,  aussi  ancienne  que  la  monar- 
chie, prend  divers  noms  dans  les  chartes  do 
la  troisième  race.  Elle  est  ap|>eléc  cour  su- 
prême dans  un  diplôme  donné  par  le  roi 
Louis  le  Gros  l’an  1120  (2294).  En  lir.8,  les 
grands  du  royaume  de  France  déclarèrent 

nonces  «les  juges.  Les  huissiers  sont  appelés  saioncs 
dans  Cassindore  et  dans  1rs  lois  visigolhiqucs.  Os 
ministres  des  magistrats  étaient  connus  sous  le  nom 
d'apparitores  chr/,  les  Humains.  On  voit  1rs  huis- 
siers à pied  et  à cheval  déjà  établis  au  xtv'  siècle. 

(3880)  Pag-  4K4.  185. 

<228 7)  Fol.  ü‘J  bis. 

(3388)  Ibidem. 

(2289)  Stxocssr.,  Ordot tu.,  t.  IV,  p.  237. 

(2290)  Ibid.,  I.  1,  p.  50. 

(2291)  Ibid.,  p.  438,  439. 

(2292)  Académie  des  inscript. , t.  XXIII,  p.  233 

(2293)  Pag.  RM». 

(2291)  Aotir.  traité  de  dipUmt,t  t.  111,  p.  074. 
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à Henri  II.  roi  d'Angleterre,  que  si  Hichard, 
son  fils,  voulait  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  le  cointé  de  Toulouse,  le  foi  do  Franco 
en  séFait  le  juge  avec  sa  cour  (221)5).  La 
charte  de  Fécamp  de  l’an  1211,  déjà  citée, 
porte  que  s'il  arrivait  que  l'abbé  et  les  reli- 
gieux fussent  en  defaute  de  faire  justice  soit 
à leurs  tenanciers,  soit  à leurs  vassaux,  alors 
ils  seraient  tenus  d'emender  le  fait  de  ladite 
defaute  au  dire  de  la  cour  de  France.  Co  no 
fut  que  vers  le  milieu  du  xut'  siècle  que 
Yassemblét  générale , autrement  la  cour  des 
plaids  du  roi , prit  le  nom  de  parlement.  Jus- 
qu'à l'époque  où  elle  devint  sédentaire,  on 
n’entendait  communément  |»ar  conseil , et 
surtout  jKir  grand  conseil  ou  commun  conseil , 
que  le  |*arlcment  lui-niêuie.  Depuis  sa  fixa- 
tion à Paris,  il  a encore  porté  le  nom  do 
conseil  pendant  quelque  temps.  Do  là  le 
nom  de  conseillers  donné  aux  magistrats  qui 
le  composent.  Le  parlement  prenait  indiffé- 
remment, dans  les  ordonnances,  ces  titres 
synonymes:  la  cour,  le  conseil , fait  en  parle- 
ment. Les  chefs  de  cet  auguste  tribunal  ont 
le  titre  de  magni  pnrsidrntiules  dans  la 
charte  de  1120,  citée  plus  haut.  Avant  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  commença  à régner 
en  1328,  ceux  qui  exerçaient  les  fonctions 
de  premiers  présidents*  étaient  appelés  les 

maîtres  du  parlement  et  souverains , c’csl-à- 
diie  supérieurs.  Le  litre  do  maître,  qui  était 
anciennement  donné  aux  premières  dignités 
de  l'einpiro  romain,  et  aux  évô  |ues  et  aux 
cardinaux  dans  le  \n*  siècle,  fut  porté  par 
chaque  conseiller. 

Il  est  resté  aux  maîtres  des  requêtes  cl 
aux  conseillers  de  la  chambre  «les  comptes, 
malgré  l’avilissement  OÙ  il  est  tombé  pr.r 
f usage  qu'on  en  fait  parmi  II*  peuple  depuis 
environ  trois  cent  cinquante  ans.  Les  con- 
seillers des  cours  souveraines  étaient  coni|>- 
tés parmi  la  noblesse,  puisqu'on  1337,  Charles, 
duc  du  Normandie,  accorda,  comme  un  pri- 
vilège parliculie,  à Jacques  le  Flamand, 
maître  des  comptes  et  son  conseiller,  la  per- 
misssioü  d’exercer  la  marchandise  (221Hj). 
L'oHicc  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel 
a beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  réfé- 
rendaires de  la  première  race  de  nos  rois. 
Ou  trouve  les  maîtres  des  requêtes  établis 
du  temps  de  saint  Louis.  Outre  leurs  fonc- 
tions ordinaires,  ils  ont  la  connaissance  du 
titre  des  o (lices  royaux  et  de  la  falsification 
du  sceau  de  la  chancellerie.  Le  conseil  du 
roi,  composé  de  grands  seigneurs,  de  plé- 
lats,  de  barons,  «le  maîtres  et  do  personnes 
de  confiance,  n'était  donc  autre,  dans  son 
origine,  que  le  parlement,  qui  rendait  la 
justice  souveraine  à la  suite  du  roi.  Nous 
sommes  portés  à croire  que  les  grands  olli- 
ciers,  dont  les  noms  sont  soussignés  dans 
'es  diplômes  de  la  troisième  race,  étaient  les 
clu'fs  ou  les  princi}aux  membres  de  ce  tri- 
bunal suprême. 

rendant  qu'il  y eut  des  ducs  de  Nor- 
mandie et  (les  comtes  de  Champagne,  on 
tint  dus  assises  générales  dans  ccs  provin- 

(229.%)  Vaiksitte,  //»»(.  ilt ■ Laug.,l.  III,  |wi^,  21. 

D*  I.ailou'  r,  Truité  de  la  notl.,  |».  333. 


ces.  Celles  de  Normandie  s’appelèrent  échi- 
quiers, scacaria  , et  celles  (le  Champagne 
les  grands  jours  de  Troyes . l„'i  cour  des 
comtes  do  Toulouse  était  sur  le  mémo  pied 
avant  la  réunion  du  pays  à la  couronne. 
L’échiquier  de  Normandie  lut  rendu  per- 
pétuel en  1M)D.  La  formule  dans  laquelle 
il  prononçait  anciennement  ses  arrêts  est 
celle-ci  : Concordatum  fuit  quod , etc.  Char- 
les VIII,  en  ikVft  créa  une  nouvelle  cour 
souveraine  sous  le  nom  do  grand  conseil. 
François  Pr  lui  attribua  la  connaissance 
dos  procès  concernant  tous  les  bénéfices 
consistoriaux.  En  voilà  assez  sur  les  tri- 
bunaux et  les  juges,  relativement  au  stylo 
des  anciens  actes. 

Cil ap.  3.  Noms  de  familles  et  surnoms  , ori- 
gine des  uns  et  des  autres  ; noms  des  lieux 

indéclinables  ; noms  des  églises  ; expres- 
sions singulières  et  leurs  signifirations. 

I.  Origine  et  ancienneté  des  noms  et  t ur- 
noms.  — Chez  les  Français  d'au  delà  de  là 
Loire,  du  moins  durant  les  siècles  voisins 
de  leur  établissement  dans  les  Gaules,  il 
était  d’usage  do  porter  plusieurs  noms  à 
la  manière  des  Humains  (2207).  Mais  com- 
munément les  Français  de  Neustrie  ou  d’en 
deçà  do  la  Loire  n'en  avaient  qu’un.  Char- 
lemagne introduisit  en  quelque  sorte  la  cou- 
tume d'en  prendre  deux,  par  les  noms  qu'il 
donna  aux  grands  hommes  de  son  temps 
avec  qui  il  entretenait  un  commerce  d’es- 
prit. C’est  peut-être  la  première  origine  des 
surnoms  français,  qui  commencèrent  à so 
multiplier  >ur  la  lin  du  \*  siècle  cl  au  com- 
mencement du  xr.  Un  pourrait  peut-être 
aussi  rap|Mfrtcr  l'origine  des  surnoms  a la 
coutume  qui  s'établit  d’en  donner  à nos 
rois.  Les  Mérovingiens  ne  connaissaient 
point  cet  usage;  mais  depuis  Pépin  le  Bref, 
il  devint  ordinaire.  Du  là  les  surnoms  de 
Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
Charles  le  Chauve,  de  Louis  lu  Bègue,  do 
Charles  lu  (iros,  de  Louis  le  Fainéant,  do 
Hugues  Capet,  etc. 

Les  historiens  flamands  et  danois  ont  du 
tout  temps  donné  deux  noms  à leurs  hé- 
ros (2298).  A l’égard  des  Islandais  et  des 
Danois,  on  cite  une  foule  d'exemples  do 
surnoms  delà  plus  haute  antiquité.  On  pré- 
tend même  qu’ils  avaient  des  noms  du  fa- 
mille. Les  surnoms  chez  les  Anglo-Saxons 
remontent  aussi  fort  haut.  Ils  étaient  néan- 
moins rares  au  vnr  siècle,  si  ce  n’est 
qu’ils  fussent  empruntés  des  noms  de  leurs 
pères.  Par  exemple,  Kadbrihtus  Northym- 
brorum  rex,  vocutur  Eating,  c’est-à-dire  lits 
d'Eata.  I.u  premier  surnom  connu,  mais 
qui  n’avait  rien  de  commun  avec  les  noms 
patronymiques  est  celui  d'Offa  Beonne , abbé 
de  àledehainslcde,  au  vm*  siècle.  Ladhrith, 
roi  de  Kent,  son  contemporain,  fut  aussi 
surnommé  Prœn , avant  qu’il  uiqntAl  sur  le 
trône.  Depuis  celte  époque  les  binoms  eu 
Angleterre  ne  furent  pas  fort  rares.  Ils  de- 
vinrent fréquents  au  commencement  du 

(2207)  bc  rc  diplom.,  p.  50.  02,  03. 

(220S)  IIilals,  Itiucr  t.  epht.,  p.  20,  27. 


1053 


PALEOGRAPHIE.  — APPENDICE. 


xr  siècle,  sous  le  roi  Canut,  qui  avait  sans 
doute  apporté  cet  usa  gu  do  Danemark. 
Ils  se  multiplièrent  encore  sous  Edouard 
le  Confesseur.  Mais  après  ia  conquèto  de 
l’Angleterre  par  les  Normands,  les  Anglais 
se  livrèrent  sans  réserve  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  de  leurs  vainqueurs.  À leur  exem- 
ple, non-seulement  ils  prirent  de  leurs  sur- 
noms des  noms  patronymiques,  mais  do 
toutes  sortes  de  sujets.  Ils  les  tirèrent  des 
terres,  des  forêts,  des  villages,  des  villes , 
des  oualités  de  l'âme  et  du  corps,  des  char- 
ges, des  magistratures,  des  arts  libéraux 
et  mécaniques,  de  leurs  actions,  en  un  mot 
de  presque  tout  ce  qui  se  peut  imaginer. 
Mais  .les  surnoms  ne  se  transformèrent  en 
noms  do  famillo  d’une  manière  fixe  et  va- 
riable que  depuis  l’institution  des  armoi- 
ries (22ÎHJ). 

En  Allemagne,  les  surnoms  des  familles 
nobles,  tirés  de  leurs  terres,  villes,  châ- 
teaux, mœurs,  vies,  vertus,  etc.,  devinrent 
communs  au  xir  (2300).  Vers  l'an  1*2*20 , 
on  voit  des  chanoines  ajouter  leur  nom  do 
famille  à celui  de  baptême,  (ludenus  avait 
donné  pour  règle  que  les  prévôts  et  les 
doyens  ecclésiastiques  n’eussent  point  joint 
le  nom  de  famille  h leur  prénom  avant 
l’an  1*200.  Le  P.  Hcrgolt  détruit  cette  règlo 
par  des  chartes  des  années  1203, 1271,  1272, 
oii  Rodolphe,  prévôt  de  l’église  de  Bâle,  ajoute 
son  nom  de  famille  à celui  de  sa  dignité. 
Les  laïques  revêtus  des  emplois  de  vidante, 
do  caméricr  et  autres  semblables,  tirèrent 
leurs  noms  de  ces  dignités  et  supprimèrent 
ceux  de  leurs  familles.  Les  princes,  les  ducs 
et  les  comtes  de  l’Empire  souffrirent  que 
la  noblesse  d’un  ordre  inférieur  portât  leurs 
noms  (2301).  I)e  là  les  noms  de  Brande- 
bourg, de  Nassau,  de  Loweslein  et  une 
multitude  d’autres  portés  par  de  simples 
gentilshommes  La  mode  de  prendre  deux 
prénoms  fut  inconnue  aux  Allemands  avant 
la  fin  du  xv*  siècle.  Celle  de  distinguer 
les  personnes  par  les  noms  de  leurs  pères 
joints  à leurs  propres  noms  a duré  en  Suède 
et  en  Danemark  jusnu’au  commencement 
du  xvn*  siècle,  et  a rail  conserver  en  cer- 
taines familles  nobles  les  noms  de  Barthé- 
lemy, do  Robert,  etc.  A l’exemple  des  Ro- 
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mains,  les  Ecossais  prirent  souvent  les  noms 
des  maisons  auxquelles  ils  s’attachèrent  ; 
ce  qui  s’appelait  à Rome  client  et  a et  ce 
qui  ressemble  aux  agrégations  fréquentes 
en  Italie.  Le  nom  d’une  famille  n’est  donc 
pas  une  preuve  cerlaiuo  quo  ceux  aui  le 
portent  en  soient  issus. 

Les  surnoms  paraissent  dans  quelques 
chartes  d'Espagne  du  xi*  siècle.  Baluze  a 
donné  des  preuves  qu’ils  ont  commencé  à 
être  en  usage  tant  en  France  qu’en  Italie, 
dès  le  commencement  du  x\  Muratori  éta- 
blit la  même  thèse  par  rapport  à l’Italie. 
Hoc  ergo  statua , dit-il  (2302),  sieculo  Christi  x 
et  latius  xi  latissime  tandem  xii  cogno- 
tnina  ab  lialicis  usurpari  eœpta  fuisse.  L’u- 
sago  des  surnoms  ne  s’est  établi  que  suc- 
cessivement et  par  degrés.  Plusieurs  rotu- 
riers n’en  portaient  point  encore  au  xv*  siè- 
cle et  ne  sc  distinguaient  des  autres  quo 
par  le  nom  de  leur  patrie  et  des  métiers 
uu’ils  exerçaient.  Les  Vénitiens  ont  donné 
1 exemple  aux  autres  villes  d’Italie  de  pren- 
dre des  surnoms;  mais  l'usage  en  fut  long- 
temps réservé  aux  grands  ue  l’État.  II  ne 
commença  guère  qu’au  xiv*  siècle  dans  le 
pays  de  Vaut!.  Dans  tous  les  siècles  pré- 
cédents, dit  Ruchat  (2303),  on  ne  voit  que 
do  simples  noms  de  baptême  à un  petit 

nombre  près Les  premiers  et  les  plus 

anciens  noms  de  famille  étaient  ceux  des 
gentilshommes,  qui  prenaient  le  nom  do 
leurs  terres.  De  là  sont  venus  les  noms  des 
maisons  de  G ruuêre,  de  Blonai,  d' Es  tarai, 
d'Aubonne,  d'Arfai , d'Arnai  et  d’autres  sem- 
blables. Ils  étaient  déjà  un  peu  en  usage 
dans  le  xr  siècle.  Dans  la  suite  quelques 
familles  en  curent,  mais  le  nombre  on  était 
si  petit,  qu’il  ne  mérite  pas  d’être  relevé. 
Dans  les  actes  chacun  était  désigné  par  h 
non»  de  son  père  (comme  Pierre  fils  île 
Jean),  ou  quelquefois  un  mari  par  le  nom 
de  sa  femme,  comme  j’en  ai  vu  quel- 
ques exemples.  Ce  fut  vers  ie  milieu  du 
xiii*  siècle  quo  celte  coutume  s’introdui- 
sit dans  le  pays  de  Vaud,  et  elle  y fut 
généralement  établie  avant  le  milieu  du 
xiv*,  du  moins  par  rap|>ort  aux  familles  de 
condition  libre.  Cctjuil  y a de  particulier 
à remarquer  sur  ce  sujet,  souvent  ce  n’é- 


(229!))  IIickes,  Dissert.  epist.,  p.  27,  28.  rero  rir  de  familia  lïabsburg  no  mi  ne  Arnold ; et 

(2500)  Usrcott ,.  Généalog.  dipl.geaiis  Hubtburg .,  Ton  a tic  lui  un  sceau  chargé  «roue  espèce  de  mar- 

Præfat..  p.  ix,  x.  _ mite  à anse  avec  celte  légende  autour  : S.  Arnotdi 

(2  ,01)  Les  surnoms  sont  un  écueil  pour  un  crili-  Dabifferis  ( Dapiferi ) de  Uabsburch  (a).  Duc  le  mot 

que,  s'il  les  regarde  sans  exception,  comme  étant  Ihtbijferit  manquât  dans  la  légende,  soit  qu'il  n’y 

nécessairement  le  titre  d'une  maison  nol  île  et  rom  me  eût  pas  été  inséré,  soit  qu'il  y lut  effacé;  l'écueil 

l'attribut  incommunicable  de  ceux  qui  on  deseen-  dont  nous  parlons  serait  presque  inévitable  (b).  Il 

liaient,  i 11  doit  sc  rappeler  que  les  surnoms  ne  en  est  de  même  des  degrés  de  parenté  ou  d'aflinilé 

désignent  souvent  que  la  patrie  ou  le  domicile  de  que  l'on  croit  voir  énoncés  clairement  dans  les 

ceux  qui  les  ont  portés;  qu'assez  communément  chartes,  parce  que  les  termes,  qui  semblaient  avoir 

l*s  principaux  oflk  iers  ( mhnsteriales ) d'un  comte,  été  consacrés  par  l'usage  pour  les  marquer,  parois, 

d'un  seigneur,  pour  exprimer  leur  attachement  à arinindus,  /râler,  consanguineus,  sont  équivoques 

son  service,  joignent  à leur  propre  nom  celui  de  sa  . dans  le  style  des  monuments  (r).  » 
seigneurie , et  qu'ils  usaient  de  ce  privilège  jusque  (2502)  Àntiquit.  iiat. , t.  11,  dissert.  42,  col., 771, 
dans  leurs  sceaux,  en  retenant  néanmoins  quelque  772. 

symbole  de  leur  office.  LM rnotdus  de  Havcrsbuc,  (2305)  Abrégé  de  l'hist.  eccl,  du  pays  de  Vaud, 
du  Piécrotoge  de  Mûri,  était  un  officier  domestique  à Berne ; 1707,  pag.  67. 
des  comtes,  ainsi  qu'on  l'apprend  d'ailleurs  : Quidam 

(n)  FoKrmtcsE,  <1*ns  le  Joitrn.  des  Sao.,  juin  17  iü. 

(b  iknum , c.  t rro!eÿouitn.,  ci  1. 1,  cap.  17. 


{c)  Ibid.,  Proieg  t c.  I ; hb.  i,  c 1,  et  hb  vi,  c 1. 
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(aient  nas  même  les  familles  «jui  se  don- 
naient leur  nom,  mais  les  voisins  qui  don- 
naient un  nom  à un  homme  par  forme 
de  sobriquet.  Ce  nom  loi  demeurait  pen- 
dant sa  vie,  et  était  transmis  à ses  enfants 
après  sa  mort.  • 

En  France,  h l’égard  des  particuliers,  l’u- 
sage des  surnoms  ne  fut  général  qu'au  xtu* 
siècle.  Alors  ils  devinrent  héréditaires  d’une 
manière  assez  constante  dans  plusieurs  au- 
tres pays.  On  en  connaît  encore  aujour- 
d'hui en  Europe,  où  les  surnoms  ne  pas- 
sent point  aux  enfants.  Seulement  les  nobles 
se  qualifient  du  nom  des  lieux  de  leur  dé- 
pendance. C’est  ainsi  qu'en  France,  il  v a 
six  à sept  cents  ans,  les  seigneurs  tiraient 
leurs  surnoms  des  noms  de  leurs  domai- 
nes. Par  cette  raison,  les  frères  portaient 
«les  surnoms  différents.  Les  enfants  ne  con- 
servaient pas  toujours  ceux  de  leurs  pè- 
tes, soit  que  les  biens,  d’où  ceux-ci  avaient 
emprunté  le  leur,  fussent  passés  en  d'au- 
tres familles,  soit  que  le  seul  des  enfants, 
qui  avait  hérité  d’une  seigneurie,  eût  droit 
«en  prendre  le  nom,  soit  que  plusieurs 
terres  nobles  ou  titrées  étant  dans  la  même 
maison,  le  (ils  eût  porté  un  surnom  dilTé- 
ront  de  celui  de  son  père  avant  sa  mort, 
surnom  qu’il  aurait  toujours  retenu  depuis. 
Cette  multiplicité  de  seigneuries  fut  cause 
que  quelques  personnes  uo  distinction,  qui 
en  avaient  plusieurs,  en  prenaient  les  di- 
verses dénominations  tour  à tour.  On  en 
a «les  exemples  aux  xi*  et  xif  siècles. 

En  Itrelagne,  « avant  le  xr  siècle  . on 
ignorait  parfaitement  les  surnoms  tels  qu’ils 
ont  été  usités  dans  les  siècles  suivants  (230'»). 
Les  Bretons  suivaient  en  cela  la  pratique  des 
Hébreux,  des  Crées  et  des  autres  nations  , 
qui,  en  subissant  le  joug  «les  Romains,  n Vi- 
vaient point  pris  leurs  surnoms  2110.“)).  Pour 
distinguer  les  personnes  de  même  famille, 
on  se  contentait  «le  marquer  celui  «le  leur 
père,  comme  Hervé , lils  »l«*  Josselin,  elr. 
Cet  usage  se  conserva  dans  les  diocèses  de 
Cornouailles  et  de  Léon  jusqu'à  la  tiu  «lu 
xir  siècle.  Dans  les  autres  diocèses , les 
nobles  commencèrent  vers  fan  1050  , et 
même  plutôt,  à prendre  des  surnoms  qu’ils 
tirèrent  «le  leurs  terres  ou  de  quelques  so- 
briquets. C«*tte  pratique  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  distinguer  les  familles  subsis- 
tantes et  pour  faire  connaître  leurs  filia- 
tions; mais  oii  la  porta  si  loin  qu’elle  dégé- 
néra en  abus.  Les  aînés  des  maisons,  p«mr 
se  distinguer  de  leurs  cadets,  les  obligèrent 
à prendre  le  nom  «les  terres  qu’ils  leur«!on- 
finicut  en  partage,  ou  l«»s  cadets  prirent 
d’eux-mêmes  le  nom  des  terres  qui  leur 
furent  données  par  les  aînés,  et  cachèrent, 
sans  y penser , leur  origine  à leurs  descen- 
dants. » 

Les  surnoms  ne  devinrent  communs  , en 
Bourgogne , que  vers  le  milieu  du  xm*  siè- 

(2501)  Môme»;.  .Vint, de  l'hitf.  de  /’ ■ prrf.  p.  x. 

(2305)  Les  noms  propres  de  famille  oui  «te  en 
OMge  en  Orient  plutiH  qu'en  Occident.  Le  surnom 
de  Voitinr,  «pie  parlait  suint  Jean  Parnasrêne,  <;fail 
U:  nom  «le  ses  aucétres  et  «le  toute  sa  famille.  Or,  if 
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cle.  Auparavant,  on  n’employait  ordinairo- 
m«*nt,  dans  les  actes  publics,  que  le  nom 
d«^  baptême  avec  relui  des  dignités  et  des 
titres  dont  on  était  dé«?oré,ou  des  seigneuries 
ou  fiefs  qu’on  possédait.  Comme  les  enfants 
qu’on  mariait,  et  principalement  les  filles, 
n’avaient  ni  charges,  ni  terres,  ni  seigneu- 
ries qui  leur  fussent  propres,  on  ne  les  dé- 
signait dans  leurs  contrats  de  mariage  cl 
même  dans  tous  les  autres  a«*tes  faits  après 
leur  mariage,  «pie  par  le  nom  qu’on  leur 
avait  donné  au  baptême.  C’est  ainsi  »|uc  les 
femmes  des  premiers  comtes  «le  Saux  ont 
été  désignées  dans  les  actes  «lonl  on  a con- 
naissance. 

En  Languedoc  , Guillaume,  troisième  du 
nom,  seigneur  «le  Montpellier,  est  le  pre- 
mier qn’on  trouve  avoir  pris  le  surnom  de 
Montpellier , vers  1030.  Les  noms  propres 
n’y  devinrent  un  peu  communs  que  vingt 
ans  après.  Ils  n’étaient  pas  encore  fixes  par- 
mi les  nobles  au  xir  siècle.  La  difficulté 
«le  distinguer  les  familles  nobles  «le  ce 
temps-là  vient  «le  ce  que,  lorsqu’elles  pri- 
rent leur  nom  du  principal  château  de  leur 
domaine  ou  des  villes  dans  lesquelles  elles 
possédaient  des  fiefs  , alors  les  roturiers  pri- 
rent aussi  très-souvent  leur  surnom  de  la 
ville  ou  du  château  où  ils  demc. iraient.  De 
plus,  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ajoutaient 
communément  aucune  qualité  à leur  nom. 
Il  est  sans  exemple  que  dans  le  xi*  siècle  les 
femmes  des  comtes  prissent  lo  surnom  de 
leur  maison. 

II.  Sobriquets;  surnom#  des  femme*,  des 
ecclesiastiques  et  des  moines;  plusieurs  noms 
porte s par  une  meme  personne.  — En  géné- 
ral, grand  nombre  «le  surnoms  furent  origi- 
nairement «les  sobriquets.  Quoique  leur  si- 
gnification fût  choquante  en  cllc-méuic,  ils 
ne  venaient  pas  toujours  d’une  cause  inju- 
rieuse. Raymond,  comte  de  Barcelone,  fut 
appelé  TSte-d'Etoupc  ; f.éofroi,  comte  d’An- 
jou, Grisegonclte  ou  Jlobegnsc;  Robert  11 , 
duc  do  Normandie , Courteheuse  ou  Courte - 
cuisse , etc.  Les  fils  tirèrent  souvent  leur 
surnom  du  nom  propre  de  leur  père,  mais 
plus  rarement  de  celui  de  leur  mère.  On 
voit,  dans  un  acte  antérieur  à fan  1027,  quol- 
(jucs  seigneurs  «le  Languedoc  se  distinguer 
par  le  nom  de  leurs  mères,  ce  qui  prouve 
«pie  les  surnoms  n’y  étaient  pas  encore  com- 
muns. La  contrée/la  nation,  le  lieu  où  l’on 
avait  pris  naissance,  fart  «ju\  n exerçait, 
étaient  des  sources  de  surnoms,  particuliè- 
rement pour  ceux  qui  n’on  avaient  point 
d’autres.  11  n’est  pas  sans  exemple  , dit  Mé- 
nage (2306),  que  des  femmes  soient  appe- 
lées, dans  «les  titres,  du  nom  de  leurs  ma- 
ris. C’est  ainsi  que  Jeanne  Desrochos  a été 
appelée  Jeanne  ue  Craon,  du  nom  d’Amauri 
de  Craon  son  époux.  Au  commencement  du 
xnr  siècle,  les  veuves  de  la  haute  noblesse 
retenaient  déjà  les  noms  de  leurs  maris. 

naquit  avant  h fin  «lu  vu*  siècle,  comme  fa  prouvé 
le  savant  P.  Lequicn  dans  une  note  de  la  l*oll«  «Sli- 
lion  qu’il  a «loi méc  des  «m vraies  «te  cc  Père  grec 

(2506)  llist.  de  Soldé,  p.239 
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Souvent  les  noms  tic  baptême  sont  devenus 
des  noms  de  famille,  et  ceux-ci  sont  deve- 
nus des  noms  de  baptême.  Nous  pourrions 
en  donner  une  multitude  d’exemples  depuis 
le  xiv'  siècle.  Il  est  h remarquer,  dit  un  sa- 
vant (*2307)  , que  l'article  de  employé  dans 
les  noms  de  famille  latins,  ne  désignait  pas 
toujours  la  possession  d’une  terre  , mais 
quelquefois  le  lieu  où  était  né  celui  qui  le 
prenait  ou  bien  le  lieu  de  son  domicile.  C’est 
ainsi  qu’on  disait  Petrus  de  Rothenis , pour 
marquer  que  Pierre  était  natif  ou  habitant 
de  Rodez. 

Les  ecclésiastiques  et  les  moines  , avant 
que  les  surnoms  devinssent  affectés  aux 
familles,  n’en  portaient  point  pour  l’ordi- 
naire. Peut-être  le  respect  qu’on  avait  pour 
leur  caractère  ne  permettait-il  pas  de  leur 
donner  des  surnoms  par  dérision.  Ils  étaient 
d’ailleurs  le  plus  souvent  assez  distingués 
par  leurs  titres  ecclésiastiques.  On  trouve 
néanmoins,*  dès  le  xt*  siècle,  plusieurs 
moines  désignés  par  des  surnoms,  dans  la 
lettre  que  Geoffroy,  abbé  do  Vendôme, écri- 
vit à quatre  profès  de  sa  communauté  : Di- 
leclis  in  Chrtslo  filiis  G offri  do  de  Surgeriis, 
Jordani  de  Podio  rebelli , Rninuldo  Cartallo , 
Uerveo  de  Ülona  (2308).  A l’exemple  de  nos 
rois,  les  évêques  ont  retenu  l’ancienne 
coutume  de  ne  signer  que  leur  nom  pro- 
pre, qui  est  celui  du  baptême,  avec  celui 
de  leurs  évêchés.  Ils  ne  souscrivirent  pas  au- 
trement dans  les  conciles  et  les  synodes. 
Les  premiers  que  l’on  trouve  avoir  ajouté  le 
nom  de  leurs  familles  sont  Archambaud  de 
SuJlv,  archevêque  de  Tours,  en  980,  et 
Raynaud  de  Vendôme , évêque  du  Paris , 
eu  988. 

Il  n ‘est  pas  surprenant  que  les  évêques 
aient  pris  plusieurs  noms  iians  les  actes  des 
vr  et  vu'  siècles.  On  suivait  encore  alors 
les  usages  des  Romains  dans  les  Gaules. 
Pans  uiic  charte  de  l’an  68V  (2309),  l’évêque 
de  Vaison  s’appelle  lui-même  Aredius  sire 
Pelruinus  sedts  ecclesiœ  Vasensis  civitalis  ac 
si  indignas , Domino  dispensante , pontifes. 
Mais  c est  une  singularité  remarquable  de 
trouver  plusieurs  prélats  et  seigneurs  appe- 
lés diversement,  dans  les  titres  surtout,  vers 
les  commencements  du  xp  siècle  (2310). 
« Eusèbe,  évêque  d’Angers,  y est  appelé 
indifféremment  Euiebius  et  Bruno,  et  Hu- 
gues, xxxvu*  évêque  du  Mans,  y est  aussi 
appelé  tantôt  Hugo  et  tantôt  Payait  us.  * Al- 
ford,  dans  ses  Annales  de  V Eglise  anglicane 
(2311),  observe  qu’on  portait  quelquefois 

(2307)  Ménard,  Hisl.  de  Sinus,  I.  I.,  Nol.,  p.  109. 

J 2308)  Epist.  31, 1.  iv. 

2309)  A nnal.  tlened.,  1. 1,  n.  571. 

2310)  Ménagi’,  Hisl.  de  Sablé,  p.  313. 

2311)  Ad  ail.  10(8,  mim.  3. 

2312)  Annal.  Uened.,  t.  V,  p.  51. 

2315)  I).  Vaiasette,  llist.  de  Lang.,  t.  II,  Preur., 
p.  75. 

(2311)  Saint  Jci  ien.  Mélanges  hislor.,  pag.  3lîfï. 
(2315)  De  ainig.  eccl.  rilib.,  l.  Il,  col.  81,  2'  édit, 
in-fol. 

(2310)  « Les  écrivains  sont  fort  partagés  sur  la 
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deux  noms  au  xi*  siècle.  C’est  ainsi , dit-il , 
que  l.iringus  de  Cantorhéry  est  appelé 
Èihelstan  par  les  auteurs.  Le  même  évêque 
de  Lan  grès  était  nommé  Huegus  et  surnom- 
mé Rainald  ou  Roi  nard  (2312).  Muratori, 
dans  son  Traité  de  l'ancienneté  de  la  maison 
(T Est,  fait  voir  que  le  prince  Azzon,  mort  en 
1007,  s’appelait  aussi  Albert.  On  voit  dans 
la  première  dissertation  de  Ruli,  sur  Turi- 

§i ne  des  comtes  de  Provence,  que  le  nom 
’Arsinde  et  celui  d’Adélaïs  ont  été  portés 
par  une  même  comtesse.  La  reine Ingeuurye, 
épouse  de  Philippe  Auguste,  est  aussi  appe- 
lée Ilot  il  de  par  Roger  Hoveden.  Lambert  J II, 
coin  le  de  Louvain,  en  10V7,  portait  encore 
le  nom  de  Ratidri.  Au  xm*  siècle  , Beraml , 
Bertrand  ou  Bernard  de  Goth,  chevalier, 
père  du  Pape  Clément  V,  est  désigné  en  di- 
vers titres  par  quelqu’un  de  ces  différents 
noms.  Les  personnes  qui  portaient  deux 
noms  les  prenaient  tous  doux  à la  fois  ou 
l’un  d’eux  seulement.  Par  exemple,  Raymond- 
Pons,  comte  de  Toulouse  et  duc  d’Aqui- 
taine , souscrit  ainsi  h la  charte  de  fondation 
de  l'abbaye  de  Chantcuge,  en  930  : Siynum 
Ragmundi  ducis  .\quitanoruin,cui  aliud  nutu 
Dei  nomen  est  Pontii  (2313).  Mais  il  ne 
prend  que  le  nom  de  Pons  dans  une  autre 
pièce  de  la  même  année:  Ego  Pontius  gra- 
tta Dei  cornes  Tolosnnus , primarchio  et  duc 
Aquitanorum.  Guillaume  VIII  , duc  de 
Guyenne  et  comte  de  Poitou  , en  1058,  est 
nommé  par  les  historiens  et  dans  les  chartes 
Gui,  Geofroi,  Guillaume.  Il  a souscrit  lui- 
même  cil  divers  actes  sous  ces  différents 
noms  et  quelquefois  sous  celui  de  6’ui- 
Geofroi,  u 'outres  fois  sous  celui  de  Gui  lia  tt- 
me-Gcofroi.  Mais  le  Pape  Grégoiro  VII , en 
diverses  lettres,  ne  l'ajipelie  que  Guillaume. 
On  conçoit  aisément  I embarras  que  peut 
causer  aux  généalogistes  la  pluralité  des 
noms  d’une  même  personne,  surtout  quand 
elle  est  désignée  sous  un  nom  dans  un  acte 
et  sous  un  autre  dans  une  pièce  différente. 
La  négligence  des  notaires  h marquer  les 
surnoms,  depuis  qu’ils  furent  en  usage  , a 
répandu  aussi  beaucoup  dé  ténèbres  sur 
rhistoire  (2314). 

III.  Quand  les  Papes  et  les  évégues  ont-ils 
changé  de  nom  ? noms  bizarres.  — La  coutume 
de  changer  les  noms  des  évêques  à leur  or- 
dination est  fort  ancienne. Dont  Marlène  (2315) 
en  donne  des  exemples  depuis  l’an  696  jus- 
qu’à la  fin  du  xi*  siècle.  Cet  usage  n'a  plus 
heu  qu'à  l’égard  des  Papes  (2316).  Les  noms 
qu’ils  avaient  portés  avant  leur  élection. 


cause  du  changement  de  leur  nom.  Fra-Paolo  Pal- 
tri  hue  aux  Allemands,  qui  ont  été  élevés  au  pontifi- 
cat, et  dont  les  noms  étaient  rudes  et  mal  sonnant; 
aux  oreilles  italiennes  ; coutume,  ajoute-t-il,  que  le* 
Papes  ont  depuis  gardée,  pour  marquer  qu’ils  chau- 
eaient  leurs  nfliu  lions  privées  en  d'autres  plus  no- 
ies. Platine  prétend  que  Sergtus  H a h'  premier 
changé  de  nom,  parce  qu’il  s appelait  Craticu  de 
Porc,  llaronius  se  moque  de  celle  raison  et  attribue 
le  changement  dont  il  s'ag’.t  à S'rgius  III,  qui  se 
nommant  Pierre,  rtTuja  par  humilité  de  porter  le 
nom"  du  Prince  des  apôtres.  Onuphre  doit  que 
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sont  quelquefois  employés  dans  leurs  hui- 
les (23l7).On  en  connaît  uncdu  (îélase  II,  qui 
commence  ainsi  : J.  (J vanne»)  Cajetanu» 
épis copus , sen  us  sercorum  Dei.  Grégoire  VII 
prenait  l’un  et  /'autre  nom  : Gregorius 
Papa  qui  et  Hildebrandus,  scrcorum  Dei  ser - 
vus. 

Cru  si  us  (2318)  prétend  que  les  reines,  à 
leur  couronnement  et  à leur  sacre,  chan- 
geaient aussi  quelquefois  de  nom;  mais  son 
sentiment  n'est  nullement  prouvé,  selon  la 
remarque  du  P.  Uorgott.  Autrefois  les  offi- 
ciaux supprimaient  fréquemment  leurs 
noms  dans  les  vidimus  et  les  actes  les  plus 
solennels.  C’est  un  principe  diplomatique 
appuyé  sur  nnc  multitude  d’exemples.  On 
omettait  anciennement  le  nom  de  famille, 
pour  ne  laisser  subsister  que  le  nom  propre 
dans  les  actes  où  les  ecclésiastiques  tant 
séculiers  que  réguliers  intervenaient. 

Les  noms  propres,  principalement  sous  la 
première  race  de  nos  rois,  étaient  originaire- 
ment celtiques  ou  germains,  et  par  consé- 
quent difficiles  à mettre  en  latin.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  on  trouve  tant  de  diffé- 
rentes dénominations  d'un  même  nom  de 
famille  dans  nos  historiens.  Par  exempter 
Krchinoald,  maire  du  palais,  dans  le  vu* 
siècle, est  nommé Erchenaldus,  Erchononldus , 
Erchanualdus.  Le  nom  lliéotisque  d’Elichon, 
duc  d’Alsace,  était  Edith  , Eiich  , Edichin 
(2319).  11  est  rendu  en  latin  dans  les  anciens 
monuments  par  Athicus,  Atticus,  Adalricus, 
Athelricus,  Ethico , Ethicut , Chadicut.  No 
dirait-on  pas  que  ce  sont  les  noms  de  sept 
personnes  differentes,  si  l'on  no  savait  que 
c'est  un  même  nom  diversement  écrit  et 
prononcé  ? 

La  bizarrerie  de  certains  noms  propres  a 
jeté  plusieurs  savants  dans  des  erreurs  gros- 
sières. L’auteur  des  Observation»  sur  V Abré- 
gé de  la  vie  des  évéques  de  Coûtante»  (2320)  , 
a prétendu  qu'il  fallait  retrancher  dans  leur 
catalogué  un  certain  évéque  auquel  on  donne 
le  nom  bizarre  de  Lista  , attendu  que  ce 
mot  signifie  une  bande  de  parchemin. 
Mais  il  se  présente  un  Lista  , du  même 
temps,  de  la  même  métropole  , qui,  peu 

Jean  XII,  qui  auparavant  s’appelait  Octavicn,  prit  le 
nom  de  Jean , parce  que  relui  d'Ociavicn  lui  parut 
trop  tenir  «lu  geiitilisme.  D'autres  prétendent  que  ce 
changement  du  nom  des  Papes  n’a  été  introduit  que 
pour  imiter  saint  Pierre  qui  s’appelait  Simon,  avant 

?oe  Notre-Seigncur  l’eût  appelé  Cépha.s  (a).  > 
leuri  (b)  croit  que  Scrgius  IV,  couronné  l’an  1Ô09, 
est  le  premier  qu'on  trouve  avoir  changé  de  nom, 
•oit  par  respect  pour  saint  Pierre,  soit  parce  qu'il  sc 
Dominait  Bucca  porci , bouche  de  porc,  comme  Dit- 
mar  (c)  le  témoigne.  D.  Mahillon  (d)  fait  remonter  le 
changement  de  nom  jusqu’au  Pape  Adrien  Ht  qui  sc 
nommait  Agapil.  Au  x*  siècle,  Serge  lit,  Jean  XII  et 
Jean  XIV,. Grégoire  V et  Sylvestre  II  changèrent  de 
nom  après  leur  élection.  Au  siècle  suivanl.ee  chan- 
gement passa  en  coutume  du  moins  après  te  pontifi- 
cat de  Benoit  IX.  Depuis  ce  temps-là,  à l’exception 
de  Marcel  II  qui  retint  son  nom,  tous  les  Papes  ont 
èliaugé  le  leur. 

(Soi 7)  Muniront,  Rcrum  ilalic.  script,  t.  111,  p. 

(A)  Journ.  dei  Sa»  , nclob.  175}. 

• mit.  XII,  livre  lviii,  p.  3sS.  » 

te,  Sib.  vi,  p.  tU. 
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d’années  avant  que  l'évêque  du  même  nom 
pdl  monter  sur  fe  siège  de  Cou  tances,  était 
pour  le  moins  un  des  plus  distingués  des 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Rouen  , puis- 
qu'il signe  une  charte  de  l'archevêque  Ri- 
culfc  avant  le  prévôt,  un  abhé  et  le  doyen, 
seulement  après  deux  abbés  et  l'archidiacre 
(2321).  Quelle  difficulté  que  ce  Lista  soit  le 
même  qui  fut  appelé  au  gouvernement  de 
l’église  de  Coulantes?  \a  bizarrerie  de  ce 
nom  n'est  donc  pas  une  raison  suffisante 
pour  le  retrancher  du  catalogue  publié  par 
1)., Rossi n.  Parmi  les  témoins  «l'une  notice 
publiée  par  Pétard  (23221,  on  lit:  IS'alalis 
(’alvinus  qui  pro  colapho  petit.  D.  Mahillon 
(2323)  a découvert,  dans  un  eartulaire  «lu 
commencement  du  xu*  siècle,  un  homme 
nommé  simplement  Franciscust  et  le  surnom 
de  Picardus  donné  h un  nommé  Martin.  Il 
n’était  pas  rare  parmi  les  anciens  de  donner 
le  nom  du  grand-père  è son  petit-fils  (2324). 
Les  hommes  de  la  maison  «le  Parlenay  s'ap- 
pelaient /- archevêque  et  les  femmes  de  Parle - 
nay  (2325).  Ceux  qui  étaient  de  «telle  maison 
donnaient  des  lettres  d'anoblissement.  Il 
était  d’usage,  au  xm*  siècle,  qu’un  cadet  do 
maison  souveraine  prit  le  noui  de  /'apanage 
qui  lui  était  échu. 

Pour  revenir  aux  surnoms,  les  plus  an- 
ciens étant  placés  dans  les  signatures  des 
chartes  en  interligne  au-dessus  du  nom  pro- 
pre,  montrent,  sans  qu'on  en  avertisse,  leur 
étymologie.  Mais  la  coutume  s’établit  bien- 
tôt après  d’écrire  le  nom  et  le  surnom  tout 
de  suite.  Les  noms  étaient  ordinairement 
donnés  nu  baptême  et  quehpiefois  avant. 
Depuis  que  Charlemagne  cul  défendu  de  le 
différer  au  delà  d’une  année,  il  était  rare  de 
voir  baptiser  des  adultes.  Aussi  donna-t-on 
les  surnoms  de  paganus  et  de  paganellus  aux 
personnes  régénérées  dans  uu  ûgc  un  pou 
avancé. 

Indépendamment  des  noms  écrits  diverse- 
ment et  dont  les  preuves  sont  sans  nombre, 
avant  le  ix*  siècle,  plusieurs  personnages 
distingués  (232G)  et  des  rois  mêmes  étaient 
binômes  (2327).  Au  x*  et  surtout  nu  xi*  siè- 
cle, on  exprime  les  surnoms  jiar  ces  sortes 
396 

(2318)  Annal.  Sue r.,  I.  vi,  p.  2. 

(2319)  AUatia  illustrai  a , t.  I,  p.  754. 

(2320)  Mercure  d’aoùl  1743,  p.  1741. 

(2521 1 Hist.  de  rabbnyc  de  Saint-Oucn,  p.  402. 

(2322)  Pag.  119. 

(2323)  Annal.  Bened.,  c.  5,  p.  418,  lih.  lxx,  il.  15. 

(4324  Ibid.,  p.  511. 

(2325)  Mêvack,  Hist.  de  Sablé,  p.  206. 

(2326)  Chron.  Catin.  Angcli  dk  Ni  ce,  p.  540. 

(2327)  La  chronique  de  saint  Renignc  de  Dijon, 
porte  que  Clovis  II  s’appelait  aussi  Clotaire  - Cio- 
do  t'eu  s igitur  rex  qui  et  Clolarius  dictas  est  (|).  Cliil- 
pêric  III  avait  encore  le  nom  de  Daniel,  et  Saint- 
Oucn  ou  Audoin  celui  de  Dadon.  Childebcrt  III, dan» 
un  plaid  touchant  la  foire  de  Saint-Denis,  donne  lo 
nom  de  Clotaire  ail  roi  son  frère  à qui  il  avait  im- 
médiatement succédé  cl  qui  s'appelait  Clovis,  line 
autre  charte  originale  de  Pépin  prouve  aussi  que  ce 
même  Clovis  Jll  était  appelé  Clotaire  {fl. 

td  i Prœftt.  in  sitcul.  vi.  n nerf , p;-rt  n j 11. 

le;  Suial  g..  1. 1,  p.  Stm. 

\f  Ve  ie  aipl  ni.,  p ibj. 
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tic  locutions  : Qui  roeor,  quinuncupor  , qui 
cognominor , çut  roco/ur,  qrui  cogimminaïur, 
qui  appellutur , gui  rocabatur,  qui  cogitomi- 
nabatur , voeatus,  nurtrupa/us,  elc.  On  peut 
en  voir  «les  exemples  dans  le  Spicilége  do  I). 
Luc  d'Achcry  (2328) , cl  dans  17/ia/oirr  de 
lu  ville  de  Saint -Quentin  (23211).  Dès  J*an  983, 
on  en  trouve  un  autre  dans  l'histoire  de 
Hugues  , prince  de  Toscane.  Celle  de  la 
grande  dame  Willa  en  fournit  encore  un 
egalement  décisif.  Ces  deux  histoires  ont 
pour  autour  D.  Placide  Pueeinelli  qui  avait 
puisé  ces  faits  dans  les  archives  de  Lucqucs 
et  de  Florence. 

IV.  Noms  des  lieux  indéclinables;  noms  des 
églises  cathédrales  et  abbatiales.  — Dans 
le  style  des  chartes,  excepté Parisius  qui  ne 
se  décline  presque  jamais,  les  noms  de  villes 
sont  ordinairement  fixés  à l'accusatif  et  à 
l'ablatif  pluriels,  et  ceux  des  bourgades  ou 
villages  à l'accusatif  du  môme  nombre  : 
Actum  Trecas  eivitale:  Actum  in  Lent  or  iras 
civitale  ; Actum  in  villa  Celsiniacas  publiie. 
Le  I*.  Papebroch  pensait  mal  des  diplômes  du 
temps  de  Charlemagne  datés  d’Aix-la-Cha- 
pelle, sous  le  nom  ÀquUgrani  au  lieu  dM- 
quis.  Il  eut  sujet  de  changer  d’avis  , après 
que  D.  Mabillon  (2330)  lui  eut  prouvé,  par 
les  capitulaires  mômes,  que  Cnarhmagne 
s’était  servi  plus  d'une  fois  de  cette  ex- 
pression. 

Les  édifices  consacrés  h Dieu  ne  furent 
guère  connus  dans  les  chartes  sous  le  nom 
de  temples,  mais  sous  celui  d'églises  ou  de 
basiliques  (2331  J.  Du  temps  de  ta  première 
et  seconde  race,  les  cathédrales  s'appelaient 
seniores  ecclcsiœ , et  les  églises  des  abbayes 
seniores  basiliae  (2332).  Ainsi  parle  D.  Ma- 
billon.  Cependant  il  a fait  imprimer  une 
charte  de  Pallade,  évêque  d’Auxerre  au  vu* 
siècle,  dans  laquelle  l’église  cathédrale  est 
non-seulement  appelée  tenter  eccMa , mais 
aussi  senior  basilica  (2333).  Le  môme  auteur 
observe  certaines  expressions  propres  aux 
siècles  mérovingiens,  comme  casa  Üei  pour 
un  monastère;  monasterium  et  quelquefois 
cœnobium  pour  toute  sorte  d’église  , môme 
cathédrale  (233V).  Celle  deltouencst  appelée 
monastère  dans  un  diplôme  de  Louis  le 
Débonnaire,  écrit  en  notes  de  Tiron  (2335). 

(2528)  Tom.  V.  p.  451. 

(2329)  Augusta  Ytromanduor.,  n.  J07, 

(2530)  De  re  dipt .,  p.  210. 

(2331)  Basilica  signifia  d'abord  tin  palais  , une 
maison  rovale.  On  donna  ce  nom  aux  églises  fouies 
par  les  rois.  Les  cathédrales  plus  anciennes  de  ta 
monarchie  française  ont  été  rarement  appelées  ba- 
siliques, au  fieu  que  ce  mot  désignait  une  église  de 
moine  sous  la  première  race.  « Car  il  n*y  a rien  de 
mieux  prouvé  par  Valois  dans  sa  Disreplalion  de 
Basiticis  contre  I.amiois,  que  par  le  mot  de  Basilica 
en  France, dans  les  vr  et  vu'  siècles,  on  entend  tou- 
joms  une  église  de  moines.  Les  cathédrales  sont 
appelées  ccclesiœ , les  paroisses  aussi.  On  ne  trouve 
point  durant  ce  temps  d'églises  collégiales  («J  > L'é- 
glise de  Sainte-Geneviève  bâtie  pour  des  moines  est 
appelée  basilica  dans  la  Vie  de  sainte  Mathilde  : Clo- 
Ihildts  q turque  in  honorent  sancli  Pétri  Basil  iront,  ttbi 
rrligio  ntonnstici  ordinis  rigerel , Purifias  fecil . Si 
Letiéuf  (6)  est  obligé  de  convenir  que  celte  église  fut 

(a)  M.iuillon,  Œuvres  jtosthmn  , t.  Il,  p.  3ii3. 
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I a chronique  de  Cambrai  qualifie  «a  cathé- 
drale d'Arras  monasterium  S.  Maria  Attreba- 
tensis . 

V.  Eglises  séculières  ; pourquoi  les  a-t-on 
appelées  monastères  depuis  le  vu»'  siècle  ? — 

II  n'est  pas  surprenant  que  depuis  le  milieu 
du  vin*  siècle,  on  ail  appelé  en  France  les 
communautés  de  chanoines  canobinm  et 
monasterium,  cl  eux-mômes  ccenobitæ  cl 
fratres.  Tout  le  monde  sait  que  Ch rodegand, 
évôque  de  Metz,  lit  alors  une  règle  pour  les 
chanoines.  Quoique  tirée  pour  la  plus 
grande  partie  de  celle  de  saint  benoit,  elle 
servit  de  modèle  à la  grande  règle  qui  fut 
dressée  au  concile  d’Aix-la-Chapelle,  l’an 
81  fi,  sous  l’empire  et  l'autorité  de  Louis  le 
Débonnaire.  Dennis  ce  teinps-lè,  les  cathé- 
drales et  les  collégiales  devinrent  des-  mo- 
nastères, où  les  chanoines  vivaient  en  com- 
mun et  retirés  du  monde,  sans  néanmoins 
faire  de  vœux,  comme  font  ceux  que  nous 
connaissons  aujourd’hui  sous  le  nom  do 
chanoines  réguliers.  L'usage  des  vœux 
solennels,  introduit  à l’égard  de  ceux-ci  dans 
le  xi*  siècle,  et  les  pratiques  monastiques 
auxquelles  ils  furent  assujettis,  les  incorpo- 
rèrent dans  l'ancien  clergé  régulier,  et  iden- 
tifièrent tellement  leur  état  avec  le  mona- 
chisme, que  leurs  maisons  s'appelèrent 
abbayes  et  monastères,  et  qu'ils  se  donnè- 
rent‘quelquefois  eux-mômes  la  qualité  de 
moines,  si  révérée  par  saint  Augustin.  Si 
ces  expressions  ne  paraissent  aujourd’hui 
rien  moins  que  correctes,  c’est  que  le  style 
a changé  aussi  bien  que  les  mœurs.  Leurs 
vœux,  leur  assujettissement  h une  règle  et 
les  pratiques  de  la  vie  religieuse  qu'ils  ont 
embrassée  comme  les  moines,  loin  de  les 
exclure  du  corps  du  clergé,  sont  des  titres 
qui  ne  les  rendent  que  plus  dignes  d’en 
faire  une  partie  respeelablc. 

La  plupart  des  calliédrales  d’Allemagne 
et  d'Angleterre,  ayant  été  originairement 
desservies  par  les  moines,  portent  le  nom 
de  monastères  dons  les  anciens  monuments. 
Avant  le  milieu  du  vin*  siècle,  il  est  très- 
rare  que  ce  nom  ait  été  donné*à  d’autres 
églises  ou  «H  d’autres  habitations  qu’è  celles 
qui  appartenaient  véritablement  è des  moi-' 
ncs.  Depuis  cette  époque,  les  églises  sécu- 
dessmie  par  «les  moine*:  ce  n'etl  pas,  dit-il,  sur  ce 
que  Crégotre  de  Tours  la  qualifie  dit  nom  de  basilica, 
puisque  si  cela  suffisait , il  fumtlrail  reconnaître  des 
moines  partout.  Ainsi  raisonne  notre  antiquaire.  On 
lui  répond  qu'efferlivemenl  le*  monastère*  étaient 
très-nombreux.  A peine  trouve- l-on  nu  grand  éoW 
que  de  oe*  temps-là  qui  n'en  ait  point  établi  quel- 
qu'un, Si  C.régoire  de  Tour*  ne  donne  pas  indis- 
tinctement le  nom  de  basilique  à toutes  les  églises, 
le  raisonnement  de  Lcbcat  tombe  de  lui-même.  Or 
le  fait  est  certain  ; car  le  saint  prélm  se  sert  des 
termes  ecc lesta  senior,  ecclesia  mater,  pour  désigner 
une  cathédrale,  d'oraloriNui  pour  marquer  une  égtis* 
desservie  par  un  seul  prêtre,  et  d 'eccksice  pour  ik, 
églises  parois.1  nies. 

(2332)  De  r*  diplom.,  p.  19. 

(2333)  Idem,  p.  4G5. 

(2334)  Idem,  p.  92. 

(2335)  Alphubetum  Tironian.,  p.  92. 

(t>)  Oist  de  ht  ville  de  Paris,  t 11,  p.  56». 
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lières  ii’onl  été  qualifiées  monastères,  que 
parce  qu’il  y a eu  originairement  des  moi- 
nes ou  des  communautés  de  chanoines  ou 
clercs  réguliers  dans  ces  églises.  Capetla 
est  souvent  pris  pour  une  église  paroissiale, 
«près  le  vu*  siècle.  Le  titre  des  décrétales 
de  capctlis  monachorum  s'entend  desjtarois- 
ses  qui  étaient  dans  les  églises  ou  chapelles 
des  monastères.  Quelques  auteurs,  abusant 
de  ce  titre,  ont  nié  que  le  nom  d'église  ait 
été  jamais  donné  aux  oratoires  des  moines. 
Pour  détruire  celte  erreur,  il  suffirait  de 
rapporter  les  souscriptions  du  concile  de 
Tolède,  de  fan  l»73,  ou  six  abbés  ne  se  disent 
pas  simplement  abbés  de  leurs  monastères, 
mais  des  églises  de  leurs  monastères  : Ju- 
lianus  erctesiœ  moiui.il  nii  Snncti  Michaelis 
obtins,  Yaldredux  ecclesiœ  monasterii  Sancta 
Leocadiæ , abbas,  etc.  (233G).  C'était  l'usage 
anciennement  de  donner  plusieurs  patrons 
aux  églises.  Celle  de  Paris  est  appelée  do 
saint  Etienne  et  de  Notre-Dame.  L'abbaye 
de  la  Sainte-Trinité  de  Caen  est  aussi  nom- 
mée de  sainte  Marie,  dans  Matthieu  de  West- 
minster. Quelques  anciennes  chartes  nom- 
ment l’abbesse  et  les  religieuses  fie  ce  monas- 
tère lus  Ubitières  de  la  Sainte-Trinité  de 
Caen.  Le  nom  de  prieuré  n'a  paru  qu’au 
xi"  siècle  (2337).  Il  serait  difficile  de  trouver 
pnroehin  pour  signifier  l’église  d'un  ri  liage, 
dans  aucun  monument  plus  ancien  que  les 
Dialogues  de  saint  Grégoire  le  Grand.  On 
appela  dans  la  suite,  (ialitra  ecclesiœ,  tantôt 
le  porche,  tantôt  la  nef  d'une  église. 

VI.  Expressions  singulière » et  équivoques 
dans  les  chartes  ; Quidam  dit  d'une  personne 
connue  ; lune  et  lune  temporis  employé  en 
parlant  de  personnes  présentes  ; signification 
de  plusieurs  termes  : ta  particule  sivo  sou- 
vent mise  pour  et,  et  celle-ci  pour  sive  ; 
antiquité  de  feodum.  — On  trouve  souvent 
dans  les  diplômes,  fundare  pour  restaurer, 
augmenter  considérablement  un  monastère 
ou  une  église:  pagus  pour  une  ville  et  son 
territoire;  castrum  pour  une  ville  fortifiée; 

(2330)  Annal,  lîcncd.,  i.  I,  p.  531 

(2537)  Avant  l’an  1000  les  prieurés  uVlaient  con- 
nus que  sous  les  noms  de  ccltœ , ccllulcr,  nbbniiohr, 
ntonasteria.  Ia.*s  statuts  attribués  à \ aubier,  arche- 
véflue  de  Sens,  eu  801,  parlent  de  prieurs  conven- 
tuel*, de  chanoines  réguliers  et  de  moniales  noires; 
mais  il  est  visible  que  ces  statuts  sont  des  lias 
temps  (h).  Il  est  étonnant  «pie  les  éditeurs  des  con- 
ciles et  le  P.  Longue  val  (6)  ne  s’en  soient  point 
aperçus,  b.  Mabillon  (c)  fait  remonter  l'origine  «les 
prieurés  jusqu'à  saint  Colonihan,  en  590.  Ils  ne- 
laicnl  pas  encore  criais  en  Utres  au  xin*  siècle, 
coin  nie  il  parait  par  la  hïllrc  510  de  Cléinciil  IV  (d). 

(2338)  De  re  diplom.,  p.  112. 

(2331»)  Lorsque  les  princes  restituaient  aux  églises 
les  terres  et  les  biens  qui  leur  avaient  Clé  enlevé» 
ou  confirmaient  d'anciennes  donations,  ils  appelaient 
cela  faire  des  donations  et  fonder  des  église*  et  des 
monastère»  (c).  Les  termes  dare,  concedere  ont  fait 
illusion  à plusieurs  savants  (f)  qui  n'ont  pas  su  que 
'«  ces  sortes  de  dons  ne  sont  que  des  confirmations 
ou  investitures  toujours  nécessaires  à chaque  mu- 
ta) Annal  Bened  , I.  III,  p.  280. 

(*)  Lan.  eoncit.  UX,  P. 577  : -Ut U.  delijl.  Gallic  , t. 
VI.  p. 

(c)  Annal,  Bened  , t.  I,  p.  212. 

t«)  Uartc"*!  anccJot.,  t.  Il,  p.  511. 
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ma  ns  us  vu  France  et  massa  en  Italie,  pour 
une  ferme  ou  un  fonds;  mansio  jxiur  une 
maison  ou  famille  (2338).  Ces  derniers 
termes  étaient  encore  en  usage  sous  les  rois 
carlovingiens  et  les  premiers  capétiens.  Ou 
pourrait  ajouter  une  infinité  il  autres  ex- 
pressions qui  caractériseraient  également  les 
anciens  diplômes  : Tels  sont  aspic ere  ad 
pour  appartenir;  itmiorm  pour  désigner 
des  inferieurs  ou  lies  successeurs,  prêtent* 
requicscere,  etc.,  tidelur  pour  prœest , re - 
quiescit , etc..  En  parlant  d’une  église  où 
repose  un  corps  saint,  on  dit,  ubi  ipse  pre- 
ciosus  doinnus  in  corpore  ou  corpore  re - 
quiescit  ou  requicscere  ridetur.  Certains 
termes  se  prennent  pour  d'autres,  comme 
dare , donure , concedere  pour  confirmare , 
reddere,  restituere  (2339).  Le  mot  emunitas 
ne  signifie  pas  seulement  exemption,  iu.it 
un  certain  canton  indépendant  de  la  juri- 
diction du  comte.  Donabo  pour ‘douar»' 
caractérise  les  chartes  d'Angleterre.  Si  l’on 
s on  rapporte  à liickos,  tigii  subdit i,  ligia 
fidetitns,  homogium  ligium , jus  direct  uni , 
recorda  coronœ.  sont  des  termes  inconnus 
chez  les  Anglais,  avant  la  conquête  de  leur 
pays  par  les  Normands.  On  lit  dans  une 
charte  «lu  roi  Childéric,  de  fan  743,  qu'un 
prêtre  nommé  Félix  fil  une  donation  au 
monastère  de  Silbiti,  h condition  que  les 
prêtres  du  même  monastère  mettraient  sou 
nom  dans  le  livre  de  vie,  in  libro  vint,  c'esl- 
à-dirc  dans  les  diptyques,  qu'on  récitait  au 
temps  du  sacrifice  de  la  messe  (23V0;.  Dès 
le  temps  de  Charles  le  Simple,  on  employait 
le  terme  quidam  en  parlant  d'une  personne 
comme,  Quidam  inluster  cir  ac  dilectus  cornes 
fie  raid  a s (23V1).  Celte  façon  de  parler  est 
assez  fréquente  dans  les  chartes  cl  les 
autres  monuments  des  siècles  postérieurs. 

L’expression  lune  ou  tune  temporis  em- 
ployée en  parlant  de  personnes  présentes, 
signantes,  concourantes  aux  actes,  était  5 la 
mode  dans  le  xi‘  siècle  et  les  suivants  (2342). 
On  lit  dans  une  charte  do  fan  1093  : Ego 
talion  «le  possesseur.  » CVst  en  ce  sens  que  Flodoard 
dit  (pi  que  Louis  «l'Outremer  donna  la  Normandie  au 
tliic  Guillaume  I",  surnomme  Longue-épée.  (Ludo- 
vic us)  dédit  (Wittctiiio)  terrant  quant  ejus  pister  t'.a- 
rotus  Sort  li  mit  nui*  cuncesserut.  l'ne  charte  de  Gui, 
comte  de  Poitiers,  dit  dans  le  mémo  sens  qu'il  a ac- 
cord*1 uti  «Ion.  an  lieu  de  dire  qu'il  l'a  confirmé  : 
Qt tod  donnai  \\  idn  contes  Pictaeorum  Burdigalis  in 
lucre  sua  concessit,  id  est  confirmât-il  (A).  Celte  mul- 
tiplicité deduns  uu  plutôt  «le  confirmations  «le  ter- 
res, de  biens  et  de  privilèges  déjà  donnés  multipliait 
les  chartes  des  églises  cl  des  monastères.  Ainsi  Le- 
clerc semble  avoir  ignoré  la  valeur  des  termes  dare, 
concedere  dans  le  style  diplomatique,  quand  il  a «lit 
dans  son  abrégé  des  actes  «le  Hvmcr  que  les  trois 
quarts  de  l'Europe  auraient  été  donnés  aux  églises 
et  aux  moines,  si  leurs  chartes  de  doiiatious  étaient 
véritables. 

(2340)  Annal.  Bened.,  I.  Il,  p.  12! , n.  70. 

(2311)  Acta  SS.  Bened.,  sasul.  v,  l.  Vit,  pag.  8. 

(2312)  De  re  diplom.,  p.  i02,  103. 

le)  De  *e  diplom.,  p.  291. 

(f)  Dss  lui  iLLcnu-s,  U user!,  sur  la  moue,  de  Bretagne , 

p.  101 

(0)  Ad  an.  910. 

(A)  Annal.  Bened.,  t.V,  p.  ICI. 
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Jlugo  episcopus  tuxc  tempo ni  s et  cancella- 
rius  scripsi  et  subscripsi  (2343).  Louis  le 
Gros  donna,  Tan  1109,  une  cnarte  qui  accorde 
aux  serfs  de  l’église  de  Paris  la  faculté 
d’ôtre  reçus  en  témoignage  et  de  jiortor  les 
armes;  elle  est  signée  : Signum  Anselli  de 
Garlanda  tumc  tf.mporis  Dapiferi  (2344). 
Ménard  (2345)  a publié  une  charte  de  l’an  1209, 
OÙ  loViguier  est  ainsi  nommécomme témoin  : 
Jlujus  aonationis  et  confirmai  ionis  sunt  te- 
stes Ilcrtrandus  de  Garrtcisin  Xemauso  t uar. 
tempobis  vicarius , etc.  L’auteur  du  Traité 
des  ! Monitoires , publié  à Paris  en  1740,  ob- 
serve qu’au  xm*  siècle,  on  était  si  peu 
effrayé  des  excommunications  pour  dettes, 
que  'la  noblesse,  qui  eu  était  frappée,  ne 
trouvait  pas  mauvais  qu’on  en  fit  mention 
dans  les  actes  publics.  Il  en  rapporte  un 
exemple  d’un  seigneur  de  Vitré,  qui  fut 
choisi  pour  arbitre  dans  un  différend  avec 
l'évêque  de  Rennes.  La  sentence  d’arbitrage 
porte  en  tôle  : Prœsentibus  n obis  Hamelino 
episcopo  et  Roberto  Vitreiensi  tunc  tkmporis 
excommunicato.  Nous  n’insistons  ici  sur  la 
formule  tune  temporis  que  pour  prémunir  le 
lecteur  contre  certains  critiques  modernes 
qui  ont  décrié  un  diplôme  sous  prétexte  que 
Ion  y dit  d’un  abbé  vivant  cl  qui  fait  le 
priucipal  personnage  dans  l’acte:  tempore 
dotnni  Nicolai  abbatis. 

Le  nom  de  Romains  fut  anciennement 
donné  aux  Gaulois  d’origine.  On  appelait 
encore  au  i\*  siècle  pays  des  Romains,  les 
provinces  qui  relèvent  des  parlements  do 
Toulouse,  de  Bordeaux,  d’Aix,  de  Grenoble 
et  de  Pau,  et  même  parmi  celles  qui  dépen- 
dent du  parlement  de  Paris,  Le  Lyonnais, 
le  Forest,  le  Beaujolais  et  une  partie  de 
l’Auvergne,  parce  qu’elles  étaient  gouver- 
nées par  le  droit  romain.  Ce  n’est  pas  sans 
étonnement  qucD.  Mabillon  (2346)  rapporte 
que  la  Neustrie  est  appelée  Nortnunnia  par 
un  auteur  mort  l’an  900.  Ce  dernier  nom 
pourrait  donc  se  trouver  dans  des  chartes 
dressées  au  x'  siècle  et  môme  ni  us  tôt. 
Doublet  a publié  une  charte  de  Charlemagne 
où  il  est  dit  que  ce  prince  offrit  à l’église  «le 
Saint-Denis  quatre  besans  dor  : in  signum 
rei  quatuor  modo  aureos  o/fero  bizantios.  Ce 
titre  a paru  suspect,  riant  certain,  «lit-on, 
uu'on  ne  connaissait  point  encore  en  France 
les  besuns  du  temps  de  Charlemagne  (2347). 
Mais  ce  qu'on  donne  ici  pour  certain  n'est 
pas  même  probable.  En  effet,  le  Pape 
Jean  VIII  s'étant  servi  des  termes  mille 
bizantcos  dans  le  même  siècle  (2348),  on 
ne  peut  croire  que  les  besans  aient  été  in- 
connus en  France  sous  le  règne  «l'un  prince 
qui  était  en  relation  avec  la  cour  de  Constan- 
tinople. Plus  de  «leux  siècles  auparavant  les 
redevances  de  chevaux  pour  les  voitures  pu- 
bliques ou  les  postes  étaient  appelées  angariœ. 


Dans  les  lois  des  Ripuaires(2349),  adfnlimire 
veut  dire  déclarer  quelqu’un  héritier  «in 
tous  ses  biens  dans  le  cas  où  l’on  n’avait 
point  d’enfants,  soit  par  écrit,  soit  en  pré- 
sence de  témoins.  De  là  les  expressions 
ndfatimus  vXepistohr  adfntimir , dont  Eckhard 
a donné  diverses  étymologies  allemandes  et 
saxonnes,  qu’il  est  peut-être  plus  naturel 
d’admettre  que  les  étymologies  latines  rap- 
portées dans  notre  premier  tome  (2330). 

U y a certains  termes  qui  ont  été  en  usage 
dans  un  pays  et  point  dans  les  autres.  En 
Espagne,  aux  x*  et  xp  siècles,  on  disait  tuga 
monachorum  pour  désigner  une  communauté 
de  moines.  Cette  expression  singulière  et 
inconnue  à Du  Cange  ligure  dans  plusieurs 
chartes  : Regente  togn  monachorum  Sigericus 
abbas;  ubi  régit  toga  fralrum  Sigericus  abba; 
ubi  est  ascisterium  et  régit  ibi  toga  fratrum 
t'gilani  abba  sub  gratin  Del  omnipotcnlis  et 
régula  sancii  Renedicti ; in  quo  régit  congre - 
gatio  monachorum  Pasqualis  abba,  etc.  (2331). 
Il  est  visible  que  dans  ce  latin  barbare  toga 
est  la  même  chose  que  congregatio . Ce  n'est 
guère  que  dans  les  litres  des  provinces  d’An- 
jou, du  Maine  cl  du  Perche  qu'on  trouve 
exemplum,exemplar,  exemptai  io,  exampliatio , 
pour  signilier  des  terres  défrichées  (2332). 
Guillaume  11,  comte  d’Alençon  et  «le  Bellèmc, 
s'exprime  ainsi  dans  la  charte  de  fondation 
do  l'abbaye  de  Lonlai,  en  102G  : Dedimus 
etiam  ecclcsias  de  Dow  fronts  cum  omnibus 
perlinentiis  et  décimas  omnium  agriculture 
rum , quœ  fiant  in  exemplariis  (2353)  foresta - 
ru:n.  Dans  les  chartes  de  Languedoc,  marlror 
signifie  la  Toussaint,  et  ces  termes  de  marlror 
in  marlror  veulent  «lire  d’une  fête  de  tous  les 
saints  à l’autre.  Le  mot  d’itonor  a différentes 
a«’ceplions.  La  plus  ordinaire  se  réduit  à la 
signification  do  terre  OU  fief-nobls.  Dans  les 
chartes  d’Angleterre  concihabutum  se  prend 
pour  un  synode  ou  concile  légitime. 

Souvent  seu  ou  sire  avait  la  signification 
de  la  particule  et.  Nous  pourrions  en  citer 
beaucoup  d'exemples,  mais  contentons-nous, 
pour  abréger,  don  indiquer  quelques-uns 
dans  les  chartes  rapportées  au  sixième  livre 
de  la  Diplomatique  <iu  P.  Mabillon  (2354)  et 
de  renvoyer  au  surplus  à Du  Cangu  qui  at- 
teste que  site  est  communément  employé 
dans  le  même  sens  que  la  particule  et.  Elle 
a aussi  la  même  signification  queçef,  en  sorte 
qu’elle  a un  sens  disjonctif  et  non  pas  copu- 
latif,  comine  dans  ce  passage  du  Deutéronome 
( xxvn,  15  ) : Maledictus  homo  qui  facit 
sculptile  et  conflatile.  Ici  !>/  ne  peut  so 
prendre  que  pour  tel.  Ainsi  quand  Cliildc- 
bert  I"  dit,  dans  la  charte  de  Saint-Germain 
des  Prés,  qu’il  l’onde  cette  abbaye,  cum  con- 
sensu  et  voluntate  Francorttm  et  Nevstrasio- 
rum  (2355),  cela  signifie  : avec  le  consente- 
ment et  la  volonté  des  Français  ou  Ncus- 


12513)  Annal.  Rened.,  l.  V,  p.  31)0,  n.  55. 

2514)  Baliz,  Niscellan.,  t.  Il,  p.  183. 

2545)  Preuv.  del'Hist.  de  . Vîmes,  I.  I,  p.  16. 

2516)  Annal.  Uened .,  t.  III,  p.  244. 

2517)  Journ.  des  Sac.  de  1681,  p.  186. 

2518)  Casg..  Glouur.  lut.,  t.  II.  col.  1500. 

2310)  Rouquet,  i.  IV,  p.  213,  lego  59. 
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(2350)  Pag.  260,  261, 

(2551)  Puiez,  Üiuerl.  ccclesiast.,  p.  58,  59,  166. 
(2352)  llist.  de  Sablé,  p.  80. 

(2555)  But,  llist.  des  comtes  d’Alençon,  p.  43. 
(2354)  l)e  re  diplom.,  p.  551,  89,  lin.  4 ; p.  541, 
101,  lin.  3 ; p.  543  et  103.  lin.  I. 

^(2353)  V.  notre  tome  111.  p.  657,  661,  662. 
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triens,  c'e$l-à-dirc  des  Fronçais  de  Neuslrie, 
dont  il  était  roi. Voilà  la  vraie  solution  d'une 
difficulté  qui  n embarrassé  plusieurs  savants. 

Les  termes  équivoques  sont  fréquents  dans 
les  anciens  actes.  Dans  une  charte  originale 
de  l’an  1112  (2356),  Louis  VI  appelle  le  roi 
ltobert  atavus  pour  prouvas.  Le  terme  de 
H0po$y  au  moyen âge,  11e  signifie  pas  toujours 
le  tils  d’un  frère  ou  d’une  sœur.  Se  polis  vox 
medio  œro , dit  Eckhard  (2357),  non  solum  de 
n al 0 ex  ftatre , sed  cliam  de  nato  e.r  pat  ris, 
mi,  et  nroavi  fratre  usurpabatnr.  Valhunais 
dit  (2358)  que  les  termes  d'oncle  et  de  nereu , 
dont  le  dauphin  Humbert  usa  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  au  comte  Amé  de  Savoie  en 
13V8,  n étaient  employés  que  pour  exprimer 
le  rapport  de  leur  âge,  suivant  ce  qui  ,se  pra- 
tique encore  à présent  parmi  les  souverains. 
Dans  les  anciens  titres,  on  entend  par  patro- 
einia  les  reliques  des  saints.  Dès  le  V siècle, 
le  terme  se  commendare  signifiait  ce  que  nous 
dirions  aujourd’hui  faire  foi  et  hommage  et 
serinent  de  fidélité  (2336).  On  appelait  rassi 
dominici  les  seigneurs  qui  relevaient  immé- 
diatement du  roi. 

La  première  fois  qu’on  trouve  le  nom  de 
fief,  feodum,  c’est  dans  une  constitution  de 
Charles  le  Gros.  Quoiqu'elle  soit  fautive 
dans  la  da’e,  Brussel  la  croit  véritable  (2360). 
Quelques  savants  dérivent  frodum  de  l’ancien 
mot  saxon  feo , qui  signifie  récompense.  On 
convient  aujourd'hui  que  les  noms  de  (eu- 
dum , frodum , feium  ont  succédé  à celui  de 
bénéficiant  au  i\'  siècle.  Dans  le  suivant  «on 
confondait  les  fiefs  avec  les  vérilablosallctis, 
cl  l’on  employait  dans  les  chartes  le  terme 
d’alleu  pris  en  général  pour  signifier  toute 
sorte  de  |K>sscssio».  C’est  ce  qu’on  voit  en 
particulier  dans  le  testament  de  Uaymond  lr\ 
comte  do  Rouerguo  et  marquis  de  Golhio, 
de  l’an  961,  où  il  est  fait  mention  des  alleus 
1 r/ni  étaient  tenus  en  fief  (2361).  Aux  xir  et  xu' 
siècles  tout  se  donnait  en  iief,  à condition 
d’en  faire  hommage,  quoiqu’on  ne  relevât 
peint  de  celui  à qui  011  le  rendait.  Il  y a un 
nombre  d’anciens  actes  qui  font  loi  de  sem- 
blables boni  mages  rendus  pour  de  simples 
pensions  et  prêts  d’argent. 

VU.  Serfs:  noms  des  billards  dans  les  char- 
tes. — La  servitude  introduite  parmi  les  Frau- 
dais, comme  chez  tous  les  autres  peuples,  lut 
abolie  peu  à peu  sous  la  troisième  race  do  nos 
rois.  Les  serfs,  occupés  ordinairement  h la 
culture  des  terres  ou  aux  travaux  domesti- 
ques , sont  quelquefois  nommés  dans  les 

(2556)  KiLiisiEs,  de  S.  Denis,  Pièces  juslif., 
|».  xcu. 

(2557)  Comment,  de  rébus  Fr.  orient.,  I.  |[,p.  82  L 
j 2558 1 Mis/.  de  Dauphiné,  l.  11,  p.  574. 

(2559)  IIaluz,  Dût.  delà  maison  «TAuv.,  1. 1,  p.  2 t. 
(256(1)  1 Celle  pièce,  dit  ce  savant  homme  («),  en- 
semble sou  excellent  commentaire  fait  en  1599  par 
M arquant  ns  Freherus,  ont  clé  rap|iorié$  par  Lefèvre 
ensuite  de  son  Traité  des  fiefs.  L'inqiossibUilc  qu'il 
> a que  ccile  ctuslilutiou  soit  de  l’empereur  Charle- 
magne, ce  que  semblerait  insinuer  la  date  qu  elle 
porte  de  fan  790,  a donné  d«*  grandes  suspicions  sur 
elle.  Mais,  comme  fa  fort  bien  remarqué  le  même 
Jllart/tiurdus  Freherus,  ia  seule  mention  qui  y est 
(«)  Hes  fi.  h,  P ï7. 
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chartes  /tontines  de  eorpore.  La  servitude  des 
hommes  de  potestale  OU  de  porte  était  bONléO 
h payer  au  seigneur  certains  droits  et  à faire 
pour  lui  des  corvées.  Le  nom  tic  1 naltote, 
mala  tolta,  était  connu  en  France  dès  l’an 
1292.  L’usage  d’exprimer  dans  les  actes  pu- 
blics l’espèce  de  monnaie  en  laquelle  on  con- 
tractait, pour  fixer  sur  un  pied  certain  la  va- 
leur «te  la  somme,  est  fort  ancien.  De  Val- 
bonais  en  fournit  un  exemple  de  l’an  129'*. 
Les  lettres  de  change  étaient  déjà  connues 
sous  Philippe  Auguste.  On  croit  que  l’insti- 
tution des  contrats  de  rentes  constituées  se 
fit  en  1 VIT,  après  avoir  été  approuvée  par  le 
Pape  Martin  V. 

Les  billards  sont  diversement  appelés  dans 
les  chartes.  Doin  Mabillon  (2362)  en  cite  une 
de  1102,  où  l’on  trouve,  parmi  les  souscrip- 
teurs, Gautier,  fils  de  sa  mère,  Galterius , fi- 
lius  suie  malris.  Baluze  (2363)  a prouvé  que 
dans  les  anciens  actes  et  même  dans  quel- 
ques historiens,  le  terme  de  fils  naturel  et  Ja 
suppression  de  l'épithète  frÿi/r’menc  marquent 
ras  toujours  que  l’enfant  dont  il  s’agit  soit 
bâtard.  Ce  mot  fut  quelquefois  remplacé  par 
ceux  de  nutriius,  films œquivocus,  de  donatns 
en  bourgogne,  et  de  nutritus  en  Auvergne. 
Jean,  dauphin,  est  appelé  bâtard  dans  un  ar- 
rêt du  parlement,  et  nutritus  «laits  le  testa- 
ment fait  par  son  père  Jean,  comte  de  Cler- 
mont, eu  1351  (236*).  Dont  Mabillon  observe, 
comme  une  chose  très- singulière,  que  Guil- 
laume le  Conquérant  ait  fait  parade  «le  sa  bâ- 
tardise jusque  sur  le  trône,  lorsqu’il  lit  pré- 
sent du  comté  de  Richeinont  en  Angleterre 
h Alain  le  Roux,  comte  de  Bretagne,  son 
cousin  issu  «le  germain,  «[u’il  qualifie  son 
neveu  dans  la  charte  de  douai  ion  : Ego  G'mV- 
lelmus  eoijniwiento  Bastardus , rex  Angliir,  do 
et  eonecdo  tibi  ne  pot  i meo  Aluno  Brilanniœ 
comili  et  heredibus  luis  in  perpetunm,  etc. 
Data  obsidione  coram  ri  ri  taie  Eborari. 
« Comme  cette  donation  est  datée  du  siégo 
d’York,  immédiatement  après  le  couronne- 
ment de  Guillaume,  et  que  les  guerriers  ne 
sont  pas  d'ordinaire  fort  scrupuleux  sur  les 
bienséances,  apparemment  qu’il  y prit  le 
surnom  de  Bâtard,  et  qu’il  s'y  dit  seulement 
roi  d’Angleterre  dans  la  joie  du  succès  de  son 
entreprise,  peut-être  dicta-t-il  lui-même  ce 
titre,  tant  il  est  conçu  en  peu  de  mots(23lia).» 
Il  eut  dans  la  suite  un  imitateur  dans  la  per- 
sonne du  fameux  comte  de  Dunois,  qui  ar- 
bora le  titre  «le  bâtard  dans  scs  chartes.  On  n 
un  traité  entre  lui  et  le  vic«»mte  de  Rohan, 

faite  «lu  chancelier  Lutward,  homme  fort  célèbre  ati 
temps  de  IVmpcreur  Charles  III,  «lit  le  (iras  ou  le 
(iras,  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  être  nommé  dans 
plusieurs  actes  «le  cet  empereur,  relève  de  celle  sus- 
picion et  fait  voir  que  c’est  simplement  une  erreur 
qui  s’esl  glissée  dans  la  date  de  cette  constitution.  * 

(2561)  Vaissette,  Hisl.  di  Lanq.,  loin.  Il,  p.  |09. 

(256.’)  Annal.  Démit.,  I.  V,  p.  lui. 

(2565)  llisl.  de  la  maison  d'Anv.,  I I liv  v 
ch.  5.  p,  582. 

(2564)  Ibid.,  tom.  I.  p.  185. 

(2365)  Des  Tiu  ii.luiu  s Dissert,  sur  tu  ntouv.  de 
Bref.,  pag.  39. 
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Ju  18  octobre  1434,  dont  voici  le  début  : 
Jean,  bâtard  d'Orléans , comte  de  Périgord , 
teigneur  de  Rémorantin,  grand  chambellan  de 
France,  et  est  signé  : J.,  Batard  d'Or- 
léans (2366).  Il  y a dans  les  archives  de  l'al>- 
oaye  du  mont  Saint-Michel  une  charte  de  ce 
pnnee,  datée  de  Tours  le 28 mars  1424,  avant 
Pâques  ; elle  est  pareillement  signée  : J..  Bâ- 
tard d'Orléans.  Et  plus  bas  : Par  Monsei- 
gneur, le  comte  de  Voaste  et  vous  son  tréso- 
rier présent,  Champeaux.  Depuis  longtemps 
les  bâtards  prennent  du  roi  des  lettres  de  lé- 
gitimation en  forme  de  charte , afin  qu’ils 
puissent  succéder  à leurs  parents  et  possé- 
der des  biens  féodaux. 

Cu  ir.  4.  Prières  demandées  dans  les  char- 
tes de  donation  ; formules  exprimant  le  mo- 
tif des  donateurs  et  annonçant  la  fin  du 
inonde;  énumération  des  biens  dans  1rs 
chartes  de  confirmation  appelées  pancartes; 
exemptions  de  la  puissance  royale,  judi- 
ciaire et  épiscopale  dans  les  diplômes  ; For- 
mules par  la  grâce  de  Dieu , Rognante 
Christo,  etc.,  Hivers  recueils  de  formules, 
dont  les  anciens  se  serraient  pour  dresser 
les  actes  et  les  chartes  de  toute  espèce. 

Le  détail  des  formules  particulières  est 
réservé  aux  parties  suivantes  de  eet  ouvrage. 
Nous  ne  nous  occupons  dans  ce  chapitre  que 
des  plus  générales  et  des  plus  communes. 

1.  Prières  en  général  demandées  dans  les 
chartes  de  donation  , même  pour  une  épouse 
et  des  enfants  quon  n avait  pas:  antiquité  des 
for »n  u le  s,  qui  expriment  la  fin  du  inonde;  er- 
reurs sur  ce  sujet  réprimées  par  les  anciens 
moines.  — Parmi  celles  qui  appartiennent 
plus  particulièrement  au  style,  une  des  plus 
ordinaires,  dans  les  donations,  est  celle  qui 
porte  que  les  chanoines  ou  religieux,  en  fa- 
veur de  qui  elles  étaient  faites,  prieraient 
Dieu  pour  les  donateurs,  leur  épouse  et 
leurs  enfants.  Cette  formule  s’est  soutenue 
dans  les  diplômes  de  nos  rois,  depuis  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu'au 
xiv'  siècle.  Les  deux  mots  suivants,  exorare 
delectet,  s’y  faisaient  surtout  remarquer.  Ou- 
tre l’épouse  et  les  enfants  du  donateur,  il 
était  encore  d'usage  d’y  joindre  non-seule- 
ment son  père  et  sa  mère,  mais  encore 
ses  prédécesseurs  ou  ses  ancêtres.  Durant 
les  xi*  et  xir  siècles,  les  seigneurs,  outre 
leurs  familles  et  leurs  parents,  mettaient  sou- 
vent leurs  souverains  â la  tète  de  ceux  pour 
qui  ils  demandaient  des  prières.  Comme  les 
preuves  de  la  formule  dont  nous  parlons 
sont  sans  nombre,  cous  nous  contenterons 
do  citer  l'appondix  des  Capitulaires  de  Ba- 
luze (2307),  la  Diplomatique  (2308),  Yllistuirc 
de  Saint-Martin  des  Champs  (2301)1,  et  le 
Spicitége  du  P.  d’Achery  (2370).  Cette  formule 
fut  employée  l’an  1169,  uans  un  diplôme  de 
Louis  Vil  (2371).  L'abbé  Suger  fit,  en  1137, 

.(2366)  Lobin,  llist.  de  Brel.,  Prouv.,  col.  2338. 
'2367  Pag.  I40S,  1447,  1437. 

(2368)  Pag.  576. 

(2369)  Pag.  5. 

(2370)  Tou».  Xlü.  p.  318. 

(2371)  delà  SS.  Bcned.,  saccul.  v,  I.  VII,  pag.  8. 


une  donation  h l'église  collégiale  de  Saint- 
Paul  , afin  que  les  chanoines  servissent  Dieu 
et  saint  Paul  plus  gaiement  et  plus  dévote- 
ment, ut  jucundius  et  devotius  Deo  sanc toque 
Paulo  deserviant. 

Comiuuuément  celte  clause  n'a  rien  qui 
puisse  embarrasser;  ma  s on  est  surpris  de 
voir  des  piinccs  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
recommander  qu'on  prie  pour  leur  épouse 
et  pour  leurs  enfants.  On  est  presque  egale- 
ment révolté  quand  ils  sollicitent  des  prières 
pour  une  épouse  qu'ils  n’ont  point  ou  des  en- 
fants qui  ne  sont  pas  nés.  Cependant  diverses 
raisons  militent  fortement  pour  un  style  qui 
semble  de  nos  jours  ridicule.  1'  Les  notaires 
très- ignorant  s alors  pouvaient  l’employer 
uniquement,  parce  qu’il  so  trouvait  sur  les 
protocoles  qu’ils  ne  faisaient  que  transcrire. 
2"  La  condition  des  rois  voulait  qu’ils  lus- 
sent mariés.  Leurs  bienfaits  eu  laveur  des 
églises  devaient  durer  à perpétuité  et  par 
conséquent  après  leur  mariage  et  la  nais- 
sance des  enfants  qu’ils  en  espéraient.  La 
tendresse  de  l’âge  de  ces  princes  n’était 
donc  point  une  raison  pour  obliger  leurs 
notaires  à se  départir  d un  style  passé  en 
coutume.  Du  reste,  indépendamment  de 
ces  motifs,  les  faits  doivent  imposer  silence 
aux  raisonnements  contraires.  Le  privilège 
accordé  à l'abbaye  de  Saint-Maure  des  Fos- 
sés par  Clovis  D,  âgé  d’environ  quatre  ans, 
lui  met  ces  paroles  uans  la  bouche  : Pro  no- 
bis  ac  génitrice  nostrn  tel  covjuge  sit  e prolis 
nec  non  et  totius  regni  statu  Domini  miser i- 
enrdinm  devotius  exorare  delectet.  Le  P. 
Lecointc,  il  est  vrai,  a voulu  qu’on  retran- 
chât du  diplôme  ces  termes  : Pro  conjuge 
site  prolis y comme  il  prétendait  qu’on  en 
devait  effacer  ceux-ci,  sub  régula  sanrli  Be- 
nedicti.  Mais  1).  Mn  b il  Ion  (2372)  a fait  voir 
que  ces  retranchements  n’étaient  fondés  sur 
aucun  motif  légitime,  et  les  raisons  du 
Bénédictin  ont  paru  si  convaincantes  h tous 
les  savants  que  le  P.  Dubois  n’a  pas  osé  lui- 
méme  embrasser  le  sentiment  de  son  con- 
frère et  de  son  ami. 

Les  formules  exprimant  les  motifs  des 
donateurs  se  rapportent  à Dieu,  aux  saints 
et  nu  salut  de  l’âme.  Olhon  l,r,  fondateur  du 
monastère  de  Berg  sur  Elbe,  donne  pour  mo- 
tif à sa  fondation  l'amour  de  Dieu  et  de  tous 
ses  saints  ; 06  amorem  Dei  et  omnium  sau- 
ctorurn  (2373).  Le  prince  y ajoute  le  salut  de 
son  âme  : Pro  remédia  anima t.  Celle  dernière 
formule  qui  se  trouve  dans  un  acte  de  dona- 
tion faite  à l’église  de  Ravcnnc  au  vr  siè- 
cle, passa  dans  les  chartes  de  France  du 
temps  de  Dagobert  1"  (2374)  au  plus  lard. 
On  trouve  dans  les  anciennes  inscriptions 
celle-ci  : Pro  sainte  anima  (2375)  ; ce  qui 
prouve  que  le  style  de  nos  vieilles  chartes 
est  emprunté  des  Romains.  Les  actes  des 
Lombards  au  vm*  siècle  ollrent  celle  clauso 

(2372)  Piæfat.  in  ii,  særul.  Ael.  ordin.  S.  lieue  J., 
cl  prsrf.  in  il  part,  ut  sæc. 

(2573)  tluiMis,  Diploni.  fondât  Bergen».,  p.  3 et 
suiv. 

12374)  Mafféi,  hlor.  diplom.,  p.  113. 

(2373)  Muséum  Véron.,  p.  xxi. 
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religieuse  : Quniinwt  sine  aliqua  offensione 
ipsn  ejus  œlemasina  ait  requiem  r cl  refrige - 
riumanimirejns  cilius  occurrcre possii  (2370). 
I..i  formule  pro  anima  employée  dans  les 
chartes  ne  désigne  pas  toujours  une  personne 
morle  (2*177).  Ainsi  quanti  on  voit  dans  les 
anciens  titres  quelque  fondation  pro  anima: 
il, ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ceux  pour  l'âme 
desquels  on  la  faisait  ne  fussent  plus  au 
monde.  Il  était  d’usage  de  faire  des  dona- 
tion pour  Vâme  des  vivants  comme  pour 
celle  tics  morts  (2378).  Ebles  11,  comte  «le 
Poitou,  «lit  lui-même  dans  une  charte  «le  l’an 
891,  qu’il  fait  une  donation  à saint  Martin 
de  Tours  pour  son  âme,  pro  retributione 
animæ  meœ. 

On  ne  peut  nombrer  les  chartes  qui  com- 
mencent par  cette  formule  : Mundi  termino 
appropinquantc  crebreseentibus  ruinis , et 
par  d'autres  à peu  près  semblables.  Les  «*, 
x*  et  *r  siècles  en  sont  pleins.  Ces  formules 
tirent  sans  doute  leur  origine  de  l'opinion 
de  la  Un  du  monde  déjà  fort  accréditée  du 
temps  de  saint  (irégoire  le  (ira ml.  Mais  est- 
il  vrai  que  vers  l’an  1000  et  pendant  les  xi* 
ci  xuc  siècles,  les  moines,  à la  faveur  de 
l'ignorance  qui  régnait  alors,  tirent  accroire 
au  public  que  la  lin  du  monde  allait  venir, 
afin  que  chacun  leur  donnât  ses  biens?  C’est 
u le  erreur  populaire  adoptée  par  plusieurs 
sivants  et  combattue  avec  succès  par  dom 
Ma  oi lion  (2370). 

II.  Enumération  i te  la  nature  des  bien* , 
des  droit* , privilèges , exemptions  dans  les 

(237G)  Rlanciiim,  Vhtdie.ennm.  script.  p.CGCLXixix, 

(2377)  ftUnti...  .tria  SS.  üened.,  loin.  Vil,  p.  78; 
Dxtl'Z,  Il d'.l urerg.,  l.  I,  p.  3. 

(2.778)  VxisstTTE,  Uni.  de  Lmuj .,  loin.  I,  p.  721, 
col.  I. 

(2379)  Au  concile  de  Mayence  de  fan  817,  les 
évêques  el  les  abbés  examinèrent  nue  faussa  pro- 
piiétegse  qui  avait  mis  le  Iront  le  dans  (oui  le  diocèse 
de  Constance  par  ses  prédications  el  scs  prophéties. 
Hile  assurait  que  le  jour  (txe  de  la  lin  du  inonde  el 
beaucoup  d’autres  s.vr.-U  lui  avai  ml  clé  révélés, 
mie  fut  fouclléc*  publiquement  cl  oii  lui  défendii 
d’exercer  le  ministère  de  la  prédication,  dans  lequel 
elle  avait  eu  ta  témérité  de  s'insérer.  Ex  qno  iitlcUi- 
tjitur,  dit  b.  Mabillon  («),  qunm  fidlax  tit  eurum  opi- 
uiuio,  qui  exixtinuml  mounsteriorunt  opes  ex  monn- 
c fi  ont  ni  fntxix  ejutntodi  de  imminente  extremo  judirio 
ratinuiis  proie  ni  si te.  Pour  prouver  que  dans  ces 
temps-la  oa  ne  recevait  pas  sans  discernement  les 
prophéties  et  les  révélations,  le  P.  Mabillon  ajoute 
l'exemple  de  saint  Norbert,  qui,  s'étant  imaginé 
avoir  eu  une  révélation  du  ciel  touchant  la  lin  pro- 
chaine du  inonde,  fut  désabuse  par  saint  Bernard. 
Ail  x'  siècle,  une  erreur  populaire  née  en  Lorraine 
se  répandit  presque  partout  (b).  Elle  consistait  à 
dire  que  le  monde  (luirait  aussitôt  que  la  fêle  de 
r Annonciation  touillerait  un  vendredi-saint.  Celle 
opinion  superstitieuse  fui  réfutée  par  Abbott.  Ce 
pieux  et  savant  moine  «le  Fleuris  s’éleva  encore  avec 
beaucoup  de  force  dans  un  écrit  contre  un  jeune 
homme  qui,  prêchant  dans  l'Eglise  de  Paris,  avait 
assuré  que  l'an  mit  étant  fini,  l'Antéchrist  paraîtrait 
aussitôt , et  que  le  jugement  universel  suivrait  de 
près.  On  voit  maintenant  combien  il  est  ridicule 
ô'iitipuier  aux  moines  d'avoir  enrichi  leurs  églises  par 

(«>  atmij.  IU H.'  t . t-  II,  p.  67i,  G73. 

IV,,..  y*. 

(O  f*i«i.p  i.  ||,  j.  -ô,  i,  "2. 


1072 

diplômes  , chartes  de  confrmation  et  pancar- 
tes antiques  — lu  diplôme  mérovingien 
avait  été  accusé  de  faux  par  le  P.  Papebroch, 
sous  prétexte  qu’on  y entrait  dans  un  trop 
grand  détail  de  la  nature  des  biens  aumônes 
à une  église,  comme  si  de  pareilles  minu- 
ties convenaient  peu  à la  gravité  et  peut- 
être  même  à la  simplicité  de  ces  anciens 
temps.  Mais  D.  Mabillon  (2380)  prouva  «pie 
ce  caractère,  loin  d’être  un  indice  «le  faux, 
était  au  contraire  une  marque  de  vérité.  Ces 
énumérations  sont  en  effet  très-familières 
aux  chartes  île  la  première  el  seconde  race 
de  nos  rois  qui  les  tenaient  des  Ro- 
mains (2381).  Elles  furent  employées  «lès  lo 
temps  de  Constantin,  comme  il  parait  par 
son  rescril  : SI  quundo  adnotationrs  nostrœ 
conlincnnt  possessioncm , etc.  (23S2)  Et  «juol- 
qu’avcc  le  temps  elles  aient  varié  beaucoup, 
et  dans  l'arrangement  cl  dans  l'expression, 
elles  ont  conservé  pendant  bien  des  siècles 
assez  de  traits  de  leur  origine,  pour  n’êlrc 
{«as  méconnaissables.  Veut -on  savoir  en 
quels  tenues  ces  détails  étaient  énoncés? 
Après  avoir  rapporté  les  noms  de  la  terre 
ou  des  fonds  différents  donnés  à une  église, 
les  diplômes  de  nos  premiers  rois  ajoutaient 
tout  itc  suite  : rum  terris , domibus , (édifie iis, 
maneipiis , vineis , silvis,  aquit , aquurum  de- 
cursibus , farinariis , peculiis , mobUibus  rtl 
immobilibus , tel  reliquis  quibuscunque  bene- 
ftciis.  A ces  derniers  mots  on  substituait 
souvent  adjacentiis  ou  appendicite,  et  mémo 
l’un  et  l'autre  à la  fois.  On  insérait  aussi 

la  fausse  prophétie  de  la  lin  dit  monde.  Un  traité 
historique  * t bi«  n exact  de  l’origine  dos  liions  «les 
monastères  sérail  indispensable, si  on  voulait  rerliüer 
les  fausses  Idée*  répandues  dans  un  nombre  d’au- 
teurs modernes.  On  verrait  combien  s'écartent  du 
vrai  ceux  qui  rapportent  aux  croisades  les  pre- 
mières donations  «tes  églises  faites  au  moines  (e). 
On  verrait  les  «limes  ac.  nrdées  aux  monastères  des 
le  vue  siècle  cl  le  »x'  siècle,  el  l’erreur  des  savants 
qui  prélcndm.t  qn  elles  ne  furent  données  que  dans 
le  xr  siècle,  par  les  seigneurs  qui  s’en  étaient  em- 
parés (d).  On  prouverait  par  une  inlitiilé  d'exemples 
qui:  les  richesses  des  uhhaves  viennent  principale- 
ment dés  donations  de  ceux  qui  venaient  s'y  con- 
sacrer à Dieu  et  des  parents  qui  ««(Iraient  leurs  en- 
fants aux  monastères.  On  saurait  gré  aux  moines 
d'avoir  défriché  des  déserts  et  mis  en  valeur  line 
<|iinulité  prodigieuse  de  terres  incultes.  Car  c'est 
ainsique  l’épargne,  les  sueurs  el  les  travaux  dis 
moines  ont  enrichi  les  royaumes , pendant  que  leurs 
études  nous  ont  transmis  la  véritable  religion.  Apres 
cela  wl-il  surprenant  que  les  princes  et  les  évêques 
aient  eu  autrefois  tant  à r«rur  la  conservation  do 
l’honneur  et  des  Liens  des  monastères,  dont  (nul  «te 
pauvres  tirent  leur  subsistance,  surtout  dans  le* 
campagnes?  Charlemagne,  ce  prince  si  sage  cl  si 
éclairé,  dit,  dans  un  célèbre  capitulaire,  que  d«s 
royaumes  ont  clé  détruits,  en  punition  de  ce  qu'on 
avait  dépouillé  les  églises.  F.t  les  prétendus  sages  do 
notre  siècle  font  des  systèmes  pour  autoriser  leur 
destruction  totale.  Quel  renversement  d'idées! 

(2380)  De  re  diplom  , p.  9.3,  90. 

(238!)  MahC.i,  lslor  diplom.,  png.  M3,  143,  !«»3. 

(2382)  Lod.  Just.,  leg.  2.  De  bonis  racanlibus, 

lib.  ix. 

(d)M«0‘i..,  prsrfet.  sarul.  «y  Beued-,  part  n,t.  VI, 

î*g-  KVl 
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dans  cc  dénombrement  rrro/a-'m*.  El  de  plus, 
vers  la  lin  du  vu*  siècle  et  le  commence- 
ment du  suivant,  pagi*  alque  icrriloriis , 
tillabus,  libertis,  rompis , pratis , g regibus 
cum  pastoribus.  Vinci  in  cl  subvinctis,  sub- 
junetts,  catis , casalibus , perviis , castoribus , 
sont  des  locutions  propres  à caractériser  le 
vin*  siècle  (2383).  De  même  icadistculth  et 
incultii , molentlinis  au  lieu  de  farinant» , 
exitibus  et  regressibus,  ac  ingressibus,  viri- 
e lariit , ptscinû,  universi»  légitimas  termina- 
it onibus,  sont  des  marques  du  ix'et  du  x\ 
Ils  emploient  aussi  reditibus , cambis,  cultu- 
ris , piscationibus  pour  piteini».  Ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c'est  que  pratis , aquis,  aqua - 
ritmre  dccursibus  se  soient  au  moins  main- 
tenus dans  cette  formule  depuis  le  v*  siècle 
jusqu’au  xi*.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer, 
que  tout  cela  concoure  h la  rois  et  soit  sans 
exception.  Celte  énumération  est  même  pour 
l’ordinaire  entièrement  bannie  des  diplô- 
mes, qui  ne  renferment  pas  quelque  dona- 
tion de  terre  un  peu  considérable. 

La  formule  suivante  distinguait  les  privi- 
lèges portant  exemption  des  droits  d’entrée 
cl  autres  péages  : nec  per  civitates , nec  per 
castel  lu , nec  per  portas , wee  per  exitus , uèi 
rf  uôt  teloneum  exigelur. , fier  pontatico,  ncc 
porfatico,  ncc  pulceratico , ncc  rotatico,  ncc 
salutation , ner  cespctatico , nec  quolibet  alia 
redebitione , etc.  Au  vm*  siècle  on  ajoutait 
encore  parmi  ces  clauses,  forât ico , muta- 
tico,  quelquefois  ro/utalico  en  la  place  de 
rota/ico. 

Ce  serait  outrer  les  choses  que  d’exiger 
au  moins  une  partie  de  ees  énumérations 
de  tous  les  diplômes  de  lun  ou  de  l’autre 
genre.  On  doit  beaucoup  moins  les  deman- 
der, .lorsque  cc  ne  sont  que  des  continua- 
tions toutes  pures , quoiqu’elles  ne  laissent 
pas  île  se  rencontrer,  non -seulement  dans 
ces  sortes  de  pièces,  mais  même  dans  les 
sentences  intitulées  plaids  ou  plarita. 

Les  pancartes  ou  chartes  de  confirmation, 
dans  lesquelles  tous  les  biens  d’une  église 
sont  détaillés,  portent  quelquefois  le  nom 
do  ptongar  (238%).  L’empereur  Lotbairc  c*n 
donna  une  au  monastère  de  Farfe,  où  il  con- 
firme la  possession  de  chaque  fond , qu’il 
rappelle  l’un  après  l’autre  (2385).  Hugues 
Capot,  en  900,  confirma  dans  le  plus  grand 
détail  tous  les  biens  et  les  droits  de  l'église 
d’Orléans  (2386).  Les  Papes  ont  souvent 
donné  des  bulles  pour  autoriser  de  la  même 
manière  toutes  les  possessions  des  abbayes 
et  des  prieurés.  Mais  il  n’était  pas  essentiel 
ni  d’un  usage  uniforme,  de  faire  dans  les 
chartes  de  confirmation  une  énumération 
circonstanciée  des  biens  donnés,  ni  d’y  rap- 

(2583)  La  conjecture  dos  savants  continuateurs 
de  Du  Lange  sur  le  mut  xubrincla  ne  peut  se  soute- 
nir. Ils  l'interprètent  appenditiœ,  mais  la  preuve  que 
ce  terme  doit  avoir  une  autre  signification,  c’est 
qu'il  est  joint  au  mot  appendiliis  (a). 

(2381)  Outre  la  signification  que  les  diplnmnlislcs 
donnent  à cc  root,  on  appelle  pancarte  un  tableau 
qui  contient  les  droits  et  coutumes  d’un  péage.  Par 
les  édits  de  l'an  13C0,  art.  <58,  et  de  l’an  1573,  art. 

(a)  G ali  christ-,  i U svp  , p.  IQJ 
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peler  les  chartes  do  donation  antérieures  • 
ni  même  les  noms  des  donateurs.  I.'em- 
pereur  Conrad  ayant  accordé,  l’an  1155,  ù 
l’Eglise  d’ LU  redit  la  faculté  de  s’élire  un 
évêque,  toutes  les  fois  que  le  siège  viendrait 
ù vaquer,  le  Pape  Eugène  III  confirma  le 
diplôme  impérial,  après  l’avoir  rapporté  mol 
pour  mot  dans'  une  bulle  datée  de  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat  (2387).  Saint 
Louis,  au  contraire,  confirma  des  privilèges 
accordés  par  le  roi  Philippe  I",  sans  faire 
aucune  mention  du  litre  original  de  conces- 
sion. il  u’appaïtenait  qu’aux  princes,  aux 
Papes  et  aux  seigneurs  suzerains  de  confir- 
mer les  donations  faites  aux  églises.  Le  con- 
sentement de  l’évêque  diocésain  fut  requis, 
surtout  dans  les  siècles  xi*  et  xn%  pour  va- 
lider ces  donations.  Les  évêques  parlent 
comme  s’ils  étaient  eux-mêmes  les  dona- 
teurs, dans  la  plupart  des  chartes  qu’ils  ac- 
cordent ii  cet  clfet. 

Un  savant  Italien  demande  pourquoi  on 
trouve  tant  de  chartes  où  les  Papes,  les  em- 
pereurs, les  rois  et  les  autres  princes  don- 
nent et  confirment  sans  cesse  les  mêmes 
biens  et  les  mômes  privilèges  déjà  donnés 
aux  églises.  Il  résout  ce  problème  en  sup- 
posant, avec  fondement,  que  dans  les  temps 
d’ignorance,  on  ne  se  faisait  pas  scrupule  du 
reprendre  les  biens  offerts  à l’église  par  scs 
ancêtres.  Jd  usa  venit , quia  temporibus  illis 
rudibus  ac  plane  barbarie , cum  minus  serpe 
canonicis  sanctionibus  deferretur , bona  ecc/e- 
siis  scmcl  a majoribu » oblttla , potier i forte 
contra  fus  repetebant  ; atleoquc  hujusmodi 
iniquitati  per  ipsorum  succcssorum  confir- 
mât innés  facile  obeurvebutur  (2388).  On 
pourrait  ajouter  que  ces  nouvelles  donations 
cl  ces  confirmations  n’étaient  pas  toujours 
gratuites  et  que  ies  princes  cil  retiraient  un 
revenu  considérable. 

III.  Formules  d'exemption  de  la  puissance 
royale  et  judiciaire  ; 1rs  diplômes  doivent-ils 
être  suspects  pour  cela  seul  qu'ils  contiennent 
des  privilèges  extraordinaires T — Les  for- 
mules qui  expriment  l'exemption  de  la  puis- 
sance royale,  de  la  juridiction  des  évêques 
et  des  juges  publics,  ne  sont  pas  rares  dans 
les  anciens  diplômes.  Marculfc,  dans  la  troi- 
sième formule  de  son  premier  livre,  fait 
ainsi  parler  un  de  nos  premiers  rois  : lit 
qund  nos  propter  nomen  l)o mini  et  animai 
nostrœ  remedtum , »eu  nostra  proscqucnli 
progenie  plcna  dévot ione  indulsimus , nec  rc- 
yalis  subi  imitas,  nec.  cujuslibet  jndicum  si  cru 
cupiditas  refragnre  lent  et.  On  voit  ici  un  roi, 
sans  préjudice  de  sa  souveraineté,  se  dé- 
|KMiillor  lui,  ses  successeurs  et  ses  juges,  du 
jvouvoir  de  disposer,  dans  la  suite,  des  biens 

282,  tous  prétendants  droit  de  péage  doivent  foire 
meure  en  lieu  éminent,  public  et  accessible,  une  pan- 
carte, où  les  droits  seront  éci  ils  par  le  menu,  signée 
du  juge  des  lieux,  ou  de  deux  notaires. 

(2585)  Annal.  Bened .,  I.  II.  p.  ti<8. 

(2386;  Call.  christ.,  I.  VIII,  Inslriiin.,  col.  487. 

(2387)  Call.  Christ,  vêtit»,  t.  I,  p.  835  et  seq. 

(2588)  Jo.  Lanius,  Dit  Lite  crudilontm,  1737,  t.  V, 
p.  t 15. 
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consacras  h Dieu.  La  formule  dont  sc  sert  le 
roi  Dagobert,  dans  un  privilège  accordé  î» 
l'abhayc  de  Saint-Denis,  est  î»  peu  près  sem- 
blable : Jubemus  a! que  constituimus , ut 
neque  nos,  neque  successores  nostri , nec 
quilibet  episcopus  vd  archiepiscopus , nec 
quicunquc  de  judieiaria  potes  taie  accinctus , 
tn  ipsam  sanctam  basilicam  vel  immanentes 
in  ipsa,  nisi  per  voluntatem  abbatis  et  suo- 
rum  monachorum , ullam  unquam  battent 
potestatem  ; sed  sit  hœc  sanrta  mater  ecclesia , 
t idelicet  pecul  taris  nostri  domini  et  magni 
Dionysii  libéra  , sit  et  absoluta  ab  omni  in- 
vasion e vel  inquietudine  omnium  hominum 
cujusque  ordinis  tel  potsstatis  esse  videan- 
tur  (2380).  Celte  clause  est  parfaitement 
conforme  è la  discipline  et  aux  usages  du 
temps.  En  effet,  jusqu’au  iV  siècle,  les  monas- 
tères royaux  furent  exempts  do  toute  juri- 
diction épiscopale,  et  môme  séculière  (-1390). 
« Je  trouve  dans  les  Ftei  des  saints,  dit  l’au- 
teur fameux  de  l 'Esprit  des  lois  (2301)»  que 
Clovis  donna  è un  saint  personnage  la  puis- 
sance sur  un  territoire  de  six  lieues  de  pays, 
et  qu'il  voulut  qu'il  lût  libre  de  toute  juri- 
diction quelconque.  » Cet  écrivain  ajoute 
que  le  fond  de  la  vie  du  saint  qu'il  cite  so 
rapporte  aux  mœurs  et  aux  lois  du  temps, 
quoique,  scion  lui,  elle  contienne  des  men- 
songes. Dans  l’acte  de  la  fondation  de  Cor- 
bic,  signée  du  roi  Clotaire  111  et  do  la  reine 
Bathilue,  sa  mère,  on  accorde  l’exemption  au 
monastère  et  aux  terres  qui  en  dépendent', 
avec  défense  aux  juges  royaux  d’y  exercer 
leur  juridiction  (*2392). 

On  voit  les  mêmes  privilèges  accordés  par 
les  rois  de  la  seconde  race  et  par  les  empe- 
reurs d’Allemagne.  L’exemption  de  la  puis- 
sance spirituelle  et  séculière  est  clairement 
énoncée  dans  un  diplôme  de  .Charlemagne 
de  l’an  810.  Ce  prince,  après  avoir  fait  l'énu- 
mération des  possessions  du  monastère  d’E- 
berslicim,  en  Alsace,  sc  sert  de  la  formule  : 
Ut  nullus  judex  publiais , nulla  judieiaria 
pot  estas  spiritalis  seu  sceeu/arts  quidquam 
illir  sibi  vindicet  (2393).  Charles  le  Chauve 
ordonne,  dans  un  diplôme  (239V),  que  les 
biens  du  monastère  de  Compiègno  soient 
tenus  et  possédés  comme  ceux  du  lise,  c'est- 
à-dire  dans  une  indépendance  absolue  .*  Ju- 
bemus, ut  sub  e a lege,  qua  res  / isri  nostri , 
jugiler  maneant,  algue  sub  eo  mundeburdc  cl 
defensione  tueanlur  ac  défendant ur , et  sub  ea 
tuitione  imperiali  consistant , qua  cœnobia , 
prumia  scilicet , quod  atavus  noster  Pippinus 
continuât  et  uionastcrium  sanctimonialium 
La  mi  a no  in  honore  sanctœ  Marias  constitu- 
tum  consistera  noseuntur.  Adélaïde , sœur 
de  Rodulphe  1*%  roi  de  bourgogne,  dans  la 
charte  par  laquelle  elle  donna  K saint  Odon 
l’abbaye  de  Homans-moutier,  exempte  ainsi 
les  moines  de  la  puissance  séculière  et 


ecclésiastique  : Plaruit  etiam  huic  testamento 
inseri , ut  ab  /tac  die  nec  nostro  nec  paren - 
ftirn  nostrorun,  tire  fasiibus  regiœ  magnitu- 
dinis , nec  cujuslibcl  terrent t potesiaiis  jugo 
subjiciantur  iidem  monaehi  ibi  congregatt  : 
neque  aliquis  principum  sœcularium , non 
tomes  qutsquam  nec  episcopus  quilibet , non 
ponti/cx  supra  dicta ? urbts  Romance,  per 
Domtnum  et  in  Domino , omnes  sanctos  ejus , 
et  tremendi  judicii  diem , contestor  et  depre- 
cor,  invadal  res  ipsorum  Dei  servorum , non 
distrahat , non  minuat,  non  procamiet,  non 
beneficiet  alicui , «on  aliquem  prclatum  super 
eos contra  eorum  voluntatem  constituai  (2395). 
L’an  999,  l’empereur  Otlion,  à la, prière  du 
Pape  Silvcstre,  donna,  à l'église  de  Verccil, 
la  ville  épiscopale,  son  comté  et  celui  de  sainte 
Agathe,  avec  toute  la  puissance  publique, 
défendant  h qui  que  ce  soit  de  troubler  l’évô- 
quo  en  cette  possession,  sous  peine  de  mille 
livres  d’or  (2395).  L'Histoire  des  Dauphins 
français  et  des  primes  qui  ont  porte , en 
F rame,  la  qualité  de  Dauphins,  nous  ap- 
prend que  l’empereur  Frédéric  II  exempta 
l'église  de  Vienne  de  tous  droits,  môme  do 
la  juridiction  impériale. 

Au  x*  siècle,  1 évêque  Rudesindc,  abbé  do 
CellcHeuve,  parlant  h ses  moines,  un  peu 
avant  sa  mort,  leur  dit,  entre  autres  choses, 
qu’il  leur  laisse  le  monastère  exempt  de 
toute  juridiction,  tant  royale  qu’épiscopale  : 
monasterium  vestrum  ab  omni  dominatione 
tam  regia  quam  épiscopal i libentm  tobis  re- 
linquo  (2397).  Dans  le  diplôme  de  la  fonda- 
tion de  l’abbaye  de  Cl  un  y,  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine,  déclare  que  les  moines  ne  se- 
ront soumis  ni  b lui,  ni  nu  roi,  ui  d aucune 
puissance  sur  la  terre  (2398).  Selon  le  Code 
Voiturin , « le  plus  ancien  des  mémoires, 
qui  restent  h l’université  de  Paris,  ne  fait 
distinctement  mention  que  d’un  privilège 
que  le  roi  Philippe-Auguste  accorda  aux 
écoliers,  par  lettres  patentes  de  1200,  de 
n’ôtre  plus  sujets  h la  justice  temporelle  et 
séculière...  Ces  lettres  ont  été  confirmées 
>ar  saint  Louis  en  1228  et  par  Philippe  lo 
tel  en  1301  ; en  sorte  que  l’université  de 
Paris,  scs  écoliers  et  suppôts  ont  été  sujets 
h la  juridiction  ecclésiastique,  soit  pour  lo 
civil  soit  pour  le  criminel,  pendant  Y espace 
de  140 ans,  c'est-à-dire  jusqu’en  l3'*o  (2399).  » 

Il  en  est  de  tous  ces  privilèges  comme  du 
droit  régalien  de  battre  monnaie.  Quoiqu’il 
soit  attaché  è la  souveraineté,  nos  anciens 
rois  n’ont  pas  laissé  de  Je  communiquer  aux 
Eglises  de  Reims,  du  Mans,  d’Autun,  etc., 
aiïx  abbayes  de  Corbio,  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  de  Tournus  et  è plusieurs  autres 
monastères  royaux.  Des  Tnuilleriés  (24001 
s'appuie  donc  sur  une  fausse  règle  lorsqu’il 
veut  qu’on  regarde  connue  suspecte  une 
charte  pour  cela  seul  qu’ctlo  contient  des 


(2389)  Doublet,  p.  059. 

(2590)  Noue.  AmI.  de  Tournus,  1. 1,  p.  50. 
(2391)  Pag.  40  t. 

(2592)  Court!.  Ce//..  I.  I,  p.  500. 

(2393)  Annal.  Penal.,  t.  Il,  p.  392,  n“  79. 

(239 1)  Ibid.,  ton).  III,  p.  2QL 

(2395)  .ldn  SS.  Dencit (.  Vil,  p.  155  cl  snj. 


^(2390)  Fleury,  Hist.  sectes.. 


XII,  liv  LYli,  p. 


(2397)  Annal.  Bernd.,  I.  III,  p.  fltO. 

(2508)  Fleury,  Ilisl.  certes.,  i.  XI,  p.  CM. 
(2399)  Jauni,  des  Sac.,  jaqv.  1751. 

(2400)  Lettre  à l'abbé  de  Verlot,  p.  IG. 
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mviiégcs  extraordinaires  cl  des  droits  exor- 
bitants. Ils  j ic u veut  paraître  tels  5 ceux  qui 
jugent  de  tout  par  les  mœurs  des  derniers 
temps,  mais  non  pas  h ceux  qui  étudient 
l'antiquité.  Avec  quel  mépris  nos  critiques 
ue  rejetteraient-ils  pas  un  diplôme  de  six  h 
sept  cents  ans,  où  il  serait  dit  qu’un  roi  de 
France  s'oblige,  lui  et  ses  successeurs,  h 
faire  foi  et  hommage  d'uu  comté  et  à payer 
des  droits  seigneuriaux  à une  église?  C est 
néanmoins  ce  qu'on  lit  dans  lin  acte  de 
I.ouis  XI,  enregistré  au  parlement  l’ail 
1V78  (iW>!). 

Quant  aux  formules  d'exemption  de  la 
juridiction  épiscopale,  elles  seront  justifiées 
en  particulier  dans  les  parties  suivantes  de 
cel  ouvrage. 

IV’.  Antiquité  et  signification  tic  ht  formule 
Dei  ou  vris  ; quand  a-t-on  commencé  « y atta- 
cher l’idée  de  souveraineté  cl  d' indépendance t 
Origine  de  la  formule  ÀPOstolic/K  seuis 
GRiTiA.  — Les  formules  Dei  gratin , l)ei  dono, 
ver  Dei  gratiam , Dei  nu  tu,  et  autres  équiva- 
lentes, sont  des  expressions  purement  reli- 
gieuses qui  renferment  un  humide  aveu  do 
la  dépendance  générale  de  toute  créature 
par  rapport  h l'Etre  souverain.  Cliifllet,  le 
Daniel,  l'abbé  de  Longiieruo , Douche, 
historien  de  Provence,  le  IMIergoll,  Ménard, 
historien  do  Mmes,  et  une  foule  d'auteurs, 
ont  mi  que  la  formule  Par  la  grâce  de  Dieu 
avait  été  anciennement  réservée  aux  souve- 
rains, comme  l'expression  de  leur  indépen- 
dance : d’où  ils  ont  conclu  que  tous  les  sei- 
gneurs qui  sc  qualifient  Par  la  grdee  de  Dieu, 
dans  les  anciens  titres,  ont  véritablement 
joui  de  la  puissance  souveraine.  Pour  tom- 
ballro  cette  erreur,  montrons  que  cette 
pieuse  formule  a été  employée  pendant  bien 
des  siècles  par  divers  Prélats  et  seigneurs 
qui  n'ont  jamais  prétendu  s'attribuer  aucune 
souveraineté. 

Parmi  les  Pères  du  concile  d'Ephèsc,  qui 
souscrivirent  h la  condamnation  «le  Ncsto- 
rius,  quelques-uns,  dit  Fleury  (2V02J,  se 
qualifièrent  écéques  par  la  grâce  de  Dieu,  ou 
par  ta  miséricorde  de  Dieu.  En  547,  Victor  de 
Capoue  s'intitulait  : Victor  fainulus  Christi 
cl  cjus  gratin  cpiscopus  Capuœ  (2V03).  Les 
évêques  des  siècles  suivants  ont  retenu  celle 
tormule,  même  après  qu’elle  a été  réservée 
aux  souverains.  Elle  passa  aux  abbés,  aux 
abbesses,  aux  ecclésiastiques  du  second 

(2101)  L*.l brèqé.  île  l'histoire  de  la  ville  de  Itoulo- 
gne-sur-Jler  et  de  ses  comtes , par  le  P.  Lequien,  si 
cel  élire  dans  la  république  des  lettres , nous  offre 
une  pièce  assez  singulière  : « Ce  sont  des  lettres  en 
forme  de  charte  que  Louis  XI  lit  expédier  au  mois 
d'avril  1478,  par  lesquelles  il  attribue  b mouvance 
du  comté  de  Boulogne  à Notre-Dame  de  Boulogne; 
lequel  lie!'  et  hommage  de  ladite  comté  de  Boulogne, 
lions,  dit-il,  et  nos  successeurs  rois  de  France  et 
comtes  d’icelle  comté,  serons  tenus  de  faire  doréna- 
vant, perpétuellement,  quand  le  cas  v écherra,  de- 
vant l’image  de  bible  dame  en  ladite  église,  ès-mains 
de  l’abbé  d'icelle  église,  comme  procureur,  abbé  et 
a liniiiislrateur  de  son  église,  et  de  payer  les  reliefs, 
tiers  de  chamhelbge  et  Utltt  droit!  seigneuriaux, 
pour  ce  dus  à mouvance  de  vassal , cl  outre  pour 

i»f  Joura  des  Sa r.,  >iii  I“17. 
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ordre,  aux  prieurs  ou  prévôts,  non -seule- 
ment en  France  cl  en  Angleterre,  mais  en- 
core en  Italie  ci  en  Allemagne.  Deux  abbés 
d’Italie  souscrivent  ainsi  dans  une  charte  do 
l'an  %3  : Aupatdus  per  Dei  miserieordiam 
humilis  abbas.  Benedictus  Dei  gratin  lutin  il  i s 
abbas  ('i’iO’ib  Suger  prenait  toujours  dans 
ses  lettres  le  titre  d'abbé  par  la  grâce  de 
Dieu.  Le  roi  Louis  Vit  le  qualifiait  ainsi  eu 
lui  écrivant  : Ludovicus,  Dei  gratin • rex 
Francorum  et  dux  Aquitaniœ  Stceniu  eadku 
ün.iTi  v tenerabili abbati  S.  Dionysii.  « Toutes 
les  abbesses  de  Qucdlinbourg  se  quali  lient 
Abbesses  par  la  grâce  de  Dieu,  sans  ajouter 
jamais  par  la  grâce  du  Saint-Siège.  Cel  usage 
se  soutient  jusqu’au  temps  de  in  Déforma- 
tion. Les  abbés  eu  usent  de  même,  et  celui 
d Yselbourg  dit  dans  un  diplôme  do  l'année 
IW5  : Moi , Herman , abbé  par  la  grâce  de 
Dieu.  C'était  encore  le  style  des  «Sibcsses 
subalternes,  connue  on  le  voit  dans  un  acte 
de  Fridelunde,  qui  était  sous  la  juridiction 
de  l'abbesse  de  Qucdlinbourg  (2405).  » Blan- 
che de  Harcourt,  abbesse  de  Fonlcvraull,  est 
qualifiée  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  un  lilio 
daté  du  V janvier  13%  (2'»0U).  Un  archidiacre 
de  Poiilhieu,  dans  l’Eglise  d’Amiens,  se  dit 
revêtu  de  cette  dignité  par  lu  grâce  de  Dieu , 
et  Barthélemy,  doyen  de  Notre-Dame  do 
Paris,  emploie  la  même  formule  comme  un 
témoignage  d'humilité  et  de  reconnaissance. 
Ludevig  cite  des  prévôts  qui  sc  sont  intitulés 
de  la  sorte  (2407), 

Les  dues,  les  comtes,  les  marquis  et  plu- 
sieurs seigneurs  n 'attachaient  point  d'milro 
idée  à la  formule  Dei  grai  n que  celle -que 
les  évêques,  les  abbesses  et  les  eeclcsinMi- 
ques  en  dignité  y tint  toujours  attachée. 
« Nous  voyons  en  cll'et  Guillaume,  comte  ou 
duc  de  Toulouse,  et  fonda  leur  de  l'abbaye 
de  Cellone,  se  dire  aussi  comte  par  la  gnïto 
de  Dieu,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  de 
même  qtio  Tarin,  comte  d'Auvergne,  en 
8*30  (2408),  » quoique  ni  l'un  ni  l’outre  ne 
fût  .souverain  ou  indépendant.  Le  comte 
Bord,  dans  une  charte  «le  l'an  080,  en  faveur 
des  habitants  de  son  château  de  Cordonne, 
s'intitule  : Ego  Borcllus  gratin  Dei  cames  et 
marc  h!  o (2'tt)0).  Au  xf  siècle,  Guillaume, 
comte  de  Talou,  s’intitulait  : Ego  WHI  et  mas 
gratin  Dei  contes  (2410).  Au  xir,  Hubert  de 
Beaumont,  II'  du  nom,  prend  la  qualité  de 
comte  de  Meulan  par  ta  grâce  de  Dieu,  dans 

honneur  et  révérence  de  ladite  dame,  nous  et  nos 
successeurs  serons  tenus,  en  faisant  ledit  hommage, 
d’offrir  et  présenter  devant  ladite  dame  notre  eu*ur 
en  espèce  cl  ligure  de  métal  d’or,  de  la  pesanteur  de 
treize  mares  d’or  («).  » 

• (2102)  Tout.  VI,  1.  xxv,  pag.  85. 

(2405)  EckiiAiib,  Comment,  de  rébus  Fr.  orient., 
l.  I,  p.  550. 

(2 tUl)  Annid.  Bened.,  I.  IH,  p.  5CG. 

(2405)  llibliuth.  nermotùq.,  t.  VI,  art.  8,  p.  170. 

(240b)  Hisl.  de  Harcourt , t.  I.  p.  535. 

(2407)  Heliquid'  ms».,  t.  V,  Pnef.,  p.  5. 

(2408)  Vaissette,  Uisl.  de  Long.,  loin.  I,  p.  588. 

(2109)  MartInb,  Anipliu.  cotleci.,  I.  I,  p.  350. 

(2410)  MxKit>t:,  Tltcsttur.  unie  dot.,  t.  1,  p.  UH». 


PALEOGRAPHIE.  - APPENDICK. 


_Digijized.by.  Google 


1079 


1080 


DICTIONNAIRE  DE  PALtOCUAPIllE,  ETC. 


un  titre  publié  au  premier  tome  de  r//irfoire 
de  la  maison  de  f/arcourt.  Nous  pourrions 
faire  une  longue  ^numération  des  comtes 
qui,  étant  inférieurs  aux  grands  vassaux  de 
la  couronne,  ne  laissaient  pas  de  s’intituler 
de  la  sorte  dans  leurs  chartes.  Do  Lau- 
rière  (2411)  cite  une  transaction  de  l’an  121*2 
où  Simon  de  Montfort  est  qualifié  j>ar  la 
grâce  de  Dieu  vicomte  de  Béziers.  L’histoire 
de  Bretagne  fournit  des  actes  où  les  sei- 
gneurs de  Combourg  et  de  Fougères  se  ser- 
vent de  la  même  formule  : Radulphus  Dei 
gratia  dominas  Comburnii;  Radulphus  Dei 
gralia  dominus  Fifgeriarum.  Le  titre  de  duc, 
comte,  seigneur  par  la  grâce  de  Dieu , est 
donc  moins  une  preuve  de  leur  indépen- 
dance qu’une  marque  de  leur  piété.  Sous  co 
point  de  vue  il  u est  pas  étonnant  de  voir 
nou-sculcment  les  ducs  de  Normandie,  les 
comtes  de  Toulouse,  etc.,  mais  même  les 
seigneurs  qui  dépendaient  d’eux,  se  servir  de 
la  formule  gratia  Dei. 

Elle  ne  paraît  dans  aucun  diplôme  origi- 
nal et  indubitable  de  nos  rois  mérovingiens. 
Pépin  est  le  premier  qui  l’ait  enqdoyée,  soit 
pour  imiter  les  empereurs  d Orient  qui 
prenaient  le  titre  de  G«o amnV,  couronnés  de 
Dieu , soit  pour  avoir  été  élu  roi  par  une 
grâce  de  Dieu  toute  particulière.  Cependant 
lui  et  Carloman,  son  second  fils,  ne  s'atta- 
chèrent point  constamment  A la  formule  par 
la  grâce  de  Dieu , mais  Charlemagne  l’em- 
ploya communément.  Les  empereurs  et  rois 
suivants  y substituèrent  quelquefois  di- 
verses expressions,  par  lesquelles  ils  recon- 
naissaient également  Dieu  pour  l’auteur  de 
leur  élévation.  Les  rois  de  la  troisième  race 
se  servirent  de  Dei  gratia  dans  le  même 
sens.  Loiu  d’interdire  A leurs  vassaux  cette 
formule,  ils  la  leur  donnaient  eux -mêmes, 
comme  l’on  voit  par  la  suscription  d'une 
lettre  de  Louis  le  Jeune  : Ludovicus  Dei 
gratia  Francorum  res  Stephano  venerabili 
eartem  gratia  Æduensium  episcopo,  amico  et 
fideli  nostro  (2412). 

L’idée  d'indépendance  absolue  n’a  été  atta- 
chée A cette  formule  qu’au  w*  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  VII.  Mais  quelle  fut  la 
cause  de  co  changement  d'idées?  Quelques- 
uns  croient  que  ce  furent  les  prétentions 
des  Papes  qui  s’arrogeaient  le  prétendu 
droit  de  déposer  les  souverains  do  leurs 
Etats  après  les  avoir  excommuniés.  D’autres 
estiment  que  ce  furent  Jcau  V,  duc  de  Bre- 
tagne, et  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne 
qui  donnèrent  lieu  d’attribuer  au  litre  par 
la  grâce  de  Dieu  une  signification  de  souve- 
raineté, qu’il  n’avait  pas  dans  son  sens  na- 
turel. Ces  deux  princes  s'avisèrent  de  le 
prendre,  quoique  depuis  longtemps  leurs 
prédécesseurs  n’en  eussent  point  fait  usage. 
On  crut  alors  qu’ils  voulaient  s’ériger  en 
souverains  indépendants  dans  leurs  duchés. 
2itl)  Glossaire  du  droit  franc. , p.  4 97. 

2412}  « Il  remarqué  dans  l'histoire,  dit  Bais- 
se! («),  nue  dans  le  v*  ri  le  xi*  siècles,  quelques- 
uns  des  iiauls  seigneurs  entreprirent  de  s'intituler  : 
par  ta  grâce  de  Dieu....  mais  que  nos  rois  s’y  oppy- 

(a)  iYmtJ  examen  de  1 usage  des  fi  ■%  1. 1,  p.  71. 


En  1449,  Charles  VII  obligea  le  duc  de 
Bourgogne  A déclarer  que  ce  litre  ne  portait 
point  préjudice  aux  droits  de  la  couronne 
de  France  sur  ses  Etats.  Au  moyen  de  celte 
déclaration,  Philippe  le  Bon  et  son  fils  Char- 
les le  Téméraire  continuèrent  do  s’intituler 
par  la  grâce  de  Dieu . Dès  l’an  1442,  ce  titre 
avait  été  interdit  au  comte  d’Annagnae.  Ce 
ne  fut  qu’on  14G3  que  Louis  XI  envoya  A 
François  11,  duc  de  Bretagne,  le  chancelier 
de  Morvillicrs,  pour  lui  défendre  de  sa  part 
de  $e  servir  de  la  même  formule.  Cependant 
le  duc,  de  même  que  sa  fille  Anne  de  Breta- 
gne, la  mirent  toujours  A la  tête  de  leurs 
actes.  Parmi  les  prérogatives  que  Louis  XI 
accorda  A Guillaume  de  Châlons,  en  lui  ren- 
dant la  principauté  d’Orange,  il  consentit 
qu’il  s’intitulât  par  la  grâce  de  Dieu,  comme 
avaient  fait  ses  prédécesseurs.  « Avons 
octroyé  à notre  dit  cousin  prince  d’Orange, 
que  lui  et  scs  successeurs  en  ladite  princi- 
pauté puissent  de  grâce  «spécial  user  en 
leur  intilulalion  de  ces  mots  : Par  la  grâic 
de  Dieu  prince  d'Orange  (2413).  * Depuis  ce 
temps-là,  cette  formule  a toujours  élc  réser- 
vée aux  seuls  souverains,  comme  une  mar- 
que d’honneur  qui  exprime  leur  indépen- 
dance de  tout  autre  que  do  Dieu. 

Les  prélats  du  second  ordre  cessèrent  de 
s’en  servir  A la  lin  du  xv* siècle,  mais  les 
évêques  l'ont  touiours  conservée  comme  une 
marque  de  piété.  Cette  formule  d’ailleurs 
exprime  très-bien  qu’ils  tiennent  leur  auto- 
rité et  leur  mission  immédialement  de 
Jésus-Christ.  Mais  depuis  environ  quatre 
cent  cinquante  ans,  ils  y ajoutent  souvent  et 
Apostolicœ  sedis  gratia. 

V.  Formule  régnante  CuntSTo.  — L’origine 
de  la  formule  régnante  Christo  remonte  jus- 
qu'aux premiers  siècles  de  l’Eglise  (2414). 
Elle  varie  souvent  dans  les  anciens  diplômes, 
quant  à 1’cxjircssion,  La  date  d’une  huile  du 
Pape  Jean  VIII,  de  l’an  873,  porte  : Régnante 
imperatore  Domino  Jesu  Christo.  Cette  for- 
mule était  fort  en  usage  parmi  les  rois  anglo- 
saxons  de  Kent  et  de  Mercie,  mais  on  voit 
quelque  affectation  dans  les  divers  tours 
qu’ils  lui  donnaient.  « Le  même  roi  ne  l'ex- 
prime pas  toujours  de  la  même  manière  : 
Régnante  in  perpetuum  Domino  nostro  Jesu 
Christo  ac  cuncta  mundi  jura  justo  modéra - 
mine  regenti,  ego  Offa , res  Mercinrum , etc., 
est-il  ditdans  un  endroit,  au  lieu  de  ce  qui  se 
lit  plus  bas  : In  nomine  Dei  summi  et  Salra - 
loris  nostri  Jesu  Christi , ipso  que  in  perpetuo 
régnante , disportenlcgue  suaviier  omnia , etc. 
Ego  Offa , res  Merciorum,  etc.  (2415).  » La 
formule  de  l’empire  de  Notre  - Seigneur 
Jésus-Christ  se  trouve  souvent  jointe  avec 
celle  du  règne  des  rois,  surtout  dans  les 
dates.  On  lit  dons  une  charte  donnée  l’an 
1074,  par  Hugues,  abbé  de  Cluny  : Apcsic- 
licœ  sedi prœsidenledoinno  Grcgorio  Papa  VU, 
seront  toujours  fortement.  » 

(241.7)  Hist.  de  Da^hiné,  1.  II.  p.  108. 

(2414)  Rt  ivuiT,  Acta  mari.,  2*  édit.,  |i.  23. 

(24to)  Bibliolh.  anglaise,  I.  Mil,  ;i*  pat  lie,  art.  2, 
p.  522. 
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régnante  Henrico  rcgc  provineiœ,  imperante 
autem  Domino  nostr o Jesu  Christo  (2410) , 
el  dans  un  acte  de  Guillaume,  évêque  d’Audi 
et  de  Raimond  de  Lcitoure  de  la  même  an- 
néo  : Régnante  Philippo  Francorum  rege , 
imperante  autem  Domino  nostro  Jesu  Christo. 

DuTillel  croyait  que  régnante  Christo  ne 
marque  rien  autre  chose  que  la  date  usitée 
depuis  longtemps,  l'an  de  Jésus-Christ.  Les 
savants  ont  observé  que  la  formule  sous  le 
règne  ou  F empire  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  , qu'on  trouve  dans  les  anciennes 
chartes,  n'est  pas  un  indice  certain  qu'on 
manquât  de  roi  légitime.  Elle  a néanmoins 
été  employée  assez  souvent  dons  des  temps, 
où^  l’Etat  avait  perdu  son  prince.  C’est  ce 
qu’on  voit  dans  la  date  d’un  diplôme  publié 
par  Haluzo  : Facta  hœc  charta  confirmationis 
Kalendas  Martias , anno  secundo,  guo  mor - 
tuus  est  Karolus  imperator , régnante  Domino 
nostro  Jesu  Christo , nohis  autem  exspeelante 
rege  ab  ipso  targilore  (2417).  La  même  for- 
mule se  trouve  dans  les  actes  des  provinces 
méridionales,  où  Hugues  Capot  n était  pas 
encoro  reconnu  pour  roi,  quoiqu'il  eût  été 
élu  à Novon  par  quelques  seigneurs  et  cou- 
ronné è Reims  le  3 de  juillet  9S7,  Régnante 
Domino  et  absente  rege  tcrrerio , rege  terreno 
déficiente  el  Christo  régnante  furent  alors  des 
formules  ordinaires.  Onauuc  charte  datée 
d’un  mardi  de  janvier  988,  où  il  n’est  fait 
mention  d’aucun  règne,  excepté  de  celui  de 
Jésus-Christ.  Régnante  Domino  nostro  Jesu 
Christo  (2418).  Après  la  mort  de  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne,  arrivée  l’an  1032,  onseser- 
vit  de  la  formule  : Dieu  régnant,  et  dans  t'al- 
ler, te  cCun  roi  (2419). 

Au  temps  des  censures  lancées  contre  les 
rois  Philippe  1"  et  Philippe-Auguste  In  for- 
mule régnante  Christo  ne  fut  pas  tellement 
en  usage  que  les  années  de  leurs  règnes  ne 
fussent  ordinairement  marquées  dans  les 
actes  publics  (2420).  Cette  formule  se  trouve 
constamment  avant  et  depuis  ces  deux  règnes 

(21  IG)  Annal.  Bcned.,  I.  V,  p.  78. 

(241.7)  Marca  hispanica,  p.  82t. 

(2118)  MCmard,  llist.  de  Situes,  1. 1,  p.  153. 

(2119)  Vaisrettf.,  llisl.  de  Lang.,  t.  II. 

(2420)  Blo.ndel,  t) e formula  , Regxaxte  Christo, 

(2421)  En  voici  la  date  : Action  Engotismi r in  ca- 
pitulo  tancti  Pétri,  anno  ab  Incarnations  Domini 
nostri  Jesu  Chrisli  n xcyh...  indiclione  v,  codent,  ri- 
delicel  anno,  quo  pene  nnicersa  ('.hristiaiiitas  in  Tur- 
cos  commota,  pars  eiut  innumera  ad  expugnandum 
paganittttum  Jérusalem  fMc«rr»(,  régnante  Domino 
nostro  Jesu  Christo  sine  fine  rl  principio  (n). 

(2422)  Tiiqyras  , Abrégé  hittoriq.  du  llecneil  des 
actes  d'Anglctcr.,  p.  7. 

(2423)  Pour  faciliter  la  composition  des  chartes 
royales  et  particulières,  on  dressa,  en  France  el  eu 
Allemagne,  divers  protocoles  ou  recueils  de  for- 
mules. Le  marquis  Maflëi  observe  (1)  que  de  pareilles 
collections  ne  se  firent  d'abord  que  hors  de  l'Italie, 
parce  que  l'usage  des  chartes  y était  plus  ordinaire. 
Les  formules  de  Marculfc  sont  les  plus  célèbres. 
L'auteur  de  cet  important  recueil,  où  l'on  peut 
beaucoup  apprendre  pour  nos  antiquités,  était  un 
moine  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  lorsqu'il  en- 
ta) Annal.  Bened.,  I.  V,  p.376. 

(fr)  litor.  dipitn,  p.  109  et  101 . 
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dans  les  chartes  el  dans  des  conciies  tenus 
sons  des  empereurs  chrétiens.  Elle  ne  lut 
point  la  seule  donlon  sc  servit  pendant  l'ex- 
communication de  nos  deux  rois.  Elle  no 
prouve  donc  pas  que  le  royaume  fut  soumis 
a l'interdit  el  que  les  deux  princes  furent 
privés  de  l'exercice  de  leur  autorité.  On 
s’abstint,  il  est  vrai,  dans  certains  pays,  de 
nommer  Philippe  1"  dans  les  chartes*  Telle 
est  celle  qu’Adémar,  évêque  d’Angoalêmc, 
accorda  au  monastère  de  Bourgueil  l’an 
1097  (2421).  Telle  est  une  convention  rap- 
portée par  Rymer,  où,  au  lieu  de  nommer 
Philippe  1",  il  est  fait  mention  de  Louis  le 
Gros  son  lits  (2422).  Mais  le  même  auteur 
a publié  une  seconde  convention,  où  le  roi 
Philippe  est  nommé  plusieurs  fois.  A l’égard 
de  l'interdit  ntis  sur  le  royaume  du  Icmpsdo 
Philippe- Auguste,  pendant  les  trente-trois 
semantes  qu'il  dura,  ce  prince  exerça  toutes 
sortes  d’actes  de  souveraineté.  Dans  cct  in- 
tervalle l’évêque  et  le  chapitre  d’Orléans 
passèrent  un  acte  qu'ils  datèrent  non  avec 
ta  formule  régnante  Christo , mais  de  la 
vingt-deuxième  année  du  roi  Philippe.  On 
en  trouve  beaucoup  d’autres  datés  de  la 
même  sorte.  Ainsi  la  formule  rfj/nanfeCArij/o 
n’est  point  particulière  aux  actes  passés 
durant  l’interdit.  Les  cardinaux  Reliant) in  et 
Dupcrron  ne  se  sont  donc  pas  fait  honneur 
d’avoir  employé  un  argument  aussi  misé- 
rable que  celui  qu’ils  ont  tiré  de  cette  for- 
mule religieuse,  pour  prouver  que  le  Pape 
el  l’Eglise  ont  un  pouvoir  direct  ou  indirect 
sur  le  temporel  des  rois,  qui  ne  sont  point 
fetidataircs  du  Saint-Siège. 

VI.  Protocoles  ou  recueils  de]  formules , 
dont  on  se  servait  anciennement,  quand  on 
voulait  dresser  des  uctes  et  des  diplômes.  — 
Si  l’on  veut  avoir  une  idée  générale  du  stylo 
des  anciens  actes,  ou  doit  recourir  aux 
divers  recueils  de  formule»,  dressés  par 
les  anciens  ci  publiés  dans  les  derniers 
temps  (2423).  On  en  a de  presque  tous  les 

treprit  cct  ouvrage  eu  655,  par  l'ordre  de  l'évêque 
Landry,  qu'on  croit  être  celui  de  Paris.  La  collec- 
tion de  Mareulfe  offre  aux  notaires  du  Palais,  des 
églises  et  des  monastères , les  modèles  d'actes  les 
plus  ordinaires,  écrits  eu  latin  barbare,  et  dressés 
suivant  la  coutume  du  pays  où  il  demeurait.  L’ou- 
vrage est  partagé  cil  deux  livres,  dont  le  premier 
contient  principalement  les  chartes  royales,  c'est- 
à-dire  les  actes  qui  venaient  du  Palais,  cl  le  sccoud 
renferme  les  actes  qui  se  passaient  entre  particuliers 
eu  chaque  pays,  el  connus  alors  sous  le  nom  do 
charta  pagenses. 

Ce  protocole  n’a  point  été  revêtu  du  caractère  do 
l'autorité  publique,  et  par  conséquent  n’a  jamais  eu 
la  force  de  loi  ( c ).  Dés  lo  litre,  on  avertit  que  ces 
formules  sont  abandonnées  à la  volonté  de  ceux 
qui  voudront  s'en  servir  s'ils  n'en  trouvent  point  do 
meilleures.  Incipiunt  ex emplaria  de  divertis  condi- 
lionibus,  qnuliter  régale»  chartas,  pagenses , cui  ha’C 
formula  habere  placuerit.  et  metius  non  raid,  «cri- 
bantur.  Ce  n'est  point,  dit  Lcbeuf  (rf),  « la  pierre  do 
touche  sur  laquelle  il  faille  éprouver  toutes  les  an- 
ciennes chartes,  ou  sur  laque-lie  il  faille  se  régler 
pour  décider  souverainement  de  leur  siucéi »5é.  Il  y 
eu  peut  avoir,  el  il  y en  a de  lu  s- authentiques,  qui 

(r)  Annal  Bened  , t.  I,  p.  419,  n.  vnr. 

(<q  Priser/.  sur  Chttl  de  Pari»,  t.  Il,  p.  txxvn 
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siècles,  à commencer  au  vr,(?t  l'usage  en  re- 
monte jusqu'au  temps  de  la  République  ro- 
maine. Le  litre  De  origine  juris  au  Digeste 


1084 

nous  apprend  qu'a  près  rétablissement  des 
lois  des  douze  tables  , pour  en  faciliter 
l'exécution,  on  composa  des  formules  qui 


dMfèrcnt  en  quelque  chose  des  ni  idoles  fournis  dans 
ce  recueil , par  la  raisin  qu'il  u'est  pas  complet, 
que  rauiour  n'avait  pas  lotit  vu.  et  n avait  pas  < u 
de  copies  de  tous  le?  endroits  où  Ion  conservait  l -s 
chartes,  i Ou  ne  peut  donc  trop  blâmer  I excès  de  la 
critique  de  plusieurs  savants  qui  n'ont  pas  balancé 
à déclarer  faut  les  actes  qui  n étaient  pas  conformes 
en  tout  aux  modèles  dressés  parMarculfe.  Mais  qui 
pourrai!  supporter  ica  censeurs  qui  exigent  ceue 
conformité  par  rapport  aux  eharles  antérieures  à ce 
recueil?  Ces  réflexions  sont  appliquâmes  aux  re- 
cu  vls  suivants. 

l es  formules  angevines  publiées  deux  fois  par 
b.  .Mabil  on  (n)  sur  un  maiiuscril  de  l'abbave  de 
Weiiicartlirn  en  Sou  abc,  écrit  l’an  724,  ont  de  très- 
grands  rapports  avec  la  manière  d’administrer  la 
justice  dans  les  tribunaux  romains  et  avec  les  pre- 
mières lois  des  Francs.  Ce  recueil  de  formules,  ti- 
vées  des  actes  publics  du  pays  d'Anjou,  est  un  des 
plus  anciens  monuments  de  la  nation  française. 
Puisqu'on  en  peut  faire  remonter  l'ùge  jusqu'à  la 
«;»»  «f/tcine  année,  du  roi  Childcbert  1"  (è).  Il  est  In- 
tilnlé  lHclati,v t contient  cinquante-neuf  formules 
d'acte» , dont  le  style  et  la  mauvaise  orthographe 
prouvent  la  décadence  des  lettres  et  la  corruption 
de  la  langue  latine  dès  le  vi*  siècle.  Il  n’y  a qu'une 
seule  formule  «pii  concerne  les  évêques,  au  lieu 
qu'il  y en  a plusieurs  d'actes  passés  eu  présence  de 
<:iv ers  abbés,  d'où  l'on  pourrait  peut-être  conclure 
qu  1 l’ait  leur  de.  cette  collection  était  moine.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  y apprend  qu'un  comte,  assisté  de 
plusieurs  juges,  rendait  la  justice  dans  la  cour 
publique  d'Angers,  suivant  la  jurisprudence  ro- 
maine, et  l’on  y trouve  souvent  les  mêmes  clauses 
et  les  mêmes  expressions  qui  ont  paru  singulières 
dans  nos  anciennes  chartes. 

R.  Bouquet  (r)  a donné  à la  suite  des  formules 
de  Marmite  une  autre  collection  intitulée  Formula’ 
référés.  On  y trouve  quatre  modèle»  d’actes  qui  ap- 
partiennent à la  seconde  race  de  nos  rois.  On  pour- 
rait les  qualifier  formules  d’Auvergne,  parce  qu'il 
y est  souvent  parlé  de  cette  province  et  de  la  ville 
de  Clermont.  D'autres  concernent  divers  pays,  et 
toutes  ne  sont  pas  du  même  temps.  Baluze  les  re- 
gardait comme  l'appcndix  de  celles  de  Marculfe. 

On  appelle  formules  sirniondiques  celles  qui  ont 
été  publiées  sur  un  manuscrit  du  I*.  Sirtuoud  {<!). 
Elles  sont  au  nombre  de  quarante-six,  et  pot  lent  le 
litre  de  Formulœ  référé*  secundnnt  legem  romanam , 
parce  qu'elles  ont  été  faites  particuliérement  pour 
ceux  qui  suivaient  le  Droit  romain.  Le  style  nVn 
est  pas  si  barbare  que  celui  des  formules  de  Mar- 
culfe.  C'est  ce  qui  fait  juger  qu'elles  ont  été  dres- 
sées dans  le  vin*  siècle. 

Les  formules  bignonicunes  (e)  sont  celtes  que  le 
célèbre  Bignon  a publiées  sur  un  manuscrit  qui  avait 
appartenu  à Pierre  Daniel,  et  qui,  par  conséquent, 
avait  fa  il  parlicde  la  bibliothèque  de  Saiul-Benoii-sur- 
Loire.  Elles  portent' ee  titre  : hu  ipiunt  charité  régu- 
lés tire  parentales;  il  faut  lire  et  page  males,  puis- 
qu'elles regardent  des  particuliers.  On  n'y  rencontre 
presque  rien  qui  concerne  le  roi.  Celle  collection  est 
faite  pour  les  provinces  occupées  par  les  Romains 
et  les  Lombards. 

Les  formules  de  Lindenhrogc  {/)  sont  ainsi  appe- 
lées, paree  qu’elles  ont  été  publiées  par  cet  auteur. 
Elles  sont  au  nombre  de  !&>,  mais  lu  plupart  sont 


,a)  Analecl.,  t.  IV,  n.  2ôi;  Derfdipl .,  Suppl.,  p. 
4)  No hp.  traité  de  diplom.,  t.  J p.  51*5,  301. 
et  Tom.  IV,  p.  bu5. 

,d)  '.but.,  p.  bii. 

(«)  f6rrf.,|».55M. 
u)  iWef.,  p.  5 15. 


les  mémos  que  celtes  des  collections  précédentes. 
Dont  Bouquet  s'est  contenté  de  donner  celle»  qui  ne 
se  trouvent  point  ailleurs.  La dU-neuviémc  est  adres- 
sée à un  évêque  de  monastère. 

Baluze  a donné  (g)  un  autre  recueil  sous  le  titre 
de  Nouvelle  collection  de  formule*,  au  nombre  de 
quarante.  On  y trouve  le  nom  de  Pape  donné  à un 
simple  évêque.  La  plupart  de  ces  modèles  d’actes 
ne  sont  que  du  iv  siècle.  L’ouvrage  est  visiblement 
d’un  moine  bénédictin,  puisqu'on  y rapporte  des 
textes  de  la  règle  de  Sainl-Beuoit. 

Le  Journal  des  pontifes  romains, Liber  diurnu * ro- 
mitnorutn  Fontificuiu , public  par  le  P.  Canner,  Jé- 
suite, et  par  D.  Mabillon,  est  un  recueil  de  diverses 
formules  dont  les  Papes  se  sont  servis  pendant  les 
vr,  vii%  vnr  et. ix'  siècles,  pour  dresser  leurs  res* 
erîts  qu'ils  adressaient  à diverses  personnes  et  les 
privilèges  qu'ils  accordaient  aux  monastères,  aux 
hôpitaux  et  aux  églises  (h).  Cette  collection  est  un 
des  plus  précieux  monuments  de  l’ancienncdiseiplii.e 
de  l'Eglise  et  du  style  du  Siège  apostolique. 

Les  formules  que.  Eckhard  a Tait  imprimer  après 
les  lois  saliques  des  Francs  sont  connues  sous  le 
nom  de  formules  d’Alsace.  Ce  savant  croit  qu'on  au- 
rait dti  lus  appeler  fonua/rs  de  Saint-Hall,  parce  que 
les  deux  premières  sont  tirée»  d'actes  faits  pour 
l'abbaye  de  ce  nom,  et  parce  qu'il  y est  parlé  de  plu- 
sieurs moines  de  ce  monastère,  (/ancien  éditeur 
avertit  que  ce  recueil  a été  fait  pour  le  royaume 
d'Austrasie  du  temps  des  enfants  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

Le  cartulaire  de  cet  empereur,  contenant  cin- 
quante-quatre chartes  en  notes  de  Tiron,  a été  publié 
par  D.  Carpentier  dans  son  Alphabet  tironien.  Ce 
sont  autant  de  minutes  qui  ont  seprt  de  protocoles 
ou  de  nio Zèles  aux  officiers  de  la  chancellerie  pen- 
dant le  i\*  siècle. 

Les  traditions  de  Fulde  et  les  cnrtulaircs  des  au- 
tres églises  tant  séculières  que  régulières  oui  pu 
fournir  aux  siècles  suivants  les  formules  pour  dres- 
ser différents  actes.  Boni  Mabillon  a ptddié  des  mor- 
ceaux intéressants  d’un  ouvrage  intitulé  Syntagma 
dictundi,  composé  par  un  anonyme  sur  la  lui  du 
xi*  siècle.  O.i  y trouve  des  règles  et  des  modèles  pour 
apprendre  à écrire  des  lettres  et  à dresser  des  bulles 
de  Papes,  des  diplômes  de  rois  et  des  chartes  de 
grands  seigneurs  laïques. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Beauvais  un  recueil  «le  formules  intitulé  : Simimrt 
dicJamiuis  pernxujistrum  Dominieanum  llispanum{i). 
Le  recueil,  écrit  vers  le  commencement  du  xm*  sié- 
éle,  offre  des  modèles  de  Lulles,  de  lettres,  de  privi- 
lège», d'actes  de  manumissions  et  autres  dont  les 
plus  anciens  ne  remontent  pas  au  delà  du  *»•. 

Marin  d'Evoli.  Français  de  nation,  qui,  de  vice- 
chancelier  de  l'Eglise  romaine,  fut  Tait  archevêque 
de  Lapone  par  le  Pape  Clément  IV,  fil  une  collection 
des  formules  employées  dans  les  expéditions  de  la 
chancellerie  romaine,  d'uii  l'on  a lire  divers  actes 
concernant  l'élection  de  Grégoire  X en  1271  (j). 
Lel  auteur  csl-il  le  même  que  Thomas  de  Lapoucqui 
composa  un  ouvrage  intitulé  Dictator  (Je),  contenant 
beaucoup  de  bulles  pontificales  cl  d'autres  lettres 
pour  servir  tic  iuodéles?On  trouve  beaucoup  de  pro- 
tocoles d'actes  judiciaires  et  autres  des  xm*,  xtv*  et 
xv*  siècles  dans  Bouleillorel  dans  nos  plus  vieilles 
coutumes. 

<$)  Ibid.,  p.  578. 

Ih)  Souv.  traiiï  de  diplom.,  t.  1*»  p.  518 

(i)  MtRimtcon,  Dibl.  ms.,  p.  U2. 

(/)  I.am».,  Conctl.,  t.  XI,  part,  t,  p.  ‘.123. 

(!)  Fr.d.  lUssu  Coflal.  wjcnt.mtwi.  vêler,  et  tuent-, 

p. 
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demeurèrent  longtemps  renfermées  dans  le 
collège  des  Pontifes.  Le  notaire  ou  grenier, 
qui  les  publia  le  premier,  tu  tant  de  plaisir 
au  public  que,  de  tils  d'affranchi  qu’il  était, 
il  parvint  aux  premières  dignités  uc  la  ma- 
gistrature par  les  sucrages  du  peuple.  Les 
six  et  septième  livres  du  grand  Cassiodoro 
sont  remplis  de  différentes  formules,  soit  de 
brevets  et  de  provisions  des  charges  et  des 
dignités  de  la  cour  et  de  l’Etat,  soit  des  per- 
missions qui  devaient  s’accorder  au  nom  du 
roi  des  Gotlis. 

VII.  Observations  sur  les  anciennes  formu- 
les, style  des  chartes  abandonné  au  caprice 
des  notaires.  — Les  diverses  collections  de 
formules  que  nous  venons  de  faire  passer 
en  revue  donnent  lieu  à plusieurs  observa- 
tions importantes  sur  le  style  des  diplômes 
et  des  autres  anciens  actes.  t“  Il  csl  constant 
que  les  chanceliers  et  les  anciens  notaires 
avaient  des*  formules  tou  tes  dressées  pour  le 
besoin.  Celles  qu’on  trouve  dans  les  chartes 
n'ont  donc  pas  toujours  été  faites  dans  le 
temps  ni  à mesure  que  ces  pièces  ont  été  ex- 
pédiées. Ainsi  le  notaire  oui  dressait  une 
charte  se  servait  souvent  d une  formule  qui 
avait  été  en  usage  auparavant.  Xemo  enim 
ùjnoratt  dit  le  célébré  Fonlanini  (*2V2V),  rfi- 
plomatum  formulas  non  tune  primo  con - 
scriplas , cwin  diplomata  cône  es  sa  sunt  ; sed 
ante  a notant,*  in  usurn  quotidianum  parai  as, 
quemadmodum  formuler  ni ar cul  phi  cerlerwqne 
a l ’tignonio , Strmundo  et  llaluzio  culgattc 
patefaciunt.  Au  reste  il  ne  faut  pas  s’imagi- 
ner que  ces  différents  protocoles  aient  servi 
de  loi.  Un  très-grand  nombre  d’actes  ont  été 
dressés  au  gré  et  suivant  le  caprice  des  no- 
taires. Ce  serait  donc  sc  tromper  que  de 
rejeter  les  chartes,  sous  prétexte  qu'elles  ne 
conviendraient  pas  avec  ces  protocoles. 

2*  Quoique  les  différentes  lois  qu’on  suivait 
dans  le  cours  des  affaires  avant  le  \ur  siè- 
cle oient  dû  pro  luire  une  différence  sensi- 
ble dans  le  style  et  la  forme  dos  actes  et  des 
instruments,  ‘dont  la  société  RO  pouvait  se 
passer,  il  est  cependant  arrivé  très-souvent 
qu’on  a dressé  différentes  chartes  sur  un  seul 
et  mémo  protocole;  en  sorte  qu'une  pièco 
semble  n être  qu'une  imitation  de  l’autre,  à 
l'exception  des  lieux,  des  personnes,  des  da- 
tes et  de  certaines  circonstances  particuliè- 
res. La  donation  (pie  l’empereur  saint  Henri 
fit  è l’Eglise  romaine  vers  ran  1020,  paraît  co- 

iéesurcelledc  l'empereur  Olhon  rr  (2V25). 

ecousse  a publié  une  charte  de  saint  Louis, 
copiée  mot  pour  mot  sur  uue  autre  de  Phi- 
lippe I”. 

«r  La  diversité  des  chanceliers  et  des  no- 
taires a dû  nécessairement  produire  des  va- 

(2124)  Vindic.  diplom .,  p.  211. 

(2125)  Fleiikt,  /fin.  ecclis.,  l.  XII,  p.  415. 

(212'»)  De.  re  diplom .,  p.  85. 

(2427)  Ibid.,  p.  87. 

(2428)  Uki.i. vmkk  v in  cnp.  Cum  oliin,  De  dota  cl 
conttim. 

(2 129)  Les  païens  mêmes  avaient  coutume  de  com- 
mencer leurs  discours  par  l'Invocation  de  la  Divi- 
nité. Les  premiers  Chrétiens  se  tirent  un  point  de 
religion  de  ne  rien  faire,  pas  mémo  les  choses  les 
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nations  dans  le  style  cl  les  formules  fies 
chartes,  car  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  aient 
toujours  suivi  d'anciens  protocoles.  Adeo  ex 
nolariorum  genio  et  arbitrio,  dil  D.  Mabil- 
lon  (2426),  pende  tant  omnia , ut  nullis  fere  leg  '- 
bus  aut  rulgaribus  formulis  tenerentur.  Néau-# 
moins  le  même  auteur  conjecture  que  les  pre- 
miers chanceliers,  ou  notaires  des  églises  et 
des  monastères,  avaient  transmis  h leurs  suc- 
cesseurs des  formules  d’actes  «l’achat , «le 
vente,  de  donations,  «le  précaires,  etc.,  qui 
servirent  dans  la  suite  ue  modèles  (2427J. 
Nous  avons  déjà  observé  que  les  formules 
des  capitulaires  de  nos  rois  varient  beaucoup 
plus  souvent  que  celles  de  leurs  diplômes. 

V*  On  a souvent  reproché  à divers  actes 
d’être  écrits  d’un  style  qui  ne  convenait 
point  aux  princes  dont  ils  portent  le  nom  , 
ni  aux  circonstances  où  ils  so  trouvaient 
lorsqu’ils  les  mil  donnés.  Les  rois,  répond  le 
savant  Baluze,  ro  trouvent  entrer  dans  le 
détail  des  termes  et  fies  expressions.  Ils  s'en 
rapportent  h leurs  ministres,  et  ceux-ci  à 
d’autres  ollieicrs  subalternes,  et  les  princes 
n’ont  le  plus  souvent  aucune  connaissance 
de  lu  plus  grande  partie  des  lettres  qu’on  a 
expédiées  à la  chancellerie,  comme  il  est  do 
notoriété  publique,  et,  comme  l’a  remarqué, 
il  y a environ  quatre  cents  ans,  un  savant 
canoniste  français,  Gilles  de  Bcllemèrc,  évê- 
que du  Pu  y ci  d'Avignon  : Quandoquc  ipsi 
principes  littrras  signant,  quas  non  legunt , 
neque  tenores  illanun  sciunl  (2'»’28). 

Cu  ai*.  5.  Antiquité  des  invocations  dans  ies 
actes  et  les  diplômes  ; différentes  manières  de 
les  exprimer  ; les  figures  initiales  des  plus 
anciennes  chartes  renferment-elles  des  invo- 
cations en  ntonog rumines  'f 

L’invocalion  est  une  formule  j nr  laquelle 
l'auteur,  l’écrivain,  le  ilalaire  ou  les  témoins 
d’une  charte  s’adressent  h Dieu  pour  le  prier 
de  ratifier  ou  de  sanctifier  l’actiuii  qu’ils  font 
en  dressant,  datant  ou  signant  celle  pièce 
(•2’r2î>).  Quoique  l’invocation  se  rapporte 
presque  toujours  h Dieu,  à la  très-sain  le  Tri- 
nité, a Jésus-Christ,  quelquefois  scpcndnnt 
elle  s’adresse  h des  saints , ou  plutôt  elle 
ajoute  cette  seconde  invocation  à la  pre- 
mière. De  quelque  manière  qu’elle  soit  con- 
çue, on  la  place  communément  à la  tête  des 
diplômes,  des  dates,  des  salutations,  des  si- 
gnatures. Les  chartes  royales,  et  peut-être 
quelques  autres  actes  do  certains  siècles,  au 
lieu  de  faire  précéder  les  dates  par  l’invoca- 
tion, les  terminent  sou  veto  çwtr  celle  for- 
mule. 

I.  Invocations  claires  et  distinctes,  direc- 
tes et  indirectes,  en  menoç'  mime,  labarutn , 

plus  communes,  quanres  avov  préalablement  invo- 
qué le  nom  de  Dieu.  Ils  menaient  le  nom  fie  Jésus- 
Glirist  h la  télé  de  leurs  lettres.  Mais  dans  le  temps 
des  persécutions  ils  cachaient  ce  nom  adorable  sous 
celui  d'ixerz,  qui  signifie  un  poisson.  Or  ce  mot 
gicc  csl  formé  «les  lettres  initiales  de  ces  cinq  au- 
tres de  la  même  tangue  : nuorz  mzTox  ecor 
Tins  IO  t uc  c’est?  *lte  J au  s LkrulUt  Dci  filins 
Salvator. 
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chrisme  el  croix ; vérité  de  la  vision  que  Cons- 
tantin eut  de  la  croix  de  Notre-Scigncur.  — 
Tantôt  elle  est  claire  et  tantôt  obscure,  tantôt 
directe  et  tantôt  indirecte,  l’une  est  exprimée 
tout  au  long  et  en  termes  formels,  comme  : 
In  Dei  nominc.  In  Chrisli  no  mine.  In  nominc 
Domini.  In  nominc  Domini  no  s tri  Jesu  Chri- 
sli. In  nominc  sanctc r cl  individuœ  Trini- 
tntis . In  nominc  Domini  Dei  cl  Salvatoris  no- 
stri  Jesu  Chrisli,  amen.  In  nominc  Pat  ris  et 
Filii  et  Spiritus  sancti,  n tenon  II.  MariœYir- 
ginis , ou  S.  Michael i s archangeti , ou  bien 
S.  Stephuni  protomarlyris , etc.,  et  quel* 
quefois  môme  S.  Scpulcri  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  L’autre  n’est  marquée  que  par 
des  monogrammes,  îles  chiffres , des  hiéro- 
glyphes, des  abréviations,  des  signes. 

Le  plus  ordinaire  de  ces  monogrammes 
ou  chilIVcs  est  celui  de  Jésus-Clirist.  On  le 
forme  avec  une  croix  de  Saint-André,  tra- 
versée d’un  P,  quoique  apparemment  on  ne 
fît  d’ahord  que  couper  il’une  ligne  le  pied 
de  celte  lettre,  ou,  ce  qui  r vient  au  même, 
qu’arron  lir  en  forme  de  P une  des  branches 
supérieures  de  la  croix  do  Saint-André.  On 
preten  lait  rendre  nar  cette  figure,  composée 
desdeux  prcniierscléniciitsgrecstlc  tPirroC, 
le  nom  adorable  de  Jésus-Christ.  Ce  mono- 
gramme ou  chitrre  miraculeux,  dans  son  ori- 
gine, apparut?! Constantin  le  Grand elh son  ar- 
mée (IVIOj.  Le  trophée  de  la  croix  fut  vu 
peint  an-dessus  du  soleil,  avec  des  traits  de 
lumière.  Pour  obéir  au x ordres  divins,  Cons- 
tantin lit  représenter  sur  son  casque  el  sur  les 
enseignes  militaires  ce  monogramme  céleste, 
plus  connu  sous  le  nom  de  labarum.  Eu- 
sèhc  (2î3t)  atteste  le  miracle  comme  lui 
avant  été  raconté  de  la  propre  bouche  de 
Constantin,  et  certifié  sous  la  foi  du  serment. 
Mais  les  médailles  de  cet  empereur  el  de 
ses  enfants  nous  en  fournissent  une  preuve 
qu’on  touche,  pour  ainsi  dire,  nu  doigt  et  à 
Pœ il  (2W2). 

Le  labanim,  ou  monogramme  de  Jésus- 
Clirist  i est  mis  ?»  la  tète  de  plusieurs  bulles 
des  Papes,  de  divers  diplômes  des  rois  d’An- 
gleterre, de  France,  d’Espagne,  de  beaucoup 
d’évôques  et  d’abbés.  Il  y devint  plus  ordi- 
naire dans  le  moyen  âge  que  dans  les  siècles 
antérieurs.  Mais  plus  on  remonte  avant  dans 
l’antiquité,  plus  il  s on  trouve  d’exemples 
au  commencement  des  souscriptions  épis- 
copales. 11  était  quelquefois  accompagné  d' A 
et  d’il,  symbole  de  l’éternité  du  Fils  de 
Dieu. 

On  voit  à la  tôle  des  diplômes  d’Al- 

(2130)  Nous  parlons  «le  ce  monogramme  appliqué 
à Jésus-Christ  et  devenu  célèbre  dans  l'histoire.  Nous 
n'ignorons  pas  que  les  Chrétiens  ont  pu  en  faire 
lisage  entre  eux  lorsque  les  païens  dominaient  en- 
core. Rien  nenjjMkhait  qu’ils  ne  l’eussent  emprunté 
des  Grecs  qui  s’en  servaient  pour  désigner  des  noms 
commençant  par  les  deux  mêmes  premières  lettres 
que  celui  de  Christ.  Oii  voit  ce  monogramme  sur 
plusirtirs'.inomiaies  «les  Ptolémées  et  même  de  Pto- 
féiuéc  Pliiliiilclplic  (n).  Il  marque  le  nom  du  moné- 
taire. On  le  voit  sur  les  anciens  fragments  de  verre 
recueillis  par  In  savant  sénateur  Duouaruoli.  Ce 
même  monogramme  a un  autre  usage  fort  connu 

(?)  fliif.  de  rjkcad  , t-  Il,  p.  397,  398,  é HL  d'Holi. 
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phonie  IX,  roi  d'Espagne , le  monogramme 
de  Jésus-Clirist,  composé  d’une  croix,  des 
lettres  LS.  X.  A.  o,  qui  signifient  : Jésus 
Christus  alpha  et  oméga , id  est  principium  et 
finis  (2i33).  Quelques  copistes  ont  rendu  le 
labarum  i par  le  mol  Pax  au  lieu  de  lire 
Christus.  Ccst  h quoi  de  savants  auteurs 
n’ont  pas  assez  pris  garde  (2V3V). 

Le  chrismon  ou  chrisismus  des  Latins  oc- 
cupe souvent  la  môme  place  que  le  labarum. 
On  le  représente  par  les  deux  premières 
lettres  grecques  du  nom  de  Jésus-Clirist  en 
cette  forme  XPS,  XPI,  XPO,  XPM.  La  troi- 
sième lettre  est  latine  et  sert  h marquer 
les  cas  de  Christus.  Une  autre  abréviation 
du  nom  de  Sauveur,  également  usitée,  e>t 
IS  XS,  ou  simplement  XS,  ou  môme  X.  Le 
propre  de  tous  ces  noms  abrégés  est  de  pré- 
céder les  titres  ci  les  signatures. 

Du  dernier  caractère,  les  croix  des  chartes 
auraient  pu  prendre  naissance  et  s’y  multi- 
plier. Mais  la  croix  était  en  assez  gronde  vé- 
nération parmi  les  Chrétiens  pour  être  ad- 
mise dans  leurs  titres  et  dans  leurs  con- 
trats, où  il  no  manquait  d'ailleurs  aucune 
occasion  de  laisser  des  marques  de  leur 
piété.  Ainsi, comme  le  signe  dï  la  croix  était 
le  prélude  de  toutes  leurs  actions,  de  même 
il  était  tracé  avant  toutes  leurs  écritures.  Les 
recueils  d’inscriptions,  les  anciennes  mé- 
dailles, les  monnaies,  les  vieux  manuscrits 
sont  ornés  de  croix  (2V35).  Partout  hrillc  la 
croix,  s’écriait  saint  Jean  Clirysostomc  (2V30). 
Elle  est  ré|janduc  sur  les  pavés  et  sur  les 
toits  des  maisons,  sur  les  livres,  etc.  Il  y a 
plus,  elle  tenait  lieu  de  signature  à ceux  qui 
it'cu  savaient  pas  faire.  Ù:t  croix,  aux  yeux 
des  fidèles,  passait  pour  quoique  chose 
de  si  sacré  qu  oit  ne  pouvait  élever  un  titre 
à un  plus  haut  degré  d authenticité  qu’en  y 
apposant  ce  signe  do  notre  salut.  Revenir 
contre  desarticles  confirmés  par  cet  inviolable 
monument  de  la  foi  publique,  c’était  une 
espèce  de  profanation  et  d»'  sacrilège.  En- 
freindre une  promesse  ratifiée  par  le  signe 
de  croix,  c’était  un  parjure  qu’on  n’envisa- 
geait qu’avec  horreur.  Telle  était  encore  la 
manière  de  penser  des  hommes  du  ix'  siècle, 
quoiqu'on  commençât  déjà,  dans  quelques 
«flaires  do  grande  importance,  ?»  ne  plus  se 
contenter  de  fonder  la  solidité  d’un  acte  sur 
dos  serments  tacites,  quoique  envisagés  par 
bien  des  personnes  comme  très-réels. 

La  croix,  au  commencement  des  actes  cl 
des  signatures,  passait  donc  à juste  titre 
|>our  une  sorte  d'invocation  de  Jésus-Clirist. 

dans  les  manuscrits  grecs.  On  le  met  en  marge  pour 
faire  observer  au  lecteur  quelque  chose  qu»  mérite 
d'être  remarqué.  Les  Grecs  apin-llent  celle  noie 
Xfiifftpov.  Enfin  ce  monogramme  (6)  exprime  en- 
core y côvoe.  xp'sciov.  xptaivT'.fiK. 

(2  loi)  De  tila  ConsteNiiui , 1.  i,  cap. 28,20,30. 31 

(2432)  A»nm ni.  Impp.  Damuk.,  loin.  Il,  n.  213, 
215,  277,  227,  229,  231,  235,  212,  25Ü,  300,  301, 
321,  etc. 

(21531  De  rt  diptom.,  p.  471. 

(2134)  De  rcdiplom .,  p.  85,  C. 

(2435)  Voyex  notre  !(•  lomc,  ch.  il. 

(243G)  Oral.  Quod  Christus  sit  Drus. 

(h)  mieograph.  grec.,  p 370,  572,  547. 
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Par  là  l’on  étéit  sensé  s’a  Iriser  b lui,  afin 
qu’il  sanctifiât  faction  qu’on  allait  faire,  ou 
qu’il  fôl  le  vendeur  des  engagements  con- 
tractés, si  l’on  venait  à les  violer.  Quant  à la 
figure  des  croix  initiales,  elles  étaient  tou- 
jours formées  de  deux  traits  ou  d’un  seul. 
Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes.  Elles 
imitent  le  tour  et  la  manière  de  récriture 
courante  mérovingienne  ou  lomhardique. 
C’est  ce  qui  les  rend  quelquefois  méconnais- 
sables. Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  do 
voir  tle  très- habiles  antiquaires  n’y  aperce- 
voir, en  certains  cas,  que  des  Y,  et  faire 
d'inutiles  elfurts  pour  les  expliquer.  Rien 
n 'était  plus  capable  de  les  confirmer  dans 
leur  méprise,  que  «le  trouver  une  fois  celte 
ligure  à cèlé  d’une  croix  mieux  formée. 
Mais  celui  qui  l’avait  tracée  par  routine  ou 
par  imitation  ne  connaissait  plus  la  valeur 
de  la  première,  ou  bien  il  prétendait  nlulli- 
jilier  les  croix,  ce  qui  n’est  pas  sans  oxem- 
jdc.  En  elfet,  il  est  des  croix  initiales  au 
nombre  de  deux,  de  trois,  et  peut-être  en- 
core davantage.  Lorsqu’on  eut  oublié  que  le 
labarum  tirait  également  son  origine  et 
de  la  croix,  et  uu  nom  de  Christ,  quel- 
ques-uns le  firent  aussi  précéder  ou  suivre 
du  signe  de  la  croix.  Si  les  croix  servaient 
d accompagnement  aux  monogrammes  de 
Jésus-Christ,  la  mémo  chose  leur  arrivait 
quelquefois  à l’égard  des  invocations.  On  en 
peut  dire  autant  de  I A et  de  l’n. 

II.  Invocations  figurées  ou  énigmatiques. 
Différend  entre  I).  MabîUon  et  le  V.  Pape- 
brot  hsut’  l'antiquité  des  invocations  claires 
et  distinctes.  — Il  est  des  croix  de  diverses 
couleurs  à la  têtu  des  chartes.  Avant  la  con- 
quête «les  Normands,  les  Anglais  affrétaient 
de  relever  le  prix  de  ces  pièces  par  des  croix 
tracées  en  or.  Les  invocations  énigmatiques 
ou  cachées  ont  été  plus  inconnues  jusqu'ici 
que  les  hiéroglyphes  d’Egypte.  Nous  ^en- 
treprendrons pas  de  les  expliquer  d’une  ma- 
nière qui  ne  laisse  rien  à désirer,  mais  nous 
espérons  du  moins  lever  une  partie  du  voile 
qui  les  dérobe  totalement  aux  yeux  des  gens 
de  lettres.  C'est  déjà  pénétrer  le  mystère 
en  gros  que  d’y  avoir  découvert  de  vérita- 
bles invocations  (2V37).  Nous  osons  donc 
avancer,  contre  le  sentiment  de  l).  Mabil- 
lon  (2'i38),  que  les  invocations  n’étaient  pas 
inusitées  sous  les  rois  de  la  première  race. 
Mais  en  nous  écartant  de  l’opinion  d'un  si 
grand  anliouaire,  nous  nous  rapprocherons,  à 
quelques  égards,  de  celle  d’un  autre  savant 
qui  mérite  aussi  des  attentions.  Le  P.  Papc- 
broelqdont  il  s’agit,  prétendait, en  parlant  de 
nos  rois,  que  tous  les  diplômes  indubitables, 
antérieurs  h Charlemagne,  avaient  des  invo- 
cations. Voilà  en  quoi  nous  sommes  d’accord 
avec.  lui.  Il  allait  plus  loin  et  prononçait 
définitivement  qu’ils  commençaient  tous  par  : 
In  n (uni  ne  Pu  tris  et  Filii  et  Spiritus  sun- 
rti  (2430).  C’est  sur  quoi  D.  Mahillon  le 
combat  d’uueinauière  qui  ne  souffre  point  de 
réplique. 

(2157)  iVüMr.  traité  de  diptom.,  loin.  III,  p.  023, 
650,  603,  071, 080,  elc. 

(2138)  De  re  diptom.,  pag.  00. 
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Le  docte  Jésuite  ne  pensait  pas  h établir 
les  invocations  «le  nos  premiers  rois  sur  cer- 
tains traits  entortillés,  placés  constamment 
à la  tête  de  leurs  diplômes.  N’ayant  donc  cil 
vue  que  des  invocations  claires  et  distinc- 
tes, il  donnait  un  beau  champ  à son  adver- 
saire pour  attaquer  un  système  contraire  à 
presque  tous  les  titres  mérovingiens  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours.  Nous  disons  presque 
tous;  car  il  s’en  trouve  quelques-uns  où  les 
invocations  sont  énoncées  sans  énigme. 

Elles  incommodent  d’autant  plus  dom 
Mab'iUon,  qu’il  ne  voit  d’ailleurs,  dans  les 
pièces  où  elles  se  rencontrent,  nul  autro 
vice  qui  les  puisse  dégrader.  Le  moyen  «le 
réparer  une  brèche  si  conshlérablc  faite  à 
son  opinion?  Il  n’en  connaît  qu’un  seul , c’est 
de  soupçonner  ici  des  interpolations  ou  des 
additions  postérieures  (2VVb).  Mais  la  con- 
jectured’un  homme  si  respectable  aura  peine 
à se  soutenir,  si  nous  prouvons  que  , sous  la 
première  race,  les  prélats,  les  grands  et  les 
}ia rticu tiers  employaient  des"  invocations 
conçues  en  termes  clairs  et  formels;  si  nous 
montions  des  invocations,  quoique  cachées 
sous  des  monogrammes  ou  figures  énigma- 
tiques, au  commencement  des  chartes  méro- 
vingiennes et  des  souscriptions  qu’elles 
renferment;  si  nous  nous  rappelons  que  les 
chrétiens  ne  faisaient  ri<'n  et  ne  mettaient 
rien  par  écrit  qui  ne  fût  précédé  d’une  in- 
vocation du  nom  de  Jésus-Christ  ou  du 
signe  de  la  croix,  et  qu’il  s’ensuivrait  néan- 
moins que  les  diplômes  des  rois  très-chré- 
tiens , pendant  plus  de  deux  cents  ans,  n’au- 
raient porté  en  tête  aucun  signo  de  leur 
religion,  supposé  que  les  figures  prélimi- 
naires «Je  leurs  chartes  et  même  de  presque 
toutes  les  signatures  qu'elles  contiennent, 
ne  fussent  que  des  traits  destitués  de  sens 
d’une  main  qui  se  dispose  à écrire.  Combien 
notre  sentiment  ne  se  trouverait-il  pas  favo- 
risé | ar  la  comparaison  des  diplômes  des 
empereurs,  des  rois  d’Espagne  et  d’Angle- 
lerredcs  vi'et  vii*  siècles,  où  les  invocations 
les  plus  nettes  sc  montrent  à l’onvi?  Mais 
nous  ne  pouvons  ici  qu’ébaucher  la  matière. 

111.  Invocations  manifestes  avant  le  milieu 
du  vin*  siècle, prouvées  par  des  raisonnements 
et  par  des  faits;  opinion  de  dom  Mahillon 
insoutenable.  — Est-il  possible  de  nier  qu’a- 
vant Charlemagne,  les  invocations  aient 
commencé  les  souscriptions  et  les  diplômes? 
Ces  «leux  sortes  d'invocations  sont  démon- 
trées par  une  foule  de  monuments.  Dom 
Mahillon  lui-même  en  convient,  du  moins  à 
l’égard  des  formules  initiales  d«*s  chartes, 
lui  qui , pour  se  débarrasser  de  cette  dïlli- 
culté,  a recours  à dos  additions  qu’il  melsur 
le  compte  des  copistes.  Il  nous  fournit  dés 
preuves  également  fortes  par  rapport  aux 
invocations  placées  à la  tète  des  signatures. 
Il  suffit  de  citer  quebjues  modèles  de  sa 
Diplomatique  pour  ne  laisser  aucun  douto 
sur  ce  sujet  (*2VV1). 

Qu’avant  le  xi*  siècle , presque  toutes  les 

(2150)  Propyl.  Aprit.,  n.  28. 

(24tO)  De  te  itiptom.,  p.  69. 

(2lM)Tab.  xvu, x»x,  xx,  xu,clc. 
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chartes  cl  leurs  signatures  réelles  fussent 
précédées  d’invocations,  c’est  un  usage  at- 
testé par  une  infinité  de  monuments.  Si  les 
invocations  directes  eu  sont  quelquefois 
bannies,  les  croix,  les  chrismes  et  les  Jaba- 
rums,  qui  sont  des  invocations  indirectes, 
ne  manquent  guère  de  suppléer  à leur  dé- 
faut. L'n  usage  si  général  dès  le  commence- 
ment du  ix*  siècle  n'a-t-il  pas  dû  être  ordi- 
naire, même  avant  le  milieu  du  vnr?  Car 
des  usages  de  cette  nature  no  s’établissent  pas 
tout  d'un  coup.  Il  faut  donc  en  revenir  h dire 
que  les  diplômes  antérieurs  au  i\*  siècle 
n’étaient  pas  dépourvus  d'invocations.  Elles 
soûl  devenuos  indéchiffrables,  mais  elles  no 
l'étaient  nas  alors.  Elles  ne  paraissent  plus 
intelligibles,  mais  en  sont-elles  moins  réelles? 
Grand  nombre  de  copistes  du  ix*  siècle  et  des 
suivants  en  avaient  la  clef.  Sur  quel  fonde- 
ment nous  contesterait-on  donc  qu’ils  n'aient 
pu  , dans  des  cartulaires  et  autres  copies , 
métamorphoser  et  rendre  en  propres  termes 
ces  invocations  énigmatiques  en  invocations 
très-claires?  Depuis  eux,  l'intelligence  de 
ces  figures  monograramn  tiques  s’est  perdue. 
S'ensuit-il  qu’on  ne  l’eût  jamais?  Notre  igno- 
rance fonderait-elle  donc  un  moyen  raison- 
nable de  faux  ou  de  suspicion  contre  les 
diplômes,  où  cos  énigmes  ont  été  expliquées 
par  des  gens,  à cet  égard,  plus  habiles  que 
nous?  N est-ce  pas  déjà  un  grand  préjugé  en 
faveur  des  invocations  réelles,  quoique  énig- 
matiques, de  ce  qu’on  tes  trouve  confondues 
avec  plusieurs  invocations  énoncées  en 
termes  formels  au  commencement  de  beau- 
coup «le  signatures?  N'cst-cc  pas  encore  un 
singulier  avantage  pour  ces  ligures  hiérogli- 
j Cliques  qui  précèdent  les  souscriptions  , 
en  ce  qu’elles  sont  précisément  dans  le  goût 
de  celles  qui  sont  à la  tète  des  chartes?  Mais 
nous  pouvons  nous  appuyer  de  titres  anciens 
précédés  d’invocations  manifestes,  titres  que 
nous  allons  emprunter  de  dom  Mahilloti 
même.  Après  une  simple  adresse , poursuivre 
ainsi  : Idcirco  ego  in  Dei  nom  en  (2v42),  n 'est- 
ce  pas  user  d’une  invocation  très-marquée? 
La  pièce  ne  date,  il  est  vrai,  que  de  l’an 
760,  et  le  docte  Bénédictin  reconnaît  des 
exemples  d’invocation  formelle  sous  Pépin 
le  Bref  et  de  Pépin  même,  quoi  qu’ailleurs 
réariinoius,  il  semble  hésiter  sur  l'article. 
Le  privilège  dlbhon,  évêque  de  Tours,  en 
faveur  du  monastère  de  la  même  ville , est 
de  720,  et  néanmoins,  après  îc  préambule, 
il  commence  par  Ego  in  Dei  nominc  Ibbo , 
etc.  (2443).  Eue  fondation  de  monastère  par 
une  illustre  dame  est  de  670,  et  toutefois» 
dans  le  préambule,  elle  s’énonce  de  la  sorte  : 
Jgitur  m Dei  nominc , etc.  (24 V»).  Elle  ne  l’a 
pas  plutôt  achevé  ce  préambule,  qu’elle  re- 
prend en  ces  termes  : Et  idco  in  Dei  no  min  v , 
etc.  Ajoutons  deux  formules  de  Marculfo 
avec  1 invocation,  Ideoque  ou  Jgitur  ego  in 

. (2442)  lie  re  Hiplotn.,  p.  405. 

1 (2443)  Jbid.,  t>.  487. 

(2 4M)  mu.,  p.  m. 

(1445)  Bvi.cz,  Capitol.,  I.  Il,  col.  4M. 

(2446)  De  re  dijitum Stipula».,  p.  83.  86. 

(2447)  Discepl.  2,  p.  133. 


Dri  nominc  (2445).  Voilà  des  invocations  ex- 
presses du  vu*  siècle.  En  voici  d’autres  qui 
ne  sont  pas  moins  formelles.  Elles  com- 
mencent par  Jn  Dei  nomen.  On  peut  les  vé- 
rifier aux  endroits  cités  en  marge  (2440).  11 
ne  nous  en  faudrait  pas  davantage  pour  con- 
clure contre  le  P.  Germon  (2447),  qu’il  n’est 
nullement  recevable  à décrier  un  diplôme 
de  Charles  Martel , sous  prétexte  d’une  in- 
vocation plocée  à la  suite  du  préambule  : 
Jgitur  ego  in  Dei  nomenc  inluster  tir  Karotus 
major imdomus , etc.  Il  n’y  a pas  là,  ni  dans 
toute  la  charte  un  seul  mot  qui  ne  soit  par- 
faitement dans  le  goût  du  vnr  siècle.  En 
vain  objccle-t-il  que  les  diplômes  des  rois 
mérovingiens,  de  l’avau  de  dom  Mabillon, 
commencent  absolument  par  .V.  re.r  frai t- 
corum  vir inluster,  qu'aucun  d’entre  eux  u’u- 
sail  du  pronom  ego.  Charles  Martel  n’était 
ni  roi,  ni  même  de  la  famille  royale.  Aucun 
maire  du  palais  n’a  jamais  terminé  scs  titres 
par  vir  inluster.  Chacun  au  contraire  se  dit 
inluster  vir  avant  le  litre  de  maire  du  palais. 

Mais  pour  revenir  à notre  sujet , si  l'on 
nous  oppose  que  les  invocations  sont  à la 
suite  du  préambule  et  de  l’adresse , nous 
pouvons  répliquer  que  la  raison  pourquoi 
l’on  n'en  découvre  pas  de  semblables  dans 
les  formules  initiales  «les  diplômes  mérovin- 
giens, c’est  qu'ils  renferment  d’autres  invo- 
catious  placées  avant  leur  commencement. 
Au  surplus  nous  rencontrons,  dans  les  sources 
où  nous  avons  déjà  puisé,  des  invocations 
auxquelles  aucun  préambule  ne  prélude. 
Telle  est  la  formule  de  Marculfo,  qui  com- 
mence absolument  par  ces  mots:  Jgitur  ego  in 
Dei  nominc, olc.  (2448).  Telle  est  la  formule  an- 
gevine : Ego  in  Dei  nomen  (2440).  Dira-t-on 
que  la  première  suppose  un  préambule,  et 
que  la  seconde  suit  une  date  initiale?  Mais, 
malgré  cela»  elles  ne  laissent  pas  «le  con- 
firmer l'antiquité  des  invocations.  D’ailleurs 
on  no  voit  pas  quel  préambule  aurait  pré- 
ludé à une  autre  formule  de  Marculfo,  com- 
mençant par  Ego  in  Del  nomme , etc.  (2430). 
Resterait  donc  à iucidcnter  sur  Y ego,  qui 
n’est,  à la  vérité,  point  applicable  aux  invo- 
cations figurées. 

Après  tout,  il  sera  facile  de  parer  à cet 
inconvénient,  s’il  est  réel.  Nous  ne  manquons 
pas  d’exemples  d’invocations,  que  rien  ne 
précède  ni  no  peut  précéder.  Nous  apporte- 
rons en  preuve  un  diplôme  publié  par  don» 
Mabillon,  dans  ses  Annales  et  dans  son  sup- 
plément de  la  Diplomatique.  Il  commence 
par  Jn  nominc  sandre  l'rinitatis  (2451).  Deux 
formules  do  Marculfo  débutent  par  la  même 
invocation  (2432  , et  trois  des  formules  ange- 
vines, par  Jn  Dei  nomen  (2453).  Voilà  donc 
non-seulement  des  chartes  en  France  des  vi* 
et  vu*  siècles,  revêtues  d’invocations  for- 
melles, mais  nous  produisons  de  plus  cinq 
mouèles  ou  protocoles  dans  lesquels  cette 

(2448)  Lib.  il.  c.  39. 

(2449)  De  re  diploin.,  Supplcm.,  p.  83. 

(2-130)  Lib.  il,  cap.  32. 

(2431)  Pag.  94. 

(2452)  Baui,  Capit.,  t.  Il,  col.  402.  403. 

(2453)  Supplcm.,  De  te  dijdoin.,  p.  79,  cic.,  86. 
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formule  ini tiale  était  d’une  pratique  univer- 
selle, ou  pour  le  moins  très-commune.  Car 
quand  on  est  au  fait  des  anciens  recueils  de 
formules,  on  comprend  aisément  que  les 
clauses  invariables  y sont  rarement  répétées , 
parce  mil!  n’était  pas  nécessaire  d avertir 
d’une  chose  qui  revenait  sans  cesse’ et  qui 
n’était  ignorée  de  personne.  On  a donc  grand 
sujet  de  penser  que  toutes  les  formules  dé- 
pourvues d’invocations,  les  sous-entendent. 
Ainsi,  l'usage  des  invocations  sc  trouvera 
général  dès  l’origine  de  la  monarchie.  On 
n’en  doutera  pas  un  moment , si  l’on  fait 
attention  qu’on  y suivait  alors  l’usage  des 
Romains  et  même  des  empereurs.  Or,  dans 
leurs' actes  et  dans  plusieurs  édits  de  Justi- 
nien et  do  ses  successeurs,  on  trouve  cos 
invocations  : /«  nomine  Domini  nostri  Je  su 
l'hristi,  ou  In  nominc  Dci  Sal  va  loris,  etc.,  ou 
In  nominc  sanctæ  Trinitati s.  En  Angleterre, 
Sebbi,  roi  des  Savons  orientaux,  au  vu*  siècle, 
commençait  ses  dixièmes  par  Jn  nomine  Do- 
mini  nostri  J csu  thristi  Salvatoris  (2V5V). 
f.es  rois  visigotlis  du  même  temps  sc  ser- 
vaient de  la  formule  : In  nomine  Domini 
i2»35j.  On  trouve  même  In  Dci  nomine  sur 
les  médailles  du  roi  Wamba  (2i36).  Comment 
a-t-on  pu  supposer  que  nos  rois  de  la  pre- 
mière race  sont  les  seuls  h qui  le  christia- 
nisme n’a  point  inspiré  de  semblables  invo- 
cations? L usage  ti  en  a donc  pas  dû  être 
banni  de  leurs  chartes.  Or,  la  très-grande 
partie  des  diplômes  des  rois  mérovingiens 
n'en  offre  point  d'expresses  ou  de  conçues 
en  termes  formels.  Il  faut  donc  les  chercher 
dans  ces  figures  monogrammntiques  ou  hié- 
roglyphiques qui  en  tiennent  la  place,  et,  ne 
pas  rejeter,  comme  fausses,  les  pièces  où 
elles  seraient  énoncées  en  termes  formels. 
Cependant,  les  nouveaux  éditeurs  de  ces 
diplômes  répètent  sans  cesse  comme  sans 
raison  : Delenda  invocatio. 

IV.  Les  figures  initiales  des  diplômes  ren- 
ferment de  véritables  invocations.  — Quoi 
qu'en  disent  quelques  savants,  dont  nous 
respectons  infiniment  les  lumières,  nous  ne 
saurions  nous  persuader  que  ces  chiffres, 
ces  monogrammes,  ou  ces  figures  initiales, 
qui  précèdent  ordinairement  le  texte  des 
diplômes  cl  souvent  les  signatures  des  huit 
premiers  siècles,  sans  parler  de  celles  des 
trois  suivants,  ne  soient  que  des  ligures  ar- 
bilraircs,  que  de  purs  essais  de  plume.  Si 
cela  élait,  pourquoi  ces  ligures  sous  la  se- 
conde et  troisième  race  seraient-elles  com- 
munément plus  chargées  de  traits,  quand 
elles  sont  placées  à là  tête  des  chartes  que 
quand  elles  le  sont  avant  les  souscriptions? 
Pourquoi  y remarquerait-on  une  uniformité 
constante,  au  moins  dans  le  principal  trait, 
oui  constamment  représente  un  grand  J 
d’une  manière  invariable?  Pourquoi  le  voit- 
on  A In  tète  des  actes  et  des  souscriptions 
des  Romains  (2V57) ? 

Dans  la  supposition  des  invocations  ca- 

(2i5i)  Soup.  traité  (te  diptom tom.  111,  p.  087. 

(£453)  Ibid.,  p.  631. 

(£i56)  I.khlvnc,  Tr.  des  monnaies , p.  52. 

(2457)  Soup,  traité  de  diptom.,  font.  111,  p.  028, 


chées,  on  satisfait  aisément  h ces  difficultés  : 
T les  traits  et  contours  de  ces  chiffres  doi- 
vent! être  moins  compliqués  et  multipliés 
au  commencement  des  signatures  que  des 
chartes  mêmes,  parce  que  les  invocations 
des  dernières,  sous  la  seconde  race,  devien- 
nent beaucoup  plus  longues  que  celles  des 
souscriptions  no  l’avaient  jamais  été,  et  ne 
le  furent  jamais  dans  la  suite.  2*  On  doit 
apercevoir  une  uniformité  sensible  dans  la 
principal  trait , porte  que  toute  invocation 
directe  et  proprement  dite,  commence  par  in. 
Mais  cette  uniformité  est  incompréhensible, 
quand  on  prétend  que  la  figure  en  cnlicr  ne 
signifie  rien  et  que  les  traits  en  sont  de  pur 
caprice. Si  du  moins  on  admettait  ici  une  in- 
vocation indirecte,  on  expliquerait  ce  J do 
Jésus  Chris  tus  en  monogramme.  Peut-être 
pourrait-on  môme  y déchiffrer  une  croix  ou 
un  labarum. 

Pour  nous,  quoique  convaincus  que  ces 
traits  marquent  à la  tête  des  diplômes  tou  • 
jours  une  invocation  en  forme,  nous  avoue 
rons  volontiers  qu’en  quelques  rencontres, 
et  surtout  avant  plusieurs  signatures  de  la 
première  race,  on  pourrait  ny  apercevoir 
que  des  croix  ou  des  labarums.  Mais  depuis 
le  vur  siècle  la  plupart  des  traits  des  figures 
initiales  sont  trop  compliqués,  les  notes  do 
Tiron  et  les  abréviations  hors  d’œuvre  trop 
prodiguées,  pour  que  tout  cela  puisse  être 
toujours  léduit,  nous  ne  disons  j:as  à rien, 
mais  à la  signification  ou  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  ou  même  du  seul  signe  de  la  croix. 

Du  temps  «les  rois  mérovingiens,  dans 
une  suite  de  signatures  de  personnages  du 
même  rang  et  de  la  même  condition,  les 
unes  nous  offrent  des  invocations  en  termes 
exprès,  In  Dci  nomine , etc.,  In  Christi no- 
mme, etc.,  soit  qu’elles  soient  précédées  de 
croix  ou  de  labarums,  soit  qu’elles  eu 
soient  dépourvues;  les  autres  no  nous  pré- 
sentent nue  cette  espèce  de  grand  J dont 
on  n déjà  parlé,  avec  quelques  autres 
traits  do  plume  : n’est-il  pas  naturel  rie  pen- 
ser que  celles-ci  ne  renferment  rien  de 
moins  que  celles-là,  et  que  les  premières 
peuvent  passer  pour  l’explication  des  se- 
condes? I.a  moindre  chose  qu’on  puisse 
nous  accorder,  c'est  que  les  figures  marquées 
avant  les  signatures  sont  des  croix  ou  plutôt 
des  monogrammes  de  Jésus-Christ  : ce  qui 
rentre  toujours  dans  les  invocations  indi- 
rectes. 11  y a plus:  nous  trouvons  des  signa- 
tures de  rois  de  France,  précédées  de  croix 
et  toutefois  accompagnées  de  l’invocation  , 
In  Christi  nomine  (2s5K).  Telles  sont  les 
souscriptions  des  diplômes  les  plus  nota- 
bles de  Thierry,  fils  de  Clovis  11  (SÜ59). 
Alors  nuî  essai  de  plume,  nulle  invocation 
énigmatique,  parce  que  l’invocation  et  le 
signe  de  la  croix  sont  nettement  exprimés. 
I).  Ma  bi  lion  (2VG0)  cite  encore, d’après  les  ca- 
pitulaires de  Haluze,  une  signature  de  Clo- 
taire II,  conçue  en  ces  termes  : Chiot 
034.  035. 

(2458)  De  re  diptom.,  p.  109. 

(£459)  Ibid.,  p.  37» 

(£400)  Pag.  109.  - 
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rm*  î*  Christi  XOM1NE  hune  définit ionem  V.  Double  invocation  directe.  La  figurée 
subscripsi.  N’cst-cc  pas  là  nous  donner  la  commence  <1  devenir  intelligible.  Lettres  f 
clef  de  taut  d’aulrcs  souscriptions  de  rois,  traits  et  testes,  substitués  aux  invocations 
lesquelles  n'offrent  nulle  invocation  for-  claires  et  obscures.  — Depuis  que  sous Clinr- 
melle,  mais  certains  traits  compliqués  qui  leuiagne  l’usage  d’écrire  l’invocation  tout 
en  tiennent  la  place?  au  long,  à la  tétc  des  diplômes,  commença 

ALccux  qui  nous  ont  laissé  ces  énigmes  à à s’accréditer  de  plus  en  plus,  doux  prati- 
tîeroier  avaient  eu  dessein  de  mettre  à ques  se  montrèrent  tour  à tour,  pendant 
l’épreuve  la  sagacité  de  leurs  petits-neveux , environ  trois  à quatre  siècles  : l’une,  de  rc- 
il  faudrait  dire  aussi  que  plus  d’une  fois  trancher  l’invocation  énigmatique;  l'autre, 
leur  secret  leur  serait  échappé.  En  effet,  de  la  tracer  à l’ordinaire,  avant  celle  oui 
est-il  fort  difficile  dans  les  traits  prélimi-  était  énoncée  en  termes  clairs  et  formels, 
naircs  de  la  signature  du  référendaire  Vulfo-  C’étaient  deux  invocations  pour  une.  La  pre- 
læcus,  planche  xxi  du  P.  Mahillon,  de  re-  mière  se  rendait  de  jour  en  jour  moins  in- 
eonnallre  cette  invocation,  Jn  nomine  Jesu  lelligihle.  Certains  traits,  dont  cette  espèce 
Christi,  énoncée  par  les  lettres  initiales  de  d'hiéroglyphe  était  traversée,  semblaient 
chaque  mot.  Autrement  qu’on  nous  ap-  plutôt  figurés  j:our  lui  servir  d’ornements 
prenne  ce  que  veulent  dire  cet  n cet  î et  que  pour  signifier  quelque  chose;  mais  il  en 
cet  x,  au  milieu  desquels  le  grand  J est  restait  plusieurs  autres  qui  n’étaient  pas 
/racé.  Tout  cela  serai l-il  encore  sans  but  et  plus  inintelligibles  qu'à  1 ordinaire.  Quoi- 
le  pur  caprice?  La  découverte  de  l'invoea-  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  l’invocation 
bon  ; In  Christi  nomine , Jn  nomine  Chr Lit i cachée  lût  toujours  la  môme  que  l’invocation 
Oe  i nostri,  In  nomine  Christi  Salvat  ori  i,  etc.,  manifeste,  ou  a lieu  de  croire  que  celle- 
dans  beaucoup  de  ligures  initiales,  n’est  pas  ci  était  souvent  destinée  à expliquer  celle-là. 
olus  embarrassante.  Malgré  cette  précaution,  sur  le  déclin  du 

Les  figures  ou  monogrammes  placés  au  xr  siècle,  les  traits  énigmatiques  devinrent 
commencement  de  quelques  modules  de  la  pour  quelques-uns  des  caractères  absolu* 
Diplomatique  du  P.  .Mabillon,  ne  laissent  ment  vides  do  sens.  Papias,  qui  écrivait 
rien  à. désirer  sur  cet  article.  On  y découvre  vers  ce  temps-là,  n’apercevait  que  des  li- 
sans  beaucoup  de  peine,  Jn  ar pi  n,  et  celte  gures  do  serpents  dons  ces  tours  et  retours 
dernière  lettre  souvent  accompagnée  de  si*  de  plumes  (2461).  On  aurait  ;dil  alors  que 
gués  d’abréviation.  Combien  d’inscriptions  bien  des  notaires  ne  les  marquaient  plus 
sur  les  médailles  plus  indéchiffrables?  Et  que  par  habitude,  ou  pour  dégager  leur 
cependant  personne  ne  s'avise  de  les  re-  main.  Aussi  leur  arrivait-il  le  plus  souvent 
garder  comme  de  pures  fantaisies  des  nio-  de  les  omettre  tout  à fait.  Ces  traits  dès  lors 
notaires,  comme  des  caractères  qui  ne  inconnus  en  certains  pays,  continuèrent 
sauraient  être  susceptibles  d’aucune  signifi-  d’ôlrc  significatifs  en  d'autres  jusque  vers  la 
cation.  fin  du  xu*  siècle , auquel  ils  parurent  totale* 

Remarquons  en  passant  que  si  D.  Mabil-  ment  abolis.  Il  y avait  déjà  longtemps  qu'ils 
ion  avait  clé  dans  un  autre  système  sur  les  devenaient  rares  sur  les  dipfômes  de  nos 
invocations  obscures,  certaines  lettres  de  rois. 

:os  figures  initiales  seraient  peut-être  lor-  Lorsque  ces  monogrammes  énigmatiques 
•nées  un  peu  plus  distinctement.  Mais  pré-  50  soutenaient  encore,  on  y voyait  quelquc- 
venu  qu’elles  ne  signifiaient  rien,  il  n’est  fois  VA  etl’ft,  situés  ici  perpendiculairement, 
guère  probable  qu'il  ait  veillé  fort  scrupu-  là  horizontalement  ; ailleurs  la  croix  était 
ieusementà  en  taire  conserver  les  traits.  marquée  sur  la  première  lettre  des  invoca- 
Nous  avons  vu  sur  des  pièces  originales  de  lions  formelles.  La  mode  des  invocations  mo- 
seinhlahles  figures,  où  diverses  lettres  de  nograinmatiqucs  ou  hiéroglyphiques  s'étant 
l’alphabet  se  laissent  apercevoir  plus  aisé-  passée,  celle  des  invocations*  expresses  s’abo- 
ment.  Par  exemple,  outre  l’u  pour  nomine  et  lit  peu  à peu  dans  la  plupart  des  chartes  ci- 
te A'ri  pour  Christi , nous  avons  remarqué  viles.  Cependant,  à ces  especes  d’hiéroglvphes 
tantôt  ues  P,  des  /'et  des 5,  qu’on  peut  ren-  qu’on  figurait  encore  seuls  au  XI*  siècle,  on 
;îre,  In  nomine  Palris  et  ïtlii  et  Spiritus  substituait  souvent  quelques  lettres  de  l’ai* 
sancti;  tantôt  des  D , des  5,  des  iV  et  des  A',  pliabct,  ou  quelques  traits,  qui  n’étaient  |»as 
mi’il  est  aisé  d’expliquer  par,  In  nomine  plus  intelligibles.  Plusieurs  de  ccs  lettres 
Domini  Jesu  Christi;  tantôt  des  D,  des  /,  étaient  séparément  placées  à la  tète  des  di- 
des  A et  des  n,  qui  peuvent  s'interpréter  : plôtnes  et  souvent  môme  avant  l’invocation 

In  nomint  Domini  Jesu  Christi  A et  a.  En-  expresse.  Elles  sont  quelquefois  signitica- 
tin  des  S,  des  / et  des  2’,  qui  doivent  signi-  tives.  Il  n’est  pas  difficile,  par  exemple,  de 
lier,  In  nomine  sanctœ  et  i ndiriduœ  Trinita-  reconnaître  que  le  grand  C,  qui  parait  au 
tis.  Sous  la  seconde  et  la  troisième  rare  de  commencement  d‘un  diplôme  original  de 
nos  rois,  ces  invocations  cachées  setrouvent  l’empereur  Frédéric  II,  veut  dire  Christus. 
souvent  avec  les  formules.  Les  figures  mo-  C'est  un  reste  de  l’invocation,  In  Christi 
nograminatiqucs  qui  les  expriment  sont  nomine,  exprimée  en  monogramme  au  com- 
quclquefois  répétées.  Les  ornements  qui  les  menccmcnt  des  anciens  diplômes  des  em- 
accompagnent  ne  doivent  ôlrc  comptés  pour  pereurs  d’Allemagne , comme  nous  l’avons 
rien.  dit  dans  notre  troisième  toine  /«H*»'  fi*  C.  à 

(2401)  Syntaqm.  dictandi;  Clossar.  Ca*G.,  ton».  I,  (üü2)>  Pag.  Goi, 
p.  xui  ; loin.  V,  col.  755  ; l)c  ie  </i/»/oin.,  p.  UI9. 
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la  tête  d'un  diplôme  d'Olhon  1ÏI  est  accom- 
pagné d’abréviations  qui  signifient  : Jésus 
il'hristus,  qui  est  Deus  (2M>3).  Depuis  lo 
«commencement  du  xm*  siècle,  ‘J’usage  lo 
plus  ordinaire  fui  de  n'employer  ni  invo- 
cations ni  rien  qui  y eût  trait,  quoiqu’il 
•reste  pourtant  nombre  d’exemples  du  con- 
tra ire  jusqu’au  xiv* siècle.  Elles  ne  commen- 
cèrent néanmoins  h être  bannies  des  diplô- 
mes de  nos  rois  que  sous  Louis  le  Gros.  Au 
juste,  l’invocation  distincte  s’est  toujours 
jiaintcnuo  en  plusieurs  actes  ecclésiasti- 
«ques  et  dans  quelques  actes  même  pure- 
ment séculiers,  tels  que  des  serments  so- 
lennels, des  testaments , des  actes  de  foi  et 
hommage,  etc.  Quant  à la  place  des  invoca- 
tions, nous  avons  vu,  par  des  exemples  des 
premiers  siècles  delà  monarchie , qu’elles 
n’étaient  pas  toujours  tellement  attachées 
au  commencement  des  chartes  et  des  signa- 
tures qu’elles  ne  se  trouvassent  quelque- 
fois apres  les  préambules  ou  dans  les  préam- 
bules mêmes.  On  trouve  des  chartes  du 
xi*  siècle  où  un  texte  de  l’Écriture  pré- 
cédé d’une  croix  est  substitué  h l’invoca- 
tion explicite  : X fnitium  sapientiœ  timor 
Domini  (2'iüi).  Dans  V Histoire  de  Tour- 
nus  (2fr65),  Hugues,  évêque  de  Hesançon, 
emploie  trois  vers,  au  lieu  de  l’invocation 
ordinaire  (2iG6).  Au  xir  siècle,  la  coutume 
s'établit  de  terminer  les  invocations  par 
Amen.  Mais  il  y avait  longtemps  qu’elle 
était  en  vigueur  par  rapport  aux  invocations 
finales.  Do  môme  aussi  r.imrn  avait  été  mis 
après  les  invocations  initiales,  mais  cet 
usage  n’avait  point  encore  passé  en  coutume. 
On  trouve  Amen  en  notes  de  Tiron  dans  les 
invocations  cachées  de  plusieurs  diplômes 
des  rois  de  la  seconde  race. 

Ciiap.  6.  Suscription  des  anciennes  lettres 
on  diplômes  ; titres  pris  par  les  évéuues  et 
les  princes  dans  les  formules  initiales  de 
ces  actes  ; titres  et  saints  quon  leur  donnait 
au  commencement  des  chartes. 

Quoique  par  suscription  on  entende  pour 
l’ordinaire  l’adresse,  le  titre  ou  le  dessus 
d’une  lettre  , nous  ne  renfermerons  pas  la 
signification  de  ce  lermc  dans  des  bornes  si 
étroites.  Nous  l’appliquerons  non-seulement 
aux  titres  pris  par  les  auteurs  des  chartes, 
et  donnés  aux  personnes  à qui  ils  les  adres- 
saient, mais  encore  au  salut  qu’ils  avaient 
souvent  l'attention  de  leur  souhaiter  en  ter- 
minant ces  formules.  11  est  des  inscriptions 
placées  après  les  dates  initiales,  conformé- 
ment à une  loi  de  rempereurJustinien.il 
en  est  qui  suivent  les  signatures,  mais  il  en 
est  encore  davantage  qui  ne  sont  tout  au 
plus  précédées  que  de  l’invocation.  Les  unes 
commencent  par  Ego , les  autres  par  Nos , 
encore  qu’il  n’y  ail  qu’une  seule  personne 
qui  parle.  Plusieurs,  sans  exprimer  l’un  ou 
1 autre  mot,  débutent  par  les  noms  et  les 
(2465)  Chrome.  Godwic.,  p.  201). 

(2464)  Archives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

2465)  Pag.  554. 

(2466)  Les  pièces  copiées  dans  les  eartulaîrcs 
commencent  quelquefois  par  des  vers.  Le  fragment 
Dictions,  de  Paléographie  etc. 
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titres  des  personnes  en  faveur  desquelles  les 
diplômes  sont  dressés,  cl  plus  communé- 
ment par  ceux  des  évêques  , princes  ou  sei- 
gneurs, qui  les  font  expédier  en  leur  nom. 
L’ne  revue  générale  et  sans  aucun  détail  de 
ces  titres,  tant  pris  que  donnés,  et  du  salut 
qui  les  accompagne  assez  fréquemment,  co 
sont  là  les  trois  principaux  ou  pluftHJcs 
uniques  objets  dont  notre  dessein  nous 
oblige  de  tracer  maintenant  le  crayon.  Nous 
pouvons  d’autant  plus  nous  resserrer  sur  les 
deux  premiers  joints,  que  nous  avons  déjà 
effleuré  la  matière  en  parlant  du  style. 

Quand  on  considère  en  gros  et  comme 
d’un  seul  coup  d’œil  les  titres  pris  et  don- 
nés par  ceux  qui  adressent  des  lettres  ou 
diplômes,  il  semble  presque  impossible  do 
rien  conclure  de  ces  formules  initiales,  tant 
la  confusion  y paraît  grande  et  les  variations 
continuelles.  Tantôt  les  titres  pris  précèdent 
les  litres  donnés,  et  tantôt  ils  les  suivent.  Les 
supérieurs,  les  égaux  et  les  inférieurs  affec- 
tent tour  à tour  de  mettre  leurs  noms  et 
qualités  avant  et  après  ceux  des  personnes 
à qui  ils  adressent  la  parole.  L’inconstance 
dans  les  titres  mémos  qu’on  accorde  et  qu’on 
reçoit  ne  se  montre  pas  moins.  Mais  en 
s’attachant  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes, on  ne  laissera  pas,  sinon  de  saisir  les 
caractères  invariables  , du  moins  d’observer 
des  pratiques  plus  ou  moins  constantes,  et 
qui  quelquefois  peuvent  être  envisagées 
comme  ordinaires. 

I.  Titres  pris  par  les  prélats  et  les  princes , 
avec  les  formules  initiales  dont  ces  titres 
étaient  accompagnés  ; titre  de  prêtre  pris  par 
tes  évêques.  — Le  plus  ancien  usage  dans 
les  suseriptions  des  lettres  était  que  leur 
auteur  plaçât  son  nom  avant  celui  de  la  per- 
sonne à qui  elles  étaient  adressées.  Mais 
depuis,  la  mode  contraire  prévalut.  D’abord 
on  ne  cédait  le  premier  rang  aux  noms  do 
ceux  «à  qui  l’on  écrivait  que  quand  on  so 
regardait  comme  d'une  condition  fort  infé- 
rieure, ou  qu’on  avait  pour  eux  une  vénéra- 
tion singulière.  L'humilité  chrétienne  éten- 
dit cet  usage  à des  égaux,  à des  inférieurs,  à 
tout  le  monde.  Enfin  , humilité  ou  nou,  il 
passa  en  coutume  et  s’est  soutenu  jusqu’à 
co  que  le  nom  de  celui  qui  adresse  la  lettre 
ait  été  placé  au  bas,  comme  par  forme  de 
suscription.  Les  lettres  qui  sont  du  ressort 
des  archives  ont  tellement  varié  sur  cela, 
qu’on  est  obligé  d’en  renvoyer  le  détail  aux 
trois  parties  suivantes.  Chez  les  anciens 
Romains,  les  plébéiens  , les  chevaliers  et  les 
sénateurs  ne  prenaient  point  ces  titres  dans 
leurs  lettres,  mais  seulement  ceux  des  char- 
ges dont  ils  étaient  actuellement  revêtus, 
«le  dictateur , de  consul , de  proconsul , d’iwi- 
perator , de  préteur,  d'édile , de  questeur , de 
tribun  du  peuple , etc.  Les  empereurs  accep- 
tèrent et  se  donnèrent  plusieurs  nouvelles 
dénominations,  dont  les  unes  pouvaient  pas- 
<lu  cartulaire  de  S.  F.loi  de  Nojon,  conservé  à Sainte- 
Geneviève  de  Paris,  intitule  ainsi  les  chartes  : Qui 
Knrissiolti  redit  us,  quœ  copia  terris.  Autre  : Susannœ 
uobis  qn id  reddal  terra  quotannis. 
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ser  pour  des  titres  d’autorilé  , les  autres  tic 
respect  ou  do  flatterie.  Quelques-unes 
étaient  comme  autant  de  monuments  de 
leurs  victoires  sur  les  nations  ennemies. 

Rien  de  plus  simple  que  les  suscriptinns  des 
évoques  (les  trois  preuiiers  siècles.  Le  nom  de 
cclulüui  écrirait  marchait  le  premier»  le  nom 
iledHphqui  l’on  écrivait  venait  après  avec  la 
scuTé  qualité  tle  frère,  terminée  par  un  salut. 
En  tout  cela  nulle  différence  entre  une  lettre 
écrite  au  Pope  par  saint  Cyprien  , et  à saint 
Cyprieri  par  le  Pape.  Les  prêtres  écrivant 
aux  évêques,  au  lieu  de  les  désigner  jkit  une 
dénomination  qu'ils  ne  prétendaient  pour- 
vut pas  leur  contester,  se  contentaient  quel- 
quefois de  les  traiter  de  frères.  Cependant 
plusieurs  confesseurs  no  se  refusèrent  pas 
ce  glorieux  litre,  ni  aux  évêques  celui  de 
Papes.  Le  clergé  de  Home,  même  pendant 
la  vacance  du  Saint-Siège  , no  fil  nulle  diffi- 
culté de  leur  accorder  un  noiu  que  tout  le 
inonde  leur  donnait,  et  que  les  pontifes  ro- 
mains ne  s’étaient  point  encore  appropriés 
comme  ila  firentdans  la  suite.  Eu  effet,  avant 
Grégoire  Vit,  les  Papes  s'attribuaient  rare- 
ment ce  litre,  quoique  de  tout  temps  il  leur 
eût  été  déféré.  Mais  depuis  qu'il  eut  été  in- 
terdit aux  évêques,  les  Papes  firent  grand 
usage  de  celte  qualité  (2VG7).  Ils  l'ancctè- 
roni  surtout  dans  leurs  reseriu , connus 
sous  le  nom  de  brefs.  On  sait  combien  le 
nom  d'évêque  œcuménique  ou  universel,  pris 
par  le  patriarche  de  Constantinople,  causa 
de  chagrin  à saint  Grégoire  te  Grand , et 
combien  il  travailla  pour  refaire  supprimer; 
ce  fut  inutilement.  Los  patriarches  tie  Cons- 
tantinople étaient  trop  jaloux  de  cette  épi- 
thète pour  s’en  départir,  et  les  Papes  ne 
l'envisagèrent  plus  comme  un  titre  d’or- 
gueil depuis  qu’ils  les  eurent  égalés  ou 
sur|»assés  par  la  magnificence  des  litres  qu'ils 
prenaient  ou  se  faisaient  donner  par  leurs 
officiers;  car  ils  ne  jugèrent  pas  h propos 
d'imiter  saint  Grégoire,  qui  ne  pouvait  .-oul- 
frirque  le  patriarche  d'Alexandrie  l'honoràt 
du  titre  de  Pape  universel  (:îiü8). 

Chaque  évêque  de  France,  n vaut  son  sacre , 
se  qualifiait  autrefois  rncatus  episcopus; 
après  son  ordination  il  sc  disait  huntilis , <«- 
dignus , ou  peccator  (2fjti9).|Aux  vi*  et  vu*  siè- 
cles, rien  de  plus  commun  dans  les  sous- 
criptions des  évêques  que  ces  mots  : oc  si 
peccator  episcopus.  Ils  s accoutumèrent  en- 

(4467)  Bernardini  Ffriumi ,Dc  antiq.  eccles.  epist. 
gen lib.  ni,  cap.  t. 

(416$)  Ce  grand  Pape  prit  l'humble  qualité  de 
serviteur  des  serviteurs  du  Pieu.  Saint  Augieain 
Mïmble  être  le  premier  qui  s«*  soit  ainsi  nomme  dans 
ses  lettres.  L*ct«  «le  la  fondation  du  monastère  de 
S.  Marcel  de  Cbàlons  sur- Saône,  en  584,  commence 
ainsi  : Gontram,  pur  la  divine  Providence,  roi  sous  le 
règne  de  Dieu,  serviteur  (tes  serviteur*  du  Seigneur , 
n tou*  tes  enfant*  de  noire  mère  la  sainte  Eglise,  sa- 
lut. Le  P.  Longue  val,  qui  rapporte  cette  suscrip- 
Uou»  n*jr  trouve  rien  à dire,  quoiqu'elle  soit  fort  ex- 
traordinaire et  suspecte  pour  le  temps  U»1:  sa  date. 

(4469)  Les  moines  prenaient  aussi  quelquefois  le 
titre  de  peccator.  Le  P.  Lccninle  en  a conclu  que 
l'auteur  des  fausses  Décrétales,  qui  vivait  sous  le 
règne  de  Charlemagne,  était  inouïe,  parce  qu'il  a'm- 
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suite  à joindre  à leur  tilro  d'étégue  1e  for- 
mule par  la  miséricorde  dit  inc,  ou,  par  la 
grâce  de  Dieu.  Enfin,  lorsque  les  élections 
tirent  place  aux  réserves  en  cour  de  Homo 
ou  plutôt  d* Avignon  , plusieurs  se  rendirent 
assez  justice  jiour  se  reconnaître  évêques, 
moins  parleur  propre  mérite  que  parla 
grâce  du  Siège  apostolique  (3470),  Les  exem- 
ples en  sont  communs  dès  le  xiv*  siècle. 
L’évêque  d’Amiens  se  servait  de  celte  for- 
mule en  1322 , comme  l'attestent  des  lettres 
OÙ  nous  avons  lu  : Simon  Dei  et  apostolica: 
sedis  gratta  Ambittnensis  episcopus  (2471). 
En  132 1,  Ponce,  abbé  de  l’isleb&rbe,  so  disait: 
Pantins  Dei  et  sanctœ  sedis  apostolica1  gra- 
tta al/bas  (2472).  Cependant  les  auteurs  du 
nouveau  l i allia  Chrisliana  (2V73),  qui  ont 
dû  être  parfaitement  au  fait  des  qualités 
prises  par  les  évêques  de  France , n’en 
avaient  point  découvert  d’exemple  antérieur 
à Fan  1338,  selon  l’usage  gallican,  c’est-à- 
dire  1339  (2474).  En  Allemagne,  Eberard, 
évêque  de  Bamberg , avait  au  xir  siècle  en 
quelque  sorte  préludé  à une  formule  si  pro- 
pre à favoriser  l’opinion  que  toute  puissance 
épiscopale  émane  de  celle  du  Pape.  Après 
tout , ce  prélat  ne  se  déclarait  évêque  par  la 
miséricorde  divine  et  apostolique,  dirina  et 
apostolica  miseratione , que  dans  une  letiro 
écrite  au  Pape  même. 

Les  titres  de  métropolitains  et  d’archevê- 
ques ne  furent  pris  ordinairement  en  Franco 
par  ces  prélats  qu'au  ix*  siècle  (2475).  Ou 
pourrait  même  alléguer  sur  cela  bien  des  ex- 
ceptions, puisées  dans  les  signatures  des  con- 
ciles avant  le  milieu  du  même  siècle;  mais 
depuis  elles  devinrent  fort  rares.  Les  litres 
de  prasul , d'autistes,  de  pralatus,  ne  sont 
nas  moins  anciens.  Reçus  plutôt  que  pris  par 
les  évèuues,  ils  leur  furent  communs  avec 
les  abbés  et  quelquefois  avec  les  rois  mêmes. 
Plusieurs  saints  évêques  t*r  abbés  affectèrent 
par  humilité  le  titre  dorm/cur  des  serviteurs 
de  Dieu.  Saint  Eloi  ne  s'y  borna  pas;  il  prit 
encore  le  titre  de  serviteur  des  servit  ans 
de  lu  Dame  très  - sainte  t'ylisc  de  Jésus- 
Christ.  (2V7G).  Les  évêques  prenaient  quel- 
quefois la  qualité  de  vicaires  des  saints  titu- 
laires de  leurs  églises.  Les  évêques  d’Arczoz 
se  disaient  vicaires  de  saint  Donat,  et  les 
évêques  de  Milan  sont  appelés  vicaires  do 
saint  Ambroise  par  saint  Grégoire  lo 
Grand  (2477).  Aux  xi"  et  x.n*  siècles,  les 

litule  de  la  sorte.  C’est  sur  quoi  le  savant  annaliste 
de  l'Eglise  de  France  a élé  solidement  réfuté  par  IV 
llabiüon. 

(4470)  V.  ci-dessus,  col.  1080. 

(4471)  CarluUtire  de  l'évêché  d'Amiens,  fol.  176. 

(4474)  Le  Lauoikiiu,  Masures , p.  54. 

(4473)  Toi».  IV,  (i,l.  619. 

(2474)  C'est  ainsi  qu'il  faut  corriger  l'exemple  cité 
d’après  le  Glossaire  de  Pu  Gange  dans  la  Diplomatique 
latine,  p.  64,  où  l'on  attribue  à Jean,  évêque  de 
Langres,  de  s 'être  dit  évêque  par  la  grâce  de  Dieu 
cl  du  siège  ano<!olique  en  132$.  Jean  U ne  monta 
sur  le  siégé  de  Langres  que  l'année  suivante. 

(2473/  De  n diptom.,  pag.  Co. 

(4476)  Ibid.,  p.  67. 

(4477)  Mut.  itolic. . part,  i,  p.  <9, 180. 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC. 


ilOf 

évêques  tirés  de  Tordre  nu  mastique  rele- 
niieot  souvent  le  litre  de  Frire,  et  commen- 
raient  même  par  là  leurs  chartes.  Les  abbés» 
li  plus  forte  raison,  en  faisaient  autant  (24-78). 
Mais  ces  exemples  n 'étaient  pas  d'un  usage 
universel,  ni  môme  ordinaire.  Les  évêques 
prirent  quelquefois  le  simple  titre  de  prêtre. 
Gebouin,  archevêque  de  Lyon  ou  1WS0,  se 
donnait  h lui-même  le  titre  de  preebyter  in- 
dit/mts  (2479).  Celui  de  tucerdo*  était  égal e- 
inont  pris  par  les  évêques  et  les  prêtres. 
Hugues  d’Amiens,  archevêque  de  Rouen, 
s’intitulait  souvent  Rotomagensis  sacerdos. 
Philippe  de  Harcourt,  évêque  de  Baveux, 
donna.  Van  1150,  une  charte  en  faveur  des 
moines  du  Val-Richer , à la  tête  de  laquelle 
il  prend  la  qualité  *te  prêtre  : rnirersh 
sancta-  Dei  Ecclesiœ  fil  iis,  Philippin  Baj  oc  en- 
sis  ecclesiœ  presbyter,  etc.  (2480). 

Chacun  des  rois  do  la  première  race  avait 
coutume  de  se  donner  le  titre  do  vir  inluster. 
Pépin,  Carîoman,  cl  Charlemagne  avant  ses 
conquêtes  en  Italie,  n’innovèrent  rien  h cet 
égard. Lorsque  les  premiers  adressaient  leurs 
diplômes  à des  évêques  on  à des  seigneurs 
qu’ils  honoraient  du  titre  d'tï/usfr«tils  ne  so 
qualifiaient  Muivenl  que  roi*  ‘b*  Français, 
sans  ajouter  vir  inluster.  Ils  en  usaient  «lo 
même  dans  leurs  lettres,  où  Von  n’était  point 
surpris  de  no  leur  voir  relever  d’aucun  litre 
celui  de  rois.  Le  nom  de  leurs  sujets  h qui 
ils  notifiaient  leurs  ordres  n’occupait  jamais 
que  le  ^e«  «.ri<l  rant:.  Mai^>i  V»«n  remanie  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie,  le  nom  de 
rtos  rois  suivait  celui  des  évêques  et  des  em- 
pereurs à qui  ils  adressaient  leurs  lettres. 
Loin  d’étaler  des  litres  superbes,  les  rois 
mérovingiens,  contents  des  plus  simples, 
souvent  ne  se  désignèrent  que  par  leur  nom 
propre  lorsqu’ils  écrivaient  h des  évêques 
assemblés  en  concile.  Mais  ils  ne  liront  plus 
difficulté  de  se  nommer  les  premiers. 

Quand  les  maires  du  palais  commencèrent 
à usurper  l'autorité  royale,  ils  se  parèrent 
en  même  temps  du  litre  d 'hommes  illustres, 
qu’ils  recevaient  auparavant,  mais  qu’ils  ne 
prenaient  pas.  Cependant,  au  lieu  de  termi- 
ner, comme  Ici  rois,  par  tir  inluster,  les 
qualités  qu’ils  s’arrogeaient,  ils  placèrent 
celle-ci  avant  leurs  noms.  Encore  un  maire 
du  palais  ne  se  disait-il  pas  ctr  inluster , mais 
inluster  vir.  Cela  est  si  vrai,  que  Pépin  élevé 
sur  le  trône  quitta  le  dernier  litre-  pour  se 
revêtir  du  premier,  ou  plutôt  il  lui  donna  le 
mémo  arrangement  qu’il  avait  sous  les  rois 
ses  prédécesseurs.  II  y ajouta  par  (a  grâce  de 
Dieu , formule  retenue  presque  constamment 
par  Charlemagne1,  même  après  qu’il  eut  re- 
tranché du  ses  titres  celui  de  rir  inluster. 
Qualifié  d’abord  roi  des  Français , homme  il- 
lustre, il  se  dit  ensuite  roi  des  Français , pa- 
trice  des  Ho  mains,  roi  des  Lombards , et  très- 

2i78)  De  re  diploui.,  p.  63. 

2479)  Singularités  fiistoriq.  et  littér .,  Ion».  IV, 
p.  ü*:;. 

(2481)1  Suppléai,  à CiUst.  d'Harcourt,  pag.  !5. 

(2481 j De  ri  dipiom.,  pag.  72. 

(2482)  Ibid.,  p.  82,  85. 

(2485)  Ibid.,  p.  77. 


4102 

souvent  homme  illustre  dans  les  su  script  ions 
soit  de  ses  lettres,  soit  de  ses  diplômes  (2481). 
Enfin  la  qualité  d’empereur  effaça  toutes  les 
autres.  Du  moins  fit-elle  supprimer  pour 
toujours  colle  de  vir  inluster , si  ce  n’est 
qu’elle  fut  reprise,  mais  non  constamment, 
par  Y usurpateur  Raoul  au  x‘  siècle.  Charle- 
magne devenu  empereur,  réunit  teL  titres 
suivants  : Serenissimus  Augustus  a Jho  co- 
ronalus  magnus  et  pacifient  imperator , Ro- 
manorum  gubernans  imperium , sans  omettre 
toutefois  ceux  de  roi  des  Français  et  des 
Lombards.  11  substitua  par  la  miséricorde  de 
Dieu  à par  la  grâce  de  Dieu.  Telle  est  la  forme 
des  diplômes  de  Charlemagne,  que  le  P.  Ma- 
billon  croit  avoir  été  suivie  pour  l’ordinaire 
dans  si  chancellerie.  Néanmoins,  s'il  en  fal- 
lait juger  par  ses  lettres  et  par  ses  capitu- 
laires, les  litres  qu’il  porta  devraient  admet- 
tre une  assez  grande  variété,  tant  du  côté  de 
l’expression  que  de  l'arrangement. 

À commencer  par  Louis  le  Débonnaire,  les 
empereurs,  rois  et  princes  d’Occident,  ont 
très-fréquemment  employé,  à la  tête  de  leurs 
titres,  dirina  ordinante , propiliunte , annuen- 
te,  facente , ou  prœordinante  protidentia,  n*i- 
sertcordia,  ou  démentit i,  imperator  Augustus, 
rex  ou  dux,  etc.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu’on 
ne  fît  usage  des  formules  Dei  omnipotent!  s 
misericordia,Dei  misericordia , Dei  chinent ia, 
divince  proridentiœ  clementia,  gratta  Dei,  for- 
mule qui  dans  la  suite  a prévalu  en  France 
sur  toutes  les  autres  (2482).  Mais  un  peu 
après  le  milieu  du  ix*  siècle,  les  empereurs 
français,  et,  depuis,  les  Allemands  à leur 
exemple , affectèrent  plus  particulièrement 
cette  formule  : Diiina  parente  clementia. 

Nos  empereurs,  à l’imitation  de  ceux  de 
Constantinople,  prenaient  les  titres  d’tnetn- 
cibhs  et  de  pacifiques.  Quelques-uns  de  nos 
rois  s'attribuèrent  aussi  les  mêmes  qualités. 
On  en  vil  y ajouter  celles  d'indytus,  de  glo- 
riosissimus,  de  dementissimus , de  semper 
/iu0tij/us  (2483).  D’autres  firent  précéder 
leur  nom  du  pronom  ego , dont  on  trouve 
quelques  exemples  au  ix*  siècle.  Mais  cet 
usage  devint  fort  à la  mode  aux  xr  et  xu\ 

Roi  des  Français  est  un  titre  si  ancien  et  si 
constant  pendant  sept  siècles,  au’on  pourrait 
l’envisager  comme  une  formule  invariable, 
malgré  quelques  omissions  du  terme  Fran- 
co ru  wi;  rex  est  plus  souvent  placé  après 
qu’avant  ce  mot.  Mais  Franciœ  rex  ne  se 
rencontre  presque  dans  aucun  diplôme  avant 
les  dernières  années  du  xu*  siècle,  et  ce 
n’est  même  que  fort  longtemps  depuis  qu'il 
a prévalu  sur  Francorum  rex  jusqu’à  l'ex- 
clure entièrement  (2484).  Les  rois  d’Angle- 
terre, qui  se  disent  rois  de  France,  ne  refu- 
sent pas  à nos  monarques  le  titre  de  roi  des 
Français,  et  nos  princes  se  soucient  fort  peu 
qu’ils  prennent  celui  de  rois  de  France.  Mais 

(2484)  Au  huitième  tome  des  Acte*  des  suints  de 
l'ordre  de  Saint  Benoit, p.  547,  on  trouve  une  charte 
du  R.  Guillaume,  abbé  de  Fécamp,  où  parmi  les  si- 
gnatures le  titre  de  Rex  Franciœ  est  pris  par  le  roi 
Robert  : Ego  Robertus  gratin  Dei  rex  F tuNCiÆ  et  filii 
met  Vgonis  nome n scrioere  rogavi. 
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nos  souverains  étant  rois  des  Français  ne 

Jieuvent  manquer  d'être  rois  de  France*  «nu 
icu  que  les  rois  d’Angleterre  et  prétendus 
rois  de  France,  loin  de  le  devenir  des  Fran- 
çais, ne  sont  pas  trop  sûrs  de  l'être  toujours 
des  Anglais.  Au  xii*  siècle,  un  de  nos  rois  se 
qualifie  de  la  sorte  : Dci  dispensante  miscri- 
cordiaJ^rctjnn  F rancorum  sublimât  us  (2485). 
MaisJHe  s’attacha  pas  plus  constamment  à 
cette  formule  qu’à  celle  de  fi/s  du  roi  Phi- 
lippe. Louis  lo  Jeune  se  désigne  ainsi  dès 
l’entrée  d’une  charte  : Ego  Ludovicus  Junior 
magni  Ludovici  filius , Dci  gratin  rex  Fran - 
corum  et  dux  Aquitanorum.  Du  vivant  de  son 
père,  il  prit  pour  titre  : Régit  filius , Dei  gra- 
tta Francorum  rex  désignât  us. 

Les  Othon,  les  Henri,  et  les  Frédéric  et 
autres  se  nommaient  dans  leurs  suscrip- 
tions  le  second,  le  troisième,  le  quatrième. 
Mais,  avant  lexir  siècle,  les  empereurs  d’Al- 
lemagne ne  se  caractérisèrent  point  par  le 
rang  qu’ils  tenaient  parmi  leurs  prédéces- 
seurs de  même  nom  dans  leurs  suscri plions 
mêmes  (2486). 

Les  rois  des  Lomlwirds  commençaient  l’é- 
talage pompeux  de  leurs  titres  par  Egoy  le 
continuaient  par  l’invocation  et  lo  termi- 
naient par  leur  nom  propre,  accompagné  de 
quelques-unes  de  ce  s épithètes  : tir  exccl- 
lentissimus  , pracellentissimus  et  eximius 
princeps,  Christian  te* , Catholicus.  Comme 
ils  portaient  des  noms  différents,  ils  annon- 
çaient tout  au  plus  quel  rang  ils  occupaient 
parmijes  rois  de  Lombardie.  Mais  quoiqu’ils 
l’aient  lait  quelquefois,  ce  n’était  pas  chez 
eux  une  formule  ordinaire.  Au  x*  siècle, 
Henri  s’appela  humitis  rex  Hnmanorum  ; au 
xif  siècle,  les  rois  de  Sicile  empruntèrent 
des  empereurs  de  Constantinople,  du  moins 
en  partie,  le  titre  i>  c.nnisTO  ueo  kidelis  et 
potens  rex,  sans  toutefois  se  l’approprier 
constamment. 

A la  formule  régnante  in  perpétuant , les 
anciens  rois  d’Angleterre  joignaient  tantôt 
Domino  tioslro  Jrsu  Christo,  tantôt  omnipo- 
tente Den  et  Domino  nostro  Jesu  Christ  oy  5 
quoi  ils  ajoutaient  encore  ac  cuncta  mttndi 
jura  justo  moderamine  rrgenti  et  autres  ex- 
pressions semblables.  Venait  ensuite  leur 
nom  précédé  A' Ego.  Tel  était  lo  début  de 
leurs  diplômes.  Mais  le  plus  souvent  fnul 
préambule  ne  les  empêchait  d’y  mettre  en 
tête  et  leurs  noms  et  ceux  des  peuples  à qui 
ils  commandaient.  Souvent  néanmoins  avant 
leur  titre  de  roi,  ils  faisaient  marcher  quel- 
que formule  par  laquelle  ils  protestaient  so- 
lennellement qu’ils  tenaient  de  Dieu  leur 
puissance  royale.  Ici  c’était  largiente  Dci 
gratia,  là  potèntia  regis  sœeu/orum  celer  nique 
pxincipis. 

Les  chartes  des  particuliers  commencè- 
rent fréquemment  par  l’invocation  suivie 
iVEgo,  ou  par  Ego  suivi  de  l’invocation. 
Quand  une  charte  était  adressée  à un  saint, 
h uno  église,  à un  évêque,  à un  abbé,  cette 

(2185)  De  rediptom.,  p.  "0. 

(i486)  De  tc  diplom.,  p.  83,  81. 

(4487)  H Ut.  de  l'église  Callic.,  I.  Il,  I.  v,  p.  445. 
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adresse  était  presque  toujours  placée  avant 
tout  outre  litre.  Il  était  aussi  fort  ordinaire 
do  débuter  par  les  dates.  La  signature  même 
fut  quelquefois  placée  avant  l’invocation.  Les 
particules  illatives  ou  causales  semblaient 
affecter,  sinon  la  première  place,  du  moins 
la  seconde  dans  les  formules  initiales.  Mais 
passons  aux  titres  donnés;  aussi  bien  le  dé- 
tail des  suscriptions  par  rapport  aux  titres 
que  prenaient  les  personnes  privées  nous 
mènerait  trop  loin. 

IL  Titres  donnés  aux  prélats , princes  et 
seigneurs  : nom  d'archeréque  donné  aux  mé- 
tropolitains dès  les  v*  et  vr  siècles  ; en  a-t-on 
autrefois  décoré  les  simples  évêques  f Prêtres 
appelés  évêques.  — Si  les  titres  donnés  aux 
Papes,  aux  évêques,  aux  abbés,  aux  empe- 
reurs, aux  rois,  aux  grands,  aux  magistrats, 
aux  seigneurs,  ne  nous  présentaient  pas  un 
sujet  d'une  discussion  infinie,  et  si  nous  n’en 
avions  nas  touché  quelque  chose  en  parlant 
du  style,  ce  serait  ici  le  lieu  d’examiner 
ceux  dont  on  a honoré  les  supérieurs,  les 
inférieurs,  les  égaux.  Mais  cette  discussion 
est  réservée  pour  les  trois  parties  suivantes. 
En  attendant  bornons-nous  à un  petit  nom- 
bre de  remarques. 

Quoique  les  titres  d’archevêque  et  de  mé- 
tropolitain aient  été  rarement  pris  par  les 
évêques  avant  le  ix*  siècle , ces  mêmes  litres 
leur  ont  été  donnés  en  Orient  an  it%  et  en 
Occident  dès  le  v*  ou  vi\  Le  canon  vi  du 
premier  concile  de  Mâcon,  tenu  vers  l’an  582, 
défend  à Ynrchevêque  de  célébrer  la  messo 
sans  sou  pallium  : Archicpiscopus  absque 
pallio  m issus  dicerc  non  pretsumat.  La  déno- 
mination A'  archevêque  se  trouve  dans  la  lettre 
de  saint  Florien  à Nicet,  évêque  de  Trêves, 
et  jusqu’à  quatre  fois  dans  le  testament  do 
saint  Césaire  d'Arles.  Fleury,  qui  croyait 
avec  dom  Mabillon  que  ce  nom  avait  passé 
en  Occident  au  v*  siècle,  qualifie  archevêques 
les  métropolitains  qui  assistèrent  au  ur  con- 
cile d'Orléans  en  558.  Le  P.  Longueval  (2487) 
i’en  reprend,  et  ajoute  nue  le  nom  d'arche- 
vêque, pour  signifier  métropolitain  , n était 
pas  encore  en  usage  alors  dans  l'Occident, 
s«iint  Césaire,  qui  vivait  alors, s'eu  est  servi* 
En’  faut-il  davantage  pour  conclure  que  la 
critique  de  l’historien  de  l’Eglise  anglicane 
est  ici  en  défaut?  On  trouve,  h la  tête  de  l’his- 
toire  des  sept  Donnants  de  Maruiouticr,  une 
lettre  publiée  par  dom  Kuinart,  qui  a pour 
litre  : Grégoire , prêtre  indigne  de  Tourst  an 
bienheureux  Père  Su/pice , par  la  grâce  de 
Dieu  a rchevéque  de  Bourges  (2488}.  Les  PP. 
do  Sainte-Marthe  et  Rivet  croient  que  l’ou- 
vrage n’est  point  de  Grégoire  de  Tours.  Cela 
j>eut  être  ; mais  la  raison  qu’ils  en  douuent 
n’est  pas  péremptoire.  C’est,  disent-ils,  que 
. le  terme  d’archevêque  n’était  point  encore  en 
usage  de  sou  temps.  An  vu*  siècle,  si  l’on  en 
croit  le  P.  Lecointe  (2489)  et  don  Vais- 
selle (2490),  il  était  encore  inconnu.  Il  est 
important  de  relever  ces  mécomptes,  qui 

(2488)  Grecor.  Turon.  Opéra,  p.  1269. 

(2189)  Annal,  cédés. y l.  H,  p.  860. 

(2490)  llitl.  de  Lamjned.,  I.  I,  p.  752,  n*  vil. 
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peuvent  influer  dans  le  jugement  défavora- 
ble qu’on  pourrait  porter  des  anciennes  char- 
tes, où  se  trouve  le  mot  d'arcAit^ffue. 

Ce  titre  n souvent  été  donné  à d’autres 
qu’à  des  métropolitains.  Saint  Bonifacc  fut 
appelé  archevêque  avant  que  d’avoir  été  mis 
sur  le  siège  de  Mayence.  Saint  Chrodegang, 
évêque  de  Metz  en  742,  Bernon,  évêque  de 
C hâtons  en  870,  Théodulpho  évêque  d’Or- 
léans sous  Louis  le  Débonnaire,  et  saint  Hu- 
gues, évêque  de.G  renoble,  en  1090,  sont 
décorés  du  titre  d’archevêques  dans  des 
monuments  certains.  « Il  a été  un  temps,  dit 
Châtelain  (249!),  que  le  terme  d’archevêque 
ne  s’appliquait  point  encore  au  métropoli- 
tain, et  qu  il  s’appliquait  déjà  tantôt  au  pre- 
mierdetous  les  évêques  d’une  église,  comme 
on  le  trouve  de  saint  Denis  de  Paris,  tantôt 
au,premiersuffragant  de  la  province  comme 
il  s’est  dit  des  évêques  du  Mans  à l'égard  de 
Tours  (249*2).  » Ce  titre  d’honneur  donné  à 
de  simples  évêques  peut  encore  venir  de  ce 
qu’on  leur  accordait  quelquefois  le  pallium , 
qui  est  l'ornement  propre  des  archevêques. 
Tout  le  monde  sait  que  saint  Grégoire  le 
Grand  l’accorda  à Syagrius,  évêque  d’Autun, 
et  le  Pape  Etienne  IV  à Théodulfe,  évêque 
d’Orléans. 

Pourvu  qu’on  en  excepte  la  primauté,  il 
n’est  point  de  titre,  quelque  magnifique 
qu’on  le  suppose,  quelque  particulier  qu’il 
soit  devenu  aux  seuls  pontifes  romains,  qui 
n’ait  également  été  déféré  aux  évêques  (2493). 
Los  titres  de  Papes , de  souverains  Pontifes , 
de  prêtres  suprêmes,  de  princes  des  prêtres , 
étaient  accordés  non-seulement  à des  pri- 
mats, à des  archevêques,  à des  métropoli- 
tains, mais  encore  à «le  simples  évéques, 
non-seulement  par  des  inférieurs,  par  des 
princes,  par  des  rois,  mais  encore  par  leurs 
propres  confrères.  11  y a plus  : on  les  quali- 
fiait, comme  les  Papes,  Pères  des  Pères , évê- 
ques des  évéques , Apostoliques  (2494)  et  ce 
qui  pourrait  encore  plus  nous  surprendre, 
leur  dignité  était  communément  célébrée  par 
le  titre  de  Siège  apostolique.  Car  cette  magni- 
fique dénomination  ne  pouvait  pas  tomber 
sur  les  sièges  de  tant  d'  (évêques  de  France, 
dont  les  apôtres  ne  passèrent  jamais  pour 
fondateurs.  Enfin  le  Pape  Adrien  1"  restrei- 
gnit les  titres  de  prince  des  prêtres , ou  des 
pontifes,  et  de  souverain  prêtre , ou  pontife , 
aux  seuls  primats.  Les  évêques  su  (Ira  gants 
de  Home,  comme  ceux  do  Sabine  et  de  Tus- 
culum,  sont  qualifiés  : episcopi  urbis , episcopi 
sanctœ  Romani r Ecclesiœ  (2495).  Saint  Gré- 
goire donna  aux  évêques  d’Italie  le  litre 

(■2-491  ) Martyrol.  rom.  traduit,  p.  GG9. 

(2492)  Le  roi  Thierri  accorda,  dit-on,  à Engil- 
bert,  évêque  de  cette  ville,  le  droit  de  faire  battre 
monnaie.  « L’on  en  produit  un  acte,  dit  le  P.  Lon- 
gue-val (a),  que  je  n’ose  garantir,  parce  que  je  trouve 
qiie  le  roi  y donne  à Lngilherl  la  qualité  d'arche- 
vêque du  Mans.  Pour  justifier  ce  litre,  on  prétend 
qu’Kngilhcrt  était  archichapelain  du  roi.  U resterait 
à examiuor  si  les  archichapclains  portaient  alors  le 
pallium  ou  le  titre  d'archevêque,  comme  ils  firent 
sous  les  rois  de  la  seconde  race.  > Il  n'était  nulle- 
ment nécessaire  que  l'évêque  du  Mans  fût  arcliicha- 

(o)  fi  «b  defêgl.  çaff.,  t.  IV,  I.  x,  p.  174 
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d'Eminence,  qui  est  devenu  dans  ces  derniers 
siècles  le  titre  spécial  des  cardinaux.  Gerbert, 
depuis  Pape  sous  lo  nom  de  Silveslre  II, 
écrivant  à des  évêques  leur  donne  quelque- 
fois le  titre  de  Majesté,  qui  est1  aujourd'hui 
réservé  aux  seules  tôles  couronnées,  trsom- 
ble  aussi,  dit  dont  Kivct  (2490),  qu’on  lui 
doive  l’expression  Bealissime  Pater,  qu’em- 
ploient ceux  qui  parlent  au  Pape  ou  lui  écri- 
vent en  latin.  Mais  le  titre  de  Beatissimu s 
était  autrefois  donné  à tous  les  évêques, 
comme  celui  de  Pape  et  d’ Apostolique.  Le 
titre  de  Sanctissimus  était  affecté  aux  évê- 
ques même  hérétiques.  Dans  la  conférence 
de  Carthage,  saint  Augustin  ne  feint  point  de 
dire  le  très-saint  Emeritus  et  le  très-saint 
Pétilien , quoique  ce  fussent  des  donatistes. 
A goba  rd,  archevêque  de  Lyon,  dans  une  lettre 
appelle  Vala  et  Hilduin  <rè£-*atnJ*  Pères , 
quoiqu’ils  ne  fussent  que  prêtres  et  abbés. 

Aux  ni'  et  iv*  siècles,  et  longtemps  après, 
quoique  les  évêques  se  décorassent  mutuel- 
lement des  titres  les  plus  éclatants,  ils  no 
laissaient  pas  de  s’entr’appeler  frères  (2497). 
Ils  en  usaient  même  de  la  sorte  en  écrivant 
aux  Papes.  Souvent  néanmoins,  surtout  de- 
puis le  iv*  siècle,  ils  employèrent  des  termes 
plus  respectueux  en  leur  parlant.  Celui  de 
Pape,  auquel  on  ajouta  dans  la  suite  l’épi- 
thète d'universel  et  même  de  souverain  Pon- 
tife, fut  déféré  aux  Papes,  durant  le  cours  du 
siècle  qui  suivit  saint  Grégoire  le  Grand. 

Quand  on  eut  une  fois  épuisé  les  titres  les 
plus  sublimes,  eu  adressant  la  parole  aux 
pontifes  romains,  il  leur  parut  un  peu 
étrange  que  quelques  évêques  voulussent 
en  revenir  avec  eux  au  simple  nom  de  frère , 
quoique  tempéré  par  celui  de  Pape.  Cepen- 
dant ils  ne  commencèrent  à s’en  plaindre 
ouvertement  qu’au  ix*  siècle.  Co  qui  n’em- 
pêcha pas  qu’ils  n’aient  toujours  eux-mêmes 
traité  les  évêques  de  frères  et  quelquefois 
de  confrères  (2498).  La  première  expression 
a longtemps  été  consacrée  pour  désigner  les 
cardinaux,  dans  In  bouche  même  de  person- 
nes qui  pouvaient  passer  pour  inférieures  à 
leur  égard.  Aux  iir  et  iv*  siècles,  de  simples 
prêtres  ne  craignaient  pas  d’appeler  des  évê- 
ques frères  (2499).  Personne  no  trouvait  en- 
core à redire,  aux  viu*  et  ix*  siècles,  que  des 
abbés  et  dos  diacres  employassent  le  même 
style,  en  écrivant  à des  prélats  du  premier 
ordre,  à des  métropolitains,  à aes  pri- 
mats (2500).  Le  titre  de  vicaire  de  saint  Pierre, 
assez  longtemps  affecté  aux  Papes,  fut  com- 
muniqué aux  évêques  au  xn*  siècle.  Les 
premiers  n’y  perdirent  rien.  Car  celui  de  t i- 

pelaio  pour  recevoir  le  litre  d'archevêque  d*un  roi 
qui  voulait  l’honorer. 

(2193)  De  re  diplom.,  n.  G5,  04. 

(2194)  Ibid.,  p.  65. 

(2495)  Mus.  italic.,  part,  i,  p.  145. 

(2490)  Hist.  lin.,  t.  VI,  p.  GI3. 

(2497)  De  re  diplom.,  p.  63,  G4. 

(2498)  Ibid.,  p.  GG. 

(2499j  Sœcul.  iv.  Bernd.,  part,  i,  p.  3G2;  De  re 
diplom.,  p.  61,  65. 

(2300)  Joan.  Georg.  ab  Eckdabt,  Animadvers.  in 
hierarch . Fuld.,  p.  29. 
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caire  de  Jésus-Christ , alors  commun  h loua 
les  évêques,  et  môme  aux  alitas  cl  aux  rois, 
parut,  depuis  le  xiu*  siècle,  réservé  aux  Pa- 
pes d’une  manière  plus  spéciale,  quoiqu’un 
ne  voie  pourtant  {tas  qu’ils  l’aient  interdit 
aux  évêques.  Mais  s’ils  lie  trouvaient  pas 
mauvais  que  l’on  continuât  de  le  leur  attri- 
buer, peut-être  n'auraient-ils  pas  approuvé 
qu’ils  le  prissent  eux-mêmes. 

Anciennement  les  évêques,  en  adressant  la 
parole  è des  prêtres  et  h des  diacres,  les  ho- 
noraient des  litres  de  comprétres  et  de  con- 
diacres  (2501).  11  était  toutefois  plus  d’usage 
qu’ils  appelassent  les  premiers  frères  et  les 
seconds  fils.  Les  évêques  partagèrent  avec 
les  Papes  l’honneur  do  traiter  de  (Us  et  filles 
les  tètes  couronnées.  Qu'ils  aient  eux-mêmes 
été  qualifiés  bienheureux  et  très-saints  Pères 
ou  Papes,  ce  n’est  presque  pas  une  chose  à 
quoi  I on  doive  faire  attention»  tant  elle  est 
ordinaire  dans  les  premiers  siècles.  Mais  il 
est  remarquable  qu  un  archevêque  de  Lyon, 
au  ix*  siècle,  donne  les  qualités  suivantes  h 
des  abbés,  à un  chapelain  du  roi  : Dominis 
et  satictissimis,  bealissimis  riris  illus  tribus 
ffilduino  sacri  pu  lu  tu  anlitiili,  et  Walæ 
ubbati  (2502).  Le  titre  d'illustre,  jusqu’alors 
presque séculier,  commençait  à ne  plus  alar- 
mer la  modestie  des  prélats.  Cependant  bien 
des  siècles  se  sont  encore  écoules  avant  qu’il 
ait  monté  au  superlatif  et  qu’il  ait  été  sub- 
stitué à ceux  de  révérendistune  et  île  vénéra- 
ble. Les  Papes  ne  se  sont  jamais  départis  de 
ce  dernier.  Les  cardinaux,  do  peur  d’être  ré- 
duits à une  qualité  uui  semblait  les  mettre 
de  niveau  avec  les  évêques,  ont  renoncé  au 
titre  d'illustrissime , pour  celui  d'éminent  is- 
aime  et  d'éminence,  qu’on  envisageait  autre- 
fois comme  inférieur  à la  simple' dénomina- 
tion d'illustre.  Les  abbés  et  les  abbesses  eu- 
rent aussi  leur  part  à celle  d'illustre.  11  est 
singulier  que  les  abbés  aient  été  qualifiés 
en  Irlande  princes  et  rois,  et  les  rois  très* 
saints , ou  sacrés  prélats  (2503). 

Au  y ni*  siècle  le  nom  d’évéçue  passa  non- 
seulement  aux  chorévéques,  mais  encore 
aux  prêtres  et  surtout  à ceux  qui  annonçaient 
la  parole  de  Dieu  (250V).  Saint  Riquier,  saint 
Fursi,  Grégoire  d'I’trecht  sont  appelés  évê- 
ques par  les  anciens,  quoiqu’ils  n’aient  ja- 
mais reçu  le  caractère  épiscopal  (2505).  Dom 
Malnllon  rapporte  un  nombre  d’exemples 
de  cette  dénomination  donnée  à des  abbés, 
des  prêtres  et  des  chorévéques  (2500). 
Fleury  (2507)  reconnaît  qu’on  donnait  le 
titre  a’évêques  à de  simples  prêtres,  parce 
qu'ils  avaient  mission  pour  prêcher  l’evaii- 
gile  en  certain  territoire  : comme  saint  Gré- 
goire d’Utrecht  en  Frise,  et  saint  Ludger  en 
Westphalie.  Dom  Ma  bit  Ion  croit  que  ces 
souscriptions,  Hatoldus  presbyter  vocalus 
episcopus,  Amalricus  vocatiu episcopus, qu’on 

(250!)  De  re  diplom.,  p.  02,  66. 

(2502)  Ibid.,  70. 

(2505)  Ibid.,  p.  64,  65. 

(2504)  Mtnu..,  Prtef.  in  stccnl.  m,  n°  53  « seq. 

(2505)  Annal.  Bentd.,  t.  1, 1.  xm,  nD  51,  p.  592. 

(*WW)  Ibid.,  tom.  I,  p.  50,  60,  235. 

(2507)  llist.  eectés  , l.  IX,  I.  xuv,  n.  498. 

rSâ08)  Lib.  II,  UU  Itemcn*.,  c.  20. 


lit  dans  Flodoard  (2508),  doivent  s'entendre 
de  prêtres;  mais  on  pourrait  supposer  qu’ils 
étaient  désignés  évêques.  Quant  au  titre  de 
cardinal,  sacerdos  carainalis,  donné  aux  curés 
do  diverses  églises,  il  est  si  commun  dans 
les  chartes  et  les  anciens  manuscrits  que  ce 
n’est  pas  la  peine  de  s’y  arrêter.  Les  prêtres 
et  même  les  anciens  moines  dans  quelques 
abbayes  furent  appelés  cardinati , parce  qu’ils 
étaient  attachés  et  fixés  aux  églises  de  leurs 
titres.  Du  Cange  et  l’auteur  de  l’Origine  des 
cardinaux  prouvent  que  les  curés  en  France, 
au  moins  en  certaines  villes,  portèrent  ce  nom 
jusqu’au  xi*  siècle.  On  peut  ajouter  jusqu’au 
xm*  sur  la  foi  des  anciens  pontificaux.  Dana 
l’article  5 des  lois  rédigées  par  ordre  du  roi 
Dagobert,  les  serfs  de  l’église  sont  nommés 
ecclésiastiques,  comme  en  plusieurs  autres 
lieux  de  ccs  lois  barbares. 

Louis  le  Débonnaire,  dans  une  ancienne 
charte  pour  l’église  de  Viviers  , appelle 
ceux  qui  y faisaient  le  service  serviteurs  de 
Dieu,  servi  Dei.  « C’est,  dit  doui  Marlène 
(2309),  le  terme  ordinaire  dont  les  princes 
se  servaient  dans  leurs  privilèges  pour  mar- 
quer les  moines,  ne  lui  donnant  point  d’au- 
tre signification.  » Le  roi  Philippe  1",  écri- 
vant è l’abbé  et  aux  moines  de  Marmoulier, 
leur  doune  le  litre  de  sainteté  (2510).  Le 
nom  de  confesseur  désignait  un  moine  en 
Espagne  au  vnr  siècle  (2511).  La  trente- 
troisième  lettre  d’Alcuin  donne  le  titre  de 
moine  et  de  pontife  b l’évêque  do  Trêves  : 
Pio  patri  et  arnica  charissimo  M acario  wo- 
nacho  et  pontifici  (2312).  On  a nié,  con- 
tre la  foi  ues  anciens  monuments,  que  saint 
Cloud  ait  été  moine  , parce  que  Grégoire  do 
Tours  l’appelle  clerc  (251q).  On  ignorait 
donc  que  cet  auteur  se  sert  également  de  ce 
terme  pour  désigner  un  moine  et  un  ecclé- 
siastique séculier. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  litres  don- 
nés à nos  rois  par  les  évêques  et  même  par 
les  Papes;  tels  sont  ceux  uc  très-excellents  , 
trcs-ylorieux , de  roi  des  rois,  de  très-chré- 
tiens (2514).  Ce  dernier  est  devenu  hérédi- 
taire depuis  quatre  cents  ans.  Mais  celui  de 
roi  catholique  ne  fut  accordé  aux  rois  d’Es- 
pagne que  par  Alexandre  VI. 

Quoiqu’au  vm*  siècle  nos  rois  eussent  re- 
çu des  Papes  le  titre  de  natricc,  ils  ne  lu 
prirent  qu’après  la  conquête  delTlalie,  cl  le 
quittèrent  aussitôt  que  celui  d’empereur  leur 
eut  été  déféré  (2515).  On  croit  que  les  pre- 
miers rois  frauçais  tenaient  des  empereurs 
d’Orient  la  qualité  d 'illustres  (251G),  parce 
que  Clovis  ayant  bien  voulu  accepter , de  la 
part  d’Auastase,  les  marques  de  la  dignité 
consulaire,  était  censé  avoir  reçu  les  titres 
honorifiques  qui  s’y  trouvaient  attachés.  A 
leur  tour,  les  princes  français  ne  commu- 
niquèrent pas  seulement  h leurs  sujets  re- 

§09)  Voyage  titlér.,  t.  1,  paît.  I,  p.  296. 

10)  Annal.  Bentd.,  I.  V,  p.  314. 
tl)  Ibid.,  loin.  U,  p.  240. 

«512)  Ibid.,  p.  255. 

(2513)  Journ.  de  Trév.,  mai  1755. 

2514)  De  re  diplom.,  p«.  62,  70, 

1 2515)  Ibid.,  p.  72, 

2516)  Ibid.,  p.  69. 
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vêtus  de  l'autorité  de  comtes,  la  qualité 
d' illustré  et  de  magnifique,  mais  encore  celle 
de  frère  (2517).  L’usage  .de  traiter"  de  frère 
et  quelquefois  même  de  père  certains  grands 
l»crson nages  , bien  que  sujets,  est  à la  véri- 
té beaucoup  plus  ancien.  Les  empires  des 
Grecs  et  des  Romains  en  pourraient  fournir 
plusieurs  exemples. 

111.  Salut*  initiaux , leur  variété  en  cer- 
tain* siècles.  — La  coutume  de  saluer  passa 
des  lettres  dans  les  diplômes  , qui  en  con- 
servent la  forme.  Les  Juifs,  comme  on  sait, 
ont  coutume  de  souhaiter  la  paix.  Pour  ne 
point  remonter  plus  haut,  ils  observaient  ce 
sa.ut  au  siècle  de  Tertullien  (2518)  et  ils  le 
retiennent  encore  aujourd’hui.  Ceux  des 
Grecs  c onsistaient  presque  dans  les  verbes 
y«{/)rvt  iûirpifun,  gaudere , h et  te  agere.  Les 
Chrétiens  ajoutèrent  au  premier  h *v pw, 
ivOsât  it  xpurr& , ou  1»  ^mvtû  t*i  (ty.  Les  an- 
ciens Humains,  à l’exemple' 'des  Perses  , se 
bornaient  à salutem  tout  simplement,  ou 
bien  à salutem  dicit  (4519).  Les  PP.  latins  y 
joignirent  souvent  ces  mots  : in  Domino , m 
Domino  Deo , in  Christo . Ce  salut  suivait 
toujours  les  noms  et  les  qualités  de  celui 
qui  écrivait  la  lettre  et  de  celui  h qui  la 
lettre  était  écrite. 

l)ès  l’origine  du  christianisme,  les  auteurs 
sacrés  usèrent  de  saints  fort  différents  et 
fort  variés.  Les  fidèles,  et  surtout  les  auteurs 
ecclésiastiques  les  imitèrent.  An  lieu  de  sa- 
lutem, iis  employèrent , dit  Ferrari  (-2520), 
felicitatem  , ùenedictionem  , eonsotalionem  , 
yaudium,  servit  ium , servit  ut  em , obsequium, 
obedientiam  , dilrrtionem  , arationis  mutins, 
reveréniiam  , suàjectionem , obedientûr  famu - 
latum , devotionem  , et  charitatis  vi  acutum , 
pacis  osculum  , rentra/ ion  m , et  alia  h a jus- 
modi.  Sur  quoi  il  renvoie  nommément  è Di- 
dier de  Cahors,  h Ilinrmar  de  Reims  , à 
Pierre  Damien,  à Yves  de  Chartres.  11  au- 
rait pu  citer  bien  d’autres  témoins  de  celle 
étonnante  variété  de  saluls , qui  ne  com- 
mença, h proprement  parler  que  depuis  le 
iv*  siècle,  mais  qui  so  maintint  jusqu’aux 
xr  et  xii"  siècles.  Alors  elle  fut  portée  à son 
comble.  11  semble  que  les  écrivains  se  tis- 
sent une  étude  d’enchérir  les  uns  sur  les 
autres  et  de  se  surpasser  eux-inômes  par  la 
multiplicité  des  saluts,  qu’ils  inventaient 
chaque  jour  h l’envi  et  dont  ils  ornaient  le 
frontispice  de  leurs  lettres.  Cette  fécondité 
affectée  ne  laissa  pas  de  se  montrer  dans 
nos  archives,  quoiqu'elle  n’y  fût  pas  poussée 
aussi  loin  que  dans  les  simples  épUres. Depuis 
ce  temps,  on  en  est  revenu  au  simple  salut, 

(25 17)  Le  P.  Longueval  (a)  tient  pour  suspect  un 
diplôme  de  Glouiie  II,  parce  que  ce  prince  y nomme 
S.  Longis,  qui  était  prêtre,  tir  intimer , qualité,  dit- 
il,  qu'on  uc  donnait  qu'aux  premières  dignités  du 
siècle,  et  que  Clotaire  se  donne  à lui-même  dans 
cet  acte.  Si  le  P.  Longueval  avait  lu  l’appendix  des 
Formules  de  Mareulfe,  il  y aurait  vu  lé  litre  rt’il- 
lutire  donné  à des  abbesses.  D'ailleurs  d'où  sait-il 
que  S.  Lougis  n’était  pas  de  qualité  à mériter  ce 
titre? 

(2518)  Lib.  v,  Adc.  Marcion.,  cap.  5. 

(a)  Wtt.  de  l'église  gatl.,  t.  1H,  1.  »,  p.  474. 


auquel  les  actes  ecclésiastiques  ajoutent 
souvent  en  notre  Seigneur.  Quelques  pièces 
purement  séculières  commencent  par  salut. 
Mais  presque  toutes  lui  conservent  son  an- 
cienne place,  c'est-à-dire  qu’il  termine  In 
suscription. Guillaume  le  Roux,  roi  d’An- 
gleterre, commence  ainsi  une  de  ses  char- 
tes : Pax  in  perpetuum  Deicolis  omnibus  tain 
fuluris  quant  présent ibtt s (2521).  Outre  que 
le  salut  est  ici  avant  le  préambule  et  la  sus- 
cription , il  est  à remarquer  que  le  pax  est 
semblable  à la  figure  du  lnharum,  dont  le  P 
renfermerait  un  A majuscule. 

Les  Papes  varièrent  extrêmement  par  rap- 
port aux  formules  de  leurs  saluts,  particu- 
lièrement depuis  le  ix*  siècle.  Mais  au  xi", 
ils  parurent  enfin  vouloir  se  fixer  à salutem 
et  apostnliram  henedictionem  dans  les  petites 
bulles,  comme  à in  perpetuum  dans  les  pan- 
caries  , privilèges  ou  bulles  consistoriales. 
A leur  exemple  , quelques-uns  de  nos  rois 
du  xr  siècle  employèrent  dans  leurs  diplô- 
mes in  perpetuum  , qui  tient  plutôt  lieu 
d’un  salut  qu’il  n’est  un  salut  lui-même 
(2522).  Avant  cette  époque  les  Papes  souhai- 
taient souvent  à ceux  à qui  ils  adressaient 
leurs  lettres  ou  leurs  bulles  salutem  perpe- 
tuant,  salutem  m Domino  sempiternam.  Dès 
le  vin*  siècle,  les  rois  anglais  faisaient 
usage  des  mêmes  saints.  Au  x*,  le  roi  Edrèdc 
salue  en  ces  ternies  : satutis  beneficium 
in  auctore  satutis.  Quelque  beau  que  soit  ce 
salut , on  commence  à s’apercevoir  qu’on 
cherche  à y mettre  de  l’esprit.  Depuis  Inno- 
cent III,  si  l’on  s’en  rapporte  a Ferrari , 
l'usage  de  tous  les  princes  , dans  leurs  let- 
tres aux  Papes,  fut  de  les  saluer  en  leur  bai- 
sant les  pieds,  pedum  osculatio.  On  ne  peut 
nier  au  moins  que  cette  formule  ne  fût 
alors  fort  à la  mode.  Mais  la  supplication 
per  vestigia  et  per  genua,  qu’il  cite  au  cha- 
pitre suivant,  d’après  les  auteurs  païens,  et 
même  saint  Jean  Chrysostomo,  est  également 
étrangère  aux  saluts  et  aux  salutations  ; deux 
termes  qu'il  faut  prendre  bien  garde  de 
confondre,  ainsi  que  les  choses  qu  us  signi- 
fient. Le  salut  est  toujours  placé  vers  io 
commencement  d’une  lettre,  et  la  salutation 
vers  la  tin.  En  un  mot  l’un  est  le  bonjour , et 
l’autre  l'adieu. 

Chap.  7.  Exordes  ou  préambules  des  chartes  : 
clauses  dérogatoires , comminatoire* portant 
des  imprécations , excommunications,  dépo- 
sitions, anathèmes  et  serments. 

I.  Idée  des  préambules  des  anciennes  char- 
tes. — Nous  apoelons  préambules  les  exordes 

(2519)  Le  salut  de  l’empereur  ou  roi  de  Perse, 
dans  l’édît  qu'il  donna  pour  révoquer  celui  qui  or- 
donnait de  mettre  à mort  tous  les  Juifs,  était  tel  : 
« Le  grand  (b)  roi  Artaxcrxès  aux  chefs  et  aux  gou- 
verneurs de  cent  vingt- sept  provinces,  qui  sont  sou- 
mises à notre  empire,  salut,  salultm  dicit.  » 

(2520)  De  anliq.  ecclet.  episl.  yen.,  1.  tu,  cap.  2. 
(4521)  Hickrr,  Ling.  teler.  tepten.  thesaur., 
part,  il,  dissert.,  epist.,  p.  47. 

(2542)  De  re  diplom.,  p.  79. 

[b)  Eslher.  xv*. 
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ou  avant-propos  des  diplômes.  I." usage  en 
ôtait  beaucoup  plus  commun  avant  le  xin* 
siècle  qu’il  ne  l’a  été  depuis.  Il  commença, 
dès  le  milieu  du  xi\  A no  plus  être  autant  A 
la  mode  qu'il  l'était  auparavant.  Il  se  soute- 
nait encore  néanmoins  dans  les  diplômes  de 
nos  rois  durant  le  cours  du  xil”. 

Si  l’on  peut  assigner  aux  préambules  une 
place  certaine,  ce  ne  saurait  être  qn’après 
la  suacription.  Plusieurs  cependant  la  ren- 
lermcnt , et  beaucoup  plus  la  précédent. 
Quelques-uns  contiennent  seulement  l'invo- 
cation, qui  est  le  terme  où  d’autres  abou- 
tissent. 

Les  préambules  des  diplômes  renferment 
quelquefois  les  plus  grandes  vérités  de  la 
religion,  telles  que  la  nécessité  de  la  grâce 
de  Jésus-Cbrist  el  le  précepte  do  l’amour  do 
Dieu  et  du  prochain.  Mais  la  plupart  consis- 
tent dans  des  moralités  vagues,  et  qui  dégé- 
nèrent quelquefois  en  galimatias.  Souvent 
les  exordes  des  chartes  roulent  sur  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  et  sur  l'elliracité  de 
l'aumône,  pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
chés dont  on  se  reconnaît  coupable.  Ce  lan- 
gage de  la  piété  chrétienne  a été  celui  d’un 
grand  nombre  de  chartes  jusqu’au  commen- 
cement du  xiii*  siècle.  Le  P.  llardouin  en  a 
très-souvent  pris  occasion  de  rejeter  ces 
pièces,  parce  que,  dit-il,  le  style  en  est  mo- 
nacal. Eh!  ne  doit-il  pas  être  tel,  vu  qu  an- 
ciennement les  ecclésiastiques  et  les  moines 
étaient  presque  les  seuls  qui  dressassent  les 
actes?  Les  diplômes  des  princes  débutaient 
assez  communément  par  dire  qu'il  était  de 
leur  dignité,  ou  de  leur  clémence,  d'accorder 
gracieusement  les  faveurs  qu'on  sollicitait 
auprès  d'eux;  ou  qu’ils  sc  promenaient 
qu'en  ratifiant  les  biens  que  les  prédéces- 
seurs avaient  faits  aux  églises,  ils  travaillaient 
A leur  propre  salut  ; ou  enfin  nue  c'était  un 
devoir  attaché  A l'autorité  royale,  d’appuyer 
les  bo  il  nés  intenliousdes  prélats,  qui  n'avaient 
pour  objet  que  l'avantage  des  églises. 

Les  préambules  des  édits  el  des  ordonnan- 
ces ne  furent  et  ne  sont  encore  autre  chose 
que  les  motifs  qui  leur  servent  de  fonde- 
ment ou  les  occasions  qui  les  ont  fait  dres- 
ser. Quel  que  soit  le  préambule  d'une  pièce, 
il  est  rare  qu'on  ne  le  conclue  pas  par  quel- 
que particule  illativc.  Si  l’on  fait  ou  con- 
tinue des  donations',  si  l'on  accorde  des 
privilèges  on  des  immunités,  si  l'on  porte 
des  lois,  c’est,  dit-on,  A cause  des  raisons 
déduites  dons  ces  préambules  qu’on  s'y  dé- 
termine. On  était  tellement  accoutumé  A 
entrer  en  matière  par  les  particules  Ego  ila- 
«uc,  idcoque,  igiiur , ergo,  enim,  et  autres  sem- 
blables, que  lors  même  qu'on  commençait 
une  pièce  sans  préambule,  on  ne  laissait 
pas  de  les  employer,  soit  avant  soit  après 
l’invoration,  et  la  suscription  même,  qu’on 
supprimait  quelquefois  absolument.  Déplus, 
l’usage  ordinaire  où  l'on  était  de  sc  servir 
de  parlicuies  causales,  quelquefois  même 
dès  l'entrée  des  préambules,  fut  peut-être 
ce  qui  lit  que  quand  ils  étaient  suppri- 

(2523)  De  re  diptom .,  p.  72 
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més,  on  ne  laissait  lias  de  débuter  par  des 
nam  et  des  ego  mim,  comme  011  commen- 
çait les  préambules  mêmes  par  des  il/ud,nom- 
que,  etc. (2533).  O11  n'était  point  alors  choqué 
de  ces  sortes  de  locutions  qui  nous  parais- 
sent si  étranges,  quand  elles  se  montrent 
A la  lêle  d'un  discours.  On  peut  croire,  A 
la  vérité,  que  certaines  pièces  imprimées 
ne  commencent  par  ces  particules  que  parce 
que  les  copistes  ont  retranché  les  préludes 
îles  originaux.  Mais  il  reste  assez  d'auto- 
graphes en  cette  forme  dans  les  archives 
pour  qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doulc 
la  coutume  de  commencer  autrefois  les  actes 
par  de  semblables  particules.  Nous  sommes 
persuadé  qu’elles  ne  sont  originairement 
u'une  suilc  des  invocations  mises  A la  têto 
es  plus  anciens  diplômes. 

Malgré  la  variété  surprenante  entro  les 
préambules  des  diplômes,  on  ne  peu!  nier 
qu'on  ne  filancienricmcnl  usage  de  protocoles 
eide  formules  fixes.  Parmi  plusieurs  exemples 
que  nous  pourrions  en  rapporter  ici,  nous  nous 
contenterons d'indiquerdeux  piècesdc  Pépin 
le  Bref,  dont  les  préambules  sont  absolument 
les  mêmes  (-2521).  Cela  parait  d'autant  plus 
remarquable,  que  l’une  avait  été  donnée, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  maire  du  palais, 
et  que  l'autre  le  fut  depuis  qu'il  moula  sur 
le  trône.  Le  premier  préambule  précède  le 
nom  et  les  titres  du  maire  du  palais,  el  le 
second  suit  ceux  du  roi.  C'esl  eu  cela  seul 
(iue  gitde  la  différence.  O11  u'en  aperçoit  point 
dans  la  substance  du  préambule. 

Les  chartes  de  nos  premiers  rois  n'adnicl- 
laienl  des  préambules  qu’A  la  suite  de  leurs 
(2524. *1  noms  el  de  leurs  titres.  Mais  Henri  1" 
et  ses  successeurs  s'attachèrent  en  plusieurs 
occasions  A l'usage  contraire , c'cst-à-dire 
qu'ils  ne  mirent  leur  nom  qu'après  les  lon- 
gues préfaces,  dont  leurs  diplômes  étaient 
garnis,  pour  lie  pas  dire  surchargés.  Quoique 
les  exposés  et  les  préambules  des  pièces 
soient  sujets  A être  confondus,  surtout  en 
matière  de  lois,  on  les  distingue  très-sou- 
vent dans  les  diplômes  des  xr  et  xir  pre- 
miers siècles.  Les  anciennes  chartes  privées 
débutent  ordinairement  par  des  exordes  obs- 
curs et  d'un  style  affecte.  Sous  le  règne  do 
Charles  V,  surlout  depuis  1369,  le  préam- 
bule des  lettres  royaux  est  souvent  pompeux 
cl  oratoire.  Il  dégénère  presque  toujours  en 
galimatliias  très-obscur,  ce  qui  fut  sans  doute 
occasionné  par  lo  désir  qu'avaient  les  se- 
crétaires de  tlaltcr  son  goût  pour  les  lettres. 

Pour  faire  une  analyse  complète  des  char- 
tes du  préambule,  il  faudrait  passer  A l’ex- 
posé, et  do  l'exposé  au  dispositif.  Les  diplô- 
mes en  effet,  et  principalementceux des  rois, 
sont  susceptibles  des  mêmes  divisions  que 
leurs  édils  et  ordonnances,  et  que  les  sen- 
tences et  jugements  des  différents  tribu- 
naux. D'ailleurs,  comme  le  prononcé  et  le 
vu  d'un  arrêt  en  font  la  partie  la  plus  es- 
sentielle, la  narration  et  la  conclusion  d'un 
acte  en  sont  aussi  la  portion  la  plus  inté- 
ressante. C'est  de  là  surtout  qu'on  lire  ces 

(252V)  De  re  diptom.,  p.  78,  79. 
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Irait.4?  historiques  qui  décident  du  sort  des 
pièces.  Mais  comme  les  fôîts  qui  :p|i  résul- 
tent voient  à l’infim  et  qu’ils  ne  peuvent 
se  réduire  h rien  d’uniforme,  ni  ' quant  aux 
choses,  ni  quant  à l’expression,  ire  devien- 
nent par  cet  endroit  absolument  étrangers 
aux  fnrmule.s  des  actes  et  diplômes  dont 
nous  avons  entrepris  de  tracer  une  idée  gé- 
nérale. Ainsi,  sans  nous  arrêter  plus  long- 
temps sur  ces  deux  articles,  nous  allons  nous 
occuper  des  formules  iinales. 

II.  Clauses  dérogatoires  et  comminatoires 
des  chartes.  — La  première  dos  formules  ou 
clauses  finales  d’une  charte  est  celle  qui 
déroge  h tout  acte  contraire,  qui  renferme 
des  peines  contre  les  contrevenants,  qui  or- 
donne que  nonobstant  toute  opposition,  en- 
treprise, violence,  infraction,  la  pièce  de- 
meurera inviolable  et  sortira  son  plein  et 
entier  effet.  Lés  clauses  dérogatoires  remon- 
tent aux  premiers  temps.  On  verra  ailleurs 
les  diverses  manières  dont  elles  sont  ex- 
primées. Bans  les  bas  siècles  elles  prirent 
une  imuvHle  t‘. .r  ïn*'.  Oiiornl  k INijn*  Inno- 
cent IV  voulait  disposer  d’un  bénéfice  ou 
préjudice  des  évêques,  des  abbés,  des  mo- 
nastères et  des  patrons,  il  faisait  mettre  dans 
sa  bulle  : Nonobstant  tout  droit  de  patro- 
nage, ou  autres  privilèges  contraires  (2525) ; 
ce  qui  réduisait  à rien  les  droits  de  l'Eglise. 
Cette  clause  nonobstant , copiée  de  la  cour  de 
Home,  se  glissa  bientôt  dans  les  chartes  des 
rois.  Celui  d'Angleterre  s'en  servit  cil  I an- 
née 1251  (2526).  En  France,  le  chancelier  ne 
devait  point  passer  les  ordonnances  portant 
la  clause  : Nau  contrastant  les  ordonnances 
d ce  contraires  (2327).  À la  tin  «les  lettres 
patentes  de  Philippe  de  Valois  portant  érec- 
tion des  comtés  de  Ncvcrs  et  de  Héthcl,  et 
de  la  baron ic  de  Bonzy  . Nonobstant  mutes 
coutumes  cl  ordonnances  faites  ou  à faire  au 
contraire.  La  clause \Sitlco  in  al  iis  jure  nos/ro, 
cf  in  omnibus  quolibet  alieno,e si  fréquente 
dans  les  diplômes  des  bas  siècles.  Bans  des 
lettres  royaux  du  mois  de  novembre  1358,  il 
y a une  défense  au  chancelier  desceller  au- 
cunes lettres  qui  leur  soient  contraires, 
quand  même  elles  seraient  signées  du  régent 
du  royaume,  et  défense  aux  gens  des  comp- 
te* et  aux  trésoriers  de  les  passer,  vérifier 
ou  enregistrer  et  d’y  obéir  (2528).  Par  or- 
donnance de  Charles  V,du  G dé' •ombre  1373, 
il  est  défendu  aux  secrétaires  du  roi  de  met- 
tre dans  les  lettres  royaux  des  clauses  déro- 
gatoires, sans  l'exprès  commandement  du 
roi,  donné  en  présence  de  certaines  person- 
nes du  rmi-cil,  qm  leur  m-iiui!  nommées  de 
sa  part  par  le  cnancelicr  (2529).  Le  détail 
des  clauses  dérogatoires  est  réservé  aux  par- 
ties suivantes  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  peines  ne  soient  quelquefois 
que  comminatoires,  les  législateurs,  testa- 
teurs et  donateurs  font  ordinairement  dé- 
pendre celles  dont  ils  entendent  que  leurs 
menaces  seront  suivies,  de  tout  ce  qu’on 

(2525)  Thoïius,  ffist.  d'Angl.,  lom.  H,  p.150. 

(4526/  Ibid.,  p.  465. 

(2547)  Ordoun.  du  Ltutere,  tome  l,  p.  630,  660. 

(àV-'Ni  Ibid.,  loin.  IV.  p “Pi. 
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attentera  contre  les  arrangements  qu’j  b ont 
faits.  Les  évêques  d’une  part,  et  les  souve- 
rains de  l’autre,  ayant  prononcé  contre  les 
usurpateurs  des  biens  consacrés  h Dieu  les 
peines  qui  étaient  respectivement  de  leur 
compétence,  les  particuliers  semblaient  suf- 
fisamment autorisés  à les  appliquer  aux  ra- 
visseurs des  héritages,  dont  ils  avaient  enri- 
chi le  patrimoine  des  pauvres. 

III.  Prières  et  menaces  de  la  part  des  pré- 
décesseurs, adressées  d leurs  successeurs  ; les 
puissances  s'interdisent  d elles-mêmes  la  li- 
berté de  contrevenir  d leurs  chartes;  défenses 
à tout  autre  qu'à  Dieu  et  d ses  saints,  et  même 
aux  anges  étaux  saints  de  s'arroger  quelque 
droit  sur  des  donations.  — Comme  les  princes 
et  les  prélats  étaient  aussi  religieux  h faire 
observer  les  intentions  de  leurs  prédéces- 
seurs qu’attentifs  à veiller  sur  l’accomplis- 
sement de  leurs  fondations,  ils  comptaient 
sur  la  même  exactitude  de  la  part  de  leurs  suc- 
cesseurs. Souvent  néanmoins  ils  les  priaient 
encore  é’ippujer  de  leur  autorité  les  dis- 
positions q il  ils  avaient  faites  en  faveur  des 
églises,  et  les  lois  pénales  décernées  dans 
leurs  diplômes,  contre  ceux  qui  auraient  la 
témérité  d’v  donner  atteinte.  Et  pour  les  dé- 
terminer, par  le  puissant  motif  de  l’intérêt,  h 
ne  pas  toucher  eux-mêmes  aux  décrets,  tes- 
taments, donations  de  leurs  devanciers,  ils 
les  avertissaient  que  leurs  descendants  ou 
ceux  qui  viendraient  après  eux,  en  agiraient 
h leur  égard,  comme  ils  en  useraient  envers 
ceux  qui  les  avaient  précédés. 

Les  puissances, et  surtout  les  Papes,  après 
s’être  a eux-mêmes  ôté  le  pouvoir  de  reve- 
nir contre  les  actes  qu’ils  avaient  faits,  no 
manquaient  guère,  du  temps  de  la  première 
race  de  nos  rois,  de  défendre  à tous  évêques, 
rois,  magistrats , de  rien  entreprendre  qui 
y fût  contraire.  Les  auteurs  des  diplômes  ne 
se  nommaient  pourtant  pas  toujours  expres- 
sément parmi  ceux  à qui  ils  prétendaient 
interdire  de  rien  attenter  au  préjudice  de 
ces  pièces.  Mais  s'ils  omettaient  quelquefois 
cette  clause  ils  la  sous-entendaient  constam- 
ment. 

Pour  énoncer  d'un  style  plus  énergique 
que  les  princes  et  les  rois  mêmes  ne  doi- 
vent rien  s’arroger  sur  certaines  terres  aumô- 
nées  h une  église  les  donateurs  déclaraient 
qu’elles  ne  seraient  soumises  qu'à  Dieu  seul 
et  à scs  saints  (2530).  On  en  vit  même  expri- 
mer, dans  leurs  chartes  que  les  biens  dont 
ils  avaient  doté  les  églises,  relèveraient  im- 
médiatement de  Dieu,  avec  exclusion  for- 
melle de  toute  sujétion  aux  anges  et  aux 
saints.  Ainsi  parlait  un  duc  d’ Aquitaine  qui, 
se  regardant  comme  souverain,  voulait  que 
les  domaines  qu’il  donnait  fussent  tenus  en 
toute  souveraineté,  sans  aucune  dépendance. 
L’expression,  au  surplus,  est  un  peu  gas- 
conne. tOn  voit  Bernard,  comte  de  Wésalu» 
dans  une  charte  de  fan  1017  (2531),  défen- 
dre à toutes  les  puissances,  au  Pape  et  même 

(2529)  Ibid.,  lom.  V,  p.  G47. 

(4530)  Üc  re  diplom.,  p.  214. 

(4531)  VàisstTTR,  Jiiit.  de  Lang.,  tom.  II,  p.  150. 
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au  concile  général.  Je  rien  changer  dans  la 
disposition  des  biens  dont  il  avait  dotél’évê- 
che  de  sa  ville.  Les  inférieurs  mettaient  des 
exceptions  précises  en  faveur  des  supérieurs 

ui  pigeraient  à propos  d'apporter  îles  modi- 

calions  aux  articles  réglés  entre  eux.  Les 
exemples  n'en  sont  pourtant  pas  communs, 
et  l'on  en  trouve  A peine  dans  les  temps  an- 
térieurs au  ju'  siècle. 

IV.  Peints  pécuniaires  imposées  par  1rs 
personnes  prirées,  comme  par  les  princes;  leur 
antiquité.  — Les  peines  pécuniaires  sont  très- 
rommuncs  dans  les  anciens  titres.  Les  amen- 
des auxquelles  elles  condamnaient  étaient 
considérables,  et  toutefois  proportionnées  à 
l'importance  des  biens  ou  des  droits  qu’on 
aurait  pu  contester,  Il  n'était  pas  étonnant 
île  voir  des  souverains  Imposer  ces  sortes  de 
peines  A des  sujets  qui  viendraient  enfrein- 
dre leurs  lois  ou  qui  oseraient  contrevenir  à 
leurs  volontés.  Ils  avaient  la  force  en  main 
pour  se  faire  obéir.  Mais  il  semblait  que  des 
simples  particuliers,  imposant  des  peines 
pécuniaires  5 ceux  qui  ne  respecteraient  pas 
assez  leurs  volontés,  ne  devaient  pas  se  flat- 
ter de  trouver  dans  les  princes  beaucoup  de 
zèle,  pour  faire  exécuter  leurs  donations. 
Cependant  il  fallait  bien  que  les  lois  et  la 
coutume  autorisassent  l'imposition  de  ces 
amendes,  uui  paraissaient  tenir  un  peu  de 
l'autorité  législative.  Car  si  elle  avait  été  de 
nu)  oITcl,  on  ne  montrerait  pas  une  inimité 
de  pièces  où  elle  est  expressément  portée. 
Elle  n'csl  pas  rare  non  plus  dans  les  ancien- 
nes inscriptions,  comme  l'attestent  les  mar- 
bres conservés  jusqu'à  nos  jours.  Au  reste 
les  particuliers  avaient  pris  le  vrai  moyen 
de  rendre  l'autorité  publique  attentive  à 
l'exécution  de  leurs  donalions  et  des  amen- 
des auquellcs  ils  condamnaient  les  réfrac- 
taires : c'était  d’abandonner  la  somme  pro- 
venant do  ces  amendes,  ou  de  la  partager 
entre  le  fisc  et  les  intéressés.  Quand  c’était 
des  princes  qui  donnaient  les  diplômes,  ils 
laissaient  quelquefois  les  amendes  en  entier 
à ceux  dont  on  aurait  voulu  usurper  lesbiens. 
Les  anciennes  chartes  sont  pleines  de  ces  sor- 
tes de  clauses,  et  c’est  de  là  que  vient  l'u- 
sage d'attribuer  une  partie  des  amendes  au 
roi  ; l'autre  aux  ayants  cause,  et  quelquefois 
la  troisième  aux  dénonciateurs  ou  à quelque 
hôpital. 

Col  usage  remonte  fort  avant  dans  l'anti- 
quité. (Les  païens  faisaient  non- seulement 
diverses  imprécations  contre  ceux  qui  vio- 
leraient leurs  tombeaux,  mais  ils  leurim- 
| osaient  aussi  des  peines  pécuniaires,  paya- 
bles au  collège  des  pontifes,  au  fisc  pu- 
blic, etc.  (2532).  Dans  les  accords  et  contrats, 
il  a toujours  été  d'usage  do  convenir  d'une 
certaine  somme,  que  celui  qui  se  dédirait 
serait  obligé  de  payer. 

(2532)  Lester,  Recueil  de  direct  écrits,!.  Il,  p.  370, 
871,  375. 

(4533)  De  rediplom.,  p.  97. 

(253 1 ) Voyez  nolre.lt!*  loin,;,  p.  (lit),  650. 

(2355)  Slaronutha  en  syriaque  signifie  noire  Sei- 
gneur rient,  ou  que  te  Seigneur  vienne.  Saint  Paul  inet 
ces  paroles  à la  suilc  de  1 anathème  contre  ceux  qui 


Dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
les  jiarticuliers  infligeaient  des  peines  pécu- 
niaires aux  violateurs  de  leurs  actes  (2533); 
mais  on  ne  voit  |ias  que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aient  eu  recours  à ce  remède. 
Ceux  de  la  deuxième  en  firent  un  peu  plus 
d'usage,  aussi  bien  que  les  premiers  de  la 
troisième.  Mais  leurs  successeurs  l'ont  em- 
ployé communément  ; c'est  presque  l'unique 
dont  on  ait  usé  en  Allemagne.  Les  Pa- 
pes n'adoptèrent  ce  moyen,  pour  rendre  in- 
violable l'observation  de  leurs  bulles,  qu'en- 
viron  le  commencement  du  xr  siècle.  Un 
peu  après  son  milieu,  Alexandre  H fut  con- 
seillé par  Pierre  Damien , de  substituer  la 
peine  pécuniaire  aux  anathèmes,  alors  irop 
prodigués  ! Mais  hors  des  Elats  du  Pa|ic,  les 
jurisconsultes  la  souffriraient  encore  plus 
impatiemment  que  les  foudres  du  Vatican. 

V.  Imprécations  et  malédictions  employées 
de  tout  temps;  leur  multiplicité  ; analhnues 
autorisés  pur  1rs  conriles,  retranchés  des  hui- 
les; lancés  par  tes  laïques.  — Les  peines  pé- 
cuniaires ne  paraissant  pas  un  frein  capable 
d'arrôler  la  cupidité,  on  employa  les  malé- 
dictions cl  les  imprécations  de  toutes  les 
sortes  contre  quiconqueoserait  violer  les  arti- 
cles dont  on  était  convenu,  revendiquer  les 
biens  qu'un  avait  donnés  ou  restitués,  atten- 
ter aux  droits  ou  privilèges  dont  on  avait 
décoré  les  églises.  L'antiquité  de  l'usage  do 
mettre  par  écrit  les  malédictions  se  montre 
dans  les  livres  de  Moïse.  Les  païens  y avaient 
recours  pour  empêcher  qu'on  lie  violât 
leurs  tombeaux  et  qu’on  ne  rompit  les  trai- 
tés (253A). 

Depuis  Jésus-Christ,  saint  Jean  l'évangé- 
liste les  employa  contre  ceux  qui  ajoute- 
raient à l 'Apocalypse  ou.qui  en  retranche- 
raient qselque  chose.  Les  Chrétiens,  païens 
d’origine,  retinrent  une  pratique  qu'ils  trou- 
vèrent autorisée  par  les  livres  saints  et  en 
firent  un  fort  grand  usage.  Ils  empruntèrent 
toutes  les  malédictions  contenues  dans  lo 
Deutéronome  et  dans  les  Psaumes,  et  surtout 
dans  le  108.  Ils  y joignirent  des  impréca- 
tions par  lesquelles  ils  souhaitaient  aux 
usurpateurs  la  fin  de  Datlian  et  d'Abirou,  les 
verges  d’Héliodore,  la  mort  d'Antioclius,  la 
lèpre  de  (liczi,  le  sort  de  Judos,  de  Pilate, 
d’Anne  et  de  Coïphc. 

Non  contents  de  cela,  ils  les  dévouèrent  à 
la  damnation  éternelle,  aux  feux  de  l’enfer, 
au  ver  rongeur  qui  ne  meurt  point,  à la  com- 
pagnie de  Satan  cl  de  scs  anges. En  un  mot, 
ils  les  chargèrent  d'excommunication,  d'ana- 
thème du  JUaranatha,  expression  par  laquelle 
(car  de  deux  ils  n’en  faisaient  qu'une)  ils 
prétendaient  enchérir  encore  sur  l'ana- 
thème (2535). 

Quelques-uns  employèrent  contre  les  con- 
trevenants la  peine  de  ta  déposition  (233ü)  : 

n'aiment  pas  Jésus-Christ,  comme  pour  les  menacer 
de  son  reiloniable  jugement.  C'est  de  là  qu'elles  ont 
passe  dans  les  Charles. 

(2356)  La  formule  poêlant  privation  des  honneurs 
el  des  dignités  est  frequente  dans  les  bulles  ponti- 
ficales, surtout  depuis  Grégoire  VII. 


4H7  PALEOGRAPHIE. 

ce  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  des  supé- 
rieurs h l'égard  île  leurs  inférieurs.  Du  reste, 
les  anathèmes  et  les  imprécations  étaient 
ordinairement  terminés  par  Fiai  ou  par 
Amen  plus  ou  moins  répétés.  Souvent  même 
ces  deux  mots  étaient  réunis.  I.es  évêques 
n é ea reliaient  pas  les  anathèmes  contre  leurs 
.successeurs  qui  aliéneraient  ou  s'empare- 
raient des  biens  donnés  aux  églises.  Les 
saints  Pères  et  les  conciles  ont  plus  d’une 
fois  approuvé,  par  leurs  décrets  et  par  leur 
conduite,  les  anathèmes  et  les  malédictions 
dont  on  frappait  des  hommes  injustes  et  sans 
joug,  qui  se  faisaient  un  jeu  d'opprimer  les 
faibles  et  do  fouler  aux  pieds  les  dernières 
volontés  des  testateurs  : volontés  dont  les 
lois  ecclésiastiques  et  civiles  ont  sans  cesse 
recommandé  l'exécution,  volontés  qu'ils  ont 
toujours  déclarées  inviolables  (2337).  Peut-ou 
donc  assurer,  comme  font  quelques  écri- 
vains, que  l'Église  ait  aboli  I usage  des  im- 
précations comme  contraires  h l'esprit  de 
l’Evangile  et  h la  charité  chrétienne? 

A la  vérité  saint  Pierre  Damien  représenta 
comme  un  grand  abus  que  presque  aucune 
bulle  ne  fût  exempte  d'anathème.  Trop  fré- 

ueniment  on  les  employait,  au  jugement 

'un  pieux  cl  savant  auteur  (2338),  pour  des 
fautes  assez  légères;  ou  les  encourait  même 
quelquefois  sans  savoir  pourquoi.  Les  bul- 
les furent  réformées  sur  les  remontrances 
du  pioux  cardinal.  Mais  les  imprécations, 
les  malédictions,  les  anathèmes  allèrent 
leur  train  dans  les  chartes  longtemps  après 
qu'elles  euront  été  bannies  des  lettres  apos- 
toliques. 

Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  Papes  et  les  évêques  qui , 
jusqu’au  xi"  siècle,  et  môme  en  certains 
lieux  jusqu'au  nu',  prodiguaient  les  ex- 
communications, Ica  moines  et  les  laïques 
s'étaient  mis  en  possession  de  les  lancer  con- 
tre ceux  qui  donneraient  altcinte  à leurs 
chartes,  et  contre  eux-mêmes,  s'ilso  ren- 
daient cou  pahlesde  cette  prévarication  (2539). 

Nos  rois  ont  moins  fait  usage  des  impré- 
cations que  des  peines  pécuniaires.  On  en 
reucontre  pourtant  plusieurs  exemples  sous 
les  Mérovingiens.  Ils  se  multiplièrent  au 
ix'  siècle.  Au  xi',  lorsque  les  diplômes  de 
nos  princes  portaient  excommunication  ou 
anathème,  ils  les  faisaient  communément 
prononcer  par  les  évêques.  Les  grands  vas- 
saux du  royaume  en  usaient  de  même.  On 
peut  , après  tout,  regarder  la  peine  d'excom- 
munication, qu’on  fait  quelquefois  entrer 
dans  les  chartes,  plutôt  comme  une  impré- 
cation que  comme  une  entreprise  sur  I au- 
torité des  évôques. 

Avant  que  d'accabler  de  malédictions  ou 
d'autres  peines  ceux  qui  tomberaient  dans 
les  contraventions  qu’on  voulait  prévenir , 
il  était  assez  ordinaire  de  marquer  qu'on  ne 
croyait  pas  quelles  dussent  arriver,  ou  de 

(S337)  De  re  diplom.,  p.  #fi  et  scq. 

(*338)  Ibidem. 

(*539j,On  voit  dans  te  chapitre  second  du  A*  con- 
cile tenu  A Home  du  temps  du  Lape  Synunaque,  en 
30* , que  te  roi  Odoacre  lit  publier  un  édit,  dans 
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faire  un  souhait 'pour  détourner  "ce  mal- 
heur. On  l'exprimait  par  ces  formules  :Quod 
non  credo , qnnd  absit,  quod  Drus  ai'erlal . 
Quand  on  dévouait  à la  damnation  éternelle 
les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques,  on 
sous-entendait  toujours  celte  condition  : 
tuppon!  qu'ils  demeurent  incorrigibles , et 
souvent  même  on  l'énonçait  positivement. 
C'est  une  réflexion  qui  doit  rendre  moins 
étonnante  la  conduite  de  nos  ancêtres,  puis- 
qu'ils ne  faisaient , en  quelque  sorte,  que 
rappeler  celle  maxime  de  l'Evangile  : Les 
ravisseurs  du  bien  <f autrui  ne  posséderont 
point  le  royaume  de  Dieu,  seulement  ils  la 
relevaient  de  couleurs  un  peu  vives,  mais 
par  là  même  plus  propres  à remuer  l'ima- 
gination des  hommes  de  ces  siècles,  où  avec 
une  forte  dose  de  barbarie  dans  les  mœurs 
on  réunissait  un  grand  fond  de  respect  pour 
la  religion. 

Les  tirées  n'ont  pas  moins  fait  'usage  des 
malédictions  dans  les 'actes  publics  et  pri- 
vés que  les  Latins  (2310; . Empereurs,  rois, 
évêques,  princes,  durs,  simples  particuliers, 
tous  chargent  d'imprécations  les  violateurs 
de  leurs  chartes.  Tous  souhaitent  que  la 
malédiction  des  trois  cent  dix-huit  Pères  du 
premier  concile  de  Nicée  tombe  sur  eux. 

VI.  Divers  serments  employés'.dans  les  char- 
tes et  les  diplômes:  de  quelle  manière  les  ec- 
clésiastiques faisaient  serment;  parents  et 
domestiques  admis  en  témoignage;  moines  té- 
moins dans  leur  propre  cause;  usage  des  rois 
de  ne  pas  jurer  en  personne.  — L'usage  d’in- 
terposer la  religion  du  serment  dans  les  ac- 
tes esl  très-ancien.  La  célèbre  donation  faite 
à l'église  de  Ravennc  au  vi*  siècle  en  four- 
nit un  exemple  remarquable.  La  donatrice 
y jure  par  le  Tout-Puissant,  par  les  quatre 
Evangiles  et  par  le  salut  des  empereurs, 
qu'elle  et  ses  héritiers  ne  reviendront  ja- 
mais contre  sa  donation.  Dans  un  papier 
d'Egypte  de  l'an  039 , contenant  une  autre 
donation  faite  à la  même  église,  on  présente 
les  Evangiles  aux  témoins  pour  leur  faire 
prêter  serment  (25A1).  Les  formules  de  Mîir- 
culfe  nous  apprennent  qu'on faisaitjurcr  sur 
les  reliques  des  saints.  On  avait  coutume  do 
faire  serment  sur  l'oratoire  du  roi,  où  enlro 
autres  saintes  reliques  était  un  vêtement  de 
saintMartin.  Cctoratoire  appelé  cappa  sancli 
Martini  était  portatif,  et  suivait  le  roi  à t'ar- 
mée et  ailleurs.  Les  rois  mérovingiens  en- 
voyaient leurs  fils  dans  les  provinces  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  de  leurs  vas- 
saux , cl  ils  étaient  accompagnés  par  des 
clercs  ou  des  moines  qui  portaient  des  re- 
liques, sur  lesquelles  il  fallait  que  les  vas- 
saux jurassent,  l-cs  rois  juraient  eux-mê- 
mes, ou  faisaient  jurer  un  de  leurs  généraux, 
qu'ils  feraient  observer  les  conditions  des 
traités  qu'ils  faisaient  avec  l'ennemi.  Les 
croix  ^marquées  dans  les  actes  et  un  fétu 
tenu  dans  la  main  et  jeté  b terre  étaient 

lequel  il  disait  anathème  à tous  les  ecclésiastiques 
qui  aliéneraient  les  terres  ou  lesomements  de  rEgiise 
romaine. 

*310)  Pahroj.  grtec.,  p.  3*3. 

*311)  MxrrÊi,  luor.  diplom.,  p.  109. 
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des  symboles  qui  'équivalaient  A des  ser- 
ments. 

Quoique  le  concile  de  Meaux  de  l’an  8V5 
eût  défendu  aux  évôques  de  jurer  sur  les 
choses  saintes  : ut  nultus  deinceps  episcopus 
super  sacra  jurare  prœsumat , ils  continuè- 
rent de  faire  serment  sur  les  Evangiles.  Al- 
ton, évêque  deVerceil,  au  xe siècle,  se  plaint 
de  cequon  ne  jugeait  plus  suivant  les  ca- 
nons les  prélats  accusés,  mais  qu’on  exigeait 
d'eux  le  serment  ou  le  duel  pour  se  purger. 
Encore  leur  serment  ne  suflisait-il  pas;  il 
fallait  que  plusieurs  de  leurs  confrères  ju- 
rassent avec  eux.  A l’égard  du  duel,  ils 
avaient  recours  îi  quelque  laïque  qui  se  bat- 
tait pour  eux.  En  général,  un  accusé  n’était 
justifié  par  son  seriné  ni  (piaulant  que  six 
autres  personnes  attestaient  son  innocence 
en  faisant  aussi  serment.  Selon  les  lois  Ri- 
puaires,  les  conjurateurs  disaient  : Sic  ilium 
Deus  adjnvet  et  ilti  sancli  quorum  istæ  reli- 
quiæ  «uni,  etc.  Les  serments  entre  les  diffé- 
rents seigneurs  so  multiplièrent  dans  les 
siècles  xi  et  xit,  comme  il  parait  par  les  ac- 
tes do  ces  tnmps-lè.  La  manière  de  jurer 
en  levant  les  mains  au  ciel  était  en  usage 
dès  l’an  107V.  La  formule  du  serinent  était 
alors  : Sic  me  Deus  adjuvet  et  istæ  sanctæ  rc- 
liquiæ.  Un  nommé  Ban  Saverlcos,  qui  avait 
exercé  des  violences  contre  l’abbaye  de  Ju- 
miéges,  fil  un  accord  avec  l’abbé,  où  il  jure 
sur ïes  saintes  reliques,  et  fait  contre  lui- 
même*  les  plus  horribles  imprécations  : Dia- 
bolo et  sociis  ejus  se  donans,  si  unquam  hæc 
violaverit  (25V2).  Les  anciens  avaient  cou- 
tume de  jurer  par  le  salut  de  l’empereur  ; 
mais  jurer  par  celui  du  Pape,  c’est  un  phé- 
nomène qui  parait  peu  croyable.  On  en  a 
pourtant  un  [exemple  dans  un  acte  passé 
devant  Bérenger,  tribun,  juge  et  tabel- 
lion de  la  ville  de  Horta  , l’an  1008.  Voici 
la  formule  du  serment  : In  quo  ,et  jurata 
voce  du  o per  Dcum  omnipotentem  , sanctæ - 
que  Scdis  apostolicœ  et  domiui  nos!  ri 
Alexandri  Pape p salut em  , hæc  oinnia , quœ 
hujus  donationis  chartulœ  sériés  te.rtus  cio- 
quitur , inviolabiliter  conter  tare,  O.lque  adim - 
plerc  promitto  (2543). 

Sur  quelque  contestation  survenue  entre 
les  moines  de  Léré  et  un  seigneur  laïque, 
l’an  1018,  ccs  religieux  produisirent  deux 
prêtres  et  un  diacre  pour  témoins  (2544). 
« Le  seigneur  de  Morvaux  et  de  Chanlon- 
ccaux,  devant  qui  l’affaire  se  plaidait , par 
respect  pour  l’Église  ne  voulut  pas  recevoir 
le  serment  des  personnes  sacrées,  il  les  ren- 
voya à l’évéque  d’Angers  pour  qu’il  les  fît 
jurer.  La  cour  de  l’évêque  régla  que  les  prê- 
tres seraient  reçus  à témoigner  sans  ser- 
ment, piano  sermons  testimonium  redderent  ; 
que  les  diacres  jureraient  sur  le  livre  des 
Évangiles,  et  les  laïques  sur  le  Psau- 
tier (2545).  » L’objet  de  la  sixième  lettre  du 
second  livre  de  Gcofroi,  abbé  de  Vendôme, 

(2542)  Archives  de  J «miéges. 

12545)  Fot.vsisi,  De  aniiquil.  Il  or  la \ p.  397. 

[ 3544)  Lobikfav,  Ui&i.  de  Itret.,  loin.  Il,  p.  512. 

1 3545)  Suppléai.  du  Jour»,  des  Sav.,  janv.  1718. 

3540)  P reut.  de  t'hist.  de  Lungucd.,  1.  Il,  p,  417. 


est  de  savoir  si  les  amis,  parents  et  domes- 
tiques sont  admis  en  témoignage.  Le  P.  Sip- 
mond,  dans  une  note  sur  cette  lettre,  dit  que 
cela  est  arrivé  <iuel|uefois  en  vertu  d un 
privilège  particulier,  et  il  rapporte  un  di- 
plôme de  Philippe  le  Hardi,  de  I an  1287,  par 
lequel  les  domestiques  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  furent  reçus  pour  témoins  contre  les 
habitants  de  Lagny,  en  vertu  d’un  privilège 
ad  hoc,  que  leur  avait  accordé  le  roi  Louis  le 
Gros;  qui  avait  reçu  son  éducation  dans  ce 
monastère.  C’était  nnciennenqent  un  privi- 
lège des  moines  d’être  témoins  dans  leurs 
propres  causes. 

Le  xir  siècle  et  les  suivants  ajoutèrent  de 
nouveaux  serments  aux  anciens.  Roger  II, 
comte  de  Foix,  dans  la  charte  qu’il  donna 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Lczat  en  1121,  ex- 
prime ainsi  son  serment  : Toium  hoc  nuod 
supra  dictum  est , ego  Hogerius  cornes  Furi 
prœdictus  supra  quatuor  Evnngelia  jurât if 
ut  ita  teneam , et  filii  mei  simili  ter  jurare- 
runt  (2546).  Dans  un  acte  de  l’an  112'»,  Ber- 
nard A ton»  vicomte  de  Béziers,  jure  per 
Deum  ci  hæc  sancta  (3547),  et  dans  un  autre, 
de  l’année  1126,  les  bourgeois  de  Carcas- 
sonne jurent  per  Deum  et  hæc  sancta  Evan - 
gelia  (2548).  Le  terrible  serment  per  /idem 
meam  (2549) , par  ma  foi,  est  employé  par 
Roger  III,  comte  de  Foix  dans  deux  actes  do 
fidélité  de  fan  1 130.  Ces  serments  se  faisaient 
assez  souvent  dans  les  églises.  Au  concile 
tenu  à Toulouse  au  mois  de  juillet  1229, 
les  capitouls  firent  serment  sur  Ydme  de.  la 
ville  d observer  les  articles  du  traité  conclu 
h Paris  entre  le  roi  Louis  IX  et  le  comte 
Raymond  VII,  Les  prévôts  ou  procureurs 
du  chapitre  de  Saint-Étienne  de  Bourses  ju- 
rèrent pareillement  in  animam  capital i d’exé- 
cuter les  intentions  de  l’archevêque  Simon 
de  Sully.  C’est  ce  qu’on  apprend  d’un  titre 
de  l’an  1232,  qui  l'ait  mention  de  l’anniver- 
saire de  ce  prélat  cl  des  biens  qu’il  avait  lé- 
gués h son  église  (2550).  Les  serments  sur 
les  Evangiles  furent  si  fréquents  et  la  source 
de  tant  de  parjures,  que  le  concile  de  Bor- 
deaux de  fan  1255  fut  obligé  de  les  interdire 
dans  certains  temps,  c’est-è-dire  depuis  la 
Septuagésimo  jusqu’après  l’octave  de  Pâ- 
ques, depuis  Y A vent  jusqu'à  l’octave  de  l’E- 
piphanie, les  jours  de  jeûne,  dos  grandes  Li- 
tanies et  des  Rogations  (255t). 

L’usage  des  empereurs  et  des  rois  de  ne 
pas  jurer  en  personne,  niais  de  faire  jurer 
en  leur  nom  par  d’autres,  remonte  pour  lo 
moins  au  xnr  siècle.  La  paix  entre  l'empe- 
reur Frédéric  Barberoussc  d’une  part,  et 
Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  de  l’autre,  fut 
jurée  par  des  personnes  interposées,  et  non 
par  ces  deux  princes  , qui  irrurenl  peut-être 
qu’il  était  au-dessous  de  leur  dignité  de  ju- 
rer en  personne.  Ces  paroles,  Jurabunt  etium 
in  animus  nostras  nobis  præsenlibus,  qu’on 
lit  dans  d’anciens  traités  d'alliance,  ontrap- 

(25*7)  Ibid.  ,rp.  426. 

(4548)  Ibid.,  p.  452. 

(25*9)  Ibid.,  p.  455. . 

(2550)  A rchives  de  f Église  de  Bourges. 

(25M)  Labié,  C.oncil.',  toie  XI,  pari,  i”,  p.  740. 
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porl  ii  la  formule  (le  serment,  que  les  prin- 
res  faisaient  faire  en  leur  nom.  « Ancienne- 
ment, (lit  Du  Ti  1 loi  (2552),  les  traités  faits 
parles  rois  avec  les  étrangers  n'étaient  jurés 
par  leurs  personnes,  mais  par  aucuns  ayants 
pouvoir  spécial,  jurants  en  la  personne  et 
âmes  desilils  rois.  Le  prieur  de  Saint-Martin 
des  Champs  jura  pour  le  roi  saint  Louis  en 
sa  présence  la  trêve  faito  avec  le  roi  Henri 
III  d'Angleterre,  au  camp  prés  de  Saint-Au- 
bin en  juillet  1251.  » On  voit  un  autre  exem- 
ple de  cette  sorte  de  serment  dans  un  traité 
de  l'an  1311,  entre  Philippe  le  Bel  et  Henri 
VU.  Cependant  les  rois  ne  furent  pas  cons- 
tants dans  l’usage  de  faire  jurer  en  leur 
nom.  Personne  n'ignore  le  serment  fait  au 
Pape  l’an  1209,  par  OlhonlV;serment  qui  fut 
scellé  d’une  huile  d'or  et  souscrit  par  Con- 
rad, évêque  de  Spire,  chancelier  aultque,  au 
lieu  de  Sigefroi,  archevêquede  Mayence,  ar- 
chichancelier de  Germanie.  L’empereur  Fré- 
déric Il  jura,  en  I2i(i , qu  i!  croyait  tous  les 
points  de  la  foi  catholique,  et,  pour  se  pur- 
ger du  soupçon  d'hérésie,  il  constitua  des 
procureurs  pour  faire  en  son  nom  le  même 
serment  en  présence  du  Pape.  Ce  serait  per- 
dre de  vue  notre  objet  que  de  rapporter  ici 
Jes  serments  singuliers  des  rois , dont  les 
uns,  comme  Guillaume  le  Conquérant,  ju- 
raient par  la  resplendeur  de  Dieu:  les  autres, 
nomme  Louis  le  Jeune,  Per  sanrtos  de  Reth- 
leem , etc.  Remarquons  seulement  que  notre 
siècle  lia  rien  qui  le  distingue  des  plus  bar- 
bares par  rapport  A la  multiplication  et  h 
l'exaction  des  serments  dangereux,  témérai- 
res cl  inutiles. 

Chap.  8.  Clauses  énonçant  les’ précautions 
prises  pour  rendre  les  chartes  authenti- 
ques et  inviolables  : salutation  , adieu  ou 
souhait  final  des  lettres,  bulles,  diplômes 
et  chartes  eti  forme  d’cpltres, 

La  seconde  formule  lïnaleosposo  les  pré- 
cautions qu'on  sc  propose  de  meure  en  œuvre 
pour  authentiquer  le  titre  qu'on  dresse  ac- 
tuellement. Elles  renferment  Icsaunonccsdes 
souscriptions,  du  monogramme,  de  la  pré- 
sence des  témoins,  soit  qu'ils  signent  ou  lie 
signent  pas,  du  sceau , des  cérémonies  et 
formalites  qui  accompagnèrent  telle  dona- 
tion, tel  contrat,  ou  la  confection  de  tout 
autre  acte.  Mais  il  est  très-rare  de  voir 
toutes  ces  choses  concourir  A la  fois  et  dans 
une  seule  et  même  pièce. 

I.  Chartes  tfui  portent  des  caractères  ({au- 
thenticité qu  elles  n'annoncent  pas,  et  qui  ne 
portent  pas  ceux  qu  elles  annoncent.  — Il  est 
des  chartes  sans  annonce  de  signatures,  de 
sceaux  etdc  monogrammes,  lesquelles  néan- 
moins sont  revêtues  de  tous  ourle  quelqu’un 
de  ces  caractères.  D'autres  n'annoneent 
qu'une  jiartie  des  marques  de  solennité, 
qu  elles  réunissent.  Cela  ne  porte  aucun 
préjudice  A leur  authenticité.  Abondance  do 
droit  ne  nuit  pas.  On  lie  peut  point  juger 
d'une  manière  aussi  favorable  des  diplômes 
qui,  annonçant  et  signatures  et  monogram- 

(2552)  Pag.  Ï5S. 
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mes,  n’en  laisseraient  pas  apercevoir  le  plus 
léger  vestige,  si  ce  n'est  qu'ils  eussent  con- 
sidérablement souffert  de  l’injure  du  temps. 
Mais,  quelque  entiers  qu’ils  su  fussent  con- 
servés, il  ne  faudrait  ] ci  s conclure  leur  sup- 
position do  rct  unique  défaut.  Souvent  co 
sont  des  copies,  dont  l'antiquité  peut  appro- 
cher de  l'Age  de  l'original,  sans  qu’on  soit 
en  droit  d’en  tirer  aucune  induction  lâcheuse. 
Ce  sont  aussi  quelquefois  de  simples  projets 
d'actes,  tantôt  réalisés,  tantôt  demeures  sans 
exécution.  Quoi  qu'il  en  soit , toute  copie 
peut  annoncer  un  sceau,  mais  nulle  copie  ne 
le  représente  en  effet  , ni  n’en  porte  des 
marques  sans  quelque  supercherie.  Nous  ne 
comprenons  pas  ici  sous  le  nom  de  copies 
celles  qui  sunt  authentiques;  encore  moins 
les  Vidimus  et  les  renouvellements.  Ils  par- 
ticipent , comme  on  sait,  A l'autorité  des 
originaux,  et  nous  en  avons  suffisamment 
parlé  ailleurs. 

Les  autographes  signés  ou  scellés  ne  doi- 
vent point  passer  pour  faux  ou  non  authen- 
tiques, parce  qu'ils  annoncent  le  monogram- 
me du  roi  qu'on  n’y  trouve  pas  ; surtout  si 
cela  regarde  des  siècles,  où  l’on  ne  faisait 
pas  difficulté  de  l'omettre  (2553).  La  raison 
en  est,  que  les  monogrammes  devaient  ou 
pouvaient  être  d'uue  autre  main  que  celle 
de  l'écrivain  de  la  pièce,  et  qu’il  n’était  pas 
défendu  de  négliger  cette  formalité  dans 
un  diplôme,  suffisamment  authentiqué  d’ail- 
leurs. 

Qu’il  y ail  des  signatures  annoncées , 
qu  elles  lë  soient  même,  comme  étant  de  la 
propre  main  des  témoins,  s’ensuit-il  toujours 
que  les  témoins  aient  réellement  mis  leur 
nom  au  bas  d’une  charte?  Point  du  tout: 
souvent  ils  n'apposaient  qu'une  croix.  Dans 
la  suite  ils  ne  la  formaient  pas  même  cons- 
tamment : le  signe  d’un  tel  marquait  sa  pré- 
sence, son  consentement,  son  approbation, 
et  non  pas  son  écriture.  Manu  firmare  ou  ro- 
borarc,  après  avoir  signifié  de  véritables  si- 
gnatures, signifia  de  plus  toute  manière  d’au- 
toriser un  acte,  de  1 approuver,  de  le  rati- 
fier, de  le  certifier.  Conuuo  on  rencontre 
beaucoup  d’originaux,  surtout  depuis  en- 
viron les  commencements  du  xi*  siècle,  jus- 
qu'au milieu  du  suivant,  dont  les  signatures 
sont  de  la  même  main,  tandis  qu’elles  sem- 
blent s’annoncer  de  celle  des  témoins  ou  des 
intéressés  ; combien  de  critiques  détermi- 
nés A les  accuser  de  faux,  sous  prétexte  , 
que  s’étant  données  pour  être  de  l’écriture 
des  donateurs  ou  des  parties  stipulantes , 
elles  sc  trouvent  néanmoins  de  la  façon  de 
l'écrivain  de  la  pièce  t Combien  de  ces  mes- 
sieurs plus  disposés  A réprouver  tout  d’un 
coup  les  titres  notés  de  ce  prétendu  défaut 
qu’a  convenir  d’un  langage  aussi  singulier, 
que  l’est  celui  d’appeler  signature  Faction 
par  laquelle  les  témoins  se  contentent  de 
toucher  un  acte  en  signe  d'approbation  ou 
de  garantie  1 Mais  cette  difficulté  n'est  fon- 
dée que  sur  un  préjugé  contre  lequel  de 
très-habiles  gens  n’ont  [Mis  toujours  été  sur 

(2555)  De  re  diytom.,  p,  210 
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leurs  gardes.  Conséquemment  à des  inter- 
prétations trop  spécifiées,  au  lieu  qu'on  au- 
rait dû  ne  pas  s’écarter  de  la  généralité  de 
certaines  expressions  originales,  on  s'est  ac- 
coutumé, sans  raison,  i»  prendre  pour  de  vé- 
ritables signatures  de  In  main  des  auteurs 
ou  des  témoins  des  chartes,  tous  les  textes 
qui  portent,  manu  firmare,  roborare , etc. 

Mais  par  bonheur  nous  avons  des  preuves 
ou  main  et  des  preuves  île  fait  que  ces  termes 
sont  susceptibles  d'un  sens  fort  différent,  et 
qu’en  divers  cas  ce  sens  est  le  seul  qui  puisse 
leur  convenir,  l'ne  charte  citée  par  I).  Ma- 
billon  (255V)  explique  ce  que  c’est  que  ma - 
nibus  corroborare , en  ajoutant  le  mot  tan- 
gendo.  Le  cartujaire  do  Saint-Martin  des 
Champs  montre  on  peinture»  rassemblée  des 
grands  du  royaume  confirmant  un  privilège 
en  levant  les  mains.  Bcsly  (2555)  rapporte 
une  charte  de  Geoffroy,  duc  d'Aquitaine, 
dans  laquelle  les  témoins  souscrits  se  pré- 
sentent les  uns  aux  autres  le  parchemin  à 
toucher.  D’ailleurs,  nul  signe  réel  de  la 
inain  des  témoins,  quoiqu'il  y en  ait  dix- 
neuf  de  celle  du  notaire.  En  faut-il  davan- 
tage pour  ne  pas  entendre  toujours  de  si- 
gnatures proprement  dites  ces  paroles,  manu 
propria  subterfirmaviinus , manibut  corrobo- 
ran  jussimus,  et  tant  d’autres  locutions  de 
même  nature? 

L'annonce  des  témoins  est  presque  cons- 
tamment suivie  de  leur  énumération.  Cepen- 
dant D.  Mabillon  (2550)  nous  fait  connaître 
une  charte,  mais  qu'il  ne  donne  pas  comme 
unique  en  son  genre,  laquelle  n’offre  aucun 
dénombrement  de  témoins,  bien  qu’elle  l'an- 
nonce parcelle  formule  : Hujut  rei  lestes  sunt. 
Ce  savant  homme  allègue,  pour  excuse  d'une 
omission  si  extraordinaire,  l'usage  de  remet- 
tre les  souscriptions  des  témoins  après  la  con- 
fection des  titres.  Or,  il  arrivait  quelquefois 
qu’ils  demeuraient  sans  signatures  par  la 
négligence  des  parties  intéressées.  Peut-être 
les  croyaient-elles  suffisamment  autorisés 
par  l'apposition  du  sceau,  surtout  dans  un 
temps  où  les  sceaux  avaient  Ja  vertu  défaire 
tomber  les  souscriptions,  les  dénombrements 
de  noms,  les  croix,  les  monogrammes.  Mais 
si  le  sceau  manquait,  il  ne  faudrait  regarder 
ces  pièces  que  comme  de  simples  projets; 
supposé  néanmoins  que  ce  ne  fussent  pas 
des  copies,  et  que  le  sceau  n’eût  pas  été  dé- 
truit. 

II.  Annonces  du  sceau , des  signatures  et 
du  monogramme  des  rois , étiques , etc.;  stipu- 
lations des  particuliers.  — Nos  rois  de  la 
première  race  n’annonçaient  pour  l’ordi- 
naire que  leurs  souscriptions  et  quelquefois 
leurs  monogrammes.  Celles-là  communément 
étaient  exprimées  par  cette  formule  ou  quet- 
ue  autre  approchante  : Et  ut  hæc  autoritas 
rmior  habeatur , tel  per  tempora  conservel urt 
tnanus  nostrœ  subscript ionibus  subter  camdc- 

gi)  De  re  diplom.,  pag.  168. 

5)  Hist.  de  Poitou,  p.  573. 

6)  De  re  diplom.,  p.  168. 

7)  Farmul.  Mabcolf.,  passim. 

8)  Gtossar.  Gang.  , I.  VI,  col,  745. 

(2559)  Brissom,  De  r erb.  signif.  ; Glossar.  Cakg., 


crevimus  roborare.  Ceux-ci  étaient  désignés 
par  signarulis  (2557). 

Les  jugements  ou  sentences  ne  portaient 
point  régulièrement  ces  annonces,  non  plus 
que  les  accords  ou  contrats,  qui  avaient  cou- 
tume d’être  terminés  par  stipulations  sub- 
nixa , ou  subnexa  ; expressions  par  lesquelles 
on  entendait  ou  les  signatures  qui  allaient 
suivre,  ou  les  cérémonies  de  la  stipulation 
consistant  en  interrogations,  réponses  et 
promesses  solennelles  (2558).  Chez  les  Ger- 
mains, Francs  et  autres,  la  stipulation  se  fai- 
sait de  la  part  du  vendeur  ou  du  donateur 
en  jetant  la  pailledans  le  sein  de  l'acquéreur 
ou  donataire  (2559).  On  stipulait  encore  soit 
en  rompant  la  paille,  soit  en  l’insérant  dans 
une  charte  par  forme  d’investiture.  L’usage 
de  rompre  la  paille  était  ordinaire  entre  les 
contractants.  Ils  vérifiaient  au  besoin  leurs 
conventions  eu  rapportant  de  part  et  d'antre 
les  morceaux  du  bâton  brisé  ou  de  la  paille 
rompue.  C’est,  à ce  qu’on  prétend,  ce  qui 
donna  naissance  aux  chartes  parties,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  tome  1" 
(2560).  Scion  Du  Gange  (2561)  les  chartes  re- 
vêtues de  la  clause  finale  stipulations  sub- 
nixa , telles  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  dans 
Marculfc  et  autres  anciennes  formules,  sous- 
entendent  quelques  mots  comme.  Qui  (lisez 
quœ)  omnium  car /arum  accommodai  fi  r mi  la- 
tent, etc.  Si  l’on  s’en  tient  à son  opinion,  on 
croira  donc  qu’ils  n’ont  été  omis  que  pour 
abréger.  Ainsi  les  notaires  ayant  exprimé  les 
clauses  essentielles  négligent  celles  qui  ne  le 
sont  pas. 

Les  Carlovingiens  dans  les  diplômes  de 
grande  conférence  annonçent  et  leur  signa- 
ture et  leur  sceau  en  celte  forme  : manu  no - 
slra,  ou  propria  subterfirmaviinus , ou  subter 
ram  decret  ituus  udsignare , ou  adsignari ...  et 
de  annulo  nostro  subtersigillare , ou  bien  an- 
nuli  nos! ri  impressions  adsignari  jussimus 
(2562).  Grand  nombre  néanmoins  passant 
sous  silence  les  annonces  de  la  signature, 
ou  plutôt  du  monogramme,  se  bornent  à 
celles  qui  concernent  le  sceau.  Les  jugements 
et  plaids  intitulés  Placita , et  les  diplômes 
où  il  ne  s'agissait  pas  d’affaires  fort  impor- 
tantes, omettaient  souvent  l’une  et  l’autre 
formule,  quoiqu’ils  ne  laissassent  pas  de  ré- 
unir la  souscription  du  chancelier  et  le  sceau 
royal.  Au  lieu  d'annulo , depuis  Louis  le  Dé- 
bonnaire, nos  rois  se  servirent  plus  d'une 
fois  de  bultis  nostris  jussimus  insigniri,  for- 
mule encore  usitée  au  temps  de  Philippe  I", 
Que  des  chartes  royales  tort  jtniéressantes 
d'une  part  et  de  l’autre  signées  et  scellées, 
ne  fussent  précédées  d’aucune  de  ces  an- 
nonces, ce  serait  presque  un  phénomène 
avant  le  xt*  siècle.  L'annonce  de  l'anneau 
caractérise  ordinairement  les  diplômes  des 
rois  de  la  seconde  race.  Celle  des  bulles  leur 
est  peu  familière,  et  celle  du  sceau  encore 

i.  lll,  col.  410,  111. 

(2560)  Pag.  358  cl  su»?. 

(2561)  Gtossar.  Cahc.  , aotiq.  edit. , t.  III,  col. 
962. 

(2562)  De  re  diplom.,  p.  107. 
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moins.  A peine  en  peut-on  citer  quelque 
exemple  antérieur  au  x-  siècle.  Les  rois  de 
la  troisième  race  depuis  Robert  no  font  pres- 
que plus  mention  de  leur  anneau,  rarement 
de  leurs  bulles;  au  lieu  qu'ils  ne  cessent  do 
faire  dépendre  l'authenticité  de  leurs  diplô- 
mesde  l’apposition  de  leurs  sceaux.  Le  fut 
presque  l’unique  formalité  qu’ils  employas- 
sent jusqu'au  temps  auquel  l’on  Ut  usage  du 
conlre-scel,  du  sceau  secret,  du  petit  cachet. 
Dans  les  derniers  siècles  l’annonce  du  sceau 
exprime  fréquemment  do  quelle  couleur  eu 
était  la  cire. 

Les  rois  de  France,  lorsqu'ils  ne  formaient 
pas  de  leur  main  leur  monogramme,  ordon- 
naient qu’il  serait  tracé  au  pied  de  leurs  di- 
plômes (2563).  Ils  l’annonçaient  quelquefois 
sous  le  nom  de  monogrumma,  et  plus  com- 
munément sous  celui  de  nominis  caracter, 
surtout  aux  xi’ et  ur  siècles  (256V).  Quelques 
évêques  les  imitèrent,  usant  indifféremment 
des  noms,  et  de  caractères,  et  do  mono- 
grammes. Ceux-ci  tenaient  en  etTct  lieu  do 
souscription  à ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire, 
évêques,  rois,  princes,  souverains.  Cependant 
depuis  que  Charlemagne  en  oui  renouvelé 
l’usage  dans  les  diplémcs  impériaux  et 
royaux,  on  ne  peut  pas  conclure  que  les  rois, 
qui,  pour  se  conformer  6 la  coutume,  les  ont 
employés,  ne  sussent  pas  manier  la  plume. 
1).  Mabillon  n’avait  point  vu  de  monogram- 
mes royaux  qui  fussent  postérieurs  à saint 
Louis;  ni  Du  Cungc,  il  Philippe  le  Bel.  Il  ter- 
mine sa  table  des  monogrammes  impériaux 
à Charles  IV.  Ils  cessèrent  donc  environ  un 
domi-sièclo  plutôt  en  France  qu'en  Alle- 
magne. 

III.  Annonces  des  divers  symboles  d'inves- 
lilure,  des  cérémonies  et  des  circonstances  qui 
les  accompagnent  ; énumération  de  ces  o/m  - 
boles.  — Parmi  les  annonces  solennelles  des 
formalités  destinées  à rendre  authentiques 
les  anciens  diplômes,  nous  no  devons  |>as 
omettre  celles  qui  marquaient  lesdilférentes 
sortes  d'investitures  des  biens  ou  des  droits 
dont  on  était  mis  en  possession.  Nous  ne  dé- 
couvrons point  il  la  vérité  d’exemple  de  pa- 
reille annonce  avant  le  ix*  siècle,  quoique 
l'usage  des  investitures  remonte  bien  plus 
haut,  et  qu’il  en  soit  même  parlé  dans  le  corps 
des  chartes  du  vu*  siècle,  pour  ne  rien  dire 
d’autres  pièces  d'une  antiquité  plus  reculée. 
Mais  alors  elles  n annonçaient  que  les  sous- 
criptions ou  la  stipulation  comme  des  témoi- 
gnages suffisants  dans  leur  authenticité. 

Depuis  le  i\*  sièelo  elles  retentirent  des 
noms  d'investitures  et  de  symboles  divers 
employés  |ionr  meltro  en  possession  des  fonds 
donnés,  vendus  ou  restitués.  Ces  symboles 
sont  quelquefois  énoncés  dans  le  corps  des 
chartes.  Mais  jdus  souvent  ils  se  montrent 
parmi  les  caractères  qui  servent  è les  revêtir 
de  toute  l'authenticité  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. C’est  principalement  sous  ce  rap- 
port que  nous  allons  les  considérer. 

Du  Gange  (2365)  distingue  deux  sortes  de 

(2585)  Glossa r.  C.w.„  ».  IV,  col.  1017. 

236-1)  Ibid.,  col.  1108. 

2565}  1. am.  Glossar.,  ad  voeem  Inveslitura. 
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symboles  d’invcstilures  : tes  uns  naturels 
comme  une  poignée  de  terre,  un  gazon,  un 
rameau,  une  paille,  une  verge,  un  bâton  ; les 
autres  arbitraires  comme  un  gant,  un  cou- 
teau, un  cor  de  chasse,  ou  le  premier  objet 
qui  tombait  sous  la  main.  Ceux-là  étaient 
relatifs  à la  nature  de  la  chose  cédée  ; ceux- 
ci  n'avaient  point  de  rapport  naturel  avec  clic. 
Mais  la  volonté  du  vendeur  ou  du  donateur 
y mettait  une  relation  arbitraire  et  d'institu- 
tion. Les  premiers,  selon  ce  savant  homme, 
étaient  fixés  par  les  lois  et  la  coutume,  et 
reçus  généralement  chez  tous  les  peuples  ; 
en  sorte  que  toutes  les  inveslitures  s’y  fai- 
saient d’abord  avec  les  mêmes  symboles  dans 
la  mémeforme  et  suivant  les  mêmes  formules. 
Les  seconds  s’étant  introduits,  on  ne  fit  plus 
aucune  distinction  des  symboles  naturels  et 
arbitraires.  Sur  quoi  nous  observerons  qu’on 
ne  peut  ici  jusliüer  ce  docte  antiquaire  d’une 
méprise  qu’en  supposant  qu’il  aura  voulu 
parler  d’un  temps  antérieur,  non-seuloment 
a tous  les  diplômes  connus,  mais  aux  exem- 
ples même  qu’il  allègue  en  preuve.  Nous 
voyons  en  ellet  régner  depuis  le  commence- 
ment du  ix*  siècle  une  confusion  perpétuelle 
entre  les  symboles  naturels  et  les  signes  ar- 
bitraires des  investitures.  En  toute  occasion 
on  se  sert  également  des  uns  et  des  autres. 
Seulement  on  préfère  les  premiers,  tels  que 
le  gazon,  la  molle,  ou  le  rameau,  quand  on 
est  actuellement  sur  le  territoire  meme  dont 
on  est  mis  en  possession.  Au  xiv*  siècle  en 
fait,  comme  au  commencement  de  la  monar- 
chie, usage  du  gazon  dans  les  investitures 
Il  n’y  a pas  même  encore  longtemps  qu'on 
observait  celte  pratique  dans  Tes  Pays-Ras. 
Dès  le  vin*  siècle,  Tassillon  rendit  la  Bavière 
à Charlemagne  en  lui  remettant  un  bâton  ou 
sceptre  qui  représentait  par  le  haut  la  tête 
d’un  homme  (2566).  Investir  par  un  bâton  est 
un  symbole  arbitraire,  et  c’est  en  général  un 
de  ceux  qui  se  sont  maintenus  le  (dus  cons- 
tamment. 

Mais  en  fait  de  signes  d’investitures,  nous 
n’avons  l ien  do  moins  sujet  à variation  que 
ceux  par  lesquels  on  entrait  en  possession 
d’un  évèclié,  d’une  abbaye,  d’un  bénéfice. 
C'était  d’ordinaire  pai  l’anneau,  la  mitre,  la 
crosse  ou  le  bâton  pastoral,  les  portes  ou  les 
clefs  de  l’église,  les  cordes  des  cloches,  ou 
les  cloches  mêmes  qu’on  sonnait. 

L’épée  et  l’étendard,  au  contraire , dési- 
gnaient l’investiture  de  l’empire,  desroyau- 
Tnos,  des  duchés,  des  comtés,  des  iiefs  nobles. 
Quelquefois  aussi  les  royaumes  ne  se  don- 
naient que  par  l'épée,  les  provinces  que  par 
l’élendard,  et  les  duchés  que  par  la  pique. 
Ingulfe  atleste,  au  xi’  siècle,  qu’ancienne- 
iueiil  on  faisait  des  donations  de  terres  sans 
écritures,  mais  par  l’épée,  le  casquo , le 
rornet,  la  tasse,  l'éperon,  l’étrille,  1 arc  ou 
la  flèche  do  celui  à qui  ces  choses  apparte- 
naient (2367). 

Ces  symboles,  tels  qu’ils  fussent , furent 
d’abord  pour  la  plupart  gardés  précieusement 

(2566)  Rerum  galtic.  Script t,  V,  p.  12. 

(2567)  Cornet,  nu  corne,  où  les  anciens  buvaient. 
L'usage  en  était  encore  fort  commun  chez  Ica  Nor- 
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dans  les  archives  des  églises,  quelques-uns 
dans  leurs  trésors,  d'autres  dans  les  églises 
mêmes.  On  y montrait  îles  gazons,  des 
ceintures  d'or  ou  d'argent,  des  courroies,  où 
l’on  faisait  souvent  un  certain  nombre  de 
ntëuds,  de  petits  bétons  ou  morceaux  do 
bois,  qui  portaient  ordinairement  écrit  le 
nom  du  donateur  ou  du  vendeur, ou  de  celui 
du  bien  donné  ou  vendu.  Communément  ils 
étaient  attachés  aux  chartes  dressées,  soit 
depuis,  soit  au  temps  même  de  la  cession, 
vente  ou  restitution.  On  en  voit  encore  dans 
beaucoup  de  charlriers,  aussi  bien  que  des 
pailles  bées  ou  cousues  au  bas  des  chartes. 
On  y rcmariiucde  plusdes  piêeesdc  monnaies 
pendantes,  des  anneaux  ou  cachets  en  guise 
de  sceaux.  On  attachait  même  au  sceau  des 
cheveux  nu  un  certain  nombre  de  poils  de 
la  barbe  du  donateur. 

Il  était  fort  ordinaire  de  rompre  ou  de 
percer  les  symboles  des  donations,  surtout 
lorsqu'ils  auraient  pu  rentrer  dans  l'usage 
commun.  Ainsi  brisait-on  les  couteaux ,.  les 
trompes,  les  épées.  On  voit  au  moins  ‘des 
investitures  faites  avec  la  garde  seule  de  ces 
dernières.  On  perçait  les  pièces  de  monnaie, 
on  attachaitlcs  anneaux  avec  dos  chaînes  sur 
les  autels,  où  ils  avaient  été  posés  par  les 
donateurs.  On  suspendait  aux  murs  de  l'é- 
glise la  lerrc  olferle  en  signe  d'investiture 
du  bien  dont  on  lui  avait  fait  la  donation. 
Les  gazons  n'élaient  pas  seulement  portés 
sur  I autel,  on  leur  ménageait  encore  dans 
les  temples  des  places,  où  ils  étaient  conser- 
vés aux  yeux  de  la  uoslérité. 

On  ne  se  contentait  pas  d'investir  par  un 
seul  symbole  ; quelquefois  on  en  réunissait 
plusieurs  ensemble,  comme  une  paille  avec 
îles  nœuds,  une  branche  d'arbre  , un  gant, 
un  couteau,  un  gazon;  ou  bien  un  rouleau, 
un  gazon,  une  branche  d'arbre,  etc.  L’union 
des  deux  derniers  était  fort  ordinaire  : on 
enfonçait  le  rameau  vert  dans  le  gazon , 
avant  que  de  le  porter  sur  le  principal  autel 
d'une  église.  On  affectait  les  rameaux  de 
certains  arbres,  comme  de  laurier,  d'olive, 
de  coudrier,  d orme,  etc.  Tout  au  moins  art- 
nonçait-on  quelquefois  leur  espèce  dans  les 
chartes.  En  Italie  et  dans  les  provinces  limi- 
trophes, on  investissait  souvent  tout  à la 
fois  par  un  gazon,  une  paille  nouée  , une 
branche  d'arbre,  un  couteau,  sans  parler  do 
la  charte  qui  annonçait  tous  ces  symboles, 
et  qui  en  était  elle-même  un  des  principaux. 
Me  quelque  espèce  et  en  quelque  nombre 
que  fussent  les  symboles  d'investiture,  ils 
étaient  ordinairement  déposés  sur  le  maître 
autel  de  l'Eglise,  par  ceux  qui  donnaient, 
cédaient,  vendaient  ou  restituaient.  Quel- 
quefois on  faisait  des  restitutions  ou  dona- 
tions de  terres  par  de  petits  bétons  jetés 
dans  Iclroncdos  églises.  Ceux  uni  servaient 
aux  investitures  étaient  pris  indifféremment 
de  toutes  sortes  d'arbres.  On  y remarque 
néanmoins  dos  bétons  de  ebêuu,  de  frêne, 

inands , au  temps  de  la  conquête  d'Angleterre , 
comme  le  prouvent  les  tapisseries  de  BaycuX  faites 
pour  lors.  (Vogts  tua  flonnments  de  ta  monarchie 
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de  bruyère,  de  coudrier.  Cela  peut  être  de 
quelque  usage  dans  la  diplomatique.  Par 
exemple,  si  un  béton  attaché  h une  charte 
selrouvait  être  d'un  buis  différent  de  celui 
qu'on  y aurait  exprimé,  on  en  pourrait  con- 
clure qu'on  aurait  après  coup  touché  à la 
pièce. 

On  terminait  les  différents  entrâtes  égli- 
ses et  les  prélats  en  donnant  un  de  ces 
hélons  h celui  qui  avait  gagné  son  procès. 
Les  11B.  historiens  de  Bretagne,  et  los  con- 
tinuateurs de  Mu  Gange  nous  ontfait  connaî- 
tre un  couvert  de  plomb,  et  conservé  dans  l'é- 
glise de  Tours,  sur  lequel  est  écrit  en  ligne 
spirale,  que  l'an  llii,  Luce  II  investit  à 
Romo  avec  ce  béton  de  bois  l’église  de  Tours, 
>ar  les  mains  de  Hugues  son  archevêque,  de 
'autorité  métropolitaine  sur  les  églises  de 
Mol,  de  Tréguier  et  do  Saint-Brieux.  Nous 
avons  donne  ailleurs  la  ligure  do  ce  sym- 
bole. 

Le  couteau  était  un  des  signes  les  plus 
ordinaires  des  investitures.  Souvent  on  le 
pliait  avant  que  tic  le  présenter  au  chef,  ou 
a quelque  membre  du  chapitre,  onde  la  com- 
munauté en  faveur  de  laquelle  se  faisait  la 
donation,  ou  avant  que  de  l'offrir  sur  l'autel 
de  l'église,  où  le  donateur  voulait  consacrer 
è Mieu  les  biens  qu’il  en  avait  reçus.  L’an- 
neau d'or  était  aussi  fort  en  usage.  On  ne 
l’employait  pas  seulement  dans  les  investi- 
tures des  bénéfices  ecclésiastiques,  mais 
aussi  des  fiefs,  dont  on  rendait  hommage. 
Certains  vassaux  refusaient  tout  autre  signe 
d'investiture,  delà  part  du  seigneur  suze- 
rain. Les  gants  étaient  un  des  signes  d’inves- 
tilure  dont  l'usage  élail  le  plus  fréquent  en 
toutes  sortes  de  pays  ; mais  il  l'était  surtout 
parmi  les  Saxons.  Ils  les  déposaient  sur  les 
saintes  reliques,  au  lieu  qu'on  se  contentait 
ailleurs  de  les  porter  sur  l’autel.  Quelque- 
fois on  remplissait  un  gant  de  quelque  obla- 
tion champêtre,  telle  que  pouvaient  être  des 
avelines 

Quoique  Du  Gange  et  ses  continualeurs 
oient  rassemblé  les  noms  d’un  très-grand 
nombre  de  symboles  d'investitures,  il  misera 
pas  inutile  d'en  rapporter  les  principaux. 
C'étaient  des  calices,  des  croix,  des  chan- 
deliers, des  bibles,  dos  livres  d'évangiles, 
d'épllres  ou  de  collectes,  des  psautiers,  des 
martyrologes,  des  manuels,  des  règles  de 
Saint-Benoît,  ou  tout  autre  livre,  une  pâlie 
ou  voile  d'autel,  une  pièce  de  drap  do  soie, 
un  linge,  un  mouchoir,  un  chapeau,  une 
calotte,  tilt  ilocon  de  cheveux,  une  bourse, 
une  agrafe,  des  lunettes,  une  canne,  une  écri- 
toire,  une  plume, des  ciseaux,  un  marteau, 
une  broche,  une  houlette,  un  ou  plusieurs 
deniers,  un  vase  plein  d’eau  de  mer,  un 
cornet  ou  gobelet  plein  de  vin,  des  poissons, 
une  fourche  de  bois,  une  verge  d'osier,  une 
feuille  de  noyer,  ou  de  quelque  autre  ar- 
bre, un  jonc,  un  morceau  de  marbre,  une 
pierre,  un  baiser  do  oaix{2St>8},des  soufllcls 

française,  tout.  I,  pag.  75.S,  ton].  Il,  pag.  20  et  24, 
planche  vi.) 

(21108)  i La  plupart  des  transports  [de  Pieu,], 
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sur  .u  visa  *e,  une  cuillère  d'encensoir,  autant 
do  grains  d’enenos  inis  sur  l'autel  par  autant  de 
personnes  qu’il  y en  avait,  qui  avaient  con- 
tribué à quelque  donation  ; une  ou  plusieurs 
ceintures,  dont  la  matière  était  spécifiée  dans 
le  titre.  Ainsi  un  père  y disait  que  la  sienne 
était  de  cerf,  et  celle  de  son  fils  de  veau. 

Chez  les  Saxons,  les  seigneurs  confirmaient 
les  donations  de  leurs  vassaux  en  étendant 
les  doigts.  Quelquefois  on  n'investissait  pas 
immédiatement  ceux  qui  le  devaient  être; 
mais  on  remettait  les  signes  d'investitures 
au  juge,  au  seigneur,  au  prélat  d’où  dépen- 
dait une  église;  et  ceux-ci  les  rendaient  aux 
personnes  ou  aux  chapitres  à qui  ils  étaient 
destinés.  R v nier  rapj>orte  plusieurs  formu- 
les d’investitures  données  en  Angleterre, 
il  n’y  a fias  deux  cents  ans,  par  la  cape,  l’é- 
pée et  le  cercle  d’or.  Les  anciennes  chartes 
font  mention  de  donations  de  bois,  dona  li- 
gnea,  parce  que  l'investiture  en  avait  éié 
laite  avec  un  morceau  de  bois , auquel,  en 
certains  cas,  on  attachait  un  anneau  d’or,  et 
dont  en  d'autres  on  Démarquait  que  l’espèce. 

Il  n’était  pas  raro  de  faire  des  investitures 
ï>ar  un  livre  et  un  pain.  C’était  même  une 
cérémonie  observée  dans  les  collations  des 
prébendes  de  l’église  cathédrale  de  Paris. 
Accordait-on  quelque  investiture  |»ar  le 
lexle  des  Evangiles,  on  n oubliait  nas  d’ol>- 
server  s'il  élait  couvert  d'or  ou  u’argeut , 
s’il  était  garni  de  pierreries,  si  l'image  du 
crucifix  s y trouvait  représentée.  Faisait-on 
l’investiture  par  la  bannière  , on  avait  cou- 
tume de  donner  autant  d’enseignes,  qu’on 
investissait  un  vassal  de  provinces,  de  vil- 
les ou  de  fiefs. 

IV.  Présenté  faits  aux  donateurs;  obter- 
t> niions  sur  les  symbole*  d'investitures.  — 
Jusqu'il  présent  nous  avons  parlé  de  char- 
tes qui  annoncent  los  symboles  d’investitu- 
res offerts  par  les  donateurs;  parlons  main- 
tenant de  celles  qui  annoncent  les  signes  du 
i «êine  genre,  partis  de  la  main  des  donatai- 
res. Ceux-ci  faisaient  à leur  tour,  aux  pre- 
miers quelque  présent,  pour  servir  de  mo- 
nument et  de  témoignage  à la  donation  qu'ils 
en  avaient  reçue,  ou  |wjur  prix  du  consen- 
tement donné  par  des  personnes  qui  auraient 
pu  faire  valoir  quelque  prétention  sur  ses 
nions  aumônés,  vendus  ou  cédés  aux  égli- 
ses. Tantôt  c'était  un  anneau  d'or,  tantôt 
une  coupe,  tantôt  un  palefroi,  tantôt  une 
chape,  tantôt  une  somme  d'argent  assez 
considérable,  tantôt  des  pelléteries,  quel- 
quefois même  une  certaine  quantité  de  blé. 
Mais  dans  les  chartes,  ce  second  genre  de 
symboles  parait  bien  plus  rarement  que  le 
premier. 

Les  annonces  de  divers  signes  d'investi- 
ture  doivent  sans  doute  servir  à la  vérifi- 
cation des  chartes.  Ces  signes  peuvent  tenir 
lieu  de  sceau  et  de  signatures  aux  pièces 
qui  en  sont  dépourvues,  et  confirmer  l’au- 
dit 1).  Morice  (a),  étaient  accompagnés  de  baisers 
de  paix;  cérémonie  essentielle  dans  les  accords,  et 
dont  les  femmes  s'acquittaient  par  une  personne  de 
l'autre  sexe,  lorsque  la  bienséance  ne  leur  permet- 
te Vëmoire  pour  sertir  à t'hisl.  de  Fret.,  t.  I,  Prtefui 
blCTlON.NsJUK  üfc  PaLKOÜIUPHIE  , tlC 


th  ont  ici  té  de  celles  qui  en  sont  munies.  Il 
est  à la  vérité  bien  difficile  que  ces  symboles 
se  soient  conservés  après  la  révolution  do 
cinq  ou  six  siècles,  surtout  quand  ils  n’é- 
taient point  de  nature  l pouvoirêtre  attachés 
aux  chartes.  La  précaution  de  rompre  les 
couteaux  ne  contribua  fias,  comme  on  se  le 
proposait,  à les  faire  conserver  avec  plus  de 
soin.  Les  donations  étant  devenues  plus  ri- 
res par  le  refroidissement  de  la  charité,  la 
plupart  des  manières  d'investir  tondirent 
dans  l’oubli.  L'ignorance  des  antiquités,  qui 
régnait  dans  Jes  chapitres  et  les  monastère* 
dans  les  derniers  siècles,  lit  sans  doute  re- 
tirer des  chat  triers  biciAa couteaux  rompus, 
comme  meubles  inutiles,  et  qui  occupaient 
des  places,  dont  on  croyait  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage.  Cependant,  outre  les  sym- 
boles liés  ou  attachés  aux  chartes,  il  en  est 
parvenu  quelques  autres  jusqu’à  nous,  pria 
cipalement  lorsqu'ils  étaient  de  matière  à 
pouvoir  figurer  dans  les  trésors  des  église», 
lise  rencontre  de  ces  signes  d’investiture 
conservés  en  assez  grand  nombre  dans  cer- 
taines archives;  mais  il  est  rare  qu’il  n’y 
règne  beaucoup  de  confusion.  Pour  l’éviter, 
il  aurait  fallu  qu’ils  eussent  eu  quelque 
inscription,  ou  qu’ils  portassent  quelque 
étiquette  : ce  qui  ne  se  trouve  pas  tou- 
jours. 

Vr.  Salutation,  adieu , ou  souhait  final  de* 
lettres , bulles , et  chartes  en  forme  a épitres. 
— La  salutation  finale  des  lettres  n’est  rien 
autre  chose  que  l'adieu  ou  le  souhait  formé 
en  faveur  de  la  personne  à qui  l’on  adresse 
une  lettre  ou  un  diplôme.  Les  anciens  Latins 
ou  Romains  auraient  cru  qu’il  aurait  man- 
qué quelque  chose  à leurs  épttres,  s'ils  ne 
les  avaient  terminées  par  des  vœux  pour 
ceux  à oui  ils  les  écrivaient.  De  là  ces  for- 
mules d'adieu,  raie , r aient,  etiam  algue 
etiam  raie , cura  ut  r aléas,  etc.  C'était  tout 
ce  que  pouvaient  souhaiter  de  mieux  des 
hommes  qui  ne  connaissaient  point  de  bien 
plus  important  que  la  vie  présente,  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à la  rendro  douce  et 
agréable.  Mais  les  auteurs  sacrés  portèrent 
leurs  vues  à des  objets  plus  dignes  de  nos 
désirs.  Tels  étaient  la  grâce,  la  charité,  la 
paix.  Voici  la  salutation  ou  l’adieu  ordinaire 
de  saint  Paul  : Que  la  grâce  de  Notre-Seianeur 
Jésus-Christ  soit  arec  vous  (*256!)).  Cest  à 
cette  formule  qu’il  fait  observer  lui-même 
aux  Thessaloniciens  (2570),  qu’on  reconnaît 
scs  lettres,  Ce  qui  n empêchait  pas  qu’il  ne 
fit  quelque  changement  ou  quelque  addition 
à celte  salutation  finale;  mais  la  grâce  ne 
manquait  jamais  de  s’y  trouver.  Ce  seul  trait 
caractérise  toutes  les  EpUres  de  saint  Paul, 
et  il  ne  leur  est  commun  avec  aucune  lettre 
des  auteurs  sacrés.  C’est  peut-être  un  argu- 
ment de  plus  pour  conserver  à l’Apôtre  des 
gentils  ses  anciens  droits  sur  YÊpitre  des 
Hébreux.  Saint  Pierre  et  saint  Jean  souhai- 
tait pas  de  s'en  acquitter  elles-mêmes.  • 

(2500)  Hum.  xv,  Ü;  / Cor.  xvi,  23. 

(2370)  Il  Thcssat.  m,  18.  , ^ 
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lent  quelquefois  la  paix , conformément  à 
l’usage  de -la  naiion.  Les  Juifs  de  tout  temps 
ont  employé  ce  salut,  et  ils  s’en  servent 
encore.' 

Quoique  les  Chrétiens  latins  eussent  aussi 
retenu  le  voft  des  Humains  idolâtres,  les 
plus  religieux  d’entre  les  premiers  affec- 
taient des  formules,  où  la  piété  fût  pour 
quelque  chose.  Elles  consistaient  en  des 
v<rux  adressés  à Dieu  pour  la  conservation 
de  celui  à qui  l’on  adressait  la  parole.  Si 
c’était  un  prince,  dont  on  dépendit,  ou  lui 
souhaitait  do  plus  la  victoire  sur  les  nations 
barbares.  Telles  sont  grand  nombre  de  salu- 
tations des  Papes  et  des  évéques.  Notre  adieu 
môme  est  une  sorte” de  recommandation  à 
Dieu  de  la  personnel  qui  nous  parlons. 

Vers  le  iv*  siècle  l'usage  voulut  qu’on  ré- 
pétât dans  la  salutation  d’une  lettre  tous  les 
titres  qu’on  avait  donnés  dans  la  suscrip- 
tion.  Si  donc  on  celle-ci  ou  s’était  exprimé 
de  la  sorte  : Domino  vert  sancto  et  bcatissimo 
Pnpœ  Augustino  llieronimus  > on  Unissait  |>ar 
celte  salutation , Incolumem  te  et  memorem 
tnei  Christus  Deus  nosler  iuealur  omnipotent, 
Domine  vere  sonde  et  bcatissime  Papa.  Cette 
répétition  des  derniers  termes  ne  changeait 
point,  quoique  les  premiers  fussent  sujets  à 
bien  des  variations.  Nous  ne  prétendons  pas, 
néanmoins , que  toutes  les  salutations  sui- 
vissent cette  idrmo,  mais  seulement  qu  elle 
était  fort  commune.  Parmi  les  Formules  do 
Marculfe  (2571  ) on  en  voit  qui  ne  s’en  éloi- 
gnent pas  beaucoup.  Nous  nous  contente- 
rons d'en  citer  deux.  IVi/c,  pro  nobit  or  ans. 
Domine  sanctc  ac  beatissime  Pater.  Voie,  me- 
ntor esto  tnei,  venerabilit  in  Christo  frater. 
Nous  en  ajouterons  une  troisième,  mais 
d’un  goût  un  peu  différent.  Voie  vir  vigoris 
algue  tuoruin  decus  amicorum.  Omnipotent 
Domtni  pi  et  ut  ac  En Icsinrum  profeetum  per 
mutin  rpatin  temporum , vos  cvntertnrc  et 
cuttodire  digne! nr. 

Il  faut  convenir  qu’il  y avait  assez  peu  de 
diplômes  proprement  dits,  où  entrât  la  salu- 
tation liliale,  s’ils  n’étaient  ecclésiastiques 
on  relatifs  à l’Eglise.  Mais  elle  était  ordinaire 
cl  dans  les  huiles  ou  lettres  apostoliques,  et 
dans  toute*  autre  espèce  d’épi  1res,  telles  que 
celles  appelées  t racloriv , indicuU , etc.  Dans 
la  collection  nouvelle  des  Formules  de  Ba- 
luzc  nous  trouvons  un  indicule  dont  la 

(2571)  LU»,  n,  cap.  47,  48,  51. 
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salutation  est  ainsi  conçue  : Optotesemper  to- 
léré et  caritatis  fuir  jura  tenere.  Un  grand 
nombre  d'autres  formules  de  la  même  col- 
lection nous  offrent  des  salutations  tour- 
nées en  bien  (les  manières  différentes. 
Quand  les  lettres  et  les  diplômes  n’auraient 
pas  des  rapports  si  étroits,  qu’il  est  presquo 
impossible  de  traiter  un  de  ces  sujets  sans 
l’autre,  c’en  serait  assez  pour  prouver  que 
les  salutations  ne  sont  rien  moins  qu’étran- 
gères à la  diplomatique.  D’ailleurs  elle  a de 
trop  bons  titres  sur  les  bulles  des  Papes,  qui 
en  sont  remplies,  pour  qu’on  [misse  ren- 
voyer ces  salulalious  aux  simples  lettres 
missives. 

J„es  Papes  et  les  empereurs  et  autres  per- 
sonnages de  grande  distinction  écrivaient 
très -rare mont  leurs  lettres.  Mais  ils  avaieut 
coutume  de  prendre  la  peine  d’écrire  la  sa- 
lutation de  leur  propre  uiain.  C’est  ce  que 
font  entendre  les  anciens  livres  par  ces 
mots , Et  alia  manu , ou  bien  diva  ou  sacra 
manu  , paroles  qui  annoncent  la  main  des 
empereurs.  Saint  Paul  avertissait  quelque- 
fois que  ses  salutations  étaient  de  sa  main. 
Souvent  les  salutations  étaient  jointes  à des 
dates,  par  ceux  au  non»  de  qui  les  lettres 
étaient  écrites;  plus  souvent  elles  tenaicut 
lieu  de  signatures.  Les  Papes,  au  moins  dès 
le  xr  siècle,  se  déchargèrent  sur  leurs  chan- 
celiers ou  notaires  du  soin  décrire  la  salu- 
tation benera/ete,  qu’on  réduisit  [tour  lors 
en  monograinc.  Les  évêques  s'approprièrent 
aussi  en  certains  siècles  et  en  certains  pays 
le  salutation  bencvalete.  Dans  les  traits  des 
parafes»  placés  proche  les  sceaux  des  diplô- 
mes de  nos  anciens  Rois  et  particulière- 
ment de  ceux  de  la  seconde  race,  don»  Ma- 
billon  a déchiffré  quelquefois,  quoiqu’avcc 
peine,  bcneialeie , raie.  La  charte  originale 
de  Childebcrt  III,  publiée  pour  la  première» 
lois  dans  notre  troisième  Ionie  (2572),  lin  1 1 j «ir 
ces  mots  : Benc  et  ralius.  C’est  là  sans  doute 
une  salutation,  d’où  l’on  pourrait  conclure 
qu’elle  n'était  pas  rare  dans  les  diplômes. 
La  preuve  en  devieut  bien  plus  forte,  quand 
on  voit  qu’elle  est  exprimée  j»ar  ces  notes  de 
Tiron,  qui  accompagnent  souvent  les  para- 
fes et  leur  servent  au  moins  d’ornements, 
si  elles  ne  sont  pas  mises  par  précaution 
contre  les  faussaires  qui  en  ignoraient  la 
ligure  et  la  valeur. 

(23721  Pas.  652. 


SECTION  11. 

DATES,  LEURS  FORMULES  ET  I.F.L'RS  ESPACES*,  LES  FAUSSES  HATES  RENDENT-ELLES  TOUJOURS  LES 
ACTES  SUSPECTS?  DATES  DU  LIEU,  DES  CONSULS,  DE  L’l N DICTION  ? ÈRES  CHRETIENNES,  DU 
MONDE,  D*  ESPAGNE , DES  ARARES,  ETC.,  DATES  DU  RÈGNE  DES  PRINCES  ET  DU  PONTIFICAT  DES 
■PAPES  ET  DES  ÉVOQUES,  ETC.,  DES  MOIS,  DES  JOURS,  DES  LUNES,  DES  FÊTES,  ETC. 


l^s  dates  marquent  le  temps  le  lieu, 
où  les  diplômes  et  les  actes  sont  dressés. 
Iæs  ancicnnq^çonstitutions  des  Kmperciirs 
romains  }>or(at*fit  toujours  In  note  du  lieu 
et  du  temps  de  leur  expédition,  et  l’énon- 


çaient par  la  formule  data.  Il  ne  faut  point 
chercher  d'autre  mystère  dans  l’étymologie 
de  ce  terme.  De  tous  les  caractères  intrin- 
sèque* des  actes  et  des  diplômes,  il  n’en  est 
point  de  plus  important  que  la  date,  parce 
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qu'on  s'cst  accoutumé  h juger  par  là  de  leur 
vérité  ou  de  leur  supposition,  indépendam- 
ment des  autres  caractères.  Il  s’en  faut  pour- 
tant beaucoup  que  la  date  seule  soit  une  rè- 
gle infaillible  et  à la  portée  de  tout  le 
monde.  C’est  ce  qui  nous  engage  à en  don- 
ner les  notions  les  plus  exactes  qu’il  nous 
sera  possible. 

Cu ap.  1".  Xutionx  des  dates:  leurs  formules , 
leur  position  dans  les  chartes ; celles-ci 
sont-elles  toujours  datées? 

Si  l’on  n’ajoutait  pas  toujours  à data  soit 
tpistola , soit  cÀar/a,  jamais  ces  mots  ou 
uautres  semblables  ne  manquaient  d’ôtre 
sous-entendus.  C’est  ainsi  qu’au  lieu  de  data , 
l’on  employa  datum,  parce  qu'on  sous-en- 
tendait cdictum,  praaceptum , diploma , etc. 
Longtemps  après,  les  locutipis  barbares 
datavi  et  dataro  prirent  la  place  de  data  et 
de  datum ; mais  elles  étaient  rares  et  surtout 
la  dernière.  Les  siècles  de  la  plus  pure  la- 
tinité avaient  fait  usage  de  dabam , à peu 
près  dans  la  même  signification  ; bicu  qu’il 
lût  encore  plus  ordinaire  de  supprimer  ce 
terme.  Au  vin*  siècle  les  chartes  privées, 
comme  les  diplômes  royaux  et  particuliè- 
rement ceux  de  P.pin  et  de  Charlemagne, 
substituaient  quelquefois  à datum , notavi 
diem.  Cette  manière  de  dater,  ainsi  que  da- 
tai- »,  n'est  guère  moins  fréquente  dans  les 
chartes  de  France,  ou  plutôt  de  Bourgogne, 
que  d'Allemagne  (-2573).  Les  lois  d’Aragon 
appellent  ussisia  et  kalendarium  la  date 
qu  elles  obligent  les  notaires  d’insérer  dans 
les  actes  publics  (2574)  ; mais  les  formules 
mômes  des  actes  n’usent  point  de  ces  ex- 
pressions. On  était  en  certains  siècles  entèlé 
de  la  poésie,  au  point  de  Yersitier  jusqu’aux 
dates.  On  en  trouvera  un  exemple  singulier 
dans  la  Diplomatique  du  P.  Mabillon  (2575). 

1.  Différentes  formules  de  dates , mises  à 
liverses  reprises  dans  les  mêmes  actes.  — 
Oatum  et  data,  dès  le  moyen  âge,  tirent  sou- 
vent place  aux  formules,  acta,  scripta,  facta. 
)uand  elles  étaient  au  singulier,  on  y joi- 
nait  donatio , paclio , notitia , charta,  scri- 
tura,  scripiioy  etc.,  soit  au  nominatif,  soit 
l’ablatif.  Quand  elles  étaient  au  pluriel, 
n n'exprimait  point  le  nom  de  la  pièce, 
lais  l’on  disait  en  termes  généraux  : Facta 
unt  hcecy  etc.  Acta  sunt  hœc,  etc. 

Souvent  les  mômes  titres  renfermaient 
une  ou  deux  formules  de  dates,  commençant 
>ar  datum  et  uctum , ici  réunies,  là  séparées. 
Dans  le  premier  cas,  ou  l’acte  avait  été  fait 
et  exécuté  tout  à la  fois, ou  dressé  et  délivré 
tout  de  suite.  Dans  le  second  cas,  on  voulait 
dire,  qu’en  tel  temps  et  en  tel  lieu  Ion 
avait  procédé  à l'exécution  du  contenu  de  la 
pièce,  ou  seulement  qu'on  avait  résolu  de  la 
faire,  et  qu’en  tel  autre  temps  et  lieu  on  l’avait 
passée  ou  délivrée;  ou  bien  on  prétendait 
distinguer  le  temps  et  quelquefois  le  lieu  de 
la  confection  de  la  charte  ue  celui  de  son 
exi>édilion  ; ou  enfin  on  entendait  qu’appo- 

(2573)  De  re  dipl.,  p.  161. 

(2574)  Glox&ar.  Cajig.  ad  eoces.  Assista  et  Kalen- 
danum. 

2575)  De  re  dipl.,  p.  188. 
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ser  des  formules  d’usage,  sans  qu’il  y ail  en 
distinction  de  lepips  ou  de  lieu. 

Les  rois  de  la  pre  i.ière  race  se  bornaient 
à la  seule  formule  datum  ou  data:  mais  ceux 
de  la  seconde,  à celle-ci  en  ajoutèrent  une 
autre  commençant  par  actum.  Les  principa- 
les dates  du  temps  étaient  alfectées  à la  pre- 
mière formule.  Les  moins  importantes,  et 
constamment  celles  du  lieu  étaient  réservées 
pour  la  seconde.  On  les  confondit  dans  la 
suite  en  se  servant  de  l’une  et  de  l’autre  tour 
à tour,  sans  distinguer  les  différentes  idées 
qu’on  y avait  attachées  d’abord. 

• Sous  les  empereurs  romains,  on  marquait 
au  bas  de  leurs  édits  pt  rcscrits  les  temps  et 
les  lieux  où  ils  avaient  élé  donnés,  et  ceux 
où  ils  avaient  été  reçus  ou  proposés,  c’est- 
à-dire  affichés  et  publiés. 

Les  doubles  formules  dedates, et  du  temps 
et  du  lieuse  montrèrent  aux  v'  et  vr  siècles 
dans  les  lettres  des  Papes  et  quelques  autres 
anciens  monuments.  Alur>  datum  et  suscc- 
ptum;  data  et  accepta , destinés  à faire  con- 
naître les  temps  et  les  lieux  de  l'expédition 
et  de  la  .réception  des  lettres , étaient  d’un 
usage  fort  commun.  Quoique  ces  formules 
ne  se  soient  pas  longtemps  soutenues  sur  le 
môme  pied,  elles  n 'étaient  pas  encore  tota- 
lement abolies  en  France  au  \m  siècle.  De- 
puis la  plus  haute  antiquité  jusqu'au  com- 
mencement du  xir  et  môme  un  peu  au 
delà,  les  privilèges  accordés  j>ar  les  Papes, 
ou  les  bulles  consistoriales  se  distinguè- 
rent ordinairement  par  deux  formules  de 
dates,  l’uuc  de  la  main  du  notaire  archiviste 
chargé  de  les  dresser,  l’autre  du  chancelier 
ou  bibliothécaire  qui  avait  soin  de  les  re- 
vêtir des  marques  couvenablcs  d’cutlien- 
ticilé. 

Vers  le  xf  siècle  on  vit  des  diplômes,  et 
notamment  ceux  que  nous  avons  qualifiés 
pancartes  de  la  seconde  espèce,  datés  eu 
des  temps  différents,  et  quelquefois  éloignés 
de  dix,  vingt,  trente  et  quarante  années. 
Que  la  première  formule  de  date  eut  élé  ap- 
pliquée à la  fondation  d'un  monastère,  la 
seconde  l’était  à la  confirmation  des  dona- 
tions qui  lui  avaient  élé  faites,  et  la  troi- 
sième avait  pour  objet  des  libéralités  plus 
récentes,  insérées  après  coup  dans  la  charte 
de  fondation  (2576).  H n’en  fallait  pas  da- 
vantage |K)ur  faire  éclore  dans  un  seul  titre 
plusieurs  dates  successives.  Les  augmenta- 
tions qu'on  faisait  à des  donations  antérieu- 
res avaient  aussi  le  môme  effet.  Mais  il  était 
encore  bien  plus  ordinaire  que  ces  divers 
actes  ajoutés  à la  pancarte  fussent  dépourvus 
de  toute  note  chronologique.  Au  xiv'  siè- 
cle les  lettres  et  ordonnances  des  rois  réu- 
nissaient souvent  deux  dates  éloignées  l’une 
de  l'autre  de  près  d’une  année,  parce  qu'on 
datait  du  jour  auquel  elles  avaient  été  pas- 
sées au  conseil , et  de  celui  auquel  elles 
avaient  élé  scellées  (2577). 

II.  inconstance  des  notaires  dans  la  dis - 

(2576)  De  re  dipl.,  p.  213  et  passini. 

(2377)  Ordonn.mdes  rois  de  France,  |.  III,  lira'r.t 
p.  vi  et  vu,  * * 
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position  qu'ils  donnèrent  aux  dates.  — 
Quoique,  en  général,  on  puisse  distinguer 
les  dates  en  initiales  et  finales,  il  est  vrai.de 
dire  nue,  depuis  l'inondation  des  |>arbares 
jusquà  ces  derniers  siècles,  elles  n'eurent 
aucune  place  fixe  et  permanente,  ni  au  com- 
mencement, ni  à la  (in  des  diplômes.  Ici 
les  dates  initiales  précédèrent  l'invoca- 
tion même,  là  elles  la  suivirent.  Ici,  on 
les  vit  marcher  à Ja  tête  des  titres,  aue  pre- 
naient les  princes  et  les  évêques;  là  elles  leur 
cédèrent  le  pas  : ailleurs  elles  ne  vinrent 
qu'à  la  suite  de  la  suscription  et  même  du 
préambule.  Les  dates  tiualcs  n'eurent  guère 
jilus  de  consistant  e.  Tantôt  elles  accompa- 
gnaient les  salutolidfis  ou  les  signatures  et 
ne  faisaient  qu'un  corps  avec  elles,  tantôt 
elles  étaient  plat  ées  avant  ou  après  les  sous- 
criptions ou  l’énumération  des  témoins. 
Ordinairement  toutes  les  dates  étaient  ran- 
gées de  suite,  rarement  quelques-unes  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  bande  à part.  Mais 
alors,  ou  elles  étaient  totalement  différentes 
les  unes  des  autres,  ou  les  mêmes  se  trou- 
vaient en  partie  répétées.  C’est  ce  qu'on  re- 
marquait spécialement  à l'égard  des  pièces 
qui  n’élaieul  point  écrites  et  données,  en- 
voyées et  reçues  , faites  et  délivrées  par  les 
mêmes  personnes.  Si  la  situation  des  dates 
initiales  ot. finales  était  sujette  à tant  de  va- 
riations, la  place  que  les  diverses  sortes  de 
dates,  comme  du  mois,  du  jour  et  de  l’année, 
«le  l’indielion,  gardaient  entre  elles,  n'avait 
rien  de  plus  fixe,  ni  de  plus  invariable. 

111.  Formules  de  dûtes , où  l'on  fait  entrer 
publiée  et  in  llei  nomme  féliciter,  amen,  etc. 
— Dans  les  temps  les  plus  reculés,  elles 
étaient  souvent  précédées  d’invocations  tou- 
jours fort  courtes,  et  communément  rédui- 
tes à ces  trois  mots,  in  Dei  nomine.  Ils  fai- 
saient un  tout  avec  elles;  mais  au  lieu  d’être 
exprimés  en  propres  termes,  quelquefois  ils 
étaient  figurés  par  des  monogrammes  ou 
traits  énigmatiques.  Ce  n’est  pas  encore 
tout:  l’invocation  formelle, par  laquelle  était 
terminée  In  date  finale,  l’était  à son  tour  par 
féliciter , souvent  suivi  d\4men;  surtout  de- 
puis le  commencement  du  vnr  siècle.  Cette 
formule  fut  d’un  usage  très-fréquent  dans 
les  diplômes  de  nos  anciens  rois.  11  n’était 
pourtant  pas  absolument  rare  qu’elle  y fût 
totalement  omise,  et  que  l'Amm  n’y  parût 
point,  quoiqu’ils  fussent  postérieurs  au 
viir  siècle.  O.i  rencontre  même  bon  nombre 
d'exemples,  où  l’invocation  finale  est  totale- 
ment supprimée,  quoique  féliciter  y soit 
conservé.  Du  temps  des  rois  mérovingiens 
l’invocation  suivie  de  féliciter  était  toujours 
renfermée  sous  une  formule  de  dates.  Mais 
les  diplômes  des  rois  carlovingiens,  étant 
munis  de  deux  de  ces  formules,  l’une  du 
temps,  et  l’autre  du  lieu,  ont  coutume  de 
placer  ces  termes  : In  Dei  nomine  féliciter. 
Amen , à ta  suite  de  la  seconde,  commençant 
f»ar  Actum.  Le  nom  du  lieu  y précède  immé- 
diatement, comme  sous  la"  première  race, 

14578»  lie  re  dîvt..  p.  576. 

(4579)  Ibid.,  p mi. 

(4580)  Ibid:,  p.  410.  412,  471. 
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l’invocation  expresse.  Si  cette  invocation  est 
passée  sous  silence,  c’est  à féliciter  que  sa 
place  est  dévolue.  A quoi  néanmoins  on 
peut  opposer  quelques  exceptions  fort  rares. 
C’en  est.  une,  quoiaue  d’espèce  différente, 
que  féliciter  marche  avant  l’invocation , 
comme  il  se  voit  dans  un  diplôined’Otlion  II. 
Un  autre  encore  plus  considérable  s’offre 
dans  la  formule  suivante  : Adum  Compendio 
palatio  in  Dei  nomine  féliciter.  Am  en. '(*2578). 
Ce  qui  distingue  celle-ci,  c'est  quelle  réunit 
dans  une  seule  formble  toutes  les  dates  du  roi 
llugucs  Capet.  Mais  ce  fut  à peu  près  l'épo- 
que de  l'abolition  de  l’invocation  finale  qui 
entraîna  bientôt  celle  «le  féliciter. 

L’adverbe  publiée  reçu  parmi  les  dates  de 
lieu  s’est  soutenu,  sous_  les  trois  races,  dans 
les  diplômespteyaux  et’«lans  les  chartes  des 
particuliers.  Ces  dernières  l'admirent  plus 
d’une  fois , lorsque  le  trône  était  occupé 
par  les  Mérovingiens.  Elles  y substituaient 
néanmoins  vico  publico  et  villa  publira. 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  pour  l’or- 
dinaire les  palais  des  rois.  Car  on  ne  lais- 
sait pas  de  leur  donner  déjà,  mémo  dans 
les  diplômes  royaux , le  nom  de  palais , 
«lui  devint  plus  commun  sous  Charlemagne, 
surtout  depuis  qu’il  eut  réuni  sur  sa  (êto 
l'empire  avec  la  royauté  (2579).  Empereur 
il«?s  Romains,  il  n'appela  presque  plus  ses 
maisons  royales  que  palais  publics.  Louis 
le  Débonnaire  les  qualifiait  palais  royaux, 
et  Charles  le  Chauve  palais  impériaux.  Char- 
lemagne s’était  servi  du  terme  de  palaist 
avant  même  que  d’être  empereur,  à l exem- 
ple de  ses  prédécesseurs.  Les  chartes  des 
rois  de  la  seconde  race  firent  quelque  usage 
de  publiée;  mais  il  devint  presque  ordi- 
naire dans  celles  «le  la  troisième  durant 
quelques  siècles.  On  peut  observer  comme 
une  coutume  propre  à ces  derniers  mo- 
narques, de  dater  leurs  chartes  : In  curia 
solemni  Paschœ  ou  Pentecostes , etc. , quoi- 
que cette  formule  fût  souvent  négligée, 
même  sous  les  premiers  Capétiens,  après 
lesquels  elle  s’aboiit  en  partie,  et  fut  du 
reste  transformée  en  de  nouvelles  formules, 
comme,  donné  en  notre  conseil , etc.  (2580). 

IV.  Chartes  sans  dates , ou  oui  n'en 
ont  que  d'imparfaites  : en  sont-elles  moins 
vraies  et  moins  originales  ? — On  trouve 
un  nombre  de  litres  sans  dote,  assez 
considérable  en  soi,  mais  ].  ourlant  assez 
petit  en  comparaison  des  actes  datés.  11 
est  des  siècles  où  ils  ne  sont  pas  rares,  et 
d’autres  où  ils  le  sont  plus  ou  moins.  On 
connaît  des  exemples  du  vu*  siècle  des 
diplômes  royaux  en  original  , dépourvus 
de  toutes  dates  et  néanmoins  munis  de 
sceaux. 

Cependant  le  P.  Germon  rejette  (2581)  un 
diplôme  de  Dagobert,  parce  qu’à  la  date  du 
mois  et  de  l'année  il  n’ajoute  j>as  celle  du 
jour  (2582).  Il  en  réprouve  un  outre,  parce 
qu'il  n’a  que  la  date  de  l'année  (2583).  C’est 
néanmoins  quelque  chose  de  plus  que  d’être 

(3581)  Discept  S.  p.  101 . 

(■2584)  Doublet,  p.  658. 

(2385)  Disicpi  4,p.  1U5. 
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dénué  de  toute  date.  11  ne  traite  nas  plus 
favorablement  mie  nièce  de  Charlemagne 
munie  île  la  date  du  lieu,  du  mois  et  de  dif- 
rentes  époques  do  son  règne , parce  i|ue  le 
jour  ne  s’y  trouve  point  (238V).  Mais  (on  l a 
combattu  avec  avantage  (2585)  par  des  dates 
semblables  do  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs, et  par  d'au  Ires  encore,  qui,  A 
l'omission  du  jour,  joignent  celle  du  mois 
et  même  de  Vannée. 

I)  n’élait  t'as  fort  singulier  sous  les  ro  s 
de  la  troisième  race,  que  les  dates  du  jour 
et  du  mois,  du  règne  el  de  Vinenmation, 
fussent  employées  et  supprimées  tour  à tour 
dans  leurs  diplômes.  Encore  aujourd'hui  les 
édits  et  les  ordonnances  de  nos  rois,  omet- 
tant la  date  du  jour,  ne  portent  uue  celle  du 
mois  et  de  Vannée,  au  lieu  que  leurs  décla- 
rations datent  aussi  du  jour,  r 

Iji  privation  de  toutes  sortes  de  dates  de- 
vint plus  fréquent*;  au  xir  siècle,  qu  elle 
n'avait  encore  paru.  Il  nous  suffira  mainte- 
nant d'apporter  en  preuve, d'après  I).  Mabii- 
lon  { 2386  ) . deux  chartes  de  Philippe  I", 
dont  la  première  est  non -seulement  scellée, 
mais  signée  de  lui,  de  son  chancelier,  d’une 
multitude  de  témoins. 

L>  Mabillon  déclare  (2587)  avoir  trouvé 
beaucoup  de  chartes  de  Français  sans  notes 
chronologiques,  ou  qui  n'en  ont  que  d'im- 
parfaites. Le  jour  ou  Vannée  y manque,  et 
quelquefois  l'un  et  l'autre  ne  sont  rempla- 
cés que  par  des  dates  vagues,  qui  fout  uni- 
quement connaître  le  règne  d'un  prince  ou 
le  pontificat  d'un  évêque!  Depuis  le  xi'  siè- 
cle, les  diplômes  furent  sujets  à ces  omis- 
sions totales  et  partielles  de  dates,  cl  surtout 
h celles  du  jour  ou  «lu  mois,  cl  même  de 
tous  les  deux  ensemble.  Le  P.  Mabillon  va 
encore  plus  loin  (2588) , et  ne  craint  pas 
d avancer  qu'il  y a une  infinité  ( V exemples 
de  chartes  sans  aucune  date.  Il  le  prouve 
principalement  par  les  archives  du  x»r  siècle. 
Il  prétend  môme  que  cet  usage  commençait 
» être  en  vogue  dès  le  x*  (2589).  Il  ne  l'étend 
nasaux  seuls  actes  dressés  par  les  particu- 
liers, mais  h ceux  mômes  qui  émanaient 
des  évêques,  des  ducs,  des  comtes  et  autres 
personnages  illustres.  Il  avoue  qu’on  ne 
découvre  pas  beaucoup  de  chartes  do  nos 
rois,  absolument  dépourvues  de  toutes  notes 
chronologiques,  si  ce  n’est  de  celles  qui 
devaient  être  exécutées  sur-le-champ,  ou 
qui  étaient  de  peu  d’importance.  Mais  il 
prouve  que,  depuis  le  xiu*  siècle,  leurs  lettres 
ne  portent  guère  que  la  date  du  jour  ou  du 
mois.  Il  en  est  de  môme  des  chartes  des 
Allemands;  mais  peu  d’entre  elles  sont 
destituées  de  toute  date. 

Fontanini  reconnaît  que  les  Allemands 
étaient  obligés  par  leurs  lois  à dater  les 

(2584)  Disrepl.  I.  p.  257. 

(2-  85)  Fotaslii,  Viadic.  dijrf.,  p.  350. 

(258»il  De  re  diyt.,  p.  2IU. 

(25871  Itici.,  p.  211. 

■2588)  Ibid.,  p.  212. 

(2589)  Ibid.,  p.  5U2. 

(2590)  Pag.  259. 

(2591)  G lots,  t,  I,  tel.  485. 
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actes;  mais  il  soutient  (2590)  qu’il  est  dé- 
montré par  les  faits,  que  jamais  les  Fran- 
çais ne  furent  astreints  à pareille  loi.  Aussi 
trouve-t-il  dans  la  seule  collection  de  Pérard, 
•sans  sortir  du  xii*  siècle,  une  infinité  do 
chartes  ecclésiastiques  manquant  de  dates. 
Du  Cange  (2591)  déclare  que  les  chartes 
non  royales  d'Angleterre  sont  presque 
toutes  dépourvues  uc  dates  d'années,  dc- 

S uis Guillaume  le  Conquérant.  Dans  le  seul 
lonastieum  anglicanum  nous  avons  compté 
près  de  cent  pièces  du  xir  siècle,  qui  ne 
sont  point  datées.  *<  Et  combien  de  sembla- 
bles chartes,  dit  le  célèbre  Cochin  (2592), 
avons-nous  dansdiiférentes  collections  (2593), 
qui  ne  passent  pas  pour  moins  vraies  et 
originales,  quoiqu'elles  aient  le  même  dé- 
faut, qui  n'est  pas  regardé  comme  essentiel, 
surtout  dans  un  siècle  où  la  plupart  des 
anciennes  chartes  manquent  de  date(259l)  ! « 
Connaissait-on  «au  moyen  âge  dans  beaucoup 
de  provinces  les  lois  romaines  qui  déclarent 
nul  tout  acte,  lorsqu'il  n’est  point  daté  du 
jour  et  du  consulat,  absque  die  et  consulef 
Un  auteur  judicieux,  bien  loin  de  suivre 
les  idées  de  P.  Germon,  soutint,  il  y a trente- 
six  ans,  qu'on  trouve  beaucoup  de  chartes 
sans  date.  On  avait  proposé  dans  le  Mercure 
du  mois  d’août  1723,  si  tes  chartes*  qui  ne 
sont  point  datées , mais  munies  de  sceaux  de 
personnes  illustres , dont  le  temps  « 'est  pas 
douteux , peuvent  passer  pour  certaines  et 
authentiques.  Aussitôt  divers  écrivains  en- 
trèrent en, lice  pour  se  disputer  la  gloire  de 
résoudre  un  problème  de  celte  importance; 
mais  personne  ne  le  lit  avec  plus  de  succès 
que  I auteur  des  Remarques  sur  la  réponse* 
qui  a paru  dans  le  Mercure , etc.  (2595). 

Après  avoir  prouvé  son  sentiment  par 
des  diplômes  de  ducs  de  Bourgogne  et  d'é- 
vêques , il  ajoute  qu’on  voit  beaucoup  de  pa- 
reilles chartes  dans  les  Traditions  de  l'abbaye 
deFulde.  Il  croit  (2596)  que  cet  usage  ne  fut 
introduit  que  vers  le  x* siècle,  et  qu’il  finit 
au  xiii*.  Cependant  il  convient  « que  les 
chartes  des  rois  de  la  première  race  n’ont 
quelquefois,  pour  toute  date,  que  leur  nom, 
ou  les  années  de  leur  règne.  Il  y en  a deux 
de  cette  sorte  dans  le  Supplément  de  la  Di- 
plomatique, pag.  92  : l'une  est  de  Clotaire  II, 
et  l’autre  de  Dagobert  1”,  et  deux  autres  dans 
la  nouvelle  histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  savoir  le  testament  de  Dagobert , 
qui  n’a  ni  dalo  ni  signature,  el  une  charte 
de  Thierri  IL  » L'auteur  cite  encore  du 
même  recueil  une  charte  sans  date  ni  signa- 
ture, donnée  par  une  comtesse  vers  l'an  S’»9. 
Enfin  , il  reconnaît  (2597)  que  l’usage  de  ne 
pas  dater  n'était  pas  absolument  universel 
(nous  ne  voudrions  pas  dire,  qu’il  fût  le  plus 
ordinaire),  même  dans  le  xi*  et  te  xu*  siècle  ; 

(2592)  Tom.  VI,  p.  270. 

(2593)  Capitol.  Baliz.  , t.  Il,  p.  1 105  et  sea  ; 
Marc.,  llitpan. , p.  8,1;  Martek.  , Colle cl.,  i.  1 , 
p.  105,  etc. 

(2594)  CaîEL,  Comte  de  Toulouse,  p.  HO 
(2598)  foncier  1724,  p.  1. 

(2596)  Ibid.,  p.  4. 

(2397)  Ibid.,  p.  6. 
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puisque  ton  voit  plusieurs  titres  arec  le  mois 
et  le  règne  du  roi , d’autres  arec  ^l’année  du 
règne,  sans  mois  ni  jour,  et  d'autres  enfin 
avec  REGNANTE  DoMfNO  JV.  PONTIFIE  ANTE  S. 

Comité  JV.  sans  en  marquer  les  années 

Quant  aux  diplômes  de  nos  rois , il  y en  a 
plusieurs  principalement  depuis  le  commen- 
cement du  xi*  siècle jusqu'à  la  fin  du  xm', 
qui  sont  datés  de  I année  de  t Incarnation  , 
sans  mois , ni  jour,  et  d'autres  avec  le  mois 
sans  le  jour.  Tels  sont,  entre  autres,  deux  de 
Philippe-Auguste , rapportés  dans  Pérard , 
pag.  3-VO;  mais  l'on  n’en  trouve  aucun  sans 
quelque  marque  chronologique.  Ceci  no  peut 
s'entendre  que  des  plus  importants,  puisque 
l'auteur  lui-mémc  venait  d'excepter  des 
chartes  royales  dotées,  celles  qui  étaient  de 
peu  de  conséquence , et  qui  devaient  être  exé- 
cutées sur-le-champ.  Mois  il  ne  se  trompe 
pas  moins,  en  supposant  qu’aux  xi*  cl  \ir 
siècles,  il  ne  parait  presque  aucun  acte  .sans 
date , que  ceux  qu'on  appelle  notices  ; qu'en 
caractérisant  ces  notices,  comme  s'il  leur 
était  essentiel  «Je  commencer  par  ces  mots  : 
Sotitin , notum  sit , noreritis , notifico.  Car,  h 
Ja  réserve  «lu  premier»  tous  ces  autres  com- 
mencements ne  sont  pas  plus  propres  des 
notices,  que  des  autres  chartes,  quoique 
très-probablement  ils  en  aient  tiré  leur 
origine.  Les  dates  étaient  encore  fréquem- 
ment omises  dans  les  actes  cri  1237,  puisque 
le  concile  tenu  h Londres,  cotte  année,  or- 
donna qu’on  les  daterait  dü  jour,  «lu  temps 
et  du  lieu  : ln  principio  quoque  tel  fine 
rnjuslihct  scriptural  authenfinr  suffirientem 
datant  inseri  stainimus  iliei , temporis  ci 
loci  (2398).  Co  statut  fut  assez  mal  exécuté 
même,  en  Angleterre. 

V . Les  dates  fausses , ou  qui  le  paraissent , 
vendent-elles  toujours  les  chartes  suspectes  '! 
Pièces  traies,  dont  1rs  dates  sont  très-fautives. 
— Des  actes  sans  dates  ou  qui  n'en  ont  que 
li’iin;  arfaitos,  passons  ii  <-eux  qui  en  renfer- 
ment «Je  finisses,  sans  être  pour  cela  suppo- 
sés ou  suspects.  Qu’il  y ait  «les  bulles  <*1  des 
chartes  originales  très-vraies,  dont  quelques 
«laies  soient  absolument  fausses , ccst  une 
vérité,  dont  nous  fournirons  beaucoup  de 
preuves  dans  les  parties  suivantes  de  notre 
ouvrage.  En  attendant,  il  faut  ébaucher  ici 
In  matière. 

Si  les  fautes  de  chronologie  sont  fré- 
quentes dans  les  inscriptions,  les  manuscrits, 
les  lois,  les  conciles  et  les  auteurs  {2599),  on 
(2u98)  Labo.,  Concif.,  t.  XI,  part,  il,  cap.  58,  p. 

(2500)  L'épitaphe  «lu  tombeau  de  Philippe  de  Va- 
lois, faite  par  l'ordre  de  la  reine  son  épouse . porte 
que  ce  prince  mourut  le  28  d'août.  Cette  date  est 
absolument  fausse  (a),  (.'inscription  mise  sur  le  tom- 
beau du  jeune  prince  André,  fils  du  dauphin  Hum- 
bert II,  qu'on  voit  dans  l'église  «les  Jacobins  de  Gre- 
noble, marque  sa  mort  trois  ans  après  sa  véritable 
époque  i/o. 

Les  erreurs  dans  les  dates  des  conciles  ne  sont 
pas  moins  fréquentes.  I*ar  exemple , celui  de  Cha- 
ton*- sur-Saéne  est  daté  de  l'an  X8ti  dans  toutes 
les  éditions.  Cependant  il  est  certainement  de  l'an- 

(«1  Monum.  de  h Monirch.  franc.,  t»  TL  P-  2SI. 

[à)  VAi.boj»at«,  Bht.  de  Dauphiné,  1. 1,  p 506. 
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necJoit  pas  s'étonner  de  renconlrer  défaussés 
dates  dans  les  chartes  les  plus  authentiques. 
Ces  anachronismes  sont  le  plus  souvent  des 
mécomptes  des  écrivains , des  secrétaires 
ou  de  leurs  commis  (2600).  Les  notaires, 
même  les  plus  exacts,  so  trompent,  sur- 
tout aux  chiffres.  Que  sera-ce  si  le  no- 
taire est  peu  attentif  ou  trop  hardi  ? Ajou- 
tez à cela  le  peu  d’uniformité  dans  la  ma- 
nière de  dater  anciennement  les  chartes 
parmi  les  différents  peu  pies,  où  l'on  fixait 
diversement  le  commencement  des  années, 
des  indictions  et  des  règnes;  )>our  ne  rien 
dire  des  notaires  ignorants,  qui,  pour  faire 
parade  de  lent*  prétendue  habileté  dans  la 
chronologie,  entassaient  h l'aventure  dates 
sur  riales  ; ce  qui  les  rend  aussi  difficiles  A 
concilier  cuüm  elles  qu’avec  notre  manière 
de  compter.  On  no  saurait  donc  prononcer 
sur  les  actes  faussement  datés  avec  trop  de 
circonspection,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  acquis 
«railleurs  des  preuves  convaincantes  de  leur 
fausseté.  Combien  de  chartes  mémo  origi- 
nales, vitiées  dans  leurs  dates  et  néanmoins 
très-sincères?  A-t-on  le  plus  léger  fondement 
de  douter  de  la  vérité  «lu  testament  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze?  Cependant  sa  date 
est  fausse,  au  jugement  «le  Tillemont  (2601). 
Ce  savant  homme  observe  que  la  l«*Ure  rie 
l'empereur  Théoilose  au  r«»neile  «J'Ephèso 
sur  Ja  condamnation  de-  Ncstorius  est  «iatée 
dans  le  texte  grec  du  29  de  juin,  et  h la 
marge,  «lu  19  «lu  même  mois.  Les  manuscrits 
latins  la  datent  du  premicrMe  juillet.  « Il  est 
cerlain, «lit  leju<li«  ieuxcrili«|iie  2602'. qu’elle 
i l'est  point  du  19 juin,  puisque  la  déposition 
«le  Nestorius  ne  fut  faite  que  le  22;  «*t  il  est 
étonnant  que  le  P.  Pelau  ait  suivi  fine  faute 
si  visible.  « Tillemont  avertit  encor»*  ;200'J), 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  se  fier  sur  la  chro- 
nologie du  code,  fondée  sur  les  dates  îles  lois 
assez  souvent  fausses.  La  charte  <J<-*  fondation 
de  Saint-Martin  des  Champs,  dans  l’imprimé 
et  dans  l'exemplaire  conservé  àCluuy,porle 
les  dates  «le  l’an  1060  «le  la  vingt-septième 
année  «lu  règne  de  Henri  I”  et  «le  l’indiction 
xv.  Ces  caractères  chronologiques  se  con- 
tredisent. L’année  1060  était  la  vingt-neu- 
vième année  «lu  règne  de  ce  prince  et  l'in- 
fliction xm.  Cette  charte  néanmoins  est 
reconnue  pour  très-véritable.  Dom  Mobil  - 
lon  (2GOi)  en  cite  une  qui  est  datée  «le 
l’empire  «le  Conrad  II  en  1039,  un  mois 
après  sa  mort;  mais  la  nouvelle  n’en  était 

suivante  887.  « L'indietion  v,  dit  D.  Vaisselle  («-), 
est  niarqiun*  dans  tous  les  actes  donnés  par  le  même 
concile , cl  celle  iiidiclinn  ne  convient  nullement  au 
mois  «le  niai  «le  l'an  886  mais  bien  à l'année  sui- 
vante. » 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  entreprenait  de  marquer 
tous  les  anachronismes  qui  sont  échappés  aux  au- 
teurs les  plus  exarts. 

(2600)  ItvLizi,  Maison  d'Auvergne , t.  I,  p.  272  cl 
suiv. 

<26011  Tom.  IX,  noie  49,  p.  721. 

(2602)  Tom.  XIV,  mûr  47,  p.  760,  770. 

(260",)  Tom.  VI,  pp.  57. 

(260i)  Annal.  Hened.,  lib.  lvii,  n*04. 

(c)  H in  de  Lang.  t.  II,  p.  915,  cul.  i. 
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pas  venue  à Florence,  où  celle  charte  fat 
dressée. 

Co  n'est  pas  seulement,  dans  les  archives 
des  églises  el  des  monastères  qu’il  y a des 
pièces  faussement  datées;  les  registres  du 
trésor  royal  des  chartes  et  du  Vatican  en 
fournissent  un  très-grand  nombre.  Do  Lau- 
rière  (2605)  a publié  des  lettres  de  Louis  X, 
données  h Sens  au  mois  de  mars,  l'an  de 
grâce  1315.  Ces  lettres,  dit  le  savant  éditeur, 
ne  peuvent  être  du  mois  de  mars  1315,  puis- 
qu’elles continuent  des  lettres  précédentes, 
qui  sont  du  mois  de  mai  de  la  môme  année, 
et,  comme  elles  sont  interprétées  par  des 
lettres  du  mois  de  septembre  1315,  elles  ne 
peuvent  être  que  de  la  fin  du  mois  de 
mai  1315,  en  sorte  que  l’écrivain  a mis,  par 
erreur,  mars  pour  mat.  ^ 

Toutes  les  bulles  consisUvMlcs  du  re- 
gistre d'innocent  III  présentent  une  fausse 
date  de  l’imlietion  pendant  l'année  1207, 
comme  nous  l’exposerons  plus  au  long  dans 
la  iv*  partie  de  cet  ouvrage.  Et*  qu’on  ne 
s’imagine  pas  que  celte  erreur  n'est  que 
dans  le  registre,  elle  règne  également  dans 
toutes  les  expéditions  de  ces  mômes  bulles, 
quelles  que  soient  les  archives  où  on  les  con- 
serve. Suivant  un  ancien  commentateur  des 
Clémentines  (2606),  les  mécomptes,  au  sujet 
des  années  des  Papes  et  des  indictions  ne 
sont  point  du  nombre  de  ces  fautes  où  il 
soit  fort  difficile  do  tomber,  parce  que  l'in- 
fliction ou  l’année  du  pontificat  n est  pas 
aussi  connue  que  celle  de  Jésus-Christ.  D où 
il  conclut  à ne  pas  traiter  de  fausse  une 
bulle  vicieuse,  par  rapport  à l’une  ou  A 
l'autre  date,  mais  à rejeter  la  méprise  sur 
l*é(  ri  vain. 

Il  est  prouvé,  par  une  charte  de  saint 
Louis,  gardée  aux  archives  du  roi,  à Mont- 
pellier, qu’au  mois  de  mai  1227  ce  prince 
accorda  la  confirmation  d’une  donation  faite 
à l'évéque  de  Mmes  par  Simon  de  Mont- 
for  l.  Cependant  deux  registres  originaux  de 
nos  rois  contiennent  la  môme  pièce,  datée 
du  mois  de  mai  de  l'an  1226.  On  voit  bien 
d’où  vient  la  méprise:  celui  qui  inséra  cette 
charte,  dans  le  registre,  aurait  dû  mar- 
quer 1227,  depuis  le  11  avril,  auquel  tom- 
bait Pâques  cette  année.  Mais  comme  il  était 
accoutumé  à dater  de  1220,  il  continua,  par 
in  « t *ntion , à employer  cette  date  quelques 
Jours  après  qu’il  aurait  dû  cesser  «le  s’en 
Servir. 

Nous  ne  mettrons  point  au  rang  des  fausses 
dates,  mais  de  celles  qui  le  paraissent,  une 
autre  disparité  remarquable  entre  les  deux 
monuments  qu’on  vient  de  citer.  La  nièce, 
couchée  sur  le  registre,  est  datée  de  Saint- 
Germain  en  Lave  et  l’expédition  de  Paris, 
quoique  dans*i*une  et  1 autre  t'énoncé  de 
la  date  porte  ar(um , et  qu’il  soit  d’ailleurs 
constant  que  l'Affaire  fut  terminée  à Saint- 
Germain  en  Lave.  Cette  difficulté  peut  être 
levée,  eu  supposant  que  le  registre  tenant 

(2605)  Ordowi.  du  Lotir.,  t.  I,  p.  580. 

(2  HH»)  Botiifac.  t*t  Vital  cm  s in  Uemeniin fut 
11,  toi.  5,  Lxtrur. 
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Jieu  .de  minute  et  l’expédition  de  grosse 
furent  datés  en  dilférents  temps. 

Secousse,  dans  sa  préface  (2607),  sur  le 
troisième  tome  des  Ordonnances  de  nos  rois, 
nous  en  fait  observer  plusieurs  à la  tète  des- 
uellcs  se  trouve  le  nom  du  roi  Jean,  datées 
e Paris,  tandis  que  ce  prince  était  certaine- 
ment aux  extrémités  du  royaume,  ou  môme 
en  Angleterre.  « 11  y a,  continue  ce  savant 
homme  (2608),  dans  les  registres  publics  de 
ces  temps-là,  un  assez  grand  nombre  do 
ièces  qui  présentent  les  mômes  difficultés, 
semblerait  d’abord  que  des  alibi  si  bien 
prouvés  devraient  suflîrc,  pour  faire  rejeter 
ces  pièces  comme  fausses;  mais  d'un  autre 
côté,  elles  se  trouvent  dans  des  registres 
publics  respectables  par  leur  ancienneté,  et 
conservés  avec  soin  depuis  le  règne  du  roi 
Jean  sous  lequel  ils  ont  été  écrits  v et  d’ail- 
leurs il  ▼ a quelques-unes  de  ces  pièces 
qui  sont.des  lois  faites  pour  tout  le  royaume 
en  général,  en  sorto  qu’il  n’est  guère  pos- 
sible de  présumer  que  quelqu’un  ait  eu  en 
môme  temps  un  intérêt  capable  de  l’enga- 
ger à supposer  une  loi  qui  ne  serait  pas 
émanée  du  prince,  assez  de  témérité  pour 
oser  l’entreprendre,  et  les  facilités  nécessai- 
res pour  y réussir,  et  pour  la  faire  inscrire 
dans  des  registres  publics.  Ces  raisons  seu- 
les pourraient  eontre-ba lancer  les  faussetés 
apparentes  qui  se  trouvent  dans  ces  pièces; 
mais  la  connaissance  des  différentes  forma- 
lités qui  s’observaient  sous  le  règne  du  roi 
Jean  pour  parvenir  à faire  imprimer  aux 
lettres  royaux  le  sceau  de  l’autorité  royale, 
cette  connaissance,  dis-je,  puisée  dans  un 
grand  nombre  de  pièces  de  ce  genre  qui 
m'ont  passé  par  les  mains  , m’a  fourni  des 
conjectures  très-fortes,  qui  m’ont  persuadé 
que  ces  pièces,  qui  paraissent  si  suspectai 
dans  la  première  vue,  sont  cependant  très- 
yLritables,  et  m’a  mis  en  état  d’expliquer 
comment  il  s’est  pu  faire  qu’elles  portassent 
des  caractères  si  marqués  de  fausseté,  » 
L’habile  académicien  (2609)  prouve  en- 
suite : « r qu’il  se  passait  souvent  un  temps 
considérable  entre  le  jour  auquel  on  passait 
des  lettres  royaux  au  conseil,  et  celui  au- 
quel on  les  scellait;  2°  que  les  lettres  étaient 
datées  du  jour  qu’elles  étaient  scellées.».  On 
laissait  la  date  en  blanc,  lorsque  le  sceau  ne 
devait  pas  être  apposé  sitôt,  ta  date  et  le 
sceau,  rnis  à la  fois,  revêtaient  enfin  une  or- 
donnance du  dernier  degré  d'authenticité 
dont  elle  était  susceptible.  Mais  quoiqu'on 
laissât  souvent  la  date  eu  blanc,  on  mar 
quait  aussi  quelquefois  expressément  el 
celle  de  la  confection  de  la  pièce,  et  celle  de 
l’apposition  du  sceau.  Ainsi  des  lettres  ou 
ordonnances , passées  ayant  la  bataille  de 
Poitiers  et  scellées  depuis,  sous  une  seule 
date  laissée  en  blanc,  purent  porter  le  nom 
du  roi  Jean  , quoiqu’il  fût  prisonnier  à Bor- 
deaux ou  en  Angleterre. 

Le  conseil  ayant  donné',  sous  une  autru 

(2607)  Pag.  n et  suiv. 

(2608)  Pag.  ni. 

(2600)  Pag.  tii. 
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forme,  «les  lettres  renfermant  précisément 
les  mêmes  privilèges  et  concessions,  accor- 
dés Hiipnra vaut  par  le  môme  prince  aux  ha- 
bitants de  certaines  villes  ou  bourgades  du 
royaume,  ou  conserva  son  nom  k la  tête  de 
ces  nouvelles  lettres,  quoiqu'elles  eussent 
dû  être  expédiées,  comine  les  autres  actes, 
au  nom  du  dauphin,  régent  du  royaume.  La 
raison  pourquoi  ces  nouvelles  lettres  retin- 
rent le  même  litre  que  les  précédentes, 
c’est  ou  parce  qu’elles  ne  changeaient  rien 
su  fond,  mais  seulement  k la  forme  des  pri- 
vilèges accordés  par  le  roi,  ou  parce  que 
c’est  une  erreur,  qu’il  faut  rejeter,  avec  Se- 
cousse, sur  l’inattention  ou  l'inexactitude 
du  secrétaire.  Ce  qui  parait  plus  difficile  k 
croire  d’un  nombre  considérable  d’actes  du 
môme  temps. 

Le  môme  auteur  donne  une  autre  ouver- 
ture pour  expliquer  comment  il  se  peut 
faire  que  diverses  lettres  ou  ordonnances  du 
roi  et  du  dauphin,  en  qualité  de  régent  ou 
lieutenant  du  royaume,  aient  été  datées  de 
Paris,  pendant  leur  absence;  c’est,  dit-il, 
qu’une  partie  du  conseil  d’Etat  avait  été 
laissée  à Paris,  avec  pouvoir  de  passer  ces 
«ortos  de  pièces.  Il  ajoute  un  fait  qui  ne  doit 
pas  moins  rendre  les  critiques  réservés  à 
s’inscrire  en  faux,  sous  prétexte  de  dates  in- 
compatibles, contre  les  diplômes  émanés  de 
l’autorité  souveraine,  lorsqu’ils  sont  adressés 
k divers  officiers  de  justice.  Selon  lui  (2610), 
il  y a d’anciennes  ordonnances  qui  ont  dif- 
férentes dates.  « Autrefois,  ajoute-t-il,  on 
les  envoyait  à tous  les  baillis  et  sénéchaux 
du  royaume,  avec  des  adresses  différentes; 
et  il  parait  qu’on  ne  les  datait  que  du  jour 
qu’on  les  leur  envoyait , en  sorte  qu’une 
môme  ordonnance  avait  autant  de  dates  dif- 
férentes qu’on  avait  fait  d’envois  différents 
aux  baillis  et  au*  sénéchaux.  » Quoiqu’il 
semble  qu’une  môme  pièce  ne  dût  porter 
qu’une  môme  date,  dans  ces  copies  authen- 
tiques, il  s’en  trouve  donc  h la  vérité  des- 
quelles on  ne  doit  pas  se  refuser,  malgré  la 
diversité  des  dates. 

VI.  En  quel  cas  un  litre  original , dont  la 
date  est  fausse,  doit-il  être  réputé  faux  lui- 
même?  — En  général  les  seules  fautes  de 
chronologie  ne  sont  pas  ordinairement  une 
raison  légitime  de  rejeter  les  actes  où  elles 
se  trouvent.  Les  années  du  règne  de  David  II, 
roi  d’Ecosse  (2611),  ont  été  mal  comptées  par 
les  notaires,  dans  tous  les  instruments  pu- 
blics. Ruddiman  en  donne  des  preuves  in- 
contestables. Faudra-t-il  regarder  tous  ces 
actes  comme  nuis  ou  supposés,  k cause  du 
vice  de  leur  date?  Il  y a néanmoins  des 
anachronismes  si  grossiers  qu’ils  décèlent 
d'eux-mêmes  l'imposture  des  pièces  où  ils 
se  trouvent.  Qui  pourrait  ne  pas  reconnaî- 
tre la  supposition  des  faux  actes  que  l’em- 
pereur Maximin  fit  publier  sous  le  nom  de 
Pilate  et  de  Jésus-Christ,  lorsqu’on  y voit  la 
mort  du  Sauveur  du  monde  mise  en  la  sep- 
tième année  de  Tibère,  quoique  Pilate  ne 

3610)  Stcois sc.lbid.,  p.  xv. 

2611)  Scteciusdtpl.  et  nuntism.  Thesaur.,  Præfal., 

f.  Il, 


soit  venu  en  Palestine  que  cinq  ans  après, 
selon  Josèplie.  Le  prétendu  privilège  de 
Lindau,  accordé  par  Louis  le  Dél>onnairc, 
sera,  si  l’on  veut,  irréprochable  du  côté  îles 
formules  et  du  sceau,  niais  il  fait  mention 
deRahan,  archevêque  de  Mayence,  qui  ne 
posséda  jamais  celle  dignité  du  vivant  de 
Louis  le  Débonnaire.  Ce  seul  anachronisme 
démontre  la  fausseté  du  fameux  privilège, 
qui  a causé  une  si  longue  guerre  entre  les 
savants  d’Allemagne. 

Chap.  2.  Dates  du  lieu , du  temps , des  années , 

des  consuls  et  de  l'indietion  ; différentes 

sortes  d'indiction*  en  usage  dans  les  artrs. 

1.  Dates  du  lieu , dates  du  temps  écrites 
sans  chiffres  et  avec  des  chiffres  romains  ou 
arabes.  — Les  dates  peuvent  se  réduire  à 
celles  du  licu.ct  du  temps.  Quoique  les  unes 
cl  les  autr<«®fbient  de  tous  les  siècles  , elles 
ont  cela  de  commun  qu'il  n’en  est  peut-être 
point  où  il  ne  leur  soit  également  arrivé 
d’ôtre  omises.  Les  lois  néanmoins  n’ont  pas 
ordonné  si  rigoureusement  l'apposition  de  la 
date  du  lieu  que  celle  du  temps.  Les  Ro- 
mains ne  reconnaissaient  aucun  acte  pour 
authentique  , s'il  ne  portait  la  date  du  jour 
et  du  consul.  Les  lois  des  Allemands  vou- 
laient que  le  jour  et  l'année  fussent  mar- 
qués dons  tous  leurs  tilres. 

La  date  du  lieu  apprend  dans  quelle  ville, 
quelle  bourgade,  quel  château,  quelle  | lace, 
quel  village  un  diplôme  a été  dressé.  Fac- 
tum est  hoc , dit  un  titre  d'Evrard,  comte  de 
Chartres, de  l’an  1076,  apudCastrum Dlesimu 
intra  curium , rétro  palalium , prope  turrem  , 
patulo  inter  caininauts  quidem  point  ii  siio  xv 
kalendas  maii , die  dominico  , poxl  lueridia- 
nam  (261 2).  Les  palais  rot  aux  où  se  tenait 
la  cour  sont  les  lieux  d'où  sont  datésjes 
édits  et  les  diplômes  de  la  plupart  «lû  nos 
rois.  Avant  le  xir  siècle,  il  était  rare  qu’après 
avoir  daté  d’une  ville  , on  spécifiât  le  palais 
où  la  pièce  avait  été  donnée.  Mais  alors  on 
ne  se  contenta  plus  d'exprimer  la  ville,  on 
voulut  déterminer  plus  particulièrement  le 
lieu  de  la  confection  de  l'acte.  Au  xnr,  on 
porta  l'exactitude  encore  plus  loin;  ou 
marqua  jusqu'k  la  salle  dans  laquelle  on 
avait  passé  tel  contrat.  Du  reste,  la  date  du 
lieu  n'est  nécessairement  requise  que  depuis 
l’ordonnance  de  1462,  confirmée  par  celle  de 
Rlois,  qui  ordonne  que  les  notaires  mettront 
le  lieu  , la  maison  où  les  contrats  sont  pas  - 
sés , et  le  temps  de  devant  ou  après  midi. 
Les  actes  antérieurs  qui. ne  font  point  men- 
tion du  lieu  font  foi , selon  le  célèbre  juris- 
consulte Dumoulin  (2613). 

Les  notes  chronologiques  sont  écrites,  ou 
tout  au  long  ou  en  chiffres,  soit  romains, 
soit  arabes;  ou  bien  ces  différentes  manières 
de  dater  sc  trouvent  ensemble  mêlées  ou 
confondues.  La  première  espèce  de  date  fut 
souvent  employée  sans  dessein  ; plus  sou- 
vent elle  le  fut1,  comme  moins  sujette  aux 
mécomptes  et  aux  falsifications  que  des  chif- 

(2612)  Annal.  Btned.,  t.  V,  p.  60. 

(2613)  Ccrsovs,  t'onférenc.  dit  cont.,  1. 1,  lit.  xx, 
Des  n otair.,  fol.  v,  116. 
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1res  qui  peuvent  facilement  être  a 1 t^ré-s  par 
un  léger  changement  de  quelques  Ira  iis.  Au 
temps  où  récriture  Caroline  était  en  honneur 
(s’il  faut  néanmoins  en  faire  une  écriture  à 
part),  on  écrivait  la  date  en  carac  tères  appro- 
chant du  petit  romain  , et  notablement  plus 
menus  que  le  corps  de  la  pièce  a l’extrémité 
inférieure  de  laquelle  cette  date  était  placée. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  111*  tomo  (2til  Y)  sur  les  ligures 
et  la  valeur  des  chilTres  employés  dans  les 
dates. 

11.  Diverses  sortes  de  dates  du  temps;  dates 
du  règne  de  Jésus-Christ  , des  princes , du 
pontifical  et  des  années.  — Parmi  les  dates 
du  temps,  nous  en  distinguons  d'abord  de 
deux  sortes  : les  unes  vagues,  les  autres  spé- 
ciales. Celles-ci  déterminent  l’année,  le  mois, 
le  jour,  et  quelquefois  même.-quoique  assez 
rarement,  l'heure  et  le  moment  fle  la  confec- 
tion d’un  acte  et  de  la  date  d’une  lettre.  Cel- 
les-là ne  spécifient  qu’une  suite  d’années 
dont  la  duree  n’est  pas  toujours  connue, 
comme  d’une  vie,  d’un  règne  , d’un  fionlifi- 
cat  (2615).  Il  en  est  cependant  de  plus  indé- 
terminées. Nous  mettons  de  ce  nombre  tou- 
tes celles  qui  portent  la  formule,  régnante 
Domino  uoslro  Jesu  Christo , sans  y joindre 
d’autre  date.  Avant  que  do  nous  expliquer 
sur  les  dates  particulières  , il  faut  dire  deux 
mots  des  générales.  , . 

Quelque  vague  que  soit  celle  du  régné  de 
Jésus-Christ,  dépourvue  de  toute  spécifica- 
tion d’année,  noqs  ne  pouvons  mieux  com- 
mencer que  par  une  date  si  précieuse  à la  foi, 
si. religieusement  employée  dons  les  beaux 
siècles  du  christianisme  , et  d’un  usage  si 
fréquent  dans  ces  actes  où  l’on  voit  la  grAcc 
triompher  avec  tant  d’éclat  des  supplices  et 
de  la  mort.  On  comprend  bien  que  nous  ne 
parlons  pas  des  Actes  des  martyrs,  dressés 
par  les  tribunaux,  mais  dcccux  qui  l’étaient 
par  les  Chrétiens,  témoins  des  glorieux  com- 
bats de  leurs  frères.  Les  premiers  ne  lais- 
sent pas  néanmoins  de  porter  assez  souvent 
cette  date.  Elle  y était  ajoutée  par  les  fidèles 
qui  les  avaient  tirés  des  mains  des  païens, 
c!l  pour  ainsi  dire  enchâssés  <Jans  une  pré- 
face et  un  épilogue  de  leur  façon.  Quoiqu’on 
puisse  citer  quelque  exemple  de  la  formule 
régnante  Christo , tiré  d’actes  sincères  de 
martyrs  du  second  siècle,  elle  n’y  devint 
ordinaire  qu’au  nr.  Elle  ne  parut  |*as  d'un 
usage  moins  commun  dans  les  chartes,  au 
plus  lard  depuis  le  vP  siècle  jusqu’au  xu% 
mais  il  était  rare  qu'elle  ne  fût  pas  accom- 
pagnée d’autres  notes  chronologiques.  Blon- 
del a fait  un  livre  exprès,  pour  prouver 
l’antiquité  de  cette  formule.  Elle  ne  fut  ja- 
mais ordonnée  par  aucune  loi  ; chacun  sui- 
vait sa  dévotion  en  l’employant;  chacun 
s’en  servait  ou  l’omettait,  comme  il  le  jugeait 
h propos.  Les  termes  qui  l'énonçaient  étaient 
sujets  îi  des  variations  très-considérables. 
Elle  .marchait  communément  «Y  la  tète  de 
plusieurs  autres  dates,  quelquefois  aussi 
rlle  en  était  précédée. 

P.ig.  51!  et  iuiv. 


La  formule  Regem  erspectante , propre 
au  x*  siècle,  est  toujours  à la  suite  de  Christo 
régnante . Elle  s’accrédita  à l’occasion  de  la 
prison  de  Charles  le  Simple  et  de  l'usurpa- 
tion de  Kaou);  mais  elle  n’eut  cours  qu'au 
delà  de  la  Loire,  les  Français  d’en  deçà 
n’ayant  pas  montré  une  égale  fidélité  pour 
leur  légitime  souverain. 

Une  autre  date  à la  vérité  moins  vague, 
mais  qu’il  est  difficile,  et  souvent  impossible 
de  fixer , c’est  celle  du  pontificat,  ou  du  règne 
en  général  des  Papes,  des  évêques  et  des 
princes , surtout  lorsqu'ils  ont  siégé  ou  régné 
longtemps.  Ces  sortes  de  dates  sont  néan- 
moins fréquentes  dans  les  chartes  des  siècles 
du  moyen  Age; elles  suffisent  quelquefois,  à 
la  faveur  de  certaines  circonstances  histori- 
ques ou  d’une  date,  telle  que  pourrait  êlre 
celle  de  Ja  lune,  pour  déterminer  l’année  cl 
le  jour,  même  dans  les  plus  longs  règnes. 
Do  in  Maur  Dantine  a fixé  plus  d une  fois  de 
pareilles  époques  dans  la  première  partie  de 
Y Art  de  vérifier  les  dates:  et  l’on  peut  dire 
qu’en  faisant  imprimer  scs  nouvelles  tables, 
il  a mis  son  secret  entre  les  mains  du  pu- 
blic, et  qu’il  en  facilite  la  pratique. 

De  toutes  les  dales  dont  les  hommes  se 
servent,  il  n’en  est  point  de  plus  utiles  et 
d’un  plus  grand  usage  que  celles  des  années  ; 
niais  il  n'en  est  point  non  plus  qui  soient  ex- 
posées à plus  de  discussions  et  de  difficultés. 
Les  années  des  consuls  ont  les  leurs,  par  les 
variations  des  fastes  consulaires  ; les  années 
de  l’Incarnation,  par  l'incertitude  du  point 
de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  et  encore 
plus  par  les  différentes  manières  dont  cha- 
que nation  les  a comptées , et  les  divers 
commencements  qu’elle  leur  a assignés. 
Les  indictions  varient  dans  les  divers  points 
fixes,  dont  on  les  fait  partir.  Les  règnes  ad- 
mettent une  multiplicité  d’époques,  qui, 
d’une  part,  jette  beaucoup  de  confusion  dans 
la  chronologie,  et  qui,  de  l’autre,  fournit  des 
prétextes,  pour  réprouver  les  titres  les  plus 
authentiques.  C’est  donc  ici  un  des  points  de 
diplomatique,  lequel  demande  à être  traité 
avec  plus  de  soin  et  de  précaution.  Les  dé- 
tails et  les  preuves  de  fait  sont  pour  les  trois 
parties  suivantes;  maintenant  il  faut  n«us 
borner  à donner  quelques  notions  de  ces 
époques,  de  leur  usage  et  de  leur  durée. 


(Afin  d’éviter  un  double  emploi,  nous  sup- 
primons ici  les  détails  que  donnent  les  Bé- 
nédictins sur  les  différentes  ères  employées 
en  chronologie.  On  retrouvera  ces  savantes 
notions  dans  la  Dissertation  sur  les  dates , 
imprimée  dans  le  Dictionnaire  de  statistique 
religieuse,  et  les  autres  notions  chronologi- 
ques du  Dictionnaire  de  l'art  de  vérifier  les 
dates,  faisant  tous  les  deux  partie  de  noire 
encyclopédie  catholique.] 

(361  ü)  FLnr.Aiu,  De  entiq.  ad,rji.^ii.ll.ui|c,5> 
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Cil  ai*.  3.  Ann  et*  île * princes  et  de*  prélats, 

ra dations  dt  « tinte*  d un  même  dyne:  dates 

historiques , ironiques,  el  de  (Hier*  cycles. 

I Anne’es  du  règne  de*  rois  ; date  de  leur 
mort  ; acte s dates  du  règne  de  nos  rois  dans 
les  province*  détachées  de  In  couronne.  — Ces 
dates  «lu  rè^nu  îles  souverains  sonl  peut-être 
les  plus  anciennes  îles  noies  chronologiques. 
Les  médailles  et  les  inscriptions  prouvent 
qu'on  datait  non-seulement  des  années  du 
consulat  et  de  la  puissance  tribun i tienne  des 
empereurs  romains,  mais  encore  de  celles 
de  leur  empire  Ces  dernières  dûtes  sem- 
blaient Cire  particulières  à certain  OS  villes, 
cl  ne  s'étendaient  pas  généralement  aux 
actes  publics.  Justinien  fut  le  premier  qui 
ordonna  d'y  marquer  l'année  do  son  empire, 
sans  préjudice  des  aulrcs  dates. 

Avant  ce  prince,  les  rois  barbares,  qui 
s'étaient  établis  sur  les  débris  de  l’empire 
romain,  dataient  leurs  diplômes,  et  faisaient, 
sinon  par  voie  d'autorité,  du  moins  par  leur 
exemple,  dater  les  chartes  particulières  de 
leurs  sujets,  îles  années  de  leur  règne.  Cet 
usage  commença  dès  les  premiers  temps  de 
In  monarchie  française,  et  ne  s’y  est  jamais 
démenti  depuis.  Qu’on  n'en  infère  pas  néan- 
moins que  tonies  les  chartes  datées  (car  nous 
avons  vu  qu'il  en  est  d’entièrement  desti- 
tuées dédales)  contiennent  toujours  l’année 
du  règne,  lors  même  qu'elles  en  renferment 
qiiclques-uiica.il  en  est  bon  nombre  qui  an- 
noncent, comme  on  l'a  déjà  remarqué,  le 
règne  île  loi  roi,  sans  en  spécifier  1 année. 
Combien  d’antres  qui  ne  portent  ni  le  nom 
ni  l'année  du  roi,  sous  lesquels  elles  ont 
élé  dressées,  sans  être  dépourvues  de  toute 
date?  Cela  se  vérifie  principalement  et  dans 
les  chartes  privées  et  dans  les  diplômes  les 
moins  importants  des  rois  de  la  troisième 
race. 

Une  chose  fort  remarquable,  mais  qui  n’a 
pas  échappé  à dom  Ma  hilton  (2GIG),  c’est  que 
les  rois  mérovingiens  parlaient  dans  les  for- 
mules des  dates,  au  lieu  que  les  Carlovin- 
gicns  y laissaient  parler  leurs  chanceliers  ou 
notaires.  Les  premiers  disaient  : Donné  telle 
année  de  notre  règne , cl  quelquefois  dans  no- 
tre palais  N.  ou  notre  maison  de  campagne  N. 
Sous  les  seconds,  les  notaires  déclaraient 
que  telle  pièce  avait  été  expédiée  telle  année 
ou  règne  de  tel  roi.  Jusqu'à  Louis  le  Dé- 
bonnaire, rancien  usage  fut  observé,  mais 
avec  des  exceptions,  qui  préparaient  au  nou- 
veau. On  en  aperçoit  même  déjà  quelques- 
unes  «lu  temps  des  rois  de  la  première  race. 
U formule  de  claie  des  rois  de  la  seconde, 
ceux  de  la  troisième  ta  suivirent  à cet  égard 
sous  les  trois  premiers  règnes.  Mais  Phi- 
lippe I'r  varia  beaucoup  dans  l'expression 
de  ta  formule  de  scs  dates  : tantôt  il  mit  en 
usage  celle  dont  ses  prédécesseurs  immé- 
diats s'étaient  servis  ; tantôt  il  revint  à celle 
des  Mérovingiens;  tantôt  il  en  introduisit 

(2616)  De  re  diptom.,  pag.  192. 

(26171  I.obink *i  , Uist.  (te  Rret.f  I.  Il,  p.  515. 

(2618!  Mf.sAcr.  Ilitl.  de  SabU.  p.  88. 

(2619)  De  rediplom.,  pag.  215. 
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de  nouvelles.  Par  exemple,  an  lien  «les  ter- 
mes consacrés,  regni nostriy  il  employa  regni 
mei.  Scs  successeurs  s'attachèrent  invaria- 
blement à la  formule  la  plus  ancienne  : et 
maintenant  encore,  nous  les  voyons  date.*, 
de  notre  règne  telle  année.  Plusieurs  écrivains 
ont  soutenu  que,  pendant  tout  le  temps  de 
l'excommunication  du  roi  Philippe,  on  avait 
cessé  d’employer  en  France,  dans  la  date  des 
actes  publics,  la  formule,  I léguante  Philippo 
Rege,  à laquelle,  scion  eux,  on  avait  substi- 
tué Régnante  Christo  (2017).  Mflil  iiVflt  une 
opinion  abandonné»  de  -tout  le  monde,  de- 
puis que  llosly  et  Blondel  en  uni  démontré 
la  fausseté  (2(518). 

Les  grands  feudataircs  delà  couronne,  tels 
que  les  ducs  de  Normandie,  de  Bretagne,  les 
comtes  de  Toulouse  et  autres,  dataient  leurs 
chartes  du  njjjpie  des  rois  do  France;  preuve 
que  la  supériorité  de  ceux-ci  a toujours  été 
reconnue.  Richard  I",  qui  prenait  la  qualité 
de  comte  des  Normands,  damai  nsi  une  charte 
de  Fou  9(ï8.  Actu.n  lirilneiatlis  jussu  Domini 
Hicardi  inch/ti  Comitis  \v  K al  end.  aprilis 
annu  viv  régnante  II lot hario  regr,  indict.  xi. 
Dom  MahiJJon  (2GI9)  semble  avoir  été  dis- 
trait sur  celle  formule,  lorsqu’il  en  prend 
occasion  de  douter  si  les  dut  s de  Norman- 
die n’ont  pas  omis  à dè&cii  dans  leurs  dates 
les  années  du  règne  des  rois  de  France. 
(ieolTroi,  duc  de  Bretagne  et  fils  d'un  roi,  da- 
tait ainsi  scs  actes  : Régnante  Philippo  illus- 
Iri  F rançonna  rege , Jlenrico  paire  meo  rege 
Anglorum  (2020).  Observez  qu’il  nomme  le 
roi  de  France  le  premier.  Les  princes  da- 
taient encore  assez  souvent  du  règne  des 
monarques  dont  ils  ne  dépendaient  point. 
Les  rois  d'Aragon  firent  mention  plus  d’une 
fois  des  années  du  règne  de  nos  rois  dans 
leurs  chartes.  Guillaume  le  Conquérant  data 
celle  de  la  fondation  de  ta  Trinité  de  Caen 
du  règne  de  l'Empereur,  dont  il  n’était  point 
feudataire  Annoab Incarnatione Domini  1082, 
indict.  v,  Apostalicœ  s edi  s cathedra/, i possi- 
drnte  Papa  uregorio  17/,  regni  mei  xviumio, 
in  Francia  rognante  Philippo,  Romanis  in 
parlibus  Imperiali  jure  dominante  lien * 
rico  (2021).  Hugues  le  Moine,  seigneur  de 
Vernon,  vassal  du  duc  de  Normandie,  data 
également  un  acte  du  règne  de; Henri  I",  roi 
de  France,  et  du  duc  Guillaume  11  : Régnante 
impnvido  rege  Henrico  et  Willelmo  tllnstrt 
Comité  tenente  So  rman  n iœ  m o nanhiam  ( 2022  ) . 
Les  seigneurs  des  provinces  détachées  uo 
ta  couronne  employaient  ainsi  dans  leurs 
chartes  le  nom  du  roi  de  France,  parce  que 
sa  supériorité  n’était  nullement  contestée  par 
les  grands  vassaux.  C’est  «loue  l’ignorance  «Je 
l'ancien  droit  public  français  qui  a dirigé 
l'auteur  d’un  mémoire  imprimé,  où  l’on 
rejette  une  charte  de  Robert  de  Coure),  sei- 
gneur normand,  parce  quelle  est  datée  du 
règne  tic  Louis  le  Gros. 

l-a  mort  de  nos  rois  a quelquefois  servi 
d’époque  aux  actes  publics.  « Nous  voyons 

(2G20)  Lorinf.aü,  Uist.  de  liret.,  I.  Il,  p.  SIC. 

(2621  ) Xeustria  pia,  p.  658. 

(26221  Annal.  Rcncd.,  t.  IV,  p.  556. 
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en  effet,  dit  dom  VaisscHe  (2623)  qu’en  8V2 
on  ne  datait  les  chartes,  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  Septimanie  et  de  la  Marche  d’Es- 
agne,  que  depuis  la  mort  de  Louis  le  I>é- 
onnairc,  sans  aucune  mention  du  prince 
régnant.  C'est  ce  qu’on  YOil  dans  quelques 
actes  passés  au  mois  d'août  dans  le  diocèse 
de  Gironne.  Un  autre  du  diocèse  de  Béziers, 
passé  au  nom  des  exécuteurs  testamentaires 
d’un  seigneur  du  pays,  appelé  Teuttiert,  est 
daté  du  23  décembre  de  la  môme  année,  la 
nr  année  après  la  mort  de  Louis  le  Débon- 
naire et  après  qu'il  eut  transmis  son  autorité 
<1  Lothaire  son  fils  (262V).  >»  Longueruc  (2625) 
fait  la  même  remarque  sur  Thierri  IV.  Pen- 
dant l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  co 
prince,  les  actes  étaient  datés,  Post  obitum 
Theodorici  régis.  On  ne  manque  pas  de  di- 
plômes datés  du  règne  des  reines  commo 
de  celui  des  rois. 

II.  I a notions  des  dates  de  nos  rois  prou- 
rées. — Souvent  les  chartes  semblent  ne 
s'accorder  ni  entre  elles  ni  avec  ce  que  l'his- 
toire nous  enseigne  touchant  les  dates  du 
règne  de  nos  rois.  La  difficulté  no  serait  pas 
de  se  décider,  si  elles  contredisaient  évi- 
demment, et  les  monuments  les  plus  indu- 
bitables, et  les  historiens  les  plus  authen- 
tiques. Alors  le  juste  décri,  où  elles  mérite- 
raient de  tomber,  entraînerait  dans  la  mémo 
disgrâce  les  titres  qu’elles  trahiraient.  On 
n’aurait  pas  non  plus  sujet  de  demeurer  fort 
indécis  sur  le  parti  un 'on  aurait  à prendre  , 
si  l’histoire  ou  une  foule  de  pièces  origina- 
les attestaient  qu’un  prince  aurait  fait  usage 
de  telles  et  telles  époques  de  son  règne,  et 
si  Jes  diplômes  n'en  annonçaient  point  d’au- 
tres. Un  Charlemagne  datera  de  telle  année  de 
son  règne  sur  les  Français,  de  telle  autre  sur 
les  Lombards,  et  d'une  troisième  d<£  son 
empire,  sans  que  personne  trouve  rien  en 
cela  qui  puisse  fournir  matière  h la  critique 
et  aux  inscriptions  en  faux.  On  n'est  pas 
moins  accoutumé  à voir  trois  dates  de  Charles 
le  Simple.  « On  sait,  dit  l'auteur  du  second 
mémoire  de  Languel  contre  l'exemption  de 
Couipiègnc  (2626),  qu’il  y a eu  quelques-uns 
de  nos  rois  de  la  seconde  race  qui  ont  joint 
ensemble  plusieurs  dates  du  commencement 
de  leur  règne,  parce  qu’ils  avaient  été  cou- 
ronnés rois  de  divers  royaumes  en  différents 
temps  : on  sait  qu’il  y eu  a qui,  ayant  été 
couronnés  rois  du  vivant  de  leurs  pères,  ont 
compté  d'abord  les  années  de  leur  règne  par 
le  temps  de  leursaere  et  ensuite  par  l’épo- 
que  de  la  mort  de  leur  père.  Il  en  est  ainsi 
ou  règne  de  Philippe  I".  Ses  sujets  ont  pu 
compter  nvDirréauixBsrr  depuis  son  sacre» 
ou  depuis  la  mort  de  Henri  1".  Les  chartes 
qui  suivront  Tune  de  ces  deux  époques 
pourront  être  bonnes  et  sûres,  parce  que 
voilà  diverses  époques  de  commencement  de 
règne  qui  sont  connues  par  l’Iiistoire.  » 

On  peut  s’en  rapporter  à cet  auteur,  sur 
les  aveux  qu'il  fait  au  sujet  des  variations 
(4625)  //»*(.  de  Lang.,  t.  I,  p.  53$. 

(262$)  Marc.  Ilispan.,  p.  779  cl  scip 
(2623)  Annal,  frnncor inter.  Calhc.  script.  Bol- 
Qin,  t.  (Il,  p.  703. 


des  dates  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même,  par 
rapport  à d’autres  é|>oquos  qu'il  combat,  ou 
qui  lui  sont  inconnues,  sans  en  être  moins 
certaines.  Après  avoir  paru  déterminé  à no 
faire  grâce  qu'à  deux  époques  du  règne  de 
Philippe  I",  deux  pages  après  il  est  obligé 
d’en  admettre  encore  une  troisième  « Voilà 
donc,  reprend  Cochin  (2627).  suivant  M.  de 
Soissons,  trois  éfttqucs  differentes,  données 
au  commencement  du  règne  de  Philippe  I” 
dans  des  monuments  authentiques.  Chaque 
événement  un  peu  considérable  suffisait  pour 
autoriser  une  manière  singulière  de  compter, 
le  sacre  du  roi,  la  mort  de  son  père,  la  lin  de 
la  régence.  Mais  si  on  a donné  trois  époques 
différentes  au  commencement  d'un  règne, 
n'a-t-on  pas  pu  également  lui  en  donner  qua- 
tre? Et  parce  que  la  cause  de  celle  quatrième 
époque  ne  nous  est  pas  également  connue, 
parce  que  l’événement  qui  l'a  produite  ne 
nous  a pas  été  fidèlement  transmis,  faudra- 
t-il  rejeter  les  chartes  qui  font  suivie?... 
Mais  n’y  a-t-it  aucun  événement  qui  ail 
échappé  dans  les  histoires  anciennes?  «> 

« Souvent,  avait  dit  un  peu  plus  haut  le 
célèbre  avocat  (2628),  la  cause  de  ces  diffé- 
rentes époques  a été  facilement  connue, 
quelquefois  elle  a été  !onglcni|is.  incertaine, 
et  s'est  manifestée  par  la  suite  dans  la  dé- 
couverte de  quelque  pièce  qui  n'a  va  il  point 
encore  paru  ; enfin  d’autres  sont  demeurées 
inc  onnues,  et  se  découvriront  peut-être  dans 
la  suite.  Mais  celte  difficulté  ne  diminue 
pas  la  foi  des  actes;  sans  cela  on  serait  réduit 
à une  affreuse  extrémité  : car,  voyant  un  cer- 
tain nombre  de  chartes  qui  le  font  commencer 
dans  une  autre,  si  cette  contradiction  attira  t 
un  juste  soupçon  de  fausseté,  il  faudrait  les 
rejeter  toutes;  car  |>ourqnoi  donner  la  préfé- 
rence aux  unes  sur  les  autres?  » On  n’en 
voit  pas  de  raison,  si  ce  n'est  que  quelques- 
unes  seraient  appuyées  sur  l'histoire,  tandis 
que  d’autres  ne  le  seraient  point  ; ou  que  les 
unes  seraient  en  plus  grand  nombre  que  les 
autres.  Mais  comme  il  est  beaucoup  de  ces 
époques  qui  ne  sont  fondées  que  sur  les  di- 
plômes, telles  que  la  plupart  de  celles  qui 
précèdent  le  règne  de  Philippe- Auguste,  et 
qu’on  ne  peut  pas  compter  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  chartes,  puisque  tous  les  jours  on 
en  publie  de  nouvelles,  il  faudrait  toujours 
revenir  à sacrifier  les  monuments  les  plus 
précieux  de  l’antiquité.  Après  tout,  ceux  qui 
ne  peuvent  souffrir  de  variations  de  dates 
dans  les  années  du  règne  des  rois,  sont  for- 
cés en  divers  cas  do  recourir  à ce  système. 
On  ne  voit  donc  pas  de  raison  pour  rejeter 
ces  époques,  surtout  lorsqu’elles  ont  un  so- 
lide fondement  dans  plusieurs  originaux. 
Celles  que  l’histoire  justifie  nous  doivent 
rendre  probables  celles  dont  elle  n'a  point 
parlé. 

Quoi  de  plus  singulier  que  de  reconnaître 
pour  première  année  d’un  rè,,ne  une  fin 
d’année , qui  ne  consistera  quelquefois 

(2626)  Pag.  152. 

(2627)  (lburrc s de  Cochin,  I.  VI,  p.  593. 

(2628)  Pag.  39  t. 
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qu’en  un  mois,  en  une  semaine,  en  un 
jour;  et,  pour  seconde  année  du  mémo  rè- 
gne, celle  qui  ne  sera  éloignée  que  de  deux 
Jours  du  commencement  de  ce  règne,  uni- 
quement parce  que  le  premier  jour  de  l’an, 
étant  placé  entre  deux,  commence  une  nou- 
velle année?  C’est  cependant  un  fait  prouvé 
dans  l 'Histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. « Il  faut  donc,  c’est  la  conclusion 
qu'on  y tire  des  preuves  déduites  aupara- 
vant, il  faut  donc  qu’en  Egypte  on  ait 
compté  la  première  année  do  Dioclétien, 
non  «lu  jour  précis  de  son  élection , ni  du 
mois  Thot,  qui  la  suivit,  mais  du  premier 
de  Thot,  qui  l’avait  précédée,  quoique  ce 
jour -IA  Dioclétien  fût  encore  itarticu- 
lier  (20:29).  » 

Ainsi  les  Egyptiens  comptaient  presque 
toujours  une  année  de  plus  que  les  autres 
peuples,  quand  ils  dataient  du  règne  des 
empereurs  créés  sur  la  lin  de  leur  année 
égyptienne.  Mais  la  preuve  de  ces  sortes 
d’usages  résulte  moins  des  autorités  qui 
constatent  leur  existence,  que  des  monu- 
ments antiques  qui  ne  peuvent  se  concilier 
«lue  par  cette  solution.  Il  en  sera  de  mémo 
des  années  de  nos  rois  12030).  Certains  pays 
ont  pu  avoir  des  maniérés  particulières  de 
les  compter,  comme  des  faits  singuliers  ont 
pu  occasionner  la  multq  li  ilé  de  ces  épo- 
ques. Il  y a plus,  D.  Mabillon  prouve 
qu'en  cl! et  on  a mis  sans  distinction  parmi 
les  années  du  règne  de  nos  rois  des  années 
incomplètes  ou  raves,  tant  celles  où  ils 
avaient  commencé  que  celles  où  ils  avaient 
cessé  de  régner.  Ceux  qui  suivaient  celte 
manière  de  compter  pouvaient  souvent 
s’écarter  sur  la  totalité  du  règne,  d’une  ou 
de  deux  années,  de  ceux  qui  s'attachaient  à 
une  supputation  plus  rigoureuse.  Knlin  tout 
ce  qu'il  v a d'*  bons  auteurs,  et  le  P.  Da- 
niel (2681)  même,  con  viennent  des  variations 
«les  années  de  nos  rois  dans  leurs  diplômes. 
A cet  égard,  dit  encore  Cocliin  (2632)  « les 
Charles  anciennes  et  souvent  les  plus  sûres 
varient  entre  elles,  sans  que  l'on  en  puisse 
rendre  d'autre  raison  que  la  différente  ma- 
nière de  compter  dont  se  servaient  les 
chanceliers  et  les  notaires  qui  rédigeaient 
les  chartes,  les  uns  commençant  A compter 
depuis  la  mort  du  roi  prédécesseur,  les  au- 
tres depuis  le  sacre  du  nouveau  roi;  les  au- 
tres depuis  qu’il  avait  été  reconnu  dans 
certaines  parties  du  royaume,  quelques-uns 
«le  quelque  autre  époque  qu'on  ne  connaît 
pas;  et  enfui  les  autres  joignaient  même 
quelquefois  la  date  de  leur  mariage,  ou  du 
couronnement  de  la  reine  à celle  de  leur 
règne.  • 

111.  Années  des  empereurs , des  exarques , 
des  Papes  et  des  éveques,  des  abbés , etc.; 
date  du  pontificat.  — Les  évéques  d’Italie  ne 
dataient  pas  seulement,  avant  l’empire  des 

(2629)  Tom.  VI,  édit.  «U*  Ilo.’l.,  p.  220. 

(2H30)  Voyez  noire  IIP  tome,  p.  521. 

(2‘»5t)  llist.  de  t'r.,  p.  IU1 

(2632)  Tom.  VI,  p.  260. 

(2633)  Lorsque  Simon  Mucliuliée  cul  affranchi  le 
peuple  dlsraci  du  joug  des  nations,  oii  mil  sut  les 
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Français,  de  celui  «les  empereurs  de  Cons- 
tantinople, mais  encore  du  gouvernement 
des  exarques  de  Ravcnne.  La  conquête  de  la 
Lombardie,  par  les  Français,  tit  changer  ces 
dates  dans  la  plus  grande  partie  de  fllalie. 
On  substitua  celles  de  nos  empereurs  et  de 
nos  rois. 

Avant  le  ix*  siècle,  les  dates  du  pontificat 
des  Papes  ou  des  évêques  étaient  rares  (2G33). 
Mais  la  décadence  de  l’Etat,  qui  lit  que  les 
grands  s’érigèrent  en  petits souverains,  per- 
mit h la  plupart  des  évêques  d’aspirer  à la 
même  élévation.  Ainsi,  au  lieu  qu’aupara- 
vant  les  diocésains  dataient  quelquefois  des 
années  de  leurs  évêques,  ceux-ci  ne  balan- 
cèrent plus  à mettre  en  usage  cette  date, 
dans  les  chartes  mêmes  qu’ils  faisaient  ex- 
pédier en  leur  nom.  Bientôt  on  vit  dos  roiâ, 
loin  de  s’en  formaliser,  employer  cette  nou- 
velle époque,  en  certaines  conjonctures , et 
particulièrement  quand  ils  traitaient  avec 
des  évêques. 

LayJate  de  l'épiscopat  avait  déjà  passé  en 
coutume,  dès  le  xi*  siècle;  les  ducs,  comtes 
et  marquis  suivirent  l’exemple  des  prélats 
et  s’arrogèrent  la  même  prérogative.  Leurs 
vassaux,  d’un  autre  côté,  datèrent  des  an- 
nées de  leur  domination  ainsi  que  du  pon- 
tifical de  leurs  évêques.  Ce  qui  n’enipêcliait 
pas  qu’ils  nefissent  usage  de  celles  du  roi  et 
«lu  Pape,  sans  parler  de  l'Incarnation  et  de 
bien  d’autres  dates.  Il  était  peu  ordinaire 
néanmoins  qu’elles  concourussent  toutes 
ensemble,  quoique  cela  fût  moins  rare  de- 
puis le  x'  siècle  jusqu’au  \m\  Alors,  eomino 
ou  taisait  parade  d’une  foule  de  dates,  on  y 
mettait  quelquefois  jusqu’à  celles  des  abbés, 
des  archidiacres,  etc.  Dans  la  suite  la  mode 
voulut  qu'on  insérât  l’année  du  pontifical 
des  Papes  dans  les  actes  ecclésiastiques. 
Huant  à leurs  bulles,  la  partie  suivante  ap- 
prendra en  quel  temps  ils  commencèrent  à 
J’y  faire  entrer. 

IV.  Dates  historiques , injurieuses  et  iro- 
niques dans  les  chartes.  — Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  étendre  beaucoup  sur  Jes  dates 
historiques.  Nous  appelons  ainsi  celles  qui 
expriment  les  événements  dont  on  était 
particulièrement  frappé  au  temps  de  la  con- 
fection des  chartes  ou  elles  se  rencontrent. 
Tantôt  c’était  l’année  de  la  prise  de  Jéru- 
salem sur  les  Sarrasins  ; tantôt  un  voyage  de 
la  terre  sainte;  tantôt  la  captivité  d'un  roi, 
une  victoire , une  dédicace  d'église , etc. 
Nous  nous  contenterons  d’en  donner  ici 
quelques  exemples.  « Le  voyage  du  Pope 
Urbain  II,  en  la  ville  d’Angers,  fut  si  re- 
marquable, qu’on  y data  les  chartes  de  l'an- 
née de  ce  voyage.  Actum  Andegavis  in  ra- 
mera episcopi,  îx  cal.  Julii , rigilia  sanrti 
Joannis  Baptiste,  anno  Doinini  mxgvi,  iii- 
dictione  iv,  epacta  xxm,  anno  quo  innu- 
merabilis  populus  ibat  in  llierusalcm  ad 

tables  cl  dans  les  registres  publies  : La  première 
année  sons  Simon,  grand  pontife,  chef  et  prince  dsi 
Juifs.  Mais  sons  la  troisième  année  de  son  pontificat, 
ou  lit  un  décret  pot  la  ni.  que  tous  les  actes  public» 
seraient  écrits  en  son  nom. 
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depellendam  Pincennatorutn  pcrfdiœ  per- 
secudonem , scilicet  secundo  anno , 
Urbanus  Papa  Andrgavum  visitant  » £At- 
lippo  régnante  super  Franco*,  Fuiront  ju - 
more  dominante  super  Andegarinos , anno 
üominationis  ipsius  x\ix,  «u6  Gaufrido  de 
hteduana  Andegavotum  episcopo,  unno  1, 
ordinationis  ipsius,  etc.  (2834).r 

Ces  dates  historiques  contiennent  quel- 
quefois des  faits  qu’on  chercherait  peut- 
être  en  vain  dans  les  historiens  du  temps. 
Telle  est  la  date  d'un  diplôme  de  l’an  1006, 
publié  par  Pérard  (2635),  où  il  est  fait  mon- 
tioo  d’une  conférence  que  le  roi  Robert  et 
Henri  de  Germanie  eurent  sur  la  Meuse, 
sans  doute  pour  terminer  le  différend  qui 
était  survenu  entre  ces  deux  princes,  au 
sujet  des  limites  de  leurs  Etats.  Voici  celte 
llâte  : Artum  publiée  supra  Mosam,  upud  ré- 
galé colloguium  yloriosissimi  regis  Rotberti 
algue  Heinrici  regis  serenissimi,  anno  ab  In- 
carnat ione  Domini  m.  vi,  indiclione  quarto , 
régnante  eodem  regt  Rotberto  illustrissime 
anno  ix-x,  c’est-à-dire,  nono  deeinto.  Plu- 
sieurs chartes  de  Philippe - Auguste  sont 
datées  du  siège  et  de  la  ruine  de  la  ville 
d'Aumale  par  ce  prince  : Facta  est  concessio 
ista , dit  un  titre,  anno  ab  Incarnations  Do- 
mini  mcxcvi,  eo  t empot  e qno  Albamarla  a 
Philippo  regt  Franrorum  longa  obsidione 
subtersa  est.  L’utilité  de  ces  dotes  histori- 
ques nous  engagera  à n’en  supprimer  que 
le  moins  qu’il*  sera  possible;  mais  on  sent 
bien  que  ce  détail  ne  peut  convenir  qu'à 
l'histoire  critque  des  formules. 

J ustel  (2636)  cite  des  chartes  d’Acfrcd  H, 
comte  d’Auvergne  cl  duc  de  Guyenne,  dont 
les  dates  prouvent  son  attachement  au  roi 
Charles  le  Simple  et  son  indignation  contre 
les  seigneurs  français,  qui  avaient  mis  Raoul 
sur  le  trône.  Voici  une  de  ces  dates  : Data 
anno  sesto  quo  Franci  dehonestaverunt  regetn 
sttum  Carohtm  et  contra  tegem  elegerunt 
Radulphum  sibi  in  regetn.  II  y a une  autre 
charte  d'Elbe  II,  comte  de  Poitiers  et  duc 
de  la  seconde  Aquitaine,  où  les  Français  at- 
tachés à Raoul  sont  traités'  d'insensés  : Data 
anno  tertio  régnante  Radulpho  regt  ctiwi  in- 
fidclibus  suis  mente  cnptis.  Il  est  des  dates 
ironiques  et  même  séditieuses.  Telle  est 
celle-ci  de  Gui,  surnommé  Maulaure  : Anno 
ab  Inrurnatione  Domini  11 IV,  indict.  7,  im - 
perante  Cnrnlo  secundo  Romanis , Ludorico 
rero  se -un do  Francis . C’est  comme  si  l’un 
cùl  dit  : sous  l’empire  d'un  second  Charle- 
magne, et  d’un  second  Louis  le  Pieux.  Il 
faut  se  souvenir  que  l’empereur  Henri  V, 

(2634)  Mk.n  m;. , Hist.  de  Sablé,  pag.  91;  Velu*. 
Hall.  Christ.,  loin.  Il,  p.  129. 

(2035)  Pag.  171. 

(2636)  Maison  cT Auvergne,  l.  11,  c.  2. 

(2637)  Les  anciens  Gantois  et  Germains  avaient 
coutume  de  distinguer  I espace  du  temps,  en  comp- 
tant non  par  j nirs,  niais  par  nniU,  ainsi  que  le  rap- 
portent César  et  Corneille  Tacite.  Cette  manière  de 
compter  vient  originairement  de  ce  que  ces  peuples 
croyaient  des<  endre  de  ta  race  de  Pluion,  a Dite  pu - 
tre  pvogttatot.  l-e  même  nsigo  a régné  en  Dîme- 
mai  V,  en  Angleterre,  chez  les  Saxons  et  1rs  Àra- 

iaj  Lib.  ii,  episi.  fl. 


«près  avoir  détrôné  son  père,  et  fait  le  Pape 
prisonnier,  avait  été  frappé  d'excommuni- 
cation par  le  concile  de  \icnnc,  en  1112,  et 
que  le  jeune  roi,  Louis  le  Gros,  était  alors 
en  butte  à un  nombre  considérable  de  sei- 
gneurs rebelles,  du  nombre  desquels  était 
sans  doute  l’auteur  de  celle  charte.  1).  Ma- 
billon,  qui  en  rapports  la  date,  se  contente, 
sans  autre  explication,  de  la  traiter  de 
monstre,  et  peut-être  même  de  l'avoir  pour 
suspecte.  Elle  était  du  moins  aussi  séditieuse 
que  bizarre. 

V.  Autres  dates  d'années  et  de  divers  cy- 
cles. — Non  contents  des  années  de  l’Incar- 
nation, du  pontificat  des  Papes  et  prélats, 
de  la  domination  des  rois,  princes  et  sei- 
gneurs, les  notaires,  au  ix*  siècle  et  surtout 
aux  x',  xi*  et  x 11*, ‘affectèrent  diverses  sortes 
do  dates,  (pii  semblaient  moins  avoir  pour 
but  de  fixer  le  temps  de  Ja  confection  des  di- 
plômes, que  de  faire  parade  de  leur  science 
du  comptât  ecclésiastique,  auquel  les  gens 
de  lettres  donnaient  alors  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  belles  connaissances.  Un  viL 
donc  des  actes  datés  du  cycle  de  xix  ans,  du 
cycle  pa-cal,  de  l’énacte  majeure  et  mineure, 
et  de  Pâques,  de  la  lune,  des  concurrents, 
des  réguliers,  du  terme  pascal,  des  cJeft,  des 
fêtes  mobiles. 

Cn  a p.  A.  Dates  des  mois,  des  jours  et  des  lunes, 

des  calendes,  des  noues,  des  ides , du  mois 

entrant  et  sortant,  des  fériés,  des  dimanches , 

des  fêles  et  des  semaines , etc. 

I.  Dates  des  mois,  des  jours  et  des  lunes.  — 
Pour  11c  point  nous  arrêter  davantage  aux 
chartes  datées  de  Tannée  sans  l'être  du  mois, 
ou  «lu  mois  sans  l’être  de  l'année,  observons 
qu’il  en  est  dont  la  date  du  mois  n’est  joint 
accompagnée  de  celle  du  jour.  Mais  la  date 
du  jour  11’est  jamais  séparée  de  celle  du  mois, 
si  ce  n’est  nue  ce  jour  fût  exprimé  par  des 
lunes,  des  dominicales,  des  feies  ou  des  fé- 
riés. Deux  chartes  datées  du  même  quantième 
peuvent  l’avoir  été  en  deux  jours  différents, 
parce  qu'elles  auront  été  dressées  en  divers 
pays  ou  le  commencement  du  jour  n’est  pas 
Je  môme.  Il  se  prend  ici  à minuit,  connue 
en  France;  là  au  coucher  du  soleil,  connue 
en  Italie;  ailleurs  à son  lever  ou  même  à 
midi  (2637).  Au  reste,  cela  ne  peut  jamais 
opérer  une  différence  de  plus  d’un  jour. 

Un  date  du  jour  du  mois  tantôt  directe- 
ment, tantôt  indirectement.  C’est  dater  de 
la  première  façon  que  de  marquer  en  termes 
formels  le  quantième  du  mois;  c’est  le  faire 
de  la  seconde  que  d’exprimer  seulement  la 
lies.  Il  est  souvent  parlé  des  nuits  dans  les  chartes. 
I).  Félilûen  en  a publié  une  de  Pépin  de  fan  759  qui 
porte  : Tsnc  talon  plncilum  sliilsenoil,  Ni  ilernm 
sitnul  ad  nocifs  légitimas  coneurrerent  in  pula  io. 
Les  nuits  sont  prises  pour  les  jours  dans  d'autn  s 
chartes  publiées  par  Pérard,  Doublet  et  I).  Habilloti. 
GeoflVoi  de  Vendôme  se  sert  de  la  même  expiession 
pour  marquer  une  suspension  de  poursuite  dans  m.e 
affaire,  fion  noctes,  dit-il  («),  sccnndum  consuetudi- 
nts  laicorum,  sed  secundum  instiluta  canunurr  indn- 
ciits  poitulamus. 
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fôle,  le  dimanche,  la  férié,  la  lune  d’où  l’on 
peut  inférer  le  quantième. 

II.  Jours  des  calendes , nonts  et  ides,  jours 
du  mois , 1,  2,  3,  4,  etc.;  calendrier  des  Ro- 
mains. — Il  y a trois  manières  de  dater  le 
jour  da  mois  expressément,  savoir,  par  les 
calendes,  les  nones  et  les  ides,  par  le  quan- 
tième du  mois,  comme  le  10,  le  20,  le  30,  par 
les  jours  du  mois  entrant  et  du  mois  sortant. 

La  date  des  calendes,  noues  et  ides,  est  uno 
matière  si  souvent  rebattue  que  nous  croyons 
devoir  nous  dispenser  d'en  expliquer  la  na- 
ture. Les  Romains  n employèrent  poinld'au- 
tre  date  du  tour  et  du  mois,  tandis  que  dura 
leur  république  et  leur  empire.  Depuis  cette 
époque,  on  commença  à lui  substituer  la 
date  du  reste  des  jours  du  mois;  mais  celle 
des  calendes  ne  laissa  pas  de  se  soutenir,  au 
point  d'ètre  la  plus  commune  jusqu’au  xm* 
siècle.  Après  avoir  insensiblement  perdu 
une  bonne  partie  de  son  crédit,  elle  fut  enfin 
bannie  des  actes  publics  jar  l'autorité  de  di- 
vers souverains.  On  dirait  qu’elle  s’est  réfu- 
giée dans  un  petit  nombre  d'actes  ecclésias- 
tiques et  de  lettres  de  savants  qui  se  piquent 
d’écrire  le  latin  conformément  au  goût  et 
aux  usages  des  anciens  Romains.  Sous  les 
rois  de  la  première  race,  tes  chartes  des  par- 
ti. ruliers  faisaient  ordinairement  précéder  de 
ces  deux  mots,  sub  die  kalendarum  , la  date 
des  calendes.  Nos  princes  employèrent  aussi 
la  même  formule,  surtout  vers  fa  Ûri  du  vu* 
siècle. 

Personne  n’ignore  que  les  calendes  sont 
attachées  au  premier  jour  du  mois,  mais 
tout  lo  monde  ne  sait  pas  que  nos  anciens 
appelaient  quelquefois  dies  Kalendarum  Je 
jour  où  l’on  commençait  à compter  les  ca- 
lendes (2G38),  c’est-à-dirc  le  lendemain  des 
ides,  I V ou  16*  du  mois,  jours  auxquels  on 
se  servait  respectivement  de  ces  dates  : xix 
KalcndaSyW  ni  K al.,  XVII  Kat .,  xvi  K al. y etc., 
suivant  que  les  mois  étaient  plus  ou  moins 
longs  et  que  leurs  ides  arrivaient  le  13  ou 
le  15.  L’équivoque  ne  se  bornait  pas  au  seul 
jour  où  l'on  commençait  à dater  des  calen- 
des, des  noues  et  des  ides,  mais  à tous  ceux 
où  elles  étaient  énoncées,  c’est-à-dire  pour 
les  nones  depuis  le  2 du  mois  jusqu'au  a ou 
au  7,  pour  les  ides  depuis  le  5 ou  le  7 jus» 
qu’au  13  ou  au  15,  pour  les  calendes  depuis 
le  13  ou  le  15  jusqu'au  premier  du  mois  sui- 
vant. Ainsi,  au  lieu  de  compter  le  1,  le  2, 
le  3,  etc.,  des  nones,  des  ides  et  calendes  en 
diminuant,  on  allait  toujours  en  augmentant. 
ÙD  ne  disait  plus  xix  Kat.  Februarii , xvm 
Kal.  Febr.y  mais  prima  die  Kalendarum  F ebr., 
secundo  die  Kalendarum  Februarii,  etc.,  quoi- 
qu’on voulût  également  marquer  le  14  et  le 
15  de  janvier  qui,  dans  le  premier  cas,  sont 
le  19*  et  le  18*  jour  d’avant  les  calendes  de 
février,  et  dans  le  second,  lo  premier  et 
deuxième  jour  du  point  où  l'on  commençait 
à dater  des  calendes  de  février,  et  à propor- 
tion des  autres  mois. 


(2658)  P agi,  ad  annum  51,  n*  1,  et  ad  an.  526, 
num.  9. 


Quand  les  Romains  dataient  de  quelque 
jour  avant  les  nones,  ides  et  calendes»  ils 
comptaient  non-seulement  dans  la  supputa^ 
tion  qu'ils  faisaient  ce  jour  même,  mais  en- 
core celui  des  nones,  ides  ou  calendes.  Au 
contraire,  dans  les  chartes  du  moyen  et  du 
bas  âge,  le  jour  des  calendes,  nones  et  ides 
n'entre  pas  en  ligne  de  compte.  Par  consé- 
quent, ou  nous  marquerions  xix  Kalendas , 
sur  le  modèle  des  Romains,  on  n’aurait  mis 
que  xvm.  Voilà  donc  encore  de  nouveaux 
mécomptes  d’un  jour.  De  savoir  si  c’était  un 
usage  constant  en  certains  temps  et  en  cer- 
tains lieux,  ou  si  c'était  ignorance  ou  pure 
méprise  de  quelques  notaires  particuliers  ; 
c'est  sur  quoi  nous  nous  abstenons  mainte- 
nant de  prononcer.  Ces  expressions  qu’on  lit 
dans  plusieurs  anciens  monuments,  vu  die 
Kalendas  Mardi,  vu  Kalendas  Martias , ad 
vu  Kat.  Martias , antediem  vu  Kalendas  Mai  - 
tias  ou  Kalendarum  Mart.,  sont  la  même 
chose  au  jugement  du  savant  cardinal  Nor- 
ris  (2639).  Mais,  quoi  qu’en  dise  Raluzc  et 
plusieurs  autres  auteurs,  post  vu  Kal.  Mort. 
signifie  le  7 de  mars  (2640). 

Les  souverains  qui  proscrivirent  la  date 
des  calendes,  ides  et  noues,  y substituèrent 
les  jours  du  mois  spécifié  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle.  On  data 
donc  désormais  le  1,2,  3,  4,  5,  etc.,  de  tel 
mois.  Tous  les  actes  civils,  tant  publics  que 
particuliers,  attestent  cette  pratique.  Elle 
était  déjà  reçue  dans  les  lettres  des  Papes  au 
vi‘  siècle,  mais  sans  exclusion  de  la  date  des 
calendes,  qui  reprit  bientôt  le  dessus.  En 
France,  la  nouvelle  manière  de  dater  se  sou- 
tint mieux.  Sur  le  déclin  du  vu*  siècle,  elle 
lit  fortune  au  point  de  l’emporter  sur  l’an- 
cienne dans  les  diplômes  de  nos  rois.  Voici 
la  formule  singulière  dont  on  l’y  voit  le  plus 
souvent  accompagnée  : Datum  quod  fecit  men- 
sis,  ou  plutôt  quod  ficit  mensis  jv.  dies  K. 
Les  particuliers  se  servirent  aussi  de  temps 
en  temps  de  la  même  formule.  Rarement  les 
chartes  des  premiers  rois  carlovingiens  rem- 
ployèrent-elles , et  dès  le  ix*  siècle  à peine 
en  découvre-t-on  quelque  trace.  Quant  au 
jour  du  mois,  alors  quelquefois  il  fut  sup 
primé,  quelquefois  énonce  tout  simplement  ; 
mais  pour  1 ordinaire,  les  calendes,  ides  et 
nones  y furent  rétablies  sur  le  pied  des  usa- 
ges romains  que  Charlemagne  lit  revivre  à 
divers  égards  (2641). 

111.  Jours  du  mois  entrant  et  sortant , ou 
commençant  et  finissant  ; date  des  semaines.  — 
Depuis  l'an  ltXK)  jusqu'environ  le  xv*  siècle, 
on  usa  souvent,  surtout  en  Italie,  d’une  ma- 
nière de  dater  qui  doit  paraître  aujourd’hui 
fort  extraordinaire.  On  partageait  cliaqno 
mois  en  deux.  Le  15*  jour  finissait  la  pre- 
mière partie  dans  les  mois  de  trente  jours, 
et  le  16*  dans  ceux  de  trente-un.  Les  quinze 
ou  seize  [premiers  jours  étaient  caractérisés 
par  ces  mots  : intrante  on  introcunte  •mesut, 
ou  mensis  introitus.  Les  suivants  avaient  uua 

(2640)  Ibid.,  col.  548. 

(2641)  Le»  Romains  se  servaient  de  ces  trois  ter- 
mes, qu'ils  exprimaient  ainsi  : Cal.  Kon.  Id. 
premier  jour  de  chaque  mois  s'apjM'Iail  calendes,  I*:» 
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autre  formule  divcrsitiéo  en  ces  termes  : 
Meuse  estante,  suinte,  instante,  atlante,  re- 
stante, e.ritus  menait.  Toutes  res  eipressions 
Étaient  supprimées  au  premier  et  au  dernier 
du  mois,  où  les  dates  ne  portaient  pas  die  i 
mentis,  mais  die  prima,  die  ullima  et  quel- 
quefois penuliima. 

Les  jours  de  la  première  portion  du  mois 
étaient  datés  le  1,  le  2,  le  3,  etc.,  selon  l’or- 
dre) que  nous  appelons  le  plus  direct  ou 
naturel.  Ce  us  de  la  seconde  suivaient  l'ordre 
rétrograde  presqu’fc  la  manière  do  la  date 
ordinaire  des  calendes,  xv  die,  exe unie  Jn- 
tutario , était  par  conséquent  le  17  janvier  ; 
xiv  die  exeunte,  le  18;  xm exilus,  le  19,  etc. 
lta/mond  VI,  cotnted  c Toulouse,  lit  son  testa- 
ment te  XV  jour  de  l'issue  du  mois  de  sep- 
tembre de  l’an  1-209,  c'est-à-dire  le  20  de  ce 
mois , comme  le  dit  dont  Vaissette  {2042). 
Ces  sortes  de  date  paraissent  avoir  été  em- 
pruntées des  Grecs. 

Pour  peu  qu'on  soit  nu  fait  de  leur  langue 
cl  de  leurs  usages,  on  n'ignore  pas  qu'ils 
divisaient  leurs  mois  cri  trois  décades  ou 
dizaines;  qu'ils  comptaient  les  deux  pre- 
mières directement,  ou  suivant  l'ordre  na- 
turel, Mmr.c  iffrvjjvo , -pt-tr,, c'est-à-dire,  menais 
tneuntis  prirnd : uitv.yto;  ry-er, , menais 

mediuntis  primé  , ou  bien  ni.»  » M 
underima.  La  dernière  dizaine  était  ordinairo- 
rement  comptée  à rebours  : -TrJ  »;*?«,  pet'.ç 
i-t't/Msn,  desmentis  menait  underima,  si  le 

six  autres  dans  les  mois  de  mars,  niai,  juillet  et  nc- 
Inlire,  ci  les  quatre  jours  apres  le  premier  dans  les 
autn-i  omis  appartenaient  aux  mines.  Après  les  no- 
ues il  y avait  toujours  liuit  jours  appartenant  aux 
ides,  cl  ce  qui  reslail  après  les  ides  était  compté  par 
les  raleudes  du  mois  suivant.  De  sorte  que  dans  les 
iiio.s  qui  avaient  six  jours  pour  les  noues  ensuite 
des  calendes,  le  premier  jour  des  noues  arrivait  le 
septième,  et  par  conséquent  les  ides  étaient  le  quin- 


tnors  avail  31  jours,  Cl  décima,  s‘i! 

n’en  avait  que  30.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
c’était  le  21.  Le  compte  était  donc  rétrograde. 

Il  semble  que  dès  le  iv*  siècle  les  Grecs 
ne  partageaient  plus  leurs  mois  en  (rois 
dizaines,  niais  en  deux  parties  à peu  près 
égales,  et  queo-Oivcvr'.c  renfermait  toute 
la  seconde,  qui  pouvait  s’étendre  jusqu'à 
13  jours.  En  effet,  Synésius  sc  sert  de  la  unie 
Totç  >ui  itxànj  *t6ivovto»  pr,vf>? . décima  ter  lia 
desinenlit  menais.  On  a doue  tout  lieu  do 
rapporter  aux  Grecs,  qui  avaient  repris  la 
partie  méridionale  de  l'Italie,  la  date  mentit 
intraniis  etej  euRfrsdcs  Italiens. Les  Français, 
à qui  cette  manière  de  compter  ne  paraît  pas 
si  familière.,  la  reçurent  sans  doute  de  ces 
derniers.  On  ne  laisse  j>as  d’en  rencontrer 
nombre  d’exemples  dans  les  actes  publics. 

Quelques  savants  prétendent  qu'avant  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde  nulle  na- 
tion, excepté  la  Juive,  n’a  distribué  le  temps 
par  semaines;  que  les  Hébreux  mêmes  ne 
l'ont  distribué  de  la  sorte  qu’après  leur  sortie 
d’Egypte  ; qu’à  la  naissance  du  christianisme, 
les  Chrétiens  observèrent  tout  ensemble  le 
samedi  et  le  dimanche,  el  que  depuis  ils 
n’observèrent  que  le  dimanche.  Quoi  qu'il 
en  soit , depuis  les  apôtres , le  nombre  sep- 
ténaire de  jours  est  devenu  en  Europe, 
comme  chez  les  Orientaux,  une  mesure  du 
temps  des  plus  ordinaires.  11  est  cependant 
rare  que  la  semaine  entre  dans  la  date  des 

xième.  Mais  dans  les  autres  mois  qui  n’avaient  que 
quatre  jours  entre  les  calendes  el  les  iiones,  celles-ci 
arrivaient  le  cinquième,  et  par  conséquent  les  ides 
étaient  le  treizième.  Cette  manière  de  compter  les 
jours  du  mois  étant  ordinaire  dans  les  actes,  on  ne 
sera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  calendrier  romain, 
qu’on  ne  rencontre  que  dans  quelques  livres  classi- 
ques. 
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«SHt.  MAI. 
JCIU-tT.  OCTOBRE. 

t - / piis  Calendis. 

2 fcSexio. 

5.  O'dnio. 

4.  Unario. 
à-  Tertio. 

C.  I'.Mîm, 

7.  hitis  Sortis. 

8.  Ociato. 

U.  Sia|iiino. 

10.  Sex  io. 

U.  Qujnio. 

12  Oiurto. 

13.  Tertio. 

14.  i’ridie. 

13.  /pii*  Itlibns. 

10.  Scpilmo  tlevimo. 

17.  Ses  iode*  imo. 

H.  g»  iiio  «J.-nmo. 

10.  Quart.*  il#- * | imo. 

20.  1 eriio  iteciiiio. 
et.  Piirvleviiiio. 

22.  I mii'omu. 

23,  llei'iiiio. 

24  Nuno. 

X*.  Ocnto. 
ï(i  Septuuo. 

27  8e  ko. 

2H.  gumto. 

29.  guailo. 

50.  Tertio. 

31.  Pridie. 


N'onarum  vel 
aiiie  nouas. 


(•Iiiiiiii  vol  xmo 
Mm. 


Ca'emlas  tel 
aule  caleudas. 


(2U42)  llisl.  de  Lang.,  t.  III,  p.  100. 
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chartes.  Letxmf  (2643)  en  a fait  connaître  une 
qui  est  datée  du  lundi  des  trois  semaines  de 
la  fêle  de  saint  Jean-Baptiste.  Cette  charte, 
uni  porte  en  tôle  le  nom  de  Guillaume  do 
(Irancey,  sire  de  Larrey,  finit  ainsi  : En  té- 
moin de  laquelle  chose , nous , (iuillaume  de 
( Iranccy , avons  mis  nos  sceaux  cl  ces  présentes 
lettres , qui  furent  faites  et  données  le  lundi  jour 
des  trois  semaines  de  la  fêle  de  saint  Jean-Bap- 
tiste , l'an  mil  trois  cent  cinquante-trois.  «Cet 
acte  étant  de  l’an  135.*!,  comme,  selon  la  lettre 
dominicale  F,  la  Nativité  de  saint  Jean  devait 
tomlier  cette  année-là  au  lundi,  il  fallait  re- 
monter jusqu 'à  trois  lundis  plus  haut,  pourlrc- 
trouver  le  lundi  jourdes  trois  semaines  de  la 
Saint-Jean,  oui  celte  mémeannée  arriva  le  25 
juin.  Ainsi,  ractcdonl  ils'agit  a été  passé  Ie3 
juin  1353, appelé  le  lundi  des  trois  scinainesde 
ce  saint  ; parce  que  sa  fête  devait  arriver  au 
Dont  de  ces  trois  semaines,  et  le  souvenir  de 
CCS  trois  semaines  préliminaires  s'était  con- 
servé [»ar  rapport  nu  petit  carême , qu'on  y 
avait  pratiqué  autrefois  durant  trois  se- 
maines. * 

IV.  Dates  des  fériés , dimanches , fêtes  et 
lunes;  leur  utilité , leur  antiquité , réformation 
du  calendrier.  — I)e  toutes  les  dates  du  jour, 
on  ne  peut  conclure  l'année  des  chartes,  si 
au  quantième  du  mois  elles  ne  joignent  les 
lunes,  les  fériés,  les  samedis,  les  dimanches, 
<ni  certain  jour  de  fêtes.  Mais  de  plusieurs 
de  celles-ci,  on  infère  aisément,  en  divers 
cas,  l'année  de  Jésus-Christ.  Quelque  fête 
annoncée  dans  la  date  indique  aussi  sûre- 
ment le  jour  du  mois,  que  pourrait  le  Elire  le 
quantième  en  termes  exprès;  mais  si  c’est 
une  fête  mobile,  l’année  se  découvre  aussitôt 
par  Je  cycle  des  Pâques.  Il  en  est  h peu  près 
de  même  des  dimanches,  samedis,  ou  fériés, 
soit  d'avant,  soit  d'après,  soit  du  jour  même 
de  quelque  fête  mobile,  ou  dont  le  quan- 
tième serait  énoncé.  Alors  le  cycle  solaire 
ou  des  lettres  dominicales  donne  l’année 

(2643)  Journal  hist.,  mars  1755,  p.  207. 

(2641)  Saint  Benoît  dans  sa  ttégte  appel  K;  fériés 
l«*s  ci im  jours  de  la  semaine  qui  suivent  le  dimanche 
cl  qui  finissent  au  samedi.  Ou  leur  a donné  le  nom 
de  (éric*,  ou  pour  se  distinguer  des  païens  qui  nom- 
maient le  dimanche  te  jour  du  soleil,  le  lundi  le  jour 
delà  tune,  le  mardi  te  jour  de  mars , etc.,  ou  pour  s'é- 
loigner de  la  manière  des  Juifs,  qui  nommaient  les 
jours  de  la  semaine,  le  premier,  le  second,  le  troi- 
sième jour,  etc.,  d'après  le  sabbat  : Prima  sabbaihi , 
secundo  sabbaihi,  etc. 

(2645)  Le  nouveau  Glossaire  latin  de  Du  Gange  («) 
fait  mention  d'une  charte  de  l'an  1 1 iS,  où  il  est  parlé 
«lu  dimanche  Isti  sunt  dieu.  Mais  les  éditeurs  avouent 
qu'ils  ignorent  quel  est  ce  dimanche.  Plusieurs  ti- 
tres de  üerry  sont  datés  des  fériés  : Post  isti  sunt  dieu. 
Enfin  Lefèvre,  greffier  en  Normandie,  ayant  trouvé 
nu  acte  d'environ  quatre  à cinq  cents  ans  qui  finit 
ainsi  : Datant  die  variit  post  Dominicain,  Isti  sunt 
dits;  on  pria  I.ebeuf,  dans  le  Journal 'historique  (à), 
de  déterminer  quel  est  ce  dimanche.  Nous  ne  savons 
pas  s'il  a jamais  répondu  à celle  demande.  Mais 
nous  sommes  persuadés  que  e'esl  le  dimanche  de  la 
Passion,  où  l'Eglise  chaule  à la  procession  le  répons, 
Isti  sunt  die»,  quos  celebrare  debetis , etc.  Observons 
ici  en  passant  qu 'autrefois  tout  le  carême  s'apjx  lait 
ta  Passion;  en  sorte  que  Domiuica  in  Passivité  pou- 
ls) lu  verbo  Djminka.  p 1603. 


iicô 

cherchée.  Il  est  vrai  qu’on  ne  conclurait  rien 
de  bien  pré  is  de  ces  dates,  si  les  chartes 
étaient  destituées  de  toutes  autres  dates  ou 
de  tout  caractère  historique.  Mais  c’est  ce 
qui  arrive  très-rarement.  Les  lunes  ont  le 
même  privilège.  Telle  lune  marquée  à tel 
jour  d’un  mois  ne  peut  convenir  souvent 
qu’à  une  certaine  année  sur  beaucoup  d'au- 
tres. 

Les  dates  des  fêtes,  dimanches  et  fériés  se 
rencontrent  de  temps  en  temps,  même  avant 
le  ix*  siècle.  De  la  nu  xm*  elles  parurent 
plus  fréquentes;  mais  depuis  celte  é|>oqiie 
elles  devinrent  presque  générales.  Aupara- 
vant il  était  rare  de  dater  du  lundi , mardi, 
mercredi , jeudi , vendredi.  Ori  aimait  mieux 
se  servir  des  noms  de  férié  2,  3,  V,  5,  fi 
(2644).  Ce  n'est  non  plus  que  depuis  le  com- 
mencement du  xm*  siècle,  qu’il  devint  ordi- 
naire, île  dater  de  tant  de  jours  avant  ou 
après  telle  fête , ou  tel  jour  de  son  octave. 
Dont  Maur  Dantinc  a rassemblé  dans  son 
Calendrier  perpétuel *,  la  nomenclature  des 
dimanches,  fêtes  et  fériés,  (qu'on  ren- 
contre parmi  les  dates  des  histoires,  chartes, 
chroniques,  et  dans  les  [anciens  calen- 
driers. Nous  ajouterons  seulement  au  bas 
de  la  page  quelques  dates  qui  lui  sont 
échappées  (2G«5).  Les  lunes  sont  une  des 
notes  chronologiques  les  plus  utiles,  pour 
fixer  les  dates  inconnues  par  leur  lmp  grande 
généralité.  Dès  qu'on  sait  les  néoménies,  il 
est  aisé  de  trouver  les  autres  jours  de  la  lune 
dont  les  anciennes  dates  font  mention.  Or,  on 
a beaucoup  de  bonnes  tables,  qui  indiquent 
ces  nouvelles  lunes.  Mais  on  n’en  connaît 
point  de  plus  commodes,  que  celle  de  dont 
Maur  DatUine,  dans  laquelle  toutes  les  nou- 
velles lunes  des  mois  de  chaque  année,  de- 
puis Jésus-Christ,  sont  marquées  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

Depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  réiormation  du  calendrier,  les  mêmes  lu- 

vait  Venfmlrc  «le  chaque  dimanche  «le  carême. 

0;»  ne  trouve  point  dans  l'.trf  de  vérifier  les  dates 
le  dimanche  Mirahilia  Domine.  C'est  le  second  apres 
Pâques.  Il  y a , dans  le  registre  G «lu  Trésor  royal 
des  chartes,  un  acte  daté  du  mardi  après  Mirabtlia 
Domine,  qui  tombait  le  mardi  21  avril  l'an  1366. 

Les  savants  journalistes  dcLeipsick  ont  expliqué 
les  «leux  dates  suivantes  : Le  mercredi  après  la  quin- 
zaine des  bordes , c'est-à-dire  le  mercredi  apres  le 
premier  dimanche  de  carême  : Dies  burdillim  signi- 
fie la  quinzaine  des  bordes.  G 'était  une  espèce  de 
tournois  qui  commençait  en  Fi  ance  le  jeudi  avant  le 
dimanche  de  la  Ouinquagésiine  et  finissait  an  grand 
jeûne  du  'arôme.  La  seconde  date  est  du  lundi  après 
les  bures  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  février , 
c'est-à-dire  du  lundi  après  le  dimanche  Invocurit  ou 
premier  dimanche  de  carême.  Bohourt,  Behourl , et 
par  contraction  Bord,  Bure  signifient  la  même  chose. 
(Y.  Dû  CaüCS  sur  le  mut  BohonUcum.) 

On  a des  actes  où  la  fetede  l'Annonciation  est  ap- 
pelée Noire  Dame  de  chasse  Mars , parce  que  ce  mois 
est  alors  sur  son  déclin.  Le  eninmencemenl  du  mois 
d'août  est  appelé  Gala  Augusti  par  Guillaume  le 
Breton,  historien  «le  PbilippoAiigu*te  et  son  contem- 
porain. Aux  xm' et  xiv*  siècles  la  fête  de  saint  Pierrr- 
cs-licus,  qui  tombe  le  premier  jour  d'août,  était  nom 
méc  à Paris  la  Saint-Pierre  i.iitjoule-aoust. 

(fe)  Août  175»,  p.  121. 
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liaisons  répondent  au  cvelu  de  19  ans.  A 
toutes  les  iircmiùrcs  années  de  ce  cycle,  les 
nouvelles  lunes  et  leurs  divers  quantièmes 
reviennent  invariablement  aux  mêmes  jours. 
Il  faut  en  dire  autant  des  dix -huit  autres 
années  du  même  cycle.  La  même  corres- 
pondance se  remarque  entre  toutes  ces 
années  cl  les  épaetes,  le  terme  pascal, 


les  clefs  des  (êtes  mobiles  et  les  réguliers. 
Nous  n'avons  aucunes  nouvelles  observa- 
tions à faire  sur  les  bissexles,  qui  se  mon- 
trent aussi  quelquefois  dans  les  dates  du 
moyen  âge.  En  voilà,  cerne  semble,  assez 
pour  donner  des  notions  générales  sur  les 
dates  des  chartes,  en  attendant  un  détail 
plus  circonstancié  et  soutenu  de  ses  preuves. 


SECTION  III. 

■ née  DES  SIGNATURES,  DONT  ON  s’eST  SERVI  SUCCESSIVEMENT  POUR  AUTHENTIQUER  UES  DIPLO- 
MES ; VALIDITÉ  DES  CHARTES  QUI  NE  SONT  POINT  SIC.NftES  OU  Ql’l  SEMBLENT  SIGNÉES  SAN» 
«"ÊTRE  DANS  LA  RÉALITÉ;  LA  SEULE  NOMINATION  UES  TÉMOINS  TE  N AIT- ELUE  LIEU  DE  SIGNA- 
TURES DÉS  UES  VI  T,  IX'  ET  X'  SIÈCLES  ? TOLTES  LES  ESPÈCES  DE  SOUSCRIPTIONS  DES  ANCIENS 
ACTES  EXPLIQUÉES  ET  DISTRIRUÈES  EX  QUATRE  CLASSES,  ETC. 


Les  signatures  on  souscriptions  out  tou- 
jours paru  l’une  des  formalités  les  plus  |>ro- 
pres  à rendre  les  actes  authentiques;  mais 
elles  ont  été  souvent  remplacées,  suivant  le 
génie  des  siècles,  ou  par  des  sceaux  , ou  par 
des  témoins,  ou  par  la  réunion  des  uns  et 
des  autres.  Nous  traitons,  dans  cette  troi- 
sième section,  un  sujet  d'une  assez  dillirile 
discussion  et  beaucoup  moins  connu  qu'on 
ne  pense  ordinairement.  Voyons  d'abord  s’il 
ne  serait  pas  possible  de  donner  des  idées 
plus  justes  sur  la  nature  des  anciennes  sous- 
criptions qu'ou  ne  s'en  est  formé  jusqu'à 
présent.  Iji  place  qu'elles  occupent  dans  les 
chartes  et  Je  rang  quelles  tiennent  entre  elles 
fourniront  ensuite  matière  à diverses  re- 
marques. Nous  nous  expliquerons,  dans  lo 
volume  suivant,  sur  les  signatures  des 
[icrsonnes  absentes  ou  qui  n'élaient  pas  nées 
au  temps  de  la  confection  des  actes;  sur  les 
monogrammes  et  les  sentences  dont  on  or- 
nait les  souscriptions  el  en  quoi  les  anciens 
les  faisaient  consister.  Nous  examinerons  de 
plus  les  signatures  qui  annoncent  la  présen- 
tation des  chartes  royales  faites  aux  princes. 
Enfin  les  olliciers  qui  les  ont  sollicitées,  vé- 
rifiées, contresignées  paraîtront  à leur  tour 
avec  les  diverses  pratiques  qu'entraînaient 
avec  elles  toutes  ces  formalites.  En  réunis- 
sant ce  que  nous  avons  dit  des  signatures, 
dans  notre  11'  tome  ( 204(1  ) , avec  ce  que 
nous  ajoutons  dans  cette  section,  ou  aura 
tout  ce  qu'il  importe  du  savoir  sur  ce  sujet. 

Eu ap.  1".  Définition  et  dénomination  des  si- 
g naturel;  rbartrs  non  lignées;  différentes 
espères  de  signatures  et  de  moyens  employés 
pour  y suppléer. 

I.  Notion  et  nomenclature  des  signatures 
employées  dans  les  diplômes  et  les  neies.  — Si 
les  seings,  souscriptions,  signatures  sont, 
connue  les  meilleurs  dictionnuircs  nous 
rapprennent,  les  noms  de  quelques  person- 
nes, écrits  de  leur  propre  main,  au  bas  des 
«des,  pour  les  certifier  ou  confirmer  ; les 
souscriptions  par  procureur,  les  marques  ou 
croix  apposées  au-:lossous  des  contrats,  les 


signatures  qui  énoncent  les  noms  dos  inté- 
ressés el  des  témoins,  lorsqu'elles  sont  pla- 
cées au  liaut  de  ces  pièces  ne  doivent  plus 
[lasser  ni  pour  des  souscriptions  ni  pour  des 
seings.  Or,  toutes  ces  sortes  de  signature»  se 
trouvent  dans  une  infinité  de  chartes.  Voilà 
donc  des  motifs  déplus  d’une  sorte  pour  ré- 
former les  définitions  qu'on  nous  donne  des 
signatures. 

En  attendant  quelque  chose  de  mieux,  ne 
pourrait-on  [ias  les  définir,  en  général,  des 
signes  ou  caractères  formés  avec  l'encre,  par 
lesquels  les  actes  oui  les  renferment  sont 
certifiés  véritables;  du  moins  ne  connaissons- 
nous  nulle  espèce  de  signatures  qui  puisse 
se  soustraire  à cette  définition,  comme  il 
n’est  rien  autre  chose  qui  puisse  sc  l'appro- 
prier î 

Les  signatures  sont  exprimées,  dans  les 
anciens  litres,  par  des  termes  qui  leur  sont 
particulièrement  affectés  ou  qui  leur  sont 
communs  avec  les  sceaux  et  les  chartes  mê- 
mes. Au  nombre  des  premiers,  nous  comp- 
tons subseriptio,  signât  ura,  snerament un» 
propriæ  marins,  paraphas,  et  même  rrux  et 
manus,  quoique  ce  ne  soil  pas  toujours  sans 
restriction.  Chirographutn,  sigillum , scriptio, 
ronseriplio,  seriplura,  nous  annoncent  éga- 
lement des  chartes  et  des  signatures.  Par 
signant,  signarulum , signelum , on  entend 
tantôt  des  signatures  et  tantôt  des  sceaux. 
Outre  les  autres  significations  d'allegatio  et 
de  stipulatio,  on  aurait  peine  à so  défendre 
de  leur  a corder  celle  do  signature.  Les  for- 
mules de  Lindenhrogc  et  de  Haluzc  (2647) 
expliquent  allegalionibus  par  signis  ; et  ce* 
[Viroles  guam  ( paginam ) manu  propria  sub- 
Urfirmaei,  et  banorum  hominum  signis  r el 
allegalionibus  roborandam  deereei,  ne  parais- 
sent pas  pouvoir  admettre  une  autre  inter- 
prétation, quoique,  suivant  celle  acception, 
n llegntio  n'ait  été  connue  ni  du  grand  Du 
Cauge,  ni  de  scs  continuateurs  : il  n’en  est 
pas  de  môme  de  stipulatio.  Les  autres  sens 
de  ce  terme  n'excluent  |Kiinl  celui  de  signa- 
ture, au  jugement  de  cet  auteurs  ; ils  le 
prouvent  par  divers  témoignages  el  d#  char- 


(-2046)  Olap.  8 , u 7,  8,  p.  129  et  suiv. 
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(2617)  Capitol.  Balit.,  t.  Il,  p.  551,  573. 
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tes  et  d’écrivains,  depuis  le  vu”  siècle  jus- 
qu’au *iiir.  Conscriptio  ne  dénote  chez  eux 
fine  dos  chartes;  mais  celle  de  saint  Germain 
de  Paris,  fdt-clle  toute  seule,  assurerait  à ce 
terme  la  signification  de  signature  (2648). 

II  résulte  do  diplôme  de  Childebert  I”  que 
signaeuh  se  prenait  aussi  quelquefois  au 
même  sens  (2649).  On  pourrait  cependant 
entendre  cette  expression  des  seuls  mono- 
grammes, dans  les  anciens  diplômes  de  nos 
rois  et  dos#croix  dans  Ingulie,  parlant  des 
chartes  d’Angleterre.  Avouons-le  néanmoins, 
une  formule  de  Marculfe  laisse  apercevoir 
difficilement  quelque  distinction  entre  tuh- 
scriptiones  et  signacula  12050)  : elle  porte 
subscript  iones  tel  tignaiula  subter  tenentur 
inxerta.  Et  ce  qui  semble  déterminer  encore 
plus  clairement  ce  texte,  la  pièce  finit  par 
ces  paroles  : manu  nostra  hune  consen- 
sum  (lecretimu*  roborare.  C’est  le  modèle  du 
décret  d’élection  d’un  évêque,  décret  qui  de- 
vait être  adressé  aux  rois  mérovingiens  par 
le  peuple  et  le  clergé  d'une  cité  à qui  la 
mort  avait  enlevé  leur  premier  pasteur.  Ils 
avaient  eu  sans  doute  la  précaution  de  sous- 
crire celte  pièce;  mais  comme  c’était  peut- 
être  avec  des  croix  ou  d’autres  marques,  et 
que  vel  s’interprète  quelquefois  et , dans  les 
chartes  de  ces  temps-là,  il  n’est  ‘pas  encore 
absolument  démontré  que  signaculum  signi- 
fie une  souscription  prise  |K»ur  la  description 
du  nom  faite  de  la  propre  main  du  soussi- 
gné. Quoique  les  reines  du  temps  des  méro- 
vingiens aient  en  leur  monogramme,  on  ne 
voit  pas  cet  usage  on  vigueur,  sou  s la  se- 
conde race,  et  encore  moins  sous  la  troi- 
sième. Ainsi  quand,  en  1153,  Adélaïde, 
reine  de  France,  ordonne  qu’une  charte  soit 
confirmée  par  l’ami otation  de  son  nom,  no- 
tninis  nostri  annolatione  firmari  pnccipimus, 
cela  no  doit  point  s'entendre  d’un  mono- 
gramme, tuais  de  la  formule  Signum  Adclai- 
dis  reainœ , écrite  de  la  main  d’un  notaire,  et 
peut-être  encore  mieux  de  la  légende  de  son 
nom,  empreinte  sur  le  sceau  (2651).  La 
signature  était  appelée  adnotatia , chez  les 
Romains  (2052):  on  la  nomme  nota,  dans  un 
titre  do  l'abbaye  de  Saint-Pierre  le  Vif-lcz- 
Sens. 

Le  Glossaire  de  Du  Gange  ne  met  point  les 
signatures  au  nombre  des  significations  de 
siyillum  : c’est  toutefois  un  sens  qui  lui  ap- 
partient, si  l’on  s’en  rapporte  à la  bibliothè- 
que de  Gluny,  au  P.  Lahhc,  à l’éditeur  du 
Becueil  des  pièces  qui  établissent  l'exemption 
et  la  juridiction  de  l’abbaye  de  Gluny . Tous 
cos  auteurs  lisent  siyillum , parmi  les  signa- 
tures de  la  charte  do  fondation  de  celle  illus- 
tre abbaye.  Le  seul  D.  Mabillon  fait  absolu- 
ment disparaître  ce  terme  du  testament 
de  Guillaume,  duc  et  comte  d’Auvergne  et 
d’Aquitaine,  dans  l’édition,  qu'il  en  adonnée 
au  v*  siècle,  des  Actes  des  saints  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît  (2653).  Ce  qui  fait  que  son 
autorité  contrebalance  et  même  l'emporte 

(2048)  Ilist.  de  Snint-Cermain  des  Près,  Preuves 
justif.,  p.  in. 

(2G49)  Ibid.,  p.  il. 

(2650)  Caviiut.  ItjLLez.,  t.  Il,  col.  379 


sur  tant  d’autres  écrivains,  c’est  qu’il  déclare 
avoir  corrigé  les  souscriptions  de  ce  diplôme 
avec  le  secours  d'un  ancien  exemplaire,  Ope 
teteris  cxemplnris,  et  qu'il  lie  le  juge  point 
postérieur  à l'original,  s’il  en  est  différent, 
ipso  ut  videtur  autographo , aul  certe  exem- 
plo , rrque  antiquo. 

Signum,  signare,  subsignare  furent  bornés, 
dans  leur  origine,  à la  signification  des 
sceaux  dont  les  testaments  devaient  être  mu- 
nis. Mais  depuis  bien  des  siècles,  ce  sens  fait 
place  à celui  de  signature,  ou  plutôt  de  quel- 
que chose  qui  en  tient  lieu.  Mais  dès  que 
signum  désigne  la  marque,  le  paraphe  ou  la 
croix  apposée  pour  rendre  un  titre  valable, 
il  équivaut  h la  souscription  totale  écrite  par 
les  intéressés  ou  les  témoins.  A combien 
plus  forte  raison,  s’il  était  entièrement  do 
leur  main  : ce  qui  n’est  pas  sans  exemple.  À 
l'égard  de  signare,  de  suos  ignare,  il  y a long- 
temps (lue  leur  signification  est  la  même 
que  celle  de  subscribere.  On  pourrait  leur 
joindre  desiqnare.  Mais  dans  les  diplômes  de 
nos  rois  asstgnare  était  consacré  pour  signi- 
fier l'apposition  du  sceau.  Le  terme  subscri- 
bere désigne  la  place  des  signatures  qu’on 
marque  au  lias  des  actes.  Il  arrive  cependant, 
mais  rarement,  qu’elles  sont  placées  dans  le 
corps  des  chartes,  avant  la  nomination  des 
témoins  : nous  en  avons  trouvé  un  exemple 
de  l’an  1116,  dans  les  archives  de  l’abbaye 
de  Molêmc.  Hickcs  (2654)  fait  mention  d’une 
charte  de  l’an  072,  signée  sur  le  dos. 

Les  continuateurs  de  Du  Gange  découvrent 
dans  signetum,  et  surtout  dans  stgnetum  ma- 
nuale,  un  véritable  seing  ou  description  de 
nom.  Mais  ces  paroles  : Teste  siqneto  tneo 
manu  ali  huic  prœsenti  schcdulm  appoxila , 
s’entendront  du  petit  sceau , et  peut-être 
mieux  du  paraphe,  dont  en  effet  l'usage  s’é- 
tablit généralement  vers  le  xv*  siècle,  au- 
quel se  rapportent  les  exemples  allégués  par 
ces  auteurs.  Dès  lors  on  s'accoutuma  à expri- 
mer en  certains  actes  cette  formule  : Signé 
un  tel  avec  paraphe,  et  dans  les  actes  latins  : 
Signatum  j\\  et  ,V.  rtin»  paraphis. 

On  ne  connaît  point  de  termes  d’un  usage 
plus  ancien,  pour  marquer  les  signatures, 
que  manus  et  chirographum.  Nous  ne  sommes 
pourtant  tombé  sur  aucune  charte  dont  les 
souscriptions  se  qualifiassent  elles-mêmes 
chirographum  A’.,  comme  tant  d’autres  s’ap- 
pellent signum  N.  ; mais  nous  rencontrons 
souvent  manus  employée  dans  la  même  ac- 
ception, tant  en  Angleterre  qu’en  Italie.  D’un 
autre  côté,  des  chartes  innombrables  annon- 
cent les  signatures  qu'elles  contiennent,  et 
tout  ce  qui  peut  y suppléer,  par  ces  locu- 
tions : Afunus  figere,  ponere , impgnere , manu 
capere,  tuanum  mitlere  in  chartam , firmare , 
manu  sua  fjrma , ou  simplement  firmare.  Du 
Cange,  qui  ne  voyait  dans  ces  manières  de 
parler  que  des  souscriptions,  aurait  pu  leur 
associer  : con/irmore,  roborare,  corroborate. 
Ses  continuateurs  y ajoutent  encore  subter- 

(2551)  De  re  diplom.,  p.  602. 

(2652)  MuTf.i,  Istor.  dij  tou i.,  ii.  SG. 

(2t>.‘»5)  Pag.  80. 

(2651)  Dissert,  epist.,  p.  70. 
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firmare;  cl  c’est  avec  raison  que.  ne  bornant 
pas  ce  verbe  au  sens  des  souscriptions,  ils 
l'interprètent  également  des  sceaux.  Il  est 
'pourtant  vrai  que  les  signatures  sont  nom 
niées  simplement  confirmai  iones  dans  une 
charte  citée  iwr  le  savant  bénédictin  espa- 
gnol Joseph  Ferez  (2055).  Mais,  en  général, 
il  fallait  donner  plus  d'étendue  à toutes  ces 
exjHressioiis;  car  elles  signilicut  approuver , 
confirmer , certifier  un  acte  cil  y | «niant  la 
main,  soit  pour  le  souscrire,  soit  pour  le  tou- 
cher, ou  pour  en  attester  la  vérité,  comme  par 
serment,  en  levant  la  main.  Il  ne  faudra  con 
séqucmnicnt  pas  resserrer  davantage  la  si- 
gndicalion  de  manumissores  et  de  confirma- 
tores.  Quand  on  n’aurait  pas  d'autres  preuves, 
plusieurs  des  locutions  rapportées,  telles  que 
nanti  capert , manum  mittere  in  chartam , sont 
assez  claires  pour  établir  un  sens  fort  dis- 
tingué des  signatures. 

Au  contraire,  on  doit  toujours  entendre 
de  souscriptions  ou  signatures  dans  les- 
quelles entre  le  signe  de  la  croix,  ou  qui  no 
consistent  qu’en  ce  signe,  les  phrases  sui- 
vantes : Crucc  firmare  aigue  ticdicare , cum 
ve.cillo  sanctœ  crucis  Christ i rohorare , facere 
crûtes,  impunere  cruceiu , crucc  signare , cor 
rohorare  signa  crucis , crucis  impressione  si- 
gnure , crûtes  depingere , signum  sanctœ  cru- 
cis exprimere.  crucis  siynaculuin  indere,  et 
autres  semblables. 

11.  Chartes  destituées  de  signatures.  — One 
les  chartes  aient  été  communément  dépour- 
vues de  signatures  pendant  une  longue  suite 
d’années,  pendant  des  siècles  entiers,  c'est 
urtc  vérité  constatée  par  des  monuments 
sans  nombre.  Celle  omission,  quoique  moins 
fréquente  avant  les  etxr  siècles,  remonte 
assez  haut  dans  l'antiquité.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’en  recueillir  les  preuves;  cepen- 
dant, pour  ne  laisser  nul  prétexte  à certains 
esprits  de  s’imaginer  que  nous  hasardons 
des  |>arado\cs  sans  les  appuyer  d’autorités 
suffisantes,  nous  allons  en  indiquer  quel- 
ques-unes des  plus  décisives.  On  les  trou- 
vera dans  les  diplômes  royaux,  non-seule- 
ment destitués  de  toute  souscription  ou 
monogramme,  mais  qui  ne  sont  pas  même 
contresignés.  Tels  sont  ceux  de  Pépin  le 
Prof,  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le 
Chauve,  de  Carioman,  de  Charles  le  Gros  et 
d’Eudes  (2050).  Nous  ne  descendrons  point 
aux  siècles  où  la  suppression  de  toutes  si- 
gnatures, de  jour  en  jour  plus  autorisée,  ten- 
dait à détruire  insensiblement  l’usage  op- 
posé. Nous  passons  aussi  les  chartes  privées, 
même  celles  dos  princesses.  Telle  est  une 
charte  de  Berthe,  lillc  de  Charlemagne,  où 
Ton  ne  découvre  aucune  trace  de  signa- 
ture (2(i57). 

Gardons-nous  néanmoins  d'avancer,  avec 
les  auteurs  du  Dictionnaire  universel,  que, 
du  temps  de  saint  Bernard , on  ne  mettait  ni 
le  nom  ni  le  seing  dans  les  actes  et  les  titres , 
mais  qu'au  se  contentait  d’y  mettre  le  sert. 
Cela  n'est  nullement  exact,  comme  ou  le 

(2G55)  bisser t.  cales.,  p.  251. 

(2656)  De  re  divlom.,  p.  491,  525,  559,  551,  555, 
537,  558. 
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verra  dans  la  suite. Quand  ils  ajoutent  qn’uu- 
t refais  les  sultans  se  noircissaient  la  paume 
de  la  main  arec  de  l’encre  pour  appliquer 
leur  seing  sur  uh  papier,  nous  ne  les  contre- 
dirons jwis  avec  autant  d’assurance;  seule- 
ment nous  aurions  souhaité  qu’ils  eussent 
cité  leurs  garants. 

111.  Chartes  souscrites  par  des  témoins 
sans  être  contresignées , et  contresignées  sans 
être  ainsi  souscrites;  les  chanceliers  signè- 
rent-ils toujours  les  diplômes  de  nos  rois  Y — 
Après  avoir  indiqué  des  pièces  des  vin*  et 
ix'  siècles,  qui  ne  sont  ni  contresignées  ni 
souscrites,  on  ne  doutera  pas  que  uous  ne 
puissions  en  produire  bien  davantage  de 
souscrites  par  des  témoins  sans  être  contre- 
signées, ou  de  contresignées  sans  être  ainsi 
souscrites.  Des  chartes  souscrites  j>ar  des 
parties  intéressées  el  par  une  foule  de  té- 
moins pouvaient  aisément  se  |»a$scr  d’ètre 
vériliées  ou  eontre-signéos.  Celles  au  con- 
traire qui  l’étaient,  soit  par  des  référendaires 
ou  chanceliers  du  palais,  soit  par  d’autres 
officiers  publics,  devaient  paraître  revêtues 
d’une  autorité  supérieure  a toute  chicane, 
puisque  les  diplômes  des  rois  mêmes  se  bor- 
nèrent plus  d une  fois,  en. genre  de  signa- 
tures, h cette  unique  formalité. 

Langue!,  évêque  de  Soiasons,  dans  son 
second  mémoire  contre  l’exemption  de  Com- 
pïègne (2058),  soutenait  que  1 usage  sacré  de 
toutes  les  chartes  était  qu’elles  fussent  si- 
gnées d’un  chancelier  ou  notaire  : prétention 
contredite  par  une  inimité  de  chartes,  si  elle 
s’étend  à toutes  sans  exception;  bornée  aux 
diplômes  royaux,  elle  a varié  selon  les 
temps.  En  vain  répète-t-on  que  cet  usage  a 
toujours  été  sacré  sousjcs  trois  races  de  nos 
rois.  Ce  n’est  pas  entendre  le  P.  Mahillou, 
que  de  le  faire  parler  do  la  sorte.  Sous  les 
deux  premières,  cet  usage,  selon  lui,  fut  or- 
dinaire, mais  non  pas  inviolable.  Depuis  le 
commencement  du  ix*  siècle,  les  exceptions 
se  multiplièrent  insensiblement , jusqu'à 
devenir  très-fréquentes.  On  ne  peut  donc, 
sans  combattre  l’antiquité,  avancer  que  les 
chartes  originales  (jue  nous  avons  sont  signées 
ou  par  un  chancelier , ou  par  quelqu’un  dont  il 
est  dit  quil  a signé  ad  vicem  caneellarii. 

l.e  I*.  Mabillon , ajoutc-t-on  tout  de  suite, 
dit  que,  quand  la  chancellerie  était  laçante, 
on  mettait  : Data  vacante  cascul: àru.  Cela 
est  vrai  ; mais  alors,  si  la  chancellerie  n’était 
point  vacante,  le  chancelier  ne  signait  pas 
dus  que  le  sénéchal,  l’échanson,  loc.ham- 
jellan,  le  connétable.  C’est  sur  quoi  la  lin  du 
xr  siècle  el  le  xiT,  el  une  bonne  partie  du 
suivant  fournissent  presque  aulanldc  preuves 
que  de  diplômes  royaux.  Mais  rendons  jus- 
tice à Languet,  évêque  de  boissons,  ou  plu- 
tôt à son  écrivain.  On  avait  eu  tort  de  don- 
ner pour  une  signature  du  chancelier  ces 
paroles  : Goisfrido  Parisiorum  episcopo  ar- 
chicancellario  nostro.  C’est,  comme  il  le  re- 
marqua fort  bien,  celui  gui  a écrit  tout  l'actj 
qui  a écrit  ces  mots.  Il  est  vrai  que  toutes  Icj 

(2657)  Ibid.,  i».  514. 

(2658)  Pag.  1»3. 
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conséquences  qu’il  en  tirai l étaient  milles, 
parce  qu’il  n’y  avait  pour  lors  presque  point 
d’autres  signatures  des  chanceliers  de  France. 

Que  l'auteur  du  second  Mémoire  de  Bois- 
sons ne  réponde  rien  1»  quelques  di [dômes 
allégués  dans  celui  de  Compiègne  pour  prou- 
ver qu’ils  n’étaient  pas  toujours  signés  dos 
chanceliers,  ce  silence  n’étonne  point.  Mais, 
après  y avoir  lu  en  gros  caractères  cette 
même  prétention  conçue  dans  les  propres 
termes  du  P.  Chifllct,  termes  par  lesquels  ce 
Jésuite  s’autorise  expressément  d’un  auto- 
graphe du  roi  Philippe  1",  faire  entendre 
qu’il  n’en  avait  vu  que  la  copie,  c’est  une 
parole  qui  cause  une  surprise  dont  le  temps 
ne  saurait  diminuer  l’impression. 

IV.  Les  rois  de  France  signent  et  ne  signent 
pas  leurs  chartes  : Us  signent  celles  de  leurs 
sujets,  admettent  ceux-ci  d signer  les  diplômes 
royaux  et  à être  témoins  nommés  et  non  sous- 
signés de  leur  confection  ; ces  deux  derniers 
articles  pratiqués  par  d'autres  souverains.  — 
Suivant  la  diversité  des  temps  et  des  modes, 
110s  monarques  ont  souscrit  ou  n’ont  pas 
souscrit  des  actes  qui  émanaient  de  leur  au- 
torité. Au  jugement  du  P.  Germon,  les  or- 
donnances et  les  arrêts  des  rois  mérovin- 
giens étaient  également  valides,  soit  qu’ils 
les  souscrivissent  ou  qu’ils  ne  les  souscri- 
vissent pas  : Tarn  prœcepta  quam  placita  re- 
quin valuissr , sire  his  reges  subscripsissent, 
sire  non  (2059). 

Pour  l’ordinaire,  non-seulement  nos  rois 
signèrent  leurs  propres  chartes,  mais  aussi 
celles  des  princes  et  des  grands,  ou  des  pré- 
lats de  leur  royaume.  Ils  admirent  de  plus 
leurs  sujets  à souscrire  les  testaments,  pri- 
vilèges cl  autres  diplômes  royaux  de  grande 
importance.  Les  signatures  originales  des 
seigneurs  et  des  prélats  se  montrent  dans 
quelques-uns  de  ceux  de  la  première  ra- 
ce (2060);  mais  divers  monuments  attestent 
qu  elles  ne  furent  pas  rares  dans  ceux  de  la 
second»  (2661).  Les  chartes  des  Capétiens, 
durant  plusieurs  siècles,  furent  d’abord  si- 
gnées dos  évêques  et  des  principaux  sei- 
gneurs du  royaume,  ensuite  de  leurs  grands 
officiers.  Le  premier  usage  eut  cours  sous 
les  rois  Robert,  Henri  1"  et  Philippe  I*r.  Les 
soussignés,  ou  plutôt  les  témoins  des  chartes 
royales,  furent  réduits  sous  Louis  VI  au  sé- 
néchal, nu  maître  d'hôtel,  au  camérier  ou 
chambellan,  à réchanson  ou  bouteiller,  au 
connétable  et  au  chancelier;  ce  qui  dura  jus- 
que vers  la  fin  du  xnr  siècle. 

Les  chartes  des  grands  et  des  prélats  furent 
h leur  tour  honorées  des  signatures  des  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race.  Les  person- 
nages les  plus  distingués  de  l’empire  com- 
mencèrent aussi  au  xir  siècle,  pour  le  plus 
tard,  h souscrire  les  diplômes  impé- 
riaux (2662).  Les  rois  d'Espagne  s’assujetti- 
ront à la  mémo  formalité,  mais  il  y avait 

(2659)  Discept.  I,  p.  142. 

(2666)  De  re  diptom i>.  407,  158. 

(266!)  Ibid.,  p.  157,  *58. 

(2662)  Ibid.,  p.  161. 

(2665)  Ibid.,  p.  159. 

(2661)  Fontamini,  Vinrfif.  diptom.,  p 115. 


déjà  plusieurs  siècles  qu'elle  était  établie  en 
Angleterre  (2663). 

V.  Signatures  des  particuliers , souscrip- 
tions avec  des  encres  de  différentes  coulextrs , 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ , souscriptions 
accompagnées  de  dates  et  écrites  en  caractères 
grecs,  actes  signés  par  des  enfants  et  par  pro- 
cureur.— Sous  la  première  race  de  nos  rois, 
les  privilèges  épiscopaux  étaient  ordinaire- 
ment souscrits  d un  certain  nombre  d'évê- 
ques , outre  celui  qui  les  accordait.  Les 
chartes  des  particuliers  étaient  communé- 
ment plus  ou  moins  chargées  de  souscrip- 
tions ou  de  témoignages  qui  en  tenaient 
lieu  (266fc).  Quelquefois  le  seul  donateur  si- 
gnait. D'autres  fois  cette  distinction  était  ré- 
servée au  seigneur  ou  «à  des  témoins  do 
marque;  souvent  le  notaire  le  faisait  pour 
tous.  On  signait  ou  l’on  attestait  séparément 
l'acte  de  donation,  de  confirmation,  d’inves- 
titure. Les  témoins  alors  n’avaient  pas  cou- 
tume d'étre  les  mêmes,  non  plus  que  dans 
les  contrats,  où  chaque  partie  produisait  les 
siens.  Les  souscriptions,  quoique  presque 
universellement  formées  avec  l'encre  noire, 
le  sont  aussi  quelquefois  avec  le  cinabre  et 
diverses  autres  couleurs.  Alexis  Prolose- 
baste,  tuteur  du  jeune  empereur  Alexis,  fils 
de  Manuel  Gomnène,  souscrivait  avec  l’encre 
verte.  Mais,  ce  qui  fait  frémir  la  religion, 
l’antiquité  a vu  des  exemples  de  souscrin- 
tions  faites  aveedes  plumes  trempéesdans  le 
sang  de  Jésus-Christ  (2665-6).  Telle  fut 
la  signature  du  Pape  Théodore,  lorsqu’il  dé- 
posa le  patriarche  Pyrrhus.  Telles  furent,  au 
rapport  de  Nicétas,*  celles  des  évêques  qui 
condamnèrent  Pholius  (2667).  Ainsi  Charles 
lo  Chauve  et  Bernard,  comte  de  Toulouse, 
signèrent  entre  eux  un  traité  de  paix  qui  no 
garantit  pas  ce  comte  d’une  mort  violente. 

Les  souscriptions,  surtout  celles  des  prélats, 
étaient  souvent  accompagnées  de  la  date.  Si 
elle  avait  été  marquée  auparavant,  ils  répé- 
taient les  uns  après  les  autres  qu’ils  signaient 
aujoursusdiV.  Celle  manière  de  souscrire  était 
fort  à la  mode  aux  v*  et  >T  siècles.  Elle  fut, 
en  quelque  sorte,  renouvelée  aux  x'  et  xi*. 
Les  signatures  de  nos  rois  renfermaient 
alors,  quoique  peu  constamment,  la  date  de 
l’année  de  leur  règne  ou  de  l’Incarnation. 

En  France  et  en  Italie,  il  y eut  des  évêques 
cl  des  moines  qui  signèrent  leurs  noms  tout 
h fait  en  caractères  grecs  dans  des  actes  latins. 
Théololon,  archevêque  de  Tours,  signait 
ainsi  l’an  9V3  (2668).  Il  doit  paraître  fort  ex- 
traordinaire que  des  enfants  aient  signé  des 
actes  et  des  diplômes  : le  fait  est  néanmoins 
constant.  L’orateur  Nazaire,  dans  son  Pané- 
gyrique de  l'empereur  Constantin , qu’il  pro- 
nonça à Rome  en  .‘121,  marque  que  cepnnco 
faisait  signer  les  grâces  qu’il  accordait  parle 
jeune  César  Constantin,  son  fils,  oui  n avait 
pas  encore  cinq  ans  entiers  (2669).  D.  Ma- 

2665-6)  De  re  diptom.,  p.  170. 

2667)  On  peut  en  voir  d'autres  exemples  indiqués 
dans  le  Glossaire  de  la  basse  et  tiiogennc  latinité  de 
l>u  Gange,  L 11,  col.  1191. 

(2668)  M \R7t\i:,  Thesaur.  anecd.,  t.  |*r,  p.  74. 

(«OB’))  Tii.iehoxt,  llisê.  det  emvira,  ».  IV. n.  180. 
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billon  (*2070)  rapporte  plusieurs  autres  exem- 
ples pour  montrer  qu\m  faisait  faire  quel- 
ques signes  aux  enfants  pour  confirmer  les 
chartes.  Il  croit  qu’un  officier  conduisit  la 
main  du  jeune  Clovis  quand  il  signa,  à l'âge 
de  quatre  ans,  le  testament  de  Dagobert,  son 
père;  mais,  dans  le  vrai,  il  ne  signa  que  par 
le  monogramme  de  son  nom  tracé  par  son 
ordre,  ou  par  le  moyen  d'une  laine  percée, 
dans  tes  ouvertures  de  laquelle  il  lit  passer 
la  plume,  ei  non  par  la  souscription  tout  au 
long  de  sa  propre  main.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  expliquer  les  historiens  et  les  diplômes 
qui  fout  signer  et  souscrire  un  enfant  d’un 
âge  si  tendre.  On  pouvait  bien  alors  dire  de 
lui,  sous  différents  regards,  qu’il  savait  et 
ne  savait  pas  signer.  Cependant  nous  avons 
vu  dans  les  archives  de  Saint-Ouen  de 
Rouen  une  charte  originale  do  Guillaume  II, 
duc  de  Normandie,  signée  réellement  par 
sou  fils  Hubert,  encore  enfant.  La  marque  «le 
la  croit,  qui  lui  tient  lieu  de  signature,  est 
des  plus  mal  formées.  L'usage  de  faire  inter- 
venir les  enfants  parait  dans  une  charte 
de  lan  1040,  par  laquelle  Thierri,  évéque 
de  Chartres,  exempte  de  toute  juridiction 
épiscopale  Je  monastère  de  Vendôme  (2671). 
Parmi  ceux  dont  les  noms  sont  souscrits 
pour  la  ri  Ne  de  Chartres,  on  trouve  Hildui - 
mu  juvenis,  et,  pour  la  ville  d’Angers,  Gau- 
slinu*  puer , Gaufridus  puer.  * La  coutume, 
dit  Ménage  (2074),  était  de  taire  consentir 
aux  donations  faites  b l’Eglise  les  héritiers 
des  donateurs,  jusqu’aux  enfants  à la  ma- 
melle, pour  lesquels  les  pères  et  les  mères, 
les  nourrices,  les  tuteurs  répondaient,  ou 
quelques  autres  personnes  semblables.  « 

Nous  avons  parlé  dans  notre  II*  tome 
(•2673)  des  divers  moyens  dont  on  usait 
anciennement  pour  suppléer  h Pimpuis 
sauce  de  signer;  nous  avons  remarqué 
qu’on  souscrivait  au  besoin  les  uns  pour 
les  autres  ou  par  procureur.  Cet  usage  se 
manifeste  à la  lin  de  la  lettre  que  saint  Am- 
broise et  d’autres  évêques  d’Italie  écrivi- 
rent au  Pape  Sirice  contre  les  erreurs  do 
Jovinien  , vers  Pan  380.  On  y lit  : Et  jussu 
du  nu  ni  episcopi  Geminiani  , ipso  prœsenlt , 
Aper  presbyier  subscripsi  (2074). 

VJ.  Diverses  sortes  de  signatures  et  de 
moyens  pour  y suppléer  ; souscriptions  de 
iêvriturt  (les  soussigné*  ; autres  signatures 
autorisées  par  les  lois  ; variation  dans  h for- 
mule des  signatures  des  prim  es  et  des  parti- 
i uliers.  — * La  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  de  signer  était  d’écrire  son 
nom  tout  au  long.  Chacun  reconnaissant  son 
écriture,  les  contrats  qu'elle  autorisait  de- 
meuraient inviolables.  On  pouvait  même 
convaincre  par  son  caractère,  celui  qui  osait 
méconnaître  son  propre  seing. 

La  malice  des  hommes,  féconde  en  ressour- 
ces pour  éluder  leurs  engagements,  lit  qu’on 
eut  recours  avec  le  temps  à de  nouvelles 
précautions.  De  là  ces  signes  et  ces  parafes 

(2070)  Suppléât,  de  re  àiplom.,  p.  21. 

(2071)  Sirmohm  Oper.,  I.  III,  p.  075  et  seq. 

(2072)  Nixi.  de  Sablé,  p.  16. 

(2673)  Pag.  150, 
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qui  suivaient  ou  précédaient  ics  signatures, 
et  qu’il  était  presque  impossible  <îe  contre- 
faire, du  moins  quant  à la  hardiesse  des 
traits.  Mais  cela  supposait  que  quiconquo 
voulait  contracter,  sut  écrire  ; ce  qui  ne  se 
trouvait  j»as  toujours  conforme  à l’expérience. 
Pour  parer  à cet  inconvénient  qui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  commun  depuis  l’inon- 
dation des  barbares  , les  législateurs  ordon- 
nèrent que  ceux  qui  ne  sauraient  pas  faire 
leur  propre  signature  , en  traceraient  quel- 
ques lettres  en  présence  d'un  certain  nom- 
bre de  témoins  ou  de  plusieurs  notaires, 
dont  un  serait  choisi  pour  suppléer  les  let- 
tres et  les  mots  qu’on  aurait  pu  écrire.  Les 
lois  se  contentèrent  encore  de  moins  dans  la 
suite.  Un  simple  signe  de  croix  ou  toute 
autre  marque,  au  gré  du  témoin  ou  du  con- 
tractant, fut  tenue  pour  une  véritable  signa- 
ture. 

I).  Mabillon  parlant  des  signatures  de  nos 
rois,  entre  dans  un  détail  curieux  sur  les 
changements  continuels  auxquels  elles  ont 
été  sujettes  (2075).  Selon  cet  habile  anti- 
quaire , autant  de  rois , autant  de  souscrip- 
tions ditférentes.  Ces  variations  ne  furent 
jamais  plus  multipliées  que  sous  les  pre- 
miers monarques  de  la  troisième  race.  La 
diversité  de  leurs  signatures  devintsi  grande, 
qu'on  n'en  voyait  presque  aucunes  parfaite- 
ment semblables  du  côté  de  l'expression  ou 
de  la  formule.  Les  seigneurs  du  royaumo 
□'étaient  pas  moins  inconstants  dans  leur 
manière  ae  signer.  Peu  s’en  faut  que  nous 
n’en  disions  autant  des  notaires  (2076). 
Peut-on  s'attendre  après  cela  de  rencontrer 
quelque  uniformité  dans  les  souscriptions 
des  particuliers?  Que  sera-ce  donc,  quand 
on  examinera  si  elles  étaient  ou  n'étaient 
pas  formées  de  la  main  des  intéressés  ou 
des  témoins.  Leur  variation  paraîtra  sans 
doute  d'une  bien  plus  grande  conséquence, 
sans  toutefois  avoir  été  moins  commune. 

Si  nous  remontons  b l’origine  de  la  mo- 
narchie française,  les  diverses  formules  dans 
lesquelles  les  souscriptions  se  trouvent 
conçues,  fournissent  une  preuve  complète 
de  leurs  variations.  D’abord  les  témoins  et 
ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à une 
charte  , y écrivaient  eux-mêmes  et  leurs 
noms  et  leurs  qualités,  et  les  paroles  les 
plus  propres  à exprimer  faction  qu’ils  fai- 
saient. Mais  comme  on  fut  quelquefois  obligé 
de  laisser  signer  des  personnes  qui  ne  sa- 
vaient pas  écrire,  on  se  contenta  de  leur  faire 
mettre  au  pied  de  Pacte  un  signe  de  croix 
auquel  le  notaire  ajoutait  que  c'était  le 
seing  ou  plutôt  le  signe  d’un  tel,  Signum 
Fulconi  çomiti  : Signum  G erardo  comitiy  etc. 
Ces  sorles  do  signatures  qui  |>araisscnt  uu 
peu  moins  communes  sous  la  première  race, 
peut-être  parce  qu’il  en  reste  moins  de  mo- 
numents, devinrent  très-fréquentes  sous  la 
deuxième,  et  presque  générales  sous  la  troi- 
sième. Hois,  princes  , prélats  , seigneurs  et 

(2674)  Coustaxt,  Fpist.  Rom  pouf.,  1. 1,  p.  674. 

(2675)  De  re  dipt.,  I.  il,  c.  10,  n.  7,  8,  0. 

(2676)  Ibid.,  cap.  Il,  n.  6,  fl,  10. 
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>oges  en  donnèrent  souvent  l'exemple  sous 
Tes  deux  dernières. 

Quant  à la  situation  deees  croix,  elle  est 
assez  uniforme  dans  les  mêmes  actes,  mais 
elle  ne  l’est  nullement  si  l’on  compare  en- 
semble les  différentes  chartes.  Ici  fes  croix 
précèdent  les  signatures,  là  elles  les  sui- 
vent. Ici  elles  se  trouvent  après  un  ou  deux 
mots,  là  elles  sont  placées  entre  deux  sylla- 
bes du  même  mot.  Vous  les  trouverez  dans 
une  charte  au-dessus  des  souscriptions. 
Dans  une  autre,  elles  seront  au-dessous. 

Bientôt  on  commença  à se  passer  des 
croix  (pii  avaient  donné  cours  aux  signa- 
tures partielles.  Il  y a mémo  preuve  qu’on 
se  déchargea  en  plus  d’une  rencontre  sur 
les  notaires  de  la  formation  de  ces  croix. 
Mais  quand  ou  cessa  de  les  marquer  ail  bas 
des  chartes,  on  ne  laissa  pas  d’y  donner  les 
noms  des  témoins  avec  la  formule  ordinaire 
signum , etc.  Iji  coutume  ayant  dispensé  les 
témoins  de  rien  écrire  du  leur  main  sur  les 
actes,  l’usage  contraire  ne  fut  pourtant  nas 
aboli  tout  d’un  coup,  mais  par  degrés.  Les 
signatures  se  trouvèrent  d’abord  entremêlées 
de  croix,  c'est-à-dire  (pic  quelques-uns  les 
figuraient  encore,  tandis  que  les  autres  ne 
s’en  donnaient  pas  la  peine  (2677).  Peu  après 
celte  prérogative  fut  particulièrement  réser- 
vée au  souverain,  au  donateur,  au  seigneur, 
au  juge,  aux  intéressés,  ou  seulement  à l’un 
d’entre  eux.  Enfin  elles  furent  totalement 
omises  dans  la  plupart  des  actes,  quoiqu'on 
cou  lin  lié  l toujours  do  donner  le  ealalo  ;iio 
des  personnes  présentes,  dont  chaque  nom 
élail  communément  précédé  do  mot  signum. 

En  môme  temps  s’accrédita  un  nuira 
usage  qui  parut  plus  simple  et  plus  conforme 
à l’exacte  vérité  : ce  fut  de  relranrber  en- 
tièrement ccs  signatures  «pii  n’étaient  plus 
que  pour  la  forme,  et  de  se  contenter  de 
nommer  les  témoins  qui  avaient  assisté  à la 
confection  de  l'ode,  ou  qui  avaient  été  pré- 
sents aux  donations  qu’il  s’agissait  de  con- 
tinuer. Mais  il  se  |*a*sa  plusieurs  siècles 
avant  que  cet  usage  devint  universel. 

On  peut  assurer,  en  général,  qu'au  xr  siè- 
cle, toutes  les  pratiques  dont  on  vient  de 
parler,  concoururent  en  même  temps  et  >«• 
confondirent  ensemble.  Jamais  on  ne  remar- 
qua une  plus  grande  variété  que  celle  qu  ou 
vit  alorsuans  la  substance,  la  forme  et  les  cir- 
constances des  signatures,  encore  plus  en 
Normandie  que  partout  ailleurs.  Le  peu  d'u- 
niformité des  chartes  de  Cuillauine  le  Con- 
quérait! se  montre  presque  dans  toutes  les 
(décès  qu’on  nous  eu  a conservées.  Au  milieu 
de  celte  confusion  , il  y eut  néanmoins  eu 
Normandie,  comme  hors  de  celle  province, 
quelques  formules  plus  usitées  les  unes  que 
les  autres.  La  plus  remarquable  et  la  plus 
commune  jusqu'au  milieu  «lu  xr  siècle,  fut 
la  nomination  des  témoins,  précédés  chacun 
en  particulier  (lu  mot  signum  : le  tout  écrit 
de  la  main  du  notaire.  Cet  usage  se  soutint 
fort  avant  dans  le  xn*  siècle.  Depuis  environ 
la  moitié  du  xc  jusqu’au  commencement 

|*i77)  Ile  rrrfqrf.,  t.  u,  c.  2\  u.  6. 


du  xv*  et  même  au  delà,  l’on  se  contenta 
très-souvent  de  donner  une  liste  des  témoins 
à la  fin  de  l’acte,  sans  aucune  trace  de  signa- 
ture soit  réelle,  soit  apparente.  Voilà  une 
idée  très-succincte  des  variations  auxquelles 
ont  été  exposées  les  signatures,  pendant  une 
longue  succession  de  siècles.  Mais  quoiqu'un 
détail  approfondi  sur  ce  sujet  soit  réservé 
pour  un  autre  temps,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d’en  donner  ici  des  notions  un 
peu  plus  que  superficielles. 

Pour  éviter  une  longue  discussion  sur  les 
signatures  et  pour  renfermer  en  deux  mots 
tout  ce  qui  peut  y avoir  trait,  on  se  home 
ordinairement  à parler  de  deux  usages  qui, 
dans  leur  généralité,  comprennent  tons  les 
autres  : relui  de  ne  pas  signer  les  chartes,  et 
celui  de  les  signer.  Le  premier  était  le  [dus 
commun  aux  xr  et  xii*  siècles,  et,  du  temps 
de  Cuillaumc  le  Conquérant,  il  avait  pris  le 
dessus.  Loin  de  rien  rabattre  de  cette  asser- 
tion, nous  sommes  depuis  longtemps  en  état 
d’encéhrir  sur  des  expressions  si  mesurées. 
Mais  nous  sommes  obligé  de  renvoyer 
aux  v*  et  vi*  parties  de  cet  ouvrage  les  grands 
détails  de  preuves  et  d’exemples.  Cependant, 
pour  y préparer,  il  est  à pronos  des’étendro 
un  peu  sur  les  différentes  formes  de  sous- 
criptions qui  curent  cours  jusque  vers  le 
milieu  du  xm*  siècle.  Le  public  ne  sera  pas 
f&ché  de  voir  éclaircir  un  morceau  de  diplo- 
matique, dont  il  est  aisé  de  sentir  l'impor- 
tance. I ji  plus  sûr  moyen  (Je  le  satisfaire 
est  de  rappeler,  sous  certains  chefs,  les  prin- 
cipales diversités  que  nous  fournit  notre 
sujet.  La  méthode  de  suivre  une  question 
dans  les  différentes  branches , sera  ici  plus 
qu’en  toute  autre  matière,  d'une  merveil- 
leuse ressource,  puisqu'il  s’agit  de  ré  luire 
eu  système  une  multitude  de  faits  et  d’usa- 
ges, qui  d’une  part , détachés  les  uns  des 
autres,  ne  paraissent  avoir  (pic  peu  ou  point 
de  liaison  entre  eux  , et  qui  de  l'autre  , ne 
semblent  se  croiser  et  sc  réunir  que  pour 
former  un  chaos  où  les  idées  sc  confondent. 
Ce  serait  déjà  une  grande  avance  que  d'a- 
voir réussi  à les  débrouiller. 

ClUP.  2.  Tous  les  genres  de  signatures  an- 
ciennes réduits  en  quatre  classes;  Signa- 
tures réelles  de  trois  especes. 

On  ((eut  distinguer  les  souscriptions  en 
signatures  qui  sont  ou  ne  sont  pas  réelles; 
en  celles  qui,  sous  divers  rapports,  renfer- 
ment ces  deux  caractères;  en  celles  (]ui  joi- 
gnent tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres, 
tantôt  à toutes  les  doux  à la  fois,  la  nomina- 
tion ou  l'énumération  des  témoins;  en  celles 
des  pancartes  du  second  genre,  qui  réunis- 
sent tous  les  cas  de  signatures  réelles,  appa- 
rentes, mixtes,  avec  dénombrement  de 
témoins;  en  suppléments  do  signatures, 
('(insistant  en  énumération  ou  liste  des 
témoins  et  des  intéressés. 

Parmi  les  chartes  signées,  les  unes  le  sont 
à tous  égards  et  par  les  intéressés  et  par  les 
témoins  : de  façon  qu’elles  ne  portent  au- 
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cunc  signature  dont  tous  lcs| traits  n’aient 
été  formés  <1  c leur  main.  Les  autres  ne  pré- 
sentent nulle  souscription  où  Ton  n'aper- 
çoive de  véritables  seings  <fc  ces  personnes; 
tuais  ils  ne  consistent  qu'en  des  marques, 
croix  ou  lettres  en  j>etit  nombre.  Toutes  les 
paroles  qui  composent  la  souscription  sont 
de  la  main  |de  (écrivain  de  la  pièce,  ou  du 
notaire  choisi  exprès  pour  la  signer.  D’au- 
tres chartes  réunissent  ces  deux  caractères, 
d’avoir  des  signatures  de  la  main  des  sous- 
signés, et  des  signatures  ciui  ne  le  sont 
qu’en  partie,  le  reste  étant  écrit  par  le  no- 
taire ou  secrétaire  chargé  de  rédiger  l’acte. 
Dans  ce  cas,  les  personnes  qui  signent 
comme  intéressées  ou  comme  témoins,  auto- 
risent, par  un  signe  tracé  de  leur  propre 
main,  tant  La  charte  que  la  description  de 
leur  nom,  faite  ou  à faire  par  le  notaire. 

«ht.  I#r.  Souicri plions  qui  sot*  en  entier  «le  la  main  de 
crus  dont  elles  porieiil  les  noms  ; signatures  dus  an- 
ciens ma  ko  trais  romains,  et  des  évoques,  des  empe- 
reurs, des  rois,  elc. 

I.  Signatures  des  Romains;  celles  des  ma - 

Ï'istrats  aux  y*  et  vi*  siècles.  — Chez  les 
tomains,  la  souscription  des  parties  et  des 
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témoins  ne  consistait  pas  simplement  dans 
l’apposition  de  leurs  noms  : ils  y ajoutaient 
la  substance  de  l’acte  et  le  sujet  pour  lequel 
ils  signaient.  On  peut  voir  des  exemples  do 
ces  souscriptions  expliquées  ou  raisonnées 
dans  V Histoire  diplomatique  du  marquis 
Mafféi,  dans  le  Supplément  du  P;  Manil- 
lon (2078),  et  dans  notre  III*  tome  (2079). 
Les  tribuns  signaient  par  le  seul  sigfe  T, 
ui  était  la  première  lettre  du  nom  de  leur 
ignité;  ils  apposaient  ce  caractère  aux  dé- 
crets du  sénat,  pour  marque  de  leur  consen- 
tement (2680). 

Les  magistrats  devenus  chrétiens  mirent 
avant  lc\irs  signatures  des  croix  semblables 
?»  la  ligure  du  t cursif.  C’est  ainsi  que  sont 
signés  tes  actes  publics  de  Ha  venue  qu« 
nous  avons  donnés  dans  notre  IIP  volume 
(2080*).  Ia  planche  lxxiv  de  celui-ci  re- 
présente le  prononcé  des  magistrats,  avec 
leurs  signatures  et  celles  des  officiers  subal- 
ternes, pour  la  publication  et  l’expédition 
de  ces  mêmes  actes,  concernant  l’ouverture 
des  testaments  faits  en  faveur  de  l’Eglise  de 
Havennc  depuis  480  jusqu’en  552  (2081).  On 
lit  h côté  d'officiuin , par  où  finit  le  corps  de 


(2678)  P.  89.  90. 

(2679)  Pag.  627  et  suiv, 

(2680)  Valent i*,  lit)  it,  cap.  2. 

2680*)  Pag.  629,  700  et  suiv. 

2681  ) Les  claies  de  ce  monument  touillent  ou  sur 
le  jour  et  l'an  auxquels  les  inagisiiuls  étaient  as- 
sembles pour  l'ouverture  de  chacun  des  testaments, 
ou  sur  le  jour  et  l’an  auxquels  ils  l'ont  fait  lire  en 
leur  présence,  ce  qui  revient  au  même  ; ou  sur  le 
temps  du  testament  même,  soit  qu'il  porte  sa  date 
en  tète,  ou  qu'elle  suive  l'exposé,  ou  qu'elle  soit  ré- 
voquée à la  lin  du  dispositif.  Ces  dates  sont  au  nom- 
bre de  cinq.*  La  première  est  du  consulat  de  Basile 
le  Jeune.  Or,  il  y a deux  Basile  tous  deux  avec  te 
renom  de  Flavius  , tous  deux  avec  le  surnom  de 
cune.  Le  premier  fut  consul  en  480 , et  le  second 
en  541.  On  a sujet  de  croire  qu'il  s'agit  ici  du  pre- 
mier, d'autant  plus  que  les  deux  dates  suivantes 
sont  de  Iteaucoup  an  lé  rie  lires  à l'an  541.  La  deuxième 
date  est  de  l'an  474.  Sous  le  consulat,  qu'on  n'ex- 
prime pas  néanmoins , de  Léon  le  Jeune,  qualifié 
seulement  toujours  Auguste , ou  à la  lettre  Auguste 
perpétuel  : ce  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur 
le  titre  d'Auguste  que  porta  Léon  le  Jeune,  peut-être 
même  à l'exclusion  de  Zenon  en  Occident.  Ainsi  le 
P.  Pagi  aurait  dù  le  mettre  en  titre  Empereur  pour 
celte  année,  au  lieu  de  Zenon,  ou  uu  moins  le 
marquer  avec  lui,  cl  même  avant  lui,  comme  plus 
ancien  empereur.  Il  se  présente  ici  une  diflicullé  à 
résoudre.  Comment  se  peut-il  faire  que,  dans  les 
actes  publics,  la  (Lite  du  consulat  de  Léon  le  Jeune 
soit  postérieure  à celle  de  Basile  le  Jeune,  qui  ne 
fut  consul  que  six  ans  après  lui?  Différentes  suppo- 
sitions peuvent  concilier  toutes  choses.  1"  La  date 
Leone  junioret  etc.,  peut  être  celle  du  testament.  Or, 
personne  ne  sera  surpris  de  voir  une  date  de  testa- 
ment plus  ancienne  que  celle  de  son  ouverture,  ni 
que  la  première  soit  placée  la  dernière  dans  le  pro- 
cès-verbal qu'on  en  fait,  puisque  l'ouverture  d’un 
testament  clos  doit  précéder  sa  lecture.  Par  celle 
solution , nulle  transposition  dans  les  actes.  2’  On 
pourrait  peut-être  supposer  que  ce  rouleau  ne  ren- 
lermc  point  effectivement  les  actes  de  l’ouverture 
des  testaments  de  la  ville  de  Kavcnne  rangés  en 
forme  de  Journal,  à proportion  qu'ils  étaient  pré- 
sentés aux  magistrats.  Mais  c’est  ce  qu'on  a peine 
à accorder  avec  l'écriture  constamment  de  la  utôme 


main , à l’exception  des  signatures.  Qu'on  ne  les 
envisage  donc  que  connue  des  expéditions  tirées  de 
ces  actes,  Urées  par  extraits,  réunies  dans  une  même 
pièce  de  papyrus  contenant  les  ouvertures  des  seuls 
testaments  laits  en  faveur  de  l'église  de  Ravennc , il 
ne  sera  pas  étonnant  que  l'écrivain  ait  mis  par  inat- 
tention un  de  ces  actes  hors  de  son  rang  dans  une 
copie,  où  on  les  .aura  rassemblés  pour  les  îai;o 
insinuer  de  nouveau  tout  de  suite,  et  pour  en  ub- 
lenir  une  expédition  générale.  Ainsi  le  rouleau  con- 
tenant les  actes  référés  dans  les  registres  publics, 
aura  fait  partie  de  ces  registres  en  tant  qu'insinués 
par  extrait  il  la  demande  de  l'Eglise  même , ou  ce 
sera  l'expédition  accordée  à celte  Eglise,  consé- 
quemment à l'insinuation  totale  qu'on  venait  d'en 
faire.  Mais  le  papier  blanc  qui  reste  à la  lin  du 
rouleau,  et  les  signatures  des  magistrats  et  des  ol- 
liciers  portant  ordre  de  publier  et  d'expédier  ces 
actes,  nous  font  pencher  a les  regarder  comme  pu- 
blics. Cette  seconde  solution,  qui  suppose  une 
transposition  de  testament,  parait  la  plus  probable  , 
parce  que  la  date  du  lieu  ne  convient  pas  à dos 
particuliers,  mais  à des  magistrats.  Il  n'y  a que  Ij 
dernière  de  toutes  les  liâtes  uni  soit  propre  d'uri 
testament.  Aussi  porte-t-elle  rindiclion  cl  les  au- 
nées  des  consuls;  ce  que  ne  font  pas  les  autres. 

U est  très-raisonnable  d'attribuer  la  troisième 
date  à la  séance  des  magistrats  pour  l'ouveilure  du 
testament  de  Célius  Aurélien , évêque  de  Havcnnç. 
Cette  data  est  du  consulat  de  Valérc,  c'est-à-dire  lie 
521.  Elle  cadre  assez  heureusement  avec  le  pouii- 
licat  d’Aurètien.  Nicolas  Coléti  qui  nous  a donné  la 
seconde  édition  de  l’Italie  sacrée,  fait  vivre  Àuré- 
lien  jusque-s  environ  l'an  525. 

Qu  ne  peut  se  dispenser  d'appliquer  la  quatrième 
date  au  testament  de  George,  marchand  d'eloffes  en 
soie.  Ainsi  la  cinquième  cl  dernière  commencera  le 
testament  du  même  négociant.  Celle-ci  est  du  3 
janvier  et  celle-là  du  lu.  L'une  et  l'autre  de  l’an 
552,  marqué  pur  la  onzième  année  du  |tost-cnosuUt 
de  Basile  le  Jeune,  la  vingt-cinquième  année  de 
Justinien,  et  même  par  rindiclion  15.  Qu  ne  peut 
dissimuler  que  les  magistrats  présents  à l'ouver- 
ture même  du  dernier  testament  ne  soient  duféienls 
de  ceux  qui  en  ordonnèrent  l'insinuation  dans  les 
actes  publics.  Mais  le  tribunal  des  insinuations  et 
celui  des  ouvertures  des  testaments  «‘étaient  pas 
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In  pièce,  en  autre  caractère  plus  gros  que  le 
texte  de  racle,  mais  bien  plus*  menu  t\iïu(fi- 
eitim,  le  mot  edantur  précédé  d’une  croix. 
Au-dessous  d’officium,  une  ligne  en  zigzag 
partant  de  ce  mot  descend  presque  au  bas 
de  la  |>age  et  se  termine  en  croix  de  Saint- 
André,  un  peu  courbée  par  les  bouts,  sur 
un  second  edantur,  écrit  en  fort  petit!  carac- 
tère et  suivi  d’une  croix.  Enfin  l’excep- 
teur  (2682),  ou  greffier  eu  chef,  ordonne  à 
un  subalterne,  par  sa  signature  précédée 
d’une  croix  et  en  forme  d ancienne  adresse 
de  lettre,  de  donner  l’acte  demandé.  Celte 
signature  se  lit  ainsi,  sans  abréviation  : 
l Flavius  Serei  ns  erceplor  Probo  Kilo  prœ- 
rogativaruin  nias.  L’écriture  du  rouleau,  en 
papier  d’Egypte,  qui  finit  par  ce  s souscrip- 
tions, est  d'un  beau  caractère  cursif,  parfai- 
tement semblable  à celui  de  la  charte  de 
pleine  sécurité  de  l’an  503,  conservée  en 
original  h la  bibliothèque  du  Hoi,  et  gravée 
en  entier  dans  le  supplément  de  la  Diplo- 
matique du  P.  Mahillnn  (2085). 

II.  Signatures  îles  anciens  évêques.  — Pen- 
dant les  premiers  siècles,  le  nom  des  évê- 
ques fut  pour  l'ordinaire  écrit  tout  au  long 
de  leur  propre  main.  Le  signe  de  la  croix 
ou  le  labarum,  l'invocation  expresse  ou 
figurée,  avaient  coutume  de  précéder  leur 
nom  et  leurs  qualités  (268V).  Souvent  ils 
omettaient  ces  dernières;  plus  souvent  ils 
ne  marquaient  point  la  ville  dont  ils  étaient 
évêques  (2085).  Saint  Augustin  dit  (2680) 
«lue  quand  les  évêques  écrivaient  à d'autres 
évêques,  ce  n'était  pas  la  coutume  de  mettre 
le  nom  de  leurs  évêchés.  On  verra,  dans  la 
.suite  de  cet  ouvrage,  «pie  très-souvent  les 
évêques  suppriment  les  noms  de  leurs  siè- 
ges, et  les  abbés  ceux  de  leurs  monastères, 
dans  leurs  souscri  plions. 

Les  évêques,  vers  les  vr  cl  vil'  siècles, 
substituaient  à leur  litre  celui  de  pécheur; 
quelquefois  ils  m*  semblaient  l«‘s  réunir  que 
jMMir  tempérer  I ’érlal  «le  l’un  mir  l'humilia- 
tion attachée  à l’autre.  Lursqii  ils  jugèrent  à 

□mis  «le  lie  plus  tant  se  ilépriser,  en  par- 
«IVux -mêmes,  ils  ne  laissèr«*nt  pas  «I«î 
samdiqucr,  pendant  bien  «les  siècles,  «les 
épithètes  qui  faisaient  sentir  qu’ils  menaient 
l'humilité  au-dessus  «les  boimeurs  dont  ils 
se  voyaient  revêtus.  Do  là  Servm  Jesu  Chri- 
st* : do  là  imlignus , hnmilis  episcopus,  pre- 
sbgter , pnstor , miuister  Hcdesiœ  S\,  litres 
dont  plusieurs  eurent  cours  depuis  le  iv* 
siècle.  Mais,  en  général,  ceux  des  évêques 
«les  cinq  premiers  siècles  étaient  plus  sim- 
ples et  moins  recherchés.  Lorsque  la  déno- 
tes mémos.  IUpii  ii  empêche  «loue  «pic  te  rouleau  ne 
soit  de  tannée  uù  Ion  lil  la  dernière  ouverture , 
«’iut-à-dire  de  552. 

(2682)  Sur  l'exccntenr,  V.  les  Comment*  deGoecreoi 
sur  le  coït.  Theod.,  I.  vin,  I.  i,  I.  n cl  I.  x»i,  1. 1,|.  101. 

(2685)  Voy.  la  planche  lxiii,  I"  genre,  4'  espèce, 
p.  627  de  notre  lll'  Ionie. 

(268i)  Ia*s  V,  selon  1e  P.  Naliillon , precedent 
souvent  les  signatures  des  évêques,  (te  ne  sont  que 
des  croix  un  peu  mal  fait***  et  qu'on  a voulu  for- 
mer d'un  seul  trait.  Dota  .Main lion  ne  juslilte  cel 
ttsagc  que  par  «leux  conciles  «lu  xi*  sied*,  «|.»ut 
chacun  semble  renfermer,  parmi  une  foule  de  sottp- 
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mination  de  pécheur  était  le  plus  d’usage 
en  France,  relie  tï humble  y répondait  en 
Italie. 

Depuis  le  ur  siècle,  les  évêques  exprimè- 
rent souvent  «Jans  leurs  souscriptions  le 
jugement  qu’ils  portaient,  le  consentement 
ou  l'approbation  qu’ils  donnaient  aux  actes 
des  conciles  ou  aux  privilèges  dont  ils  accor- 
daient la  confirmation.  Quelquefois  ils  les 
accompagnaient  de  dat«*s;  d’autres  fois  ils 
les  finissaient  par  «les  salu'ations  aux  Lapes, 
aux  patriarches,  aux  métropolitains,  aux 
simples  évêques,  aux  conciles,  aux  princes. 
C’était  principalement  «juand  ils  leur  adres- 
saient des  lettres  synodiques.  Grégoire  do 
Tours  rapporte  les  signatures  «le  plusieurs 
évêques  ue  son  temps,  assemblés  en  concile. 
Sur  huit,  deux  so  «lisent  évêques,  deux  pé- 
cheurs; tous  saluent  par  ces  paroles  : Salu- 
tare  pnrsumo,  reverenter  audeo  sa!  ut  are , re - 
ver  en  ter  salulo , fumulanter  saluto , salut  rm 
pnesumo.  Tous  varient  leur  souscription  ou 
salut  : l’un  se  nomme  peruliaris  rester  ; l’au- 
tre, clirns  rester;  un  autre,  amator  rester; 
celui-ci,  cultor  rester;  celui-là,  famufus 
rester;  cet  autre,  hnmilis  rester  nique  ama- 
tor; un  autre,  venerator  rester;  le  «leruier, 
hnmilis  nique  obeditns  rester.  Lorsque  les 
évêques  prenaient  le  titre  de  pécheurs  aven 
celui  d’évêques,  il  leur  était  onlinairc  «le 
mettre  avant  le  premier  ac  si , beaucoup  plus 
rarement  et  si  et  quumris,  comme  s’ils  di- 
saient évêque , quoique  pécheur  (2687).  Un 
verra,  dans  la  cinquième  partie  «le  cel  ou- 
vrage, «pi’ils  commencèrent  dès  le  xr  siècle, 
à prcii«Ir<‘  des  titres  encore  plus  fastueux 
que  ceux  «bml  ils  se  servent  «lepuis  environ 
«leux  cents  ai^. 

Quand  la  charte  était  dressée  en  l»nr 
nom,  «ni  les  regardait  particulièrement , ils 
déclaraient  qu’ils  l’avaient  relue,  ou  seule- 
ment lue  «*t  souscrite.  Celle  formalité  leur 
était  commune  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
faisaient  un  Icsiaiiieul  ou  une  donation. 
Celait  encore  nue  formule  usitée  | ar  les 
absents,  à qui  l’on  faisait  souscrire  «les  a«- 
tes  «les  com  iles  «m  «les  diplômes.  Au  con- 
traire, les  témoins  présents  marquaient 
«pi’ils  signa  ienl  en  avant  été  priés,  rogatus , 
raye! us , ou  rogitus  subscripsi  (2688).  Ils  ex- 
primaient encore,  «lu  moins  «picitpiefnis , 
parce  qu’ils  avaient  été  priés,  et  quelle 
était  la  jdèco  qu’ils  souscrivaient. 

l’n  coup  «l’ieil  sur  la  première  division 
«le  uotre  planche  lxxv  (2680)  f«*ra  connaître 
de  quelle  manière  les  évêques  souscrivaient 
anciennement.  La  pièce  que  nous  donnons 
triplions,  précédées  de  chrismes  ou  de  croix,  trois 
signatures,  pbein  après  ers  preteudus  Y. 

(2685)  lU  re  ëiplom.,  p.  155. 

(2686)  In  Crescon. 

(2687)  Le  nouveau  Du  Cauge  sur  la  conjonction 
«ici»,  renvoie  à l'ail  verbe  r «jr»,  dans  le  Glossaire  de 
In  basse  et  moyenne  gré  ci  lé.  Mais  leur  signification 
est  différente.  Les  exemples  mêmes  rapportes  au 
lieu  «*ilé  sulU-eni  pour  prouver  que  T«£a  n'y  veut 
point  dire  quoique. 

(2688)  De  rcdiplom..  pas.  168. 

(2689)  Pour  ce»  sortes  «Je  renvois,  ««insulter  la 
note  5%  du  preseut  Dictionnaire. 
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jour  modèle  est  le  commencement  et  la  fin 
d’un  privilège  accordé  h l’abbaye  de  Saint- 
Germain  d’Auxerre,  dans  une  assemblée  te- 
nue à Pistes,  pour  faire  construire  des  for- 
tifications afin  d'arrêter  les  courses  des  Nor- 
mands. Ce  modèle  est  calqué  sur  l’original 
même  et  non  sur  celui  qu  a publié  D.  Ma- 
billon  (2600).  On  peut  remarquer  la  signa- 
ture de  Hincinar  de  Reims,  qui  se  dit  nomine 
non  merito  Remorum  episcopus  ac  pleins  Dei 
famutus , et  celle  de  Chrétien  d’Auxerre,  qui 
alfecte  de  se  servir  du  mol  grec  egrapsi  au 
lieude*cnp«i.  La  plupart  îles  signatures  com- 
mencent par  le  labarum  ou  monogramme 
de  Jésus-Christ,  deux  par  des  croix  canton- 
nées de  points,  et  une  par  une  invocation 
implicite,  où  Jésus  Christus  Del  s n’est  pas 
difficile  à découvrir. 

III.  Souscription  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople. — Les  empereurs  de  Constanti- 
nople signèrent  régulièrement  de  leur  pro- 
pre main,  mais  ils  varièrent  plusieurs  fois 
dans  la  manière  dont  ils  le  tirent.  Avant  Jus- 
tin I",  ils  écrivirent  d’abord  leur  nom  tout 
au  long  au  pied  des  diplômes  ou  rescrils 
qu’ils  voulaient  revêtir  de  leur  autorité.  Jus- 
tin fut  le  premier,  au  rapport  de  l'historien 
Procope  (2691),  qui  ne  sachant  pas  écrire, 
fut  obligé  de  recourir  aux  monogrammes  ; 
mais  quand  il  était  question  de  les  former, 
il  ne  s en  reposait  pas  uniquement  sur  scs 
secrétaires  ; seulement  ils  lui  tenaient  la 
main  et  la  conduisaient  par  les  ouvertures 
des  tablettes  percées  dont  il  faisait  usage.  Par 
ce  moyen , le  monogramme  de  son  nom,  ré- 
duit à quatrelettres,  se  trouvait  écrit.  Ses  suc- 
cesseurs eurent  aussi  leurs  monogrammes. 
On  voyait  en  sculpture  dans  l’église  de  Sainte- 
Sophie  (2692)  ceux  de  Justinien  et  «le  l’impé- 
ratrice Théodora,  séfiarés  par  une  croix, qui 
n’empêchait  pas  que  lesdeux  noms  ne  parus- 
sent résulter  d’un  seul  caractère.  Si  les  empe- 
reurs continuèrent  au  si  èclefsui  vanté  se  servir 
de  monogrammes  ce  fut  particulièrement 
sur  leurs  sceaux.  Quoiqu’on  ne  puisse  douter 
que  quelques-uns  d’entre  eux  n’aient  , h 
1 exemple  «Je  Justin  l’Ancien,  eu  recours  aux 
monogrammes,  lorsqu’il  fallait  signer,  la 
plupart  ne  se  distinguèrent  du  commun  dans 
leurs  souscriptions  que  par  la  couleur  de 
l'encre.  Ainsi  les  actes  du  viif  concile  géné- 
ral furent  munis  du  nom  des  empereurs 
écrit  de  leur  propre  main.  Cependant,  si  l’on 
en  croit  Alemanni,  ils  n’usaient  point  d’au- 
tres signatures  que  de  leurs  monogram- 
mes. 

Mais  depuis  la  fin  du  xir  siècle  les  ein|>erpurs 
do  Constantinople,  soit  Grecs  soit  Français , 
renoncèrent  h toute  autre  espèce  de  souscrip- 
tion pour  en  substituer  une  des  plus  singu- 
lières. Alors,  sans  faire  nulle  mention  et  de 
leurs  noms  et  de  leurs  titres,  ils  datèrent  de 
leurpropremainle  moiset  l’indiction  (2693), 

(2690)  De  re  diptom.,  p.  458,  tab.  57. 

(2691)  tfiit.  arçon.,  cap.  6,  p.  20. 

(2692J  Pauli  Silcst,  Iteser.  S.  Soph.,  p.  517,  cl 
(Un;.,  Ùontm.  in  eamd.  descripl.,  p,  583. 

(2003)  Caüg.  In  Anrur  comment  Alexiad.,  Net., 
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le  tout  terminé  par  une  croix  en  cinabre,  à 
l'ordinaire,  avec  des  traits  extrêmement  al- 
longés, et  tellement  embarrassés  qu’il  est 
très-dillicile  de  les  lire.  Kaudouin  11,  enq>e- 
reur  de  Constantinople,  donna  aux  moines 
de  Cîleaux  un  diplôme  daté  de  l’an  1261,  et 
souscrit  de  sa  main  en  encre  rouge.  Sa 
souscription  est  gravée  et  réduite  sur  notro 
planche  lxxih,  3'  division,  n*  V.  Dans  l’o- 
riginal les  caractères  occupent  un  espace 
d’un  pied  moins  deux  pouces  ; elle  se  lit 
ainsi  : ’o*  ■:© Cûîm  idixutne;  f.  id  est , 

itiuitxr.ç  : mense  Octuori , indictione  quinla.  On 
trouvo  plusieurs  signatures  semblables  figu- 
rées dans  les  Notes  de  Du  Cange  sur  l\4- 
lesiade  d’Anne  Comnène  (269V).  Au  xiir  siè- 
cle les  patriarches  de  Constantinople  sous- 
crivirent de  même. 

Les  empereurs  d'Orienl  étaient  si  jaloux 
de  la  distinction  de  leursignature  en  rouge, 
que  Michel  Paléologue,  ayant  associé  à l'em- 
pire son  fils  Andronic,  lui  permit  de  si- 
gner en  cinabre  de  cette  manière  : Andronic , 
par  la  grâce  de  Christ , empereur  des  Romains  : 
mais  il  se  réserva  à lui  seul , tant  qu’il  vi- 
vrait, le  pouvoir  de  marquer  le  mois  et  fin- 
diction  (2695).  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient 
fititbvi».  Dès  le  milieu  du  xii*  siècle,  Ma- 
nuel Comnène  souscrivait  de  la  sorte,  comme 
on  en  peut  juger  par  quelques  observations 
faites  è la  lin  de  plusieurs  de  ses  lois  en  ces 
termes  : Etait  écrit  en  lettres  rouges  de  la 
main  sacrée  de  !' empereur , au  mois  de  mars 
de  l’in  diction  xiv*  (2696). 

Les  princes  de  la  maison  des  Paléologues,. 
qui  n’étaienl  ras  empereurs,  signaient  à 
peu  près  avec  la  formule  employée  par  les 
empereurs,  avant  qu’ils  l'eussent  réduite  au 
mois  et  h l’indictiou;  mais  sur  la  fin  de  l’em- 
pire de  Constantinople,  les  empereurs  re- 
prirent l'ancienne  signature  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Elle  était  conçue  do  la  sorte  : N.  en 
Christ  Dieu , fidèle  empereur  des  Romains  f. 
C’est  du  moins  ainsi  que  le  décret  d'union 
des  Grecs  avec  les  Latins  fut  souscrit  au 
concile  de  Florence  par  l'empereur  Jean  Pa- 
léologue. 

IV.  Signatures  des  rois  de  France , rf'.tn- 
gleterrc,  des  princes  d'Italie  et  des  rois  d'Fs- 
pagne.  — Les  signatures  des  rois  mérovin- 
giens étaient  presque  toutes  écrites  de  leur 
propre  main,  et  en  lettres  majuscules.  L’ex- 
ception , quant  à la  totalité  de  la  signature  , 
ne  tombe  guère  que  sur  des  rois  mineurs  v 
ou  qui  étant  devenus  majeurs  avaient  tou- 
jours conservé  l’usage  du  monogramme  dont 
ils  s’étaient  servis  au  commencement  de  leur 
règne;  mais  ils  signaient  en  même  temps  à 
la  manière  de  leurs  prédécesseurs.  L’invo- 
cation formelle  entrait  dans  leurs  souscrip- 
tions si  elle  ne  la  précédait  pas , au  moins 
par  des  traits  énigmatiques  ou  des  mono- 
grammes. Ils  terminaient  leurs  signatu- 

p.  233. 

(2091)  Pag.  254. 

(2693)  Vnchym.,  I.  iv,  c.  29  ; Grécor,  l.  iv,  rap.  8, 

P (2696)  /M.,  p.  254. 
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res  par  subscripsi , rarement  écrit  tout  au 
long  (-2007).  Quand  ils  n*en  formaient  que 
la  première  lettre  5,  elle  était  souvent  sui- 
vie de  quelques  traits  entortillés,  mais  Pieu 
moins  que  creux  de  leurs  chanceliers  ou  ré- 
férendaires. La  croix,  nar  où  les  uns  et  les 
autres  commençaient  leurs  souscriptions , 
n’était  pas  ordinairement  bien  nettement  fi- 
gurée. Les  caractères  énigmatiques  et  quel- 
quefois indéchiffrables  de  l'invocation  la  dé- 
robent à la  vue  de  ceux  qui  n’en  ont  pas  la 
clef. 

Les  rois  de  la  seconde  race  ne  firent  ja- 
mais de  signatures  totales  de  leur  nom  : les 
croix  et  les  monogrammes  leur  en  tinrent 
lieu. 

Ceux  de  la  troisième  ont  beaucoup  varié. 
D’abord  leurs  souscriptions  n’étaient  point 
entières;  ensuite  elles  furent  supprimées, 
on  tant  que  formées  h certains  égards  de 
leur  propre  main.  Puis  leurs  monogram- 
mes, qui  en  tenaient  lieu,  furent  abolis  après 
Philippe  le  Hardi.  Peu  après  les  signatures 
totales  se  renouvelèrent.  L’usage  en  fut  ré- 
tabli dès  le  xiv*  siècle,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Long  (2698).  Enfin,  les  secrétaires 
du  roi  signent  en  son  nom,  ou  l’impriment 
sur  les  pièces  qui  s’expédient  tous  les  jours  : 
la  signature  de  la  propre  main  du  roi  étant 
réservée  pour  celles  qui  sont  d'une  extrême 
importance  (2699-2700).  Nous  avons  fait  re- 
présenter au  lias  de  notre  planche  lxxvi  les 
signatures  manuelle^  de  plusieurs  de  nos 
rois  des  xiv\  xV  et  xvi*  siècles.  Elles  ont 
été  tirées  sur  les  originaux  du  cabinet  de 
Saint-Martin  des  Champs. 

Anciennement,  les  signatures  des  rois 
d’Angleterre  étaient  absolument  de  leur  pro- 
pre main.  Quelques-uns  néanmoins  d’entre 
eux,  qui  ne  savaient  pas  écrire,  se  conten- 
tèrent de  tracer  des  croix  ou  de  les  impri- 

(2607)  Dé  re  diplom.,  p.  109. 

(2098)  y oui.  Truité  de  diplom.,  loin.  Il,  p.  -iôG  cl 
SUIV. 

(2099-2700)  C’est  le  sens  qu’on  donne  à ces  for- 
mules des  anciennes  ordonnances  des  xnr*  et  xv*  sic- 
c|‘S  : signalum  Ter  regnn  P.  Ulanciiet  ; Per  regem  ad 
relationem  Conci/ii,  in  quo  vos  Dominas  Cabilonensit 
Episcopu*  eratis  J.  llo\F.R.  Vues  désigne  ici  le  chan- 
celier. Lue  ordonnance  du  22  mars  1359  offre  celle 
formule  : El  est  écrit  en  la  marée  : Paii  i.e  roi  a la 
ItKI-ATIOX  UK  SON  CONSEIL,  tignê  VlSTRILET.  U»C  autre 
ordonnance  porte  : Sur  le  replis  il  y a.  Par  le  roi  à 
la  relation  du  secret  cvhu'U,V.  Rnunitt:.  Par  lk  roi 
pciu  signifier  que  c'est  par  son  ordre  qu’une  ordon- 
nance a été  faite  et  signée.  Mais  celle  formule  n'ox- 
dtll  pas  la  signature  de  la  propre  main  du  roi,  qu’elle 
seinld  ‘ même  annoncer.  Elle  exprime  donc  tantôt 
la  Signature  du  roi,  et  tantôt  celle  qu’un  autre  fait  par 
son  commandement  ; aulrenn-ul  il  fau. Irait  dire  que 
Philippe  b Long,  Charles  V,  Charles  N l,eu.,  n’ont  ja- 
mais signe  de  leur  propre  main  les  actes  émanés  de 
leur  autorité.  Or,  les  signatures  de  ces_  rois  sont 
constatées  dans  noire  H*  tome,  p.  436,  457.  Il  n’est 
pas  moins  certain  qoe  Charles  VI  signait  ses  lettres. 
Celles  par  lesquelles  il  renouvela  les  défenses  de 
'aire  des  assemblées  de  gens  de  guerre  sans  son 
notre,  sont  signées  de  sa  main,  et  ('missent  ainsi  : 

Nous  en  (camoing  de  ce  avons  soubscrit  rie  notre 
main  notre  propre  nom  à ces  lettres,  cl  esefit  aussi 
avec  ce  de  notre  dite  main  toutes  les  paroles  qui 
sont  cscriplcs  après  icelui  noire  nom,  et  la.t  niesüc 


mer  avec  dos  sceaux  trompés  dans  l’encre, 
se  reposant  sur  l’écrivain  de  la  charte  du 
soin  d’y  ajouter  leurs  noms  (2701).  Les  rois 
normands  se  déchargèrent  sur  leurs  chance- 
liers de  la  même  peine,  et  ce  n'était  que 
dans  des  pièces  de  conséquence  qu’ils  pre- 
naient celle  de  les  autoriser  par  des  croix  de 
leur  façon.  Quand  ils  introduisirent  la  for- 
mule, Teste  me  ipso  , ils  ne  l’écrivirent  pas 
eux-mêmes;  mais  ils  s’assujettirent  dans  la 
suite  h le  faire,  surtout  lorsqu'il  s’agissait 
d affaires  importantes.  Les  officiers  qui  sous- 
crivaient pour  eux  firent  quelquefois  entrer 
des  dates  historiques  dans  les  signatures. 
Telle  est  celle  de  Henri  1",  qu’on  lit  au  bas 
d’une  charte  de  Jean,  évêque  de  Sées,  do 
l’an  1127  : Signuin  Ilenrici  regis  Angtorum , 
g nanti  o dédit  filiam  suant  Oaufrcdo  comiti 
Andegavensi  juniori  (2702). 

En  Italie,  la  princesse  Mathilde,  si  célè- 
bre par  scs  libéralités  envers  l’Eglise  ro- 
maine, souscrivait  avec  un  sceau  gravé  en 
bosse, sur  lequel  était  figurée  une  croix^nvcc 
une  épée  et  ces  mots:  Matilda  Dei  c.ra  si 
ql'id  est.  Cette  figure,  représentée  dans  l/i 
troisième  division  de  notre  planche  lxxiii, 
ir  0,  se  trouve  «au  bas  d’un  grand  nombre  tic 
diplômes,  où  elle  est  ainsi  annoncée  comme 
faite  de  la  main  de  cette  pieuse  princesse  : 
Quart  ut  rerius  credatur , propriæ  manns  sub- 
i u ripliune  firmavimn Mais  l'uniformité  tics 
lettres  capitales, de  la  croix  el  du  glaive,  qui 
composent  celle  souscription  singulière  , 
nous  persuade  qu’elle  était  estampée  de  la 
main  même  tic  Mathilde. 

Les  rois  d'Espagne  signèrent  d’abord  do 
leur  propre  main,  comme  il  paraît  par  la 
charte  de  fondation  de  l’abbaye  de  la  Sauve 
royale,  ou  Eaumet,  au  diocèse  d'Arles.  La 
signature  tJ’Ildepboitsc , roi  d’Aragon  et 
comte  de  Provence,  y est  ainsi  énoncée: 

noire  séel  à ces  dites  présentes.  Donné  à Paris  le 
xxxr  jour  d'août,  l'an  tic  grâce  mil  quatre  cent  dix, 
et  de  notre  régne  le  x\\'.  Charles.  » 

< Notas  faisons  sçavoir  à tous  que  le  contenu  en 
ccs  présentes  et  aussi  en  uns  autres  lettres  a esté 
fait  tle  notre  voulcnté cl  commandement  dénia  main. 
Par  li:  roi  en  son  conseil,  i etc.  l/*s  ordonnances 
et  lettres  royaux  de  l'édition  du  Louvre  ne  sont 
point  des  copies  prises  sur  les  originaux,  mais  sur 
des  copies  colla  données.  Or  dans  ccs  dernières  co- 
pies on  se  contentait  de  la  signature  de  l'officier  qui 
les  expédiait.  H n’est  donc  pas  étonnant  qu'on  n'y 
voie  pas  la  signature  du  roi.  Eu  énonçant  signé  par 
le  roi,  signé  par  le  conseil,  ces  copies  font  entendre 

Î|u’il  y avait  d'autres  signatures  dans  l'original.  La 
ormnle  ainsi  signée  par  le  roi  annonce  une  signature 
réelle  du  roi.  Quand  il  ne  serait  pas  vrai  que  la 
formule  Per  regem  emportât  l'annonce  de  sa  signa- 
ture, il  le  serait  toujours  que  celle-ci,  signutum  per 
regem,  semble  ne  pouvoir  signifier  antre  chose  que 
la  signature  réelle  du  roi  sur  l'original.  Ainsi  qu'à 
présent  le  roi  signe  certains  actes  émanés  de  son 
autorité,  et  en  fait  signer  d'autres  parles  secrétaires 
d'Etat  ou  par  d’autres  officiers  ; de  même  aux  xiv*  cl 
xv'  siècles  les  rois  signèrent  plusieurs  Ici  lies  roya  ■ 
les  cl  se  dispensèrent  d’en  signer  un  plus  grand 
nombre.  Plusieurs  signatures  sont  figurées  daus  la 
pi.  76. 

(2701)  H leurs,  Diss.  epistolat.,  p.  72. 

(2702)  Rat,  llist.  d'Mcnfon.,  p.  101, 
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Ego  lldefonsus  manu  meu  signa , confirma  et 
ctreo  signa  sigillo  men  signari  manda  (-2703). 
au  xiir  siècle,  ils  se  déchargèrent  sur  le 
chancelier  du  soin  de  signer  leurs  privilè- 
ges. Celui  que  D.  Mahillon  a publie  (2704) 
offre  la  signature  d'Alphonse  IX.  Elle  con- 
siste dans  un  grand  carré  oblong , dans  le- 
quel on  voit  une  figure  à quatre  volutes,  di- 
visée par  deu\  lignes  et  terminée  en  pointe, 
avec  ces  mots  : Siüncm  impkratoris.  A chaque 
côté  de  la  ligure  sont  deux  rangs  de  signa- 
tures totalement  faites  de  la  main  du  chan- 
celier. On  no  larda  pas  à substituer  à cette 
espèce  de  monogrammes,  de  grands  cercles 
auxquels  on  donna  le  nom  de  roues.  Nous 
en  produisons  un  exemple  dans  la  troisième 
division  de  notre  planche  lxxiii,  n"  3.  Dans 
le  cercle  excentrique,  on  lit  en  caractères 
gothiques  fort  massifs,  en  commençant  à 
droite  : El  infante  don  Ferrandn  fiio  tnatjor 
del  rey  e su  wuyordomo  confirma.  En  lisant 
à gauche,  il  y a : El  Infante  Don  Manuel  er- 
mano  del  reii  esu  Al  ferez  confirma.  L’écri- 
ture  du  cercle  concentrique  est  : Stoxo  »el 
rev  Dos  Ai.fosso.  Le  milieu  est  occupé  |>ar 
une  croix  ancrée.  Telle  est  la  signature  du  roi 
don  Alphonse  dans  un  privilège  de  l’an  1-201. 
A la  croix,  on  substitua  dans  la  suite  des 
cercles,  au  centre  desquels  on  mil  les  armes 
des  royaumes  possédés  par  les  rois  d’Es- 
pagne. « 

Notre  planche  lxxvi  offre  trois  cercles  de 
celte  espèce,  gravés  d’après  don  Christoval 
Itodriguez.  Le  premier,  tiré  d’un  privilège 
du  rot  don  Ferdinand  IV,  de  l’ère  1342,  e’est- 
è-dire  de  l'an  de  Jésus-Christ  1304.  Le  se- 
cond appartient  à un  privilège  accordé  par 
le  roi  don  Enrique  en  Père  1400,  nui  re- 
vient h l’an  1368  tic  la  naissance  de  Noire- 
Seigneur.  Le  troisième  est  tiré  d’un  di- 
plôme du  roi  don  Jean  I",  qui  le  donna  l’ail 
14*21  de  Père  d’Espagne,  ou  l'an  de  Jésus- 
Christ  1383.  Les  diplômes  de  grande  consé- 
quence étaient  ornés  de  res  figures,  et  on 
les  appelait  los  pritilegios  rodados , c’est-à- 
dire  privilèges  de  la  roue.  Aux  deux  côtés 
des  cercles,  on  mettait  les  noms  des  évêques 
et  des  seigneurs  qui  continuaient  les  diplô- 
mes. Au  luis  de  la  donation  du  duché  de  Mo- 
iines,  faite  à Bertrand  Dugucsclin,  des  deux 
côtés  de  la  roue  sont  écrits  d’une  même 
main,  en  quatre  colonnes,  cinquante-quatre 
noms  ou  signatures  qui  finissent  toujours 
par  le  mot  espagnol  confirma.  Après  le  réta- 
blissement des  signatures  manuelles,  les 
rois  d’Espagne  signèrent  Yo  el  rey.  Au 
commencement  du  dernier  siècle,  les  Etais 
des  Provinces-Urtios  ayant  reçu  de  la  cour 
de  Madrid  un  acte  en  forme  de  placard,  ainsi 
signé,  en  marquèrent  leur  mécontentement, 
et  demandèrent  que  l’acte  fût  en  parchemin, 
comme  le*  lettres  palcntes,  et  signé  Philippe, 
non  Yo  kl  rey  (2703). 

Les  signatures  de  la  propre  main  des  ciu- 

(2705)  Spicileg .,  I.  111,  p.  109. 

(2701)  De  re  < tiplom.,  p.  431. 

• (270.*,)  Séavciaiions  «le  Jcasmn,  tom.  I,  p.  *231, 

Î00,  293,  lié. 
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pereurs  d'Allemagne  succédèrent  aux  mono- 
grammes sur  le  déclin  du  xv*  siècle.  Maxi- 
milien I"  donna  l’exemple  des  signatures 
manuelles  à ses  successeurs,  lorsqu  en  1486 
il  renonça  au  droit  impérial  sur  la  ville  de 
Mayence,  par  un  ample  diplôme  dont  voici 
la  signature  : Nos  Maxiinilianus  liomanoriwi 
rex  supra  scripta  recognovimus  per  manum 
proprtam  (2706). 

V.  Formules , expressions  et  caractères  des 
souscriptions  écrites  par  ceux  [guelfes  dé- 
signent. Pronom  ego.  Signatures  des  Papes 
dans  les  chartes  des  fidèles.  — Les  signatures 
totales,  et  des  prélats  et  des  rois,  étaient 
communément  à la  première  personne,  mais 
ego  n’y  paraissait  pas  toujours.  Ce  pronom, 
ordinaire  dans  les  bulles  consistoriales  de- 
puis le  x*  siècle,  commença  plus  ou  moins 
fréquemment , selon  les  différents  âges,  les 
souscriptions  des  conciles  et  des  chartes 
épiscopales.  Les  témoins  séculiers  Rem- 
ployaient plus  rarement  avant  le  ix*  siècle. 
Mais  les  donateurs,  les  intéressés,  les  écri- 
vainsdes  actes  en  ont  en  toute  rencontre  usé 
avec  moins  de  réserve. 

Les  signatures  totalement  écrites  de  la 
main  dos  témoins  ou  «les  intéressés  étaient 
quelquefois,  comme  on  l’a  vu,  variées  avec 
une  sorte  d’affectation.  Elles  étaient  néan- 
moins communément  assez  uniformes.  Le 
testateur  ou  le  donateur  ayait-il  fait  usage 
de  ces  paroles  : Ego  JV.  huic  testamento  a me 
facto  consensi  et  subscripsif  Les  témoins  ré- 
pétaient la  môme  formule,  à l’exception  d’a 
me,  h quoi  ils  substituaient  le  nom  du  dona- 
teur. C’était  pour  obéir  à la  loi,  qui  prescrit 
aux  témoins  d’énoncer,  dans  leurs  signatu- 
res, non-seulement  leurs  noms  et  qualités, 
mais  encore  ceux  des  personnes  dont  ils  si- 
gnent le  testament  (2707).  Les  termes  releyi 
el  recognovi  sont  fréquents  dans  les  plus 
anciennes  souscriptions. 

Les  croix  ne  furent  pas  do  simples  orne- 
ments des  signatures  faites  par  les  seigneurs 
et  les  prélats,  lors  même  que  celles-ci  étaient 
totalement  écrites  de  leur  main;  elles  furent 
regardées  comme  une  circonstance  qui  in- 
téressait la  religion.  Souvent  môme  les  éga- 
lait-on au  serment  (2708).  11  n’est  donc  pas 
surprenant  qu’après  avoir  formé  un  signe  de 
croix,  qui  s annonçait  assez  par  lui-mêuie, 
le  souscrivant  crût  devoir  marquer , en  ter- 
mes formels,  qu’il  avait  donné  à sa  signa- 
ture toute  la  validité  et  toute  la  force  possi- 
ble, en  l’accompagnant  de  ce  signe  sacré. 
Voilà  pourquoi  nous  voyons  tant  de  signa- 
tures à peu  près  ainsi  conçues  : f Ego  Pleg - 
mand  archiepiscopus  subscripsi  curn  signa- 
culo  crucis . 

Il  y eut  un  temps  où  les  Papes  souscrivi- 
rent quelques  diplômes  des  rois,  des  sei- 
gneurs, des  abbaves.Chartemagne  fil  non-seu- 
lement signer  l’acte  du  partage  de  ses  Etals 
par  les  seigneurs  et  les  évêques,  il  voulut 

(2705)  Girocn,  Sytog.  i,  Varier,  dipl .,  Præfat., 

p.  28. 

(2707)  Lc\  pcniill.  D.  Qu t lestant  facerc  possutti. 

(2708)  Chron.  Canin.  Am  ll.  veNcce,  pag.  lit. 
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encore  que  le  Pane  le  souscrivit,  jCI  il  le  lui 
envoya  |iar  Eginhard,  son  secrétaire  (2709). 
Ce  fut  particulièrement  la  dévotion  des  x*  et 
xi*  siècles  d'obtenir  des  pontifes  romains 
ces  signatures;  bien  entendu  qu'ils  les  ac- 
compagneraient d'anathèmes  et  de  malé- 
dictions contre  ceux  qui  violeraient  les  pri- 
vilèges ou  qui  donneraient  atteinte  aux  do- 
nations qu'on  voulait  mettre  hors  d'insulte. 

I^i  plupart  des  souscriptions,  dont  l’écri- 
ture était  totalement  de  la  main  des  soussi- 
gnés, Unissaient,  comme  ou  l'a  déjà  remar- 
qué de  quelques-uiics,  par  tubscripsi.  Ce  mot 
était  souvent  abrégé  soit  qu’on  n'en  écrivit 
que  la  moitié,  soit  qu’on  u'en  marquât  que 
quelques  lettres  de  suite,  soit  qu’on  se  bor- 
nât h une,  deux  ou  trois  des  S qu’il  renfer- 
mait. Il  était  môme  assez  ordinairement 

exprimé  j»arces  notes  deTiron^^  j^.Les 

archevêques  de  Ravenno  cl  les  évêques  de 
Fcrrare  souscrivaient  ainsi  : Legimus , eidi- 
tnus,  h l imitation  du  questeur,  qui  écrivait 
Legi  nu  Ims  des  édils  des  empereurs,  qui  lui 
étaient  adressés  (2710).  Les  arrêtés  de  comp- 
tes étaient  souscrits  par  la  formule  Releyi. 
Mais  rien  n’est  plus  singulier  que  les  sous- 
criptions des  évêques  écrivant  à (iondégésile 
et  a ses  sulfragants.  Elles  sont  ainsi  rap- 
mrlécs  par  Grégoire  de  Tours  (2711)  : Pecu- 
iaris  rester  Ætnerius  peccator  salutare  pre r- 
»nmo.  ('liens  t ester  Uesychius  recerenter 
uudeo  salutare.  Atnalor  rester  Syagrius  re- 
v e renier  saluto.  Cvltor  rester  (Jrbicus  peccator 
fnmulnnter  saluto.  Famutus  rester  belix  sa - 
futem  prtrsumo.  Vrnerator  rester  Veranius 
episcopus  reverenter  saluto.  Ilumilis  rester 
atque  amator  Félix  audeo  salutare.  Ilumilis 
algue  obediens  rester  Bcrtchramnus  episco- 
pus salutare  prœsumo. 

VI.  Observations  sur  les  signatures  com- 
mençant par  signum.  — Quand  les  livres 
font  voir  à ceux  qui  sont  tout  à fait  neufs 
dans  la  diplomatique,  des  signatures  précé- 
dées de  signum,  ils  les  regardent,  aussi  bien 
(pie  celles  qui  ne  le  sont  pas,  comme  tota- 
lement écrites  de  la  main  des  intéressés  et 
des  témoins.  Mais  ont-ils  la  liberté  de  péné- 
trer dans  un  chartier?  Ils  ne  déposent  leur 
première  erreur  que  pour  en  adopter  une 
nouvelle,  plus  pernicieuse  que  l’ignorance 
même.  Convaincus  par  leurs  propres  yeux, 
que  la  plupart  dos  signatures  commençant 
par  signum  et  dont  ils  ne  savent  pas  faire  le 
discernement,  sont  de  la  main  de  l'écrivain 
de  chaque  charte,  ou  d’une  seule  et  même 
écriture,  quoique  différente  de  la  sienne;  ils 
en  concluent  que  tous  ces  titres  sont  faux. 
Les  sceaux  et  les  autres  marques  d'authenti- 
cité, dont  ils  les  voient  pares,  ne  font  que 
fortifier  leurs  préventions.  Si  ces  nièces  |ia- 
raissaient  moins  authentiques,  ils  leur  épar- 
gneraient les  qualifications  les  plus  odieu- 
ses, en  les  réduisant  à la  condition  des  co- 
pies. Mais  leur  trop  grande  solennité  devient 

(2709)  Annal.  Tilian.  aputl  Dmhcsne,  t.  Il,  p.  20. 

(2710)  Mib  vtoiu.  Anliçuii.  ilôt.  ion).  III,  c 1. 1 18. 

«711)  Lb.  ix.  c.  42. 

(1712)  DoctLLT,  pag.  856  ; Ik  re  êiçlom.  p lit». 
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contre  elles  un  litre  de  condamnation.  Tant  il 
est  dangereux  d'avoir  affaire  à des  gens  qui, 
avec  une  très-légère  teinture  d érudition,  se 
croient  plus  habiles  nue  les  Mabtilon,  les 
Ducangc  et  les  Raluxe!  y 

Au  contraire,  a-t-on  fait  quelque  progrès 
dans  la  connaissance  des  archives,  on  est 
porté  à prendre  signum  pour  l’indice  certain 
d’une  écriture  absolument  étrangère  à la 
personne  dont  elle  énonce  Je  seing.  Mais 
quoiqu'on  général  signum  dénote  une  signa- 
ture faite  pour  un  autre,  ce  n'en  est  nour- 
tanl  pas  toujours  une  marque  infaillible. 
Cela  est  si  vrai,  qu’on  voit  des  souscriptions 
totalement  écrites  de  la  main  de  ceux  dont 
elles  portent  le  nom , dans  lesquelles  néan- 
moins signum  occupe  la  première  place.  Ce- 
lui qui  aurait  dû  signer  pour  les  autres,  le 
chancelier,  l’écrivain  d’un  diplôme  de  Phi- 
lip])© I*r,  le  souscrit  ainsi  : Signum  Bafduini 
cancellarii , qui  hanc  chartam  scripsit  (27 12). 
Cet  exemple  est  trop  décisif  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  ajouter  d’autres.  Ils  sont 
d’ailleurs  assez  rares,  et  à moins  qu'ils  ne 
renferment  des  caractères  aussi  formels,  on 
n’en  peut  tout  au  plus  juger  que  par  l’ins- 
pection des  originaux.  Encore  la  diversité 
des  écritures  n’est  pas  une  preuve  péremp- 
toire à l'égard  des  temps  les  plus  recules, 
où  l’on  faisait  signer  autant  ^le  notaires  ou 
de  témoins  pour  ceux  qui  ne  savaient  pas 
écrire,  qu’il  y avait  d’intéressés  à l’acte,  ou 
comme  auteurs  ou  comme  témoins  (2713). 
Cette  formalité  n'ayant  point  été  ou  ayant 
été  mal  observée  depuis  près  de  mille  ans, 
on  doit  communément  attribuer  aux  per- 
sonnes nommées  dans  les  souscriptions  celles 
qui  sont  d'une  écriture  différente  entre  elles 
et  d’avec  le  texte  (271V). 

VIL  Signatures  totalement  écrites  de  la  main 
des  soussignés  sans  énoncer  leurs  noms.  — 
Deux  sortes  de  signatures  ne  peuvent  être 
partagées  entre  les  soussignés  el  les  notaires 
ou  témoins  souscrivant  pour  d’autres.  On  no 
saurait  dire  néanmoins  qu’elles  appartien- 
nent aux  personnes  qu’elles  nomment,  puis- 
que ces  signatures  sont  muettes  sur  leurs 
noms.  Loin  de  manifester  leurs  auteurs,  ce 
n’est  que  par  le  texte  des  diplômes  qu'on  les 
découvre.  Souvent  même  iis  se  réduisent  à 
un  seul. 

Les  premières  de  ccs  deux  espèces  de  si- 
gnatures sont  renfermées  dans  une  ou  plu- 
sieurs paroles  quelquefois  accompagnées 
d’autres  signes , le  tout  de  la  main  de  celui 
qui,  en  qualité  de  donateur  ou  en  quelque 
aulre  que  ce  soit,  est  le  principal  personnage 
de  la  pièce.  Telle  est  la  signature  de  Léon, 
évê  pie  de  Ravcnne,  consistant  dans  le  seul 
mot  legimus , précédé  et  suivi  d’une  croix, 

uoique  le  diplôme  annonce  la  souscription 

u prélat. 

Les  secondes  n’offrent  qu’un  ou  plusieurs 
signes  de  croix  de  la  meme  personne.  Un 
prince  aura  fait  dresser  une  charte  de  dona- 

(2715)  Cela  est  expressément  marqué  dans  le  coJc 
Justinien  I.  Seiinus  de  jure  deliberandi. 

{2711)  De  re  dijdom.,  p.  170. 
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lion  ; il  y appose  au  bas  le  signe  de  la  croix 
de  sa  propre  main,  sans  que  le  notaire  «joule 
aucune  explication  qui  déclare  de  qui  est 
cotte  croix  (2715).  Du  reste,  la  précaution 
aurait  été  superflue;  la  charte  manifeste  as- 
sez celui  qui  la  fait  expédier,  d'où  il  est  aisé 
de  conclure  de  qui  est  le  signe  de  la  croix 
qu'on  aperçoit  au-dessous  du  texte.  D'ail- 
leurs, cette  croix  étant  ordinairement  uni- 
que, on  ne  court  nul  risque  de  confondre 
les  seings  et  leurs  auteurs.  Il  faudrait  porter 
le  même  jugement  si  la  croix  était  placéeau 
commencement  de  la  pièce,  ce  qui  n'est  pas 
sans  exemple.  On  ne  laisse  pas  de  trouver, 
surtout  depuis  le  commencement  du  xi*  siè- 
cle jusqu'au  delà  deson  milieu,  bon  nombre 
de  chartes  terminées  par  les  noms  de  ceux 
qui  ont  concouru  à leur  confection,  ne  fût- 
ce  que  par  leur  présence,  puisqu'au-dossous 
du  texte  sont  autant  de  croix  qu'il  y a eu  de 
personnes  nommées. 

Quelquefois  les  donateurs,  sans  faire  de 
chartes  avec  les  solennités  ordinaires,  so 
contentèrent  de  faire  insérer  leur  donation 
dans  le  cartulaire  d’une  église  et  d'y  apposer 
un  signe  de  croix  (271tü.  Mais  communé- 
ment on  ne  manqua  pas  d y nommer  l'auteur 
de  la  croix  et  de  la  donation,  quand  même 
celle-ci  aurait  été  constatée  par  un  acte  de 
la  façon  du  secrétaire  du  chapitre.  Dans  les 
bas  siècles,  on  obligea  les  bâtards  avoués  à 
barrer  leurs' signatures  (2717). 

art  II.  SignUare»  réelles,  nun  non  en'ièretncnt  écrites 

de  ta  main  de  ceux  dont  elles  (■nom-uni  les  uonis. 

Il  est  des  signatures  qui  n’offrent  que 
quelques  traits  de*  la  main  des  personnes 
soussignées,  mais  récriture  qui  les  accom- 
pagne et  les  explique  est  le  pur  ouvrage  du 
notaire  ou  de  l'écrivain.  On  peut  les  appeler 
signatures  partielles,  puisque  deux  auteurs 
concourant  à leur  formation  totale,  leurs 
parties  se  rapportent,  quoique  diversement, 
a l’un  et  à l'autre. 

I.  Marquts  tenant  lieu  de  signatures  ; si- 
gnes sacrés.  — Ces  signatures  étaient  ap- 
puyées sur  l'autorité  publique.  Quiconque 
était  tenu  de  souscrire  et  ne  le  savait  pas, 
les  lois  romaines  l’obligeaient  à former  au 
moins  quelques  lettres,  s'il  le  pouvait,  et  à 
fournir  en  sa  place  un  notaire  pour  écrire  le 
reste  de  sa  souscription.  Ces  lois  furent  ol»- 
serrées  plus  ou  moins  exactement  chez  les 
peuples  barbares  destructeurs  ou  voisins  de 
l'empire  romain.  Ainsi  Tassilon,  duc  de  Ba- 
vière, écrivit-il  de  sa  propre  main  les  pre- 
miers caractères  «le  sa  signature,  se  déchar- 
geant de  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  sur  l'écri- 
vain de  la  pièce.  Quod  vuinu  propria , ut 
potuit  c tiara<  tercs  chirographi  invhoando  de- 
pinjri coram  judicibus  algue optimatibus mets: 
►B  signum  manus  me js  propria r Tassilo- 

(2715)  De  re  diptom p.  110. 

(4710)  Gtossar.  Cas*;.,  I.  Il,  col.  1100. 

(2717)  Coutumier  général,  I.  Il,  p.  1057. 

(4718)  Mctrop.  Salisburg.  t.  I.  p.  125. 

(27191  Bocqcet,  t.  VI,  p.  576. 

(2720)  Gtossar  lat.  C.vsu.,  t.  U,  col.  552. 

(a)  incn#.,  Hist.,  édit.  Oxou.  loin,  f,  p.  G2 
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nis  (2718).  Inehad,  évêque  de  Paris,  ne  pou- 
vant écrire,  parce  qu’il  avait  perdu  la  vue, 
traça  seulement  le  signe  de  la  croix  dans  uu 
décret  synodal  (2719).  Mais  quand  la  forma- 
tion même  de  quelques  lettres  excédait  le 
pouvoir  du  souscrivant,  il  en  était  quitte 
pour  tracer  une  marque,  un  signe,  un  para- 
phe qui  lui  fût  familier.  Il  se  contentait 
quelquefois  de  marquer  un  point,  comme  il 
paraît  par  une  charte  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  dont  la  signa- 
ture est  ainsi  exprimée  : Ego  Willelmus  filius 
IVillelmi  de  Dropo,  qui  seipsum  dat  Deo  et  S. 
Victoria  per  punctum  confirmo  (2720).  Cette 
pièce  est  appelée  par  Du  Cange  eharta  psr 

fi  une  tu  ni  confirmât  a.  La  virgule  a aussi  tenu 
ieu  de  souscription  ; mais  ces  exemples  sont 
très-rares.  Ces  marques  étaient  donc  arbi- 
traires et  à la  volonté  du  souscrivant.  Il 
suffisait  qu'il  les  pût  reconnaître.  Mais  en  cas 
qu’il  méconnût  son  propre  seing,  on  comp- 
tait plus  sur  la  solennité  de  l'acte  et  sur  les 
témoins  de  sa  confection  que  sur  la  confron- 
tation des  écritures  ou  des  signes  qui  en 
tenaient  lieu. 

La  religion  chrétienne  devenue  dominante, 
les  ecclésiastiques  et  les  simules  fidèles,  soit 
qu’ils  sussent  signer  ou  qu’ils  ne  le  sussent 
pas,  introduisirent  dans  leurs  souscriptions 
des  signes  religieux  et  relatifs  à la  piété.Tels 
furent  les  chrismes,  les  labaruins,  les  croix 
et  l’alpha  avec  l’oméga.  Ce  dernier  signe  de- 
vint très-fréquent  dans  les  chartes , mais  il 
était  ordinairement  accompagné  du  chrisme. 
Après  ce  signe  sacré,  Etienne,  cardinal  et 
légat  du  Saint-Siège,  ajouta  IM  et  l u sous- 
crivant à une  charte  de  l’an  1067  (2721).  Ka- 
niraire,  roi  d’Aragon,  avait  coutume  de  for- 
mer sa  signature  de  ces  deux  lettres  symbo- 
liques (2722).  Les  croix,  dont  l’usage  fut 
d’abord  presque  universel  après  bien  des 
variations,  ne  laissent  pas  de  se  maintenir 
encore  aujourd'hui.  Si  l’on  remonte  jusqu'à 
la  plus  haute  antiquité,  non-seulement  les 
croix  ue  donnèrent  pas  exclusion  aux  autres 
ligures  sacrées , mais  elles  leur  cédaient 
quelquefois  entièrement  la  place.  Celles-ci, 
à leur  tour,  firent  souvent  entrer  la  croix 
I armi  les  traits  dont  (‘lies  étaient  composées. 
C’est  ce  qu’on  remarque  dans  beaucoup  de 
labaruins  et  de  monogrammes. 

Jusqu'au  règne  d’Edouard  le  Confesseur 
les  souscriptions  «les  Anglais,  au  rapport 
d’ingulfe,  tiraient  leur  principale  autorité, 
tantôt  des  croix  dont  elles  étaient  accompa- 
gnées OU  en  quoi  elles  consistaient,  tantôt 
des  autres  signes  sacrés  destinés  5 produire 
le  même  effet.  Les  Normands,  déjà  fort  puis- 
sants en  Angleterre  sous  la  protection  «le  ce 
prince  , commencèrent  à substituer  leurs 
coutumes  à celles  des  Anglais  (2723).  Par 
rapport  aux  titres,  ils  subrogèrent  leurs 

(2721)  Annal,  flened.,  t.  V,  p.  7. 

(2722)  Ibid.,  Umii.  VI,  p.  295. 

(2723)  Cœpit  ergo  Iota  terra  sub  rege,  et  sub  téUs 
Xormatinis  introductif  Angticos  ritus  dimitlere  et 
Francorum  mores  in  mnltis  imitari...  chartas  et  chi- 
rographa  sua  more  Francorum  conftcere  (fl). 
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sceaux  pendants  et  leurs  énumérations  de  de,  on  regardait  comme  gens  qui  auraient 
témoins  A la  pieuse  pratique  de  l’aire  itércn-  foulé  aux  pieds  la  croix,  ceux  qui  donnaient 
dre  l’authenticité  des  chartes  du  signe  de  la  atteinte  à des  n<  tes  auxquels  ils  avaient  mis 
croix,  dont  elles  devaient  être  munies.  In-  ce  sceau  sacré.  Les  Grecs  les  qualifiaient  jvnr 
gutfe,  qui  goûtait  plus  les  usages  antiques  un  seul  mot,  mais  fort  énergique  raqMéKNii. 
de  sa  nation,  ne  put  s'empêcher  d’iraprouver  Les  souscriptions  de  la  propre  main  des 
cette  nouveauté.  évêques  et  autres  ecclésiastiques  auraient 

II.  Le  seul  signe  de  h noir  tient  lieu  de  paru  manquer  alors  d'une  des  solennités  les 
signature. — Si  le  signe  de  la  croix  relève  l’éclat  plus  essentielles,  si  elles  avaient  été  privées 
des  couronnes  des  rois  et  des  empereurs,  du  signe  de  la  croix.  Maisiquclque  vénération 
s’il  sanctifie  les  actions  du  chrétien  (2724),  qu'on  eût  pour  elle  aux  vvr  et  vu*  siècles, 
s’il  orne  et  consacre  leurs  ouvrages,  on  peut  il  était,  ce  semble,  égal  ou  de  souscrire  son 
dire  ou’il  n’en  est  point  où  il  ait  paru  avec  nom,  ou  de  marquer  le  signe  de  la  croix  aux 
(dus  (lu  distinction,  ajoutons  même  avec  plus  actes  qu’on  voulait  autoriser.  Saint  BenoU 
de  profusion,  que  dans  leurs  actes  ol  publics  (2728)  pour  valider  la  profession  de  novice, 
et  particuliers.  Il  se  montre  i\  la  tête  dos  di-  u'exige  point  d'autre  formalité,  sinon  qu’il 
(dûmes,  il  précède  les  salutations,  il  occupe  l’écrive  de  sa  propre  main,  ou  que,  s’il  ne  sait 
h*  premier  rang  au  commencement  des  dates,  pas  écrire,  il  prie  un  autre  de  le  faire  en  son 
il  se  reproduit  à chaque  signature,  il  en  tient  nom  et  place,  h condition  toutefois  qu’il  ne 
lieu,  il  y supplée.  s’ep  reposera  sur  aucun  autre  pour  y niar- 

C’est  singulièrement  sous  ce  dernier  rap-  que rie  signe.  Or,  ce  signe  n 'était  poinlditTé- 
porl  qu'il  s'agit  d’envisager  ici  les  croix  des  rc-nl  de  celui  de  la  croix.  Il  est  au  reste  assez 
signatures.  Justinien  (2725)  ordonna  que  si  probable  que  ceux  qui  écrivaient  leur  pro- 
l’héri lier  ne  savait  pas  écrire  ou  si  quelque  fession  de  leur  propre  main,  ne  laissaient 
empêchement  légitime  ne  lui  eu  laissait  pas  pas  de  l'y  apposer  (2 729).  L<*  dixième  concile 
la  liberté,  il  lit  signer  l’inventaire  de  î’béri-  de  Tolède  tenu  en  050  ordonne  aux  femmes, 
lage  par  un  tabellion  qui  n'exercerait  nulle  qui  veulent  faire  profession  de  viduité,  d’en 
autre  fonction  en  cette  part,  et  qui  ne  ferait  dresser  un  acte  muni  de  leur  «iync  ou  do 
celle-ci  que  par  ordre  de  l'héritier,  donné  cl  leur  souscription  (2730).  Ce  signe  doit  tou- 
tout  de  suite  exécuté  en  présence  de  témoins  jours  être  entendu  de  la  même  manière,  San- 
qui  connaîtraient  bien  ce  tabellion,  à condi-  niaise  a voulu  interpréterdu  paraphée®  terme, 
îion  néanmoins  que  l’héritier  formerait  de  aussi  bien  qu'un  semblable  du  vr  livre  des 
sa  propre  main  le  vénérable  signe  de  la  Capitulaires,  et  quelques  autres  de  la  célèbre 
croix  : Yenerabili  signo  crueis  antea  manu  charte  do  pleine  sécurité  trouvée  h Uaveunu 
hier  edi  s prwposito.  Aussi  Cujas  dans  ses  Pa-  (2731).  Mais  Du  Conge  (2732)  prouve  que 
ratifies  sur  le  premier  livre  du  Code , nous  dit-  tous  ces  textes  et  plusieurs  autres  parallèles 
il  que  le  signe  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  ne  peuvent  raisonnablement  être  expliqués 
la  croix,  était  chez  les  chrétiens  quelque  que  du  signe  de  la  croix, 
chose  de  si  sacré  qu’il  leur  tenait  lieu  de  111.  V&ugr  des  croirén  France  et  en  Angle- 
souscription.  Adeo  vero  fuit  signum  Christi  terre  au  heu  de  signatures.  — De  tous  les 
scmclum  ut  in  instrument!*  pro  fide  e!  sub~  Carlovingicns,  les  seuls  Pépin  et  Carlûinan, 
script  ion  e eederet.  Sous  l’empire  de  Justinien  son  tils,  nous  offrent  des  diplômes  où  ils  ne 
(2720),  cct  usage  était  déjà  général,  comme  souscrivent  qu’avec  le  signe  de  la  croix;  la 
on  en  peut  juger  par  un  trait  que  ce  fameux  plume  de  leurs  chanceliers  faisait  le  reste, 
législateur  nous  apprend  lui-inême,  et  qui  Les  autres  rois  de  la  seconde  race  usèrent  de 
lui  fournit  l’occasion  de  dresser  une  non-  monogrammes  aussi  bien  que  les  premiers 
velle  loi.  Une  personne  étant  expirée  tandis  de  la  troisième.  Philippe  i f y ajouta  ou  subs- 
qu’on  dressait  son  testament,  quelques-uns  lilua  la  croix.  Ses  prédécesseurs  immédiats, 
des  témoins  prirent  sa  main  et  lui  tirent  mnr-  peut-être  quelques-uns  do  scs  successeurs, 
quer  une  croix,  preuve  qu’il  n’en  fallait  pas  ci  surtout  lui-même,  remployèrent  seule, 
davantage  pour  constituer  une  signature  en  plus  souvent  lorsqu’ils  honoraient  de  leur 
bonne  forme.  Tô  tov  Ttpfcu  craufoO  signature  les  chartes  de  leurs  sujets  que  lors- 

fj’-jxiié  ytyp<tyi,yi  t»î»  TîX.r,JT  ngipt‘7Ktvavav.  qu’ils  en  donnaient  en  leurproprc  nom.  Parmi 
Celte  souscription  était  propre  de  tous  les  les  souscriptions  réelles,  celles  qui  ne  con- 
actes  et  particulièrement  des  testaments,  sislent  qu'en  des  croix  furent  d’un  grand 
même  avant  Justinien,  puisque  cette  consli-  usage  depuis  le  vu  siècle  jusqu’environ  le 
tution  n’est  que  de  la  treizième nanéede  son  milieu  du  xr.  Rien  alors  de  plus  commun 
empire,  et  que  le  font  suppose  une  coutume  en  France.  Rien  au  contraire  de  plus  rare 
bien  plus  ancienne.  que  des  signatures  toUilemcul  écrites*  de  h 

Les  conciles  interposèrent  plus  d’une  fois  main  de  témoins  non  ecclésiastiques,  pritu  i- 
jeur  autorité  pour  faire  observer  et  rendre  paiement  depuis  le  xr  siècle.  A peine  CH 
inviolables  les  traités  ét  les  diplômes  revêtus  pourrait-on  citer  une  seule  en  Normandie, 
du  signe  de  notre  salut  (2727).  Dès  le  ix’  siè-  de  l'écriture  dos  princes  et  des  seigneurs  lai- 

(2724)  Ad  omnem  actum , «lit  saint  Jérôme  (")  c.d  (2728)  Hegai.,  e.  59. 
omnem  nueuuas,  nutuus  piiujot  cru  cent.  (2729)  De  te  diptoni.,  pj».\  t(>7. 

(2725)  Corf.,  lit.  XXX,  Idg.  22.  (2/30)  Coutil.  Ut*.,  t.  VI,  cri.  4G2. 

(2720)  Authent.  coll.  ,7  tii.  n,  cemst.  90,  Pnvfat.  (2734)  llvu  c,  Capital-,  h.  416,  t.  I,  col.  1005. 

(2727)  De  re  dtp  ton».,  p.  Itiîl,  170.  t2732)  (dotsur  t (.  VI,  «:*1. 

(<f)  fTpwt.  tj,  c.  15;  T luti'lc.,  Décorons  mililit. 


mu 


PALEOGRAPHIE.  — APPENDICE. 


tjucs.  Ce  n’est  pas  tout  : tes  souscriptions 
sans  écriture  de  l«i  part  des  témoins  cl  des 
intéressés  étaient  alors  la  pratique  presque 
universelle  de  toute  la  France.  I).  Mabillon 
2733)  dont  le  suffrage  peut  tenir  lieu  de 
joaucoup  d'autres,  après  avoir  eu  sous  les 
yeux  une  infinité  de  ces  souscriptions,  dé- 
clare que  les  signes  de  croix  en  font  toute 
la  différence  : le  reste  étant  de  la  main  de  ce- 
lui cpii  dressait  les  chartes.  Souvent  mémo 
n’on  fallait-il  pas  exempter  les  croix.  Ce  sa- 
vant homme  doutait  si  peu  de  la  vérité  de 
ces  faits,  et  craignait  si  peu  d’être  contredit 
k leur  occasion,  qu’il  ne  pense  presque  pas 
h en  produire  des  exemples. 

Plus  occupé  de  la  recherche  des  causes  qui 
avaient  introduit  cet  usage,  il  en  assigne 
trois  : l'ignorance,  le  mépris  des  lettres  et  la 
coutume  (273V).  La  barbarie  des  nouveaux 
peuples  établis  dans  nos  contrées  introduisit 
et  perpétua  l’ignorance.  Le  mépris  des  nobles 
pour  les  lettres  passa  h tous  ceux  qui  leur 
étaient  inférieurs,  et  mémo  jusqu’à  des  ecclé- 
siastiques. Plusieurs  ignoraient  l’art  d'écrire 
jusqu  u ne  pouvoir  signer  leur  nom.  Cette 
incapacité  devînt  du  bel  air,  lorsqu'on  la  vit 
assise  sur  le  trône.  Au  lion  que  la  plupart 
des  rois  mérovingiens  savaient  écrire,  pres- 
que tous  ceux  de  la  seconde  rare  n’étaient 
nas  en  état  de  mettre  leur  nom  au  bas  de 
leurs  diplômes.  Aussi  cessèrent-ils  bientôt 
de  les  signer  en  aucune  façon,  si  ce  n'est  qu'on 
veuille  attribuer  h quelques-uns  d’entre  eux 
la  formation  de  leurs  monogrammes.  Ainsi 
avec  le  temps  la  coutume  étendit  h In  multi- 
tude un  usage  que  la  nécessité  avait  intro- 
duit eu  faveur  do  quelques  particuliers. 

Si  l’on  prend  à la  lettre  les  paroles  d’In- 
gulfe  citées  plus  haut,  on  croira  les  croix 
eu  tant  que  seings,  bannies  des  chartes  d’An- 
gleterre, au  moins  depuis  la  conquête  des 
Normands  (2733).  Mais  qu’il  n’y  ait  jamais 
eu  sur  cela  de  défenses  expresses,  les  faits 
le  prouvent,  et  plus  que  les  faits  mêmes,  la 
pratique  tios'souvrrnins.  Car  quoiqu'ils  n’eus- 
sent pas  coutume  de  se  régler  en  cela  sur  le 
modèle  de  leurs  devanciers,  Guillaume  le 
Conquérant,  ses  fils  et  petits-fils  formèrent 
de  leur  propre  main  le  signe  de  la  croix  sur 
quelques  chartes  de  distinction,  telles  que 
pouvaient  être  celles  de  fondation  d’abba ves. 
Telle  est  la  charte  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, gravée  sur  notre  planche  lxxvu,  n.  11, 
d’après  Georges  liickes  (273b).  On  y voit  des 
croix  tracées  de  la  propre  main  de  ce  prince 
et  de  celle  des  prélats  et  des  seigneurs  de  la 
cour;  mais  tous  leurs  noms  sont  écrits  par 
l’écrivain  de  la  pièce.  Plus  de  cent  ans  après 

(2733)  De  re  diplom.,  1.  i,  cap.  7,  n.  î>. 

(273t)  Ibid.,  I.  n,  cap.  22,  n.  12,  54. 

(2733)  De  re  diplom .,  pag.  ICC. 

(273G)  Dissert,  episl.  pag.  71. 

(2737)  De  re  diplom.,  p.  164. 

(2738)  Les  anciens  employaient  pour  faciliter 
l'écriture  : 1"  le  secours  de  certaines  lettres  d'ivoire 
taillées  ou  déeoupées  de  manière  qu'eu  conduisu.t 
la  plume  suivant  leurs  divers  coii tours,  les  enfants 
s'accoutumaient  insensiblement  à former  d'eux- 
nu'ines  les  caractères  ; 2*  ils  se  servaient  de  lames 
d’or  ou  d’autre  métal  percées  en  forme  de  lettres. 
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ce  grand  monarque,  Henri  H,  qui  ne  .«ous- 
crivait  de  sa  main  presque  aucun  acte,  ne 
laissa  pas  de  confirmer  par  le  signe  de  la 
croix  certaines  donations.  Les  abbés  d’Angle- 
terre, sur  le  déclin  du  xir  siècle,  autorisaient 
leurs  signatures  parce  signesacré.  D’où  le  P. 
Mabillon  conclut  que  Curare  nVn  était  donc 
pas  tout  à fait  aboli,  loin  d'être  prohibé.  11 
faut  conséquemment  entendre  ingulfc  d’une 
nouvelle  coutume  établie  par  les  Normands, 
mais  qui  ne  donnait  point  atteinte  à Tan- 
cienno.  Il  semble  exclure  les  croix  des  char- 
tes anglo-normandes,  parce  qu’on  est  porté 
à sc  conformer  aux  usages  de  ses  maîtres 
et  do  suivre  les  modes  d’un  peuple  vainqueur 
au  préjudice  de  l'antiquité  : ou  plutôt  uan  e 
que  les  Normands  voulaient  qu'on  employât 
et  les  sceaux  et  les  témoins  dans  la  confec- 
tion des  actes,  mais  sans  défendre  À personne 
de  signer  en  même  temps  avec  des  croix. 

IV.  litage  des  croix  dans  les  autres  pays.  — 
Les  signatures  consistant  dans  le  seul  signe 
de  croix  ne  lurent  «uère  moins  en  honneur 
chez  los  autres  peuples  chrétiens.  L’Espagqe, 
l’Allemagne  et  l’Italie  en  fournissent  beau- 
coup d’exemples  depuis  le  vin*  siècle,  mais 
elles  y étaient  établies  depuis  longtemps  au- 
paravant. Il  fallait  que  cet  usage  fût  bien  sa- 
cré h Constantinople  et  par  tout  l’empire 
(l'Orient  pour  que  Photius  ftt  trophée  u’un 
signe  de  croix  qu’il  avait  extorqué  par  pure 
violence  du  patriarche  Ignace.  Enfin  s’il  est 
question  de  signatures  de  personnes  publi- 
queset  privées  avant  Je  xr  siècle,  eî  les  étaient 
presque  aussi  ordinaires  qu’il  y en  avait  qui 
ne  savaient  point  écrire,  ou  qui  regardaient 
comme  au-dessous  d’eux  de  former  leur  nom 
île  leur  propre  main.  Durant  le  xr  siècle  les 
croix  furent  encore  fréquentes,  mais  elles 
devinrent  rares  au  xu%  si  on  les  considère 
comme  tenant  toutes  seules  lieu  de  signa- 
tures. 

Une  chose  fort  singulièreenfaitdesignaturc, 
c’est  qu’au  lieu  do  figurer  la  croixa  vecla  plume 
(2737),  on  l'imprimait  avec  des  estampilles 
cachées  ou  sur  le  parchemin  (2738).  D.  Ma- 
billon  en  cite  un  exemple  d’après  Ughelli 
(2739).  Mais  nous  en  avons  v.u  nous-mètiic 
d’estampées  de  la  sorte  par  Guillaume  le  Con- 
quérant, lorsqu’il  n’éUftl  encore  que  duc  de 
Normandie.  On  peut  expliquer  ainsi  quel- 
ques exemples  de  signatures  rapportés  par 
Hickes  (27'i0).  Les  deux  premiers  sont  tirés  do 
deux  chartes,  qui  sont  au  plus  tard  du  com- 
mencement du  xr  siècle.  Voici  quelles  sont 
ces  signatures  : liane  meam  donalionem  cutn 
sigillo  sanclte  crucis  impretsi  : Meum  donum 
cum  sigillo  crucis  concfusi  : Ajoutons  lessui- 

dans  les  ouvertures  desquelles  ils  passaient  la  plume 
pour  tracer  les  caractères  ; 3“  ils  employaient  des 
sceaux  graves  en  bosse  et  trempés  dans  l'encre, 
aves  lesquels  ils  imprimaient  leurs  noms,  comme 
l’on  imprime  encore  aujourd'hui  le  nom  du  roi  avec 
une  patte  on  estampille.  Nous  avons  parlé  en  diffé- 
rents endroits  de  cet  ouvrage  de  toutes  ces  diffé- 
rentes manières  de  marquer  les  noms  sans  savoir 
écrire. 

(2739)  liai,  sucra.,  t.  VIII,  col.  350. 

(2740)  Üisscrt.  epist pag.  (i. 
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vailles:  Meum  don um  proprio  sigillo  confir- 
mavi...  sa  net  œ erucis  tmpresti.  Les  deuxder- 
niers  exemples  appartiennent  à une  charte 
d’Egard,  que  Hickes  no  tient  pour  suspecte 
que  (tarce  qu'il  ne  pensait  pas  à des  signa- 
tures faites  avec  «tes  sceaux.  Elles  étaient 
pourtant  encore  en  usage  au  xvi#  siècle,  puis- 
que Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  autorisa  par 
lettres  paLcnlcs  quelques  seigneurs  à si- 
gner ses  ordres  avec  une  patte  ou  cachet 
gravé  (2741). 

C’en  est  assez  pour  montrer  de  quelle 
autorité  furent  les  croix  dans  les  sous- 
criptions des  chartes.  Il  nous  reste  à dire 
quelque  chose  sur  leur  couleur,  leur  si- 
tuation, leur  multiplicité  et  sur  l'usage  qu’en 
firent  les  rois,  grands  seigneurs  et  autres, 
pour  suppléer  à îles  signatures,  dont  la 
coutumu  ou  la  nécessité  les  disposait. 

V.  Couleur  des  croix  et  des  signatures. 
— Nulle  couleur  n'a  été  exclue  des  signa- 
tures. Noir,  verf,  argent,  or,  azur,  vermil- 
lon, tout  y élait  propre.  Il  n'est  point  d’es- 
pèces «Fourre  employée  dans  les  manuscrits 
qui  ne  l'ait  été  dans  les  chartes,  et  surtout 
dans  les  souscriptions.  Mais  l'usage  de  la 
noire  est  incomparablement  plus  commun. 

Les  empereurs  de  Constantinople  affec- 
taient de  signer  en  vermillon  ou  en  cina- 
bre, et  regardaient  celle  prérogative  comme 
un  droit  attaché  à leur  dignité.  Ils  l’éten- 
dirent néanmoins  avec  le  temps  h toute 
la  famille  impériale.  Les  rois  normands  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui,  après  avoir  rem- 
porté des  victoires  éclatantes  sur  les  Grecs, 
n'envisageaient  plus  les  distinctions  et  les 
privilèges  de  leurs  empereurs  que  comme 
des  dépouilles,  doul  ils  pouvaient  s'ériger 
des  trophées,  ne  firent  pas  difficulté  de 
s'approprier  leur  manière  de  souscrire  (27WS1, 
En  France,  eu  Italie  et  ailleurs,  quelques- 
uns  de  nos  rois,  ducs  et  autres  grands 
seigneurs  souscrivirent  aussi  en  rouge  (2743); 
mais  sans  choisir  |>our  toujours  cette  cou- 
leur b l'exclusion  de  toute  autre.  Les  prin- 
ces et  les  archevêques  deCapouc  affectaient 
de  souscrire  en  vermillon  (2744). 

Les  rois  d'Angleterre  (2745),  avant  les 
Normands,  aimaient  à signer  avec  des  croix 
d'or,  placées  à la  tête  de  leurs  diplômes, 
et  ces  croix  tenaient  lieu  de  sceaux  pen- 
dants. En  1103,  on  produisit,  en  présence 
de  Henri  II,  des  privilèges  de  plusieurs  prin- 
ces et  entre  autres  du  roi  Ofla.  Les  croix 
d'or  de  la  main  de  ces  princes  faisaient  le 
principal  caractère  de  leur  authenticité.  En 
vain  essaya-t-on  de  les  décrier  par  le  défaut 
des  sceaux,  Henri  eut  d’autant  moins  égard 
h celte  dit  lieu  lté,  qu'un  diplôme  dûment 
scellé  do  Henri  I'r,  son  aïeul,  venait  à leur 
appui  et  les  confirmait  tous.  On  ne  coin  - 

(2741)  Rtnf.r,  Acta  pubt.  l.  XV,  p.  100,  103. 

(2712)  Quoiqu’ils  so  contentassent  quelquefois 
du  nom  de  piÇ,  c’est-à-dire  rex,  ils  souffraient  avec 
une  sorte  d'impatience  que  les  Grecs  réservassent 
pour  leurs  monarques  le  titre  £«t?ô*vc.  Ceux-ci  wi 
étaient  si  jaloux  et  si  entêtés,  qu’ils  refusèrent  pres- 
que toujours  de  le  partager  avec  nos  empereur* 
français  cl  allemands,  loin  de  l’accorder  à des  rois 


prend  pas  comment  les  moines  avaient 
d’abord  été  alarmés  de  celte  objection,  sous 
prétexte  qu’on  citait  un  diplôme  du  roi 
Edouard  muni  d’un  sceau.  11  fallait  sans 
doute  qu'ils  ne  connussent  pas  l’ouvrage 
d’Inguïfe,  composé  a vant  le  règne  de  Henri  1". 
En  effet,  il  leur  aurait  appris  que,  jus- 
qu’à celui  d’Edouard,  les  chartes  des  An- 
glais ne  tiraient  point  ordinairement  leur 
validité  ni  des  seeaux  ni  des  témoins,  comme 
celles  des  Normands,  mais  des  croix  d’or 
dont  elles  étaient  décorées. 

VI.  Situation  des  croix  dans  les  chartes , 
elles  signatures. — La  situation  des  croix 
dans  les  souscriptions  peut  être  considérée 
par  rapport  aux  chartes  et  par  rapport  eut 
signatures. 

Par  rapport  aux  chartes,  tantôt  elles  sont 
au  liant,  tantôt  au  bas  de  ces  pièces,  tan- 
tôt seules,  tantôt  avec  des  signatures  ou  des 
descriptions  de  noms.  C'était  à la  tèto  des 
diplômes  comme  ou  vient  de  le  voir,  que 
les  anciens  rois  d’Angleterre  traçaient 
leurs  croix  d'or.  Ainsi  placées  à côté  du 
nom  de  ces  princes,  si  elles  n’étaient  accom- 
pagnées d'aucune  écriture  qui  en  indiquât 
les  auteurs,  il  n'était  pas  difficile  de  les  re- 
connaître, soit  à l'usage  constant  des  An- 
glais, soit  au  début  de  leurs  chartes,  qui 
énonçait  toujours  leurs  titres  cl  qualités. 

Nous  trouvons  en  Normand io  des  pièces 
originales  de  particuliers,  et  môme  d ecclé- 
siastiques du  xi*  siècle,  lesquelles  commen- 
cent par  une  croix  suivie  de  ccs  mots,  JCgo 
AT.,  etc.  Avait  on  emprunté  d’Angleterre  cette 
manière  de  signer  sous  le  duc  Richard  II, 
au  temps  duquel  ces  exemples  sc  rapportent? 

En  Italie,  et  particulièrement  dans  sa 
partie  la  plus  méridionale,  le  texte  des  char- 
tes était  souvent  précédé  par  des  signatu- 
res, où  les  personnes  nommées  ne  pou- 
vaient revendiquer  que  les  seules  croix 
situées,  entre  signum  et  leurs  noms  (27iG).  Ces 
signatures  étaient  fréquentes  au  xir  siècle. 
Elles  sont  à la  tète  de  beaucoup  de  chartes 
grecques  dil  même  pays.  Mais  les  unes  et 
les  autres  n'en  sont  j>as  moins  terminées 
par  diverses  souscriptions  de  témoins.  Il  se 
voit  de  plus  des  croix  de  la  ruain  des  dona- 
teurs ou  témoins,  enclavées  dans  le  texte 
même  des  actes  (2747).  Nous  n’avons  observé 
cette  singularité  que  dans  des  pancartes  de 
fondation,  où  la  multitude  des  donations 
ne  laisse  pas  la  liberté  de  s’étendre. 

On  ne  saurait  dire  combien  la  situation 
des  croix  a varié,  par  rapport  aux  signatu- 
res. Elle  parut  d’abord  fixée  par  les  lois 
avant  chaque  souscription.  Cependant  la 
place  la  plus  constante  que  leur  assigne 
la  coutume,  fut  immédiatement  après  signum. 
Mais,  en  général,  on  doit  convenir  quelles 

de  Sicile,  qui,  selon  eux,  se  devaient  croire  trop 
honorés,  du  iiOiu  de  on  de  irr/i;,  qu’ils  avait»:. t 
la  bonté  de  leur  accorder. 

(2743)  De  re  diplom.,  Suppl  cm-,  i*.  55. 

(27-44)  Gxttola,  Aereiir,  atl  llist,  Casiucns.,  n,  30. 

(2745)  llatth.  Paris.,  Vit.  23  S.  Albatii  abb.,  p.  52. 

(2716)  De  re  diplom.,  p.  81 

(2747)  l‘a Ixogrupli.  grtec,  p.  413. 
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n’eurent  point  Je  situation  certaine  cl  dé- 
terminée. Ici  devant,  là  après,  ailleurs  el- 
les furent  tracées  en  même  ' temps  et  de- 
vant et  après  les  signatures.  Elles  en  oc- 
cupèrent tantôt  le  dessus,  tantôt  le  dessous 
et  tantôt  le  milieu.  Souvent  elles  ue  vin- 
rent se  placer  qu'à  la  suite  d’une  ou  deux 
lettres,  d'une  ou  deux  syllabes,  d'un  ou  deux 
mois.  Quelquefois  elles  furent  pour  ainsi 
dire  surmontées  du  monogramme  de  nos 
rois.  Los  signes  de  croix  de  Pépin  et  de 
Carloman  se  montrent  toujours  après  si- 
gnum  : mais  la  croix  de  Philippe  I"  est 
renvoyée  après  la  première  syllabe  de  son 
nom  ou  après  Signum  Philippi  inelitietse- 
rtniiiimi;  en  sorte  qu'elle  n'est  suivie  que 
d e Francorum  regis.  Au  contraire  celle  du 
roi  Robert,  selon  dom  Mabillon  (2748),  mise 
après  Roberti  regis  Francorum,  ne  précède 

ue  gloriosissimi.  Au  reste,  comme  notre 

octe  Bénédictin  (2749)  n'allègue  que  deux 
signes  de  croix  de  celte  espèce,  signes  au 
surplus  qui  ne  sont  pas  uniformes,  et comme 
Philippe  I”  varie  continuellement  la  for- 
mule de  sa  souscription,  et  que  le  P.  Ma- 
billon lui-même  (2730)  en  cite  de  ce  prince 
également  dépourvues  de  inonogrammesetde 
croix;  il  semble  qu'il  aurait  pu  nepas  at- 
tribuer en  général  cet  usage  aux  Capétiens. 

Vil.  Multiplicité  des  croix  tout  de  suite. — 
La  plupart  Je  ceux  qui  n'usaient  point 
d'autres  signatures  que  des  croix,  se  bor- 
naient à en  tracer  une  de  leur  main,  soit 
au  haut,  soit  au  bas  de  la  pièce.  Quelques- 
uns  et  principalement  les  donateurs  mul- 
tipliaient dans  leurs  signatures  ces  croix 
à leur  gré.  Mais  il  ne  faut  pas  regarder 
ranime  d'une  seule  main,  surtout  en  Nor- 
mandie, toutes  celles  qu'on  trouve  rangées 
de  suite.  Si  les  souscrivants  ne  sont  pas 
désignés  aussitôt  après,  ils  le  sont  dans 
le  texte  de  la  charte.  L'ordre  de  leurs 
croix  est  celui  de  leurs  noms.  Il  en  va  de 
même  en  toute  autre  occasion  où  l'on  donne 
une  liste  de  noms  après  les  signes  de  croix. 

Lue  pratique  dont  les  exemples  n’étaient 
pas  rares  en  Italie  vers  les  commencements 
du  su1  siècle,  c'était  de  tirer  deux  ou  trois 
lignes  parallèles  horizontales  et  de  les  cou- 
per, ou  seulement  celle  du  milieu,  par  autant 
de  lignes  perpendiculaires  qu'il  y avait  de  té- 
moins (2751).  Par  ce  moyen,  toutes  les  croix 
se  tenaient  et  no  formaient  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  signature.  Aussi  le  notaire  ne 
répétait-il  point  signum  à chaque  seing. 
Mais  immédiatement  après  la  ligure,  pré- 
cédée de  ce  mot,  et  suivie  do  manuum,  il 
marquait  les  noms  des  témoins,  dans  la 
mémo  proportion  qu'ils  avaient  tiré  des 
perpendiculaires,  d'où  résultait  pareil  nom- 
bre de  croix. 

(2718)  C’est  un  mécompte  à D.  Mabillon  bien 
pardonnable,  d'avoir  pris  pour  une  croix  un  des  T 
de  Rûiberlui.  Il  y ressemble  en  effet.  Mais  ce  n’est 
pourtant  qu'un  T.Cc  T fait  parue  du  monogramme,  et 
n'en  est  point  séparé,  comme  la  croix  de  Philippe  P* 
l'est  du  sien.  On  peut  voir  des  r en  furme  de  croix, 
lors  même  qu'ils  ne  font  point  partie  de  iwmograïu- 
rucs.  Voyez  les  recueils  de  monnaies  et  de  sceaux 
IIictio.vx.  ne  Pai.éasRsrnic,  etc. 
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Ces  deux  ou  trois  parallèles  servaient 
également  pour  un  seul,  lorsqu'il  était  dis- 
tingué |ar  son  rang,  ou  par  la  qualité  de 
donateur  ou  d’auteur  de  la  charte.  Nous 
en  voyons  d’évêques,  dont  les  croix  sont  mul- 
tipliées au  nombre  de  six  et  de  sept.  Quand, 
au  lieu  de  mener  des  perpendiculaires  d’une 
parallèle  à l'autre,  au  travers  d'une  ligne 
intermédiaire,  on  coupait  à la  fois  les  deux 
parallèles,  alors  le  nombre  des  eroix  était 
double.  Conséquemment  on  en  comptera 
quatorze,  où  sans  cela  il  n’y  en  eût  eu 
que  sept.  Cet  assemblage  de  croix  est  placé 
au  milieu  de  signum  et  de  manus , ou  seu- 
lement du  nom  de  celui  dont  est  le  signe. 
De  tout  ce  détail,  on  pourrait  conclure  que 
Fonlanini  n'avait  pas  examiné  d'assez  près 
ces  sortes  de  ligures,  dont  il  avait  vu  grand 
nombre,  lorsqu’il  les  crut  différentes  des 
croix,  dont  elles  sont  réellement  composées. 

Il  serait  inutile  de  nous  amuser  à dé- 
crire la  forme  elles  accompagnements  qu'on 
a donnés  aux  croix  dans  les  diplômes.  Tout 
cela  étant  arbitraire  a été  sujet  à des  va- 
riations perpétuelles.  Cependant  les  accom- 
pagnements des  croix  se  sont  presque  bor- 
nés à des  points,  accents  et  autres  traits 
placés  dans  les  intervalles  des  bras  de  la 
croix.  Mais  il  serait  presqub  impossible  de 
fixer  leur  nombre,  leurs  variétés  et  leurs 
dispositions  différentes. 

ait.  JlI.Sooseriplmaf  des  «tout -Igné*,  f-n  lam  qu’elles  sont 
l'ouvrage  des  notaires. 

On  ne  serait  point  surpris  de  voir  les  no- 
taires ou  chanceliers  signer  pour  d’autres, 
si  s’énonçant  en  leur  propre  nom,  ils  décla- 
raient toujours  cpi’ils  ne  le  font  que  parce 
que  le  donateur,  l’intéressé,  le  témoin  ne 
sait  pas  écrire.  Ce  serait  se  conformer  au 
langage  des  lois.  Mais  ces  sortes  de  décla- 
rations sont  rares. 

I.  Souscriptions  dont  V écriture  est  entière- 
ment de  ta  main  du  notaire.  — Depuis  le  ix* 
siècle,  peu  avuucul  leur  ignorance  par  la 
main  du  notaire,  d’une  manière  aussi  for- 
melle que  le  faisait  sur  la  tin  du  vu*  Wi- 
thrè.le,  roi  de  Kent.  Ego  Withrcdus%  rexCan - 
lit vy  omni a suprascripta  confirmait  alquc  a 
me  dictala  propria  manu  signum  sancta?  cru- 
cis  pro  ignorantia  litterarum  expressi  (2753). 
Si,  une  fois  après  la  lin  du  xi*  siècle,  le  comte 
Gui  Guerra  consent  qu'on  ne  déguise  pas 
son  incapacité,  signum  manus  prœdicti  Gui- 
dot\is  comitis,  gui  hanc  cartuîam , sicut  su- 
per i us  legitur , ficri  rogavit,  quia  scribcre  ne- 
sciebat  (2733):  en  plusieurs  autres  occasions 
semblables,  ses  sigualures  gardent  un  pro- 
fond silence  sur  le  môme  sujet  (273’»). 

Presque  nartout  où  le  notaire  signe  pour 
autrui,  il  n avertit  point  au  nom  de  qui  il  le 

modernes;  par  ex.  l’ffist.  de  Languedoc.,  tom.  IV. 

(27-49)  De  rediplom .,  p.  580. 

(2750)  Ibid.,  col.  110. 

(2751)  Vindic.  dipl.  Fûrtan.,  lib.  ii  , c.  5,  n.  0. 

12752)  Spelman,  Lourd.,  1. 1,  p.  108. 

(2755)  Fovtanîni,  Vindic.  dipl.,  p.  ICO. 

(2751)  Ibid.,  p.  107. 
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fait,  ni  même  s'il  le  fait.  On  verni  par  exem- 
ple siynum  Ansberti  comitis.  Mais Tctte  sous- 
rrjption  ne  iiohs  apprenil  point  de  qui  est 
l'écriture.  Ces  observations  nous  autorisent 
ii  partager  les  signatures  dont  nous  traitous 
en  trois  espèces  : celles  où  les  notaires  par- 
lent au  nom  des  souscrivants,  celles  où  ils 
parlent  en  leur  propre  nom,  et  celles  où  la 
force  des  termes  ne  montre  point  clairement 
au  nom  de  qui  ils  parlent.  Ils  parlent  au  nom 
des  soussignés  quand  ils  s’énoncent  par  la 
première  personne,  soit  qu'ils  usent  ou 
ou’ils  n’usent  pas  du  pronom  Ego . Ils  y 
parlent,  quoiqu’ils  emploient  siynum  ; s’il 
est  suivi  de  ces  mots inanus  tnetr,  ou  de  quel- 
que chose  d’équivalent.  Us  parlent , partie 
en  leur  nom,  partie  au  nom  de  ceux  dont 
ils  font  connaître  le  seing,  quand  ils  s’ex- 
priment ainsi  : siynum  crucis  Wido  cornes 
manu  sim  feri  et  firmavi.  -j* 

Les  notaires  sont  censés  parler  en  leur 
propre  nom,  lorsqu'ils  le  font  à la  troisième 
personne,  bien  que  souvent  ils  ne  sous- 
crivent pas  autrement  pour  eux-mèmes. 
Mais  les  titres  de  notaires  et  de  chanceliers 
qu’Hs  y joignent  suflisenl  |>our  mettre  de 
la  différence  entre  ces  signatures  qu’ils  ne 
font  j>as  et»  leur  nom. 

Quand  siynum  n’est  caractérisé  ni  par  la 
première  ni  par  la  troisième  personne,  en 
soi  il  parait  équivoque.  On  peut  douter,  à 
s'en  tenir  b l'expression,  s'il  s'agit  d’une  si- 
gnature écrite  de  la  main  du  témoin,  ou  du 
notaire  qui  le  représente.  Malgré  cela,  plu- 
sieurs ne  laissent  pas  do  prendre  pourautanl 
de  souscriptions  de  l’écriture  de  ceux  de  «pu 
elles  renferment  les  noms,  quoiqu'elles  n on 
soient  pas  en  effet,  la  plupart  «Je  colles  qui 
commencent  par  signum.  On  no  peut  nier, 
il  est  vrai,  que  «juelques-unos  ne  l«*ur  ap- 

Jiarticnnent  réellement,  et  qu’en  rigueur, 
ians  les  copies,  le  discernement  des  unes 
et  «les  autres  ne  soit  à peu  près  impossible. 
Mais  on  ifcn  est  pas  moins  en  droit  de  pré- 
sumer «pie  toutes  les  signatures  précédées 
du  mot  siynum  sont  de  récriture  du  notaire, 
si  ce  n’est  que  le  contraire  fût  prouvé  : ce 
«pii  est  d’une  rareté  extrême.  Quoique  méta- 
physiquement parlant  on  puisse  donc  se  trom- 
per, en  attribuant  sur  de  simples  copies, 
«es  signatures  aux  notaires;  on  est  morale- 
ment sùr  qu'elles  sont  leurnuvrage.  En  faut- 
il  davantage,  pour  prendre  un  parti,  qui  a 
toute  la  probabilité  de  son  côté,  cl  rien  «pii 
la  contrebalance  ? En  effet,  dès  qu'on  re- 
monte à l’origine  des  choses,  à l’introduction 
do  siynum  parmi  les  signatures,  à l’inspee- 
tion  «les  diplômes  antiques,  on  se  convainc 
aisément  que  sionum  est  la  marque  distinc- 
tive «les  seings  «le  personnes  qui  ne  savaient 
point  écrire.  L'unifonnité  des  caractères  de 
toutes  les  signatures,  où  il  est  mis  en  Mge, 
achève  de  persuader  que  les  soussignés  ne 
I ont  pas  écrit  de  leur  main.  On  est  mémo 
étonné  d'entendre  dire  qu’on  pourrait  «juel- 
«piefois  se  tromper,  en  donnant  à la  main  du 
notaire  l’écriture  «le  tout  seing  nrécétlé  de 
siynum.  Mais  l’exactitude  demande  pourtant 
(£755)  P.  141,  14£. 


qu’on  mette  «quoique  exception  a une  règle, 
qui  en  est  véritablement  susceptible.  Quoi- 
que nous  n’eu  connaissionspoint  d’antérieu- 
res au  xr  siècle,  nous  nous  contentons  do 
t>oser  en  fait,  qu’avant  le  x*  signum  doit  ré- 
gulièrement passer  |>our  la  marmic  d’une 
signature  faite  au  nom  d’un  autre.  Do  là,  jus- 
qu’au nu’  siècle,  ce  qui  rend  ce  terme  tant 
soit  peu  équivoque,  c’est,  1"  que  la  plupart 
des  souscriptionsdébutcntpnr«o9nion;^*(ju'il 
en  est  même  quelques-unes,  bien  qu’en  très- 
petit  nombre,  de  la  main  de  ceux  quelles 
désignent.  On  peut,  du  reste,  voir  «avers 
exemples  de  trois  espèces  «le  signatures  de 
la  main  des  notaires,  rassemblés  par  Angelo 
de  Nuce,  dans  ses  Notes  sur  ta  chronique  du 
Moni-Cattin  (2755). 

11.  Formules  des  signatures^  dont  l'écriture 
est  totalement  delà  main  de  celui  qui  a écrit 
lesactes.  — Siynum  nous  présente  un  terme 
de  formule  peu  susceptible  de  changement  ; 
mais  il  faut  juger  «l'une  manière  bien  diffé- 
rente de  ceux  qui  le  suivent.  Il  n'est  pas  pos- 
sible d’en  épuiser  toutes  les  variations. 

Les  souscriptions  uui  portent  ce  carac- 
tère donnent  non-seulement  en  certains  cas 
aux  soussignés  «les  litres  honorifiques,  mais 
encore  des  louanges.  Ceux  qui  ne  voient,  dans 
ces  signatures,  que  l'écriture  des  personnes 
dont  elle  fait  connaître  les  noms,  sont  ré- 
voltés à la  vue  «les  fades  éloges  que  leurs 
auteurs,  à les  entendre, se  prodiguent  à eux- 
mêmes.  Mais  les  plaintes  tombent,  par  rap- 
port à ce  qu'elles  semblent  rapprocher  «le 
plus  choquant,  «lès  qu'on  sait  que  ces  signa- 
tures «loi veut  être  attribuées  aux  écrivains 
«les  chartes,  et  non  pas  à ceux  qu'on  y célè- 
bre. 

Les  litres  le  plus  ordinairement  déférés 
par  les  chanceliers  à nos  rois  «le  la  seconde 
race  sont  « eux  de  très-glorieux,  dctrès-pieuxf 
de  sérénissime.  Ceux  «le  très-invincible , etc, 
sont  affectés  aux  rois  et  empereurs  d'Alle- 
magne. On  y fait  précéder  leur  nom,  aussi 
bien  que  celui  de  quelques-uns  de  nos  rois, 
par  le  litre  «le  dom  ou  de  seigneur,  domni. 
De  toutes  les  épithètes  qui  relevèrent  le  nom 
«l<\s  premiers  rois  «le  la  troisième  race,  celle 
<l«*  très-glorieux  fui  toujours  la  plus  com- 
mune. Les  autres  furent  sujettes  à des  varia- 
tions considérables. 

Au  \r  siècle,  les  chanceliers,  «Jans  les  si- 
gnatures qu’ils  disaient  pour  lus  jeunes  rois 
ou  les  jeunes  princes  français,  tiraient  la 
matière  de  leurs  éloges  du  bon  ou  «le  l’ex- 
cellent naturel  dont  ils  les  supposaient  «Joués, 
Honte  indolis , magiur  indolis  (275<î).  Les  si- 
gnatures des  rois  et  des  seigneurs  se  termi- 
naient souvent  par  une  annonce  portant 
qu’ils  avaient  fait  sign«*r  ou  ratitier  leurs 
chartes  par  leurs  principaux  vassaux  ou 
sujets. 

Les  noms  et  les  titres  des  personnes,  uont 
étaient  ces  signatures,  sont  ordinairement 
mis  au  génitif.  Mais  avant  le  ix*  siècle,  tous 
les  cas  étaient  presque  également  en  usage. 
Siynum  se  trouvait  donc,  suivi  du  nominatif, 
du  génitif  et  plus  souvent  du  datif  et  de  l a* 

(2756)  De  re  diplom.,  p.  109. 
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blatif.  Lorsque  ce  mot  n'élait  point  tout  au 
long,  ce  qui  arrivait  fréquemment,  on  écri- 
vait lia.  ou  «ion.  L’usage  le  plus  général 
n’èm ployait  qu’une  simple  s.  tranchée  trans- 
versalement. Elle  était  même  quelquefois 
remplacée  par  une  figure  ou  note  de  Tiron, 
qui  servait  aussi  pour  marquer  subscripsi , 
à la  fin  des  souscriptions  totales,  et  qui  res- 
semble presque  au  signe  de  Jupiter  des  ta- 
bles astronomiques. 

Crue.  3.  Seconde  classe  des  souscriptions  : 

signatures  apparentes  et  non  réelles  dans 

les  chartes  originales  et  authentiques. 

Les  souscriptions  apparentes  et  non  réel- 
les sont  l’ouvrage  des  notaires  et  non  celui 
des  personnes  dont  elles  semblent  émanées. 
Nulle  figure,  nul  trait,  nul  parafe  de  la  fa- 
çon des  témoins  , pas  même  un  seul  signe 
do  crois.  La  même  main  a visiblement  fait 
tous  les  seings,  sans  effort)  sans  affectation  , 
sans  dessein  de  rien  contrefaire  : et  c’est 
presque  toujours  celle-là  même  qui  a dressé 
la  pièce,  et  dont  le  caractère  par  conséquent 
ne  peut  être  inconnu.  Preuve  manifeste  que 
tout  s’est  passé  de  bonne  foi. 

I.  Les  chartes  totalement  souscrites  de  la 
main  des  notaires  n'en  sont  pas  moins  au- 
thentiques. — Cette  manière  de  souscrire  ne 
portait  aucun  préjudice  11  l'authenticité  des 
actes.  Ce  serait  une  illusion  insigne  de  re- 
garder comme  autant  de  titres  supposés 
cens  dent  les  souscriptions  sont  de  la  même 
main. 

1"  Les  signatures  par  procureur  étaient 
autorisées,  et  les  témoins  déchargés  par  la 
coutume  de  la  totalité  »1h  seing,  après  lavoir 
été  par  lés  loisde  la  totalité  de  1 êcriluro(2757). 

2"  Les  notaires  ne  signaient  pour  qui  que 
ce  fût  qu’en  sa  présence,  et  communément 
toutes  les  personnes,  dont  on  voit  les  signa- 
tures réunies  dans  les  mêmes  chartes , 
avaient  été  assemblées  pour  être  témoins  de 
leur  confection.  Itarement  porlait-on  l’acle 
de  maison  en  maison,  afin  qu’il  fût  signé  au 
nom  des  témoins  par  le  notaire.  On  le  fai- 
sait plus  volontiers,  quand  les  témoins  re- 
quis souscrivaient  eux-mêmes  (275 «).  L’au- 
tre pratique  n’est  pourtant  pas  sans  exemple. 
On  en  peut  juger  quelquefois  par  la  diffé- 
rence de  l’encre  dans  des  souscriptions  sem- 
blables. 

Si  plusieurs  bandes  de  témoins  parais- 
sent eu  différents  temps  dans  la  même 
pièce,  ils  assistèrent,  sinon  à l’expédition 
do  la  charte,  du  moins  chaque  bande  fut  pré- 
sente à quelque  acte  particulier,  4 quefquo 

(2757)  Moue,  traité  de  diplom.,  t.  lit,  p.  288. 

(2758)  De  ce  diplom.,  p.  tü7. 

(2750)  Cet  acte  conservé  dans  les  archives  de  t’ar- 
chcvéché'de  Paris  nous  a etc  communiqué  en  origi- 
nal par  l'abbé  Lebeuf.  C'est  un  contrat  d’échange 
passé  entre  Ceoflroi , évêque  de  Paris , et  KoImti  , 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  l'an  1010.  Le  con- 
trat hit  divisé  en  deux,  au  mol  Cyrugraplmm.  l.a 
première  division  contenant  l'  acte  de  Ccnfroi  fut 
délivrée  à l'abiiaye  de  Sailli- Germain  des  Prés. 
IL  Brouillard  l'a  fait  impiimer  sur  l'original  dans 
son  Histoire;  mais  il  a mal  lu  plusieurs  noms.  La 


formalité  qu'elle  renferme , quoique  nui  an- 
tre que  les  notaires  n'ait  mis  la  main  4 la 
plume  |tour  y former  aucun  trait. 

11.  Commencement  de  l’usage  des  signatu- 
res de  la  main  du  notaire;  chartes  de  nos  rois 
arec  des  signatures  apparentes.  — Toutes  les 
signatures  de  certaines  chartes  étaient  déjà 
de  la  même  main  dès  lo  vnp  siècle.  On  con- 
tinue d'en  trouver  de  cette  espèce  aux  ta*  et 
x'.  Mais  aux  xi’  et  xn*  l’usage  en  devint 
très-fréquent.  Communément  alors  les  sous- 
criptions ne  différaient  en  rien  du  texte  do 
la  charte,  quant  au  caractère,  au  lieu  qu’an- 
ciennement,  celui  qui  signait  pour  les  au- 
tres était  le  plus  souvent  distingué  de  l’écri- 
vain de  l’acte.  Ce  que  nous  disons  par  rap- 
port aux  xi*  et  xiP  siècles  des  chartes  en 
général,  doit  également  s’entendre  des  di- 
plômes de  nos  rois.  Celui  de  Louis  le  Gros, 
gravé  sur  notre  planche  lxxv,  n.  il,  en  est 
une  preuve  entre  mille.  Tout  y est  écrit  de 
la  maiu  d’Ëliénrio  de  Garlande,  chancelier, 
sans  en  exeepter  les  seings  et  les  noms  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Ce  modèle 
contient  des  lettres  tic  grâces  accordées  par 
Louis  le  Gros,  en  faveur  do  Raoul  Heceliu, 
frère  de  Herluin,  moine  do  Saint-Denis  et 
précepteur  de  ce  roi.  Le  cirographe  (2759), 
ou  charte  partie,  dont  nous  avons  fait  gra- 
ver un  modèle  au  commencement  de  la 
planche  ixxvn,  n’offre  que  îles  signatures 
ap|tarenles,  4 l’exception  d’une  seule  croix 
tracée  |>ar  le  roi  Philippe  I".  On  reconnaît 
dans  les  souscriptions  la  main  de  Gislemar, 
chancelier  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés. 

Quand  on  lit  dans  les  imprimés  celle  for- 
mule générale  : Astantibus  in  palulio,  quo- 
rum nomma  subtitu/a  sunt  et  signa  : cl  tout 
de  suite,  S.  i V.  camerarii,  S.  A’.  buticularii, 
etc.,  on  est  tenté  de  croire  que  ces  pièces  no 
sont  point  dépourvues  de  signatures.  Mais 
outre  que  les  originaux  démontrent,  par  une 
parfaite  conformité  d’écrituro,  que  toutes 
ces  souscriptions  appartiennent  a la  même 
main,  il  est  manifeste  que  les  grands  offi- 
ciers n’y  signent  [tas  plus  réellement  que  les 
évêques  et  les  abbés,  en  présence  de  qui, 
m prœsentia,  les  chartes  royales  étaient 
dressées  (2760).  Or,  ces  prélats  tt’y  signent 
point,  il  n’est  [tas  nécessaire  de  recourir 
aux  originaux  pour  s’en  convaincre.  Le  seul 
texte  le  dit  assez.  Aurait-ou  fait  un  honneur 
aux  grands  officiers,  qu’on  aurait  refusé  dès 
lors  aux  évêques  et  aux  abbés,  4 qui  néan- 
moins on  donnait  sur  eux  le  premier  rang? 
Les  Seigneurs  laïques  du  xir  siècle  savaient- 
ils  mieux  écrire  que  les  ecclésiastiques? 

seconde  portion  dit  chirographc  est  Pacte  de  Robert , 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  qu’on  remit  à 
l evèque.  Il  fut  dressé  par  Gissemar,  chancelier  de 
l'abbaye;  au  lieu  que  celui  de  l’évéque  le  fut  par 
Milon,  chancelier  de  l'église  de  Paris.  L'un  et  l'auti  e 
exemplaire  original  furent  autorisés  par  ur.e  croix  du 
la  ntain  du  roi.  Les  signum  en  abrégé  et  les  noms  qui 
les  suivent  furent  écrits  par  les  chanceliers , quoique 
parmi  res  noms  l ‘a  trouve  un  bon  nombre  u'ccclé- 
siastiques  et  de  moitiés  qui  auraient  pu  signer  cul  - 
memes 

(27ti0)  De  re  diplom..  p.  121 
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Etait -il  plus  ordinaire  h ces  derniers  qu’aux 
premiers  de  ne  pas  signer?  C’est  sûrement 
tout  le  contraire.  Les  uns  et  les  autres  ne 
signaient  donc  point  (27G1).  Mais  pourquoi 
lu -nom  de  chacun  des  grands  officiers  est-il 
précédé  de  iignum , et  que  celui  des  évêques 
ne  l’est  pas?  Ordinairement  les  prélats 
n'étaient  point  appelés  à l'expédition  des 
diplômes  royaux  : les  officiers  du  Palais  en 
étaient  devenus  comme  les  témoins  néces- 
saires. Depuis  bien  des  siècles,  l’usage  de 
presque  tous  les  Seigneurs  séculiers  était  de 
ne  signer  que  par  un  signe  de  croix,  précédé 
du  terme  ttgnum.  Lorsqu’on  eut  cessé  d’ap- 
poser ces  signes,  on  ne  cessa  jwis  de  retenir 
la  formule  usitée  signum , qui  ne  signifiait 
rien  de  plus  que  si  l’on  avait  dit  témoins  tels 
et  tels.  Ces  signes  étaient  formés  sous  les 
yeux  des  grands  officiers,  mais  sans  qu’ils 
y missent  Ta  main,  si  ce  n’était  pour  ratifier 
ou  constater  les  diplômes  en  les  touchant. 
Depuis  Philippe  I”  ou  bien  au  plus  tard  de- 
puis Louis  le  Gros  jusque  vers  la  fin  du 
xiii*  siècle  ou  le  commencement  du  xiv\ 
nos  rois  ne  souscrivirent  pas  autrement  que 
leurs  grands  olficiers,  c'est-à-dire  point  du 
tout. 

III.  Les  notaires  forment  jusqu  aux  croix 
tics  témoins , souscrivent  totalement  pour  eux 
rl  pour  les  donateurs,  quoiqu'ils  parlent  en 
première  personne  au  nom  des  uns  et  des  au- 
1res.  — On  a sujet  de  croire  que  les  notaires 
rte  se  bornèrent  pas  à déclarer  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  souscrit  avec  des  croix, 
mais  qu’ils  les  formèrent  encore  quelquefois 
pour  eux.  On  peut  le  prouver  par  des  auto- 
graphes dont  les  croix  sont  de  la  même 
main.  Le  fait  n’est  pas  d’ailleurs  plus  in- 
croyable que  celui  de  tant  de  signatures  par 
procureur,  signatures  totales,  et  dont  la 
vérité  sera  démontrée  dans  la  suite. 

N’est-il  pas  encore  plus  étonnant  de  voir 
des  notaires  s'exprimer  en  première  per- 
sonne, et  souvent  avec  le  pronom  ego , lors 
même  qu’en  signant,  ils  représentent  le 
donateur  cl  les  témoins?  S’ils  ne  s’étaient 
expliqués  en  certaines  rencontres,  de  ma- 
nière à ne  laisser  sur  cela  nulle  équivoque, 
quand  on  n’a  pas  les  originaux  sous  les 
yeux,  on  aurait  de  la  peine  à ne  pas  regarder 
comme  auteurs  de  ces  signatures  ceux  dont 
elles  portent  le  nom.  Mais  peut-on  y recon- 
naître leur  main,  quand  on  les  fait  parler  en 
ces  termes  : Ego  Aripaldus  scribere  me  jussi 
et  testes  adhibere  (2702)?  Combien  cependant 
ne  pourrions-nous  pas  alléguer  de  signa- 
tures semblables  (2763)  ? 

IV.  Pareilles  signatures  des  Papes  faites 
par  leurs  chanceliers  et  leurs  notaires.  — Les 

(2701)  Voyez  notre  U'  tome,  p.  455. 

(2702)  De  re  diplon:.,  p.  404. 

(2705)  Ibid.,  p.  UH». 

(2764)  De  re  diplont.,  p.  405. 

(276a)  Richard  Simon  air  sir  lui-même  que  I«  1 
était  le  sentiment  du  savant  Baluze.  * J’ai  vu,  dil- 
H (fl),  cc  prétendu  original  grec  cl  latin  de  la  défi- 
nition «in  concile  de  Florence,  oit  est  alléchée  la 
bulle  d’or  de  Jean  Paléologur,  empereur  des  Giecs. 

(fl)  BUjI.o  h.  frit.,  I.  I,  u 53, 
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Papes  ont  d’abord  signé  la  plupart  de  leurs 
lettres  par  différentes  salutations,  ensuite 
par  Reneralcte , devenu  une  formule  inva- 
riable en  certaines  bulles,  puis  par  des 
sentences,  ou  par  des  croix.  De  celles-ci, 
les  unes  furent  placées  avant  la  salutation, 
les  autres  au  commencement  de  la  sentence 
renfermée  entre  les  deux  cercles;  d’autres 
furent  posées  nu  haut  de  ces  cercles.  Enfin 
les  Papes  ont  signé  en  écrivant  eux-mêmes 
et  leur  nom  et  leurs  titres,  tantôt  en  gros 
caractères,  tantôt  en  lettres  communes.  Nous 
avons  eu  lieu  de  nous  convaincre  par  une 
foule  d’originaux  qu’ils  se  sont  reposés  sur 
leurs  bibliothécaires,  notaires,  chanceliers, 
vice-chanceliers,  du  soin  d’écrire  leurs  saluta- 
tions, au  moins  depuis  le  x*  siècle,  leurs 
sentences  depuis  le  xf,  leurs  signatures 
consistant  en  ces  termes  : Ego  N.  catholica 
Ecclesiœ  episcopus,  et  peut-être  de  tracer 
leurs  croix,  même  depuis  le  xii*. 

Est-il  une  souscription  qui  dût  plutôt  être 
de  la  main  du  Pape  que  celle  où  il  se 
nomme  en  première  personne?  Il  s’en  voit 
néanmoins  plusieurs  qui  sont  l’ouvrage  de 
ses  notaires  ou  chanceliers.  Ce  ne  fut  qu’au 
xiv#  siècle  que  les  pontifes  romains  repri- 
rent l’usage  ces  souscriptions  et  qu’ils  les 
firent  entièrement  de  leur  propre  main.  41 
faut  donc  avouer  que  nombre  de  signatures 
non-seulement  avec  signum,  niais  avec  ego , 
ont  été  formées  par  les  notaires,  quoiqu’elles 
semblent  au  premier  coup  d’œil  l’avoir  été 
par  les  personnes  dont  elles  s’annoncent. 

V.  Preuves  par  les  faits  de  l'usage  de 
signer  pour  les  intéressés  elles  témoins , #ur- 
tout  depuis  It  xi*  siècle  jusqu  ûu  xv\  — Qu’il 
y ail  grand  nombre  de  signatures  totalement 
écrites  de  Ja  main  des  notaires,  c'est  ce  quo 
de  vrais  antiquaires  ne  nous  contesteront 
point;  mais  nous  ne  devôns  pas  négliger 
u en  fournir  en  passant  des  preuves  à ceux 
qu’une  pareille  proposition  étoune,  parce 
qu’ils  n’ont  que  peu  ou  point  de  commerce 
avec  les  archives.  Pour  commencer  à leur 
dessiller  les  yeux,  nous  les  prions  de  faire 
quelque  ntlention  au  témoignage  du  plus 
habile  homme  dans  la  connaissance  des 
chartes  que  la  république  des  lettres  ail 
encore  produit.  (Test  le  P.  Mabillon  dont 
voici  les  paroles  : Hic  subscribcndi  rilus  per 
alienam , td  est , nolarii,  manum,  nullo  crucis 
aliote  signo  plerumque  adhibito , viguit 
maxime  asœcuto  xi  perseveravitque  ad  sœcu - 
lum  xv  (276'*).  Baluze,  si  versé  dans  la 
science  diplomatique,  était  également  per- 
suadé qu.’ anciennement  une  seule  personne 
écrivait  l’acte  ci  les  souscriptions  (*2765). 

S’ils  ne  sont  pas  convaincus  par  de  si 

Mais  à la  vue  de  ce  parchemin  (qu'on  pardi*  précieu- 
sement à la  BiMimliéque  du  Roi),  j’ai  reconnu  que 
les  deux  écritures,  tanl  la  grecque  que  la  latine  et 
même  les  signatures,  étaient  toutes  d'une  même 
et  seule  main , cl  après  en  avoir  lu  quelques  mots , 
j’y  ai  reconnu  des  taules  évidentes,  qui  m'ont  saule 
aux  yeux.  M.  Baluze,  à qui  J'ai  fait  celle  difficulté, 
m'a  répondu  qu'on  ne  pouvait  pas  absolument  révn- 
iiuereii  doute  la  vérité  de  cet  acte,  que  l'a  ni  bases- 
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grandes  autorités,  peut-être  le  seront-ils  par 
leur  propre  expérience.  Qu'ils  jettent  les 
yeux  sur  la  planche  lxxi,  n.  île  notre 
ill-  tome,  et  sur  les  planches  tuv,  n.  11,  et 
i, wvii,  n.  3 de  ce  volume,  ils  y verront  des 
signatures  originales  totalement  formées 
d’une  seule  et  même  main.  Qu'ils  parcou- 
rent seulement  dans  la  Diplomatique  de 
U.  Mahillon  quelques  chartes  des  x\  xr  et 
xii'  siècles,  et  il  leur  sera  difïicile  de  ne  pas 
revenir  de  leurs  préjugés.  Ceux  qui  seront 
moins  incrédules  et  moins  laborieux  verront 
dans  les  chartes  citées  en  marge,  s’ils  pren- 
nent la  peine  d*en  consulter  les  signatures, 
îles  motifs  sullisanls  ou  pour  se  persuader 
qu’elles  n’ont  point  été  faites  par  ceux  dont 
elles  portent  les  noms,  ou  du  moins  pour 
suspendre  sur  cela  leur  jugement  (2766;.  En 
effet,  quelques-unes  rcntcrmcntdes  louanges 
données  aux  témoins,  lesquelles  ne  pou- 
vent  couler  que  de  la  plume  des  écrivains 
des  Charles.  Quclquesautres,  si  on  les  examine 
sur  les  originaux , se  trouvent  toutes  de  la 
mémo  main.  S’il  iTest  pas  évident  que  plu- 
sieurs soienl  en  entier  de  l’écriture  des 
notaires,  la  présomption  est  en  leur  faveur. 
Car  l’expérience  nous  apprend  que  ces  si- 
gnatures sont  presque  sans  exception  de  la 
main  des  notaires,  lorsqu'elles  sont  précé- 
dées du  moi  nignum.  Or  il  n’est  aucune  des 
pièces  alléguées  oui  ne  soit  marquée  à ce 
coin,  et  qui  ne  donne  exclusion,  tant  aux 
souscriptions  propres,  qu'aux  croix  dont  ils 
seraient  les  auteurs.  St  l’on  doutait  de  la 
conformité  de  ces  chartes  avec  les  autogra- 
phes, on  n’aurait  qu’à  consulter  llickcs  et 
Caslcy  qui  en  ont  oublié  plusieurs  sent  h la- 
id es,  “gravées  sur  les  originaux.  Nous  avons 
emprunté  du  premier  les  souscriptions  ori- 
ginales de  la  charte  de  fondation  de  l’église 
île  Norwiek,  du  temps  de  saint  Anselme. 
Toutes  les  croix  ainsi  que  les  noms  sont  de 
la  même  main. 

La  première  des  pièces  de  dont  Mahillon, 
et  dont  nous  prétendons  ici  nous  autoriser 
par  surabondance  de  droit,  porte  la  date  de 
l'an  010.  Elle  ne  contient  rien  qui  ne  soit 
l’ouvrage  du  notaire,  sans  excepter  vingt- 
six  signatures  dont  elle  parait  munie.  La 
deuxième,  de  933,  est  totalement  de  l’écri- 
ture d un  prêtre  faisant  les  fonctions  de  no- 
taire. Dont  Mahillon,  qui  avait  vu  l'original, 
l’assure  positivement.  Les  trente-sept  sous- 
criptions qui  terminent  cette  pièce  sont  ab- 
solument de  la  main  de  celui  qui  en  fui 
l’écrivain.  Les  témoins  n’y  ont  pas  même 
apposé  un  seul  signe  de  croix.  Mais  ce  qui 
mérite  une  attention  plus  particulière,  Wal- 
debert,  évôquc  de  Noyon,  après  avoir  dé- 
claré, toujours  par  la"  plume  du  même  sc- 

denr  «lu  duede  Bourgogne  avait  apporté  à son  maître, 
et  que  celle  nièce  avait  été  conservée  avec  grand  soin 
dans  les  archives  de  la  maison  de  ville  de  Piste,  don 
elle  a clé  tirée.  A l’égard  de  récriture  et  des  signa- 
tures, qui  sont  tontes  d’une  même  main,  il  m’a  fait 
réponse  que  c’était  l’usage  d’alors  qu’une  personne 
seule  écrivit  et  Pacte  et  les  souscriptions  : qu'en  (in 
les  bulles  de  l’KuqtmMti  grec  et  «lu  Pape  qui  y 
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crélaire,  qu  il  a fait  die»ser  cct  at\e,  se  sert 
encore  de  celle  plume  pour  ajouter  ces  mois: 
cl  propria  manu  firmavi.  Ou  n’y  découvre 
pourtant  pas  le  moindre  trait  de  sa  main. 
Cet  exemple  et  plusieurs  attires  semblables 
nous  continuent  dans  la  pensée  que  de  très- 
ltabiles  gens  se  sont  souvent  mépris,  en  in- 
terprétant res  sortes  «Je  locutions,  de  seings 
tracés  de  la  propre  main  de  ceux  dont  ils 
semblent  se  réclamer.  Le  IL  Mabillon  donne, 
pour  l'intelligence  de  ces  textes,  une  ouver- 
ture dont  il  ne  faut  point  s’écarter  sans 
bonne  raison.  Quand  les  témoins , nous 
dit-il  (2767),  ne  signaient  pas  la  charte  dres- 
sée en  leur  présence,  ils  levaient  la  main  en 
signe  d'approbation,  ou  la  ratifiaient  en  la 
touchant  de  la  main.  C’est  ce  qu’on  appelle, 
dans  une  charte  de  1083,  langendo  corro- 
borare  : expression  approchant  de  tubterfir- 
mare  et  de  beaucoup  d'autres  pareilles,  fami- 
lières aux  auteurs  des  diplômes. 

La  troisième  des  pièces  que  nous  indi- 
quons est  de  l’an  938;  la  quatrième,  de  950; 
la  cinquième,  de  958  ; la  sixième,  do  959,  fut 
donnée  par  la  reine  Gei-bcrge;  la  septième 
est  de  l’an  900.  En  voilà  suffisamment  pour 
un  échantillon  des  chartes  du  x*  siècle,  dé- 
pourvues de  toutes  signatures  réelles  de  la 
part  de  ceux  mêmes  dont  elles  présentent 
les  noms. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  le  xi'  siècle;  nous  nous  contenterons 
d’en  nommer  six  chartes  des  années  1012, 
1028.  10^7,  1000,  1091,  tim,  loulos  tirées 
de  la  Diplomatique  latine,  cl  de  Unir  par 
deux  diplômes  de  la  bibliothèque  de  Cluny. 
Le  premier,  de  Philippe  1",  roi  de  France, 
en  date  de  l’an  1080;  le  second,  partie  de 
Guillaume  le  Conquérant,  partie  de  Guil- 
laume de  Varenne,  frère  de  ltoger  de  Mor- 
temer.  11  n'y  a |>as  un  seul  trait  de  plume, 
non  plus  que  dans  tous  les  titres  précédents, 
(ju’on  puisse  prouver  être  d’une  autre  main 
que  do  celle  uu  notaire. 

Mais  pourquoi  nous  amuser  à rapporter 
en  détail  des  chartes  sous  celle  forme? 
Toutes  les  compilations  des  x%  xr  et  xn* 
siècles  n’en  sont-elles  pas  remplies?  Et  ce 
qui  est  encore  plus  décisif  dans  la  dispute 
qui  adonné  lieu  à col  ouvrage,  sur  cin- 
quante-huit litres  qui  nous  ont  été  objectés 
par  les  écrivains  de  saint  Victor  comme  étant 
de  Guillaume  le  Conquérant,  n’en  trouvons- 
nous  pas  au  moins  seize  qui  ne  sont  pas 
souscrits  aulrcment  que  parties  signatures 
à tous  égards  de  la  main  des  notaires?  Si 
nous  voulions  y joindre  ceux  dont  toutes 
les  signatures  leur  appartiennent  totalement, 
à l’exception  peut-être  de  quelques  croix, 
et  souvent  même  d’une  ou  de  deux  au  dIus, 

doute  la  vérité  cl  l'authenticité  de  ce  parchemin.  » 
G’esl  uu  des  quatre  exemplaires  originaux  du 
Décret  du  concile  de  Florence  pour  la  réunion  des 
direct  arec  le » Latins. 

(270G)  l)e  re  rtipi..  p.  559,  557.  5C.9,  57»,  571, 
571,581,  584,  383,  588,  589;  Dibl.  U naine.,  col. 
530,  532. 

(27071  De  redipfoin.,  p.  -588. 


im 


DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE.  ETC.  1204 


il  n’en  resterai!  nas  une  seule  de  Guillaume 
le  Conquérant  dont  nos  critiques  pussent 
tirer  lo  plus  léger  avantage.  Etait-ce  la  peine 
de  tant  faire  de  bruit  pour  dit  ou  aouze 
croit  de  la  façon  de  ce  monarque  ? croit, 
après  tout,  que  nous  n’avons  jamais  pensé 
à lui  contester,  tandis  que  nous  pouvons 
citer  un  bien  plus  grand  nombre  de  ses 
chartes,  non-seulement  destituées  de  toutes 
signatures  réelles  et  apparentes,  mais  qui 
ne  consistent  qu’en  de  pures  énumérations 
de  témoins.  Au  reste,  l’examen  de  co  der- 
nier point  trouvera  dans  la  suite  une  place 
plus  naturelle. 

Après  avoir  prouvé  par  autorité  et  par  les 
faits,  il  faut  encore  montrer  par  les  lois  et 
par  l’usage  ancien  qu’il  était  ordinaire  aux 
notaires  de  signer  et  pour  les  intéressés  et 
pour  les  témoins. 

VI.  Preuves  par  les  lois  et  l'ancien  usage. 
— Quel  est  l’homme  tant  soit  peu  initie  à 
la  science  du  droit  civil  qui  ne  convienne 
qu’une  partie  du  ministère  des  notaires  ou 
tabellions  était  autrefois  de  souscrire  pour 
les  autres,  tabularii  ad  subscribendum.  Les 
lois  romaines,  il  est  vrai,  ne  furent  pas  exac- 
tement observées  en  France,  par  rapport  h 
cot  article,  depuis  le  xr  siècle  jusqu'au  xiv'. 
Verum  id  apud  no*<ra/e*  Gallos  a saculo  xi 
ad  xiv  fere  ex  (oto  neglectum  (2768).  Mais  il 
ne  faut  pas  ici  prendre  le  change.  Dora  Ma- 
billon  ne  révoque  pas  en  doute  la  coutume 
do  signer  pour  autrui,  qu’il  a cent  fois  éta- 
blie. Il  prétend  nier  que  depuis  le  xr  siècle 
cela  so  soit  fait,  1°  par  des  notaires  bornés 
A cette  unique  fonction  ; 2“  que  le  soussigné 
formât  de  sa  main  quelques  lettres,  ou  du 
moins  le  signe  de  la  croix  ; 3°  qu’on  signât 
ordinairement,  même  pour  autrui,  depuis 
le  commencement  du  xn*  siècle  jusqu'au 
xiv*.  En  effet,  les  témoins  présents  non 
soussignés  et  les  sceaux  donnaient  alors  aux 
actes  toute  l’authenticité  possible,  et  l’on 
n’en  exigeait  point  d’autre,  quoique  le  monde 
fût  devenu  fort  chicaneur. 

VIL  Raisons  pour  lesquelles  on  souscri- 
vait en  la  place  des  témoins  ou  de  per- 
sonnes intéressées  d quelques  actes.  — Mais 
pour  qui  souscrivait-on?  En  général  pour 
trois  sortes  de  personnes  : pour  ceux  qui  ne 
savaient  pas  écrire;  pour  ceux  qui,  le  sa- 
chant, ne  lo  pouvaient;  pour  ceux  qui  ne  le 
voulaient  pas,  soit  quils  sussent  ou  ne 
sussent  pas  signer.  Quoiqu’on  ait  souvent 
souscrit  pour  des  absents,  nous  ne  parlons 
maintenant  que  des  personnes  présentes  h 
la  confection  ou  à l’expédition  de  l’acte. 

Personne  ne  sera  surpris  qu’on  ait  élé 
obligé  de  signer  [jour  des  hommes  qui  mé- 
prisaient le  talent  d'écrire  et  les  lettres 

(2768)  De  re  diptom.,  p.  170. 

(2769)  De  re  diptom.,  p.  164;  Ctnonic.  Canin. 
Axgcl  de  Noce,  pag.  142;  .Vomi*,  traité  de  diptom., 
t.  H,  p.  423  et  stiiv. 

(2770)  L'auteur  dps  Mémoires  pour  tenir  de  preu  • 
res  à tnistoire  de  Rrelagnc  (a),  après  avoir  observé 
que  les  plu*  grands  hommes  ne  savaient  pas  écrire  cl 
que  plusieurs  même  ne  savaient  pat  tire , dit  que 

(«)  Pr«f*  o.  xiv. 


mêmes,  ou  que  la  bassesse  de  leur  condilion 
ne  permettait  pas  de  s’en  faire  instruire. 
Mais  on  est  étonné  de  rencontrer  dins  les 
monuments  de  l’antiquité  les  moins  suspects 
dos  ecclésiastiques,  des  supérieurs  de  mo- 
nastères, des  prêtres,  des  évêques  mêmes, 
qui  ne  pouvaient  signer,  parce  qu’ils  ne  sa- 
vaient pas  écrire,  et  cela  «ans  les  plus  beaux 
jours  de  l’Eglise  (2769).  L’aveu  d’une  pareille 
ignorance  ne  semblait  pas  coûter  beaucoup 
aux  prélats,  qui  le  faisaient  au  milieu  des 
conciles  généraux.  D’où  l’on  peut  conclure 
que  les  mœurs  do  ces  siècles  n’avaient  au- 
cune incompatibilité  avec  une  ignorance 
dont  le  nôtre  rougirait.  Alors,  quand  il  s’a- 
gissait d'aiïaires  ecclésiastiques,  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  cas  n’avaient  point  re- 
cours A la  plume  des  notaires;  mais  les 
évêques  souscrivaient  pour  les  évêques,  les 
abbés  pour  les  abbés,  les  moines  pour  les 
moines.  Quant  aux  affaires  purement  civiles, 
si  toutefois  il  faut  qualifier  ainsi  des  di- 
plômes où  l'on  dispose  de  biens  ecclésias- 
tiques en  faveur  des  églises,  la  vieillesse,  la 
perte  do  la  vue  ou  des  yeux,  la  maladie  ou 
quelques  autres  accidents  fâcheux  mettaient- 
ils  un  prélat  hors  d’état  de  souscrire  par  lui- 
même  telle  charte  de  donation?  Il  s’en  dé- 
chargeait sur  scs  disciples  ou  ses  inférieurs, 
sans  penser  A faire  intervenir  le  ministère 
des  officiers  publics. 

S’il  est  vrai  que  certains  rois,  princes  et 
soigneurs,  pour  ne  point  parler  des  prélats, 
n’auraient  pas  cru  convenable  A leur  dignité 
de  signer  ues  chartes  de  leur  propre  main, 
communément  ils  n’en  usaient  point  ainsi 
par  faste  ou  par  fierté,  mais  afin  de  se  cou- 
ronner A la  coutume. 

VIH.  Signatures  estampées.  Chartes  où  Ton 
ne  trouve  point  les  souscriptions  qui  sem- 
blaient annoncées.  — Quoique  nous  dussions 
nous  borner  aux  souscriptions  où  les  sous- 
signés ne  mettaient  rien  du  leur,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  diro  un  mot  de 
celles  qui  pouvaient  être  de  leur  main  et 
qui  vraiscmblament  en  étaient  quelquefois; 
nous  entendons  ces  croix,  ces  monogrammes, 
ces  chiffres  et  ces  parafes  qu’on  formait 
soit  avec  l'estampe  ou  le  cachet,  soit  avec  la. 
plume,  dirigée  par  des  caractères  faits  ex~ 
près  (2770).  Mais  il  suffit  que  ces  sortes  de 
signatures  fussent  souvent  l’ouvrage  des 
chanceliers  ou  des  notaires  pour  nous  auto- 
riser A ne  pas  les  passer  ici  sous  silence. 

N’omettons  pas  non  plus  les  chartes  où 
les  effets  semblent  ne  pas  répondre  aux  an- 
nonces des  souscriptions,  soit  parce  qu’on 
aperçoit  peu  de  signatures  où  l’on  en  at- 
tendait beaucoup,  soit  qu’on  n’en  trouve 
pas  même,  malgré  les  assurances  données 

« d’autres  ayant  houle  qu'on  signât  pour  eux,  se 
faisaient  faire  des  estampilles  pour  imprimer  leur 
nom,  lorsqu'il  était  besoin  qu'il  pardi.  Ce  ne  fui  pas, 
ajoute-t-il,  pour  le  même  sujet  que  le  duc  Fran- 
çois 11  s’en  lit  faire  une,  c'était  pour  s'épargner  la 
peine  de  signer  tous  les  acles  où  son  nom  cuit  né- 
cessaire. » 
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qu’elles  allaient  suivre.  Mais  si  l’on  se  voit 
frustré  «le  ses  cs|>éraiiccs,  c’est  «ju’on  a mal 
entendu  les  promesses.  Elles  n'annonçaient 
{ |>as  des  signatures,  mais  des  confirmations 
de  témoins  qui  devaient  toucher  la  charte 
en  signe  d’approbation,  ou  lever  la  main 
l*our  s’en  rendre  garants  et  s’engager  h 
rendre  témoignage  à la  vérité  toutes  lois  et 
«tuantes  qu’ils  en  seraient  requis.  Voilà 
«Jonc  des  chartes  et  des  chartes  dont  foutes 
l«*s  souscriptions,  considérables  du  côté  des 
témoins  soussignés,  n’ont  que  les  apparences 
!«>utcs  pures,  sans  nulle  réalité.  Celles  où 
leurs  noms  et  qualités  sont  précédés  de  si- 

Îwmim,  écrit  en  abrégé  ou  tout  au  long,  sont 
es  plus  ordinaires. 

IX.  Réflexion»  »ur  les  chartes  alléguées  par 

Îmelques  écrivains  pour  prouver  que  Guit- 
a urne  le  Conquérant  signait  lui-même  toutes 
ses  chartes.  — Il  est  difficile  de  s’en  laisser 
imposer  par  ces  sortes  de  pièces,  lors  même 
qu  on  ne  les  examine  pas  sur  les  originaux, 
quand  on  a déjà  fait  quelques  progrès  dans 
la  science  de  la  diplomatique.  Quelques  écri- 
vains, qui  ne  trouveraient  nas  bon  quon 
les  y crût  novices,  s’y  sont  neanmoins  laissé 
prendre.  Toutes  les  chartes  qui  se  sont  pré- 
sentées à eux  sous  celte  forme  trompeuse, 
ils  les  ont  reçues  avec  «les  cris  de  victoire 
et  les  ont  érigées  en  trophée;  ils  les  ont 
regardées  comme  autant  de  preuves  que 
Guillaume  le  Conquérant  souscrivait  toutes 
scs  chartes  de  donation  et  de  confirmation. 
La  fâcheuse  nouvelle,  d’apprendre  qu’ils  ont 
contribué  de  leurs  propres  mains  à faire 
triompher  notre  cause  1 Quoi  1 s’ètre  fait  fort 
«le  produire  une  foule  «le  chartes  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  toutes  signées  de  sa 
main ; avoir  dans  cette  vue  mis  à contribu- 
tion tous  les  collecteurs  français,  normands 
et  anglais,  et  n’avoir  fourni  que  des  titres 
«font  les  souscriptions  sont  totalement  do 
l’écriture  des  notaires  de  ce  prince  sans  qu’il 
y ait  une  seule  lettre  de  son  écriture,  quel 
mécompte  l 

Est -ce  donc  ainsi  que  le  succès  a répondu 
A l'attente  de  ces  messieurs?  Est-ce  là  le 
fruit  de  tant  de  recherches  et  d’un  travail 
aussi  ingrat?  Est-ce  là  cette  réponse  solide 
qu’ils  ont  la  consolation  d’avoir  trouvée? 
Fallait- il  se  donner  la  torture  pour  nous 
procurer  tant  de  nouveaux  titres  de  l'usage, 
«)ù  nous  avions  avancé  qu'était  Guillaume 
le  Conquérant , de  ne  pas  signer  toutes  ses 
cltartcs , tandis  qu’on  s’était  au  moins  engagé 
à démontrer  que  Guillaume  le  Conquérant  a 
toujours  été  dans  l'usage  de  signer  les  chartes 
de  donation,  faites  en  faveur  des  églises , et 
de  les  faire  signer  encore  par  plusieurs  té- 
moins? Quelle  témérité  de  soutenir  qu’une 
charte  originale  de  ce  prince,  qui  ne  porte 
pas  sa  signature , est  une  pièce  supposée  pur 
un  faussaire  mal  habile! 

Mais  si  la  plume  du  notaire  a communé- 
ment au  xi*  siècle  la  vertu  de  suppléer  pour 
Ions  les  témoins,  et  en  particulier,  mur 
l.uillaume  le  Conquérant,  sans  qu'ils  y 
mettent  la  main,  pourvu  quel*'  ajoute 
««ntt  chacun  de  leurs  noms  le  mot  nrjnum, 


ne  fût-il  exprimé  que  par  sa  première  let- 
tre , par  quelle  fatalité  celte  plume  n'aurait- 
elle  plus  le  mémo  privilège,  lorsqu’elle  écrit 
h l'ordinaire  les  noms  des  témoins,  et 
qu'elle  substitue  testions  h fttjmun  plusieurs 
mis  répété,  terme  qui,  h dire  vrai,  n'est 
propre  qu'h  tromper  le  monde?  Les  chartes 
certiliées  véritables  par  des  témoins  présents 
et  non  soussignés,  mais  qui  n'en  imposent 
pas  même  au*  plus  ignorants,  ne  valent- 
elles  pas  bien  celles  qui,  sans  être  mieux 
signées,  font  tomber  en  confusion  d'hon- 
netes  gens  qui  ne  se  seraient  jamais  ima- 
giné qu'on  pût  leur  enlever  de  si  beaux 
titres? 

Mais  que  ces  nouveaux  antiquaires  se- 
raient promptement  revenus  de  leur  enchan- 
tement, pour  donner  dans  l’extrémité  op- 
posée, si  d'un  côte  leur  intérêt  eût  demandé 
qu'ils  se  déclarassent  contre  ces  sortes  de 
chartes,  et  si  de  l'autre  ils  avaient  eu  sous 
les  yeux  les  originaux  des  pièces,  qu'ils 
nous  ont  citées  avec  tant  d'emphase!  Alors 
faute  de  connaître  assez  l'usage  des  anciens 
temps,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  con- 
clure de  la  ressemblance  parfaite  des  signa- 
tures, qu'elles  étaient  autant  de  monuments 
de  leur  fausseté,  quoiqu'il  n'en  résulte  rien 
autre  chose , sinon  qu'elles  sont  toutes 
écrites  de  la  main  du  notaire. 

Cette  parfaite  ressemblance  sc  soudent 
également  dans  les  Charles  où  l’on  rencon- 
tre une  ou  plusieurs  croix.  Mais  cos  rrojx 
elles -mêmes  no  sont  pas  en  assez  grand 
nombre,  pour  qu’on  puisse  observer  leur 
différence  avec  quelque  certitude,  ot  d'ail- 
leurs on  sent  assez  que  rien  n'est  plus  aisé 
à des  faussaires  que  de  contrefaire  des 
croix.  Plus  de  la  moitié  des  chartes,  qu’on 
nous  oppose  comme  signées  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  de  plusieurs  témoins, 
n'offrent  point  d'autre  Irait  de  leur  main 
que  quelques  croix.  De  celles-ci  un  nombre 
considérable  n'en  ont  qu'une  ou  deux. 
Quinze  au  moins  n’en  ont  pas  l'ombre. 
Disons  plus,  h s'en  tenir  à l’ouvrage  de  nos 
critiques  comparé  avec  l'usage  du  temps, 
de  toutes  les  chartes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, produites  par  ces  messieurs,  à 
peine  s’en  trouvera-t-il  huit  ou  neuf  de  si- 
gnées par  des  croix  tracées  de  sa  main  et  pas 
une  seule  de  son  éerilure.  Toutes  choses 
égales,  île  pareilles  signatures  mérilcnt- 
elles  aucune  préférence  sur  de  simples  dé- 
nombrements do  témoins?  Mais  si  les  char- 
tes qui  renferment  quelques  croix  onl  un 
degré  d authenticité  sur  celles  qui  en  sont 
dé|g>urvues , ces  dernières  en  sont  ample- 
ment dédommagées  par  les  sceaux,  dont 
l’autorité  est  depuis  longtemps  bien  au- 
dessus  de  celles  des  croix.  Or,  les  pièces  du 
xi*  siècle  revêtues  de  ce  dernier  caractère, 
sont  pour  la  plupart  destituées  de  l'aulre. 
Ainsi  les  chartes  devenues  l'objet  de  la  cen- 
sure des  écrivains,  que  nous  réfutons,  sont 
d uuo  autorité  supérieure  à colles  qu'ils 
nous  vantent  comme  des  modèles 
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Cw  ap.  A.  Troisième  classe  des  souscriptions  ; 
noms  des  témoins  et  leur  énumération  sub- 
stitués aux  signatures  réelles  ou  apparentes 
dans  les  chartes;  souscriptions  mixtes , 
quatrième  classe. 

*nr.  !♦*.  Non»  des  rersnnne*  présente*  î»  la  confection 
de»  art»**  tenant  lieu  de  signatures;  erreur  de  <|(ieli|iics 
rri'ùjue*  tnnriêrni**,  qnl  ont  prétendu  que  l*u»age  de 
ne  immt  signer  le*  chartes  n'a  commencé  que  depuis 
Gtiil.aume  le  Cun<|uéra:il  mûri  en  1087. 

1.  Trois  sortes  île  chartes  ne  sont  ni  ne 
paraissent  signées  : diverses  espèces  de  té- 
moins. — Les  chartes  qui  ne  sont  ni  ne 
paraissent  signées  peuvent  se  partager  en 
trois  espères.  Les  premières  ne  sont  en  au- 
cune manière  autorisées  par  la  présence  des 
témoins.  Quoique  le  nombre  tle  ces  pièces 
soit  fort  grand  depuis  le  xii*  sièclo  , on  en 
trouve  peu  qui  n'aient  été  munies  d’un  ou 
de  plusieurs  sceaux . 

Los  secondes  ne  contiennent  pas  à la  vé- 
rité une  énumération  de  témoins  bien  for- 
melle , mais  dans  le  corps  de  l'acte  elles 
(ont  mention  de  la  présence  ou  du  consen- 
tement du  prince,  du  seigneur,  du  père,  de 
la  inère,  du  mari,  de  l'épouse,  des  enfants; 
en  un  mot,  de  tous  ou  de  quelqu'un  do  ceux 
qui  avaient  autorité  sur  les  donateurs,  ou 
intérêt,  soit  h l'affaire  qu'il  était  question 
de  conclure,  soit  il  la  donation  qu'il  s'agis- 
sait de  consommer.  On  ne  manqua  pas  de 
chartes  de  ce  genre. 

. Mais  aux  xr,  xn‘,  xnr  et  xiv  siècles, 
rien  do  plus  commun  que  celles  où  des 
sceaux  et  dos  listes  de  témoins  plus  ou 
moins  longues  tiennent  lieu  de  signatures. 
Ces  témoins  dans  diverses  sortes  de  contrats 
sont  souvent  partagés  en  deux  bandes  : cha- 
que partie  produisant  les  siens  séparément, 
ceux  de  la  donation  et  de  l'investiture  sont 
distingués. 

Les  témoins  furent  encore  partagés  en 
deux  autres  espèces.  Les  premiers  don- 
naient de  la  force  et  de  l’autorité  aux  actes, 
et  on  les  appelait  témoins  voyants , témoins 
écoulants,  visores  et  auditores.  lia  là  les  for- 
mules, his  audientibus , ou  videntibus.  Les 
autres  sous  le  nom  de  témoins  conlirma- 
leurs,  eonfirmatores , choisis  parmi  les  sei- 
ncurs,  les  magistrats  et  autres  personnages 
e marque,  servaient,  dit  Du  Cango  (2771), 
à fixer  1 âge  des  contrats. 

Ces  témoins  sont  fort  différents  de  ceux 
qu'on  nommait  per  aurem  altraeti,  auribus 
tracti,  ou  per  aurem  conducli.  Les  lois  des 
p Itipuaircs,  des  Allemands  et  des  Bavarois 
en  font  souvent  mention.  L’usage  de  tirer 
les  témoins  par  l'oreille  venait  des  Romains. 
Mais,  pour  nous  borner  à notre  sujet,  quand 
on  vendait  une  terre  chez  les  Français  ou 
les  Allemands,  on  prenait  des  témoins  du 
laycmcnt  et  de  l'investiture  qui  en  était 
aito.  Aux  témoins  adultes  on  ajoutait  un 
certain  nombre  d’enfauts.  On  leur  donnait 
des  soufflets  (2772),  on  leur  tirait  les  oreil- 

(2771)  Gloss.,  tom.  tf,  p.  95fi. 

(2772)  .tu nal.  Dened I.  IV.  p.  50.7. 

2775 i V.  notre  IIP  tome,  p.  2Kâ. 

2771)  Cons.LXMf  1.  u,  lit.  ccxxiv,  Coït.  reg.  15118, 


les,  afin  que,  se  souvenant  de  et  Irailemcn 
fâcheux,  ils  ne  perdissent  pas  la  mémoire 
de  l'événement  qui  l'avait  accompagné. 

II.  Formules  des  énumérations  de  témoins; 
sentiment  de  D.  Mabilton  sur  le  progrès  qu'a- 
vait fait  cet  usage  en  France  au.r  xt"  et  xtl‘ 
siècles.  — Si  le  corps  des  actes  fait  quelque- 
fois des  énumérations  de  témoins,  il  est 
bien  (dus  d'usage  de  les  renvoyer  à la  fin. 
Les  formules  servant  au  dénombrement  de 
ceux  qui  ne  souscrivent  ni  ne  paraissent  le 
taire,  varient  beaucoup.  Voici  néanmoins 
quelques-unes  des  plus  communes.  His  ou 
plutôt  hiis  testibus  S. , etc..  Ai  ou  Ait*  sunt 
testes,  e le.  In  priesentia  liorum  teslium,  etc. 
Testes,  etc.  Ilujus  rei  testes  sunt,  etc. 
Ilis  prœsenlibus , etc.;  audientibiss , etc.; 
laudantibus , etc.  Ces  formules  tirent  leur 
origine  du  droit  romain  (2773)  où,  pour 
rendre  un  aete  authentique,  la  présence  des 
témoins  suffit,  sans  que  leur  signature 
soit  nécessaire.  Nulla  autem  differenlia  est, 
utrum  scripsissent  testes  , an  prttsentibus  eis 
instrumentant  compositum  essrt  (2774). 

Eu  général,  la  nomination  de  témoins,  au 
lieu  de  signatures,  fut  ordinaire  au  xr  siè- 
cle, et  au  xir  presque  universelle.  D.  Ma- 
hillon  s'en  explique  en  termes  si  clairs  et  si 
précis,  qu'on  ne  sait  comment  certains  cri- 
tiques ont  osé  contester  la  certitude  de  ce 
fait,  par  rapport  au  xr  siècle.  Tandem,  dit 
ce  savant  homme  (2774"),  sæculo  xi  rsssiu  , 
tum  sæculo  xii  fere  semper,  teslium  nornina 
absque  ullo  signa  proprio  aseripta  sunt 
a notants,  ut  sexeenla  exempta  probant. 
Avant  que  cette  pratique  s'accréditât  à ro 
point  en  France  et  en  Allemagne,  bien  des 
exemples  particuliers  y avaient  préludé 
(2775).  Mais  nous  n'en  connaissons  point  do 
plus  anciens  que  le  commencement  du  vnr 
siècle. 

Quant  à ce  qui  s’observait  en  France  au 
xr  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  nous 
dirions  ici  quelque  chose  des  énumérations 
des  prélats,  des  seigneurs  et  des  grands 
officiers  qu’on  y voit,  si  nous  ne  devions 
pas  le  faire  ailleurs. 

On  n’abolit,  sous  Louis  VII,  toutes,  sortes 
de  signatures  réelles,  apparentes,  totales 
et  partielles,  que  pour  y substituer  l’énumé- 
ration des  témoins.  In  regiis  litteris  et  pas- 
sim  in  prient  il  omne  signutn  proprium  dcsiil 
sub  Ludorico  VII  or  deinceps  sub  atiis. 
Ainsi  parle  encore  D.  Mabilton  (2770). 

III.  Le  meme  usage  en  Espagne , en  Alle- 
magne et  surtout  en  Angleterre.  Jugement 
sur  les  chartes  qui  annoncent  des  témoins 
qu’elles  ne  font  point  connaître  par  leurs 
noms , au  moins  en  partie.  — ].a  plupart  des 
titres  d’Espagne,  postérieurs  au  commence- 
ment du  x*  siècle,  sont  autant  .de  monu- 
ments de  cet  usage.  L’Allemagno  ne  s’y  alin- 
cha  pas  avec  moins  de  zèle  et  y persévéra 
plus  longtemps  , puisqu’il  y était  encore  or- 

fol.  87». 

(277i‘)  De  rediplom.,  p.  108. 

277.'»)  fMf„  p.  ICI. 

2770)  De  rc  aiptom.y  p.  100. 
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dinaireau  xv* siècle  (2777).  Il  fui  établi  en  An- 
gleterre vers  le  milieu  du  \r  au  plus  lard.  Le 
te  x te  d’ Ingulfe  cent  fois  cité  par  dilTérenls  ail- 
leurs, et  plus  d’une  fois  rappelé  par  nous-mè- 
mo,  en  est  une  preuve  qui  ne  souffre  point  (le 
réplique.  Il  est  trop  formel  contre  les  préten- 
tions de  quelques  critiques,  pour  n’être  pas  ici 
rapporté  tout  au  long.  Les  Normands,  dit- 
il  (2778), condamnent  la  manière  deüresser  les 
chartes,  observée  chez  les  Anglais  jusqu’au 
temps  d’Edouard,  laquelle  consistait  à les  au- 
thentiquer par  les  signatures  de  témoins,  or- 
nés de  croix  d'or  et  d’autres  signes  sacrés  ;les 
Normands  voulaient  que  chacun  les  scellât  en 
cire  de  son  propre  cachet  et  sous  l'autorité  ou 
la  dénomination  de  trois  ou  quatre  témoins. 
Ce  texte  n’est  susceptible  que  de  deux  sens  ; ou 
dès  le  règne  d’Edouard  le  Confesseur,  les  Nor- 
mands qu'il  avaitamenés  avec  lui  â son  retour 
eu  Angleterre,  y établirent  sous  ses  auspices 
la  coutume  de  sceller  les  chartes  et  de  les  faire 
attester  par  quelques  témoins  présents  qui  ne 
souscrivaient  point,  ou  la  même  chose  n’arriva 
que  sous  Guillaume  le  Conquérant.  Quelque 
l«rti  qu’on  prenne,  l'énumération  des  témoi  ns 
so  trouvera  établie  au  plus  tard  en  Angleterre 
dès  l’ail  1066  (2779).  Elle  n’y  aura  été  intro- 
duite par  les  Normands,  que  parce  que  cet 
usage  était  suivi  en  Normandie.  S’il  l'était  dès 
le  règne  d’Edouard,  c’est  dix  ans  plus  tôt  qû’il 
n’est  nécessaire  b notre  charte  de  Guillaume 
le  Conquérant.  S’il  ne  fut  que  dix  ou  douze 

(2777)  Singularem,  dit  le  savant  auteur  de  la 
Chronique  de  Codifie  (a),  reperimus  subsci iptionem 
in  diplomate  concesso  monasterio  Candersheimde  an  no 
1043...  Data  est  lisec  cliarta  xi  Kal.  Jutiii  anno  mxmii, 
iiulicl.  xi.  Acta  in  palatio  regio  Fraiieufurli  in  Dei 
Domine  féliciter,  præsentibus  Sigifrido,  Mugmiiino 
archiepiscopo  , etc.  Adelheide  Ottonis  M.  (ilia  Gan- 
derslieiuiensi  ahbalissa,  etc.  Idem  occurrit  in  diplo- 
mate confirmationis  botiorum  abbaliœ  lîrunn  Vlertensi 
a regina  Polonia?  B&ckti»  datorum  unno  1051...  Kii 
similiter  taies  apparent.  On  pourrait  ajouter  une 
multitude  d'autres  preuves  de  la  seule  présence  des 
témoins  dans  les  chartes  allemandes  sans  qu'ils  y 
aient  signé. 

(2778)  Nam  chirographorum  confectioncm  Angli- 
canam , quœ  anlea  usque  ad  Kdwardi  regis  tempora 
ftdelium  prœsentium  subscriptionibus  cum  crucibus 
aurcis , aliisque  sacrit  signaculis  (irma  fuerunl,  N orl- 
manni  coudemnantes,  chtrograplia  cliarta x la  cubant  : 
cl  chartarum  firmilatem  cam  cerca  impressione  per 
v ni  use  uj  usque  spéciale  sigillum  sub  instillation 
t rie. mvel  quatuor  testium  axtantium  con/icere  consti- 
tuebant  {b).  Instillât io , terme  obscur,  est  mal  rendu 
dans  le  nouveau  Dti  Gange  par  xubxcriptio,  signum. 
Loin  d'avoir  celte  signification,  Ingulfe  l'oppose  aux 
signatures.  C’est,  selon  lui,  aux  souscriptions  an- 
glaises que  ces  énumérations  de  témoins  furent 
substituées  par  les  Normands.  Insiillaiio  est  corrigé 
intiiulatio  par  l'éditeur  d'Oxford.  Ilickes  (r)  emploie 
ce  dernier  mot  dans  le  texte  même  d'Iugulphe.  En 
effet,  au  pied  des  chartes  dont  il  est  ici  question  on 
il  énonçait  que  les  noms  cl  les  titres  des  témoins. 

(2776)  L'énumération  ou  nomination  de  témoins 
loutc  seule  et  sans  signature  était  en  usage  clics  les 
Anglais  avant  saint  Edouard.  Ilickes  (d)  apres  avoir 
décrit  la  manière  de  dresser  les  chartes  anglo-saxon- 
nes, dit  : Non  adeo  obtinuit  au/  lege  aligna  necessa- 
r tus  fuit,  quin  ab  eo  chartœ  au*  tor  recette rc  passe t , cl 

(a)  top.  277,  278 

(è)  l.iGUini.,  ///if , f rogland  , é !it.  Oxon  , t I,  p*  70. 

(r)  GrniniHulic  Angto  saxon , p.  lly. 
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uns  avant  la  conquête,  il  n’en  faut  pas  davan- 
tage pour  démontrer  l'absurdité  des  moyens 
de  supposition,  tirés  du  dénombrement  des 
témoins  contre  la  charte  de  ce  prince.  Le  terme 
constituebanl , employé  par  Ingulfe  , semble 
applicable  au  roi  d'Angleterre  ou  du  moins 
à des  ministres  , h des  magistrats  revêtus  de 
son  autorité.  Quoi  de  moins  raisonnable  que 
de  s’inscrire  en  faux  contre  les  chartes  a un 
législateur,  parce  qu’elles  sont  dans  la  forme 
qu'il  prescrivait  aux  autres? 

L’énumération  ou  nomination  des  témoins 
sans  signatures,  si  puissamment  autorisée, 
pouvait-elle  manquer  de  s’accréditer  de  plus 
en  plus  chez  les  Anglais  (2780)  ? Et  si,  sur  la  lin 
du  xn*  siècle,  leurs  rois  se  distinguèrent  des 
autres  par  la  formule  célèbre  : teste  mripao,  ou 
teste  retje  ; outre  qu’elle  avait  pris  naissance 
dans  l'énumera lion  des  témoins  et  que  Guil- 
laume le  Conquérant  lui-mêmes’enétaitservi, 
elle  ne  bannissait  pas  ce  dénombrement  d’au- 
tres diplômes  royaux  plus  importants  (2781). 

Il  est  aussi  singulier  que  rare  de  voir  des 
chartes  porter  la  clause  hujus  rei  testes  , el 
ne  renfermer  les  noms  d aucun  de  ces  té- 
moins (2782).  Mais  comme  on  dressait  quel- 
quefois des  chartes  et  qu’on  les  validait 
ensuite  en  présence  de  témoins  , il  arrivait 
quelquefois  que  cette  dernière  cérémonie 
était  omise  par  négligence  ou  par  quelque 
autre  raison.  S’il  s'agit  de  donations ae  biens 
dont  on  ait  élé  réellement  mis  en  possession, 

aliquando  recessum  esset.  Eteuim  innonnuUis  chartit 
tantum  recilantur  nomina  testinm  coraniquibus  cliarta 
et  al  confecta.  Telles  sont  deux  Charles  anglo  -saxon- 
nes avec  énumération  de  témoins.  La  première  est 
une  convention  entre  l’archevêque  Wulslan  et  Wul- 
fric,  et  l’autre  est  une  charte  de  l'évêque  EalJrcde. 
Le  docte  Anglais  juge  ces  pièces  valides,  quoique 
destituées  de  signatures  et  même  de  sceaux.  Chartœ 
hujus  forma’,  dit-il,  sine  consignation  testium  facta’, 
nihilomiims  p/euissimum  rot) tir  habuerunl;  pYopterea, 
ut  ego  jtidico,  quod  in  niaxiu.a  liomiitum  cclebritate  a 
notario  testium  nomina  seribebanlur, , 

(2780)  De  re  diplom.,  p.  HîO. 

(2781)  D.  Mabillon  semble  n'avoir  point  connu  de 
roi  d’Angleterre  qui  ait  employé  In  formule  Teste 
meipso  avant  Richard  l".  Cependant  le  Monaslicon 
Anglicanum  (<•)  nous  montre  dis  lettres  patentes  de 
Guillaume  le  Conquérant  de  la  seconde  année  de 
son  reçue,  terminées  par  ces  paroles  : teste  meipso 
apud  Wesimon,  etc.  • Selon  les  écrivains  que  nous 
réfutons,  ces  mots  texte  meipso  donnent  lieu  de  croire 
que  Guillaume  avait  signé  l'original.  Le  défaut  de 
témoins  prouve  que  la  charte  n'est  pas  entière,  puis- 
qu'il est  certain  qu’il  y avait  des  témoins  i»  toutes 
ses  chartes.  » Ces  messieurs  ne  sont  pas  plus  heu- 
reux dans  leurs  conjectures  que  dans  leurs  preuves. 
1'  Qui  a jamais  entendu  dire  que  la  formule  Teste, 
ou  Teslibus , formule  originairement  exclusive  par 
elle-même  île  tontes  souscriptions,  donnât  lieu  de 
croire  que  l’acte  où  elle  se  rencontre  avait  clé  signé 
par  les  (('moins  qu'on  cite,  ou  dont  on  fait  l'énumé- 
ration? N’est-ce  pas  précisément  tout  le  contraire? 
Ne  faut-il  pas  se  trouver  serré  de  bien  près  pour 
recourir  à des  paradoxes  si  contraires  a tous  les 
monuments  publics?  2°  Gomment  le  défaut  de  té- 
moins prouve-t-il  que  la  charte  n’est  pas  entière, 
lorsqu'on  en  cite  soi-même  un  qui  cil  vaut  mille? 

(2<82)  De  rc  diplom.,  p.  168. 

(d)  Dtssctl.  epist..  p.  70. 

(C;  TWU  I,  P ait. 


1211  DlùiiOtui  tittb  UC»  i .UibüOliAPIIlE,  ETC.  (212 


10  défaut  de  témoins,  quoique  annoncés, 
n’est  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter  ces 
pièces,  à moins  qu’étant  postérieures  aux 
siècles  où  l’usage  des  sceaux  devint  général, 

11  ne  soit  manitestc  que  jamais  elles  n'cn 
ont  été  munies.  Il  semble  qu’nlorson  aurait 
sujet  de  suspecter  ces  pièces,  non  d’ôtre 
fausses,  mais  de  n’avoir  jamais  été  que  des 
projets  d’actes  destitués  de  toutes  les  mar- 
ques convenables  d’authenticité. 

IV.  Erreur  de  quelques  critiques  qui  ont 
soutenu  que  l'usage  ac  ne  point  signer  les 
chartes  ne  commença  qu  après  Guillaume  le 
Conquérant.  — Plus  occupés  jusqu’ici  de 
l’exposition  des  faits  et  des  usages  concer- 
nant l’énumération  des  témoins,  que  des  ob- 
jections des  contradicteurs , nous  avons  né- 
gligé de  les  satisfaire.  Ne  passons  pas  h 
d’autres  objets  sans  les  écouler.  Ils  musent 
d'admettre  )K)ur  vraie  loule  charte  plus  an- 
cienne que  la  fin  du  xr  siècle , que  la  mort 
de  Guillaume  le  Conquérant , si  elle  n'est 
signée  de  la  main  de  son  autour  et  des  té- 
moins. A les  entendre , nulle  charte  de  do- 
nation ou  de  continuation  de  ce  prince, 
dépourvue  de  sa  signature.  Nous  avons  déjà 
rempli  plus  d'une  fois  le  défi  solennel  qu'ils 
nous  ont  fait  de  leur  produire  des  chartes 
originales  de  Guillaume  le  Conquérant , qui 
justifient  I**  contraire  -27k;i ).  C’est  déjà  un 
argument  invincible  en  faveur  de  celle  de 
Saint-Ouen,  qu'ils  accusent  de  faux  , malgré 
l'autorité  de  U.  Mahilloii  oui  l’a  jugée  véri- 
table (278V).  Mais  pour  achever  de  les  con- 
vaincre, montrons  l’usage  des  énumérations 
de  témoins  sans  signatures , établi  ci  dit 
vivant  de  ce  prince  et  longtemps  avant  lui. 
Nous  pourrions  même  nous  contenter  d’en 
prouver  l’existence  depuis  le  milieu  du  xi" 
siècle.  Il  n’en  faudrait  nas  davantage  pour 
venger  la  charte  contre  laquelle  on  s’inscrit 
en  faux , sous  prétexte  qu’elle  n'est  pas 
souscrite,  mais  attestée.  One  sera-cc  donc 
si  nous  produisons  une  foule  d’exemples 
de  cet  usage  depuis  le  commencement  du 
même  siècle,  et  si  nous  remontons  même 
su  x',  au  ix*,  au  vm*  et  presque  au  vu*  siè- 
cle, sans  pouvoir  en  découvrir  l’origine  ? 

Mais  de  peur  que  quelqu’un  ne  s imagine 
que  nous  nous  forgeons  des  chimères  à plai- 
sir pour  les  combattre,  il  faut  citer  les  pro- 

(2783)  V. notre III'  tome,  p. G90.  G9I  ; et  IV*  tome, 

p.  208. 

(2784)  Annal.  Itened t.  IV,  p.  330. 

(2783)  Justifie,  du  Mém.  de  S.  Ytclor  en  Caux, 
p.  25. 

2786)  Pag.  G 4. 

2787)  Ampliss.  collecta  t.  I,  col.  17. 

(2788)  Acdeii.  Mi».  O p.  diptom.  et  liist.,  t.  I, 
p.  Il),  nov.  édit. 

(2789)  Parmi  les  variations  sans  nombre  que  le 
nom  de  S.  Sprusippc  a éprouvées,  ou  l’a  quelque- 
fois écrit  Peusippus.  C’est  en  partie  ce  qui  a fait 
donner  Pérard  dans  une  insigne  bévue  dont  les  1)11, 
auteurs  du  nouveau  (initia  Cliristiana  (a),  se  sont 
aperçus,  puisqu'ils  ont  reriillé  sa  citation.  Voici 
quelle  est,  suivant  (é)Pérarit,  la  conclusion  de  la  charte 
dont  il  s'agit.  Actum  in  terriiorio  Lingonensi  in  \b- 
batia  êancloruni  (•eminorum.  Sigxcm  Tcusippi,  Elttt 

(«»  Tooi  IV,  cul.  55. 


près  paroles  de  nos  censeurs.  L usage,  de  ne 
pas  signer  les  chartes  na  commencé  qu  après 
Guillaume  le  Conquérant ( 2785).  Et  ailleurs*. 
l'usage  de  signer  les  chartes  était  constam- 
ment observé  sous  son  règne  (2786).  Cela  est- 
il  clair?  1)  ne  s’agit  donc  plus  que  de  prou- 
ver tout  le  contraire.  Quand  on  verra  du 
temps  de  te  monarque,  et  môme  auparavant, 
un  grand  nombre  de  titres  non-seulement 
sans  signatures,  mais  précisément  dans  la 
forme  du  nôtre,  c’est-û-dire  certifies  par 
des  témoins  nommés  et  non  soussignés , 
qui  osera  désormais  rejeter  scs  chartes 
comme  fausses,  parce  qu’elles  se  trouveront 
conformes  aux  usages  de  ses  contemporains 
et  de  ceux  qui  l'avaient  devancé? 

V.  domination  ou  énumération  des  témoins 
substituée  à leurs  signatures,  remonte  jus- 
qu'au vil*  siècle.  Exemples  des  ix*  et  x*  siè- 
cles. — Nous  commencerons  cette  espèce  de 
tradition  par  un  diplôme  de  710,  dans  lequel 
tout  est  do  la  main  du  notaire;  huit  témoins 
y sont  nommés  sans  signatures  (2787).  On 
voit,  dans  quelques  chartes  des  premières 
années  du  vm*  siècle,  des  témoins  qui  cer- 
tainement ne  signent  pas,  tandis  qu'il  est 
incertain  si  le  donateur  les  a réellement 
souscrites.  Telle  est  une  charte  de  l’an  712. 

Le  ix*  siècle  nous  offre,  en  date  de  837,  le 
testament  du  comte  Evrard,  terminé  par  ces 
mots  : Coram  fidelibus  nostris  , qui  interfue - 
nuit y quorum  nomina  h<rc  , etc  (*2788).  Ces 
témoins  sont  au  nombre  de  douze.  Le  même 
siècle  nous  fournit  une  charte  de  Jonas, 
évêque  d’Autun , datée  de  l’an  830,  dans 
l’abbaye  des  trois  saints  Jumeaux  , Speu- 
sippe(2789),  Eleusinpeet  Mclcusippe,  appe- 
lée vulgairement  Saint-Jômc.  Les  témoins, 
qui  sont  des  évêques,  un  chorévôque,  un 
abbé,  n’y  signent  pas  ; mais  ils  y sont  nom- 
més, commemorantur.  La  charte  fui  accordée 
en  faveur  des  chanoines,  ratifiée  la  même  an- 
née au  concile  de  Touzy  (Douly  ?) , et  depuis 
confirmée  par  le  Pape  à Ja  requête  d’Hervé, 
évêque  d’Àulun.  C'est  des  archives  de  celto 
ville  qu’elle  a été  tirée.  Acesdeux  pièoersOÜ 
pourraitenajouter  plusieursAuircs,  mais  con- 
tentons-nous d’en  citer  encore  deux  : une  de 
l’an  8G3,  dressée  en  présence  de  quarante-neuf 
prélats  et  seigneurs  (2790)  ; une  autre  de  865 , 
attestée  par  vingt-<lcui  témoins  (2791). 

sivpi  et  Meleusippi , xm  Katend.  Maii,  xvm  Kuroli 
yloriosissimi  régis , Indict.  vu.  Testes  adfuerunt  in- 
fra scripii , quos  synodalis  eetebrilas  contocarat , He- 
mtgius  Cratianopo/Hanus , Godescaldus  Cabilonen- 
sis,  etc.  L’éditeurfa  visiblement  distingue  les  SS.  Ju- 
meaux de  Pensippe,  Eleusippc  et  M;  leiisipçc,  quoi- 
que sc  soient  loirs  propres  noms.  Mal  à propos 
donne-t-il  ces  (rois  saints  pour  des  témoins  do  la 
charte  après  avoir  détaché  i S de  Speusippt  pour  eu 
faire  signum,  parce  qu  effectivement  clic  a toujours 
celle  valeur  mise  devant  le  nom  des  témoins.  ta 
remarque  était  nécessaire,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
retranchât' celle  pièce  du  nombre  de  celles  qui  ne 
contiennent  qu«  ‘les  énumérations  de  témoins,  sous 
prétexte  de  signatures  apparentes. 

(2790)  Amplis*,  collrcl.,  I.  I col.  169. 

(2791)  Ibid.,  col.  174. 


\6)  I'kiurp,  p.  117. 
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Le  délai!  des  titres  du  x*  siècle  non  assi- 
gnés, mais  certifiés  par  la  seule  présence  des 
témoins,  dont  les  notaires  font  l’énuméra- 
tion, quelque  abrégé  que  nous  le  pussions 
faire,  nous  mènerait  encore  trop  loin.  11  faut 
nous  contenter  d’indiquer  dans  une  note 
plusieurs  de  ces  pièces,  après  en  avoir  fait 
connaître  deux  plus  particulièrement,  afin 
qu'on  puisse,  sur  cet  échantillon,  juger  des 
autres  (2792).  La  première  est  une  charte  de 
donation  en  faveur  de  la  célèbre  église  de 
saint  Julien  de  Brioude,  par  Dalmaee,  vicomte 
de  Polignac  (2793).  Elle  finit  ainsi  : III  non. 
Junii  apud  Catorum  quod  vocatur  Rodum- 
riiacut,  régnante  Rodulfo  rege  Francorumnec 
non  Aquitanorum  ; hœc  charta  tune  temporis 
conscnpta  omni  tempore  firma  permanent. 
Testibus  istts  Godescalco  episcopo,  Aurelio, 
Dalmatio,  et  huit  autres  témoins.  Le  roi 
Raoul  mourut  en  936.  La  seconde  charte  est 
de  Conrard,  roi  de  Bourgogne,  donnée  l’an 
9+4  (2794).  Ce  prince  la  termine  d’une  ma- 
nière qui  prévient  toutes  les  chicanes  pos- 
sibles sur  la  question  que  nous  examinons. 
Subtus , dit-il,  fidelium  nostrorum  nomina 
jussimus  inserere  ac  de  sigillo  nostro  siaillare, 
Aymo  episcopus  prœsens.  Suivent  neuf  autres 
témoins.  Puis  on  ajoute,  Vassi  Dominici  ma- 
jores et  minores , gui  pressentes  fuere. 

VI.  Preuves  qu'avant  te  règne  et  sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  le  Conquérant  les  énuméra- 
tions de  témoins,  au  lira  de  signatures , étaient 
fréquentes.  — Jusqu’ici  nous  nous  sommes 
borné  h un  petit  nombre  d’excmpies.  Quoi- 
que les  écrivains,  que  nous  combattons  ici, 
aient  positivement  dit  que  l’usage  de  signer 
les  Charles  ne  commença  qu’après  Guillaume 
le  Conquérant,  nous  ne  les  croyons  pas  in- 
capables de  chicaner  sur  les  siècles  oui  ont 
précédé  le  sien.  Ainsi,  j»our  ne  leur  laisser 
nul  prélcxlc  et  leur  fermer  une  bonne  fois  la 
bouche,  nous  allons  produire  un  si  grand 
nombre  de  chartes  du  xi*  siècle,  chartes  cer- 
tifiées par  tics  témoins  présents,  sans  qu’ils 
fassent  ou  qu’ils  lassent  faire  en  leur  nom 
aucune  signature),  qu’il  faudra  que  les  pré- 
jugés soient  extrêmes,  s’ils  ne  cèdent  enfin 
a celte  foule  d’autorités.  Nous  nous  attache- 
rons encore  plus  particulièrement  à celles, 
qui  furent  données  durant  le  règne  de  Guil- 
laume 11,  duc  do  Normandie  et  1"  roi  d’An- 
gleterre de  ce  nom.  Mais  r»our  ne  pas  nous 
rendre  ennuyeux  par  tics  détails  qui  ne  sont 
faits  que  pourjos  critiques,  nous  les  renver- 
rons dans  une  note  qu’ils  peuvent  consul- 
ter (2795).  Pour  ne  pas  même  la  faire  d’une 
longueur  prodigieuse,  nous  nous  sommes 
ordinairement  réduit  A marquer  l’année  de 

(2792)  Charles  de  l’an  936.  ( Amplis»,  eollect .,  t.  I, 
col.  285.)  Aulre  de  946.  (Ibidem,  col.  287.)  Charte 
en  Faveur  de  S.  Bénigne  tle  Dijon  de  la  onzième  an- 
née d’après  la  mort  de  Raoul,  roi  des  Français, 
cYsi-à-dtrc  tle  l'an  946.  Alberico  Abbate  et  monachit 
adtlantibu »,  quorum  hœc  tant  nomina,  Guntardus 
pnvposilut,  et  quinze  autres  nommés.  (Péraro, 
p.  162.)  Charte  de  961.  ( Amplissima  cotlccl .,  I.  1, 
col.  51  fi.)  Charles  de  992  et  993.  (Ace.  Min.,  Opcr. 
dipl.ct  hittoric.,  p.  146.147,  262.)Aulre  tle  997:  autre 
deUuiéiuc  année  ^.'t//.C'/ois/ifoi  nor.,l.ll,col.  tint.) 
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la  date  de  chaque  pièce  et  le  rocueil  où  elle 
se  trouve.  Le  nombre  de  nos  pièces  de  com- 
paraison pourra  bien  aller  h quatre-vingts, 
sans  parler  d’environ  une  vingtaine  de  siè- 
cles précédents.  VoilA  donc  cent  chartes,  ou 
peu  s’en  faut,  qui  attestent  qu’avant  Guil- 
laume le  Conquérant,  de  son  temps  et  sous 
son  règne,  l’usage  de  ne  pas  signer  les  litres, 
mais  de  nommer  les  témoins  de  leur  confec- 
tion, loin  d’avoir  été  inconnu,  était  alors  un 
des  plus  suivis.  11  n’est  presque  aucune 
année  de  ce  prince  qui  ne  soit  ici  marquée 
par  une  ou  plusieurs  pièces  de  ce  genre. 

Telle  est  en  particulier  l’année  1055,  épo- 
que de  la  charte  ou ’on  a décriée  si  mal  à 
propos.  Cependant  les  écrivains,  dont  nous 
relevons  l’erreur,  no  cessent  de  rebattre,  en 
arlant  de  Guillaume  le  Conquérant,  que 
usage  de  signer  les  chartes  était  constam- 
ment observé  sous  son  règne.  On  sait  mainte- 
nant à quoi  il  faut  s’en  tenir  sur  ce  ton  d’as- 
surance, avec  lequel  ils  ont  débité  leurs 
fausses  règles  de  diplomatique 

VII.  Antres  pièces  qu'on  aurai/  pu  citer  en 
preuve  que  toutes  les  chartes  n'étaient  pas 
souscrites  avant  la  mort  de  Guillaume  leCon- 

? uérant.  — Quelque  nombreuse  que  soit  la 
iste  de  nos  pièces  de  comparaison,  nous 
aurions  pu  l’augmenter  beaucoup,  sans  néan- 
moins en  admettre  aucune,  qui  ne  bannit 
d’une  part  jusqu’aux  moindres  apparences 
de  signatures,  et  qui  ne  leur  opposât  tle  l’au- 
tre dé  simples  dénombrements  de  témoins. 
Si,  d’ailleurs  contents  de  eiter  des  chartes 
dont  le  texte  et  les  signatures  fussent  tle  la 
mémo  main,  nous  ne  nous  étions  pas  rigou- 
reusement restreints  aux  pièces  qui  renfer- 
ment des  énumérations  de  témoins  et  qui  ne 
renferment  que  cela , le  nombre  de  nos 
exemples  aurait  pu  se  mullipliccr  A l'infini. 

Combien  de  diplômes  de  rois  et  d’empe- 
reurs, où  nul  témoin  n’est  allégué  ni  comme 
présent,  ni  comme  souscrivant?  Combien 
de  pièces  des  mêmes,  où  tout,  depuis  un 
bout  jusqu’A  l’autre,  est  l’ouvrage  du  no- 
taire? C’est  assurément  le  très-grand  nom- 
bre, et,  A peu  d’exceptions  près,  la  totalité. 

Si  des  princes  nous  passons  aux  particu- 
liers, combien  de  chartes  de  tous  les  étals 
dont  les  signatures  sont  entièrement  de  Ja 
façon  des  écrivains  de  ces  pièces  ? Est-ce 
donc  IA  un  caractère  plus  favorable  que  la 
simple  énumération  de  témoins?  Ne  semble- 
t-il  au  contraire  montrer  un  certain  air  de 
supposition  pour  qui  n’est  point  initié  aux 
usages  de  nos  ancêtres  ? 

Combien  de  chartes  de  cette  espèce,  nui 
ne  sont  décorées  de  pas  une  seule  croix  des 

Autre  tic  l'un  1000  (Ibid.,  lom  I,  col.  112.) 

(2795)  Bibliolk.  Scbus.,  p.  110. 

(2794)  Ibid.,  p.  239. 

(2795)  Charte  de  1002.  ( Galt . Christian,  nov., 
loin.  Il,  cot.  472.)  Charte  de  1005.  (Ibid.,  lom.  V, 
col.  467.)  Charte  d'environ  1007.  (Annal.  Bencd. 
tom.  IV,  p.  698.)  Charte  tle  1012.  (Au*.  Min., 
Oper . dipl.,  n.  Ik>8.)  Charte  de  1016.  (Amplis», 
collect.,  lont.  i.col.  577.)  Charte  de  1024.  (Aiukr. 
Mir.,  Opcr.  dipl.,  loin.  I,  p.  265.)  Otarie  de  1025. 
(G ait.  Christian,  «or.,  toiu.  H,  col.  489.)  Etc.,  etc. 
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souverains,  des  témoins,  des  donateurs? 
L’avantage  d’ôlre  muni  d'une  ou  de  plusieurs 
croix  est-il  môme  de  nature  à garantir  par 
lui  seul  une  charte  de  tout  soupçon?  Une 
ou  plusieurs  croix  formées  d’une' manière 
très-simple  et  assez  uniforme,  peuvent-elles 
mettre  les  faussaires  hors  d'état  de  contre- 
faire les  chartes  où  elles  sont  employées? 

Retranchez  les  pièces  destituées  de  signa- 
tures, qui  soieut  totalement  de  la  main  des 
intéressés  ou  des  témoins,  que  restera -t-il 
des  monuments  de  l'antiquité  ? Presque  rien. 
Les  \\  xi'  et  Ml  .siècle.-,  njoutulis  les  \iu% 
xiv*  et  xv%  qui,  chacun  en  particulier,  nous 
en  fournissent  une  quantité,  qu’à  peine 
pourrait-on  supputer  par  estimation,  seront 
dans  celle  hypothèse  plus  stériles  que  les 
vi*  et  vu*  siècles.  Ce  serait  pour  le  coup  quo 
les  archives  publiques  ne  seraient  pas  plus 
privilégiées  que  celles  des  particuliers, 
puisque  d’une  pari  elles  ne  remontent  guère 
au  delà  du  xin*  siècle,  et  que  do  l'autre  clics 
sont  pleines  de  pièces  non  signées.  Où  mène 
donc  nos  nouveaux  critiques  rengagement 
qu’ils  ont  pris  do  rejeter  toutes  celles  des 
x*  et  xi*  siècles,  qui  iiü  sont  pas  siguées,  et 
de  censurer,  qui  pis  est,  des  litres  auxquels 
on  ne  saurait  reprocher  que  leur  conformité 
parfaite  avec  ceux  du  temps  où  ils  ont  vu  le 
jour? 

VIII.  Utilité  des  énumération*  de  témoins 
dans  les  chartes  ; pas  une  seule  pitre  signée 
de  l'écriture  de  Guillaume  le  Conquérant  ; 
abolition  de  rusage  de  nommer  les  témoins 
dans  Us  actes  . — \l ais,  dira-l-on,  de  quelle 
ulilité  pouvaient  être  des  noms  do  témoins 
qui  ne  signaient  pouil? 

I).  Mabitlqn  (2790)  répondra  pour  nous. 
On  employait,  selon  lui,  celte  précaution, 
alin  qu  on  cas  de  litige  on  pût  consulter  les 
témoins  durant  l'espace  de  trente  ans,  au 
bout  desquels  on  était  censé  avoir  acquis  un 
droit  de  possession  légitime  par  voie  de 
prescription.  S’il  arrivait  quelque  contesta- 
tion avant  ce  terme,  les  témoins  étaient 
appelés  en  jugement  pour  reconnaître  la  vé- 
rité cl  la  validité  des  pièces  produites;  ils 
savaient  s’ils  les  avaient  vu  dresser  on  s’ils 
s’en  étaient  rendus  garants.  Il  n’était  pas 
plus  facile  do  leur  en  imposer  sur  des  faits 
qu'ils  avaient  vus  de  leurs  yeux  que  de  con- 
trefaire leurs  signatures. 

Beaumanoir,  qui  rédigeait  les  coutumes 
de  Beauvoisis  en  1283,  expose  les  inconvé- 
nients qui  résultèrent  enfin  de  la  nomi- 
nation des  témoins  dans  les  actes,  depuis 
que  leur  authenticité  ne  dépendit  que  du 
sceau  (2797).  Alors  les  témoins  parurent  non- 
seulement  mutiles,  mais  encore  dangereux, 

(279U)  De  re  dipl.t  üb.  ni,  c.  i,  n*  2,  4. 

(2797)*  11  avient  imutll  souvent,  dit  cet  ancien 
magistrat,  que  li  témoins  nmere  il , cl  après  leur 
mort  Peu  a meslier  des  lettres.  Si  tpic  les  leltres 
n’ont  pooir  d’être  lesmoignét*  par  les  tesmoins,  doue 
convient-il  que  les  lettres  si  vaillent  dVIes  nieisnic  et 
ai  fout  des.  Car  des  ne  son!  pour  die  faussée  : 
a toneques  y furent  mis  les  noms  de  diaux  pour 
nient,  puisque  des  valent  par  I.»  te&moignagc  don 
séel  lant  (.culciticnl.  Mes  se  li  Icsmuing  <'inl  vif,  et 


1216 

et  coin  n o lois  on  K • almlit  un  lu  aéclia  du 
xni’  siècle , cil  certains  pays. 

Pour  dire  cm  mu  deux  mois  du  la  cltarlo 
deGuillauuie  le  Conquérant,  conservée  dans 
les  archives  ils  Saint-Ouen  do  Rouen,  el  du 
celles  que  nos  critiques  lui  opposent,  à des- 
sein du  ta  convaincre  de  faux;  eux  à qui 
tout  est  lion  quand  il  s'agit  de  nous  contre- 
dire, ne  veulent  admettre  aucune  des  nôtres 
si  elles  ne  snnt  signées  dans  toutes  les 
formes,  et  sans  doute  si  leurs  signatures  ne 
sont  réellement  et  entièrement  de  récriture 
île  ceux  dont  elles  portent  les  noms.  Moins 
difficiles,  nous  voulons  bien  leur  allouer 
toutes  celles  où  l'mill, 1111110  le  Conquérant 
aura  mis  un  seul  mol,  une  seule  lettre  de  sa 
propre  main  : n’est -ce  pas  être  du  bonne 
composition?  Cependant,  à eu  juger  sur  ce 
picd-tii.  il  ne  l estera  pas  une  seule  lies  chartes 
de  ce  monarque,  qu’ils  nous  étalent  avec 
autant  de  pompe  que  de  complaisance,  qui 
ne  leur  soit  enlevée,  parce  qu'il  n’y  un  a pas 
une  où  il  y ail  un  seul  caractère  dë  sa  main, 
à l'exception  de  la  marque  de  la  croix.  Or, 
pour  emprunter  leur  style,  tant  r/u'ils  ne. 
nous  produiront  point  ï originaux  de  ce 
prince,  qui  renferment  des  signatures , dont 
récriture  soit  au  moins  en  partie  de  sa  main, 
iinii'  sommes  en  droit  de  publier  qu'ils  n'ont 
pu  nous  npp.„er  une  seule  charte  «ignée  de 
'"n  écrituio.  Ainsi  les  voilà  bien  loin  <lo 
leur  compte.  Au  reste,  si  nous  avons  tant 
insisté  sur  ce  point  de  diplomatique  , c’est 
quo  a vérité  d une  inlitiité  de  ( lianes  an- 
térieures à la  lia  du  XI*  Siècle  eu  dépend. 

*bt.  Il  Ve, a i-'rno  classe  (1rs  'Pa.aerc,  : -ee  i- 

«n  s les,  ou  mélaugées  : ordre  ues  signatures  dant,  le* 

originaux. 

I.  Mélanges  ce  signatures  réelles  et  appa- 
rentes. — Le  mélange  dont  nous  allons  parler 
ne  tombe  pas  tant  sur  les  signatures  que  sur 
les  Charles  qui  renferment  el  combinent  en 
différentes  manières  les  trois  classes  dont  on 
vient  de  rendre  compte.  Les  souscriptions 
en  elles-mêmes  no  sont  point  susceptibles 
d’autre  mélange  que  de  celui  qui  consiste  à 
être  en  partie  de  lo  main  du  notaire  et  eu 
partie  de  celte  des  soussignés. 

Toutes  les  combinaisons  des  signatures 
de  la  classe  que  nous  examinons  ici  peuvent 
so  réduire  à trois  principales  : assemblage 
1 de  souscriptions  réelles  et  apparentes; 
2*  des  mêmes,  avec  énumération  de  témoins; 
3“  réunion  de  tous  ou  de  la  plupart  des  cas 
qui  résultent  des  combinaisons  précédentes. 

Parr*i  les  signatures  réelles  etapparentes, 
les  unes  dans  le  môme  acte  sont  entièrement 
l’ouvrage  des  notaires , les  autres  celui  des 

il  sont  a pelés  pour  icsmoigncr  te  conlenenrc  de  le 
lettre,  el  il  icsiiiotanciil  le  contraire,  ou  il  te.smoi- 
gncnl  que  il  ni  furent  pas;  en  tel  cas  puent  les 
Mires  ustre  anéanties,  loul  fust  die  que  des  vau- 
bissent,  se  il  ni  cust  dedans  contenu  nul  lesnioing  : 
cl  pour  td  péril  esquiever  ne  doit  l’en  pas  meure  le 
nom  des  Icsmoins  és-ltUiv»  , puisque  elo  valent  par 
«les  imismc  nia  hic  preuve,  si  l’en  ne  les  débouté 
de  fausseté  de  séel  non  ercable. 
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soussignés  ; les  unes  en  partie  île  la  main 
des  premiers,  les  autres  en  partie  de  celle 
des  seconds,  c’est-à-dire  que  eeux-ci  for- 
ment quelques  lellrcs,  traits,  signes,  parafes 
ou  crois,  tandis  que  la  description  du  nom 
( i des  qualités  est  le  fait  de  l'écrivain  de  la 
pièce.  Telle  est  une  diarte  de  853,  de  la- 
quelle paraissent  séparément  des  signum 
avec  croix  et  d’autres  sans  croix  (2798).  Sou- 
vent toutes  les  signatures  sont  l’ouvrage  du 
notaire,  excepté  une  croix  tracée  de  la  main 
du  prince,  du  donateur,  dns  témoins,  du 
principal  personnage.  Tel  est  le  diplôme  de 
Guillaume  le  Conquérant  gravé  dans  notre 
planche  lxxvii,  n.  2,  d’après  Georges  Hic- 
les  (2799).  Cette  dernière  manière  de  signer 
fut  extrêmement  accréditée  durant  le  xi* 
siècle;  elle  était  familière  au  roi  Philippe  1", 
et  encore  plus  à Richard  II , à Robert  le 
Magnifique,  à Guillaume  le  Conquérant, 
ducs  de  Normandie , et  à bien  d’autres 
princes. 

Quand  l’énumération  des  témoins  con- 
court avec  les  signatures  réelles  ou  appa- 
rentes, la  même  diarte  joint  à ce  dénom- 
brement, tantôt  des  signatures  totales  de  la 
main  du  donateur,  de  quelque  ecclésiasti- 
que, de  l’écrivain  de  l’acte,  lantût  ces  signa- 
tures no  sont  que  partielles,  c’est-à-dire 
qu’à  la  réserve  d’une  ou  plusieurs  croix, 
tout  est  de  la  façon  des  notaires.  Quoique 
les  signatures  en  apparence,  précédées  d 'ego 
ou  de  tignum , ne  soient  revêtues  d’aucun 
degré  d’authenticité  de  plus  que  celles  qui 
se  bornent  à de  simples  énumérations  de 
témoins,  on  ne  laisse  pas  de  rencontrer 
dans  les  mêmes  chartes  ces  deux  caractères 
à la  fois.  On  y voit  aussi  marchor  de  concert 
les  signatures  totales,  partielles  cl  apparen- 
tes, avec  rémunération  des  témoins.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  paraissent  signées,  soit 
d’une  partie  des  témoins,  soit  de  quelques 
personnes  inléressécs  ou  constituées  en  di- 
gnité. Cependant,  qui  que  ce  soit  ne  lésa 
souscrites;  ceux  qui  l’auraient  pu  faire  y 
sont  partagés  en  deux  ou  plusieurs  liandes. 
Les  uns  ne  s’y  montrent  que  pour  les  attes- 
ter par  leur  simple  présence,  sans  en  avoir 
fait  davantage,  les  autres  ne  semblent  les 
avoir  signées  que  parce  que  leurs  noms  sont 
précédés  d’un  S.  Quelquefois  les  mêmes 
personnes  sont  doublement  produites,  et 
comme  soussignées  et  comme  comprises 
dans  l’énumération  ordinaire  des  témoins. 
Ainsi  Robert  et  Guillaume,  fils  du  conqué- 
rant de  l’Angleterre,  après  avoir  élé  mis  à la 
tête  des  témoins,  sont  encore  du  nombre  de 
ceux  qui,  pour  toute  signature,  forment  le 
signe  de  la  croix  au  pieu  d’un  diplôme. 

Enfin,  il  nsi  des  chartes  où  tous  les  cas 
rapportés  se  trouvent  réunis  avec  quelques 
autres  que  nous  passons  sous  silence  pour 
éviter  les  minuties.  La  plupart  de  ces  nièces 
sont  des  Charles  de  fonjation  composées  de 
plusieurs  actes,  dressés  successivement  les 
uns  après  les  autres;  ce  sont,  en  un  mot , 
des  espèces  de  pancartes  renfermant  non- 

(2798)  iVor.  On//.  Christ.,  loin.  I,  col.  8(17;  Pc  rt 
éiptvm.,  [i  1 G7. 
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seulement  les  donations  des  fondateurs  prin- 
cipaux , mais  celles  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  particuliers  qui , par  leurs 
largesses,  ont  outré  en  société  de  ces  bonnes 
œuvres.  Ces  donations  avaient-elles  été  faites 
toutes  ensemble?  Elles  étaient  ordinaire- 
ment renfermées  sous  les  mêmes  signes  et 
dénombrements  de  témoins;  mais  il  arrivait 
aussi  qu'il  fallait  attendre  bien  des  années 
avant  qu’il  sc  trouvât  nombre  de  personnes 
cbarilables  qui  voulussent  ou  (pii  pussent 
suffisamment  contribuer  pour  rendre  les 
fondations  complètes.  Aussi  avait-on  cou- 
tume de  laisser  au-dessous  de  la  charte  de 
fondation  une  espace  considérable  en  blanc, 
dans  la  vue  d'y  ajouter  les  donations  qui  se 
présenteraient.  A mesure  qu’il  en  survenait 
de  nouvelles,  elles  y étaient  référées  avec 
autant  de  listes  des  personnes  présentées  à 
la  confection  de  chaque  arte  particulier,  ou 
bien  avec  autant  de  suites  de  signatures 
réelles,  apparentes,  totales,  partielles,  de  la 
main  des  témoins  et  de  celle  des  nolaires 

Ici  aucun  des  témoins,  pas  même  le  dona- 
teur ni  le  seigneur,  n’eerivaient  rien  au 
bas  de  la  charte  : là  des  croix  donnaient  du 
relief  à toutes,  à la  plupart,  ou  seulement  à 
quelques-unes  des  souscriptions  faites  par 
les  nolaires.  Ici  une  partie  des  signatures 
avait  pour  auteurs  ceux  dont  clics  portaient 
les  noms,  sans  que  le  notaire  s'eu  fût  mêlé  ; 
niais  en  mémo  temps  celui-ci  pouvait  s’at- 
tribuer la  pdus  grando  partie  d’un  certain 
nombre  de  seings  et  la  totalité  des  autres. 
Là  l'énumération  toute  pure  d’une  portion 
de  témoins  n’empêchait  pas  que  les  autres 
ne  signassent  en  apparence,  réellement,  par- 
tiellement, totalement. 

Il  était  d'usage,  quoique  pas  tout  à fait 
uniforme,  que  la  pancarte  ou  charte  de  fon- 
dation à peu  près  remplie,  le  fondateur  ou 
son  représentant,  le  prince,  le  seigneur  ou 
quelqu'un  des  plus  notables  magistrats  ra- 
tifiât en  détail  ces  donations,  et  les  relevât 
par  des  privilèges  et  dos  exemptions,  suivant 
le  degré  de  puissance  et  d’autorité  dont  il 
élail  revêtu.  Les  ratifications  se  réduisaient 
communément  à des  signes  de  croix  ou  à 
des  souscriptions  apposées  de  la  main  du 
notaire,  en  présence  des  seigneurs  qui  con- 
firmaient les  donations  de  leurs  vassaux.  Ra- 
rement inséraient-ils  plusd’uu  signe  de  croix 
à chaque  article.  Plus  rarement  encore  y 
mettaient-ils  leurs  noms  et  qualités  de  leur 
propre  main.  Comment  ces  sortes  de  pièces 
ne  renfermeraient-elles  pas  des  variétés  sans 
nombre,  puisqu'on  ne  laisse  pas  d’en  décou- 
vrir de  très-remarquables  dans  celles  môuus 
qui  n’élaienl  pas  rédigées  à différentes  re- 
prises? 

II.  Ilang  que  les  signatures  tiennent  entre 
elles  ; ordre  suivant  lequel  tes  prélats,  prim  es 
et  seigneurs  signent.  — L’ordre  des  signa- 
tures regarde  le  rang  qu'elles  tiennent  entre 
elles,  et  leursitualion,  celui  qu'elles  occu- 
pent par  rapport  aux  chartes  et  à leurs  lor- 
mules. 

(2799)  Disrert.  episl.,  p.  71,  tabula  B. 
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Pendant  u no  longue  suite  de  siècles,  en 
fait  de  souscriptions,  les  places  les  plus  dis- 
tinguées Diront  toujours  pour  les  évêques 
et  Tes  abbés.  Si  leurs  signatures  suivaient 
celles  des  rois,  elles  précédaient  toutes  les 
autres,  sans  en  excepter  les  princes  mômes. 
Avec  le  temps,  les  fils  des  souverains  pri- 
rent le  pas  sur  eux;  les  seigneurs  les  plus 
puissants  s'étant  élevés  à la  condition  «les 
tètes  couronnées  par  la  domination  «ju'ils 
exerçaient  dans  les  provinces  de  leur  gou- 
vernement, ou  qu'ils  avaient  envahies,  com- 
mencèrent à se  mettre  au-dessus  «les  prélats 
«le  leur  dépendance.  Mais  dans  les  diplômes 
impériaux  ou  royaux,  les  prélats  conservè- 
rent plus  longtemps  la  première  place.  « Les 
cadets  d’une  plus  grande  condition  «pie  leurs 
aines,  et  particulièrement  ceux  qui  étaient 
évê  pies,  se  trouvent  ordinairement  nommés 
dans  les  chartes  avant  leurs  aînés (2800).»  Si 
les  signatures  des  laïques  précèdent  celles  des 
évêques  dans  «melrpies  diplômes,  c’est  faute 
d'attention  «le  la  part  de  ceux  qui  ont  copié 
les  originaux  (2801). 

En  France,  non-seulement  les  évêques, 
mais  même  les  abbés  avaient  encore  rang, 
au  xir  siècle,  sur  les  grands  ofiiriers  «le  la 
couronne  (2802).  Il  en  était  de  même  à p«*u 
près  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Angleterre.  Les  privilèges  «les  rois  u Es- 
pagne étaient  signés  par  le  roi , la  reine,  les 
infants,  les  évêques  et  les  grands  du  royaume. 
Les  anciens  rois  «l'Angleterre  souscrivaient 
les  premiers,  ensuite  les  évêques,  puis  les 
abbés,  enfin  les  ducs  et  les  comtes.  Il  n'y  a 
«pie  les  archevêques  de  Mayence,  «le  Trêves 
et  de  Cologne  qui  se  soient  maintenus  en 
possession  de  signer  après  les  empereurs, 
«luoiqu’autrefois  tous  les  prélats,  sans  ex- 
ception , eussent  la  préséance  et  les  pré- 
rogatives qui  y sont  attachées  sur  tous 
les  seigneurs  laïques  d'Allemagne.  Quant 
h l’ordre  qu’observaient  entre  eux  les  ecclé- 
siastiques, les  dignitaires  des  cathédrales  et 
les  doyens  mêmes  n'avaient  rang  «p  fa  près 
les  abbés.  Ils  cédaient  de  plus  à de  simules 
prieurs  réguliers  titulaires.  C’est  un  fait  dont 
«ni  trouve  la  preuve  dans  une  bulle  originale 
de  Jean  XXII,  conservée  «lans  les  archives  «le 
l'abbaye  de  Saint-Ouen  (2802*).  En  général, 
les  chanceliers,  les  notaires  et  les  écrivains 
des  chartes  les  signent  presque  toujours  les 
derniers.  On  lit  «lans  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  France , «pie  Guérin,  évêque  «le 
Sentis,  premier  ministre  et  chancelier  sous 
Louis  VIII , signait  tous  les  actes  immédiate- 
ment après  le  roi,  et  avant  tous  les  princes 

(2800)  Mfcuei,  tint,  de  Sablé,  p.  40. 

(2801)  I).  M;il»ill<>n  explique  (a)  pourquoi,  dans 
une  clin  rtc  «le  Transmar,  évêque  «le  No  von.  «!«• 
l’an  947,  1rs  laïques  semblent  signer  avant  fes  évê- 
ques : In  diptomatis  hujuit  subscriptiouibus  duo  no- 
ianda  occurrunl,  dit-il,  ncinpe  illud  in  publico  epifeo- 
porum  uc  procerum  contmiu  Liuduni  roneessum  : 
d ci  iule  episcoporum  tubscripliones  hic  procerum  om- 
nium ittbscripiioiiibus  postpoui  pnrler  solilum  morem, 
fortuit  ijuod  isti  pott  rc tient  continua  strie  unum  le- 
urrent wslrumenti  talus;  eceletiutiici  vtro  codent 

(a)  Acta  SS,  Bcncd.,  t.  VII,  p.  513. 
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du  sang.  Lorsque  tous  nos  rois  de  la  troi- 
sième race  voulurent  que  leurs  diplômes 
fussent  signés  de  leurs  grands  officiers , le 
sénéchal  de  France  souscrivait  toujours  le 
premier  : ce  qui  n’a  pu  arriver  que  sous  les 
règnes  de  Henri  1",  de  Philippe  lw,  de  Louis 
le  Gros  et  de  Louis  le  Jeune.  Car  Philippe- 
Auguste  supprima , l’an  1191,  la  charge  do 
sénéchal,  parce  qu’elle  donnait  trop  de  pou- 
voir. L’acte  de  donation,  que  Foulques, 
comte  d’Anjou,  fit  du  Pont  de  Cé  h l'abbaye 
de  Fontcvraull,  au  commencement  du  xif 
siècle,  est  signé  par  Lisiartl  de  Sablé  et 
Hubert  de  Champagne,  avant  Florus,  frère 
du  comte.  11  est  assez  ordinaire,  dit  Ménage 
(2803),  que  des  personnes  de  moindre  <pia- 
iité  signent  «les  actes  avant  des  personnes  do 
plus  grande  qualité.  » Dans  les  souscriptions 
«les  actes,  on  voit  les  noms  des  chapelains  et 
des  clercs  de  la  cour  précéder  ceux  des  plus 
gran«ls  seigneurs  et  des  premiers  officiers. 

111.  Situation  des  signatures  dans  les  actes. 
— Les  signatures,  considérées  relativement 
aux  chartes,  sont  toujours  placées  au  haut 
ou  en  bas  de  l’acte.  La  première  situation  a 
«pielque  chose  d’assez  singulier,  mais  elle 
n’a  nul  besoin  d’être  subdivisée,  parce 
u’elle  ne  varie  presque  jamais.  Cette  place 
tait  réservée  en  certains  pays  pour  les 
souscriptions  des  rois,  «les  princes  ou  des 
donateurs.  Si  l'on  en  excepte  quelques  croix 
formées  à la  tête  des  chartes,  par  les  rois 
d'Angleterre , les  premiers  ducs  de  Nor- 
mandie et  certains  particuliers  du  même 
temps,  nous  ne  voyons  l’usage  de  ces  signa- 
tures établi  qu’en  Italie  et  seulement  dans 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Mais 
alors  même  les  souscriptions  «les  témoins 
étaient  renvoyées  & l’ordinaire  nu  bas  «le  la 
pièce  (280V). 

Cette  place  est  si  naturelle  aux  signatures 
quelles  en  ont  pris  le  nom  «le  souscriptions , 
et  qu’elles  ont  donné  naissance  aux  termes 
«le  souscrire  et  de  soussigner.  L'archevêque 
de  Capoue  mettait  sa  signature  en  vermillon, 
an  côté  droit  «lu  feuillet,  et  le  doyen  de 
cette  église  signait  en  noir,  au  côté  gauche 
«lu  même  feuillet  (2805). 

La  situation  des  signatures  au  bas  des 
actes  n’est  pas  aussi  fixes  «jue  celles  des 
précédentes.  D'autres  formules  pouvant  leur 
disputer  la  première  place,  remlcnt  leur  état 
un  peu  incertain,  quoique,  à proprement 
parler,  elles  n’aient  «jue  les  dates  pour  ri- 
vales. Car,  h l’exception  des  bulles-privi- 
légcs,  très-peu  de  titres  admettent  les  salu- 
tations et  les  sentences.  Mais  enfin  les  sou- 

ordine  alittd  occupaient. 

(2802) Cette  bulle,  «latée  «le  la  10'  année  au  ponti- 
ficat de  Jean  XXII,  commence  ainsi  : Jouîmes  episco- 
pus  serrut  serrorum  Dei,  dilectis  [dits  abbati  mona- 
terii  sanclcr  Triai  tari  in  monte  sanritc  Calharinœ  profit 
ttolomagum  et  priori  suncli  Laudi  ac  decano  Ecelesiie 
Holomugeitsis,  salulcm  et  apostolicam  bentdictionem. 
(280i*)  De  re  diplom.,  p.  lit,  IG2. 

(2803)  llisl.  de  Sablé , 1.  iv,  c.  I,  p.  122,  123. 
(2801)  De  re  diplom.,  pan.  84. 

(2805)  llatia  sucra , t.  Vf,  col.  010. 
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scriplions  ne  remportent  pas  toujours  sur 
les  dotes.  Si  quelquefois  uno  partie  des  si- 
gnatures oudes  témoins  se  trouve  placée  de- 
vant et  l’autre  après,  ce  n'est  point  par  voie 
d’accommodement  j c’est  parce  que  tes  actes 
(4800)  [Sert  ttiplom.,  pag.  161. 


1443 

étaient  quelquefois  souscrits  à diverses  re- 
prises, ou  parce  que  la  donation  et  l'investi- 
turc  ne  se  faisaient  pas  en  même  temps 
(4800).  On  trouve  assez  rarement  des  signa- 
tures dans  le  corps  des  actes. 


STÉNOGRAPHIE  OU  TACHYGRÀPHIE. 


I.a  sténographie  est  l’art  d’écrire  aussi 
vile  que  l'on  parle.  Cet  art  n’a  point,  comme 
on  pourrait  le  croire,  une  origine  moderne. 
l.es  tirées  et  les  Romains  ont  fait  usage  d’une 
écriture  Irès-abrégée  et  très-rapide  pour 
recueillir  les  discours  des  orateurs  et  les 
leçons  des  maîtres  eébèbres.  Diogène  de 
laêrlc  nous  apprend  que  chez  les  Grecs 
Xénopbon  employa  le  premier  cette  écri- 
ture et  qu’il  sert”  servit  pour  recueillir  les 
entretiens  de  Socrate.  De  la  Grèce  cet  art 
passa  à Rome  où  il  reçut  de  nombreux  per- 
fectionnements. Isidore  de  Séville  attribue 
A L'nnius  l'invention  des  onze  cents  pre- 
mières notes  ou  caractères  d’écriture  abré- 
gée : selon  d’autres  auteurs  Tullius  Tiron, 
affranchi  de  Cicéron,  serait  l'inventeur  de 
ccs  notes  auxquelles  il  a donné  son  nom. 
Cicéron  lui-même  ne  fut  peut-être  pas  étran- 
ger 4 l'invention  et  à la  propagation  des 
notes  liruniennes,  car  il  s’en  servait  dans 
sa  correspondance,  et  Plutarque  nous  ap- 
prend qu’il  lit  recueillir  par  des  notaires 
la  harangue  que  Caton  prononça  contre  les 
complices  de  Catilina.  L'art  tachygraphi- 
quo  se  répandit  dans  l'empire  avec  rapi- 
pité,  et  nous  lisons  dans  les  historiens  que 
les  empereurs  eux-mêmes  ne  dédaignaient 
[>as  de  le  pratiquer.  Lorsque  l'éloquence 
politique  eut  disparu,  les  notes  tironien- 
nes  perdirent  beaucoup  de  leur  importance 
et  ne  servirent  plus  qu’à  recueillir  les  le- 
çons dés  maîtres  célèbres,  les  dépositions 
ues  témoins  et  les  interrogatoires  des  ac- 
cusés. 

Le  christianisme  naissant  utilisa  cet  art 
abréviateur,  et  des  évêques  eux -mômes, 
notamment  saint  Cyprien,  l'approprièrent 
aux  besoins  de  la  religion  nouvelle.  C’est 
grâce  à l'emploi  des  notes  que  nous  ont 
été  conservés  les  actes  des  martyrs  et 
les  délibérations  des  conciles.  On  s'en  ser- 
vait aussi  pour  recueillir  l.es  sermons. 
Saint  Augustin  avait  presque  toujours  des 
«otairt»  près  de  lui,  et  Pou  voit  dans  une 
de  ses  lettres  que  ccs  notaires  n'ayant  point 
voulu,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  recueil- 
lir un  do  scs  sermons,  les  fidèles  se  char- 
gèrent eux-mêmes  de  ce  soin,  ce  qui  prouve 
combien  cet  art  était  encore  répandu  à cette 
époque.  L'usage  des  notes  se  perpétua  jus- 
qu’au x"  siècle  et  l’on  s’en  servait  au  moyen 
âge  pour  transcrire  des  projets  d’actes,  des 
homélies,  des  psautiers  et  des  recueils  de 
formules. 


Les  manuscrits  les  plus  curieux  écrits  en 
notes  sont  des  collections  de  signes  accom- 
pagnés d'une  traduction.  Ces  collections 
de  notes  sont  les  seuls  documents  à l’aide 
desquels  on  puisse  retrouver  les  divers 
procédés  employés  dans  les  notes  lironien- 
nes.  Nous  allons  exposer  succinctement  le 
système  sur  lequel  repose  cette  écriture 
abrégée.  On  verra  par  cet  exposé  que  la 
plupart  des  procèdes  tachygraphiques  usi- 
tés de  nos  jours  ne  sont  [ias  d'invention 
moderne  et  qu'ils  étaient  connus  des  Ro- 
mains. 

Le  système  des  notes  tironiennes  con- 
siste à modifier  les  lellresde  l'alphabet  usuel 
pour  en  rendre  le  tracé  plus  rapide,  à sé- 
parer la  terminaison  du  radical  et  à la 
représenter  par  des  signes  particuliers  ; en- 
lin  à supprimer  loutos  les  lettres  que  l’on 
peut  facilement  restituer.  L'alphabet  tiro- 
uicn  se  compose  de  capitales  romaines,  de 
quelques  lettres  grecques  et  de  certains 
signes  particuliers  Ces  caractères  dans  leur 
forme  primitive  étant  trop  compliqués  pour 
permettre  à l’écriture  de  suivre  la  parole , 
on  leur  lit  subir  de  nombreuses  tnodifica- 
lions  qui  peuvent  se  ramener  à ccs  deux 
points  principaux  : I*  les  signes  composés 
de  plusieurs  traits  reçoivent  dans  la  dimen- 
sion et  la  direction  Je  ces  diverses  parties 
des  changements  qui  suffisent  pour  éiendro 
la  signification  primitives  2*  les  lettres  en 
se  liant  entre  elles  perdent  ordinairement 
quelques-unes  de  leurs  parties.  L'emploi  du 
ces  deux  procédés  a donné  naissance  à une 
nombreuse  série  do  signes  extrêmement  dif- 
ficiles à lire  cl  que  les  inventeurs  des  notes 
ont  été  obligés  d’imaginer  pour  remédier 
aux  imperfections  de  l'alphabet  ordinaire 
qu'ils  avaient  pris  pour  hase  de  leur  système 
et  qui  ne  pouvait  satisfaire  aux  exigences 
d'une  tachvgraphie.  Pour  lier  entre  eux  ces 
divers  signes,  on  employait  un  procédé  qui 
est  encore  usité  dans  les  sténographies  mo- 
dernes, et  qui  consisto  à tracer  chaque  si- 
gne en  commençant  au  point  précis  où  finit 
le  précédent.  Lorsque  ce  genre  de  liaison 
no  pouvait  nas  s'effectuer  facilement,  on  se 
contentait  Je  jiixta-poser  les  lettres  comme 
dans  la  capitale  ou  ue  les  unir  par  des  traits 
parasites  comme  dans  la  cursive  moderne. 
La  théorie  des  terminaisons  est  la  partie  la 
plus  irréprochable  du  système  tiromen.  Elle 
consiste  à séparer  la  terminaison  du  radical 
et  à la  représenter  par  un  signe  particulier. 
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l.cs  terminaisons  sc  placent  tantôt  b côté, 
tantôt  au-dessus  ou  au-dessous  du  radical 
dont  elles  scdistinguenl  par  uncmoinsgrandc 
dimension.  Nous  verrons  plus  loin  qu'on  re- 
présente les  terminaisons  d’une  manière  ana- 
logue danslossténographies  modernes;  mais 
ces  systèmes  sténograpliiqucs  sont  sous  ce 
rapport  bien  inférieurs  ans  notes  tironiennes 
dans  lesquelles,  grâce  au  génie  de  la  langue 
latine,  on  obtient  par  l’emploi  des  lignes  îles 
terminaisons  une  très-grande  rapidité.  Pour 
rendre  encore  celte  écriture  plus  rapide,  on 
eut  recours  â des  procédés  abréviatifs  qui 
no  portent  plus  sur  la  forme  des  signes, 
mais  sur  les  mots  qu’ils  doivent  représen- 
ter. Ces  procédés  sont  : 1'  la  permutation 
des  lettres  qui  ont  un  son  analogue  ; 2"  la 
suppression  de  toutes  les  lettres  dont  la 
restitution  peut  s'opérer  sans  difficulté.  Ces 
deux  procédés  reposent  l'un  et  l’autre  sm- 
on principe  évident,  c’est  que  pour  être  li- 
sible, une  écriture  n’a  pas  besoin  de  s'as- 
treindre aux  exigences  de  l'orthograplic  et 
peut  se  contenter  de  représenter  les  sons 
articulés  par  la  voix.  On  comprend  aisé- 
ment que  îles  lettres  dont  les  sons  ont  une 
certaine  analogie  aient  pu  sc  permuter,  le 
sens  de  la  phrase  ne  laissant  jamais  dedoutc 
sur  les  lettres  b rétablir,  (.tuant  è lasupprcs- 
siott  des  lettres,  elle  s'exerce  d'abord  sur 
celles  qu'on  peut  faire  disparaître  sans  aji- 
porter  une  modification  essentielle  â la  pro- 
nonciation ; elle  s'exerce  encore  sur  les 
voyelles  intermédiaires,  c'cst-it  dire  sur  Imi- 
tes celles  qui  ne  sont  pas  la  première  ou 
la  dernière  lettre  d'un  mol. 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  la  plupart 
de  ces  procédés  abréviatifs  sont  devenus  la 
base  de  nos  sténographies  modernes,  et  les 
notes  tironiennes,  abstraction  faite  des  sys- 
tèmes très-longs  et  très-difficiles  ii  tracer 
dont  elles  étaient  formées,  ne  le  cédaient  en 
l ien  aux  systèmes  modernes  dont  nous  al- 
lons donner  un  rapide  exposé. 

Ce  fut  au  xvif  siècle  que  la  sténographie 
moderne  prit  naissance  en  Angleterre.  \V il- 
lis, Sbellon  et  Bamsay  publièrent  successi- 
vement des  Traitt»  de  sténographie  déni  le 
dernier  surtout  eut  un  succès  mérité  et  con- 
tenait en  gerine  les  systèmes  les  plus  ingé- 
nieux des  sténographies  récentes.  Ces  pre- 
miers essais  furent  suivis  d’une  foule  d'au- 
tres systèmes  parmi  lesquelson  doit  mettreau 
premier  rang  In  méthode  do  Taylor,  méthode 
dont  le  procédé  le  plus  ingénieux,  la  sup- 
pression des  voyelles  médiales,  est  un  cm- 
i-unt  fait  aux  notes  tironiennes.  « 11  ba- 
ança  les  avantages  ot  les  inconvénients  do 
l'expression  des  voyelles  et  le  résultat  fut 
qu’il  y avait  profité  les  supprimer.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  II  discuter  les  objections 
faites  contre  une  sténographie  privée  de 
voyelles  médiales.  Sans  doute  à l’epOque  où 
elle  fut  proposée,  il  a été  permis  de  combat- 
tre cl  do  soutenir  par  des  raisonnements  et 
des  analogies  ce  qui  n-'était  qu'une  théorie, 
mais  les  faits  ont  prononcé  et  toute  argu- 
mentation est  désormais  interdite.  Pratiquée 
avoo  un  égal  succès  en  France  et  en  Anglc- 


terc,  la  méthode  de  Taylor  est  celle  qui  de- 
puis trente  ans  a fourni  le  plus  grand  nom- 

lire  d’habiles  sténographes « 11  est  en 

sténographie  un  embarras  (dus  grand  que 
celui  du  défaut  de  voyelles,  c’est  la  confusion 
des  signes.  Taylor  niit  tous  ses  soins  â l’évi- 
ter. Plus  il  avait  réduit  les  éléments  des  mots, 
plus  il  lui  devenait  indispensable  de  rendre 
clairs  et  distincts  ceux  qui  devaient  suffire 
â retrouver  l’ensemble  primitif.  Sous  ce  raj>- 
port,  nul  n’a  pu  contester  le  mérite  de  son 
alphabet.  Il  est  fondé  sur  les  combinaisons 
les  plus  simples  de  la  ligne  droite  et  du 
cercle,  et  ce  n’esl  qu’en  renversant  les  bases 
mêmes  du  système  qu’on  a pu  sc  dispenser 
de  copier  les  signes  de  Taylor.  Ces  signes  so 
lient  entre  eux  d’une  manière  commode; 
leur  forme  est  si  distincte,  leur  valeur  telle- 
ment intrinsèque,  qu’il  est  toujours  facile 
de  les  reconnaître;  et  ce  n’est  pas  peu  de 
chose  dans  une  écriture  où  pour  suivre  l’ora- 
teur îi  la  volée,  il  faut  jeter  les  mots  d’un- 
trait  de  plume  et  comme  au  hasard.  Du  reste 
les  améliorations  générales  opérées  avant 
Taylor  se  retrouvent  dans  sa  méthode  avec 
qiiêlques  améliorations  nouvelles  de  détail, 
soit  pour  la  fusion  des  lettres  qui  font  dou- 
ble emploi,  quant  à la  prononciation,  soit 
pour  la  création  de  signes  destinés  à rendre 
par  un  seul  caractère,  certains  sons  ou  cer- 
taines modifications  de  son  qui  dans  l’écri- 
ture en  exigent  plusieurs. 

« Taylor  et  son  école  sonl  jdacés  à l’une 
des  extrémités  de  l’angle  dont  Sbellon  oc- 
cupe le  sommet  ; sur  la  branche  opposée  do- 
minent Richardson,  et  Lcxvis  son  disciple. 
Tous  deux  ont  conservé  les  voyelles  et  les 
expriment  encore  par  ties  positions  relati- 
ves; mais  ces  positions  sont  déterminées 
d’avance  au  moyen  do  lignes  parallèles.  Ils 
ont  sur  leurs  prédécesseurs  l'avantage  d’un 
alphabet  plus  simple  d’une  représentation 
(dus  exacte;  ils  ont  couniio  eux  l’inconvénient 
d’écrire  par  syllabes  détachéos.  La  précision 
de  mouvement  que  suppose  leur  système 
est  d’ailleurs  inconciliable  avec  la  rapidité,  et 
si  nous  n'avions  eu  pour  objet  que  de  retra- 
cer les  véritables  progrès  de  l’art,  malgré  lés 
éloges  prodigués  il  ces  professeurs,  leurs 
noms  même  eussent  été  omis.  Nous  avons 
présenté  quelques  observations  sur  les  mé- 
thodes originales  qui,  à diverses  époques,  ont 
eu  le  plus  de  succès  en  Angleterre;  mais 
une  si  rapide  analyse  n’a  pu  donner  qu’uno 
idée  bien  incomplète  des  travaux  sténogra- 
phiques  de  nos  voisins.  Eu  cifet,  de  tous  les 
systèmes  connus,  aucun  encore  n a alleint 
d'une  manière  directe  le  but  qu’on  se  pro- 
pose ; il  a donc  fallu  suppléer  b leur  insuffi- 
sance par  des  artifices  de  nratinue,  cl  très- 
souvent  c’est  dans  ces  procédés  oc  détail  que 
consiste  tout  le  mérite  d’un  auteur.  Les  sté- 
nographies anglaises,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  se  rapportent  a un  très-petit  nom- 
bre de  types  caractérisés;  cependant  il  en 
existe  près  do  cent;  qu’on  juge  d’après  cela 
s’il  étau  possible,  dans  un  cadre  aussi  res- 
serré que  le  nôlre.  de  constater  les  moindres 
nuanees  qui  les  distinguent.  En  faisant 
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connaître  quelques  généralités  nous  avons 
cru  remplir  suffisamment  notre  lèche.  Voici 
d’ailleurs  quelques  notions  supplémentaires 
que  nous  empruntons  & V Encyclopédie  bri- 
tannique. 

« Parmi  les  méthodes  inventées  et  prati- 
quées de  nos  jours,  il  n'en  est  point  qui  soit 
devenue  d’un  usage  général,  qui  par  sa  con- 
cision ait  mérité  une  préférence  universelle. 
Quolquos  sténographies  sont  surchargées  de 
signes  arbitraires  qui  en  rendent  l’applica- 
tion pénible  et  l'intelligence  difficile;  en 
sorte  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  de  l’oubli 
absolu  dans  lequel  on  les  voit  tomber.  D’au- 
tres emploient  une  multitude  de  caractères 
qui  fatiguent  la  mémoire  et  n’atteignent 
point  le  degré  d’accélération  convenable; 
d’autres  enfin,  après  avoir  rejeté  tout  ce 
que  les  autres  avaient  de  superflu,  les  si- 
gnes arbitraires  et  les  liaisons,  n’admel- 
lent  ni  les  propositions  ni  les  terminai- 
sons, qui  toutefois  dans  de  justes  bornes 
contribuent  si  puissamment  il  la  vitesse 
et  à la  clarté  de  l’écriture.  Chose  remar- 
quable Iles  auteurs  même,  qui  ont  poussé 
la  réduclioade  leurs  signes  jusqu’à  un  nom- 
lire  insuffisant  pour  reproduire  les  différen- 
tes articulations  de  la  voix,  n’ont  pas  songé 
à les  rendre  simples  et  commodes.  Mais 
c’est  surtout  dans  la  manière  de  rendre  les 
voyelles  que  se  dévoile  l’embarras  de  la 
plupart  îles  systèmes.  Quelquefois  un  trait 
unique  est  chargé  de  les  représenter  toutes, 
et  c’est  au  jugement  du  lecteur  qu’est  confié 
le  soin  de  retrouverla  voyelle  dont  ce  traitoc- 
rupe  la  place.  Quelquefois  toutes  les  voyel- 
les sont  rendues,  mais  pardes  signes  tellement 
exigus  qu’à  moins  d’une  précision  mathé- 
matique on  ne  saurait  les  reconnaître;  et  qui 
nccouçoit  qu’une  si  minutieuse  attenlion  est 
incompatible  avec  la  sténographie,  dont  le  but 
est  de  saisir  par  une  écriture  rapide  les  mois 
d une  rapide  improvisation  ! I.e  procédé  qui 
consiste  a lever  la  plume  pour  mettre  une  con- 
sonne au  lieu  propre  d'une  voyelle  suppri- 
mée u'a  pas  de  moindres  inconvénients  ; et,  si 
l'on  veut  attribuer  à toutes  les  voyelles  des 
signes  particuliers,  l’écrilure  Sera  trop  Ionie 
pour  être  employée  comme  sténographie;  on 
ne  peut  disconvenir  que  celui  qui  proposa 
d'omettre  les  voyelles  au  milieu  îles  mots, 
et  qui  inventa  des  signes  faciles  à lier  en- 
tre eux  sans  lever  la  plume,  lit  une  amélio- 
ration, sensible;  mais,  nous  le  répétons,  la 
plupart  des  systèmes  ont,  soit  dans  leurs 
prindipes  soitdans  leurs  moyens  d'exécution, 
quelque  défaut  essentiel,  d'où  résultent  des 
difficultés  qui  découragent  les  élèves  et  dé- 
précient beaucoup  le  mérite  de  l'inven- 
tion, » etc. 

line  recommandation  louangeuse  du  traité 
de  M.  Mavor  termine  ce  sévère  examen  ; 
en  loul  cela  il  n’y  aurait  que  justice  si  l’au- 
teur de  l’article  avait  rappelé  que  M.  Mavor 
a simplement  amendé  le  système  de  Taylor. 

« A l'époque  où  cette  sténographie  com- 
mençait à se  propager  eu  Angleterre , parut 
en  France  la  tarltygraphie  de  Coulon  de 

(2807)  Fossé,  Conri  de  sténographie. 

JltcTiosx.  de  Pu.ÉoGBiPBie,  etc. 


Thévenot , 1788.  Sous  le  même  titre . 
La  val  aile  avait  publié,  en  1777,  un  traité 
dont  les  catalogues  mêmes  des  bibliothè- 
ques n'ont  pas  gardé  le  souvenir.  Dix  ans 
après,  le  Parfait  alphabet  du  curé  de  Saitu- 
l.aurent  était  également  passé  inaperçu. 
Thévenot  fut  (plus  heureux,  el  devait  l’être. 
Son  procédé  infiniment  supérieur  à ce  que 
nous  avons  de  mieux  on  ee  genre,  balance, 
sous  quelques  rapports,  les  systèmes  les 
plus  accrédités  en  Angleterre  : succès  re- 
marquable de  la  part  d un  homme  qui  man- 
quait do  pratique.  Toutefois  il  n’ohliendra 
pas  notre  complet  assentiment,  parla  rai- 
son fort  simple  qu’il  ne  procure  pas  une 
suffisante  abréviation.  L'occasion  il  en  faire 
l'épreuve  se  présenta  bientôt  pour  Thévenot. 
L'ere  du  gouvernement  représentatif  venait 
de  commencer  parmi  nous  et  les  regards 
do  la  France  étaient  tournés  vers  T Assem- 
blée constituante , dont  les  décrets  chan- 
gèrent la  face  de  notre  vieille  monarchie. 
La  révolution  donna  aux  journaux  une 
grande  importance,  et  ce  fut  principalement 
parce  qu'ils  reproduisaient  les  discussions 
de  la  tribune  nationale  , car  là  venaient  se 
rallier  toutes  les  opinions , aboutir  tous  les 
intérêts.  Thévenot  prit  part  à la  rédaction 
de  quelques  feuilles  de  ('époque,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  y ail  déployé  l'habileté 
qu’une  application  opinittre  lui  lit  acqué- 
rir plus  larii. 

« Vers  le  même  temps,  1792,  T.  P.  Ber- 
tin  introduisait  en  France  la  méthode  de 
Taylor,  et  jetait  les  fondements  d'une 
école,  qui’ depuis  n’a  (Mis  eu  de  rivale  , 
quoique  de  nombreux  concurrents  se  soient 
présentés.  Excellente  en  principe  et  très- 
satisfaisante  dans  ses  moyens  d'exécution  , 
la  sténographie  de  Taylor  était  néanmoins 
susceptible  d'êlre  améliorée  ; d’habiles 
praticiens  en  Angleterre  et  en  France  ont, 
suivant  lo  génie  particulier  de  l'idiome 
national  , opéré  les  changements  que  l’ex- 
périence avait  montrés  nécessaires  ; et 
c'est  ainsi  que  par  de  constants  efforts 
on  est  parvenu  à des  procédés  dont  une 
apliration  journalière  prouve  l'eiQca  — 
cité  (2807).  » 

Nous  allons  exposer  le  système  de 
Taylor,  en  lui  faisant  subir  quelques  chan- 
gements; mais  nous  devons  faire  connaître 
d'abord  les  transformations  que  l’on  doit 
faire  subir  à .l'écriture  avant  d’employer 
les  signes  sténogranhiques. 

Dans  la  sténographie  la  première  règle  à 
observer  es!  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
l’orthographe  et  d’écrire  les  mois  comme 
on  les  prononce,  en  sc  bornant  à peindre 
les  sons  que  la  voix  articule.  Parlant  de 
ce  principe  la  sténographie  n'a  à représen- 
ter que  les  cinq  voyelles  : n,  r,  i,  o , u ; 
Les  deux  diphthongues  ru , ou  ; les  combi- 
naisons des  quatre  voyelles  a,  i,  o,  u avec 
le  non,  in,  on,  un  et  les  consonnes  b, 
<1,  f,  jt  *»  I,  ■»»  ",  P,  r,  <>  «V 
x.  C’est  encore  une  règle  en  sténographie 
que  l’on  doit  supprimer  toutes  les  lettres 
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les  deux  autres  (k,  q et  »)  de  gauche  à droite; 
on  suit  la  même  règle  pour  les  courbes  lx>u- 
clécs.  Enfin  IV  a pour  signe  une  ligne  ho- 
rizontale pourvue  d’un  petit  crochet. 

Pour  assembler  ces  divers  signes,  on  doit 
les  tracer  en  commentant  au  point  précis  où 
l'mit  le  précédent,  de  telle  façon  que  chaque 
niot  soit  représenté  parun  groupe  de  signes 
uniscntreeui.etqu'onnelèvejamaislaplume 
que  pour  écriro  un  autre  mot.  Exemple  : 

y ^ 

vrtbl  fclUf  sstmtq 

véritable,  facultatif.  systématique. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  système  sté- 
nographique  que  nous  exposons,  on  n’écrit 
point  les. voyelles  oui  se  trouvent  au  milieu 
des  mots.  Notre  tableau  no  doit  donc  contenir 
que  les  signes  des  voyelles  initiales  et  filiales, 
ainsique  des  diplilbongues  et  des  voyelles 
nasales  qui  se  trouvent  au  commencement 
et  h la  lin  des  mots. 

Les  signes  employés  pour  exprimer  les 
voyelles  sont  : le  point,  un  petit  demi-cercle 
dans  diverses  positions,  et  la  virgule.  Les 
lignes  verticales  et  horizontales,  près  des- 
quelles sont  placés  ces  |>etils  signes,  n’ont 
ici  aucune  valeur  et  ne  servent  qu’à  indi- 
quer la  position  que  doit  occuper  chacun  des 
signes  des  voyelles  initiales  ou  liliales  par 
rapport  au  signe  qui  les  suit  ou  les  précède 
immédiatement.  Ces  différences  de  position 
qui  sont  très-importantes  puisqu’elles  don- 
nent à un  même  signe  une  valeur  différente 
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sont  très-faciles  îi  observer  : les  signes  de» 
voyelles  initiales  se  placent  les  unes  à gauche, 
les"  autres  au-dessus  du  signe  qui  doit  le» 
suivre , et  les  signes  des  voyelles  finales  se 
placent  les  unes  b droite,  les  autres  au-des- 
sous du  signe  qui  les  précède.  Exemple  : 

l "6 

aetvté  0U0  espri 

aclieilé , oiseau.  esprit. 

Les  chiffres  employés  dans  l’écriture  or- 
dinaire peuvent  être  employés  sans  incon- 
vénient pour  former  la  numération  sténo- 
graphique  : cependant,  pour  écrire  plus 
rapidement  les  nombres  qui  nécessitent 
l’emploi  successif  de  plusieurs  zéros,  on 
peut  supprimer  ces  zéros  et  les  remplacer 
par  les  mots  cent,  initie,  millions,  écrits  en 
entier  ou  plus  simplement  le  mot  cent  par 
le  signe  sténographique  s,  le  mot  mille,  par 
l’m , le  mot  million  par  le  même  signe  par 
un  grand  m.  Exemple  : 

2,200,000  31,600,000 

2 <J2  TT-  3i  O 
La  sténographie  peut  6 la  rigueur  se  passer 
de  ponctuation  ; cependant  on  peut  recourir 
b un  procédé  qui  remplace  la  ponctuation 
sans  en  employer  les  signes,  et  qui  consiste  b 
indiquer  le  point,  la  virgule,  les  deux  points 
cl  le  point  et  virgule  par  un  plus  grand  in- 
tervalle entre  les  mots  qui  doivent  être  sé- 
parés par  la  ponctuation.  Cet  intervalle  de- 
vra élre  d’autant  plus  long  que  le  sigue  de 
ponctuation  présentera  un  plus  longsllence. 
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TÉLÉGRAPHIE. 


Le  but  de  la  télégraphie  (rhU,  loin,  y espar, 
f écris)  est  de  transmettre  au  loin  des  si- 
gnes conventionnels  et  set-rets,  représen- 
tant des  lettres  de  l'alphabet , des  mots  ou 
des  phrases  entières  de  la  langue.  On  n’at- 
tenu  lias  sans  doute  de  trouver  ici  la  liste  et 
l’explication  des  signes  employés  encore 
dans  la  télégraphie  aérienne  ; on  compreod 
que  ces  signes,  qui  du  rosie  peuvent  être 
perpétuellement  modifiés,  sont  lo  secret  des 
ouvernements  qui  les  emploient.  Nous 
irons  seulement  quelques  mots  de  l'art  du 
la  télégraphie  en  lui-même  , art  tout  fran- 
çais, qui  doit  sa  véritable  origine  A l'abbé 
Cbappe,  mais  dont  les  anciens  procédés  sont 
b la  veiilo  d'être  généralement  aliandounés 
partout,  pour  être  remplacés  par  la  télégra- 
phie électrique,  une  des  plus  merveilleuses 
inventions  (les  temps  modernes. 

Ou  distingue  plusieurs  sortes  de  télégra- 
phie. 

La  télégraphie  aérienne,  la  seule  dont  l'an- 
tiquité ait  eu  quelque  idée  et  employé 
quelques  procédés  par  ses  signaux,  est  celle 
consiste  b transmettre  dans  l’air  des  si? 


gnos  convenus  et  auxquels  on  a allaché  une 
signification  particulière. 

La  télégraphie  acoustique,  ou  mieux  la  té- 
léphonie, qui  Iransme!  au  loin  la  parole 
elle-même,  et  qui,  quoi  que  l'on  fasse,  rcslera 
toujours  dans  une  immense  infériorité. 

Enfin  la  télégraphie  électrique;  c'est  à elle 
u'appartient  l’avenir.  C’est  la  télégraphie 
lectnquo  qui,  encore  quelques  années , va 
mettre  en  communications  presque  instanta- 
née, tous  nos  chefs-lieux  de  départements 
avec  Paris,  toutes  les  grandes  capitales  entre 
elles;  c'est  la  télégraphie  électrique  qui 
centuplera  les  relations  des  peuples  et  nous 
paraît  destinée  à excrccrccr  la  plus  immense 
influence  sur  les  relations  diplomatiques  et 
la  paix  du  monde.  Courage  donc  aux  sa- 
vants et  aux  ingénieurs  qui  expérimentent, 
étudient  et  propagent  la  télégraphie  électri- 
que 1 Courage  et  honneur  au  savant  abhé 
Moigiio,  un  des  plus  ardents  et  des  plus  ha- 
biles propagateurs  des  méthodes  nouvelles, 
aux  XYalker,  aux  Magnicr,  aux  Dujardin, 
aux  Siémens,  aux  Froment,  aux  Bréguet  et 
à leurs  émules,  - - - 1 
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It  est  probable  • «lit  M.  Magnier  dans  une 
intéressante  Histoire  de  la  télégraphie  (2809), 
il  est  probable  qu’il  y a eu  de  tout  temps 
des  télégraphes  eu  rapport  avec  l’état  «le 
civilisation  : ainsi,  on  se  fait  bien  une  idée 
de  signaux  quelconques  dons  le  temps  des 
peuplades,  soit  pour  exprimer  la  bonne  in- 
telligence entre  voisins,  soit  pour  transmet- 
tre des  ordres  et  des  avertissements  en  cas 
de  guerre.  11  paraît  que  l’on  a des  traces  de 
l’enfanco  de  cet  art  ou  il  ne  s’agissait  que  de 
montrer  des  objets  pour  dire,  par  exemple  : 
J. 'ennemi  approche.  — Préparez-vous  au  com- 
bat.  — Portez-vous  d droite  ou  d gauche.  — 
Rendez-vous  d discrétion.  — Massacre  géné- 
ral, etc.  Le  moyen  qui  semble  avoir  été  le 
plus  communément  employé  est  celui  du 
feu  : on  cite  crue  , en  différentes  occasions  , 
les  Chinois  allumèrent  sur  leur  grande  mu- 
raille des  feux  brillants  que  n’éteignaient  ni 
le  vent  ni  >a  pluie  ; — i)  est  parlé  de  signaux 
de  feu  dans  plusieurs  passages  de  V Iliade; 

— dans  Agamemnon,  tragédie  d’Eschyle,  ce 
sont  des  signaux  de  ce  genre  qui  annoncent 
la  prise  de  Troyo  à Clytemnestre  ; — enfin , 
les  signaux  par  le  feu  sont  mentionnés  dans 
les  écrits  de  Tite-Live,  de  Polybe  , que*  j'ai 
déjà  cité,  et  de  Plutarque.  Il  y a eu,  dis-je, 
de  tout  temps,  des  correspondances  par  si- 
gnaux, et  ce  qui  le  prouve,  c’est  «pie  , sui- 
vant les  historiens  de  Tamertan  , il  se  servit 
de  divers  signaux  j>our  diriger  la  marche  de 
ses  armées;  que  les  correspondances  par  si- 
gnaux étaient  en  usage  parmi  les  Carthagi- 
nois durant  leurs  guerres  en  Sicile  ; qu’A- 
rislote  parle  des  observateurs  de  signaux 
établis  de  son  temps;  — que  les  correspon- 
dances par  signaux  sont  mentionnées  dans 
Pausanias  et  dans  Thucydide  ; — qu’il  est 
certain  que  les  anciens  Gaulois  s’en  ser- 
vaient ; — que  César  cite  un  avis  donné  à 
Orléans  et  transmis,  en  12  heures  de  temps, 
de  Crrgnvi.-f  des  Arvenu^  h ].•;  pn>iJinn 
qu’il  occupait,  distante  d’environ  CO  lieues  ; 

— et  qu’enfin  un  télégraphe  romain  est 
figuré  sur  la  célèbre  coionnc  Trajanc.  Nous 
n'avons  pas  de  renseignements  sur  ces  télé- 
graphes, pas  plus  que  sur  le  moyen  de  cor- 
respondance imaginé  par  le  Bénédictin  «Jom 
Gauthey,  dont  Condorcet,  le  15 juin  1782, 
entretint  l’Académie  des  sciences,  en  disant 
qu'il  lui  paraissait  pratiquahle , ingénieux, 
«le  pouvoir  s’étendre  jusqu'à  la  distance  de 
trente  lieuest  sans  station  intermédiaire  et 

(28(H))JAfoKir/iu  manuel  complet  de  la  télégraphie 
électrique,  ou  Traité  de  l'électricité  et  du  magnétisme, 
appliqués  à la  transmission  des  signaux,  par  Char- 
les V.  Wales»,  directeur  des  télégraphes  de  la  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  du  sud-est  en  Angleterre  ; 
traduit  de  ( anglais  par  M.~D.  Magnier,  ingénieur  ci- 
vil, auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'arts  industriels, 
traducteur  de  l'électricité  médicale,  etc.,  etc.;  suivi 
d'un  appendice  contenant  diverses  espèces  de  télé- 
graphes électriques,  un  rapport  de  M.  Douillet,  un 
aperçu  général  aria  télégraphie  et  des  divers  moyens 
de  transmettre  des  signaux,  des  comparaisons  et  des 
appréciations  des  télégraphies  aérienne  et  électrique, 
des  recherches  sur  la  vitesse  de  propagation  de  l'é- 
lectricité, et  des  r«mseignemenis  sur  là  télégraphie 
ékctnque  entre  Rouvre»  et  Calais.  — Paris,  à la  li- 


sons appareil  trop  consuJérable;  Condorcet 
disait  que  , uuant  à la  célérité , il  n’y  aurait 
eu  que  quelques  secondes  d’une  ligne  à 
l’autre,  mais  que  le  temps  nécessaire  pour 
faire  entendre  le  premier  signe  aurait  été 
plus  long.  Le  mémoire  manuscrit  de  «loin 
Gauthey,  qui  est  mort  depuis  fort  longtemps, 
a été  remis  au  secrétariat  de  l’Académie, 
mais  cependant  celte  invention  singulière 
n’a  pas  encore  été  publiée.  — Mentionnons 
encore  que  l’abbé  Trithème  a prétendu 
connaître  un  moyen  de  communiquer  la 
pensée  en  peu  de  temps  à cent  lieues  de 
distance  , le  correspondant  « fut-il  môme 
a dans  un  lieu  inconnu  à celui  qui  faisait 
* usage  du  procédé  ; * — el  que  le  philoso- 
phe Plot  in  avait  déjà  parlé  des  découvertes 
merveilleuses  opérées  à l’aide  d'émanations 
que  la  lumière  et  le  mouvement  introduisent 
dans  certains  corps. 

Quant  à rmemlton  des  signaux  sur  mer, 
attribuée  au  duc  d'York  , mais  à tort , elle 
reçut , en  1073,  de  grands  perfectionne- 
ments du  maréchal  de  Tourville. 

Ces  signaux  étaient  en  usage  dès  le  temps 
de  la  reine  Elisabeth  , el  depuis  bien  long- 
temps encore,  la  marine  espagnole  s’en  ser- 
vait : ainsi,  en  13W),  une  ordonnance  royale  , 
publiée  par  Fadrigue,  grand  amiral  de  Cas- 
tille, indiqua  la  forme  el  le  but  d’un  grand 
nombre  «le  signaux  à employer  à bord  d’une 
Hotte  de  vingt  galères  et  de  quarante  autres 
navires,  qui  venait  d'être  équipée  contre  le 
royaume  d’Aragon...  — Maintenant  occu- 
pons-nous de  la  véritable  télégraphie  , telle 
qu'elle  a pris  naissance  eu  France  et  telle 
qu’elle  est  employée  de  nos  jours. 

a La  gloire  de  la  fondation  de  « i l nrl  ;qt- 
partient  h l'abbé  Claude  Chappe  , qui  faisait 
ses  études  au  séminaire  d’Angers,  tandis 
que  ses  deux  frères  étaient  dans  un  pen- 
sionnat à une  demi-lieue  de  la  ville.  li  parait 
que  «clic  séparation  lui  était  très- pénible  et 
qu’en  cherchant,  pour  l'adoucir,  un  moyen 
de  correspondre  avec  ses  itères , i!  imagina 
de  placer  des  espèces  d’ailes  aux  deux  bouts 
d'une  règle  et  «le  se  servir  de  cet  appareil 
pour  former  h volonté  , des  signaux  ou  figu- 
res au  nombre  de  192,  qui  se  voyaient  dis- 
tinctement avec  une  lunette  «l'approche.  Il 
«■ntivint  avec  ses  frères  que  ces  ligure  s re- 
présenteraient des  lettres  et  des  mots,  et  ce 
fut  là,  on  peut  le  dire  , le  germe  de  la  télé- 
graphie. » 

brairic  encyclopédique  de  Roret,  rue  Hautefeuille,  1 2, 
4851. 

L’on  trouve  à la  librairie  encyclopédique  de  Roret; 

Manuel  de  Galvanoplastie,  ou  éléments  «l'électro- 
métallurgie,  conienaul  Part  de  réduire  les  métaux  à 
l'aide  «lu  fluide  galvanique,  pour  dorer,  argenter, 
plat  hier,  cuivrer,  etc.  ; par  M.  Suee,  ouvrage  publié 
par  M.  de  Valicouut.  ! vol.  de  plus  de  500  pages, 
orné  «le  figures;  prix  : 5 fr.  !>0e. 

Manuel  de  dorure  et  d'argenture  par  la  méthode 
électro- chimique  et  par  simple  immersion;  pai 
M.  Su  mi.  publié  par  M.  ru:  Vaucui  ht.  I vol.  4 fr.75e 

Manuel  d'électricité  médicale,  suivi  d'un  Truité  tus 
la  vision;  par  M.  Sucs.  1 joli  vol.  orné  Uo  fig.  3 fr 
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Pou  après  et  en  1791,  dos  expériences  pu- 
bliques se  firent  dans  le  département  de  la 
Marthe  , par  les  soins  des  frères  Chappe. 
Nous  en  insérons  ici  les  procès-verbaux  au- 
thentiaues  (2810). 

N*  1. 

■ Aujourd'hui  2 mars  1791 , sur  les  onze 
heures  du  matin  , nous  soussignés  officiers 
municipaux  de  Parcé , district  de  Sablé,  dé- 
votement de  la  Sartlie,  accompagnés  de 
MM.  François  Delauney  do  Fresney,  Julien 
Delauney  de  la  Motte,  Léon  Delauney,  Pros- 
per  Delauney,  René  Taillay,  Jean-André 
Tel  lot,  notaire  royal  et  électeur  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  tous  demeurant  à 
Lavai;  Etieunc-Eu trope  Brossard  , notaire 
royal  àAvoise;  Jean-Baptiste-Josepli  Gillier 
de  là  ChoYerollais , cure  de  Saint-Pierre-de- 
Parcé. 

« Sur  l’invitation  qui  nous  a été  faite  par 
M.  Claude  Chappe,  nous  nous  sommes  trans- 
portés h la  maison  de  M.  Ambroise  Perro- 
tin,  située  audit  bourg  de  Parcé,  à l'elTct  de 
constater  le  résultat  d une  découverte  ayant 
pour  objet  de  se  communiquer  et  se  corres- 
pondre dans  l’espace  de  temps  le  plus  rap- 
proché. 

« D'abord  nous  sommes  montés  avec  ledit 
sieur  Claude  Chappe  dans  une  des  chambres 
de  ladite  maison,  où  nous  avons  trouvé  un 
pendule  et  un  télesco|»e  dirigé  du  côté  de 
Brulon,  distant  de  Parcé  do  quatre  lieues. 
De  suite  ledit  siour  Claude  Chappe  fixant 
Brulon  avec  son  télescope , nous  a annoncé 
que,  bien  encore  que  le  temps  fut  pluvieux, 
son  correspondant  à-  Brulon  allait  néanmoins 
commencer  A procéder  à la  transmission  du 
ce  qui  allait  lui  être  dicté  par  MM.  les  offi- 
ciers municipaux  dudit  lieu  ; et  continuant 
d’avoir  l'ueil  attaché  au  télescope  , il  a suc- 
cessivement, et  dans  l'es|iaccde  quatre  mi- 
nutes, dicté  ausieur  Pierre- François  Chappe, 
son  frère,  plusieurs  caractères  , & nous  in- 
connus. Version  faite  desdits  caractères,  il 
en  est  résulté  la  phrase  suivante  : Si  r oui 
réussistex  , tous  serez  bientôt  couvert  de 
gloire. 

a Fait  et  arrftté  h Parcé,  en  la  maison  du 
dit  sieur  Perrolin,  avant  l'heure  do  midi  du 
dit  jour  et  an.  » ('Suivent  les  signatures.) 

N*  2. 

« Aujouru’ltui  2 mars  1791,  sur  les  onze 
heures  du  matin,  nous  officiers  municipaux 
de  Brulott,  district  de  Sablé,  département  de 
la  Sartlie,  nous  nous  sommes  t endus  avec 
MM.  Avenant,  vicaire,  et  Jean  Andrugerde 
la  Maison-Neuve,  praticien , demeurant  à 
Brulon,  ci-devant  château  dudit  Brulon, 
sur  l'invitation  qui  nous  en  a été  faite,  A 
l’effet  d'être  témoins  et  d’assurer  l'authenti- 
cité d’une  découverte  de  M.  Claude  Chappe, 
neveu  du  célèbre  abbé  de  ce  nom,  tendante 
h se  correspondre  et  â se  transmettre  des 
nouvelles  dans  un  très-court  espace  do 
temps. 

(2810)  Voyez  Histoire  de  la  télégraphie , par 
M.  Ctuvri  Paillé,  p.  25P-238. 
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« D’abord  nous  sommes  montés  avec  le 
sieur  René  Chappe,  frère  du  sieur  Claude 
Chappe,  h la  terrasse  pratiquée  sur  le  haut 
du  château,  et  y avons  trouvé  un  pendule 
et  un  tableau  mobile  & deux  faces,  dont  une 
blanche  et  l'autre  noire. 

« Et  de  suite  le  sieur  René  Chappe  nous 
a fait  observer  que  le  sieur  Claude  Chappe, 
étant  actuellement  établi  â Parcé,  distant  do 
Brulon  de  quatre  lieues,  pour  recevoir  ce  qui 
allait  lui  être  transmis,  il  nous  priait  de  lui 
dicter  telles  phrases  qu’il  nous  plairait.  En 
conséquence,  M.  Cltenou,  médecin,  a pro- 
posé la  phrase  suivante  : « Si  vous  réussis- 
* sez,  vous  serez  bientôt  couvert  de  gloire.  » 

« Aussitôt  ledit  sieur  René  Chappe,  après 
nous  avoir  fait  remarquer  que  le  temps 
était  pluvieux,  et  que  l’atmosphère  était 
obscurcie  |iarun  léger  brouillard,  a recueilli 
ladite  phrase,  et  ayant  procédé  â sa  trans- 
mission par  divers  mouvements  du  tableau, 
ce  qui  a duré  l’espace  do  quatre  minu- 
tes, il  nous  a dit  que  la  susdite  phrase 
était  acluellement  parvenue  à Parcé  : que  le 
rapprochement  du  procès-verbal , dressé 
par  les  officiers  municipaux  dudit  lieu  en 
ferait  foi. 

« Fait  et  arrêté  h Brulon,  au  susdit  châ- 
teau, l’heure  de  midi , lesdits  jour  et  au 
que  dessus.  • (Suivent  les  signatures.) 

« En  1793,  continue  M.  Magnier , les 
« frères  Chappe , après  avoir  composé 
« une  langue  télégraphique  appropriée  â 
» leur  instrument,  présentèrent  à la  Con- 
« venlion  leur  système  qui,  heureusement, 
« fut  inauguré  par  l’annonce  d'une  victoire, 
« et  secondé  par  des  événements  sans  les- 
« quels,  comme  le  dit  Claude  Chappe  lui- 
« même,  il  sérail  peul-êtro  resté  A Pétat  de 
« projet  dans  les  cartons  du  ministère.  » 
Voici  la  première  dépêche  qui  fut  en- 
voyée : « La  reprise  de  Coudé  sur  les  Au- 
« trichions.»  A quoi  la  Convention  répondit  : 
« L’armée  du  Nord  a bien  mérité  do  la  pa- 
« trie  I » Ces  deux  expéditions  furent  échan- 
gées, séance  tenante , et  contribuèrent 
beaucoup  à l’adoption  définitive  do  cette 
invention.  » 

Le  télégraphe  Chappe  a la  forme  d'un  T, 
il  so  compose  d’une  pièce  principale  appe- 
lée régulateur  et  de  deux  pièces  secon- 
daires nommées  indicateurs.  Un  axe  tra- 
versa le  régulateur,  le  rend  mobile  et  lui 
permet  de  prendre  ces  quatre  positions  dif- 
férentes : verticale,  horizontale,  oblique  à 
gauche,  oblique  A droite.  Les  indicateurs 
sont  également  mobiles  autour  d'un  axe 
aux  deux  bouts  du  régulateur.  Ils  peuvent 
prendre  des  positions  diverses  et  former 
avec  le  régulateur  trois  angles  différents  : 
obtus,  droits  ou  aigus  ; et  en  mesurant  les 
angles  de  13  en  A5  degrés,  on  peut  donner 
aux  régulateurs  sept  positions  très-distinctes 
les  unes  des  autres. 

« La  correspondance  télégraphique  une 
fois  établie,  dit  M.  Chappe  1 aîné  (2811),  la 

(23ti)  Histoire  de  la  télégraphie,  par  H.  Ciupps 
'aiué,  p.  1Î9. 
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prise  de  Confié  per  les  Français  fut  annoncée 
a l'Assemldéc  nationale  pendant  une  de  scs 
séances;  elle  envoya,  par  lo  télégraphe,  sa 
réponse  à reltc  déiiéchc,  et  un  décret  qui 
changeait  le  nom  de  Condé  en  celui  de  Nord 
libre.  Le  signa)  de  réception  fut  reçu  sur-le- 
champ,  et  la  dépêche,  la  réponse  et  le  dé- 
cret furent  si  peu  do  temps  à parvenir  il  leur 
destination,  que  tout  cela  passa  pendant  la 
même  séance,  et  que  les  ennemis  crurent 
que  l’Assemblée  siégeait  au  milieu  de  l'ar- 
mée. 

« La  ligne  de  Paris  à Lille  fut  terminée 
vers  la  tin  de  1794;  elle  fut  prolongée  à 
Dunkerque  en  1798,  puis  à Bruxelles  en 
1803;  cl  pendant  la  même  année,  on  y 
ajouta  un  embranchement  avec  Boulogne, 
continué  jusqu'à  Anvers  et  Flcssingue  en 
1809,  et  d Amsterdam  à Bruxelles  en  1810. 
Plusieurs  autres  établissements  ont  été  or- 
donnés à différentes  époques,  comme  faisant 
suite  à la  ligne  de  Lille,  tels  que  ceux  de 
Dunkerque  à Ostende  en  l’an  III,  des 
côtes  en  l’an  XII,  cl  du  cap  Grincz  en  l'an 
XIII;  mais  ils  n’ont  pas  été  achevés.  Le  Di- 
rectoire avait  eu  le  projet  d’établir  des  télé- 
graphes ambulants  pour  le  service  des  ar- 
mées; on  en  lit  quelques-uns;  mais  les 
fonds  pour  Unir  cette  opération  ne  furent 
pas  fournis,  et  cet  utile  établissement  no 
fut  pas  terminé. 

« Bonaparte  voulut  renouveler  la  tenta- 
tive des  télégraphes  ambulants,  lors  de  la 
guerre  de  Russie,  et  il  attacha  à son  état- 
major  A.  C happe,  inspecteur  général  de  l’ad- 
ministration télégraphique,  jiour  faire  usage 
du  télégraphe  h l’armée. 

« l-a  ligne  de  Slrabourg  a été  en  activité 
en  1798;  elle  fut  ramifiée  jusqu'à  Huninguc 
l'année  suivante.  » 

Depuis  lors,  les  stations  et  les  lignes  télé- 
graphiques ne  firent  que  se  multiplier  en 
France.  Et  peu  à pou  mais  lentement  ce  sys- 


tème s'introduisit  chez  les  etrangers.  Dès 
l'année  179(>,  le  gouvernement  anglais  avait 
fait  exécuter  et  disposer  des  appareils  sem- 
blables à ceux  dont  on  se  servait  en  France. 

Après  ces  notions  générales,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  donnerquelques  ex- 
traits de  l’ouvrage  sur  la  télégraphie,  qu'a 
publié,  en  1840,  M.  Chappc  l’alué  (2812).  U 
famille  Chappc  a eu  la  gloire  de  doter  la 
France  du  télégraphe;  pendant  trente  an- 
nées elle  a dévoué  son  temps  et  sa  fortune 
à perfectionner  une  invention  que  les  pavs 
étrangers  nous  enviaient  et  qu’ils  ont  si  di- 
fficilement imitée.  Toutes  cos  considérations 
ont  été  méconnues  par  le  gouvernement  de 
juillet,  et  la  famille  Chappe,  dont  le  dévoue- 
ment au  nouveau  gouvernement  ne  parut  pas 
assez  sûr,  fut  peu  à peu  évincée  de  l'admi- 
nistration des  télégraphes.  11  est  vrai  qu'en 
homme  aussi  courageux  qu’honorable,  31. 
Chappe  l'aîné  refusa  de  transmettre  par  le 
télégraphe  de  Paris  une  dépêche  du  gouver- 
nement insurrectionnel,  atmderester  fidèle 
nu  serment  qu'il  avait  prêté,  comme  direc- 
teur des  télég  raphes,  dans  les  mains  du  roi. 

L'auteur  de  1 Histoire  de  la  télégraphie 
dit  tristement  à ce  sujet  : 

<t  Les  Chappe  ont  dépensé  au  moins 
30,000  francs  pour  les  différentes  expérien- 
cesl qu’ils  ont  faites;  ils  ont  fait  hommage 
de  leur  découverte  à la  F ramie. 

o Ils  ont  travaillé  pendant  trente-neuf 
années  au  perfectionnement  d’une  partie 
qui  n'était  connuo  de  personne. 

« Qu’en  est-il  résulté  pour  les  Chappe? 
« Les  Chappc  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
renvoyés  de  la  télégraphie , sans  qu'on 
puisse  reprocher  autre  chose  à l'un  d'eux 
que  de  n'avoir  pas  voulu  enfreindre  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait  à Charles  X;  et  l’infor- 
tuné maréchal  Ney  a été  condamné  à mort 
pour  n’avoir  pas  tenu  le  serment  fait  à 
Louis  XVIII.  Que  faut-il  donc  faire?  » 

(2812)  Histoire  de  la  téUarapftie,  par  M.  Ciuppe  l'aine,  ancien  administrateur  des  lignes  télégraphi- 
ques; avec  des  planches;  in-n".  Le  Mans,  1840. 


DU  TÉLÉGRAPHE  FRANÇAIS 


ET  DES  TRAVAUX  DE  LA  FAMILLE  CHAPPE  '28I3Î. 


« Les  notions  sur  l’art  télégraphique  n’ont 
été  trouvées,  par  les  auteurs  du  télégraphe 
français,  qu’après  beaucoup  de  recherches; 
ils  ne  pouvaient  tirer  le  moindre  secours  de 
leurs  devanciers  : ils  furent  donc  obligés  do 
créer  la  machine  qui  donne  les  signes , la 
méthode  pour  les  appliquer  et  les  moyens 
d'organiser  cette  application  pour  le  grand 
nombre  de  stations  nécessitées  souvent  par 
la  distance  qu’on  veut  franchir.  Il  n'existait 
jusqu’alors  rien  qui  pût  même  indiquer  la 
marche  à suivre  : il  fallut  se  frayer  une 


marche  inconnue , et  sc  déterminer  è faire 
une  suite  d’expériences  oui  pussent  tirer 
l'art  télégraphique  de  la  nullité  dans  laquelle 
il  était  enseveli. 

« Après  avoir  vérifié  inutilement  les  ré- 
sultats de  tous  les  moyens  connus  jusqu’a- 
lors, on  s’attacha  h faire  de  nombreux  essais 
sur  la  visibilité  des  corps  opaques  : CM 
expériences,  que  les  fréquents  changements 
de  l’atmosphère  rendent  très-difficiles,  tirent 
choisir  les  formes  des  corps  isolés  dans  l'air, 
qui  se  voyaient  le  mieux  et  de  plus  loin.  Ou 


* 


(&813)  Hutoire  de  la  télégraphie,  par  M.  C imite  l’alné,  p.  106. 
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préféra,  en  conséquence,  la  parallélogramme 
rectangle  très-allongé;  et  pour  qu’il  fût  assez 
léger  pour  être  mû  facilement,  et  pour  qu'il 
résentât  le  moins  oe  résistance  possible  à 
action  ilu  veut,  des  lames  de  bois  furent 
disposées  de  manière  à lui  laisser  un  passage 
libre  , de  quelque  côté  qu'il  vint.  Elles 
augmentèrent  la  légèreté  des  trois  princi- 
pales pièces  mobiles  , et  empêchèrent  la 
divergence  que  les  rayons  solaires  éprou- 
vent lorsqu’ils  tombent  sur  des  surfaces 
unies;  divergence  dont  l'effet  est  de  défor- 
mer les  corps  observés  à une  grande  dis- 
tance. 

« Cette  espèce  de  pcrsienne  coûta  beaucoup 
de  recherches;  mais  ce  n'était  pas  assez  d’a- 
voir trouvé  la  forme  la  plus  apparente , il 
fallait  aussi  qu’elle  fournit  assez  de  signaux 
pour  rendre  promptement  les  idées.  Le 
parallélogramme  seul  ne  pouvait  encore 
donner  des  signaux  qu’en  décrivant  tin  cer- 
cle dont  il  était  le  diamètre,  et  les  positions 
qu’il  prenait  se  réduisaient  A seize , en  for- 
mant un  angle  de  dix  degrés  pour  chaque 
signal.  Cette  ouverture  d'angle  était  trop 
petite  pour  être  sensible  A la  vue  dans  beau- 
coup de  circonstances  ; mais  différentes  ex- 
périences apprirent  qu’un  corps  qui  n’est 
pas  aperçu,  lorsqu’il  est  seul,  devicnl  visible 
lorsqu’il  est  joint  à un  autre  et  qu'il  ne  fait 
plus  qu’un  tout  avec  lui  : ccl  effet  d'optique 
tut  ce  qui  détermina  A ajouter  deux  ailes  au 
télégraphe,  et  alors  au  lieu  de  décrire  les 
signaux  sur  la  circonférence  du  cercle,  il  les 
forma  avec  les  différentes  figures  que  ces 
trois  pièces  mobiles  présentent  dans  leur 
ensemble,  suivant  les  différentes  positions 
où  elles  se  trouvent. 

« Cette  addition  augmenta  le  nombre  des 
signaux,  n'ûta  rien  a la  visibilité  du  télé- 
graphe, puisque  les  ailes  ne  sont  point  re- 
gardées séparément  par  les  observateurs  qui 
ne  font  point  attention  è leur  position  parti- 
culière, mais  seulement  à la  figure  formée 
par  l'ensemble  des  pièces  qui  le  composent; 
elle  n'ôta  rien  A la  vitesse  du  mouvement, 
parco  que  le  développement  des  ailes  peut 
sc  faire  simultanément  avec  le  mouvement 
de  la  pièce  principale;  d’ailleurs  la  vitesse 
du  mouvement  ajoute  peu  à la  célérité  des 
transmissions  ; le  moyen  de  les  accélérerest 
de  transmettre  avec  des  signaux  qui  expri- 
ment le  plus  d’idées. 

« Quelles  que  soient  la  simplicité  et  la 
visibilité  des  signaux,  il  serait  impossible 
qu'ils  passassent  sans  altération  do  la  pre- 
mière a la  dernière  station  d’une  longue 
ligne  télégraphique,  si  on  no  prenait  pas  dos 

firécautions  nécessaires  contre  les  fautes, 
es  lenteurs,  qui  résultent  souvent  de  la 
négligence,  de  l'inattention  et  de  la  préci- 
pitation des  stationnaires.  Les  auteurs  du 
télégraphe  français  établiront  une  méthode 
telle  que,  par  son  moyen,  celui  qui  donne 
l’impulsion  à tous  les  télégraphes  d’une  ligne 
télégraphique,  pour  faire  passer  une  trans- 
mission, puisse  en  quelque  sorte  être  pré- 
senté chaque  station  quoiqu’elles  soient  éloi- 
gnéesde  plusieurs  lieues  les  unes  des  autres; 


qu’il  puisse  apercevoir  à chaque  instant  le» 
fautes  de  chaque  stationnaire,  et  qu’il  les 
presso , les  dirige  et  les  fasse  manœuvrer 
aussi  facilement  qu'un  chef  militaire  fait 
faire  l'exercice  aux  soldats  qui  l’entourent. 

« Pour  y parvenir,  les  auteurs  du  télégra- 
phe français  consacrèrent  des  signaux  parti- 
culiers : un  d’abord  pour  chaque  station, 
d'aulres  pour  annoncer  quand  le  travail  de 
la  ligne  doit  commencer  ou  finir;  laquelle  ües 
deux  stations  extrêmes  doit  parler  la  pre- 
mière; le  commencement  de  la  transmission, 
sa  fin,  sa  réception,  la  correction  dont  elle  a 
besoin , si  elle  n’est  pas  parvenue  exacte- 
ment; I interruption  d’une  dépêche,  pour  en 
faire  parvenir  une  autre,  ou  pour  annuler 
la  première  ; les  interruptions  de  correspon 
dance  occasionnées  dans  une  station  par  le 
mauvais  temps,  le  dérangement  des  machi- 
nes, l’absence  des  stationnaires  de  leurs 
postes;  pour  connaître  ceux  qui  occasion- 
nent des  entraves,  presser  leurs  mouve- 
ments, et  enfin  pour  leur  indiquer  les  moyens 
de  lever  les  obstacles  imprévus  qui  se  pré- 
sentent pendant  leur  travail,  lorsque  des  si- 
gnaux partis  des  deux  extrémités  se  rencon- 
trent sur  la  ligne. 

« Les  signaux  qui  annoncent  les  fautes  et 
les  obstacles  sont  toujours  suivis  d'un  signal 
indicatif  de  celle  station,  et  ils  parcourent 
touto  la  ligne  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

« On  voit  qu’il  est  necessaire  d'apnrendro 
aux  stationnaires  cctto  langue  qui  leur  est 
particulière,  et  qu'ils  aient  une  certaine 
expérience  pour  en  faire  usage.  Ceux  qui 
ont  cru  avoir  inventé  des  télégraphes  dont 
les  agcnls  pouvaient  se  servir  sans  instruc- 
tions préliminaires  se  sont  trompés,  ou  bien 
ils  ont  restreint  à deux  ou  trois  stations  L'em- 
ploi de  leurs  machines. 

« Le  télégrapho  français,  pris  isolément, 

fient  être  mis  en  mouvement  et  observé  do 
oin  par  un  homme  tout  à fait  étranger  aux 
opérations  télégraphiques.  C'est  l'application 
des  signaux  réglementaires  qui  doit  s’ap- 
prendre, et  l’habitude  de  bien  voir,  lorsque 
l’état  de  l’atmosphère  rend  l’observation  dif- 
ficile, qu'on  doit  acquérir. 

« On  a donc  eu  tort  de  reprocher  aux 
auteurs  du  télégraphe  français  la  nécessité 
où  ils  se  trouvent  souvent  do  donner  des 
leçons  A leurs  agents  avant  de  les  em- 
ployer. llien  n’est  plus  simple  et  plus  facile 
a faire  manœuvrer  que  la  machine  qu'ils 
ont  inventée  : il  suffit  de  la  considérer  un 
instant  pour  s'en  convaincre. 

« Ello  est  composée  de  trois  pièces  A sa 
partie  supérieure;  chacune  d’elles  se  meut 
séparément;  la  plus  grande  de  ces  pièces  qui, 
comme  nous  l’avons  déjAdit,  est  un  parallé- 
logramme très-allongé,  aux  extrémités  de 
laquelle  sont  ajustées  les  deux  autres  pour 
prendre  quatre  positions  : devenir  horizon- 
tale , verticale,  être  inclinée  A gauche  ou  à 
droite,  sur  un  angle  de  quarante-cinq  degrés. 
Les  pièces  qui  se  meuvent  sur  ses  extrémi- 
tés, et  qu'on  nomme  ailes,  sont  disposées  de 
manière  A prendre  chacune  sept  positions, 
par  rapport  A la  pièce  principale,  savoir  : eq 
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formant,  soit  au-dessus  soit  au-dessous  d'elle, 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés,  un  angle 
droit,  un  obtus , enfin  en  coïncidant  avec  elle. 
Les  trois  pièces  forment  cent  quatre-vingt- 
seize  ligures  différentes,  qui  doivent  être 
regardées  comme  autant  de  signes  simples, 
à chacun  desquels  on  attache  une  valeur  do 
convention.  On  conçoit  sans  peine  qu'en 
plaçant  ainsi  dans  une  direction  quelconque 
une  suite  de  machines  de  cette  espèce,  dont 
chacune  répète  les  mouvements  de  celle  qui 
précède,  on  transmetle  au  bout  de  cette  ligne 
te's  figures  faites  è la  première  station , et  |iar 
conséquent  les  idées  qu'on  y attache,  sans 
que  les  agents  intermédiaires  en  prennent 
connaissance;  et  pour  qu’on  puisse  s’assurer 
sans  iieine  que  le  signal  a été  exactement 
donne  au-dessus  de  la  maisonnetto,  on  a 
placé  dans  l'inlérieur,  à la  partie  inférieure 
des  poteaux  qui  soutiennent  le  télégraphe, 
un  répétiteur  servant  de  manivelle,  qui 
donne  le  mouvement , et  prend  simultané- 
ment, en  le  donnant,  la  figure  que  l’on  veut 
tracer  à la  iiartie  supérieure. 

« Parmi  los  signaux  dont  nous  venons  de 
faire  la  description  , nous  en  avons  indiqué 
deux  formés  par  la  principale  pièce  : c’esl  sa 
position  inclinée  è droite  ou  è gaucho  ; tous 
les  signaux  doivent  être  figurés  d’abord  sur 
l’une  de  ces  deux  lignes  obliques,  et  ils  n’ont 
de  valeur  que -lorsqu’ils  sont  portés  sur  la 
ligne  horizontale  ou  la  ligno  verticale.  Celle 
méthode  a des  avantages  très-essentiels  et 
qui  sont  particuliers  a la  construction  du 
télégraphe  français.  D’abord  ce  mouvement 
de  rotation  le  rend  plus  visible:  en  tournant 
avec  scs  ailes  autour  de  la  circonférence  dont 
il  est  le  diamètre  ; l’ensemble  se  dessinant 
sous  plusieurs  aspects,  le  télégraphe  est  bien 
plus  facile  è apercevoir  tout  entier,  et  son 
repos  sur  la  ligne  verticale  ou  horizontalo 
assure  le  signal.  Quand  on  n’a  nas  les  moyens 
d'assurer  les  signaux  télégraphiques,  il  ii'est 
guère  posible  qu'il  n’y  ait  pas  de  confusion 
dans  leur  passage  par  une  longue  suite  de 
stations;  la  moindre  distraction  de  la  part  de 
celui  qui  donne  ou  de  celui  qui  reçoit  fait 
qu'un  signal  est  transmis  avant  celui  qui  le 
précède,  et  qu'il  se  Irouve  .beaucoup  ue  si- 
gnaux perdus  è l'extrémité  do  la  liguo.  » 

Télégraphes  ambulants  (281  ï). 

« Une  dos  qualités  les  plus  précieuses  du 
télégraphe  français  est  que  l'on  puisso  lui 
donner  toutes  les  dimensions  que  les  cir- 
constances exigent,  le  réduiro  même  h la 
hauteur  de  cinq  pieds  pour  le  faire  mouvoir 
sans  poulies  et  sans  cordes,  en  faisant  agir 
directement  la  pièce  principale  et  les  ailes 
avec  les  mains.  De  simples  vis  et  môme  de 
simples  clous,  plus  ou  moins  serrés,  main- 
tiennent ces  pièces  dans  la  position  qu’on 
leur  donne;  et  ce  télégraphe,  réduit  a cot 
état  de  simplicité,  est  aussi  bien  vu  qu'au- 
cun autre  ae  la  mémo  dimension  ; on  peut 
-l'établir  partout,  sans  travail,  avec  des  maté- 
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riaux  qui  |se  trouvent  sur-le-champ  en  tout 
lieu. 

« Cette  facilité  de  diminuer  de  volume  et 
de  pouvoir  être  construit  partout,  le  rend 
très-propre  à faire  un  télégraphe  ambulant 
pour  suivre  les  armées,  et  à servir  è la 
guerre  dans  des  circonstances  imprévues, 
où  on  serait  obligé  de  correspondre  sur-le- 
champ,  sans  avoir  de  machines  préparées 
d’avance.  > 

De  l'application  de»  signes  du  télégraphe 
français  aux  idées  (2815). 

« On  s’est  étrangement  trompé  en  disant 
que  la  langue  télégraphique  était  une  langue 
universelle  ou  une  spécieuse  générale,  ainsi 
que  Leibnitz  l'avait  conçue.  Ce  philosopho 
voulait  introduire  une  nouvelle  méthode  de 
raisonnement  fondée  sur  des  formules  sem- 
blables è celles  dont  on  se  sert  dans  l'algè- 
bre, h peu  près  comme  on  les  emploie  dans 
lo  calcul  des  probabilités  ; mais  elles  ne 
pouvaient  être  universelles  que  pour  les 
règles  de  la  logique,  et  elles  n’eussent  pas 
servi  è désigner  et  à individualiser  les  sub- 
stances, tes  formes  et  les  qualités,  ce  qui 
est  l’objet  des  langues,  parce  qu'il  faut  des 
signes  particuliers  et  de  convention  pour 
chacune  de  ces  choses.  Le  télégraphe  n'écrit 
donc  que  les  langues  déjà  formées  ; mais  sa 
langue  devient  presque  universelle,  en  ce 
qu’elle  indique  des  combinaisons  de  nombre 
au  lieu  de  mois,  que  la  manière  d’exprimer 
ces  nombres  est  généralement  connue,  et 
qu’elle  peut  être  appliquée  aux  mots  qui 
composent  tous  los  dictionnaires.  Son  Imt 
n’est  point  de  trouver  une  langue  aisée  A 
apprendre  sans  dictionnaire  (expression  do 
Leibnitz,  dans  sa  lettre  à M.  Kémond),  mais 
de  trouver  le  moyen  d’exprimer  beaucoup 
de  choses  avec  peu  de  signes. 

« Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  do  faire 
observer  qu'il  se  présentait,  même  pendant 
les  plus  beaux  jours,  un  grand  nombre  d'ef- 
fels  météorologiques  qui  altéraient  la  visibi- 
lité des  signes  télégraphiques  : ces  obstacles 
no  permettent  pas  d employer  le  temps  h 
discrétion  pour  transmettre  des  dépêches. 
On  doit  donc  restreindre  le  nombre  des 
signaux  ut  leur  donner  une  lignification 
aussi  étendue  qu’il  est  possible.  Le  système 
phrasiquo  remplit  cette  condition,  mais  il 
est  rarement  utile,  parce  qu’il  so  présenlo 
peu  d'occasion  d’en  faire  usage.  On  est  forcé 
d'avoir  recours  è une  méthode  qui  puisse 
indiquer  tous  les  mots  dont  elle-  se  sert 
pour  exprimer  les  pensées;  celle  qu’on  a 
trouvée  la  première  est  de  transmettre  les 
lettres  de  l'alphabet;  mais  elle  exige  une  si 
grande  multiplicité  de  signes  qu  elle  laisse- 
rait è peine  Je  temps  do  former  quelques 
mots. 

« L'emploi  des  nombres  indiquant  les 
mots  diminuent  beaucoup  la  quantité  des 
signes  nécessaires  pour  exprimer  chaque 
mot. 
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« Il  n'ost  besoin,  suivant  le  système  rie  la 
numération  généralement  adoptée,  rie  n’em- 
ployer que  dix  signes  pour  exprimer  toutes 
les  combinaisons  : quatre  suftisent  il  former 
les  9999  premières,  et  on  n’a  guère  besoin 
ue  rie  dix  mille  mois  pour  l’usage  habituel 
e nos  languos.  Mais  si  au  lieu  de  dix  signes 
on  eu  emploie  un  plus  grand  nombre  pour 
former  toutes  les  combinaisons,  il  en  faudra 
d'autant  moins  pour  chacune  d’elles  ; ainsi 
la  quantité  de  ceux  qui  composent  chaque 
combinaison  est  en  raison  inverse  du  nom- 
bre des  chitfres  primitifs  de  la  numération; 
d’où  il  suit  que  plus  un  télégraphe  en  pro- 
duit et  moins  il  en  emploie  pour  former 
chaque  mot,  et  il  a besoin  de  rnoitis  de  temps 
pour  s’exprimer.} 

s Si  l’on  peut  se  servir  de  cent  chiffres 
primitifs  au  lieu  do  dix,  on  fera  avec  deux 
ce  qu’on  ne  pourrait  exécuter  qu'avec 
quatre. 

« Si  l'on  applique  ces  cent  chiffres  ii  un 
vocabulaire  mêle  de  phrases,  on  réduit 
l’expression  d'un  mot  a moins  d’un  carac- 
tère. 

Cependant,  la  quantité  des  signes  pri- 
mitifs ne  suffit  pas  pour  diminuerautanl  qu'il 
est  possible  le  nombre  des  caractères  né- 
cessaires A l'indication  d'un  mot  ou  d'une 
phrase;  car  une  machine  télégraphique 
produirait  difficilement  dix  mille  signaux 
différents,  ce  qui  serait  cependant  néces- 
saire, si  on  voulait  n'appliquer  directe- 
ment qu’un  caractère  à chaque  mol,  A 
moins  qu'elle  n’cûl  la  faculté  d'en  donner 
simultanément  quatre  pour  exprimer  !i  la 
fois  chacune  des  combinaisons  comprises 
dans  9999  ; et , dans  cette  hypothèse , on 
ne  pourrait  éviter  une  confusion  telle 
qu’elle  empêcherait  de  voir  séparément 
et  de  reconnaître  chaque  signe.  Mais  lors 
même  qu’on  parviendrait  à traduire  cha- 
que combinaison  par  un  caractère  , on 
n’aurait  pas  encore  atteint  le  but  proposé, 
celui  de  donner  le  moins  de  signaux  nos- 
silrio.  Une  transformation  de  valeurs  dans 
les  nombres  peut  fournir  des  formules 
qui  diminuent  la  quantité  des  caractères  , 
et  donner  avec  un  seul  signal  beaucoup 
do  mots  ou  de  phrases  combinées  ensem- 
ble , sans  que  les  mots  et  les  phrases 
soient  prévus. 

s La  longueur  du  temps  nécessaire  pour 
faire  passer  des  transmissions  télégraphi- 
ques ne  provient  ;>as  du  plus  ou  du  moins 
rie  vitesse  des  mouvements  de  la  machine , 
parce  qu’ils  so  font  simultanément  sur  tou- 
tes les  stations  de  la  ligne  télégraphique , 
c'est-A-dirc  que,  pendant  le  temps  em- 
ployé par  la  troisième  station  |>our  donner 
son  signal  II  la  quatrième , la  première 
en  donne  un  second  A la  deuxième,  la 
quatrième  îi  la  cinquième , et  ainsi  de 
suite,  de  manière  que  les  signaux  doi- 
vent se  succéder,  comme  les  oscillations 
d'un  pendule  , il  la  station  extrême  , 
lorsque  la  ligne  est  remplie  de  signaux. 
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« Mais  les  obstacles  qui  naissent  des  dis- 
tractions , de  l’inattention , de  l'inexacti- 
tude et  des  fautes  des  agents,  l’état  de 
l'atmosphère,  de  la  difficulté  d’apercevoir 
celles  des  stations  qui  sont  moins  bien  pla- 
cées que  les  autres , apportent  des  retords 
qui  se  multiplient  par  I étendue  d'une  ligne, 
entravent  le  passage  des  dépêches,  les  em- 
pêchent souvent  do  parvenir  promptement 
a leur  destination  ; et  il  n'arrive  qu’uno 
partie  des  signaux  qui  eût  suffi  pour  rendre 
la  dépêche  entière  si  l'on  eût  pu  la  faire 
plus  courte.  » 

Des  télégraphes  faits  en  France  depuis  celui 
de  Chappe  (2816}. 

« Comment  de  grands  établissements  lélé- 
grapldques  se  seraient-ils  multipliés  en 
Europe,  puisqu’on  n'est  pas  encore  parvenu, 
même  en  France,  depuis  l'arioption  du  télé- 
graphe Chappe,  à en  faire  un  qui  pût  le 
remplacer,  et  qui  pût  même  servir  A former 
une  ligne  télégraphique  de  quelques  sta- 
tions? deux  artistes  très-distingués  j>ar  leurs 
talents,  MM.  Ilréguet  cl  Bétancourl,  présen- 
tèrent, en  1797,  nu  gouvernement  un  télégra- 
phe composé  d’une  perche  plantée  verticale- 
ment, à l'extrémité  supérieure  de  laquelle 
élail  fixée  une  aiguille  ou  flèche  tournant 
sur  un  axe,  de  manière  A prendre  toutes  les 
inclinaisonsqui pouvaient  formerdes  angles 
soit  avec  la  verticale,  soit  avec  l'horizontal# 
de  la  perche.  Les  divers  angles  marqués  par 
l’aiguille  servaient  de  signaux,  et  les  mou- 
vements élaient  répétés  sur  un  cadran  qui 
tournait  dans  les  mains  de  celui  qui  faisait 
agir  la  machine.  Ce  cadran  avait  un  index 
pour  marquer  en  bas  les  angles  décrits  en 
liant  par  la  flèche;  d'après  cela,  lorsqu'on 
voulait  faire  un  signal,  on  plaçait  l'index 
sur  la  division  qui  y correspondait;  l'ai- 
guille qui  était  au-dessus  de  la  percheprenoil 
sur-le-champ  l’inclinaison  qui  devait  former 
le  signal.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  donner 
h la  slation  avec  laquelle  on  correspondait 
le  moven  d’évaluer  la  combinaison.  M.  Bé- 
lancout  crut  qu’il  suffisait  do  placer  au  foyer 
de  la  lunette  qui  servait  A l’observation,  un 
diaphragme  autourduquel  étaient  marquées 
des  lignes  correspondantes  A celles  du  ca- 
dran, de  tulle  sorte  qu’on  pùt  établir  un 
parallélisme  parfait  entre  les  lignes  du  ca- 
dran du  diaphragme  et  l’inclinaison  de  l'ai- 
guille, et  apercevoir  cette  coïncidence  en 
mettant  l'oeil  A la  lunette. 

« Les  cadrans  étaient  divisés  en  trente- 
six  parties  qui  produisaient  trente-six  signes 
primitifs.  Des  commissaires  très-instruits, 
mais  de  toute  autre  chose  que  de  la  télé- 
graphie, firent  une  expérience  avec  deux  de 
ces  instruments,  placés  A un  kilomètre  de 
distance  l'un  de  l’autre  : il  faisait  un  temps 
très-clair;  iis  purent  apercevoir  les  divisions 
du  cercle  (pie  parcourait  l'aiguille,  et  on  lit 
un  rapport  très-avantageux  de  cette  inven- 
tion. Cependant  on  devait  prévoir  que  la 
plus  petite  ondulation  dans  l'air,  le  plus 
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petit  brouillard  ou  la  plus  petite  vapeur, 
causeraient  en  déformant  les  corps,  une 
telle  confusion,  qu’il  serait  impossible  do 
distinguer  les  angles,  et  qu'en  supposant 
que  l’on  pût  maintenir  longtemps  la  lunette 
dans  l’immobilité  nécessaire  pour  que  les 
degrés  des  diaphragmes  conservassent  leur 
rapport  avec  ceux  ne  l’aiguille,  la  moindre 
déviation  de  la  ligne  droite,  dans  le  place- 
ment des  machines,  détruisait  le  parallé- 
lisme du  diaphragme  avec  l’aiguille. 

« Ce  joujou  télégraphique  fut  prôné  par 
un  grand  nombre  d’amis  habiles  et  ins- 
truits, qui  étaient  en  relation  habituelle 
avec  ses  auteurs  : il  fut  vanté  dans  les  jour- 
naux, et  plusieurs  compagnies  savantes 
donnèrent  une  nouvelle  preuve  du  compé- 
rage qui  préside  souvent  A la  rédaction  des 
rapports  publiés  en  leur  nom  par  des  com- 
missaires. 

« On  ne  peut  pas  en  imposer  longtemps 
sur  des  choses  positives  que  l'expérience 
est  appelée  à juger  chaque  jour  : les  protec- 
teurs reviennent  bientôt  de  leur  engoue- 
ment et  les  protégés  sont  forcés  de  céder  à 
l’évidence  ; aussi  n'ontendit-on  bientôt  plus 
parler  du  nouveau  télégraphe. 

« Mais  il  se  forma  quelque  temps  après 
un  triumvirat  pour  mettre  au  jour  une  au- 
tre merveille  qu'on  appela  vigigraphe  ; cette 
association  était  composée  d’un  mécanicien 
ui  prenait  le  titre  d'ingénieur  mécanicien 
c la  marine;  du  cher  des  mouvements 
dans  un  port  de  mer,  et  d’un  professeur  de 
mathématiques.  Ces  messieurs  furent  pro- 
tégés par  un  général  célèbre,  et  ils  obtin- 
rent du  Directoire  la  permission  et  l’argent 
nécessaire  pour  établir  une  ligne  télégra- 
phique do  Paris  au  HAvre.  Leur  appareil 
avait  subi  pendant  trois  ans  plusieurs  chan- 
gements, et  ils  le  réduisirent  enfin,  pour 
servir  à la  ligne  du  HAvre,  à une  échelle 
élevée  verticalement,  portant  deux  traver- 
ses fixes,  l’une  en  haut  et  l’autre  en  bas  ; 
une  autre  traverso  brisée  et  mobile,  qui 
glissait  sur  une  des  surfaces  de  l’échelle,  et 
un  disque  aussi  mobile,  glissant  sur  l’autre 
face,  indiquaient  les  chiures  nar  leurs  dif- 
férentes positions  entre  les  deux  traverses 
immobiles  : on  les  appelait  des  voyants.  Le 
voyant  rond,  placé  au-dessus  de  la  traverse, 
indiquait  le  zéro  ; le  voyant  brisé,  porté  à 
la  même  place,  exprimait  l’unité  ; l’isole- 
ment égal  des  (Jeux  voyants  marquait  2 et  3; 
au-dessous  de  la  traverse  supérieure,  V et  5; 
au-dessus  de  cette  traverse,  6 et  7 ; au  plus 
haut  de  l’espace,  8 et  0;  le  voyant  rond 
marquait  les  nombres  pairs,  et  le  brisé  les 
impairs.  Une  machine  de  cette  espèce  fut 
lacée  sur  la  tour  de  l’église  de  Saint-Roch 
Paris;  elle  y resta  longtemps  immobile: 
on  la  fil  enfin  disparatlre,  et  elle  est  restée 
ensevelie  dans  la  poussière  des  magasins  de 
l’administration  télégraphique. 

« Les  vigigraphrs  avaient  d’abord  été  pré- 
sentés comme  devant  être  placés  sur  les 
côtes  : on  sentait  le  besoin  de  changer  le 
moyen  dont  on  se  servait  pourrie  service 
des  signaux  de  côtes,  qui  se  faisait  alors 


avec  des  pavillons.  Les  vigigraphes  n’eus- 
sent pas  été  plus  utiles  queux.  On  chercha 
à se  procurer  des  signaux  visibles,  et  le  mi- 
nistre de  la  marine  ordonna  l’établissement 
d’une  ligne  télégraphique  sur  les  côtes, 
avec  des  machines  qui  n’étaient  que  le  télé- 
graphe français  légèrement  modifié,  et  on 
les  appela  sémaphores.  C’était  le  télégraphe 
français  fixe  sur  la  ligne  verticale.  On  atta- 
cha A un  ruAt  trois  ailes,  les  unes  au-dessus 
des  autres,  ayant  un  mouvement  indépen- 
dant, et  pouvant  prendre  chacune  six  posi- 
sitions,  qui,  combinées  ensemble,  donnaient 
un  nombre  de  signaux  suffisants  pour  l’u- 
sage auquel  les  sémaphores  étaient  desti- 
nés. Mais  lorsqu’on  plaça  les  sémaphores, 
on  oublia  une  précution  sans  laquelle  ils  ne 
doivent  pas  être  plus  visibles  que  les  cou- 
leurs des  pavillons  : une  condition  indis- 
pensable et  nécessaire  pour  qu'on  puisse  se 
servir  des  signaux  employés  parles  séma- 
phores, et  d’en  isoler  les  ailes  dans  l’atmo- 
sphères,  de  manière  que  lo  rayon  visuel  se 
perde  par  derrière  dans  la  diaphanéité  de 
l’air. 

« On  a cru  faire  une  économie  en  plaçant 
les  nouvelles  machines  dans  les  maisonnet- 
tes qui  servaient  auparavant  aux  guetteurs, 
et  on  a rendu  a peu  près  inutile  la  réforme 
n’on  a faite  : les  signaux  vus  de  la  mer 
oivent  être  très-souvent  obscurcis  par  les 
fonds  noirs  qui  se  trouvent  derrière  les  ri- 
vages, et  ceux  donnés  de  sémaphores  à sé- 
maphores se  confondent  avec  la  couleur  do 
la  terre,  lorsque  celui  qui  observe  les  signes 
est  plus  élevé  que  celui  qui  les  reçoit. 

« Un  Anglais,  M.  Luseombe,  agent  de 
Lloid  au  HAvre,  vient  de  proposer  à la  marine 
marchande  un  mode  de  signaler  qui  joint 
aux  défauts  que  nous  reprochons  aux  nou- 
veaux télégraphes  des  côtes,  celui  de  servir 
de  couleur.  On  doit  être  surpris  que  les 
principes  de  l’art  des  signaux  soient  aussi 
peu  répandus  en  Angleterre,  et  surtout  en 
France,  où  la  télégraphie  à fait  tant  de  pro- 
grès. 

« Cependant  un  marin  français,  M.  le  con- 
tre-amiral Saint-Haouen,  a senti  l'insuffi- 
sance des  pavillons  employés  pour  donner 
des  signaux  sur  mer  et  sur  les  côtes.  11  s'est 
occupo  pendant  longtemps  des  moyens  d’y 
substituer  des  corps  opaques,  et  a plusieurs 
fois  soumis  inutilement  A l’examen  des 
commissaires,  nommés  par  les  différents 
gouvernements  qui  so  sont  succédé,  le  ré- 
sultat de  ses  travaux.  Il  semblait  avoir  re- 
noncé à ses  tentatives  infructueuses,  quand 
il  présenta  de  nouveau,  en  1820,  la  machine 
A signaux,  sous  le  nom  de  télégraphe  de 
jour  et  de  nuit. 

« Celle  qu'il  a placée  A la  première  station 
de  la  ligne  télégraphique  entreprise  par  lui 
pour  communiquer  de  Paris  à Orléans,  était 
composée  d’un  mât  qui  s’élevait  de  vingt- 
huit  A trente  pieds  au-dessus  de  la  maison- 
nette destinée  au  logement  des  employés; 
au  haut  de  ce  mAt  était  une  vergue  de  dix- 
huit  pieds  de  long,  placée  en  formo  do 
croix  : on  y avait  suspendu  par  des  cordes 
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trois  globes  d'osier  peints  en  noir,  de  dons 
pieds  de  diamètre  et  distants  de  sis  pieds 
l'un  de  l'autre,  et  leurs  mouvements  s'opé- 
raient sur  des  cordes  perpendiculaires  qui 
parlaient  de  la  vergue  et  se  prolongeaient 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  maisonnette. 
La  distance  de  Vuue  li  l'autre  de  ces  cordes 
était  de  six  pieds , comme  celle  des  boules. 

• Un  quatrième  globe  était  placé  au-des- 
sus de  fa  maisonnette  : il  se  mouvait  hori- 
zontalement sur  la  largeur  de  la  machine , 
et  indiquait  les  mille  : les  trois  premiers 
globes  placés  sur  les  trois  lignes  verticales 
représentaient  les  unités,  les  dizaines  et  les 
centaines. 

« Ces  moyens  sont , à peu  de  choses  près , 
cens  employés  pour  former  les  rigigraplies 
de  MM.  Laval  et  Monteahrié. 

« Les  auteurs  du  i iyigraphe  so  servaient, 
comme  M.  de  Saint-Haouen , d’un  mflt, 
d’une  vergue;  ils  faisaient  parcourir  leur 
mât  par  trois  pièces  mobiles,  qui,  au  lieu 
d'ôtre  sphériques , étaient  des  parallélogram- 
mes, et  un  disque  faisail  à peu  près  les 
fonctions  du  globe  placé  en  lias,  dans  lo 
système  de  M.  de  SamtTHaouen, 

■<  Cette  manière  de  marquer  les  signaux 
par  les  différentes  places  données  sur  des 
mâts  h des  corps  opaques,  a quelque  res- 
semblance à la  méthode  employée  par 
Bcscher  et  Gaspard  Scott,  qui  figuraient  les 
signaux  avec  des  bottes  de  foin  hissées  lo 
long  de  cinq  mâts. 

« Les  bottes  de  foin  ont  paru  trop  simples 
à MM.  Laval  et  de  Saint-Haouen  pour  qu’ils 
crussent  devoir  s’en  servir  ; mais  ce  qu’ils 
ont  substitué  n'a  lias  remédié  au  defaut 
essentiel  de  visibilité.  11  est  étonnant  que 
M.  de  Saint-Haouen  ne  s'en  soit  aperçu  que 
longtemps  après  avoir  essayé  de  s en  servir, 
lorsqu’il  n commencé  la  ligne  de  Paris  à 
Orléans.  11  était  évident,  en  effet,  qu’il 
serait  souvent  impossible  de  distinguer 
chacun  des  dix  signes  rapprochés  sur  une 
hauteur  de  vingt-huit  pieds  : les  places  de 
ces  globes  devaient  se  confondre,  et  ne 
pouvaient  fairo  connaître  que  très-impar- 
faitement les  nombres  qu'elles  représen- 
taient. 

« Cette  difficulté  força  M.  de  Saint-Haouen 
à faire  un  nouvel  emprunt  :|ce  fut  cette  fois- 
ci  au  télégraphe  de  Chapon.  Il  forma  des 
ligures  en  hissant  scs  Boules  d’osior  à des 


positions  variées,  d'autant  de  manières  qu  il 
voulait  avoir  de  signaux.  Mais  beaucoup  de 
figures  qu'il  présentait  par  ce  moyeu  aux 
yeux  de  l'observateur  avaient  une  telle 
ressemblance  entre  elles,  quelles  parais- 
saient être  les  mêmes,  vues  à une  grande 
distance,  et  occasionnaient  de  fréquentes 
méprises  qui  rendaient  ce  moyen  de  com- 
mnniiation  presque  nul. 

« La  même  méthode  fut  employée  pendant 
la  nuit,  et  les  succès  furent  les  mêmes. 
L’auteur  substitua  des  lanternes  à ses  glo- 
bes ; et,  après  avoir  été  douze  à quinze 
mois  à établir  douze  machines  télégraphi- 
ques depuis  Paris  jusqu'à  Orléans , et  cinq 
autres  mois,  à exercer  ses  agents,  il  lit  a 
Montmartre  une  expérience  solennelle , lo 
17  août  1822 , à dix  heures  du  soir,  en  pré- 
sence des  commissaires  choisis  par  le  gou- 
vernement : ces  commissaires  adressèrent 
une  question  et  très-simple  à Orléans,  et, 
après  avoir  attendu  inutilement  pendant 
(MUS  heures  la  réponse,  ils  se  retirèrent  et 
firent  un  rapport  qui  appréciait  à sa  juste 
valeur  la  prétendue  invention  de  M.  de 
Saint-Haouen. 

« Mais,  en  supposant  même  qu'il  eût 
réussi  à transmettre  clairement  assez  do 
signaux  pour  former  de  longues  dépêches, 
il  n'eût  fait  que  ce  qui  se  pratique  tous  les 
jours  depuis  plus  de  trente  ans.  Ses  moyens 
eussent  été  plus  lents,  puisque  le  dévelop- 
pement d'un  signal,  sur  une  hauteur  de 
trente  pieds  et  une  largeur  de  dix-huit , ne 
peut  se  faire  que  par  un  grand  nombre  de 
mouvements  successifs,  pour  faire  un  signal 
qui , d'ailleurs,  n’est  point  assuré. 

« Sa  machine  était  plus  dispendieuse, 
parce  qu'ello  exige  beaucoup  plus  d'étendue 
aux  maisonnettes,  qui  doivent  avoir  plus 
de  vingt  pieds  de  longueur  pour  conserver 
les  distances  entre  chaque  houle,  dont  l’in- 
tervallo  est  de  six  pids  do  largeur;  il  eût  été 
nécessaire  de  l’augmenter  encore  lorsque 
les  stations  auraient  éprouvé  quelques  dé- 
viations, et  n’auraient  pas  formé  un  angle 
droit  avec  le  rayon  visuel.  De  semblables 
bâtiments  ne  peuvent  quo  très-diflicileinent 
être  placés  sur  les  tours  et  sur  les  clochers , 
et  nécessitent  des  exhaussements  qui 
augmentent  prodigieusement  los  frais  occa- 
sionnés par  les  établissements  télégraphi- 
ques. > 


NOUVEAU  TELEGRAPHE  PROPOSÉ  PAR  M.  GONON. 


Nous  donnerons  ici  quelques  extraits  du 
mémoire  où  l'auteur  expose  les  avantages 
de  son  système,  et  dont  il  a fait  lecture  à 
l'Académie  des  sciences  le  12  février  1844. 
Il  est  intitulé  : Mémoire  sur  le  système  télé- 
graphique nouveau,  universel  et  perpétuel, 
pour  le  jour  et  pour  la  nuit,  par  Exnemond 
Go  son  (2817). 

(2817)  Paris,  Sirou,  imprimeur-éditeur,  rue  des 


« A une  époque  où  les  progrès  en  tou» 
genres  marchent  avec  rapidité,  il  est  de  la 
plus  haute  importance  que  les  découvertes 
principalement  utiles  à la  société  soient 
mises  au  grand  jour,  et  que  les  gouverne- 
ments leur  accordent  l’attention  qu’elles 
méritent.  Au  nombre  de  ces  découvertes  se 
place,  en  première  ligne,  le  perfcctionne- 

Noycrs,  37  ; 1844,  in  4* 
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ment  du  télégraphe,  si  nécessaire  à l'admi- 
nistration t-ii  France,  depuis  que  tous  les  in- 
térêts géuéràux  ont  pris  un  essor  prodigieux, 
et  que  des  voies  nouvelles  du  communica- 
tion se  sont  ouvertes  de  toutes  parts. 

..  Après  vingt-cinq  ans  de  veilles  et  do 
travaux  considérables,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  présenter  au  gouvernement  de  mon 
pays,  qui  possède  déjà  le  meilleur  des  télé- 
graphes eu  usage  dans  le  monde,  un  nou- 
veau système  télégraphique  qui,  j'ose  l'af- 
firmer, surpasse  de  beaucoup,  sous  tous  les 
rapports,  celui  de  M.  Chappe. 

« Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des 
ftvantages  de  mon  système,  je  crois  devoir 
faire  connaître  la  valeur  approximative  des 
systèmes  qui  Font  précédé.  On  verra,  par 
ce  court  exposé,  les  difficultés  nombreuses 
qu’il  m'a  fallu  vaincre  pour  arriver  au  puis- 
sant résultat  que  j’ai  obtenu. 

« Depuis  un  temps  immémorial  l’art  des 
signaux  est  connu.  Les  anciens  ont  employé 
IcSfcux,  les  phares,  les  torches,  les  éten- 
dards, etc.,  pour  annoncer  promptement  et 
au  loin  dos  avis  ou  des  événements  prévus. 

« tdiez  les  tirées  et  les  Romains,  cet  art 
a été  poussé  très-loin  relativement  au  temps. 
Tl  lésée  s’en  est  servi  dans  son  expédition 
contre  les  Argonautes,  et  Mardonius  au 
temps  de  Xercès. 

« Thucydide  cite  souvent  sa  manière  de 
parler  avec  des  signaux.  Cette  manière  fut 
également  connue  des  Romains  dans  la  dé- 
cadence do  l'empire.  L’art  de  correspondre 
par  signes  était  trop  important  h un  Etat 
essentiellement  militaire,  pour  qu'il  le  lais- 
sât tomber  dans  l’oubli. 

« Dans  le  moyen  âge,  le  bruit  ou  le  son 
des  instruments  remplaça  Ja  lumière,  le  feu 
ou  la  fumée. 

•<  L’invention  de  la  poudre  h canon  appli- 
quée aux  bouches  à feu  rendit  le  bruit  pré- 
férable, parce  qu’on  n’éfail  pas  obligé  de 
choisir  des  hauteurs  ou  des  points  de  vues 
pour  se  faire  distinguer,  et  que  l’état  de  l’air 
était  indifférent. 

« Bien  certainement,  l'art  des  signaux 
militaires  est  presque  aussi  ancien  que  la 
guerre  elle-même.  Les  tirées  l'avaient  porté 
a un  assez  haut  degré  de  perfection.  On 
trouve  dans  Polybe,  livre  x,  des  détails 
curieux  h ce  sujet. 

« Les  signaux  uar  le  feu  pondant  la  nuit, 
par  la  fumée  pendant  le  jour,  furent  les  pre- 
miers employés;  mais  ils  demeurèrent  long- 
temps imparfaits,  parce  que  l’on  se  bornait 
à indiquer  un  certain  nombre  d’événements 
prévus,  au  delà  duquel  la  méthode  échouait. 

« Polybe  attribue  a Cléoxènc  ou  à JXénio- 
clilc  la  méthode  des  lettres  de  l'alphabet, 
au  moyen  île  laquelle  on  pouvait  se  com- 
muniquer réciproquement,  au  loin  cl  jwu* 
écrit,  des  phrases  entières  sur  un  sujet  in- 
connu. — On  employait,  à cet  effet,  des 
flambeaux  qu’on  montrait  et  que  l'on  cachait 
alternativement,  et  dont  le  nombre  et  la  po- 
sition se  rapportaient  à telle  ou  telle  lettre 
qu’on  écrivait  à mesure  pour  en  former  des 
mots.  Ou  trouve  dans  Y Histoire  ancienne  de 
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Rollin,  t.  VIII,  p.  1ÔI,  la  deseripnoa  ei 
même  la  figure  do  l’appareil  décrit  par  Po- 
lybe. 

o En  Chine,  l'art  des  signaux  de  feu  a été 
poussé  très-loin.  On  a rapporté  de  ce  pays 
la  manière  de  composer  certains  feux,  d'une 
lumière  éblouissante,  qui  se  voit  au  travers 
de  l’épaisse  fumée,  accompagnement  ordi- 
naire des  batailles  navales.  Ces  feux  ont  élé 
employés  avec  beaucoup  de  succès  pour  si- 
gnaux. dans  les  opérations  géodésiques. 

« Privés  du  secours  des  lunettes , les  an- 
ciens ne  pouvaient  pas  faire  do  grands  pro- 
grès dans  l’art  des  signaux.  Ce  irest  que  do 
nos  jours  qu’on  y a appliqué  ces  instru- 
ments. Il  a fallu  que  l’impulsion  de  la  né- 
cessité réveillât  le  génie  et  fît  inventer  le 
télégraphe  1 

« Parmi  les  modernes,  nous  citerons  en 
remière.  ligne  le  système  télégraphique  de 
I.  Chappe  qui  est  en  usage  en  France  de- 
puis cinquante  ans. 

« L’expérience  de  ce  télégraphe  fut  faite 
le  13  juillet  1793,  en  présence  du  comité 
d'instruction  publique  de  la  Convention  na- 
tionale. Le  succès  fut  complet.  On  reconnut 
qu'en  13  minutes  40  secondes,  la  transmis- 
sion d’une  courte  dépêche  pouvait  se  faire  à 
la  distance  de  48  lieues.  Quoiqu'il  existât 
depuis  longtemps  différentes  manières  de 
correspondre  au  loin,  on  ne  connaissait  pas 
de  moyen  do  se  faire  entendre,  de  proche 
en  proche,  avec  une  promptitude  dans  l’ac- 
tion et  un  mystère  dans  la  méthode  qui  pus- 
sent dérober  aux  postes  intermédiaires  le 
secret  qu’on  ne  voulait  faire  connaître 
qu'aux  extrémités,  |quel  que  fût  leur  éloi- 
gnement. M.  Chappe  a su  aplanir  ces  diffi- 
cultés, en  sorte  que  le  télégraphe  de  son 
invention  est  tout  à fait  différent  de  ceux 
qu'on  avait  créés  jusqu’il  lui. 

« Lorsque  les  Anglais  virent,  les  pre- 
miers, jouer  ce  télégraphe  en  France,  ils 
n’en  conçurent  pas  une  bonne  opinion;  ce- 
pendant, après  cil  avoir  compris  les  résultats, 
ils  ont  tenté  sans  succès  d'en  établir  de  sem- 
blables. 

« Napoléon,  qui  ne  négligeait  aucun 
moyen  pour  s'assurer  les  nombreuses  vic- 
toires qui  l’ont  immortalisé,  a dû  plus  d’une 
fois  une  prompte  réussite  aux  télégraphes 
mobiles  qu’il  plaçait  d'un  corps  d'armée  à 
l'autre.  Les  batailles  d'Austerlitz , de  Wa- 
gram,  d'Eylau;  etc.,  etc.,  en  sont  de  frap- 
pants exemples. 

« Dès  que  l’invention  do  M.  Chappe  fut 
connue  du  oublie  et  admirée  dans  ses  résul- 
tats merveilleux,  des  savants  de  toutes  les 
nations,  pénétrés  de  son  importance  pour 
les  gouvernements,  s'appliquèrent  à l'amé- 
liorer, mais  leurs  travaux  ont  été  jusqu'à 
ce  jour  tout  à fait  infructueux. — Voici  ce 
qui  a été  tenté  par  quelques-uns  de  ces  in- 
venteurs ; 

« M.  Edwrantz,  Suédois,  a fait  un  Trai/ti 
de  télégraphié,  dans  lequel  oïl  trouve  il  es  J 
procédés  reconnus  impraticables. 

« MM.  Betlancourt  et  lireguet  ont  pré- 
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sente,  sans  succès,  un  télégraphe  de  leur 
'invention,  en  1797. 

« M.  Moncabrier  a imaginé  un  téUqrapht 
marin,  qu'il  appelle  vigigrnphe,  instrument 
simple  avec  lequel  ou  obtient  un  bon  nom- 
nro  do  signaux.  L’expérience  en  a été  faite 
à La  Rochelle  avec  quelque  succès. 

« Télégraphe  de  Pillait,  composé  d’un 
mit  mobile  et  de  trois  flèches,  système 
phrasique  et  conventionnel. 

• Aérographe  de  Latour,  composé  d'un 
mât  immobile  et  de  deux  flèches,  système 
rationnel  ou  du  son , essayé  sans  succès 
pour  une  correspondance  régulière. 

« Télégraphe  a'Edgicorth,  machine  à huit 
ailes,  imitant  les  mouvements  d'un  para- 
pluie, ne  pouvant  être  placée  qu’à  de  très- 
courtes  distances,  système  alphabétique. 

• Télégraphe  de  Ùharriire . composé  d’un 
mât  immobile  et  de  six  flèches,  donnant 
53,000  signaux,  représentant  le  même  nom- 
bre de  phrases.  La  première  épreuve  publi- 
que do  ce  télégraphe  fut  manquée,  parce 
que  la  phrase  qu’on  avait  donnée  à Lhar- 
rière  n’existait  pas  dans  son  vocabulaire. 
Cet  auteur  n’avait  pas  songé,  Après  trente 
ans  de  travail,  qu’entreprendre  de  formuler 
toutes  les  phrases  d’une  langue  quelconque, 
c’est  tenter  l’impossible,  puisque  le  nombre 
de  ces  phrases  s'étend  à l'infini. 

s Vantrhopographe  de  Sprat!  est  tout  sim- 
plement un  mouchoir  blanc  ou  de  couleur 
uu'un  homme  tient  à la  main  ; le  corps  de 
l'homme  sert  de  machine  et  les  différentes 
positions  qu'il  prend  produisent  les  signes 
télégraphiques  : les  avantages  de  re  système 
sont  très-minimes  ; cependant,  la  société  des 
arts,  à Londres,  en  récompensa  l’auteur. 

« Télégraphe  portatif  d mât,  composé  do 
quatre  flèches,  donnant  4,09(J  signaux, 
adaptable  à la  marine.  On  en  a fait  des  es- 
sais au  Havre  et  à Dunkerque,  et  des  rap- 
ports assez  satisfaisants,  dit-on,  ont  été  en- 
voyés'nu  ministrede  la  marine.  Ce  télégraphe 
est  de  l’invention  de  M.  Haros,  ingénieur. 

• Télégraphe  de  T Amirauté,  imaginé  en 
Angleterre;  sur  le  bâtiment  de  l'Amirauté, 
à Londres,  on  a établi  un  cadre  rectangu- 
laire qui  porte  six  disques  octogones  mobi- 
les, chacun  à part  sur  un  axe  horizontal  et  les 
changements  de  position  de  ces  disques  in- 
diquent soit  les  lettres  de  l’alphabet,  soit  cer- 
taines phrases  convenues. 

« 11  existe  un  grand  nombre  d'autres  sys- 
tèmes, dont  les  plus  connus  sont  ceux  de 
SIM.  Guyot,  Parker,  Dudly,  Kirchcr,  Monge, 
Gaulhey,  Roger,  Kessler,  Sainl-Aouen,  Châ- 
teau, jfculian,  Annulions,  Schilling  et 
Morses  Mais  ces  méthodes,  plus  ou  moins 
ingénieuses,  n'ont  jamais  présenté  les  avan- 
tages que  celle  de  M.  Chappe  a su  réunir. 

« Depuis  quetques  années,  des  savants  de 
tous  pays  ont  pensé  qu'il  serait  aisé  d’adap- 
ter un  système  télégraphique  à l'électricité. 
Ces  théoriciens  n’ont  sans  doute  pas  vu  qu'il 
n’y  avait  qu'un  système  alphabétique  qui 
pâl  coïncider  avec  la  touche  électrique,  et 
que  c'était  encore  ajouter  un  moyen  alplia- 
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bétique  au  grand  nomhro  d'autres  déjà  reje- 
tés; que  celui-ci  particulièrement  occasion- 
nerait des  dépenses  énormes  pour  son  ins- 
tallation ; et  qu’après  des  travaux  gigantes- 
ques pour  rétablissement  d’une  ligne  de 
peu  d'étendue,  le  plus  léger  accident  ou  la 
malveillance  détruirait  soudain  , travaux, 
dépenses,  et  conséquemment  toute  corres- 
pondance. 

« One  petite  ligne  télégraphique  de  11 
milles  (3  lieues  i ) avait  été  établie  en  An- 
gleterre, il  y a quelquesannées,  entre  Wcst- 
Drayton  et  Paddinglon;  cette  ligne  était  fa- 
vorisée |>ar  le  rail  d’un  chemin  de  fer,  et, 
malgré  cet  auxiliaire,  elle  avait  coûté  près  do 
■2,000  livres  sterling  ( 43,000  francs  ).  — 
Quand  le  gouvernement  anglais  vit  que  les 
espérances  attachées  à ce  projet  ne  se  réa- 
lisaient pas,  malgré  la  persistance  que  l'on 
mettait  à prolonger  les  essais,  il  abandonna 
l’idée  qu’il  avait  nue  d'établir  une  grando 
ligne  électrique  entre  Londres  et  Bristol, 
nonobstant  l'énorme  dépense  que  cette  ligne 
aurait  occasionnée.  Je  n'entre  pas  dans  le 
détaildes  autres  inconvénienlsile  ce  système. 

« Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui,  par  tous 
les  hommes  compétents,  que  les  systèmes 
télégraphiques  alphabétiques  et  phrasiques 
ne  présentent  ni  la  régularité,  ni  la  célérité, 
ni  aucune  des  conditions  nécessaires  pour 
nne  correspondance  exacte,  prompte  ol  uni- 
verselle. 

« Aussi,  de  tous  les  systèmes  mentionnés 
plus  haut,  celui  de  M.  Chappe  est-il  le  seul 
qui  ail  obtenu  les  honneurs  d’une  adminis- 
tration sans  rivale  dans  le  monde.  C’est  avec 
une  (ouvre  placée  dans  la  vraie  route,  quo 
cet  illustre  inventeur  a pu  fixer  l’attention 
de  la  nation  la  plus  éclairéo,  et  obtenir,  en 
retour  de  ses  services,  les  récompenses  et 
les  dignités  qu'il  méritait.  Cependant,  tout 
eu  reiidanl  hommage  aux  hommes  qui  hono- 
rent leur  siècle  par  leurs  travaux,  on  ne 
peut  nier  que  quelques-uns  d'entre  eux 
n'aient  fait  qu'ébaucher  pour  ainsi  dire  les 
objets  de  leur  invention,  et  qu'ils  ne  les 
aient  laissés  fort  susceptibles  de  perfection- 
nement. Si  depuis  l’adoption  du  télégraphe 
de  M.  Chappe,  personne  n'a  pu  encore  offrir 
un  meilleur  système,  c'est  évidemment  parce 
que  tous  les  inventeurs  ont  suivi  de  mau- 
vaises voies  ou  qu'ils  ont  manqué  de  la  per- 
sévérance nécessaire  pour  résoudre  ce  grand 
problème  d'une  manière  satisfaisante. 

« J'ai  indiqué  successivement  les  princi- 
paux systèmes  connus,  sans  faire  mention 
des  raisons  qui  les  ont  fait  rejeter  |iar  les 
gouvernements  et  abandonner  par  les  auteurs 
eux-mêmes  (ce  développement  n'étant  point 
utile  à mon  objet),  mais  j'ai  dû  m’arrêter 
quelques  moments  au  nom  de  M.  Chappe, 
pour  payer  mon  tribut  d'estime  et  de  respect 
à cet  illustre  devancier. 

« Après  cette  profession  de  foi,  je  dirai, 
pour  attaquer  franchement  la  question , quo1 
Je  fondateur  de  ia  télégraphie  française,  sup- 
posant qu'il  avait  créé  du  premier  coup  une 
u'uvre  complète,  no  s’occupa  plus  tualheu- 


TELEGRAPH1E. 


1351  DICTIONNAIRE  DE  PALEOGRAPHIE,  ETC.  1351 


reuscmenl  du  soin  de  l'améliorer  (2818); 
qu'anssitAt  que  la  Convention  nationale  eut 
accepté  sa  découverte,  remarquable  pour 
l’époque,  il  no  songea  qu’à  organiser  les 
lignes  générales  de  ce  mode  de  correspon- 
dance, et  que  sa  mort  prématurée  l'empêcha 
sans  doute  de  reconnaître  l'imperfection  de 
son  télégraphe. 

« Depuis  cinquante  ans  que  l'administra- 
tion télégraphique  existe,  aucune  nation 
n'est  parvenue  a s'approprier  les  moyens 
employés  en  France,  grâce  A la  discrétion 
profonde  et  inébranlable  avec  laquelle  les 
administrateurs  ont  toujours  gardé  le  secret 
dont  ils  ont  été  dépositaires.  Néanmoins,  il 
arrive  que  de  certains  esprits  embrassent 
avec  chaleur  une  idée  qui  leur  est  sympa- 
thique, qu’ils  s'en  pénètrent,  qu'ils  la  re- 
tournent sur  toutes  les  faces,  et  qu'à  forco 
de  travail,  do  volonté,  de  persistance,  ils 
finissent  |>ar  obtenir  des  résultats  qui  dépas- 
sent leurs  prévisions.  Or,  ce  fait  résume 
l'histoire  des  vingt-cinq  dernières  années 
que  je  viens  de  consacrer  à la  recherche 
d’un  télégraphe  de  nuit  et  île  jour. 

« Sans  avoir  jamais  fait  partie  de  l'admi- 
nistration télégraphique,  je  sentis  naître 
un  jour  en  moi  le  désir  do  comprendre  les 
admirables  procédés  du  télégraphe  en  voyant 
jouer  celui  de  Lyon,  ma  ville  natale.  J’allai, 
dans  ce  dessein,  visiter  de  nombreuses  sta- 
tions télégraphiques;  je  fis,  je  l'avoue,  des 
questions  pressantes,  mais  dès  quo  je  pus 
me  convaincre  que  je  n'obtiendrais  pas  le 
moindre  renseignement  propre  à m’éclairer 
sur  le  système  en  usage,  je  résolus  d'en  pé- 
nétrer par  moi-même  los  mystères.  Dès 
lors  je  me  suis  livré  au  travail  le  plus  opi- 
niâtre et  le  plus  ardu,  aux  éludes  les  plus 
abstraites,  aux  combinaisons  les  plus  nom- 
breuses. Je  n'ai  reculédevanlnucunodifliculté 
ni  devant  aucun  sacrifice  pour  remplir  la  tâ- 
che que  je  m’étais  imposée.  Et,  redoublant 
d’ardeur,  au  fur  et  à mesure  de  mes  décou- 
vertes, animé  quo  j’étais  par  un  sentiment 
de  patriotisme,  j’ai  résolu  enfin  ce  grand 
problèmo  auquel  se  rattachent  de  si  grands 
intérêts  pour  la  France  et  le  monde  entier! 

« Voici  l'analyse  de  mes  travaux.  Au  bout 
do  dix  ans,  j'avais  trouvé  un  système  de  cor- 
respondance universelle,  par  des  moyens 
qui  mo  semblaient  alors  très-simples  cl  que 
je  jugeai  plus  tard  être  encore  trop  compli- 
qués. Ces  moyens  (selon  mes  observations 
au  télégraphe  do  France)  exigeaient  déjà 
moins  do  signaux  pour  une  dépêche  que  ce 
dernier,  parce  que  les  jalousies  de  nies  (lè- 
ches étaient  actives  et  que  celles  du  télégra- 
phe de  France  ne  lui  servaient  que  pour 
livrer  passage  au  veut.  Jusque-là  jetais  par- 
venu à surpasser  le  système  établi  par  dos 
procédés  différents,  mais  ce  résultat  ne 
m’ayant  pas  satisfait , je  poussai  plus  avant 
mes  recherches. 

« Bientôt  je  crus  entrevoir  la  possibilité 
d'améliorer  la  machine  télégraphique  et  la 
combinaison  du  dictionnaire.  J'imaginai  et 
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essayai  en  conséquence,  successivement  en 
grand  et  toujours  avoc  plus  do  perfection, 
trente-cinq  télégraphes  et  autant  de  diction- 
naires, cliacuu  d'une  combinaison  différente 
et  de  plus  en  plus  simplifiée.  Je  ferai  remar- 
quer, toutefois,  que  mon  système  télégra- 
phique ne  repose  pas  sur  un  seul  problème, 
qu’un  calculateur  eût  pu  trouver  après  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours  do  rcclicr- 
clics,  c’est  un  travail  d’une  grande  étendue 
qui  renferme  des  milliers  do  problèmes  s’en- 
enatnant  régulièrement  cl  qu'il  fallait  résou- 
dre tous  pour  arriver  à la  solution  que  j’ai 
obtenue  ; car  si  un  seul  de  tous  les  problè- 
mes renfermés  dans  mon  système  n’avait 
pas  été  résolu,  j'aurais  échoué  dans  mes 
épreuvos,  ainsi  qu’il  est  arrivé  à tous  mes 
devanciers.  Ce  n’est,  en  définitive,  qu  après 
quinze  autres  années  d’innombrables  essais, 
que  j'ai  réussi  enfin  à expédier  avec  facilité, 
huit  et  dix  fois  plus  vite  qu 'auparavant , et 
toujours  d'une  manière  très-exacte,  toutes 
les  dépêches  imaginables. 

« Qu’il  me  soit  permis  d'indiquer  ici,  sans 
rien  divulguer  du  secret  de  la  télégraphie, 
les  principaux  avantages  do  mon  système 
sur  celui  de  M.  Chajipo.  Le  télégraphe  de 
cet  inventeur  donne  bien  le  nombre  de  si- 
gnaux nécessaires  à la  combinaison  qui  lui 
est  propre,  mais  AI.  Cliappo  et  ceux  qui  lui 
ont  succédé  no  se  sont  pas  aperçus  de  l’in- 
suffisance de  visibilité  des  signaux  dans 
quelques  cas.  Il  arrive  souvent,  à cause  de 
1 imperfection  des  mouvements  et  de  l'ou- 
verture des  jalousies  dans  les  flèches  de  ce 
télégraphe,  que  les  signaux  sont  longtemps 
en  position  avant  que  d'élre  bion  distingues, 
surtout  lorsqu’il  y a le  plus  léger  brouillard. 
— Ces  observations  ayant  intlué  sur  mes 
expériences,  j'ai  dû  abandonner  irrévocable- 
ment les  jalousies  dans  les  flèches,  dans  mes 
treize  derniers  télégraphes,  bien  quo  mon 
respect  pour  une  autorité  aussi  estimable 
que  celle  de  M.  Cliappo,  me  les  eût  fait  con- 
server dans  les  vingt-deux  premiers  que 
j’avais  construits. 

« D’un  autre  cûlé,  le  télégraphe  de  cet 
inventeur  ne  peut  donner  que  quelques 
centaines  de  signaux  avec  lenteur  pour  ren- 
dre tous  les  genres  de  dépêches,  et  en  outre, 
il  emploie  constamment  deux,  trois  et  même 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  plus  do  signaux 
qu'il  n’y  a de  mots  dans  les  dépêches.  Tandis 
que  le  mien,  construit  de  manière  que  tous 
les  mouvements  en  soient  déterminés, 
prompts  et  visibles,  est  beaucoup  plus  sim- 
ple dans  son  jeu,  quoique  plus  compliqué  en 
apparence. 

« Avec  mon  télégraphe , je  produis  un 
nombre  de  signaux  qui  ne  dépasse  jamais  le 
nombre  de  mots  contenus  dans  les  dépêches 
los  plus  abstraites,  y compris  les  signes  qui 
impriment  à une  correspondance  une  régu- 
larité fidèle,  comme  la  ponctuation,  les  ali- 
néas, les  soulignés,  etc.,  etc.  — De  plus,  je 
gagne  souvent  sur  les  mots  (ce  qui  est  d'une 
importance  extrême)  10,  20,  30  et  jusqu'à  50 
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pour  cent  ; c’est-à-dire  que  je  puis  rendre 
une  dépêche  de  cent  mots  (de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient)  par  90,  80,  70  et  même 
quelquefois  50  signaux,  dans  la  certitude  de 
ne  jamais  commettre  la  moindre  erreur.  Je 
placerai  plus  loin  deux  exemples  comparatifs 
d’expéditions  de  dépêches,  en  indiquant  le 
nombre  de  signaux  employés  par  le  système 
de  M.  Chappe  et  par  le  mien.  On  pourra  ju- 
ger. Je  citerai,  en  outre,  des  faits  officiels 
extraits  du  Moniteur  qui  justifient  toutes 
mes  assertions. 

« Mon  télégraphe  est  tellement  simple  que 
tous  les  employés  peuvent  être  parfaitement 
au  courant  des  signaux  dans  quatre  leçons 
d'une  heure,  et  devenir  réellement  habiles 
après  une  pratique  de  deux  ou  trois  semai- 
nes au  plus  ; tandis  que  je  tiens  de  la  bou- 
che même  de  beaucoup  d'employés  au  télé- 
graphe de  France,  qu'ils  ont  été  obligés  de 
s’exercer  pendant  six,  huit  et  dix  mois  avant 
que  de  comprendre  les  figures  des  signaux 
et  de  les  savoir  bien  rendre.  — Eh  ! bien,  jo 
le  répète,  je  garantis  que  tout  homme  pris 
au  hasard , sachant  seulement  compter  les 
numéros  jusqu’à  79,  apprendra  facilement  à 
taire  tous  les  signaux  de  mon  télégraphe 
en  quatre  leçons  d’une  heure  chacune. 

« Je  me  suis  appesanti  quelque  peu  sur 
ce  point,  parce  que  j’ai  cru  remarquer  que 
MM.  les  administrateurs  en  chef  des  lignes 
télégraphiques  de  France,  qui  m’ont  fait 
l’honneur  d'assister  à une  épreuve  de  mon 
système,  n’avaientjpas  bien  compris  en  quoi 
consiste  la  supériorité  de  mon  télégraphe 
sur  le  leur,  bien  qu'ils  eussent  reconnu  et 
affirmé  devant  les  personnes  présentes  à 
cette  réunion,  que  je  pourrais  expédier  un 
roman  tout  entier  beaucoup  plus  prompte- 
ment  qu’ils  n’y  parviendraient  eux-mêmes 
par  les  moyens  qui  leur  appartiennent.  L'ne 
preuve  incontestable  do  la  supériorité  de 
mon  télégraphe,  c'est  qu’il  transmet  les  dé- 
pêches à leur  destination  au  moins  dix  fois 
plus  vite  que  celui  qui  fonctionne  en  France. 
Ce  qui  me  parait  contre-balancer  d'une  ma- 
nière péremptoire  la  complication  prétendue 
ou  apparente  quo  ees  messieurs  ont  cru 
trouver  dans  mon  système.  Je  confirmerai 
d’ailleurs  plus  bas  ce  que  j'avance,  par  le 
relevé  des  dépêches  expédiées  en  18il  et 
publiées  par  le  Moniteur  du  celle  même 
année. 

s Faul-il  que  j'indique  en  quoi  consiste 
la  supériorité  d«  mon  télégraphe?  Je  voici 
e.n  deux  mots  : Le  corps  de  ma  machine  est 
immobile,  les  pièces  qui  font  les  signes  se 
meuvent  avec  une  extrême  facilité  j>ar  le 
moyen  de  touches  numérotées,  en  sorlo  que 
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la  position  qui  est  prise  se  dessine  nette- 
ment, à l’instant  même,  et  se  laisse  distin- 
guer sans  hésitation. 

« Au  lieu  de  cela,  vous  avez  une  lourde 
machine  dont  le  corps  et  les  bras,  en  mou- 
vements continuels,  ont  grand'peinc  à s» 
fixer.  Dans  ce  corps  et  ces  bras  sc  trouvent 
en  outre  des  ouvertures  coupées  en  deux. 
Ce  télégraphe  est  assurément  plus  compli- 
qué et  plus  difficile  à comprendre  pour  des 
hommes  simples  que  no  l'est  le  mien. 

« Les  signaux  de  mon  télégraphe  se  faisant 
ainsi  beaucoup  plus  rapidement  que  ceux 
de  M.  Chappe,  les  employés  bien  exercés 
peuvent  donner  douze  ou  treize  signaux  par 
minute  et  expédier  facilement  une  dépêche 
de  neuf  cents  à mille  mois  dans  l’espace 
d'une  heure,  à une  distance  de  cent  lieues 
environ  (2819).  Taudis  que,  si  nous  en  croyons 
le  Moniteur,  des  dépêches  de  vingt-cinq  à 
trente  mots  mettent  souvent  plusieurs  heu- 
res et  même  plusieurs  jours  à parcourir  une 
courte  distance.  D'après  mon  système,  il 
n'arrivera  jamais  do  retards  semblables. 

« L’extrême  vitesse  avec  laquelle  je  fais 
jouer  mon  télégraphe  est  d'autant  plus  digne 
d’attention  que , puisqu’elle  facilite  en  peu 
d’instants  1 expédition  complète  et  détaillée 
de  longues  dépêches, on  n'aurait  pas  lieu  de 
craindre  les  inlerruplionsfréquentes causées 
par  l'atmosphère  dans  la  correspondance  ac- 
tuelle, et  l'autorité  ne  serait  pas  accusée  in- 
justement de  la  non-publication  de  nouvelles 
que  la  plupart  du  temps  elle  n’a  pu  rece- 
voir. 

« Pour  obvier  au  trinle  inconvénient  do 
la  variation  de  l’atmosphère,  du  grand  nom- 
bre et  de  la  lenteur  des  signaux  , que  fait- 
on  aujourd’hui  ? On  réduit  les  dépêches,  le 
plus  qu’il  est  possible,  en  omettant  des  dé- 
tails qui  ne  paraissent  pas  d'abord  essentiels, 
et  l’on  jetto  le  gouvernement  dans  l’embar- 
ras, parce  que  ces  dépêches  n'ont  pas  eu  le 
développement  qui  en  aurait  fait  connaître 
l’intention,  l’esprit  et  le  but.  Or,  je  deman- 
derai ce  que  l'on  cherche  en  télégraphie,  si 
ce  n’est  la  faculté  do  communiquer  des  dé- 
pêches longues  ou  courtes , do  quelque  na- 
ture qu’elles  soient,  avec  une  parfaite  exac- 
titude et  , pour  ainsi  dire,  avec  la  rapidité 
do  l’éclair  ? Tant  que  l’inventeur  n’onlicnt 
pas  ce  résultat,  l’objet  de  la  télégraphie  est 
manqué  et  l’on  reste  condamné  à supporter 
les  mécomptes  du  système  actuel  (2820) 

« Je  vais  placer  ici  les  deux  dépêches  que 
j’ai  annoncées  plus  haut , en  parlant  du 
nombre  de  signaux  que  j’emploie  et  qui  ne 
dépasse  jamais  ie  nombre  de  mots  que  j’ai  à 
tendre.  » 


TELEGRAPHIE. 


(2819)  Douze  ou  treize  signaux  de  mon  télégraphe, 
représentant  généralement  quinze  on  seize  mots 
rendus  à la  minute,  donnent  neuf  cent  ou  neuf  cent 
soixante  mots  à l'heure. 

(2820)  l.e  gouvernement  emploie  le  télégraphe, 
les  estafettes  et  la  poste  pour  expédier  ses  dépêches. 
— Lorsqu’il  s'agit  d’une  affaire  de  grande  impor- 
Ipncv,  il  je  serf  du  télégraphe  çpipuiê  du  mtiycif  lo 


plus  expéditif,  pour  donner  ses  instructions  et  rece- 
voir immédiatement  l'assurance  de  l’exécution  de 
ses  ordres.  Eh  bien  ! très-souvent,  les  moyens  secon- 
daires auraient  été  pins  prompts  ! Cependant  on  ne 
s'en  est  pas  servi,  parce  que  l'on  comptait  sur  le 
télégraphe,  et  il  est  arrivé  que  de  pareils  retards  ont 
paralysé  les  affaires  d’une  manière  lâcheuse,  au  bel» 
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PREMIÈRE  DÉPÊCHE. 

(Facile. 


•c  On  lit  dans  le  Phare  des  Pyrénées,  du 
20  août  : 

Des  6,000  hommes  que  la  milice  de  Barce- 
lone compte  dans  ses  rangs,  200  seulement  ont 
pris  les  ormes , le  15  au  soir,  au  bruit  de  la 
générale.  Ils  ont  envoyé  une  pétition  au  gé- 
néral Arbuthnot,  pour  demander  le  réarme- 
ment du  bataillon  de  volontaires  qui  avait  été 
désarmé  la  veille.  La  garnison  s'est  opposée  d 
V extraction  des  armes  qui  sont  déposées  dans 
la  citadelle. 

a Cette  dénÔche  demande  nu  moins  25'*  si- 
gnaux ou  télégraphe  de  France;  au  mien, 
seulement  79.  — Elle  contient  92  mots  et 
signes  de  ponctuation.  » 

DEUXIÈME  DÉPÊCHE. 

(Trèvdifllcile  pour  le  télégraphe  de  l'administration.) 

« Grande  révolution  à Athènes  !...  Chan- 
gement de  constitution.  — Voici  les  noms  des 
principaux  instigateurs  de  ce  coup-d'élat  : — 
MM.  Conduriotis , président;  P.  Mavromi- 
chuli,  vice-président;  Panutzos,  Notaras , 
U.  Church,  A.  M datas,  A.  Monnrchidis, 
H.  N.  Boudouris,  -4.  Lidorikis,  T.  Mou- 
ghine , G.  Eyniuu,  N.  Zacharitza,  iV.  Rey- 
nier i,  C.  Caradja,  A.  P.  Mavromichali , P. 
Soutzo,  Patcos,  iV.  G.  Theocaris,  Ch.  Clo- 
nares,  G.  P raides,  Rhigha , Palamidis , Anas- 
tase , Londos,  S.  Théo  char  opoulos,  G . Paylcs, 
G.  Snaniolakis,  C.  Zographus,  André  Landos9 
G.  b.  Shinas  f — La  Grèce  sera-t-elle  plus 
heureuse  à l'avenir  ? C'est  ce  quon  ne  peut 
prévoir . 

« Cette  dépêche  contient  172  mots  et 
signes  de  ponctuation.  Elle  prendrait  625  si- 
gnaux nu  télégraphe  de  France  (en  suppo- 
sant qu’on  l'expédiât  sans  fautes,  ce  que  je 
ne  crois  pas).  — Je  puis  la  rendre,  par  mon 
système,  avec  167  signaux,  sans  qu’aucune 
erreur  soit  possible. 

«*  D’après  ces  deux  exemples,  on  voit  que 
mon  télégraphe  fournit  le  nombre  de  si- 
gnaux nécessaires  pour  donner  toujours  des 
mots.  Je  dirai  de  plus  qu’il  me  donne  très- 
souvent  deux,  trois,  quatre  et  jusqu’à  huit 
mots  avec  un  seul  signal,  et  que  mon  dic- 
tionnaire, par  la  même  raison,  me  procure 
une  bien  plus  grande  vitesse  dans  la  traduc- 
tion des  dépêches  aux  points  d’arrivée  et 
de  départ  que  ne  pout  le  faire  celui  de 
M.  C happe. 

« J’ai  une  plus  grande  quantité  de  signaux, 
il  est  vrai,  mais  test  précisément  parce  que 
j’en  ai  plus,  que  par  mon  système  j’en  em- 
ploie moins  dans  mes  opérations,  et  que  ce 
petit  nombre  de  signaux  employés  propor- 
tionnellement me  préserve  de  toute  erreur. 
‘ — La  non  publication  des  dépêches  télégra- 
phiques dans  la  partie  officielle  du  Moniteur 
prouve  évidemment,  ainsi  que  j’en  avais 
acquis  la  certitude,  que  les  cas  d'erreurs 
sont  fréquents  dans  le  système  actuel.  11  n’y 
a pas  lieu  de  douter  non  plus  qu’à  cause  do 
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ces  erreurs  les  expéditions  ne  soient  consi- 
dérablement ralenties,  et  que  l'administra- 
tion ne  se  voie  souvent  obligée  de  les  re- 
commencer. 

« Mais  j’ai  en  outre,  dans  mon  diction- 
naire, une  espèce  de  brachygraphie  qui 
permet  souvent  à un  signal  ta  transmission 
de  cent  ou  deux  cents  mots  différents  tott- 
‘ ours  parfaitement  orthographiés.  Car  il  fal- 
ait  réunir  tous  ces  avantages  pour  vaincre 
ta  grande  difficulté  de  la  conjugaison  des 
verbes,  qui  donne  près  d’un  million  de 
mots  différemment  écrits  dans  ta  tangue 
française,  sans  compter  les  autres  mots  va- 
riables. 

« J’espère  donc  mériter  l’attention  du 
gouvernement  et  du  monde  savant,  lorsque 
je  viens  dire,  en  toute  vérité,  que  pour 
arriver  à la  solution  du  problème  télégra- 
phique, il  a fallu  aue  j'étudiasse  presque 
toutes  les  tangues  d'Europe  et  d’Amérique 
et  que  je  parvinsse  à classer  et  à combiner 
ensuite  tous  les  mois  existants  pour  les 
rendre  avec  exactitude  et  célérité,  sans 
crainte  de  rencontrer  jamais  aucun  obsta- 
cle 1...  Bien  plus  encore,  ne  l>ornant  pas 
mes  calculs  a cette  langue  universelle  qui 
résume  toutes  celles  du  monde  civilisé,  j'ai 
cherché  le  moyen  de  pouvoir  rendre  même 
les  mots  qu’on  inventerait  immédiatement, 
et  j’ai  eu  le  bonheur  de  réussir  I Ainsi,  je 
puis  avec  mon  télégraphe,  c’est-à-dire  avec 
quatre  flèches  et  six  croisées,  transmettre 
correctement,  le  jour  et  la  nuit,  tous  les 
genres  de  dépêches , quels  que  soient  les  mots 
qui  les  composent. 

« J’ai  acquis  aussi  la  certitude  que  mon 
système  s’adapte  avec  plus  d’avantago  en- 
core, quant  à ta  célérité  d’expédition,  au 
génie  des  autres  langues  européennes  qu’à 
celui  de  ta  tangue  française,  par  la  raison 
que  ces  langues  présentent  moins  de  diffi- 
cultés grammaticales  et  de  mots  variables 
que  1a  nôtre.  Je  citerai,  par  exemple,  la 
langue  anglaise  qui  no  produit  qu'environ 
six  cent  mille  mots  écrits  différemment,  et 
ta  langue  espagnole,  qui  en  fournit  à peu 
près  neuf  cent  cinquante  mille , tandis  que  ta 
langue  française  en  donne  plus  de  quinze 
cent  mille,  sans  compter  les  noms  propres. 
— Ces  chiffres  reposent  sur  les  combinai- 
sons que  j’ai  faites  en  composant  ces  trois 
dictionnaires  télégraphiques. 

« Un  autre  fait  important  à constater, 
c’est  qu'avec  mon  dictionnaire  télégraphique 
français,  je  pourrais  transmettre  des  dé- 
pêches quelconques  dans  toutes  les  autres 
langues  qui  seraient  écrites  en  caractères 
français;  seulement,  dans  ce  cas,  les  dé- 
pêches seraient  expédiées  un  peu  moins 
promptement  que  par  des  dictionnaires  té- 
légraphiques particulièrement  appropriés  à 
ces  langues  étrangères.  Mais  je  ferai  re- 
marquer que  malgré  que  cette  rapidité  dût 
être  moindre,  elle  serait  encore  bien  supé- 
rieure à ceHe  du  télégraphe  de  M.  Chappe, 
en  supposant  que  ce  genre  d’expédition  fût 
pratiqua  b!  e pour  co  dernier. 

«_  Beaucoup  d’essais  de  télégraphes  de  nuit 
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ont  été  fait»  depuis  quinze  ans,  spéciale- 
mont  en  France.,  en  Angleterre,  a tu  États- 
Unis  et  en  Russie  ; on  a dû  les  abandonner 
presque  partout  à cause  de  l'imperfection 
des  moyens  employés  par  les  auteurs.  Le 
petit  nombre  de  ces  télégraphes  qui  ont  été 
conservés  témoigne  hautement  de  la  néces- 
sité de  leur  service,  puisqu'ils  sont  dans  un 
état  fort  incomplet  et  qu'ils  n'ont  d'autre 
elfct  que  d'annoncer  l'arrivée  des  navires 
dans  les  ports  de  mer,  quelques  cas  de  dé- 
tresse ou  d'autres  avis  sans  étendue. 

« Il  m'était  réservé,  gril  ce  è ma  |>ersévé- 
rancc  au  travail  et  aux  inductions  succes- 
sives de  mes  découvertes,  de  résoudre  ce 
problème  qui  est  d'une  si  grande  utilité 
juridique.  J'ai  eu  le  bonheur  d’appliquer 
l’usage  de  mon  télégraphe  de  jour  au  service 
de  nuit,  de  façon  que  sans  rien  changer  ni 
déranger  h la  machine,  elle  puisso  fonc- 
tionner A l'aide  de  l'éclairage,  ce  qui  no 
demandera  qu’un  instant  de  préparation 

« Mon  télégraphe  perpétuel  n'occupera 
par  conséquent  qu'une  seule  administration, 
ainsi  que  les  mémos  employés  aux  signaux. 
Il  donnera  la  facilité  de  correspondre  avec 
la  mémo  exactilude  et  la  même  célérité  la 
nuit  que  le  jour.  Les  personnes  qui  doute- 
raient de  la  )>ossibiIite  d’un  bon  télégraphe 
de  nuit  n'auront  qu’à  consulter,  pour  leur 
instruction,  le  tome  IV  de  la  Baie  du  tyt- 
terne  métrique  décimal,  par  les  deux  illustres 
savants  MM.  Biol  et  Arago  (2821);  elles  j 
trouveront  des  détails  précieux  sur  la  visi- 
bilité des  signaux  de  feux  A de  très-grandes 
distances. 

» Je  vais  exposer  les  motifs  qui  me  pa- 
raissent devoir  attirer  l'attention  du  gou- 
vernement sur  le  télégraphe  dont  il  s'agit 
ici. 

« En  voyant  s'exécuter  peu  A peu  les 
grandes  lignes  de  chemin  do  fer  qui  relie- 
ront un  jour,  il  faut  l’espcrcr,  tous  tes  pointa 
importants  de  la  France  et  de  l’Europe,  il 
n'est  lias  un  observateur  qui,  après  avoir 
énuméré  les  bienfaits  de  ces  précieuses 
voies  de  communications,  n'ait  songé  aussi 
A l'abus  que  pourraient  en  faire  des  popu- 
lations en  révolte,  et  conséquemment,  au 
trouble,  au  désordre  qu'amènerait  le  dépla- 
cement de  ces  masses  dirigées  sur  un  même 
point,  dans  un  dessein  hostile  ou  politique. 
Or,  le  pouvoir  chargé  de  maintenir  l'ordre 
et  la  paix  générale  ne  préviendra  le  danger 
que  nous  signalons,  qu'en  établissant  entre 
les  départements  et  les  arrondissements  des 
lignes  de  télégraphes  propres  A transmettre 
les  avis  et  les  ordres  avec  la  rapidité  d’une 
chaîne  électrique, 

« D'autre  part,  cette  ligne  de  télégraphes 
serait  éminemment  utile  entre  les  places 
fortes  de  France;  le  gouvernement  dispo- 
serait de  la  sorte  avec  beaucoup  de  promp- 
titude, selon  ses  besoins,  des  forces  qui  s y 
trouvent  concentrées. 

• Quoique  je  ne  sois  point  partisan  du 


mono|>ole,  je  reconnais  cependant  avec  tous 
les  hommes  d’expérience  pratique,  qu’au 
milieu  de  telle  naiinn  et  dans  telles  circons- 
tances, il  est  des  institutions  qui  ne  peuvent 
être  réellement  bien  dirigées  qne  par  la 
main  puissante  et  sûre  d’un  gouvernement 
national.  J'admets  donc  que  l'administration 
du  télégraphe,  depuis  quelle  fut  confiée 
aux  autorités  gouvernementales,  en  1798, 
par  une  loi  expresse,  a toujours  été  exercée 
avec  loyauté  et  A peu  prés  dans  des  vues 
d'intérêt  public;  mais  j’oserai  avancer,  sans 
crainte  d'être  démenti,  que  les  services  de 
celle  administration  ne  sont  pas  assez  en 
rapport  avec  les  besoins  du  pays.  Et  com- 
ment en  serait-il  autrement,  lorsque  la  len- 
teur inhérente  au  système  actuel  ne  lui  per- 
met pas  de  satisfaire  aux  besoins  de  l'auto- 
rité? N'entondons-nous  pas  dire  sans  cesse 
quo  de  très-oourtos  expéditions  ont  été  in- 
terrompues par  les  brouillards  ou  par  la 
nuit?  Dans  l'état  des  choses,  l'application 
du  service  télégraphique  doit  être  néces- 
sairement très-bornée. 

• Si  l'on  accepte,  au  contraire,  le  télégraphe 
que  je  présente,  la  question  s’agrandit,  les 
intérêts  de  tous  sont  pris  en  considération, 
et  l'Elat,  au  lieu  d'y  perdre,  augmente  consi- 
dérablement son  revenu. 

- J'ai  d<ÿA  démontré  que  mon  système  pos- 
sède au  moins  dix  fois  plus  de  célérité 
dans  ses  moyens  d'expédition  que  celui  de 
M.  Chappe.  Il  résulte  de  ce  principe  que  si 
le  gouvernement  donne  une,  deux,  trois,  et 
jusqu’A  six  courtes  dépêches  au  plus  dans  un 
jour,  par  chaque  ligne  télégraphique,  je  puis 
aisément  en  expédier  dix,  vingt,  trente,  et 
jusqu’A  soixante  dans  la  même  journée  (A 
Washington,  aux  Etats-Unis,  il  m'est  arrivé 
d'en  reproduiro  cent  vingt-cinq  A cent  cin- 
quante dans  la  même  journée).  Comme  celto 
facilité  d'exécution  déliasserait  probablement 
les  besoins  du  gouverneriient,  l'administra- 
tion télégraphique  pourrait  devenir  une  res- 
source précieuse  pour  la  nation,  un  moyen 
de  correspondance  A la  portée  du  monde  in- 
dustriel, commerçant,  financier,  etc.,  et  les 
avantages  de  celle  nouvelle  application  se- 
raient immenses  pour  le  pays  1 On  me  dira 
peut-être  « qu’il  serait  dangereux  de  confier 
« ce  mode  de  communication  A des  particuliers 

* qui  en  abuseraient  en  dirigeant  A volonté  les 
« jeux  de  bourse,  ainsi  queïes  affaires  de  né- 

• goce,  nus'en  serviraient  dans  d’autres  inten- 
« bons  coupables.»  Je  vais  répondre  A ces  ob- 
jections. 

« La  publication  de  fausses  nouvelles  ne 
sera  jamais  A craindre,  parce  que  l’adminis- 
tration télégraphique  restant  sous  la  direction 
du  gouvernement,  il  y aura  impossibilité  ab- 
solue de  faire  expédier  une  dépêche  quel- 
conque autrement  que  par  des  olliciers  as 
sermentés  qui  seuls  connaîtront  les  secrets 
indéchiffrables  de  la  télégraphie  nouvelle. 
Bien  plus,  ces  hommes  choisis,  capables  et 
intègres,  dont  la  discrétion  est  depuis  cin- 


(2821)  Au  moment  où  noos  sablions  ce  liere,  ISSU). 

Aiago  vient  de  descendre  dsns  In  tombe  (octobre 

DiCTinvnxise  ne  PslAoussphie,  cle.  AO 
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manie  ans  un  sqjet  d'admiration  universelle, 
«rélèveront  encore,  en  quelque  sorte,  à leurs 
propres  yeux  et  & ceux  de  leurs  compatrio- 
tes' lorsqu’ils  auront  une  mission  de  plus  en 
plus  grande  à remplir!  Cette  correspondance 
télégraphique  offrira  une  garantie  de  sécu- 
rité, en  ce  qu’elle  sera  ouverte,  signée,  et 
qu'il  faudra  toujours  traduire  les  dépêches 
en  signaux.  D’après  ces  observations,  on 
comprendra  que  Vusagc  du  télégraphe,  ap- 
»roprié  aux  besoins  des  particuliers,  sera 
lien  moins  dangereux  pour  la  société  que  le 
service  de  la  poste  commune,  auquel  ou  ne 
confie  que  des  missives  cachetées , sans  par- 
ler des  journaux  hostiles  au  gouvernement, 
dont  il  propage  l’influence. 

« Il  me  reste  à indiquer  au  gouvernement 
et  à la  nation  les  principaux  avantages  que 
l'un  et  l’autre  recueilleront  indubitablement 
de  mon  système  de  télégraphie. 

« \m  La  célérité  des  expéditions  de  jour  et 
de  nuit  donnera  un  surcroît  de  puissance  h 
l’action  gouvernementale  et  en  même  temps 
un  gage  de  poix  et  de  tranquillité  publique. 

«2*  l,a  facilité  qu’aura  le  gouvernement 
de  rendre  service  h l’industrie,  au  commer- 
ce, etc.,  en  publiant  chaque  jour  dans  les 
villes  commerçantes  le  taux  des  marchandi- 
ses, le  cours  des  rentes,  celui  des  fonds 
étrangers,  etc.  ; cette  facilité  d’expédition 
donnera  aux  affaires  une  activité  prodigieuse. 
Les  (étonnements  causés  dans  les  villes 
éloignées  de  Paris,  par  l'incertitude  et  l’at- 
tente des  nouvelles,  cesseront  aussitôt,  et 
la  France,  après  avoir  été  jusqu’ici  une 
puissance  commerciale  du  troisième  ordre, 
montera  enfin  au  premier  rang. 

*i  3*  Pendant  les  sessions  des  Chambres, 
lorsque  les  travaux  législatifs  se  termineront 
fa  nuit , et  que  la  gravité  des  votes  préoccu- 
pera le  pays  entier,  le  ministère  pourra  du 
moins  faire  expédier  immédiatement  les  dé- 
pêches qui  excitent  souvent  h un  très-haut 
degré  l’intérêt  public  (282-2). 

« V En  employant  mon  télégraphe  de  jour 
et  de  nuit , l’Etat  augmentera  de  beaucoup  scs 
ressources  financières  ; voici  comment  : dès 
qu’il  appliquera  les  expéditions  télégraphi- 
ques aux  besoins  des  particuliers,  il  uevien- 

(2322)  Si  le  télégraphe  existant  pouvait  servir, 
par  exemple,  à expédier  simultanément  aux  princi- 
pales villes  de  France  le  discours  du  roi,  il  n'y  au- 
rait pas  lieu  de  douter  que  l'administration  ne  satis- 
fit la  juste  curiosité  de  la  nation.  Elle  décline  évi- 
demment cc  message  parce  qu'elle  ue  saurait  le 
remplir  à temps.  L’élenauc  du  discours  royal  exige- 
rait au  moins  3 ou  4 mille  signaux,  et  l'on  mettrait 
plus  de  temps  à expédier  celle  dépêche  aujourd'hui 
par  les  télégraphes  ordinaires  que  par  la  voie  des 
courriers.  A cet  inconvénient,  il  faut  ajouter  encore 
celui  des  fautes  nombreuses  d'inexactitude  que  les 
mêmes  télégraphes  commettent  fréquemment  dans 
les  dépêches  de  quelque  longueur  Par  mon  système, 
le  dernier  discours  prononcé  par  Sa  Majesté,  le  27 
décembre,  aurait  pu  s'expédier  sans  erreur  avec 
504  signaux  (épreuve  que  j’ai  faite)  et  dans  moins 
d'une  heure,  sur  tous  les  points  éloignés  de  Paris  ; 
ce  discours  renferme  003  mots  et  signes  de  ponctua- 
tion. 


dra  l'intermédiaire  d’nne  multitude  d'inté- 
rêts privés,  entre  tous  les  points  de  la  Fran- 
ce, et  ce  service  l’amènera  nécessairement  h 
ajouter  aux  cinq  grandes  lignes  télégraphi- 
ques directes  et  aux  branches  indirectes 
qu’il  possède  déjà,  d’autres  lignes  nouvelles. 

««  Je  tiens  d’une  autorité  respectable  que , 
si  les  frais  de  l'administration. télégraphique 
s’élèvent  à un  million  environ,  l’économie  de 
courriers  que  cette  même  administration 
produit  à l’Etat  couvre  au  delà  cette  dépen- 
se; d'où  il  suit  que  le  télégraphe  actuel  n’est 
point  en  réalité  une  charge  pour  le  pays. 
Mais,  quand  je  viens  faciliter  à l’adminis- 
tration un  service  national,  grâce  au  perfec- 
tionnement du  système  que  je  présente,  il 
ne  s’agit  pas  moins  que  d’offrir  au  Trésor 
une  source  durable  de  revenus 

« 5*  Toutes  les  puissances  de  l’Europe  au- 
ront la  faculté  de  s’approprier  ce  télégraphe, 
d’un  commun  accord,  pour  se  communiquer 
entre  elles  des  notes  diplomatiques  et  au- 
tres, dans  toute  espèce  de  circonstance.  Aus- 
sitôt qu’elles  voudront  se  renfermer  chez 
elles,  chacune  fera  usage  d’une  clef  particu- 
lière et  dont  le  secret  sera  impénétrable. 

«Plusieurs  gouvernements,  instruits  par 
leurs  ambassadeurs  et  par  leurs  chargés  d af- 
faires des  résultats  surprenants  que  j'avais 
obtenus  en  télégraphie,  il  y a déjà  quelques 
années,  me  firent  proposer  de  venir  établir 
des  lignes  télégraphiques  dans  leurs  Etats. 
J'ai  parcouru  ces  pays  et  j’y  ai  tenté  de  ai 
heureux  essais  qu  en  divers  lieux  d’Améri- 
que on  vota  des  fonds  pour  que  je  pusse  réa- 
liser mon  système  sur  une  grande  échelle, 
ee  que  j’ai  exécuté  à la  satisfaction  générale 
de  toutes  les  autorités  et  de  tous  les  nommes 
de  science.  Si  je  n’ai  pas  conclu  d’une  ma- 
nière définitive  avec  ces  gouvernements, 
c’est  que  des  crises  politiques  ou  financières 
les  ont  forcés  de  suspendre  l’accomplisse- 
ment de  ce  projet. 

« Sera-t-il  toujours  dit  que  les  nations 
étrangères  exploiteront  à leur  profit  les  in- 
ventions et  les  découvertes  d’utilité  publique 
que  la  Fronce  aura  dédaignées?  Non,  il  n en 
sera  pas  du  télégraphe  que  je  présente,  ainsi 
que  de  la  vapeur  ( 2823  ),  des  ponts  en 

On  expédierait  de  mémo  les  réponses  des  cham- 
bres, qui  ne  sont  pas  attendues  avec  moins  d'inté- 
rêt. 

En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  à 
l'ouverture  des  chambres,  toutes  les  villes  éloignées 
des  capitales  payent  des  primes  énormes  aux  esta- 
fettes qui  apportent  les  premières,  soit  le  discours 
de  la  reine,  soit  te  message  du  président.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  à New-York,  les  journalistes  Webb  et 
Bennett,  éditeur  du  Courier  Inquirer  cl  de  Y Herald, 
payer  20  à 20,000  francs  (4  ou  ;>,000  dollars)  à celui 
qui  de  Washington  à New- York  (80  lieues  seule- 
ment) arrivait  le  premier.  Il  en  est  de  même  dans 
tous  les  Etats,  ce  qui  prouve  évidemment  la  néces- 
sité de  promptes  communications  pour  le  bien  réel 
des  nations. 

(2823)  C’est  à Salomon  de  Caus,  né  à Dieppe,  que 
l’on  doit  la  découverte  de  la  force  élastique  de  la  va- 
peur, et  c'est  Papin,  né  à Blois,  qui  a imaginé  la 
première  machine  à vapeur. 
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fer  (2824),  du  balancier  à frapper  les  mon- 
naies (2825),  de  l'éclairage  au  gaz  (2826!,  do 
la  mécanique  à fondre  les  caractères  d'im- 
primerie (2827),  du  procédé  pour  fabriquer 
lepapiercontinu  (2828),  du  métier  A bas(2829), 
du  métier  à gaze,  de  ('ancienne  teinture  do 
coton  en  rouge,  de  la  machine  & fabriquer 
les  poulies,  et  de  tant  d'autres  qui , après 
aroir  été  accueillies  au  dehors  arec  un  juste 

(2824)  D'un  peintre  lyonnais. 

(2825)  De  Nii-olas  Briôt. 

(2826)  De  Lebon. 


empressejnenl,  ont  été  réimporter  ensuite 
apres  coup  en  France. 

« Plein  de  foi  dans  mon  œuvre,  j'ose  espé- 
pérer  que  ce  mémoire,  empreint  du  désir 
ue  j'ai  devoir  ma  patrie  prendre  l'initiative 
e ma  découverte,  engagera  le  gouverne- 
ment français  à faire  usage  du  télégraphe 
perpétuel  cl  universel queje  viens  soumetlre 
a son  appréciation.  > 

(2827)  De  Ditlot  Saint-Léger. 

(2828)  De  Dirloi  Salnt-Leger. 

(2828)  D'un  Ntmois. 


TÉLÉGRAPHE 


Mais  que  nous  occupons-nous  si  longue- 
ment de  la  télégraphie  aérienne,  son  temps 
est  fait.  Elle  a rendu  d’immenses  services, 
el  bien  ingrat  serait  notre  pays,  s'il  oubliait 
jamais  le  nom  île  l'abbé  ('.happe  et  celui  de 
ses  neveux.  Mais  à la  télégraphie  électrique 
appartient  l’avenir,  et  nul  ne  pourrait  dire 
encore  quelles  sont  ses  destinées.  Jamais 
des  résultats  aussi  considérables  n’auront 
été  obtenus  )ar  un  procédé  aussi  rapide, 
aussi  simple.  Des  fils  de  cuivre  isolés  met- 
tent en  rapport  deux  grandes  villes  : Paris 
et  Londres,  par  exemple,  car  la  mer  n'offre 
plus  d'obstacle;  la  Manche  esl  traversée  par 
des  Gis  électriques.  Qui  oserait  assurer  qu  on 
ne  parviendra  pas  à assurer  aussi  un  cible 
magnétique  entre  Marseille  el  l’Algérie,  et 
peut-être  un  jour  entre  l'Europe  et  l’Amé- 
rique? 

Aux  deux  extrémités  des  fils  électriques, 
il  Paris  et  h I-ondres,  sont  placés  ces  appa- 
reils électriques  destinés  a recevoir  et  4 
transmettre  lo  mouvement  ou  la  secousse. 
Des  appareils  semblables  existentdans  toutes 
les  stations  intermédiaires.  Desaiguilles  com- 
muniquent A une  série  alphabétique  de  let- 
tres de  A jusqu'à  Z,  et  à une  série  de  dix 
chiffres  de  0 à 9.  L'aiguille  peut  parcourir 
successivement  les  trente-quatre  degrés  et 
indiquer  chaque  lettre  et  chaque  chiffre  et 
écrire  doue  ainsi  tous  les  mots  et  tous  les 
nombres. 

Dans  un  autre  système  le  fil  électrique  est 
terminé  par  une  petite  lancette  qui  adhère 
à un  tableau  ou  a un  papier.  Oïl  convient 
qu'un  petit  trait  droit  perpendiculaire  | re- 
présente un  A ; un  petit  trait  oblique  de  gau- 
che Adroite  un  \ B;  unirait  oblique  de  droite 
A gauche  / un  C;  deux  traits  verticaux  ||  un 
1);  deux  traits  A droite\\  un  E;  deux  traits 
A gauche//  un  F,  etc.  On  [>eut  substituer  les 
oints  ....  aux  petits  traits  et  varier  prosquo 

l'inlini  les  combinaisons  de  points  et  de 
traits. 

La  télégraphie  électrique  est  bien  loin  d'a- 
voirdit  sondernier  mol.  On  peut  dire  même 
qu  elle  n’est  encore  qu'en  étude.  Que  ne 
peut-on  pas  en  attendre  quand  on  songera 

(28S0)  Voyez  le  Manuel  de  lilèijTapkit  électrique 


ÉLECTRIQUE. 


qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  aujourd’hui  que 
de  chercher  le  moyen  par  la  machine  et  les 
Gis  électriques  de  faire  imprimer  les  letlres 
elles-mêmes  de  l'alphabet  A des  distances 
énormes.  Nous  ne  décrirons  donc  pas  en  dé- 
tail les  systèmes  el  les  appareils  qui  ne  peu- 
vent tarder  A être  modifiés  et  améliorés; 
mais  nous  donnerons  quelques  extraits  d’une 
brochure  sur  l'avenir  de  la  télégraphie  élec- 
trique, publiée  en  1849  par  MM.  Brcguet  et 
de  Séré,  etducompte  rendufait  parM.  Pouii- 
let  A l'Académie  des  sciences  sur  l'appareil 
télégraphique  de  M.  Siemens,  de  Berlin 
(2830).  • 

1830  — 1860. 

AVENIR  DE  LA  TÉLÉGRAPHIE  ÉLEC- 
TRIQUE. 

• Dix  ans  se  sont  donc  écoulés,  et  la 
télégraphie  électrique  s'est  étendue  dans 
toute  la  France,  dans  plus  de  trois  cents  do 
ses  villes  principales.  Elle  s'est  organisée  et 
perfectionnée;  elle  ne  transmet  plus  avec 
une  vitesse  de  20  A 30  signaux  par  minute, 
mais  bien  avec  cette  vitesse  de  100  signaux 
par  minute  que  noue  avons  déid  obtenue  en 
1849,  avec  deux  employés,  l'un  aidant,  l'autre 
écrivant  les  lettres.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
11  existe  aujourd'hui,  en  1849,  des  machines 
qui  impriment  plus  de  trente  lettres  par  mi- 
nute; ce  n’est  donc  point  trop  exiger  d’une 
machine  que  de  lixer  sa  puissance  d'impres- 
sion électrique  A 100  lettres  par  minute,  en 
1860.  La  télégraphie  s'est  donc  transformée 
en  une  imprimerie  d distance,  dont  la  force 
d'impression  est  de  100  lettres  par  minute, 
ce  qui  iiorte  la  puissance  de  transmission 
d'un  télégraphe  ou  d’un  fil  de  5,000  mots  A 
25,000  mots  par  jour. 

• Telle  est  la  force  de  transmission  qu'il 
faut  appliquer  aux  divers  services  publies  et 
privés  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer 
précédemment,  et  qu’il  est  permis  de  suppo- 
ser parfaitement  organisés  en  1860.  » 

Journaux  électriques. 

•s  Un  seul  télégraphe  porte  de  Paris  aux 
trois  cents  villes  25,000  mots  d’imoressioa 

lëjà  cité,  par  M.  MACatEn,,p.  119  et  278. 
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par  jour.  Un  second  télégraphe  fait  conver- 
ger des  trois  cents  villes  vers  Paris  25,000 
nouveaux  mots  d'impression.  Un  troisième 
lil  supplémentaire  assure  le  service  et  pré- 
voit les  accidents  possibles.  Ainsi  trois  télé- 
graphes assurent  grandement  50,000  mots 
par  jour  à la  publicité.  Le  journal  contient 
donc  toutes  los  nouvelles  politiques  et  com- 
merciales de  l'intérieur  du  pays  et  de  l'exté- 
rieur, les  travaux,  les  voles,  les  discours  des 
assemblées  délibérantes,  les  annonces  judi- 
ciaires, les  annonces  do  l'intérieur  et  même 
de  l'extérieur  dans  l'intérêt  des  particuliers, 
etc.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre  ici 
d’une  certaine  hésitation  cl  d’un  grand  éton- 
nement. Il  su flit  donc  de  trois  fils  ou  trois 
télégraphes  pour  doter  la  France  d’une 
presse  nouvelle;  non  plus  au  service  des 
partis,  mais  au  service  de  tous,  donnant  à 
la  France  entière  l'histoire  de  la  journée 
dans  toute  la  rigueur  du  mot,  c'est-à-dire 
avec  la  rigidité,  le  calme  et  l'inflexibilité  du 
l'histoire.  » 

Poste  électrique. 

« Telle  que  nous  l’avons  considérée  déjà 
sur  une  ligne  de  cinq  fils,  la  poste  électrique 
dispose  ici  d'une  force  de  transmission  im- 
posante. Le  nombre  des  dépêches  ou  lettres 
qu’elle  peut  envoyer  dans  toutes  les  direc- 
tions s'élève  do  51,250  à cinq  fois  ce  nom- 
bre, ou  306,230  (un  peu  plus  de  deux  mil- 
lions et  demi  de  mois)  par  jour.  C’est  donc 

lus  de  300,000  dépêches  par  jour  que  le  pu- 

lic  peut  utiliser  et  faire  servir  à toutes  les 
affaires  d'intérêt  privé.  (2831).  Ainsi  se  trou- 
ve réalisée,  sur  une  grande  échelle  et  dans 
l’intérêt  des  particuliers,  cette  supression  des 
distances  qu’en  se  borne  à désirer  mainte- 
nant pour  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  qui  est  devenue,  en  1860,  un  besoin  im- 
périeux pour  toute  chose  utile  ou  sérieuse, 
futile  ou  agréable.  « 

Administration  intérieure. 

v L'administration  du  paj/s  qui,  à la  tête 
du  mouvement  général,  l'a  conduit  avec 
sagesse  et  réglé  avec  prudence,  s’est  encore 
réservé  pour  son  usage  cinq  fils  ou  cinq 
télégraphes,  plus  deux  fils  supplémentaires. 

> Elfe  dispose  donc  de  deux  millions  et 
demi  de  mots  par  jour,  pour  les  besoins  du 
service. 

« Elle  a adopté  des  formes  nouvelles,  et 
transmet  par  le  télégraphe  la  plus  grande 
partie  des  affaires,  en  se  servant  avec 
intelligence  du  langage  secret  et  du  langage 
alphabétique.  Elle  a donné  l'impulsion  aux 
correspondances  télégraphiques  en  les  fai- 
sant connaître  et  apprécier  par  un  usage 
particulier. 

« Devançant  le  mouvement  au  lieu  d'être 
entraînée  par  lui,  elle  est  arrivée  à con- 
stituer un  immense  bureau  télégraphique 
«ni  expédie  sur  l’heure  toutes  les  affaires  de 

(2S5I)  C'est  par  su  pies  de  109  millions  de  Ici- 

tvu. 

(9W2)  L»  vitesse  présumée  du  courant  électrique 


Paris  pour  la  province  et  de  la  province 
pour  Paris. 

s C’est  ainsi  qu'elle  s'est  emparée  de  cette 
singulière  puissance  de  mettre  en  quelque 
sorte  Paris  en  province  et  la  province  dans 
Paris.  La  France  a donc  obtenu  une  centra- 
lisation plus  puissante  que  jamais,  mais 
perfectionnée  de  telle  sorte  que  ses  effets,  so 
faisant  sentir  sur  l'heure  même  sur  toute 
l’étendue  du  territoire,  réalisent  une  décen- 
tralisation véritable,  avec  tous  les  avantages 
de  l’unité  du  pouvoir.  » 

Relations  de  peuple  à peuple. 

« Il  est  permis  de  croire  qu’en  1860,  ia 
plus  grande  partie  des  capitales  de  l’Europe 
seront  reliées  entre  elles  par  des  chemins  de 
fer  et  par  des  lignes  électriques.  Dès  ce 
moment  toutes  les  considérations  précéden- 
tes se  généralisent  de  peuple  à peuple  pour 
s’étendre  sur  l’Europe  entière.  Ce  sera  sur- 
tout un  avantago  précieux  pour  les  gouver- 
nement de  jiouvoir  communiquer  sur 
l'heure  de  capitale  en  capitale,  et  de  traiter, 
par  le  langage  secret  de  la  télégraphie  nu 
par  un  langage  chiffré,  connu  d eux  seuls, 
les  affaires  diplomatiques,  les  questions  les 
plus  épineuses  de  la  politique,  les  secrets 
de  l’état,  et  tout  ce  qui  se  rattache  enfin  au 
repos  du  monde  et  à la  conservation  de  la 
civilisation.  Nous  voyons  aujourd'hui  |e 
mouvement  que  la  vapeur  imprime  à l'uni- 
vers entier;  ce  mouvement  semble  le  pré- 
curseur de  celui  que  le  télégraphe  électri- 
que annonce  déjà  de  manière  à frapper 
tous  les  esprits  ; c'est,  en  effet,  l'application 
aux  besoins  des  sociétés  modernes  d'un* 
imprimerie  nouvelle,  instantanée,  qui  annule 
les  distances  et  se  complète  de  l'imprimerie 
ancienne.  » 

Perfectionnements. 

« Nous  avons  jusqu’à  présent  rejeté  avec 
soin  tout  écart  d'imagination;  nous  nous 
sommes  renfermés  d'abord  dans  les  étroites 
limites  d'une  expérience  do  quatre  années, 
en  ne  considérant  qu'une  vitesse  moyenne 
de  20  signaux  |>ar  minute;  nous  avons  en- 
suite limité  jusqu'en  1860  la  vitesse  de 
l'imprimerie  électrique  à 100  lettres  par 
minute.  Le  moment  est  donc  venu  de  re- 
chercher quelle  peut  être  cette  vitesse  un 
jour.  Ce  oui  frappe  le  plus  lorsqu’on  prati- 
que la  télégraphie  électrique,  c’est  l’insuffi- 
sance de  l'homme,  paralysant  une  vitesse 
inouïe,  qu’il  tient  déjà  captive,  mais  qu’il 
doit  limiter  pour  la  rendre  utile.  (2832).  La 
vitesse  de  la  télégraphie  électrique,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  ne  peut  dépasser 
une  certaine  limite,  car  l'œil  qui  doit  distin- 
guer les  signaux  et  la  main  qui  doit  les 
écrire  s'opposent  à une  grande  vitesse.  Mais 
déjà  l’imprimerie  électrique  existe  et  laissa 
un  vaste  champ  ouvert  aux  perfectionne- 
ments et  à l'imagination,  avant  d’arriver  aux 

est  de  80  à 90,000  lieues  par  seconde.  (Voir  à « su- 
jet  les  Recherches  de  MU.  t'iseuu  ci  Coonclle  dans  le 
Manuel  de  M Macsixa,  page  186.) 
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limites  iiu  possible.  On  comprend,  en  effet, 
une  machine  qui  imprime  100,  200,  300,  et 
même  1,000  lettres  par  minute.  Un  télégra- 
phe imprimant  200  lettres  ou  A0  mots  par 
minute,  donne  2,i00  mots  par  heure.  C'eet 
transmettre  par  le  télégraphe  au tsi  rite  et 
plus  rite  que  l'on  écrit.  Un  télégraphe  impri- 
mant 200  lettres  ou  60  mots  par  minute, 
donne  3,600  mots  nar  heure.  C'est  transmet- 
tre par  le  télégraphe  aueei  rite  que  l'on  parle. 
Rien  n’empêche  donc  de  comprendre  et 
même  d'attendre  des  (icrfoctionnements  qui 
donneront  aux  transmissions  télégraphi- 
ques , d'abord  la  vitesse  de  l'écriture  ordi- 
naire, et,  plus  tard,  la  vitesse  de  la  parole.  » 

■ APPORT  FAIT  A L ACADÉMIE  DES  SCIESCES  PAR 

M.  POCILLET,  SI  » LES  APPAREILS  TÉLÉRRA- 

PI1IQLES  DE  M.  SIEMENS,  DE  BERLIN  (2833}. 

« Le  télégraphe  que  M.  Siemens  présente 
3 l’Académie  est  du  genre  des  télégraphes 
alphabétiques,  c’est-à-dire  que  les  mouve- 
ments produits  par  le  courant  de  la  pile  ont 
pour  objet  de  signaler  à la  station  plus  ou 
moins  éloignée  qui  reçoit  la  dépêche  les 
lettres  successives  qui  en  composent  les 
mots. 

« Avant  les  perfectionnements  considéra- 
bles introduits  par  M.  Siemens,  les  télé- 
graphes de  cetto  espèce  étaient,  en  géné- 
ral, établis  dans  les  conditions  suivantes  : 

• Deux  fils  de  métal  joignent  les  deux 
stations  qui  doivent  correspondre  , par 
exemple,  entre  Paris  et  Berliu  ; ils  sont 
isolés  avec  soin , ne  communiquent  élec- 
triquement ni  entre  eux  ni  avec  le  sol , soit 
qu'on  les  ait  suspendus  on  l’air  en  les  sou- 
tenant par  des  poteaux  espacés  de  cinquante 
mètres  en  cinquante  mètres,  soit  qu’on 
les  ait  enfouis  sous  terre  après  les  avoir 
enveloppés  d’un  enduit  non  conducteur 
presque  inaltérable,  comme  la  gutta-per- 
« lia  convenablement  préparée. 

« Si,  à Berlin,  une  pile  est  disposée  ayant 
son  pôle  positif  en  communication  avec 
l’un  de  ces  fils  et  son  pôle  négatif  avec  l’au- 
tre , cela  ne  suffit  pas  pour  que  le  courant 
s’établisse;  car,  à 'Paris,  le  circuit  reste 
ouvert , puisque  les  extrémités  des  deux 
fils  ne  communiquent  pas  entre  elles. 
Mais  si,  à Paris,  Ion  ferme  le  circuit  en 
joignant  les  deux  fils  ou  en  les  réunissant 
par  un  arc  conducteur  quelconque , le 
courant  s’établit  à l’instant , le  fluide  élec- 
trique circule  d’une  manière  permanente , 
avec  la  vitesse  qui  lui  est  propre , dans 
toute  l’étendue  des  fils  et  dans  tous  les 
appareils  qui  les  réunissent  à l’une  et  à 
l’autre  de  leurs  extrémités. 

« On  dit'  alors  que  le  fluide  vient  de 
Berlin  à Paris  par  le  fil  qui  communique 
avee  le  pôle  positif  de  la  pile,  et  qu’il  re- 
tourne de  Paris  à Berlin  par  le  fil  qui 
communique  avec  son  pôle  négatif. 

« Cependant  il  faut  bien  se  garder  de 
prendre  à la  lettre  ces  expressions  d’aller, 
de  retour  et  de  circulation,  qui  sont  re- 


çues dans  la  science;  elle  ne  veulent  pas 
dire  que  le  fluide  électrique  circule  en  effet 
ou  qu  il  éprouve  un  mouvement  de  transla- 
tion analogue  à celui  du  liquide  qui  su 
meut  dans  un  tube,  ou  à celui  du  gaz , 
qui  va  du  gazomètre  au  bec  d’éclairage  ; 
elles  signifient  seulement  que  le  fluide 
électrique  fait  sentir  ses  effets  sur  les  diffé- 
rents points  du  circuit 

» Quand  le  son  va  fraper  un  écho  et  re- 
vient à son  origine,  on  peut  dire  aussi 
qn’il  a un  mouvement  d’aller  et  de  retour 
ou  un  mouvement  de  circulation  , et  l’on 
sait  bien  cependant  qu’en  réalité  ce  n’ost 
pas  l’air  lui-même  qui  se  transporte  depuis 
le  point  où  il  est  ébranlé  jusqu’à  la  sur- 
face qui  fait  l’écho  , et  depuis  celte  surface 
jusqu'au  point  primitif  du  départ  ; au  lieu 
de  se  transporter,  l’air  vibre,  et  ce  sont 
ces  vibrations  qui  se  transmettent  successi- 
vement, et  de  proche  en  proche  , avee  une 
certaine  vitesse  ; c’est  donc  le  mouvement 
qui  va  et  qui  revient , qui  se  transmet  et 
qui  circule , et  non  pas  le  fluide  lui-même , 
ou , en  général , le  milieu  dans  lequel  le 
mouvement  s'accomplit. 

« C’est  là  ce  qu'il  faut  entendre  quand 
on  parle  de  la  transmission  de  l’électricité, 
comme  on  parle  de  la  transmission  du  son 
ou  do  la  lumière. 

« Le  courant  électrique  circule  donc  de 
Berlin  à Paris  et  de  Paris  à Berlin  sous  la 
condition:  1‘ que  la  pile  donne  de  l’élec- 
tricité; 2*  que  les  fils  soient  bien  isolés; 
3*  que  le  circuit  reste  exactement  fermé 
sur  tous  les  points  de  son  trajet  sans  offrir 
nulle  part  la  moindre  solution  de  conti- 
nuité. 

< S’il  arrive  que  les  fils  communiquent 
électriquement  entre  eux  ; si,  par  exemple  , 
on  les  réunit  par  un  fil  fin  de  métal,  par  un 
filet  d’eau,  ou  d’humidité  , ou,  en  général, 
par  un  arc  conducteur , cet  arc  conducteur 
devient  à l’instant  le  siège  d'un  courant 
dérivé  qui  affaiblit  dans  uno  certaine  pro- 
portion le  courant  dévolu  à la  portion  res- 
tante du  circuit. 

« Ce  qui  arrive  pour  une  seule  dériva- 
tion arrive  pour  un  nombre  quelconque,  ut 
l’on  conçoit  que  si  les  poteaux  où  s’atta- 
chent les  fils  ne  leur  donnent  pas  un  isole- 
ment parfait , il  en  résulte  autant  de  cou- 
rants dérivés  que  de  poteaux  , c’est-à-dire 
vingt  par  kilomètre,  et  qu'alors  les  piles 
les  plus  énergiques  deviennent  bientôt 
insuffisantes  pour  faire  passer  un  courant 
efficace  dans  une  ligne  télégraphique  d'une 
étendue  considérable. 

• La  théorie  permet  de  calculer  les  in- 
tensités du  courant  dans  les  diverses  por- 
tions d’un  circuit  ainsi  ramifié  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  pourvu  que  l’on 
connaisse  tous  les  éléments  de  ces  rami- 
fications. 

« La  théorie  avait  pareillement  indiqué 
un  moyen  doublement  économique  d'éta- 
blir un  circuit  entre  deux  points  très  éloi- 
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gnés,  comme  Berlin  et  Paris.  Ce  moyen 
consiste  à remplacer  l'un  îles  fils  par  la 
terre  elle-même.  Supposons  en  effet  qu'il 
n'y  ait  qu’un  seul  fil  de  métal  étendu  entre 
ces  deux  points,  et  qu'à  Paris  son  extrémi- 
té communique  au  sol  par  une  large  plaque 
dè  métal  plongeant  dans  la  Seine  , ou  seu- 
lement dans  l'eau  d’un  puits;  qu'à  Berlin 
te  pôle  négatif  de  la  pile  communique  aussi 
à l'eau  d'un  puits,  et,  par  suite,  aux  eaux 
de  la  Sprée,  on  comprend  qu’à  l'instant  où 
le  pôle  positif  touchera  l’extrémité  du  fil, 
le  courant  yiendra , comme  tout-à-l'heure  , 
de  Berlin  à Paris  par  le  fil  de  métal  ; mais 
ipi'au  lieu  de  retourner  de  Paris  à Berlin 
par  le  second  fil  qui  u'existe  plus,  il  s’en 
retournera  par  les  eaux  de  la  Seine,  do  la 
mer  du  Nord , de  l'Elbe  et  de  la  Sprée , et 
de  plus  , par  toutes  les  portions  du  sol 
dont  la  conductibilité  est  suffisante  pour  lui 
livrer  passage.  On  dit  alors  que  la  terre 
fait  partie  du  circuit,  et  l’on  réalise  ainsi 
une  double  économie  en  ce  que  l’ont  évito 
la  dépense  d'un  second  fil  et  en  ce  que  la 
terre , à raison  de  l'énorme  section  qu’elle 
offre  au  courant , lui  oppose  bien  moins 
de  résistance  que  le  deuxième  fil  dont  elle 
tient  la  place. 

• « Ajoutons  uu  mot  sur  les  signes  télé- 
graphiques. 

s Le  courant  qui  passe  d'une  manière 
continue  dans  un  circuit  formé  par  deux  fils 
ou  par  mi  seul  fil  et  la  terre,  no  produisant 
qu’un  tiret  constant  et  uniforme,  est  peu 
propre  à donner  les  signes  essentiellement 
variés  qui  sont  indispensables  à l’expression 
de  la  pensée.  Il  est  donc  nécessaire  de  (ircr 
du  cour.int  des  effets  différents  et  de  com- 
biner entre  eux  eos  effets  jusqu’à  ce  que 
l’on  obtienne  enfin  autant  de  signes  qu'il 
en  faut  pour  reproduire  tout  ce  que  les  lan- 
gues humaines  peuvent  exprimer.  On  y 
parvient  d’nne  manière  très  simple  en  in- 
terrompant le  courant  pour  le  rétablir  en- 
suite, et  en  disposant  les  choses  pour  que 
ces  alternatives  donnent  naissance  à un 
mouvement  de  va-et-vient  plus  ou  moins 
rapide;  pour  cela , on  introduit  dans  le  cir- 
cuit un  électro-aimant  qui  devient  aimant 
pendant  que  le  courant  passe , et  qui  cesse, 
de  l’être  aussitôt  que  le  courant  cesse. 
Pendant  qu’il  est  aimant,  il  attire  son 
armature,  et  dès  que  lo  courant  cesse 
il  y a un  ressort  qui  la  rappcllo;  ainsi 
l’armature  oscille  ou  vibre  en  quelque  sorte 
entre  l’action  du  ressort  et  celle  de  l’élec- 
tro-aimant.  Ces  vibrations  peuvent  se  faire 
avec  une  rapidité  presque  incroyable  , car 
il  est  très-facile  de  construire  des  appareils 
qui  en  exécutent  plusienrs  centaines  dans 
une  seconde  , et  assurément  l'on  parvien- 
drait sans  peine  à décupler  ce  nombre. 
Mais,  comme  on  le  voit,  il  y a là  une  con- 
dition essentielle  à remplir ,’  «‘est  un  rap- 
port nécessaire  entre  la  vivacité  du  ressort 
qui  rappelle  l'armature  et  la  puissance 
aliraclive  de  l’aimant  qui  l'entraîne  en  sens 
contraire,  puissance  qui  déoend  elle-même 


de  plusieurs  données , et  surtout  de  l'inleu- 
sité  du  courant. 

« Ce  mouvement  de  va-et-vient  une  fois 
obtenu  avec  la  régularité  et  la  vitesse  qu’on 
veut  lui  donner,  il  est  facile  de  le  transfor- 
mer en  mouvement  de  rotation  et  d’avoir 
ainsi  une  aiguille  parcourant  un  cadran  sur 
lequel  on  inscrit  ou  les  lettres  de  i’alpbabet 
ou  d’autres  signes  conventionnels.  Alors  il 
suffit  d’arrêter  pendant  un  instant  très- 
court,  par  exemple  un  tiers  ou  un  quart 
de  seconde,  l'aiguille  vis-à-vis  de  la  lettre 
ou  du  signe  que  l’on  veut  faire.  Par  ces 
moments  d’arrêt,  on  peut  dire  en  quelque 
sorte  que  le  courant  montre  au  doigt,  à celui 
qui  reçoit  la  dépêche  la  série  des  signes 
dont  elle  se  compose  ; il  n’a  plus  qu’à  les 
écrire  quand  le  mot  est  Uni , ce  qui 
s’annonce  par  un  signal  particulier,  ou,  s’il 
veut  aller  plus  vite,  les  dicter  à quelqu'un 
qui  ail  la  main  assez  prompte  pour  écrire 
aussi  vite  que  parle  le  télégraphe. 

« Dans  le  système  dont  il  s agit  ici,  cba- 
ue  oscillation  simple  pourrait  correspOE- 
re  à une  lettre  du  cadran;  mais  il  vaut 
mieux,  en  général,  disposer  les  choses  pour 
que  l'oscillation  double  ne  fasse  passer 
qu’une  lettre  ; ainsi,  s’il  y a treille  signes 
sur  le  cadran  , il  faudra  trente  oscillations 
doubles  de  l'armature  pour  que  l’aiguillo 
fasse  un  tour  entier.  Alors  1 aiguille  n’est 
arrêtée  un  instant  qu'à  la  fin  de  l'oscillation 
double , c'est-à-dire  pendant  que  l’armature 
est  sous  l’action  du  ressort  et  non  pas 
sous  l’action  attractive  de  l’éleclro-aimant. 

« 11  reste  à faire  comprendre  comment 
l'opérateur  de  Berlin  qui  envoie  la  dépêche 
parvient  à interrompre  le  courant  avec  la 
vitesse  et  la  régularité  convenables , et 
comment  il  est  sûr  d’arrêter  l’aiguille  de 
l’antre  station,  c’est-à-dire  de  Paris , très- 
exactement  sur  les  lettres  qu'il  veut  signa- 
ler. 11  a pour  cela  un  interrupteur , c'est- 
à-dire  une  roue  ayant  par  exemple  soixante 
centimètres  de  circonférence  et  divisée  en 
soixante  parties  égales;  ces  divisions  , for- 
mant une  surface  cylindrique  sur  la  péri- 
phérie de  la  roue,  son!  alternativement  de 
métal  et  d’ivoire  , c’est-à-dire  conductrices 
et  non  conductrices.  Vis-à-vis  de  ces  der- 
nières, qui  sont  au  nombre  de  trcnle,  sont 
reproduits  dans  le  même  ordre  les  trenlo 
signes  du  cadran  de  Paris  qui  reçoit  la 
dépêche.  Les  deux  bouts  du  DI  qui  doivent 
sc  toucher  pour  compléter  le  circuit 
viennent  s’appuyer  sur  la  périphérie  de 
l’inlcrrupteur , louchant  en  même  temps 
l’une  des  soixante  divisions  qui  s’v  trou- 
vent; si  c’est  une  division  Je  mêlai , le 
courant  passe  ; si  c’est  une  division  d’ivoi- 
re. il  ne  passe  pas.  Par  conséquent,  si 
l’opérateur  fait  tourner  la  roue  avec  la  main 
pour  qu’elle  accomplisse  une  révolution 
entière  en  partant  d'une  division  d’ivoire, 
il  est  certain  que  le  courant  aura  passe 
trente  fois  et  aura  été  trente  fois  inlerroni 
pu,  que  l’élcclro-aimant  de  Paris  sera  de- 
venu trente  fois  électro-aimant  et  aura  trcnli 
fois  cessé  de  l'être , nue  l'armature  auri 
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fait  trente  vibrations  doubles,  et  qu'enfin 
l'aiguille  du  cadran  aura  fait  un  tour  entier 
comme  "l'interrupteur  de  Berlin.  S’ils  étaient 
d’accord,  c’est-it-ilire  s'ils  correspondaient 
au  même  signe  eù  it  la  même  lettre  eu 
commentant,  ils  seront  d’accord  en  Unissant; 
et  rien  n'est  (dus  facile,  par  la  correspon- 
dance elle-même,  que  d'établir  cet  accord 
et  de  le  vérifier  aussi  souvent  que  l’on 
veut 

« Chaque  station  doit  avoir  les  deux  ap- 
pareils dont  nous  venons  de  parler,  l'inter- 
rupteur pour  envoyer  la  dépêche,  et  le  ca- 
dran pour  la  recevoir  ; on  ajoute  encore  un 
troisième  appareil , le  carillon  d’alarme  qui 
n’est  introduit  dans  le  circuit  que  dans  tes 
intervalles  où  la  correspondance  est  suspen- 
due : alors  celui  qui  veut  envoyer  une  dé- 
pêche fait  sonnerie  carillon  de  l'autre  stas 
tion  pour  appeler  au  travail  tes  employés 
qui  doivent  fa  recevoir. 

« Tous  les  télégraphe  alphabétiques  cons- 
truits antérieurement  il  M.  Siemens  ressem- 
blent il  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; 
on  peut  les  caractériser  d’une  manière  gé- 
nérale en  disant  qu'ils  ont  nécessairement 
un  interrupteur  qui  se  meut  à la  main  , 
par  celui  qui  envoie  la  dépêche;  et  que, 
par  suite,  celui  qui  reçoit  In  dépêche  est 
obligé  du  se  taire  et  de  rester  passif  jusqu'à 
ce  que  son  correspondant  lui  laisse  la' li- 
berté de  parler  à son  tour.  One  si  les  di- 
vcrsappareils  dont  on  a fait  usage  présentent 
entre  eux  quelques  différences,  elfes  ne  por- 
tent pas  sur  ces  deux  points,  niais  seulement 
sur  le  mécanisme  qui  sert  à transformer  le 
mouvement  de  va-et-vient  en  mouvement  de 
rotation,  ou  sur  la  disposition  du  cadran,  ou 
sur  la  forme  de  l’interrupteur,  ou  enfin  sur 
le  nombre  des  divisions  tant  conductrices 
que  non  conductrices  dont  il  se  compose. 

“ M.  Siemens  a considéré  sous  un  tout 
autre  aspect  le  problème  du  télégraphe  al- 
phabétique, et  il  est  enlré  dans  une  voie 
tout-à-fait  nouvelle  eu  se  proposant  de  main- 
tenir à l'opérateur  qui  reçoit  la  dépêche, 
pendant  même  qu'il  ht  reçoit  et  qu'i!  écrit, 
son  action  directe  et  immédiale  sur  l'opé- 
rateur qui  la  lui  envoie,  et  cela  sans  avoir 
recours  à un  second  fil,  sans  rompre  l'ac- 
cord des  cadrans  et  des  appareils  et  sans 
amener  la  moindre  perturbation  dans  la  sé- 
rie des  signes  dont  la  transmission  est  com- 
mencée. 

« La  méthode  ordinaire  refuse  absolu- 
ment cet  avantage  à celui  qui  reçoit  la  dé- 
pêche; car  s’il  voulait  parler  pendant  qu'on 
lui  parle,  il  en  résulterait  h coup  sdr  une 
confusion  dont  on  aurait  peine  à sortir.  S'il 
voit  son  appareil  se  déranger,  faire  un  si- 
gne pour  uri  autre  et  répéter  tout  autre 
chose  que  ce  qu'on  lui  dit,  il  n'a  qu'un  seul 
moyen  i\  sa  disj  osilion,  c'est  Je  rompre  le 
circuit,  c'est-à-dire  de  couper  18  parole  à son 
correspondant.  Alors.ce  n’est  qu'après  des 
pourparlers  et  ries  pertes  de  temps  considé- 
rables que  la  dépêche  peut  être  reprise. 

•<  Par  la  méthode  de  M.  Siemens,  celui 
qui  reçoit  la  dépêche  peut,  au  contraire,  h 


chaque  inslani  et  sans  aucun  trouble,  parler 
k celui  qui  la  lui  donne,  signaler  une  er- 
reur ou  demander  la  répétition  d'un  signe 
mal  fait  ou  mal  compris. 

« Pour  réaliser  cet  avantage,  qui  est  d’uns 
haute  importance,  «.Siemens  supprime  tout 
it  fait  l’interrupteur  dont  nous  avons  parlé, 
el  il  dispose  sou  appareil  b cadran  pour* 
qu'il  agisse  absolument  de  la  même  ma- 
nière, soit  qu'1  dom  eu  loyer  une  dépêche, 
soit  qu  il  doive  ta  recevoir.  Essayons  Je  faire 
comprendre  ce  mécanisme  ingénieux  qui 
fonctionne  eu  même  temps  avec  une  grandi: 
vitesse  et  avec  une  régularité  parfaite. 

« L’armature  de  l’éiectro- aimant  porte  ttu 
levier  d’environ  un  décimètre  de  longueur 
qui  exerce  deux  actions  Irès-dilférenlcs. 

« l'or  la  première,  il  fait  passer,  à cha- 
que vibration  double  (aller  et  retour),  nue 
déni  de  la  roue  sur  l'axe  de  laquelle  est 
montée  l'aiguille  indicatrice  du  cadran,  et 
par  conséquent  il  porte  cette  aiguille  d’une 
lettre  à la  lettre  qui  suit. 

« Par  la  seconde  action,  it  rompt  le  cir- 
cuit et  arrête  le  courant  dont  il  a lui- 
même  reçu  le  mouvement  ; mais  il  ne  l'arrêto 
qu’au  moment  où  il  est  lui-même  arrêté  par 
un  buttoir  dans  son  excursion  d'aller,  c'est- 
à-dire  quand  l'armature,  attirée  par  l’élcc- 
tro-aimant,  est  venue  aussi  près  des  pôles 
qu’elle  doive  le  faire;  alors  le  circuitétant 
rompu,  l’armature  cesse  d'être  attirée , et 
se  trouvant  immédiatement  rappelée  par 
son  ressort,  le  levier  accomplit  son  retour. 
A peine  touche-t-il  b cette  autre  limite  do 
son  excursion,  qu'il  complète  de  nouveau 
le  circuit,  rétablit  le  courant,  et  à l'instant 
se  trouve  de  nouveau  emporté  par  l'arma- 
ture pour  accomplir  son  deuxième  aller  qui, 
paria  même  cause,  est  suivi  d'un  Ueuxièmo 
retour.  Ces  vibrations  isochrones  s'amuupli- 
raiem  ainsi  indéfiniment  tant  que  la  pile  four- 
nirait un  courant  de  même  mtensilé  ; puist 
elles  deviendraient  plus  lentes  quand  la  pile 
s'affaiblirait,  et  enfin  elles  cesseraient  après 
un  temps  plus  ou  moins  long  quand  l'ac- 
tion du  i mirant  serait  devenue  trop  faible 
pour  que  la  force  attractive  de  l'électro-ai- 
mant  pût  vaincre  l’inertie  de  l'armature  cl 
la  tension  du  ressort  qui  la  retient  éloignée 
des  pôles. 

« Deux  appareils  semblables  introduits 
dans  le  circuit,  l'un  à Berlin,  l'autre  à Pa- 
ris, marcheraient  de  pair  et  avec  un  syn- 
chronisme parfait,  sauf  la  vitesse  de  l'élec- 
tricité qui  peut  ici  être  négligée;  et  s'ils 
étaient  d’accord  au  premier  instant , c'est- 
à-dire  si  les  aiguilles  correspondaient  au 
même  signe,  elfes  feraient  des  milliers  de 
tours  el  marcheraient  pendant  des  journées 
ou  des  aimées  entières  en  se  trouvaul  tou- 
jours d'accord,  c'est-à-dire  toujours  au  même 
instant  vis-à-vis  des  mêmes  signes. 

« Aucun  opérateur  n’csl  nécessaire  : la  pilu 
se  charge  de  tout. 

» Cependant,  jusque-là,  l'aiguille  indi- 
catrice du  cadran  n’aurait  qu’un  mouvement 
régulier  et  saccadé  analogue  à celui  de  l'ai- 
guille à secondes  d'uue  pendule  ; seulement 
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il  serait  bien  plus  rapide,  car  l'aiguille  in- 
dicatrice pourrait  faire  une  révolution  en- 
tière par  seconde,  ne  mettant  qu’un  tren- 
tième de  seconde  pour  passer  d'un  signe 
du  cadran  au  signe  suivant,  ce  qui  suppose, 
dans  le  levier  de  l'armature,  trente  vibra- 
tions doubles  par  seconde.  11  est  vrai  que 
M.  Siemens  n’essaye  ses  appareils  qu’avec 
une  vitesse  moitié  de  celle-ci,  c'est-à-dire 
un  tour  en  deux  secondes,  ou  une  vibration 
double  du  levier  de  l’armature  en  un  quin- 
zième de  seconde.  Cela  ne  veut  pas  dire 
toutefois  que  son  télégraphe  puisse  faire 
quinze  signes  par  seconde  ou  neuf  cents  par 
minute,  car  l’œil  pourrait  i peine  suivre 
l'aiguille  ; d’ailleurs,  avec  cette  vitesse  ré- 
gulière et  uniformément  saccadée,  elle  mon- 
tre tous  les  signes  également  et  fait  on  der- 
nier résultat  la  même  chose  que  si  elle  n’en 
montrait  aucun,  puisque  l’observateur  qui 
la  suit  ne  peut  rien  distinguer,  rien  démê- 
ler dans  scs  mouvements  ; elle  fait  à peu 
près  comme  quelqu’un  qui  réciterait  l'ai— 
jiliabet  plusieurs  fois  de  suite,  d’une  voix 
parfaitement  réglée  et  monotone,  sans  faire 
sentir  aucune  lettre  en  particulier;  il  coup 
sûr  il  serait  bien  impossible  de  démêler  ce 
qu’il  a voulu  dire. 

« 11  faut  donc  ajouter  quoique  chose  au  mé- 
canisme dont  nous  venons  de  parler;  il  faut 
arrêter  l’aiguille  dans  sa  course,  non  pas  long- 
temps, mais  pendant  une  demi-seconde,  un 
tiers  do  seconde  ou  peut-être  un  quart  de 
seconde,  suivantlajusles.se  des  mouvements 
de  celui  qui  envoie  la  dépêche  et  le  coup  d’œil 
plus  on  moins  prompt  decelui  qui  la  reçoit; 
par  là  l'aiguille  montre,  choisit,  ou,  si  l'on 
veut,  prononceen  quelque  sorte  les  lettres  sur 
lesquelles  l’opérateur  doit  exclusivement 
porter  son  attention.  Pour  obtenir  ce  résul- 
tat, M.  Siemens  adaptecirculairemeqt  autour 
de  son  cadran  autant  de  touches  qu’il  porte 
de  signes,  et  sur  chaque  touche  est  répété  , 
en  caractère  très-apparent,  le  signe  auquel 
elle  correspond.  En  posent  le  doigt  sur  une 
touche,  on  abaisse  une  petite  tige  verti- 
cale do  un  ou  deux  millimètres  de  diamè- 
tre, qui  vient  alors  barrer  le  passage  à.un 
levier  horizontal  parallèle  à l’aiguille  et 
monté  sur  son  axe.  C'est  exactement  comme 
si  l’on  arrêtait  l'aiguille  elle-même  ; mais 
le  mécanisme  est  caché  au-dossous  du  ca- 
dran pour  n’en  (vis  troubler  l'aspect,  et  pour 
ne  pas  fatiguer  l'attention  de  l'opérateur. 
Il  ne  suflit  pas  que  l'aiguille  soit  bien  fi- 
dèlement arrêtée  vis-à-vis  du  signo  qu'elle 
doit  indiquer,  il  importe  do  plus  que  le  le- 
vier moteur,  lié  à l’armature,  dont  le  même 
obstacle  arrêlo  aussi  la  vibration,  se  trouve 
alors  vers  le  milieu  de  son  retour,  c’est-à- 
dire  vers  le  milieu  de  l'excursion  qu’il  fait 
sous  l'influence  du  ressort  qui  le  rappelle. 
On  comprend,  en  ciret,  qu’à  eet  instant  le 
circuit  étant  rompu  depuis  un  certain  temps, 
et  les  effets  du  courant  ayant  cessé,  il  y a 
moins  de  chance  pour  que  l’armature  con- 
tracte une  polarité  magnétique  capable  do 
troubler  la  marche  régulière  de  l'appareil. 


Ces  conditions  sont  très-habilement  remplies 
par  M.  Siemens. 

« Celui  qui  envoie  la  dépêche  n'a  donc 
qu’une  seule  o|iératiuu  à faire  : poser  le  doigt 
successivement  sur  toutes  les  touches  qui 
correspondent  à la  série  des  signes  qu'il  veut 
transmettre.  Il  abaisse  une  touche,  et  l’ai- 
guille indicatrice  de  son  appareil,  empor- 
tée par  le  mouvement  régulier  qui  l'anime, 
n’éprouve  rien  encore;  elle  continue  sa 
marrlie  jusqu'à  l’instant  où  elle  arrive  8u 
signe  dont  la  touche  est  abaissée  ; là  elle 
s'arrête.  L'aiguille  de  l'autre  station,  mue 
par  la  mémo  force  et  soumise  au  synchro- 
nisme, ne  peut  pas  cependant  s'arrêter  ma- 
thématiquement au  même  instant,  car  le 
levier  qui  la  fait  mouvoir,  rappelé  aussi  par 
son  ressort,  achève  forcément  son  retour, 
puisqu'il  ne  rencontre  pas,  comme  son  ho- 
mologue de  la  première  station,  un  obsta- 
cle matériel  qui  l'arrête;  il  achève  donc  son 
retour,  et  prend  la  |iosilionoù,  pour  sa  part, 
il  complète  le  circuit  et  rétablit  le  courant. 
Cependant,  ce  qu'il  fait  là  ne  peut  pas  avoir 
à l'instant  même  son  efficacité,  puisque  son 
homologue  de  la  première  station  est  alors 
retenu  en  un  point  où  il  rompt  le  circuit. 
C'est  ainsi  que  l’opérateur  qui  envoie  la  dé- 
pêche, posant  le  doigt  sur  une  touche  pen- 
dant une  certaine  fraction  de  seconde,  dé- 
termine un  instant  d'arrêt  pareil  dans  l’ai- 
guille de  la  seconde  station;  mais  il  faut 
bien  le  remarquer,  les  deux  aiguilles  ne 
peuvent  pas  s'arrêter  au  même  instant:  la  se- 
conde ne  s’arrête  qu'après  un  temps  qui 
équivaut  à peu  près  au  quart  de  la  durée 
d'une  vibration  complète.  Cette  circonstance 
est  importante  par  I influence  qu'elle  exerce 
sur  le  nombre  des  signes  qui  peuvent  .être 
transmis  dans  un  temps  donné. 

« Quand  celui  qui  envoie  la  dépêche  lève 
le  doigt  qu'il  avait  posé  sur  la  première  tou- 
che pour  le  porter  sur  la  seconde  et  faire 
le  deuxième  signe,  les  phénomènes  suivants 
s’accomplissent.  Le  levier  de  son  appareil, 
obéissant  à faction  du  ressort  qui  le  tire, 
psi  libre  enlin  d'achever  son  retour,  et  il 
l'achève  en  effet.  Alors  le  circuit  étant  par- 
tout fermé,  le  courant  se  rétablit;  les  arma- 
tures des  deux  stations  sont  attirées  si- 
multanément, et  les  aiguilles  reprennent 
leur  marche  concordante  jusqu'à  l'instant 
où  celle  de  la  première  slation  marque  le 
second  signe;  l'aiguille  de  la  seconde  sla- 
tion le  ré|>ètc  à son  tour  ; et  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent  jusqu'à  la  fin 
de  la  dépêche. 

« Si  tout  se  passe  bien , l'opérateur  de  la 
seconde  station  n'a  rien  autre  chose  à faire 
qu'à  suivre  d’un  œil  attentif  les  mouvements 
de  son  aiguille  indicatrice,  et  à écrire  ou  à 
dicter  les  signes  qu'elle  lui  a désignés;  si, 
au  contraire,  il  a un  doute, ou  s'il  est  sur- 
venu quelque  dérangement,  il  pose  le  doigl 
sur  une  touche  ; alors  l'aiguille  de  la  pre- 
mière slation  s’arrête  à ce  signe,  cl  celui  qui 
envoie  la  dépêche  est  prévenu  par  là  que  son 
correspondant  veut  parler  : l'entretien  s'en- 
gage, les  explications  s’é 
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le  travail  primitif  reprend  son  cours. On  peut 
dire  que  c'est  une  conversation  bien  ordon- 
née, entre  deux  personnes  qui  veulent  s'en- 
tendre , chacune  ayant  une  égale  liberté  de 
placer  son  mot  à propos. 

« (.'appareil  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  se  suffit  à lui-même;  il  n’a  besoin 
d'aucun  auxiliaire  lorsqu’on  veut  s'en  rap- 
porter au  manuscrit  de  l’opérateur,  et  courir 
la  chance  des  erreurs  qu'il  a pu  commettre, 
suit  en  lisant  les  mouvements  de  l'aiguille, 
soit  en  é<  rivant  les  signes  après  les  avoir  lus. 

« Mais,  pour  éviter  jusqu'à  la  possibilité 
des  erreurs  de  cette  espece.  M.  Siemens 
joint  au  besoin  4 son  appareil  une  imprime- 
rie magnétique  qui  donne  la  dépêche  aussi 
bien  iibprimée  qu'elle  pourrait  l'être  par  la 
presse  ordinaire.  Alors  le  stationnaire  n’a 
pas  4 s'en  mêler;  il  peut  se  promener  pen- 
dant que  son  appareil  travaille,  et  s'il  revient 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  trouve  une 
bande  de  papier  sur  laquelle  sont  imprimées 
avec  une  grande  perfection  toutes  les  lettres 
de  la  dépêche  : elles  ne  sont  pas  seulement 
mises  4 la  suite  l’une  de  l’autre,  mais  les 
blancs  sont  observés  avec  soin , petits  entre 
les  lettres  et  grands  entre  les  mots.  Rien 
n'empêchersil  d'y  mettre  la  ponctuation  la 

Fins  correcte , si  elle  devenait  nécessaire  4 
intelligence  du  texte;  mais,  en  général,  ce 
serait  perdre  un  temps  précieux  4 laire  des 
signes  inutiles. 

« Essayons  de  donner  une  idée  de  cet  ap- 
pareil qui  ost  très-bien  conçu  et  parfaite- 
ment exécuté. 

» Un  asc  vertical,  en  tout  semblableà  celui 
qui  porte  l'aiguille  indicatrice  du  cadran , et 
recevant  un  mouvement  de  rotation  par  un 
mécanisme  absolument  pareil,  reçoit  4 sa 
partie  supérieure  trente  rayons  horizontaux 
disposés  dans  le  même  plan  et  espacés  éga- 
lement. Chacun  de  ces  rayons,  vers  son 
extrémité  la  plus  éloignée  de  l’axe,  c'est-4- 
dire  4 V ou  5 centimètres  de  distance,  porte 
en  relief  assez  saillant , et  sur  sa  face  supé- 
rieure, l'une  des  lettres  du  cadran;  ces  rayons 
étant  flexibles  et  faisant  ressort,  il  suffira 
d'en  pousser  un  de  bas  en  haut  contre  la 
bande  de  papier  oui  se  trouve  un  peu  au- 
dessus  , pour  qu'il  vienne  la  presser  avec 
plus  ou  moins  de  force.  Cetto  bande  de  pa- 
pier embrasse , sur  un  arc  d'environ  une 
uemi-circonférence,  un  rouleau  4 imprimer 
couvert  d'une  encre  assez  ferme.  La  où  le 
papier  est  fortement  pressé  par  le  relief  de 
la  lettre,  il  s'imprime  nettement;  ailleurs  il 
ne  reçoit  pas  même  de  taches. 

• Mais  il  reste  bien  des  mouvements  4 
combiner  pour  remplir  fidèlement  les  deux 
conditions  suivantes,  savoir  : 

■ I Pour  que  le  rouleau  4 imprimer,  qui 
doit  être  immobile  nu  moment  où  il  imprime, 
tourne  d’une  quautitéconvenable  et  emporte 
avec  lui  le  papier  pour  faire  un  blanc,  aus- 
sitôt qu'il  a reçu  la  pression  d'une  lettre,  et 
un  blanc  plus  grand  quand  il  termine  uu 
mot; 

« 2'  Pour  que  le  marteau,  qui  vient  en 
dessous  frapper  la  lettre , vienne  juste  au 


moment  où  elle  s'arrête  elle-même  pendant 
peut-être  un  tiers  ou  uu  quart  de  seconde, 
pour  recevoir  le  coup. 

s Nous  avons  déjà  dit  que  les  rayons  qui 
portent  les  lettres  en  relief  se  meuvent 
comme  l'aiguille  du  cadran,  c'est-à-dire  qu'ils 
forment  eux-mêmes  une  espèce  de  cadran 
tournant,  de  telle  sorte  que  toutes  les  lettres 
en  relief  viennent  tour  à tour  passer  au-des- 
sus du  marteau  qui  est  disposé  pour  agir 
de  bas  en  haut  et  toujours  au  même  point. 
Or,  à la  station  qui  envoie  la  dépêche,  l'opéra- 
teur, mettant  le  doigt  sur  une  touche,  arrête 
un  instant  la  lettre  en  relief  de  la  deuxième 
station  , comme  il  y arrête  l’aiguille  dn  ca- 
dran lorsqu'on  se  sert  de  l’appareil  4 cadran; 
il  ne  reste  donc  qu'4  faire  jouer  le  marteau 
pendant  cet  instant  très-court , pour  que 
l'impression  soit  accomplie. 

• C’est  un  électro-aimant  puissant  qui  est 
chargé  de  cet  office  ; il  est  mis  en  jeu  par 
une  pile  particulière  ou  pile  auxiliaire,  dont 
le  courant  n'entre  pas  dans  le  circuit  télé- 
graphique. Chaque  fois  que  le  levier  moteur 
du  télégraphe  exécute  une  vibration  pour 
faire  passer  une  des  lettres  en  relief,  il  éta- 
blit une  communication  entre  les  pèles  de 
la  pile  auxiliaire,  ou,  en  d’autres  termes,  il 
ferme  le  circuit  de  l’électro-aimant  d’im- 
pression , et  cependant  celui-ci  reste  inactif, 
parce  qu'il  est  construit  pour  obéir  plus  len- 
tement 4 l'action  de  son  courant  ; mais  lors- 
que le  levier  moteur  s’arrête  un  instant  sous 
l'action  do  son  ressort, c'est-à-dire  4 sa  limite 
de  retour,  afin  de  répéter  le  signe  que  la 
première  station  lui  fait  parvenir,  alors 
l'électro-aimanl  d'impression  reçoit  du  cou- 
rant qui  le  traverse  une  force  assez  prolon- 
gée pour  que  sa  lourde  armature  obéisse  4 
f attraction  qu'elle  éprouve. 

« Dans  ce  moment,  elle  produit  les  effets 
suivants  : 

« 1"  Par  un  levier  un  peu  long,  qui  fait 
corps  avec  elle,  elle  donne  le  coup  de  mar- 
teau 4 la  lettre  en  relief  qui  l'attendait; 

« 2"  Par  un  second  le.vier  qui  agit  un  peu 
plus  tardivement  sur  une  roue  4 rochet, elle 
fait  tourner  d'un  cran  le  rouleau  imprimeur 
et  la  bande  de  papier  qui  l’entoure;  les  pré- 
cautions sont  prises  pour  que  le  rouleau  se 
déplace  aussi  dans  le  sens  longitudinal , et 
puisse  imprimer  ainsi  par  les  divers  points 
de  sa  surface  ; 

« 3"  Par  un  troisième  levier , elle  vient 
rompre  enfin  le  circuit  de  la  pile  auxiliaire, 
et  auéantirainsi  la  puissance  qui  l'avait  atti- 
rée; à l'instant, cette  lourde  armature,  ayant 
pour  cette  fois  terminé  son  rflle , reprend 
elle-même  sa  place,  obéissant  4 l'action  du 
ressort  qui  la  sollicite,  et  qui  devient  alors 
prédominante; 

• V Par  un  quatrième  levier  qui  ne  fonc- 
tionne qu‘4  la  fin  de  chaque  mot,  l'armature 
de  l'élcetro-almant  d'impression  fait  réson- 
ner un  timbre,  et  le  stationnaire  peut  appré- 
cier par  14  si  les  appareils  conservent  leur 
accord  ; ce  dernier  effet  résulte  d’une  dispo 
sition  ingénieuse  : chaque  mot  se  termine 
par  une  touche  blanche , et  celui  des  trente 
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rayons  qni  correspond  à celte  touche  ne 

Kjrte  aucun  relief  ; alors  le  marteau  qui 
appc  comme  s'il  devait  imprimer,  n’éprou- 
vant pas  la  résistance  due  à l'épaisseur  du 
relief,  fait  une  course  un  peu  plus  longue, 
et  permet  à l'armature  don!  il  fait  partie  de 
faire  elle-mêtne  un  peu  plus  de  chemin. 
C'est  par  cet  excès  d’amplitude  dans  le  mou- 
vement que  le  quatrième  levier  peut  arri- 
ver jusqu  au  timbre  è la  fin  de  chaque  mot,  et 
n'y  arrivo  pas  quand  c’est  une  lettre  qui 
s'imprime. 

« Enfin  M.  Siemens  joint  encore  aux  ap- 
pareils précédents  un  appareil  nouveau  qu'il 
appelle  transmetteur,  et  qui  est  exclusive- 
ment destiné  à transmettre  les  déjiéchcs  en- 
tre deux  stations  très-éloignées  l’une  de 
l’autre.  Ce  troisième  appareil  repose  encore 
sur  le  même  principe  ; mais  de  plus  il  pré- 
sente une  application  intéressante  de  la 
théorie  des  courants  dérivés.  Le  courant  qui 
circule  entre  fos  stations,  le  courant  télégra- 
phique proprement  dit , peut  être  très-fai- 
ble , parce  qu'on  ne  lui  demande  presque 
aucun  service  ; sa  seule  fonction  est  d’ouvrir 
et  de  fermer  le  circuit  en  temps  opportun. 
Alors,  les  courants  des  piles  de  chaque  sta- 
tion , passant  presque  exclusivement  dans 
les  appareils  A signaux,  ont  toujours  assez 
de  puissance  pour  les  faire  marcher;  puis, 
quand  leur  rôle  est  fini , le  faible  courant 
télégraphique  agit  à son  tour  pour  préparer 
l’appareil  A exécuter  le  signe  suivant. 

« La  commission  a examiné , avec  un 
très-vif  intérêt,  les  divers  appareils  de 


M.  Siemens  ; elle  y a trouvé  partout  une  par- 
faite intelligence  de  la  théorie,  et,  en  habile 
observateur,  M.  Siemens  a su  tenir  compte 
de  tous  les  phénomènes  si  complexes  qui  se 
manifestent  dans  les  conducteurs  cl  dans  les 
électro-aimants , surtout  quand  les  actions 
doivent  être  d’une  très-courte  durée. 

x Son  système  , médiocrement  exécuté, 
donnerait  sans  doute  des  résultats  très-mé- 
diocres; mais  bien  exécuté,  comme  il  l’est 
par  M.  Halskc  , il  nous  paraît  avoir  une  in- 
contestable supériorité  sur  les  appareils  du 
mémo  genre , c’est-à-dire  sur  les  appareils 
alphabétiques  ordinaires,  en  ce  que  ceux-ci 
ne  fonctionnent  pas  avec  le  même  degré  de 
sûreté  et  de  précision. 

« Quant  à la  vitesse , nous  sommes  portés 
à croire  que  l’appareil  de  M.  Siemens  ne  le 
cède  non  plus  à aucun  appareil  alpbabéli- 
que;  nous  regardons  même  comme  prolta- 
blcque  les  perfectionnements  ingénieux  que 
M.  Siemens  a apportés  dans  la  construction 
des  électro-aimants  sont  propres  à lui  assu- 
rer de  l'avantage  , surtout  lorsqu’on  a soin 
de  ne  mettre  en  rapport  que  des  appareils 
ayant  à peu  près  la  même  sensibilité  rela- 
tive et  (le  ne  jamais  associer  deux  électro- 
aimants  dont  l'un  serait  vif  et  l’autre  pares- 
seux. En  conséquence  , nous  proposons  à 
l’Académie  de  décider  que  le  mémoire  de 
M.  Siemens  et  la  description  de  ses  appareils 
seront  publiés  dans  le  Recueil  des  Savants 
étrangers,  u 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adop- 
tées. 


SUPPLÉMENT. 


APPENDICE  A LA  DACTYLOLOGIE 

S1GSES  EMPLOVÉS  OASIS  I.F.S  ABBAYES  OU  LE  S1LEXCE  ETAIT  PRESCRIT. 


L’obligation  du  silence  est  une  Lien  duro 
condition;  et  la  législation  moderne,  en 
l'imposant  aux  hommes  qu’elle  frap|ic  de 
scs  décisions,  a trouvé  un  moyen  aussi  mo- 
ral et  humain  qu'il  est  efficace  et  sévère 
Combien  en  effet  l’homme  auquel  la 
rôle  est  absolument  interdite,  abandonné 
ses  propres  réflexions,  et  quand  il  est 
coupable  à ses  remords,  doit  éprouver  de 
tristesse,  d'amertume  et  d'ennui.  Privé  de 
communiquer  scs  pensées  à ses  semblables, 
obligé  de  refouler  sans  cesse  en  lui-même 
les  mouvements  de  sa  nature,  il  renferme 
dans  son  cœur  les  idées  et  sentiments  que 
son  esprit  voudrait  épancher,  et  ne  trouve 
en  présence  du  juge  sévère  qui  siège  dans 
sa  conscience  que  le  dégoût  et  l'aversion. 
Solitaire  et  morne,  i>  marche  au  milieu  des 
vivants,  comme  un  mort  qu'aurait  pour 


quelques  instants  animé  un  pouvoir  surna" 
turcl. 

Envisagé  sous  le  côté  poétique,  le  silence 
au  contraire  a quelque  chose  de  beau,  de 
rave  ot  de  majestueux.  Le  silence  auguste 
e la  nuit,  les  calmes  solitudes  des  forêts,  le 
vague  paisible  et  rêveur  de  la  mélancolie  et 
du  mystère,  sont  des  images  qui  saisissent 
le  cœur  de  l’homme  cl  qui  prêtent  à l’art  scs 
effets  à la  fois  les  plus  doux  et  les  plus  éner- 
giques. 

Aussi  les  anciens  avaient-ils  fait  du  silenre 
une  divinité  qu’ils  honoraient  d’un  culte 
particulier.  Chez  les  Egyptiens,  le  Silcnco 
personnifiédans  le  dieu  Harpocrate,  fils  il'lsis 
et  d’Osiris,  était  représenté  sous  la  figure 
d'un  jeune  homme  nu,  ou  vêtu  d'une  robe 
traînante,  couronné  d'une  mitre,  la  tête 
tantôt  rayonnante,  tantôt  surmontée  d'un 
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panier;  tenant  d’une  main  une  corne  d'abon- 
dance, de  l'autre  une  fleur  de  lotus,  et 
portant  quelquefois  un  carquois  : allégories 
dont  le  sens  n'est  pas  connu  aujourd'hui. 
On  lui  offrait  des  lentilles  et  les  prémices  des 
légumes;  mais  le  lotus  et  le  pécher  lui 
étaient  particulièrement  consacrés. 

A Rome,  le  dieu  du  silence  avait  des 
attributs  et  des  représentations  plus  sim- 
ples : c'était-  toujours  un  jeune  homme  te- 
nant le  doigt  sur  la  bouche,  ou  l'ayant 
fermée  d’un  bandeau,  et  de  l’autre  faisant 

æe  de  sc  taire.  On  honorait  aussi  une 
se  du  silence  nommée  Muta  ou  Tacita, 
les  jeunes  Romaines  lui  confiaient  leurs 
secrets.  ' 

En  Italie  comme  en  Egypte,  la  figure  du 
silence  était  un  symbole  employé  pour 
signifier  qu’on  doit  garder  la  fidelité  des 
lettres;  aussi  la  voit-on  souvent  représentée 
sur  les  anciens  cachets  à sceller. 

Sur  les  bords  du  Nil,  la  statue  dUarnn- 
crate  était  placée  à l’entrée  des  temples, 
comme  pour  indiquer,  dit  Plutarque,  qu'il 
faut  honorer  les  dieux  par  le  silence,  ou  que 
les  hommes,  n'ayant  qu’uno  connaissance 
imparfaite  de  leur  nature,  n’en  doivent 
parler  qu'avec  respect, 

Peut-être  celte  idée  a-t-elle  influé  sur  les 
pieux  fondateurs  des  premières  abbayes, 
lorsqu’ils  prescrivirent  le  silence  comme 
règle  habituelle  de  leur  maison  , ou  plutèt 
le  cœur  do  l’homme,  toujours  le  même  a-t-il 
dans  ses  pieuses  retraites,  sans  qu’il  eût  à 
chercher  des  exemples  et  des  modèles  chez 
les  anciens,  retrouvé  dans  ses  propres  sen- 
timents le  besoin  et  le  désir  du  silence  pour 
contempler  et  louer  Dieu. 

Mais  cependant  quelles  que  fussent  les 
défenses  de  la  règle  monastique,  tous  rap- 
ports ne  cessèrent  pas  entre  les  frères,  il 
fallut  alors  imaginer  des  signes  pour  lier  les 
communications  nécessaires  de  la  vieintime, 
et  exécuter  avec  ensemble  certains  services. 
Ces  signes  n’avaient  rien  d’arbitraire;  ils 
avaient  été  arrêtés  dès  un  temps  très-reculé 
et  étaient  les  mêmes  dans  toutes  les  abbayes 
de  quoique  ordre  et  de  quelque  nation 
qu'elles  fussent  ; de  sorte  qu  un  moino 
étranger  arrivant  dans  un  pays  dont  il  igno- 
rait la  langue  était  sûr  de  se  faire  compren- 
dre de  ses  frères  par  le  muet  langage  qu’il 
avait  appris  dans  son  monastère  ; c’était 
comme  un  lien  nouveau  qui  unissait  tous 
les  religieux  dan?  la  même  communion. 

Ces  signes  étaient  écrits  à la  suite  des 
règlements  de  l’abbaye,  en  voici  la  traduc- 
tion littérale  : 

I.  Vu  signes  qui  regardent  principalement 
l'office  divin. 

1.  Pour  demander  un  livre  en  général, 
étendez  la  main  gauche,  agitez  dessus  deux 
doigts  de  la  main  droite,  comme  pour  feuil- 
leter 

2.  Pour  demander  le  Missel,  après  le  si- 
gne mentionné  ei-dessus,  faites  de  plus  le 
signe  de  la  croix. 

3.  Pour  le  texte  de  l'évangile,  après  le 


signe  général  d’un  livre,  faites  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front. 

k.  Pour  le  texte  de  l’épttre,  outre  le  signe 
général,  faites  encore  le  signe  de  la  croix 
sur  votre  poitrine. 

5.  Pour  la  leçon,  appliquez  le  doigt  sur 
votre  main  ou  sur  votre  poitrine,  et,  après 
l'avoir  approché  un  peu,  faites-la  rebondir, 
comme  si  vous  vouliez  enlever,  en  grattant 
avec  l'ongle,  une  goutte  de  cire  tombée  du 
cierge  du  lecteur  sur  la  feuille. 

6.  Pour  le  répons,  reposez  le  pouce  sur  la 
jointure  de  l'index,  et  laites-Ie  rebondir  de 
même. 

7.  Pour  l'antienne  ou  le  verset  du  répons, 
appliquez  le  pouce  contre  la  jointure  du 
petit  doigt,  et  faites-le  rebondir  do  même. 

8.  Pour  V AUeluia,  levez  la  main,  et  après 
avoir  replié  l'extrémité  des  doigts,  agitez-les 
commo  pour  voler,  en  souvenir  des  anges, 
parce  que  l’Attrtui’a  est  le  chant  des  auges. 

9.  Pour  la  séquence  ou  prose,  levez  ta 
main  tournée  vers  la  poitrine,  clretournez- 
)a  en  l'éloignant,  de  manière  que  ce  qui  était 
auparavant  soit  au-dessus,  soit  au-dessous. 

10.  Pour  le  trait,  attirez  la  main  le  long 
du  ventre  en  commençant  par  en  bas,  parce 
que  ce  signe  veut  dire  longueur,  et  appli- 
quez la  contre  la  bouche,  cela  signifiant  le 
chant. 

11.  Pour  indiquer  le  livre  dans  lequel  on 
lit  les  nocturnes,  après  avoir  fait  le  signe 
général  qu’on  emploie  pour  un  livre  et 
pour  leç  leçoHS,  portez  de  plus  votre  main 
contre  les  mâchoires. 

12.  Pour  l'Anliphonaire,  ayant  employé 
le  signe  du  livre,  inclinez  le  pouce,  è cause 
de  la  courbure  des  notes,  des  modulations, 
parce  qu'elles  sont  ainsi  courbées. 

13.  Pour  la  règle,  après  avoir  fait  le  signo 
général  pour  demander  un  livre,  saisissez 
avec  deu  x doigts  un  cheveu  pendant  au-des- 
sus de  l’oreille. 

li.  Pour  le  livre  des  hymnes , après  le 
signe  général,  avancez  le  pouce  et  le  doigt 
qui  en  est  le  plus  près,  joignez  leurs  extré- 
mités, parce  que  cela  indique  le  temps  pré- 
sent ou  ce  qui  tient  au  premier  rang. 

15.  Pour  le  Psautier,  après  le  signo 
général,  posez  sur  la  tête  votre  main  con- 
cave, pour  représenter  la  couronne  que  le 
roi  a coutume  de  porter. 

II.  Des  signes  qui  regardent  la  nourriture. 

16.  Pour  le  signe  du  pain,  faites  un  rond 
avec  le  pouce  elles  denx  doigts  voisins,  ce 
qui  rappelle  la  forme  du  pain. 

17.  Pour  le  pain  cuit  a l’eau,  mettez  do 
plus  la  partie  intérieure  d’une  main  sur  la 
partie  extérieure  de  l’autre,  et  portez  ainsi 
tout  autour  la  main  qui  est  dessus  comme 
pour  frotter. 

18.  Pour  le  pain  qu’on  appelle  communé- 
ment tourte,  faites  de  plus  une  croix  sur  lo 
milieu  de  la  giaume  de  la  main,  car  ordinai- 
rement l'on  partage  ainsi  le  pain. 

19.  Pour  un  demi-pain,  repliez  le  pouco 
d'une  main  avec  le  doigt  voisin,  et  faites 
comme  un  demi-cercle. 
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20.  Pour  les  fèves,  appliquez  sur  la  pre- 
mière jointure  ilu  pouce  l'extrémité  (iu  doigt 
voisin,  et  fartes  ainsi  dominer  le  pouce. 

21.  Pour  le  millet,  faites  un  rond  avec  le 
doigt,  parce  qu'on  le  remuo  ainsi  avec  la 
cuiller  lorsqu’il  est  dans  le  pot. 

22.  Pour  le  potage  fait  avec  des  légumes, 
mettez  un  doigt  sur  l’autre  et  tirez  celui  qui 
est  dessus , comme  pour  couper  les  herbes 
que  l'on  veut  cuire. 

23.  Pour  les  poissons  en  général,  imitez 
avec  la  main  le  mouvement  d’une  .queue  de 
poisson  dans  l’eau. 

21.  Pour  le  signe  particulier  des  sèches, 
séparez  les  doigts  les  uns  des  autres,  et 
agitez  - les  comme  précédemment. 

23.  Pour  l'anguille,  serrez  les  deux  mains 
comme  pour  retenir  une  anguille  qui  s’é- 
chappe. 

2ii.  Pour  la  lamproie,  représentez  avec  le 
doigt  sur  la  mâchoire  les  points  que  la  lam- 
proie a sur  les  yeux. 

27.  Pour  le  saumon,  outre  le  signe  géné- 
ral [voir  if  23),  faites  encore  un  cercle  avec 
le  pouce  et  l’index,  et  portez-les  autour  de 
votre  mil  gauehc,  ce  qui  rappelle  le  grand 
œil  du  saumon. 

28.  Pour  le  brochet,  applanisscz  avec  la 
main  la  superficie  du  nez;  ce  poisson  a,  en 
effet,  un  long  grouin. 

29.  Pour  la  truite,  faites  glisser  le  doigt 
d'un  sourcil  à l’autre,  car  ce  signe  indique 
une  femelle,  et  la  truite  est  réputée  appar- 
tenir au  genre  des  femelles. 

30.  Pour  les  crêpes,  saisissez  vos  cheveux 
avec  le  poing  comme  pour  les  friser. 

31.  Pour  Yc  fromage,  joignez  en  croisant 
les  deux  mains,  comme  pour  presser  un 
fromage. 

32.  Pour  les  gâteaux,  après  avoir  employé 
les  signes  du  pain  et  du  fromage  (n"  10,  31), 
courbez'tous  les  doigts  d’une  main,  et  posez 
cette  main  ainsi  (concave  sur  la  surface 
plane  de  l'autre;  ce  qui  imite  la  forme  élevéo 
des  gâteaux. 

33.  Pour  les  rougeoles,  après  le  signe  du 
pain,  représentez  avec  deux  doigts  les  tours 
qui  y ont  été  faites. 

34.  Pour  le  lait,  mettez  votre  petit  doigt 
entre  vos  lèvres,  comme  pour  désignor  ce 
que  l’enfant  telle. 

35.  Pour  le  miel,  faites  sortir  un  peu  la 
langue  et  porlez-y  le  doigt  comme  si  vous 
voiuiez  le  lécher. 

36.  Pour  le  vin,  courbez  le  doigt,  ce  qui 
imite  la  forme  d'une  coupe,  et  portez-lc  aux 
lèvres. 

37.  Pour  l’eau,  joignez  les  doigts  et  mou- 
vez-les  de  côté  et  d'autre. 

38.  Pour  le  vinaigre,  frottez  le  gosier  avec 
le  doigt,  parce  que  c'est  dans  le  gosier  que 
le  goût  se  manifeste. 

39.  Pour  les  fruits,  surtout  pour  la  poire 
elle  pomme,  renfermez  le  pouce  avec  les 
autres  doigts  que  vous  pliez. 

40.  Pour  les  cerises,  ;>ortez  de  plus  le 
doigt  sous  un  mil,  ce  qui  imite  une  cerise 
neudant  à l'arbre  par  sa  queue. 


il.  Pour  le  poireau  cru,  étendez  le  pouce 
et  le  doigt  voisin  joints  ensemble. 

42.  Pour  l’ail  ou  le  raifort,  étendez  la 
main  contre  voire  bouche  tant  soit  peu 
ouverte,  â cause  de  l’odeur  qui  s'en  émane, 
comme  I on  fail  souvent  à côté  de  ceux  qui 
mangent  de  ees  légumes. 

43.  Pour  la  moutarde,  posez  le  pouce  sur 
la  jointure  antérieure  du  |ietil  doigt,  car  la 
graine  de  moutarde  est  extrêmement  petite. 

III.  Signet  pour  désigner  let  vêtements  et 
uUentilet. 

44.  Pour  une  tasse,  étendez  trois  doigts 
quelque  peu,  et  tenez-les  en  haut  un  peu 
courbés. 

45.  Pour  une  écuelle,  faites  le  même  signe 
avec  toute  la  main. 

46.  Pour  une  juste  (vase  qui  servait  à 
mesurer  les  liquides),  tournez  en  dessous  la 
main  concave. 

47.  Pour  une  fiolo  de  verre,  ayant  employé 
le  signe  de  la  tasse,  portez  deux  doigts  autour 
des  yeux. 

48.  Pour  désigner  une  chape,  prenez  le 
bout  do  co  vêtement  avec  trois  doigts,  c'est- 
à-dire  avec  le  petit  cl  les  deux  suivants. 

49.  Pour  le  capuchon,  prenez-an  la  manche 
avec  les  mêmes  doigts. 

50.  Pour  le  manteau,  prenez  en  le  bout. 

51.  Pour  la  chemise,  prenez  sa  manche. 

52.  Pour  le  peliçon,  étendez  touslesdoigts 
d’une  main,  et,  dans  cette  position  jiortez- 
les  sur  votre  poitrine,  comme  pour  presser 
la  laine. 

53.  Pour  les  caleçons,  portezdo  plus  votre 
main  au  bas  de  la  cuisse  comme  quelqu'un 
qui  met  les  caleçons. 

54.  Pour  les  bottines,  prenez-les  et  faites 
de  plus  le  signe  des  caleçons. 

55.  Pour  fa  couverture,  faites  le  même 
signe  que  pour  le  peliçon  (52),  et  retirez  de 
plus  la  main  par  en  bas  sur  le  bras  comme 
pour  s’en  couvrir  au  lit. 

56.  Pour  l'oreiller,  levez  la  main,  courbez 
l’extrémité  des  doigts , agitez-les  comme 
pour  voler  (signe  de  volatile  pour  indiquer 
la  plume),  placez-les  ensuite  auprès  ne  la 
mâchoire,  comme  fait  quelqu'un  qui  dort. 

57.  Pour  le  cordon,  passez  un  doigt  au  ■ 
lourdel’autrc,  et  portez  de  côté  et  d'autre  les 
doigts  de  l’une  et  de  l’autre  main,  comme 
pour  se  le  meure. 

58.  Pour  désigner  un  métal  quelconque, 
frappez  un  poing  sur  l'autre. 

59.  Pour  le  couteau,  tirez  la  main  par  le 
milieu  de  la  paume. 

60.  Pour  l'étui  du  couteau,  posez  l'extré- 
mité d’une  main  dans  l'autre  main,  comme 
pour  mettre  un  couteau  dans  son  étui. 

61.  Pour  une  aiguille,  après  avoir  fait  le 
signe  du  métal,  faites  comme  si  vous  teniez 
une  aiguille  dans  une  main  et  du  fil  dans 
l’autre,  et  que  vous  voulussiez  passer  le  fil 
dans  le  trou  de  l’aiguille. 

62.  Pour  le  stylet,  ayant  employé  le  signe 
du  mêlai,  le  pouce  tendu,  imitez  le  mouve- 
ment de  quelqu'un  qui  écrit 
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63.  Pour  les  tablettes,  croisez  les  deux 
mains,  et  ouvrez-lcs  ensuite,  comme  pour 
ouvrir  des  tablettes. 

61.  Pour  désigner  le  peigne,  passez  trois 
doigts  dans  les  cheveux. 

IV.  Sig ne»  peur  désigner  les  personnel. 

63.  Pour  désigner  un  ange,  faites  le  même 
signe  que  pour  Y AUeluio  (V.  n"  8). 

66.  Pour  un  apôtre,  portez  votre  main 
droite  du  côté  droit  au  côté  gauche,  comme 
pour  indiquer  la  forme  du  petit  manteau 
[pallium),  dont  se  servent  les  archevêques. 

67.  Le  même  signe  sert  (mur  un  évêque. 

68.  Pour  un  martyr,  josez  votre  main 
droite  sur  la  tête,  comme  si  vous  vouliez 
couper  quelque  chose. 

68.  Pour  un  confesseur,  si  c’est  un  évêque, 
faites  la  même  signe  que  pour  un  apôtre  ; si 
c’est  un  abbé,  faites  le  signe  de  la  règle 
(n*  13),  en  saisissant  les  cheveui. 

70.  Pour  une  vierge  sainte,  faites  le  signe 
d’une  femme,  qui  est  de  faire  glisser  une 
main  d'un  sourcil  à l’autre. 

1 i . Pour  une  fête,  employez  premièrement 
le  signe  de  la  leçon  (n"  1),  et  montrez  ensuite 
tous  les  doigts  ne  chaque  main. 

72.  Pour  un  abbé,  prenez  avec  deux  doigts 
un  des  cheveux  au-dessus  de  l’oreille. 

73.  Pour  un  moine,  saisissez  les  cheveux 
avec  la  main. 

71.  Pour  un  clerc,  portez  le  doigt  autour 
de  l'oreille. 

75.  Pour  un  chanoine  régulier,  vous  ser- 
vant du  pouce  et  de  l'index  , imitez  quelqu’un 
qui  voudrait  avec  un  pan  de  sa  chemise  cou- 
vrir sa  poitrine. 

76.  Pour  un  laïque,  frottez  le  menton  et 
la  mâchoire  avec  la  main. 

77.  Pour  le  prieur,  feignez  avec  le  pouce 
et  l'index desonnerune petite  cloche  (seilla). 

78.  Pour  le  majeur,  étendez  do  plus  la 
main  ; ce  qui  signiQe  toujours  quelque  chose 
de  grand. 

79.  Pour  le  mineur,  étendez  le  petit  doigt  ; 
ce  qui  indique  toujours  quelque  chose  de 
petit. 

80.  Pour  le  gardien  de  l'Eglise  (le  sacris- 
tain), faites  comme  si  avec  la  main  vous  agi- 
tiez une  cloche. 

8t.  Pour  le  bibliothécaireetleprésentcur, 
levez  la  surface  intérieure  de  la  main,  et 
mouvcz-la  en  agitant  la  tête  comme  pour 
régler  le  chant. 

82.  Pour  le  maître  des  novices,  passez  la 
main  gauche  dans  les  cheveux  en  glissant 
sur  le  front,  ce  qui  indiquo  un  novice  ; et 
posez  sous  les  veux  ledoigt  voisindu  pouce, 
cequisignifie  : la  Yue,  l’inspection,  le  maître. 

83.  Pour  le  maître  des  enfants,  portez 
aux  lèvres  volro  petit  doigt  et  faites  de  plus 
le  signe  de  la  vue. 

84.  Pour  le  camérier,  après  avoir  fait  le 
signe  du  chanoine  ( Y.  n*75),  feignez  de  comp- 
ter de  l’argent. 

85.  Pour  le  sellier,  on  économe,  feignez 
d’avoir  une  clef  dans  la  main,  et  de  la  tour- 
ner comme  si  elle  était  dans  la  serrure. 


86.  Pour  le  jardinier,  courbez  le  doigt 
eomme  si  vous  grattiez  la  terre. 

87.  Pour  l'aumônier , tirez  la  main  de 
l'épaule  gauche  au  côté  droit,  car  c’cst  ainsi 
que  les  pauvres,  dont  il  a besoin,  portent 
ordinairement  leur  besace. 

88.  -Pour  l’infirmier,  posez  la  main  contre 
la  poitrine,  puis  ajoutez  le  signe  de  la  vuo 
(n-  82  ou  106). 

89.  Pour  le  réfectorier,  faites  le  même 
signe  que  pour  le  réfectoire. 

90.  Pour  le  grainetier  (le  frère  qui  avait 
soin  des  grains),  les  deux  mains  presquo 
jointes,  faites  comme  si  vous  vouliez  répan- 
dre des  grains. 

91.  Pour  un  vieillard,  passez  dans  les 
cheveux  la  main  droite  en  frotlanl  l'oreille. 

92.  Pour  un  enfant,  approchez  le  petit 
doigt  des  lèvres. 

93.  Pour  désigner  un  compatriote  ou  un 
parent,  tenez  la  main  contre  la  ligure,  et 
mettez  le  doigt  du  milieu  sur  le  nez,  à cause 
du  sang  qui  couio  par  là. 

V.  Signet  pour  les  idées  et  sentiments. 

94.  Pour  le  signe  de  parler,  tenez  la  main 
contre  la  bouche  et  reiivuèz-îa  aenst. 

95.  Pour  le  signe  du  silence,  posez  un 
doigt  contre  la  bouche  fermée. 

96.  Pour  relui  d’écouter,  tenez  un  doigt 
contre  l'oreille. 

97.  Pour  dire  qu’on  ignore,  essuyez  les 
lèvres  avec  le  doigt. 

98.  Pour  le  signe  d'embrasser,  posez 
l’index  sur  les  lèvres  ouvertes. 

99.  Pour  s’habiller,  passez  votre  habit  sur 
la  poitrine  avec  le  pouce  et  le  doigt  suivant, 
et  tirez-le  en  dessous. 

100.  Pour  se  déshabiller,  tirez-le  en  aes- 
sus. 

lOt.  Pour  manger,  avec  le  pouce  et  I in- 
dex, feignez  de  manger. 

102.  Pour  boire,  approchez  des  lèvres 
votre  doigt  courbé. 

103.  Pour  consentir,  levez  un  peu  la  main 
et  mouvcz-la  de  telle  sorte  que  la  surface 
extérieure  soit  en  haut. 

104.  Pour  refuser,  mettez  sous  le  pouce 
l'extrémité  du  doigt  du  milieu  et  faites-le 
rebondir. 

105.  Pour  le  signe  d’amoindrissement,  de 
retranchement,  frappez  sur  le  bras  avec  le 
pouce  et  le  doigt  du  milieu  comme  quel- 
qu’un qui  coupe. 

106.  Pour  voir,  posez  sous  les  yeux  le 
doigt  voisindu  pouce. 

107.  Pour  le  signe  de  laver  les  pieds, 
tournez  l’un  vers  l'autre  l’intérieur  des  deux 
mains,  et  remuez  ainsi  tant  soit  peu  les 
extrémités  de  la  main  qui  sera  dessus. 

108.  Pour  le  signe  du  bien,  posez  le  pouce 
sur  une  mâchoire  et  les  autres  doigts  sur 
l’autre,  et  faites-les  venir  avec  grâce  sur  le 
menton. 

109.  Pour  le  mal,  posez  çâ  et  là  (es  doigts 
sur  votre  visage,  et  imitez  un  oiseau  qui 
attire  quelque  chose  avec  son  ongle  en  le 
déchirant. 
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N-  15. 

AUTRE  MINUSCULE  MÉROVINGIENNE.  - nu*  siècle. 

( Voyez  col.  777.) 

ViCCCt  ccc.t\fxcefT  cpioj  i un  O 
sjptdicltlviquenTirirccdm  Conct  xzct\ fï'Tf 
ItljCTCC  Kif ‘CDT'-uJ;  4^^7iCt>urccUîn  clxjrS 
<9*!  hic/ ccc>cr^p<>jc^^~0CYTi U &re[çîiï\n^ 
ch-Cum  dm  ÂdueLui  9t<puurr>vrujEL 

T3  &TT^crxl'u<^  “^^‘-cprccjrcc^û  ru  q îlot)  c/o-Cr-af' 

Qi  rVu  fU~ck  oTxiif  VcJ  c^ue  lace*  t *tjaC  1 bi  pdcCa'fc*’ 
r^T &nm  rroruma  tv\  E^vcJo  u^V^â^UY^r 

N*  16. 

MINUSCULE  ALLEMANDE.  — tyni'  siècle. 

(lojti  col.  703)1 

FLcuaAnufr «o  <Wur-  .l\onv(l«rmet»u>tu.Ur 
4 «Lcnfo-mu  Cp(h>Un"  trwWr  «pvtfWf 
ÎAcripAlaro.fcnpf'ÆrÆ-jorrrctATii  C l*juenafï«TtL 

^»mAacL(loftorfn\CiTnarw.TOE«A»'''irLierovT«v 

forfiûrieKCL  nopoluGercmo  i durwntu.Yil.Af 
snarwrno  ccnfnl**  »*  AiAlon  e C[Witta  y 

N-  17. 

AUTRE  MINUSCULE  ALLEMANDE.^—  Tlll*  siècle.) 

(Vog**  col.  703.1 

ylncipt  epftota.  bdtwra  Ppifap 

I idxxmnu&cpnrfamiô  awima&meu.?  e<po 

\Ncfc  Mwra.Mfr  tju.tiqaca’p typ  aAfrun^ontfiiJ^ 

fcrJiere-pi^cepv 

^npiLpeTa-icccm.  dieiu/" {êpt&n-  8fatoQ,« \xp  cor 
roftuf  ^loi^ihi^crwNovûïtgmwipqTi^aiptttur 
m.n.8/ oéèmgçate/Lini^yciu.  dmvtucu.tr-  wmf 
wtyonxf'  ell  enl)  ufcLCtfh^f^ 

îjxlcjoxKo  omîjo^rulàumv  prjfruTvai' 

Orun^/^oInT 
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N*  18 

MINUSCULE  SAXONE  DE  FRANCE 

11*  SIÈCLE. 

(VoyM  col.  798.) 


1301 


TnoprnjiUBy  fo^ôxmi  fcportfid# 
qW  i<ùéiifa[\tfojceûi  fpr  tT' 


N*  19. 

MINUSCULE  CAPÉTIENNE. 

X*  SIÈCLE. 

< Voyez  col.  799.) 


S’Auf  0^l^®lior^tni/7ânorv<)C^rrLv/JfDn  f.  Aiô^roijeiO.at^^TrnLl'ÆnJB^AM 
iid^^ai^occiffrrrepvremr&.udienti/'  ffoepoMont-  ur  ^iu  dîrr^v 
t&vtCt/Çÿtylla. né^eJtn.fy/e'fibi  hocohvatAiÿ  ÿjr>  bwWwvw^th)/; 


N*  20. 

MINUSCULE  CAPÉTIENNE. 

AU  X*  ET  XI*  SIÈCLE. 

(y  ont  Z col.  799). 

A ûn(^>mtLi"'<^,(1mn.i.  J>c(îr«sr-ji\<c  rrpijrrTf 


N*  21. 

MINUSCULE  CAPÉTIENNE  ORDINAIRE. 

DU  X*  SIÈCLE. 

(Voyez  col.  799. 


j^ortif  mtcUo  ibTnacae^iiuA/'.  nmi  p)>  cAf uuxà«f  aurroxefcarrumTti 
fWe-frcttfbL  6ci»na  paner  ZJoKecrtrrumploum. 
fttmwdc  JehoftJjuf  Aucturc-  aer(um  wirarTic/(<SxitTV  ^v\ 
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N'  22. 

MINUSCULE 

CAPÉTIENNE 

ORDINAIRE. 

XI'  SIÈCLE. 
(Voyfj  col.  800.) 
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N*  23. 

MINUSCULE  CAPETIENNE. 

XII'  SIÈCLE. 

(Koÿfs  col.  801. 

’ / * /V’NrV-lo 

1)  cccc  L\i  (xk)  tr^n  ou  Au  1 

N*  2i. 

MINUSCULE  CAPÉTIENNE  CRASSE. 

XI*  — Xir  SlÈCLK. 


(Voyez  Col-  SOI.) 

I. 


I <§ 

Tl  £ 


?ï' 

o1.  ? 

3 S, 

»,  f* 


r 2 

~s  . 

? 3 

B * 
^ f' 
^ I 


l 

*\ 

+ 

+ 

■+ 


CT 


S 

O. 


tt) oijama |n nxrtu  dfcCL-cicttrt 
Tircsr  ccmticrttj.  Uocæcu? 

j.tî/'ô i<^^i^C~c3jnürc'-p  e//\xrri^llmC 

pinato^n^î)  tttak  urc'  isrg-tanV' 
cjuAitrnr  p fettç  j^trifzux  cî^  » 


2r 


r^E^/ciluv  ^ ^ ^UrrarlK: 

Gv^if  d-o  evt^  A-n.e'  fcc  pktr 

*U’Lp«CCÿ'r 

N”  25. 

MINCSrur.E  TENDANT  AU  C.OTIIiQUE. 

XII*  Slfect-B. 

(Voyez  col.  805.) 

•Stnt'carirai^wïg  cj<)  xüif'  fâciwn^ 


weljtl  no  6ifft<fefr  (fWf'  Va-niû:  4 luxne-  ^en.- 
*ym>  ftudtü-Kn  h W c3««ctè’  cpif  ? Js  % 
nu*rt  cwrtiakr*  u^taaC  «*>»  * «*  * carrtu{; 
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N*  26. 

ECRITURE  GOTHIQUE.  — xvf  sièciK, 

(V'o,«  col.  800.) 

^twipîroiUfctmwteiTTÇûi^ 

ItaUbfù  trûm  uTuiltUAW 
^ttWwîfcn  ptû  {Xixo 

cottwe  irlvntofo  œoftffb  w 

rimçtu).&te8£ 
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N-  28. 

AUTRE  GOTHIQUE.— ait*  sifccus. 

(Voir-,  cl.  808  ) 


^«cuUiaiirÈwctüLÎsr. 
ü omoirm  toicte^tC 

4iu^  ûoa  <*i«s 


N-  27. 

AUTRE  ECRITURE  GOTHIQUE.-xv' siïci b. 

(Veye*  col.  808.) 

QjLîtaÛJCO^^ 

tifinîircecrtcô 
vlÉtOMumrftt 
mmnmx 
inicîOTna 

h-  29  N'  30* 

E RITUHE  GOTHIQUE.  - «V  ..fcc..*  AUTRE  GOTHIQUE.  - «'-«r 

(*  <,,«  001.808.)  ('  «»«  col.  806.) 

p^ipazvaum.'lcÿttiit 
Êàtfft. d'benctûbu.i  magifhv  }Afâbc 
û\6t-tnO-picàirttTOtkfnr)  q f*«e*  na 


non  a 3o.mxc0 


ilt^aaivtftlapvV 
vuaCttWü^aQtoarm, 
ômoibm^x^Ba^oiiwtqujft 


N*  31 

GOTHIOU^îMfeLÉE  DE  CAPÉTIEN,  — un*  sièci.e. 
(V'oyci'col.  809.) 

AixIoMiutbc^^it . t«î»c  CantV 
\?ilfcu.C^{ïm  ii  i aixdjfc-  Jl  inChevC  u ego*  a 
6)mUC.mwfe^^_j\n.uV(N)lCJ.  J 
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N*  32. 

GOTHIQUE  MELEE  D’ÉCRITURE  RENOUVELEE.  — iv«  siècle. 
( Voyrt  col.  809.) 

»iû  > ucCôàlcmjmuona  cap?»'  ' 


SpvA^kcIçmiS  Tjç  p&Ii  mce-eranpîjerni* 


DIPLOMES  ET  CHARTES. 


N-  33. 

ECRITURE  CURSIVE  DES  ROMAINS.  — ACTES  DE  RAVENNE.  — vr  siècws. 
{ Voyex  col.  830.) 


N*  3V. 

CURSIVE  MÉROHNG1ENNE.  — vi’  siècle. 
( Voyez  col.  835.) 
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CURSIVE  CARL0V1NGIENNE 

IX-  S1ÊULE. 

(Vojïinil  833.) 
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N"  37. 

CURSIVE  CAPETIENNE.  - *•  sit.ci  ü 
Voÿei  col.  854.) 
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X"'  S,feCl*.  " 
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N-  39. 

AUTRE  MINUSCULE  CAPÉTIENNE. 

XIe  SIÈCLE. 

(Voyez  col.  857.) 


)?>A€  FRAQÜ 

cmm-.  x V u u 

j I t Lpc-mlc publier . 

.ifciordmationc  diu  ' Revaut*  /tp|=o./nnoi?cn<> 

/ îppi  fr'QpÇ 


J 1 ^^/J'llll^Ce[urv  pœutf'Cyfy' 

nULcU^^  Jidnoaon  ^xj^ty^cuc 


SrïJjfmùLrnJ  coi^T?-^^ 
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MINI„  N*  *>•  "■'".E 

Minusccle  0o  *■ 

.iècu  QlJE- 


"3,,nV'6 <aqWl«mni 

patA(-  p^ncar  Tv^urQî^^ 

^)jT^ub<\ufenf^  (bv^uj, 

ogxnm  |î3^(^fcmnm^ 

Jtmo  <S)wrtti,o<nn^o  -Duren^ 

^ 0 ono  ^cnfo-  nnp 


N*  U. 

MINUSCULE  CURSIVE  UN  PEU  GOTHIQUE, 
sut*  SIÈCLF. 

( Y vija  col.  8G0-) 

r!to:  «Sôfy  (n-iyâd,-  <■  cdwfô'UMar  Je  tso«oa.Vûp  ccïr'ÏM.  xosocSuMSt^iao^  ai  tf  it^aCe  t>üy 

«vX  • ^ S"3a  vôùJî^  p Vcv'-a-  '•^'^U^.^oïfcoiWi.^eec'çaiia.'îuûe^ 

•fflütev".  38? vci.«ctvû  u\a.vox*X.  vmàxî  e)  ot,î>tutÆia'fi:fto^o!oa»^f  ^Nftü^â-iîî-a^. 
lÿoûovo.  hroi;-tc>^j.tV’(iwsr»iA<av!|rvyeuia^/t-î>'-'ife'Miù(  - * - 

ÿçCAoÿoico.'uc'oxâüo^ocâ'i^.taisQL.v^-iïjr-owc  cy 

e.'3'V^  cfi2%>-pWSn»-  *^à  iy»oc 

C.-.îsL  «5c  Q33X  cyt^C\AaUX\^^T'$Ô'ï^N-“  CC«C*^"l^‘.*\*v.J'xOSljlsC,^Û.TJ.\ASr.<yl 
^nx\à«-^ty¥  -Mv..  arco.tùi  £ SaÆ-^è  ■jaSÂu?  oiô.VRA.^«LoV\i.^.\  WW  «àc'ÈVsj;  °f  ^WT, 
■V*;  ÿu.Wvv^/.w**  ■**'*£  A)*à  ^Vsto®£J»S»î  &) Ac-«TO>i;  ^^rajiraja^ 

•Je  ïittKo.^  asteM.'V  ~-0.wcCc  cvfcot&fk  £ ^w*\a-Âjku<j  c-îKSa'eeaÿJ/oic.  CJC€ 
tyl^r^\»v- a-walv»,  a,xMH;r  «.'ko^.Lavi»^  x.vwo\pîctt.>>OKC-  oW.G'oA.4.'b\\a  ,- 

«yKv-g mnjç-v  K, 
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N°  42. 

GOTHIQUE.  ALLEMAND-CURSIF. 


XIV*  SIÈCLE. 

(Voyez  col.  809.) 


ç.nluinl 


N-  43. 

AUTRE  GOTHIQUE.  ALLEMAND-CURSIF. 

XV*  SIÈCLE 

( Voyei  col.  86'J.) 

<£7oHflfj  cûfM 

— ÇÿifvVv^  a&llo 

JJicC&l^jCnïéO 

(Oc^'0\£ïj~\  2J- 


N*  44. 

GOTHIQUE  D ESPAGNE. 

XVI*  SIÈCLE. 

( Yoyct  col.  871.) 

(iP^L^Ar  @*>G  VSO 


ÿ f 6> 

(g^/<3sxIjjlo 

ûXhrv|\<^c^C' 

^(5vO(5tt>|Vipj 
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ALPHABET  ÉGYPTIEN 

HIEROGLYPHIQUE  ET  HIERATIQUE 
i Yoyt  t llitKOCLirnir . col.  565-381.) 
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ALPHABET  EGYPTIEN  HIEROGLYPHIQUE  ET  HIERATIQUE.  (SuiU.) 

(Yojki  Hièhociipoie,  col.  365-M1.) 
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ALPHABET  DES  ABREVIATIONS  EMPLOYÉES  DANS  LES  MANUSCRITS  ET  LES 

TITRcs. 


A 

A mitent.  — al.  ou  al*,  alias  ou  aliter.  — 

aîa,aîaliu, anima,  animal  ium.  — âa,  anima. — 
abne,  absolutione.  — an,  ante.  — ona,  nn/ca. 

. • 

— ossu,  assensu. — accaret,  accusarelur. — ac- 

qre,  acquirere.  — ad.  aliquid.  — ApTorutn, 
Apostvlorum.  — ar'épc.,  ar  chie  pis  copus.  — 
ar'dî,  archidiaconus.  — assît,  asserit.  — ail. 

. O 

anno.  — anu,  amtum.  — n\h,  alléluia.  —ara.* 
amodo. — ap.  re.»  apostolico  rescriptot  ou 
aperte  rebelles,  ou  apcllatione  remota.  — 
alcit*.,  atrociier.—  api*.,  amp/iut.  — appêdz, 

on  o 

oppcndet.  — app  , appellation.  — appne, 

eppelxatione.— arp&r,  archipresbyler.—Auÿs, 
Augustus. 

B 

Ba!d.  cl  Balduin’.,  Balduinus.  — Bujïlo  , 

baptizo.  — Bernardi.  — Ijïïs,  biens.  — 
bujois,  bourgeois.  — Bylicen,  Ihjturicensis. 

C 

C,  cum.—  câ,  causa. — coT,  communi.-  i-â, 
e , , 

cura.  — csbuut.,  creabuntur.  — capll., cam- 

pellis.  — CBpîiD  , capitulum.  — cosciam  , 

ronscimliam.  — carccm,  carcerem.  — cbris, 
l i 

crebris.  — csma,  csmalis,  criima  crismatis. — 

cea,  circa.  — ccidi,  circumcidi.  — ccuslpil, 

. 

circumstrepit.  — cclcbt  lî,  celebraturi.  — 
i 

coqua,  coquina.  — ccss.,  c entiers.  — chlel, 

châtelet. — ch  un  , chacun.  — cli,  curia.  — 

• * ~ 

csor  , cunorum.  — cvso,  concerto ■—  9 , 

* . 

conren/u.  — 9 , eonlra. ~ 9cla,  contracta. — 

. ■ 

9dcoê,  contradictions.  — 9dcoros,  conlra- 
■ r » 

dictores.  — 9sucl , conserretur.  — 9hë, ron- 

truhere.—  9pz,  compare t. — 9pni,  compost- 


a oi 

tionem.—  Uveict,  contraveniet.  — 91  vsiâ,  con- 
I r 

troversiam. — 91 , commutii/rr.— 9ï,  commuai. 
D 

D*.  Dicimus.  — Ds,  Deus Dil , David.  — 

d1',  débet.  — dit  uni,  dixerunt.—  dèliatis,  de- 
terminatis.  — devs,  devers.—  aiimi,  diltclit- 
simi.  — dimoigo  jo  do  la  tniley , dimancht 
jour  de  la  Trinité.  — diiia,  divina.  — dr 
diciiur.  — dyoc,  Dioceseos. 

E 

* 6 

Ê est.  — if , inter.  — Ecclar,  Eccam,  Ecc 
Ecclcsiarum,  Ecclesiam,  Ecclesie.  — cbda  , 
ebdomada.  — effu,  e/jectu.  — ce,  eue.  — eda, 
edera.  — lient,  estent.— ex  . Uns,  exlraterras. 

— eihrce,  exhibere.  — clari*,  Elemotinarius. 

— d is,  eJemoainû.  — ex  nlib  , existentibus. 

— coi  gèle,  emergente.  — eps,  epitcopus.  — 
ëql  r,  equaliter, 

F 

Fel.rcc.,  felicis  recordationis.  — fl, /teri.  — 
Halo,  feriata.  — fog  , fogatias,  jouasses.  — 
fr" ni,  fratrum.—  fui  is,  futuris. 

G 

» o . * 

G,  erga.—  g.,  erg o.—  ga  sp  ali,  gratta  tpe- 

eia/i.  — güa,  grnere.  — gl  ia,  gloria.  — g vanf, 
jracamen.  — g rosa,  gratiosa.  — gto,  grato. 

H 

H.  Aoe.  — h,  hiec.—  lit.  Iiud,h*uer,  ha- 
bent.  habenrium,  hnburrunl.  — huto,  hujus- 

- - - * 
rnodi.— ber,  heriliter.—  bel,  habetur,  — hi, 
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hujuseemodi.  — hs , hoirs.—  liucu,Aucu»que. 

I 

t 

I.  id  est.  — Iqetare  psupserit,  inquietare 

prœsumpsent. — I,  in.  — in  pnti  sel  O,  in 

presenti  saculo.  — j3,  jura.  — t dûiu,  in  do- 

minium.  — jSre,  jurart.  — g,  igitur.—  1er  at, 

incurroL—  impp.  imperpetuum.  îl , inter. — 

Istr'a,  instrumenta.  — U île  is,  interdictis. — 
- 1 1 

in,  inde. — t ppa  p , in  propria  persona.  — 

ind,  indiriduÆ.  — ïlêê,  intérêts*. — insp  , 
Je  . - . 

inspectant. — îpo  , impossibile. — îpin,  i psutn. 

— Ttdû,  inter  cfum.  — Imp'ri,  Imperatrix.  — 
Jcrfm,  jerutalem. 

K 

Kl.  Kalendas.  — v.  kl.  Febr,  decimo  ka- 
lendas  Februarti.  — saracle’,  karaclere. 

L 

Lfiia,  licentia.  — î.  libras.  — lira  a,  legi- 

. i 

lima.  — Laud'is,  lauderis. — lü  de  gee  q 
coroit.,  l'an  de  grâce  gui  courait.  — Lupâ, 

Luparum.  — lib.  libéré.  — Lras.  lilteras.— 
U,  libet.—  lu.  sepluagesime. 

51 

a I 

M.  mat  tria.  — ni.  mihi.  — m ns,  martyrx». 

O 

— ra’ltipTr,  mulliplicitcr.  — ra.  modo.  — 
iniîm,  misericordiam. — mou. monaiterii. 
mita,  mérita. 

N 

e 

N.  non.  — noîa,  nomina.  — o.  non.  — n . 
nune.—  n.  niai.—  n'ece,  necesse.— negô,  nego- 
lio.  — ncq  q ra,  ncqtiaquam. — nlbn,  nullum. 
fiïïq,  nonnunguam. — noîatini,noininaiini.  n, 
u'c,  nec.nunc.—  ura,noi(ro.—  nüu, numéro. 


a lius 

Tpp,  opporluna. — ord.  ordinationibus. — 

occôe,  occasion*.  — obi  ônib  ; oblationibus.— 

oiode,  omnimodo.  — oÎTa,  officia.  — oflic . 

officiait  s.  — ôib , omni6ui.  — oio,  omnino. — 

ocl  is  oculit. 

P 

i 

PP.  et  Pp,  Papa.  — Pr , Pater.  — pli  re,per- 
i 

hibere.  — Pot , Pétri.  — p . pour.  —ji.  par.— 
...  i- 

p* , prias.  — p Iq  suu  ppu , prœterquam  suum 
as  o 

proprium.  — p.  personas.  — p . primo.  — 
pcessu  tp'is  pesssit,  processu  temporis  pro- 
cesserit.  — pria,  palriam.  — por  q p tpe 
fuît,  prior  qui  pro  tempore  fuerit. — pbr, 
prasbyter.  — Pposit*.  preepositus.  — pccia, 
preunia.  — pp'',  propter.  — p*  , prater.  — 
pêo,  preasse.  — proni,  palroni. — pronatus, 
patronatus.  pfee,  perfecte.  — Pb.  Philip- 
pus. — pin,  proinde.  — pit,  pariter.  — p lit  • 

personaliler.  — po,  primo.  — podë,  pondéré. 
— Pont’,  Ponli/icatus. 

Q 

o • » ..  • • • 

; que.  qra,  quomodo.  — qo,  questxo.  qqra, 

quo  quo  modo . — q ra,  quoniam.  — qra,  quon- 

dam. — qralz,  quomodolibet. — qlz.guo/i&et. 

« I . 1 

q;  quoque.  — qcq  ; quicumque.  — qete, 

il  -* 

quitte.—  qqd,  quicqutd.  — q I.  quatenut 

R 

il,  rex.  — à, require.  — >4,  responsnrium.  — 

||  O — 

R.  relicta.  — Ues.  resercatio.  — Roo,  ra- 
tion*. — Reg'.  noîs,  regii  nemini*.—  Reqre, 
requirere.  — Ret.°,  rétro,  — rira, regularium. 
rndil,  respondit . — rns,  respoturus.  — 

ta  tu» 

r.  régi  strata.  — r.  relroscnptus . 
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8 

•S",  scilictl.  — sm,  «tcundum.  — S.  lijil- 

lum.  — s.  wjnum.  — suniÔgc,  summopere  — s. 

sunl.  — silcm , similtm.  — sil  r,  s imilitw.  — 

s.,  supra.  — sr,  super.  — s;  ted.  — s I m,  sa- 
_ ne 

lulem.  — s.  secundo.  — supp.  supplications. 
— sp  ali,  spl  r,  spcciali,  specialiler.  — sel  ariu, 
sirtularium. — sefo,  sœculo.  — scuario, 
sanctuario. — sec  , *ccitn<ium.  — sn,  sine. — 
scpll  as,  sepulluras.  — sjâz,  sergens.—  sig  , 
sigillé.  — sL)3,  substantiel. 

T 

e. 

T.  /«ne.  — lu,  tamen.  — toslib.  , lestio  , 
lest  o,  testibus , tesiimonio  , testnmenlo. — 
pc,  tpis;  tcmporc , (empon#.—  tin,  tantum . 
— thlto,  turbanle.  — 1er  no,  termino.— Irar, 
ferrorum.  — Tram , tantummodo.—  tna  trina. 


T nil  y Trinitaiis.  — l usl  Gl , [ transfertur . — 
to*,  lotus . — Is,  terminus . 


U,  V 


ü,  ut. — vf,«/.  — f,te/.  ~-\iyVidelicet. — 

* - . - - 
u; , ubique. — ursis  pnles  Iras  insp,  uni* 

O 

versis  pressentes  iitteras  inspecturis.  — v , 
I e ..  r 

ecro.—  vtas,  cerilas.  — vti,  v l el,  serti,  ver- 
a 

leretur. — viefo , vinculo. — ait,  ultra.— 
« - 

uni,  v rie,  unirersitatt  restrcc. — um,  verunt . 

t 

— ut,  undc. — voltc,  voluntale. — us;,  u«- 
a I - 

que.  — Jlq; , utraque.—  ulus; , utriusque.— 

st 

xv.  Par,  les  Quinze-vingts  de  Paris. 


X 


Xjï,  CUristus.  — XpTâni,  Christiani.  — 
Xpofor*,  Christophorus. 


FIN 


1 
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\TIONS  DES  ATELIERS  CATUOLIQUES  AL  15  OCTODRE  1855. 


HT!  «t jp8(iu  tn»tn« 
*01  wn»wf  m 
‘îaqap  iih||.qiii  si 
-ou  iuiuo  p;  : i 
‘çjiins  in  4 «ii 
uu:n  j ojoiioS 


t,  o i iMdmiiiequu  uu'- 

I ♦•C-'U.XIlHjMtf  de  UM»* 

«pm»,  tant  gr<.  » 
lunioo  ebronoo- 
pWMlM  le»  douze 
édition»  le)  plus  e>ti- 
r.  pour  le*  milia  pro- 
autre».  Le  rfffc  cl  le  latin 
. I ,8«n  fr.  Tcmi*  les  Pères  se 
ne  tth  vol  oui  paru  et  700 


IUWJJJ1.,  - URR  SAINTE  ET  DKTHKOLO- 
^•oiBi’ni  «le  C*ji 

' ,«...!  l4inla  .1 


• rinmentatres  ci  de  Traité*  p«'- 
' n*  .les  ehelVil'  i «ivre,  rt  d signés  par  une 
êvè  jue*  et  les  théologiens  de  l’Europe,  uni- 
. .nh.v*  k cet  effet  ; 1*  publiés  et  annotés  p ir  un* 
.^.Tevant-rfs,  tous  cur  '•*  on  directeurs  «le  séminaires 
-ns.  et  par  I i séminaire»  de  province  ('.lia<tue  Cour»,  ter» 
.aé  par  une  tatrle  universelle  analytique  et  par  un  grand  nom- 
tre  d’autres  tables,  fvme  28  roi.  in-l*.  Pru  : IM  fr.  l’un.  — On 
umtcru  aux  deux  Ours  à la  fou  au  à chacun  d’eux tn particulier. 

ATLAS  géographique  et  iconographique  du  Cours  compta 
d'BcrUurê  atnnic.  I soi  ln-fol.  du  “7  nUoelie».  Prit  : 6 fr. 

TRIPLE  GRAMM URB  El  TRIPLE  DICTIONNAIRE  HE- 
BRAÏQUES et  OIA1.0  AIQLKS,  1 énorme,  vol.  m-»».  Pria  : 1S  fr. 

COLLECTION  INTEGRALE  ET  UNIV  ERSKl.LK  DES  ORA- 
TEURS SACRES  DU  PREMIER  ET  DU  SECOND  ORDRE,  ET 
DE  LA  PLUPART  DES  ORATEURS  SACRES  DU  TROISIEME 
ORDRE,  aeloo  l’onlre  chronologique,  alla  de  fir«%,eoi«r,  comme 
sous  un  coup  d'«ed  , l’histoire  de  là  prèdkatiou  en  France  pen- 
dent trois  siècles,  avec  su*  commencement» , »e*  progrès,  ton 
apogée,  sa  décadence  ei  sa  renaissance  60  vol.  in-l*.  Pr.  500  fr., 

6 fr  le  »ol.  de  tel  ou  tel  Orateur  en  «arllr ulier.  54  sol  oui  paru,  i 
0UATRK  ANNEES  PASTORALES  ou  PRONES  pour  A aus,  ! 
par  Rvdoimk.  I sol  in-4*.  Prit  :6fr. 

ENCYCLOPEDIE  THKOLOGIQUK,  ou  «A*»e  de  dictionnaires 
sur  chaque  hraoebe  de  la  actene-  religieuse,  oflrant  en  français 
et  par  ordre  alpliahétique,  'a  plus  dure,  la  p’u*  variée,  la  plus  fa- 
cile et  la  plus  complote  des  rhéologi  e.  Ces  DICTIONNAIRES 
SONT  : ceui  d*Kc»itiire  saune,  — de  Philologie  sacrée, — de 
Liturgie,  — de  Droit  canon,  — des  Hérésies,  de*  schtames,  des 
livre» ) m&Aulsles . d-*»  Propositions  et  des  livres  eowlamue»  ,— 
U«*J  Coocües,  — «les  t érémooi**  et  des  rites,  — de  Cas  de  cons- 
cience , — des  Ordre»  rellgieoi  Iho/nme,  r /ruines),  - de* 
diserte*  Religion» , — de  Géographie  sacrée  et  ecclésiastique, 

— de  Théologie  morale,  ascétlqne  et  mystique.  — ae  Thé<do- 
gie  dogmatique,  canonique,  liturgique,  dt-ci|dinaire  et  polé- 
mique, — «le  Junspr.ideiico  nvile  eod  '»«aat'que,— de*  Payions, 
des  serin»  «ides  vice»,  — d-’Hagio^raphie,  — de»  Pèlerin  «g  es 
religieux,  — d*  Astronomie,  de  l'iirsique  et  de  Météorologie  re- 
ligieuses, — d’Icuoographic  chréttmmi,  — de  Cliluue  et  de  mi- 
néral, Ig  e religieuses,  — d*  Dtpl'mau«iae  chrétienne , — des 
Sciences  occultes , — de  Géologie  et  du  ■ hronologie  chré- 
tiennes. :,1  roi.  In-l*.  Pm  :Sli  fr.  flO  sol.  ont  sti  le  jour. 

NOUVELLE  i:\C.YCXOPfCniKTHEOLO4al0l  E,  contenant  le» 
DICTIONNAIRES  «h-s  Décru' » de»  congrégations  romaines, 

— de  Pjirolocie . — de  Biographie  chrétienne  et  aoii-chré- 
flemie,  — de*  Coofrérint,  — de*  C.ro^ade»,  — des  Mimions,  — 

.1  InArdoieschrétkeitii.’i,  — d Ascétia  iio  cl  «le*  mvocaii.ui»  a la 
Y.erge,  — de*  IkIo  if*-a,,.,a,  — d>*»  Propli.’ties  et  des  miracle», 

— de  jfialtMvqaé  ciiréticttic,  — d’Ktatu.inte  chantable,  — des 
Persécutions , — des  Erreur»  sociale* , — de  Philosophie 
catholique,  — de  PhrMotogn*  »p  ruua'iste,  — de»  Apologiste» 
insolootaire»,  — d’Kloqaeuce  chrétienne,  — do  Ltttératare, 
id.,  — «TArchifilogle,  id.,  — .l’Architecture  , de  peinture  et 
d«»  sculpture,  id..  — de  NumUitut:qii*,  ta.,  — d'Ilérahh- 
oue.  id..  — de  Musique,  $,/.  — de  Pa'éonhdogie  , td.,  — 
d’Etbn*qr  aphte,  — «le*  Manuscrits  religieux,—  d’Ornemeola* 
tl-  o re  igleuse,  — de  Ifrum  que,  id.,—  de  biologie,  td.t  —de 
«édenoe-praiiquc.  — d’Agri-sylvi-nu  et-honiculiur.-,  etc. 

Prix  : 6 fr.  le  volume  pour  le  nonvrip  eu-  a | une  dus  «len» 
Knryclop/die»  ou  k 50  volume*  chol»  » dan»  les  deux,'  fr.  Kfr.  et 
même  10  fr.  le  vol.  tour  lu  «oov:>ipt*ur  a tel  Uciummur-  p»ru- 
coïter.  !W  vol.  de  L Jfmn*Ue  Euciic  opftlt*  ont  su  le  kmr. 

DEMONSTKA1  lüNS  EV’ANGgU  jUES  : de  rert-  Uien  , On- 
gèue,  Kosèbe,  S Augustin,  M'uiia  gne.  (tacon.  i.eotios,  l>r?car- 
tes,  Ridielien.  Aruaul  |,  du  i luwv  ul  du  Plcsat»  praslin,  Pjvcal. 
Péimiiin.  Nieol»-,  lloyie.  ILiasuot,  H««ii'<taloutf,  Loke,  Lan»,  Dur- 
net.  Ualleuraiiehc,  l.ealcv,  Leibnitz.  I» Bruyère,  Kénel  n,  ’»«iet, 
lUarWe,  Duguet.  Sianhoj.e,  Bayle,  Leclerc  Do  Pin.  iacqnr^i. 
TdUn«on,  De  H «lier,  Sherlo  k.  Le  M me,  C'npe.  Lelautl,  Racine. 
MjvsiIIoo,  Dm  nu.  Derham,  d Agiiewau.  de  Pidigoar.  Saunn, 
Huilier,  Wirtwrton  lourm-m  nc  B«mpev,  LmleiOf»,  Kahridn*, 
Soed,  Addiaun,  De  Derms,  J -i.  It..us»ean,  Para  du  Phanias, 
Slauiaia»  P»,  1 urgot.  Stalle-,  West.  HeamuVe,  R«rg.«r,  Ger Jil. 
1 huma*.  Roimet,  de  CrtUon,  mU,  Dclamarre,  r^rarrudi . Jeo- 
oings  Duhamel,  S.  Llgoori,  Butler,  |tull«q.  \ auscnack'iic*.  Gué- 
nard,  Blaïc,  De  P'Hupiiiuf.,  «le  Lue.  Port^us.  i.è  ard,  Dl»-a*l*d) 
Jacques,  Lamoarctte,  Liharpe,  l.e  Cm,  Duvoiam,  De  la  l uzerne, 
SchOMtl,  Poyutnr.  Moore,  Siluo  IVIIuo,  Ling*'4.  Rrumii.  Man- 
tonl.  Femme,  Palcy,  Doriéau*.  Omqrieo,  K.  Pérenuès,  Wisemau, 


RucLland,  Marcel  «le  Serre*.  Kehh,  tVlmers Dup<n  L 
Sainteté Gréiiotie  XVI.CalIrt,  Hiluer.  Sèiatier,  Morris.  Boigeut, 
i.uavjy.  I.ombrmoel  ibusum;  cmiteuaul  t*  a|«oiogte»  de  1 17 
auteur*  répandues  dans  ISO  vol.;  traduites,  buir  la  plupart,  d«*a 
dtverae*  Dugiie»  dau-.  Iesque)l  *s  elle*  avaient  toi*  éci  it*m;  repro- 
duues  IN  TEt- RALEMENT  , oo i par  eatfaita; \*irrage  égale- 
uirui  nécessaire  à ceui  aul  ue  croient  pus,  h ceu»  qui  doutcut  et 
k ceui  qui  «-r oient.  80  vol.  In- 4’.  Pris  : lit)  fr. 

DISSERTATIONS  SUR  LES  DROIIS  ET  LES  î-KVüIRS 
DES  KVKuLES  ET  DES  PRETRES  DANS  L’KGLlbE,  P»r  le 
cardinal  de  ta  Luzerne.  1 vol.  io-A“  de  I.H00  col.  PFii  : R t 
HlSTulllK  DL  t.UNLlLK  DK  TREN  TE.  par  le  cardinal  I a»a- 
vtctoi.  précédée  ou  suivie  «lu  Catéchisme  et  du  teste  du  rnénie 
coucile,  dedivcise*  dissenaiious  sur  sou  autorité  dan»  le  monde 
catholique,  sur  sa  réception  en  France,  et  sur  toute»  le*  objec- 
tions protestantes,  jaoscnbti’»,  parlementaires  et  philosophiques 
auxquelles  II  a été  eu  Lutte;  eoüu  d'une  notice  aur  chacun  des 
m«*nd»r«'»  qui  y prirent  part.  5 vol.  io-4v  Pm  : 4*  fr. 

PERPETUITE  DE  LA  FOI  DK  L EGLISE  CATHOLIQUE,  pèr 
Nicole,  Araauid,  Reuaudol,  etc.,  .suivie  de  la  Perpétuité  de  la 
Foi  sur  la  coufrs&ion  auriculaire  par  Deola  de  Saiule-Martbe,  et 
de*  IS  Lettres  de  >cbeflniaeher  aur  presque  toute»  les  matières 
controversées  avec  les  P mettants.  4 sol.  io-4*.  Pris  : 84  fr. 

OEUVRES  TRES-COMPLETES  DK  SAINTE  THERESE,  pré- 
cédées  du  portrait  de  la  sainte,  du fac-mmile  de  son  écriture,  de 
sa  Vie  par  V tilelnre . suivies  d'ua  grand  nombre  de  lettres  iné- 
dites,des  méditai ioo*  sur  se» vertu»  par  lecardioal  Lambru v luni, 
de  son  éloge  par  Bo*»iet  i l |»ar  Pr»  Loats  de  Léon,  de  discours 
sur  le  non-quieti-uiie  de  1»  sainte  par  V illefore;  des  OLLVRES 
COMPLETES  de  S.  Pierre  d’Aleaotara,  de  S.  Jean-de-U-Croti  et 
du  hi«‘nheureui  Juand'Avil»; formant  ainsi  un  tout  blencnmpletde 
la  plot  célè»ir««Fro!p  tscéiuw*  d’Espagne  4 vol.  ln-4*.  Pria  : 84  fr. 

CATECHISMES  pJrlto»>pti|quea,  poléuiiquea,  htauiriqoea,  dog- 
matique», uiuraul,  dnaplmairea,  canonique»,  pratique»,  ascéU- 
que»  et  mynuquc»,  de  FeU«-r,  Aimé,  ScheffmacW,  Ruhr  bâcher, 
Pey,  Lefrançots,  Alleu,  Almajda,  Fleury,  Poœey,  Bdlarmle, 
Meuay.  Challoner,  Gotber.  Suno  et  Olier.  i vol.  »e-4*  Pr.  15  fr 
PRAcLKCTIONKS  THKOLOGUÆ,  de  P ERRONE.  S fort*  vol' 
io-4'.  Prix  : » fr. 

OEUVRES  TRES-COMPLETES  DK  DE  PRESST,  évêque  de 
Boulogne  1 vol.  tn  4'.  Prix  : U fr.  ^ 

OEUVRES  DU  C.OMTK  JOSEPH  DK  MAISTRE  I faible 
vol,  in-4*  Pris  : 5 fr. 

MONUMENTS  INEDITS  SUR  L’APOSTOUT  DK  SAINTE 
MARIE-MADELEINE  EN  PROVENCE^ et  sur  le»  autres  apôtre» 
de  cette  contrée,  S.  Laure,  S.  Maxtmin,  Ste  Marthe,  les 
«amtes  Man^»  Jarobé  et  Salomé  . etc.,  par  M.  Paillon,  de  St- 
Sulptce,  1 h ri*  vol.  m-4*.  earichia  de  5U0  gravnre».  Pm  : *0  fr 
OhliVRF^  COMPLETES  DE  RIAMBOURG,  augmentée.*  de 
pl «sieur»  traités  médita,  annotées  par  M.  Foissel,  I %ol.  in-8“ 
Prix  : 1 fr. 

COURS  COMPLET  D’HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE,  85  vol. 
lo-l*,  Pm  : 1 M)  fr.  Le*  4 premier*  vol.  r»ei  paru. 

LUI  IIFEKIIARIS  l'KOMP I A Itllll.loTlILCA. (formica,  lori- 
dica,morah*,tlm>l.»gica.eic  .Hvol.ln  4*.Pm:tiU  fr.4vol.out  paru 
MaNLKL  ECCLESIASTIQUE  ou  REPERTOIRE  onraoLi.a^ 
ordre  alphabétique  et  en  tiiü  pages  blanche»  adeui  c/.louoes.tout 
BDiam  neutre»  avec  diviuuu»  et  sous-<llvtel..iis.  *ur  le  dogme  la 
«orale  H b discipline;^ ouvrage  h l’aide  duquel  U est  impossible 
de  perdre  désormais  une  seule  bonne  peinée,  soit  qu'elle  eur- 
Vlenne  «n  das»e,a  Tégli»e,en  vmage.dan»  le  monde,  la  cumer 
MDou  , la  lecture,  etc.  1 «ul.  relié,  io-fbl.,  prit  : 6fr. 

Ou  |«pm  dv-mauder  fou»  ce»  volume»  relié».  Le  pris  de  U re- 
hur..  e*t  de  8 lr.  ou  do  | fr.  75  c.  pour  le»  io-4";  de  I fr.  10  e. 
ou  de  | fr.  pour  ievio-fr*.  Dans  le  premier  cas,  elle  e»t  pleine; 
dans  le  ».-cnod.  r le  est  tnt-pi*  lue. 

IjA ouzu  iiie  stsemjJaïf e a un  nUme  m «r»«qr  mi  donné  pou» 
prune  S celui  t|«q  en  jxruddit  rwkemi.le  ou  »uccea»ivemeut. 

Le*  «ou vrq  lotir**  > B)  v«j|nnies  b i»  foi*,  parmi  le»  oovrage» 
cl-*îej&«i*,  jouisse.. t.  LN  TUA.M.K,  «fr*  qnairc  avantage»  : in  pre- 
mier eu  de  p*Kivoir  tn  nM*nr«*  van»  affranchir  leur  i.  tire  de  tuu a 
<Tq»/*<w  ; lr  stTOod  e»t  «1o  ne  payer  lea  volumes  ipi'après  leur 
arriver  «u  chr(-i»eu  (Tanvin<Hn»«iuent  ou  d*éièrb«>;  le  irofrièuie 
e*t  de  recevoir  te  ouvrage»  /franco  clirg  noire  . orrrv  codant  m. 
le  leur, ou  d’être  irmbourae*  du  port;  le  quatrième  est  de  ne 
v «>*••»■  les  fo  -d*  qti’a  leur  propre  ootmcile  et  vhi«  frai*. 

• HKM4N  Dlî  CHOIX  nuguifloue  et  grandb  te,  liant  de  I 
mi^ire  HS’eeuibi.èirr»,  large  det  mètre  ôO.centimèirr»  ; pelm 
entièrement  sur  loile,  k l'huile  et  a la  tnam,  par  dea  aruairi.de 
raénte;  avec  cadre»  en  bol»,  tout  oeuf*  n de  17  rem  tartres  de 
largeur  aur  18  «eut.  «J’ér»W«r,  doré*  h I huile.  LVintullau», 
le  jiort,  la  i*er«-ept»on  dès  fond*,  le*  chand*.  les  eonlou*.  les 
pRoir*  et  le»  anneaus  tout  aux  frai*  du  vrudeur.  Prix  ; I ' fr)  fr. 

Autre*  L’A,  m n de  Croix,  en  io«>t  Mn  bbbii  s aus  premirr» 
sauf  lr»  duaensituif  qui  tout  de  187  Ceot.  sur  108.  !«<»  900  fr. 

CANONS  U’ALTKL.  Pour  le»  Mort»,  en  feuille*,  no«r,  7 fr., 
id.,  cobviriéca,  15  fr.;  td.,  sur  carton,  food  noir,  18  fr.;  ul.  colo- 
riées. 19  fr.  — Id  avec  cadres  o ir»,  *ujct  noir,  45  fr.;  id..  sufrt 
coloriés,  55  r.—fd.  . avec  cadre»  d>r«és.exini-ricb(i«,  aujei  noir, 
W fr.;  «d  , colorié. LO  lr. — i aoom  d’autel,  ponr  i»  Sainte  Vierge, 
6fr.— 10  fr  — lifr.  |6  fr.  — 44  fr.—  -50fr.54  fr.  — 57 fr. 


